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INTRODUCTION. 


Il  résulte  de  Teiamen  comparé  de  la  géo- 
graphie des  légende»  que  la  pensée  de  Diea 
est  la  base  de  1  harmonie  de  ce  inonde,  et  que 
tons  les  peuples,  quel  qne  soit  leur  état  sau- 
vage ou  civilisé,  ont  des  notions  de  la  Divi- 
nité. Ces  notions  viennent-elles  de  l'homme  ? 
Non,  son  intelligence  ne  va  pas  jusque-là.  En 
efTel,  comment  Thomme  aurait-il  eu  assez 
d'élévation  dans  Tesprit,  assez  de  profondeur 
dans  la  pensée  pour  inventer  Dieu,  dans  le 
moment  même  où  il  n'avait  pas  l'idée  de  la 
plus  simple  amélioration  matérielle,  du  moin- 
dre progrès?  La  nécessité  et  le  besoin,  ces 
deux  grands  mobiles  de  l'espèce  humaine, 
auraient  inspiré  la  spiritualité  par  excellence 
aux  nations  qui,  en  même  temps,  seraient 
restées  défaillantes  au  bord  de  l'abîme  des 
misères  humaines  1  Cette  contradiction  est 
Impossible;  et  d'ailleurs  tous  les  faits  acquis 
à  la  géographie  ruinent  un  pareil  système. 

Mais  nous  avouerons  qu'il  ressort  de  la 
géographie  des  légendes  que,  dans  l'ensemble 
des  caractères  qui  constituent  la  Divinité 
chez  tous  les  peuples  idolâtres  du  globe,  on 
retrouve  la  cruauté  et  la  terreur.  Il  semble 
qu'il  y  a  indivisibilité  entre  la  nature  divine 
et  ces  deux  attributs.  Or,  cette  remarque, 
basée  sur  les  découvertes  modernes  et  sur 
les  faits  recueillis  depuis  le  xv«  siècle,  est 
identiquement  la  même  que  celle  faiie  lors 
de  l'inondation  des  barbares  et  dans  l'anti- 
quité; c'est-à-dire  que,  horsdu  christianisme, 
Dieu  n'est  que  le  symbole  du  terrible  et  de 
l'épouvantable.  Mystère  profond  lorsqu'on 
▼eut  en  chercher  l'explication  I  problème 
intéressant,  dont  la  solution  se  rattache  inii- 
mement  aux  destinées  de  l'humanité  I 

La  géographie  des  légendes  est  une  divi- 
sion de  la  géographie  générale,  comme  la 
biographie  est  à  l'histoire.  Par  les  rappro- 
chements curieux  qu'elle  étabfit  et  les  indi- 
cations précieuses  qu'elle  procure,  elle  con- 
tribue beaucoup  aux  progrès  de  l'histoire 
morale  des  variétés  de  la  race  humaine. 

Les  différentes  branches  des  sciences  géo- 
graphiques com(vo$ent,  quand  on  les  exa- 
mine dans  toutes  les  vicissitudes  qu'elles  su- 
bissent, une  vaste  géographie  légendique.  Les 
Afpes  et  les  Andes  ne  sont-elles  pas  les  lé- 
gendes de  la  nature?  N'en  forment-elles  pas 
les  pages  les  plus  admirables  et  les  plus  subli- 
mes avec  leurs  mystères  physiques  et  géolo- 
giques, leurs  neiges  continuelles, leurs  vastes 
{[laciers,  leurs  avalanches  foudroyantes  et 
eur  immense  silence?  Ne  socl-ce  pas  aussi 
des  légendes  que  toutes  les  hypothèses  géo- 
logiques successives  inventées  par  la  science 
moderne,  et  qui  disparaissent  comme  au- 
tant de  météores,  après  avoir  jeté  un  certain 
éclat? 

Le  Spilzberg  {Saxum  glaciale)  avec   ses 
algues  d'une  dimension    gigantesque  (une 
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espèce  a  200  pieds  de  long),  ses  jours  de  cinq 
mois  et  ses  nuits  si  longues,  ses  aurores  bo- 
réales et  ses  ours  polaires,  n'apparatt-il  pns 
comme  un  sombre  mystère  dans  la  légende 
de  la  nature?  Les  pèlerinages  do  moyen  âge, 
qui  tiennent  une  place  si  importante  dans  la 
légende,  n'ont  point  été  stériles  pour  l'intérêt 
public,  comme  beaucoup  de  gens  se  l'ima- 
ginent. La  géographie  légendique  constate 
qu'ils  inspiraient  l'idée  de  grands  travaux  d'n- 
tilité  publique.  Ainsi,  le  pèlerinage  le  plus 
célèbre  de  r£spagne  au  moyen  âge,  celui  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  conduisit  à 
bâtir  des  ponts,  à  ouvrir  des  routes  dans  les 
provinces  voisines,  pour  favoriser  le  passago 
des  troupes  de  pèlerins,  et  â  élever  des  hâpi- 
laux  pour  les  recevoir  en  cas  de  maladies  oa 
d'accidents. 

Les  questions  de  nationalité  se  représen^ 
tentàchaaue  instant  dans  la  légendedes  peu- 
ples; et, chose  étonnante!  elles  n'ont  pas  plus 
frappé  les  géographes  même  les  plus  distin- 
gués, les  plus  éminents,  qu'elles  n'ont  frappé 
les  historiens  des  xvii*  et  xvni*  siècles.  Ces 
questions  cependant  se  rattachent  directe- 
ment à  la  géographie,  elles  en  sont  insépara- 
bles. Sous  ce  point  de  vue  encore,  elles  ai- 
dent celle-ci  à  éclaircir  les  points  obscurs 
de  l'histoire  politique.  Quant  à  l'histoire  ec- 
clésiastique, elles  jettent  également  du  jour 
sur  des  époques  de  persécution  restées  incer- 
taines, confuses,  et  sur  lesquelles  on  n'avait 
pas  de  véritables  explications. 

Malte  Brun  etfialbi,qui  ne  manquaient  ni 
de  talent,  ni  d'érudition,  n'ont  point  aperçu  la 
connexité  directe  de  la  question  des  natio- 
nalités avec  la  géographie.  Et  dans  l'ouvrage» 
où  Malte  Brun  aurait  pu  en  parler  le  plus, 
dans  son  Histoire  des  progris  de  lié  géogra^ 
phie^  il  n'y  a  pas  même  songé. 

A  cette  occasion,  nous  rappellerons  l'in- 
fluence désastreuse  que  les  noms  de  Bomain  et 
de  Grec  ont  exercée  sur  les  gouvernements 
étrangers,  relativement  à  la  propagation  du 
christianisme.  Les  rois  wandales  ont  pers4^- 
cuté  le  clergé  catholique  d'Afrique  en  haine 
de  Bome.  Les  rois  de  Perse  en  ont  fait  au- 
tant dans  leur  empire,  en  haine  des  Bomains 
d'abord,  et  des  Grecs  ensuite.  Les  Copies 
(les  indigènes  de  TEgypte),  qui  détestaient 
les  Grecs  de  toute  la  puissance  de  leur  âme, 
ont  fini  par  appeler  les  Sarrasins,  afin  de  se 
débarrasser  des  premiers.  Les  Syriens  indi-* 
gènes  plus  tard  les  imitèrent. 

Enfin  les  Grecs,  quoique  vaincus,  ou  plu- 
tôt parce  qu'ils  avaient  été  vaincus,  abhor- 
raient les  Latins.  Les  populations  grecques, 
comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme,  qui  ha- 
bitait la  Syrie  auiv*  siècle,  s'entendaient  pour 
ne  point  apprendre  et  ne  point  parler  le  btin, 
la  langue  des  barbares.  Le  schisme  d'Orient, 
si  opiniâtre,  n'a  pas  d'autre  cause  radicalo 
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querelle 'OntipAtlnenalîonalc.  Le  cnlholicisroe 
en  a  proforiiicment  soufTcrt.  Dans  les  ienip» 
modernes,  on  a  vu  des  peuples  indigènes  de 
rAmérîque  méridionale  ndmirer  le  dévoue- 
ment des  robes  noires  (c'est  ainsi  qu'ils  dési- 
gnaient les  missionnaires),  mais  résister 
Inergiquement  à  leurs  sollicitations  et  à  ton 
les  leurs  instances,  ne  roulant  paA  cmbras^ 
ser  la  religion  des  esprits  malfaisants  (nom 
donné  aui  Espagnols  par  les  sauvages  des 
Antilles  et  des  cAies  orientales  de  l'Amérique 
du  Sud),  et  préférant  mourir  collectivement, 
comme  ils  sont  morts  en  effet,  plutôt  que 
d'avoir  quelque  chose  de  commun  avec  leurs 
oppresseurs. 

Dn  patriarche  d'Alexandrie*  Benjamin,  d'o- 
rigine copte,  détermina  ses  diocésains  indi^ 
gènes,  so'is  l'empereur  Héraclius,  au  milieu 
du  vil*  sièc'e,  par  haine  contre  les  gouver- 
neurs grecs  de  sa  ville  patriarcale,  A  se  ioin-* 
dre  à  lui  pour  appeler  en  Egypte  les  kalifs 
de  Damas.  A  Tépoque  des  iir,  iv«  et  v*  siè- 
cles, où  les  iaurts  étaient  si  florissantes  qu'on 
y  comptait  ^  et  5000  solitaires  par  canton, 
dans  les  solitudes  de  la  Basse  et  de  la  Haute 
Egypte,  les  indigènes  formaient  surtout  la 
majorité  de  ces  associations  religieuses  ;  ils 
«e  retiraient  ainsi  dans  les  déserts  par  cha- 
grin de  voir  leur  pays  asservi  aui  Grecs, qui 
les  ruinaient  et  les  méprisaient.  La  morale 
et  les  dogmes  du  christianisme,  ainsi  que  la 
vie  contemplative,  convenaient  A  l'état  de 
leur  flme,  aux  dispositions  de  leur  esprit.  Les 
Coptes  n'obtenaient  aucun  emploi,  les  Grecs 
occupaient  toutes  les  places,  toutes  les  digni- 
tés civiles,  religieuses  et  militaires,  et  mon- 
traient une  avidité  excessive. 

Il  n'y  a  donc  jamais  eu,  en  Egypte,  fusion 
de  la  population  ind  gène  avec  l'élément  ro- 
main et  grec.  La  race  primitive  a  diminué 
progressivement  sous  l'oppression  séculaire 
des  Arabes  et  des  Turks.  La  race  grecque 
.  elle-même  a  fîni  par  disparaître.  La  popula- 
tron  actuellen'est  plus  qu  un  mélange  informe 
des  races  musulpianes,  amenées  par  les  di- 
verses invasions  dont  ce  malheureux  pa)S 
a  été  victime. 

L'église  Saint-Marc,  à  Alexandrie,  etnit  la 
patriarcale;  mais,  en  9G0,le  patriarche  Chris- 
todule  alla  résider  au  Grand-Caire,  nouvelle 
capitale  de  VEgypte,  et  résidence  des  émirs. 
De  la  splendeur  de  l'Eglise  d'Aleiiandric  il  ne 
reste  plus  rien  ;  de  ce  patriarcat  si  étendu, 
si  célèbre,  on  njs  trouve  plus  qu'un  pauvre 
moine,  oisif,  ignorant,  dans  une  maison  de 
modeste  apparence,  auprès  de  l'église  de  la 
Vierge,  au  Grand-Caire,  passant  ses  journé(*s 
assis  à  la  manière  orientale,  sur  une  peau 
«Je  mouton,  ne  connaissant  plus  les  limites 
«le  son  patriarcat,  et  ne  sacliant  même  pas 
si,  hors  de  TEgypte,  il  y  a  encore  des  chré- 
tiens. 

Après  les  patriarcats  primitifs ,  venai:  en 
sixièoie  lieu  celui  deSéleacie,dont  les  arche- 
vêques prenaient  le  titre  de  patriarche  de 
Séleucie»  de  Ctésiphonte  et  de  Babylone;  ils 
avaient  d'abord  porté  le  titre  d'archevêques 
autocéphalcs  ou  indépendants. 
Sous  les  rois  mages  de  Perse  (adorateurs 


du  feu  ),  Sélencie  ,  au  iv*  siècle,  eut  beau- 
coup de  martyr?,  au  nombre  desquels  fut 
saint  Sadoth,  son  archevêque.  Les  partisans 
de  Nestorius,  poursuivis  par  le  gouverne- 
ment grec  de  Constantinople,  se  réfugièrent 
dans  la  ville  et  le  patriarcat  de  Séieucie. 
Elle  fut  prise,  au  vir  siècle  ,  par  les  Sarra-» 
sins  (Arabes)  qui  la  nommèrent  Almodayen^ 
e'est-â-dire  la  ville  par  excellence.  Ruinée 
dans  le  ix*  siècle,  au  milieu  des  guerres  des 
musulmans  entre  eux  et  contre  l'empire 
grec,  de  ses  ruines  on  édilra  Bagdad.  Les 
patrianhes  se  fixèrent  alors  à  Irénopolis, 
puis  à  Bagdad,  et  enfin  dans  un  couvent  des 
environs  de  Moscnl ,  nommé  EIkoug.  Lors 
de  l'inva  ion  des  Mongols  dans  celte  partio 
de  l'Asie,  aux  xir  etxnr  siècles,  les  patriar- 
ches nestoriens  essa}èrent  de  propager  le 
christianisme  dans  les  provinces  oe  l'Asie 
centrale,  au  moyen  de  leurs  diocésains  qui 
s'y  répandaient  pour  commercer.  Voilà  par 
quelle  voio  le  christianisme  a  du  pénétrer 
dans  rAfhghanisinn,  la  Bukarie,  dans  les 
valiez  profondes  du  Thibct  et  dans  le  Bhoo- 
tan. 

L'is.am  est  remarquable  par  ses  légendes 
fort  nombreuses  et  encore  plus  merveilleu- 
ses; l'imagination  des  Arabes  en  a  fait  des 
histoires  plus  extraordinaires  les  unes  queles 
autres.  Ainsi  la  ville  du  Prince  (Begschehri)» 
Vrbs  principis,  est  une  ville  essentiellement 
légendique  q.>i  réparait  dans  tous  les  contes 
arabes.  Son  fondateur  AlaedJin,  dont  nous 
autres  Européens  avons  fait  Saladin,a  corn- 
maniqué  à  sa  physionomie  quelque  chose  de 
poétique. 

Quelques-unes  des  villes  métropolitaines 
de  l'Asie  Mineure  qui  figurent  dans  les  Actes 
des  apôtres  ,  dans  TApocalypse  et  dans  le 
martyrologe  des  premiers  siècles ,  avaient 
leur  place  assignée  dans  celte  géographie; 
car  leur  histoire,  au  commencement  du 
moyen  âge,  n'est  qu'une  légende  lamentable. 
Ainsi  Nicée  (Isnik)  ,  Pergamc  (Pergamo), 
Philadelphie  (Kallalebos  et  maintenant  Alas- 
chehr),  Amastr/ih  (Sesamos),  Sardes,  Sébasle 
(Sausiia  ,  Siwas) ,  Thessalonique  (Saloniki), 
etc.,  La  Thisia  {TranquiUus  fluvius)^  rivière 
légendique  de  l'Hindoustan,  affluent  de  la 
branche  orientale  du  Gange  (  l'a  Pudda  ) 
nommée  Tranquille^  parce  que  son  cours  est 
calme,  une  fois  qu'elle  est  entrée  dans  lo 
désert  de  Reongpoor;  la  déesse  de  celte  ri- 
vière est  regardée  comme  une  vieille  femme 
dont  tes  habitants  des  environs  ont  fait  une 
divinité  protectrice  du  pays,  et  sur  laquelle 
ils  racontent  de  fantastiques  légendes. 

Nous  devions  inscrire  Cé«arée  de  Palestine 
{Turris  Straionis ,  vel  Cœsoreu) ,  avec  sa 
splendeur  passée  et  sa  ruine  actuelle  (  il  en 
est  beaucoup  question  dans  saint  Jérôme  )  ; 
Amasia,  Amasiéh  ,  Ancyra,  Ancyrc  (Engu- 
rijé),  etc.,  etc. 

Cracovia  (^r6s  Corrodunensîs)^  Cracovic  , 
ville  du  commencement  do  moyen  âge,el  qui 
réunit  à  elle  seule  tous  les  souvenirs  de  la 
nationalité  polonaise,  ainsi  que  ses  titres 
catholiques,  ne  pouvait  être  oubliée. 
(  Vaga  gens]  lesKosaqaès,  Kirguis*Kaissaks 
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f*t  Kaknooks,  peuples  uomades  dont  la  lé- 
gei;de asiatique  f<ùl  la  nalioii  la  plus  «ncieuiie 
«lu  monde;  Icgundc  i|ui,  parmi  eux»  est  répu- 
tée sacrée.  Les  Kosaques^  suivant  quelques 
auteurs,  sont  d'origine  slave* 

Les  Kirguîs  possèdent  une  collecUon  de 
contes  remplis  de  prodiges,  d*eucbaiUemenls 
et  de  meurtres,  et  dont  les  héros,  sembla- 
bles aux  chevaliers  des  tti*  et  xiii®  siècles, 
\ont  courir  le  m<»n(le  pour  chercher  des 
aventures.  Ili  habitent  le  nord  du  Turkes- 
lan,  l'ancien  pays  de  Kharisuie  ou  de  Chua- 
rem. 

Les  Kirgnis  possèdent  des  remèdes  luédi^ 
eaux,  tels  que  celui  composé  d*une  décoction 
de  racines  d'églantier,  de  miel  et  de  beurre  , 
pour  les  maladies  de  poitrine.  Ce  remède 
u'aorait  peut-être  pas  en  Europe  refQcacilé 
qu'il  a  dans  l'Asie  renlrale*  parce  que  le 
miel  et  le  beurre  diiïèrent  un  peu,  et  que 
réglanlier  n'a  pas  la  même  vertu  que  celui 
du  Turkestan.  En  elTct,  des  plantes,  des 
flearsy  des  a.  bustes  qui  possèdent  telles  ou 
telles  vertus  dans  une  contrée,  souvent  ne 
les  conservent  pas  dans  une  autre  (1),  en 
raison  de  la  nature  du  sol  et  des  conditions 
climatérîques. 

Les  Kalmouks  peuplent  l'Asie  centrale  et 
orientale.  Tributaires  ou  de  la  Russie  ou  de 
la  Chine  ,  ils  pratiquent  le  lamisme ,  qui  est 
le  culte  de  la  haute  Asie.  Ils  ont  un  symbole 
mythologique  très-compliqué  et  très-fabu- 
leus,  mais  qui,  au  fond,  rappelle  Timmorta- 
Itté  de  rame,  le  châtimeul  du  vice  et  la 
récompense  de  la  vertu. 

Vénèliola(leyénézuéia},  avec  ses  traditions 
sor  lor,  son  lac  Parime  dont  la  vase  inipui" 
subie  était  de  l'or,  et  le  pays  aux  sources  de 
rOrénoque,  dunt  le  sol  se  formait  d*or  natif, 
e>t  une  légende  caractéristique  dans  la  géo- 
graphie de  TAmériquei  quand  on  la  met 
t-n  regard  des  Indiens  et  de  leur  serment 
solennel  de  taire  la  source  do  leur  père  , 
de  leur  ami  (l'Orcnoque) ,  aux  EsprUs  mal-' 
faisants  (aux  Espagnols). 

Le  dicton  «  c'est  un  ei  dorado^  »  vient  de 
cette  légende  du  Venezuela.  Les  Uauos» 
dont  les  habitanis  s'appellent  Llaneros,  ne 
sont  pas  des  steppes  pareilles  i  celles  de 
TAsie  centrale. 

Le»  unes  et  les  autres  comportent  des  ca- 
ractères difTcrentiels ,  quoique  toutes  deux 
se  distinguent  par  Tabseuce  de  pierres  et  de 
cailloux.  L'Oréiioquc,  fleuve  essentiellement 
poétique  et  mystérieux  ,  avec  son  cours 
sinueux  à  cause  des  groupes  de  montagnes 
de  la  Pariu)e,  avec  sa  population  nombreuse 
d*alligalorj)  et  son  volume  gigantesque  d'eau, 
ajoute  on  vif  intérêt  à  la  légende  vénézué- 
lienne ;  car  il  reçoit  toute  la  masse  de  pluies 
de  22,386  lieues  carrées.  El  Ton  sait  avec 
quelle  abondance  et  quelle  force  la  pluie 
tombe  sous  les  tropiqurs. 

11  y  a  ceci  de  particulier  entre  les  Uanos 

(•;  AtDSi  le  café  récolte  dans  Tlle  de  Sumatra  est 
§nn  oiédioere.  Dans  Thut  de  Venezuela  (Amérique 
»iiéridlooalo),lacaniieàsuere  offire  plusieurs  variétés 
l^ini  lesquelles  II  en  est  d'excellentes.  Quant  aux 


et  les  steppes ,  qno  les  unes  sont  noyées  par 
les  pluies,  et  que  les  autres  en  sont  absolu- 
ment prîvéec:  (lu'on  éprouve  dans  les  pre- 
mières une  chaleur  et  une  humidité  extrê- 
mes, et  dans  les  secondes  une  séc  heresse  et 
un  froid  insupportables;  des  tremblements 
de  terre  dans  les  llanos,  des  ouragans  ,  de« 
tempêtes  violentes  dans  les  steppes^  où  le  sa-- 
ble,  en  é<é,  et  la  neige,  en  hiver,  sont  em- 
portés par  grandes  masses  dans  des  tourbil- 
lons effroyables. 

Les  anciennes  maisons  féodales  et  prin- 
cières  de  TAUemagne  devaient  se  trouver 
aussi  dans  cette  Géographie,  puisque  leur 
origine eslpresque  toute  légendique,  qu'elles 
appartiennent  au  moyen  â^e,  et  qve  celte 
ancienne  organisation  si  variée  de  TAlle^ 
mat; ne  disparaît  progressivement  pour  se 
réiugier  dans  l'histoire. 

L'idolâtrie,  pratiquée  dans  le  nord  de  VEu^ 
rope  par  les  races  finnoise,  slave,  scandi* 
nave,  etc.,  avait  un  caractère  de  barbarie 
mystérieuse  qu'elle  lirait  sans  doute  deTin- 
clcinence  du  climat  ;  il  a  fallu,  pour  la  com- 
battre et  en  détacher  les  populations,  des 
travaux  longs,  opiniâtres;  et  l'on  ne  saurait 
aujourd'hui  se  faire  d'idée  du  dévouement  et 
des  fatigues  des  missionnaires  chrétiens 
d'alors ,  si  on  ne  connaît  l'histoire  d'après 
les  écrits  mêmes  du  temps. 

Vulpium  Insnlœ^  Iles  des  IWnards ,  ou 
Aie  )Utes,  Aleullennes.  Los  indigènes, étécom- 
me  hiver,  habitent  sous  terre  dans  des  trous 
qu'ils  creusent  et  qui  forment  des  caves  non 
voâtées  :  ce  sont  comme  nos  carrières,  ex- 
cepté qu'il  y  a  moins  à  descendre.  Gel  usage 
a  été  plus  répandu  qu'on  ne  croit  aujour- 
d'hui :  on  Ta  trouvé  dans  le  nord  de  l'Asie 
et  (le  l'Amérique,  où  il  se  conserve;  dans  umt 
partie  de  TAfrique  orientale  (  l'ancienne 
Ethiopie),  dans  les  Iles  Canaries,  où  les  tiuan- 
ches  habitaient  des  c.ivernes  creusées  dans 
les  rochers;  enfin,  en  France  même,  on  ren- 
contre dans  de  certaines  localités  des  habita- 
tions creusées  dans  des  montagnes. 

L'article  jRe^to£.auren/mna,rile  de  Madagas< 
car,  rentre  dans  la  géographie  des  légendes, 
parce  que  seule  elle  a  échappé  à  l'Islam, 
quoique  cernée  de  tous  les  côtés  par  des 
pays  islamites;  parce  que  l'inva^iion  de  Tilo 
par  les  Hovas  de  la  race  malaie  est  environ- 
née de  circonstances  mystérieuses  qui  prêtent 
â  la  légende. 

5uoma/t,  les  Finnois,  dans  l'empire  russe, 
tant  en  Europe  quen  Asie,  ou  plulôf  les 
peuples  Ouralicns  , 'parce  qu'ils  paraissent 
sortis  des  environs  des  monts  Ourils  ,  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  les  émigrations  do 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  mais  dont  ils 
n'ont  conservé  aucun  souvenir.  Les  Hdo- 
grois  ou  Ma<!gyars  sortent  d*unc  division  de 
la  famille  finnoise  (la  ^*,  comprenant  les 
Finnois  Ougours,  tels  que  les  V^ogouls,  les 

céré^ile«,  le  blé  produit  moins  qu*en  France  ;  les  éfiis 
soiii  trè^- faiblement  g;u-nis,  mais  la  paille  est  abon- 
dante. (Note  de  fauteur, \ 
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Oèlifltfs,  etc.).  Ceci  résuHc  ée  la  comparaison 
des  langues. 

Celte  quatrième  division  da  moins  ne  dis- 
paraîtra pas  de  rhistoire  sans  éclat  et  sans 
gloire. 

Sumatra  devait  flgorer  dans  la  géographie 
oes  légendes  seulement  à  cause  de  son  mer- 
icilleux  arbre  empoisonneur  (le  suhn-npa), 
sur  lequel  les  premiers  voyageurs  ont  fait 
tant  de  récits  fantastiques.  Sumatra  abonde 
on  variétés  de  singes.  —  Des  lettrés  et  des 
savants  veulent,  comme  l'on  sait,  ranger 
crriaines  variétés  parmi  les  races  humaines. 
Mais  pourquoi  n'a-t-on  rencontré  et  ne  ren- 
conlre-t-on  nulle  part  des  hommes  mar- 
chant à  quatre  pattes,  et  des  singes  mar- 
chant naturellement  comme  l'homme?  Pour- 
quoi les  voit-on  toujours  se  servir  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  mains  pour  sauter,  mar-* 
#her  et  courir? 

L'Ile  do  Sumatra  ou  la  terre  de  Palembang 

f possède  des  indigènes  noirs  à  rintérieur  avec 
'idolâtrie,  et  sur  les  côles  la  race  malaie 
avec  l'islam.  Est-elle  venue  à  litre  d'inva- 
flou  on  de  colonie?  C'est  ce  qu'il  est  assez 
difQcile  d'affirmer.  Peut-être  les  Malais  sont* 
ils  venus,  comme  les  Européens,  envahis- 
seurs et  colonisateurs  en  même  temps.  Cette 
Ile  a  conservé  les  traditions  primiiives  des 
sociétés  naissantes,  surtout  en  ce  qui  con- 
reTue  les  procédés  agricoles.  Ainsi  on  y 
l'uule  aux  pieds  les  épis  do  riz.  pour  en  faire 
sortir  le  grain.  Or  ce  procédé  est  de  la  plus 
baote  antiquité. 

Les  Suanes  d'origine  grosienne  (cancasî- 
qoejserapprochentdn  moyen  âge  de  l'Ecosse. 
Les  Toungouses ,  d'origine  niandschoue; 
peuplade  sibérienne,  rappellent  les  hordes 
d'Attila  et  celles  du  moyen  âge. 

Terra  aquosa^  la  Guyane ,  possède  une 
langue  pauvre  et  en  enfance.  L'origine  de 
ses  nombreuses  peuplades  est  obscure  et  in- 
certaine; elles  diffèrent  toutes  entre  elles 
par  la  6gure,  la  physionomie,  la  taille  et  le 
langage. . 
La  tradition  légendique  des  Caribes  rap- 

{)elle  d'un  manière  défigurée  le  mystère  de 
a  rédemption.  L'Etre  suprême  fit  descendre 
«on  fils  du  ciel  pour  tuer  un  serpent  horri- 
ble ;  l'ayant  vaincn,  il  se  forma  dans  les  en- 
trailles de  l'animal  deux  vers,  qui  produisi- 
rent chacun  un  Caribe  avec  sa  temme.  Il  est 
bon  de  savoir  que  les  vers  joneni  un  grand 
rôle  dans  l'alimentation  des  Caribes;  cette 
légende  est  donc  tout  à  fait  locale. 
V  Les  Salivas,  autre  peuplade  gnyanalse, 
croient  que  la  terre  a  produit  des  hommes 
et  des  femmes  comme  elle  a  produit  des 
plantes,  des  arbustes  et  des  arbres.  Cette  lé- 
gende n'a  rien  que  de  très-simple  pour  des 
sauvages,  puisque  nos  lettrés  modernes  et 
quelques-uns  de  nos  anthropologues  ont 
émis  la  même  opinion ,  et  la  soutiennent  ou 
la  font  soutenir  scientifiquement. 

(DLa  personnalité  du  démon,  ou  d*un  mauvais 
esprit,  ennemi  de  Ttiomme,  domine  dans  les  cinq 
parties  du  monde  et  sous* les  diverses  latitudes. 

Muus  u*avuus  pas  vu  ju>qu*à  présent  que  les  lettrés 


L'infanticide  y  existe,  comme  il  se  re- 
trouve dans  quelques  lies  de  la  Polynésie  et 
de  rOcéanie. 

Dans  la  Guyane ,  les  hommes  ne  fout 
rien  que  chasser  ou  pécher,  tandis  que  les. 
femmes,  chargées  du  soin  des  enfants,  culti- 
vent la  terre,  cherchent  les  racines  pour 
manger,  préparei^  les  aliments  et  la  boisson 
enivrante,  la  culture  étant  absolument  anti- 
pathique aux  hommes.  La  démonolâlhc, 
ou  le  culte  du  diable,' existe  aussi  dans  la 
Guyane  comme  chez  les  tribus  de  la  haute 
Asie  (1).  La  race  noire  s'y  distingue,  comme 
en  Afrique ,  par  son  penchant  pour  la  sor- 
cellerie. 

Terra  Senogalla,  te  Sénégal,  ou  la  Séné- 
ganibie.  Les  Maures  marchands  professent 
l'islam.  Les  Nègres  l'ont  sans  doute  reçu 
d'eux;  ils  sont  en  partie  livrés  au  fétichisme 
le  pltis  grossier.  Par  la  diversité  des  peuples 
qui  l'habitent,  le  Sénégal  peut  donner  une 
idée  de  la  variété  des  nations  dont  est  rem-> 
plie  l'Afrique,  et  des  légendes  qu'elles  se 
transmettent  par  la  tradition,  légendes  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  de  fort  curieuses  et  de 
fort  intéressantes. 

Les  Européens  confondent  sous  l'appella- 
tion générale  de  Foulahe^  fellatah,  Fellahs^ 
Foutons^  FelionSf  etc.,  etc.,  différents  peu- 
ples de  l'Afrique  occidentale.  Dans  la  Séné- 
gambie,  cetie  confusion,  qui  conduit  à  des 
erreurs  sur  la  personnalité  d<'S  races ,  n^existe 
point  parmi  les  aborigènes..  Ils  savent  par- 
faitement distinguer  chaque  variété  et  sous- 
variété;  car,  en  effet,  elles  se  distinguent  les 
unes  des  autres  par  des  caractères  plus  ou 
moins  différentiels  dans  la  couleur,  les  traits 
et  la  forme  du  visage,,  dans  la  chevelure, 
dans  le  langage,  dans  le  costume  et  dans  les 
mœurs. 

Il  est  évident,  et  c'est  un  point  acquis  à  fa 
géographie  légendique,  sans  qu'elle  puisse 
peut-être  l'expliquer  suffisamment,  qu'une 
ou  plusieurs  races  étrangères  ont  pénétré 
et  sont  restées  dans  l'Afrique  centrale  de- 

Puis  la  côte  de  l'ouest  jusqu'à  la  cête  de 
est,  soit  â  titre  de  race  conquérante,  soit 
en  qualité  de  race  immigrante.  Ce  fait  res- 
sort directemenl  des  variétés  et  des  sous- 
variétés  qui  se  rencontrent  parmi  les  popu- 
lations africaines. 

.  Les  Portugais  senties  premiers  Européens 
qui  ont  paru  sur  les  côtes  de  la  Sénégambie, 
et  qui  y  ont  occupé  quelques  possessions»  11 
ne  reste  plus  rien  de  leur  occupation  que 
des  souvenirs  historiqu<s  assez  failles  que 
Ton  découvre  dans  quelques  dénominations 
de  cours  d'eau  et  de  certaines  localités. 
Ainsi  le  Sénou-Colé,  rivière  qui  se  jette  dans 
la  Falémé,  avait  reçu  d'eux  le  nom  de  Rio- 
del-Ouro,  ou  rivière  d*or,  parce  que  les  na- 
turels en  tiraient  de  la  poudre  d*or  par  le 
procédé  do  lavage,  opération  qu'ils  exécutent 
encore  aujourd  hui.  Ouant  à  l'enseignement 

et  les  savants  aient  donné  uoe  explication  plausiide 
de  ce  grand  fait,qui  porte  avec  lui  un  caractère  mys- 
térieux et  terrible,  ni  même  qu'ils  aient  paru  le 
comprendre.  (Soie  de  i* auteur.) 
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rcngieni^  il  n*en  est  resté  «nncune  (race,  ce 
quit  au  premier  abord,  peut  paraître  éton- 
nant pour  un  peuple  aussi  zélé,  aussi  propa* 
gandiste  qae  se  montraient  les  Portugais 
aux  XIV*  et  x?'  siècles,  puisqu'ils  ne  ten- 
taient aucune  expédition  navale  sans  être 
accompagnés  de  plusieurs  religieux  de  dirers 
ordres.  Cette  absence  du  christianisme  dans 
celte  contrée  à  la  fin  du  moyen  Age,  s'expli- 
que par  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
que  Foccupalion  des  cAtes  de  la  Sénégambîe 
par  les  Portugais  n*a  été  que  transitoire  et 
accidentelle  dans  leur  histoire  maritime;  la 
seconde,  c*est  que  l'état  social  des  peuplades 
de  cette  contrée  est  tout  à  fait  défavorable  A 
là  propagation  du  christianisme. 

Les  Mandingues,  véritable  population  de 
race  nègre,  ont  peu  d*idées  religieuses;  ils 
ont  m^me  délaisi^é  Tislam,  qu'ils  avaient 
d'abord  reçu  des  Maures,  probablement.  Us 
manifestent  de  Téloignement  pour  la  culture 
des  terreSf  un  peu  sans  doute  par  la  paresse 
particulière  à  toute  la  race  nègre ,  et  aussi 
par  l'idée  qu'ils  ont  que  ce  genre  d'occupa- 
tion est  au-dessous  d*eox  ;  idée  que  nous 
avons  déjà  signalée  comme  étant  propre  à 
presque  toutes  les  variétés  des  populations 
sauvages,  ou  qui  ne  sont  encore  qu'à  l'en- 
fante des  sociétés.  Chez  les  Mandingues  ,  ce 
sont  les  femmes  qui  cultivent  la  terre,  et  qui 
exploitent  les  mines  d'or  dont  leur  pays 
abonde;  elles  font  en  un  mot  les  gros  ira* 
vaux.  L'occupation  habituelle'  des  hommes 
est  la  chasse. 

Les  musulmans  de  cette  partie  de  l'Afrique 
et  du  grand  désert,  qui  sont  des  Maures,  no 
vivent  que  par  le  pillage;  ils  rappellent  les 
Bédouins  de  l'Asie  occidentale.  Leurs  ex- 
corsionsi  regardées  comme  un  fléau  pire 
que  les  invasions  de  sauterelles,  sont  la  ter- 
reur des  peuplades  nègres ,  qui ,  bien  que 
plus  nombreuses  et  par  conséquent  en  état  de 
résister,  s'enfuient  lAcbemenl,  frappées  d'un 
indicible  et  inexplicable  elTroi.  Cette  pusil- 
lan.miié  qu'on  n  aperçoit  que  trop  dans  la 
grande  famille  nègre ,  doit  avoir  contribué 
primitivement  et  continue  de  contribuer  A 
son  état  de  barbarie.  L'esclavage,  qui  se  per- 
pétue dans  l'intérieur,  parait  être  iétat 
normal  de  cette  maUieureuse  race  noire,  et 
semble  faire  partie  de  la  constitution  géolo- 
gique de  la  terre  africaine.  Pas  on  seul  coin 
de  cette  vaste  contrée  n'en  est  ou  n'en  a  été 
exempt;  au  nord,  A  l'ouest,  au  sud,  a  l'est  et 
dans  le  centre,  partout  l'homme  est  saisi  par 
cet  éponvantable  fléau.  Aux  xiv  et  xv  stè* 
des,  |i*s  Portugais  l'y  ont  rencontré  dans  la 
splendeur  de  sa  puissance  et  Font  exploité  à 
leur  tour;  de  notre  temps,  il  déploie  encore 
une  vigoureuse  activité.  11  y  n  la  un  phéno- 
mène bien  remarquable  et  qui  appelle  l'at- 
tention des  penseurs  et  des  moralistes. 

JFacAortifs,  vel  Fluvius  Amazonidus,  le  Rio 
deChahuaris,  on  l'Amazone.  Les  Chunchns, 
habitant  les  plaines  arrosées  par  le  Béni  (1), 
ou  l^aro,  affluent  de  TAmazene,  ne  vont  pas 


en  comptant  au  delA  do  chiffre  troU.  Pour 
quAtre  et  ultérieurement,  c'est  le  mot  (reati- 
eoup.  Cette  imperfection  est  presque  com- 
mune A  toutes  les  tribus  sauvages  de  l'Ame- 
rique  de  TOcéanie,  de  l'Afrique  et  du  noid« 
est  de  l'Asie. 

Les  nombreuses  tribus  des  contrées  par- 
courues par  l'Amazone  ont  disparu  pour  la 
plupart  ou  sont  retirées  dans  les  forêts  im- 
pénétrables de  l'intérieur. 

Aux  lies  Aléoutes,  la  sorcellerie  et  la  ma« 
gie  sont  tontes  puissantes  et  composent  en 
quelque  sorte  la  totalité  des  idées  religieux 
ses  des  habitants.  Cela  ne  vent  pas  dire  qu'ils 
n'ont  pas  de  religion ,  comme  les  géogra-* 
phes  l'ont  publié;  mais  cela  signifie  seule- 
ment que  le  sentiment  religieux  a  passé  tout 
entier  dans  la  sorcellerie,  qui  occupe ,  du 
reste,  une  large  place  dans  l'histoire  intel- 
lectuelle et  momie  des  sociétés  humaines  • 
soit  barbares,  soit  civilisées. 

L'usnge  des  Aleotiens  de  se  peindre  le  vi- 
sage de  tontes  sortes  de  couleurs,  et  de  por- 
ter de  petits  os  passés  dans  les  narines  rt  à 
travers  la  lèvre  inférieure,  se  retrouve  dans 
des  lies  de  l'Océanie,  de  la  Polynésie,  de 
l'Australie,  et  chez  dos  tribus  de  quelques 
cantons  de  la  Guyane,  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, du  Brésil,  comme  parmi  les  Aborigènes 
qui  ont  disparu  des  Antilles,  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride.  Les  premiers  habitants  da 
ces  tles  ont  dû  appartenir  soit  à  des  tribus 
du  nord  de  l'Amérique,  soit  A  des  peuplades 
océaniques. 

Parmi  les  trions  des  bords  de  l'Amazone, 
les  missionnaires  ont  constaté  l'usage  de  se 
percer  les  narines  pour  y  introduire  de  pe« 
lits  os  de  poissons  ou  d'animaux  tués  A  la 
chasse  :  usage  conservé  aux  lies  Alcutiennes, 
eldont  nous  venons  de  parler.  Quant  A  l'e«- 
tension  du  lobe  de  rextrémilé  inférieure  des 
oreilles,  chez  les  Abanes,  on  a  remarqué  celte 
singulière  coutume  dans  quelques  Iles  do 
l'Océanie.  Les  premiers  Espagnols,  débar- 
qués sur  la  cête  du  golfe  de  Honduras, 
avaient  aussi  vu  les  femmes  de  ce  pays,  avee 
cette  extension  forcée  des  oreilles,  et  ils 
avaient  en  conséquence  surnommé  la  côto 
Costa  de  Oreja^  la  Côte  des  Oreilles. 

Noos  avons  fait  inie  remarque  qoi  n'est 
pas  sans  valenr,  c'est  que  les  langues  des 
tribus  des  deux  Amériques  et  de  l'Océanie 
manquaient,  lors  de  Tinvasion  des  Euro- 
péens, de  mots  propres  qui  répondaient 
oxactemenl  à  ceux  de  verlti,  justice^,  (t- 
bertéf  etc. 

Il  y  a  parité  d^idées  religieuses  entre  les 
Rolionges  qui  habitent  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique russe  et  les  Xavati,  les  Samoïèdes  no- 
mades de  la  Russie  asiatique.  Ces  derniers 
admettent  un  principal  Dieu  qui  régit  le  ciel 
et  la  terre,  qui  ne  saurait  être  représenté  par 
aucune  image,  et  dont  les  termes  leur  man- 
quent pour  exprimer  sa  grandeur  cl  sa  toute* 
puissance.  11  y  a  une  quantité  de  dieux  sous 


(I)  Le  Réni  est  aussi  appelé  rivière  du  Serpent  /à  cause  de  la  qtianiilé  de  ces  reptiles  qifon  voyait  sar 
8C3  rives.  {Nqîs  de  i*aultur.) 
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lui.  ^  N'y  aoraiUil  pas  ici  on  re&le  delà  ré- 
vélation primilive  sar  Dieu? 

Les  SamoYèdes  ne  savent  pas  traire  leurs 
rennes  pour  so  procurer  du  lait  dont  ils 
ignorent  Tusage.  Cette  circonslanco  nous 
porte  à  croire  qu*i)s  ne  sont  point  une  nation 
indigène  de  l'Asie,  mais  qu'ils  sont  venus  do 
l'Amérique  septentrionale.  En  effets  l'usage 
du  lait  est  particulier  à  tous  les  peuples  asia* 
tiques  civilisés,  nomades  ou  barbares  f  et  ou 
ne  Ta  rencontré  nulle  part  en  Amérique» 
lors  de  sa  découverle. 

Zelanda  nova^  la  Nouvelle-Zeeland.  —  La 
charité  du  christianisme  est  inconnue  à  la 
Nouvelle-Zeeland,  comme  elle  Test  à  tou^ 
les  pruples  de  TOcéanie.  Ainsi  les  enfants 
que  les  mères  ne  veulent  pas  nourrir  uq 
trouvent  aucune  femme  qui  s'en  charge.  Ce 
délaissement  de  l'enfance  n'est  pas  seulement 
particulier  aux  tribus  du  monde  maritimet. 
il  Test  aussi  aux  peuples  barbares  et  aux 
pays  de  la  civilisation  idolâtre,  tels  que  THin- 
doustan  et  la  Chine. 

La  proue  des  pirogues  (à  la  Nouvelle-Zee- 
land), ornée  d'une  Ggure  humaine  horrible, 
iiuf  tire  la  langue  avec  de  violentes  contor- 
sions, ne  rappelle- 1  elle  point  les  pirogUf*s 
et  les  étendards  chinois,  également  ornés  de 
figures  diaboliques?  Comme  les  Maoris,  les 
Chinois  font  des  grimaces  et  des  contorsions 
effroyables;  comme  les  Maoris,  ils  poussent 
des  cris  confus,  inarticulés,  des  espèces  de 
hurlemeuts,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains. 

Les  Maoris  se  servent  de  frondes  pour 
lanrer  d(*s  pierres  brûlantes  sur  les  cabanes 
de  leurs  ennemis,  lesquelles  étant  construi- 
tes avec  des  matériaux  inflammables  pren- 
nent feu  facilement  :  ce  qui  occasionne  l'in- 
cendie de  villages  entiers.  —  Cette  manière 
d*incendier  les  habitations  a  élé  signalée  par 
les  premiers  voyageurs  français,  anglais  et 
hollandais, de  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  du  com- 
mencement du  XVII'  chez  les  sauvages  de  ^a 
Louisiane,  de  la  Floride  et  de  presque  toute 
la  contréo  qui  forme  aujourd'hui  l'Union- 
américaine. 

L'usage  de  suspendre  en  l'air  les  cadavres 
attachés  à  des  arbres  existe  dans  U  Nou- 
Telle-Zeeland  et  parmi  les  tribus  nomades 
de  l'Asie  septentrionale. 

Les  Maoris  prononcent  de  longs  discours, 
espèces  d'oraisons  funèbres,  sur  la  tombe 
des  morts. 

Les  Maoris  tuent  les  esclaves  à  la  mort  de 
leur  maître,  usage  pratiqué  aussi  en  Afrique 
par  plusieurs  tribus  de  la  race  noire. 

Les  femmes  Maories  se  tuent  auprès  du 
cercueil  de  leurs  maris,  comme  les  femmes 
hindoues  se  brûlent  pour  aller  rejoindre  les 
leurs,  ou  se  font  descendre  dans  les  caveaux 
qui  renferment  leurs  cadavres.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  ces  barbares  usages,  sans 
remarquer  qu'ils  révèlent  une  communauté 
d*origine  pour  des  peuples  séparés  par  des 
distances  considérables,  qui  n  entretiennent 
ensemble  aucunes  relations,  qui  n'ont  pu, 
par  conséquent,  se  communiquer  leurs  cou- 
tumes respectives. 


Insula  tacrot  l'Ile  sacrée,  ou  Tonjça-Ta- 
bou,  est  une  des  légendes  de  TOcéanic.  Les 
habitants  font  jusqu'à  20O  lieues  sur  l'Oeéan, 
montés  dans  leurs  pirogues.  Les  femmes  se 
convertissent  plus  difGcilement  que  les  hom« 
mes  :  c'est  le  contraire  de  l'Europe.  Pour-* 
quoi?  parce  que  les  femmes  n'y  sont  que  des 
esclaves.  Or,  1rs  conversions  sont  presque 
impossibles,  du  moins  excessivement  rares, 
dans  les  pays  idolâtres  et  musulmans.  La 
personnalité  de  la  femme  n'y  existe  pas; 
c'est  une  chose,  un  meuble,  une  propriété 
quelconque,  et  non  un  être  hamaîn,  pensant 
et  voulant.  Sous  l'empire  romain,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie,  les  femmes  acceptaient 
les  premières  le  christianisme,  malgré  le  pa- 
ganisme, parce  quelles  avaient  conservé 
leur  individualité»  qu'elles  comptaient  dans 
la  société  comme  citoyennes  ,  qu'elles  jouis- 
saient de  la  faculté  et  de  la  liberté  d  être. 

La  légende  répandue  dans  l'archipel  de 
Tonga  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'his- 
toire de  Caïn  et  d'Abel .  et  de  Cham .  fils  de 
Noé. 

La  géographie  des  légendes,  pour  être  com- 
plète,  devait  comprendre  l'anthropologie  oa 
la  science  naturelle  de  l'homme.  Sans  le 
christianisme,  l'homme  chez  tous  les  peu- 
ples est  la  légende  la  plus  obscure,  la  plus 
inexplirable  et  la  plus  lamentable  de  toutes 
à  la  fois. 

La  science  n'a  pas  encore  dit  son  dernier 
mol  sur  l'anthropophagie,  ou  plutôt  elle  ne 
Ta  pas  examinée  dans  ses  rapports  avec  Tin- 
telligence  et  le  moral  de  la  race  humaine. 
L'homme,  se  mangeant  lui-même,  est  arrivé 
an  dernier  degré  de  la  dégradation. 

La  polygamie  et  la  circoncision  sont,  cher 
les  Tomboukkis,  tribu  de  Ja  variété  caiïre, 
des  usages  tellement  invétérés»  qu'ils  résis* 
tent  à  toute  innovation.  La  connaissance  de 
leur  langue,  d'ailleurs»  a  présenté  jusqu'à 
présent  à  tous  les  missionnaires  chrétiens  des 
difficultés  iusurmoiUables  :  de  tous  les  dia- 
lectes sauvages,  c'est  li;  plus  barbare.  Après 
de  très-longs  efforts  et  de  pénibles  éludes» 
un  missionnaire  catholique  du  Cap  de  fionne- 
Ëspérance  était  parvenu  à  le  connaître  un 
peu,  mais  il  ne  put  jamais  le  parler,  tant  U 
prononciation  est  en  dehors  des  formes 
grammaticales  et  de  l'organisation  gutturale 
des  Européens. 

Comme  plusieurs  peuplades  de  l'Amérique 
et  de  rOcéanie  »  les  Tomboukkis  font  un 
grand  bruit  en  parlant.  Ils  imitent  le  bruit  et 
le  mouvement  des  chiens  quand  ils  lapent, 
en  avançant»  retirant  rapidement  la  langue 
et  la  claquant  fortement  contre  leur  palais; 
de  sorte  que  leur  parler  semble  se  composer 
de  bruit  et  non  de  sons. 

On  remarquera  la  diversité  desopinions  et 
des  variations  des  anthropologues,  i*  sur  les 
Arabes,  2" sur  L%  Nègres»  3""  sur  l'origine  des 
populations  américaines.  Chaque  voyageur 
exprime  son  opinion  particulière,  chaque 
anthropologue  de  même.  La  véritable  expli- 
cation de  l'origine  des  tribus  américaines  est 
encore  à  venir. 

Nous  signalons  un^  très- forte  ccntrod'.c- 
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Cion  enire  le  docteur  Roulin  et  le  docteur 
Piitehnnt  sur  les  Zambos,  métis  des  colonies 
espagnoles,  nés  du  Nè};re  et  de  TAméricain 
indigène*  L*un  leor  donne  les  cheveui  plais» 
l'autre  les  cheveux  crépus.  Pour  expliquer 
celle  erreur,  il  faut  supposer  que  le  premier 
d  examiné  le  Tait  dans  la  Nouvelle-Grenade, 
el  que  le  second  l'a  vu  dans  une  autre  partie 
de  TAmérique,  où  il  est  possible  que  le  mé- 
tis, résultat  du  croisement,  ail  les  cheveux 
crépus. 

La  remarque  de  Renouard  de  Sainte-Croix 
sur  les  parias  de  rHindouslan,  que  Télat 
d*.'ibjectiou  et  de  servitude  où  ils  vivent  par 
Iiérédilé  influe  sur  le  physique  e(  le  moral, 
rentre  dans  ce  que  nous  avons  dit,  que  la 
dé-;énération  intellectuelle  et  morale  amène 
nécessairement  la  dégénération  physique,  et 
Guil  même  par  altéier  les  caractères  zoolu« 
giques. 

La  race  noire  d'Afrique  est  dans  sa  pure- 
lé  originelle,  tandis  que  la  race  noire  du 
lirand-Océan  a  dû  subir  des  crjisenients, 
ou  en  est  peut-être  le  résultat  avec  la  race 
jaune  :  suivant  M.M.  Quoi  et  Gaimard,  les 
noirs  océaniens  forment  une  race  à  part. 
Quant  à  nous,  nous  pensons  que  c'est  une 
simple  variété  des  Nè;;res  d'Afrique. 

Des  caractères  hygiéniques,  uniformes,  so 
rencontrent  et  s^observcnt  à  des  dislances 
immenses  d*après  Tanthropologie.  Whabi^ 
tai^  sur  an  sol  bas  et  marécageux,  est 
délétère. et  pernicieux,  sous  quelque  la- 
litude  que  ce  soit  et  quelle  que  soit  la  vi- 
gueur de  la  population.  Ainsi,  sur  les  bords 
du  Nil  blanc,  les  Scholoucks  sont  défigurés 
par  la  lèpre,  â  cause  du  soi  bas  et  maréca- 
geux qu'ils  habitent.  Dans  l'Ile  de  Vanikoro 
(Océanie),  la  population  noire,  qui  se  tient  « 
sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  terrain  piat 
cl  noyé,  est  dévorée  par  la  môme  mala- 
die, etc. 

La  race  noire  d'Afrique  a  conservé  l'usnge 
de  la  poterie,  et  la  fabrication  en  est  active. 
Cette  industrie,  existant  parmi  la  race  noire 
du  Grand-Océan,  est  tout  à  fait  étrangère  à 
la  race  jaune.  En  effet,  on  ne  l'a  Tue  dans 
aucune  des  Iles  habitées  par  elle.  On  sait 
que  la  fabrication  de  la  poterie  remonte  à. la 
plus  haute  antiquité.  N'y  aurait-il  pas  ici  un 
iadice  de  la  communauté  d'origine  entre  la 
race  noire  africaine  et  celle  de  TOcéanie? 

D*aprës  l'observation  de  Gall,  que  la  con- 
figuration extérieure  du  crâne  dépend  de  la 
foroiie  du  cerveau,  on  ne  saurait  considérer 
ces  différences  dans  une  substance  molle  et 
susceptible  de  prendre  toutes  les  formes, 
comme  un  caractère  zoologique  propre  à  in« 
diqucr  une  diversité  de  race.  Ainsi  donc  l'ar- 
gument tiré  des  formes  crâniennes  n'aurait 
plus  de  valeur  contre  l'unité  ou  la  pluralité 
Je  l'espère  humaine.  On  voit  par  là  com- 
bien l'histoire  naturelle  de  l'homme  est  peu 
avancée,  et  reste  encore  obscure  et  mysté- 
rieuse. 

Les  modifications  de  forme  éprouvées  par 
Iv  crâne  et  oar  les  chambres  sensoriales. 


comparées  à  celles  de  la  race  caurasiqne, 
vari  ni  du  Mongol  au  Chinois,  do  Chinois 
au  Malais,  et  du  Malais  au  Nègre.  Maii  ce.4 
variations  ne  sont  pas  prononcées  à  ce  point 
qu'elles  dénatuicnl  les  caractères  les  plu« 
significatifs  de  l*esi  ëce,  de  manière  à  auto- 
riser l'établissement  de  plusieurs  familles 
dans  l'histoire  naturelle  de  Thomme.  Ainsi 
l'os  coronal,  dans  toutes  les  races  et  leurs 
variétés  forme  le  caractère  antltropoIo<;  que 
le  plus  constant  et  témoins  variattledans 
ses  résultats.— M.  Bourgery,  professeur  d'à- 
natomie,  croit  que  c'est  l'homme  qui  possède 
la  masse  la  plus  forte  do  cerveau.  Desmou- 
lins, zootomisle  célèbre,  accorde  a  plusieurs 
variétés  de  singes  (les  saïmins,  les  sajous  et 
les  ouistitis)  un  cerveau  plus  volumineux 
que  celui  de  l'homme.  C'est  sans  doute  par 
suite  de  cette  observation  qu'il  admet  onze 
famiUet  dans  la  race  humaine.  M.  Jacquinot 
se  trouve,  dans  son  système  sur  l*niiiié  pri- 
mitive et  locale  des  variétés  amériraines, 
seul  contre  les  autres  voyageurs  ci  anthro- 
pologues. Jl  rejette  absolument  la  migra- 
tion Scandinave  retrouvée  oar  M.  Jean 
Keynaud. 

M.  d'Orbigny  a  constaté  que  les  plus  pe- 
ll  S  hommes  se  trouvent  sur  les  plateaux  des 
Andes  :  ce  qu'il  aUribùc  â  la  raréfaction  de 
l'air.  En  Europe,  au  contraire,  les  hommes 
de  hauîe  taille  se  rencontrent  sur  les  mon- 
tagnes. Ainsi  les  montagnes  de  la  Suisso 
renferment  une  race  vigoureuse  d'hommes 
athlétiques.  11  est  vrai  que  la  Suisse  a  moins 
d  élévation  que  les  Andes.  Celle  remarque 
s'accorde  avec  l'observation  que  la  latitude 
el  l'élévation  du  lieu  d'habitation  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  couleur  de  la  |)eau,  sur 
l'organisation  physique  de  l'homme 

Les  différences  remarquées  parmi  les  po- 
pulations de  TAmériquc  et  de  l'Océanie,  aif* 
lérences  qui  ne  sont  pas  seulement  des  nuan- 
ces dans  la  coloration  de  la  peau,  dans  la 
disposition  des  cheveux,  dans  la  forme  du 
nez  ,  des  lèvres  et  des  orbites,  mais  qnj  con- 
cernent l'ensemble  du  crâne,  de  la  face,  du 
cou  et  de  la  stature,  ne  viennent  point  de 
l'organisation  primitive  et  radicale  de 
l'homme;  elles  résollent  du  mélange  multi- 
plié de  races  diverses,  de  conditions  clima- 
tériquos  différentes»  du  genre  de  nourriture, 
du  mode  d'habitation,  ainsi  que  d'habitu- 
des hygiéniques,  civiles  et  religieuses. 

L'histoire  naturelle  de  l'homme  est  en  elle- 
même  une  science  réelle,  sérieuse,  qui» 
mieux  étudiée  et  bien  connue,  donnera,  dans 
l'avenir,  l'explication  catégorique  de  l'uni- 
lé  de  l'espèce  humaine.  Mais,  en  attendant, 
elle  est  livrée  à  la  contradiction  et  â  la  con* 
fusion. 

Après  la  bibliographie  géographique  vient 
la  notice  alphabétique  des  évêchés  et 
des  archevêchés  existant  à  notre  époque, 
mais  seulement  dans  l'Eglise  catholique. 
Celle  notice  est  nécessaire  à  tout  le  clergé 
ainsi  qu'à  ceux  qui  tiennent  à  connaître  son 
organisation  hiérarchique  actuelle  (1). 


fi)  Quant  è  ]»  Frsnce  eci^iasii(|ue  en  particulier,  du  vu«  au  x«  siècle ,  elle  fut  ravagée  par  les  Sarra* 
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hr%  éf écbés  d^flalie  datent  eo  parlie  des  ii«, 
II*.  iv%  v  et  ?r  siècles.  Il  en  a  été  créé  beau- 
coup, ainsi  que  d'arclievéchés,  dans  les  il\ 
ir"  et  XII*  siècles. 

Les  évéchés  de  France  sont  presque  tous 
ries  111%  IV*  et  v*  siècles,  et  quelques-uns  du 

Les  pins  anciens  pour  ainsi  dire  n'exis- 
tent plus,  tels  que  les  évéchés  d'Auxerre,  de 
Châlons-sur-Saônc ,  de  Mâcnn ,  de  Saint- 
Priii|>Tn>is-CbAleaux.  d'Orange,  de  Toulon^ 
d'Api,  d*Arles,  de  Sisteron,  de  Uiez ,  Em- 
bruin,  Die,  Vienne,  Vaiaon,  Tout,  i^enlis, 
Laon.  Tous  étaient  des  ni',  iv*  et  v*  siècles. 

Les  éf  écbés  de  la  Bretagne,  tant  ceux  qui 
ont  été  conservés  qne  ceux  qui  sont  suppri- 
més, ne  remontent  qu'au  ix*  siècle,  ce  qui 
prouve  les  difGcuUés  que  le  cbristianisme 
a  rencontrées  nour  s'y  établir. 

sîns  d  abord,  et  par  les  Normands  ensnîle.  Les  pre- 
miers déiruîsireiil  les  édiflces  religieux  et  surtout 
les  églises  bénédictines  dans  le  sud,  le  sud-est  ei  le 
fiud-oufst  ;  les  seconds,  dans  le  nord  ,  Touest  et  le 
eeiitre.  Cède  première  destruction  occupe  un  espace 
de  trois  siècles.  —  La  seconde  deslntciion  se  irouve 
au  xvi*  siècle,  à^Tépoqne  de  la  rérorme.  Elle  Tut 
moins  longue,  mais  plus  rapide  et  aussi  violente.  — 
La  troisième  destruction  est  à  Tcpoque  de  la  révo- 
tvlîon  Trançiiise.  (Note  de  Cauteur,) 

(1)  1^  Hollandais  en  se  séparant  de  TEspagne , 
et  en  adoptant  le  calvinisme,  ont  snppriuié  farcbe- 


Les  évéchés  de  rEglise  d'Rapagne  et  da 
Portugal  datent  en  partie  du  m*  et  en  partie 
du  VI*  siècle  (1). 

Les  évéchés  et  les  archevéchéa  de  l'Eglise 
d'Allemagne  ont  été  crééa  dans  les  viir,  ix* 
et  XVI*  siècles. 

Les  évéchés  de  rillyrie  occidentale  re- 
montent presque  tous  aux  ix*,  xii«  et  xiu* 

siècles. 

« 

Les  évérhés  de  l'Angleterre  datent  en  par- 
tie des  vil*,  IX*  et  xii'  siècles. — 11  en  est  de 
même  de  ceux  de  l'Ecosse. —  Quant  à  ceux 
de  l'Irlande,  ils  ont  été  érigés  plus  générale- 
ment dans  les  v*,  vi*  et  xii*  siècles.  Les  évé- 
chés de  Pologne  remontent  aux  x«,  xii*, 
XIII*  et  XIV*  siècles.  Les  évéchés  de  Dane* 
marck  dataient  des  x*,  xr  et  xir  siècles  ;  et 
ceux  de  la  Suède,  des  x*  et  xiii*  siècles. 

vècbé  dXHrecht,  les  évéchés  de  Daventer,  ou  I>e- 
venter,  de  Groningue,  de  Lenvarden ,  de  llarleui  , 
de  Middelbourg  et  de  Bois-le- Duc.  Ce  qu'il  y  a  de  par* 
ticulier  î  ceue  église  épiscopa!e  de»  Pays^-Bas,  c'est 
qu'elle  venait  d'être  créée ,  de  sorte  que  sa  mort  a 
suivi  Immédiatement  sa  naissance. 

La  paix  de  Westpbalie,  ou  le  irailé  de  Munster  « 
a  supprimé  les  évéchés  de  Minden,  de  Lubeck,  de 
Ratzbourg,  de  Swerin  ,  les  archevêchés  de  Bréue 
et  de  Magdebourg  ;  les  évéchés  de  Haveisberg,  Bran- 
debourg ,  Mersbourg ,  Naunibourg,  Meissen ,  llai- 
bcrstadt,  Ferden,  etc.  (Note  de  routeur.) 
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AVIS. 

Nous  nvong  donnée  à  la  fin  du  premier  volume  de  cet  ouvrage^  tm  vocabulaire  français'* 
latin  particulier  à  la  géographie  des  légendes  au  moyen  âge.  Ce  vocabulaire  faisant^  pour 
ainsi  dire,  partie  intégrante  de  cette  géographie,  nous  aurions  désiré  le  faire  suivre  immédiat 
temmt  du  travail  que  nous  offrons  maintenant  à  nos  lecteurs;  mais  Vélendue  des  matières  si 
variées  et  si  importantes  contenues  dans  U  premier  volume  ne  nous  a  pas  permis  de  joindra 
e$uemble  ces  deux  vocabulaires^  qui^  sous  le  rapport  des  noms  de  lieux  dont  ils  se  composent^ 
sont  en  quelque  sorte  la  répétition  iun  de  l'autre,  mais  qui  différent  essentiellement^  en  ce  que 
le  premier  n'offre  que  la  nomenclature  sèchi  et  aride  de  ces  mêmes  noms^  tandis  que  le  Diction^' 
flaire  la  tin- français  que  nous  publions  tet,  présente  Vhistorique  de  la  plupart  des  villes^ 
bourgs t  abbayes f  châteenêx^  etCf  éU^nt  la  fondation  remonte  à  V époque  merveilleuse  du  moyen 
âge 
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DISPOSÉE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


n  est  une  sorte  de  latinité  ,  od  de  style 
lalin  si  Ton  veat»  qui  a  été  en  usage  dans  les 
siècles  dtt  moyen  âge  et  qui  ne  se  (roove 
point  dans  les  dictionnaires.  Il  ▼  a  surtout, 
el  en  grand  nombre,  des  noms  de  lieux  in- 
connas  à  la  géographie  ancienne,  dont  Tori- 
gine  lui  est  postérieure.  Ces  noms  embar- 
rassent assez  souvent  dans  la  lecture  des 
légendes  ,  des  chroniques  et  des  chartes  du 
moyen  ige.  Un  ecclésiastique  laborieux  du 
siècle  dernier  (Fabbé  Jouannaux),  frappé  de 
cette  difficulté,  avait  touIu  y  remédier.  U 
^vsrit  réuni,  sous  le  titre  de  Géographie  des 
Légendes  ,  tous  les  noms  latins  de  lieux  en 
usage  parmi  les  écrivains  du  mojfen  ége,  soit 


dans  les  vies  de  saints,  soit  dans  les  chartes 
f  t  les  autres  actes  concernant  les  églises  el 
les  abbayes.  Nous  avons  pensé  qu  il  serait 
utile  de  faire  enirer  dans  notre  Dictionnaire 
cette  Géographie  pour  ainsi  dire  spéciale , 
toutefois  en  la  corrigeant  et  en  y  ajoutant. 
Aussi,  en  nous  Tappropriant,  nous  en  avons 
fait  comme  un  ouvrage  neuf  et  plus  complet. 
Cette  Géographie  légendaire  peut  passer  pour 
un  supplément  au  Vocabulaire  des  noms  de 
la  géographie  latine  contenu  dans  notre  pre- 
mier volume,  mais  qui  n'est  consacré  qo  aux 
noms  latins  de  la  géographie  ancienne  et  do 
celle  des  premiers  siècles. 


ÂMh,  Avallon,  ville  da  diocèse  de  Seas,  dépir-  do  Tandon  diocèse  do  Laon  dans  la  Thiéracbo,  osl 

teinenl  de  riTonae.  aujourd'hui  comprise  dans  le  diocèse  do  Soissons; 

Abwttmâum  ou  Albantomum^  Aubenloot  petite  ville  elle  forme  uu  cheMieu  do  canton  da  rarrondissomeol 
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4b  Venrins,  déparlement  de  TAIsne.  Siloée  près  le 
aépartemeni  des  Ârdennes,  à  côté  de  la  source  de 
rOise,  Bar  le  Tboo,  un'  peu  au^eisous  du  confluent 
de  celle  rivière  avec  PAubet'tuire  petite  rivière  qui 
se  Jette  dans  i*0isHi4^kil.  de  Yerrins,  h  tille  t  reçu 
80D  nom  de  sa  position  :  Aube-en-Thon.  Elle  avait 
appartenu  aux  seigneurs  de  Rumigny  ;  elle  passa  vers 
la  fin  du  XIII*  siècle  aux  ducs  de  Lorraine,  par  le 
mariage  d'tlisabelh,  descendante  de  Hugues  l*',qui 
avait  épousé  le  diicJThibaut.  Elle  se  Irouva  ainsi 
faire  partie  du  ducli4>de  Guise.  Aiibenton  est  fort 
ancien,  et  parait  avoir  éié  considérable.  Pris  plu- 
sieurs fois,  pillé,  brûlé,  surtout  par  le  comte  de  Nas- 
sau en  il»2i.  Il  D*a  pu  se  relever  depuis.  Les  liabi- 
tanis,  au  nombre  de  4,500,  se  livrent  à  la  filature 
du  coton  et  du  lin.  La  distance  de  Yervins  est  de  22 
kii.,  et  celle  de  Paris  de  188. 

AbbaHa  sancU  AcheoH  prope  Ambiattum  «  Saiiit- 
Âcbeul  ou  Saiiit-Acbeuil-lez-Amiens,  ancienne  ab- 
baye, maintenant  petit  village  qui  forme  pour  ainsi 
dire  un  faubourg  d'Amiens,  connu  autrefois  sous  le 
nom  d*Abdelène.  Un  dictionnaire  géographique  publié 
à  Paria  en  4765  (4  vol.  in-lSl)  donne  à  Saint- Acbeul 
le  second  nom  àeFrieule^  sans  y  joindre  d*explication. 

L*abbaye  de  SainirAcheul  était  possédée  par  des 
chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève.  G*étaitdans  les  premiers  siècles  relise 
cathédrale,  avant  qu'elle  eût  été  transférée  dans  .a 
^ille  par  saint  Salve,  évèque,  dans  le  vii«  siècle. 
L*ëvéque  Thierry  y  établit  une  communauté  de  clercs 
Tan  4145,  à  la  prière  du  chapitre  de  la  cailiédrale, 
qui  donna  à  cetie  église  des  biens  assez  considéra- 
bles. L*abbaye  existait  encqre  au  moment  de  la  ré- 
volution. 

Saint  Firmin,  apètre  de  la  contrée,  ayant  eu  la 
léte  tranchée  dans  la  prison,  le  sénateur  Faustin  eut 
la  permission  d'enlever  le  corps,  qu'il  fit  enterrer  ho- 
Dorablement  dans  son  héritage,  nommé  alors  Abda- 
lène,  et  dans  la  suite  Saint-Acheul. 

En  4279,  le  corps  de  saint  Firmin  fut  transporté  à 
Amiens,  après  avoir  été  mis  dans  une  ch&sse  en  pré- 
sence du  légat  du  pape,  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  de  plusieurs  autres  personnages  éminenis 
en  dignités. 

En  4655,  on  déconvrit  dans  Téglise  de  Saint- 
Acheul  cette  épitaphe  singulière,  que  Ton  croit, 
d'après  Ducange,  èlré  du  v«  ou  du  vi«  siècle  :  Lemoh 
fait  u  qui  te  [ait  dant  U  tnoi$;  que  ti  Leudelinut  e$t 
mort^  n  Valdonila  e$t  morte,  jcnvUr  etjuiUel  Ut  ont 
fait  mourir.  Ou  attribuait  aux  mois  une  grande  in- 
fluence* 

Les  bâtiments  de  l*abbaye  de  Saint-Acheul  n*ont 
|>oinl  été  détruits  pendant  la  révolution.  Les  Jésuites 
y  avaient  formé, sous  la  restauration,  un  vaste  éta- 
blissement où  près  de  deux  mille  jeunes  gens  faisaient 
leurs  études. . 

Abbatit  Cella,  Âppenzei,  autrefois  Terre  dé  PAbbé 
de  St-Gal.  et  depuis  Si-Gal.  abbaye  et  ville  princi- 
pale du  canton  d'Appenzel,  Suisse. 


Abbavilta^  où  Abbatit  Vi/Zn,  AbbeviPe,  ville  impor- 
tante du  diocèse  d'Amiens,  sous-préfecture  du  dépt. 
de  la  Somme.  Située  sur  cette  rivière,  dans  une 
vaHée  agréable  et  fertile,  elle  doit  son  origine  à  une 
métairie  que  possédaient  sur  les  bords  de  la  Somme 
les  abbés  de  Saint-Riquier ,  riche  abbaye  de  Béné* 
dictins.  Autour  de  celte  métairie,  il  s'aggloméra  peu 
à  peu  une  population  suffisante  pour  former  un  bourg 
qu'on  nomma  Abaci  VœUla* 

La  ville  était  bornée,  d^bord,  par  la  porte  Com- 
tesse :  des  titres  de  1240  prouvent  que  cette  porte 
était  entourée  d'eau  et  de  murailles  ;  les  comtes  de 
Pônlhieu  y  avaient  un  jardin  qu*on  nommait  le  pro- 
menoir du  Comte.  Ensuite,  dès  4400 ,  elle  eut  pour 
bornes  1»  rivière  qui  coulé  au  pont  de  Talence,  puis 
le  détroit  de  la  rue  Saint-Gilles  :  en  ce  même  lieu 
était  une  purte,  dont  on  a  retrouvé  une  arcade  sous 
terre. 

La  Somme  la  sépare  en  deux  parties,  qui  sont  en- 
core arrosées  par  trois  autres  petites  rivières,  le 
Cardon,  le  Soitins,  et  la  Corneille  ou  Tanière.  Les 
malsons,  généralement  basses,  sont  eonstruiies,  les 
unes  en  l)ois,  les  autres  en  briques  ;  on  en  voit  quel* 
ques-unes  en  pierre  de  taille.  Quelques  rues  sont 
spacieuses,  aucune  n*est  régulière.  Celles  qui  entou- 
rent le  marché  et  qui  avoisinent  Saint-Viilfrand,  sont 
les  seules  qu'on  ait  pavées  de  grès  ;  les  autres  le 
sont  en  cailloux  pointu» . 

On  comptait  quatorze  églises  avant  la  révolution  , 
parmi  lesquelles  celles  de  Saint-Georges  et  de  Saini- 
Gilles  se  faisaient  remarquer  ;  aujourd'hui  la  plus 
considérable  est  Saint-Vulfrand  ,  uù  l'on  conserve 
les  reliques  du  saint.  Cette  église,  à  cause  de  son 
portail,  décoré  de  statues  colossales ,  et  de  ses  trois 
tours  ,  dont  deux  sont  du  bon  golhitue,  doit  être 
classée  dans  la  catégorie  dos  monuments  histori- 
ques. Elle  a  été  fondée  par  Guillaume  de  Talvas  » 
comte  de  Pontbieu,  et  Jean  son  fils,  eu  4144. 
:  La  bibliothèque,  fondée  avant  4680,  se  forma  des 
dons  que  lui  firent,  en  4685,  4746,  4726  et  47£8. 
quelques  ecclésiastiques  et  avocats.  Â  la  suppression 
des  communautés  religieuses,  elle  s'est  enrichie  des 
livres  qui  composaient  l-s  bibliothèques  de  ces  cou- 
vents. Le  nombre  des  volumes  est  d'environ  47,000, 
écrits  pour  la  plupart  en  hébreu,  en  grec,  en  latin , 
en  espagnol  et  en  italien.  Elle  est  placée  dans  une 
galerie  faisant  partie  des  bâtiments  du  ci-devant  col- 
lège, où  s*est  trouvée  pliis  tard  l'école  secondaire 
communale. 

Ilariulle,  cité  par  Valois,  nous  appreud  que  le  roi 
Hugues,  ayant  besoin  de  ce  lieu  pour  arrêter  les 
courses  des  barbares,  s'en  empara ,  y  bàiit  un  châ- 
teau, et  y  établit  Hugues  Capet,  son  gendre.  C^est 
roriglne  des  comtes  de  Ponthieu.  Cette  fortification 
fut  élevée  en  980.  Vers  ce  temps  Abbeville  devint, 
au  lieu  de  Montreuil,  la  résidence  ordinaire  des  sou- 
verains du  pays.  Elle  fut  d^ns  cette  contrée  un  se- 
cond boulevard  bien  plutôt  cofttre  la  pui>8aBce  des 
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comtes  de  Flandre,  ennemis  de  It  maison  régnante , 
qoe  oontre  les  ratages  des  Normands,  qu^on  ne 
▼oyait  plus  reparaître.  AJibeTilie  sicquit  peu  à  peu  de 
rimportance.  Guy  !«*,  comiede  Ponthieu,  y  fonda 
rabbaye  de  Saint-Pierre  ;  la  fllle  de  ce  comte  de 
Ponibîeu,  mariée  à  un  comte  d*Alençon,  qui  la  irai* 
lait  avec  dureté,  s'échappa  un  jour,  marchant  la  nuit 
à  pied,  ae  cachant  le  jour  dans  les  blés,  et  se  réfugia 
à  AbbeTîlle,  où  elle  fit  biktir  la  porte  qn*on  nomme 
Comtesse.  Jean,  comte  de  Pontbieu ,  confirma  par 
écrit  nui  habitants  d*Abbeville  le  droit  de  cem- 
roune,  que  GuiHaume  de  Talvas  leur  avait  déjà  ac- 
cordé ▼erbalemeat  en  1130.  L'affranchissement  des 
serfs  de  celle  tille  date  de  la  même  opoque.  €*est, 
dH  la  charte  d'institution,  à  cause  des  injurn  et  fâ- 
tkeries  que  let  habUants  recetaienl  fort  ti>uveni  de$ 
fumanU  de  ia  terre^  que  Guillaume  leur  tendit  ce 
droit.  Jean  II  le  reconnut  du  consentement  de  son 
épouse,  de  asuMiu  uxorUe  meœ.  Ce  comte  fut  aussi  le 
fondateur  de  rUdtel-Dieu  d^Abbeville..  La  coaimune 
d*AbbetHle  faisait,  k  cette  époque,  battre  la  monnaie 
en  son  nom. 

A  répoque  où  la  France  eniiôre  s'ébranla  pour  les 
«roisades ,  Abbetille  fut  le  rendei-tous  d^Eude  de 
Boui^ogne  ;  de  Philippe,  comte  de  Flandre  ;  Henri , 
comte  de  Champagne  ;  ThibauH,  comte  de  Blois  ; 
Sancerte  et  d*autres  s'y  réunirent. 

Après  que  les  croisades  eurent  décimé  la  noblesse 
et  amorti  les  effets  de  la  féodalité,  chaque  commune 
commença  à  avoir  ses  bannières.  A  Abbetille,  on 
nemmnit  mayeurs  ceux  qui  portaient  ces  sortes  d'é* 
tendards ,  il  y  en  avait  soixante*quatre  à  la  léte  des 
bourgeois.  IVendant  le  iiv«  siècle ,  cette  ville  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  Tinvasion  des  Anglais.  Les 
habitants  parvinrent  ù  s'en  délivrer  en  1369.  Un  de 
leurs  concitoyens,  nommé  Bingois»  entraîné  par  Ten- 
namiet  enfermé  au  chUiiean  de  Douvres,  préféra 
Clire  pvédpilé  d'une  fenêtre  de  ce  château  dans  la 
mer,  pialAi  que  de  trahir  son  prince  el  sa  patrie. 
Charte  ▼  récompensa  le  zèle  des  habitants  en  ae* 
cordant  la  noblesse  aoi  mayeurs  et  à  leurs  descen- 
dants. Une  sorte  dindusirie  manufacturière  com« 
BMnça  dés  lors  k  donner  quelque  importance  à  cette 
cité;  on  y  fiabriquait  des  draps  qui  alimeniaient  les 
Inres  de  la  Picardie  el  de  la  Champagne.  Charles  VI, 
après  son  mariage  avec  Isabeao  de  Bavière ,  alla  ù 
AbbevUlo.  Cette  ville  fol  choisie  par  le  roi,  dit  Frois- 
sard,  pour  être  pmêsante  et  bien  aisée  de  iouie$  cho- 
set.  Le  roi  y  fut  logé  dans  Tabbaye  de  Saint-Pierre, 
lise  pintttit  fort  en  ce  séjour,  pour  y  avoir  et  envi- 
rot  plmneun  lieux  d^ébatiemeni  et  de  plaieir  en  tant 
qu*aueim  Item  qui  êoit  en  Franfe^  et  y  ayant  auni  dam 
la  fiifo  un  trie  beau  enetoi  environné  de  ta  Somme^  et 
tt  dedam  ce  eioe  te  tenait  te  roi  trèt  volontiert^  et  le 
pkê  tamtent  y  toupait^  ditant  à  ton  frère  le  duc  d^Or- 
Umu  etèion  amtdl  :  que  cette  ville  dAbbeville  lui 
Imitait  ymnd  éten.  Et  les  nies  de  celte  belle  ville 
n'étaient  point  pavées ,  et  ses  maisons  étaient  con- 
nues de  ehaume.  AbbevUle  passa  sous  la  domina- 


tion anglaise,  qui  respiecta  ses  privilèges.  Chartes 
VIL  après  avoir  chassé  les  Anglais,  fut  affligé  par  la 
révolte  de  son  fils.  H  écrivit  h  la  ville  d'AbbevIlle 
pour  la  prier  de  ne  point  aider  ce  fils  rebelle  dans 
sa  révolte.  Ce  prince  délaissa  au  duc  de  Bourgogne 
et  à  aes  hoirs  toutes  les  places  sur  la  Somme.  Le 
dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XL  alla, 
en  1463,  à  Abbeville  pour  raclieier  ces  possessions, 
moyennant  la  somme  de  400,000  écus  d'or,  stipulée 
au  traité  d'Arras.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  on 
n'af  ail  fabriqué  dans  celte  ville  que  des  draps  gros- 
siers. Colbcrt  y  appela  de  Courtray  Josse  Van-Ro- 
bais,  en  1665,  pour  y  établir  des  manufactures  de 
draps  fins  à  Pimitation  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
lerre.  Aujourd'hui  Abbeville  a  perdu  un  peu  de  son 
importance  manufacturière. 

Celte  ville,  avant  la  révolution,  comptait  un  clergé 
norabreui,  plusieurs  maisons  religieuses  de  Tun  ec 
l'autre  sexe,  et  deux  hépitaux ,  rHétel-Dieu  et  Tb^ 
pilai  de  Sainl-losepb,  qu'elle  a  conserves.  L*ordro 
de  Saint- Benoit  de  la  congrégation  de  Clony  y  pos- 
sédait un  prieuré  conventuel  sous  le  litre  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  fondéeo  1100  par  Gui  H, comte 
de  Ponihieu.  L'ordre de'Ctleaux  y  avait  deux  abbayes 
defilleSfdont  l'une  devait  sa  fondation  à  finguerrand 
de  Fontaine,  en  1100.  Le  couvent  des  Franciscains 
datait  de  12i9,  les  Chartreux  de  1300,  les  Minimes 
de  1499,  les  Carmes  de  1640,  et  les  Dominicains  de 
1661.  Les  bâtiments  de  ces  diverses  communautés 
religieuses  ont  été  la  plupart  démolis,  sont  devenue 
en  partie  des  propriétés  particulières,  ou  ont  été  af« 
leclés  à  des  services  publics. 

Abbeville  est  k  29  kil.  ouest  de  la  mer,  à  50  onest- 
nord-ooest  d'Amiens,  et  170  nord-ouest  de  Paris. 
Elle  possède  une  bibliothèque  de  15,000  vol.  envi- 
ron, et  une  population  de  S0,000  habitanis;  elle  est 
la  patrie  de  Nicolas  et  de  Guillaume  Samson,  du  Jé- 
suite Briet  et  de  Duval,  géographes;  de  Bâillon  et  de 
Bdlevai,  naturalistes;  de  BeauvarletrCharpentier,  cé- 
lèbre organiste;  de  Hecquet,  médecin  de  Port- 
Royal;  de  Barbay,  proresseur  de  philosophie  ;  du 
poète  MUIevoio»  et  du  cardinal  Jean  Alegrin.  Un 
grand  nombre  de  graveurs  y  sont  nés  :  les  phis  con- 
nus sont  Beauvartet,  lea  deux  Daiael,  Daulié,  Hec*- 
quet,  Hubert,  Mellan  et  Poilty. 

AbbeUinum,  Avelin,  Avellino,  ville  éplacopale  tu 
royaume  de  Naples. 

Abbir  ou  Abbirum^  Abbir  on  Abar,  ville  de  Tan* 
cienne  province  Proconsulaire  d'Afrique. 

Abbirensii^  se,  d'AbUr. 

A^donta,  Abbington,  petite  ville  sur  la  Tamise , 
au  comté  de  Barck-Shire  en  Angleterre,  il  y  a  deux 
villes  de  ce  nom  aux  Efato-Unls. 

Abendomemitt  s«,  d'Abbington. 

Ablegium^  el  Ablegia^  Ableiges,  village  de  l'ancien 
diocèse  de  Rouen;  actuellement  de  celui  de  Versail- 
les, canton  de  Marines,  arrond.  de  Pontoise,  Seine- 
et-Oise.  Ableiges  est  situé  dans  une  vallée,  sur  la 
petite  rivière  de  Viosiie ,  qui  fait  tourner  trois  mou- 
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litt»  Sa  p^p.  «fi  d*envîron  SOO  halL.en  y  comprenanl 
U  ferme,  tncicn  (icf  de  Booari.  Les  principales  pro> 
dvctioos  de  son  terroir  consistent  eo  grsins;  une 
partie  se  compose  de  bois  et  de  prairies.  Il  y  sTaît 
1IB  cbAteau  remarquable  par  ses  constructions  et  ses 
dépoodanees*  qai  appartenait  «oas  Louis  XV  au  cban- 
oelier  Naupeou.  On  Ta  détruit  complètement  à  la 
rcTOluiion,  il  u*en  reste  plus  que  le  parc. 

Ableîges  est  à  5  kil.  de  Marines,  et  38  de  Paris 
par  Pontoise.  Bureau  de  poste  de  4»tte  demièio 
%f]le. 

Abo§a^  kbo^  irille  maritime  de  la  Finlande ,  Rua- 
de. Cesl  le  siège  d*on  évéque  luibérien. 

Abrinae^anan,  tiAbrincMut^  Avrancbes,  anoienno 
▼ille  épisGopaie  en  Normandie ,  aojourdlim  du  iKo- 
cèse  de  Coounces,  département  de  la  Mancbe. 

Abrineat€n$i$  et  Abrincemis^  m,  d*Avrancbes.  Con- 
cile d*A  franches  en  il7i. 

Abula,  AYÎia,  Tille  épiscopale  de  la  Yieille-Castillo 
en  Espagne. 

Abulmsii,  te.  d*Ayila. 

Acanuu,  St-Epipbane,  dans  nie  de  Chypre. 

Acannum^  Y.  A^mninm. 

Aeclea^  Adée»  dans  l'ancienne  Grèce. 

Aecleen$it  et  Acdemît^  se,  d*Aclée. 

Aecumbltenm,  u^  de  Combes,  de  St-Emllion. 

Accumnium^  Combes,  à  présent  St-Emîlion,  an 
diocèse  de  Bordeaux,  départ,  de  la  Gironde. 

Aum^  ornm,  les  peuples  d*Acbem,  royaume  mu* 
suiman  de  Tlle  de  Sumatra,  une  des  Iles  de  la  Sonde. 

Acer^  St-Martin,  en  lulie. 

Achaia,  TAcbaie,  à  présent  la  Llfadle,  royaume  de 
Grèce. 

Aeherium ,  Achères,  paroisse  du  diocèse  de  Ver- 
sailles, départ,  de  Seine-et-Oise,  située  entre  la  forêt 
de  Saint-Germain  et  la  rive  gaocbe  de  la  Seine.  Sa 
pop.  estd*co4'iron  iOO  liab.«  elle  fait  un  commerce 
de  bestiaux.  Le  terroir  se  compose  surtout  de  terres 
labourables.  Acbères  est  i  7  kil.  N.«E.  de  Saint- 
Gemiaiii-en-Laye,  23  au  N.-0.  deParls,  et  4  de  Pois»y, 
où  est  le  bureau  de  poste. 

I  Acbères ,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  départ,  de 
Seioe-et-tfamet  avait  étéaotrefois  érigé  en  marquisaL 
Sa  population,  en  y  réunissant  ce^le  du  bameau  de 
llun,  qui  en  dépend,  s^élève  ^  «nviron  700  bab.  Ce 
village^  situé  dans  Tarrondissement  de  Fonuinebleau, 
canton  de  la  Chapelle,  faisait  partie  du  Gatinais,dans 
le  diocèse  de  Sens.  Son  territoire  ,  qui  touche  à  la 
forêt  de  Fonuinebleau,  est  divisé  en  bois ,  vignes  et 
terres  labourables.  A  Textrémité  du  village,  on  re- 
marque les  restes  d*un  château  et  un  parc  qui  ont 
appartenu  à  madame  la  princesse  de  Talmond.Acbères 
est  à  4  kil.  au  M.  de  la  Chapelle  et  k  12  au  S.-0.  de 
Foulaliieblean.  Sa  disUnce  de  Paris  est  de  68  kil. 
âu  S.  par  Fontainebleau  et  la  grande  rouie  de  Lyon. 
Poste  au  lettres  à  Fontainebleau. 

I  Achery,  village  du  diocèse  de  Soissons,  arrond. 
de  Laon,cattt.  delà  Fére,  faisait  autrefois  partie  de  la 
Picardie  et  de  Tancien  diocèse  de  Laoo.  Il  est  situé 


sur  la  rivière  d*Oise,  près  de  Mooy,  en  descemlaot 
la  cèle  de  Vendeuil.  Sa  pop.  est  de  760  bab.,  et  II 
est  k  4  kil.  de  la  Fère,  oîlu  se  trouve  le  bareau  do 
poste. 

AchlUmrnm^  Achillan,  lieu  a  présent  inconnu,  do 
la  Grèce. 

Aeis^  ou  Aeium  MiUeenn$  ,  Acy-en-Mulcîen ,  pa' 
roisse  do  diocèse  de  Beauvnis ,  canton  de  Beix  , 
arrond.  de  Senlis,  départ,  do  lX)ise.  Pop.  700  bab. 
Ce  bourg  est  k  6  kil.  S.  de  Beti  ;  il  est  siiué  dans 
une  vallée ,  sur  le  ruisseau  de  Gergonne,  qui  fait 
tourner  un  moulin.  On  y  tient  deux  foires  par  a» , 
Tune  le  i«'  jeudi  de  mai,  et  la  seconde  lo  t«'  Jeudi 
d^octobre.  Le  marché  a  lieu  sous  une  balle,  le  ieudl 
de  chaque  semaine.  Le  territoire  consisie  en  terres 
laboorablei  et  en  bois. 

Tous  les  ans,  le  12  joillef,  une  foule  nombreuse 
vient  en  pèlerinage  k  une  chapelle  pUcée  sous  fin- 
vocation  de  saint  Prix.  On  ne  connaît  pas  bien  Tori- 
ginede  cette  cérémonie,  qui  d*ailleurs  remonte  k  une 
époque  reculée.  La  terre  d*Acy  était  une  ancienne 
seigneurie.  Le  dikteau  et  le  parc  sont  placés  k  Tex- 
trémité  de  b  commune. 

Aaita^  Acride,  cap  en  Bitbynie. 

AdMerti  (S.-),  Ecclem,  Téglise  de  St-Adalberf, 
k  présent  de  St-fiartbétemy,  dans  l'Ile  do  Tibre,  k 
Rome. 

Adana^  omm,  Adanc,  ville  de  la  Cilicie. 

Adanenm^  m,  d'Adane.  Concile d*Adane  en  1320» 

Adam  vi7/a,  Adainville,  paroisse  de  raiicien  dlo- 
cèse  de  Chartres,  actuellement  dans  celui  de  Ver- 
sailles, canton  de  lloodan,  arrondissement  de  Man- 
tes, Seine-et-Oise.  Avec  les  hameaux  des  Hautes  ei 
Basses-Jaunières,  et  Un  maisons  isolées  dites  les 
Sèrgentières.  le  llesle,  Freville,  la  Noue,  le  Coudray 
ei  le  Breuil,  Adainville  forme  une  commune  d*envi- 
ron  400  habitants.  Son  terruir  est  en  labour,  praî* 
ries,  bois,  bruyères  et  ronces.  Il  est  k  8  kil.  de  Hou- 
dan,  et  k  50  de  Paris,  par  Montrurt-rAmaury  et  la 
grande  route  de  Brest;  on  peut  s*y  rendre  également 
par  Rambouillet  et  la  route  de  Nantes.  (Poste  aux 
lettres  de  Houdan.) 

Les  anciens  seigneurs  de  ce  village  levaient,  abu- 
sivement et  avec  violence,  des  contributions  sur  les 
habitants  des  villages  voisins;  et  jnsqu^k  Tabbé  Su- 
ger,  les  abbés  de  SaintrDenis,  de  qui  dépendaient  ces 
villages,  avaient  vainement  tenté  d*arrèter  le  cours 
de  leurs  déprédations  :  TabbéSuger  y  mit  fln. 

Adrianopolit,  Andrinople,  Néoccsarce,  ville  de  la 
province  du  Pont.  Adnanople,  petite  ville  de  la 
Paphlagonie. 

Adrumeiinut ,  o,  «m ,  d*Adrumette.  Concile  d*A- 

drumelte  en  594. 

Adrumeium,  Adrumette,  k  présent  Hamamelia,  ville 
de  raiicienne  province  de  Byxacène,  en  Afriqne. 

Adrus,  vni'u ,  Atroux,  rivière  en  Bourgogne,  dio* 
cèse  de  Dijon,  département  de  la  C6te-d'0r. 

Adula,  St-Gohard,  aux  Alpes. 

jEchinadœ  l/uuiœ.  Y.  EchinaJœ* 
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^duwmt  te,  d^AulUD,  du  diocèse  d^Aatun. 

JEdWf  arum,  les  habitants  dlAutun,  ceux  d*Aii- 
i«D.  I  Attian.  ¥.  le  Ul«  ▼oiume.  |  Le  pays  d*Autuii, 
TAutonois* 

jE§$m^  Egée,  en  Cillcie. 

^^eumnunret  rArcliipel.  La  mer  de  Grèce. 

JS^âu  mlla  in  vûlle  Flaviana,  le  Val  de  Flavire»  à 
présent  St-GlUes,  petite  ?nie  et  ancienne  abbaye  du 
Languedoc,  aojuurd^bui  du  diocèse  de  Nimes»  dépu 
dtt  Gard* 

jEgfpUm  ^  a^  tm^  d^Egypte  «.  de  TEgypte.  |: 
Egyptien. 

^gypUu,  FEgypte,  contrée»  autrefois  puissant 
royaume,  en  Afrique. 

JEwttUa^  rEroilte,  protince  ancienne  de  Teniplre 
romain,  k  présent,  partie  de  )a  Lombardie  dans  la 
Maute-Iulie. 

jEmhamemitf  m,  d*Enban.  Concile  d'Ënhan,  envi- 
ron en  I68t^. 

i£iiikam«m,Enban,lieu  peu  connu  de  TAngleierre. 

jEêernia,  Isemia  ou  Sergue,  ville  épiscopale  au. 
pied  de  TApennln,  au  royaume  de  Naples. 

jEthiopia,  TEthiopie,  grande  contrée,  autrefois 
myanme,  en  Afrique,  comprenait  la  Nubie,  le  Dar- 
four,  le  Kordofan,  rAl>ysstnie,  etc.,  etc. 

Âfer,  fra,  frum.  Africain,  d*Âfrique,  qui  est  d*A- 
Iriqae,  qui  concerne  TAfrique. 

Affregiacum  ou  Fargicus^  Forgium,  Auffargis,  Far- 
gis,  Tillage  de  Tancien  diocèse  de  Chartres,  aujour- 
d'hui de  Versaiffes,  canton  de  Itambouillet,  départ. 
de  Seine-et-Oise,  forme  une  paroisse  de  60Q  babi» 
UnU,  en  y  comprenant  bs  hameaux  de  Viitequoy,. 
Saint-Benoit,  les  Hogues,  plusieurs  fermes  ei  quan- 
tité de  maisons  isolées  sous  diverses  déiiominaiiuns. 
Les  principales  productions  de  son  terroir  sont  eu 
grains.^t  en  bois.  L*ancienne  abbaye  de  Vaux-de- 
Cernay  se  distinguait  des  maisons  isolées  par  ses' 
constrttCilons.et  ses  dépendances.  Le  uiouastère  était 
sur  la  paroisse  de  Ceniay-la- Ville.  Auffargis  est 
siioé  dans  une  vallée  k  7  kil.  de  Rambouillet,  où 
est  le  boiean  de  poste;  k  33  kil.  de  Paris  par  la  route 
de  Chartres. 

AfreUcnm.  ABrdiaeum^  Auffreville,  village  de 
Tancien  diocèse  de  Chartres,  maintenant  du  diocèse 
de  Versailles,  cant.  et  arrond.  de  Manies,  qui  forme 
avec  le  hameau  de  Brasseuil  une  paroisse  de  350  ha- 
hitaoïi.  Le  ruisseau  de  Vaucouleur  y  f»it  tourner  six 
moolûttà  farine  et  un  à  tm.  Le  terroir  est  en  labour, 
vignes  et  en  bois.  Auffreville  est  à  4  kil.  de  Manies, 
oè  est  le  bureau  de  poste,  44  de  Paris. 

J/Wrn,  TAfrique,  la  plus  méridionale  des  cinq 
parties  da  monde. 

Africani  Opjndum^  St^Efrique,  ou  S(e-Fclque,au- 
Jottrdliuî  Si-Affrique,  ville  du  diocèse  de  Rodez  » 
département  de  TAveyron. 

AfricêmuB,  a,  «m.  v.  Afer.  Neuf  conciles  d'Afrî- 
fue,  eu  401,  402,  407, 408,409,551,592,663. 
Agmkê  et  AgaifiQ  Mafmliiminm,  Agde,  ancienne 


ville  épiscopale  dana  le  Languedoc,  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Montpellier,  déparlement  de  TUéfaulti. 

AgMhenêiif  le,  d-Agde.  Deux  conciles  d*Agde  en 
5G6  et  760. 

AgathopoU$.  V..  Âgatha^ 

Agathyrium^  St-Marc  de  Trinacrie,  en  Sicile* 

Agaunemit,  te,  d*Agaone,  de  St^Maorice  en  Valais. 
Deux  conciles  de  Si-Maurice,  en  515,  888.  |  De  Si- 
Maurice  sur  le  Rhône. 

Agaunum,  Agaune  ou  Acaun,  à  présent  St-Man- 
rice  en  Valais,  abbaye  et  ville- sur  la  rive  gauche  du 
Rhène,  au  diocèse  de  Sion  ou  SiKein  en  Suisse. 

—  Sl-Haurfce  sur  le  Rhône,  au  diocèse  de  Lyon. 
Il  y  a  plusieurs  villes  de  ce  nom,  dans  les  diocèses  de 
St-Jean  de  Maurienne  (Et;u6  sardes);  de  Lyon, 
d'Autun,  de  Belley,  de  Séez,  eic,  etc. 

Agedineum,  Senonumf  Agendicum  et  Agendinum, 
V.  Sens,  tome  111*. 
Agennum..  V.  Ag'mnum, 

Agesina,  V.  Angoulême^  tome  lil*. 
AgeiinaUê,  les  peuples  de  TAngoumois.. 

Aginnensii,  s«,  d*Agen,  Agenois.  Aginuméa^ 
tant.  Les  habitants  de  la  ville  d*Agen,  cheMieude 
préfecture  du  départ..de  Lot-et-Garonne. 

Aginno  et  Aginnum,  Agen,  ville  épiscopale. 

Agnitum,  Agnetum,  Agnitlnm,  Agneis,  village  du 
diocèse  de  Beauvais,  canton  et  arrond.  de  Clermoiit^ 
Oise.  Il  compte  une  population  de  13  à  1600  habi- 
tants, en. y  comprenant  les  hameaux  du  Fay,  du  Bas* 
Clermont,  de  Suus-Ies-Noyers,  de  la  Croîx-PicarJ, 
Beihencouriei,Boulincourt,  Cicourt,  la  Rue  de  TEuh 
pire,  Broquier,  la  Chaussée-de-Ramecourt,  Ronque- 
rolles,  et  la  ferme  de  Saint-Remy-rAbbaye.  L^église 
est  d*une  belle  architecture  gothique.  Saint  Léger 
est  son  premier  patron  ;  saint  Christophe  son  patron 
secondaire. 

Il  y  a,  dans  une  niche  de  cette  église,  appuyée 
contre  un  des  gros  piliers  do  chœur,  une  Viergn 
auprès  de  laquelle  on  vient  de  tous  les  environs  en 
pèiennage.  Chacun  des  pèlerins  dépose  devant  elle 
ou  suspend  h  ses  côtés  deiTfleurs,  des  couronues  ei  de 
simples  rubans.  Le  vitrage  du  A>nd  de  Téglise  est 
orné  d*ancieiis  verres  de  couleur. . 

Le  ch&teau  d'Aguets  a  un  bois  bien  entretenu  qui 
forme  une  promenade  très-agréable. 

Le  terroir  est  en  terres  de  labour,  en  prairies,  en 
vignes  et  en  bois.  Les  sources  d*eau  vive  y  sont 
abondantes  et  multipliées.  On  y  rencontre  des  car« 
Hères  de  pierre  dure,  des  fours  à  chaux  et  des  tuiic 
ries.  On  en  extrait  de  la  tourbe.  La  boisson  cUiuniime 
dans  le  pays  est  le  cidre  ;  mais  sa  qualité  est  in  lé 
rieure  à  celle  du  cidre  de  la  Normandie. 
.  La  petite  rivière  de  Brèche  passe  au  hameau  do 
RonqueroUes ,  et  fait  tourner  quatre  moulins  à  fa<* 
rine  et  deux  à  foulons. 

Agnets  est  »itué  k  5  kil.  de  ClermonI,  et  à  37  de 
Paris  (Poste  aux  lettres  de.Ciermont). 

Agragoif  anth  cl  Agfigentum,  Oergent  ou  Ger^ 
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geuU  0'*n€><nne  Agrigente)»  viUa  épiseopale  dans 

raedeSidte. 
Agrifpina  Colonla.  V.  Colognêt  U  IIL 
AgrijflrineHsis,  m,  de  Cologiio.  Concile  de  Cotofoe^ 

en  446.  V.  Colonre. 
A^iinauPi,  Sl-Philippe  ou  Sl-Pfaâippe  d*Ag;roiie, 

en  Sidle. 

Aîriaunsw,  se,  d'Aîry.  ConcUe  d*Aîry,.  en  leîO. 

Âiriacmn,  Airy,  an  diocèse  de  Sens,  ddpariemenl 
de  KTonne. 

Alacer  Mon$,  AUîer-Moni,  tu  pays  de  Caax  en 

Normandie. 
Aladum,  Aladen  on  Killala,  ville  épiseopale  de 

rirlande. 

Alamanni^  erurn,  el  Âtûmauma^  PAIIeroagne  an- 
cienne, les  anciens  Allemands.   |  La  Souabe. 

Akimannicut,  «,  «m,  de  Pancîennc  Allemagne, 
des  anciens  Allemands.  |  De  la  Souabe. 

Alani,  ofum^  les  AUiiis,  peuples  de  Tancienne 
Scythie  d*Europe. 

Alha,  TElbe,  rWière  d^Allemagne. 

—  Ad  Turmin,  Albe  ou  Alvc  de  Torracs,  ▼flle 
de  l*ancien  royaume  de  Léon,  en  Espagne. 

—  Augusta^  Viviers,  ville  épiseopale  et  princi- 
pale dn  YiYarals,  en  Languedoc»  dc^'arieuieni  de 
PArdécbe. 

—  Grœca.  V.  Belyrada. 

—  Marna^  Aumale,  ville  du  diocèse  de  Rouen, 
en  Normandie. 

^    Pompeiëf  Albe,.  Etats  sardes. 

—  RegaUs,  Albe  Royale  ou  Siul-Veissembourg , 
▼ille  de  Hongrie. 

—  Terra^  Aubeterre,  ancien  monastère  de  filles 
en  Auvergne. 

Alba  Cwria,  Abbecouri,  village  du  dtiicèse  de  Yer- 
sailles,  à  U  kilomètres  de  celte  ville.  Ce  village 
a*é!ait  formé  dans  le  diocèse  de  Chartres,  auprès 
d*une  abbaye  de  Tordre  de  Prémontré  que  Guascon 
de  Poissy,  beau  frère  de  Btiuchard  de  Montmorency, 
avait  fondée  eu  1180,  et  dans  laquelle  il  avait  placé 
deareligieuide  TabbayeileMarcberoux  au  diocèse  de 
Rouen.  Saint  Thomas  deCamorbéry,  alors  réfugiéen 
France,  en  consacra  en  1191  féglise,  qu*il  dédia  4  la 
i  saiuie  Vierge.  Cette  abliaye  donnait  k  Tabbé  un  Ve- 
t  venu  de  6,000  fr.  ;  elle  relevait  de  celle  de  Marche- 
,  roux.  L*église  a  été  démolie,  mais  la  maison  abba- 
tiale et  d*autres  bâtiments  qui  en  dépendaient  sub- 
sistent encore  et  offrent  un  bel  aspect.  Prés  de  la 
première  porte,  on  vuii  une  fontaine  d*eau  minérale' 
qui  paraît  avoir  eu  de  la  répuution^  mais  qui  ne 
Ta  pas  conservée,  malgré  le  grand  nombre  de  cures 
que  l'on  prétend  quVlle  a  faites  dans  le  temps.  Elle 
fut  découverte  en  1708  par  Ferragos»  médecin  de 
Tabbaye  de  Poissy,  qui  en  lit  Tanaiyse  avec  Gouttatd, 
médecin  du  roi.  En  1713,  Louis  XIV,  k  la  sollicita- 
tion de  Fagon,  son  premier  médecin,  y  fit  cunsiruire 
une  salle,  au  milieu  de  laquelle  était  situé  le  bassin 
de  la  fontaine,  construit  en  pierre  de  taille.  Les  eaux 
d*Abbecour!,  comme  presque  toutes  celles  de  la  iv.étne 


espèce,  étaient  plus  efficaces  priaessar  lesfieox  qu# 
transportées  au  loin. 

L*abbaye  d'*Abbeconrt  el  ses  dépendances  forment 
aujourd'hui  un  domaine  partieulier,  situé  dans  le  dé- 
partement de  Seineet-Oise,  à  24  kil.  0.  de  Paris,  à 
10  kil.  0.  de  Poissy,  où  est  le  bureau  de  poste.  11  Eill 
partie  de  la  commune  d*Orgeval,  et  on  y  arrive  par 
la  petite  route  de  Mantes^  qui  passe  à  Saim^Sennaiii- 
enlaye. 

I  Abbecourt,  petite  commune  du  eanlon  d» 
Chauny,  arrond.  de  Laon,  départ,  de  rAIsne,  dio- 
cèse de  Boissons,  oti  Ton  remarque  d^asses  nom- 
breuses plantations  de  pommiers.  Les  terres  qui  en 
dépendent  produisent  du  foin  en  abondance  et  de  la 
meilleure  qualité.  Population,  554  habitants.  Bureau 
de  poste  à  Cbaany,  dont  Abbeeourt  n'est  éloigné  qnn 
de  4  kil. 

I  Abbecourt,  village  du  canton  de  Noailles,  âm 
diocèse  et  de  rarroiidissement  de  Beanvais  (C)îse)i 
eflire,  avec  les  hameaux  de  Roye  et  de  Mattancoort» 
qui  en  dépendent,  une  population  d*à  peu  près  35G 
hab  tanis.  Il  a  117  maisons,  et  paie  3760  fr..  iKrar  s» 
contribution  annuelle.  Une  grande  partie  do  son  ter- 
ritoire est  en  terres  labourables,  et  le  surplus  ei» 
bois.  Il  appartenait  autrefois  à  la  province  de  nie- 
de-France;  il  est  à  9  kil.  S.-E.  de  Beanvais,  k  4  klL 
de  Noaiileft,  où  est  le  bureau  de  poste»  et  k  56  kiL 
de  Paris. 

AlbaU^  Albaide,  province  de  Navarre. 

Albamarla,  Albamaria^  Aumale,  petite  ville  du  dio- 
cèse de  Rouen,  elief-lieu  de  canton  de  Tarron- 
di^sement  de  Neufubktel;  elle  avait  le  titre  d* 
duché,  qui  s*est  conservé  dans  la  maison  d*Or« 
léans.  —  Le  territoire  du  duché  d*Aumale,  avee 
celui  du  comté  d*Eu,  déuché  du  pays  de  Cauz  ea 
séparé  de  Vimeu  par  la  Bresle,  8*appelait  autrefois  !• 
Talloîs,  ou  TaHoo,  ou  Tellau,  et  quelquefois  Talo- 
gia.  Une  charte  du  roi  Pépin,  donnée  à  Verberie  et 
datée  de  la  deuxième  année  de  son  règne,  quelques 
eapitniaires  et  plusieurs  monuments  de  Tantiquité 
en  font  mention.  Arques  et  Dieppe  en  dépendaient. 
On  ne  saurait  fixer  Tépoque  à  laquelle  ces  noms  ont 
cessé  d*ètre  employés.  —  Cette  ville,  mal  bktie,  et 
jadis  entourée  de  murailles  et  de  fossés,  est  située 
sur  le  penchant  d*une  colline  bornée  par  une  prairiu 
qu*arrose  h  Bresle,  entourée  de  coteaux  couronnés 
de  bois,  k  24  kil.  de  Neufcbkiel  et  de  Blaogy,  56 
d^Abbevitks,  40  d'Amiens,  64  de  Rouen,  108  de  Pa- 
ris. —  Ayant  obtenu  par  arrêt  du  conseil  la  permis- 
siou  d*ein  ployer  ses  deniers  patrimoniaux  au  pavé 
de  ses  rues,  la  ville  en  fit  commencer  les  travaux  en 
1760.  —  Ses  sources  d^eaux  minérales  froides,  aci- 
dulés et  ferrugineuses,  qu*un  moine  bénédictin  dé 
couvrit  en  1765,  Jouissent  d*une  grande  réputation 
et  s'emploient  avec  succès  dans  les  maladies  chro- 
niques, particulièrement  pour  coiles  de  Testomac, 
pour  la  gravelle,  les  obstrue  ions,  les  paies  couleurs, 
la  jaimisse  et  pour  certaines  espèces  d'bydropisie.  — 
L'industrie  d'Anmale  consiste  en  fabriques  de  grosses 
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iraperitt»  de  ferges  autreroistrès-esiimées,  de  sia- 
noiaes»  de  ioilcs,  de  blonde  ;  eo  filatures  hydrauli- 
ques de  laine;  en  faïences,  tanneries,  teintureries» 
fonderie  de  cloches  et  moulins  à  foulon  ;  et  son  com- 
Boeree»  en  serges,  draps,  cuirs,  grains  et  cidre.  — 11 
y  a  eoviron  50  ans,  Auniale  avait  une  manufaciure 
de  frocs  qui  servaient  au  peuple  de  la  coairée;  on  y 
comptait  plus  de  600  méilers  :  elle  a^lt  été  longtemps 
la  seule  de  cette  espèce  dans  le  royaume.  —  Il  s*y 
lient  deux  marcbés  par  semaine  et  quatre  foires  par 
an.  —  Popul.  d*Aumale,  2000  habiiants,  et  du  canl», 
7l'S2.  —  La  forêt  ou  le  bois  d*Aumale,  qui  a  env. 
12  kil.  de  circuit,  est  près  de  la  ville  du  côté  de  la 
Picardie.  —  Les  rois  d*AngIeterre,  à  cause  de  leurs 
anciennes  prétentions  sur  la  Normandie,  ont  donné 
la  titre  d\Albemar1e  h  plusieurs  grands  personnages 
de  leur  cour.  On^'eux,  Robert  des  Forts,  eu  fut  dé- 
pouillé en  4196,  avec  sa  mère,  par  Philippe  H  dit 
Auguste»  qui  en  investit  Rainaud  de  Ponthieu,  comte 
deDammariin.  Ai)rès  rextiiiciion  de  la  famille  de 
Robert  des  Forts,  le  roi  Richard  II  donna  le  titre  de 
duc  d*Albeniarle  à  Edouard  d'York,  prince  du  sang 
d^Angleierre.  Le  général  Monck  lint  ce  titre  de  Char- 
les 11.  Ijes  bériiiers  ou  descendants  de  Rainaud  de 
Ponthiea  continuèrent  de  posséder  le  comté  d%Vu- 
male  jusqu'à  François,  (ils  de  Claude,  duc  de  Guise, 
et  d*Antoinette  de  Bourbon,  en  faveur  de  qui  Henri 
Il  érigea  Auroale  en  diiché-pairle  Fan  1547.  Ce  du* 
ebé  passa,  au  commencement  du  xvu«  siècle,  dans 
la  famille  des  princes  de  Savoie,  par  le  mariage 
d'Anne  de  Lorraine  avec  Henri  de  Savoie,  et  revint  à 
la  France  par  Pacquisitiou  qu*en  fit,  vers  1695,  le 
duc  du  Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV.  On  trouve 
dans  quelques  auteurs  Tanecdote  suivante  :  Quand 
Richard  l***,  en  1192,  prit  possession  d'Aumaie,  ce 
fut  à  la  buite  d*une  affaire  où  ses  arbalétriers  lui  don- 
nèrent tout  Pavaniage.  Les  soldats  de  Philippe  11  di- 
saient alors,  4  propos  de  ces  armes  perfides  :  Avec 
ti/es,  un  poUron  à  couvert  pourraii  tuer  ie  plu9  vaillant 
de  tout  les  guerriers.  Nous  ne  voulotu  devoir  la  victoire 
qu'à  nos  lances  et  à  nos  épées.  —  ÀUmale  n'a  pas  de 
monuments  antiques;  mais  deux  colonnes  érigées 
aux  extrémités  du  pont  de  cette  ville  rappellent 
Tévénement  qui  faillit  coûter  la  vie  à  Tun  do  nos 
rois,  c  A  Tune  des  extrémités  de  ce  pont,  nommé 
pont  de  Henri  IV,  était  ancienuement  une  des  portes 
de  la  ville,  près  de  laquelle  Henri,  venant  de  recon- 
naître Tarmée  du  duc  de  Parme,  fut  atteint  d*un 
coup  d^arquebuse.  Poursuivi  par  les  ligueurs,  ce 
prince,  sur  le  point  de  tomber  en  leur  pouvoir,  ne 
dut  son  salut  qu'à  rbéroîsme  d*une  femme  nommée 
Jeanne  Leclerc,  qui,  se  précipitant  au  milieu  du  dan- 
ger, baissa  le  pont-levis  assez  à  temps  pour  arrêter 
renoemL  »  —  Celte  ville  avait  un  hôpital  (H>ur  les 
malades,  une  maison  pour  les  orphelins,  un  collée 
et  des  écoles  gratuites:  deux  convenu,  un  de  Péni- 
tents ei  un  de  Jacobins  ou  Dominicains  ;  deux  pa- 
roisses, Fune,  qui  existe  encore,  sous  le  vocable  de 
Saint-Pierre»  Tautre  sous  celui  du  Sftinte-Marguerite  : 


cette  dernière  était  hors  la  ville,  près  d<»  Pabbaye  de^ 
St-Martio  d*Aachy.  Cette  abbaye  se  trouvail  renfer- 
mée autrefob  dans<«la  ville.  >'Après  la  onalbeureuse 
journée  de  Créci,  qui  obligea  toutes  les  viHes  de  la 
Normandie  à  élever  des  rain-aille^  pour  leur  défense, 
ce  monastère  ne  se  trouva  plus  compris  dans  la 
nouvelle  enceinte  ,  dont  il  fut  éloigné  d*enviroa 
200  pas.  L*obbaye  de  St-^arlin  d*Auchy  était  dans 
son  origine  une  collégiale  de  six  chanoines,  fondée, 
sous  le  nom  de  Si-Martin,  par  le  comte  Guerinfroi, 
vers  Tan  lOOO.  Une  soixantaine  d'années  après  sa 
fondation,  elle  passa  aux  moines  de  St-Lucien  de 
Beauvais,  et  ne  fut  érigée  en  abbaye  qu*en  1115  ou 
lliO.  £n  1395,  elle  était  tellement  ruinée,  qu*à  peine 
y  pouvait-on  célébrer  Tuffice  divin;  en  U47,  ce 
n*était  plus  qu'un  monceau  de  pierres.  L'abbé  Pierre 
Roussel  employa  les  aumônes  des  fidèles  à  la  relever 
enliiS.En  1620  elle  n'existait  déjà  plus.  On  attribua 
sa  ruine  à  la  négligence  de  quelques  abbés;  mais  il 
parait  constant,  d'après  un  procès-verbal  dressé  sur 
les  lieux  par  Je  conseiller  et  le  substitut  du  procm.- 
rcur  général,  que  des  fondements  mal  assis  eu  furent 
seuls  la  cause.  L*abbé  de  Chaulieu,  nommé  à  cette 
abb»ye  en  i6St>,  forma  le  projet  de  la  séculariser,  et 
envoya  à  Rome,  sans  succès,  le  brevet  que  Louis  XIV 
lui  avait  délivré  à  ce  sujet  le  2  juin  1691.  N*ayanl 
pas  mieux  réussi  dans  ses  tentatives,  Pierre  de  l'E- 
pine, son  successeur,  prit  des  arrangements  avec 
Tabbé  de  Fourcamont  pour  introduire  dans  Tabbaye 
les  religieux  de  Tordre  de  Cfteaux.  Ceux-ci  refusé' 
rent,  et  Pierre  de  l'Epine  traita  avec  les  supérieurs 
majeurs  de  la  congrégation  de  St-Haur.  Le  concordat 
fut  passé  le  15  déc.  1705;  le  roi  le  ratifia  par  lettres 
patentes  du  même  mois,  et  les  Bénédictins  Réformés 
prirent  possession  du  monastère  Tannée  suivante, 
après  l'avoir  fait  reconstruire.  Ils  se  sont  toujours 
vantés  de  posséder  les  plus  anciennes  cloches  de 
toute  la  Normandie.  Ils  en  avaient  deux  qui  furent 
fondues  en  1579,  et  dont  Tune  portait  que  Blanche 
de  Ponlhieu,  comtesse  d'Ilarcourt  et  d*Aumale,  avait 
eu  Tbonneur  de  la  lever.  C'est  dans*  un  caveau  de 
cette  abbaye  qu*avaient  été  enterrés  treize  ou  qua- 
torze seigneurs  de  Guise  et  de  Nemours.  —  Ces  reli- 
gieux Bénédictins  étaient  curés  primitifs  de  la  ville, 
et  avaient  conservé  chez  eux  le  droit  de  cure  pour  le 
faubourg  où  ils  restaient.  Les  bâtiments  de  Tabbaye 
nVxistent  presque  plus.  Le  château  faisait  partie  de 
Tapanage  de  la  maison  d*Orléans.  Un  des  fils  de 
Louis-Philippe  porte  le  titre  de  duc  d*Aumale. 

Albana^  Atbanopolii  et  Albanum,  Albane  ou  Alba- 
nie, ville  et  province  sur  le  bord  de  la  mer  Cas*- 
piénue.  11  ne  faut  pas  confondre  TAlbanie  d'aujour*» 
d'hui,  qui  remplace  Tanciennc  lllyric,  avec  cette  Al- 
banie qui  faisait  partie  de  TÂrménie  dans  TAsie,  à. 
Touesi  de  la  mer  Caspiennie. 

AlbanentiSy  le,  d*AlbaneKj(l*A1bapo.         o«^  .., 
Albanum^  Albano,  plie  ,^piscopale,  près  de  R«tpie« 
Albanus,  Alba  ou  Alben,  ville  cpiscopale  des  ÇtaU. 
Sardes.  .    .         :i. 
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A/tertinN«  AWier,  prés  de  Brîoude,  en  AiivergiM. 
JUbottgnta  HeMifrwÊU  1.  Âlba  Augusta. 

Albtnacum  ei  AibemAlta,  Aubergeiiville,  paroisse 
de  Fancien  diocèse  de  Chartres,  inainienaïkt  de  celui 
de  Versailles,  cantnn  de  Meulan,  Seine«ei-Oise,  à  35 
kil.  de  Paris;  la  population  esl  de  450  habitants»  y 
compris  le  hameau  de  Vaux,  celui  de  Guéland  et  plu- 
sieurs maisons  isolées;  posteaux  lettres  deMeolan. 
•—Ce  Yiilage  esl  situé  au  bas  d*une  colline,  sur  le  pen- 
chant de  laquelle  s*élève  le  château  d^Acosla.  Ce  châ- 
teau, remarquable  par  sa  position,  d*où  Ton  jouit 
d^oae  Tue  lrés-?ariée,  qui  s*éicnd  sur  les  villes  de 
Meulan,  de  Mantes,  et  sur  quantité  de  villages  et  de 
eh&teaux  simés  sur  les  bords  de  la  Seine  cl  les  co« 
teaux  environnants,  esl  entouré  de  magnifiques  jar- 
dins ;  le  parc  est  trés-élendu  ;  des  sources  d*eau  vive 
arrosent  cette  belle  propiiété.  Deux  maisons  de&im- 
pgne,  ci-devant  flefs,  Fone  dite  la  Gaienne,  et  Pauire 
Montgarde,8onl  dans  les  dépendances  de  celle  com- 
mune ;  il  y  en  a  une  troisième  dans  Tin'érieur  du 
village,  nommée  la  maison  des  Juifs.— L«  s  princi- 
pales productions  de  cette  commune  sent  en  giains 
et  vignes;  les  fruits  y  sont  abondants;  les  n'jvels  et 
es  pois  sont  exceHenls;  les  cerises  sont  aussi  esli* 
luées  que  celles  de  Montmorency. 

Atbertœ^  Aubertœ  Smetœ  Abbalia^  Sainte- A ustre- 
berle,  abbaye  de  Bénédictines,  fondée  en  992  près 
d*Hesdin,  de  Hlesdin  démoli  par  Charles  Quint  en 
1553  au  diocèse  deTérouane.  Ce  fut  sainte  Auberie, 
sœur  de  sainte  Franchilde,  qui  fit  colle  fundatidu  en 
rhouneur  de  sainte  Auslreberle.  Dans  le  xi"  siècle, 
l'abbaye  fut  transférée,  à  cause  des  guerres  proba- 
blement, dans  on  endroit  sur  la  rivière  de  Cauche, 
près  de  la  ville  de  Montreuiî,  au  diocèse  d^Amiens. 
Il  s7  est  formé  un  village  sous  ce  nom. 

Alberiœ  ou  Aubertœ  fluvins,  rivière  de  TAustre- 
berie.  Elle  prend  sa  source  au  nord  du  bourg  de 
Pavilly,  département  de  la  Seine- Inférieure,  qu'elle 
arrose  ;  dirige  son  cours  du  nord  au  sud-ouest,  et  se 
perd  dans  la  Seine  au-dessous  du  bourg  de  Dudair. 
Ses  eaux,  très-abondantes  dan&  les  temps  de  pluie, 
y  Toni  tourner  les  roues  de  plusieurs  moulins  à 
papier. 

Alberd  Vt/Zare,  Aubervilliers,  ou  Notre-Dame-des- 
Vertus,  village  considérable  du  diocèse  de  Paris,  can- 
ton et  arrond.  de  Saint-Denis,  situé  dans  la  plaine 
de  ce  nom,  à  5  kil.  au  S.-E.  de  St-Denis  et  à  6  kif« 
de  Paris,  avec  une  population  de  2(H)0  habitants.  Ils 
cultivent  principalement  les  légumes,  qui  sont  pour 
eux  d*uu  grand  profit  ;  cependant  le  genre  d*engrais 
que  le  voisinage  de  Paris  permet  d*etupToyer  donne 
à  ces  plantes  poiagères  une  mauvaise  qualité.  —  H 
est  parlé  de  ce  village  pour  la  première  fois  dans  uii 
acte  de  tOCO  :  il  y  esl  nommé  Alberii  Vi//ar<,  parce 
que  cette  terre  était,  au  xi«  siècle,  possédée  par  un 
itonimé  Alb<:rt  ou  Auberl.  Il  doit  son  nom  an  Verlm 
S  use  iiuage  de  la  sainte  Vierge,  que  Ton  voyait  au- 
trefois dans  régllse  de  la  paroisse,  et  qui  était  en 
grande  ,ïéncraiioo  dans  tous  le  pays  environnaoi,  à 


cause  des  miracles  qu*elle  opérait:  et  comme  le  luoi 
miracle  s^xprimsit  aussi  par  celui  de  vertu,  oo 
trouve  Aubervilliers  appelé  untôi  N.-D.-des-Vertm 
et  tantôt  N.-D.-des-Miracles.  Le  roi  Philippe  de  Va- 
lois, en  ayant  entendu  pauier,  y  vint  en  1358  avec  la 
reine,  son  épousé.  11  fit  pré^eni  de  deux  arpents  de 
terre  à  Téglise,  et  la  reine  donna  une  pièce  de  drep 
d*or  d*un  grand  prix  :  la  cour  fit  aussi  beaucoup  de 
présents,  et  le  peuple  de  Paris  suivit  Texemple  de  la 
c<»ur.  —  Aubervilliers  avait  déjà  été  érigé  en  pa- 
roisse vers  Tan  i360;  dans  la  suite,  il  souffrit  beau- 
coup de  la  guerre.  En  i3Ti,  les  habitants  représeiH 
tèrent  à  Charles  V  que  leur  pays  avait  été  brûlé  el 
pour  ainsi  dire  détruit  ;  ce  prince  les  exempta  de 
droit  de  prise,  moyennant  70  charretées  de  paille 
par  an.  En  1474  et  1476,  Louis  XI  se  rendit  en  pèle- 
rinage à  N.-D.-des-Vertus.  L*iiistoire  rapporte  que 
la  petite  image  en  plomb  de  la  mainte  Vierge  qu^U 
avait  coutume  de  porter  à  son  chapeau  était  la  re- 
présentation de  celte  d*Aubervillierà.  —  Le  village 
fut  presquVntièreinent  ruiné  pendant  les  guerres  des 
Armagnacs  :  Téglise  était  en  très-mauvais  étal,  et  le 
nombre  des  fenx  ne  s*élevait  plus  qu*à  50.  Pour  ré- 
parer tant  de  désastres  le  pape  promulgua  un  bref, 
qui  demie  el  remet  de  grande*  \nàulgence$  a  tù%$  eeuM 
tfui  auméneronî  téglise  paroiuiale  d'AubertiUierêm 

En  1529,  il  y  eut  un  pèlerinage  très- remarquable. 
Toutes  les  paroisses  de  P^ris  s^assemblèrent  dans  la 
cathédrale,  et,  dans  rintenlion  d'arrêter  les  progrès 
des  nouveaux  béréliques,  les  protestants,  altèrent 
en  procession  à  Notre-Dame-des-Vertus  avec  un  si 
grand  nombre  de  flambeaux,  que  les  habitants  ùû 
Monilhéry  crurent  que  le  feu  était  ài  la  capitale. 

C*est  durant  le  règne  de  Henri  II  que  Ton  construi- 
sit la  façade  de  Péglise,  ainsi  que  la  tour  qui  sert  de 
clocher,  où  Ton  voit,  sur  une  espèce  de  c  (fret  en 
bas-relief,  la  date  de  1541.  11  est  présumable  que  ce 
fut  à  ta  sollicitation  de  Diane  de  Yalenlinois  que  la 
tour  fut  élevée,  car  on  y  voit  encore  les  traces  d*un 
croissant,  chiffre  de  cette  dame,  que  le  monarque  fai- 
sait entrelacer  avec  le  sien  dans  tous  les  édifices  qu'il 
élevait.  «—  Pendant  que  Henri  IV  tenait  Paris  assiégé, 
il  séjourna  quelque  temps  ^  Aubervilliers.  C*esl  daus 
ce  village  quil  manda  Philippe  Ilorauli  de  Chiverny, 
chancelier  de  Henri  III,  el  qifen  présence  des  princes 
et  des  premiers  ofQciers  de  Tarmée  il  lui  remit  les 
sceaux  de  France,  en  lui  disant  :  «  Voilà,  M.  le  chan 
celier,  deux  pistolets,  desquels  je  désire  que  vous  me 
serviez,  lesqneis  je  sais  que  vous  pourrez  bien  ma* 
nier;  vous  m'avez,  avec  eux,  bien  fait  du  mal  plu- 
sieurs fois  ;  mais  je  voos  le  pardonne,  car  c*était  par 
le  commandement  et  pour  le  service  du  feu  roi,  mon 
frère.  Servez-moi  de  même,  et  je  vous  aimerai  au* 
tant  et  mieux  que  lui,  et  croirai  votre  conkeil^  car, 

il  s'est  trouvé  mal  de  ii*aveir  pas  voulu  le  suivre » 

Alors  le  sieur  de  Chiverny  baisa  les  mains  du  roi, 
qui  continua  de  cette  manière  :  c  Aimez*moi,  je  voua 
prie,  comme  je  vousaimOi  et  croyez  qoe  je  veux  que 
nous  vivions  comme  si  vous  étiez  mon  père  et  tu- 
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leur.  •  PbIs,  s'adressant  aux  princes  qui  étaient  pré- 
aeiiti  :  c  Messieur»,  ces  deux  pî^olels,  que  j*ai  baillés 
à  H.  le  chancelier,  ne  font  pas  tunt  de  bruit  que  ceux 
que  nous  tirons  tous  les  jours,  mais  ils  frappent  bien 
plus  fort  et  plus  loin,  et  je  le  sais  par  eipérience, 
par  les  coups  que  j*ai  reçus,  t  —  Il  y  eut  dans  les 
premiers  temps  plusieurs  seigneurs  d'Aubervilliers.' 
Au  XTi*  siècle,  cette  terre  passa  dans  la  famille  Mon- 
tlioion,  qui  la  conserva  jusqu*au  xviir.  François  de 
Hontbôlon  d^nnsi  une  ferme  de  50  arpents,  pour 
rentreiieii  de  huit  prêtres.  Sous  Louis  XIV,  la  veuve 
Pollalioii,  fondatrice  des  filles  de  la  Providence , 
alla,  de  Paris  k  ce  village,  nu-pieds,  pendant  Tbi- 
ver.  Afin  de  prier  pour  le  roi  et  pour  sa  famille.  Ces 
pèlerinages  se  sont  main  tenus  josqu^en  1792.  — 
L*aotettr  du  livre  bizarre  des  Préadamitet,  le  célèbre 
Isaae  de  la  Pcyrère,  mourut  k  Aubervilliers,  en  1675, 
ï  Page  de  82  ans. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  4815,  lorsque  les 
troupes  ennemies  se  portaient  sur  la  capitale,  Au- 
bervilliers,  attaqué  et  défendu  vivement,  fut  pris, 
repris  plusieurs  fols,  et  complètement  dévasté.  Les 
Oratorieiis  y  avaient  une  communauté.  Ce  village 
renferme  peu  de  maisons  de  campagne. 

Albia  et  Albiga^  AIbi,  ville,  à  présent  métropole 
en  Languedoc,  département  du  Tarn. 

iUHaopR,  AUfino^  en  Condomois,  arrondissement 
de  Condom,  département  du  Gers. 

AtbietttiseiAlbigenm^  le,  d*Albi,  del*Albigeois.  Con- 
cile d*Albi,eai254.  Albigentei^  îam,  PAlbigeois,  pro- 
vince de  France  dont  Albi  est  capitale.  |  Les  peu- 
ples de  PAlbigeois ,  du  territoire  d'Albl.  |  Les  babi- 
lants  de  la  ville  d*Albi.  |  Les  Albigeois,  sorte  d*an- 
ciens  hérétiques  de  la  province  d'Âlbi. 
Aibiga.  Y.  Albia. 

Albingaunum^  Albingue  ou  Albinga,  ville  près  de 
Gènes,  Etats  sardes. 

Atbingiana  Arx.  V.  Ablingiatta. 
AfHntocam,  Aubigny  ou  Aubignae,  nom  commun 
à  plusieurs  lieux. 

Alèmum  on  A/Hmam,  Saint-Aubin,  primitivement 
8alofr-AIbin  ;  nom  commun  à  plusieurs  localités,  pla- 
cées sous  Pinvocatioa  de  saint  Aubin,  un  des  plus 
lllostrea  évèques  d^Angers. 

I  Saint-Aubin,  village  du  diocèse  de  Beauvals, 
caDiAQ  et  arrondissement  de  Clermont-Oise,  dépar- 
tement de  rOise.  Population,  220  habitants  ;  k  6  kil. 
N«-E.  de  Clermoot,  et  à  G2  N.  de  Paris,  par  Cler- 
moBtei  la  grande  rosie d'Amiens.  Posteaux  lettres 
4e  Qermoot-Oise.— Ce  village,  situé  dans  un  fond, 
est  remarquable  par  ses  carrières  de  pierres  blan- 
ches. Une  maison  de  campagne,  dite  le  Plessia-S>int- 
Anbin,  eo  fait  partie.  Les  grains  sont  à  peu  près  les 
seules  productions  de  cette  commune. 

I  Saint-Aubin,  petit  village  de  Tancien  diocèse  de 
Paria.  11  appartient  anjourdlmi  à  celui  de  Versailles, 
fait  partie  du  canton  de  Palaiseau,  de  Tarrondisse- 
meot  de  Versailles,  et  du  département  de  Seine-et- 
Uie.  Il  est  il  6  kl*,  à  Toucst  de  PalaUeau,  à  2t  kil. 


au  sud-ouest  de  Paris,  par  la  rotite  qui  pass-  à 
Bièvre,  et  8  de  Clievreuse,  où  se  t>ouve  le  bureau 
de  poste.  Pdpuhiion,  100  babiiants  avec  le  hameau 
de  Menil-Blondel  et  deux  maisons  isolées.— Ce  vil^ 
Ift^e,  joignant  Tune  des  roules  de  Chevreuse  à  Parts, 
e!»t  si  ué  dans  la  ptaine  de  Sarclé,  au-dessus  du  val- 
lon de  Gif.  Il  n*y  a  rien  de  remarquable  que  le  cbA- 
teau  et  le  parc. — L'ablié  Lebeurdil  que  cette  paroisse 
est  Tune  des  plus  petites  du  grand  nombre  de  celles 
(fil  portent  le  nom  de  Saint- Aubin  ;  il  ajoute  que, 
selon  les  dénombrements  anciens  et  nouveaux,  à 
peine  avait-elle  vingt  feux.  La  plus  riche  ferme  de 
ce  village  appartenait  à  Tordre  de  Malte;  une  autre 
moins  considérable,  à  Tabbaye  de  Gif,  dont  elle  était 
la  première  dotation.  Les  dames  de  Saint-Cyr  avalent 
la  haute  justice  :  c'était  une  détiendance  de  la  sei- 
gneurie de  Chevreuse.  Presque  tout  le  terroir  de 
celle  commene  est  en  terres  labourables. 

!  Saint-Auliin,  petite  %ille  du  diocèse  de  Rodes, 
cfceMieude  canton,  arrondissement  de  YiUefranche, 
dé))ariement  db  TAveyron.  On  y  exploite  de  riches 
nunes  de  houille,  dont  la  découverte  remonte  au 
XIV*  siècle.  Il  y  a  dans  les  envirfins  des  houillères 
anbrasées;  les  vapeurs  qtii  s*en  exhalent  dépo>ent 
de  l*alun  et  du  soufre  que  Ton  exploite  en  quantité 
considérable.  La  population  est  de  5,560  habitants. 
La  ville  est  à  35  kil.  nord-est  de  Villefrancbe. 

I  Saiiit-Aiibîn ,  paroisse  et  ville  de  Plie  Jersey 
(possession  anglaise),  sur  la  baie  de  son  nom,  .^  5kil. 
ouest  et  vis-à-vis  SaiiM4lélier  ;  2,400  habitants.  Il  y 
a  un  port- de  commerce  actif,  défendu  par  l'impor- 
tante forteresse  du  Cbàteau-d'Ëlisabelli. 

I  Saint-Aubin,  village  du  diocèse  de  Bordeaux, 
canton  de  Saint-Ciers-la-Lande,  arrondissement  de 
Blaye,  département  de  la  Gironde;  850  habitants. 

I  Saint-Aubin  ,  paroisse  du  diocèse  de  Saint- 
Claude,  canton  de  Chemin,  arrondissement  de  Dôle, 
département  du  Jura.  On  y  compte  1,560  habitants. 

I  Saint-Aubin,  paroisse  du  diocèse  d'Aire,  canton 
de  Mugron,  arrondissement  de  Saint-Sever,  départe- 
ment des  Landes.  Population,  9o9  habitants. 

I  Saint-Aubin,  paroisse  du  diocèse  de  Verdun, 
canton  et  arrondissement  de  Commercy,  départe* 
ment  de  la  lieuse,  qui  compte  630  habitants. 

I  Saint-Aubin,  paroisse  du  diocèse  de  Nevers, 
canton  de  la  Charité,  arrondissement  de  Cosne,  dé* 
parlement  de  la  Nièvre.  Population,  i,100  habitants. 
11  y  a  des  forges,  une  chaufferie  pour  ancres,  qui 
occupent  une  partie  de  la  populatien. 

I  Saint-Aubin,  village  de  Suisse  dans  le  canton  de 
Neuf-CbàteL  à  9  kil.  sud- ouest  de  -Boddry,  sur  la 
rive  gauche  du  lac.  Les  habiiants,"an  nombre  de 
1,000,  sont  protesUDts,  et  professent  le  culte  évan 
gélique. 

I  Saint-Anbiu-d*Aubigné,  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes, cheC-lieu  de  canton,  arrondissement  et  4 18  kil. 
de  cette  ville.  Population,  1,400  habiunts. 

I  Saint-Aubin  de  Beaubigné,  paroisse  du  diocèse 
de  Poitiers,  canton  de  Chàtillon-sur  Sèvre,   arroa* 
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difsemenl  de  Bressuîre»  défiartement  des  Deux- 
Sèfres;on  y  compte  environ  1,500  babUants.  La 
disunce  de  Bressuire  est  20  kil.  à  fouesUnord- 
ouesL 

Allnnum  on  Albimum^  Saint-Aubin*  Jeu  xte-BouHeag, 
paroisse  do  diocèse  de  Rouen,  canton  d*Elbeuf,  dépar- 
tement de  b  Seine-Inférieure.  Population,  1,450  ha- 
bitants. 

I  Saint-Aubin-des-Cb&teaux,  paroisse  do  diocèse 
lie  Nantes,  canton  et  arrondissement  de  Gli4ieau« 
briant,  département  de  la  Loire-Inférieure;  ainsi 
surnommé  parce  qu*il  y  avait  autrefois  plu»ieurs  cbi- 
teaus.  La  populaiion  moule  presque  à 2,000  habitants» 

Saint-Aubin-le-Cloux,  paroisse  du  diocèse  de  Psi- 
liers,  canton  de  Secoudigny,  arrondissement  de  Par- 
tbenay,  département  des  Deos-Sèvres.  Populatioo, 
4,250  babitanis. 

I  Sain(-Aubin-du-Cormier,  paroisse  dtt  diocèse  4e 
Rennes,  chef- lien  de  canton  de  Tarpondissement  ée 
Fougères,  à  18  kil.  ouest-sud  de  celte  ville,  dépar- 
tement d*llle-et- Vilaine.  Les  habiiants,  au  nombre  de 
1,801),  se  livrent  k  la  fabrication  des  toiles,  de  a 
boissellerie  el  de  la  saboierie*  En  1488,  le  vicomte 
de  la  Tremouille  y  gagna  une  bataille  contre  ks  Bre- 
tons. 

I  Sainl-Aubin-des-€oudrals,  paroisse  du  diocèss 
du  Mans,  canton  de  la  Ferlé- Bernard,  arrondisse- 
ment de  Mamers,  département  de  la  Sarthe.  Popo- 
laiion,  1,150  babiUnu. 

I  Saint-Aubia-d*EcrosviUe»  paroisse  du  diocèse 
d*E?reux ,  canton  de  Neubourg,  arrondissement 
de  Louviers,  département  de  FEure.  Population  1000 
habitants* 

I  Saint-Aubin-Epinay ,  paroisse  du  diocèse  de 
Rouen,  4  8  kil.  de  cette  ▼ille,  canton  de  Boos.  Ses 
habiunts,  au  nombre  de  600,  sont  occupés  dans  les 
fabriques  d*indiennes. 

I  Saint-Aubin-Fosse-Louvain  ,  paroisse  du  dio- 
cèse du  Mans,  canton  de  Gorron,  arrondissement  de 
Mayenne ,  département  de  la  Mayenne.  Population 
1000  habiunts. 

I  Saint- Aubin-sur*GaliIun ,  paroisse  du  diocèse 
d*Evreuz,  canton  de  Gaillon,  arrondissement  de  Lou- 
viers, departcmeni  de  i*Eure.  Population  1,100  ha- 
bitants. 

I  Saint-Aubln-4e-Lorquenoy,  paroisse  du  diocèse 
du  Mans,  canton  de  Fresnay-le-Vicooue,  arrondisse- 
luent  et  k  13  kil.  de  Mamers.  La  population ,  qui 
monte  à  1,260  bahitants ,  exploite  des  carrières  de 
marbre. 

I  Saint-Aubin-de-LuIgné  ,  paroisse  du  diocèse 
d*  Angers,  canton  de  Cbalonnes,  arrondissement  d'An- 
gers, département  de  Maine-et*Loire.  La  population, 
dont  le  chiffre  e^t  de  1,550,  se  livre  à  la  culture  de 
la  vigne,  qui  produit  de  bons  vins  blancs  pour  Toi- 
dinaire. 

I  Saiut-Aubin-du-Pavoil,  village  du  diocèse  d'An- 
gers, arrondissement  de  S^ré,  département  de 
Maine  et  Loire.  Les  habitants,  au  nombre  de  1,000 


environ,  sont  occupés  dans  les  ardoîsièrea.  Ce  vil- 
lage n^est  regardé  que  comme  un  hameau,  parce 
qu*il  fait  partie  de  la  commune  et  ville  de  Segré. 

I  Saint-Aubin-de-S<:iilon ,  paroisse  du  diocèse 
d*Evreux,  canton  de  Thibervilla,  arrondissement  de 
fiemay,  département  de  l'Eure.  Population  1 ,500 
habitants,  livrés  aux  travaux  de  Tindustrie. 

)  Saint-Aubin-de-Terre-Gate,  paroisse  du  diocèse 
deContances,  canton  de  Saint-James,  arrondissemenl 
d*Avranches,  département:  de  la  Manche.  Population 
1,871  habiUntSw 

I  Saint-Aubin-de-Thennoy ,  paroisse  du  diocèse 
d*Evrettx,  canton  de  Broglie,  ariondissement  et  à  15 
kil.  sud-ouest  de  Bernay,  département  de  TEure.  La 
population,  dont  le  cbiUre  est  de  1,100,  se  Lvre  ans 
travaux  de  Tindustrie. 

Albuesca,  de  la  famille  des  Albiziescliî,  de  Sienoi^ 
en  Toscane. 

Album  Jf^fiasifrîttfli,  Albmynster,  an  comté  de 
Northumberland  eu  Angleterre. 

Alcaniara^  Alcanura.  petite  ville  de  TEstrama- 
dure,  en  Espagne. 

Alciacwn^  Auxy-le-GhAteau  ^  petite  ville  du  dio- 
cèse d* Arras ,  chef-lieu  de  canton  ,  arrondissemeol 
de  Saitti-Pol,  département  du  Pas  de-Calais.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties  par  la  rivière  d*Authie  :  la 
partie  qui  est  à  la  droite  de  cette  rivière  prend  le 
nom  d*Auxy-le-Cliàteau  ;  elle  avait  le  titre  de  mar- 
qubat,  et  dépendait  du  gouvernement  général  d'Ar- 
tois, diocèse  de  Boulogne,  intendance  de  Lille,  coii- 
sail  d'Artois,  gouvernement  d'Arras,  bailliage  e( 
rec.  d*llesdin  ;  fautre  parue ,  appelée  Auxy  et  Ma* 
quiers ,  et  qui  est  sur  b  rive  gauche  de  rAuibie^ 
et  au  midi  de  la  première»  était  dans  rAmiennois  au 
commencement  de  la  basse  Picardie,  diocèse  et  îih 
tendance  d*Amiens,  parlement  de  Paris,  élection 
d*Abbeville  »  bailliage  de  Grécy  et  siège  d*uo  bureau 
des  fermes  de  la  direction  d*Amiens.  Par  la  nouvelle  • 
organisation  de  la  France  en  départements,  ces  deux 
parties,  réunies  eu  une  seule,  forment,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  canton  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  couvent  de  Bri- 
gittines,  erdre  de  Saint-François,  et  un  hôpital 
pour  les  makàdes,  dans  lequel  il  y  avait  8  lits  pour 
les  hommes  et  4  pour  les  femmes ,  et  une  école ,  où 
Ton  enseignait  gratuitement  les  pauvres  filles.  L'hô- 
pital existe  encore.  On  y  compte  plusieurs  tanneries. 
U  y  a  quatre  francs  marchés  ou  foires  d*un  jour , 
pendant  Tannée ,  qui  ont  lieu  le  24  février ,  le  mardi 
après  le  dimanche  de  Quasimodo ,  le  10  août  et  le 
2d  octobre  :  on  y  \end  des  bestiaux  de  toute  espèce, 
des  objets  de  mercerie  et  de  ooutellerie,  des  étoffes, 
du  fil,  du  lin  et  du  chanvre.  La  populadon  d'Auxy 
est  d*enviroti  2680  habiunts.  Cette  ville  est  i  24  kil. 
S.-0.  de  Saint-Pol ,  k  20  kil.  N.-O.  de  Boullens.  Sa 
distance  de  Paris  est  de  160  kil. 

Les  environs  d*Auxy-le-Cli4teau  sont  marécageux, 
et  possèdent  des  tourbières  qui  fournissent  au  chauf- 
fiige  des  habitau'.s  des  campagnes.  La  tourte  est  une 


^ 


GEOGnAPHIE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  AGE. 


3» 


espèce  de  terre  neire  ^î  se  forme  dans  les  marais 
par  un  détritus  successif  et  continu  de  feuilles  et 
dlierlMges:  on  la  trouve  à  une  profondeur  d*un  mè- 
tre enTîron*  On  TenlèTC  avee  une  bècbe  pointue 
formée  do  manière  que  cbaque  touriie  prend  en 
même  temps  les  dimensions  qu*e1le  doit  avoir.  Les 
tourbes  ont  la  forme  d*UBe  brique  \  elles  répandent , 
en  brûlant,  nne  odeur  désagréable. 

Akiaeumf  Aucby-les-Moines  oh  St-Srlvin ,  bourg 
et  ancienne  abbaye  de  Bénédictins»  diocèse  d^Arras» 
départ,  du  Pas-de*Cafais. 

Aida  SoMUif  ou  Âdetim  VUla  ,  Sainte-Aulde ,  pa- 
roisse du  diocèse  de  Meaux  «  canton  de  la  Ferlé- 
sons-iouarre ,  Stine-et-Uarne.  Les  productions  du 
terroir  sont  de  peu  de  valeur.  On  y  voit  deux  petits 
moulins  sur  un  ruisseau.  Population  500  habitants 
environ  »  en  y  comprenant  les  hameaux  de  Cha- 
uoost ,  où  il  y  a  une  maison  de  eara  pagne  ;  Motie- 
bart,  Caumotit,  runcieu  Aef  de  la  Boideite,  et  plu- 
sieurs autres  habiutions  écartées.  Sainte-Aulde  est  à 
6 kil.  veift  le N.O. de  la  Ferté,  et  à 64  à  TE.  de Pa- 
ris  par  la  route  d*Ailemagne.  Poste  aux  lettres  de  la 
Ferté-sous-Jouarre. 

Aldemburgum,  Oidembourg  ou  Oodembourg,  en 
Flandre,  ffelgique. 

il/emiriua.  V.  AUmanni. 

AUnco  ou  AUneomeniiê ,  AUniio,  Alençon,  ville  et 
titre  de  ducbé,  en  Normandie»  diocèse  de  Séez  ^ 
départ,  de  rOrae. 

Aiau'ê  (Alexander-)  Alexandre  de  Halès,  le  maître 
en  le  docteur  de  saint  Booaventure  :  Ualès,  village 
du  comté  de  Glocester,  en  Angleterre. 
^     Ak$^  etip-  Y.  AUtkum. 

AMa^  Alise,  autrefois  ville»  à  présent  village  de 
b  Bourgogne  connu  sous  le  nom  de  Sainte  Ueinot 
bâti  à  quelque  distance  du  plateau  où  sont  les  rui- 
nes d*Alise.  Le  village  de  Ste>Reine  a  été  un  lieu  de 
pèlerinage  célèbre  à  cause  d*une  funlaine  dont  Teau 
tst  salutaire  pour  la  vue.  L'église  en  est  assez  remar- 
quable. Diocèse  de  Dijon,  départ,  de  la  Côte-d*Or. 

Aieuum^  Alex  ou  Alais»  ancienne  ville  épiscopale 
dans  les  Cévennes. 

AUlemm  on  Atetbensu  ^  te,  d^Aletb. 

Aietkum  et  Alêtum ^  Aletb;  ville  ruinée,  jadis 
épiscopale,  en  basse  Bretagne.  |  St-Halo,  ancienne 
ville  épiscopale  de  File,  à  présent  de  même  nom, 
autrefois  appelée  Tlle  d*Aaron,  en  basse  Bretagne.  [ 
St-Servaiis,  près  de  la  ville  de  St-Malo.  l  Aletb  , 
ancienne  ville  épiscopale  en  Languedoc. 

AUtkhricus.y.    Vieus. 

Alixandritt^  Alexandrie,  ville  patriarcale  de  la 
baise  Egypte. 

.—  SuaeUiorum^  Alexandrie  de  la  Paille,  ville 
épiscopale  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  au  Milanais,  ac- 
toellemeni  dans  les  Etau  sardes. 

AUxandrimu^  a,  um^  d*Alexandrie.  IMx  conciles 
d'Alexandrie  d*£gypte,  en  «30,  308,^  3io»  314^339, 
S6i,3e3,399,430,633. 

àiêXiM.  Y.  AU^Q. 


Alexientis  Pagus^  Aieaienie  TerrUmum^  TAusois» 
canton  de  Bourgogne,  dont  Sémur  est  la  principale 
ville.  (Diocèse  de  Dijon.) 
Alga.  y.  Avga. 

Atgeria  et  Atgerianum  repitim,  la  régence  d'Alger 
en  Afrique,  ou  l'Algérie  française, 

Algericus^  Atgeriacum^  Auger-Saint-Yincent,  de 
Tancien  diocèse  de  Senlis,  aujourdliui  de  celui  de 
Beauvais  ,  canton  de  Grépy,  arrondissement  de  Sen« 
lis,  département  de  TOise.  La  maison  du  Parc,  qui 
fait  partie  de  cette  commune,  était,  ayant  la  révolu- 
tion, une  abbaye  de  religieuses  de  Tordre  de  Citeaox 
nommée  alors  le  Parc-aux-Dames.  L'église  et  une 
partie  des  bâtiments  qui  la  composaient  ont  été  dé- 
molis, il  n*èn  reste  acuiellement  que  Tabbatiale,  une 
ferme  et  un  moulin.  Dans  Tenclos  se  trouve  une 
grande  pièce  d*eau,  à  la  suite  de  laquelle  est  le  mou- 
lin. Celte  pièce  d*eau  est  alimeniée  par  plusieurs 
sources.  On  y  a  fait  de  belles  plantations.  Le  terroir  de 
ce  village  est  en  labour,  une  petite  partie  en  bois. 
Auger-Saini-Yincent  compte  une  population  de  300 
habitants,  en  y  comprenant  Fancienne  succursale  de 
Saint-Nard,  autrefois  anneie  de  la  paroisse  de 
Fresnoy-le-Luat,  le  hameau  de  Yilleneuve  et  celui 
de  Chaumont.  Ce  village  est  à  6  kil.  vers  FO.  de 
Crépy ,  sa  distance  de  Paris  est  de  5i  kil.  au  N.-E. 
par  Nanteuil-le-Haudouin  et  la  grande  route  de  Sois- 
sons.  Poste  aux  lettres  de  Crépy. 

Algerium^  Alger ,  ville  capitale  de  la  régence  de 
même  nom,  en  Afrique,  actuellement  à  la  France, 
qui  en  a  fiait  la  conquête  en  1830. 

Aigia^  Auge  ou  Auges,  petite  rivière  de  Champa- 
gne qui  prend  sa  source  à  un  kil.  de  Sétanne,  dan* 
le  diocèse  de  Chàlons.  EUo  traverse  Sézanne,  el, 
après  on  cours  de  80  kM.,  elle  va  se  perdre  dans  in 
rivière  d^Aube  entre  Anglure  et  Plancy. 
•  Algia,  la  vallée  d*Auge ,  petit  pays  qui  dépendait 
autrefois  de  la  prov.  de  Normandie,  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  avec  le  tiire  de  vicomte.  Il  est  situé  des 
deux  côtés  de  la  Touque^s,  au-dessous  de  Lisieux,. 
entre  la  Dive  et  le  Lieuvin  et  la  mer,  à  la  vue  du^ 
Ilavre-de-Gràce,  et  comprend  les  villes  de  llonfleur 
et  de  Pont-rÉvèque,  les  anciens  marquisats  de  Beu- 
vron,  baronnie  de  Roncbeville  sur  la  Touques;  les 
prieurés  claustraux  des  Chanoines  Réguliers  de  St- 
Augustin,  sous  le  titre  de  Ste-Barbe  en  Auge,  et  ce- 
lui des  Bénédictins  de  Beaumont;  des  petits  ports, 
nn  grand  nombre  de  bourgs  et  villages.  Cette  vallée 
forme  aujourd'hui  la  partie  occidentale  des  arrond. 
de  Pont-rEvéqueet  de  Lisieux,  départ,  du  Calvados, 
diocèse  de  Bayeux.  Arrosée  par  la  Touques  dans 
toute  sa  longueur,  elle  est  très-fertile  en  grains, 
lin,  fruits,  pommes  à  cidre,  et  surtout  en  excellents 
pâturages,  dans  lesquels  on  élève  quantité  de  bes- 
tiaux, et  notamment  les  vaches  et  les  beaux  chevaux 
de  race  normande.  Elle  a  des  fermes  qui  rapportent 
de  8  à  i3  mille  francs  de  revenu.  La  forêt  de  Tou- 
ques fournit  des  bois  pour  b&tir  et  pour  bKMer,  el 
fvers  rembouchure  de  la  ri\ière  de  ce  nom,  daos  la 
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mer,  il  y  a  des  salines  qui  donnent  de  très-bon  sel. 

LesaTâiit  alibé  de  Loiigoerue,  dans  sa  Descripiion  de 

la  France,  observe  que  le  pays  d'Auge  était  autrefois 

une  grande  Toréi  appelée  SattuiÂlgias,  laquelle  depuis 

00  temps-là  a  été  eu  partie  défrichée  et  essartée.  Elle  a 

do  niié  le  nom  à  une  boaiigade  nommée  Samlt  d'Auge 

ou  Sot  (TAuge.  Elle  s'éieudajt  jusqu'à  la  ville  de  Séez. 

Piganiol  prétend,  après  lluet,  évèque  d'Avrancbe^, 

que  ce  pays  a  tiré  son  nom  des  prairies;  rar  an,  a», 

awe  et  ou  en  allemand,  signtOent  un  jrré.  Lrs  babi* 

tants  de  la  vallée  d'Auge  nourrissent  beaucoup  do 

vaches,  dont  le  lait  est  employé  en  bonne  partie  à 

ces  eicellenls  fromages  qu'on  appelle  angelou  de 

liioaroi^  et  en  beurre. 

Algiœ  Saltus ,  la  forêt   d*Aogo  eo  Normandie , 
diocèse  de  Bayeoi. 

Algiemm^  se,  d*Hyesme,  d*Auge. 

AUngana^  Langry,  bourg  près  de  ToBis. 

Aliitum.  V.  Alatum. 

AUiugîam  Arx,  le  Fort  des  Alinges ,  près  de  Tho- 
non»  ville  de  la  contrée  de  Cbablais,  en  Savoie. 

Allocium  et  AUogium^  AUuye,  bourg  au  pays  Char* 
train. 

Allontiunif  St-Philadelplie,  dans  Hle  de  Sicile. 

Almaniicœ^  arum^  Almanesches,  ancienne  abbaye 
de  iilles,  au  diocèse  de  Séez,  en  Normandie. 

Alua^  Aine,  eu  Angleterre. 

Ainea^  Alnetum^  Aunean ,  paroisse  du  diocèse  do 
Chartres,  cbeMieu  de  canton,  département  d*Eure- 
ei-Loir ,  située  sur  la  petite  rivière  d'Aunay ,  qui  se 
joint  à  la  Volse.  C*ét2tit  une  ancienne  baronnie  et 
chàtellenie.  Il  n'y  a  qu'une  paroisse,  dont  Tégllse, 
sous  Tinvocaiion  de  saint  Rémi ,  est  hors  Tenceinte. 
So«s  cette  église  on  trouve  la  fontaine  Saint-Maur, 
célèbre  dans  toute  la  contrée ,  et  dont  les  gens  rie  hi 
campagne  croient  leseaui  bonnes  pour  guérir  les  para* 
lytiques  »  les  goutteux  et  les  épileptîques.  Il  s'y  fait 
nn  pèlerinage  qui  attire  une  arOnence  considérable 
de  monde ,  et  qui  n'a  été  interrompu  que  pendant  les 
deux  années  de  Ih  terreur.  Ce  pèlerinage  commence 
le  23  juin  de  chaque  année ,  et  se  continue  tous  les 
vendredis  et  dimanches ,  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
moisson.  Outre  l'église  paroissiale ,  il  y  en  a  une 
autre  dans  le  bourg  qui  dépendait  ci -devant  du 
prieuré  de  SatnirNicolas ,  et  de  plus  un  H'tiel-Dieu. 
11  existait  encore  dans  la  commune  d'Auneau  une 
co  mmunauté  de  filles  des  écoles  chrétienne  et  de  cba* 
rité«  dites  les  filles  de  Saint-Remi.  LiO  château  d'An- 
neau,  jadis  forteresse,  entouré  de  fossés /est détruit 
en   partie.  On  conserve  dans  les  souterrains  de  ce 
chiiean  des  moulins  à  bras  qui  servirent,  du  temps 
de  la  ligue ,  à  l'approvisionnement  des  troupes  qui  y 
btgèrent.  Il  a  soutenu  nn  siège  sous  le  règne  de 
Henri  111.  Les  reitrott  y  furent  surpris  et  délaits ,  au 
nombre  d'environ  2,000,  en  1587,  par  les  troupes 
SGiiS  le  commandement  do  duc  de  Guise.  11  ne  reste 
plbs  de  ce  cbàiean  qu'une  simple  habitation.  On  re- 
maniue  à  l'entrée  une  grosse  tour  de  la  plus  solide 
construction,  qui  domine  tous  les  alentours.  Lé  parc, 


d'une  très-grande  élendoe ,  renferme  beaucoup  do 
bois.  Parmi  les  seigneors  d*Auneao ,  on  distingue  : 
I*  nn  Jean  Bureau  de  la  Rivière ,  premier  cbanibeU 
lan  de  Charles  V,  et  qui  mourut  en  1400  :  c'est  lui, 
dil-on,  qui  fit  bâtir  lechàteanet  la  tour;  2*  Henri  de 
Joyeuse ,  comte  de  Bouchage,  duc  de  Joyeuse,  ma- 
réchal de  France ,  né  en  1567,  et  mort  en  ÎIM.  Ce 
fut  loi  qui  se  fit  capucin ,  sous  le  nom  du  Père  Ange» 
après  le  décès  de  Caiherine  de  la  Valieite,  sa  femme. 
Apre)  la  profession  du  duc  de  Joyeuse,  la  terre 
d'Auiieau  passa  à  François  d'Escoubleau  de  Soordis, 
en  1597  ;  ensuite  à  Charles  d*Escoableao ,  son  fils  » 
en  i€li.  Celui-ci  la  transmit  à  Paul  d'Escoubleau  » 
son  fila,  qui  décéda  en  1690.  Elle  était  possédée  en 
1710  parle  doc  de  Noailles,  en  1711  par  de  Cbaba- 
ttois  ,  en  4719  par  Doublet  de  Persan,  en  iT22  par 
Hariage  père.  Le  fils  de  ce  dernier  en  a  joni  jusqu'aa 
moment  de  ia  révolution.  Il  se  tient  à  Aunean  on 
marché  tous  les  vendredis, conaistani  principalement 
en  grains,  et  deux  foires  par  année  ;  la  première  le 
27  septembre ,  la  seconde  le  2  novembre  :  cette  der- 
nière dure  deux  jour».  On  y  vend  des  chevaux,  dea 
vaches,  des  porcs,  et  surtout  des  moutons.  La  popu* 
lation  de  ce  bourg,  qui  s'élevait  à  peine  à  i,i00  ha- 
bitanuen  1771,  est  aujourd'hui  d'environ  1,800,  en 
y  comprenant  les  hameaux  de  Boisgasson,  Eqiill* 
mont,  Cossooville  et  des  Rochers.  Son  terroir  est  en 
labour,  en  vignes ,  en  bois  et  en  prairies.  Il  y  a  des 
fabriques  de  bas,  bonnets  et  tricots.  La  petite  rivière 
d'Aunay  fait  tourner  un  moulin.  Anneau  est  à  8  kit. 
vers  le  S.-O.  d'Ablis,  à  8  de  Gallardon  ,  où  est  le 
bureau  de  poste  aux  lettres ,  et  à  20  à  TE.  de  Char- 
tres. Sa  distance  de  Paris  est  de  61  kil.  au  S.-0.  par 
Dourdan,  et  une  chaussée  joignant  l'ancienne  route 
de  Chartres.  On  peut  suivre  également  le  chemin 
d  Ablis  et  l'ancienne  rouie  de  Chartres. 

Alnetuis,  s«,  d'Aine.  Concile  d'Aine  en  709. 

Alneolum  ,  Aineolium  ,  Aan^/ium,  Auneuil,  bourg 
do  diocèse  et  arrondissement  de  Bt-auvais ,  départe- 
ment de  Seine-ei-Oise;  c'est  on  chef-lien  de  canton. 
On  y  voit  un  ancien  château ,  jadis  forteresse.  Une 
tour  remarquable  par  sa  constructiou  et  son  éléva- 
tion a  été  détruite.  Les  sources  dans  ces  lieux  sont 
tellement  abondantes,  que  celle  près  de  réglîse  fait 
tourner  un  moulin  à  une  distance  de  150  toises;  une 
autre ,  au  hameau  de  Friancoort ,  fait  aussi  tournef 
trois  moulins ,  l'un  à  50  toises  au-dessous ,  et  les 
deux  autres  au  bameiiu  de  SInaucourt.  Sa  population 
est  de  1 ,300  habitants ,  en  y  comprenant  les  ha- 
meaux de  la  Neuville-sous-Auneuil ,  Friancourt, 
Sinaucoorl,  Gntmesnil,  Tierfontaine,  plusieurs  fer» 
mes  et  habiutions  écartées.  Le  terroir  de  celte  corn- 
mono  est  en  labour,  en  prairies,  en  pâturages  et  eo 
bois.  Son  sol  est  une  argile  violacée ,  a^sex  produc 
tive  dans  la  vallée  ^  et  moins  dans  les  positions  éle- 
vées. On  y  fabrique  des  blondes.  Auneuil  est  la  pa- 
trie de  Charles  Lebrun ,  premier  peintre  du  roi,  né 
à  Paris  en  1618  et  mort  en  i690.  Ce  bourg  est  h 
8  kil.  attS.*0.  de  fieauvais;  sa  disience  de  Paris  est 
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de  M  kil.  wn iû  N.,  par  diffëreott  cbcmins  joignant 
la  non;? eHo  rotiie  de  Beauvais  à  Ponioise,  qui  passe 
à  Méra  »  et  de  Méni  par  Cbambly  et  la  grande  route 
de  Beauvais.  Poste  aux  lettres  de  Beau  vais, 

il/iiistiifN,  le  pays  d^Aunis»  contrée  de  la  Saintonge 
dont  La  Rochelle  était  la  capitale.  Ce  pays  est  com- 
pris maifltenaiit  dans  le  département  de  laCliareato- 
teférieiire»  diocèse  de  La  Rochelle. 

Âlman,  Aunoy,  petite  conirée  de  riIo-de«Fraiice, 
qui  ^ic  située  partie  dans  le  diocèse  de  Paris  et  par- 
tie dans  celui  de  Meaux*  On  n'en  connati  pas  bien 
les  timites.  Elle  s^élendaii  vers  Uvry ,  Bois-le-Vî- 
comte ,  et  Glaye.  Il  n*en  est  par  ë  que  dans  certains 
Ulres;  on  n'y  voyait  aucune  locaHié  un  peu  impor- 
tanie.  Ce  pays  est  compris  maintenant  dans  le  dio« 
oèse  de  Meaox  et  dans  le  déparie.iient  de  Seine-e^* 

Marne. 

Alpeeium^  Âljncui  et  Aipîei  Pcrlut,  le  Port-au*- 
Pec,  et,  piar  corruption  le  Pec.  Village  près  de  Si- 
Germain  en  Laye,  au  diocèse  de  Versai; le*.  Le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  St-Germain  en  a  Un  un  fau- 
liourg  de  cette  ville. 

Alpes,  titm,  les  Alpes,  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  rilalie  de  la  France.  Les  Romains  distin- 
guaient Alpes  Cottiœy  les  Alpes  Colliennes  à  cause  de 
Coitios,  qui,  sous  Auguste,  s'éiaii  Tait  un  Etat  in- 
dépendant composé  de  douze  cantons  :  Alpes  Graiœ 
ou  Prantmr,  du  dieu  Penn,  honoré  sur  ce%  monta- 
gnes; et  endn  Alpes  Markima^  Alpes  maritimes. 
Les  premières  contenaient  le  mont  Genèvre;  les 
secondes,  le  grand  et  le  petit  St-Bernard. 

A/pftt«s,  0,  am»  des  Alpes,  qui  concerne  les  Alpes. 

Alplna  Jn§a  (V.  Alpes) ^  ancienne  province  aile- 
RDande  réunie  à  la  France  sous  Louis  XIV,  formant 
deux  départements  :  le  Haut  et  le  Ba»-Rhin ,  et  un 
seul  diocèse,  celui  de  Strasbourg. 

Alsantiœ  et  Alsuntiœ^  artitti,  Ausonce,  au  diocèse 
de  Reims,  dans  le  département  des  Ardennes. 

A/uittUa,  Attainville,  village  de  Tanden  diocèse  de 
Paris,  actuellement  de  celui  de  Versailles,  canton 
d*Ecoueo,  arrondissement  de  Pontoise,  département 
de  Seiofr-et-Oise.  Population,  environ  540  habitants, 
à  5  klL  Dord-est  d*Ecouen,  et  à  22  kil.  nord  de  Paiis 
par  lloiaselles  et  la  grande  roule  de  Beauvais.  Poste 
aux  lettres  d'Ecouen.— Ce  Yillage  était  encore  muré 
il  la  fln  du  xvu«  siècle.  Les  environs  sont  fertiles  en 
grains  et  |)Aiurages,  et  ti  es- bien  cultivés.  Les  Céles- 
tint  le  |>oss»éJaient  dès  le  xiv«  siècio;  ils  avaient  suc- 
cédé aux  seigneurs.  L*église  et  une  partie  du  village 
sunl  b&ties  sur  une  petite  éminencc. 
'  Alieia^  Authie^  rivière  qui  traverse  une  partie  des 
diocèses  d*Arras  et  d*Auiieus  et  se  jette  dans  l'O- 
céan. 

AltifoUum,  V.  Jon'f. 

A/ffiii<»RUiisâi,  s«,  de  llaut-Mont.  V.  Allas  Mons. 

AiiivMntium*  V.  Alius  Mons. 

AUînensiSf  s«,  d*Altino. Concile  d'Altino  en. 802. 

A/tînsm,  Altino  ou  Aliini,  ville  autrefois  épisco- 
pale,  soos  Tancienue  métropole  Aqnilée  en  Italie. 


A/zisHodoretistset  A/<tsstoifori(m.  V.  AmiitfWerfii- 
•ff,  etc. 

AUmllare^  llautvilliers  ou  llautvilieri,  aneienno 
abbaye  de  Bénédictins,  au  diocèse  de  Reims,  en 
coiiiniemle,  qui  rapportait  30,000  ITr.  11  ne  resta 
plus  de  Tabbaye  que  quelques  b&tinients  insigniOanta 
devenus  propriétés  particulières.  L*église  sert  de 
paroisse;  elle  n'est  point  remarquable  comme  ar- 
chitecture, mais  elle  a  conservé  les  boiseries  sculp- 
tées du  chœur,  qui  sont  d*un  travail  finL 

Alnviltarensis,  se,  de  Hautvii tiers. 

Aliogilum,  Atoitum  on  Aliolium^  AuteulI-lez-Paris, 
beau  village  du  départ,  de  la  Seine,  arrond.  de  St« 
Denis,  rant.  de  Neuilly-sur-Seine,  et  dioc.  de  Parts. 
La  seigneurie  de  ce  village  était  anciennement  pos- 
séilée  par  l^abbaye  du  Bec,  qui  Téchangea  Ters  Pan 
ilOOavec  fabbaye  Ste-Geneviève  de  Paris,  pour  des 
fiefs  et  autres  revenus  que  celle  dernière  abbaye 
avait  à  Vcnton  cl  dûns  un  autre  endroit  appelé  en 
latin  Gannlliacum  ou  Carmilliacum,  L*acie  d'échange 
fui  confirmé  par  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  et  par 
Henri  i*',  roi  d'Angleterre;,  alors  duc  de  Normandie. 
A  cette  époque,  les  vignes  d'Auteuil  avaient  une 
certaine  réputation,  cir  c  les  chanoines  de  Ste-Ge- 
neviève vendaient  à  des  évèques  te  vin  qui  en  pro- 
venait. >  Des  chanoines  de  N.-D.  de  Paris,  qui  pus- 
séUaient  aussi  des  vignes  dans  ce  lieu,  en  gratifiaient 
leur  église,  afin  que  du  revenu  il  fût  fait,  le  jour  de 
leur  anniversaire,  aprèi  leur  mort,  un  repas  à  qua- 
tre services,  ad  siaiionem  quatuor  ferculorum.  L'église 
d*Auiciiil,  sous  rinvocation  de  la  sainte  Vierge,  ne 
date  guère  que  du  commencement  du  svn*  siècle. 
Tous  les  ans,  le  jour  de  TAssompiion,  il  s*y  faisait 
un  grand  concours  de  peuple,  qui  venait  de  Paris  et 
des  environs.  Le  portail,  dit  Tabbé  Lebeuf,  faralc 
être  un  ouvrage  du  xii*  siècle,  aussi  bien  que  la  tour 
du  cSocher,  qui  est  terminée  en  pyramide  octogone 
de  pierre.  On  trouve  dans  le  chœur  de  Téglise  d'Au- 
teuil  le  lombeau  d'Ant.-Nic.  Nlcohii,  preniier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  mort  à 
Auieuil  en  1731.  Dans  le  cimetière,  on  voit  une  py- 
ramide posée  sur  une  base  de  marbre  noir  surmon- 
tée d'un  globe  et  d*une  crois.  Ce  monument  fut  élevé 
à  la  mémoire  de  d'Aguesseau,  chancelier  de  Franct?, 
et  de  son  épouse,  Anne  Lefebvre  d*Ormesson.  Le  roi 
voulut  fournir  les  marbres  pour  le  monument  de  ce 
grand  homme.  On  remarque  dans  ce  même  cime- 
tière un  lombeau  sculpté  par  M.  Debay.  C*est  uh 
monument  élevé  par  un  de  nos  premiers  mttnufaf> 
turiers,  M.  Ternaux,  à  sa  femme,  décédée  en  1817. 
Dans  la  chapelle,  à  (  ôté  du  chœur,  est  attachée  sur 
le  mur  une  plaqtie  d  airain  sur  laquelle  ou  lit  Tépi- 
taphe  laiine  du  docteur  de  la  faculté  de  médecine  .de 
Paris,  Gendron,  épitaphe  qui  est  du  célèbre  Lebeau, 
qfii  fui  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  médecin  passa  ses 
dernières  années  à  Auicuil  ;  ses  conseils  cl  ses  bien* 
fans  ne  manquèrent  jîimais  aux  malades  et  aux  mat- 
heureux.  11  ceaa  de  vivre  le  3  septembre  17&U. 
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PluiienrtécriTains  supposent  qu'Autenil  doit  son 
nom  à  sa  position,  soit  qu'on  le  Tasse  dériver  du  nom 
«/<«-€  (aalel),  ou  du  celtique  an  (prairie).  Dans  les 
anciens  titres,  on  le  voit  appelé  Attoilium;  mais  le 
nom  de  ce  viHai^e,  Indépendamment  du  site,  qui  est 
pittoresque  et  peuplé  de  jolies  maisons  de  campagne 
et  de  beaux  jardins,  qui  ont  remplacé  ses  vignobles, 
doit  tonte  sa  célébrité  aux  écrivains  du  premier  ordre 
qui  venaient,  loin  du  tumnite  de  la  conr  et  de  la 
ville,  y  composer  les  chefs-d'opiivre  qui  font  la  gloire 
de  notre  littérature.  Boileau  avait  une  retraite  dans 
ce  séjour  champêtre.  Le  législateur  du  Parnasse  fran- 
çais nous  a  laissé  lui-même  le  ubleau  do  son  Ti* 
voli  ; 

CêMt  un  pêtU  tnllage^  ou  plutôt  un  Aamemi, 
BAii  iur  te  penchant  d'nn  long  rang  de  eoliine$^ 
D*<m  Cqpil  Cégate  an  Imn  dont  (et  ptainet  winnet  ; 
La  Seine  an  pied  de$  monté  gue  son  flot  vient  laver ^ 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever; 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  ; 
L'habitant  ne  connut  ni  la  chaux  ni  le  plâtre^ 
Et  dans  le  roe  gui  cède  et  se  coupe  a'sément^ 
Chacun  tait  de  sa  main  creuser  un  logement. 
La  maison  dus^gneur^  seule  nn\peu  plus  ornée. 
Se  préantê  am  dehors  de  murs  environnée  ; 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord^ 
Et  U  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

Cest  lâi,  en  eflTet,  que  Boileau  faisait  son  séjour  ordi- 
naire pendant  la  belle  saison,  dans  une  maison  très- 
agréable  qo*on  voit  encore  anjourd'hni  dans  la  se- 
sonde  me  âi  gauche  après  Téglise,  sur  la  route  de 
8aintC1oud  ;  c'est  là  qii*i1  réunissait  les  premiers  lit- 
térateurs de  «on  temps,  c'est  là  que,  pour  ne  pas  per- 
dre le  goût  et  rbabiiude  de  la  satire,  au  milieu  des 
plus  bruyants  festins,  on  plaçait  sur  la  table  les  qua- 
îùrte mille guatre  cenuversén  malheureux  Chapelain, 
et  qu'on  forçait  d'en  lire  quelques  pages  celui  qui  avait 
le  malheur  de  faire  la  plus  légère  faute  de  français. 
—  L'une  des  récréations  favorites  de  Boileau  à  Au* 
teuil  était  de  jouer  aux  quilles,  f  II  excellait  à  ce 
Jeu,  dit  Lonîs  Racine,  cl  je  l'ai  vu  souvent  abattre 
les  neuf  quilles  d'un  seul  coup.  >  —  c  II  faut  avouer, 
disait  Despréaux,  que  j'ai  deux  grands  talenu  aufssi 
otilea  Pun  que  Tautre:  l'un  de  bien  jouer  aux  quilles, 
et  l'autre  de  bien  faire  des  vers,  i  Un  des  cimgrins 
de  la  vieillesse  de  l'auteur  du  Lutrin  fut  la  perte  de 
sa  maison  d'Anteail.  Il  la  vendit  à  Le  Verrier,  qui 
loi  dit  en  l'acquérant  :  c  Vous  y  serea  toujours  cbex 
vous  ;  j'exige  que  vous  y  eonserviex  une  chambre, 
et  que  vous  veniei  souvent  Thabiler.  »  Quelques  jours 
après,  Boileau  y  retourne  en  effet,  se  promène  dans 
le  jardin,  et,  n'y  voyant  plus  un  berceau  qu'il  affec- 
tionnait: c  Qu'est  devenu  mon  berceau?  s'écrie-t-il 
en  s'adressant  à  Antoine,  ce  jardinier  qu'il  a  chanté 
dans  une  de  ses  épttres.  —  Je  l'ai  abaUu  par  Tordre 
de  M.  Le  Verrier,  répond  Antoine.  —  Je  ne  suis 
plus  le  maître  ici,  reprit  Boileau  avec  chagrin,  qu'y 
viens-Je  faire?  •  et  il  remonta  en  voiture  pour  re- 
loumer  à  Paris.  Ce  fut  le  dernier  voyage  que  THo» 


race  français  fit  à  son  Tîvoti.  11  rnôomt  qaefqve 
temps  après  d'une  liydroptsie  de  poitrine,  le  15  mars 
4711,  âgé  de  75  ans.  Les  eaux  minérales  d*aiie  des 
fontaines  qui  sont  dans  ce  village  avaient  une  verta 
reconnue  pour  la  gnérison  des  douleurs  rhumatis- 
males comme  on  le  voit  par  un  livre  publié  en  f  62S 
par  Pierre  Ilabert,  médecin.  La  population  de  la 
commune  d'Auteuil  est  d*environ  1400  habitants,  y 
compris  ses  dépendances,  qui  sont  le  hameaa  du 
Point-du-Joor,  les  maisons  de  campagne  isolées  de 
Billancourt  et  llle  de  Sèvres.  Son  terroir  consiste  en 
terres  arables,  en  vignes  et  en  jardins.  Pierre  d'Ao- 
teoil,  fameux  par  ses  connaissances  sous  Philippe- 
Auguste,  et  depuis  abbé  de  Saint-Denis,  était  né  dans 
ce  village.  Rumfort,  l'inventeur  des  soupes  économi- 
ques, y  est  mort.  Anleoil  est  à  4  kil.  de  Neailly,  ei 
6  de  Paris. 

I  Auteail,  village  de  l'ancien  diocèse  de  Chartres, 
actuellement  de  celui  de  Versailles,  arrood.  de  Ram- 
bouillet, canton  de  Hontfort-rAmanry,  dépt.  de 
Selne-et-Oise.  C<*st  un  auc len  comté.  Sa  pop.  est 
de  5  à  600  liab.  Les  productions  du  terroir  de  cette 
commune  sont  partie  en  grains,  partie  en  vignes;  les 
vins  blancs  qui  en  proviennent  sont  assez  estimés.  Il 
y  a  beaucoup  d'arbres  à  fniit.  Anteuil  est  à  7  Ul.  an 
N.  de  Montforl  :  sa  disL  de  Paris  est  de  38  kil.  à 
ro.  ,  par  les  Bordes-Pont-Chartrain  et  la  grande 
route  de  Brest.  Poste  aux  lett.de  lionifort-l'Amaury. 

t  Auteuil,  village  du  départ,  de  POise,  cant. 
d'Auneiiil ,  dioc.  de  Beauvais.  Cette  terre  avait  été 
érigée  en  comté.  Il  y  a  plus  de  200  ans,  par  les 
MM.  Combauld-d'Autenil,  qui  firent  planter  en  ormes 
la  grande  place  du  village;  elle  appartient  aujoor^ 
d'hui  à  N.  le  comte  d'Auteuil,  l'on  de  leurs  descen- 
dants. Le  château  qu'il  habite  est  unes  des  dépen- 
dances de  la  commune  de  Berneuil.  La  popol.  de  ce 
village  est  d'env.  400  hab.,  en  y  comprenant  les  ha- 
meaux de  St-Qoeniin,  du  Val-de-l'Eau,  partie  de  ce- 
lui de  Malassise,  et  les  malsons  isolées  dites  la  Forêt, 
qui  en  dépendent.  Les  principales  prodactions  da 
terroir  d'Auteuil  sont  en  grains  et  partie  en  bois. 
Ce  village  est  à  4  kil.  entre  1*K.  et  le  S.-E.  d*Ao- 
nenil.  et  iO  au  S.  de  Beauvais;  sa  dist.  de  Paris  est 
de  58  kil.  vers  le  N.,  pxr  la  route  de  Beauvais  à 
Pontoise,  qui  passe  à  Méni ,  et  de  Mérn  par  Cham- 
bly  et  la  grande  route  de  Beauvais.  Poste  aux  letl. 
de  Beauvais. 

I  Auteuil-lex-Plessis,  village  de  l'ancien  diocèse 
de  Soissons,  aujourd'hui  de  celui  de  Beauvais,  canton 
de  Betz,  arrond.  de  Sentis,  dépt.  de  l'Oise.  Près  le 
moulin  dit  le  Moulin  d'Auteuil  est  une  fontaine  d'eau 
minérale.  La  population  de  ce  village  est  de  plus  de 
500  habitants  avec  le  Pléssis,  qui  y  est  adjacent,  et 
le  hameau  de  Betleniont,  plwétoîgné.  Son  terroir 
consiste  en  terres  arables,  en  prairies  et  en  bois. 
Cette  paroisse  est  à  5  kil.  de  la  Ferté-Milon.  8  kil. 
de  Betz  :  sa  distance  de  Paris  est  de  bO  kil.  vers  le 
nord-est,  par  la  grande  route  de  Soissons.  Poste  aux 
lettres  de  la  Fené-Milon. 
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I .  Aulbevil,  et  AoteaU,  Tillag6  du  diocèse  de 
Beaavâift,  canlnn  deRe»ton».  arrond.  deCompîègne, 
itépt.  de  rOiie.  Popal.  5iM>  babiianis.  Dans  cette  |ia- 
roisM  on  a  cherché  à  perfectionner  les  laines  et  à 
BatoraKser  les  montons  de  race  espagnole. 

AUri€ug^  Aolry  ou  Cbittry,  près  d'Auxcrre*  On 
compte  en  France  plosieani  localilés  dn  nom  d*Au» 

ifj. 
MiuMvUlmrê.  V.  AttmOare. 
AUms  MonSf  Haut- Mont,  andenne  abbaye  près  de 
Maoheuge^  dans  le  flainaui. 

Altut  Vkusy,  et  AWHiloium ,  Anvillera ,  paroisse 
4u  diocèse  de  Beauvais,  canton  de  Motiy,  arrondi»- 
aemeot  de  Clemiont,  département  de  POise.  Elle  esc 
située  à  reitrémiié  d'une  plaine;  son  château  est 
d*uM  construction  partie  ancienne,  partie  moderne. 
La  façade  du  nord  est  flanquée  de  deux  tourelles  et 
celle  du  midi  de  dfBux  paviUon8..Le  parc  est  enclos 
de  mors.  La  population  de  cette  commune  est  d*en- 
▼iron  100  habiunis,  y  compris  lo  hamean  de  LiervaL 
S.n  terroir  est  en  labour;  une  petite  partie  se  troore 
en  tignea  et  en  bois.  AuTiHers  est  à  3  kil.  vers.le 
S^-0.  de  Clermont  et  7  kil.  an  N.-E.  de  Mouy  ;  sa 
dÎ!»tan€e  de  Paris  est  de  54  kil.  au  N.,  parla  grande 
roule  d'Amiens.  Poste  aux  lettres  de  Clermont. 

MmmÊMf  Alonne,  en  Anjou,  ou  Alloue.  11  y  a  six 
bourgs  de  ce  nom  en  France  :  Tun  dans  le  diocèse 
de  BeauvaiSy  Tautre  dans  celui  du  Mans,  où  Ton 
aperçoit  des  mines  qui  frappent  Inattention  ;  un  troi" 
sième  dans  le  diocèse  d'Angers,  un  quatrième  dans 
le  diocèse  de  Poitiers,  un  cinquième  dans  le  diocèse 
d*Aoton,  et  le  sixième  dans  le  diocèse  de  Chartres. 

Alwmniû^  Alvemum^  Auvernaux ,  paroisse  de  Tan- 
cien  diocèse  de  Sens ,  maintenant  de  celui  de  Ver- 
sailles, canton  et  arrondissement  de  Gorbeil,  dépar- 
lemenc  de  Seine-et-Oise.  Le  chàleao  de  Portes  en 
fait  pnrtie.  L*ordre  de  Malte  y  possédait  auircfois  une 
commanderie  dont  la  cure  d'Auvernaux  dépendait. 
St  population  est  d'environ  200  habitants.  Ses  pro- 
ductions principales  sont  en  grains ,  partie  en  bots. 
Aavemaux  est  à  10  kil.  au  S.  de  Corheil  ;  sa  dis- 
uneede  Paris  est  de  38  kil.  au  S.,  par  la  grande 
route  de  Fontainebleau.  Poste  aux  lettres  de  Pon- 
tbierry,  dont  il  est  distant  de  é  kil. 

Altimiœ  Ifonâ,  le  mont  Alverne,  partie  de  TA* 
penoîn,  en  Italie. 

AUenmm^  A/Mfsttim,  Auverset  Bntry,  ou  Auvers- 
snrOise,  grand  village  de  Pancien  diocèse  de  Rouen, 
maintenant  de  celui  de  Yersallle»,  canton  et  arron* 
ilissement  de  Pontotse ,  département  de  Seine-et- 
t,  aitué  sur  la  pente  d*une  colline  qui  borde  la 
d*Oise.  L'une  de  ses  rues  a  plus  de  A  kil.  de 
longneor,  parce  que  les  maisons  sont  détachées  les 
«nés  des  autres.  Les  deux  ch&teaux,  dont  Tun  est 
nommé  le  Pelif-CAAiaaN ,  n'ont  de  remarquable  que 
la  beauté  de  leur  position*  Le  sol  de  leurs  dépen- 
dances est  très-reriile  et  en  plein  rapport.  Cette  terre 
fut  da  domaine  de  la  reine  Adélaïde,  femme  du  roi 
le  Gros.  Au  commencement  du  xn«  siècle. 


roctave  de  Saint-Denis  était  distingué  dans  Téglise 
de  Noire^DamcMles-Champs  par  un  grand  luminaire. 
Ce  fut  pour  son  entretien  que  ce  prince  assigna  au 
prieuré  une  rente  de  20  sols  à  prendre  sur  la  terref 
d'Anvers,  appartenant  à  son  épouse.  —  La  popula- 
tion de  ce  Tillage  est  de  i,800  habitants  environ,  en 
y  comprenant  les  l>ameanx  de  Bntry,  du  Val-Hermey 
et  le  Moulin  du  Itoi.  Les  principales  productions  du 
terroir  de  cette  commune  sont  en  grains  et  en  chan- 
Tre  :  une  partie  est  en  prairies.  On  y  trouve  des 
carrières  de  pierres  de  taille,  moellons  et  grès.  An- 
vers, sur  la  rive  droite  de  l'Oise  «  que  l'on  passe  sur 
un  bac  à  Mérf,  est  à  6  kil.  au  N.-E.  de  Pontoise,  et 
à  27  de  Paris ,  par  une  chaussée  qui  passe  à  Saint- 
LeuTaverny  et  aboutit  ik  la  route  de  Rouen  près 
Saint-Denis.  Poste  aux  lettres  de  Pontoise. 

I  Auvers-Suint-Ceorges,  village  du  département 
de  Seine-et-Oise,  arrondisiement  d'Etampes,  canton 
de  la  Ferté-Alais,  ci-devant  diocèse  de  Sens  et  ac- 
tuellement diocèse  de  Versailles.  Avant  la  révolution, 
te  village  renfermait  deux  paroisses,  Notre-Dame  et 
Saint-Georges,  dont  la  première  subsiste  encore.  La 
cure  de  Tune  était  à  la  nomination  de  l'archevêque 
de  Sens;  le  prévôt  d'Anvers  nommait  à  l'autre.  Le 
lieau  cbAteau  de  Grave! le  et  le  parc,  de  160  arpents, 
clos  de  murs  et  bordé  d'un  côté  par  la  rivière  de 
Juines,  appartenaient  à  M.  lecomie  Perregaux,  ban- 
quier. Les  jardins  et  les  eaux ,  qui  y  forment  un  su- 
perbe canal,  sont  admirablea*  Le  ch&teau  de  Gille- 
voisin,  avec  le  parc  qui  en  dépend  ,  avait  appartenu 
à  Amyot ,  précepteur  de  Henri  111,  et  passa  au  présl^ 
dent  Brisson,  qui  fut  pendu  pendant  la  ligue.  La  po- 
pulation de  ce  village  est  d'environ  4,000  habitants 
en  y  comprenant  les  hameaux  de  Janville ,  Gille- 
voisin ,  Chagrenon,  partie  de  celui  de  MeniURacoin, 
plusieurs  fermes  et  maisons  isolées.  Tout  le  terroir 
de  cette  commune  est  en  terres  labourables  et  en 
bois.  Dans  les  sablons ,  on  trouve  quelques  glands 
de  mer  attachés  sur  des  fragments  de  coquilles.  La 
plaine  entre  Auvers  et  Villeneuve  est  toute  remplie 
de  fragments  de  belles  cames.  Auvers-Saint^Georges 
est  sur  la  rivière  de  Juines  «  qui  y  fait  tourner  plu* 
sieurs  moulins,  ai  kil.  à  TE.  d'Etrecby  et  iO  kil 
de  Paris  au  S.,  par  la  grande  route  d'Orléans.  Poste 
aux  lettres  d'Etrecby. 

AmalphiSf  Amalpbi  ou  Malû.  Concile  de  Malfl  en 
1089. 

Anuuiabwrgum,  Omemboorg  et  depuis  Amelbourg, 
ancienne  abbaye  en  Allemagne»  sur  les  confins  de  la 
liesse  et  de  la  Thuringe. 

AnumemiSf  «e,  d'Amelbourg. 

AmarfRJ  oppidum.  St-Damarin. 

Amoiea  ou  Amatia^  Amasée,  ville  de  la  provin*  e 
du  Pont,  en  Asie. 

Amoitrii^  Famestro,  autrefois  Amastride  en  Pa- 
phlagonie. 

AmaïAiia,  imfis,  Lîmisso,  autrefois  Amathonte, 
ville  épiseopale  de  Tlle  de  Chypre.  Cet  évèché,  qui 
date  du  v*  siècle,  a  été  réuni  au  xiv*  siècle  à  celyi 
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de  Lemisie-liNeofe,  tille  ly&tie  do  tenptdobei^ 
empire  grec  Amatlioaie  esi  complëtemeut  rainëe^ei 
Leoiisie-ia-Neufe  ii*esi  plus  qa*un  pautre  village, 
ion  port  est  cependant  bon, 

AmKiuna  insulû^  tie  prés  de  celle  de  Sardaigne*  On 
rappelait  autrefois  Amatune. 

Amkaela^  Amboise»  ville  de  la  Touraîne. 

Âmbatiacuê  vieut.  Amliaxac  ou  Enibaxais,  ancien 
prieuré  près  de  Gramniont»  dans  la  haute  Marche. 
Atubazac  est  cbeMieu  de  canton  dn.déptrtement  de 
la  baoïe  Vienne*  an  diocèse  de  Limoges. 

Ambianensùf  se,  d'Amiens. 

Ambiant^  orum  et  Amëianum^  AmiesSy  ?lUe  épis- 
eopale  en  Picardie,  département  de  la  Somme. 

AmbUna^  Amblef,  rÎTière  en  Ardennes. 

Ambreibuna,  Anibresbury,  ville  capitale  de  la 
Willonie  ou  Wiib-Sbire,  en  Angleterre. 

Ambreiburienùs  ou  AmbntbyrientU ,  se,  d'Ambres- 
bury.  Concile  d*Ambresbury  en  977. 

Ambroniaeum^  Ambotirnay,  ancienne  abbaye  de 
fiénédiciins  dont  le  revenu  en  commende  était  de 
i4,0l)0  fr.  ;  située  dans  te  Bugey,  elle  dépendait  du 
diocèse  de  Lyon.  Anibournay  doit  son  origine  à  Tab- 
b:iye,  c*est  aujourd'hui  une  petite  ville  du  diocèse  de 
Bellpy,  département  de  rAiii. 

Ambrom  Fanum^  Sl-Ambroix-sur-Arnon,  ancienne 
al)baye  de  Tordre  de  St-Augustin,  en  commende, 
dont  le  revenu  était  de  5,501)  t^  Elle  se  trouvait  aux 
portes  (le  la  ville  de  Bourges  ;  elle  a  donné  lieu  à  un 
village  de  même  r^om. 

Amdrostici  tncui.  V.  Ambresburia» 

Amelia^  Amélie,  ville  épiscupaie  au  duché  de  Spo* 
lette.  Etats  romains. 

Ameliacwn  BUwri^m^  Amhlyt  iV  diocèse  de 
Bourges. 

—  Bri^ntium,  Amilly,  en  Brie.  11  y  a  plosîeiirs 
localités  de  ce  nom  e»  Prance,  un  village  au  diocèse 
de  Chartres,  et  un  autre  au  diocèse  d*Orlédias.  ' 

America^  rAmériqoe. 

Amilda^  Emet»  en  Mésopotamie. 

Amicenttntu,  a,  vm,  d*Amileme,  de  St-Yietorin. 

Amilernum^  Amiteme,  ancienne  ville  épiscopale 
ruinée;  c'est  à  présent  le  bourg  de  St^Yittorinodans 
rAbrusze  ultérieure,  au  royaume  de  Naples. 

Amnts  Alba  ou  Albeta,  TAubetln,  petite  rivière  en 
Brie. 

—  Jf  acre.  Le  Morin,  nom  d'un  ruisseau  de  la 
Brie. 

Amoniffii,  Amore,  ville  minée  de  la  seconde  Phry- 
gie  Saluuire,  dans  Texarchat  d'Asie;  c'était  un  évè- 
ché  de  la  première  Phrygie,  qui  devint  métropole  de 
la  seconde  dans  le  vi*  siècle.  C'est  aujourd'hui  le 
bourg  d'Amoria  dans  l'Anatolie. 

AmphimaUa^  St-Micolas  en  Candie,  où  tle  de 
Crète. 

Anagma^  Anagni  ou  Anagna,  ville  épiscopale  de 
l'ancien  Latiuni,  à  présent  de  la  Campagne  de 
Rome. 


AnêgrUmt mnm^  et  Anê^ûêg,  «,  Aaqgviy.aneiej 

monastère  dans  les  Yosges. 
Anaptuit  Anaple,  près  dn,B0spliore  de  Tbncè. 
AMamrttf,  le  Val  d'Anagna,  dans  les  Alpes,  au  dio- 
cèse de  Trente.  Mariyra  AMÊmmemeê^  les  Manjn 
d'Anagna. 

Anaxarbum^  Aoazarbe,  autrefois  ville  méiropole,  à 
présent  bourg  appelé  Aeserai  en  Caramanie.  Ana- 
zarbe  avait  d'abord  été  un  évécbé  éà  la  premièr« 
CIlicie  ;  elle  fut  érigée  en  métropole  de  la  seoonde  Ci* 
licie  au  vi*  siècle. 

Aneanœ  lituttf  mer  d'AncAne ,  partie  du  golfe  da 
Venise. 

AHcarOf  Ancre,  ou  Albert,  petite  ville  du  diocèse 
d'Amiens,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  U 
Somme.  Elle  tire  son  premier  nom  de  la  rivière 
d'Ancre,  plus  connue  sous  le  nom  deMiraumont,siir 
laquelle  elle  est  située.  1^  marquisat  d'Ancre  fuS 
acheté  en  1610,  moyennant  la  somme  de  330,100 
livres,  par  Concini,  maréchal  d'Ancre.  Lors  de  sa 
condamnation,  cette  ville,  dont  il  était  seigneur, 
changea  son  premier  nom  en  celui  d'Albert,  qu'elle 
porte  aujourd'hui.  La  popubt  on,  qui  est  presque 
toute  industrielle,  s'élève  à  2,8li0  habitauts;  elle 
s^occupe  de  la  filature  du  cotoo,  commerce  en  grains 
et  en  bestiaux.  On  troufe  dans  son  voisinage  des  pé- 
tiifications  curieuses.  Elle  est  à  28  kil.  nord  au  levant 
d'Amiens,  et  à  440  nord  de  Paris,  n  y  a  un  bureau 
de  poste. 

Anqfra,  Ancyre ,  ville  autrefois  métropole  et  capi- 
tale de  la  Galatie,  à  présent  Angouri  dans  l'Anato- 
lie. Le  rite  grec  et  arménien  j  ont  chacun  un  ar- 
cbevét|ue. 

AneyranuM^  a,  «m,  d'Ancyre.  Deui  coodles  d*An- 
cyre  en  515,  358. 

Anda^tmuis  et  Andmnmm^  StrHubert  dans  les  Af^ 
donnes.  C'était  une  abbaye  de  Bénédictins  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  SuVaunes,  oik  l'on  meusH 
les  hydrophobes  pour  les  guérir  de  leur  rage.  Lee 
religieux  défrichèrent  toute  cette  partie  des  Arden- 
nes et  donnèrent  ainsi  lieu  à  la  ville  qui  se  forma 
sous  le  nom  de  SirHubert.Ce  n'éuit  auparavant  qu'oa 
vaste  désert  nommé  Andaîn  à  cause  de  ses  soureet 
d'eau  vive.  L'abbaye  est  détruite,  et  la  ville  est  com- 
prise dans  le  royaume  de  Belgique. 

Andatuit  Anden  ou  Andenne,  ancienne  abbaye  de 
filles  sur  la  Meuse,  entre  Namur  et  Huy,  fondée  par 
Begge,  fille  de  Pépin  de  Landen  en  686,  et  ruinée 
par  les  Normands.  Rebâtie  ensuite,  elle  fot  brûlée 
en  il59.  Andenne  est  aujourd'hui  une  petite  ville  de 
la  Belgique. 

Andani  Villù^  Andainville,  au  pays  de  Viinen,  dio- 
cèse d'Amiens,  département  de  la  Somme* 

Andao^  Saint-André,  près  de  Villeneuve  d'Avignon. 
On  compte  25  localités  de  ce  nom  en  France. 

Andegavensis,  $e,  d'Angers,  |  d'Anjou,  de  l'An- 
jou.  Cinq  conciles  d'Angers,  en  453,  4269 ,  1279, 
1356, 1565. 

Ancf^^avensÎMin  so/tim.  V.  Andegavia, 
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Andegwn^  «mm  AtitiK/f^wm,  Angers,  ville  épis* 
copie  el  capitale  de  PAnjou. 

Andegntia^  rArjfui,  province  el  ancien  duclié  en 
France. 

AndtlaenMy  s«,  d^Andelot.  V.  Andelaui,  Concile 
d*Ândcloieii587. 

Andeiagum^  Andeldum  et  Andeiiacnm^  Andelis  et 
mieux  Andely,  ville  avec  ut  e  abbaye  au  diocèse  de 
Rouen.  L*abtiaye  ii*cxiste  pbts  et  la  ville  anpa<  tit;nt 
actuellement  au  diocèse  d^Evreux.  Voyes  au  mot 
AndiUgiunu 

Andtlaha^  Andelaw,  en  Alsace  ;  »!  y  avait  des  clia- 
neinesses.  Ce  village  esi  du  di  icè^e  de  Strasboui^. 

Ande-wu^  Andelct,  au  dioièse  de  Langres  en 
Champagne. 

Andeliacum  et  Andili  .'Ciiift,  Aiidilly.  II  y  a  (rois 
viiliges  de  ce  nom  en  France. 

Andelli^  ou  Andelliiu  (luviiu,  Andelie  (la  rivière 
d*Andelle).  Cède  rivière  prend  sa  source  à  Serqueux, 
à  4  kil.  nord-ouest  de  Forges,  passe  au  Pont-Saint- 
Pierre,  et  se  jette  dans  la  Seine«  au  port  de  Pitres, 
vis-à-vift  Poses  ;  elle  est  flottable  depuis  Forge»  jus- 
qu*à  son  embouchure;  les  transports  consistent  en 
boi  pour  Rouen  ei  Paiis.  Près  de  son  embouchure, 
elle  fait  mouvoir  la  célèbre  usine  de  Romilly,  où  on 
lamine  et  façonne  le  cuivre.  Cette  rivière,  qui  prend 
sa  source  dans  le  diocèse  de  Rouen,  a  sou  euibou- 
chure  dans  celui  d*Evreax.  Son  cours  est  de  60  kil. 

Andemaium  Lmgonum  ei  Andematum*  Voy.  Lut' 
gres^  U  Ul. 

Andena.  V.  Andana, 

Andentiê ,  f€,  d'Aii4en.  V.  Andana. 

Andertacum^  Anderlccb  ou  Anderlac,  village  près 
de  Bruxelles,  Belgique. 

Aud€$^  ium.  V.  Andegatu 

AndetagwOf  Aiissene  ou  Ansene,  sur  la  rivière  de 
Bresse  au  Poutbteu,  diocèse  d*Aniieus. 

Andïcavtnih  et  Andkawm,  V.  Andegavensis^  etc. 

AndUegum^  Andeleins,  les  Andelys  (le  grand  et 
le  petit),  ville  du  diocèse  actuel  d*Lvreiix ,  autrefois 
do  diocè»e  de  Rouen,  qui  forme  un  dus  arrondisse- 
meoU  du  département  de  TEure.  Ces  deux  localités, 
que  l'tifi  confond  ordinairement  ensemble,  en  les  nom- 
u  «ni  aimplement  les  Andelys,  ne  sont  réparées  l'une 
de  rautre  que  par  une  chaussée  d*un  kil. 

Le  grand  And'ly  est  désigné,  d.ins  les  anciens  au- 
veurs,  aous  le  nom  û'Andllegum^  Andeliacum^  Andelia^ 
Harpes  AndelL  Le  nom  û^Andilegum  parait  avoir  en  sa 
faveur  le  mérite  d*one  plus  grande  ancienneté,  les 
atitr«a  n*i»yant  été  employés  que  dans  dos  temps  pos- 
léi  leurs. 

Les  énidits  se  sont  beaucoup  fatigués  à  trouver 
•  eiymologie  de  ce  nom.  Les  uns  ont  voulu  que  la 
première  syllabe  and  appartint  à  la  langue  teut  nique  ; 
d*autres,  considérant  que  la  seconde  syllabe  leg,  qui 
signiOe  pierre^  éuit  d*origine  celtique,  ont  prétendu 
que  la  première  ne  pouvait  pas  être  attribuée  à  (mo 
ajtre  langue,  et  ils  en  ont  conclu  que  Andieg  dési- 
gnait un  lieu  couvert,  obscur  et  rocaîlleui,  ce  qui 
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pouvait  tout  aussi  bien  alors  convenir  à  Tendroii  ot 
Ton  a  bâti  les  Andelys  qu*à  une  infinité  d^autre^. 

Les  bases  sur  lesquelles  on  a  voulu  fonder  la  haute 
antiquité  des  Andelys  ne  paraissent  donc  pas  très* 
soldes. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Clotilde,  écrite  Inng- 
teuips  après  sa  mort,  que  cette  reine  fonda  une  ali- 
b;)ye  de  filles  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  un  Tum 
nommé  les  Andeleins,  C'est  la  première  fois  qu'il  ail 
été  fait,  d'une  manière  positive,  mention  des  Ande- 
lys. \\i  restei  que  Tabbaye  ait  été  fondée  par  saiuie 
Cl  tilde  e  le-iuéme,  eu  qu'elle  lui  ait  été  siinplemeni 
dédiée  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  au 
moins  e^t  il  certain  qu'il  Se  forma  peu  à  peu  une  pe- 
tite bourgade  autour  du  monastère,  et  que  dans  tea 
premières  années  du  xii*  siècle,  il  y  avait  un  cliàieau- 
forl,  où  le  roi  Louis  VII  se  réfugia  lorsqu'on  H 19  il 
fut  battu  ù  Drenneville  par  les  troupes  de  Henri,  roi 
d'Angleterre.  Ce  château  avait  été  prii  sur  les  An- 
glais, Tannée  précédente,  par  le  chevalier  Engerrand 
de  Chaumont. 

Les  rois  d*Ang1cterre  successeurs  de  GulJaume  le 
Conquérant,  duc  de  Normandie,  ctai  nt  alors  maîtres 
de  cette  province,  el,  quoique  pour  cette  possession 
ils  fusiont  vassaux  des  rois  de  France,  mais  vassaux 
trop  puissants,  ils  firent  souvent  la  g  terre  à  leurs  su- 
xerains.  Les  Andelys  se  trouvaient  sur  les  limites  des 
deux  Etats],  et  ils  eurent  souvent  à  souffrir  de  ces 
hostilités  presque  continuelles. 

Par  on  traité  de  paix  conclu  en  1160,  Andcly  avait 
été  cédé  au  roi  d'Angleterre  ;  mais  la  guerre  s'étant 
rallumée  en  4167,  les  armées  anglaise  et  française 
livièrent  aux  flammes  une  grande  partie  des  fermes, 
«illages  et  burgs  situés  entre  Mar.tes,  Pacy-sur- 
Eure,  Gisors,  Vcrnon,  etc.  Lcroiûr  France  eut  pour 
sa  part  le  triste  honneur  de  biûler  Andely,  bourj^ 
trè>-fort,  et  qui  appartenait  alors  aux  évèq'«S  de 
Rouen. 

Vers  la  fin  du  xir  siècle,  les  rois  de  FraitCe  et 
d*Angleterre,  et  rarclievèquô  de  Rou^n,  se  disputé* 
rent  vivement  la  possession  d'Andely.  En  1196.-  V'bp 
lippe-Auguste  en  devint  le  maître  ;  mats  son  ct^al  de 
gloire  et  de  puissance ,  le  roi  Richard  soniommé 
Cœur-de-Lion,  s'empara  près  d'Andely  d'une  lie  au 
milieu  de  la  Seine,  où  il  fil  construire  une  forte- 
resse. Après  la  mort  de  Richard,  Jean,  son  succès- 
senr,  conclut  avec  Philippe- Auguste  nu  traité  par 
lequel  il  se  réserva  la  possession  d'Andely;  mais 
ayant  été  accusé  du  meurtre  de  son  neveu,  Arlhus 
de  Bretagne,  il  fut  cité,  comme  vassal  de  la  cou- 
ronne, à  la  cour  de  France.  Le  durhé  de  N(;rn.a«i- 
die  fut  confisqué  et  envahi.  Andcly  et  sa  f^  '-*>'resse 
soutinrent  en  1204  un  sié^je  de  cinq  mois  et  la  fa- 
mine les  força  de  capituler. 

Depuis  cette  époque,  Andely  a  cessé  de  figurer 
dans  rhistoire  d'une  manière  remarquable.  On  voit 
seulement  qu'Antoine  de  Bourbon ,  nd  de  Navarre» 
y  mourut,  en  iS22,  des  suites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  siège  de  Roucu. 
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8oas  là  première  race  de  noe  rois,  Tabbaye  d*An- 
dely  atait  autant  de  célébrité  que  celles  de  Chelles 
•tde  Faremoutiers  ;  mais  elle  est  détroile  depuis 
plosiettrs  siècles* 

Sur  les  ruines  de  cet  ancieo  moDa stère  s*e8t  éle- 
vée une  collégiale  séculière,  qui»  par  son  ancienneté 
et  le  nombre  des  ecclésiastiques  qui  y  étaient  atu- 
£bés,  pouf  ait  être  considérée  comme  Tune  des  plus 
importantes  du  diocèse  de  Rouen. 

En  1245,  on  fit  quelques  lèglemenis  nouveaoi, 
desquels  il  résulta  que  le  chapitre  de  la  collégiale  fut 
composé  d*un  doyen,  de  six  chanoines,  de  quatre  vi- 
caires, d*un  secrétaire,  d*un  diacre,  etc.  Indépen- 
damment de  la  collégiale,  il  y  avait  au  grand  Andely 
une  autre  église  sous  le  titre  de  Sainte-Madeleine,  et 
tttte  tu  petit  Andely  sous  Tinvocation  -de  Saint-Sau- 
veur. Le  service  paroissial  était  fait  par  les  quatre 
vioaires. 

Outra  les  églises  dont  il  vient  d'èlre  question,  on 
voyait  anciennement  aux  Andelys  un  prieuré  de 
Saint-Jean,  un  couvent  de  Capucins,  un  d*Ursulines, 
une  léproserie  el  une  chapelle  dite  de  Sainte-Clo- 
tilde,  dont  le  premier  titre  était  de  Saînt^icolas,  et 
qui  fut  dotée  en  1203. 

L*églis6  collégiale  est  bien  b&tle.  Le  poruil  exté- 
rieur, où  l*on  voit  au  midi  Tordre  gothique ,  et  au 
■ord  l'ordre  ionique,  paraît  antérieur  au  reste  de 
rédiflee.  La  chapelle  de  la  Vierge  est  décorée  d*nn 
tableau  de  Lesueur,  reprâientant  Jésus  retrouvé  au 
temple,  qui  provient  des  Chartreux  de  Gailion,  ainsi 
qu*une  sépulturejde  Jésus^hrisl  formant  un  groupe 
de  figures  sculptées. 

Près  de  la  collégiale  se  trouve  la  chapelle  de  Saiote- 
Clotilde,  qui  est  devenue  propriété  particulière; 
mais  on  a  conservé  avec  soin  la  statue  de  la  sainte  et 
la  clef  pendante  de  la  voûte ,  richement  sculptée  en 
cul-de-lampe. 

Une  fontaine  située  aux  Andelys,  et  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Saiote-Clotilde,  jouit  d*une  grande  célé- 
brité dans  le  pays.  Le  S  juin  de  chaque  année,  le 
doyen  de  la  eolléf  iale,  accompagné  de  tout  son  cler- 
gé, se  rendait  eu  procession  à  celte  fonutne,  et  y 
répandait  une  certaine  quantité  de  vin,  aussitôt  les 
pèlerins  qui  étaient  accourus  à  cette  dévotion  se  je- 
taient nus  dans  cette  fontaine,  les  hommes  d*ttn 
cèté,  les  femmes  de  Tautre,  séparés  par  une  mu- 
raille, et  espéraient  obtenir  par  ce  moyen  la  guéri- 
soii  ûe  leurs  maladies.  On  croit  que  l'usage  de  ré- 
pandre du  vin  dans  la  fontaine  se  rattache  au  sou- 
venir du  miracle  attribué  à  sainte  Clotilde,  qui  avait 
changé  Teau  de  cette  fontaine  en  vin. 

On  a  établi  dans  Tancicn  couvent  des  Drsulines 
une  salle  de  comédie  et  une  prison.  C'est  là  aussi  que 
se  tient  le  tribunal  de  première  instauce. 

Le  grand  Andely  est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  la 
Seinoisurun  ruisseau  nommé  le  Gambon,/|uin*a 
qu*one  lieue  do  cours,  et  qui  fait  tourner  plusieurs 
moulins.  Au-dessous  de  rcmboucburc  du  Gambon, 
fliUr  les  bords  de  la  Seine,  c^t  b  petit  Andely,  qui 


était  autrefois  fortifié,  mais  dont  les  fortifieailont 
sont  ruinées.  Les  deux  villes  réunies  offrent  une  po- 
pulation de  5  à  6000  faabiunis. 

Le  duc  de  Penthièvre,  grand  amiral  de  France,  qui 
fit  le  plus  bel  emploi  d*une  grande  fortune  en  la  con- 
sacrant à  des  œuvres  de  bienfaisance  trèsHnuUipllécs, 
fonda  aux  Andelys  un  hospice  qui  lui  coûta  plus  de 
400,000  fr.,  indépendamment  des  fonds  quM  donn^ 
pour  en  augmenter  les  revenus. 

Thomas  Corneille  termina  sa  vie  dans  un  âge  très- 
avancé,  aux  Andelys,  où  il  a  son  tombeau  dans  l'é^ 
gllse  collégiale. 

Parmi  les  personnages  célèbres  on  remarquables 
qui  ont  pris  naissance  aux  Andelys ,  on  peut  citer 
Adrien  Turnèbe,  directeur  de  rimprimerie  royale  et 
professeur  de  langue  grecque  à  Paris,  dans  le  xvi*  siè> 
cle;  Nicolas  le  Poussin,  Tun  des  plus  grands  peintres 
que  la  France  ait  produits;  Loois-Urbalu  Albert, 
marquis  de  Tourni,  d*abord  Intendant  de  Limoges  et 
ensuite  de  Bordeaux,  où  il  illustra  son  adrninisira- 
tion  par  beaucoup  de  travaux  et  d*établisseiuen<s 
utiles;  enfin,  Nicolas  Blanchard,  si  connu  parle 
grand  nombre  d'ascensions  aérostatiqnes  qu*ll  a  fai- 
tes seul  ou  auxquelles  il  a  pris  part. 

Le  commerce  des  Andelys  consiste  en  bestiaux  et 
en  produits  de  ses  manufactures.  On  y  prépare  des 
cuirs  de  diverses  qualités;  il  y  a  des  fabriques  de 
draps,  de  siamoises,  de  toiles  imprimées,  de  bonn^ 
terie,  etc.,  etc. 

Les  Andelys  sont  à  3â  kil.  au  sud  de  Rouen  et  à 
88  au  nord-ouest  de  Paris. 

I  Andely  (la  forêt  d').  Elle  s*étend,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  depuis  cette  ville  jusqu'à  Vernon, 
et  contient  2,690  arpents.  Cette  forêt  était  dans  la 
dépendance  de  la  maîtrise  des  eaux  el  forêts  d*Âu- 
dely. 

I  Andely  (le  cfaAteau  Gaillard  d*).  Ce  chileau,  bàii 
sur  une  ém'ioence,près  du  petit  Andely,  joue  un  rôle 
imporunt  dans  les  guerres  omre  la  France  et  TAu- 
gleterre.  Lorsque  les  Anglais  étaient  nuittres  de  la 
Normandie  et  de  plusieurs  autres  provinces,  Philippe* 
Auguste  s*en  empara,  après  une  résistance  des  plus 
opiniâtres.  En  1418,  le  château  Gaillard  tomba  entre 
les  mains  des  Anglais  à  la  suite  d*un  siégo  qui  dura 
près  d'un  an  et  demi.  Cette  forteresse  se  souioit  à 
Charles  VI  en  1429;  mais  Tannée  suivante,  1^  An- 
glais s'en  emparèrent  de  nouveau  après  l'avoir  assié- 
gée pendant  six  mois.  Enfin,  lorsqu'on  1449  1^  An- 
glais furent  contraints  d'abandonner  la  France,  le 
ch&teau  Gaillard,  assiégé  par  le  roi  en  persoono 
capitula  sans  faire  de  résistance. 

Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de  Louis  X  dit 
lé  Huiin,  accusée  d'adultère,  fut  enfermée  dons  cette 
forteresse  en  1315,  et  étranglée  par  rordrs  du  roi, 
son  mari.  Peu  d'années  après,  on  f  Sftâl,  la  mémo 
forteresse  servit  de  prison  à  Jeanne  do  fiouif  ogne, 
femme  de  Charles  le  Bel,  accusée  du  même  crime 
que  Marguerite.  Cette  princesse  y  resta  Jusqu'à  ce 
que,  son  mariage  ayant  été  annulé  par  le  v^H>^  cHf 
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eût  la  periDis>ion  de  se  retirera  Tabbaye  de  Mau- 
buissou»  où  elle  prit  le  voile.. 

AujourdMiui  le  cbâleau  Gaillard  csi  si  coinpléte- 
nienl  délruil,  qu'à  peine  reste- t-il  quelques  ruines 
pour  marquer  la  place  qu'il  occupai l. 

Andiliacum^  Andilly,  paioisse  de  Tancien  diocèse 
de  Paris,  aujourd'hui  de  celui  de  Versailles,  canton 
de  Moiiiniorency,  arrondisseDieui  de  Pontoise,  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Sa  situation  sur  un 
coieaUy  à  l'exposition  du  midi,  d'où  Toeil  embrasse 
la  riche  et  fertile  vallée  de  Montmorency,  en  fait  un 
séjour  très-agréable  ;  aussi  y  voit-on  plusieurs  mai- 
sons de  campagne  qui  jouissent  des  plus  beaux  points 
de  \ae.  Derrière  Andiily,  sur  la  hauteur,  la  forèlde 
Monluioreucy  offre  aussi  de  charmantes  promenades. 

La  première  syllabe  du  nom  de  ce  village,  qui  lui 
est  commune  avec  plusieurs  autres  lieux  en  France, 
parait  être  dVigine  celtique ,  mais  on  n*en  connaît 
pas  bien  la  signiQcation.  Le  premier  tiire  où  il  soit 
lait  meotioo  d*AndilIy  est  de  1125.  Cependant,  en 
4470,  ce  lieu  ne  contenait  encore  qu'un  très-peiit 
nombre  d*habi(anls.  L*ancienue  église  avait  éié  dé- 
diée à  saint  Médard,  en  1547  ;  mais  Féglise  actuelle 
est  d'une  coosiruciion  plus  récente,  ayant  été  rebâtie 
aux  frais  de  M.  du  Lier,  seigneur  de  Tendroii,  qui  y 
a  sa  sépulture.  Le  chœur  est  vaste  et  accompagné  de 
deux  belles  chapelles. 

Le  château  d* Andilly,  qui  a  été  démoli,  apparte- 
nait, aa  xvii«  siècle,  à  Arnaud  d*Andilly,  neveu  du 
célèbie  Arnaud  de  Port-Uoyal.  Arnaud  d^Andilly  a 
composé  plusieurs  ouvrages,  et  son  fils,  M.  de  Pom- 
ponne, fut  ministre  des  affairés  étrangères  sous 
Loats  XIV.  Le  diâteaude  la  Chasse,  surnommé  aussi 
Sd-Atr,  â  cause  de  sa  situation  élevée,  est  une  dé- 
pendance du  village.  C'était  un  rendez-vous  de  chasse 
poor  le  prineo  de  Condé,  à  qui  appartenait  la  forèi. 
Andilly  et  Margency  ne  formaient  autrefois  qu*une 
seule  paroisse,  dont  ce  dernier  village  a  été  démem- 
bré vers  la  6n  du  tvu*  siècle  et  érigé  en  paroisse 
particulière.  La  majeure  partie  du  territoire  d*An- 
dilly  est  cultivée  en  vignes.  On  y  recueille  aussi 
beavcoop  de  fruits;  ses  pèches  avaient  autrefois  une 
grande  réputation.  Ce  village  est  à  3  kil.  nord-ouest 
de  Montmorency,  où  est  le  bureau  de  poste,  et  ù  W 
kil.  nord  de  Paris. 

Andoverpum,  V.  Anîuerjria, 

Andrenaeum^  Andresis,  ou  Andresy,  villnge  de 
fancien  diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui 
de  Versatiles,  arrond.  de  cette  ville  et  canion  de 
Potssy  ;  il  est  situé  stir  h  rive  droite  de  la  Seine,  où 
se  tronvenl  plusieurs  lies.  Sa  distance  de  Poissy  est 
de  6  kîL  au  N.,  et  de  Paris,  26  au  N.*0.  par  Poissy 
et  b  grande  route  qui  passe  à  Siiint-Germain-en- 
Laye. 

Son  noin  latin  Ândretiaeum  Yîent,  selon  M.  Lan- 
celoC«  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
deeoitti  û^Anderetimium^  qui  était  un  Heu  situé  au- 
près du  conOuent  de  l*Oise  et  de  la  Seine,  et  où  les 
B^niaîua  entretenaient  une  flotie  pour  contenir  les 


peuples  de  ces  contrées.  Cette  étymologie,  ptttl«èlre 
hasardée,  donnerait  au  village  d'Andresy  uue  grande 
antiquité. 

Sans  remonter  h  une  époque  aussi  recoléc,  op 
trouve  Andresy  parmi  les  noms  des  Liens  donnés  par 
Inchabus,  évèque  de  Paris,  en  8i9,  aux  chanoines  de 
son  église.  Cette  donation  fut  ensuite  conflrmée  par 
Charles  le  Chauve,  en  9G0  par  Lo!liaire,ei  en  1190 
par  Philippe-Auguste. 

L'église  d*Andresl5,  dont  la  construction  parait 
remonter  au  xiu*  siècle,  est  très-jolie.  On  y  voit  des 
galeries  fort  élégantes,  et  son  clocher,  placé  au  por'« 
tail  de  Tégiise,  c»t  un  dcsplus  distingués  des  envi- 
rons de  Paris,  par  la  liar.iiesse  de  son  architecture. 
On  voit  encore  à  Andresis  des  restes  de  portes  et 
de  ruines  de  tours  qui  annoncent  toute  rimportancf 
qu'avait  autrefois  ce  lieu.  II  fut  Pun  des  villagea 
choisis  pour  tenir  des  confcreiices  nu  sujet  de  In 
conversion  de  Henri  IV,  en  1592. 

Andresis  est  un  grand  village  d'une  seule  rue  d*en* 
viron  3  kil.  de  longueur;  sa  {osiliun  au  confluent  du 
l'Oise  et  de  la  Seine,  lui  donne  on  aspect  romanti* 
que,  liui  Ta  fait  choir.ir  pour  y  bâtir  p\u sieurs  malsong 
de  campagne  très-agréables.  On  remarque  celle  dite 
Le  Pays,  construite  sur  les  ruines  d'un  ancien  fief, 
et  qui  a  une  belle  ferme  dans  sa  dépendance  ;  une 
autre,  appelée  la  Fin  de  rOit'^,  et  située  dans  le  trian* 
gle  formé  par  l'Oise  et  pnr  la  Seine,  a,  sur  la  pre* 
mière  rivière,  un  bac  pour  la  traverser.  On  dKtiin* 
guait  encore  une  maison,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Seine,  dont  les  jardins  s'étendaient  }usqne  sur  une 
des  ties  de  cette  rivière  ;  elle  a  appartenu  â  una 
princesse  de  France. 

Andresis  était  autrefois  barcnie,  avec  mie  maisoB 
seigneuriale,  dont  le  chapitre  Notre-Dame  de  Paris 
fut  propriétaire.  11  y  avait  aussi  un  château  qui  a  été 
démoli;  et,  â  la  place,  on  a  bâti  une  Jolie  maison 
de  plaisance.  Le  parc,  qui  s'étend  le  long  de  la  Seine, 
en  fait  le  principal  agrément. 

Les  Iles  que  forme  la  Seine  \isâ-vis  Andresitser* 
.  vent  de  pacages  ;  les  habitants  n*ont  |>as  encore  ea* 
sayé  d'en  tirer  un  autre  parti. 

La  principale  richesse  du  territoire  d'Andrasis  esl 
en  vignobles.  Leur  vin  était  autrefois  réputé  t'uii 
des  meilleurs  des  environs  de  Paria;  mais  bien  qu'il 
n'ait  plus  une  aussi  grande  vogue,  il  a  eonservé  un» 
partie  de  sa  réputation. 

La  population  d'Andresis  est  de  iiOO  habitania, 
La  poste  aux  lettres  est  â  Poissy. 
Anemundi  Cattrum.  Y*  St-Cliainond. 
Aneium,  Anetut,  Anet,  dénomination  commune  à 
plusieurs  localités.  11  y  a  une  petite  ville  de  ce  nom 
au  diocèse  de  Chartres,  laquelle  est  chef-liau  de  can- 
ton de  l'arrond.  de  Dreux,  avec  une  population  de 
4,800  habitants.  Anet  est  situé  au  confluent  des  ri- 
vières d'Eure  et  d*Avre,  dans  une  vallée  agréable  al 
fertile.  C'était  une  ancienne  châiellenic,  que  Charles 
de  Lorraine,  grand  veneur  de  Franco,  et  petit-flls  de 
h  fiuneuse  Ditine  de  Poitiers,  dt  ériger  ^n  priliciv 
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pauié.  Ma"»  les  leiires  pntcmcs  délivrées  h  ce  siij*»i 
au  im»îs  de  fcvr  er  1585,  ii*étant  point  n;vôi nés  lii» 
Imites  les  roriiialltés  requises,  on  ne  put  obtenir  l'tir 
«utérinement. 

Sur  un  bras  de  la  rivière  d'Enre.  arextrcmîiélàx 
arc,  Charles  de  Lorraine  avait  Tait  construire  un 
couvent  de  Cordeliers,  qui  subsistait  encore  on 
178î).  Depuis  celle  époipie,  l'église  a  été  détruit*». 

Dianri  de  Poitiers  avait  Tonde  h  Anct  un  hospice, 
;|ue  Tiin  a  conservé. 

On  YiiU  aujourd'hui,  près  de  Tancien  couvent  des 
Ct»rdcricrs,  un  moulin  à  tan  d^Jne  liclle  c  n^^truction ,  et, 
dans  le  parc,  un  autre  moulin  destiné  an  même  usai^e. 
Les  productions  du  terroir  consistent  en  grains,  vins 
et  prairies.  La  forêt  contient  envi  on  t3,0D0  .irpents; 
elle  est  percée  d'un  irc<>-^rand  nombre  de  rtiiiius. 

'Le  b'Urg  d'Ai»et,  longicinps  lêlèbre  par  le  magni- 
1it|iie  château  de  Diane  de  Poitiers  bâti  en  I5.>ï,  d'à- 
I  rès  les  ordres  de  Henri  11,  par  l'hiiibcrt  DW  «rme, 
lie  trouve  à  12  kîl.  du  Dreux,  et  à  Gi  de  l^aris. 

LechÂleau  était  situé  jiréi  du  bourg,  au  milieu 
d^une  agréable  valiéc  qn*arroscla  rivièied*Eure.  Au 
midi,  la  vallée  e^t  bornée  par  un  cuieau  couvert  de 
vignes  ;  une  «ôteplus  escarpée  s'élève  au  nord.  Cette 
configuration  du  terrain  contribuait  h  rendre  le  parc 
d*Anet  plus  fertile  et  plus  sol. taire.  La  vallée  d*Anet, 
riche  en  buis  et  en  prairies,  se  prolonge,  à  droite  et 
à  gauche,  aussi  loin  que  Vœ'À  peut  sMlendre  ;  Pen- 
aembte  de  cette  vue  produit  IVffet  le  plus  pittores- 
que et  ia  perspective  la  plus  agréable. 

La  première  origine  du  château  est  fort  ancienne. 
Une  charte  de  ilOU  fait  mention  d'un  Simon  d^Anet, 
seigneur  de  ce  bou-g  ;  et  dans  les  premières  années 
du  SIS*  siècle,  on  voyait  encore  des  vestiges  de  Tau- 
cienne  demeure  de  ce  Simon. 

Philil>ert  Ddurme  exécuta  un  monument  grand 
dans  son  ensemble,  précieux  dans  ses  détails,  riant 
|tar  sa  position,  et  pittoresque  par  la  variété  des 
mouvements  quM  sut  donner  à  son  architecture. 

Ce  ch&teau  était  entouré  d^in  fos^é  large  et  pro- 
fond, un  pont  en  |»îerre  conduisait  à  la  porte  princi- 
pale, décorée  de  plusieurs  cul<>fines  dVirdre  i^mique. 
La  principale  cour  était  régulièrement  décorée,  dans 
SCS  qtiatre  faces,  par  des  colonnades  dWdre  dori(|uc  ; 
et  la  façade  principale,  composée  de  trois  ordres 
d'archite  turc  l'un  au-dessus  de  Tautre,  d'un  style 
pur,  d'un  beau  di'ssrn,  «t  ornée  de  sculptures  par 
\ezn  Goujon,  servait  d'entrée  dans  Pinîéi  ieur  du 
lh&{eau.  Cette  belle  f^içade,  de  plus  de  soixante  pieds 
iù  haut,  a  été  trant^oortée  au  musé;  des  Petits-Au- 
g  us  tins. 

La  chapelle  se  trouvait  dans  la  partie  orientale  du 
château.  Sa  forme  était  circmlaire,  et  ell<'  av  il  S7 
pieds  do  diamètre.  Doute  colonnes  d'ordre  toscan 
contenaient  le  plafond,  et  les  murs  étaient  décorés 
de  liclles  sculptures  dorées.  Les  vitraux,  peints  en 
canin  yeux  gr  s,  remarquables  par  la  beauié  du  dcs- 
•iij  et  de  rexécuûjn,  soiit  (0n!»crvés  au  musée  des 


Pctits-Au«[Mstins,  où  ils  ont  été  réparés  avec  b  an- 
coup  de  soin. 

Cette  propriété,  après  ilnsieurs  vicissitudes,  ap- 
partint à  Lou>s  XV,  qui  en  fit  présent  au  vertueux 
duc  de  Peuihièvre.  A  la  révoluiion,  le  diàloau  fut 
démoli;  il  irest  resté  que  la  porte  d^entrée  et  la  cha- 
pelle.  I   11  y  a  u  I  bourg  du  nom  d'Anei,  d.mste  dio 
cèsede  Meaux,  arrond.  de  cette  ville  près  de  *a  Manse 
qui  compte  pins  de  ICOO  hahiiants.  L'ordre  de  Cluny 
y  possédait  un  prieuré,   au   moment  de  la  révolu- 
tion de  1789.  I  Le  rauton  de  Berne  (Suisse)  compte, 
une  petite  ville  de  ce  nom  ;  elle  a  ^,400  habîtanis. 
Les  environs  sont  remplis  d'antiquités  romaines. 

Angar  et  Angarien$'*$»       Sangar  en  Bitbynie. 

Ançeli  (S.)  Oppiàum^  bonrg  de  Si-Ange,  près  de 
Ferme,  dans  la  Bl arche  d'Ancône,  en  Italie, 

—  Angelorum  Mont,  Angelberg,  au  canton  d'Un- 
dervald,en  Snt<(se. 

•  Angeriaeum,  St-Jean-d'Angely,  ville  deSaintonge, 
diocèse  de  la  Roclielle. 

Angiliacum^  ou  AngerWacum,  Angerviiliers,  pa< 
roisse  de  l'ancien  diœèse  de  Chartres,  niainleiiani 
dans  cehd  de  Versailles,  du  canton  nord  de  Donrdau, 
arrondissement  de  Rambouillet,  Selne-et-Oise.  Ce 
village,  dont  la  population  est  d'environ  500  habi- 
lanls,  n'a  de  remarquable  qu'une  jolie  maison  de 
campagne.  11  y  avait  autrefois  un  beau  château,  dont 
la  di  cliesse  de  Benvron  était  propriétaire  ;  mais  il  a 
été  démoli  depuis  quelques  années.  Le  terr  ir  de 
cette  commune  se  compose  de  terres  labourable^, 
vignes  et  bois;  on  y  Itouve  beaucoup  de  chitai- 

gllio:8. 

C'est  à  Angervil  icrs  que  moun*!,  au  mois  d'août 
I80i,  à  râgede72ans,  Boisgelin  d*.  Cucé,  ancien 
archevêque  d*Aix,  ex  membre  de  l'assemldée  consii- 
lunule,  nommé,  après  le  concordat  de  1801,  arche- 
vêque de  Tuurs,  cardinal  et  Msnateur.  M.  de  Boisge- 
lin  a\ait  iniduit  les  lléioîdcs  d'Oudcei  les  psaumes 
de  David  en  vers  frança  s.  On  a  aussi  de  lui  quel'* 
ques  ouvrages  de  théologie  puliti4r:e. 

Angerviiliers  est  à  8  ki).  au  nord  de  Doordan,  où 
est  le  bureau  de  poste,  et  à  5'J  k!l.  entre  le  sud  et 
le  8ud-oitest  de  Paris. 

Angli,  orirm,  les  Anglais  |  l'Angleterre.  Angio» 
ritm  proviiicia. 

A>glla,  l'Angleterre,  la  plus  grande  des  Iles-Brî- 
lanniqnes. 

Angticanvt^  a,  uni,  de  l'Angleterre.  |  Anglican. 
Angticani  ep'ttcopi;  les  évè^pies  d'Angleterre.  Neuf 
conciles  appelés  d'Angleterre,  en  576,  904,  dL9, 
1072.  1075,  1093,  1093,  i:fi7,  13H. 

Anglicm,  a,  um,  qui  concerne  l'Angleterre. 

Anghts,  a,  uni,  Anglai  ,  d^Angteterre. 

Aiigur  .  Y.  Anryra, 

Auhna^  Agnane  ou  St-Saiveur  d'Aniaiie  ou  S^int- 
Boniit  d'Atiiane,  peiie  ville  du  diocèse  de  Monipel- 
lier,  au  pied  des  montagnes,  auprès  de  riièrault; 
S  int-BcDott,  (élèbre  rérormtteur  des  moiia>tères 
sous  Louis  le  Dcbo::naire.  s'était  retiré  dans  la  soiî- 
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gëoghapiue  des  légendes  au  iioyen  âge. 
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tiHle  il^Anîanc,  cToii  le  nom  lui  est  resté;  il  y  fonda 
«ne  abbayo  de  Udiiédiciiiis  (^i\  devint  céîè!  re.  Eu 
dernier  lieu,  Talibaye,  tonihce  en  counnemle,  rap- 
|x>rtait  <2,00J  fr.  L'égHsn,  rcmarqualile  sous  le  rap- 
liArt  architectural  <  onime  toutes  les  églises  béuéd.c- 
iine«,  sert  de  paroisse. 

A  ianenshf  se,  d^Anîane. 

Aninaaim.  V.  An  rciutn. 

ilnirttfjièts»se,  du  P.iy  en  Vclay.  Concile  du  Puy 
eu  1130. 

itmctaifii,  le  Tuy  en  Vclay,  ville  épîscopale  dans  les 
CéTennes,  département  de  la  Hauti*-Loire. 

Anîiofa  et  Aninsnta,  Anille,  à  présent  St-Calès  ou 
SM-alais,  qui  arait  une  ancienne  abhaye  de  Héué- 
dictins,  laquelle  rapportait  h  Tabbé  commeiid;itaire 
1,500  fr.  Cette  ville  est  du  diocèse  du  Mans  et  du 
déparefuent  de  la  Sarthe. 

AnUolemis^  te^  d*Atitlfe,  de  St-Ca!é8. 

Anncânm^  Annery,  villi*  cpi>co|>aIc  en  Sav^'ic. 

.4fis«,  Anse,  petite  vHîe  du  diocèse  de  Lytm. 

itiiMitvf,  II,  «NI,  d*Ansp.  Quatre  c.airiles  irAn^e, 
cal0i5,  '070,1100,  llli. 

Amh,  St-Jouln. 

Antunmmj  An8<»iiis,  en  Provence^. 

AMtiittdron^  Antandio,  à  piéNcntMDcniëtrlus  dans 
rAnulolie.  Ch  n*èst  plu.4  qn^in  v'ilge. 

ARtimonaslerium^  Kruiontier,  antienne  abliave eu 
Umon^iiii» 

AniiMMeumt  Anti(;ny,  en  Poitou,  diocèse  de  Put- 
tiers* 

Aniinoîtie,  Antiuoîies,  habitaitts  d*Antinoé,  vil'e 
de  la  haute  Egyt)te,  métropole  de  la  preniicre  Thé- 
baîile,  dans  le  patriarcat  d*Ale\andrie.  On  voit  S4'S 
ruines,  de  marbre,  dans  le  Said  ,  sur  les  bords  •  u 
Nil. 

Amtinoifolh  et  Antinous,  A*  linoc  ou  Antin-!ple. 

Àmiiochensi^  $e^  ii*M^Htt:he,  Anliochenus^  innty 
les  babituntsd^ARiiotlie.  Concibum  Ànfiochene,  con- 
cile d*Anlio€be  co  Carie,  vers  368.  Voyez  Atitw- 
tàenutm 

Aatiockênns^  a,  ttm,  d*Antioclie,  qui  est  «fAu- 
tiocJie.  Quatorze;  conclle^t  d'Anûoclie  <le  Sy:'i<',  en 
452,  2ô\î70,340,  3il,  3i:>,  35»,  357,  o(iO,  5G5, 
378,  U3,U7, 113  . 

Anticehia^  Antiochc,  vil!e  c|)i(iCO|>a)c,  puis  p  iiriar' 
Ci  e.  aolref  t  capitjile  de  la  Syrie  et  de  tout  FOr  «*iiL 
l  Ville  de  U  Carie.  |  -Ville  piincipale  de  la  Pisi- 
dje.  I  Autre  \illede  TAsie  Miniurc.  |  Ptuiie  vUfe 
di:  la  bsissc  Tbébaîde*  |  Nom  comjHun  à  'diisicurs 
lieux. 

—    Miigdoniœ,  V.  Nhibe. 

ÂMiipidis^  Auiihrs^  ville  de  ProTence^  diocere  de 
Frqu»« 

4iiitMfodiirHfi»,Auxi'rre.  Le  nom  latin  de  ce: te  ville 
a  éprmivé  de  noiubrcoses  vicissitudes.  C*est  Amii» 
swdsriim,  A/listtodorum,  d*aprè)  Baudrand  ;  Atffo»î- 
éwwm^  d'après  Âmmien-MarccUin  ;  Xii(«iMfodttrti«}t , 
dans  la  Table  de  Pcutinger  ;  Aniimdùrum^  Auietio- 
i^nPM  dans  ruinéraire  d*Antonlu  ;  cîvUùi  AiUhiO' 


dorcnsîum  dans  les  anciennes  notices  des  provlnctts 
et  dt*s\illes  de  Fiance.  La  chronique  de  Prospcr 
d:t  Autîsiodorum,  et  civUns  ÂntUsioderum  se  lit  daiis 
la  chronique  de  Uobert  d*Auxerre.  t'e  dernier  nom 
dMud'sstodortim  est  fréquent  dans  les  écrits  d%ni( 
loule  d*auteurs  nienHonnés  par  Adrien  de  Valois, 
NotU,  Gaii ,  pag.  19.  L'Auxerrois  et-  sa  capitaU) 
Auxerrc,  dit  le  savant  abbé  de  Longuerue  (Descrip. 
de  la  France,  part,  i,  pag.  iOO) ,  ont  pris  leitr  noni^ 
à'AutiisiodoruSf  dont  on  a  eu  vain  cherché  Tétymo- 
logie;  car  ce  mot  est  tiré  ou  corrompu  de  la  langue 
celtique,  qui  nous  est  inconnue.  Au  fc«'odo>'i/s  n*ct:tit- 
l>as  chef  d*un  peuple ,  et  ne  se  trouve  dans  ancui» 
auteur  grec  ou  latin  plus  ancien  i;u*Ammicn-Marcel- 
lin,  qui  fait  mention  é'Au'.esodorut  ;  car  c'est  ainst 
que  cet  hii^lorien  tioinme  cette  ville  ,  que  les  enipc« 
reurs  romains  érigèrent  en  cité ,  en  la  séparant  d*uu 
peuple  qui  ne  peut  avoir  été  autre  que  celui  de  Sens 
sa  métropole.  —  Après  la  clHUede  Teuipire  romaiu^ 
DcridiTital,  Auxerre  tomba  au  pouvoir  des  Franks  . 
sans  que  jamais  cette  ville  ait  été  soumise  aux  ro.§ 
limirguignons.  Clovisen  fut  maître,  et  elleécliui  eu 
[»:.rtage  à  son  lils  Clodoniir.  Contran  ,  fils  de  Clo> 
taire  l«',  fut  aussi  ma  tire  d*Auxerre,  et  il  eut  aussi 
le  rty  unie  de  Bourgogne  ;.  c*esi  p^ur  cela  que  quci- 
queaauteurs  anciens  inett*  ut  Auxerre  dans  ce  roy:iii« 
me.  —  Les  comtes  qu.  ont  gouvomé  cette  ville  iren 
o.it  jamais  été  seigneurs  propriéiai<  es,  nou-seulemeia 
sous  les  Méroviigicns,  mais  sous  les  Carlovingiens. 
Ce  fut  sous  ceux-ci  que  le  comté  (fAuxcrre,  qui  avait 
alorsautantd'étcnduequelcdKuèïe,  fiil  donné  par  '.es 
roisàrévèqueet  à  réglisecatliÀlraledc  Saint- Elicn- 
OH.  Les  cvèques  donnèrent  <;n  (ief  plusieurs  grandes 
seigneuries,  comme  Gien  et  Dunzy,  à  divers  laïques, 
et  Auxerre,  à  la  charge  que  sei  seigneurs  seraient 
tenus  de  faire  foi  et  honuuage  k  ces  prélats*  Ce  fut  à 
c«:  titre  que  Laudiy,  corn  c  de  Nevcrs,  fut  cointc- 
liopiic  aire  d^Vuxcire,  sous  le  règne  de  Rebert,  et 
sous  rép  scopat  de  llu.;ues  de  Clullon^au  commence* 
meut  du  xi«  siècle.  Carreau,  dans  sa  Description  de 
Bourgogne,  p.  331,  édil.  de  173^  dit  que  le  premier 
ccmie  d*Auxerre  dont  on  ai;  ciiinaissaiicefutPénius, 
ei  ensuite  Al^mmos,  snu  fîls,  dans  le  vi*  siècle  :  E^ 
meuulde  rétiit  en  708.  icdu  lY  de  Calons  vendit  le 
cumtéd'Àuxerre,  en  137  J,  au  roi  de  France  Charles  V, 
qui  le  réunit  à  la  couronne;  mais  eu  1435,  il  fut  cédé 
avec  ceux  de  Màcon  et  de  Di!r->ur -Seine  par  le  roi 
Charles  Vil ,  au  duc  de  Buurj;'  giic  l'hilip|io  le  Don  , 
pour  Les  tenir  en  pairie,  de  mènic  que  le  duché,  à  la 
charge  du  ressort  de  ces  comtés  au  parlement  de 
Paris.  On  voit  que  Torii^ine  d*Auxerre  doit  remouicr 
à  iiic  époque  reculée  ;  el!c  était  déjà  célèbre  lors  do 
la  conquête  de  la  G  mie  par  l';s  Komuius,  sais  le  nom 
d'AttriMiodoriim.  On  y  a  trouvé  dans  les  fouilles 
beaucoup  d'antiquités  ,  entre  autres  plusieurs  coins 
de  médailles,  ce  qui  fer.>it  présumer  qu'elle  avait  an- 
ciennement un  hôtel  des  monnaie-.  Elle  a  été  ravagée 
par  les  lluns,  les  Sarrasins,  les  ^'o^mands,  les  An- 
dais  elles  cal  viuisics.  Elle  fuiU  résidence  des  comics^ 
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rfc  1*Aux«rroîs  avant  d*élre  réunie  avec  ce  conwé  aa 
(Ii:cliô  do  Bourgogne  ,  el  drpuis  à  la  couronne  de 
France.  —  Avant  la  révolution,  Auierre  avait  bui( 
pnroisseSy  quatre  abbayes, plusieurs  couvents  d*honn-, 
mes  et  de  nilcs ,  une  commanderie  de  Malte,  une 
cathédrale,  une  collégiale  et  deux  hôpitaux ,  un  sé- 
mioaire  dirigé  par  des  prêtres  de  la  &lissioo,dils  La- 
xarisles  »  et  un  collège  oi^  les  Jésuites  enseignaient 
Jusqu'à  la  théologie  exclusivement.  La  cathédrale  est 
remarquable  par  la  grandeur  et  Télévation  de  sa  nef, 
et  par  ses  vitraux  si  curieux  ,  si  naifs  et  si  intéres* 
sauts;  Téglise  Saint-Pierre,  par  une  belle  tour  et  un 
mélange  singulier  d*archileciure  gothique  et  mo- 
derne. Le  palais  épiscopal  n'a  rien  de  beau,  quoique 
très-vanié  par  les  géographes.  Dans  Tabbaye  de  Si- 
Germain  ,  d*unc  architecture  romane ,  on  comptait 
jusqu^à  GO  corps  saints  et  une  quantité  prodigieuse 
de  reliques.  Ce  furent  les  papes  Nicolas  I*',  Jean  Vlll 
et  JeaulX  qui  enrichirent  cette  église  de  ces  reliques, 
qui  étaient  dans  des  grottes  que  Conrad  ,  frère  de 
rimpératricc  Judith,  et  abbé  coiumendatalre  de  Saint* 
Germain  ,  avait  fait  bâtir  en  850.  Séguier,  évoque 
d'Auxerre,  lit  ouvrir  tous  les  tombeaux  en  1656,  et 
dressa  un  prucès-verbal  de  Tétat  où  il  avait  trouvé 
les  corps  saints.  On  conduisait  d*abord  les  curieux  au 
tombeau  de  saint  lléribalde,  prince  de  la  maison  de 
BâTière,  qui,  sous  Charlemagne,  Louis  le  Dé- 
Imanaire  et  Charles  le  Chauve ,  eut  beaucoup  de 
part  au  gouvernement  de  TEtat.  Héribalde  fut  moine, 
puis  abbé  de  ce  monastère ,  enfin  évèque  d*Auxerre 
8t  arehicliapelain ,  c^est-à-dire  grand  aumônier 
de  France.  On  voyait  ensuite  le  tombeau  de  saint 
Frateme»  évoque  d'Auxerre,  qui  fut  martyrisé  le  29 
septembre  481  ;  celui  de  saint  Abbou  ,  frère  de  saint 
lléribalde  ^  religieux  de  ce  monastère  et  successeur 
de  son  frère  dans  Tévèché  de  cette  tIIIo.  Le  même 
évoque,  Séguier,  rapporte  qu'il  trouva  le  corps  de  ce 
saint  revêtu  d'un  cilice,  d'un  habit  religieux  et  de  ses 
babils  pontificaux  ;  que  son  habit  éuit  fait  de  la 
même  manicrc  (|ue  celui  des  religieux  d'aujourd'hui, 
mais  que'sa  couleur  était  d'un  noir  naturel  et  non 
pal  de  teinture.  On  troava  dans  celui  de  saint  Cen- 
sure, évèque,  le  corps  de  ce  saint  avec  une  ch&sse 
remplie  de  reliques.  Le  pilier  qui  éuit  près  de  Fautel 
de  saint  Benott  porUit  cette  inscription  :  Poltar- 
M101I9  c'est-à-dire  cimedère  du  smnts.  Ce  pilier  , 
profond  de  iO  pieds,  était  fait  comme  celui  qui  est  près 
de  Ssilnt-Pieire  de  Rome.  L'éréque  Séguier  y  trouva 
30  corps  saints,  avec  les  instruments  de  leur' pénitence 
et  de  leur  ineriyre.  A  la  fenêtre  de  Saint-Benoit 
étaient  les  religieuses  trouvées  avec  le  corps  de  saint 
Censure.  Dans  la  chapelle  de  Sto-Maxime  reposaient 
les  corps  de  sainte  Siaxime,  dame  italienne,  qui  vint 
en  France,  I  la  suite  du  corps  de  saint  Germain , 
l«/rsqu*on  le  transporta  à  Auxcrre  de  Ravenne,  où  il 
mourut;  de  saint  Optât, évèque  d'Auxerre  et  de  deux 
autres  saints.  L*église  de  cette  abbnye  renfermait  les 
•épultures  de  plusieurs  saints  évèques,  religieux  et 
aMffte.  Le  corps  de  saint  Germain  avait  été  mis  dans 


une  châsse  d'or,  enrichie  de  pierreries  do  plus  grand 
prix  ;  mais  elle  fut  enlevée  par  les  réformés  *  et  les 
reliques  dispersées ,  en  sorte  qu*il  ne  reste  plus  dans 
ce  tombeau  que  de  la  cendre  du  corps  de  ce  saint  et 
quelques  petits  ossements.  Il  exisiait  encore  dans 
cette  église  les  corps  et  les  reliques  de  plusieurs  au- 
tres saints.  L'abbnye  de  St-Germain  d'Auxerre  ét^it 
de  l'ordre  de  St-Benott  cl  de  la  congrégation  de  St- 
Maur.  Elle  fut  fondée,  en  è^i,  p^r  saint  Germain  , 
dans  sa  maison  paternelle.  Il  dédia  cette  église  sous 
le  nom  de  Saint-Maurice,  et  y  mit  pour  la  desservir 
le  saint  prêtre  Saturne  et  des  religieux.  C'est  là  qu'il 
fut  enterré  en  448,  et  l'église  ayant  été  rebâtie  avec 
plus  de  magnificence  par  sainte  Clotilde,  environ 
l'an  500,  elle  prit  le  nom  de  Saint-Germain,  son  fon- 
dateur, qu'elle  conserva.  Cette  abbaye  Talait  8,000 
liv.  de  revenu  à  l'abbé,  et  9,000  liv.  aux  religieux. 
—  Celle  de  Saint-lfarian  d'Auxerre  était  de  Tordre 
des  Préroontrés.  Elle  avait  été  fondée  par  saint  Ger- 
main, évèque  d'Auxerre,  sous  l'invocation  de  Saint- 
Côme  et  de  Saini-Damien.  SaintMarian  ,  qui  s*y 
sanctifia,  fut  cause  qu'on  lui  donna  son  nom.  Elle 
fut  ruinée  par  les  Normands  en  903;  les  Prémontrés 
s'y  éublircnt  vers  l'an  1159;  les  protestants  la  dé- 
truisirent en  1565,  et  la  communauté  fut  transférée 
dans  réglise  de  Notre  Dame-de- la- Dehors.  L'abbaye 
de  Saint-Julien  d'Auxerre  était  de  filles  et  de  Tordre 
de  Saint-Benutt.  Elle  avait  été  fondée,  en  6i0,  par 
saint  Pallade,  évèque  d'Auxerre,  sous  le  titre  de 
Saini-Jttlien, dans  le  faubourg  Saint-Martin,  qui  en 
dépendait,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tempo* 
rel.  Celle  des  Iles  à  Auxerre  était  de  Tordre  de  CN 
leaux;  elle  avait  environ  5,000  liv.  de  revenu,  tant 
pour  Tabbesse  que  pour  les  religieuses.  —  La  ca- 
thédrale, dédiée  à  saint  Etienne,  n'a  rien  de  remar- 
quable que  le  chœur.  Le  chapitre  éuit  composé  d'un 
doyen  qui  était  la  prennère  dignité,  et  élu  par  le  cba« 
pitre  ;  il  portait,  dans  les  cérémonies  et  aux  grandes 
fêtes,  la  soutane  et  le  rochei  ;  il  avait  suceédéau  pr^ 
Tôt ,  dont  la  dignité  avait  été  supprimée.  Les 
avtres  dignités  étaient  les  deux  archidiacres,  le  cban- 
tre,  qui  était  élu  par  le  chapitre,  le  trésorier  et  le  pé- 
nitencier; il  y  avait  dans  ce  chapitre  82  canonicats, 
dont  le  revenu  de  chacun  n'allait  pas  à  cent  écos.  Les 
comtes  de  Cliàtelux  jouissaient  du  privilège  d'être 
chanoines-nés  d'Auxerre,  et  avaient  droit  d^assister 
an  chœur  bottés  et  Toiseau  sur  le  poing,  et  d*exiger 
rétribution  pour  leur  présence.  Cette  concession  avait 
éié  faite  à  Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Chàtelux, 
le  16  août  1423,  en  te  connaissance  de  ce  qu'il  avait 
remis  au  chapitre  de  Saini-Erienne  d'Auxerre  la 
Aille  de  Gravant,  qu'il  avmt  défendue  contre  cerLiint 
voLun  et  robeurtf  Can  1423.  Notre-Dame  de  la  Cité 
était  une  ^lise  collégiale  dans  Tenceime  de  ce  qui 
faisait  l'ancienne  ville  d^Auxerre.  Ce  chapitre  était 
composé  d'un  chantre,  d*im  trésorier  et  de  dix-huit 
chanoines.  —  L'évéché  d'Auxerre  reconnaissait  saint 
Peregrin  pour  ^on  premier  évèque.  11  avait  été  en- 
voyé en  i6l  par  le  pape  Siite  II,  et  martyrisé  sous 
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Anrélien  en  Î65.  L*éTèché  d'Auxerre,  exempt  de 
/égale .  fut  érigé  dans  le  iii»  siècle ,  il  éiait  le  pre- 
mier ioffragant  de  Tarchevéché  de  Sens ,  el  jouis- 
Mit  de  plus  de  50,900  liv.  de  revenu.  Cet  évéque 
eotrait  aux  assemblées  des  élats  de  la  province 
el  prenait  la  qualité  de  comte  d*Auxerre.  Le  comte 
d*Aiixerre  ou  celui  qui  le  représentait,  les  barons 
Donsj,  de  Sainl-Yrain  et  dft  Toucy,  relevant  de  Té- 
vèché,  devaient  hommage  à  Tévêque.  Ils  portaient 
le  dais  au  Jour  de  son  entrée  solennelle,  et  le  prélat 
même  dans  un  fauteuil,  depuis  Téglise  de  Saint-Ger- 
main jusqu'à  la  caibédrale;  ce  qui  ne  fut  plus  ob- 
servé aux  entrées  des  quatre  derniers  évéques.— La 
ville  d'Auxerre  est  dans  une  situation  agréable,  en- 
tourée de  riches  coteaux  couverU  de  vignes,  qui 
produisent  d*excellenU  vins,  dont  les  plus  renommés 
aoDC  ceux  de  la  Chaînette  et  de  Migraine.  Elle  est 
bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  8*abaisse  sen- 
siblement jusqu'à  la  rive  gauche  de  TYonne.  On  y 
trouve  plusieurs  beaux  quartiers  et  de  belles  mai- 
sons de  construction  moderne,  surtout  sur  le  quai 
qni  borde  TYonne;   cette  rivière,  animée  par  une 
navigation  active,  forme  en  face  d'Auxerre  une  petite 
lie  ombragée  d'arbres  et  occupée  par  des  moulins 
qui  en  rendent  Taspect  délicieux.  Dans  le  quartier  le 
pl«s  élevé  se  trouve  une  belle  fontaine  publique, 
dont  les  eaux  proviennent  de  sources  situées  sur  les 
coteaux  voisins,  et  sont  amenées  d'un  quart  de  lieue 
pkf  des  conduits  souterrains.  C'est  dans  celle  ville 
q«e  fut  imaginé,  en  1640,  le  serpent,  insiruroeni  de 
musique  d'église.  Sa  popul.  est  de  12,000  bab.  L'ar- 
roodbsement  d'Auxerre  renferme  151  commîmes  el 
107,200  hab.  Il  est  divisé  en  12 cantons:  Auxerre 
(2canl.},  Chablis,  Coulange  la-Yineusc,  Coulange- 
sar-Yonne,  Conrson,  Lîgny-le-Châtel,  Saînt-Floren- 
tin,   S^ini-Sauveur  en  Puitaye,  Seîgnelay,  Toucy  et 
Yernianton.  Auxerre  a  des  fabriques  de  bonnelerie, 
chapellerie,  tonnellerie,  de  grosses  draperies,  de 
coQveilures  de  laine,  de  cordes  à  violon,  de  futail- 
les, de  faïence,  ainsi  que  des  filatures  de  coton  ;  on 
j  remarque  aussi  des  brasseries  et  des  tinneries.  Elle 
fait  le  commerce  de  bois  et  charbon,  de  l'ocre  ex- 
ploité à  Pourrain,  du  vin  de  son  territoire,  qui  est 
Ués-ebtiroé;  d'épicerie,  chanvre,  cuir,  fer,  acier, 
eercles,  feuillettes,  etc.  Plus  de  cent  mille  cordes  de 
bois  flotté  pas.ent  par  an  devant  cette  ville  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  capiialc.  Six  foires  se  tiennent 
par  an  dans  cette  ville,  ou  il  y  a  un  dépôt  royal  d'é- 
Ulons.  Auxerre  est  à  78  kil.  S.-S.-O.  de  Troycs,  lU 
N.-O.   de  Dijon,  118  N.  de  Nevers,  58  S.  de  Sens, 
166  S.-E.  de  Paris.  Auxerre  est  la  patrie  de  saint 
Germain,  de  l'abbé  Jean  Lebeuf,  historien,  voyageur 
et  antiquaire,  né  en  1687,  mort  à  Paris  en  1760;  de 
Germain  Brico  ou  Brixius,  auteur  de  poésies  latines, 
mort  eu  1523;   de  Gui  laume  Daubenlon,  Jésuite, 
oraieur  et  biographe,  né  en  1648,  mort  en  1725  ;  de 
lean*BaptisteDnval,  littérateur  et  antiquaire,  mort 
eo  1634.  Auxerre  est  le  chef-lieu  de  préfecture  du  dé- 


miére  insUnce  diTÎBé  en  deui  chambrM  du  roMori  Se 
la  cour  royale  de  Paris.  Bob  é»èché,  »l  ancier»,  al 
illiutre.  supprimé  par  le  concordai  de  1801,  awit  été 
réubli  par  celui  de  i»17;  mais  ce  dernier  concordai 
n'ayant  pas  reca  ton  ejécuiiou  par  des  conTcntions 
postérieures  arrêtées  enlre  le  ealnwiége  et  le  gou- 
wnemenl  français,  le  siège  épiscopal  d'Auierra  çsl 
resté  définiUTement  supprimé,  et  UtiU»  comprise 
dans  le  diocèse  de  Sens. 

AnuUium  ou  MtoUobm,  AntooUlet,  viltog*  *">» 
l'ancien  diocèse  de  Chartres,  actuellement  dans  celui 
de  Versailles ,  canton  de  Monlfbrt-i'Amaury,  «rton- 
dissement  de  Rambouillet,  département  de  Seine^ 
OUe.  Le  château  est  remarquable  par  son  sue  agréa- 
ble, ses  points  de  vue,  ses  jardins  et  ses  tontajn*», 
dont  les  eaux  remplissent  en  tout  temps  les  fossés  tpA 
entourent  celle  belle  propriété.  La  popnUtîOB  de  •• 
village  est  de  Î60  habitants  environ,  y  eompr»  plu- 
sieurs maisons  Isolées  qui  en  font  partie.  Le»  prma- 
pales  producUoBS  du  terroir  sont  en  grains,  uoe  partie 
est  en  vignes.  Aniouillet  est  i  7  kU.  au  nord  de 
Montfort  ;  sa  distance  de  Paris  est  de  59  kU.  à  I  ooeU 
par  les  Bordes-Pont-Charirain  el  la  grande  rouie  de 
dresL  Poste  aux  lettres  deMonlforl-l'Amaury. 

Antona,  el  Atono,  l'Aulone,  affluent  de  l'Oise.  Gt» 
une  peiiie  rivière  qui  prend  sa  source  près  de  \il- 
lers-Couereis,  au  diocèse  de  Soisson*  ;  elle  passe  à 
Lieo-Rcslauré.  Pouldron,  le  Fresnois,  Béthancourt, 
Saint-Martin  et  Saintines.  Elle  se  jetie  dans  l'Oae, 
pris  de  Verberies ,  après  un  cours  de  56  kil.  envi- 
ron. Celte  rivière  est  flottable  depuis  les  environs  de 
Villers-Cottereu  jusqu'à  sou  embouchure,  sur  «ne 
étendue  de  S5,C0O  mètres. 

inioniiM  Sancm  in  Campit,  abbaye  royale  de 
Saint-Anioine.  Elle  se  trouvait  à  Paris  dans  la  rue 
du  faubourg  Saint-Antoine.  Son  origine  est  asseï 
obscure,  comme  celle  de  presque  tous  les  établisse- 
nienlB  anciens.  EUe  fut  fondée  vers  U  fin  du  xif 
siècle;  et  voici  à  quelle  occasion,  d'après  le  récit  des 
légendaires  de  l'époque.  Saint  Antoine,  sous  la  forme 
d'un  ermite  porunl  i  son  bras  un  panier  rempli  de 
pierres,  apparut  à  des  légats  envoyés  par  le  pape. 
Le  saint,  en  jeunl  ses  pierres,  traça  une  ligne  autour 
d'une  ceruine  étendue  de  terrain  sur  lequel  il  de- 
manda qu'on  bfttil  une  église,  et  disparut.  Il  existait 
iéi  dans  cet  endroit  une  petite  chapelle  qu'un  nom- 
mé Robert  de  Mauvoisln  avait  dédiée  à  ttlnl  Pl«rre, 
suivant  quelques  historiens,  et  i  saint  Antoine,  selon 

d'autres. 

Foulques,  curé  de  NeuUly-en-Brie,  lélé  prédica- 
teur  qui  possédait  le  ulen»  propre  i  émouvoir  la 
mollUode,  avait  converti  plusieurs  femmes  de  «murs 
déréglées  qui  paraissaient  disposer  &  mener  nne 
meilleure  vie.  Les  libéralités  de  quelques  personnes 
pieuses  le  mirent  en  éui  de  faire  construire,  i-rès  de 
celle  chapelle  Saint-Pierre  ou  Sainl-Antouie,  un  b»- 
limeni,  où  il  réunit  ces  flUes  repenUes.  Tels  forent 


en  1 W.  Auxerre  est  le  cheWieo  de  préfecture  au  ae-     |»""".  ""  "  ;  .    ..  uu,,,  Saint-Anloine,  qM 
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les  ;!Q<  placent  en  Tannëe  1181  ou  ii8%,  d^aulres  en 
1195,  d'autres  enfin  en  ildS. 

Il  y  i  lieu  de  croire  que  Foulques  n'avait  voulu 
que  ludnager  un  asile  à  ces  femmes  nouvellement 
ronverties,  pour  les  empêcher  de  retomber  dans  le 
ibertlnage;  mais  après  sa  mort,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  Eudes  de  Sully,  évèque  de  Paris,  leur 
conseilla  d*cmbrasser  la  vie  monastique.  Ces  pauvres 
filles,  qui  auraient  sans  doute  été  fort  embarrassées 
«le  leurs  personnes  en  rentrant  dans  le  monde,  sui- 
virent ce  conseil,  etc*esi  véritablement  de  cette  épo- 
que que  date  la  fondation  de  Fabbaye. 

Eudes  de  Sully,  s^attacbant  à  son  œuvre,  p'aça  ces 
nouvelles  religieuses  sou<i  la  direeiion  de  Pabbé  de 
CIteaus,  dont  il  leur  fit  embrasser  la  r^le;  il  les 
affrniicliit  de  la  dépendance  de  rordinaire,  et  leur 
accorda  toutes  les  prérogatives  dont  jouissaient  les 
maisons  de  cet  o:dre. 

En  Tan  iiiO,  le  pape  Innocent  III  plaça  ce  nou- 
veau monastère  sons  sa  protection.  A  peu  près  i\  la 
même  époque,  Louis  VIII  lui  lit  une  dun.ition  de  280 
•rpents  de  terre  situés  entre  Paris  et  Vinceuncs. 
Cesi  apparemment  à  cette  donation  qtril  faut  rap- 
porter Toiigine  des  droits  seigneuriaux  dont  jouissait 
l'abbaye.  L^aLbesse  était  dame  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Ce  faubourg,  la  grande  rue  qui  le  traverse, 
et  même  la  tue  Saint-Antoine,  dans  Paris,  ont  piis 
leur  nom  de  relie  abbaye. 

Ces  religieuses  se  conienièrent  d*abord  de  la  cha- 
pelle qui  exi!tiaii  prés  du  couvent,  et  qui  fut  ensuite 
enftrniéc  daus  leur  enclos.  Biais  on  bâtit  plus  tard 
une  église  qii  fut  déd.ée,  le  2  juin  1223,  à  la  sainte 
Vierge  et  à  saint  Antoine,  par  Cuillauni'»,  évé,uede 
Paris,  assisté  de  plusieurs  autres  évé<jues.  Le  roi  et 
la  reine  furent  pro>enisà  cette  cérémonie. 

Qaeli|nes  historiens  font  honneur  à  Louis  IX  de 
la  fondation  de  celte  église,  qui  existait  encore  au 
commencement  de  la  révolution  ;  mais  il  est  plus  vrai- 
ftemblable  qu*elle  fut  construite  auv  frais  du  se-gneur 
de  Saini-Mandé,  qui  y  dépensa  des  sommes  considé- 
rables, et  donna  30  a'pt  nts  de  terre  an  couvent. 

En  12 18,  Louis  IX  donna  à  cette  abbaye,  qui  va- 
Inii  25,030  livres  de  rente,  un  amortissement  pour 
tous  les  biens  qu*elle  possétlaît,  et,  en  1258,  il  lui 
»c<  orda  une  exemption  de  péages. 

l/église,  monument  gotiiiqne  fort  estimé,  se  faisait 
remarquer  par  son  chevet,  d*une  grande  délicatesse 
de  construction  ;  par  le  double  rang  de  ses  vitraux. 
L^  nef  était  accompagnée  de  deux  bas-côtés,  au-des- 
sus desquels  s'élevaient  de  petites  arcades  vitrées,  et 
des  galci'es  où  se  plaçaient  les  pensionnaires  pen- 
dant r.iOce.  La  chaire  du  prédicateur,  mobile  et  d*un 
beau  travail,  était  nn  ouvrage  en  fer,  tout  à  jour,  orné 
de  fcui'Iagos  en  tôle  très-bien  exécutés. 

On  voyait  dans  cette  église  les  tombeaux,  en  mar- 
bre noir,  de  Jeanne  et  de  Ronne  de  France,  filles  de 
Charles  V,  mortes  toutes  deux  en  1560.  Leurs  sia- 
iiiAf,  en  marbre* blanc,  et  leurs  tombeaux  ont  été 
liiiads  en  1793.  Au  milieu  du  chœur  était  la  tombe  de 


madame  de  Bourbon,  avant -dernière  abbesse^  m  ne 
en  1700.  Le  sanctuaire  avait  été  réparé  en  1770»  sous 
la  direction  de  M.  Lenoir-1e-liomain,  et  à  la  mènie 
éftoque,  cet  architecte  futcliargé  d'agrandir  et  d*eni- 
beilir  les  bâtiments  du  monastère,  qui  étaient  vastes 
et  d^une  bel'e  ordonnance. 

Le  corps  de  Chai  les  V,  mon  le  16  octobre  1380, 
fut  déposé  dans  i*église  de  Tabbaye  Saint.  Antoine,  et 
y  demeura  jusqu'au  4  noveu>bre  suivant.  Le  cor|)s 
de  Jeanne,  troisième  femme  et  veuve  de  Charles  te 
Bel,  y  fut  également  déposé  après  sa  mort. 

L'enclos  de  Tabbaye,  qui  contenait  quatre  à  cinq 
arpents,  était  entouré  de  hautes  murailles  et  d*iin 
fossé.  A  Pangle  que  forme  cet  enclos  avpc  la  rue  de 
Reuitly,  tn  remarquait  une  croix  que  Louis  XI  fit 
élever,  dit-on,  pour  pcriétuer  le  souvcn'r  de  ia  per- 
fidie des  chefs  de  la  M^ue  du  bien  public,  qui,  après 
avoir  conclu  uji  traité  avec  lui,  sM:aient  révoltés  de 
nonvctu. 

Au  cent menccn. eut  du  xiv*  siècle,  ^4  ou  50  leni* 
plieis  fiirenl  brûlés  derrière  Tenclos  de  Tabbave 
Saini-Aiitoine,  par  ordre  de  Philippe  le  Bel,  avec 
des  rafiinemenis  de  cruanié  qui  font  frémir.  Deputs 
la  révolution  de  i'9,  les  bâtiments  de  Tabbaye  ser- 
vent d'hôpital  pour  les  enfants. 

Anlrensis^  te,  d'Aîodre,  de  St-Herblond. 

—    Ittêuta.  V.  Anlrum, 

Antricum  et  Anlriginum  ^  Andrette  ou  Aindretle, 
près  de  St-IIeibli>ud  en  Bretagne. 

Antrum,  l'Antre  et  depuis  Aindreoo  St-llet  blond, 
tie  et  abbaye  de  la  Loire,  h  présent  absorbée  dans 
les  eaux  près  de  Nantes  en  Bretagne. 

Anluerpia  et  Anltverpiaf  Anvers,  ancienne  ville 
épiscopale  de  la  Belgique,  diocèse  de  Halines. 

Anxiacum^  Ancy-le-Duc,  bourg  du  département  du 
Saône-et-Loire,  au  diocèse  d'Autun. 

ApamWf  arum,  Pamiers  ou  Pâmiez,  ville  épisco- 
pale au  comté  de  Foix  en  Languedoc,  département 
de  l'Aviége. 

Apamiermis,  Ae,  de  Pamicr*. 

Aphrodiêhs,  Si-Tbéudore  en  Cilicie. 

Appamiœ,  arum,  Apauiée,  à  présent  Hama,  ville 
de  Syrie  sur  rOrouie.  |  Ville  de  Phrygie  sur  fe 
Méandre.  |  Ville  ancienne  de  Bithynie.  La  première 
de  ces  villes  était  métropole  de  la  seconde  Syrie. 
Lors  des  cr'isades,  cl'e  eut  un  archevêque  latin. 
C'caI  iMijourd'hui  un  bourg  du  patriarcal  d'Antioche, 
habité  par  des  chrétiens  et  des  Turcs.  La  seconde 
est  un  bourg  nommé  Apamis,  et  la  troisième ,  vers 
la  mer  de  Blarmara,  n'est  plus  qu'un  monceau  do 
ru' m  s. 

Appamiensh,  se,  d'Appamée. 
Appia ,  la  voie  Appienne. 

Apru/iicni,  Abruzzc,  contrée  du  royaume  de  Naples 
en  Italie. 

Apta  ou  Apta  Julia,  Apt,  ancienne  ville  épiscopale 
en  Provence,  au  diocèse  d'Avignon,  département  de 
Vaucluse.  Il  s'y  tint  un*  concile  sous  le  pape  Ur- 
bain Y. 
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ApmHû^  U  Puullle,  contrée  du  royaume  de  Naples, 
eii  lialje*  Ce  pays  est  particulièreiueni  remarquable, 
ptrce  qu*ou  ii*y  trouve  ni  sources,  ui  ruisseaux,  en 
sorte  que  Ton  n*y  boit  que  de  l'eau  de  citerne.  La 
rosée  remplace  Teau  pour  les  grains  e(  les  vignes. 
Quant  aux  pUntes  des  jardins,  on  les  humecte  avec 
de  l*eaa  sanmitre  des  puits.  La  c6te  maritime  qui 
s*éieiid  de  Manfredooia  à  fiarletia  n'est  composée 
qoe  de  sables  et  ne  produit  que  des  buissons.  C'est 
sar  ceUe  côte  que  se  fait  en  avril  et  mai  la  poche  du 
cilemar.  Dans  les  premiers  siècles,  la  Fouille  (Apu- 
lia)  dépendait  de  la  métropole  de  Rome,  depuis  elle 
a  renfermé  les  archevêchés  de  Nazareth,  de  Tranf, 
de  Bari,  d*Acerenza,  et  vingt-quatre  évèchés. 

Aigmapeudens^  Aquapendeiile,  petite  ville  dltalie 
lUns  lesEuu  romains;  un  y  transféra  Tévéché  de 
Castro  en  1630. 

Aqma  Spana^  Aigue-Perse,  dans  la  Limagne  d'Au- 
Tcrgne,  diocèse  de  Clermont-Ferrand. 

Aqmœ  Au^tœ.  V.  Tarbetlœ*  \  Rayonne,  ville 
épisc-opale  du  déparlement  des  Basses  Pyrénées. 

—  CoH9€iuarum,  Aque<,  dans  raiicieu  dlocè-e  de 
Coaminges. 

—  Durœ,  Bades,  grand  duché  de  ce  nom,  attire 
l »as  les  ans  beaucoup  de  monde  par  la  réputaion 
de  ses  eaox  thermales  et  le  pittoresque  de  ses  en- 
Tirons. 

—  ùurm  Gradalw^  le«  eaux  de  Grado,  à  présent 
-Sc-Cassieii  ou  Si-Cantien,  bourg  de  Pancicune  Aqui- 
lée  eo  Italie. 

—  Crani,  Y.  A^uugranum. 

—  Pieri.  V.  Nerit. 

«—  Saiviœ,  Le  monastère  de  St-Aili::naseou  des 
Trois-Fontaines,  près  de  Rome. 

—  SexUœ^Klx,  ville  métropole  en  Prorence. 

—  Stahiellœ^  Acqui,  viliç  épiscopjle  au  Munt- 
Ferrat. 

—  Taufi  ou  Aqvœ  Taurlnœ^  les  eaux  du  Taureau, 
lieu  de  Taucien  Latiuin,  :issez  prèi  de  Rome. 

—  Tërbeilœ;  —  TarbeUcœ;  —  Tarbellorum; 
Acqs  lu  Dax,  ancienne  ville  épiscopale  eu  Gascogne. 

—  Tibilitinœ^  les  eaux  de  Tibile,  vers  Uippone 
ea  Afrique. 

AquênsUy  se,  d'Aix.  V.  Aquœ  Scxtiœ.  Deux  coucilcs 
d*Aix,  en  1585, 1612. 

i^M'/s,  Aquila,  ville  épiscopalc  de  PAbrnzze,  au 
royasmede  Naples.  On  y  transféra  en  1:257  Tévèché 
de  Fvrconium,  ville  ruinée  qui  en  est  voisine.  Aqui'a, 
outre  la  cathédrale,  compte  vingt-quatre  églises  pa- 
voissiales  et  plus  eurs  couvents.  |  L^Aigle,  ville  du 
^iucète  de  Séez,  département  de  FOrne,  près  d*une 
foréi  sur  la  petite  rivière  de  Rille,  commerçante  et' 
indvsirielle.  C'est  no  cheMieu  de  canton. 

AyaiMi,  Aqailée.  Ville  autrefois  patriarcale,  à 
préseni  presque  ruinée,  au  Frioul  en  Italie.  Elle  était 
la  métropole  des  provinces  du  vicariat  itilique  con 
nues  dans  les  notices  sous  le  nom  de  Vénitienne  et 
dlsirio,  dins  le  Frioul,  et  de  la  dépendance  de  PEm- 
ur.  On  rappelait  la  seconde  Rome,  à  cause  de 


son  commerce,  de  ses  richesses  et  de  sa  grandeur  r 
ses  évéques  s^atlribuèrent  le  titre  de  patriarche  dès 
le  VI*  siècle.  Attila,  mi  des  Huns,  la  saccagea  en 
452.  Henri,  duc  de  Bavière,  la  prit  en  948.  Les  pa«* 
pes,  mécontents  des  patriarches,  transférèrent  le  pa« 
triiircat  à  Grado,  bourg  de  la  province,  aujt)urd*h«il{ 
Sainl-Cassien  ;  mais  cette  mesure  n*eut  pas  de  suites» 
Les  patiiarches  résidaient  habituellement  à  Udine, 
ville  de  la  république  de  Venise,  aujourd'hui  du 
royaume  Lombardo-Vénitien.  Aquiléen*esi  plusqu\in 
pauvre  bourg  qui  n*a  pas  dix-huit  cents  habitants,  et 
révéché  est  supprimé. 

Aquileientii,  se,  d*AqniIée.  Six  conciles  d'Aquilce, 
en  531,  555, 698,781, 1566, 1596. 

Aquilina  et  Aquilisma,  V*  AngottSime,  t.  III. 

Aquilina  sylva^  la  forêt  d*YveIine,  au  diocèse  de 
Chartres. 

Aquinai,  a/ti,  d*Aquln,  qui  est  de  la  ville  d*Aquîno 
ou  d'Aquin.  V.  Aquinum^ 

Aquineum,  V.  Buda, 

Aquiniaeui  vient  et  Aquiniacum^  Aquigny,  bourg  (fit 
diocèse  d^Evreux,  à  quatre  kilomètres  sud  de  Lou< 
fiers. 

Aquîno,  Eguillon  ou  Aiguillon,  petite  ville  du  dio- 
cèse d'Agen,  départemeni  de  Lot-et-Garonne.  Elle 
avait  le  titre  de  duc!  é-pairie. 

Ar/tit//vm,  Aquino  ou  Aquin,  ville  épiscopale  et 
comté  de  PAbruzze,  au  royaume  de  Naples.  Cette 
ville  de  la  Campauie  et  du  Vicariat  romain  a  é  é  rui- 
née par  Tempereur  Conrad.  L*évéque  réside  à  Ponie- 
Gorvo,  petite  ville  du  diocès*;.  Aquino  formait  un 
eomté  qui  appartenait  à  la  niaîson  de  ce  nom.  C^esi 
la  patrie  du  puëte  Juvénal,  de  Tempercur  Pescennius* 
Niger  et  de  saint  Thomas  d*Aquin.  L'évéché  date  de 

la  lin  du  iv«  siècle. 
Aquiria,  Eivijers,  ancienne  abbaye  dans  le  Bra- 

bani,  Belgique. 

Aquitcinctium^  Ansebaint  on  Anchin,  ancienne  at>- 
baye  de  liénûlictins,  on  Flandre,  dans  une  fie  de  h| 
Scarpe,  diocèse  de  Cambrai,  département  du  Nord» 
LMglise,  longue  de  28S  n  êtres,  était  un  admirable 
monument  de  style  gothique.  Monilue  la  pilla  à  ki 
fin  du  XVI*  siècle,  en  fit  f<mdre  les  cloc!<es  et  les  re- 
liquaires. Elle  fut  pillée  de  nouveau  et  ruinée  à  h 
révolution  française. 

.  Aqutsgranentis^  se,  d'Aix-la-Cba pelle.  Douze  con- 
ciles d'Aix-la-Chapell  •,  en  789,  797,  799,  802,  8J9, 
816,  828,  836,  84i,  860,  8b2,  10â2. 

Aqungranum,  Aix-la-Cha|)elle,  ville  du  duché  de 
Jufliers,  en  Allemagne,  aujourd'hui  du  grand-duché 
du  Bas-Rhin,  à  la  Prusse. 

AquithriiCy  arum,  Gulires  ou  Cuistres,  ancienne 
abbaye  de  Bénédictins  dans  la  Giiycime  ;  e*est  au- 
jourd'hui un  village  cheMieu  de  canton  au  diocèse 
de  Bordeaux,  département  de  la  Gironde. 

Aquitatùf  omm,  les  peuples  de  Fancienne  Aqui* 
taine. 

Aqukania,  T Aquitaine,  Tune  des  quatre  prinripa* 
les  divisions  de  rancieuiic  Gaule.  L*Atinitninc  corn- 
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prenail  autrefois  toutes  les  provinces  reofermées  en- 
tre rOcéan,  la  Loire,  les  Cë?ennes»  la  mer  de  Lan- 
guedoc et  les  Pyrénées.  |  La  Guienne,  proTtnce  de 
France,  partie  de  Tancienne  Aquitaine. 

Âpdtanieui  ei  Aquiiantu^  a,  vin,  de  TAquitaine, 
)ui  est  de  rAqoitaiiie.  |  De  la  Guienne,  qui  est  de  la 
Guienne. 

.  Arabia^  TArabie,  ?aite  contrée  d*Asie,  voisine  de 
l'Afrique,  touchant  k  la  mer  Rouge,  berceau  de 
l*islam. 

Arabicttt,  a,  «m,  d*Arabie.  V.  Arabt, 

Arabistumt  Arabiua^  TÏUe  épiscopale  en  Arménie. 
Cet  évècbé  daie  du  iv*  siècle;  il  était  de  la  secundo 
province  d*Arméuiê  sous  la  métropole  de  Ualaiia. 

Arabie  Arabiif  Arabe,  qui  est  d^Arabie. 

Arœ  Lucut  et  Ara  Lied,  Arluc,  ancienne  abbaye 
en  Provence. 

Afo^offM.  V.  Arragonia. 

Arar,  la  Saône,  rivière  de  France.  Saint  Jérôme 
en  parle  dans  sa  correspondance,  ainsi  queda  Rhône. 
La  Saône  est  un  des  principaux  affluents  de  ce  fleuve  ; 
elle  prend  sa  source  dans  les  Vosges  auprès  de  Daniey, 
arrose  en  partie  les  diocèses  de  Besançon,  de  Dijon, 
d*Auiun,  de  Belley  et  de  Lyon,  qui  sont  formés  par 
les  départements  de  la  Haute-Saône,  de  la  Côie  d'Or, 
de  Saône-ei-Loire,  de  TAin  et  du  Rhône.  Elle  se 
jette  dans  ce  fleuve  au-dessous  de  Lyon,  après  avoir 
promené  ses  belles  eaux  a?ec  calme  et  majesté;  ses 
bords,  parsemée  de  tillages  sont  en  générai  fort 
pittoresques.  Elle  commence  à  être  navigable  à  Port- 
sur-Saône;  elle  reçoit  dans  son  cours  la  Vingeanne, 
rOgnon,  la  Bèae,  TOuche,  le  Doubs  et  la  Rossouse. 

Araura.  Y.  Cesiarion. 

ArautiOf  Araunea  et  AroMio,  Orange,  Tille  épiKO- 
pale  de  la  première  Viennoise,  de  rexarcbat  des  Gau- 
les, en  Provence,  et  actuellement  da  dioeèse  d*Avi- 
•gnon,  département  de  Vauclose.  L*évécbé  datait  de 
.381,  sous  la  métropole  d'Arles.  C'était  une  ville  toute 
.romaine  avec  des  monuments  romains  magnifiques; 
'  il  lui  reste  en  partie  un  arc  de  triomphe,  élevé  à 
roccasion  de  la  victoire  remportée  par  Marins  sur  les 
Gimbres.  Au  moyen  ige,  elle  forma  une  principauté; 
et  la  maison  d'Orange  prit  rang  parmi  les  familles 
princières  de  l'Europe.  En  1531,  la  principauté  pas- 
sa aui  princes  de  Nassau,   famille  allemande,  con- 
nue dans  les  Pays-Das  espagnols,  et  qui  avait  adopté 
le  calTinisme.  Le  fameux  prince  d'Orange,  qui  dé- 
trôna Jacques  11,  son  beau-pére,  et  régna  en  sa  place 
en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Guillaume  111,  poc^sé- 
dail  cette  principauté.  Louis  XIV  b'en  empara;  à  la 
paix  d'Utrccht,  il  en  ubiifit  la  cession  du  roi  de 
Prusse,  qui  se  portait  héritier  de  Guillaume  111  ;  et 
depuis  oe  temps,  la  principauté  d'Orange  est  restée  à 
la  France. 

Arauneanut^  a,  um,  d'Orange.  Deux  conciles 
d*Orangcen441,529. 
Arausums  Civitai.  V.  Arauiia, 
Arbo.  V.  Abbatu  Cella. 
Ârbona,  Arbon,  ancienne  ville  de  Suisse,  cbeMieu 


d'un  district  du  canton  de  Turgovie,  sur  le  bord 
sud-ouest  du  lac  ('e  Constance.  Arbon  avait  un  châ- 
teau b&ti  par  les  Romains. 

Arboriea.  V.  Abrineœ. 

Arboiium^  Arbois,  Tille  du  diocèse  de  Saint-Cbude, 
département  du  Jura.  H  y  avait  un  prieuré,  Téglise 
paroissiale  n'est  pas  sans  intérêt  sous  le  rapport  de 
l'architecture  gothique.  Arbois  est  au  milieu  d'un 
Tîgnoble  qui  produit  des  vins  blancs  renommés.  Les 
▼ins  rouges  sont  moins  connus,  et  cependant  ils  ont 
plus  de  délicatesse. 

Areœ^  arum,  Arques,  petite  ville  du  diocèse  de 
Rouen,  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Arcea^  Arce,  ancien  ermitage  qui  a  donné  naissance 
à  un  village  de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Sens. 

Areâœ  ad  Albam  et  Ardaea,  Arcis-surAube  ou  Arcv, 
petite  ville  de  Champagne,  diocèse  de  Troyes 

Areella,  TAcelle  ou  l'ArcelIe,  ancienne  abbaye  de 
flUes  près  de  Brtgnoles  en  Provence. 

Arcus  in  Broia,  Arcbambray,  petite  ville  de  Sain- 
tonge. 

Ardeatina  Via.  V.  Via. 

Ardremari,  V.  Arremarenie, 

Arduena  ou  Arduennu,  les  Ardeoncs,  forôt,  partie 
dans  le  Luxembourg,  partie  en  France;  elle  a  donné 
son  nom  h  un  de  nos  départements,  celui  des  Arden- 
nés,  qui  forme  la  partie  principale  du  diocèse  de 
Reims.  Cette  forêt  s'étend  sur  la  Meuse,  et  assex  loin 
de  l'ouest  à  Test;  elle  passe  entre  Cbarlemont  au 
nord,  et  Rocro/au  sud.  On  y  a  fait  beaucoup  de  dé- 
frichements depuis  trente  ans. 

Arebrigum,  le  Prévint-Didier,  dans  la  Val-U'Ote. 

Ar$la$^  ArelaU  et  Arelatum,  Arles,  ville  de  la  pro- 
vince Viennoise,  dans  Texarchat  des  Gaules,  sur  le 
Rbône.  Elle  n'avait  point  la  dignité  de  métropole 
civile  dans  les  notices  romaines.  Mais,  comme  au  n* 
siècle  on  y  éublit  une  justice  supérieure  pour  co 
qu*on  nommait  les  sept  provinces,  c'e^t-Mire  pour 
les  Gaules  narbonnaise  et  viennoise,  elle  pré<en<lait 
aux  droits  de  métropole  ecclésiastique  :  eu  qui  lui  fut 
accordé  dans  le  concile  de  Turin,  où  on  lui  assigna 
une  partie  des  suffragants  qui  avaient  été  sous  Vienne. 
Les  évèques  allèrent  plus  loin  ensuite,  en  aOectant 
la  prlraatie  sur  les  sept  provinces  dont  nous  venons 
de  parler.  Dans  les  vr  et  vii«  siècles,  les  papes  nc- 
cordèrent  aux  évoques  d'Arles  le  titre  de  vicaire 
apostolique  :  leur  province  (ut  nommée  la  seconde 
Viennoi&e.  Arles  présenuit  une  ville  essentiellement 
romaine.  L'empereur  Consianiin  l'aimait  ;  il  y  résida 
et  Contribua  à  son  embellissement.  Malgré  les  monu- 
ments qui  lui  resient  de  cette  époque,  Arles  n  est 
plus  qu'une  ville  soliiaire  et  fiévreuse.  Les  marah 
dont  le  Rhône  Ta  environnée  à  son  changement  de 
lit,  occasionnent  des  fièvre.^  épidémiques  en  altérant 
la  salubrlié  de  l'air.  Arles  faisait  un  commerce  con- 
sidérable sous  rempire  romain,  et  ses  habitants  sa 
montraient  constructeurs  et  navigaleurs  renommés. 
En  1645,  un  homme  de  lalent,  ringénieur  hollandais 
VanEnz  entreprit  de  dessécher  les  marais  qui  envi* 
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roDMnl  celte  malbearcuse  ville.  Pour  Ja  sauver,  il  y 
aurait  à  conlinuer  celle  grande  enlreprise.  Les  mo- 
iiumeots  religieux  d*Arles  ont  disparu  en  pariie»  ou 
ont  élé  dénaturés.  L'église  Saint-Tropbime  (Pancienne 
cathédrale)  a  subi  diverses  restaurations  qui  lui  ont 
enlevé  son  caractère  original  d^arcbiieciure.  L'ar- 
cbevècbé  d*ArIes,  supprimé  par  le  concordat  de 
1801,  n*a  pas  été  réiabfl  par  les  conven  lions  posté- 
rieures conclues  avec  le  saini-siége.  La  ville  fait 
actuellement  partie  du  diocèse  d'Aiz,  département 
des  Boucbes-du-Rhône.  Les  arcbevéques  d'Alx  pren- 
nent le  titre  d*arcbevéques  d'Arles  aux  termes  de  la 
bulle  de  Pie  VIL 

Arelatemit,  le,  d'Arles.  Douze  conciles  d'Arles  eu 
314.  553,  45-2,  455,471,  L2i,  554,  813, 1210.  1234, 
1260, 1267. 

Arelaunentis  Sylva^  la  forêt  d*Arelaune,  à  présent 
inconnue,  autrefois  prés  des  bords  de  la  Seine,  au- 
dessous  de  Poot-Audcincr  en  Normandie. 

Àremorica  et  Armorica,  la  b.isso  Drelngne,  la  par- 
lie  de  la  Bremgne  surnommée  Aimorique.  |  L*an- 
eieiine  Aquitaine.  Y.  AquHama, 

,Aremorici  et  Armoricores,  la  Bretagne,  province  de 
France.  |  Les  bretons,  les  peuples  de  Bretagne.  |  La 
[lartie  de  Bretagne  aux  environs  de  Saint-Malo,  la 
basse  Bretagne.  |  L* Armagnac.  |  Les  peuples  du  bas 
Languedoc.  La  petite  Bretagne,  Armorica  et  Letavia^ 
ronnue  autrefois  sous  le  nom  d^Armorique,  prit  son 
mm  des  r^rcioits,  |f|uî  furent  obligés  d'abandonner 
nie  de  la  Grande-Bretagne  vers  le  milieu  du  v« 
siècle,  à  rinvasion  des  Anglo-Saxons.  La  Bretagne, 
avant  la  conquête  que  César  en  Ht,  se  gouvernait  en 
forme  de  république  arislocraiique,  qu'on  nommait 
les  cités  Arnioriques,  c'est-à-dire  maritimes.  L*an 
382,  Maixence  s'étant  fait  proclamer  empereur  en 
Angleterre,  permit  à  Conon,  un  de  ses  liruienanis, 
de  se  déclarer  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  royaume 
subsista  pendant  quelques  siècles. 

Aremorîcm,  a,  um,  de  Bretagne.  Concile  de  Bre- 
tagna  en  9070. 

Arctuc^  arum,  Arenas,  ancien  monastère  près 
d^Avila  en  Espagoc. 

Areolœ^arum^  Saint-Laurent  des  Eolsen  Sologne, 
au  dioeèse  d*Orléans. 

Arethusa,  Arétbuse,  ville  épiscopale  en  Syrie.  An« 
eienne  ville  épiscopale  de  la  seconde  Syrie,  dans  le 
^triarcat  d'Amioche.  On  croit  la  retrouver  aujour- 
d'hui dans  le  village  nommé  Fornacusa  en  Sourie 
(Syrie). 

Areiium  et  Arreiium,  Arezzo,  ville  épiscopale  en 
Toscane.  Cette  ville  eut  beaucoup  à  soulîrirdes  Gotbs 
et  des  Lombards;  elle  fut  également  saccagée  au 
moyen  âge,  dans  la  guerre  des  Guelfes  ei  des  Gibe- 
lins; elle  est  la  patrie  du  Bénédictio  Gui,  qui,  en 
1204,  inventa  la  gamme  du  plain-cbant;  de  Pélrarque 
et  du  peintre  VasaiL  Quelques  auteurs  prétendent 
que  PoDce-Pilate  y  est  né 

Argeniacum^  Argentac,  en  Limousin,  diocèse  de 

T.;Ile. 


Argentanum,  Saint-Marc,  ville  épiscopale,  eu  Ca- 
labre. 

Argenlina,  Argenlino  et  Argenlmauiê.  V.  Afgentê* 
ratum, 

ArgentiolcBf  arum^  Argensoles,  ancienne  abbaye  de 
fdles  de  Tordre  de  Clieaux,  dans  Tancien  diocèse  de 
Soissons.  Argensoles  est  aujourd'hui  du  départemeui 
de  la  Marne,  diocèse  de  Châlons. 

Argenio^  Argenton,  en  Poitou,  diocèse  de  Poitiers. 

Argentogilum  et  Arofen/oi/um,  Argent euil,  près  de 
Paris,  diocèse  de  Versailles  :  il  y  avait  un  prieuré. 

Argentomagentii,  se,  d'Argenton  du  Berry. 

Aryentoma(jum  et  Argentomagus^  Argenton,  ville  du 
Berry,  diocèse  de  Bourges. 

Argeniomum,  Argentan,  ville  du  diocèse  de  Séei 
en  Normandie. 

Argentoratensis,  se,  de  Strasbourg. 

Argentoraium ,  Strasbourg ,  ville  épiscopale  de 
l'Alsace,  sur  le  Rhin. 

Argoenna,  Argonne,  en  Champagne* 

ArguUum,  Argonne,  dans  le  Ponibieu  en  Picardie. 

Aria^  Aire,  ville  de  rAriois,  diocèse  d'Arras. 

Arianum,  Arian,  comté  de  la  Principauté  Dite* 
rieure,  au  royaume  de  Naples.  |  Ariano,  petite  ville 
épiscopale  et  principale  du  comté  d'Arian.  L'évécbé 
est  antérieur  au  xi«  siècle;  il  était  sous  la  ntétropole 
de  Béuévent. 

Arianzum^  Arianze,  ville  du  territoire  de  Nazianze 
en  Cappaduce,  patrie  de  saint  Grégoire. 

Artda  Gamantia,  Arouaise,  ancienne  abbaye  de 
l'ordre  de  Saini-Augu&tin,  qui  était  située  entre  Ba- 
paume  et  Péronno,  au  diocèse  d'Arras. 

Ariminen$is,  se,  de  Rlmini.  Concile  de  Rimini  en 
359. 

ArMttium  et  Afimmum^  ville  épiscopale  de  la  Ro- 
magne  eu  lialie,  faisait  autrefois  partie  du  Picenum, 
dans  le  Vicariat  romain.  L'évécbé  est  antérieur  au 
111*  siècle,  sous  la  métropole  de  Ravenne.  Rimini 
éiaii  une  ville  opulente  et  considérable;  mais  il  nt 
lui  reste  que  le  sotivenir  de^  son  ancienne  splen- 
deur ;  et  son  port,  autrefois  très-bon,  est  presque 
comblé. 

Aristriim,  Arisite  ou  Arsat,  ville  de  la  contrée 
qu'on  nommait  la  Vicairie  d'Arsat  dans  le  Rouergue. 
Le  roi  Thierry,  voyant  Rodez  an  pouvoir  des  Gotbs, 
y  ftt  établir  un  évécbé  pour  le  pays  qui  restait  sous 
sa  dépendance,  Tan  523.  Cet  évèclié  fut  supprimé 
un  siècle  après.  11  y  a  déjà  longtemps  que  la  ville 
d' Arsat  est  ruinée. 

Arma,  orum,  Saint-Jacques  de  Popayan,  ville  do 
l'Amérique  méridionale  sur  la  rivière  de  Kfoliiio,  dans 
l'ancienne  province  appelée  la  Castille-d'Or,  aujour- 
d'hui partie  de  la  république  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. Popayan,  Popaianum,  a  été  érigé  en  évécbé  en 
1547,  sousTarcbevéché  de  Santa-Féde  Bogota.  Celte 
ville  a  bien  perdu  de  sou  importance,  sa  populaliou 
est  réduite  à  7000  habiiauis;  elle  est  lecbof-lieu  du 
département  nommé  Cauca,  quj  compte  150,000  ha- 
biianis. 
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Ârmachë^  Armagb»  Tille  métropole  de  h  profiuce 
d*t'Uoiiie,  en  Irlande. 

Armaehanuij  a,  vin,  et  Armachientht  <f,  d^Ar- 
n*4gb. -Concile  d*Arroagb  en  1158. 

Armenia,  rArménie,  Taste  contrée  d*Asle  entre  la 
I  roTjnce  du  Pont,  la  mer  Caspienne  et  la  Perse. 

ArmemcMi  et  Armenui^  a,  um,  d'Arménie.  Concile 
il*  Arménie  en  435. 

Armilata^  Si-Zoîle  d^Armîlate,  ancienne  abbaye  au 
diocèse  de  Cordoue  en  Espagne. 

Armofica  et  Armoricora.  Y.  Aremorica. 

Arnul/if  Fanum  in  Aquilina  Syfra,  St-Ariioult  en  I vc- 
iiiiCy  bourg  et  ancien  prieuré  au  diocèse  de  Versailles. 

Aroa$ia,  V.  Arida  Gamaniia. 

Arona^  Arone,  Tille»  abbaye  el  château  au  Mila- 
nais, royaume  Lombarde- Vénitien.  L*abbaye  n*e\iste 
plus.  Arona,  pairie  de  saint  Charles  Doiromée»  est 
au  sud-ouest  du  lac  Majeur. 

Arragonia^  TAragon,  profince  et  ancien  royaume 
en  Espagne. 

Arragonieu9,  a,  mm,  d*Aragon,  de  TAragon. 

Arremarense  monaâtcrium  et  Arremari^  le  monas- 
tère deCorbon,  à  piésent  Moniiéminay,  mieux  que 
Montiramé,  à  quatre  lieues  de  Troye<»  en  Cliampa- 
gse.  C'était  une  abbaye  de  Oénédic'ins. 

Ariabrum  et  Artebrwn^  Ste«-Marie  de  F.neterre, 
en  Galice. 

Artemwnm, Ste-Agathe  on  Agithopolis,  Ste-Agn- 
ihe  des  Goths,  petite  Tille  du  royaume  de  Naples, 
érigée  en  éTéché*  Tan  970,  sous  la  métropole  de  Uéaé- 
font.  Depuis,  cet  éTéché  a  été  réuni  à  celiri  d*Aceria. 

Ariesia^  l'Artois,  ancienne  proTînc e  de  France,  si- 
tuée entre  la  Picardie,  le  Uaiuaut  et  la  Flandre  ; 
ello  aTait  le  titre  de  comté  et  le  d>  rnier  prince  qui 
le  porta  Tut  Charles  X.  Le  comté  d^Ar^ois  appartint 
longtemps  à  la  maison  de  Bourgogne.  A  la  miiri  du 
dentier  duc,  Charles  le  Téméraire,  Mari'',  sa  fille, 
p«irta  TArtois  aTcc  les  Pays-Bas  à  la  maison  d'Au- 
triche, fjouis  XIV  s'en  empara;  et  la  réunion  du 
comté  à  la  France  fut  confirmée  par  le  traité  de  Ni- 
H'égue  en  1678.  Le  comté  possédait  deui  évèchés, 
Al  ras  et  St-Omer;  aujourd'hui  il  n'a  plus  que  le 
I  ren»ier,  et  11  (orme  le  département  du  Pas  de-Calais. 

Ariona^  Artone,  petite  ville  de  la  basseAuveigne, 
sur  la  Morges,  diocèse  de  Clei-monl. 

Arula^  Arias,  ancienne  abbaye  dans  le  Roussi  lion. 
I  Le  Loir,  rivière  de  France.  [  L*Aar,  rîTicre  de 
Suisse. 
Arvlen$h^  »*^  d'Arias. 

Amrnensiê,  $e,  d'Auxergne.  V.  Anernni.  Truis  con- 
ciles d*Auvergne  en  535,  54J,  587. 

Arternu  orum  et  Arvernum.  V.  ClaramoHiium. 

Anémia^  rAuTergne,  province  de  France.  |  Ville 
ancienne  de  la  province  de  même  nom,  en  France  ; 
t:icrmont  a  pris  sa  place.  L'Auvergne,  occniiée  au- 
jourd'hui par  les  dépariemenU  du  Pny-de-DOiue  et 
du  Cantal,  était  bornée  au  nord  par  le  Bourbonnais 
et  le  non  y,  à  l'ouest  par  le  Forez,  au  sud  par  les 
Cévcn:.cs  et  le  Languedoc,  à  Toucsi  par  le  Limousioj 
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le  Qiiercy  et  la  Marche.  Les  habîianU,  les  Arrf  n.i, 
furent  célèbres  du  temps  de  Cés-ir.  La  province  ml 
ensuite  ^es  comtes  particulh>rs,  jusqiren  1210,  épo- 
que  de  sa  première  réunion  à  la  Couronne.  Elle  ea 
fut  distraite  en  1360  par  le  roi  Jean  en  faTcur  d*un 
de  ses  fils,  Jean  de  Berry;  mais,  en  1527,  sa  réu- 
nion fut  définitîTe.  L'Auvergne  se  dîT  sait  eu  hauie 
et  b.isse :  la  hante  Tcrs  le  sud,  et  la  b  sse  Tcrs  le 
nord  :  c'est  la  Limagne.  Ce  sont  les  lubiiants  de  la 
haute  Auvergne  qui  émigrent  annuellement  pour 
d'autres  provinces ,  surtout  pour  Par  s.  où  Us  exer- 
cent divers  métier?.  L'Auvergne  avait  deux  évècbés, 
Cle  inont-Ferrand  et  St-Flour,  elle  les  a  conservés 
dans  la  noiiTi  lie  circonscripti  n  diocésaine  de  la 
France.  Cette  province  est  remarquable  dons  la  géo- 
graphie ecclésiastique  par  les  martyrs,  les  évéques 
illustres  qu'elle  a  produits  ;  par  les  grandes  abbayes 
qu'elle  possédait.  Elle  ligure  au  premier  rang  dans 
la  géographie  monumenUile  pour  ses  églis-s  roma- 
nes et  le  pittoresque  de  ses  égli^es  du  moyen  âge. 

Anernut,  a,  vm,  d'Auvergne,  «.ui  est  d'Auvergne. 
I  Auvergnat. 

Ascaiingium.  V.  HUdêsia. 

A$cufum^  Ascon.  Il  existe  deux  villes  de  ce  nom, 
l'une  (Asculum  Picenum),  ihn&  les  Kt  its  romains. 
L'é^écliéesi  antérieur  au  vi«  siècle.  C'est  la  |iati  ie 
du  pape  Nicolas  IV.  La  seconde  (Asculum  Satria- 
imm),  Ascoli-di-Serriano  ,  petite  viL'e  de  la  Capita- 
nat',  au  royaume  de  Nnples  fut  bàiieen  1410,  sur 
le:i  ruines  de  raneienne  Asculum;  elle  avait  le  titre 
de  duché.  L'évèché  d*Ordeonium,  ville  ruinée  des  en- 
virons, y  futtrans'érésouslaméiropcle  deBénévenu 

Aichaffemburgemis,  m»  d'Aschaffembount.  Concile 
d'Ascbaffembourg,  en  1292. 

Aicha/femburgum  ou  Ascibm'gum^  Ascbaffembouq^^ 
ou  Aschebourg,  ville  de  la  FrsMiconîe,  en  AUemagoc 

Afc/ienHfif,  Aschen,  château  en  Bavière. 

Aftûi,  TAsie,  Tune  des  trois  principales  division» 
de  raiicien  ni'-nde. 
A^iaiinu^  a,  «m,  d'Asie,  de  TAsse. 

/Ismana,  Asnières-su:- Oise,  paroisse  de  Tanciea 
diocèse  de  B«aiivais  ,  actuellement  dt*  celui  de  Ver» 
6:iiHes,  canton  de  Luzarches  ,   arrondisseniiMii  de. 
Ponioise,  dcfarb^ment  de  Seine-etOi  e,  à  5î  kil. 
de  Pflris.  en  passant  i  ar  la  route  de  Viarnie^  Joignant,^ 
aupès  de  Moi  elle,  la  grande  roule  de  Beauvais. 
C^Uit  une  terre  nyale,  où  Louis  IX  et  ses  succès*- 
senrs  résidèrent  fort  souvent.  On  niin:  rque  à  IVx- 
trémiié  orKîniale  de  ce  village,  siiué  près  la  liva 
gauche  de  l'Oise,  un  château  à  mi-côte  nommé  Toute- 
ville.  Les  poiuîs  de  vue,  qui  s'étendent  fort  loin,  sont 
admirables.  Les  Jardins  et  le  parc  offrent  des  pr»- 
nifnades charmantes,  à  l'agrément  de^qoelles  ajoute 
leur  contiguïté  à  la  Torèt  de  Carnelle  ou  Carenelle. 
Deux  autres  maisons  de  campagne  ,  dont  le  site  est 
trà^i-agréable,  Tune  dite  le  Château  de  la  reine  Bl»n- 
cbe,  ei  l'aiitie  nommée  la  Caumerie  ou  la  Canmczie, 
en  Tout  également  partie.  Le  hameau  de  Bâillon,  en* 
touré  de  bois,  à  3  kil.  d'Asnières,  se  Tait  remnnfU'T 
par  ou  cltûtcau  d  une  cousiruciioii  simple ,  eniouf é 
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lie  fosses  'rcmpli$  d*eîin  vive  ,  qui  y  nrrîve  par  un 
super!  e  canal  de  1450  mclres  de  long  sur  24  de 
lange,  il  existe  eiteore  dans  le  inéme  hameau  une 
maison  de  campagne,  c*élaii  autrefois  un  prieuré  sé- 
culier. La  popnlaiion  d'Asniéres-sur-Oise  peut  s'éle* 
Tcr  de  8  à  90j  li^ibiianis,  avec  le  banieaii  de  Baillou. 
j  ancienne  abbaye  de  Royanmont  faîl  également 
partie  de  celte  coinmnne.  —  La  niajorilé  des  bab. 
fabrique  des  cordes  h  puits.  Le  terroir  de  la  com- 
mune est  eu  terres  labourables,  en  vignes  et  en  bois. 
Les  fruits  y  sont  abondants  et  excellents.  Le  village 
est  ài  5  kil.  de  Lni:<rcbe8  et  31  au  N.  de  Paris  (poste 
aux  lettres  de  Luzarcbe>). 

Attfiffna,  Anières  ou  Asnières.  Il  est  vralsembla* 
ble  que  ce  nom  lui  a  été  donné,  dans  le  temp<,  parce 
qu\iQ  y  nourrissait  beaucoup  d*ânes.  (le  village  est 
st  é  sur  la  rive  gauche  delà  Seine,  départ,  de  la 
Si  ine,  arrondiss.  de  Saini-Denis,  et  diocèse  doPnris. 

Aniéresesl  fort  ancien  ;  il  en  est  fait  mention  dans 
cKie  hnlle  de  1158,  et  déjà  on  lui  donnait  le  titre  de 
cure,  ce  qui  suppose  tine  existence  r>rt  antérieure. 
La  circonscription  de  celle  paroisse  était  beaiicoup 
l*lus  éiendiie  qu*elie  nercstanjourirhui;  mais  le  vil- 
lage de  Genevilllers  en  a  été  déiaclié  depuis  plusieurs 
siècles. 

Les  abbés  de  Saint  Denis  étaient  seigneurs  d'A- 
n  ères.  Eu  1348,  f  es  habitants  furent  affranchie 
comme  tous  ceux  des  villages  voisins. 

BI.  Voyer  d'Argen<0!i  y  fil  construire  une  belle 
maison  «n  1451.  Le  parc  con lient  50  arpents;  il  ofire 
de  irés-belIes  promenailes  et  des  poinU  de  vue  fort 
agréables.  C"mme  on  travaillait  à  a)4anirle  terrain 
pour  les  cmbelliisemcn's  que  M.  d*Argonsun  métU- 
laii,  on  trouva,  5  la  profondeur  de  deux  ou  tro's 
pieds,  dans  le  gravier  d*alluvion,  des  squelettes  hu- 
mains sans  tombeaux,  et  placés  confu  ément  en  tous 
sens.  Beaucoup  d^enlre  cui  avaient  à  leur  c6lé  une 
bouteille  de  terre.  Sur  une  agrafe  de  cuivre  jaune 
placée  près  d*un  de  ces  squelettes,  on  lisait  quelques 
mots  latins  en  caraclèreft  romains  du  i\*  siècle. 

La  siiuatiim  d*Antèi'e3  est  une  des  plus  belles  des 
lH>rds  de  la  Seine,  et  il  y  a  toujours  eu  dans  ce  vil- 
lage de  joiies  maisons  de  campagne. 

La  population  est  de  500  bal  itants  environ.  La 
distance  de  Paris  de  0  kil.  Il  y  a  une  station  du 
chemin  de  fer  de  SaintrGermain. 

Aûnioeum,  Asenay,  au  diocèse  de  Luçon. 

Assindia^  k^sseu,  au(  ienne  abbaye  de  ûlles  en  Ai- 
le m  ligne. 

Assis'nas^  aîh,  qui  rsi  d*As$ise. 

AiSfsîiim,  Assise,  ville  cpfscopale de  l^Onibrie,  et 
Italie.  L'évécbé  date  du  v*  siècle.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  saint  François,  qui  en  a  reçu  le  surnom 
d* Assise.  C*est  le  fondateur,  comme  on  sait,  des  or« 
dres  religieux  mendiants.  L*église  qui  lui  est  dédiée 
dans  sa  ville  natale  est  d'une  grande  richesse  et  re- 
marquable par  son  architecturo  biz  irrc  ;  elle  a  trois 
nefs  Puoe  sur  Pautre. 


Prooonsulaire  en  Afrique,  évéclié  des  premiers  sié« 

Asta  Pompeîa^  Asti,  grnnde  ^ille  peu  peuplée,  des 
Alpes  cotiieiines  et  du  Vicariat  itnlir|ue,  sur  le  Ta- 
nnro;  épiscopale  dès  Pan  350,  sons  la  métropole  de 
Milan.  Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  les  Et  ts 
sardes. 

Auaracum^  Mstarac,  contrée  de  l'Armagitac  dont 
Mirande  était  la  ville  principale.  Ce  pays  est  main- 
tenant dans  le  diocèse  d*Auch,  département  du  Gers. 

A$lam,  V.  Asf lires. 

A$tenidttmfVe\  Satanacum^  Stenay. 

A$Un$is,  le,  d*Asl.  V.  Asta, 

Asiuret^  îum,  Astures,  à  présent  Stokereau,  pe« 
lite  ville  de  la  basse  Autriche,  sur  le  Danube,  au- 
trefois rillyrie. 

As/tirîa,  les  Asturies,  province  et  ancien  roy«ime 
d'Espagne. 

Aêiurica  Augtuta  et  Aslurum  Eimontanùrum^  As- 
torga,  ville  épiscopale  de  l'ancien  royaume  de  Léon, 
en  Espagne.  C'était  un  évèché  au  vi'  siècle  sous  la 
métropole  de  Draga  et  aujourd'hui  sous  celle  de 
St-Jacques  de  Composielle. 

AHurlcemis^  ««,  d'Astorga.  Concile  d'Astorga  en 
416. 

Atitygii,  Ecija,  ville  épiscopale  du  vi«  siècle,  dans 
PAndalousie,  sous  la  métropole  de  Séviile. 

Aiiygitanut^  a,  um,  d'Ecija. 

Aityres»  V.  Aitures, 

Aianum  et  Atanui^  Alane,  à  présent  St-lrier  ou 
Si-Yriex,  ancienne  abbaye,  puis  chapitre  de  Cha- 
noine!:, en  Limousin,  diocèse  de  Limoges. 

Ateiœ,  arum,  Athies,  bourg  du  diocèse  d'Amiens 
sur  l'Amignon,  petite  rivière  du  dcpariement  de  la 
Somme. 

A/e//a,  San-Arpino,  au  royaume  de  Naples  dans 
la  «Terre  de  Lubour,  à  un  mille  d'Aversa,  où  le  pape 
Léon  IX  transféra  Pévécbé,  vers  Pan  1050.  San* 
Ar,  ino  n'est  plus  qu'un  village. 

AitianaeHtn ,  Aisnay ,  ancienne  Sibbaye  près  de 
Lyon.  Martyrei  Alhanacentei^  les  martyrs  de  Lyon 
ou  d'Aisnay. 

A  hanu.n,  Y.  Atoniim. 

Athegia,  Alhit,  ou  Atit ,  paroisse  de  Pancîen  dio- 
cèse de  Paris,  actuellement  de  celui  de  Versailles, 
canton  de  Longjumeau,  arrondissement  de  Corbeil , 
déparlement  de  Seiue-ei-Oise,  à  6  kîLde  Longjumeau, 
ci  h  20  au  sud  de  Paris,  |iar  une  chaussée  joignant 
Ij  grande  route  de  Fontainebleau.  Population  420 
habitants*  poste  aux  lettres  de  Fromentcau.  Le  nom 
latin  Aihegia  ne  fournit  point  d'étymologie  satisfai- 
sante. Quelques-uns  prétendent  que  de  Aihegia^  qui 
veut  dire  eÎAani^  en  pourrait  avoir  fait  par  corrup- 
tion Alh,  Uuoi  qu'il  en  soit,  ce  village,  agréablement 
situe  sur  une  des  hauteurs  qui  bordent  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  et  près  du  confluent  de  la  petite  ri- 
vière d'O.ge,  était  connu  i\t&  le  ix"  siècle,  car  on  lit 
dans  les  mémoires  de  ce  temps  qu'Ëgbert.  abbé  de 


Àâvir  ou  A%$urus,  Assur,   ville  de   la  provmce     Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul,  craignant  que  les  Nor- 
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iMiids,  qui  vMiaieni  de  débarquer  à  Charleviniie, 
ne  tinssent  Josqu'à  Paris  et  ne  le  missent  au  pillage, 
fit  transporter  à  Aihis  les  reliques  de  sainte  Gen^ 
Tîève,  que  possédait  alors  son  église;  elles  y  restè- 
rent cacbées  pendant  quelque  temps.  —  Sur  la  fin 
du  régne  de  Charles  VI,  la  seigneurie  d'Atiiis  appar- 
tenait au  chevalier  de  Montenay.  Le  roi  d*Angleierre, 
qui  prenait  alors  le  litre  de  roi  de  France,  confisqua 
cette  seigneurie  en  Ui3,  et  la  donna  à  Guillaume  do 
Felleterops,  qui,  trahissant  à  la  Tois  et  son  roi  et  sa 
patrie  ,  avait  favorisé  Toccupation  de  Paris  par  les 
gens  du  duc  de  Bourgogne,  allié  de  rusuipjieur.  — 
Il  est  probable  qu^il  existait  sulrefois  une  maison 
royale  âi  Aihis,  car  on  a  des  preuves  que  quelques- 
ans  de  nos  rois  y  ont  séjourné.  —  Louis  IX  y  éiait  au 
mois  de  mars  1230.  Philippe  le  Bel  adressa  de  ce 
même  lieu,  le  iS  juin  1305,  un  mnndement  ou  or- 
donnance au  prévôt  de  Paris.  —  Le  ch&ieau  d' Aihis 
i  appartenu,  sous  Louis  IX,  h  Hugues  d' Aihis,  grand 
panetler  de  France.  —  Pierre  Yijle,  piésident  au 
parlement  de  Paris,  possédait  celle  terre  en  1610. 
L^un  de  ses  fils  fil  bâtir»  près  la  iraison  paternelle, 
un  ermitage,  dans  lequel  il  se  relira  et  y  adopta  le 
genre  de  vie  suivi  par  les  Pères  de  la  Mort,  Ce. le 
espèce  d^ermite  porUtit  une  robe  noire  et  une  tête  de 
mort  pendue  à  son  cou,  et  consacra  ses  revenus  et 
son  temps  à  répandre  des  bienfaits  sur  les  indigeuis 
de  son  canton.  —  Le  château  doit  toute  sa  magnifi- 
cence à  la  nature.  La  Seine  et  la  peiiie  rivière  d^Orge 
se  réunissent  pour  rembellir.  L*nrchiteclure  en  est 
simple,  et  on  y  arrive  par  une  avenue  d*un  quart 
de  lieue.  Il  a  appartenu  quelque  icmps  à  rancieu 
garde  des  sceaux  de  Serre.  —  Le  château  de  Chai- 
ges  est  dans  les  dépendances  d*Athis.  A  ce  chàlean 
est  joint  un  parc  superbe  ;  on  y  voit  une  machine 
construite  par  le  célèbre  Laurent,  dont  rextrérae 
ttniplicJté  fait  le  prinûpal  mérite;  elle  n^esl  compo- 
sée que  de  quatre  roues,  ei  elle  é:ève  continuelle- 
ment les  eaux  d'une  fontaine  à  plus  de  60  pieds,  pour 
alimenter  le  réservoir  et  les  bassins  qui  se  trouvent 
dans  les  jardins  et  dans  le  parc.  Ce  château  a  ap- 
partenu jadis  au  maréchal  de  Roquelaure,  et  depuis 
à  mademoiselle  de  Charollais.  Les  productions  du 
terroir  de  ccite  commune  sont  partie  en  grains,  par- 
tie en  vignes.  Les  vins  passent  pour  ks  meilleurs  des 
environs  de  Parts. 

ArAeiie,  arum^  Athènes,  Séllncs  chez  les  Osman- 
lis,  ancienne  métropole  de  la  première  Achaîe  dans 
resarchat  de  Macédoine,  aujourd'hui  capitale  du 
nouveau  royaume  de  Grète. 

Athenienm^  ie,  d*Athènes ,  qui  est.  d*Athènes , 
Athénien.  Aîhenien$es,  les  Athéniens,  les  habitants 
d'Athènes. 

Airebas^  aiît,  qui  est  d*Arras. 

Airebaiemis^  sf,  d*Arras,  qui  concerne  Arras.   | 
Pe  PAriois.  Concile  d*Arras  en  liOa. 


siède.  L*évèché  fut  ensuite  uni  k  celui  de  CambraL 
Urbain  II  le  réublit  en  Tan  101^3.  Arras  est  suffra- 
gant  de  Cambrai.  Celte  yille  i  ossédaît  la  magnifi- 
que abbaye  de  St-Wasi,  dont  Téglise  se  reconstrui- 
sait lorsque  la  révolution  éclata. 

Auichium  et  Atiïclàay  Anichy,  village  de  rancîeo 
diocèse  de  Boissons,  maintcnnn:  de  Beauvais,  chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  de  Ciimpiègne,  dépar- 
tement de  rOise.  Populaiicn,  908  liabiU::ls,  à20  kiL 
est  de  Compiègne,  20  kil.  ouest  de  Soissons  et  92  do 
Paris.  Il  est  situé  sur  le  pen  Jiml  d*u:iemonfagne  qui 
s'abiisse  sensiblement  jn5({u*à  la  rive  droite  de 
TAi^ine;  il  y  a  u;i  châieau  où  Ton  trouve  t:ne  source 
d'eau  minérale.  Les  (err<*s  de  ce  canton  sont  d*un 
bon  rapport;  on  y  r;iit  le  commerce  des  grains. 

AtiUiacum,  Atlily  ou  Altilly.  C*est  un  village  ruiné 
qu*o:)  a  réuni  à  la  paroisse  de  Ferroles,  diocèse  de 
Mcaux,  Seine-el-Marn?.  I/ahbé  L«'beuf  prétend  que 
son  nom  latin  Atlîtiacum  lui  est  venu  d*(.n  Uomaiu 
nommé  Attilius,  à  qui  il  a  appartenu  ou  qui  y  a  biili 
lo  premier.  Lorsque  Tabbé  Lcbeuf  y  passa  en  1739, 
on  n*y  comptait  plus  que  12  Teui.  Le  cbûle?u  d'Atlily, 
dont  il  reste  encore  quelques  vestiges,  avait  été  b&li 
vers  le  xv«  siècle:  par  les  seigneurs  du  lieu.  11  était 
de  forme  ronde  et  défendu  par  quelques  tours. 

Atiiniacennsy  se,  d'Attigny.  Six  conciles  d*Attigny, 
en  767,  8i2,  850,  8^j4,  S70,  874. 

Auimacum,  Aitigny,  bourg  de  Champagne  sur 
TAisne,  diocèse  de  Ucims,  département  des  Ar- 
dennes.  Cette  petite  ville  occupe  une  place  dans 
Thistoire  ccc'csia^tiqua  et  dans  Thistoire  de  France 
sous  la  première  et  la  s.conde  race.  Il  y  a  un  vil- 
lage d  !  ce  nom  près  de  Mirccourt,  dans  le  diocèse 
de  St-Dié. 

Atura,  AUiira  et  Atttrus^  Aire,  ville  cpiscopale  de 
la  Cascogne.  Aturus  puvivs,  IWdour,  rivière  de  Gas- 
cogni\  Aire  élail  un  évéché  de  la  fin  du  v«  siècle, 
dans  la  Novcmpopulanie,  sous  la  métropole  d*Ausch, 
dont  il  est  encore  suifragant  auj^urdliui.  Celte  vJle 
est  bàlie  proche  du  Mas-dWire,  autrefois  cité  consi- 
dérable où  Alaric,  roi  des  Goths,  avait  établi  son 
séjour. 

Auea^  0)0  ou  Oyen,  petite  lie  et  ancien  monastève 
de  la  Guienne. 

Aucum.  Y.  Augom 

Audomaren$iSy  se,  de,  St-Omer.  Concile  de  St« 
Orner  en  1099. 

Audomari  Fanum  et  Audomaropoliê  ^  St-Omer, 
ville  épiscopale  au  pays  des  anciens  Morins,  à  pré« 
sent  en  Artois.  L'évèché  fut  créé  lorsque  la  ville 
faisait  partie  des  Pays-Bas  espagnols,  en  Fan  1553; 
elle  portait  anciennement  le  nom  de  Sitien ,  qu'elle 
changea  pour  celui  d*un  saint  ermite  qui  vivait  et 
mourut  dans  les  environs.  On  y  voyait  Tabbaye  de 
St- Berlin,  splendide  monument  de  rarcbîtccture  go- 
Atrebaiet,  tum,  et  Atrebaium,  Arras,  ville  épisco-  -  thique  ;  Tégli  e  était  surtout  d'une  hardiesse  et  d'uu 
pale  et  capitale  de  l'Artois.  |  L*Artois.  V.  Artesia.  travail  admirables.  Ce  beau  monument  n'existe  plus; 
Ou  prétend  «|nc  celte  ville  â  eu  un  évé<|ne  dés  le  v*     on  en  a,  dit-on^  fait  un«  halle*  Sl-Omer  actutH^ 
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aieDi  liil  partie  du  diocèse  d^Arras  et  du  départ. 

«Itt  Pas-de-Calais. 

Andomaropùntanui,  a,  um,  de  Pon (eau-de-mer  ou 

Pool-Audemer,  au  diocèse  d^Ëvreux.  Concile  de  Pont» 

kwdtmtr  en  Ii79. 

Am§u^  Eu,  vitle  et  ancien  comté,  diocèse  de  Rouen, 

SeiM-Inférieure. 
Augia,  ow,  abbaye  île  filles,  en  Sounbe» 

—  Dives^  Ueiekiiaw  ,  aèire  abbaye  aussi  en 
Sooabe»  près  de  Constance.  C'était  une  abbaye  de 
Bénédictins  fondée  dans  une  petite  tic  du  lac  de 
Zell,  qui  communique  à  celui  de  Constance.  L*ab- 
kaye  de  Rôichenau  ou  Reicknaw  était  importante 
par  le  nombre  et  retendue  de  ses  propriétés.  L'em- 
peieof  Charles  le  Gros,  dépossédé  de  rempire, 
n^ayanl  autour  de  lui  que  l'ingratitude,  la  misère  et 
Tabandon,  y  fut  recueilli  par  le  prieur,  non  comme 
Hu  {N'inee,  mais  comme  un  mendiant  ;  il  y  mourut 
bieiitdl  et  y  fut  inbnmé  en  888.  On  voyait  son  tom- 
beau dans  réglise  abbatiale  encore  avant  la  rérolu- 
liOA  française.  Cette  église  était  un  monument  go- 
thique digne  d*attention.  Il  ne  reste  plus  rien,  ni  de 
relise  ni  de  Tabbaye.  Sa  perte  est  considérable, 
mais  les  lettres  ont  surtout  perdu  à  la  dispersion  de 
la  bibliolbèque,  qui  contenait  les  mnnuscrits  les  plus 
précieux.  Que  sont-iis  devenus?  Ils  jetternieni  au- 
jonnThui  une  grande  clarté  sur  les  faits  si  obscurs 
pour  noua  des  viii«,  ix«,  x«  et  xi«  siècles.  En  i540, 
rabbaye  fut  incorporée  au  diocèse  de  Constance  ; 
elle  avait  été  attaquée  et  pillée  par  les  calvinistes. 
Od  ne  saurait  trop  répéter  combien  le  protestantisme 
awii  aux  arts  et  aux  lettres;  c'est  Ticonoclasme  le 
plaa'atttpide  et  le  plus  barbare  qui  figure  dans  This- 
toire  da  genre  humain.  H  y  a  deux  villages  du  nom 
de  Rekhenau,  Tun  en  Boiième,  dans  le  cercle  de 
Kooîgingrats,  et  Tautre  dans  le  canton  des  Grisons, 
remarquable  par  un  poni  de  bols  d'une  architecture 

prodigieuse* 

ÀM^  Majar^  Mleszraw,  autre  abbaye  du  même 
pays»  près  de  BréjenU,  au  cété  oriental  du  lac  de 
Constance. 

AfigiNH.  Y.  Avga. 

AmguMlât  Augst,  dans  la  basse  Picardie. 

—  ÂMituHca,  V.  Aitwriea. 
^    Anêdùrum.  V.  Avtdt. 

_    BnekÊTim.  V.  Bra^a,  t.  111. 

—  EmerUm^  ou  BmêriUtptm,  Badajox,  tille  épia- 
cupale  de  Tancien  royaume  de  Casiille,  en  Espagne. 

Prœtoria^  Aost  ou  Aonst,  ville  épiscopale  en 

FtémoDi.  Aosie  possède  plusieurs  monuments  des 
RomaiBS;  c'est  la  patrie  de  saint  Anselme  qui, 
comme  théologien,  comme  penseur,  est  un  des  per- 
sonnages éminenu  du  moyen  ftge.  Aoste  a  le  titre 
de  datbé,  qui  est  porté  par  un  prince  de  la  maison 
de  Satoie.  Cest  du  reste,  comme  toutes  les  villes* 
dea  Alpes,  une  localité  pauvre  et  peu  peuplée. 

—  HtmracoTum,  Augst,  village  près  de  Bàle  en 
Saisse,  ancienne  ville  des  Rauraques  ou  Nomacins. 
Mpiscus  conduisît  une  colonie  romaine  sous  Au- 


guste. Ses  ruines  sont  près  du  Rhin,  7  à  8kllom.  de 
fiàle,  sur  la  rivière  d'Ergetz.  Augst  était  encore  épia* 
copale  au  v*  siècle;  Tévéché  fut  transféré  à  Bàle  à 
cette  époque  même. 

Augutta  Tiberii;-^Tibirina^  Ratisbonne,  ville épis« 
co[talc  eu  Bavière. 

—  Sueêtionum,  Y.  Soissoos,  t.  III. 

—  Taurinorum^  Turin,  ville  métropole  et  capi- 
tale du  Piémont. 

—  Tr^vtrum.  Y.  Tf«ain. 

—  rncaiftnonim.  Y.  Vrb$  Trecensîê^  page  895. 

—  Yeramanduorum  ou  Vironmndtidrtim,  Y^^* 
mand,  ancienne  ville  principale  du  Yermandois, 
ruinée  par  les  Huns,  en  450.  Au  vui*  siècle  on  fondfei 
un  monastère  sur  ses  ruines  ;  ce  qui  retint  un  peu 
la  population  et  donna  lieu  h  un  village  de  1000  ha- 
bitants, qui  est  un  chef-lieu  de  canton  du  diocèse  de 
Soissons,  départ,  de  TAisne.  —  St-Quentin,  à  pré- 
sent capitale  de  la  même  contrée,  même  diocèse, 
même  département. 

—  VindeHeorum^  Augsbourg,  ville  épiseopale  en 
Souabe,  Bavière. 

Augtislalia,  Hagustatd,  ville  du  Northumberiand, 
en  Angleterre. 

Auguitanui,  a,  «met  Augustensis,  i«,  d'Àiigsbourg. 
I  D'Aost.  Trois  Conciles  d'Augsbourg,  en  742»  95^, 
1548. 

Anguitkni  Saneii  vieui,  Saint-Augustin,  paroisse 
composée  de  plusieurs  hameaux  et  autres  habitations 
isolées,  formant  une  commune  du  départ,  de  Seine^ 
et-Marne,  arrond.  etcant.  deCoulommiera,etdloc« 
de  Meaux.  Les  principaux  de  ces  hameaux  sont  Bar- 
gny,  le  Mesnil-sur-Bargny,  Brie,  Cliamp-Roger,  ei 
partie  des  Bordes  :  l'église  est  isolée  sur  une  éminence 
avec  un  vieu  x  château.  11  se  fait  dans  ce  lieu  un  pèleri- 
nage sous  l'invocation  de  sainte  Aubierge.  Ota  y  re- 
marque une  chapelle  antique  et  une  fontaine  très^ 
abondante.  La  population  de  cette  commune  monte 
de  13  à  UOO  habitants;  son  terroir  est  en  terres  de 
labour,  en  prairies  et  en  vignes;  une  partie  se  trouve 
en  bois.  Le  ruisseau  du  Meldenson,  formé  des  eaux 
qui  sourdent  de  plusieurs  étangs  dans  le  départ,  de 
la  Marne,  passe  dans  cette  commune.  L'église  de 
St-Augustin  est  à  1500  mètres  vers  l'O.  de  Coulom* 
miers,  et  disunte  de  5i  kil.  à  TE.  de  Paris,  par  la 
route  deCoulommiers.  Poste  aux  lettres  de  cette  xiWe. 

I  Saint-Augustin  de  Térouanne,  abbaye  régu- 
lière de  Préoiontrés,  dans  l'ancien  comté  u'Artois, 
près  la  ville  de  Térouanne,  faisant  partie  de  l'ancien 
diocèse  de  St'Omer.  Elle  avait  été  fondée,  en  1131, 
par  Milon  11,  évèque  de  Térouanne,  mort  en  1169.  Il 
y  avait  placé  des  religieux  du  monastère  de  Selin* 
court.  Peu  de  temps  aprè^,  Philippe,  fils  de  ThierrI, 
'comte  de  Flandre,  y  ayant  mis  le  feu,  son  i^ère  au* 
môna  à  utie  abbaye  dix  livres  de  rente,  moimaie  df 
Flandre,  pour  réparation  du  tort  que  sot«  fils  y  avai| 
causé.  Elle  était  une  dea  plus  considérables  de  l'of^ 
dre;  son  abbé  assistait  aux  élau  d'Artois.  Cette  ab* 
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kiye  atait  entiron  20.C00  iiv.  de  revenu.  U  ne  reste 
plus  rien  des  biUmeiHs  primitifs. 
Àngtiitoboua,  Y.  Troyes,  t.  III. 

Augusiodunum  t  Autuu,  Tille  éptacopale  en  Boor* 
gngne,  département  de  Sa6ne-et -Loire* 

Augusionemeiumm  V.  Clermont,  I.  lU. 

Augustûriium,  V.  Poitiers. 

Att/ona,  nom  commun  à  plusieurs  lieux.  Valona, 
évâclié  de  rezarcliat  de  Macédoine,  datant  du  v*  siè- 
cle. Celle  ville,  située  sur  la  rôte  dans  la  haute  Alba- 
nie, a  un  port  sur  le  goire  appelé  Rodima ,  dans  la 
mer  Adriatique.  Les  Yéiii(i:*ns  la  prirent  en  IGCO  et 
Fabandounèrent  ensuite  après  en  avoir  ruiné  les  for- 
liflcations. 

Aundta,  Alnetia,  Aonay,  Aunnay,  ou  Aolnay-lez- 
Cb&lenay,  joli  banieau  situé  dans  la  banlieue  de  Pa- 
ris, entre  les  villages  Piessis-  Piquet  et  Clifttenay, 
dont  il  dépend,  dans  rarrondisscmenl  de  Sceaux,  âi 
10  kil.  sud-ouest  de  Paris.  Ce  liameau  est  placé  dans 
un  site  champé;re,  au  pied  d^un  coteau  couvert  de 
bois,  qui  s*ctend  jusqu*aux  bois  de  Meudon  et  de 
Verrières,  et  oITre,  de  ses  hauteurs,  les  plus  riches 
points  de  vue.  Aunay  se  compose  de  quelques  mai- 
sons de  campagne  et  d'un  petit  nombre  d'iiabilalions 
ordinaires;  maii^,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce 
hameau  formait  nuirufoir»  un  village  assez  considé- 
rub!e,  et  les  guerres  dont  les  environs  de  Paris  ont 
été  le  théâtre  sous  Louis  XI  et  sous  la  ligue,  auraient 
réduit  ce  village  à  son  étal  actuel.— Au  sommet  du 
coteau  qui  d  mine  et  protège  les  habiuiiuns  d'Au- 
iiay,  on  voii  le  Moulin  Fidèle  :  ce  moulin  tient  k  une 
propriété  assez  considérable.  IMus  bas,  se  trouve  la 
VaUée'atu-'Loupi  :  c*est  un  vallon  étroit,  complète- 
ment entouré  de  bois,  et  célèbre  par  un  éditice  sin- 
gulier que  M.  de  Ch&tejubrian>l  a  fait  revêtir  des 
formes  gothiques,  avec  des  créneaux,  des  meur- 
trières, des  fenêtres  cintrées  en  ogive,  et  jusqu'à 
Tantique  poterne  des  vieux  casiels.  Le  parc,  très- 
beau,  a  été  dessiné  par  Taiiteur  du  Génie  du  C/rri- 
êtimdsme,  qui,  dit-on,  a  essayé  d*y  reproduire  quel- 
ques persjiectives  de  la  Palestine.  On  assure  que  les 
Martyrs  ont  été  composés  à  la  Vallée-auz-Loups. 
M;tlheureuscmeiit  cette  maison  de  campagne,  long- 
temps Tobjet  d*une  sorte  de  pèlerinage,  a  cessé  d'ap- 
partenir k  son  fondateur,  dont  elle  a  gardé  le  nom. 
M.  de  Ch&teaubriand  la  vendit  à  un  receveur  géné- 
ral ;  elle  passa  ensuite  au  vicomte  llatihieu  de  Mont- 
morency.—Les  autres  malsons  de  camp  'gne  remar- 
quables d'Aunay  sont  celle  de  M.  le  marquis  de  Clià- 
teau-Giron,  où  l'on  trouve  de  très-belles  eauz  ;  celle 
lie  M.  le  baron  Acioque  de  Saint-André,  et  celle  qui 
Tut  posséiiéc  autrefois  par  M.  le  comte  Lenoîr  de  la 
Roche.  M"«  Lenoir  de  !a  Roche  avait  élevé,  dans  la 
partfe  supérieure  de  son  parc,  un  calvaire,  un  tom- 
beau et  divers  accessoires  religieuz;  de  celte  fonda- 
tion, qu'elle  avait  consacrée  auz  Français  moru  pour 
la  patrie,  il  ne  reste  plus  que  la  croîz.— Kn  i2S4, 
Pabbayc  de  Sainte-Geneviève  à  Auuay  exerçait  un 
droit  de  justice.  Nicolas  Gaillard,  aumônier  de  celte 


abbaye,  obtint,  en  iGâ2,  d*y  faire  rebâtir  ooe  cha- 
pelle, ruinée  depuis  longtemps.  L^existence  •  ecetie 
chapelle,  Texercice  du  droit  de  justice  par  les  reli- 
gieux de  Sainte-Geneviève  et  le  lieu  connu  encore 
sous  le  nom  de  la  Foise-auX'Prètres^  sont  peot-éire 
les  seuls  sujets  tie  supposer  que  ce  hameau  ak  été 
anciennement  un  grand  village.  Une  parâe  des  eanx 
du  château  de  Sceaux  venait  des  hauteurs  d^Aanay 
et  du  Plessis-Piquet. 

1  Aunay  (fief  d*).  Ce  fief,  que  la  reine  Dlancho 
avait  acheté,  en  1237  et  1238,  de  Hugues  Tirel,  che- 
valier, seigneur  de  Pois,  s*étendait  depuis  le  pont  de 
Pontoise,  toui  le  long  de  la  rivière.  Jusque  vers 
Epluches,  Montarsis-Pierre-I^ye  et  rAumône-Saint- 
Oucn.  Ce  fut  sur  ce  fief  que  Tabbaye  de  Maubuissou 
fut  l)âtle. 

I  Aun:iy,  village  du  département  de  Seine-et-Oise, 
arrondissement  et  diocèse  de  Versailles,  canloo  de 
Meulan,  autrefois  du  diocèse  de  Chartres,  annexe  de 
la  paroisse  d'Epone.  Sa  popuiaiion  est  d*cnviron  4€0 
habitants,  en  y  comprenant  le  hameau  du  Val-d*Ati- 
nay  et  plusieurs  maisons  isolées.  Le  terroir  de  cet  e 
commune  est  en  laliour,  vignes  et  prairies  ;  on  y  re- 
cueille beaucoup  de  fruits.  Aunay  est  situé  dans  une 
vallée,  sur  la  petite  rivière  de  Maudre,  à  2  kil.  de 
M»ule,  où  est  le  lureau  de  poste,  et  à  10  kil.  vert 
le  su.i-ouest  de  llenlan  ;  sa  distance  de  Paris  est  de 
38  kil.  à  l'ouesi  par  Manie  «  t  la  route  qui  passe  à  Ro« 
quencoui  t. 

I  Aunny-soos-Auueau ,  Tîllage  du  département 
d*Eure-et-Loir,  arroudissement  et  diocèse  de  Char- 
tres. Son  torroir  est  en  labour,  en  prairies,  en  vignet 
et  en  bois  ;  on  y  rocuelMe  beaucoup  de  fruits.  Due 
petite  rivière,  à  laquelle  le  village  donne  sou  nom, 
y  fait  tourner  un  moulin  à  farine.  La  population  do 
cette  comniime  c^t  dVnviron  1,G00  habitants,  en  y 
comprenant  elle  des  hameani  de  bretonvhliers, 
llelu,  et  des  fermes  de  Cbenevilc  et  Malas^is  :  uao 
maison  nommée  Gramniont  se  «Ubtingue  des  aainrt 
par  sa  construction.  Aunay  «sous- Auneau  est  à  3  kil. 
au  sud  dWuneau  ;  sa  dislance  de  Paris  est  de  64  kil. 
vers  le  sud-oues*,  par  Dourdan  et  une  chaussée  joi- 
gnant l'ancienne  route  de  Chartres.  On  peut  su  vro 
également  le  C'iemin  par  Ablis.  Pose  auz  letires  de 
Gallardon,  dnnt  il  est  distant  de  11  kil. 

Annttum^  Aunelium  et  Alnetum^  Aulnoy,  prieuré 
fondé  près  de  Yîncennes  par  les  comtes  palatins  de 
Brie  et  de  Champagne;  dès  Tan  1IG8,  il  déjtendait 
du  prieuré  de  Viiicennes.  Il  avait  été  ensuite  uni  aa 
monastère  de  Gramniont.  Le  dernier  leligieuz  qui  ch 
avait  été  pourvu  Tavait  résigné  à  Talbayede  Saint- 
Denis  en  France.  Le  roi,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  janvier  1601 ,  confirma  la  réunion  de  ce  prieuré 
au  couvent  des  Minimes  de  Vincennes,C4'nformém(*ni 
à  la  bulle  du  pape  Clément  VIII.  Ces  lettres  pteute^ 
furent  enregistrées  en  la  chambre  des  c«ini|iies  le 
10  février  1605,  et  au  parlement  le  15  janvier  p  6* 
cèdent. 

1  AuluoT  »  village  du  dcpartcmcut  de  Seiac^ 
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Marne  ,  arrondissement  cl.  canton  de  Coulororoiers, 
diocèse  de  Ueaux.  11  est  ass's  sur  une  colline,  dans 
QBe  tiiuaiion  agréable;  on  y  vol  un  chàieau  de 
forme  antique,  flanqué  de  quatre  tours  i  entouré  de 
lotsëseï  jouissant  d'une  ?ue  très- é  end ue.  Sur  le  haut 
de  cette  colline  est  une  source  qui  alimente  une  fon- 
taine publique  resiaiiiée  par  les  soins  du  I  aron  Gau- 
tier de  Cliarnacé,  alors  m-'iredu  lieu.  Le  chàtoau 
du  Ru  est  au  bas  de  la  colline.  Ce  château  ,  auqiufl 
le  Ru-de-Rognon  a  fait  donner  le  nom  de  Ru  ,  est 
entouré  de  fossés  remplis  d*e.'tux  vives  ;  le  parc  est 
dos  de  mors  et  traversé  par  ce  ru,  qui»  h  peu  de 
distance,  fait  tourner  un  moulin  à  farine.  —  On 
compte  dans  Aulnoy  environ  560  liab.,  en  y  com- 
prenant les  hameaux  de  Yillers,  la  Roche,  Left»ur- 
chaud,  le  Fayel,  le  Ras-Meuil,  la  ferme  du  llaul- 
Menil,  et  autres  mai>oiis  isolées  sous  diverses  dcno- 
ninations.  Au  hameau  de  Yillers  e>t  une  assez  Jolie 
roai^m  de  campagne  avec  on  petit  parc  ;  on  remarque 
à  la  Roche  une  source  qtii  ne  laril  jamais,  même 
dans  les  plus  grandes  sécheresses  ;  elle  donne  sans 
interrupton  la  quanité  d'eau  sufiisauie  pour  faire 
tourner  le  moulin,  qui  en  est  peu  é!oigiié.  Les  prin- 
cipales productions  d'Auhioy  sont  en  grains,  et  par- 
tie en  bois,  vignes  et  prairies.  Ces  dernières,  arrosées 
par  le  ro  de  Rognon,  sont  plantées  de  grands  arbres 
qui  fonneni  de  belles  promenades.  Ce  vill.tge  esi  à 
Z  kil.  au  N.  de  Couloromicrs ,  où  est  le  bureau  de 
poste,  et  âi  56  kil.  de  Paris.  "^ 

Âvrmea  et  Aurasfo.  V.  Arausio, 

Awrmcemîi  ou  Attrelenêîij  se,  d'Auray.  V.  Aiire/a« 


Amrea^  YaitU^  Orval  ou  Yal-d*Or,  monastère,  prèi 
de  Constance,  en  Suisse.  |  Airvaui»  abbaye  au  dio- 
cèse lie  La  Rochelle.  C*ëtait  une  abbay<*  de  Ué  édic- 
ims  qui  avait  une  église  du  vin«  siècle,  remarquable 
par  sa  voûte  et  par  sa  longueur,  comme  toutes  les 
é|(lises  bénédictines  en  général. C^est  aujourd'hui  une 
petite  ville  chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Deux-Sèvres,  diocèse  de  Poitiers,  qui  a  beaticoup 
souffert  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  sous  la  révo- 
lution. 

Aureiûcum  et  Aumiciim,  Auray,  vijle  du  diocèse  de 
Vannes,  département  du  Moibihan  avec  un  petit  purt 
de  mer  sur  le  golfe  du  Morbihan,  chef-lieu  de  can- 
ton. Il  y  a  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  d'Auray, 
qui  est  un  pèlerinage  célèbre  dans  toute  la  Bretagne, 
surtout  depuis  la  révolution  française.  A  cette  épo- 
que, les  Bretons  se  dévouaient  à  Notre-Dame  d'Au- 
ray et  se  mettaient  sous  sa  protection  avant  de  par- 
tir pi'Or  la  guerre. 

Âmrelia  et  Aureliœ^  arum.  V.  Aureîiani 
Amrelinccnm^  u^  d*Orlllac. 

AureUêeum.  Orillae  ou  Aurillac,  ville  et  abbaye 
dans  la  hante  Auvergne,  diocèse  de  St-Flour,  chef- 
lien  dn  département  du  Cantal.  AurJilac  a  vu  naître 
le  pape  Silvesire  II,  connu  sous  le  nom  de  Gerberr, 
a»|ne)  on  a  élevé  une  statue,  et  le  cardinal  de  iNoail- 
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les  ;  elle  a  une  population  de  plus  de  12,000  babi» 
tants. 

AureUanenêis,  se,  d*Orléans,  qui  est  du  territoire 
d'Orléans,  qui  appartient  à  Orléans.  Sept  conciles 
d*Orléans,  en  511,  533,  538, 541, 549,  645, 1017. 

Aurelianiy  orum  et  Auretianum,  Orléans,  ville  épis- 
cnpale  et  principale  de  POrléanais,  dépaitment  du 
Loiret. 

Aurelianum^  Lintz,  ville  très-forte  de  la  haute  Au- 
triche sur  le  Danube,  à  iCO  kilomètres  de  Vienne. 

AurelimuSf  a,  um;  de  la  ville  d*Orléans,  qui  est 
d^Orléans. 

Aureus  Lu^ut  ei  Attri'acum.  V.  Arœ  Lucus. 

Attriliaeentis  et  Auriliacum.  V.  Aureliacenùi ,  ete« 

Anriniaeum,  Origny,  abbaye  dans  la  Thiérache, 
ancien  diocèse  de  Laon. 

Awio  ei  Aurionente  mona$terittm^  Evron,  abbaye 
au  Maine,  petite  ville  du  département  de  la  Mayenne 
au  diocèse  du  Mans,  à  25  kilomètres  de  Laval,  au 
nord  est.  Il  y  avait  une  abbaye  de  BcuéJictins. 

ANirenm,  te,  d'Aucb,  du  territoire  d*Auch.  dp  la 
province  d'Auch.  Deux  conciles  dUue^i,  en  iOC8, 
li79. 

Auscii^  ormif  Auch,  ville  métropole  eu  Gascogne, 
département  du  Gers. 

AuscUanus^  a,  nm,  de  la  ville  d*Aiich.  Deux  con- 
ciles d*Auch,  en  1300,  1338. 

Ausonenih,  sr,  de  PAusoiiie,  Ausonien.  ConciU 
d*Ausonieen  lO'JS. 

Atison/a,  rAusonle,  ancienne  contrée  d'Ilalie  vers 
le  pays  des  Sabins. 

Ausierbanfum ,  Osirevant  ou  Ostrebant,  contrée 
entre  TAriois,  le  Ilninaut  et  h  P|.>ndre. 

Autiroêia^  PAusirasie,  tout  le  pnys  i!epuis  la  Lor« 
raine  ju8qu*au  Rhin  et  à  TEseant.  ]  royaume  d*Aus- 
trasie. 

Auttrani,  orum^  les  peuples  d*Austrasie 
Attstregisili  (S.),  Eccle$ia  de  CaUro^  St-Outriile« 
du-Ch&teau,  en  Berry. 

ANs/na,  TAutriche,  province  d'Allemagne,  empire 
d'Autriche. 

Auievernnm  ou  Alvernum^  Auteverne,  village  dans 
Pancien  diocèse  de  Rouen,  et  maintenant  dans  celui 
d*Evreux  ;  canton  de  Gisors,  arrond.  des  Andelys, 
départ,  de  TEure.  Popul.  environ  300  habitauts.  Les 
principales  productions  de  celte  commune  sont  en 
grains.  On  y  remarque  une  ferme,  autrefois  forte- 
resse b&lie  par  les  Anglais  dans  la  guerre  de  Guil- 
laume le  Conquérant;  elle  servit  à  défendre  la  ligne 
de  la  rive  droite  de  TEpte.  Le  château  de  Boisdé« 
nemets,  appartenant  au  marquis  de  ce  nom,  est  une 
dépendance  de  ce  village  ;  le  parc,  de  la  contenance 
de  175  arpents,  divisé  en  deux  parties,  borde  h 
grande  route  de  Paris  à  Rouen  ;  Il  est  enclos  de  su- 
perbes murs  bâtis  en  colonnes  de  briques  et  cailloux; 
ces  murs  forment  une  enceinte  de  près  d'une  lieue 
et  demie,  qui  renferiiie  de  très-beaux  bois  de  haute- 
fttltie  et  taillis:  un  conduit  en  pierres  de  tailles  que 
le  marquis  de  Boisdénemcis  père,  lienienant-géné* 
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rai,  a  fait  construire,  amène  au  cliftteau  de  belles 
eaux  vives  provenani  d'une  source  située  sur  la  côte 
du  village.  Auleverne  esl  à  3  kîL  vers  PO.  de  St- 
Clairetà  i2  au  S.-O.  de  Gisors;  sa  dist.  de  Paris 
est  de  67  ktl.  au  N.-O.,  par  h  grande  route  de  Rocen. 
Poste  aux  le'.t.  de  Le  Tilliers-en-Veiio,  dint  il  n*esl 
dislant  que  d*un  kil.  environ. 

Aulhura.  V.  Àutura. 

Authurunif  Auibou,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de 
Chartres,  aujourd'hui  de  celui  de  Yersaille*,  canlun 
de  Dourdin,  arrondlasemenl  de  Rambouillet,  dépar- 
tement de  Soine-et-Oise.  Ce  village,  dont  le  cb&teau 
a  été  démoli  en  )81>,  est  p  es  de  la  cbausée  qui 
conduit  d^Angerville  à  Donrdan.  La  maison  de  cam- 
pagne et  la  Terme  d*flé:ouville  en  sont  une  dépen- 
dance. La  population  d'Aothou  estdVnviron  7<)0  ha- 
bitants, en  y  comprenant  le  hameau  di  Plessi.  -Saint- 
Benoit,  qui  en  fait  partie.  Son  terroir  est  en  labour, 
une  partie  en  bois.  Ce  villa^^e  est  à  8  kil.  vers  te  sud 
de  Dourdao,  à  16  k  I.  à  l'ouest  d'Etampes,  ei  G2  de 
Paris,  entre  le  sud  et  le  suJ-ouest,  par  Dourdan , 
poste  aux  lettres  de  cette  ville. 

I  Aathou,  petite  ville  du  diocèse  de  Chartres , 
cbeMieu  de  canton  ,  arrondissement  de  Nogeot-le- 
Roirou,  département  d'Eure-et-Loir.  Population 
1,500  babiunls  environ.  Il  y  a  des  fabriques  de  ser- 
ges, droguets  et  étamines.  Si  distance  de  Paris  est 
de  iiO  kil.,  de  Nogent-le-Roiruu  16  kil.  Autlioo  a 
quatre  foires  par  an.  il  y  a  un  bureau  de  poste. 

Autiuiodorum  et  Autrica  urbt,  Auxerre,  ville  épis- 
copaleen  Bourgogne. 

Autrechium  ou  Autreehia^  Autrèches,  village  du 
diocèse  de  Beauvais,  canton  d'Atiiciiy,  arrond.  de 
Gompiègne,  départ,  de  TOise.  Popul.  environ  80<) 
habiunts,  à  i  kil.  de  Vie-sur-Aisne,  où  ed  le  bureau 

de  poste. 

Autrica  urbs,  V.  Autisiiodorum, 

Autricum,  V.  Coinotum. 

Aulricui  Mon$.  V.  Mons.  |  V.  Airicni, 

Antwra  Flwius^  TEure,  rivière  de  France  qui  prend 
sa  source  vers  les  conûns  du  diocèse  de  Séez,  dé* 
parlement  de  TOrne,  dans  la  forêt  de  Logny,  entre 
Nully  et  Lalande,  et  se  jette  dans  la  Seine  un  peu 
au  dessus  de  Pout-de-rArclie;  elle  porte  bateau  de- 
puis llainteo'  n.  Elle  donne  son  nom  au  département 
de  PEiire  et  à  celui  d'Eure-et-Loir. 

Aiunensis  et  Augnianus.  V.  AuMciefuis,  etc. 

Auxuenna,  Sainie-Menebould. 

Auxuma  et  Auxurnum^  Axumo,  Cassumo,  Xumate, 
Auxume,  Chaxume,  tous  npms  d*une  même  ville, 
autrefois  capitale  de  TEthiopie,  i  pré  ei*t  ville  ruinée 
au  royaume  de  Tigre,  dans  l'Abyssinie. 

Au%o,  St-Sapborin,  en  Dauphiné,  ou  St-Sympho- 
r':en  d'Ozou,  bourg  au  diocèse  de  Grenoble,  cher4ieu 
de  canton  au  pied  d  une  colline. 

Avalo,  Avalonensiê»  Y.  AbaUo» 

Cette  ville,  dont  on  trouve  aussi  le  nom  écrit  de 
cette  manière,  AoaUo^  Avallon  ou  Avalon,  suivant 
quelques  géographes,  dépendait  de  Tévéché  d*Autun 


avant  le  concordai  de  1801.  C'était  la  huitième  tille 
qui  députait  aux  états  de  Bourgogne,  et  qui  nom- 
malt  aussi  à  tour  de  rôle  le  premier  alcade.  Si- 
tuée sur  la  petite  rivière  du  Guusin,  celte  ville  est 
très-ancienne,  car  il  en  est  fait  mention  dans  Utiné- 
raire  d*Anionin  et  dans  la  Table  de  Peutinger.  Au 
X*  siècle,  elle  é>ait  furtifiée,  d'après  les  chroniques 
du  tomps.  Avallon  n'avait  qu'une  seule  paroisse, 
régli  edc  Saint^Pierre.  L'église  de  Saint-Julien,  bâ- 
tie au  milieu  de  la  ville,  n'était  qu'une  annexe.  Elle 
a  été  démolie  dans  le  cours  delà  révolution.  L'église 
paroissiale  de  Saint-Martin  avait  donné  son  nom  au 
faubourg  où  elle  est  située.  L*églîe  collégiale,  sous 
l'invocation  de  Saint-Lazare,  fut  fondée  en  l'année  '  i^ 
par  Gérard  de  Rous»illon,  comte  de  Ncvers  :  son 
chapitre  se  composait  de  douze  chanoines  et  d'un 
chapelain.  Les  canonicats  valaient  1,200  livres.  Le 
portail  de  cette  église,  par  ses  colonnes  torses  d*un 
genre  bizarre  et  d'une  eilrème  délicatesse,  offre,  si 
nous  pouvons  parler  ainsi,  une  'excentricité  de  Par* 
chitecture  gothique.  Les  diflicultés  et  les  mille  dé- 
tails de  l'exécution  font  le  plus  grand  honneur  âi  la 
patience  et  au  génie  de  l'artiste.  Malheureusement, 
la  villi*  d'A vallon  ne  s'est  p  int  montrée  bonne  et  G  • 
dèle  gardienne  de  ce  pricieux  travail.  Les  Pères  de 
la  Doctrine  Chrétienne,  Institués  en  10 34,  occupaieni 
le  collège  où  ils  ont  iais&é  une  réputation  uitiversi- 
taire.  Les  Minimes  y  avaient  établi  un  couvent  de 
leur  ordre  en  1607,  les  Capucins  en  1655,  'es  Ursu- 
Unes  en  16i9,  et  les  Visitan>iine<,  ou  les  filles  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie  en  1646.  Les  Ursulines 
avaient  un  pensionnat  et  apprenaient  âi  lireet  à  écr're 
aux  jeunes  filles  des  indigents.  —  La  ville,  dans 
une  plaine  fertile  eu  grains,  est  à  4  k  I.  des  vignobles 
qui  produisent  les  vins  renommés  de  son  territoire, 
à  peu  de  distance  de  la  riv'ère  de  la  Cure,  et  sur  le 
bord  septentrional  du  Cousin,  qu'elle  domine  par  un 
escarpement  pitoresque;  d'autres  escarpements  plus 
pitto  esques  encore  se  mo?  trent  sur  la  rive  op|U>sée« 
Les  sinuosités  de  la  rivière  et  de  l'étroit  vallon 
qu'elle  arrose,  les  sombres  masses  de  granit  qui  s'é- 
lèvent de  pnrt  et  d'autre,  enfin  le  ton  sauvage  et  bo- 
cager  qui  règne  dans  toute  la  perspective,  égayée 
vers  une  extrémité  par  la  jolie  maison  des  Panais, 
rappellent  quelques  paysages  des  onions  de  Berne 
et  de  Fribourg.  On  croit  voir  un  coin  de  la  Suisse  au 
milieu  de  la  France.  Celte  ville  est  régulièrement 
b&iie;  ses  rues  sont  larges,  propres  et  bien  percées; 
elle  possède  plusieurs  jolies  promenades,  dont  celle 
ap,  elée  le  Petit^oun  offre  aux  yeux  les  >ites  les 
plus  agréables.  Les  hauteurs  voisines  de  la  rivière 
du  Cousin  sont  garnies  de  pointes  de  rochers  qui 
percent  au  milieu  des  bosquets  et  à  travers  la  ver- 
duie  ;  des  jnrdins  en  terrasses  paraissent  suspendus 
sur  le  pe  chant  des  collines.  Au  delà  de  la  vallée 
fort  étroite  où  coule  le  Cousin,  s'étend  une  grande 
plaine  assez  bien  cultivée  et  terminée  par  d'immens^^s 
forêts  qui  ferment  l'horizon.  Eu  18i3,  on  fii  des 
fouilles  dans  un  villag*-  près  d'Ava  Ion  qui  fuorDirent 
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les  vbjels  suivants  :  i^  deui  statues  de  pierre  ^  peu 
firès  dans  leur  eulier ,  i^une  paraît  représenter  un 
sacrificateur,  l*auire  un  chasseur  nu  :  la  lête  de  la 
première  a  été  retrouvée;  on  espérait  découvrir 
celle  de  la  seconde;  2^  plusieurs  fragments  en  pierre, 
dont  trois  létes,  et  de  beaux  fragments  en  marbre, 
particulièrement  la  tète  assez  bien  conservée  d*une 
statue  de  Miuerve  ou  de  Rome-Déesse;  3*  quelques 
débris  d*nne  Inscription  Insuffisants  pour  la  rendre 
intelligible  ;  4*  et  130  médailles  environ,  la  plupart 
de  IVpttqne  de  Constantin;  quelques-unes  cependant 
des  Antonins,  dunt  deux  en  argent  sont  assez  bien 
conservées.  Le  Cousin  fjît  tourner  sept  à  huit  muu 
lins  à  farine,  des  monllns  à  foulon  et  k  tan,  et  un 
moulin  k  scie.  Une  papeterie  ancienne  est  établie 
sur  cette  rivière,  qui  est  fort  poissonneuse.  On  fabri- 
que à  Aval'on  de  gros  draps  et  droguets,  merrain  et 
feuilleites.  Il  y  a  plusieurs  tanneries.  Son  commerce 
consiste  en  grains ,  vin ,  bois  de  toutes  sortes  pour 
Tapprovisionnement  de  Paris  ;  en  laines  communes, 
cbevaux  et  bestiaux.  La  pop.  est  de  7000  âmes.  — 
Avalloo  forme  un  arroiid.  du  départ,  de  TYonne;  il 
renferme  70  communes  et  43,980  bab.,  et  se  divise  en 
dnq  cantons  :  Avallon,  Guillon,  risle-sur-le-Serein, 
Qoarre-les-Tombes  et  Tézelay.  —  Relais  de  poste 
aux  chevaux  ;  bureau  de  poste  situé  sur  la  roule  de 
Paris  à  Lyon,  par  Autun.  Avallon  est  la  patrie  de  La- 
sare-André  Bocquillot,  avocat,  ensuite  prêtre, auteur 
de  plusieurs  volumes  d*homé.ies  et  d*un  traité  sur  la 
Kitorgie,  né  en  1648,  mort  en  I7â8  ;  de  Jacques  Boi- 
leau,  député  à  la  conventi  m  nationale,  décapité  en 
octobre  1793,  Agé  de  41  ans;  de  Pierre  Bourboite, 
député  à  la  convention  nationale,  né  à  Vault,  prés 
Avallon,  décapité  en  juin  1795;  et  de  O  u^in  d'Aval- 
Ion,  auteur  d*un  très-grand  nombre  d*ouvrages  de 
littérature. 

Avallon  est  actuellement  unarcbidiaconédu  diocèse 
de  Sens.  On  y  voit  une  bibliothèque  de  15,000  vol. 
ec  on  hôpital,  fondation  d*un  président  au  parlement 
de  Dijon  (Odebert),  remarquable  par  son  architecture 
et  par  son  étendue.  Cette  ville  est  à  50  kil.  sud-est 
d*Aaxerre,  et  216  sud-est  de  Paris. 
Avalocium,  V.  Allocium, 

Avorictna  et  Araricnm  Biturieum.  V.  Bourges,  t.  IIL 
Awedonentei^  ium\  le  pays  d'Aunis.  Y.  ÀlnUiunu 
Avenacum^  Avenay,  petite  ville  du  diocèse  de 
Reimv,  canton  d*Aî,  départ,  de  la  Marne,  sur  un 
ruisseau,  à  4  kil.  de  la  rive  droite  de  la  Marne.  La 
population  est  de  1500  habitants  environ.  Il  se  fait 
h  Avenay  un  commerce  d'excellents  vins  de  Cham* 
pagne,  ronges  et  blancs.  —  Il  y  av.iii  près  d*Avenây 
«ne  célèbre  abbaye  de  filles,  de  Tordre  de  Saint- 
Beoolt,  située  dans  une  vallée  connue  sous  le  nom 
d'Aure.  Cette  maison  jouissait  au  moins  de  25,000 
ilv.  de  rente  ;  la  communauté  était  ordiniiirement 
composée  de  40  religieuses.  Elle  avait  été  fondée  par 
sainte  Berttie,  femme  de  saint  Gomhert,  maire  du 
pabis.  Cette  sainte  fondatrice  en  fut  la  première  ah- 
besae  :  elle  mourut  d*une  mort  violente,  car  elle  fut 


assassinée  par  les  enfants  du  premier  lit  de  saint 
Gnmbert,  son  époux,  en  haine  de  ce  que  leur  père 
avait  employé  la  meilleure  partie  de  ses  biens  à  fon- 
der des  monastères  et  à  donner  à  sainte  Berilie  de 
quoi  fonder  richement  celui  d*Avenay.  C*était  Tab- 
besse  d*Avenay  qui  nommait  aux  six  canonicats  dont 
était  composé  le  chapitre  de  Féglise  collég.  établie 
dans  la  ville  d'Âvenay.  Cette  abbaye  était  une  des 
plus  belles  maisons  religieuses  du  royaume,  et  son 
enclos  un  des  plus  vastes  et  des  mieux  disposés. 
Aven-iy  est  à  6  kil.  de  la  ville  d'Epern:»y,  et  à  116 

de  Paris. 

Avendum  et  Avendunum,  Y.  Remiremont,  t.  III. 

Avenio,  Avignon,  ville  métropole  et  principale  du 
comtat  de  Yenaissin,  dans  les  enclaves  de  la  Pro- 
vence, dépendant  dn  saint>siége.  Elle  était  couipriso 
dans  la  province  Yiennoîse  de  l'exarchat  des  Gaules. 
Cédée  au  pape  en  1348,  par  Jeanne,  comtesse  de 
Provence,  reine  de  Naples,  Sixte  IV  Térigea  en  ar- 
chevêché en  1575,  et  permit  à  ses  chanoines  de  por- 
ter le  rouge  comme  les  cardinaux.  Les  papes  y  ont 
séjourné  depuis  1307  jusqu'en  137G;  ce  qui  a  en 
quelque  sorte  amené  le  grand  schisme  dTccident. 
Le  premier  pape  qui  s*y  établit  était  un  français, 
Bertiand  de  G«>t, archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  lo 
nom  de  Clément  V;  et  le  dernier  qui  en  sortit  pour 
retourner  h  Rome  fut  Grégoire  XI.  Le  palais  des 
papes,  bâti  par  Jean  XKll,  monument  étonnant  de 
rarcliitecture  du  xiv«  siècle  et  qui  aurait  dû  être 
respecté  et  conservé,  a  perdu  tout  son  caractère 
d^originalilé,  ayant  été  affecté  au  casernement  de  la 
cavalerie.  Le  célèbre  poni  jeté  sur  le  Rhône,  dont 
la  consiruciion  primitive,  attribuée  à  saint  Bénezet, 
était  devenue  proverbiale  même  dans  les  chansocs 
dn  peuple,  a  disparu  avec  ses  lOarcbrs.  Avignon, 
cheMieu  du  département  de  Vaiicluse,  est  resté  ar- 
chevêché, avec  Nimes,  Valence,  YivIers  et  Montpel- 
lier pour  suffraganls. 

Avemonen$is,  m,  d^Avignon,  qui  est  d'Avignon. 
Sept  conciles  d'Avignon,  en  1209, 1210, 1270,  1279, 
1282,  1320,  1337. 

Avenitarum,  Avenay,  b(»urg  au  diocèse  de  Reims, 
département  de  la  Marne,  qui  avait  une  riche  abbaya 
de  BénéJictIns  de  fondation  royale.  Il  y  a  deux  vil- 
higes  de  ce  nom  en  France,  Tun  au  diocèse  de  Be- 
sançon et  Taulre  au  diocèse  de  Bayeux. 

Aventicenêisj  se,  d'Avenches. 

Avtnticum^  Avenches,  ville  autrefois  célèbre,  co« 
Ion  e  romaine  sous  Yespasien,  près  du  lac  Morat, 
elle  faisait  partie  de  la  Maxime  Séquanaise,  dans 
rexarchat  des  Gaules.  Elle  fut  d*abord  ruinée  par 
las  Germains  sous  Tempereur  Gallien,  puis  par  Attila. 
RebAtie  par  les  Bourguignons,  elle  fut  de  nouveau 
ruinée  à  la  fin  du  vi«  siècle,  et  son  évêché  lran.*Tcré 
à  Lausanne,  en  591. 

Anerbodium^  Everbeur,  ancienne  abbaye  au  dio- 
cèse de  Malines,  en  Belgique. 

Arernam,  Averncs  ,  \illagc  de  i  ancien  diocèse  (!f 
Rouen  et  actuellement  de  celui  de  Ycrs'tillcs,  cantor 


79 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


sa 


de  Marine^»  arrond.  de  Ponioise,  départ,  de  Seine- 
ei-Oise.  La  terre  d^Avernes  ,  ancien  marquisat ,  est 
possédée  par  une  branche  de  la  maison  de  Montmo- 
rency. Le  parc,  tenant  au  cliàieau ,  est  d'une  éten- 
due de  40  arp.  Dans  ce  village  est  une  maison  de 
campagne  où  deux  sœurs  dtes  de  Sainl-Lazare  sont 
établies  pour  l'assistance  des  malades  et  féducaiion 
des  jeunes  Olles.  La  pop.  d'Avernes  est  d'environ  400 
bab. ,  y  compris  le  hameau  de  Feularde,  où  se  trouve 
une  tuilerie.  Les  principales  productions  de  son  ler- 
'oir  sont  en  grains  ;  une  partie  est  en  bois.  On  y 
trouve  une  cari  ière  de  pierres  de  taille  et  moellons, 
et  deux  sources  d'eau  vive  ,  Tune  très-abondante , 
nommée  la  Doye,  et  Cauire  la  Percuse  ,  forment  en- 
semble un  ruisseau,  nommé  l'Aubette  ,  qui  fait  tour- 
ner deux  moulins  de  cette  commune,  et  plusieurs 
autres  jusqu'à  Meulan,  où  ce  ruisseau  se  jette  dans 
Il  Seine.  Le  village  d'Avernes  est  à  10  kil.  vers  le 
S.-O.  de  Marine^  ;  sa  distance  de  Paris  est  de  44  kil. 
au  N.-O.,  par  la  grande  route  de  Rouen.  Poste  aux 
lettres  de  Meulan. 

Avetnœ  ou  Avennœ^  Avesnes,  petite  ville  forte  du 
diocèse  de  Cambrai  ,  chef- lieu  d'arrondissement 
du  département  du  Nord.  Elle  est  située  dans  'une 
contrée  fertile,  sur  Tlielpe  majeure,  à  H  kll.  de  son 
embouchure  dans  la  Sambre.  Elle  est  généralement 
bien  bàiie  et  fortifiée  d*api  es  le  système  du  célèbre 
Yauban.  La  ville  d'Avesnes  existait  dès  le  xi*  siècle. 
Elle  avait  donné  son  nom  à  des  seigneurs  qui  étaient 
comtes  de  Ilainault ,  de  Hollande  et  de  Zélande. 
Louis  XI  la  prit  et  fit  passer  tous  les  habitants  au  fli 
de  Kéi  ée,  à  l'exception  des  notables,  au  nombre  de 
17.  En  iô59,  les  Espagnols  s'en  rendirent  maîtres  ; 
«elle  fut  enfin  cédée  à  la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées,  en  1659.  Il  y  avait  à  Avesnes  un  bailliage 
royal,  un  bailliage  des  bois  et  prévdté  pour  la  terre 
e^  prairie  d* Avesnes,  une  église  collégale,  un  con- 
tent de  Kécollets,  un  couvent  de  Récolleltines  ou 
RéioUeiles,  un  hôpital,  une  maréchaussée,  un  bureau 
de  cinq  grosses  fermes»  etc.  Le  bailliage  royal  avait 
été  établi  par  édit  du  roi  en  1661  ;  il  était  composé 
d!un  lieutenant  général,  d'un  procureur  et  d'un  avo- 
cat du  roi.  Le  ressort  de  ce  bailliage  comprenait  la 
ville  et  la  terre  d'Avesnes;  il  connaissait  pur  appel 
des  sentences  reiuiues  aux  tr.buuaux  particuliers  de 
Plùlippeville  et  de  Mariembourg.  >^  Le  cbap  ire  de 
l'église  collégiale  de  la  ville  avuii  été  fondé  le  40 
avril  1534,  par  Lduise  d'AIbrel,  veure  de  Charles  de 
Crooy,  princesse  de  Chira  «y  et  dame  d'Avesnes.  il 
était  composé  d'un  prévôt,  d*un  doyen,  d'un  coré  et 
4le  douze  chanoines,  qui  étaient  tous  à  la  nomination 
du  roi ,  à  la  réserve  du  prévôt,  qui  était  élu  |  ar  le 
chapitfi*.  Chaque  canonicat  valait  environ  45D  livres 
4e  revenu^  les  dignitaires  avaient  quelque  chose  de 
plus.  —  L'église  est  un  bâtiment  plus  solide  qn'é'é- 
gaut.  Elle  est  surmontée  d'une  tour  de  .^00  pieds  de 
hauteur  qui  renferme  un  beau  carillon.  On  voyait 
dans  le  chcpiur  le  mausolée  de  la  fonlairicc,  qui  était 
de  marbre  noir,  avec  des  figures  et  oriîcments  de 


marbre  blanc.  Louise  d'Albrel  était  représentée  à  ge- 
noux devant  le  saint  sacren>enl  ;  sa  statue  était  d^uo 
très-beau  marbre.  Il  y  avait  dans  cette  église  une  aa- 
cienne  confrérie,  sous  le  nom  de  Saini-Jean-Baptiste» 
composée  d  un  roi,  d'un  mattre,  d'un  connétable  et 
de  plusieurs  confrères.  Cette  confrérie  avait  été  éri- 
gée en  compagnie  de  chevaliers  de  Tarquebuse  par 
lettres  patentes  du  roi,  en  décembre  1715.  Ces  che- 
valiers tiraient  tous  les  ans,  la  veille  de  saint  Jean- 
Baptiite,  à  Toiseau  avec  des  fusils  ;  il  y  avait  un  prix 
pour  celui  qui  était  roi.  Les  bourgeois  jouissaient  de 
quelques  privilèges  assez  considérables,  qui  leur 
avaient  été  accordés  en  différents  temps,  entre  autres 
du  druit  de  chasse  et  de  pèche  ,  de  la  liberté  de 
prendre  du  bols  de  charpente  et  de  chauffage  dans 
la  forêt  de  MormaS  etc.  Ces  mêmes  privilèges  leur 
avaient  été  conservés  en  passant  sous  la  dominatioa 
française,  et  confirmes,  en  1717,  par  le  duc  d'Or« 
léans,  alors  régent  du  royaume.  —  Les  Russes  t'em- 
parè  eut  d'Avenues  en  1814,  et  les  Prussiens  le  21 
juillet  1815,  après  deux  jours  de  siège,  et  par  suite 
de  Pexplosion  d'une  poudrière  qui  détruisit  presque 
toute  ta  ville.  Elle  a  été  rebâtie  en  moins  d'un  ao. 
Le  climat  du  pays  d'Avesnes  est  froid,  et  ion  terroir 
rude  et  Ingrat.  Les  terres  labourables  n'y  produisent 
gUcre  autre  chose  que  de  l'orge,  de  lavoine,  des  pois 
et  de  la  vesce.  Le  froment  y  vient  difficilement  ;  d'ua 
autre  côté,  les  fiuits,  comme  pommée,  poires.,  prunes, 
cerises,  y  croissent  en  aliood;ince;  il  s'y  fait  aussi 
de  grandes  récoltes  de  houblon.  11  y  a  des  fabriques 
de  bonneterie,  de  laine,  de  genièvre  et  de  savon  ▼«  rt, 
de  nombreuses  brasseries  ;  des  raffineries  de  ael,  det 
tanneries  et  des  briqueteries.  Aux  environs  sont  des 
mines  de  fer,  forges,  hauti-fourneaux,  clouteries  et 
verreries.  Le  commerce  d'Avesnes  consiste  eu  grains, 
fruits  ,  houblon,  bestiaux,  fromage  dit  de  Marolle$ , 
quincaillerie,  fil  de  fer,  clous,  tôles,  cu>r,  ardoises, 
charbon  de  terre,  bois  de  charpente,  cendie,  fossi- 
les, etc.  Cette  ville  est  â  96  kil.  S.-E.  de  Lile»  58  E. 
de  Cambrai,  36  S.  de  Mons,  200  N.-E.  de  Paris.  Sa 
pop.  est  de  5,150  hab.  ;  sou  arrond.  renferme  167 
communes  et  41,587  hab.  ;  il  est  divisé  en  10  cant.  : 
Avesnes  (2  cant.)  ,  Bavai ,  Rerlaimont,  Landrecies  , 
Maubeuge,  le  Quesnoy  (2  cant.);  Solre-le-Chàteau  et 
Trelon. 

Aviemm.  Y.  L.e  Puy  en  Vélay,  t.  III. 

AviVniii,  s«,  d^Abie* 
•  Amium^  ^i;i«ta.  Avise,  ou  Avise,  doyenné  du  dio- 
cèse de  Châ!ons  sur-Marne,  chef  lieu  de  canton,  dé- 
partement de  la  Marne,  à  24  kil.  de  Chàlons.  On  y 
lécolie  d'excellents  vins  mousseux,  d^nt  les  baldtams 
font  un  grand  commerce.  C'est  dans  ce  bourg  que  se 
trouve  le  bureau  de  l'entreprise  Nichols  et  compa- 
gnie pour  la  vinification.  Il  s'y  tient  deux  foires  par 
an.  Population  1,500  habitants  environ.  Bureau  de 
poste  d*Ëpernay. 

Avili  Sancti  Yieut ,  Saini-Avit  on  les  Guépière^ , 
paroisse  du  diucése  de  Cliarir^,  qui  a  reçu  son  pie- 
mier  nom  de  saint  Avil,  soUuire  et  apôire  dans  if 
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p^iy^.  Ere  esl  t!u  canton  de  Brou,  arrondissemeiii  de 
Chlieandan ,  départ emenl  d*Eure-«t-Loir.  Il  eiiste 
dins  celle  commune,  sur  le  bnrd  du  ctiemiii  d^llliers 
à  Bonne^alv  vIs-à-vis  le  m<sulin  de  Quincampois,  sur 
la  rive  gauche  du  Loir,  un  uionumeni  celtique  1res- 
remarquable.  Ce  moi.umeul,  qui  parai i  avoir  été  an- 
ciennemtnl  destiné  aux  sacrifices  liuinatns ,  est 
rnmpo>é  de  trois  grosses  pierres  brutes  ,  dont  les 
principales  ont  jusqtrà  9  et  10  pieds  dé  longueur; 
el'e^  sont  élevées  sur  d'autres  moins  volumineuses, 
cl  disposées  de  manière  à  ce  que  les  victimes  pussent 
facilement  être  placées,  soit  pour  être  brûlées  dans 
des  m  innequins  où  on  les  enfermait  avec  des  ani- 
maui  vrvanis ,  ou  pour  être  précipitées  sur  des  pi- 


ques  plantées  au  bas  de  la  plus  élevée  de  ces  pierres^ 
—  La  population  de  Saint-Avit  est  de  750  babilanu 
environ.  Bureau  de  poste  dllliers,  dont  il  est  k  la 
distance  d*une  lieue. 

Avium,  Âbie,  dans  TAbruzze  ultérieure,  en  Italie. 

Axiacum,  Âissé,  en  Limousin» 

Axima,  St-Jaquème,  en  Tarentaise,  Savoie. 

Axona,  i*Aisne,  rivière  de  France  qui  prend  sa 
source  au  village  de  Soulleirs,  près  Bar-le-Duc,  dio- 
cèse de  Verdun,  reçoit  le  Veaux  à  Reibel,  pase  i 
Cbàleau-Porcien,  où  elle  commence  à  être  naviga^ 
ble;  passe  à  Neufcbàtel,  s*approcbe  de  Juilly,  tra- 
verse ensuite  Soissons  et  va  se  jeter  dans  POise,  un 
peu  au-dessous  de  Gompi^ne. 
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Batœ  MotUf  Babemberga,  et  Bamberga,  a  après  Tab 
bédé  C<immanville:Bamberg,  ville  delà  Francotiie, 
qui  a  occupé  une  place  dans  la  géographie  ecc'é- 
ftîasl'que  do  moyen  âge;  elle  dépendait  de  la  métro- 
pole de  Uajence.  L^évécbé  y  fui  érigé  par  Benoit  Vllf^ 
nioyennani  nne  certaine  redevance  envers  le  sainl- 
siëge  ;  mais  Temperenr  Henri  Ten  fit  décharger  peu 
après,  en  donnant  au  pape  le  duché  de  Bénévent. 
Le  pape  Clément  II  fit  cet  évécbé  exempt.  Le  do- 
nialne  de  Tévéque  comprenait  plusieurs  villes;  il 
étail  prince  de  PEmpire,  et  avsiil  les  mêmes  ofliciers 
qoe  Tempereur.  Voir  au  mot  Bamberg  pour  les  chan- 
gemenis  occasionnés  dans  la  positiou  de  celle  ville 
par  les  révolutions  modernes. 

Bacaudarum  Coêtrum  Vetui^  le  Vieux  Château  des 
Ragaiides,  h  présent  St-Maur-les- Fossés ,  à  8  kiloro. 
de  Paris. 

Le  territoire  de  St-Maur-les<Fossés  appelé  ainsi  à 
caose  des  fosséi  qu^on  y  avait  creusés  pour  en  faire 
une  tle,  en  y  faisant  passer  un  bras  de  la  Marne,  est 
aitoé  sur  l'isthme  de  la  péninsule  qui  forme  le  cours 
de  cette  rivière.  Tous  nos  anciens  historiens  assii- 
reni  qu*au  milieu  de  ces  fossés  il  y  a  eu  un  château 
qu^oii  appelait  (kstrum  Bagiudarum^  Château  des  Ba- 
gmdes.  Un  moine  du  xi«  siècle,  qui  vivait  an  monas* 
tére  des  Fossés,  prétend  avoir  vu  les  restes  des  mu* 
raille»  de  ce  château ,  et  il  affirme  que  ces  ouvrages 
furent  élevés  par  Jules  César,  et  que  ceux  auxquels 
il  en  confia  la  garde  s*appelaient  Bagaudes,  d*où  est 
venu  Castrum  Bagaudarum,  L*abbé  Lebœuf  prétend 
au  contraire  que  le^  Bagaudes  ne  commencèrent  à 
paraître  qoe  ^00  ans  plus  tard,  sous  Dioclétien  et 
HaxiiRien  ;  c'étaient  des  Gaulois  in^irgés  contre  le 
gouvernement  romain,  auxquels  s'associaient  des 
soldats  révoltés  qui  menaient  la  vie  de  brigands. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  y  avait  dans  la  presqulle  des 
Fossés  un  temple  au  dieu  Sylvain  et  un  collège  de 
préires  consacrés  au  culte  de  celle  divitiité  païenne, 
ainsi  que  le  prouve  une  inscription  découverte  en 
i7i5.  Un  diplôme  de  Clovis  II,  roi  des  Francs,  et 
daté  de  Tan  638,  donne  à  Blidégistle,  pour  y  fonder 
on  moDastèret  nne  forteresse,  caneltionam  ,  appa  ée 


des  Fossés,  qifen  langue  vulgaire  on  nomme  Cas- 
irum  Bagaudarum,  Château  des  Bagaudes.  Si  IVxis- 
teiice  de  ce  diplôme,  qui  porte,  du  reste,  comme 
tant  d*auires  »  d*incon  les  tables  signes  de  fausseté,  ne 
preuve  pas  irréfragablement  rexisience  du  château 
des  Bagaudes,  il  atteste  du  moins  que  celte  appclla* 
lion  est  fundée  sur  une  tradition  fort  ancienne.  Ce 
monastère  devint  une  abbaye  de  Bénédictins,  qui  fut 
sécularisée  en  1533  et  occupée  par  des  chanoines 
qu*bn  réunit  plus  tard  au  chapitre  de  Saint-Louis-du* 
Louvre  à  Paris.  L*abbaye  portait  le  nom  de  St*Maur, 
paice  que  les  reliques  de  ce  saint,  premier  disciple 
de  saint  Benoit,  y  avaient  été  déposées  lors  des  in- 
vasions des  Normands.  11  n*en  reste  plus  de  tract  s. 
St-Maur  est  devenu  une  peli.e  ville  de  fabriques ,  et 
le  canal  qui  la  traverse  la  rend  très- industrielle. 

Badœ,  arum ,  Bada  ou  Vaga ,  suivant  Tablée  da 
Commanville,  et  Vada  seulement,  d'après  le  P.  Char- 
les de  Sl-Paul ,  ancienne  vi  le  épiscopale  de  la  Nu- 
miJie ,  dota  il  ne  re&te  aucun  vestige 

Baganum^  ou  Bagaeum,  Bavay,  petite  ville  du  dio* 
cèse  de  Cambra>,  arrondissement  d*A\esnes,  chef- 
lie*i  de  canton,  département  du  Nord,  â  24  kil.  nord- 
ttord-ouest  d'Avesnes,  et  20  sud -sud-ouest  deMons, 
est  d'une  haute  antiquité.  Elle  étaii  le  chef-lieu  dea 
Nerviens,  peuple  considérable  de  la  seconde  Belgique. 
Les  Romains  y  avaient  conduit  les  eaux  de  plusieurs 
fontaines  qui  se  trouvent  dans  le  village  de  Floresies, 
â  environ  iO  kil.  au  midi  vers  le  levant  de  Bavày. 
Ces  eaux  devaient  é:re  portées  sur  un  aqueduc  k 
travers  la  rivière  de  Sambre.  Bavay  doit  avoir  été 
un  lieu  de  très-grande  importance,  puisque  tontes 
les  grandes  rouies  ou  chaussées  romaines  y  aboutis^ 
saienL  Une  de  ces  chaussées  conduit  à  Maéstricht 
et  â  Cologne  par  Tongres:  une  autre,  à  Reims;  une 
troisième,  à  Soissons;  nne  quatrième,  à  Amiens, 
qui  est  continuée  de  là  jusqu'à  Montreuil  ;  une  cin- 
quième, à  Mardick,  en  passant  par  Valenciennes  et 
Tournay;  une  sixième,  à  Utrechi;  une  septième,  k 
Gand.  On  y  trouve  en  plusieurs  endroits  descail* 
loux  et  des  pierres  à  fusil,  qui  doivent  y  avoir  étù 
apportés  de  bien  loin.  Ces  chaussées  furent  faites  du 
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temps  d'Aiigusta  par  Agrippa,  tant  pour  occuper  les 
léi;ioDS  romaines  que  pour  faciliter  la  marche  des  ar- 
mées et  la  co  adulte  des  vivres.  Il  parait  qu'elles 
étalent  tirées  à  la  ligne  autant  que  possible,  et  assez 
élevées  au-dessus  du  terrain.  Bruuebaut,  reine  d^Aus- 
trasie,  les  fit  réparer  presque  toutes  environ  600  ans 
après  leur  première  construction,  et  c*est  pour  cela 
qu'on  leur  donne  presque  partout  le  nom  de^Aavf- 
êées  de  Brunehaut,  On  voit  encore  à  Bav  7  lt*s  tra- 
ces d'un  cîrquw'  et  les  restes  d*un  aqueduc,  et  on  y 
a  trouvé  beaucoup  de  médailles  et  d'autres  antiqui- 
tés. Une  colonne  à  sept  pans,  élevée  diUis  la  place 
publique,  indique  les  anciennes  chaussées  qui  abou- 
tissaient à  la  ville.  Bavay  est  située  dans  une  contrée 
ir^-fertile.  On  y  Tabrique  des  instruments  aratoires 
et  de  ferronnene,  platines  de  fer,  pelles,  poêles  à 
frire,  cLus,  chaînes,  bonneterie,  fil  et  poterie  de 
qualité.  11  s'y  trouve  cinq  tanneries  et  des  fonderies  de 
fer  etdecuivie.  Son  commerce  consiste  en  grains, 
eaux-de-vie  et  bestiaui.  II  y  avait  à  Bavay  un  col- 
lège occupé  par  les  prêtres  de  l'Oratoire,  un  couvent 
de  Récolleis  et  une  maison  de  rtiigieuses  pénitentes. 
La  [opubition  est  de  9,000  habitants  environ. 

Bfàvana ,  la  Bavière ,  pro\ince  et  duché  en  Aile* 
magne  au  moyen  âge,  depuis  électorat,  et  maintenant 
royaume.  V.  Bavièn» 

Bajocœ^  ontm,  Bayeux  ,  ville  épisccpale  en  Nor- 
mandie, départ,  du  Calvados. 

BajoeMnnum^  le  Bessio,  contrée  de  Nurnundie 
dont  Bayeos  est  la  ville  principale. 

Bajocensit^  i£,  de  Bayeux.  Concile  de  Bayeux,  en 
1300.  Bajocense  terriiorium,  Y.  Bajocauinum. 

Balaneium.  V.  B.  BaUneaeum, 

Balbmaeum  ,  Baubigny,  pttit  village  fort  ancien 
du  diocèse  de  Paris,  arrondie  ement  de  Saint-Denis, 
à  7  kil.  de  Paris.  La  population  est  de  370  habitanss 
environ.  Les  principales  productions  du  terroir  sont 
en  céréales.  Bureau  de  poste  de  Pantin.  Vers  Pan 
700,  la  dame  Erminethrude,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  l'Histoire  de  Paris,  &  cette  éi^ique,  légua  à 
son  cher  fils  la  moitié  de  ce  qu'elle  possédai:  à  Bau- 
bigny et  à  Latini,  c'esi-à  dire  la  moitié  des  habits, 
des  ustensiles  de  labourage  et  des  bœufs.  SimiU 
modo  de  Balbiniaco  lam  vatis  quam  œramen  vel  uUn- 
gilia  et  de  bov€bu$  ex  omnîamedielatem  tibi^dulciiêhne 
/i/t,  hûbare  prœeijrio  (sic).  Il  y  avait  un  château  assez 
joli  dans  ee  village  ;  il  fut  détruit  entièrement  lors 
des  ora^  es  révolutionnaires,  et  il  n'en  reste  absolument 
rieo  ;  mais  le  parc  existe  toujours,  et  c'est  au  milieu 
que  jaillissent  les  trois  sources  du  ru  de  Moutrort, 
f|ue  grossissent,  avant  de  quitter  le  terroir  de  Bau- 
bigny, deux  autres  sources.  Il  y  eut  deux  fiefs  dans 
la  terre  de  Baubigny  :  l'un  relev.iit  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  l'autre  du  seigneur  de  Lîvry.  Le  plus 
ancien  des  seigneurs  connus  de  Baubigny  était  un 
gentilhomme  commensal  de  l'abbé  Suger.  Ce  fut  un 
perdrier  de  Baubigny  qui,  en  I5G2,  tua  le  maréchal 
Saint-André  i^  la  baiaillc  de  Dreux.  —  L'église  pa- 
roissiale Cit  au  bout  du  vilhge,  du  côté   oriental.* 


dans  un  endroit  solitaire  ;  elle  est  sous  le  titre  de 
Saint-André  apôtre.  Les  fondements  en  sont  sans 
daute  anciens;  mais  elle  a  été  si  souvent  réparée  et 
replâtrée,  qu'on  n'y  connaît  plus  aucun  vestige  des 
siècles  reculés.  Elle  eut  pour  curé  Jehan  B  nneau* 
greifler  de  la  chambre  ecclésiastique,  aumônier  d'E- 
tienne de  Pencher,  évê  lue  de  Paris,  et  plus  tard  at- 
taché à  la  personne  du  roi  Charles  ¥11.  Bonneao  fut 
assassiné  le  13  juillet  1501,  et  inhumé  dans  Téglise 
de  Baubigny. 

Batdomerit  Opfndum,  St-Galmier  ou  St-Garm:er» 
dans  le  Forez,  diocèse  de  Ly  >n,  département  de  la 
Loire.  Cette  petite  ville  tient  son  nom  d'un  ouvrier 
serrurier  de  Lyon,  qui  se  retira  dans  la  solitude  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Baldomontium  ou  Betdomontium,  Beaudemont,  vil- 
lagv'  de  Pancieu  diocèse  de  Rouen,  maintenant  de 
celui  d'Evreux,  arrond.  des  Andelys,  départ,  de 
l'Eure,  près  de  la  rivière  de  l'Epte,  à  12  kil.  vers  le 
N.-E.  de  Vernoo,  où  est  le  bureau  de  poste,  e:  66 
kil.  de  Pars  vers  le  N.-O.  Cette  terre  est  nne  an« 
cienue  baronnfe.  On  y  voit,  sur  une  hauteur,  le* 
restes  considérables  de  fortifications  et  d'une  car» 
riére  dont  les  pierres  ont  servi  ï  la  construction  de 
l'abbaye  du  Trésor.  La  popul.  de  ce  village  e?t 
d*env.  130  babu,  en  y  comprenant  le  hameau  de  Vil* 
leneuve  et  les  maisons  isolées  du  petit  Beaudemont. 
Le  terroir  de  cette  commune  est  en  labour,  en  bois» 
en  vignes  et  en  prairies. 

Baléares  innUœ^  les  Baléares ,  lies  de  la  mer  d^Es- 
pagne  dans  la  Méditerranée,  qui  ont  joué  un  rôle 
assez  important  au  moyen  ftge  et  dans  fliistoire  ma- 
ritime de  cette  époque.  Dès  le  xiii*  siècle,  elles  dé^ 
pendaient  du  royaume  d'Aragon.  Elles  forment  on 
archipel  vis-à-vis  les  côtes  de  Valence.  Les  Grecs  les 
appelaient  tantôt  Gymnésies,  parce  que  leurs  habi* 
lanis  étaient  im<  ;  tantôt  Baléares,  à  cause  de  Ti- 
dresse  de  ces  mêiues  habitants  à  manier  la  fronde. 
Elles  s'étendent  do  sud-ouest  au  nord-est,  et  sont  an 
nombre  de  cinq  :  Ivice,  Formentara,  Majorque,  Ca- 
brera et  Minorque.  Voir  chacun  de  ces  mots. 

Baletium,  Saint-Marc,  dans  la  province  d'Otrante 
en  Italie. 

—  Lupiœ^  Saînt-Corfand,  même  province. 
BalgeniiacenàSf  le,  de  Beaogeccy.  Conciles   de 
Beiugency  en  1101  et  en  1151, 

Balgenliaeum^  Beaugency,  ou  Baogcnci,  petite 
ville  (  t  arrondissement  du  département  du  I^iret, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  24  kil.  d'Orléans. 
Elle  avait  le  titre  de  comté.  Elle  appartenait  et  ap« 
partieut  encore  au  diocèse  d'Orléans. 

Son  origine  est  antéiieure  à  Tinvasion  des  Gaules 
par  Jules  César  ;  elle  était  déjà  célèbre  vers  l'an 
1100.  Ce  fut  là  que  le  cardinal  Richard,  légat,  as^ 
sembla,  en  HOi,  un  concile  pour  donner  l'absolu- 
lion  à  Philippe  P'.  roi  de  France,  qui  vivait  avec 
Bertrade  de  Montfort,  femme  de  Foulques  le  itechiD, 
comte  d'Anjou,  après  avoir  répudié Berihe,  safemniOt 
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Baoul  II,  dernier  seigneur  de  Beaugency,  la  vendit  à 
Philippe  le  Bel  en  1391.  Philippe  de  Valois  la  donna 
à  son  fils  Philippe  !«%  duc  d^Orléans,  en  1544.  Elle 
appartint  ensuite  pendant  longtemps  aux  princes  de 
cette  maison.  Outre  le  concile  de  Beaugency  dont 
nous  avons  parlé,  il  y  fui  assemblé  un  autre  concile, 
en  1152,  an  sujet  du  mariage  de  Louis  VII  dit  le 
Jeune  avec  Éléonore  de  Guienne.  Le  concile,  ayant 
trouvé  qu'ils  étaient  parents  du  5"  au  4*  degré, 
cassa  et  annula  le  mariage.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent que  le  comté  de  Beaugency  avait  pour  sei- 
gneur un  nommé  Simon ,  dès  le  temps  du  roi  CtiiU 
péric,  c'est-à-dire  env.  Tan  580. 11  restait  encore  une 
tour  d*un  château  qu'oa  assure  avoir  été  bâti,  par  les 
Gaulois,  et  qui  avait  été  détruit  par  le  temps  et  les 
sièges  que  celle  petite  ville  avait  soufferts,  car  le 
voisinage  d^Orléans  Pavait  exposée  à  autant  de  sièges 
que  Ct  tte  dernière  ville  en  avait  essuyés.  On  voit  à 
Beaugency  un  château  ct  deux  hospices,  où  Ton  re- 
çoit les  pauvres  non-malades,  les  enfants  ct  les  vieil- 
lards de  la  ville,  au  nombre  de  cent.  Il  y  avait  an- 
cfenneroent  un  chapître  de  chanoines  réguliers  de 
Tordre  de  Saint-Augustin,  fondé  par  le  seigneur  d^ 
Beaugency  vers  1 100,.  sous  le  titre  d'abbaye  et  sous 
rinvocation  de  Notre-Dame.  Il  n*y  avait  plus,  à  Té- 
poquede  la  révolution,  qu*un  certain  nombre  de  re- 
ligieoi,  qui  vivaient  sous  la  réforme  de  Sainie-Gcne- 
viève  de  Paris.  Le  titre  de  Tabbaye  était  en  com- 
mende,  aussi  bien  que  la  mense  abbatiale,  qui  était 
de  6000  liv.  Le  domaine  de  Beaugency  appartenait  à 
la  couronne.  Cette  ville  est  assez  bien  bâtie,  dans  uu 
territoire  fertile  en  vin,  sur  la  croupe  et  le  penchant 
d*an  coteau  au  pied  duquel  coule  la  Loire,  que  Ton  y 
passe  sur  un  ancien  pont  de  pierres,  de  22  arches.  A 
5  kil.  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
est  une  source  d'eaux  minérales.  On  y  fait  le  com- 
merce de  vin  et  eau-de-vte,  de  blé  et  serges  drapées. 
La  qualité  des  vins  est  supérieure  à  la  plus  grande 
partie  de  ceux  d*Orléans.  Il  y  a  des  tanneries  pour  la 
fabrication  des  cuirs  et  peaux,  des  fabriques  d^é- 
toffes  de  laines  et  de  chapeaux,  un  moulin  à  un  et 
10  moulins  à  farine,  pour  la  consommation  de  celte 
ville  et  des  communes  environnantes.  On  trouve  à 
Beaugency  des  carrières  de  pierre  calcaire,  dont  on 
a  construit  les  fondations  de  la  cathédrale  d^Orléans 
et  celles  des  ponu  d*Orléaus  et  de  Tours.  La  popul. 
de  Beaugency  est  de  4,700  hab.  env. 

Bof/fifomm,  Balagny-sur-Aunette,  village  du  dio- 
cèse de  Beauvais,  mais  de  celui  de  Senlis  avant  le 
concordat  de  1801;  arrondissement  et  canton  de 
cette  ville.  Ce  village,  situé  sur  TAunetie,  petit  ruis- 
seau qui  y  fait  tourner  un  moulin,  est  à  4  kil.  N.-O. 
de  Senlis,  et  44  kil.  entre  !e  N.  et  le  N.-E.  de  Paris 
par  Senlis  et  la  route  de  Flandre.  Popul.  env.  1 10 
bah.  Poste  aux  leil.  de  Senlis.  Le  terroir  est  en  la- 
bour et  en  prairies.  |  Balagny-sur'Therain^  village, 
départ,  de  POise,  arrond.  de  Senlis,  cant.  de  Neuilly- 
CB-Tbel,  cl-dev.  prov.  de  rile-de-France  et  dioc.  de 
Beauvais,  à  12  kil.  au  N.  de  Meuilly-en^Thel,   à 


19  kil.  de  Senlis,  à  21  kiL  de  Beauvais,  et  à  26  kil. 
au  N.  de  Paris,  par  Beaumont  et  la  grande  route  de 
Beauvais.  Popul.  env.  500  hab.,  avec  le  hameau  do 
Perelle.  Post.  aux  lett.  de  Creil-sur-Oise.  —  Le  vil- 
lage de  Balagny  est  situé  sur  le  Therain,  rivière  qui 
y  fait  tourner  un  moulin  à  deux  roues  et  arrose  de 
belles  prairies.  Il  y  a  un  beau  château  élevé  dans  le 
milieu  du  village,  près  de  Tcglise.  La  construction 
e&t  fort  ancienne.  Dans  le  parc,  au  milieu  d*une 
belle  futaie,  e^t  une  chapelle  de  la  plus  haute  anti- 
quité, où  un  honore  sainte  Maure  et  sainte  Brigitte, 
qui  y  ont  été  martyrisées.  Le  terroir  de  celte  cent- 
mnne  est  en  terres  labourables,  prairies  et  bois. 

Balisa^  Baîse,  en  Condomois.  11  y  a  une  rivière  de 
ce  nom  qui  prend  sa  source  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées, forme  deux  branches  qui  se  réunis<:ent  dans  la 
département  du  Gers.  Celte  rivière  commence  à  être 
navigable  à  Nérac,  elle  se  jette  dans  la  Garontio  vis- 
à-vis  Aiguillon,  département  de  Lot- et  Garonne. 

Ballanum,  BaUentvm^  Balancouri,  Ballancourt  on 
Balencourt,  ancien  diocèse  de  Sens ,  aujourd'hui  de 
celui  de  Versailles,  arrond.  et  canton  de  Gorbcil,  h 
42  kil.  de  cette  ville,  et  57  au  S.  de  Paris,  par  une 
roule  qui,  après  avoir  traversé  Fontenay,  se  continue 
par  Mcnnecy  et  Lisses,  et  va  joindre  celle  de  Fon- 
tainebleau. Popul.  env.  700  hab.,  y  compris  le  ha- 
meau du  Saussay  et  les  maisons  isolées  dites  la 
Chapelle-Paieau.  Poste  aux  lett.  de  la  Ferié-Alais.  — 
La  terre  du  Saussay,  propriété  de  li  famille  Can- 
claux  depuis  plus  de  300  ans,  est  devenue  plus  con- 
sidérable par  la  réunion  faite,  av  moment  de  la  ré- 
volution, de  la  coromanderie  de  Malte,  qui  portait  le 
même  nom.  Le  château,  orné d*un parc  très-agiéablo, 
est  entouré  de  fossés  pleins  d*eau  vive.  —  Le  terroir 
de  cette  commune  est  en  terres  labourables,  vignes 
et  prairies.  —  Balancouri  formait  autrefois  un  fiel 
que  Louis  XIV  réunit  aux  terres  du  duc  de  Villeroî 
en  1656. 

Ballenvillumf  BalUvillium,  Ballainvilliers,  Ballen- 
villiers,  autrefois  Berlin villier,  Belleuviller,  Bulan- 
viller,  Ballenviller,  vilbge  du  départ,  de  Seine-et- 
Oise,  arrond.  de  Corbeil,  cant.  de  Longjumeau,  ci* 
dev.  du  dioc.  de  Paris^  maintenant  de  celui  de  Ver« 
sailles,  â  2  kil.  au  S.  de  Longjumeau,  peu  éloigné  de 
la  route  d*Orléans  ;  sa  dist.  de  Paris  est  de  20  kil. 
au  S.  parcelle  route.  Popul.  450  hab.,  en  y  com- 
prenant le  château  de  Plessis-St-Pèie,  ainsi  que 
partie  des  hameaux  de  la  Grange-aux-Cercles  et  Vil- 
lebouzin.  Ce  dernier  hameau  renferme  un  autre 
château  dans  la  partie  de  Lo;igpont.  —  Ce  village 
tirait  son  nom  d*un  nommé  Bellenus,  qui  y  avait  des 
propriétés.  Ce  it*était  qu'un  simple  hameau  dans 
le  xii*  siîcle,  relevant  de  Longjumeau,  dont  il  fut 
détaché  en  1265,  et  érigé  en  paroisse  par  Renaud  de 
Corbeil,  archevêque  de  Paris.  —  Le  château  de  Ba- 
lainvilliers  appartenait,  lors  de  la  révolution,  â  Ber- 
nard de  Balainvilliers,  maître  des  requêtes  ;  il  a  été 
vendu  ct  revendu  depuis  ;  il  est  aujourd'hui  réduit  â 
un  simple  pavillon.  La  terre  de  Balainvilliers  était 
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iitic  ancienne  baronnie.  L^église,  saus  le  titre  de  St- 
Jacques,  n*a  rien  d^ancien  qu\m  vitrage.  On  y  voyait 
les  restes  de  la  tombe  d'une  dame  représentée  vêtue 
d*une  robe  fourrée.  —  Poste  aux  lettres  de  Long- 
|nmeau. 

Balleum  ou  Balleolum,  BailleuI-le-Soc  ou  Bailleu, 
paroisse  du  diocèse  de  Beaovais,  canton  et  artond. 
de  Clermont-Oise,  départ,  de  TOise,  à  1i  kil.  vers 
YK.  de  Clermont,  et  66  de  Paris  vers  le  N.  La  popu- 
lation est  de  iOObabiianis,  y  compris  h  bameau 
d'Àîraînes  et  les  Termes  de  St  Julien,  Ereuse  et 
EIoge-le-Bois.  Ce  bameau  d^Airaines  formait  au 
moyen  âge  une  propriété  seigneuriale.  Les  piinci- 
pales  productions  du  terroir  sont  en  grains  et  en 
bois.  Poste  aux  lettres  de  Pont-Sie-Maxence. 

I  BaiileuI-sur-Ttiérain,  paroisse  du  diocèse  et 
arrond.  de  Beauvais,  canton  de  Névilfe,  départ,  de 
rOise.  La  population  ea  d'environ  800  habitants 
avec  le  liameau  dti  Petit-Froidm*  nt,  fa  Terme  de  Ca- 
gneux et  celle  de  la  Vieille-Abbaye.  Cette  dernière 
ferme  est  ainsi  dénommée»  parce  que  ses  bâtiments, 
au  moyen  âge,  étaient  ceux  d^une  ancienne  abbaye. 
B:>i!leul  est  situé  sur  la  rivière  du  Thérain,  qui  y 
Taii  ti.urner  deux  n  oulins.  Le  terroir  de  la  commune 
est  en  partie  en  labour  et  en  prairies,  et  partie  en 
bois;  on  y  voit  un  cliâteau.  La  distance  de  Bcauvais 
est  de  12  kil.  au  S.-E.,  et  de  Paris  58  ;iu  N.  I.e  bu- 
reau de  poste  est  à  Noailles. 

Balliacum^  Bazinville  ou  Basai iivilh*,  villnge  de 
Tancien  diocèse  de  Cbartros,  actuellement  de  celui 
de  Versailles,  arrond.  de  Mantes,  canton  de  Houdan, 
départ,  de  Se'tne-et-Oise,  à  5  kil.  de  Houdan,  où  est 
le  bureau  de  poste;  à  48  de  Paiis.  Il  y  ava  t  un 
prieure  qui  n*est  plus  qu  une  simple  habitation.  La 
population  est  de  600  habitants  environ,  y  compris 
les  hameaux  du  Breuil ,  Gignunville,  la  Vallée  des- 
Gotbs,  Bon-Avis,  la  ferme  du  Franc-Moreau  et  le 
moulin  du  Giboulet  sur  un  ruisseau.  Les  productions 
du  terroir  de  cette  commune  sont  partie  en  grains, 
et  partie  en  bois  et  en  bruyètes. 

Batlium,  Baifly,  ancien  fief  situé  sur  la  paroisse 
de  Cbamps,  au  diocèse  de  Paris  ei  actuellement  du 
diocèie  de  Ueaux,  départ,  de  Seine -et-Maroe.  11  «e 
trouve  nommé  dans  les  registres  de  rarehevéclié  de 
Tannée  1628,  à  Foccasion  de  Charles  le  Roy,  sei- 
gneur de  la  Poterie  et  de  Bailly,  qui  eiit  alors  ta 
faculté  de  faire  célébrer  la  messe  in  oratorio  domussum 
infra  limiies  paroehiœ  de  Campis,  Ce  fief  Ts  montait  à 
une  époque  Tort  ancienne. 

I  Bailly,  village  de  Fancien  diocèse  de  Chartres, 
arj)urd*lini  de  celui  de  Versailles,  canton  de Marly- 
lc-U(ii,  départ,  de  Seine  et  Oise.  Il  y  a  un  château 
et  plusieurs  maisons  de  campagne.  Sa  popul.  est 
liVnv.  550  bab.,  y  compris  deux  ferme»  et  deux 
moulins  à  eau  so:iS  diverses  dénominations.  Le  ler- 
inir  de  cette  commune  est  eu  terres  labourables, 
une  partie  est  en  bois.  Il  y  a  une  tilature  de  coton. 
C«*  village  est,  joignant  la  Torél  deMarly,  sur  la  roule 
ûù  Maule  ù  Paris,  à  'i  kil.  au  S.  de  Marly,  18  à  TO. 


de  Paris  par  celle  route,  et  à  4  de  Tasailiety  où  eH 
le  bur.  de  poste. 

I  Bailly,  village  du  diocèse  de  Beaovais,  départ, 
de  roise,  arrond.  de  Compiègne,  cant.  de  Rîbecoorr, 
près  rOise,  Ik  8  kil.  de  Noyon  et  58  de  Beauvais.  Po- 
pul. 400  bab.  env.  Bur.  de  poste  de  Noyon. 

I  Bailly-Carrois,  village  de  Fancien  diocèse  de 
Sens,  actiiillcmenl  de  celui  de  Meaux,  départ,  de 
Seine-ei-Marne,  arrond.  de  Melun,  cant.  de  Hor- 
mant.  Il  forme  une  commune  de  pins  de  200  bab.  avec 
Fancienne  paroisse  de  Carroi»,  les  bameaui  des 
Loges,  de  Courmignoust,  du  Péricboy,  de  la  Picar- 
die, et  plusieurs  Te  mes  isolées.  On  trouve  un  châ- 
teau près  de  Carrois.  Les  principales  productions  de 
son  terroir  sont  en  grain^i.  Ce  village  joint  la  grande 
route  de  Paris  à  Troyes,  à  Fembrancheoienl  de  celle 
de  Nangis  àRosy,  à  3  kil.  vers  le  N.  de  Nangis. 
Sa  distance  de  Paris  est  de  56  kil.  an  S.-E.,  par  la 
route  de  Troyes.  Poste  aux  lelt.  de  Nangis. 

I  Bailly-ltomainvilliors,  village  du  diocèse  et  de 
Farrond.  de  Meaux,  canton  de  Cré  y,  départ,  de 
Seine-et-Marne.  Le  château  avec  son  parc  Tut  habité 
par  le  célèbre  marin  de  Tourville.  La  popul.  de  ce 
village  est  de  350  bab.  env.,  en  y  comprenant  le 
hameau  de  Romain villiers  et  les  maisons  isolées 
dites  ie  PoneeleL  Son  terroir  est  en  terres  laboura- 
bles, en  prairies  et  en  bois.  Bailly  est  à  8  kil.  de 
Lagny  et  de  Crécy,  et  31  à  FE.  de  Paris,  par  Jossi* 
gny,  Ferrières  et  une  route  qui  passe  k  Croissy. 
Poste  aux  letl.  de  Lagny. 

Ba(ma,  Baume-les-Nonnes  ou  les-Dames,  menas* 
tère  en  Franche-Comté,  aujourd'hui  Baume-les« 
Dames,  diocèse  de  Besançon,  sous-préTecture  du  dé* 
part,  du  Doubs.  11  ne  reste  plus  rien  de  Tabbaye^qui 
é'.ait  riche  et  noble. 

—  Jurensium,  St-Romaindes-Rocbes,  près  de 
St-Claude  aussi  en  Franche- C-omté.  C*était  un  mo- 
nastère de  Bénédictins,  Tonde  par  saint  Romain,  se- 
liiaire  du  mont  Jura.  Il  s*y  Tnrma  par  la  suite  un  vil- 
lage, qui  n*a  conservé  de  Fabbaye  que  Féglise,  défi- 
gurée  par  une  restauration  moderne  ;  il  y  a  tme 
crypte  intére'-sante,  mais  qui  est  aussi  dénaturée. 
On  la  dit  la  grotte  de  Si-Romain.  Ce  village  du  dio* 
cèse  de  St-Claude  est  dans  une  situation  Tort  pitto- 
resqiie. 

Balnrarit  Porta^  la  Porte-des-Bains,  k  Auxerre. 

BalneoleH$i$f  de  Bagneux. 

Balneolelum,  ou  Bagnolia  et  Baneietum^  Bagnoiet, 
villige  de  la  banlieue  de  Paris,  arrond.  de  St-Denis, 
cant.  (le  Pantin  à  5  kil.  de  Paris,  entre  Montreuil  et 
Romainville.  En  1256,  on  Fappelait  Baigniaux,  et 
auparavant  Bjîllolet.  Ses  productions  agricoles  sont 
en  Trnits  et  en  grains  ;  on  y  Tabrique  du  carton  et  des 
bougies,  e^  Fon  y  trouve  des  carrières  à  plâtre  et 
moellons  de  bonne  qualité.  Popul.  plus  de  1600  ha- 
bitants :  le  recensement  de  1802  ne  partait  ce  nom- 
bre qu'à  933,  et  celui  de  1804  à  1043;  on  trouve  dans 
plusieurs  géographes,  qu'au  milieu  du  siècle  dern  er 
la  popul.  ne  s^élevait  qu*k  547  bab.  Poste  aux  lettres 
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de  la  banlieue.  —  Un  grand  nombre  de  maisons  de 
campagne  embellissent  ce  village,  où  les  ducs  d*Or« 
léans  possédaient  autrefois  un  cbàteau  que  le  régent 
avait  orné  de  quelques-unes  de  ses  peintures;  le 
parc  avait  300  arpents.. Ge  dernier  prince,  après 
ravoir  acheté  du  fermier  générai  Lejuge,  l*agrandit 
et  le  meubla  magnifiquement;  son  successeur  vendit' 
le  riche  mobilier,  et  ensuite  les  bâtiments  et  les 
terres.  —  La  reine  l&abeau  de  Bavière  avait  acheté» 
en  141:2,  pour  le  prix  de  4009  liv.,  de  Pierre  des 
Essarts,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  un  hôtel  que 
cet  officier  possédait  à  Bagnolei,  avec  72  arpents  de 
terre.  —  La  fille  d*un  marchand  de  chevaux,  appe- 
lée b  Peîite  Anne,  sous  Gharles  Yl,  avait  une  terre 
dans  ce  village.  —  Le  savant  cardinal  Duperron  se 
retira  à  Bagnolet  après  la  mort  de  Henri  IV,  dans 
tine  maison  où  il  avait  déjà  passé  ses  premières  an- 
nées ;  il  y  mourut  en  1618,  au  moment  où  il  faisait 
Imprimer  sa  réponse  au  roi  d*AngIeterre.  Go  fut  à 
Bagnolet  que,  pour  la  première  fois,  un  célèbre  jar- 
dinier, Jacques  Girardot,  mit  en  usage  les  jardins 
divisés  par  murs  de  refend,  dont  Futilité,  pour  obte- 
nir des  pèches  d*une  beauté  et  d'une  qualité  par- 
faites, fait  la  richesse  des  habitants  de  ce  village  et 
de  eelui  de  Montreuil-sur-Buis.  Après  avoir  dé- 
pensé sa  fortune  au  service,  et  obtenu  la  croix  de 
Si-LouiSy  Girardot  revint  à  Bagnolet  cultiver  son 
Jardin  cbéri.  En  1755,  on  découvrit  dans  le  territoire 
de  ce  village  une  terre  jaune  nommée  kaolin,  sem- 
blsible  à  celle  qui  compose  la  porcelaine  de  la  Ghine; 
mais  on  a  négligé  cetie  découverte,  qui  eût  pu  offrir 
de  grands  avantages  au  pays.  — -  L^église,  construite 
an  XVI*  siècle,  n*a  rien  de  remarquable  ;  la  (our  des 
docbes  n*a  é'.é  élevée  qu*au  xviii«  siècle.  Le  cardinal 
Trivulce,  légat  en  France  sous  le  règne  de  Henri  If, 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  visi:eraiént  cette 
église  le  1*'  sept,  et  le  jour  anniversaire  de  la  dédi- 
cace. Elle  était  sous  le  vocable  de  St-Leu-St-Gilles, 
et  pourtant  dans  lés  anciennes  provisions  de  la  cure, 
elle  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  St-Loup.  Il 
parait  qu*one  chapelle  a  précédé  cette  église,  puisque 
Tabbé  Lcbeuf  a  reconnu  qu*un  curé  du  nom  de  Re- 
gaault  existait  à  Bagnolet  en  1377.  —  L'abbaye  de 
Sl-IIanr*les-Fossés  avait  été  un  fief  de  Bagnolet. 

Ba/iier/iim ,  Bagneux,  que  quelques  auteurs  ont 
éciit  Bmçneux,  qu*on  trouve  cité  sous  le  nom  de 
Bemolicm,  Bamùolœ,  Balneolum,  dans  des  chartes 
des  ix«,  X*  et  xi«  siècles,  et  qu*on  nomma,  an 
xiT«  siècle,  Bagneux-Si-Herbland.  G*est  un  village 
de  la  banlieue  de  Paris,  arrond.  et  cant.  de  Sceaux, 
aotrefois  prov.  de  TIle-de-France,  dioc.  et  élect.  de 
Paris,  et  une  des  seigneuries  du  cbapiire  de  N.-D. 
de  Paris,  qui  nommait  à  sa  eure;  à  3  kil.  au  N.  de 
ScejQX  et  à  6  kiL  au  S.  de  Paris,  par  la  barrière 
dISnfer  et  Montrouge;  bur.  de  poste  de  1^  banlieue. 
—  Son  territoire,  qui  se  compose  de  498  hect.,  est 
partie  en  vignes  et  partie  en  terres  labourables.  Le 
Un  qo*on  y  recueille  est  asses  estimé.  Il  renferme 
te  carrières  de  pierre  de  liais  et  de  roche  et  une  de 


pierre  à  plàre.  —  Le  P.  Daniel  pense  que  Bagneui 
existait  au  vi«  siècle,  et  que  c'est  là  que  fut  battue 
une  pièce  de  monnaie  du  roi  Garibert,  sur  laquelle  on 
lit  Bannaeloeo,  L'abbé  Lebeuf  prétend  au  contraire 
que  la  preuve  la  plus  reculée  qu*on  ait  de  Pantiquilé 
de  ce  village  est  une  charte  du  règne  de  Charles  la 
Chauve  (840  à  877),  dans  laquelle  on  lit,  parmi  les 
terres  de  Téglise  de  Paris,  Baniolum.  -^  Ce  village, 
situé  sur  une  hauteur,  possède  de  j(»lies  maisons  de 
campagne  qui  en  rendent  le  séjour  et  la  vue- fort 
agréables.  —  Du  temps  de  Pignnîol,  en  1719,  la  pro- 
priété du  lient. -général  Zurbeck  était  la  plus  remar- 
quable; la  niaison  était  régulière  et  le  jardin  avait 
été  ordonné  sur  un  dessin  do  Lenôtre.  11  y  avait  sur 
la  hauteur  un  bois  où  se  formait  une  ét(»ile,  et  dans 
le  milieu  un  cadran  montrant  l'heure  dans  donze 
faces  difierentes.  Henri  IV  logea  d»ns  celle  niaison 
pendant  son  court  séjour  à  Bagnpux.  —  L'église  de 
ce  village  a  saint  Herbland  pour  patron,  et  remonte 
au  x«  siècle.  Le  vaisseau  de  cet  édifice  est  voûté  et 
assez  beau ,  la  nef  est  décorée  de  petites  galeries 
dans  le  genre  de  celles  de  N.-D.  de  Paris.  Sur  le  cou^ 
ronneroent  des  bas-côtés  s'élèvent  des  arcs*boutants 
qui  soutiennent  la  construction  supérieure  de  la  priu« 
clpale  nef.  Le  portail  paraît  beaucoup  plus  ancien 
que  le  corps  de  Téglise;  on  y  voyait,  dans  on  bas- 
relief,  le  Père  Ëternel  accomiiagné  de  quatre  anges 
portant  des  chandeliers.  Sur  les  restes  de  l'ancien 
clocher,  qui  est  à  côté  de  l'église,  on  en  a  élevé  un 
nouveau.  Cette  église  possédait  quelques-unes  des 
reliques  de  son  patron.  Assez  étendu  et  solidement 
construit,  le  presbytère  fut  restauré  par  Franc,  de 
Ghabanede  Rhodes,  alors  curé.  —  Les  Chartreux  de 
Paris  mettaient  au  nombre  de  lenrs  bienfaiteurs 
nne  dame  Aveline,  de  Bagneux.  —  Au  retour  de 
deux  expéditions  dans  le  pays  de  Gaux,  et  après  avoir 
passé  la  Seine  à  Meulan,  Henri  lY  s'arrêta  à  Bagneux 
le  31  oct.  1569,  et  fit  cantonner  son  armée  dans  les 
environs. 

Le  18  oct'bre,  jour  de  la  fête  de  saint  Herbland, 
le  cbàtelet  de  Paris  s'y  transportait  solennellement 
et  y  dînait.  —  On  a  vu  que  le  chapitre  de  N.-D.  de 
Paris  avait  la  seigneurie  de  Bagneux;  cependant 
l'abbé  Lebeuf  dit  que  Henri  U'  lui  donna  la  dlme  de 
blé  et  de  vin,  et  Louis  le  Gros  la  voirie  ;  qiie  Louis 
Vil  abolit  différents  droits  exercés  sur  ses  habitants; 
que  Pliilippe-Auguste  y  ex'*rçait  Tautorité  souve- 
raine, et  que,  dans  le  procès-verbal  de  la  coutume 
de  Pari«,  de  1380,  les  abbayes  de  Ste-Geneviève  et 
de  St-Vicior  prenaient  chacune  le  titre  de  seigneur 
en  partie  do  Bagneux.  C'est  que  les  donations  suc- 
cessives faites  au  chapitre  de  N.-D.  de  Paria,  quoi- 
que considérables  et  nombreuses,  ne  comprenaient 
pas  la  totalité  des  propriétés  de  ce  village  ;  que  des 
donations  pattielles  avaient  eu  lieu  en  faveur  des 
deux  abbayes,  et  que  les  rois  avaient  acquis  ou  con- 
servé certains  droits.  Félibien  et  Sauvai  aflirment 
qu'en  1206,  les  habitantà  achetèrent  leur  liberté  du 
chapitre  de  N.-D.,  au  prix  d'une  somme  de  1300  lir. 
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—  AttlrdoU  il  coulait  des  eaux  de  ce  lieo  jusqu'à 
Monlrouge  ;  mais  les  seigneurs  de  ce  dernier  village 
ayant  négligé  d^eniretenir  les  canaox,  elles  se  sont 
perdues  depuis  le  commencement  du  stiii^  siècle. 

—  La  popul.  de  ce  Tillage  était,  en  1726,  de  4o0 
hab.;  en  1805,  de  592  ;  elle  s^élève  aujoiirdlnii  ii  plus 
de  800. 11  y  a  plusieurs  villages  en  France  du  nom 
de  Bagneux  :  un  au  diocèse  d*Angers,  près  de  Sau- 
mur;  un  dans  le  diocèse  de  Soissons,  h  7  kil.  de 
cette  ville  ;  un  autre  dans  le  diocèse  de  Moulins.  Il  y 
a  encore  Bagneux-la -Fosse  sur  la  petite  rivière  de 
Sarce,  au  diocèse  de  Troyes;  il  y  a  eiifiti  ll:igneui- 
les-Juifs,  au  diocèse  de  Dijon,  C6te-d*0r.  C*est  le 
dernier  endroit  que  les  Jui'^s  quittèrent  lors  de  leur 
expulsion  en  1431.  |  Bagnolo,  petite  ville  de  la 
Principauté-Ultérieure  au  royaume  de  Naples. 

Batacoregîum  et  Balneum  Itegis^  Bagnarée  ou  Ba- 
gnarca,  ville  épiscopale  des  Etats  romains,  sur  le 
Ch:ona  dans  le  Patrimoine  de  St-Pierre.  L'évèclié 
est  anrérieur  au  \i«  siècle. 

BaUea^  Balieola  ou  Âger  Urbis^  la  Banlieue.  C*étatt 
autrefois  un  hameau  assez  considérable  de  la  com- 
mune d*ArcueiI  ;  on  n*y  voit  plus  aujourd'hui  qu'une 
auberge,  appelée  encore  la  Banlieue^  et  qui  est  située 
dans  un  carrefour,  sur  le  grand  chemin  qui  conduit 
au  Bourg-Ia-Reine,  et  à  la  distance  de  5  kil.  de  Paris, 
i—  C'était  jadis  une  des  plus  anciennes  léproseries  du 
diocèse  et  en  même  temps  une  des  plus  riches,  c  Le 
roi,  dit  Tabbé  Lebeuf ,  était  tenu  d'y  fournir  aux 
brandons  dix  livres,  duo$  modiot  grani^  un  millier  de 
harengs,  quatuor  viginti  mod.  tignarum^  unum  panum 
de  burellOf  et  unum  lardum,  >  L'évèque  permettait 
aussi  aux  malades  de  quêter  dans  Paris,  avec  publi- 
cation d'indulgences  à  ceux  qui  leur  feraient  du 
bien.  On  appelait  autrefois  léproserie  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  hôpital.  Les  maladies 
singulières  que  les  croisés  avaient  rapportées  de 
l'Orient,  et  qui  toutes  avaient  plus  ou  moins  de  rap- 
port avec  la  lèpre,  avaient  fait  donner  ce  nom  à  ces 
sortes  de  fooda  tiens  :  elles  étalent  tontes  consacrées 
sons  le  nom  de  St- Lazare;  on  s'empressait  de  leur 
faire  des  dotations,  parce  que  tout  le  monde  pouvait 
être  atteint  de  la  lèpre,  et  que ,  dans  ce  cas,  pauvres 
et  riches  étaient  ttbligés  d'aller  à  la  léproserie.  — 
Cette  léproserie  fut  choisie  en  1560,  sous  le  règne 
du  roi  Jean,  pour  les  séances  d'une  assemblée  n  - 
tionale,  convoquée  pour  conférer  sur  les  moyens  de 
faire  la  paix  avec  TAngleterre.  Celle  assemb'ée,  de 
1555,  ne  put  remplir  qu  une  partie  de  son  mandat  : 
elle  ouvrit  ses  délibérations  en  1560;  mais  elle  n'eut 
aucun  résultat. 
Bamberga,  Yoy.  Babœ» 

Bambergentis,  m,  de  Bambcrg.  Voy.  Babœ,  Concile 
de  Baniberg  en  1011. 

Banchoma^  Bangor,  ville  épiscopsle,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  en  Angleterre.  C'est  un  évècbé 
tiiglictn-sujrrag:«nt  de  Cantorbéiy.  Quelques  érudits 
pensent  que  Tévè  lié  de  Tlle  de  Wight  y  fut  trans- 
féré vers  Vmï  530. 
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Banoilum^  Banmium^  Bannost,  diocèse  de  lleaai, 
arrond.  de  Provins,  canton  de  Nangis,  départ*  de 
Seine^t-Marne,  à  20  kil.  vers  le  N.-E.  de  Nangis, 
60  de  Parts  entre  TE.  et  le  S.-E.,  par  Rozay  et  la 
route  qui  passe  à  Tournon.  Popul.  400  hab.,  en  y 
comprenant  les  hameaux  des  Es<iart8,  du  Prcismi, 
de  Rubentard,  des  Coqui!Iier.«,  duCourtiUnesc'amps 
et  autres,  l'ancien  6ef  du  Buai  1 1  plusieurs  fermes 
écartées.  Il  y  avait  autrefois  dans  ce  vill-ige  un  hos- 
pice, où  on  ne  recevait  f>oint  les  pauvres,  mais  qai 
leur  distribuait  des  secours  à  domicile.  Les  princi- 
pales protiuf^tions  sont  en  gr  ins.  On  trouve  à  Ban- 
nost une  tuilerie  et  un  four  à  chaux. 

Banxa,  San-Salvador  ou  StrSauveur,  au  royaume 
de  Congo,  dans  TAfrique  occidentale;  ou  Banza- 
Congo,  belle  ville,  pour  une  ville  africaine,  résidence 
du  roi  de  Congo,  dans  la  Guinée  inférieure;  elle  est 
située  sur  une  montagne  escarpée,  dans  une  position 
pittoresque  :  ce  qui  fait  que  Pair  y  est  salubre.  Les 
missionnaires  portugais  y  ont  une  maison  où  ils  pré* 
parent  au  ministère  ecclésiastique  des  \  rétres  indi- 
gènes ;  cette  ville  avec  la  province  forme  une  pré- 
fecture apostolique.  Les  Portugais,  lors  de  leur 
puiss-ince  maritime  au  xv*  siècle  et  avant  leur  dé* 
couverte  du  cap  de  Boune-Espérance,  y  avaient  créé 
un  établissement  considérable,  qu'ils  possèdent  tou- 
jours, mais  qui  du  reste  est  bien  déchu  comme  toutes 
leuis  autres  colonies.  Le  gouvernement  envoie  ^ 
Baitza  Congo  les  criminels  ordinaires  et  les  condam- 
nés pour  délits  ptilîtiques.  C'est  en  un  mot  un  lieu 
de  déportation. 

Bapalma^  Bapaume,  petite  ville  du  diocèse  et  ar- 
rondissement d'Arras,  chef-lieu  de  cantott,  dé|»arL 
du  Pas-de-C  liais,  autrefois  ancienne  province  d'Ar- 
tois; à  15()  kil.  de  Paris,  20  d'Arras,  94  deCambrii, 
et  Ai  d'Amiens  ;  située  dans  un  pays  fort  sec  ;  le  ruis« 
seau  qui  en  est  le  plus  voisin  est  celui  de  Hiraumoot, 
dis|ant  de  près  de  12  kil.  Une  seule  fontaine  fournit 
de  l'eau  à  tou<^  les  habitants  ;  on  la  eonstniisit  vis-à« 
vis  l'hôtel  de  ville  en  1721,  époque  à  laquelle  Pingé- 
nieur  de  la  place,  après  de  longue»  recherches  et  de 
grands  travaux,  découvrit  une  source  à  2  kil.  d'Ar« 
ras  et  la  conduisit  dans  Bapaume.  Jusqu'alors  les  ha- 
bitants avalent  fait  usage  d'une  très-mauvaise  eau. 
Elle  fut  ornée,  en  1725,  d^une  statue  de  Louis  XV, 
en  pierre  blanche.  On  y  fabriquait,  ainsi  que  dans 
les  cotuniunes  rurales  environnantes,  une  grande 
quantité  de  linons  et  batistes  :  la  filature  au  fin  oo- 
cup  lit  aussi  beaucoup  de  monde.  Cette  branche  d'ii^ 
dustrie,  à  peu  près  ai.éanlie  pendant  la  révolu  ion, 
sous  le  consulat  et  l'empire,  à  cause  des  guerres  ma- 
ritimes, a  été  depuis  r<*mplacéc  par  la  fabrication  de 
diversei  étoffes  de  coton.  11  y  a  quelques  raffineries 
de  sel,  des  savonneries  et  des  tanneries.  Cette  ville, 
prèi  de  la  source  de  la  Sensée,  est  régulièrement 
biitie  ;  le«  rues  en  sont  belles,  propres  et  bien  pavées. 
Ses  fortifications,  commencées  par  le  chevalier  De- 
ville,  avaient  été  augmentées  et  terminées  par  le  ma 
Téclial  de  Vauban.  —  L'origine  de  Bapaume  n'est  p« 
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brillante;  d*abord  simple  cb9itettt,  le cherd*une  bande 
de  Toleurs,  Bérenger,  s'en  empara  en  1090,  le  for- 
tifia et  en  fit  le  centre  de  ses  exploits.  Après  leur  ex- 
polsîon,  obtenue  avec  peine,  Bapauroe  prit  de  Tac» 
cTDissement.  On  croit  encore  que  le  nom  de  ville  ne 
lui  fat  donné  qu'en  1335,  par  Eudes»  doc  de  Bour- 
gogne, malgré  la  cbartede  Philippe-Auguste  de  1191, 
qui  rindique  sous  ce  litre,  en  autorisant  les  6otir- 
feiÂi  à  renooTcIer  tous  les  14  mois  le  maycnr,  les 
ëdtcvins  et  les  jurés.  Ce  futàBapaume,  en  1179, 
qne  Pbilippe-Auguste  épousa  Isabelle,  fille  de  Bau- 
douin, comte  de  Halnaut,  et  nièce  de  Philippe  d* Al- 
sace, comte  de  Flandre.  11  paraît  que  cette  ville  de- 
Tini  promptemenl  une  place  de  guerre,  puisqu'elle 
soutint  deux  sièges,  en  1411  et  en  1414,  lors  des 
guerres  civi'es  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 
Après  rassassiaat  du  duc  d'Orléans,  Jean  sans  Peur 
B*enfuit  dans  ses  Etats.  Arrivé  à  Bapaume  aune  heure 
de  Taprès  midi,  il  voulut,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  son  heureuse  fuiie,  que  Ton  sonnât  à  l'avenir 
Pangélus  à  pareille  heure.  En  1477,  Charles  le  Té- 
méraire, dernier  duc  de  Bourgogne,  éiaut  mort» 
Louis  &1  s'avança  dans  l'Artois,  s'empara  de  Ba- 
paume  et  y  fit  mettre  le  feu.  Elle  se  releva  de  ses 
mines.  Charles-Quint  en  augmenta  les  for lifioa tiens, 
afin  de  Topposer  h  Péronne.  Sa  garnison  inquiétant 
sans  cesse  les  frontières  de  la  Picardie,  François  h^ 
résolut  de  détruire  cette  ville,  et  envoya  le  comte  de 
SirPol,  Fleuranges  et  le  maréchal  de  Chabannes, 
pour  en  faire  le  siège.  Prise,  brûlée  et  privée  de  ses 
fortifications,  elle  rentra  sous  robéissauce  de  Charles^ 
Qttini,  par  suite  du  tiaiié  de  Cambrai,  en  1529. 
Quand  le  connétable  Anne  de  Montmorency  tenta  de 
s'en  emparer,  en  1553,  la  ville  avait  réparé  ses  der- 
niers désastres  et  se  défendit  avec  succès.  Pendant  la 
guerre  qui  s*étaii  allumée,  en  1655,  entre  L^'Uls  XIII 
et  Philippe  IV,  le  maréchal  de  la  Meilleraie  assiégea 
llapaume  en  1641.  —  Ba paume  a  été  cédé  à  la 
France,  par  l'art.  4  du  traité  des  Pyrénéci^,  en  li.59. 

—  Par  décret  du  17  novembre  1804,  cette  .ville  a 
cessé  d*étre  considérée  comme  place  de  guerre.  Un 
autre  décret,  du  14  mars  1815,  a  accordé  à  la  com- 
mune le  mur  d*coceiute,  deux  demi-lunes,  etc.  is 
wmr  d'eucemte  a  été  conservé  pour  assurer  la  per- 
ception des  droits  d'octroi.  Le  départe:i>ent  de  la 
guerre  s'y  est  réservé  une  caserne  et  deux  p  ivillons. 

—  Le  canton  de  Uapaume  est  généralement  élevé, 
plat,  sec  et  découvert;  il  comprend  22  villages;  ses 
babîianis  sont  sujets  k  une  cachexie  scorbutique,  qui, 
chez  un  grand  nombre,  jeunes  encore,  produit  la 
perte  des  dents;  le  nombre  de  ses  carrières  à  pierre 
Il  bit*,  r  et  à  pierre  à  chaux  est  de  5  ;  ses  produits  sont 
cii  blé,  seigle,  escourgeon,  avoine,  fourrages  de 
toute  espèce  et  oeillettes;  il  n*a  point  d'élèves  en 
cbevaax  ;  ses  troupeaux  de  bel  es  à  laine  sont  amé- 
liorés par  le  mélange  des  moulons  d'Espagne'.  — « 
Bapaume  a  un  hospice  civil  fondé,  au  mois  d*août 
1784,  par  one  dame  Aogustiue  Demory,  et  qui  peut 
contenir  environ  70  lits.  •—  Son  église  paniissiale 


n*a  rien  de  remarquable.  —  On  y  voit  encore  le  don* 
jon  d'une  vieille  forteresse.  La  pnpukilion  est  de  4000 
habitants  environ.  Bapaume  comptait,  avant  la  révo- 
lution de  1789,  trois  couvents,  un  de  Récallets,  un 
de  religieuses  hospitalières  sous  le  titre  de  Saint* 
Pierre,  et  un  de  religieuses  hospitalières  cloîtrées 
sous  le  nom  de  Sainte-Anne;  un  collège  dirigé  par 
des  prêtres  séculiers.  11  n'existe  plus  que  comme 
institution  communale. 

Bara,  Sl-André-!ez-Brindes. 

Barbattrum,  Balbastre  ou  Balbastro,  ville  de  l'an  • 
cien  roynume  d\\rago:i  en  Espagne,  ou  plutôt  Bar* 
bastro,  au  confluent  du  Yéro  et  de  la  Cinca.  L'évé- 
ché,  suffragnni  de  Saragosse,  y  a  été  transféré  de 
Rota  au  commencement  du  xa«  siècle,  la  même  an* 
née  qu'elle  fut  délivrée  des  Maures.  Cette  ville 
compte  environ  6000  habitants. 

BarbeUl^  ou  Barbeliœ  Abbalia,  abbaye  de  Barbeau, 
de  l'ordre  de  Citeaux,  dans  l'ancien  diotèse  de  Sens, 
à  8  kl.  de  Melun,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  La 
position  de  cette  abbaye  était  très-agréable;  on  y  ar- 
rivait par  une  grille  flanquée  de  deux  logements  de 
concierge;  dans  le  fond  on  apercevait  l'église,  et  sur 
les  côtés  les  bâtiments  des  moines.  Elle  avait  été 
fondée  par  Louis  Yll  dit  le  Jeune,  qui  la  dota  par  un 
diplôme  de  1147,  dans  la  ll^*  année  de  son  règne. 
Quelque  temps  avant,  deux  frères,  Guillaume  et  Ra« 
dulphe,  et  trois  de  leurs  compagnons,  Hermès,  Re- 
nard et  Gauthier,  ermites  d'un  lieu  nommé  St-Acire 
(S.  Aistrttts),  qu'ils  avaient  construit  auprès  de  Me- 
lun,  le  cédèrent  à  l'abbaye  de  Prully,  pour  y  b&tif 
une  autre  abbaye  du  même  ordre  ;  c'est  ce  qui  donna 
l'occasion  de  construire  l'abbaye  de  Barbeau.  Dix 
ans  aprè'i,  les  religieux,  ayant  abandonné  ce  lien 
malsain,  vinrent  s'établir  sur  un  port  de  la  Seine, 
dans  le  voisinage  de  Samoi,  dans  un  lieu  appelé  Bar* 
beau  {Barbellut),  que  Louis  VU  leur  céda  par  un 
autre  diplôme  de  1156.  Philippe-Auguste  confirma 
cette  donation  en  1190.  Le  véritable  nom  de  cell« 
abbaye  est  Sacer  Portus,  Stquanœ  Portai,  parce 
qu'il  y  avait  un  port  utile  à  la  navigation.  Elle  a  été 
aussi  nommée  Barbellut,  et  c'est  le  nom  qui  lui  est 
resté.  Le  peuple  des  environs  dit  qu'elle  a  été  bâtie  du 
prix  d'une  pierre  précieuse  que  Ton  trouva  dans  un 
barbeau  qui  fut  péché  dans  la  Seine.  Cette  tradition, 
quoique  universellement  répandue  sur  les  lieux,  ne 
mérite  aucune  confiance  ;  mais  il  très-croyable  que 
le  nom  n'a  pour  origine  que  la  supposition  de  l'his* 
toire  du  barbeau.  En  effet,  les  armes  de  Barbesa 
sont  deux  barbeaux  d'or  et  trois  fleurs  de  lis  sur  un 
champ  de  gueules.  —  Vincent  de  Beauvais  appelle 
cette  abbaye  Bar-Beel^ei  M.  de  Valois  en  conclut 
que  bar^  dans  le  langage  de  ce  temps-là,  signifiait 
port,  et  beel,  sacré.  Barbeau  valait  60,000  liv.  de 
rente  à  celui  qui  en  était  pourvu  par  le  roi.  Les  bâ- 
timents, qui  étaient  dégradés,  venaient  d'être  re* 
construits  de  la  manière  la  plus  somptueuse  avant  la 
suppression  des  ordres  monastiques.  Ces  nouvelles 
constructions  n'étaient  pas  encore  achevcci.  Depuû 
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la  fondation  de  celte  abbaye,  on  compUti  €0  abbés, 
dont  le  dernier  était  N.  de  Rastignac,  nommé  en 
4746.  S)us  Laurent  II  et  ses  qujtre  successeurs, 
Tabbaye,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  fut  réduite  à 
un  eut  méconnaissable  par  leur  négligence  et  par 
suite  des  guerres  civiles.  Tous  les  moines  furent  dis- 
persés et  ne  revinrent  que  40  ans  après.  La  maison 
fut  pillée,  ses  bois  envahis  par  les  nobles  des  envi- 
rons. L*ég!lse  de  Barbeau  était  en  croix  latine,  et 
bâtie  avec  assez  de  hardiesse  ;  elle  n'avait  plus  de 
portail,  qui  était  probablement  si:ué  du  côté  qui  re- 
garde la  Seine,  où  Ion  en  voyait  encore  les  traces. 
On  y  entrait  par  une  pet:te  porte  qui  donnait  sur  le 
cloître.  Le  mattre-autel,  d'une  grande  hauteur  et  en- 
tièrement en  pierre,  mais  sculpté  avec  un  soin  ad- 
mirable, avaU  quelque  chose  de  hardi  et  de  solennel. 
La  richesse,  ou,  si  Ton  veut,  le  luxe  des  ornements, 
était  prodigieux  ;  il  y  avait  une  multitude  de  petites 
figures  qui  u^avaient  pas  plus  de  3  à  4  pouces  de 
haut,  et  étaient  terminées  avec  un  art  infini.  On  est 
étonné  du  temps  et  de  la  patience  qu'il  a  fa'Iu  em- 
ployer pour  achever  cet  ouvrage  singulier.  Dans 
celte  multitude  d'ornemenls,  Il  n'y  en  avait  pas  deux 
qui  se  ressemb'assent  ;  te  sacré  était  mêlé  au  profane 
d'une  manière  b  xarre  :  on  y  voyait  des  saInU  et  des 
amours  nus,  avec  tous  les  attributs  qui  les  caracté- 
risent, des  satyres  et  des  tètes  de  morts.  Les  médail- 
lons étaient  sur  un  fond  bleu,  qui  leur  donnait  l'air 
de  camées  antiques.  Cet  ouvrage  paraissait  être  du 
temps  de  François  I".  Après  le  matire-aurel,  ce 
qu'on  y  remarquait  de  plus  singulier  éuit  une  an- 
cienne boiserie  formant  six  stalles,  q  ni  restaient  en- 
core de  celles  qui  avaient  été  remplacées  p:ir  une 
boiserie  moderne.  Cette  boiserie,  chef-d'œuvre  de 
sculpture  pour  la  patience  et  le  fini  de  Texéruiion, 
éuit  surchargée  d'ornements,  dont  aucun  ne  se  ré- 
pétait ni  ne  se  ressemblait.  On  lisait  sur  un  panneau 
SodH>L  Euii-cele  nom  d'un  sculpteur?  tl  y  avait, 
dans  l'église  de  Barbeau,  plusieurs  tombes  anciennes; 
mais  ces  tombes  ont  été  détruites.  On  n'en  voyait 
plus  que  deux  qui  éuient  remarquables  :  V  le  tom- 
beau  de  Louis  VII,  tombeau  magnifique  élevé  par  la 
reine  Adèle,  son  épouse  ;  orné  d'or  ei  de  pierreries 
avec  un  art  nouveau  ;  il  était  placé  au  milieu  du  rond- 
point,  devant  le  grand  autel.  On  y  lirait  deux  éplu- 
pbes,  l'une  en  vers  latins  et  l'autre  en  prose  latine. 
Ce  tombeau  ayant  éié  menacé,  ainsi  que  r<^lise,  de 
la  destruction  qui  avait  déjà  anéanti  plusieurs  nio- 
numenu  de  notre  histoire,  l'assemblée  nationale  dé- 
créu,  sur  la  demande  do  départ,  de  Seine-et-Marne, 
qu'il  serait  transporté  à  FonUinebteao.  Le  second 
tombeau  remarquable  éuit  celui  de  Martin  Fréminel, 
Parisien,  peintre  de  Henri  IV.  Le  buste  de  ce  peintre 
éuit  placé  dans  uu  encadrement  d'architecture.  La 
niche  s'étevaii  au  milieu  du  fronton,  et  éuit  sur- 
montée d'un  globe  et  accompagnée  de  deux  enfanU 
pleurant  sur  une  lète  de  mort. 

L'église  de  cette  ab!  aye  a  été  malheureusement 
démo'ie;  mais  les  bàtimenu  présentent  encore  une 


vaste  habitation  précédée  de  deux  cours.  Ils  ont  été 
vendus  comme  biens  nationaux  et  ont  soceessivemeiu 
appartenu  k  divers  propriéuires.  Ils  forment  an* 
Jourd*buiunemaison  de  campagne  agréable  par  ses  jar- 
dins entourés  déterrasses,  et  qui  sont  plantés  d'arbres. 

Cette  propriété  est  du  diocèie  de  Meaux ,  départ, 
de  Seine-et-Marne. 

Barberiaeum,  Barltery,  ancienne  abbaye  do  dio* 
cèse  de  Bayeux  en  Normandie.  —  Village  de  Tex- 
diocèse  de  Sentis,  aujourd'hui  celui  de  Beauvais,  de 
l'arrondissement  et  du  cantfm  de  la  première  de  ces 
villes.  Barbery,  situé  dans  une  plaine, n'a  qu'une 
population  de  260  habiUnU,  y  compris  la  ferme  de 
Saint-Nicolas  et  le  monlin  Thierry,  sur  le  misseai 
d'Aunetle.  Les  principales  productions  de  son  ter- 
roir sont  en  céréales.  Poste  aux  lettres  de  Senlis, 
dont  il  est  à  5  kll.  Sa  disUnce  de  Beauvais  est  de 
42  kil.,  et  celle  de  Paris  de  45. 

Barëeiitus^  fiarbezieux,  petite  ville  du  diocèse 
d' A  ngoutème,  déjiartement  de  la  Charente,  sur  la  route 
de  Bordeaux.  Elle  possède  nue  source  d^eau  miné^ 
raie  dont  on  n'a  pas  encore  su  tirer  pariK  Cesl  ua 
cheMieu  de  sous-préfecture  dont  l'arrondtssemeDt- 
est  riche  en  céréales  et  qui  produit  d'aSFCz  bon  tîq- 
dans  de  cert:)ins  cantoni  :  sa  population  est  à  peine- 
de  3000  habitants. 

Barcetum,  Bezcro,  en  Lombardîe. 

Barehino^  Bareino,  Barcmona^  et,  suivant  d'autres 
géographes,  Barcelona^  Bareiso  :  Bareelune,  ville  de 
la  Tarragonaise.  dans  l'exarchat  des  Espagnes,  dans 
les  premiers  siècles  ;  au  moyen  ige,  capiule  de  I9 
piincipau'é  de  Catalogne,  réunie  ensuite  avec  cet  e 
province  au  royaume  d'Araieon.  L*évécbé  date  dis 
IV  «siècle  ou  du  commencement  du  v*;  il  dépendais 
et  dépend  encore  de  la  métrotiole  de  Tarragone» 
Après  la  chute  de  l'empire  romain,  Barcelone  eus 
de  j  comtes  particuliers  ;  pendant  quelque  temps  elle 
conserva  son  indépendance,  se  gouverna  elle-même, 
parvint  aune  haute pro>péri té  commerciale.  Sons  les 
Romains,  sous  ses  comtes  comme  sous  les  rois  d'A« 
ragon,  cette  ville  demeura  lonjouis  la  citéla  plus 
imporunte  et  la  plus  riche  de  la  |iéninsule.  Ses  ba- 
biunts  occupent  une  des  premières  places  dans 
l'histoire  maritime  en  qualiié  d'infatigables  pêcheurs 
et  d'intrépides  navigateurs.  Par  leurs  courses  et 
leurs  voyages  sur  mer,  ils  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  géographie  de  cette  épt>que.  La  collection  de 
leurs  lois  maritimes  était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
en  ce  ge:ire,  et  on  peut  y  puiser  des  renseignemenu 
précieux. 

Barcelone  est  située  sur  la  Méditerranée,  ao  bord 
d*un  bassin  formé  par  un  prolongement  des  Pyré- 
nées, dans  un  site  favorable  au  commerce  étranger  ; 
elle  est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  un  cours 
orné  de  quatre  rang^  d'arbres.  Ses  fortifications  Im- 
posantes ont  été  détruites  en  grande  partie  dans  les 
dernières  guerres  civiles  qui  ont  signahS  la  minorité 
de  la  reine  Isabelle  II.  La  vieille  ville  avait  des  rues 
étroites  et  tortueuses  comme  toutes  les  cités  de 
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nofen  Age.  La  non?ell6  ville  est  mieux  bâtie»  et  Ton 
y  remarque  de  baaux  édifices,  comme  la  cathédrale, 
monument  semi-goibique  ;  Téglise  Sainte-Marie-de-  . 
la- Mer,  le  palais  des  rois  d*Âragnn,  les  b&tlmenls  de 
la  douane  et  Thôlel  de  la  Bourse.  LMnquisition  y  avait 
un  tribunal,  mais  le  palais  est  en  partie  démoli.  De- 
puis la  suppression  des  ordres  religieux,  les  magni- 
fiques couvents  de  la  Merci,  des  Dominicains  et  de 
San-Francisco,  devenus  oropriétés  nationales,  ont 
subi  des  démolitions  partielles  et  des  changements 
qui  les  rendent  méconnaissables.  La  citadelle  émit 
«ne  des  pins  vastes  de  FEurope.  La  ville  compte 
de  nombreux  établissements  de  charité,  parmi  les- 
quels on  cite  Thospice  et  Tbôpital  général;  une 
école  de  chirurgie,  quatre  bibliothèques  publiques, 
knit  collèges;  une  école  de  peinture,  d*arcbiteciure 
et  de  navigation  ;  une  maison  pour  les  sotirds  et 
mueis  antérieure  à  celle  de  Paris,  une  académie  des 
aciences  et  des  arts,  un  jardin  de  botaniiiue  et  di- 
verses institutions  scientifiques.  On  y  remarque 
quelques  antiquités  romaines,  les  ruines  d*un  amphi 
théâtre,  une  foule  d*inscriptions,  etc.,  etc. 

Barcelone,  au  moyen  âge,  a  compté  180,000  habi- 
tants au  moins;  elle  en  a  à  peine  aujourd'hui  140,000. 
Le  peuple  (la  corporation  des  marins  surtout )  e^i 
fort  attaché  à  la  religion.  La  population,  du  reste,  a 
toujours  montré  un  grand    esprit   d*iiidépendance 
}o8que    daua    ces    derniers    temps.    Lors  de   la 
guerre  de  la  succession  et  du  démembrement  de  la 
monarchie  espagnole,  la  ville  se  déclara  pour  l'ar- 
ehiducCbaHes  comre  le  ducdWnjou  depuis  Philippe 
Y,  et  ne  voulut  reconnaître  ce  dernier  qu*apres  un 
t:ége  long  et  meurtrier.  Son  commerce,  qui  était  im- 
mense, est  complètement  tombé.  Deux  cau<>es  ont 
amené  sa  ruine,  la  séparation  des  colonies  de  TAmé- 
riqoe  espagnole  d*avec  la  mère  patrie,  et  la  contre- 
bande des  marchandises  anglaises  organisée  en  Es- 
pagne sAr  une  vaste  échelle.  Le  port,  un  des  plus 
beaux  de  TEurope,  a  cinquante  mille  six  cents  mètres 
de  longueur  et  quarante -sept  mille  à  bon  ouveriure; 
maia   il  a  une  barre,  et  n*est  pas  assez  à  Tabri  des 
venta  de  Test.  Les  enviions  de  Barcelone  oiïrent  des 
sites  trés-pittoresques,  de  jolis  jardins,  de  nom- 
breuses et  agréables  maisons  de  campagne.   On  y 
voitaussi  plusieurs  couvents  d*honirocs  et  de  femmes, 
qui  appartenaient  â  différents  ordres  religieux  ;  ils 
sont  aujourd'hui  délabrés  ou  occupés  par  des  fabri- 
quca;  â  36  kil.  nord-ouest  de  Barcelone,  à  la  droite 
du  LIobregaty  se  trouvait  le  célèbre  monastère  de 
Béoédtctins  de  Mootserrat  sur  la  montagne  de  ce 
•om.   Voir  ce  mot.  Barcelone  est  à  480  kil.  de  Ma- 
drid: lat.  nord  41»  W  W  ;  long,  ouest,  0»  0*  41*'. 

B«r£tiioitfffm,  s€,  de  Barcelone.  Quatre  conciles 
de  Barcelone,  en  540,  599,  916,  1064. 

BorM,  B^rcia,  Barium  et  Barum^  Bar  ou  Bari  (terre 
de),  province  dltalie,  au  royaume  de  Naples.  Elle  a 
144  kti.  de  long  sur  44  de  large,  et  1160  kil.  carrés. 
Bornée  an  nord  par  la  mer  Adriatique,  â  IVst  et  au 
aud-eat  par  la  Terre  d*Otrante,  â  Touest  par  la  Capi« 


tanaie,  elle  s'étend  entre  40*  50*  à  41*  19*  de  lat. 
nord,  et  entre  13'  54*  à  15<»  15*  de  long.  est.  La 
branche  orientale  de  TApennin  méridional  traverse 
le  sud;  lesol,  assex  fertile  et  bien  cultivé,  manque 
d'eaux  courantes  ;  TOfanto,  la  seule  rivière,  ne  bai- 
gne que  la  lisière  occidentale.  Elle  contient  troia 
lacs,  ceux  de  Batiaglia ,  du  iacomi  et  de  Sassano, 
produit  fruits,  huile,  réglisse,  lin,  grains,  tabac,  co- 
lon, vins  exquis,  savoir  :  le  muscat  de  Trani,  le  za- 
garèse  de  Bitonlo  et  le  vin  blanc  de  Terlizzi.  Les 
moutons  donnent  une  laine  trèt>  fiiie.  La  chaleur  en 
été  y  est  excessive.  On  y  élève  des  bnffles,  chevaux, 
ânes,  chèvres  et  porcs.  Les  côtes  sont  très-poisson- 
neuses,et  ont  beaucoup  de  salines.  Le  commerce,  qui 
se  fait  surtout  avec  Venise,  Trie»le  et  la  Dalmatie, 
comprend  les  céréale^i,  les  vins,  des  amandes,  de 
Hiuile,  du  coton,  du  sel  et  du  nitre  en  abondance. 
Cette  province  se  divise  en  trois  districts,  Bari,  Bar- 
lelta  et  Altamura.  Population  :  300,000  habitants.—. 
Bari,  cheMieu,  renferme  iO,000  habitants.  Ancienne 
ville  de  TApulie  et  du  Vicariat  rom:iin,  elle  donna 
Scn  nom  à  la  province ,  lorsque  les  dénominations 
romaines  se  perdirent  au  commencement  du  moyen 
âge.  Son  évéché  date  des  premières  années  du  iv* 
siècle.  Le  pape  Jean  XI  accorda  lepallium  à  ses  évè« 
ques  vers  Tan  930,  et  c*est  depuis  ce  temps-lâ  qu'on 
leur  voit  le  titre  d*archevé(|ues.  Situi^e  sur  une  lan- 
gue de  terre,  au  bord  de  la  mer  Adriatique,  place  de 
guerre  avec  un  petit  port,  mais  sûr  et  commode» 
cette  ville  possède  des  filatures  de  coton ,  des  fabri« 
ques.de  toiles,  de  tissus  de  colon,  de  savon,  et  des 
verreries.  On  y  remarque:  la  cathédrale  dans  le  style 
byzantin,  les  bâtiments  du  grand  séminaiie  et  ceux 
du  collège  ;  elle  a  deux  hôpitaux ,  un  mont  de-piété 
et  plusieurs  couvents  d'hommes  et  de^ femmes  de  di- 
vers ordres  religieux.  Sa  distance  de  Naples  est  de 
240  kil.,  à  Test  de  cette  ville.   |  Bari,  village  de  l'Ile 
de  Sardaigne,  auprès  du  cap  Cagliari,  a  un  petit  port 
de  mer  avec  1,500  habitants.  L'air  y  est  malsain.  | 
Bar,  ville  de  la  Russie  d'Europe  dans  la  province  de 
Podolic,  à  76  kit.  de  Mohiiew,  sur  la  rive  gauche  dé 
la  Rof,  est  défendue  par  une  citadelle  bâiie  sur  une 
montagne.  Elle  appartenait  â  la  Pologne  avant  les 
démembrements  de  ce  royaume.  La  confédération 
de  1768,  pour  sauvegarder  l'indépendance  de  ce  mal- 
heureux pays,  lui  a  procuré  dans  Thistoire  contem- 
poraine une  célébrité  mémorable;  mais  les  efforts  des 
confédérés  de  Bar  demeurèrent  sans  résultat.  |  Bar, 
village  du  diocèse  de  Tulle,  â  8  kil.  nord  de  celte 
ville,  sur  laConèze.  1,550  habitants.  |   Bar,  b<^urg 
du  diocèse  de  Fréjus,  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  Grasse,  â  8  kil.   nord-est  de  cette 
ville.  1,200  habitants.    |   Bar-Ie-Duc,  ou  Bar-snr- 
Ornain,  ancienne  capitale  du  duché  de  Bar.  Cette 
ville  suivit  la  fortune  du  duché  de  Lorraine  et  en 
partagea  toutes  les  vicissitudes.  Comprise  dans  lé 
diocèse  de  Verdun,  elle  est  le  chcf-licu  de  préfecture 
du  département  de  la  Meuse.  Située  au  pied  d'uit9 
montagne,  elle  se  divise  en  haute  et  basse  ville  ; 
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cette  dernière  est  arrosée  par  TOrnaîn.  Deux  églises, 
Saini-Pierre  et  Sainte-Maxime,  mériient  Tattention. 
Les  rues  sont  irès-escarpéi^s ,  mais  les  promenades 
sont  fort  agréables ,  et  les  environs  offrent  un  pay- 
sage gracieux  et  pittoresque.  Il  y  a  un  collège,  une 
société  d*agriculiure  et  des  arts,  ainsi  qu'une  biblio- 
thèque. I^  commerce  consiste  en  vins  délicats  et  en 
confitures  d'une  renommée  presque  européenne.  Les 
filatures  hydrauliques  de  toiles,  de  coton  et  d<i  laine, 
la  quincaillerie,  la  corroirie  et  la  chamoise>ie  y 
sont  en  pîeine  activité.  Population  :  iC.OOî)  hahî- 
Unts.  Distance,  ouest  de  Nancy,  88  kil.;  est  de  Pa- 
ris, 252  kil. 

Barensh,  se,  de  Bari.  Concile  de  Bari  en  1097. 

Bareiisis  dvcaim,  te  duché  de  Bar,  le  Barnûs.  Ce 
pays  appartenait  aux  ducs  de  Lorraine  ;  il  était  com- 
pris en  partie  dans  le  diocèse  de  Verdun  et  en  partie 
dans  cclni  de  Toul.  Lorsque  'e  duc  François  de  Lor- 
raine fui  appelé,  au  xvm»  siècle,  à  remplacer  dans 
le  grand -duché  de  Toscane  le  dernier  dei  Médicis, 
le  roi  Stanislas,  dépossédé  de  son  royaume  de  Pulo- 
gne,  prit  pos  e^sion  des  duchés  de  B*r  et  de  Lor- 
raine, à  la  condition  qu'après  sa  mort  ils  seraient 
réunis  à  la  France  :  ce  qui  eut  lieu.  Le  d  ché  de  Bar 
forme  la  plus  grande  partie  du  départ,  de  la  Meuse, 
et  il  est  tout  entier  du  diocèse  de  Verdun. 

Bar'iàum^  Barcy,  village  du  diocèse  et  arrond.  de 
Meaux,  canton  de  Lizy -sur  Ourcq,  département  de 
Seine  et-Marne.  Sa  population  est  de  55 J  habitants 
environ,  y  compiis  une  partie  du  hameau  de  Pringy 
et  la  Terme  de  St-Gobi  rt,  où  il  y  a  une  chapelle. 
Cette  clia|ielle,  élevée  jad.s  en  Tbonneur  de  ce  sainl, 
était  un  lieu  de  pèl<'rinage  dans  la  contrée.  Le  ter- 
roir de  Barcy  ne  iroduit  que  des  céréales.  Sa  dis* 
tance  de  L'^zy  est  de  10  kii.  à  PO.,  de  Piiris  au  N.-O. 
40  kil. 

Barium  ad  Albulam ,  Bar-sur-Aube,  ville  ancienne 
sur  la  route  de  Paris  à  Belfort.  Avant  i789,  elle  faisait 
partie  du  diocèse  de  Langres  ;  elle  est  maintenant 
de  celui  de  Troyes.  Elle  était  alors  un  des  grands 
entrepôts  du  commerce  de  la  province  à  laquelle 
elle  appartenait.  Bar-sur-Aube  avait  un  chapitre 
compobé  d*un  doyen  ei  de  six  chanoines;  c'est  la  pa- 
trie de  sainte  Germaine,  qui  souffrit  le  martyre  par 
ord  e  d'Attila. 

fiar-sur-Aube,  l>âlieau  pied  d'une  montagne,  sur 
la  rive  droite  de  TAube,  qui,  au  bas  des  moulins, 
forme  un  canal  naturel  de  200  mètres,  jouit  d'une 
vue  animée  par  l'immense  forêt  de  Clairv:«nx  ,  par 
les  circuits  de  l'Aube  à  travers  de  vastes  prairies, 
par  le  grand  nombre  de  villages  situés  sur  les  bords 
de  celte  rivière,  et  par  les  coteaux  qui  reiitoureni, 
couverts  de  vigne»  ^  mi-côtes  et  couronnés  par  des 
bois,  il  y  a  des  marchés  coitsidérablcs  pour  les 
grains,  qui,  transpor  es  à  Gray,  sont  embarqués  sur 
la  Saône  h  la  destination  de  Lyon  et  du  midi.  L'ar- 
rondissement de  Bar  ren renne  9i  communes  et 
40,000  habitants  ;  Il  se  partage  en  i  cantons  :  Bar, 
Brienne,  S'ulaincscl  VanJeuvie.  Il  y  avait  sur  la 


montagne  qui  est  proche  de  la  ville  un  château  ruiné 
par  les  Vandales,  un  prieuré  de  Ste- Germaine,  oh  re* 
posait  le  corps  de  cetie  sainte,  et  à  son  sommet  on 
endroit  fort  escarpé  nommé  le  Ghàtelet.  c  11  est  vrai- 
semblable, dit  Robert  de  Uessein,  que  ces  ruines 
sont  celles  d'une  ancienne  vite  nommée  Florence, 
pnrce  qu'elles  sont  trop  consi^lénbles  pour  n'è  re 
que  )vs  débris  d'un  ancien  château;  c*e>t  ce  qu*aD« 
nonre  encore  le  double  fossé  à  demi  comblé  qui  rè- 
gne autour  de  ces  vestiges,  par  le  terrain  immense 
qu'il  renrermait.»  Toutes  ces  ruines  existent  encore. 
L'opinion  de  Bobert  de  Hcsseln  présente  beaucoup 
de  vraisemblance.  Quel'iues  historiens  prétendent 
que  les  habitants  de  Florence,  échappés  à  la  fureur 
d'Attila,  allèrent  s'établir  à  Bar  après  le  passage  de 
ce  barbare.  Auprès  du  Ghàtelet  on  voyait,  au  milieu 
du  xviii*  siècle,  un  tombeau  ancien  où,  selon  la  tra- 
dition, un  pré'et  des  Romains  avait  été  inhumé.— 
Plusieurs  auteurs  assurent  que  Bar-sur-Aube  fut 
fondé  par  le  roi  Bardus,  qu'ils  disent  avoir  été  le 
cinquième  des  rois  gaulois.  Prise  et  saccagée  par 
Attila,  cette  ville  reçut  plus  tard  de  grands  acrjois- 
sements  ;  au  moins  est-on  porté  à  le  croire  par  sa 
division  en  cinq  principaux  quartiers  destinés  à  re- 
cevoir séparément  les  Allemands,  les  Hollandais,  les 
Lorrains,  les  habitants  de  la  principauté  d'Orange 
et  les  Juifs.  Aujourd'hui  elle  est  petite,  mal  bâtie  et 
mal  percée,  et  les  tours  qui  la  défendaient  au  dehors 
et  celles  qui  garnissaient  ses  deux  portes  et  ses  deux 
magasins  ont  disparu.  Sous  les  rois  de  la  seconde 
race,  Bar  avait  de^  comtes  particuliers.  On  voit  en 
effet  qu'en  1538  des  comtes  de  Bar  pos  éd.iient  plu- 
sieurs hôie!s  à  Paris,  un  qui  toucliait  aux  murs  du 
couvent  des  Célestins,  un  autre  rueCloptn,  près  du 
collège  de  Becourt  dit  Boncourt  ;  un  troisième  situésur 
le  quai  St-Bernard,  au  coin  de  la  rue  des  Bernardins.Le 
roi  Phi!ippe  le  Long  ayant  vendu  ce  comté,  les  ha- 
bitants se  rachetèi-eot ,  afin  de  conserver  le  titre  de 
ville  royale.  Elle  fut  alors  réunie  à  la  couronne,  avec 
cette  condition  que  le$  rois  de  Fiance  ne  pourraient 
plus  la  vendre  ni  l'aliéner.  —  Le  premier  combat 
important  qui  se  soit  livré  en  1814  après  le  passage 
du  Rhin,  est  celui  de  Bar-sur-Aube.  Le  nmréchal 
duc  de  Trévîse  (Mortier),  forcé  à  Langres  et  à  Cbau 
mont,  et  débordé  bur  ses  flancs,  s'étr.it  replié  h  Bar, 
en  battant  dans  sa  marclie  deux  bataillons  wurteni- 
bourgeois. 

Bar-sur-Aube  a  une  inspection  forestière,  une  p> 
pulation.de  5,000  habitants.  Dstance  de  Ttoyes, 
esi,  48  kil.  ;  de  Paria,  e^t-sud-est,  201  kil. 

Barium  ad  Sequanam^  Bar-sur-Seine,  petite  ville, 
pr.>pie  et  bien  percée,  avec  de  jolies  promenades, 
sur  le  bord  de  la  Seine,  que  l'on  traver-e  sur  un 
pont  en  pierres  de  taille.  Sa  situation  au  centre  d'un 
riche  vignoble,  sur  la  rive  gauciie  de  la  Seine,  à 
resiréaiité  d*une  vallée  rcssei^rce  entre  deux  co> 
teaux,  sur  l'uu  desquels  s'élève  une  chapelle  entou- 
rée d'un  antique  bocage,  e^t  tout  à  fait  pittoresque. 
Coin|Tisc  autrefois  dans  le  diucc^e  de  Langres,  elle 
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€»l  aujoanTbai  de  celui  de  Troycs.  Elle  ira  qu'une 
église  paroissiale,  sous  rinvocaiion  de  SaiiiUEiienne  : 
iOD  curé  n'était  que  le  vicaire  perpétuel  de  Saint- 
Mainetz  de  Langres,  dont  les  chanoines  étaient  curés 
primiiirs.  Bar-6ur-Seine  avait  un  ci*uvent  des  Pères 
de  la  Rédemption  l'es  captifs  ou  de  la  Trinité,  dû  aui 
coin:es  de  Champagne;  un  couvent  (rUrsuiines,  bft'J 
eu  1631  ;  un  bôtel-Dicu  fon.ié  par  la  charité  des  ba- 
biianis  au  commencement  du  xvia*  siècle,  el  un  pe- 
tit collège.  La  tradition  veut  qu*on  ait  trouvé  une 
image  miraculeuse  de  la  Vie:  %^  dans  un  vieux  chêne 
du  bois  appelé  la  Garenne-des-Cumtes,  situé  sur  une 
montagne  qui  couvre  au  couchant  la  ville  de  Bar. 
Ce  qu*îl  y  a  de  ceriatu ,  c'est  que  le  peuple  s'y  por- 
tait en  foule,  et  que  vers  16  j4  on  y  bàiit  une  chapelle 
des  olTrandes  des  peler  ns.  Bar-sur-Sciue  fut  prise  et 
brûlée  par  certami  robeurs  lorrains  en  1357.  Fruis- 
iard  dit  qu'ils  détruisirent  600  bons  hôtels.  Le  roi 
Jean,  touché  de  ce  malheur,  lui  accord.i  une  foire 
franche  avec  ses  droits  poor  aider  à  la  réparer.  Cette 
Yille  a  eu  ses  seigneurs  particuliers    avant  Tan  1000, 
et  dès  le  temps  de  ilugncsCapet,  Mtlon  était  comte  de 
fiar-sur-Seine.  Les  descendants  de  Milon  jouirent  de 
ce  comté  pendant  p'us  deSOO  ans.  Thibaai  1*',  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne ,  acheta  les  droits 
des  iiériiiers  Milon,  ei  fit  hommage  de  Bar-sur-Seine 
à  Robert  de  Turoie,  évéque  de  Langres,  en  1239. 
Sons  ce  prince,  Bar  fut  gouverne  par  un  majeur  et 
dooze  échevins.  Jeanne,  petite- fille  de  Thibaut  !•', 
apporta  le  comté  de  Bar  à  Philippe  le  Bel.  Divers 
traités  laissèrent  cette  ville  à  la  maison  de  Valois. 
Le  roi  Jean  la  réunit  à  la  couronne  en  1361  ;  mais 
en  1435,  Charles  VU  la  donna  à  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  et  à  ses  descendants,  ne  se  réservant 
que  Tbommaire  et  le  ressort.  Aurès  l.i  mort  de  Char- 
les ri!s  de  Philippe,  Louis  XI,  malgré  le  traité  d'Ar- 
fjs,  confirmé  par  celui  de  Péronne  en  1468,  fit  i  en- 
trer fiar  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Henri  IV 
donna  ou  engagea  celte  ville  à  Henri  de  Bourbon, 
duc  de  Montpensie  .  Sa  fille  Marie,  femme  de  Gaston, 
doc  dXlrléans,  la  posséda,  aussi  bien  que  sa  fille 
Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Mont- 
p^nslcr,  qui  fit  son  héritier  universel  Philippe,  duc 
d'Orléans.-X'est  la  patrie  de  Nicolas  Vignier,  mé- 
decin et  historien,  auteur  de  la  Bibliothèque  hisio- 
rto/c,  m«>rt  en  1596.  Bar-sor-Seine  forme  un  arrond. 
do  départ,  de  l'Aube,  qui  contient  86  communes  et 
50,000  habitants.  Il  est  à  remarquer  que  sa  popula- 
tion est  supérieure  ik  celle  de  Tarroud.  de  Bar-sur- 
Attbe,  bien  qu'il  compte  moins  de  communes.  Il  est 
divise  en  cinq  cantons,  Bar,  Cbaource,  Essoyes, 
Massy  et  les  Ricrys.  Bar-sur-Seine  a  une  inspection 
foreslièn*;  sa  population  est  de  4000  habitants,  sa 
disunce  de  Troyes  S.-S.-E.  de  29  k'.l.,  et  de  Paris 
S.-E.  de  200  kil. 

Barolium  on  Baronium^  B.*ron,  vill.igc  de  Tancion 
diocèse  de  Senlis,  actuellement  de  celui  de  Reauvais, 
caniOQ  de  Nanieuil-le-Haudouin,  départ,  de  l'Oise. 
Il  est  traversé  par  la  petite  rivière  de  Nouetie,  et  est 


h  6  kil.  N.-O.  de  Nanteuil  et  46  N.-E.  de  Paris.  Bu- 
reau de  poste  de  Nanteuil.  La  population  e  t  de  700 
à  750  bab.,  y  compris  la  ferme  dite  de  Sl-Gennaln 
el  l'ancien  fief  de  Be:iulieu.  Ce  fief,  à  2  kl.  du  vil- 
lage, se  fait  remarquer  par  sa  situiiion  sur  une  éuii- 
nence,  où  l'on  jouit  de  la  plus  belle  vue.  La  maison 
d'h.ibiution,  à  laquelle  lient  une  ferme,  est  f»rt 
agréable.  L'ancien  château,  à  mi-côte,  est  environné 
de  bêles  plantaions.  Une  belle  avenue  conduit  au 
bois  d'Ermenonville,  qui  n'en  est  pas  éloigné.  Le 
terroir  de  cette  commune  est  en  terres  labourables 
et  en  bois. 

Boèilica,  Bazoches,  village  de  Tancien  diocèse  de 
Chartres,  actuellement  de  celui  de  Versailles,  ar- 
rond. de  Rambouillet,  canto.i  de  Montron-PAmaury, 
départ,  de  Seincet-Oise,  à  3  kil.  de  Monifoit  où  est 
le  bureau  de  poste,' et  34  do  Piiri>.  Il  compte  550 
habitants  avec  les  hameaux  de  llonjarrny,  Pinson- 
nière,  et  une  maison  isolée  dite  le  Cheval^Mori;  les 
principales  productions  de  son  terroir  sont  en  grains; 
une  partie  est  en  ptairies,  en  vignes  et  en  bois. 

I  Bazoches,  village  du  diocèse  et  arrond.  do 
Soissons,  canton  de  Braisne,  sur  la  Vesle,  départ,  de 
l'Aisne,  à  21  kil.  E.-S.-E.  de  Sorssons,  2S  0.  de 
Reims.  S<i  population  est  de  3J0  habitants.  C'est  dans 
ce  village  que,  sous  l'empire  de  Dioclétien,  était  le 
palais  du  préfet  des  Gaules,  dont  il  tire  son  nom, 
Batilica.  Le  bureau  de  poste  est  à  Fismes,  à  20 
kil.  de  là. 

I  Bazocbes-lez-Bray,  diocèse  de  Mcaux,  arrond. 
de  Provins,  cant*  n  de  Bray-sur-Seiiie,  départ,  de 
Seine-et-Marne,  à  18  kîl.  de  Provins,  et  37  de  Me- 
lon. Sa  population  est  de  630  habitants.  Bureau  de 
poste  de  Bray -sur-Seine. 

Boioltu  Font  ou  FonlicuU  Abbatia,  Basse  Fontaine, 
abbaye  d'hommes  en  conimende,  de  l'ordre  des  Pi  é- 
montrés,  dans  le  Vailage,  en  Champagne,  sur  la 
rive  droite  de  l'Aube,  à  iO  kil.  vers  le  septentrion 
de  Vandeuvre,  et  à  peu  t  rès  de  20  kit.  sur  te  même 
point  de  Bar-sur-Aube  ;  dioc.  de  Troyes.  Elle  était 
située  sur  le  penchant  des  bois  de  Briennc,  proche 
d'une  belle  fontaine,  qui  à  peu  de  distmce  se  jette 
dans  la  rivière  d'Aube.  Elle  avait  é  é  fondée,  en  1143, 
par  Gauthier,  comte  de  Brienne,  qui  fit  ajouter  à 
réglise,  déiliée  à  Nore-Dame,  une  chapelle  pour 
lui,  sous  le  litre  de  Ste-Catheiine;  la  charte  de  fm- 
daiione  t  du  ii  janvier  1143.  Le  lape  Eugène  ap- 
prouva cette  donation  en  1 158,  cl  Erard,  fils  de 
Gauthier,  l'augmenta  en  1185.  On  voyait  dans  l'égliso 
de  cette  abbaye  une  dent  de  saint  Laurent,  un  os 
du  bras  de  saint  Blais^*,  un  du  bras  de  saint  Eloi, 
le  doigt  de  saint  Jcan-Bapiibte,  avec  lequel  il  montra 
notre  Sauveur,  en  disant  :  Voilà  l* Agneau  de  D  en, 
voilà  celui  qui  Ole  le  péché  du  monde,  Jean  Léguisc, 
76*  évéque  de  Troyes,  par  sa  lettre  pastorale  do 
l'année  1428 ,  déclara  que  le  doigt  index  de  s  int 
Jean-Baptiste  était  (onservé  dans  l'église  de  Basse- 
Fontaine  ;  qu'il  accordait,  à  certains  jours,  des  in- 
du'gences,  et  confirmi  ce  les  que  Pierre  d\^rcieS| 
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ion  prédécesseur,  avait  publiées.  Gilles  de  Luiem- 
bourg,  evêque  de  Chàlons,  par  sa  lettre  pastorale  de 
Tainiiée  1504|  écrite  dans  les  mêmes  senlimenis, 
ordonna  aux  curés  et  paroisses  de  son  diocèse  de 
vénérer  cette  relique.  En  liG6,  Henri  premier  du 
nom,  comte  de  Champagne,  affraiicbit  les  maisons  et 
tous  les  biens  de  celte  abbaye.  Le  9  m:ii  160i,  le 
pape  Clément  VIII  donna  le  droit  à  l'abbé  de  porter 
la  mitre  et  les  ornements  poniincaui.  Cette  abbaye 
rapporuit  2,000  liv.  de  rente.  Elle  est  devenue  pro- 
priété particulière. 

Belli-Becà  Ahhatia^  abbaye  de  Beaubec,  au  diocèse 
de  Rouen.  C*éiait  une  abbaye  d*bommes  de  Tordre 
de  CIleaux  et  de  raffiliation  deClairvaux.  Elle  avait 
pris  son  nom  d*on  village  voisin  appelé  Beaubec-la- 
Ville,  et  éuit  située  dans  la  forêt  de  Brai,  à  4  kii. 
ou  eiiv.  de  Forges,  vers  le  N.,  et  auprès  de  deux  pe- 
tits ruisseaux,  Tun  nommé  le  Robec^  Pautre  ie  Ba^ 
Uur^  lesquels  avaient  rormé  aotrerois  en  ce  lieu  une 
douzaine  d^étangs,  aujourd'hui  presque  entièrement 
desséchés.  Beaubec  reconnaissait  pour  son  fondateur 
Hugues  de  Gournai,  second  du  nom,  qui  y  était  en- 
'  xtné.  Cette  abbaye,  sous  Pinvocition  de  St-Laurent^ 
fut  mise  éè&  son  origine  sous  la  dépendance  de  Tab- 
bayedeSavigny.  C était  même  la  première  file  de 
cet  illustre  chef  d'ordre,  qui  en  compuii  jusqu'à 
cinquante,  dont  la  Trapi  c  est  la  dernière,  et  elle  était 
devenue  elle-même  mère  de  celle  de  Lannoi,  au  dioc* 
de  Beauvais.  En  1U8,  tout  l'ordre  de  Savigny  s'éunt 
soumis  à  Purdre  de  Ctt<faui,  Beaubec  se  trouva  in- 
corporé à  celui-ci;  ei,  comme  l'abbé  de  Savigny 
avait  icà  honneurs  de  cinquième  |,ère  de  l'ordre,  ces 
honneurs  étaient  dévolus  alors  à  Tabbé  de  Beaubec, 
parce  iiu'il  était  régulier  et  que  Tautre  ne  Téuit  pas. 
Le  monastère  de  Beaubec  Tut  déiruit  par  un  incendie 
en  1.^83,  et  ne  put  être  réparé  que  vers  Tan  1450; 
mais  dans  la  suite  il  fulut  pen^er  à  le  rebâtir  tout  à 
neuf.  L'abbé  Guillaume  Martel,  qui  tenait  Pabbaye 
en  commende,  fit  faire  le  manoir  abbatial  vers  l'an 
1580.  Guillaume  aimait  les  beaux-arts,  surtout  la 
peinture.  Le  clocher  n'avait  é:é  rebâti  qu'en  1668,  le 
portail  de  Tégli  e  en  1750;  enfin  Charles-François 
du  Pau/ei-du-llas.  qui  en  fut  abbé,  avait  cominué 
sans  relâche  à  relever  le  cloître,  le  dortoir  et  tous 
les  autres  lioux  réguliers.  Il  y  avait ,  en  1255,  à  la 
porte  du  mona^tèrr,  une  aumôiierie,  à  lai|uelle  on 
donnait  le  nom  d'hospice.  Divers  s  donations  de  ce 
temps  là  furent  faites  ïclon  la  teneur  des  titres  m 
MtM  pQTlœ  et  puuperum  Belti  BeccL  Près  des  ruines 
de  cette  aumônerie,  il  y  avait  une  chapelle  dite  de 
Ste-Ursule,  desservie  par  un  religieux  de  l'abbaye, 
et  qui  servait  de  paroisse  à  plusieurs  habitations 
voisines.  1  bornas,  évéque  de  Bayeux,  ayant  donné 
sa  bibliothèque  à  cetie  maison,  y  avait  choisi  sa  sé- 
pulture en  1258. 11  fut  inhumé  dans  le  sanctuaire, 
du  côté  de  l'Evangile,  et  l'on  y  voyait  sa  sUtue  en 
pierre,  élevée  sur  quatre  petits  piliers.  Sous  le  cloî- 
tre, près  de  Panclcn  chap  tre,  était  la  tombe  d'un 


médecin  de  Neufchitel,  nommé  Honfroi,  avec  cette 
ioscrip'ion  : 

Hic  est  Honfreduêf  gui  quondam  nobile  fctdut 
Nolns  mottêlraurit^  quoi  Tmiltum  u>fper  amtnit. 
De  coitrû  natus^  doctor  fuit  m  medidna. 
•••• Deus  huic  tua  dona  projnna. 

On  avait  perdu  dans  l'abbaye  le  sens  de  ces  deux 
roots,  nobile  fœdus.  Serait-ce  Onfroy  qui  aurait  in- 
diqué aux  religieux  le  corps  de  saint  Bélier,  martyr 
de  l'Ile  de  Jersey,  dont  Ils  croyaient  être  en  posses- 
sion, et  dont  ils  fai>aienc  la  fête  le  16  juillet?  L'ab- 
baye de  Beaubec  jouissait  de  18,000  liv.  de  rente. 
.  BJIoburgo^  ou  Betioburgum  ,  Beaubourg,  village 
de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  aujourd'hui  de  celui  de 
Meaux  ,  arrondissement  de  cette  ville ,  canton  de 
Lagny,  déparlement  de  Seine-et-Marne.  D'après 
Pabbé  Lebouf ,  l'origine  de  son  nom  viendrait  d'une 
belle  forteresse  qu'il  y  aurait  eu  en  ce  lieu,  et  qui 
aurait  été  détruite  par  la  suite  des  temps.  C'est  :«u 
moins  dès  le  commencement  du  xm«  siècle  qu'il 
existait  un  village,  une  paroisse  et  un  seigneur,  sous 
le  nom  latin  de  Bettobuf^oAlj  z  un  château  entouré 
de  fossés  pleins  d'eau.  Le  terroir  est  en  labour.  L'é- 
glise paroissiale,  du  titre  de  Sainte-Maric-Madeleine, 
est  très-petite  et  ressemble  à  une  chapelle  ;  il  fut 
permis,  en  16C6,  d'y  exposer  des  reliques  que  le  car- 
dinal Ginetti  avait  données,  au  mois  de  novembre  de 
Panoée  précédente,  à  Luc  de  Cloiomont.  La  cure  était 
à  la  nomination  de  Pabbesse  de  Malnoue.  L&i  reli- 
gieuses de  celte  abbaye  avaient  autrefois  toute  la  dinie 
sur  le  territoire  de  Beaubourg,  eu  payant  un  gros  au 
curé;  mais,  par  transaction  du  30  juillet  1528,  dies 
abandonnèrent  la  dfme  au  curé  en  plac s  de  .on gros, 
et  sous  diverses  autres  conditions.  Les  seigneurs  de 
Beaubourg  commencèrent,  dès  le  xni«  siècle,  parmi 
lesquels  Pun  des  derniers  fut  le  marqn  s  de  Bnllart, 
auquel  appartenaient  toutes  les  maisons  et  les  (erres 
des  paysans  de  ce  village.  La  population  s'élève  à  100 
et  quelques  habiunts.  Beaubourg  est  à  ^0  kil.  de 
Meaux,  et  à  31  de  Melun.  Bureau  de  poste  de  Lagny. 

Bellocaêtellum ,  Beauregard  ,  bourg  du  diocèse  de 
Clernioni-Ferrand  ,  arrondissement  et  à  2i)  kil.  est 
de  cette  ville,  département  du  Puy-de-Dôme.  Cest 
sur  cette  paroisse  que  se  trouvait  le  chAieau  des 
évêques  de  Clermont,  lequel  d'ailleurs  existe  encore. 
Les  habitants,  au  nombre  de  iSlK),  ont  conservé  sou- 
venir du  célèbre  et  charitable  Massillon. 

I  Beauregard,  village  du  diocèse,  arrondissement 
et  canton  de  Versailles,  départenit  nt  de  Seine-e(- 
Oise.  Popul.,  y  comprise  celle  de  Roquencuurt,  152 
habitanu.  A  4  kil.  nord  de  Versailles. 

I  Beauregard,  \lllage  du  diocèse  de  Versailles . 
arrond.  de  celte  ville,  canton  de  Poissy,  commune 
d'Orgeval,  à  6  kil.  sud-ouest  de  Poissy,  à  14  de  Ver- 
sailles. Popul.,  y  comprise  celle  d'Onreval,  1400  hab. 
Bureau  de  poste. 

BeUomontii  Rogerii  Sylva^  Beaumont-le- Roger  (fo- 
rêt de),  d  ocôse  d'Ëvreux,  dans  Fancien  comté  d'Uu* 
chc,  arrondissement  de  Bcroay,  à  S  kil.  de  cette 
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Tille,  el  1  de  Beaumoni.  Elle  borde  la  rivière  de 
Mie,  et  n*e8l  plos  aussi  considérable  qu*elle  rétait 
en  1789,  à  cause  des  défrichements  noinbreui  qu^on 
y  a  eiécutés  depuis  60  ans.  Elle  appartenait  à  cette 
époque  à  la  maison  de  Bouillon. 

Btllomoniium  Rogerii^  Beatimout-Ie-Roger,  petite 
Tll!edu  diocèse  d*Evreux,  arroudisscmentde  Dernay, 
département  de  TEure,  à  14  kil.  de  Bernay,  et  28 
oucst-nord-ouestd'Evreux.  Pop.  2,600  habitants. 

Son  nom  lui  vient  de  ce  qtrelle  a  été  b&tie  ou  au 
moÎDS  augmentée  par  Roger,  Tun  de  ses  conitef . 
Son  église  paroissiale  porta  i  le  titre  de  Saint-Nico- 
las. 11  y  avait  un  prieuré  de  BénéJicliiiS  qui  dépen- 
dait de  Tabbaye  du  Bec;  ce  prieuré  étaii  simple  et 
valait  envi  oti  8,000  liv.  de  rerte  On  voynit  dans 
réalise  de  ce  piieuré  de  très-anciennes  reliques. 
Beaomont-le-Roger  n*était  autrefois  qu^une  seigneu- 
rie ou  baronie,  tenue  par  de  simples  gentilshommes. 
Lottia  IX  acquit  cette  terre,  en  1253,  de  Haoul  de 
MeuJau  :  elle  fut  réunie  au  domaine  de  la  couroinie 
pendant  environ  cent  ans.  En  1553,  le  roi  Jean, 
ayant  foit  la  paix  avec  Charles  d'Evreuz,  roi  de  Na- 
varre, donna  cette  terre  en  partage  à  Louis,  ficrc 
de  Charles.  Revenue  à  la  couronne,  elle  en  fut  dé- 
membrée en  faveur  de  la  maison  de  Bouillon,  dans 
laquelle  elle  se  trouva  sous  le  titre  de  comté.  Beau- 
mont- le-R<^er  est  sur  la  rive  droite  de  la  Rilte,  près 
de  b  belle  forêt  do  son  nom.  On  trouve  dans  ses 
environs  des  carrières  de  pierre  de  taille  et  des 
sources  d\*aux  minérales.  Il  y  a  des  fabriques  de 
draps,  façon  de  Louviers,  de  molletons  et  de  toiles 
de  lin  ;  des  lilanchisserics  de  toiles ,  une  verrerie  à 
Titres  et  k  bouteilles.  Son  commerce  consiste  en 
bois,  fil  de  lin  et  draperies. 

Belhmonlium^  ou  Bellu$  Mon$^  Bcauniont.  li  y  a 
plusieurs  localités  de  ce  nom  dans  divers  diocèses  de 
Fr.  nctf.  —  Bcaumont,  b(  urg  du  diocèse  de  Meaux, 
ai  rond,  de  Fonu!neb1cau,  dép.  de  Seine-ei-Mame, 
à  30  kil.  de  Fonuinebleau  et  40  de  Melun.  La  po- 
pnlation  est  d'environ  1,250  habitants.  -—  11  y  a  un 
bourg  de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Périgueux  ;  un 
dans  celui  de  Clerrooni,  où  Ton  voyait  une  abbaye 
de  Bénédictins  ;  un  au  diocèse  de  Coulantes,  lequel 
est  chef-lien  de  canton  du  département  de  la  Mm- 
cbe;  nn  au  diicèse  de  Grenoble  ;  enfin,  un  au  dio- 
cèse d*Autun. 

I  Beaumont-en-Argonne,  bouig  dans  les  Ardcn- 
nes,  diocèse  de  Reims. 

I  Beaumout-en-Auge ,  près  de  Pont-rEvèque, 
diocèse  de  Bayeux. 

I  Beaumont-  le-Chétif,  à  16  kil.  sud-est  de  Nogent- 
le  RoiroUf  diocèse  de  Chartres. 

I  Beaumontde-Lomagne,  petite  ville  sur  la  Gi- 
moiie,  k  20  kil.  de  Castel-Sarraxin,  diocèse  de  Mun- 
lauban,  département  de  Tarn-ei- Garonne. 

I  Beaofflont-pied>de-Bœuf ,  département  de  la 
Mayenne ,  diocèse  du  Mans. 

I  Beaumont-sur-VesIe ,  bourg  du  diocèse  de 
Reims»  département  de  la  Marne. 
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I  Beaumont-sur-Vingeanne ,  diocèse  de  Dijon, 
département  de  la  Côte-d*Or. 

I  Bodumont-les-Nonains,  paroisse  de  Tancien  dio« 
cèse  de  Rouen,  actuellement  de  celui  de  Beauvais, 
arrondissement  de  cette  ville,  canton  d*Auneuil,  dé- 
partement de  rOise,  à  5  kil.  d*Auncull,  10  de  Cbau- 
mont  où  est  le  bureau  de  po>te,  11  de  Beauvais  et 
58  de  f^aris.  Population  530  bab.,  en  y  comprenant 
les  hameaux  de  Jouy- la-Grange,  Chantolseau  et  Tan- 
cienue  abbaye  des  Noiialnjs.  —  Les  principales  pro- 
ductions de  son  terroir  sont  en  grains;  une  petite 
partie  est  en  bois.  —  Il  y  a  eu  autrefois  en  ce  lieu 
des  religieuses  de  Toi  die  des  Prémontrés,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  surnom  d^'S  Nonmns.  Leur  abbaye, 
fondée  par  Tabbé  LIric,  fut  détruite  en  1185,  et  a 
fait  pl.ice  à  une  f.Tme  aujourd'hui  en  plein  rapport. 
Quelques  hi  toriens  de  la  Normandie  croient  que 
rancienno  chapelle  de  St-Jean,  au  hameau  de  Jouy 
la-Grange,  pourrait  bien  être  un  reste  de  cette  abbaye; 
mais  leur  opinion  ne  paraît  pas  fondée. 

I  Beaumont,  bourg  de  1,800  hab.  au  diocèse  de 
Viviers,  arrond.  de  rArgeniières,  à  12  kil.  ouest  de 
celte  vilte,  départ,  de  TArdèche. 

I  Beauniont,  paroisse  du  diocè  e  d'Avignon,  ar- 
rondissement d*Apt,  à  52  kil.  esi-sud-est  de  cette 
ville.  La  terre  seigneuriale  de  ce  bourg  apptrtenail^ 
avant  la  révolution  de  1789,  à  la  famille  Rîqueilît 
originaire  de  Florence.  Le  chàieau  de  ce  nom  existo 
encore  à  4  kil.  de  Beaumont.  Le  célèbre  Mirabeau  ^ 
qui  joua  un  si  grand  rôle  à  Tasseniblée  constiiuanie 
et  au  commencement  de  la  révolution  de  1789,  était 
le  fils  ahié  du  m^irquis  Riipietti  de  Mirabeau,  dit  VAmi 
det  hommtij  personnage  connu  au  xviii*  siècle  par 
plusieurs  écrits  sur  Téconomie  politique ,  et  aussi 
original  que  son  fils  était  extraordinaire.  La  popul. 
de  Beaumont  est  de  1,100  hab. 

I  Beaumont ,  bourg  du  diocèse  de  Poitiers ,  près 
de  la  rivière  du  Clain,  arrond.  de  Châtelleraiill,  à  12 
kl.  8ud*ouest  de  cette  ville,  départ,  de  la  Vienne. 
Popul.  1,200  liab. 

I  Beaumont-en-Vérou,  bourg  du  diocèse  de  Tours, 
arrond.  de  Chinon,  à  6  kil.  de  celte  Mlle,  départ'. 
dMndre-et-Loirç.  Popul.  1,500  bab. 

I  Beaumont-la-Ronce,  petite  ville  du  diocèse  do 
Tours,  à  20  kil.  nord  de  cette  ville.  Elle  a  été  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  situation  au  milieu  de  la  furet 
de  Beaumont.  On  y  voit  une  manufacture  de  fer- 
blanc  qui  occupe  un  certain  nombre  d^ouvriers.  Pop.. 
1,800  bab.  Départ.  d'Indre  et-Loire. 

I  Beaumontles-Forges  ou  la  Ferrière,  paroisse  du 
diocèse  de  Nevers ,  arrond.  de  Cosne,  à  56  kil.  sud- 
sud-est  de  cette  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  Nièvre. 
Ce  village  doit  son  surnom  aux  forges  quNm  y  ex- 
ploite ;  il  possède  une  manufacture  d'ancres  pour 
les  vaisseaux,  et  comp:e  800  habitants ,  sans  y  com- 
prendre la  population  flottante  de  ses  usines. 

I  Beaumont-Monteux,  petite  ville  du  diocèse  de 
Vakncé,  arrond.  et  à  10  kil.  nord-est  de  celle  ville, 
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sur  la  rive  droite  de  rbère.  Départ  de  la  Drôroe. 
Popul.  I,6S0  hab. 

I  Beaumoiu,  peii4e  ville  da  diocèse  de  Namur  , 
Belgique,  enlre  les  deui  rivières  de  la  Sanabre  el  de 
la  Sleuse.  Ses  environs  eout  ricbes  en  miuerais.  On 
y  fabrique  beaucoup  d*u8tensiles  en  fonte.  La  popol. 
est  de  2,600  bab. 

I  BeauiDonl-le-VicAinle,  petite  ville  du  diocèse  du 
Mans»  arroiid.  de  Mamers ,  cbeMieu  de  canton  du 
départ,  de  la  Saribe,  à  S9  kil.  sud-oue>l  de  Mamers, 
28  kil.  du  Mans  et  180  de  Paris.  Elle  a  été  b&tie  par 
les  anciens  vicomtes  du  Mans,  qui  étilenl  les  lieu- 
tenants des  comtes,  et  c^est  d^eux  que  celte  ville  a 
pris  le  surnom  deReaumonlle-Vic-  mte.  Elle  Tut  prise 
plusieurs  fois  |  ar  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  et  suivit  le  sort  de  la 
province  du  Maine ,  qui  changea  trois  ou  quatre  fois 
de  maîtres  en  moins  de  30  ans.  On  n*y  voit  plus  au- 
jourd'hui aucune  de  ses  anciennes  fort iflcnt ions.  Cette 
ville  a  donné  son  nom  à  deux  grandes  familles,  qui 
ont  duré  plus  de  300  ans.  La  première  commença 
par  Hubert  de  Deanmoni»  vicomte  du  Mans,  qui  vi- 
vait au  eommencement  du  X*  siècle  et  finit  à  Richard 
de  Beaumoni,  irotslème  du  nom ,  qui  laissa  sa  suc- 
cession à  Agnès,  sa  sœur,  mariée  à  Louis  de  Brienno, 
roi  de  Jérusalem,  duquel  luariige  toni  issus  les  sei- 
gneurs de  la  maison  de  Beaumont,  qui  se  fondit  dans 
celle  de  CltamîMard.  Marie  de  Chamillard  porta  celte 
'Ville  en  dot,  1371,  à  Pierre,  comte  d'Alençon,  d*oà 
elle  passa  dans  la  maison  de  B  orbon.  par  le  mariage 
de  François  d*Alençon,  fille  aînée  de  René,  doc  d*A« 
4ençon,  e:  do  Marguerite  de  Lorraine  ,  avec  Cb-irles 
de  Bout  bon,  comte  de  Vendôme.  Elle  fot  érigée  en 
diicbé-pairfie ,  en  15.3,  et  cV*si  le  premier  titre  que 
le  roi  Henri  IV  porta  du  vivaut  de  son  père,  après  la 
«sort  de  son  frère  atné,  qui  en  avait  été  revêtu.  Elle 
a  passé  ensuite  dans  la  maison  de  Tessé.  Beaomont- 
4e-Vicofflle  est  dans  une  situation  agréable,  sur  la 
rive  droite  de  la  Sarthe.  Ou  y  remarque  une  belle 
proinenade,  bitnée  sur  un  moiiricule,  d*où  Ton  jouit 
d*one  charmante  perspective.  On  y  voit  les  ruines  de 
Fancien  cli&ieau,  qui  sert  maintenant  de  prison.  Il  y 
a  des  fabriques  d'étamincs ,  droguels,  serges,  pru- 
nelles ,  toiles  ;  son  commerce  consiste  en  grains  et 
volaille. 

Bêceum,  Benneeourt,  paroisse  de  Tancien  diocèse 
de  Rouen,  aciuellement  de  celui  de  Ver»ailles,  ar- 
rondissement de  Man!es,  canton  de  Bonniéres,  dépt. 
de  S;:ine-et-Oise,  à  7  kil.  de  la  liocbe-Guyon,  62  de 
ï^ris  entre  TO.  el  le  N.-Ë.,  bureau  de  po^te  de  Bon- 
niéres. La  principale  culture  du  terroir  est  eu  vignes, 
dont  le  vin  n*est  guère  meilleur  que  le  cidre  que  Ton 
fiit  diins  les  environs.  La  populaiion  est  environ  de 
iOOJ  habitants,  en  y  comprenant  les  hameaux  de 
Gloioii  et  Tripleval.  Benneeourt,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  nVst  séparé  de  Bonniéres  (|ue  par  celte 
rivière  et  quelques  Iles  garnies  .de  saules  el  en 
prairies. 

Ueclicrium,   Bcrchères,  paroisse  du   diocèse  de 


Meaux,  commune  de  Pontault,  canton  de  Toumtn, 
arrond.  de  Melun,  dépt.  de  Seine-et-Marne,  à  22  kiL 
de  Paris.  Bureau  de  poste  de  Tonrnan.'  Ce  lieu  est 
connu  depuis  le  règne  de  Louis  le  Gros.  Son  église 
n*était  qirune  petite  chape! le  du  titre  de  St-Pierre-ès> 
Liens,  qui  a  été  rebâtie  vers  1737,  et  dans  laquelle 
il  n*y  avait  rien  à  remarquer.  Celle  qui  existait  au 
XII*  siècle  ayaii  été  donnée  aux  moines  de  Goumay, 
par  révéque  de  Paris,  peu  de  temps  après  qu^ils 
eurent  une  petite  dtme  sur  son  territoire.  Cette  pa- 
roisse est  entre  Corabeaux  et  Ruissy,  dans  une  phiine 
à  gauche  du  grand  chemin  de  Champigny.  Son  ter- 
ritoire anciennement  n*état  composé  que  d*env.  100 
arpenis,  bordé  par  celui  des  paroisses  de  Coiiibeaux, 
Pontault  et  Roussy,  et  alors  il  n*y  avait  que  3  feux. 
Aussi,  dans  les  rôles  de  rélection<4e  Paris,  cette  pa- 
roisse était-elle  jointe  sous  un  même  article  avec 
celle  de  Pontault.  La  seigneurie  de  Berchères  appar- 
tenait à  la  mais<»n  d*ArmailIé. 

I  Berchères-sur-Vesgres,  paroisse  du  diocèse  de 
Cbuitres,  arrond.  de  Dreux,  canton  d'Aiiet,  dépt. 
d'Eure-et-Loir,  dans  une  vallée  à  8  kil.  vers  VE, 
d*Anet,  7  vers  le  N.-E.  de  Houdan,  où  et  le  bureau 
de  poste,  et  59  de  Paris.  Cette  terre  est  une  ancienne 
seigneurie  ;  elle  a  été  possédée  par  le  marquis  de 
Colbert.  Le  château  de  ilerbO,  dans  une  situation 
agréable,  à  côté  du  village,  est  d'une  construction 
moderne.  Le  parc,  traversé  par  la  petite  rivière  de 
Vesgres,  contient  100  arpenu  et  renferme  de  belles 
plantations  d'arbre<i  el  d'arbustes  étrangers.  Ce  pare 
est  contigo  à  un  bois  bien  percé  qui  fait  partie  de 
cette  propriété.  La  popul.  de  ce  villnge  et  de  450 
hab.  env.  Son  terroir  est  en  labour,  en  vignes  et  eu 
bois;  une  petite  partie  est  en  prairie.  La  rivière  de 
Vesgres  fait  tourner  un  moulin  k  faiine. 

Belarium,ou  BeiariiCasteltum,  Bel-Air  (ihâteaude). 
Avant  Tenceinte  actuelle  de  Paris,  il  y  avait  auxviii* 
siècle,  dans  le  hameau  de  Monceaux,  qui  alors  se 
trouvait  hors  Paris,  un  ch&teau  nommé  Bel-Alr.  Il 
dépendait  de  ce  ch&teau  une  petite  chapelle  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Etienne,  qui  servait  de  succursale 
â  réglise  de  Glichy. 

I  Bel-Air,  village  de  Seine-et-Oise,Sdiocèse  de  Ver- 
sailles, arrond.  et  canl.  d'Eiampes,  commune  de 
Mauchamps,  sur  la  route  de  Paris,  vis  à-vis  l'avenue 
du  ch&teau  de  Ghamaraude,  à  4  kil.  N.  d'Etrécby, 
10  N.  d*Etampes.  Popul.,  compris  celle  de  Mau- 
champs, 200  hab.  env.  Bureau  de  poste  d*Etréchy. 

I  Bel- Air,  village  du  diocèse  de  Paris,  arrond.  de 
Si-Denis,  cani.  et  commune  de  Naiiierre,  à  1  kil.  de 
Nanterre,  10  S-0.  de  St-Denis,  9  N.-O.  de  Paris. 
Popul.,  2000  hab.  Bureau  de  poste  de  Nanterre. 

I  Bel-Air,  village  du  diocèse  et  de  Tarrond.  de 
Meaux,  cant.  de  Lagny,  commune  de  F<:rrière,  à  5 
kil.  S.  de  Lagny,  22  S.-O.  de  Meaux.  Poi>ul.,  com- 
pris celle  de  Ferrière,  430  hab.  Bureau  de  poste 
de  Lagny. 

I  Bel-Air,  village  du  diocèse  de  Me.tux,  dëpl.  de 
Seine-et-Marne,  arrond.  de  Coulommiers,  cant.  de 
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Bmùjf  connime  de  VHIenevve-le-Roi,  à  9  kii.  da 
Lafsy.  Fopol.»  compris  celle  de  VilleneiiTe»ie-Riii 
ei  dépendaoces,  600  liab.  Bureau  de  posie  de  Lagiiy. 
i  Bel-àir,  vilUge  du  diocèse  de  Versailles,  dépL 
4e  Srâe-et-Oîse^  arrond.  d'Eunipes,  caïuon  N.  et 
eMBniioe  de  Dourdan,  ik  5  kil.  N.  de  Dourdan,  et  28 
S.  de  Versailles.  Popul.,  3,600  bab.  Bureau  de  poste 
de  Oourdan. 

I  Bel-Air,  ?illage  du  diocèse  de  Versailles,  dépL 
de  8eiDer«t  Oise,  arrond.  de  PoiMoise,  canioa  de 
Mobtmorency.eomrouoe  d'AndiUy,  à  3  kil.  de  ftlont- 
moreotj  ei  iS  S.  de  Ponloîse.  Popul.,  compris 
celle  d  Andilly,  5T0  hab.  eov.  Bureau  de  poste  de 
MoDtmorency. 

Bel-A»r«  village  du  diocèse  de  Versailles,  dëpi.  de 
Seiae-el  Oise,  arroad.  de  Versailles  eani.  de  Palai* 
•eao,  cenmuiie  d'Orsay,  à  3  kil.  S.-O.  dePataiseau, 
elà  II  S.-E.  de  Versaillts.  Popul.,  compris  relie 
d'Offsay,  970  bab.  eav.  Bureau  de  posie  de  Palaiseau. 

BeilaEccUsia^  ou  BoêiUea^  Belle-Eglise,  paroisse 
do  diocèse  de  Beauvais,  arrond.  de  Seniis,  canton  de 
Naiiily -eo-Thelle,  départ,  de  TOise  à  40  kil.  nord  de 
Parie.  Popul.  400  bab. ,  y  compris  les  hameaux  de 
GoD  ieoori,  Londriinont,  Montagny-Prouvaires  ,  et 
lecbâleau  de  Saini-Just,  qui  appartenait  à  Tordre  de 
Malte.  Le  terroir  de  ce  village  est  en  terres  arables, 
en  prairies  et  en  bois.  Le  ruisseau  dit  le  Uu  de  Méru 
fiûi  tourner  deux  mouiins. 

BeiiamUa  $9iper  Sa^ulum,  B»!lleville  ,  paroisse  du 
dioeèse  et  de  la  banlieue  de  Paris,  canton  de  Pantini 
arrond.  de  Siint»Deais,  sur  un  coteau  à  Test-nord- 
est  de  Paris.  Cette  paroisse  était,  dans  Tancien  ré- 
gime, une  annexe  de  Téglise  de  St-Verri  de  Paris. — 
Ce  village  portait  aocieimement  le  nem  de  Savegium, 
Sama  ,  Saine.  On  le  trouve  ensuite  nommé  Pétrau* 
viUe  et  Pahronvilte,  L*abké  Lebeuf  a  composé  une 
loagoe  dissertation  sur  le  nom  primitif  de  cette  mon- 
tagne, iaillot  le  combat  en  quelques  points  ;  il  pense 
que  Saeiê  et  PwtranviUe^  aujourd*bui  Belleville  , 
étaient  deux  lieux  contigus,  mais  différents  Tun  de 
l'autre,  c  Suivant  une  sentence  arbitrale  de  1229,  dit 
cet  aaieur,  conservée  dans  les  archives  de  St-Merry, 
OB  voit  que  ce  chapitre  avait  la  moitié  d*un  pressoir 
à  Smrie,  proche  la  maison  de  St-Hartin,  m  terriiom 
deBel'o  Cimpo.  Ce  même  endroit  est  nommé  de  PuU 
ektû  Cempo,  dans  les  titres  de  Saint-Martin-des* 
Champs....  Le  nom  de  PoitfowsHle  se  lit  dans  le  rôle 
de  Uxe  de  4313  et  dans  plusieurs  titres.  L*abbé  Le- 
beaf  en  a  inlëré  qu*il  venait  de  quelque  seigneur  ap- 
pelé BmtKon  ou  Potiren;  mals,ouire  qu'il  n*en  donne 
preuve.  Il  oe  parait  plus  vraisemblable  que 


iuper  SaMum^  et  c*eet  soie  celle  dernière  déaomi* 
nation  que  ce  lieu  est  désigné  dans  tous  les  aides  des 
deux  derniers  siècles.  »  —  Les  rois  de  la  première 
race  avaient,  dans  ce  lien,  une  maison,  et  Ton  trouva 
des  pièces  de  monnaie  qui  y  avaient  été  frappées  , 
avec  rinscription  :  Savi.  Il  reste  encore  des  vestiges 
de  cette  ancienne  maison  dans  une  ferme  située  sur 
le  haut  de  la  montagne,  et  qui  a  retenu  le  nom  do 
ferme  de  Savie. —  Dans  une  description  des  environs 
de  Paris,  faite  sous  Charles  VI,  on  lit  :  PoilronvUle , 
dit  Beliiville.  Dans  l*exposé  d'une  *gr&ce  obtenue  d« 
même  monarque,  il  est  parlé  de  gens  qui  étaieni 
allée  $e  battre  et  jouera  PoitronvttU,  assez  près  de  Paris^ 
en  une  certaine  taverne  séante  audit  lieu  et  ville*  La  si- 
tuation de  ce  vil-'ag»,  snr  une  éminence,  d'où  Pœil 
décttuvre  tout  Paris,  lui  .i  sans  doute  fait  donner  son 
nouveau  nom.  H  y  a  sur  la  monta;;ne  de  Bellevillo 
des  sources  assez  abondimtes  qui  fi»urnisseni  des 
eaux  pour  Tusage  de  la  capitale.  L'aqueduc  qui  sert 
à  les  conduire  est  un  des  plus  anciens  de  Paris.  Il 
en  est  fait  mention  dès  Pan  4244.  —  Ce  Heu  était 
amrefoîs  séparé  de  Parts  par  des  cfa  tmps  ;  H  tonehe 
maintenant  aux  barrièrcR  par  une  continuité  de  mal- 
sons b&iies  des  deux  côtés  de  la  route.  On  lit  dans 
d'anciennes  descriptions  que  ce  vi.bge  avait  17 
seigneurs,  et  en  outre  plusieurs  couvents.  Les  cou- 
vents sont  délFolts  ,  les  seigneurs  ont  disparu  ;  et 
maintenant  on  arrive  è  Belie^ville  sans  s*apercevoir 
qu*on  est  hors  de  Paris. 

La  partie  la  plus  aneienne  de  Belleville  avoislne 
réglise,  qui  u'a  été  blitie  qu'au  xvii*  siècle,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Jean^apti-te,  patron  du  village  ; 
elle  a  déjà  été  réparée  plusi^'urs  fois  et  agrandie.  Eh 
1814,  on  &'e>t  battu  à  Belleville  avec  acbarnemeiK 
contre  les  troupes  alliées.  La  population  a  beaucoup 
augmenté  :  on  y  compte  plus  de  10,000  liabitants', 
sans  comprendre  la  population  flottante. 

BeUca,  le  Bel»y,  village  du  diocèse  de  Versailles, 
dépairt.  de  Seine  et-Oise,  arrond.  de  Pontoise,  canton 
de  Marines,  à  8  kil.  est  de  Magny  où  est  le  bureau 
de  poste.  Cette  paroisse  dépendait,  avant  1789,  du 
diocèse  de  Rouen.  Il  y  avait  une  coromanderie  dé- 
pendante (!e  celle  de  Louviers,  qui  rapportait  7,000 
livres  de  renre,  dans  laquelle  somme  Dehiy  se  trou- 
vait compris  pour  environ  6J0  livres.  Les  principales 
productions  de  son  terr<4r  sont  en  céréales.  On  y 
voit  quelques  bols.  Popul.  239  hab. 

Bellebatiunif  Bellebat  ou  Belcsbat,  village  du  dio- 
cèse de  Versailles,  arrond.  de  cette  ville,  canton  de 
Marly,  commune  de  la  CeIle-Si-Cloud,à3kil.  nord  de 
Versailles,  6  kil.  ouest  de  St-Cloiid.  Bureau  de  poste 
ce  noas  est  one  faata  de  copiste  ou  uue  altération  de»    de  Versailles.  Popul. ,  comprise  celle  de  la  Celle , 


celui  de  Pétrinniie^  Pelremtia,  qui  lui  aura  été  donné 
à  cause  de  sa  dépendance  de  St-Merry,  dont  l'église 
était  primordialement  une  chapelle  sous  riovocatlon 
de  St-Pierre  ;  et  dans  le  rdie  de  1313  que  je  viens 
de  citer,  Poilronville  est  Indiqué  comme  étant  et 
faisant  partie  de  la  paroisse  de  St-Merry.  A  ce  nom 
a  succédé  celui  de  Beiievii'e'Sur'Sablon,  Bellavilia 


380  habitants.  Louis  XI  donna  le  château  de  Bc!(e- 
bal,  en  récompense  de  ses  services,  à  son  barbier , 
le  fameux  Olivier  Ledain ,  qui  |iéi  it  si  misérable- 
ment ensuite.  Le  chàieau  n'existe  plus. 

BelUsmum,  Belesnie  ou  Bellesme  ,  petite  ville  du 
diocèse  de  Séez ,  arrond.  de  Mortaj^ne ,  cheMren  de 
canton  du  départ,  de  l'Orne,  à  52  LU.  d'Âleiiçon,  13 
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lie  Horlagne,  14  de  Nogentle-Rotrou.ei  Ui  de  Paris. 
4!eUe  ville  consiale  en  nne  seule  rve,  dont  la  roule 
IMircourl  lOQte  la  longueur  «  à  Peiceptlon  d*un  court 
Inierv  ille  où  elle  la  quitte  un  instant ,  à  cause  del 
difficultés  de  ce  trajet ,  pour  longer  cxiéi  leurement 
une 'promenade  en  forine  de  boulevard,  qui  est,  avec 
«a  position  aéiée  ,  le  seul  agrément  de  cewe  ville  , 
peuplée  dVnviron  5,0u0  Aires.  Elle  |  retend  avoir  é;é 
•jadis  la  capitale  du  Perche  ,  et  Tune  des  plus  f  >rfes 
places  de  TEurope,  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère 
aujottrd*faul.  Elle  a  soutenu  divers  sièges,  dont  le  plus 
fameux  est  celui  de  Tan  1228,  où  le  roi  Louis  IX  s'en 
empara,  après  quinze  jours  d'attaques  réitérées.  Les 
Anglais  s'en  emparèrent  aussi ,  en  1424 ,  après  une 
vigoureuse  résistance.  On  y  a  trouvé  des  antiquités 
qui  prouvent  qu'il  y  avait  dans  la  forêt  voisine  un 
temple  dédié  k  Vénus  et  un  autre  aux  dieux  infer- 
naux. Cette  ville  avait  un  château  qui  nVxî>te  plus 
depuis  longtemps.  Elle  a  été  Tapiinage  de  Louis  XVIII» 
avant  1789,  alors  qu'il  portait  le  titre  de  Mousiiur. 
Le  territoire  de  Belesme,  agréablement  varié  de  sur- 
face et  de  cuUure ,  produit  le  froment  qui  rend  7  à  8 
pour  1,  et  II  graine  de  lièfle.  L'exploitation  des  bois 
environnants  dont  on  fabrique  du  nierrain  pour  les 
vignobles  voisins,  fait  le  principal  commerce  de  celle 
ville,  qui  y  joint  celui  des  chevaux  et  d^s  bestiaux. 
11  y  a  des  fabriques  de  toiles  cretonnes,  linge  de  ta- 
ble et  tissus  de  coton.  Il  s'y  trouve  une  papeterie.  Le 
29  novembre  on  y  tient  une  foire  considérable.  Malgré 
son  antiquité,  ceite  ville  n'a  rien  conservé  des  siècles 
..passée*. 

I  Belismi  iiiva,  forêt  de  Belcsme.  Cette  furet , 
-dans  e  diocèse  de  Séei,  départ,  de  TOrne,  tranchant 
èrusquemeut  avec  les  vastes  labours  dont  elle  est  eu- 
•iourée,  ressemble  à  un  long  rempart  de  verduie, 
'dont  l'effet  Imposant  s'accroît  encore  à  mesure  qu'on 
approche.  C*esi,  sans  contredit,  une  des  plus  l»elles 
4bréU  de  France  pour  la  hauteur  des  arbres,  sans  en 
^tre^ine  des  plus  grandes,  puisqu'elle  n'a  guère  que 
3,000  hectares.  Elle  s'étend  sur  une  longueur  de  8 
liil.  :  ou  la  parcourt  dans  sa  largeur ,  de  4  kil.  Il  y  a 
dans  <eîtc  fiMrèt  queli|oes  sources  d'eaux  minérales 
estimées,  maïs  que  Ton  n*a  pas  su  meure  en  réputa- 
tion ;  ce  qui,  par  conséquent ,  attire  peu  d'étrangers. 
On  y  trouve  au<^si  (ies  mines  de  fer. 

Deiiopratum,  Beaupré,  village  du  diocèse  de  Beau- 
vaÎ5,  départ,  de  l'Oise,  sur  le  petit  Tbérain,  à  20  kil. 
df!  Beanvais.  Il  y  avait  une  abbnye  d'h  >mmes  en  com* 
mende  de  l'ordre  de  Clteatix,  qui  fut  fondée  en  1 135, 
jmrManassès  de  Milly,et  qui  rapportait  à  l'abbé  9/  00 
livres  de  rente.  Il  ne  reste  plus  rien  des  bàiimenls 


hii-d;  il  dit  l'avoir  trouvé  dans  on  titre  de  1218,  soas 
le  nom  de  Bellepenne;  il  ajoute  qu'il  appartenait  aux 
seigneurs  de  Gbevreuse,  et  qu'un  d  eux,  Guy  de  Che- 
vreuse,  le  céda  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  1225. 

BcUorotum  ou  Betla  Ro$a,  Beaurose  ou  Beaoroy. 
C'était  nne  ferme  située  près  de  Corbeil,  qui  appar- 
tenait à  Pabbayo  de  Saint-Victor  de  Paris,  d'après  on 
procès-verbal  de  la  coutume  de  Paris  de  l'an  1580. 
Elle  exi&te  toujours. 

I  Beaurose,  village  du  iliocèse  de  Meaux,  arrond. 
de  Melun,  canton  de  Brie-sur-Hières ,  commune  de 
Fét  elles,  à  6  kil.  de  Brie  où  est  le  bureau  de  poste, 
et  à  21  de  Melun.  Pop. ,  compris  celle  de  FéroUes, 
303  hab.  Dép.  de  Seine-et-Marne. 

Betloieriaeum^  Beausserré,  petit  village  de  l'ancien 
diocèse  de  Rouen  ,  actuellement  de  celui  de  Beau- 
va^s,  arrond.  et  canton  de  Clermont-Oise,  départ,  de 
l'OUe,  à  64  kil.  nord-ouest  de  Paris.  Il  est  dans  une 
varée  sur  la  rivière  d'Epie.  On  y  voit  un  vieux  cbà* 
leau.  La  pi  pul.  est  de  120  liab.  avec  le  hameao  de 
Moraomont  qui  en  dépend. 

Bellotum  ,  Bellot ,  paroisse  du  diocèse  de  Hcaui , 
arrond.  de  Coulommiers  ,  canton  de  Rebais,  sur  la 
rivière  du  Peiit-Morin,  à  23  kil.  de  Rosoy  et  54  de 
Melim.  Bureau  do  poste  de  Rebais.  Pop.  990  bab. 

Betlevacum  ou  CivUas  Beitovacorum^  Beauvai%Mite 
épiscopale,  capitale  du  Beauvai^is  ou  Beanvoisis , 
contrée  de  l'ancienne  province  de  Picardie,  à  56  kil. 
sud-ouest  d'Amiens,  à  88  est  de  Rouen,  et  68  nord- 
ouest  de  Paris.  Lat.  nord  49*  26'  7<^.  Long.  oue»t  0' 
15*15*. —  Pop.  16,000  bab.  environ.  CheMieu  de 
préfecture  du  départ,  de  l'Oise. 

L'ancien  palais  épiscopal  est  d'aiaique  con>tnic- 
lion  ;  tes  deltors  annoncent  nue  6oite  de  forteresse: 
car  il  est  flanqué  de  deux  grosses  tours,  et  eniouré 
de  hautes  et  fortes  murailles.  Ces  tonrs  furent  élevées 
par  l'ordre  de  Simon  de  Cleimoni,  dît  de  Nelle.  évo- 
que de  Beauvais.  Louis  de  Villers  fit  rebâtir  ce  p  Ijîs 
au  15*  siècle.  Depuis  1793,  il  a  servi  d'hôtel  de  pré- 
fecture. L'bôlel  de  ville,  construit  en  1751,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Bayen,  est  un  monument  ré- 
gulier, imposant,  qui  orne  la  place  principale  de  la 
ville.  On  y  re  I  arque  une  très-boi.ne  horloge,  com* 
posée  par  le  célèbre  Lepaute;e!ley  fut  placée  en 
1510.  La  place  de  riiôtcl  de  vi  le,  <  ù  se  tien  lent  los 
marchés,  est  grande,  bordée  de  maisons  à  i  ignons 
Ci  mal  alignées.  Une  statue  équestre  de  Lonis  XIV  la 
décorait  ;  on  la  leuversa  en  1792.  —  Be  luvais  a  2 
hospices  :  i'Hôtel-Dieu ,  dit  de  SlJean,  et  le  Bure.iu 
des  |)auvrcs.  Le  !«'  remonte  au  xi*  siècle;  il  étai( 
autrefois  desservi  par  des  chanoines  réguliers  de 


de  cette  abbaye ,  devenue  propriété  |»articulicre  de-    jvdre  de  St-Augustin .  ayant  une  rente  de  i2,0C0 


puis  170). 

Belloranum,  Beanrain  ou  Beaurains ,  vil'age  de 
l'ancien  diocèse  de  Noyon,  actuellement  de  celui  de 
Beauvais,  arrond*  de  Compiègne,  canton  de  Noyon,  à 
^  kil.  de  celte  ville  où  est  le  bureau  de  poste,  à  60  de 
Beauvais ,  déparL  de  l'Oise.  Popul.  250  hab.  L'abbé 
Lebeuf  parle  d'un  Beaurain  qui  est  prfbablemei'tce- 


liv.,  et  l'est  aujourd'hui  encore  par  des  hospitalières 
de  cette  congrégation,  dites  sœurs  deSt-Joseph.  Il  y  a 
80  liu  :  55,  placés  k  pari,  sont  destinés  aux  militaires. 
On  n'en  comptait  que  48  avant  la  révolution.  C'est  là 
que  se  font  les  expériences  de  chirurgie.  Le  Bureau 
des  pauvres  fut  établi  en  1653  ;  il  est  garni  de  plus  de 
550  lits.  Cet  établissement  a  eu  pour  fundateurs  les 
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érèques  Aogastin  Poiicr  et  Cboari  de  Biigenval.  L<  s 
revenas  de  ees  deux  hospices  s'élèvent  à  90,00ô  f. 
BeauTais  a  aussi  un  bureau  de  bienfaisance,  tenu  par 
les  Mères  de  la  charité,  et  un  dépôt  proTisolrede 
nieodicîté.  —  Le  Tliérain  ,  rivière  qui  baigne  les 
remparts  de  cette  ville  et  circule  dans  son  intérieur, 
est  irès~ravorable  à  i*expIoitation  de  plusieurs  fabri- 
qnes  et  inanu'^aciures.  Celte  rivière  et  l'Avclon,  qui 
s*y  réunit,  font  tourner  plusieurs  uioulins  h  farine  , 
dçux  à  tan,  un  à  huile  et  un  autre  à  frise,  pour  les 
étoffes.  Le  dernier  de  ces  moulins  est  remarquable 
par  une  addition  à  son  mécanisme,  au  moyen  de  la- 
quelle il  réunit  Tavautage  de  piler  en  même  temps  le 
ciment  pour  la  maçonnerie.  La  manufacture  de  la- 
|HSs-  ries  à  Tinstar  des  Gobelins ,  les  teintures  ex- 
cepiéfs ,  a  été  établie  par  Colberi,  en  1664.  Il  y  a 
aussi  une  manufacture  de  tapis  ;  elle  i  ivalise  avec 
c«;lles  d^Aubusso).  On  y  travaille  en  point  de  Hongrie 
ei  en  point  d*une  nouvt  Ile  invention ,  qui  joint  à  la 
solidité  une  ressemblunce  parfaite  aux  tapis  veloutés 
les  plus  recherchés.  Les  auties  manufactures  et  fa- 
briques consistent  en  draps  de  différentes  espèces  : 
revècbes,  sommiéres,  tricots,  espagnolettes,  ratines, 
molleton',  vestipolines  et  flanelles;  en  toiles  peintes, 
en  blanchisseries  et  en  tanneries  Les  draps  qui  se 
faliriquent  dans  Beaovais  et  ses  environs  y  reçoivent 
(OBS  les  apprêts;  on  y  d<>nne  aussi  le  dernier  apprêt 
aox  belles  tuiles  de  balles  ,  appelées  mi -Hollande. 
Des  manufactures  de  toiles  peintes,  des  Glalures  et 
des  blanchisseiies  importantes  se  trouvent  aussi 
dans  les  villages  de  St-Justdes-Marais  et  de  N.-D.- 
du-Thil  et  au  hameau  de  Voisin-Lieu,  qui  touchent 
le  faubourg  Si-Uuentiu,  les  remparU  et  le  faubourg 
St-Jacques.  Chaque  semaine  il  se  lient  à  Beauvais 
deux  marchés  considérables  en  grains ,  denrées  et 
marchandises  de  tout  genre,  et,  depuis  i55o,  le  pre- 
mier samedi  de  chaque  mois,  un  franc-marché,  équi- 
valant à  une  foire,  où  Ton  vend  une  grande  quantité 
de  bestiaux  de  toutes  les  espèces.  Les  principales 
produciions  des  environs,  qui  renferment  aussi  beau- 
coup d*arbres  à  cidre,  sont  en  grains  et  en  légumes. 
Les  fromages  de  Beauvais  jouissaient  d^une  certaine 
renommée,  et  ses  vins  se  buvaient  à  la  Uhie  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  couteaux  de  cette  ville  étaient 
Ion  estimés  stius  les  premiers  rois  de  la  troisième 
raee.  Dans  Tant  ien  couvent  des  Ursulines  sont  placés 
la  bibliothèque  publique,  composée  dVnviron  12,000 
volumes,  et  un  grand  collège,  créé  en  1805,  où  les 
jeunes  gens  suivent  un  cours  d*ctude  complet.  Le  sé- 
minaire est  établi  dans  la  partie  des  bâtiments  encore 
existants  du  couvent  des  Dominicains.  Cette  ville 
a?ai(  autrefois  un  collège  renommé;  il  a  cessé  d'exis- 
ter en  1799.  —  Les  remparts  ont  été  changés  en 
belles  promenades  qui  entourent  la  v.lle,  fermée  par 
des  canaux  d*eau  vive  qu'alimentent  le  Thérain  et 
rAvdon«  rivières  sur  lesquelles  elle  b*est  en  quelque 
sorte  élevée.  Elle  est  située  dans  un  riche  vallon,  en- 
vironné de  collines  riaiites  et  boisées.  Elle  aurait  été 
assez  forte  sans  les  moutagnes  qui  la  dominent  de 


lotîtes  parts,  principalement  du  c6té  des  portes  dé 
Paris,  de  THôpital  et  de  Bresle,  où  les  fortiflcations 
avaient  été  travaillées  avec  le  plus  de  soin,  afin  d^is-* 
surer  autant  que  possible  la  défense  de  la  place.Tuu* 
tes  ses  rues  sont  belles  et  droites;  celle  de  r£ctt  et 
de  St-Sauveur  sont  les  plus  grandes.  Piesque  toutes 
les  maisons  sont  mal  alignées  et  bâties  en  bois  et  en 
moriicr  de  8.ible,  de  chaux  et  d*argile,  à  la  manière 
de  nos  plus  anciennes  villes  ;  mais  on  est  frappé  de 
la  multitude  d'ornements  et  de  sculptures  en  bois  qui 
décorent  rintérieur  de  ses  habitations.  La  ville  a  huit 
faubourgs,  et  cinq  portes  nommées  de  Brcslc ,  de 
Paris,  de  Si-Ji  an,  de  niôpital,  de  Limaçon.  Trois 
roules  royales  la  traversent  :  celle  de  Paris  à  Calais  , 
celle  de  Uouen  à  Soisson<i,  celle  d'Ëvreux  à  Breteui!. 
—  Si- Pierre  est  l'église  cathédrale ,  d'où  relevaient 
quatre  autres  petites  paroisses,  St-Barthélemy,  Si- 
Nicolas,  St-Mlchel  et  Notre-Dame ,  qu'on  appelait  à 
&iuse  de  cela  les  qualre  Itlles  de  St-Pierre.  Le  chœur 
do  cette  cathédrale ,  qui  fut  commencé  en  1591 ,  est 
admirable,  tant  par  sa  hauteur  (50  mètres)  et  sa  lar- 
gueur  (12  mètres),  que  pour  le  dégagement  de  son 
travail,  la  belle  ordonnance  de  sa  voû!e  et  ses  dehor». 
Il  y  a  dix  piliers  de  chaque  côté  dans  sa  longueur» 
avec  des  chipelles  à  Tentour.  Le  pavé  du  sanctuaire» 
qui  est  très-vaste,  est  tout  de  marbre.  11  manque  à 
ceita  église  uuc  nef ,  des  tours  et  un  clocher  d'appa- 
rence. Hervé  ,  quarantième  évêque  de  Be  mvais  »  en 
jeta  les  fondements  en  9D1.  En  12i5,  un  IncendiQ 
consuma  les  voûtes  et  le  comble.  On  y  dit  i'ullfice  » 
pour  la  premîète  fois,  en  1271.  En  128 i,  les  grandes 
voûtes  du  chœur  et  quelques  piliers  s'écroulèrent. 
Cette  éi^lise  ne  consista,  pendant  500  an«,  que  dans 
le  chœur.  Lt  croisée  actuelle  n'a  été  entreprise  qu'en 
1500.  Le  clocher,  bâti  en  pierns,  très-é!evé.  et  d'une 
structute  merveilleuse,  s'écroula  en  1573.  Ce  monu- 
ment renferme  d'anciennes  tapisseries  très-curieuses 
de  la  fabrique  d'Ârras»  la  statue  en  marbre  et  le  mau- 
solée du  cardinal  de  Jaoson,  dus  au  ciseau  de  Nicolas 
Coustou,  et  un  grand  nombre  de  reliques,  entre  au- 
tres celles  de  saint  Lucien,  de  saint  Pierre  et  de  sainte 
Ângadrcsme.  —  Près  de  St-Pierre  sont  tes  restes 
d'une  ancienne  église  romane ,  dite  Notre-Dame-de- 
la-Basse-OEuvre.  Sa  construction  est  du  iv«  siècle; 
elle  servit  de  cathédrale  jusqu'en  1272,  elle  est  main* 
tenant  occupée  par  un  marchand  de  bois.  On  voil 
encore,  sur  son  pignon  occidental,  une  figure  on  ea- 
pèce  de  marmouset.  Beauvais  avait  6  collégiales  et 
13  paroisses,  dont  il  ne  reste  plus  que  St-Pierre  et 
Si-Eiienne.  Cette  dernière  église  possède  des  vitraux 
bien  conservés  et  d'une  exécution  parfaite.  On  cornp* 
tait  dans  la  ville  3  abbayes,  4  monastères  d'hommes 
et  3  de  femmes  ;  les  Gordeliers,  les  DominicainSt  les 
Minimes,  les  Cordelières^  dites  Filles  de  St-François» 
les  Ursulines  et  les  Chanoinesses  de  rilétel-Dieu, 
les  Capucines,  les  abbayes  de  Sl-Lucicn,  de  St-Quen< 
tin  et  de  St-Symphorien  étaient  hors  de  ^on  eoceinte.^ 
L'abbaye  de  St-Locien  appartenait  aux  l>énédictins 
de  la  congrégation  deSt*Maur,qui  conservaient  dans 
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leur  é{$li<e  le  eorps  de  saint  Lucieo.  Les  b&timenu 
des  MîDiiiies  oot  été  coDreriis,  en  1792,  en  salie  de 
speeude;  outre  cette  salle  de  spectacle,  il  y  a  un 
pressoir  pour  le  cidre  et  un  clianlier  de  bois.  Les 
kfttimenu  des  Gordeliers  ont  été  cransfomiés  en  ca- 
aerne  de  cavalerie.  ^  LYvèchë  de  BeauTSis  a  eu 
saint  LiK'Ien  pour  premier  évéque,  vers  le  milieu  du 
III*  s'écle.  L*ëvéque  avait  la  seigneurie  de  la  ville  , 
avec  les  titres  de  comte  de  Beauvais,  pair  de  France* 
et  de  vidame  de  Gerberoy.  Ce  fui  en  cette  qualité 
que  révèque  de  Beauvais,  suivant  rattribniion  de  sa 
pairie,  porta,  en!  179,  le  manteau  royal  au  sacre  de 
Pbiiippe-Augusie.  Le  comté  de  Beauvais  avait  été  , 
avec  la  permission  du  roi  Robert,  uni  à  Tévéobé,  en 
996»  par  Roger ,  fils  du  comte  de  Btois,  et  évéque  de 
Beauvais.  On  voit,  par  les  capitulairesdeCbarlemagne, 
que,  sous  le  règne  de  ce  prince,  il  y  avait  un  comte 
de  Beauvais  autre  que  Tévéque.  Dans  la  suite  ,  les 
comtes  se  rendirent  bérédiiaîres.  Les  évéques  leur 
succédèrent  dans  cette  dignité.  Le  comté  était  devenu, 
par  la  voie  d*un  échange,  la  propriété  de  Téglise  de 
Beauvais.  Auparavant,  les  biens  de  la  mense  épisco- 
palc  Cl  ceux  de  la  mense  capltulaîre  éuient  confon- 
dus; depuis,  ils  furent  divisés.  La  glèbe,  ou  le  do- 
maine du  comté,  fut  partagée  entre  révèque  et  le 
cliapitre.  t  Le  lîire  de  comte,  dit  M.  Tremblay  {No- 
licê  sur  Beawinh) ,  et  la  pairie  qui  y  éiait  inhéreuie, 
restèrent  à  léiôque;  le  premier  qui  posséda  ces  ti- 
tres fut  Roger,  qui  vivait  du  temps  du  roi  Robert; 
il  les  transmit  à  ses  successeurs,  »  Anciennement , 
assurent  quelques  historiens,  les  évéques  de  Beau- 
vais, comme  ceux  de  Laoïi,  avaient  le  droit,  lors  du 
sacre  du  roî,  de  demander  au  peuple  si  le  prîiice 
qu'on  allait  sacrer  lui  était  agréable.  Lors  de  rentrée 
de  réception  de  Tévéque  dans  Beauvais,  le  maire  de 
la  ville  éuit  obligé  de  lui  en  présenter  les  clefs.  Au 
XIII*  siècle  et  au  xiv«,  cet  évoque  avait  le  droit  de 
battre  monnaie,  qui  avait  cours  dans  tout  son  diocèse; 
elle  était  composée  de  deux  tiers  d'argent  pur  ti  un 
tiers  d'airain,  i  Dans  lexiv»  siècle,  l'évéquede  Beau- 
vaif  ('^*  autorisé  par  le  parlement  à  faire  prendre  et 
arrêter  en  passant  le  poisson  dont  il  avait  besoin  pour 
sa  maison.  On  en  transportait,  à  cette  époque ,  des 
côtes  de  l'Océan  à  Paris;  mais  il  parait  qu'anié.ieu- 
lemcnl  Paris  n'en  recevait  point  ainsi  ;  car  les  évé- 
ques de  Beauvais  étaient  en  possession  de  faire  une 
espèce  de  cadeau  à  nos  rois,  en  leur  envoyant,  de 
temps  en  temps,  un  cheval  chargé  de  cette  denrée.» 
Parmi  les  90  titulaires  de  cet  évéché,  qu'il  y  eut  jus- 
qu'à  l'époque  de  la  révolution,  on  doit  cier  Henri  de 
France,  ftls  de  Louis  le  Gros  et  frère  de  Louis  Vil, 
qui  possédait  le  si^e  tn  1148  ;  Philippe  de  Dreui ,' 
petit- fils  de  Louis  le  Gros,  évéque  en  1175;  Simon  de 
Clermoni,  qui  fut  régent  du  royaume  sous  trois  rois; 
Jean  de  Dornians,  cardinal  et  chancelier  de  France  ; 
Odot  de  Coligni,  cardinal  de  Châtillon,  et  Charles  de 
Bourbon,  ce  roî  de  fa  Ligue  sous  le  nom  de  Charles  X. 
Cet  évéché  valait  55,000  liv.  de  revenu,  et  comprc- 
liait  598  cnres.  r-  La  justiccapparicnail  à  l'cvèque  ; 
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elle  était  exercée  par  un  batlH,  qui  avait  sous  lui  trois 
lieutenants,  un  procureur  et  un  avocat  fiscal,  un  sttb»> 
titut  et  un  greffier.  Cet  évèque  avait  encore  une  ju* 
ridiction  pour  les  eaux  et  forêts  de  son  évéché.  i^es 
appels  de  ces  deux  justices  étaient  portés  au  parle- 
ment de  Paris.  —  Le  climat  de  cette  ville  est  sain 
et  tempéré.  On  y  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
vieillards  :  on  cite  même ,  comme  une  preuve  de 
longévité  dans  ce  pays,  qu'entre  200,000  pèlerins  qni 
se  rendirent  à  Rome  lors  du  premier  jubilé,  il  y  avait 
2  vieillards  de  Beauvais  âgés  de  107  ans. 

On  ignore  le  nom  que  porta  Beauvais  avant  la  con- 
quête de  César.  Après  la  conquête ,  César  la  fit  ap 
peler  Castaromagus^  nom  qu'elle  qnitta  ensuite  pour 
prendre  celui  de  BelUnacum ,  du  peuple  qui  l'habi- 
taii.  On  nommait  Belgium  la  province  dont  elle  était 
la  capitale.  Civiioi  BiUovaeorwn  est  le  nom  que  l^au- 
vais  -poruii  du  temps  de  Constantin.  Un  capitutaire 
de  Charlemagne  la  nomme  Belvacus  ;  Hincmar  l'ap- 
pelle Belgivagutf  Aimoin,  Belvagus^  et  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  BeJovaci,  BeUoifjcum ,  etc.  Des 
pièces  de  monnaies  frappées  à  Beauvais  même,  vers 
l'an  900 ,  sous  Charles  le  S  mple,  poruient  pour 
légende  :  Belgevacm  cimas.  Les  anciens  liistorieos 
ont  considéré  cette  nation  des  Beilovaci  ou  BeUoaci 
comme  étant  nombreuse  et  puissante.  Dans  la  ligue 
belgede  l'an  6U6  de  Rome  (58  ans  avant  Jésus-Christ), 
les  Beilovaci  offrirent  60,000  hommes  ;  mais  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  quelques-uns  de  leurs  voi- 
sins furent  compris  dans  ce  nombre,  c'est  que,  dans 
la  guerre  de  l'année  701  de  Rome,  ils  ne  mirent 
sur  pied  que  iO,000  hommes.  On  remarque  que  celle 
république ,  quoique  bittiée  dans  le  Belgium  ,  était 
l'alliée  des  Eduens,  placés  dans  la  Celtique.  HirUus, 
dans  son  supplément  aux  commentaires  de  César , 
dit  que  les  Beilovaci  était  le  peuple  le  plus  belliqueux 
de  la  Gaule,  et  en  eifet  il  se  fit  craindre  plusieurs 
fois  au  couquéiant.  —Quelques  auteurs  assurent 
que  Beauvais  fut  bâtie  par  Bellovèse,  neveu  du  roi 
Ambigat ,  vers  Pau  164  de  Rome,  b'autres  en  attri- 
buent la  fondation  à  un  chef  gaulois  nommé  Belgius. 
—  Des  vestiges  considérables  trouvés  ,  en  lej55,  au 
mont  Caperon,  à  200  mètres  de  la  ville,  vers  le  nord- 
est,  attestent  qu'il  existait  un  temple  sur  cette  hau- 
teur. On  soupçonne  qu'il  éuit  dédié  k  Bacchus.  Les 
anciens  murs  de  la  ville  furent  faits  des  débris  de  ce 
vaste  édifice,  dont  la  façade  éUit,  dit-on,  égale  en 
longueur  à  celle  du  Louvre.  On  a  trouvé  sur  ces  rui- 
nes des  frises,  des  cc;lonnes,  des  cbapiieaux,  des  or- 
nements du  meilleur  style,  qui  prouvent  d'une  ma- 
nière  irrécusable  le  long  séjour  des  légions  romames 
dans  CCS  contrées.  En  fouillant,  en  mars  1696,  à 
quatre  mètres  de  pri  fondeur,  pour  établir  le  cloître 
des  Ur^ulines,  on  découvrit  beaucoup  de  décombres 
de  bâtiments  anciens,  qui  prouvèrent  que  la  ville  s'é- 
tendait jusque  dans  les  prairies.  A  ces  décombres  se 
trouvaient  joints  des  creusets  de  Savignies  et  des 
tuyaux  à  couler  les  métaux.  La  disposition  de  cer- 
tains fourneaux  fit  croire  qu'un  hôtel  des  monnaies 
avait  occupé  celle  place.  Quand  on  jeu  les  fonJc- 
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DtenlA  éù  rhôld  de  ville,  eo  1755,  on  trouva  des 
vesUf  es  d*iMi  momiaient  élevé  en  Flionneur  de  rem- 
pereor  Adrien,  ei  beaucoup  de  niédaiUes.  c  Beanvsis, 
dît  M.  Tremblay,  comme  plusiears  autres  villes  an- 
cieanes,  offre  cioq  oa  sii  recoBStruciioiii.  On  trouve» 
k  trois  mètres  de  profondeur ,  des  rues  ancieBoes  et 
des  pavés  du  temps  des  Gaulois.  Des  enceintes  de 
vieux  palais,  «itoés  dans  le  voisinage  de  la  préfec- 
ture, sont  à  co»|^  sûr  un  travail  du  piemier  temps 
de  la  conquête  des  Honiains.  L'empreinte  de  leurs 
instruments  et  le  grènetis  qu'ils  traçaient  s*y  voient 
eneure.  Sur  ces  ruines  sont  dViitres  monuments  de 
la  première  race  de  nos  rois.  Le  beffroi  de  la  calbé- 
drale    reposait   sur  un  massif  romain.  L*ancienne 
église  de   la    Basse-CEuvre  (  Notre  Banie  )    était 
remarquable  par  ses  arcades  à  plein  cintre  ,    par 
oae  succession  d'assises  de  pierres  et  de  grandes 
briques ,  par  une  espèce  d'oput  reltcu/aium,  par  des 
st:itiies  mangées  par  le  temps,  bes  médailles  et  des 
médaillons  de  Posilittme,irouvésdan8  les  fondements 
des ninraillesavec cette  inscription  :  HettUutori  Galliœ^ 
attestent  que  Beauvais  fut  possédé  parlesRoinaios. — 
On  lui  a  donné,  dans  le  moyen  âge,  le  nom  de  Ft/io- 
Pmttmm  ,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  ponts  ,.et 
le  surnom  de  PueeUe^  parce  qu'elle  n'a  jamais  été 
prise*  ce  qui  n'est  pas  eaact.  Cbilfiéric  s*en  rendit 
m  lire  en  471.  Ln  850,  Oschéri  brûla  Beauvais;  mais 
cette  rille  fut  aussitôt  rebâtie  que  détruite.  En  881  « 
883«  9i3  et  925 ,  elle  devint  la  proie  des  Normands. 
Elle  servit  d'aailç,  en  886,  aux  bablunts  de  Poniolse» 
que  Sigefroy  cbassait  de  leur  pays.  Louis  le  Gros 
Tasiégea  en  1109 ,  et  la  prit.  Froi^sard  dit  que  la 
i^cquerle  de  Beauvais,  qui,  en  1358,  était  conduite 
par  un  capitaine  Jueque$  ,  de  cette  ville  »  aurait  pu 
composer  un  corps  de  100,000  bomntes.  Lorsque  les 
Ao|;lais  tentèrent  de  l'assiéger,  en  1443  ,  ils  furent 
repoQsaés  par  Jean  de  Liguières.  Le  duc  de  Bour- 
gogne «  Chai  les  le  Téméraire  ,  dont  la  valeur  était 
soutenue  par  une  armée  de  80,000  hommes ,  ne  fut 
pas  plas  beureoz  en  1479.  Après  25  jours  d'efforts , 
il  se  vit  forcé  de  lever  le  siège.  On  attribue  le  succès 
de  cette  affaire  à  Jeanne  Laîsné,  dite  Fourquet,  sur- 
nommée Jeanne  Hachette  ,  dont  l'bôtel  de  ville  con- 
serve le  portrait.  Les  habitants  voulaient  se  rendre; 
Buis  Jeanne  réunit  les  femmes  de  la  ville,  lit  passer 
dans  leur  àme  le  courage  qui  l'animait,  et  les  con- 
duisit sur  les  remparts  ;  la  garnison  et  les  divers 
combattants  sont  entraînés  par  cet  exemple  :  la  vic- 
toire devient  le  prix  du  patriotisme.  Jeanne  tua  de  sa 
propre  main  on  soldat  ennemi  qui  s*avançait  pour 
planter  un  drapeau  sur  le  rempart.  Ce  drapeau  est 
un  trophée  qui  décore  Fhôtel  de  ville.  Louis  XI ,  par 
letL.  pau  do  9  août  1472,  récompensa  les  femmes  de 
Beanvais  par  plusieurs  privilèges;  il  voulut  que  tous 
les  ans,  le  10  juillet,  jour  de  sainte  Angadresme,  pa* 
tronne  de  la  ville,  le  drapeau  conquis  par  Jeanne  fût 
porté  proeessionnellement  par  toutes  les  rues,  et  que 
les  femmes  eussent  ce  jour-là  le  pas  sur  les  hommes.* 
Cette  fête ,  èoppHnaée  en  1794 ,  fut  rétablie  par  Na-' 


poléon,  en  1806.  — Pendant  les  guerres  dé  la  Ligue» 
Beauvais  refusa  de  f  e  déclarer  pour  Henri  111,  et  son 
successeur  fut  obligé  d'entrer  en  arrangement  avee 
les  habitants.  N'étant  plus  fortifiée,  elle  fut  occupée 
sans  difficulté  par  les  troupes  étrangères,  en  1814  et 
4815.  —  11  y  a  eu  cinq  conciles  à  Beauvais  :  en  845, 
où  Hincmar  fut  élu  archevêque  de  Reims,  en  pré- 
sence de  Charles  le  Chauve;  en  1054, 1114,  112d  et 
1124;  et  trois  synodes,  tenus  le  premier  en  1101 , 
dans  lequel  on  y  discuta  quel  pape ,  d'Alexandre  111' 
ou  de  Victor  IV,  serait  reconnu  en  France;  et  les 
autres,  en  lSo4  et  1557,  par  Odet  de  Gliâltllon,  Car- 
dinal et  évéque  de  Beauvais.  —  1  lusienrs  monarques 
ont  visité  Beauvais.  Le  roi  de  Portugal  y  vint  en  1477; 
Henri  II,  en  1555,  et  le  czar  Pierre,  en  1717.  —  Di- 
vers incendies  Oi)t  beaucoup  nui  à  l'agrandissement 
de  celte  ville  ;  les  plus  considérables  ont  été  ceux 
des  années  888,  1018  et  1180.  —  Les  auloHtés  de 
Beauvais  ont  été,  sous  les  G;iulois,  un  sénat  dirigeani, 
puis  un  ntaire  pris  parmi  les  pairs  de  la  ville^  ensuite' 
des  échevins.  —  Depuis  un  temps  immémorial,  cette 
ville  avait  la  singulière  prérogative  d'offrir  un  mouton 
au  roi  le  premier  jour  de  l'an.  —  On  y  célébrait,  au 
XII*  s  ècle»  la  fêle  ridicule  de  Tàne,  et  au  ivii*  siècle, 
on  était  dans  l'usage  de  jeter  des  étoupes  enflammées 
dans  la  nef  et  des  oublies  de  différentes  couleurs 
dans  le  ihœur,  pour  imiter  les  langues  de  feu  qui 
descendirent  sur  les  apôtres.  Les  faubourgs  de  Beau- 
vais continuent  de  célébrtr  le  rfpos  de$  obtèqua. 
Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  celui  qui 
n'est  plus,  on  se  réunit  chez  lui ,  et,  au  milieu  d'une 
collation  frugale  servie  par  les  parents  du  défunt,  on 
rappelle  tes  vertus  et  les  bonnes  qualités  de  celui 
qu'on  regrette.  —  P.«rnti  les  personnages  remarqua- 
bles à  qui  Beauvais  a  donné  le  jour,  on  cite  Corrœus, 
chef  des  Bellotmci,  mort  Tau  702  de  Rome  :  il  com- 
bat.il  César,  et  préféra  mourir  à  la  honte  de  se  ren- 
dre ;  sainte  Angadresme  ,  fille  de  Robert,  chancelier 
du  roi  Robert,  mort  en  698;  lliigties,  gouverneur 
du  roi  Robert,  tué  en  10z5,  par  orJre  de  la  relue 
Constance;  le  savant  dominicain  Vincent  de  Beau- 
vais, précepteur  des  enfants  de  saint  Luuis,  et  auteui^ 
du  Spéculum  muHdi{Miroir  du  monde) ^  ouvrage  d*une 
érudition  immense,  d'une  haute  Intelligence  et  d'une 
pensée  profonde  ;  Jean  de  Villiers  de  ris!e-Adam  , 
maréchal  de  France,  tué  en  1437  ;  Gautier  Cassel, 
notaire  du  concile  de  Bftie  ;  Philippe  de  Crèvecœur, 
maréchal  de  France,  m.  en  1494  ;  Philippe  de  Vil- 
liers de  rhIe-Adam,  grand  maître  de  l'ordre  de  St* 
Jean  deiérusalem»  m.  en  1534;  Jean  Lecotiie  ,  in- 
tendant des  finances  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX,  m.  vers  1580  ;  Nicolas  Godin ,  maire  de 
Beauvais,  lieutenant  du  duc  de  Mayence  ;  Jean  Loisel, 
médecin  de  Louis  XII  et  de  François  !•';  Nicolag 
Trisiant,  avocat  célèbre  ;  Jean  Maaille,  médecin  de 
Charles  IX;  Antoind  Loisel,  historien  ;  Clément  Vail- 
lant, avocat;  Léonard  Driot,  avocat  ;  Raoul  Adrien, 
avocat  ;  Charles  de  Feuquièrcs ,  avocat  ;  Jean-Marie 
Ricard,  avocat  ;  Brocard,  chirurgien  célèbre  ;  Jean- 
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Fû^f-Vaillaiit,  anli'iiiairc  ;  Denis  Simon  ,  bistone*!  ; 
le  P.  BIdsenguy ,  célél  re  écrivain  janséniste  ;  Jean> 
Baptiste  Vallot ,  pliarniacien  ;  Pierre- Joseph  Coiiiel , 
chirurgien  ;  Louis-François-René  Portiez,  membre  de 
plusieurs  assemblées  législatives  et  légiste,  m.  en 
4810.  On  cite  encore,  au  nombre  de  ses  littérateurs, 
Falcain  ou  Foulco'e,  poète  du  xi'  siècle  ;  Raimbert, 
chanoine,  qui  a  écrit  en  vers.  Tan  1094 ,  le  rourlyre 
de  saint  Quentin  ;  Arnoul  ou  Arnulpbe  ,  évéi|ue  de 
Rocbestcr;  Guibert  de  Nogent;  Elie  Pil'et,  poète  ; 
Guillaume  de  St^Amour,  chanoine  ;  Guillaume  Du- 
rand ou  Durnnti ,  évdine  de  Mende ;  Philippe  de 
Vitry  ,  Jean  Rignier,  Jean  et  Claude  Binet,  Pierre 
Aubert,  Pierre  Louvet,  avocat;  Nicolas  Tavernier, 
Charles  Boilenu,  Tabbé  Dubos ,  i'abbé  Langlet  Du- 
fresnoy  ,  Pierre  Restant ,  Pierre  Ramus  ,  Claude  et 
René  Binei  ;  Godefroi  Uermant,  Lcuis  Patin.  —  Jean 
liacine  avait  fait  ses  études  au  collège  de  Beauvais. 
Par  la  eonnHution  civile  du  clergé  en  t79l,  Tévé* 
que  de  Beauvais  prenait  le  titre  d*évéque  de  i^Oi^e. 
L*évéché  de  Beauvais  fut  du  nombre  des  siégea  épls- 
copaiix  supprimés  par  le  concordat  de  1801,  et  réuni 
au  diocèse  d*Amiens.  Le  concordat  de  18i7  le  réta- 
blit, et  il  fut  maintenu  par  les  conveuii:.ns  posté- 
rieures passées. entre  le  saint-siège  et  le  gouverne- 
«lient  français,sous  la  restauration.  Le  dioèse  actuel 
comprend  toute  la  circonscription  du  départemeat 
de  l*Oise  ;  il  reurerme  deux  villes  épiscopales  an- 
ciennes et  illustres  par  leurs  premiers  évéques,  Seu* 
liactNoyon. 

j  BeauvaiSt  village  du  diocèse  de  Versailles,  dé- 
partement dé  Seine-el-Oise,  arrondissement  et  can> 
ion  de  Corbeil ,  commune  de  Naiuville,  à  12  kil.  sud 
de  Corbeil.  P«)pulation ,  comprs  celle  de  Nain  fille, 
140  habitants.  Bureau  de  poste  de  Corbeil. 

1  Ucauvais,  village  du  diocèse  de  Versailles,  dép. 
lie  Se  ne* Ci  Oise,  arrond.  d*£tampes,  cani.  de  Dour- 
C9tu,  Commune  de  Roinville,  à  10  kil.  est-nord  de 
Pourdan,  à  28  de  Versailles.  Pop.,  compris  celle  de 
Roinville,  COO  bab,  Dur.  de  poste  de  Dourdan. 

I  Beauvais ,  village  du  diocèse,  de  Versailles , 
départ,  de  Seine- et-Oise ,  arrond.  d^EtampeSi  cant. 
de  Milly,  commune  de  Valpuiseaux,à  1 1  kiL  ouest  de 
Mily,  Il  k  I.  sud-est  d^Etanipes.  Pop.,  compris  celle 
de  Yalpuiseaux,  o80  bah.  Bureau  de  poste  de  Milly. 

I  Beauvais,  village  du  diocèse  et  arrond.  de  Ver- 
sailles, canton  de  Cbevreuse,  commune  de  St  Reniy- 
rilonoré,  à  7  kil.  &ud-cst  de  Montfort-rAmaury  ,  11 
kil.  nord-ouest  de  Cbevreuse,  âl  kil.  ouest  p.  sud  de 
Versailles.  Pop,,  compris  celle  de  St-Remy-rUono- 
ré,  LOO  hab.  Bureau  de  poste  de  Uontfort-rAmaury. 

I  Beauvais,  village  du  diocèse  de  Versailles,  ar- 
rond. d*£tampes,  cant*  sud  de  Duurdan,  commune 
d*Orp!iin,  à  9  kil.  de  Rambouillet,  2D  kil.  d^Etampes. 
Pop.,  compris  celle  d*Orphin,  400  hab.  Bureau  de 
poste  de  Uiinibouillet. 

Bellovaceuse  municipium,  BeauvaîsisouBcauvoisis, 
petit  pays  qui  déperdail  autrefois  de  la  ci-devant 
province  de  Picatdic,  et  dont  Bcauv.iis  était  |a  cn« 


pitile.  Celle  contrée  était  comprise  dans  le  gonver* 
nemcnt  général  de  l'Ile  de  France.  Ses  limites  étalent 
au  nord,  la  Picardie  proprement  dite;  au  couchant , 
le  Vexin  normand,  dont  il  était  séparé  par  la  livière 
d*Epte  ;  au  midi,  le  Vexin  français,  et  au  levant  le 
comté  de  Sentis.  Le  8^1  est  mêlé  de  plaines  et  de 
collines,  par  consé(|uent  assez  inégal  ;  Pair  est  sain. 
On  y  recueille  beancoup.  de  blé ,  mais  peu  de  vin. 
Les  pâturages  y  sont  excellents ,  surtout  pour  le 
mtnu  bé.ail.  La  volaille,  le  giber  et  le  poisson  y 
abondent.  Beauvais ,  Clermont  et  BoulHera  en  sont 
les  principales  villes.  —  Le  Beauvoisis  était  ditiséen 
deux  élections,  celle  de  Beauya.s  et  ce!le  de  Cler- 
mont. La  première  dépendait  de  la  généra'ité  de 
Paris;  Puutre  faisait  partie  de  la  généralité  de  Sois- 
sons.  Outre  les  paroisses  on  communautés  de  ces 
deux  élections,  il  y  en  avail  encore  plusieurs  qui  fai- 
saient part  e  de  l'élection  de  Montdidier,  appartenant 
à  la  généralité  d*Aniiens.  Il  n'f  avait  pour  toutes  ju- 
ridict.ons,  dans  cette  contrée,  que  les  deux  élections 
ci-dessus  mentionnées,  deux  bailliages ,  Ton  k  Beau* 
vais  et  fautre  à  Clermont,  et  la  juridiction  de  Tévé- 
que  de  £e.)uvais  pour  les  eaux  et  forêts  de  son  évè- 
ché.  —  Aujourd'hui  cet:e  petite  contrée  eai  du  dio- 
cèse de  Beauvais,  et  forme  la  majeure  partie  de  son 
arrondissement.  —  Ainsi  que  les  provinces  qui  Te  .- 
vironnent,  elle  fut  conquise  par  Clodion  lors  de  Tir- 
rup  ion  des  Francs  dans  la  Gaule.  A  Tépoque  où  les 
Bretons  secouèrent  le  joug  des  Romains,  et  à  celle 
où  Clous  en  triompha  et  se  rendit  maître  de  tout  le 
pays  que  ses  prédécesseurs  n*ayaient  pu  conquérir , 
on  ne  voit  pas  que  les  habitants  de  BeauYoisis  aient 
joué  un  rôle  remarquable.  Dés  845,  ils  souflrireot  de 
rinvasion  des  Normands,  et  contribuèrent  an  tribut 
de  70U0  iiv.  d*argent  que  ceux-ci  levèrent  sur  les 
peuples  de  la  Belgique.  Ce  pays  fut  encore  désolé 
plusieurs  fois  depuis  par  les  ravages  de  ces  barbares.  H 
ne  fut  guère  moins  tourmenté  par  les  guerres  entre 
les  Français  et  les  Anglais  ;  la  plus  désastreuse  fol 
celle  de  13«6 ,  entre  Edouard  111  et  Philippe  de  Va- 
loi<i.  Le  Beauvalsis  fut  ruir.é  par  les  pillages  et  par 
les  guerres.  La  lévolte  des  paysans  ,  connue  sous  le 
nom  de  Ja(  qiierie ,  occas'onnée  par  la  situation  ex- 
trême k  laquelle  les  habitants  de  la  campagne  étalent 
réduits,  éclata  dans  le  Beauvalsis  en  1558,  et  de  là 
se  répand. t  dans  toute  b  France. 

BeUovallit^  Beauvoir,  village  du  diocèse  de  Meaux, 
canton  de  Morniant,  arrond.  de  Melun  ,  départ,  de 
Seine  et-Mar  e,  à  6  k  1.  de  Mormant,  43  de  Paris. 
Celte  par  isse  était  comprise  dans  l'ancien  diocè.-e 
de  Sens.  Le  chàie:iu,  entouré  de  fossés,  remplis 
d*eau,  précédé  de  plusieurs  cours  et  d^une  belle  ave* 
nue  qui  aboutit  à  Tancien  chemin  des  Romains,  est 
dans  une  position  très-agréable,  te  parc,  d*environ 
60  arpens,  est  très-bien  planté  et  fermé  de  murs  à 
hauteur  d*appui  ,  ce  qui  lui  ménage  de  tons  côtés 
des  points  de  vue  variés.  La  popnl.  de  ce  village  est 
d'environ  550  liab.  Les  principales  pro<luctioii8  du 
te  roif  sont  en  grains  ;  une  partie  e9t  en  bois^ 
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BeUûMomuB  Mûi'hu  abbaye  de  Notre-Dame  de  Bel- 
locdDoe  ou  BellozaoDe,  au  diocèse  de  Rouen*  à  6  kiL 
Bord-ouesl  de  GoarDay.  Elle  éiaii  fille  de  Plie- 
Dieu.  Elle  fui  fondée  en  1198 ,  pour  des  religieux  de 
Tordre  de  Prémontré,  par  Hugues  111,  seigneur  de 
Goornay ,  sur  un  pelU  ruîâseau  dont  il  parati  qu'elle  prit 
le  nom.  Elle  éuil  située  antrerois  entre  deux  é;ang% 
Tua  dit  réiang  de  Monl-I^ouvet ,  de  50'J  arpenis  , 
Tauîre  dit  Téiang  de  Brai  ou  Bellosanne,  de  900  ar^ 
pents,  lesquels  sont  maintenant  desséchés  et  con- 
Tertis  en  pâturages  ou  en  labour.  Ce  monastère' est 
remarquable  dans  Tbistoire  par  trois  de  ses  abbés  , 
qui  Pont  tenu  successîYement  en  commende,  et  qui 
se  sont  distingués  dans  la  république  des  lettres  : 
François  Yatable,  Jacques  Amyot  et  Pierre  Ronsard. 
11  rapportait  enriron  3,000  liy.  Ce  n*était  plus  «  en 
1680,  qu*une  misérable  maison  prête  à  être  enseve- 
lie sous  ses  ruines,  où  deux  religieux  subsistaient  à 
peine  avec  15  ou  1600  liv.  de  rente,  qui  faisaient  tout 
le  revenu  de  la  mense  conventuelle;  mais  le  P.  Henri 
BI.(Teite,qaieQavait  été  nommé  prieur  vers  ce  temps- 
là,  et  qui  l'éuit  encore  vers  1752,  avait  fait  tout  re- 
bâtir à  neuf,  sans  compter  les  réparations  des  fermes 
et  de  réglise  ,  quMl  avait  magnifiquement  ornée  et 
cnrtcliie  de  lirge,  d'urgenierie  et  d*ornements.  On  y 
vit  de  son  temps  jusqu*à  douze  religieux  faire  le  ser- 
vice dirin.  Cette  abbaye ,  comme  les  autres  monas- 
tères, a  subi  les  cbances  de  la  révolution.  Elle  avait 
doDoé  lieu,  comme  presque  toutes  les  anciennes 
communautés  religieuses ,  à  un  village  qui  s*esl  peu 
à  ppu  f<  rmé  autour  de  son  enceinte.  11  est  du  canton 
de  Gournay  ,  »rrond.  de  Neufehâtel ,  départ,  de  la 
Seine-Inférieure,  diocèse  de  Rouen;  il  a  160  lia- 
biiauts. 

Bellut  Campui ,  Bt:lleville  ,  petite  ville  du  diotè.^e 
lie  Lyon,  arrond.  de  Yillefrancbe,  à  20  kil.  nord  de  cette 
ville,  cbcMieu  de  canton  du  départ,  du  Rbôiie,  près 
la  rive  droite  de  la  Saône.  On  y  fabrique  des  cotons 
brochés,  des  mousselines,  des  toiles  diverses.  La 
pop.  est  de  2,400  bab. 

Bellui  Fcns^  Belle-Fontaine,  paroisse  du  diocèse 
de  Versailles,  arrond.  de  cette  ville,  canton  de  Poissy, 
commune  de  Maurecourt,  départ,  de  Seine-e:-Oise  , 
il  8  kil.  nord  de  Poissy,  à  iO  de  Versailles.  Popul., 
compris  celYe  de  &Iaurecourt,  5U0  bab.  Ce  village 
est  situé  au-dessous  de  celui  des  Fusses,  sur  le  ruis- 
seau formé  par  les  sources  de  Hontmeillan  et  Siir- 
villiers,  et  qui  sont  plus  sensibles  sur  les  limites  de 
Narly-la-Ville.  Le  plus  ancien  titre  qui  en  fasse  men- 
tion appelle  ce  lieu  Sella  Foniana  :  il  est  de  Tan 
1174.  Dans  le  siècle  suivant ,  on  a  voulu  s*ex primer 
en  mcilleor  latin,  et  dire  Bettuê  Forts  ^  ce  qui  n*a  pu 
foire  ebanger  Texpression  vulgaire.  Ce  village  est  si- 
tué dans  un  agréable  vallon,  quoiqu^on  peu  resserré* 
C*est  on  pays  à  teires  labourables  et  prairies»  et  qui 
a  tiré  son  ûom  d*uiie  fontaine  qui  sort  de  la  mon- 
tagne sur  le  bord  du  ruisseau.  La  cure  était  érigée 
dès  le  xiir  siècle,  il  ne  restait  dans  Téglise  parois- 
liale  que  deux  épitapbes;  Tune,  sur  la  tombe  de 


Cbnries  Ménar^ ,  conseiller  au  parlement  de  Paris  , 
était  ainsi  conçue  : 

Qui  nim  dubtis  et  nulantibus  sub  Henrico  III  rébus 
in  fide  mansissel ,  et  restawrola  demum  Benr'à  Magni 
victrieibus  armis  Gallia  penalibus  redditus,  prisca  et 
vere  Gallica  mriute  regium  nomen  semper  coluit.  De- 
muni  Ludovico  XIII  rege  majoribus  in  subsellils  se- 
dens  decessit  nonis  decembris  lGi9. 

L'autre  tombe  est  celle  de  Marie- Elisabeth  de 
Braque,  dame  du  lieu,  morte  le  51  mai  1720,  âgée  de 
19  ans.  —  Le  bâtiment  de  cette  église  est  du  nomb  e 
de  ces  anciens  édifices  qui  ont  souvent  été  réparés. 
Cette  église  fut  dédiée,  le  24  juillet  15i4,  à  sa  nt  Ni- 
colas ,  regardé  comme  patron  du  lieu.  La  terre  de 
Belle-Fontaine  est  uns  ancienne  seigneurie  ;  il  y  a 
un  cb&teau. 

Belltts  toctts  ou  Bellî  locus,  Beaulieu  ,  nom  coro« 
mun  à  plusieurs  localités  en  France  et  à  d'anciennes 
abbayes.  —  Beaulieu  est  une  petite  ville  du  diocèse 
de  Tours,  départ.  d'Indre-et-Loire,  sur  Tlndre, 
dont  le  terroir  produit  céréales,  vins,  bois  et  fruits.  Il 
y  a  un  bourg  du  même  nom  dans  le  diocèse  de  Luçon, 
arrond.  des  Sables  d'Olonne  ;  un  autre  au  diocèse  de 
Tulle,  sur  la  Dordogne,  qui  possédait  une  abbaye  de 
Tordre  de  Saint-Benort  ;  un  autre  ,  au  diocèse  de 
Beauvais,  à  28  kil.  nord-est  de  Compiègne,  qui  avait 
également  une  abbaye  de  Bénédictins. 

I  Beaulieu  (prieuré  de),  monastère  de  chanoines 
réguliers  de  Tordre  de  St-Augustin,  fondé  en  1200, 
sous  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge ,  dans  Tétendue 
de  la  \  aroisse  de  Bois-TEvêque,  à  8  kil.  de  Rouen , 
vers  Torient,  par  Jean  de  Préaux,  pour  le  repos  des 
âmes  d'Osbert  et  de  Mathilde,  ses  père  et  mère.  Le 
pieux  fondateur  dota  cette  maison  de  plusieurs  re» 
venus  considérables.  Pendant  les  troubles  du  calvi- 
nisme ,  les  religieux  de  Beaulieu  se  dispersèrent  les 
uns  d  ins  les  bois  voisins  du  monastère,  les  autres  où 
ils  purent,  d'où  résulta  la' ruine  presque  totale  de  la 
maison.  L'S  conmiendaiaires  vinrent  ensuite,  et  lais- 
sèrent tomber  l'église  et  les  lieux  réguliers.  En  1700, 
tout  y  était  dans  un  état  si  déplorable ,  que  M.  dft 
Montholon,  président  du  parlement  de  Rouen,  se 
transporta  sur  les  lieux  avec  le  procureur  général 
pour  travailler  ensemble  aux  moyens  d'y  remédier. 
Il  fut  ordonné  que  le  titulaire  ne  toucherait  aucun 
denier  xle  ses  revenus  jusqu'où  ce  que  toutes  tes  rêpa* 
rations ,  réédijicativns ,  ornements  et  livres  d'église 
fussent  rétablis.  Ce  règlen  ent  fut  confirmé ,  à  la  re« 
quête  des  religieux,  par  sept  arrêts  consécutifs,  tant 
du  parlement  de  Rouen  que  du  conseil  d*Etat  et  du 
conseil  de  régence  :  malgré  cela  ,  le  titulaire  reçut 
ses  revenus  et  ne  paya  rien.  Enlln,  par  un  nouvel 
arrêt  du  parlement,  du  19  juillet  1718,  un  économe 
fut  chargé  de  la  recc-te  et  des  opérations.  Depuis 
cette  époque  on  y  travailla ,  et  Ton  eut  beaucoup  de 
peine  à  finir.  Le  fondateur  avait  é!é  enterré  dans  le 
chapitre,  sous  une  tombe  de  pierre  bleue,  sur  laquelle 
était  gravée  une  épée.  Le  roi  nommait  le  prieur  ; 
celui-ci  jouissait  de  10,000  liv.  de  rente  ou  environ 
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Les  bâtiments  de  ce  prieuré  sont  devenus  une  maison 
centrale  de  détention  ;  mais  il  ne  reste  plus  rien  des 
anc  ennes  constructions. 

I  Beaulieo,  ancienne  seigneurie,  dont  le  cliftteaa 
élaii  éloigné  de  4  kil.  de  Chartres  et  autant  dé  Ver- 
le-Grand,  et  d*un  kil.  senlement  do  ? illage  de  ll>- 
rulles,  départ.  d'Eure-et-Loir.  Ce  fief  relevait  immé- 
diaiement  du  roi;  il  y  Avait  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  Ce  lieu  s'appelait  autrefois  Biscorne  ou  Bi- 
<-b'  corne.  On  rapporte  dans  le  pays  que  Henri  IV  » 
en  ayant  demandé  le  nom  et  Payant  appris,  dit  que 
Ton  de>a:t  plutôt  l'appeler  Biaulieu.Oii  trouve  qu'ef- 
feciiveâT.ent,  dès  la  fin  du  règne  de  ce  |)riuce,  le  nom 
étvit  ihangé.  Ce  lieu  est  réellement  beau,  par  la  si- 
tuation et  par  la  disposition  qu'on  y  a  donnée.  Le 
château  est  bâti  sur  une  élévation  ,  au-dessus  d*une 
grande  plaine  ;  on  traversjit  trois  grandes  cours  pour 
y  arriver  ;  il  y  avait,  dans  la  dernière,  â  droite  en  en- 
trant, uiie  très-belle  galerie  ouverte,  qui  était  ornée 
de  bustes  de  princes,  d'empereurs  et  de  philosophes. 
Le  parc  contenait  ëO  arpents  et  était  parfaitement  dis* 
tribué.  Le  parterre  était  orné  de  quelques  statues.  Le 
seul  défaut  de  ce  château  était  d'être  sans  caves.  On 
croyait  cependant  qu'il  y  en  avait  une  sous  cet  édi- 
fice, mais  que  les  anciens  seigneurs,  qui  étaient  pro- 
tesiants,  y  enterraient  leurs  morts.  Cette  tradition  fut 
la  cause  qu'on  ne  voulut  point  en  chercher  l'enirée. 
En  l(i87,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  le 
roi  y  envoya  une  compagnie  de  dragons,  pour  y  em- 
pêcher rezercice  de  la  religion  prétendue  réformée, 
que  professaient  encore  les  seigneurs.  Ils  en  firent 
depuis  ahjuration,  et  ont  même  fait  construire  une 
chapelle  dans  leur  château,  où  Ton  disait  ordinaire- 
ment la  messe. 

Bellus  Mons  ad  Itaram^  Beaumont-sur-Dise,  petite 
ville,  autrefois  comté-pairie  du  diocèse  de  Beauvais, 
aujourd'hui  du  diocèse  de  Versailles ,  arrond.  de 
Poiitoise,  départ,  de  Seine-et-Oise,  sur  la  rive  gauche 
de  roise,  à  30  kil.  de  Paris,  20  de  Pontoise,  33  de 
Versailles.  11  y  a  un  bureau  de  poste.  En  1771,  la 
population  ne  s'élevait  qu'à  1,600  bab.  ;  elle  est  au- 
jourd'hui de  prés  de  3,000. 

Cette  ville  est  dans  une  belle  situation  et  bâtie  sur 
la  croupe  d'une  montagne,  dont  le  pied  est  baigné 
pnr  la  rivière  d'Oise,  que  l'on  traverse  sur  un  beau 
pont.  Il  y  avait  sur  la  hauteur  un  château-fort  qui 
commandait  à  la  ville  et  qui  est  détruit.  Cette  terre 
a  appartenu  à  Charles,  duc  d'Orléans  ;  pendant  la 
détention  de  ce  prince  dans  les  prisons  d'Angleterre, 
les  Bourguignons  s'en  emparèrent ,  la  livrèrent  au 
pillage  ,  démolirent  le  château ,  et  jetèrent  la  plus 
grande  partie  des  hab.tints  dans  la  rivière,  en  1417. 
Les  ducs  de  Vendôme  l'ont  depuis  tenue  en  titre 
ducal.  On  compte  plusieurs  rois  de  France  et  plu- 
sieurs personnages  élevés  en  dignité  au  nombre  de 
)es  seigneurs  pariiculiers.  Par  le  partage  de  la  suc- 
cession de  Robert  d'Artois,  second  du  nom,  le  céle^ 
hre  comté  de  Deaumont  a  été  donné  à  son  petit-fils 
Hbert  d'Artois  lll,cn(aveur  duquel  Philippe  de 


Valois  l'érigea  en  pairie ,  ao  moins  de  janvier  ISiQ.] 
Le  procès  de  ce  comte.de  Beanmoiit,  ptr  an  funeste 
enchaînement  de  cireonstanees,  a  produit  la  gnemj 
la  plus  sanglante  et  la  plus  désastreuse  dont  il  soit 
fait  mention  dans  rhisioire.  Comme  bériiier  de  S4N> 
aïeul,  par  représentation  de  Philippe,  son  père,  Ro- 
bert disputait  le  comté  d^Aitois  à  Mabault,  sa  tante 
paternelle ,  femme  d'Othelin ,  comte  de  Boui^ogne. 
Ses  prétentions  furent  soecessivement  proscrites  par 
Philippe  le  Bel,  son  seigneur  suzerain,  et  par  arrél 
du  parlement,  qui ,  entre  autres  dispositions,  ordon- 
nait que  c  ledit  Robert  aimât  ladite  comtesse  oomm« 
sa  cbiere  tante ,  et  \%  comtesse  ledit  Robert  comme 
son  bon  nepveu.  i  Robert  nVxéeuta  jamais  ee  der- 
nier chef  de  eondamnation  ;  il  essaya  même  de  se  faire 
relever  des  autres,  à  l'aide  de  titres  falsifiés  par  la 
Di\ion,  sorcière  fameuse  de  l'époque  ;  mais  sa  four- 
berie fut  découverte.  Les  prétendus  titres  forent,  ea 
sa  présence,  cancellés  et  déplécés  ;  il  fut  banni  de 
France,  on  confisqua  ses  biens ,  et  la  Divion  fut  con- 
damnée au  feu.  Cette  suite  d'événements  désbono* 
rants  le  rendit  furieux  ;  il  alla  cacher  sa  bonté  en 
Angleterre,  où  il  souffla  entre  les  deux  nations  le  feo 
d'une  guerre  terrible  et  longue,  qui  porta  le  fer  ei  la 
flamme  dans  toutes  les  parties  de  !a  France,  en  1354. 
Beaumont  avait  un  prieuré,  un  couvent  de  Minimes 
et  une  église  collégiale,  dont  les  canonlcats  valaient 
400  liv.  ;  ils  éuient  à  la  nomination  du  prince  de 
Conti,  comme  seigneur  engagiste.  Le  chapitre  avait 
été  fondé  en  1186.  Cette  petite  ville  possédait  un 
Hôtel-Dieu,  fondé  depuis  très-longtemps.  Au  milieu 
de  la  place  est  une  fontaine  abondante  qni  fournît 
l'eau  à  la  presque  totalité  des  habitants.  — 11  s'y  fait 
un  commerce  de  blé,  de  farine ,  de  passementerie , 
de  salpêtrerie,  de  chevaux,  bestiaux  et  de  verrerie. 
H  y  avait  autrefois  une  manufacture  de  savon  et  une 
autre  de  couvertures  de  molleton  sur  colon»  et  Ton  y 
fabriquait  beaucoup  de  dentelles.  On  y  trouve  main* 
tenant  une  fabrique  de  tissus  â  J'usage  des  troupes. 
Cinq  foires  s*y  tiennent  annuellement  :  la  première, 
le  jeudi  après  le  16  janvier  ;  la  deuxième,  le  Jeudi 
de  la  mi-carême;  la  troisième,  le  jeudi  avant  TAsceu* 
sion  ;  la  quatrième  ,  le  jeudi  après  la  Saint- Piern*, 
et  la  cinquième,  le  jeudi  après  la  Saint-André.  Il  y  a 
trois  marchés  par  semaine,  les  mardi,  jeudi  et  sa« 
medi;  celui  du  jeudi  consiste  principalement  en 
grains,  qui  sont  les  principales  productions  des  alen- 
tours de  cette  ville.  —  Les  habitants  donnent»  par 
tradition,  le  nom  de  camp  de  César  â  un  champ  qui 
en  est  éloigné  d'un  kil.,  et  dans  lequel  cependant  on 
ne  trouve  aucun  vestige  d'antiquité. 

UcUu%  Ucddui  0^  Beia  Riparii  Ca$(rum^  Heaure- 
paire,  village  du  diocèse  de  Beauvais,  arrond.  de 
Seniis,  canton  de  Pont«Ste-llaxence,  â  4  kil.  ouest  de 
cette  ville,  et  16  nord  de  Paris.  Popol.,  130  bab.  avre 
les  hameaux  de  la  Crolx*Rouge  et  d'Hcumont.  I.« 
premier  tire  son  nom  d^une  croix  planée  dans  ne 
l.eu  où  un  assassinat  avait  été  commis.  Il  se  forma 
dans  la  suite  un  liamcau  aui>rcs  de  cette  croix.  Beau 
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retire  ëwil  ime  terre  8«igneBriale.  On  y  toîl  encore 

le  cMtea*.  flsnqeë  de  toers,  avec  un  parc  qui  suit  la 

fiTlére  d*Oise. 

I  Beanrepaire.  village  do  diocèse  de  Versailles  , 
eoroorane  de  Roloville,  canton  de  Oourdan.  arroiid. 
d*E«anipes,  dépan.  de  ScIne-ei-Olse,  à  2  kil.  wid-csi 
de  Doiirdan,  à  «8  Bud*ouest  de  Versailles.  Popol., 
coMprîs  celle  de  Roinviile,  600  hab.  Bureau  de 
posie  de  Dourdan. 

I  Beaurep:iire,  village  du  diocèse  de  Versailles  , 
arrond.  de  celte  ville,  canton  de  Meulan,  commune 
do  Maelc,  dépan.  de  Seine-ei-Oise,  à  10  kil.  sud- 
ooesi  de  Meulan  ,  2î  de  Versailles.  Pop. ,  compris 
celle  de  Maule ,   1200   hab.  Bureau  de  poste  de 

Manie. 

I  Beaurepaire,  petite  ville  du  diocèse  de  Grenoble, 
eheMieu  de  canton  do  départ,  de  l'Isère,  arrond.  de 
yientie,  à  ^  kil.  sud-sud-est  de  cette  ville.  Popul. 

2,00C  bab. 

I  Beaurepaire,  bourg  du  diocèse  d'AtUuo,  cher- 
i:€u  de  canton  de  Tarrond.  de  Louhans.à  20  kil.  est- 
Bord-eat  de  cette  ville ,  départ,  de  Saône«et-Loire. 
Pop.  i.O'vO  hab. 

BtUia  ou  Bei$a ,  Beauce  ou  Beausse.  Fortnnat , 
qiri  vivait  sur  la  fin  du  vi«  siècle^  en  fait  mention 
dans  la  vie  de  saint  Germain»  évéque  de  Paris.  C'é- 
tait on  pays  qui  commençait  dans  la  partie  méridio- 
nale du  ci-devant  gouvernement  général  derile-de- 
France,  à  40  kil.  au  midi  de  Paris,  et  s^étendait  au 
couchant  de  rOrléanais,  d'un  côté  jusqu'à  la  Luire, 
etde  rautre  jusqu'au  canal  de  Briare;  de  sorte  qu'il 
ronnait  toute  la  partie  du  couchant  de  ce  gouverne- 
ment, dtrpuis  Orléans,  sa  capitale,  eu  s*étendani 
ansst  un  peu  dans  le  gouvernement  général  de  l'Ile- 
de-France,  vers  son  midi,  où  il  embrassait  une  par- 
tie do  Uurepoixet  du  Mantois.  Ce  pays  pouvait  avoir 
iOO  kil.  dans  sa  plus  grande  longueur  etlil  dans  sa 
pins  grande  largeur.  La  ville  de  Chartres  en  était  la 
cap'ule.  Il  forme  maintenant  la  majeure  partie  des 
diocèses  de  Chartres  et  de  Dlois,  et  des  déparienients 
d'Eure-et-Loir  et  de  Loir-et-Cher.  En  général,  la 
Beauce  est  un  pays  très-fertile,  et  peui-étre  n'eziste- 
l-il  nulle  t  art  de  meilleur  fonds  de  terre.  Les  grains 
y  sont  de  première  qualité,  ce  qui  a  fait  donner  k  la 
contrée  le  titre  de  tfreniêr  de  la  France^  titre  doitt 
elle  est  toujours  digue,  bien  que  le  sol  se  détériore 
chaque  année  et  devienne  de  moins  en  moins  pru- 
doctif.  Ainsi  on  peut  dire  qu'en  général  la  Beauce 
est  cultivée  en  blé  ;  ce  n'est  pas  que  toutes  les  terres 
y  ioient  également  propres  à  celte  culture  ;  mais 
comme*  de  tous  les  produits  agricoles,  le  blé  offrait 
aux  propriétaires  plus  d'avantages»  ils  ont  ense- 
mencé leurs  champs  en  blé;  et  les  autres  cultures 
ont  é  é  négligées  :  par  exemple,  le  bois  y  manque  Unt 
pour  bitir  que  pour  brûler  ;  la  faveur  qu'ont  obtenue 
les  céréales  fa  considéFablement  fait  diminuer,  sup- 
loot  aux  environs  de  Chartres,  où  l'on  est  obligé  de 
.e  tirer  des  forêts  de  Ghàteau..euf ,  de  Senonches  et 
de  Cbamprond,  éloignées  de  la  ville  de  ^0,  2i  et  28 
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Ul.,  tandis  qu'on  eût  pu  trouver  sansinconvénieni, 
sur  les  comonines  environnantes,  plus  d*un  canton 
dont  la  plantation  en  foréls  eût  prévenu  la  disette 
dont  cette  ville  se  plaint  depuis  longtemps.  Toute- 
fois on  recueille  dans  la  Beauce  des  fruits,  des  légu- 
mes en  abondance  et  de  bonne  qualité.  On  y  trouve 
encore  quelques  pâturages  qui  nourrissent  une  très- 
grande  quantité  de  moulons  et  de  bêles  à  cornes,  et, 
autour  de  la  ville  de  Chartres ,  mais  dans  un  rayon 
fort  inégal,  des  vignobles  qui  rompent  un  peu  la  mo- 
notonie des  plaines  à  blé.  Le  vin  que  produisent  ces 
vignobles  est  médiocre ,  et  il  ne  peut  supporter  le 
transport;  en  sorte  que  les  habitants  le  boivent  sur 
les  lieux.  Comme  il  n'y  a  que  peu  de  fontaines  et  de 
rivières  dans  1.' pays,  les  habitants  sont  obligés  de 
se  servir  de  citernes  et  de  mares  profondes  pour  y 
conserver  l'eau  de  pluie;  ils  ont  néanmoins  quelques 
puits  qui  sent  extrêmement  profonds ,  .iliendu  l'tlé- 
vaiion  du  pays,  mais  dont  l'eau  n'est  pas  d'une  bonne 
qualité.  La  Beauce  est  arrosée  par  quel(|ues  rivières, 
TEure,  rEpernon,  la  Vègres,  la  Biaise  et  TAvre.  La 
géologie  ne  trouve  pas  dans  la  Beauce  l'.^crasion  de 
8'enrichir  de  découvertes  variées  :  ici  tout  i  si  uni- 
forme;  ausd  un  écrivain  at-il  dit  :  t  Ce  pays  est  à 
désespérer  un  naturaliste ,  par  la  disette  de  ces  mo- 
numents où  l'on  veut  lire  la  généalogie  de  la  terre. 
Point  de  traces  de  volcans.ni  de  grandes  révolutions 
marquées  par  des  effets  subsistants.  »  On  divisait  an- 
cîennement  celte  province  en  pays  Cliartrain,  DunoiS 
et  Vendomois.  Les  principales  villes  éiaient  Chartres, 
Nogenl,  Maintenon,  Bonneval,  Châicaudun  et  Veti- 
dôme.  La  Beauce  faisait  un  commerce  considérable 
de  moutons  et  de  bétes  à  Cirnes. 

Bmontium,  Besmoni .  petite  paroisse  de  l  ancien 
diocèse  de  Senlis.  actuellement  de  Beauvais,  canton 
de  Crépy,  arrond.  de  Senlis.  départ,  de  lO.se,  à  7 
kil  de  Crépy,  où  est  le  bureau  de  pote,  et  à  65  kH. 
dePail^.  Ce  village  est  fort  ancien,  d'après  quelques 
auteurs;  son  origine  remonterait  au  V  ou  vi»  siècle. 
Rien  du  reste  ne  semble  confirmer  cette  hauîe  anti- 
quité.  La  pop.  n'est  que  de  HO  habitants.  Le  terroir 
consiste  en  terres  arables  et  en  étangs. 

Bereciacum,  Bercy,  paroisse  du  d'.ocèî^e  et  de  la 
banlieue  de  Paris,  canton  de  Charcnion,  arrond.  de 
Sceaux.  Ce  vaste  terrain,  qui  s'étend  depuis  les  bar^ 
rièresde  Paris  jusqu'au  territoire  de  Conllans ,  éuu 
jadis  occupé  par  des  maisons  de  campagne,  des  ha- 
bitations particulières  et  par  deux  maisons  qualillées 
de  châteaux,  et  leurs  parcs  :  l'une,  appelée  le  PrtiJ- 
Bercy ,  située  eu  deçà  ou  à  l'ouest  de  la  rue  dite 
Grange-aux-Merciere,  dont  on  parlera  plus  bas;  l  au- 
tre  située  au  delà  de  cette  rue ,  subsiste  en  son  en- 
tier et  est  nommée  le  Crand^Bercy.Vesi  une  maison 
de  plaisance,  charmante  par  sa  position,  et  surtout 
par  la  beauté  de  ses  environs.  Elle  est  sîiuée  a  la 
droite  de  la  Seine,  à  4  kil.  au-dessus  de  Paris.  Elle 
a  longtemps  appartenu  à  la  famille  de  Malon.  D'Olier, 
marquis  de  Noinlel,  l'a  pos  été"  et  Ta  fait  rccons- 
traire,  en  forme  de  château,  i»ar  Louis  Lavau,  archi- 
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tecle  du  roi.  La  Gucspîcre  en  distribua  rintérieur 
dans  un  goûl  plus  modirnç.  Le  p.irc  fut  planié  sur 
les  desbins  de  Le  Nôtre  ;  il  a  près  de  Wi  arpenu  de 
surrac",  et  ëiait  orné  de  plusieurs  statues.  L^inié- 
rieur,  richement  décoré,  offrait  quatre  Ubleaux  qui 
représentaient  plusieurs  circonstances  de rambassade 
de  M.  de  Nointel  à  Constantinopie,  peintes  sur  les 
lieux  par  Carrey,  é  ève  de  Le  Brun.  L*un  éuit  la  ce* 
réinonie  du  feu  sacré  dans  l'église  du  St-Sépulcre  . 
à  Jérusaleui;  t  autre  repiésentait  l'entrée  de  Charles* 
François  d'Olier,  roarqu's  de  Nointel,  dans  la  ville 
sainte ,  le  même  qui,  en  1670,  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Consiantinople;  le  troisième,  Tandience  que  lui 
donna  le  grand-visir  ;  le  quatrième,  la  vue  de  la  ville 
de  Jérusalem.  Le  vestibule  du  cli&icau  était  décoré  de 
pilastres  ioniques  modernes,  entre  lesquels  étaient 
des  trophées  de  sculpture.  Au  commencement  du 
rt'gne  de  Louis  XV,  ce  château  a,  parteuait  à  M.  Pa* 
ris,  fiérede  Paris  de  Montmartil,  si  fameux  par  ses 
richesses.  Ce  propriétaire  fli  construire  «  à  une  ex- 
trémité de  la  terrasse  ,  sur  le  bord  de  la  Seine ,  un 
gros  pavi!lon,  nommé  encore  Pâîé-PariSf  et  la  ma- 
gnifique terras-e  qui  légnc  le  long  de  la  rivière.  Cette 
be'le  propriété  émit,  avant  la  révolutionne  89»  rentrée 
dans  les  mains  du  ses  premiers  possesseurs.  M.  Charles 
de  Malon  de  Bercy,  dernier  hér.tier  du  nom,  en  était 
encore  propriétaire  en  18C9,  année  de  sa  mort. 
UM.  de  Bercy,  qui  n*y  faisaient  point  leur  résidence, 
louaient  ordinairen.ent  leur  château  de  Bercy.  M.  de 
Calonne  en  ent ,  de  cette  manière,  la  jouissance  en 
1785,  et  y  habita  pendant  les  quatre  années  de  son 
ministère  ;  il  y  fil  de  grands  changements  dans  la 
distribution  des  jardins.  C'éiait  là,  dans  le  silence  de 
la  retraite,  qu'il  préparait  ces  discours  où  les  résul- 
tats de  son  administratitrn  étaient  iracés  avec  une 
claité  si  sédnisante.  Ce  ministre  cachait  Tétat  des 
choses,  mais  il  ne  les  changeait  pas  ;  on  peut  dire 
que  c*est  dans  son  cabinet  que  se  ('écida  la  révolu- 
tion de  17^9.  M.  Arthur  fils  ,  fabricant  de  papiers 
peints,  et  membre  de.  la  commune,  loua  également 
C4?  château  en  17J2.  11  y  avait  établi  sa  fabrique,  et 
fut  décapité  quelque  temps  après ,  comme  partisan 
de  Robespierre.  Depuis  la  mort  du  dernier  proprié- 
taire «  la  famille  Nicold  en  a  fait  Tacquisition.  Le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  traverse  le  parc  dans 
toute  son  é  endue  ainsi  qu'une  partie  de  Bercy,  en 
sortant  de  Tembarcadère,  situé  dans  le  faubourg  St- 
Antoine.  Le  château  du  Peiii -Bercy ^  situé  en  deçà  et 
à  Touest  de  la  rue  de  la  Grange- aux- Merciers ,  est 
aussi  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  plus  près  de  Paris 
que  ie  Grand,  So:i  parc  était  d*environ  40  arpents , 
dus  de  murs;  mais  il  a  subi  !a  métamorphose  qu^ont 
^jirouvée  les  maisons  de  campagne,  les  jardins,  etc., 
qui  sont  situés  entre  la  rue  de  la  Grange-aux-Mer- 


prix  moindre  qa*à  Paris,  attiraient  les  Parisleos.  De 
plus,  ime  grande  partie  des  vins  et  autres  liquides 
imposables  qui  arrivent  à  Paris,  s*y  rendant  par  la 
partie  supérleore  de  la  Seine,  passe  nécessairement 
devant  Bercy.  Le  commerce  sentit  bientôt  la  néees* 
site  d*un  entrepôt  où  les  vins  et  eaux-dé- vie  pussent 
être  déposés  avant  d*étre  passibles  des  dr.its  d'en- 
trée. Ce  ne  fut  pas  Tunique  motif  de  la  prélérenee 
que  les  march;tnds  et  entreposit:iires  donnèrent  à 
Tentrepôt  de  Bercy  sur  le  grand  entrepôt  situé  dans 
Paris,  ils  étaient  plus  libres  dans  ce  premier  lieu,  et 
pouvaient,  avec  moins  de  gène ,  opérer  leurs  mani- 
pulations.  Bientôt  toute  la  partie  de  Bercy  qui  s*é- 
tend  depuis  la  barrière  de  la  Râpée  jusqu*à  la  rue  de 
la  Grange-aux-Merciers,  fut  achetée,  louée  et  cou- 
verte de  magasins,  pour  la  plupart  construits  à  h 
hàie.  Les  parcs,  les  jardins,  les  avenues  plantées 
d*arbres  disparurent  presque  entièrement ,  et  furent 
remplaces  par  des  celliers,  des  magasins  et  des  mai* 
sons. nécessaires  aux  besoins  ûes  commerçants.  Le 
château  du  Petit-Bercy  eut  le  même  sort  ;  il  fut 
acheté  par  une  compagnie  qui  loue  les  emplacements 
aux  marchands.  Tous  ces  bâtiments ,  élevés  sur  le 
bords  de  la  Seine  ,  formèrent  un  quai  nouveau  très- 
long  et  fort  beau.  —  Bercy,  connu  du  temps  de  Louis 
le  Gros,  et  au  commencement  du  xiv«  siéde,  est  assis 
sur  un  teiritoire  fertile  en  grains,  fruits  et  légumes; 
c^était  un  port  considérable  sur  la  Seine.  11  n'y  avait 
cependant  aucune  chapelle  ;  et  Ton  ne  voit  pas  qu'un 
se  soit  jamais  occupé  d'en  bâtir  une.  Aujourd'hui 
Bercy  a  une  église  construite,  il  y  a  quelques  années» 
mais  dans  le  style  insignifiant  qui  prévaut,  depuis 
un  demi-siècle,  chez  les  architectes,  et  qui  n*est  point 
en  rapport  avec  les  exigences  de  la  religiou  catbo- 

li<tue. 

Bercy,  dont  la  population  est,  au  moins,  de  5  à 
6,000  âmes  (car  Tadministratioii  varie  sur  le  chiffre), 
a  beaucoup  d*importance  par  le  commerce  qui  s*y 
fait  et  les  établissements  industriels  qui  y  existent. 
CVst  là  que  les  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres  et  huiles, 
qui  servent  en  partie  à  Tapprovisionnement  de  Paris, 
sont  apportés  de  la  haute  et  basse  Bourgogne,  du 
Maçonnais,  de  la  Champagne,  de  TOrléanais ,  de  la 
Tonraine,  de  TAnjou  et  du  Languedoc ,  par  les  ca- 
naux qui  aboutissent  aux  deux  rivières  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  dont  le  confluent  se  trouve  à  très-peu 
de  distance.  Les  magasins  ou  entrepôts  les  plus  con« 
sidérables  sont  à  Bercy  et  à  la  Râpée.  Il  existe  ,  en 
outre  ,  »u  port  de  la  Rapéc ,  un  entrepôt  de  tontes 
sortes  de  bois  de  charpente,  charronnage»  planches, 
voliges,  etc.,  des  chantiers  de  bois  à  brûler,  des  en- 
trepôîs  «!c  pierres  à  plâtre ,  de  briques ,  tuiles,  ar- 
doises ,  etc.  Ce  village  a  plusieurs  dépendances,  que 
ron  a  désignées  par  des  dénominations  particidières. 


cicrs  et  la  barrière  de  Paris.  Voici  la  cau-e  de  cette  .  Les  principales,  dont  on  a  déjà  fait  mention,  sont 

métamorphose.  Dès  qu'une  contribution  fut  exigée  h  Grand  et  le  Petit-Bercy,  la  Râpée,  si  renommée 

aux  cniiées  de  cette  ville,  il  se  forma,  au  delà  de  ses  pour  les  excell*  nies  mateloties  que  Ton  y  apprête  ; 

barrières,  des  réunions  d*habitations,  des  guinguettes,  la  GTande-Vallée-de-Fécamp  et  le  Ponceau» 

où  les  boissons,  franches  du  droit  d'entrée ,  et  à  un  Bererilla,  Bcrville,  paroisse  de  Fancien  diocèse  Je 
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Rouen»  aujoonl'bai  de  ce!ui  de  Versailles,  canton  de 
Marines»  arrond.  de  Ponio  se ,  départ,  de  Scine-ct- 
Oîse,  à  8  kil.  nord-est  do  Marines»  et  44  de  Paris  au 
Bord-oitest.  Le  terroir  est  presque  tout  en  terres  la- 
boorables.  11  y  a»  aoprès  de  ce  village»  du  minerai 
fort  mélangé.  Suivant  la  tradition  locale»  on  y  a  ex- 
isté autrefois  une  mine  de  cuivre.  Dans  lés  envi- 
rons »  on  trouve  on  sable  verdâire  qui  donne  du 
enifre  »  mais  en  petite  quantité.  Bervillc  est  situé 
dans  one  vallée  sur  la  petite  rivière  de  Sausseron.  La 
pop.  est  de  350  hab. 

Bergea  ou  Berga^  Sancti  Vinoci,  Bergues-Saint- 
Winnox»  ancienne  ville  forte  du  diocèse  de  Cambrai» 
dief-lieu  de  canton  de  Parrond.  de  Dnnkerque,  dép. 
do  Nord  ,  à  i2  kil.  sud-sud-est  de  Dunkerque  à  24 
de  St-Omer»  et  ÏI2  de  Paris.  Celle  ville,  au  pied  d*une 
colline»  sur  la  rivière  de  Colme  ,  possède  un  petit 
pori»  DO  collège  communal  »  une  bibliothèque  et  le 
tribunal  de  première  instance  de  Parrond.  Elle  est 
Tentrepôt  de  la  fabrication  de  dentelles  et  des  grains 
des  environs  :  ses  marchés  et  foires  sont  très-fré- 
qiien!é<<.  Au  moyen  âge  ceue  ville  faisait  partie  des 
pottsessions  des  ducs  de  Bourgogne.  A  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  dernier  doc»  elle  subit  le  sort 
de  ces  mêmes  possessions  et  fut  enclavée  dans  les 
Pays-Bas  espagnols  jusqu*au  traité  des  Pyrénées»  qui 
Ten  détacha  pour  la  réunir  à  la  France.  Le  maréchal 
de  Vauban  la  fortifia.  Sous  la  domination  espagnole, 
ses  églises  s^enrichirent  des  magnifiques  tableaux 
dont  nous  allons  parler. 

Bergues  comptait  en  17S9  deux  églises  paroissiales» 
edle  de  St-Mariin  et  celle  de  St-Pierre ,  un  collège 
des  Jésuites,  et  une  abbaye  considérable  de  Tordre 
de  Si-Benolt,  sous  le  titre  de  St-Winnox ,  située  sur 
un  monticule  dans  une  position  agréable  et  sa- 
lubre. 

L*ég]ise  de  St-Martîn,  qui  a  été  conservée ,  a  sur 
son  maltre-aoïel  PAdoration  des  mages»  tableau 
peint  par  Bubens,  où  les  têtes  sont  fort  belles»  et  du 
plus  beaa  choix  ;  Peflet  en  est  piquant  ei  vigoureux. 
Les  antres  tableaux  de  cette  église  oitt  été  transpor- 
tés dans  celle  de  St-Eloi  k  Dunkerque. 

L^église  de  St-Pierre  possède  une  Adoration  des 
rois  par  J.  de  Beyn ,  placée  à  la  droite  du  maitre-au- 
lel.  Ce sijet»  d  une  belle  couleur  et  bien  peint ,  est 
composé  cependant  avec  confusion  et  dessiné  médio- 
crement; les  figures  sont  courtes»  surtout  un  des 
nagea  snr  le  premier  plan.  A  la  gauche  du  maltre- 
aotel»  on  voit  Jésus-Christ  mort  descend  t  de  la  croix; 
la  Vierge  est  sans  action.  Cest  un  des  derniers  ou- 
itages  de  Gaspard  Crayer»  et  un  de  ses  tableaux 


L*abbaye  de  St-Winnox  avait  été  fondée  en  Pbon- 
neur  de  ce  saint  »  patron  et  Pun  des  apôtres  de  la 
contrée.  Les  légendaires  ne  sont  pas  d'accord  à  son 
sujet:  les  uns  en  font  on  évèqne,  les  autres  un  martyr» 
quelques-uns  on  soliuire.L*église  de  Pabbaye»  main- 
tenant paroisse»  mérite Patlenlion  comme  monument 
arcfaéologiqne.  I^es  bâtiments»  reconslruiu  au  xvni« 


siècle  par  lessoinsde Palibé  M.iurusde  Sain,  n'offraient 
ancun  caractère  particulier.  Quant  à  Péglise  »  elle  a 
été  édifiée  d*après  le  plan  propre  à  toutes  les  églises 
de  Perdre  de  St-Benolt  ;  la  nef  longue ,  le  chœur 
étroit,  le  sanctuaire  élevé,  et  un  demi-jour  d*une 
mélancolie  religieuse  dans  tout  Péditice.  En  entrant 
dans  celle  église,  on  aperçoit  à  droite  un  tablean  qui 
représente  saint  Grégcire  se  Invanl  le»  ma'ns,  peint 
par  Louis  de  Deysier.  Ce  sujet  est  bien  composé  :  la 
magie  de  la  couleur  et  Peflet  y  sont  remarriuables. 
En  face  se  trouve  le  martyre  de  sainte  Placide,  bon 
tableau  de  Béekmans.  A  la  gauche,  en  entrant,  est 
une  sainte  Agnès,  tableau  peint  par  Langhenj^n  : 
tout  y  paraît  fait  de  rien»  la  toile  est  à  peine  cou- 
verte, la  couleur  est  un  peu  faible;  mais,  malgré 
cette  imperfection  ,  le  tableau  est  très-bon.  Da  s 
Pintérieur  de  Péglise,  on  remarque  le  martyre  de 
plusieurs  saints  de  Pordre  de  Sl-Benolt,  peint  par 
Jean  de  Reyn  :  le  dessin  y  est  correct ,  la  couleur 
belle  et  d*un  bon  elTit.  En  montant  aux  deux  côtés 
du  chœur»  à  la  droite  et  à  la  gauche ,  on  voit  saint 
Benoit,  sainte  Scholastique  et  sainte  Agathe  ;  ce  der- 
nier tableau  a  été  un  peu  repeint  :  ils  sont  tous  trois 
de  Jean  de  Reyn  ,  et  ont  une  giande  valeur  artis- 
tique. 

Contre  le  chœur ,  k  la  droite  et  à  la  gauche,  on 
aperçoit,  encadrés  dans  un  lambris,  quatorze  petits 
tableaux  ;  les  deux  premiers  offrent  Notre-Seigneor 
et  la  sainte  Vierge  »  peints  par  Victor  Janssens  ;  les 
douze  autres  sont  de  la  même  grandcnr  et  repré< 
sentent  les  apéires.  Sur  le  devant  est  la  figure  seule» 
environ  de  53  centimcties  de  haut  dans  chaque  ta- 
bleau, et  dans  le  fond  se  voit  le  martyra  de  Papôire  : 
tous  sont  de  la  p'us  belle  couleur  argentine»  corrects 
de  dessin ,  d*une  touche  facile  et  très-spirituelle  ;  les 
tètes»  très-variées,  respirent  un  grand  caractère.  Ce 
sont  des  tableaux  précieux  ,  peints  sur  cuivre  par 
Robert  van  lloeck.  L*église  jusqu^à  présent  les  a 
conservé»  soigneusement. 

Les  deux  figures,  saint  Pierre  et  f^aint  Paul»  placées 
au-dessus  de  Peuirée  du  chœur»  sont  bien  faites,  par 
le  sculpteur  Ociavo  ;  les  trois  autels  sont  du  même 
artiste  »  ei  Parchitecture  a  été  exécutée  sur  ses  des- 
sins. Le  maltrc-autel,  très-vaste ,  avec  des  pilastres 
cannelés  d^ordie  corinthien  ,  se  trouve  en  désaccord 
avec  le  style  de  PéJifice.  Les  deux  tableaux  qui  or- 
nent ses  côtés  sont  de  Béekmans;  celui  de  droite  re- 
présente la  guérison  des  malades ,  et  Pautre  saint 
Benoit  qui  prêche  :  ils  sont  d^uiie  bonne  couleur  et 
bien  composés. 

Quatorze  grands  tableaux,  encadrés  dans  un  lam- 
bris de  bois  de  chêne,  décoraient  le  réfectoire  de 
Pabbaye.  Ces  tableaux  sont  actuellement  dans  Péglî&e 
de  St-Jean- Baptiste,  à  Dunkerque.  Le  premier  re- 
présente le  sacrifice  d*Abrahain  »  le  second  Notre- 
Seigneur  crucifié,  la  Madeleine  en  pleurs  est  au  bas 
de  la  croix  ;  le  troisième  est  le  serpent  d^alrain  ;  le 
quatrième  saint  Winnox  qui  distribue  du  pain  aux 
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|NiiiTfes.Cé8  tableaux,  d*une  excellenie  composkÎAn, 
•nt  élé  peiotB  par  Matthieu  Elias. 

Le  cinquième  sujet  représeute  les  disciples  d'Em- 
mafls ,  par  Béekmans  :  reflet  en  est  frappant  et  la 
couleur  bonne.  Le  six  ème  rappelle  Tenirevue  de 
saint  Benoit  avrc  Totila,  rot  des  Goths,  par  Ma  thieu 
Elias.  Le  septième»  de  Béekmans,  est  un  Eece  homo 
adoré  par  des  anges,  que  Tartiste  a  dessinés  avec  fl- 
nesse  et  auxquels  il  a  donné  des  tètes  admirables. 
Le  huitième  est  également  de  cet  artiste.  Le  quator- 
lième  ei  dernier  représente  la  Madeleine  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  chez  le  Pharisien.  Les  tèies  sont  fort 
belles.  Ce  tableau ,  d^un  effet  saillissant ,  est  le  plus 
remarquable  des  quatorze  ;  il  a  été  peint  par  Oito- 
venios. 

Bergues  a  quelques  rites  larges ,  et  on  hôtel  de 
ville  qui  pourrait  figurer  dans  une  cité  plus  considé- 
rable. La  pop.  est  d^cnfirun  0,OoO  liab. 

Bernacit^  Berny.  C«Hte  localité  parait  dest'née  à 
obtenir,  aux  diverses  époques  de  rhi»toiie,  une  cer* 
taine  cétébiité.  Ce  n'est  cependant  qu*un  hameau  du 
diocèse  de  Paris,  commune  de  Fresnes  ,  canton  de 
Villejuif,  arrond.  de  Sceaux,  formé,  sur  la  route 
d^Orléans,  par  la  réunion  de  quelques  maisons  de 
campagne.  Il  élaiit  cité  pour  ses  fruits,  ses  légumes 
«l  ses  fleuf  s.  Ce  qui  lui  avait  fait  sa  célébrité  autre- 
fois, c*éiail  le  superbe  château  qu*il  possédait.  Le 
comte  de  Clemoni,  prince  du  sang,  abbé  de  S  iot- 
€ermain-des-Prés ,  Tbabita  pendant  trente  six  antu 
A  répoque  de  la  révolution  de  1789,  le  château  fui 
ilénoli. 

Bemy  a  été  choisi  de  notre  temps  par  les  amateurs 
pour  les  courses  de  chevsiux ,  dites  au  clocher  :  ce 
qui  amène,  chaque  fois,  une  foule  considérable.  11  est 
â  2  kil.  d*Antony,  où  est  le  bureau  de  poste,  â  3  kiL 
de  Sceaux,  S  de  VilWiulf,  et  12  de  Paris.  La  popa* 
lalioD,  compris  ceHe  de  Fresnes ,  est  de  700  hab. 
environ. 

Bemaeum,  Bernay,  petite  ville  de  Pancien  diocèse 
de  Lisieux ,  aujourd'hui  archidiaconé  du  diocèse 
d*Evreux,  cbeMieu  d'arrondissement  du  départ,  de 
TEure,  à  4i  kil.  d*Evreux ,  60  de  Rouen  ,  et  144  de 
Paris.  Située  sur  la  rive  gauche  de  la  Cbareutonne , 
cette  ville  p<  s^ède  un  tribunal  de  première  instance^ 
un  tribunal  de  commcrc<-,  une  chambre  consultative, 
des  manufactures  et  un  collège  communal.  Elle  avait 
autreVis  le  titre  de  comté.  Son  arrondissement  ren- 
ferme 144  communes,  et  d2,000  habitants;  il  est  di- 
vi'-é  en  6  mutons,  qui  sont  :  Beaoméuil,  Beaumont- 
le-Roger,  Cemay,  Brioiiiie,  Broglie  et  Thiberville. 
On  voit  à  Bernay  des  fabriques  de  draps,  frocs,  fla- 
nelles, toiles,  rubans  de  fil,  chandelles,  bougies  ; 
des  blanchisseries  de  toiles;  des  toi.iurcries ,  tan- 
neries ,  forges ,  verreries  ,  papeteries.  —  Le  com- 
merce consiste  en  grains,  cidre,  chcv;iijx,  bestiaux  , 
cuirs,  draps,  fers,  pap  ers,  laines,  fil,  lin,  boug-es  et 
chandelles.  —  Il  y  a,  le  15  mars,  une  foire  renommée 
pour  \th  chevaux;  elle  dure  quatre  jours  ,  et  attire 
40  â  50,000  personnes  de  SO  kil.  aux  environs.  — 


La  ville  de  Bernay  possède  une  église  du  plus  besa 
gothique,  qn*on  nomme  Sie-Crolz  ;  •lie  avait  autre- 
fois un  petit  collège  et  plusieurs  maisons  religieuses, 
entre  autres  une  abbaye  eommeodaïaîre  de  Béné- 
dicUns,  fondée,  en  1013  on  1018,  par  Judkh  de  Bre- 
tagne, épouse  de  Richard  II,  due  de  Normandie,  qui 
j  fui  enterrée  ;  soo  abbé  ji;nissaîl  d'environ  16,000 
liv.  de  renie.  Ces  Bénédietios  éiaieat  corés  priraitib 
de  Bernay.  -^  L*bdpital  général  cl  rho8|Mce  fondé 
par  Louis  IX,  que  des  religieuses  urbinisies  desserw 
valent  k  Pépoque  de  la  révolution,  existent  eoeorr. 
—  CVst  la  patrie  du  créateur  des  vers  alexaudrbis , 
Alexandre  de  P&ris,  qui  vivait  du  temps  de  Philippe- 
Auguste;  de  Jean-Uicbel  Ouroy«  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  ami  de  Robespierre ,  décapité  à  Paris 
le  17  juin  1795. 

I  Bernay,  pamisse  du  diocèse  de  Meaux,  arrondi 
de  Coulouimit-rs,  canton  de  llosoy,  ouest  le  bur&io 
de  poste,  et  à  1  kl.  de  celte  ville •  départemenl  «le 
Seine-et-M^ime.  La  population  est  d'environ  500  ha- 
bitants, en  y  comprenant  le  hameau  de  Secrets,  où  il 
y  avait  un  prieuré  avant  la  révolutiou  de  1789,  et  ce- 
lui de  Pontpierre,  qui  en  font  partie.  11  exiMe  à  Bernay 
un  château  avec  un  parc,  sur  U  rivière  d'Yères.  Le 
terroir  de  cette  commune  est  en  terres  labtitirables, 
eu  vignes  et  en  bois. 

C^  village ,  situé  sur  la  rivière  d'Tères,  qui  y  fait 
tourner  deux  moulins,  est  i  44  kil.  de  Paris. 

BemoUum^  Bameau  ou  Berneau,  dioc.  de  Meaux , 
arrund.  de  Melon,  canton  de  Brie-sur-Uières,  com- 
mune de  Servon,  départ,  de  Seine-et-Marne.  La  po- 
pulation est  de  800  habitants,  en  y  comprenant  rello 
de  Sogni'lles.  Ce  village,  qui  n'était  alors  qu'un  ha- 
meau, est  connu  dès  le  xiii«  siècle  par  les  litres  de 
Notre-Dame  do  Paris  et  de  fabbaye  de  Livrj.  Eo 
1244,  Mathilde  de  Cramoél  donna  à  cette  abbaye 
2  J  arpents  de  terre  situés  ii  Berneau,  le  loug  du  che- 
min qui  allait  du  Brûlez  au  Marcbais-Profond.  Ber- 
neau est  à  10  kil.  de  Brie-sur-flières,  où  est  le  bor. 
de  poste. 

Berona  A/paria,  la  Beoveronne  ou  Breuronne,  pe- 
tite rivière  qui  traverse  une  partie  du  diocèse  de 
Meaux.  Elle  prend  sa  source  à  Saint- Vie,  dans  ce 
diocèse ,  arrose  Grerré  ,  Goville,  Claye,  et  se  jeUe 
dans  la  Marne  au-dessous  d'Anet,  où  elle  fait  tourner 
deux  moulins.  Elle  figure  dans  un  titre  de  1257. 

Bertheldi  Curfts,  Berthecouri,  village  du  diocèse  el 
arrond.  de  Beauvais,  canton  de  Noailles,  départ,  de 
rOiS",  à  12  kil.  au  sud-est  de  Beauvais,  56  nord  de 
Paris,  4  nord-est  de  Noailles  où  est  le  bureau  de 
poste.  La  population  est  d'environ  450  habitants  avce 
les  hameaux  de  Parisis-Fontaine  et  Longueil.  11  y' 
un  châti.'au  à  Bi^rihecourt,  et  un  à  Parisis-Fontaine. 
Le  terroir  de  cette  commune  est  en  terres  arables, 
en  prairies  et  en  bois.  Le  ruisseau  du  Sillet  fait  tour- 
ner deux  moidins. 

BerihcmontiHm  ,  Bertliemonl  ou  Bethemont ,  pa- 
roisse de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  actuellenirnt  de 
celui  de  Versailles,  canton  deM'»oltnorency,  arrcod. 
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de  Pontoise,  départ,  de  Seine  ei-Oise.  à  iO  kil.  nord 
de  MoDimorency»  où  esi  le  bureaa  de  posie,  el  à  2S 
de  Paris.  Ce  village  est  situé  sur  la  peine  douce  qui  se 
présente  au  bout  de  la  forêt  de  Montmorency»  du 
c4:é  de  rocdtleot ,  presque  en  face  du  bourg  de 
Villien-Adani ,  qui  ii*en  est  qu'à  1  kil.  Le  pays  est 
atsex  couvert  d*arbres  et  d*arbrisseaux  ;  ce  n'est  pas 
no  Tignobie  comme  la  plupart  des  paroisses  voisines. 
Le  terroir  n*est  composé  que  de  terres  labourables 
et  de  prés.  Les  femmes  y  travaillent  à  la  dentelle 
comme  dans  plusieurs  autres  villages  de  ce  canton. 
L*église  porte  le  titre  de  No:re-Dame.  On  y  célèbre 
sa  nativité  comme  la  fdie  du  patron.  Le  bAtimeni  est 
petit  et  tout  neuf,  et  Ton  n*y  trouve  aucun  vest'ge 
tfiantiquité.  Il  a  le  défaut  d*un  grand  nombre  d'autres, 
de  n*avoir  qu'une  aile.  11  est  accompagné  de  ce  iôlé- 
là  d*une  tour  en  forme  de  docker,  également  nou- 
Telle.  —  Le  dernier  seigneur  de  la  terre  de  Bélhe* 
nont  était  le  comte  de  Montmorency.  On  voit  un 
beau  château  près  deTéglise.  Un  titre  de  1610  atr 
teste  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  une  seigneurie  ap- 
pelée Montglanl  et  depuis  Montauglan,  Ce  dernier 
nom  avait  été  substitué  à  celui  de  Béihemont.  Le  ter- 
ritoire était  jadis  très-boisé  ;  c'était  sans  doute  l'ori- 
$ioe  de  ce  i  ou  veau  nom.  La  popol.  de  ce  village  est 
«Tenviron  250  hab. 

Btrihù  Yatlis ,  Berlinval ,  paroisse  du  diocè&e  de 
Versailles,  commune  de  Cbaumonlel,  canton  de  Lo- 
sarcbes,  arrond.  de  Ponioise,  départ,  de  Seine  et* 
Oise,  à  12  kil.  nord-est  de  Pontoise ,  k  2  kil.  nord 
de  Luxarcbes,  où  est  le  bureau  de  poste.  C'était  une 
aectenne  seigneurie.  En  li38«  un  nommé  Jean  Vi(>let 
donna  à  l'abbaye  d'Hérivaux  un  setier  de  froment 
à  prendre  sur  le  moulin  de  Beriini  YalUa.  On  voit 
dans  un  eartulaire  de  l'abbaye  de  St- Denis  qu'en 
1283  Gilles  de  Compiègoe,  prévét  de  Paris,  vendit  k 
ce  mooastère  la  Croix-Brislé  en  Bcrtinval.  Il  e:>t  fait 
mention  des  seigneurs  de  Bertiuval  dans  les  registres 
de  rarcbevèrhé.  La  popul.,  compris  celle  de  Chau* 
moiitel,  est  d'environ  400  bab. 

BetêOfii  CurtiSf  BessancourI  ou  Bessaucoort  ,  pa« 
roiase  de  l'ancien  diocèse  de  Paris ,  actuellement  de 
celai  de  Versailles,  canton  de  Montmorency,  arrond. 
de  Pontoise,  à  10  kil.  nord-est  de  Montmorency,  et 
22  au  nord  de  Paris.  Le  nom  de  ce  village  a  subi 
diflérenles  variations.  L'«ibbé  Cbastelain,  à  la  fin  de 
son  Martyrologe  univenel,  a  écrit  Ptaucourt,  Le 
prieur  de  Conflans,  dans  un  titre,  l'appelle  Bgrchau" 
cêmtu  Dans  le  pouillé  rédigé  avant  le  règne  de  Louis 
IX,  cette  église  a  été  nommée  litreencourt;  mais  il 
est  eeruin  que  le  nom  de  Btêumcourt  existait  en 
l'an  ilSd,  qui  est  le  temps  de  son  érection  en  pa- 
roisse par  Maurice  de  Sully,  évèque  de  Paris.  —  Ce 
village  est  situé  k  l'extrémité  de  la  foréi  occidentale 
de  MottUnoreucy,  k  rentrée  de  la  plaine  qui  s'étend 
vers  Pierre-Laye.  Son  territoire  s'étend  jusqu'asi^cx 
prés  de  Frépillon.  Du  c6lé  de  l'orient  est  la  ferme 
de  Montobols,  qui  appartenait  au  collège  des  Jésuites, 
Usuelle  est  de  b  paroisse  de  Taverny.  L'église  est 


une  des  plus  grandes  et  des  mieux  bâties  de  ces  eau- 
tons.  Elle  a  deux  ailes  et  une  croisée  ,  mais  cepen» 
dant  sans  qu'on  puisse  faire  le  tour  de  l'autc)  et  sans 
galeries.  Le  clioeur  est  un  ouvrage  du  xih«  siècle  ; 
la  nef  n'est  que  de  2  k  500  ans;  le  bras  méridional 
de  la  croisée  e>t  aussi  du  xiii«  siècle  ;  l'autre  n'est 
que  du  xv«  ou  xvi«  siècle.  A  l'cnirée  de  cette  égli>o» 
à  main  gauclie,  s'élève  une  belle  tour.  Les  inscriptions 
qui  s'y  remarquent  dénotent  assez  le  temps  de  sa 
construction.  Sous  l'un  des  piliers  qui  la  supportent 
est  une  sentence  en  langue  grecque,  écrite  eu  carac* 
tères  latins,  sur  une  bande  soutenue  par  deux  anges, 
et  au  commencement  on  lit  :  3IU  V«  XXVIL  On 
voit  aussi  au  portail,  sous  les  pieds  d'une  image  de 
la  sainte  Vit  rge ,  en  lettres  grecques  capitulei  et 
dentelées,  le  reste  d'nne  sentence  qui  exprimait  ce 
que  nous  rendons  en  latin  par  ces  mou  :  0  ma/er  OW, 
mémento  met.  Celte  église  est  dédiée  sous  Tin  vocation 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  On  y  montrait» 
avant  la  révolution  de  1789,  une  châsse  de  bois  qui 
contena  t  des  ossements  de  quelques-unes  des  eom'^ 
pagoes  de  sainte  Ursule,  lesquels  avaient  été  donnés 
par  une  abbesse  de  Maubuisson.  Les  vitrages  dn 
sanctuaire  sont  des  verres  très-épais  ,  chargés  de 
quelques  couches  de  peluiure  grise.  Ces  sortes  de 
vitrages,  en  forme  de  grisailles,  étaient  fort  en  usage 
aux  xii*  et  xin*  siècles.  On  y  voit  un  prôtie,  repré- 
senté k  genoux,  lequel  a  fait  présent  de  ce  vitiaige.  et 
son  nom  au-dessous  en  capitales  gothiques  ,  meitr€ 
Robert  de  Bercencort,.. ,  ebauoine  de  Paris.  Au^des* 
sous  est  un  panneau  ajouté,  qui  repré^ente  une  ab* 
besse  de  Maubuisson  k  genoux,  dont  les  armes  sont 
d'asur  parti  de  sable  à  la  face  d'argent,  chargées  de 
trois  merlettes  de  sable.  Ce  Hubert  de  Bercenc<iurt 
était  officiai  de  Paris  en  1270 ,  et  mourut  doyen  de 
Bayeux.  La  cwce  de  Bessnncourt  était  un  démembre** 
ment  de  celle  de  Taverny ,  dont  elle  n'est  qn'k  2  kil. 
La  popul.  de  ce  village  est  de  860  hab.  On  y  voit  ua 
château  et  quelques  maisons  de  campagne.  La  culture 
de  son  terroir  consiste  principalement  en  vigaos.  Les 
fruits  y  sont  abondants.  On  y  exploite  plusieurs  car- 
rières k  plkire. 

Beitum ,  Bélhisy ,  bourg  de  l'ancien  diocèse  de 
Soissons,  actuellement  de  celui  de  Beauvais,  canton 
de  Crépy,  arrond.  de  Senlis,  départ,  de  l'Oise  ,  à  6 
kil.  de  Verberie,  où  est  le  bureau  de  poste,  k  8  de 
Crépy,  48  de  Beauvais  et  60  de  Paris.. Ce  bourg  , 
avant  la  révolution  de  4789,  se  divisait  en  deux 
paroisses ,  Bétbisy-St- Martin  et  Béthisy- Si -Pierre  , 
qui  fonnent  encore  aujourd'hui  deux  communes  dis- 
tinctes. 

Le  nom  latin  Bestum  signifie  un  lieu  de  pâturages. 
La  popul.  de  Béth:sy«Sl-M;irtin  est  de  580  hab. ,  y 
compris  le  hameau  du  PessIs^Châielain,  la  ferme  de 
Ste-Lut  e  et  celle  de  Pnisière.  Les  habitanu  sont  en 
partie  vanniers  et  tisseiands.  Le  terroir  produit  sur- 
tout des  céréales.  Ce  village  est  traversé  par  l'Au- 
tomne, petite  rivière  qui  y  fait  tourner  deux  moulins, 
l'un  k  farine,  Tautre  k  huile.  —  Béthisy-St-Martin 
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êlah  situé  snr  la  cliaussce  de  Brunehaud  ou  Brnneau^ 
ce  qui  est  un  sujet  de  croire  ,  dit  Cartier  (llist.  du 
ducb.  de  Valois),  que  i  elicu  a  été  fonde  par  les  pre- 
miers cultivateurs  venus  dans  la  Gaule  ;  son  église 
avait  le  titre  de  paroisse  dès  Tan  f  C60  :  les  plus  an- 
ciens doyens  de  chrétienté  avaient  été  curés  de  cette 
^lise.  I  Réth'sy-St-Picrre ,  village  contigu  au  pré- 
cédent, dont  la  popu:.  est  dVnviron  1000  iiab.,  pour 
la  plupart  occupés  à  la  culture  du  elianvre.  La  ferme 
du  Hasoff,  ancien  flef,  à  rentrée  de  la  forêt  de  Com- 
piégnCt  en  fait  partie.  —  Les  productions  de  son 
terroir  sont  en  grains;  une  partie  est  en  prairies 
et  en  bois;  il  y  a  |lusieurs  moulins  à  grains  et  à 
Kittile.  —  Bétliisy-St-Pierre«  ou  la  Chambrerie,  a  com- 
mencé par  une  ferme  du  Ose ,   Prœdium  ^  accom- 
pagnée d'un  clos  de  vignes.  Cotte  ferme  resta  au 
pouvoir  des  rois  jusqn*au  régne  de  Charles  le  Simple, 
qui,  Tan  9o7,  la  donna  an  monastère  de  Mornîenval. 
C'est  au  centre  de  ce  village  qne  se  retrouve  le  cliù- 
leau  de  la  Douye.  —  Le  bourg  de  Béthisy  avait  un 
cL&teau  que  P.  Germain  et  le  P.  Mabillon  croient 
avoir  été  fondé  sous  le  roi  Robert,  c  Ce  prince,  dit 
Cartier,  ayant  perdu  son  Qls  aîné  Hugues,  couronné 
i  Compiègne  en  1017,  fit  sabrer  à  Reims  ,  vers  Tan 
1026,  son  second  Ois  Henri  !«',  malgré  ropposiûon 
de  la  reine  Constan(*e ,  son  épouse,  qui  le  portait  h 
préférer  Robert,  son  fils  cadet,  sur  fespril  duquel 
elle  comptait  apparemment  exercer  le  même  empire 
que  sur  celui  du  roi  son  mari.  Malgré  le  couronne- 
ment du  prince  Henri,  elle  poursuivit  son  dessein  de 
pré  é  er  Robert,  son  cadet  ;  et,  afin  de  soutenir  sa  dé- 
marche, elle  fit  fortifier  quelques  châteaux  ,  et  en 
bâtir  d'autres  sur  des  lieux  naiurellement  fortifiés/ 
Un  met  le  château  de  Béthisy  au  nombre  de  ces  der- 
niers. I  H  fut  construit  sur  un  tertre  ayant  200  pieds 
d^élévation  ;  et  Robert  et  Constance  y  établirent  le 
siège  de  la  juridiction,  qui  était  précédemment  àVer- 
berie.  Le  châtelain  de  Béthisy,  Richard,  acheva,  sous 
le  règne  de  Henri  !«',  les  parties  du  château  que  la 
reine  Constance  avait  laissées  imparfaites.  Louis  le 
Gros  aimait  le  séjour  de  Béthisy  ;  il  donna  à  ses  habi- 
tants une  entière  liberté,  ce  qui  fit  peupler  ce  bourg 
d*un  grand  nombre  de  familles  qui  gémissaient  sons 
Toppression  des  seigneurs  voisins.  Louis  VH  y  célé- 
bra son  mariage  avec  Eléonore  de  Gnienne,  en  1157. 
Pbllippe-Auguste  fit  au^si  de  fréquents  voyages  à  ce 
château,  qui  soufîiit  beaucoup  des  guerres  sous  Char- 
les Vi  et  CbarlesVH.Catherine  de  Hédicis  le  fit  répa- 
rer; mais  il  fut  définitivement  démoli  sou»  Louis  XIV. 

.  Beihuna^  Bethunia^  Béthune,  archiprclré  du  dio- 
cèse d'Anas,  cheMieu  de  sous-préfecture  du  départ, 
du  Pas-de-Calais  avec  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, une  sous-inspection  forestière,  un  collège 
communal.  Cest  une  place  de  guerre  de  deuxième 
classe,  à  iS  kil.  d'Arras,  :2  de  Lille  et  de  Douai , 
et  188  de  Paris.  L*airondisseuient  de  Béthune  ren- 
te) me  Ui  communes  et  140 ,00 J  babîtanis;  il  est 
divisé  en  8  cantons  :  Béthune ,  Camhrin ,  Carvin- 

Epinay.  Ilouda'n,  Lens,  Lillers,  Norem  et  la  Yentie. 


Béthune  est  bâti  sur  un  roc ,  dans  on  lieu  pbt  et 
élevé,  et  prés  des  bords  de  la  petite  rivière  de  Bieue, 
Bietre  on  Breite.  On  y  entre  par  qaatre  portes.  Les 
rues  sont  mal  pavées  et  les  maisons  mal  consTru'tes,* 
son  territoire  n*a  ni  bois ,  ni  mariis  ;  i!  se  compost 
de  terres  labourables  et  de  prairies  en  ironnées  du 
villages  d*nn  asprct  agréable.  —  Des  fabriaues  de 
toiles  et  de  draps,  des  brasseries ,  des  distilleries  de 
genièvre ,  des  tanneries  ,  des  moulins  à  huile  et  â 
grains,  des  raffineries  de  sel  et  des  savonneries,  for- 
ment son  industrie.  Son  commerce  est  borné  aux 
grains,  vins,  eaux-cle-vie,  huiles,  graines  grasses, 
fr«»mâges  estimés,  toiles  rt  poteries.  —  Cette  ville 
avait  autrefois,  1*  un  chapitre  de  la  collégiale  de  St- 
Barthél  «my;  ^^  sept  couvents,  savoir  :  les  Caput  isis, 
les  Recul lets,  les  Pères  de  lX)ratoirc,  les  Anno  cta- 
des,  les  Bénédictines ,  les  Concept ioni^tes  et  les  re- 
ligieuses du  tiers  ordre  de  S jint- François  ;  5*  deux 
paroisses,  Ste-Croix  et  Sl-Waast;  4**  Tbôpital  de 
St-Jean  pour  les  pauvres  malades  de  la  ville  et  des 
environs  ,  dans  lequel  il  y  avait  20  lits  ;.5<»  Thôpital 
de  St-Jor ,  pour  7  vieilles  femme  i  yeovcs  ;  G^  une 
école  de  charité  pour  rinstructton  des  jeunes  filles  ; 
7^  un  collège ,  dii  igé  en  premier  lieu  par  les  Jésui- 
tes, puis  confié  aux  soins  des  Pères  de  TOratoire  psr 
lett.  pat.  du  roi  du  mois  de  juin  1777.  —  La  seule 
église  paroissiale  conservée  est  remarquable  par  la 
solidité  et  la  hauteur  de  sa  tour,  par  la  délicatesse 
et  la  hardiesse  des  colonnes  qui  soutiennent  les  voûtes 
et  qui  donnent  à  la  nef  un  caractère  de  grâce  et  de 
légèreté  rare  en  architecture.  —  On  retrouve  â  Bé- 
thune des  bovet  ou  cwi$  profondes.  —  Le  lom  de 
Béthune,  en  latin  Bethjuna  ou  Deihunia ,  se  trouve 
écrit  de  diverses  manières  dans  les  anciens  titres  et 
cartes  :  BelThnnen^  Béthuen^  Béthun^  Béthen.  Scloi 
quelques  savants,  cette  ville  doit  son  or  gioe  à  un 
banieau  qui,  étant  entouré  de  haies ,  reçut  le  no  u 
de  Bei'Thunen  ou  Be-Hutfnen^  mot  teuton  qui  signifie 
endo*  fermé  de  hines.  Au  ix*  siècle,  elle  était  défen- 
due par  un  château  contre  les  incursions  des  Nor- 
mands; en  1250  elle  fut  environnée  de  f<>ssés,  de 
murailles  et  de  bastions.  Jasqu*en  1248  elle  rat  des 
seigneurs  particuliers  ,  qui  étaient  les  avoués  de  St* 
Waasl  ;  mais,  à  cette  époque,  elle  passa  aux  comtes 
de  Flandre  par  le  mariage  de  llahaut ,  fille  unique 
de  Robert  VH,  avec  Guy  de  Dampierre.  Le  premier 
de  ce&  seigneurs  fut  Rol^ert  1^'^  qui  fonda,  vers  l^in 
990,  réglise  coilégikle  de  Si -Barthélémy.  FJle  soutint 
son  premier  siège ,  en  1547,  contre  iOO,0()0  Fla- 
mands, qui  se  retirèrent  après  trois  semaines  d'inii* 
tiies  efforts.  Cette  ville  était  rentrée  depuis  longteni.  s 
sons  la  domination  des  Pays-Bas  lors  de  la  guerre  de 
1045.  Le  26  août  de  cette  même  année ,  le  duc  d'Or- 
léans,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Gassion  et 
de  Rantzau,  en  forma  le  siège  et  la  força  de  capiiu'cr 
le  50.  Elle  fut  cédée  â  Louis  XIV  par  le  traité  des 
Pyrénées,  en  1659.  En  1710,  Fagel,  général  holUo* 
dais,  et  SchuHembourg,  général  allemand  ,  couverts 
par  les  armées  du  duc  de  Malborough  et  du  prioea 
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Eugèney  lurenl  chargés  d^enlever  Béibune  à  Dupais- 
YaulMin,  qnl  ia  défendaii.  Le  manque  de  Tîvreset  de 
maoiiions  de  guerre  obligea  le  brave  neveu  du  ma- 
réchal Vauban  à  capituler  le  i8  août,  après  35  jours 
de  iraDchée,  au  moment  où  les  assiégeants  se  dispo- 
saieot  à  passer  le  fossé  et  à  liTrer  Tassaut.  Réduite  à 
i,500  soldats  en  état  de  porter  les  armes  et  à  700 
malades  ou  blessés,  la  garnison  sortit,  le  3i  août , 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  fut  conduite  à  St- 
Orner.  —  Béihune  fut  rendue  à  la  France  par  le 
traité  conclu  à  Utrecbt,  le  II  avril  1713  ,  entre 
Louis  XiV  et  la  Hollande.  Cette  ville  est  la  patrie 
de  Jean  Buridan,  un  des  philosophes  les  plus  re- 
nommes du  XIV*  siècle»  qui  professa  avec  grande 
réputation  dans  Puniversiié  de  Paris,  dont  il  fut,  as- 
sure-t-on,  le  directeur  en  1320.  La  popul.  de  Béthune 
est  de 7,600  hab.  On  voit  dans  les  environs  le  châ- 
leao  d*Annezin,  véritable  monument  dans  Thistoire 
de  Parchitecture. 

Beitumf  Betz,  paroisse  de  Tancien  diocèse  de 
Meaox ,  maintenant  de  celui  de  Beauvais,  arrond.  de 
Senlis,  chef-lieu  de  canton,  départ,  de  l'Oise,  à  iO 
kil.  de  Crépy  où  est  le  bureau  de  poste  ,  à  28  de 
Senlis»  et  54  nord-est  de  Paris.  Ce  village  est  situé 
dans  une  vallée.  Bien  moins  étendu  qu'Ermenonville 
et  Mortefontaine,  il  ne  leur  céda  t  en  rien  pour  le 
goût  avec  lequel  on  avait  su  tirer  parti  d'un  site  qui 
se  prétait  à  toutes  sortes  d'embellissements.  On  y 
admirait,  avant  la  révolution  de  1789,  le  château , 
mieux  entretenu  quM  ne  Test  aujourd'hui.  L*élégance 
de  sa  construction  en  pierres  de  taille,  sa  distribu- 
lion  et  ses  alentours  garnis  de  gazons  avec  des  eaux 
vives  et  de  belles  plantations,  y  réunissaient  à  un 
beau  site  tout  ce  que  Topulence  et  les  ans  avaient  pu 
y  créer.  La  cour  principale  e>t  fermée  de  basses- 
cours  à  diiférents  usages  ;  les  potagers  et  les  vergers 
sont  contigus;  le  parc,  de  120  arpents,  est  distribué 
en  prairies  vastes  et  fertiles,  en  bois-uiillis  et  en  fu- 
taie. Une  rivière  fait  dilTérenles  chutes,  qui  se  ter- 
minent par  une  cataracte  à  travers  des  rochers.  On 
y  remarque  en  outre  un  ermitage  et  une  ruine  re- 
présentant les  restes  d'un  vieux  château  flanqué 
d'une  tour  fort  élevée ,  dans  laquelle  se  trouvent 
divers  appartements,  et  se  termine  par  une  plate- 
forase  d^où  Ton  découvre  tous  les  alentours  du  châ- 
teau. On  y  voit  aussi  un  monument  dont  la  vue  pé- 
nètre de  respect,  à  raison  des  idées  religieuses  qu'il 
doit  inspirer.  Dans  un  grand  espace,  au  milieu  d'un 
bois  piaulé  d'arbres  verts  de  la  plus  belle  venue , 
sont  les  tombeaux  des  chevaliers  Thibault,  Roger  et 
autres»  propriétaires  de  cette  terre.  Ces  tombeaux, 
de  la  plus  belle  exécution,  ont  été  mutilés  en  1793. 
Cette  habitation  appartenait  â  la  princesse  de  Mo- 
naco.  Le  jésuite  Cérutti,  député  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  a  chanté  les  jardins  de  Betz  en  un  poème 
qui  parut  en  1792  :  on  y  remarque  quelques  belles 
tirades.  —  La  popul.  de  Betz  est  d'environ  iOO  hab. 
La  feruMdtt  Boit-Milon  et  un  moulin  à  Técari,  sur 
nn  ruisseau,  en  font  partie.  Les  principales  produc- 
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tions  de  son  terroir  sont  ea  grains,  une  partie  est 
en  bois. 

Be%uniium  ou  Vetunnum,  Besons,  Bezons  ou  Ve- 
xons, paroisse  de  Tahcien  diocèse  de  Paris,  mainte- 
nant de  celui  de  Versailles ,  canton  d*Argenteuil  , 
départ,  de  Seirie-et-Oise ,  à  2  kil.  sud.ouest  d'Âr 
genieuil ,  10  de  Paris.  Ce  village  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  L'abbé  Lebeuf  met  Besons  au  nom- 
bre des  lieux  où  Ton  a  battu  monnaie,  â  la  suite  de 
DOS  rois  de  la  première  race ,  puisqu*en  effet  il  se 
trouve  des  pièces  de  ce  temps-là,  sur  lesquelles  M. 
Leblanc  ,  bon  connaisseur  (  Traité  des  Monnaie»^  p. 
67),  assure  qu'on  lit  Vezonno  vico.  On  ne  peut  guère 
trouver  de  nom  français  qui  ail  plus  de  ressemblance 
avec  le  lutin  Vesunnum^  que  celui  de  Besons.  L*église 
de  ce  village  est  petite,  et  Ton  n'y  voit  rien  qui  puisse 
en  dénoter  raniiquitc.  Elle  reconnaît  saint  Martin 
pour  son  premier  patron  et  saint  Fiacre  pour  le  se- 
cond. La  dédicace  en  fut  faite  durant  Télé  de  Tannée 
1507,  par  un  évéque ,  autre  que  celui  de  Paris  ,  et 
qui  n\st  point  nommé  dans  la  permission  qui  fut  ac- 
cordée aux  habitants.  La  nomination  de  la  cureap- 
partenaii  à  l'évéque  de  Paris.  Ce  village,  malgré  son 
antiquité,  n'était  pas  peuplé.  11  n'y  avait  encore  que 
12  maisons  en  1470.  En  1581,  les  habitants  de  Be- 
zons plaidèrent  à  fin  d*étre  déchargés  du  guet  pour 
le  château  de  Saint-Germain.  Eu  140i  ,  Charles  IV 
les  exempta  du  droit  de  prises,  en  vertu  duquel  les 
chevauchées  et  preneurs  royaux  enlevaient  des  mai- 
sons des  habitants  les  meubles  et  les  denrées  qui  s'y 
trouvaient,  sans  les  payer,  pour  le  service  de  la  cour, 
exaction  à  laquelle  Paris  et  plusieurs  autres  villes  de 
France  étaient  assujetties.  Les  habitants  furent  dé- 
livrés de  ces  exactions,  à  condition  qu'ils  amène 
raient  chaque  année  à  Paris  4  charrettes  de  feurre  on 
de  paille.  On  neconnatt  point  deseigneurs  plus  anciens 
de  la  terre  de  Bezons  que  les  sieurs  Clianlerel,  qui 
l'ont  transmise  dans  (a  famille  des  B;izin.  Un  des  pre- 
miers seigneurs,  mort  en  1753,  âgé  de  85  ans,  était 
Jacques  Bazin,  maréchal  de  France ,  dont  le  bisaïeul 
avait  épousé  Marie  Cbanterel,  dame  de  Bezons.  Cette 
terre  a  été  depuis  possédée  par  Louis-Gabriel  Bazin, 
gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Cambray, 
qu'on  appelait  le  comte  de  Bezons.  —  Les  religieux 
de  S^Martin-des•-Ch;>mps  eurent  du  bien  sur  cette 
paroisse  dès  le  xii*-*  siècle.  Suivant  les  lettres  de 
Burchard  de  Montmorenci,  données  environ  l'an  1285, 
on  apprend  que  Froger,  cbambrier  du  roi,  et  Alix, 
son  épouse,  avaient  laissé  au  prieuré  de  8t-Martin 
de  Paris  la  dîme  dont  ils  jouissaient  à  Bezons,  apué 
Bezuns;  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  titre.  Et 
1 19G,  Hugues  Foucault,  abbé  de  Si-Denis,  fit  acquit 
6iti(»n  du  port  de  ce  lieu,  que  lui  vendit  Hugues  de 
Meulan,  prévôt  de  Paris  ;  et,  en  Tan  1301,  ce  cou* 
vent  fut  maintenu,  par  une  sentence  arbitrale,  dans 
le  droit  de  justice  en  ce  port.  En  1214,  la  même 
abbaye  acheu  d'Adam  lleugoi ,  chevalier ,  une  Ile 
qui  lui  appartenait ,  située  devant  le  port  de  Be%un$ 
usque  ad  duos  arpennos  ;  laquelle  lie  Adam  déclara 
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tenir  en  fief  de  Richard  de  Banielu ,  de  même  que 
Richard  la  tenail  de  Matthieu  de  Muntmoreitci.  Ou- 
tre ces  biens,  situés  à  Béions  ,  apparteuant  au  mo- 
iia^ière  de  St-Denis,  cette  abbaye  avait,  au  xiii*  siè- 
cle«  queiquesdtmef  en  deux  cantons  de  cette  paroisse, 
savoir  ,  Prunay  et  Parroul ,  etc.  —  Les  Filles-Diea 
de  Paris  possédaient  anciennement  une  ferme  à  Bé- 
tons ;  mais  dans  les  temps  des  guerres  de  la  religion, 
elles  raliéiièrent ,  suivant  la  permission  qui  leur  fut 
accordée  le  9  juin  1578.  La  foire  de  Bezons  s'ouvre 
tous  les  ans,  le  dimanche  après  la  St-Fiacre  ,  patron 
du  lieu.  Celte  foire  dure  trois  jours  ;  mais  li;  con- 
cours d*  s  amateurs  a  beaucoup  diminué.  —  Le  ma- 
réchal de  Bezons  y  avait  fait  b4iir  un  <  hàieau  ,  qui 
snl  sisie  encore.  Le  parc  ,  aboutissant  au  pont,  est 
fermé  par  une  superbe  grille.  On  y  voit  encore  quel- 
ques jolies  maisons  de  campagne  ,  dont  Tune ,  entre 
autres,  offre  une  particularité  assez  singulière.  On 
a  bâti,  dans  le  parc  qui  en  dépend ,  un  moulin  à 
Yènt,  ^ont  le  mécanisme  sert  à  élever  et  distribuer 
des  eaux  jaillissantes  pour  le  service  intérieur  de  la 
maison  et  celui  du  jardin.  Bezons  ,  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  nvaii  un  |)oni  en  charpente,  sur 
piles  en  pierres  ;  il  fui  construit  en  1800  :  sa  lon- 
gueur et  lit  de  185  mètres  sur  11  de  large.  Le  28 
juin  1815 ,  les  troupes  Trançaises  le  brûl  rent  pour 
défendre  à  Pennemi  rapproche  de  la  capitale.  Il  a 
été  rétabli  depuis.  Le  sol  du  territoire  de  ce  village 
est  composé  de  sable  et  de  cailloux  roulés.  Ce  genre 
de  composition  l*a  rendu  propre  à  la  culture  de  la 
vigne  et  des  asperges,  qui  est  en  effella  principale 
occupation  de  ses  habitants.  Sa  popul.  est  de  1,100 
habitants. 

£t(/»9  Saiut-Jean-dii-Val-deNoto,  en  Sicile.  Le 
val  de  Noto  occupe  la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  Sicile.  Il  'a   au  nord  le  val  de  Mona,  et  au  nord- 


transm<'ttre  son  nom.  Saint  Anschaire»  Tapôlre 
du  nord  de  rAllcni;  gne,  entendant  parler  à  Brème, 
et  à  Hambourg  d*une  ville  idolâtre,  riche  et  florissante, 
résolut  de  s*y  rendre  pour  y  prèclier  rEvangi|e.  Il  y 
fit  quelques  conversions.  Il  y  revint  plus  tard  pour 
visiter  ces  nouveaux  chrétiens  et  les  confirmer  dans 
la  foi.  A  partir  de  ce  moment  il  nVst  plus  question 
de  Birca,  et  lious  ne  retrouvons  son  nom  d^ns  11 
seconde  partie  du  xi^  siècle,  en  IC/S  ,  que  pour  ap- 
prendre qu*eile  était  déjà  déserte  et  ruinée. 

Bisêani  ecclesia^  égli!^e  et  monastère  de  Bissaa  en 
Abyssinie.  Ce  couvent  était  situé  dans  Tancienne 
province  de  Bahar-Negons  ,  au  milieu  d'une  so- 
litude profonde  et  d*un  aspect  grandiose,  sur  uoe 
montagne  de  la  chaîne  des  monts  Zeggbi.  11  avait 
une  grande  célébrité  dans  toute  l'Abyssinie  ;  des 
milliers  de  fièlerins  y  venaient  invoquer  la  pro< 
teclion  de  la  sainte  Vierge  qui  avait  apparu  sur  la 
montagne,  dit  une  légende  abyssinienne  ,  à  un  pieux 
anachorète,  lequel  vivait  dans  une  cellule,  féparé  du 
reste  des  hommes.  La  sainte  Vierge  avait  annoncé 
au  bon  ermite  que  PAbyssinie  S'Tait  ravagée  et  rui* 
née  y  si  les  fidèles  et  TEglise  du  pays  ne  montraient 
pas  plus  de  foi.  Cette  prédiction  s'est  accomplie  ;  et 
le  soin  de  sa  réalisatitin  a  été  confié  aux  Gallas.  De- 
puis plusieurs  siècles  ces  peuples  ont  constamment 
désolé  TAbyssinie  par  des  guerres  d^exletminatioo. 
L*église  de  Bissa  n  avait  trois  nefs  et  était  fort  grande. 
11  n^e.i  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ru  nés. 

Biturigum^  vel  BUurige$,  le  Berri ,  ancienne  pro« 
vince  de  France  ,  qui  était  comprise  tout  entière 
d<)ns  le  diocèse  de  Bourges ,  comme  aujourd'hui  en- 
core. Elle  forme  les  départements  du  Cher,  de  riii- 
dre  et  une  partie  de  celui  de  la  Creuse.  Les  Romains 
la  gardèrent  jusqu*en  475,  époque  à  laquelle  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Visigotiis.  Les  Francs  la  gou- 


oue>t  le  val  de  Mazara  ;  ailleurs  la  mer.  Celte  contrée'    vernèr«  iit,  comme  les  Bomains  ,  par  des  comtes  qui 


était  la  plus  célèbre  dans  Thistoire  ancienne ,  et  au- 
jounrbui  c'est  la  plus  pauvre.  La  ville  actuelle  Je 
Noto  est  à  quelque  distance  de  Tancienne,  qui  fut  dé- 
truite par  le  tremblement  de  tene  de  1693.  Saint- 
Jean  de-Noto  a  été  érigé  eu  évèché,  en  1844,  par  le 
pape  Grégoire  XVI. 

Birea,  vel  Bireœ  Templum^  Btrca  ,  ville  maritime 
de  Suède,  située  non  loin  du  temple  idolâtre  d'Upsala 
des  barbares  Suévones.  Son  port  était  très-fréquenié 
pour  répoque  (ix'  et  x*  siècle),  son  commerce  fort 
étendu.  Ses  habitants  entretenaient  des  relations 
avec  les  provinces  du  nord  de  la  Germanie,  aujour- 
d'hui le  Mecklembourg,  la  Poméranie ,  la  vieille 
Prusse,  avec  la  Livonie,  le  Danemark,  TEcosse,  ete* 
Celte  ville  était  pour  la  Baltique  ce  que  dans  le  midi 
de  l'Europe  Amalfi  était,  à  la  même  époque ,  pour 
la  Méditerranée.  Depuis  le  xii*  siècle  Amalfî  n*est 
plus  qu*une  bourgade  qui  ne  vit  que  de  la  splendeur 
de  ses  souvenirs.  Quant  à  Birca,  moins  heureuse  , 
die  n*a  pas  même  laissé  de  ruines  afin  de  nous  rap- 
peler sa  brillante  fortune.  L'histoire  maritime  et  reli- 
gieuse ûw  moyen  âge  s>st  seule  rliargce  de  nous 


rendirent  ensuite  leur  dignité  héréditaire.  Aux  .coni* 
tes  succédèrent  les  victiniles,  en  917  :  un  de  ces  vi- 
comtes, Kudes  Arpin,  ^endit  celle  province  à  Phi- 
lippe i^**,  en  1100.  Unie  à  la  couronne,  elle  en  fut 
démembrée  en  1560,  par  le  roi  Jean,  en  faveur  de 
son  troisième  fils,  Jean  de  France,  qui  prit  le  titre 
de  duc  de  Berri  ;  ce  prince  étant  mort  sans  posté- 
rité, elle  revint  à  la  couronne,  pour  en  être  de  nou- 
veau  séparée  en  1406.  Charles  VI  la  donna  alors  i  son 
fils  Jean,  puis,  après  la  mort  de  Jean,  à  Charles,  son 
autre  fils,  qui  fut  Ch»rle>  VIL  Ce  monarque  en  fit 
l'apanage,  en  1453,  de  Charles  de  France,  son  fils, 
qui  la  céda  pour  la  Normandie  à  son  frère  Louis  XI, 
en  14G3.  Louis  XI  la  donna  à  François,  son  trui* 
sième  fils  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie,  puis  à  sa 
fille  ,  Jeanne  de  France  ;  Jeanne  mourut  religieuse^ 
et  le  Berri  retourna  une  deuxième  foisà  la  couronne. 
François  I«r  en  accorda  la  jouissance  à  11  princesse 
Marguerite ,  en  1517,  et  Henri  II  à  Marguerite  de 
France,  sa  sœur.  Henri  III  donna  le  Berri  au  doc 
d'Alençon,  son  frère,  pour  suppléaient  d^apanage. 
Henri  IV  en  laissa  l'usufruit  à  Louise  de  Lorraine , 
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de  Henri  III.  Il  fut  enfin  donné  en  apanage  à 
Loiiis-Angiiaie  de  France,  né  à  Yeri^ailles  le  17  no- 
vembre I7S5.  — On  divisait  celle  province  en  Haul- 
Berri»  dont  &*eât  formé  le  déparl.  du  Cber,  et  en 
Bas-Berrît  compris  :  ujourd'lmi  dans  le  dépt.  de 
riadre.  —  Il  n'y  avait  qu'un  évèebé  ;  mais  on  y 
comptait  54  églises  ou  collégiales  ,  9  archidiaconés  « 
20  archiprètrés,  OOO  paroisses  el  55  abbayes.— Tout 
le  lierri  ressortissail  au  parlement  de  Paris.  11  était 
régi  par  une  coutume  particulière,  appelée  li  cou- 
tume de  Berri.  Il  y  avait  un  grand  biiilli ,  dont  l'of* 
0ce  était  presque  toujours  réuni  à  celui  de  gouver- 
neur» et  6  bailliages  particuliers.  Des  états  spéciaux, 
dressés  pondant  le  règne  de  l.ouis  XV,  font  connaî- 
tre que  cette  province  a  fourni  annuellement ,  pour 
les  gaerres  de  cette  époque ,  jusqu'à  2,2*29,377  liv, 
—  Le  Berri  avait  1  gouverneur,  1  li('utcn.int-général 
et  2  lieutenants  de  roi ,  1  maréchaussée  gén.  et  i 
prov.  —  L'air  y  est  tempéré.  Le  terroir  produit  du 
frtiment,  du  seigle,  dn  vin,  du  ciianvre  ,  et  quantité 
de  f  uits  eicellents  ;  les  pâturages  y  sont  bons.  On 
y  trouve  des  carrières  de  pierres  et  une  mine  d'ocre. 
On  a  négligé  depuis  longtemps  de  travailler  à  celles 
de  fer  et  d*argent  qui  y  existaient.  —  Cette  province 
avait  144  kil.  de  longueur  ,  sur  120  de  largeur.  Ses 
principales  villes  étaient  Bourges,  capitale  du  Haut- 
Berri  ;  Issoudun,  capiule  du  Bas-Berri  ;  Vierzon,  La 
Châtre  »  Le  Blanc  et  Gliàteauroux  ;  ses  principales 
rivières,  la  Creuse ,  l'Indre,  TArnon,  le  Cher,  FKure 

et  la  Loire. 

Il  y  a  quarante  ans ,  les  communications  du  Beiri 
avec  Paris  et  les  principales  villes  des  autres  pro- 
vinces étaient  peu  nombreuses  et  difficiles;  depuis 
on  a  ouvert  de  belles  routes  et  livré  au  commerce  le 
canal  du  Berri.  Le  chemin  de  fer  du  centre  avec  ses 
embranchements  communique  une  nouvelle  vie  à 
cette  province ,  en  lui   permettant  de  tirer  un  plus 
grand  parti  de  ses  richesses  agricoles,  et  dtl  produit 
de  ses  belles  forges;  car  les  fers   du  Beiri  sont 
fort  estimés.  Le  pays  est  riche  en  forêts.  Les  Berri- 
chons vivent  en  général  dn  produit  de  leurs  terres  ; 
ils  ont  de  la  simplicité  dans  leurs  mœurs,  on  s'aime, 
on  se  soutient  dans  les  familles;  l'étranger,  accueilli 
d'abord  avec  défiance,  e^t  reçu  ensuite  comme  un 
compatriote.  Ce  qui  manque  aux  Berrichons  du  côté 
Je  l'esprit  est  compensé   par  l>eaucoup  de  sens  et 
de  jugement.  Ils  sont  très-attachés  à  leur  sol  ;  voilà 
pourquoi  dans  les  guerres  de  la  révolution  nul  d'en- 
tre eux  ne  s'est  élevé  jusqu'au  grade  de  lieutenanl- 
géoéral. 

Le  Berri ,  malgré  sa  sitnation  centrale ,  attire  peu 
rattention,  parce  qu*il  n'offre  aucune  de  ces  beautés 
saillantes  qui  font  la  renommée  d'un  pays ,  bien  que 
les  aspects  variés  et  les  contrastes  ne  lui  manquent 
point.  Les  bords  de  la  Loire,  qui  à  l'est  forme  sa 
Knite,  sont  embellis  par  les  coteaux  élevés  du  San- 
cerrois ,  qu'oue  chaîne  presque  continue  rattache 
d*on  côte  aux  montagnes  de  l'Auvergne ,  et  qui  d'un 
autre,  suivant  le  bassin  du  fleuve,  vont  finir  aux  en- 
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virons  de  Nantes;  presque  partout  ailleurs  de  lon- 
gues plaines,  rarement  interrompues  par  quel|Uos 
collines,  tantôt  découvertes  à  perte  do  vue,  tantôt 
divisées  par  des  haies  vives;  certains  cantons  d'une 
grande  fertilité,  un  sol  en  général  favorable  à  la  cul- 
ture; au  couchant  les  sables  de  la  Sologne,  et  çà  et 
là  de  vastes  forêts  et  beaucoup  de  petites  rivières 
qui  animent  la  scène  :  voilà  la  province  du  Berri 
On  y  compte  an  grand  nombre  de  riches  proprié- 
(aires  qui  font  valoir  leurs  domaines  par  des  baux  à 
cheptel  ;  comme  ils  les  accordent  pour  peu  d'années, 
les  fcimiers  ou  les  métayers  négligent  des  améliora- 
tions dont  ils  ne  pourraient  profiter.  Ils  pratiquent 
encore  le  système  des  jachères  ;  ayant  ainsi  deux  an- 
nées de  mauvaises  céréales  et  une  année  de  repos , 
la  terre  s'épuise  par  le  retour  uniforme  des  mêmes 
semences,  et  Tannée  de  repos  ne  lui  restitue  point  la 
fertilité  que  lui  conserverait  une  variation  bien  en- 
tendue de  produits.  11  est  vrai  que  des  idées  plus 
sages  ont  commencé  à  péi  éirer  dans  les  campagnes 
du  Berri  :  les  prairies  artificielles  sont  en  faveur,  il 
en  est  de  même  de  la  pomme  de  terre. 

Le  commerce  du  déparlement  du  Cher  consiste 
principalement  dans  l'exportation  de  ses  produits 
agricoles.  Les  vins  de  Saucerre  vont  à  Paris,  où  ils 
sont  vendus  pour  des  vins  blancs  de  Chablis»  On 
estime  aussi  la  race  des  chevaux  du  Berri  pouf  leur 
force  el  leur  Uille.  Les  bêtes  â  laine  sont  pour  le  pays 
une  source  féconde  de  ricliesse,  les  manufactures  de 
toute  la  France  achètent  annuellement  les  toisons 
des  moutons  du  Berri.  Les  gras  pâturages  qui  envi- 
ronnent Sl-Amand  envoient  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons  et  de  bœufs  aux  marchés  qui  nppruvi- 
sionnent  Paris.  Des  s  )uvcniis  historiques  se  ratta- 
chent à  quelques-uns  des  princes  qui  ont  porié  le 
titre  de  duc  de  Berri. 

Au  XIV»  siècle,  le  troisième  fils  du  roi  Jean  ,  qui 
avait  ce  litre,  fut  nommé  par  son  neveu,  Charles  VI, 
gouverneur  du  Languedoc,  une  des  plus  considéra- 
bles et  des  plus  riches  provinces  de  France.  Ce 
prince,  d'un  esprit  étroit  et  cupide,  fit  peser  pen- 
dant son  long  gouvernement  une  telle  oppression 
sur  celte  fertile  contrée,  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes allaient  manger  l'herbe  dans  les  champs ,  et 
que  plusieurs  monastères  resièrent  par  la  famine 
«ans  habitants.  Un  religieux  dominicain,  indigné  de 
l'épouvantable  eondniie  du  gouverneur ,  furm»  Ifî 
projet  de  se  rendre  à  Paris  pour  dépeindre  au  mal- 
heureux Charles  VI,  dont  il  ignorait  l'état  mental,  la 
situation  de  la  province,  et  demander  le  rappel  du 
duc  de  Berri.  Admis  devant  le  roi,  le  courageuit 
moine  traça  un  ubieau  saisissant  des  misères  du 
Languedoc  et  déroula  en  termes  éloquenU  et  éner- 
giques la  longue  série  des  crimes  du  gouverneur. 
Profondément  ému ,  Charies  VI  promit  de  rendre 
justice  â  sa  fidèle  province  du  Languedoc.  Le  domi- 
nicain quitia  Paris  pour  retourner  à  son  couvent  où 
il  ne  reparut  jam:ns.  Des  historiens  du  temps  accq* 
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sent  le  dac  de  Berri  de  Pavoir  fait  taer  par  des 
liommea  apostés  sur  son  cbemio. 

L*iiirortunë  Louis  XVI ,  avant  d'étie  dauphin,  avait 
porté  le  titre  de  duc  de  Berri.  Le  dernier  duc  de  ce 
nom,  second  fils  de  Charles  X,  fut  assassiné,  le  13 
léfrier  1820,  parLouvel.  II  lui  avait  été  annoncé  en 
Ecosse,  pendant  rémigraiion,  par  une  vieille  femme, 
qu^il  mourrait  de  mort  violente.  Le  jeune  prince 
8'ctaii  mis  à  rire  sur  cette  prédiction. 

I  Berri  (canut  du) ,  ou  du  Cher ,  ou  canal  du 
Contre,  commence  près  des  mines  de  Commeniry  , 
d»:is  le  dépt.  de  rAilier,  à  12  kil.  sud-est  de  MonU 
litçon,  suit  la  rive  gauche  du  Cher  jusqu'au  village 
d'Aii)ay>lc-Viel  ;  là  il  passe  sur  la  rive  droite  de  celte 
rivière,  et  In  longe  jusqu'à  St-Amand;  se  dirige  à 
l'est,  suit  la  rive  droite  de  la  Marniande,  baigne  Cha- 
renton,  et  atteint  le  bassin  de  partage  da  Rimbé  ;  là 
il  se  divise  ensuite  en  deux  branches,  dont  Tune  va 
au  nord-est  et  l'antre  au  nord-ouest,  longe  TAuron 
jusqu'à  Bourges ,  où  celte  rivière ,  par  sa  réunion 
avec  l'Yévrette,  forme  TÈvre.  il  suit  ensuite  TÈvre 
jusqu'à  son  confl.  avec  le  Ciier ,  un  peu  au-dessous 
de  Vierzon  ;  là  il  côtoie  la  rive  gauche  du  Cher  jus- 
qu'à Saini-Aignan,  dans  le  déi  t.  de  Loir-et-Cher,  où 
cette  rivière  est  navigable;  il  a  280  kil.  de  cours  ; 
il  rejoint  au  bec  d'Allier  le  canal  latéral  de  Digoin 
à  Briare. 

Biveritt,  9él  Bevria,  Bièvres ,  paroisse  de  Tancien 
diocèse  de  Paris,  aujourd'hui  de  celui  de  Versailles, 
arrond.  de  ccttî  ville,  canton  de  Palaiseau,  à  14kiL 
de  Paris  .  dans  une  vallée,  sur  la  petite  rivière  da 
même  nom. 

On  prétend  que  ce  village  doit  son  nom  aux  /oailr«i, 
qu'on  appelait  jad^s  bièvres,  dont  la  peau  servait  à 
faire  des  fourrures.  Bièvres  ,*  quoique  très-petit , 
compreid  dans  sa  dépendance  les  hameaux  des 
Roches ,  de  Vanboyaii ,  les  fiefs  de  Monteclaln ,  les 
maisons  de  campagne  de  Bel  Air ,  de  l'Abbayeau- 
Bois,  du  Va|.Profond,  et  d'antres  habiutioiis  isolées, 
connues  sous  diverses  dénonu'nations.  Le  bas  da 
territoire  est  un  peu  marécageux  et  rempli  de  ver- 
dure. Le  terrain  des  coteaux  est  jaune,  tirant  sur  le 
toiige,  ce  qui  indique  qu'il  y  a  des  mines  de  fer 
<ai»s  le  voisinage  ;  aussi  y  voit-on  une  fontaine  mi- 
nérale dans  un  parc  du  lieu,  et  voAtée.  L'eau  cepen- 
dant en  est  insipide,  très-limpide ,  et  laisse  un  pea 
de  muriate  de  soude  après  l'évaporation.  Il  y  a  des 
vignes  dans  les  endroiu  moins  froids;  le  reste  est  eo 
prairies  et  labourages.  L'église  de  cette  paroisse  , 
titrée  de  Saint-Martin ,  est  fort  petite  et  n'a  point 
d'ailes  ;  cette  petitesse  prouve  quelquefois  Tantiquiié 
d'ane  église,  surtout  lorsque  le  chœur  est  couronné 
par  une  leur  ou  par  un  clocher  de  pierre  ;  mais  Ici, 
il  est  à  e6lé  de  l'église,  et  il  est  blu'  de  gi es  :  ce  qui 
ae  peut  fixer  nallement  le  temps  de  la  bâtisse.  Il  n'y 
avait  de  tombes  on  épiuphes  ,  en  ceUe  église ,  que 
celle  de  Georges  Maréchal ,  premier  chirurgien  du 
roi»  et  de  son  épouse,  qui  forent  inhumés  un  choeur, 
Cbac«o  sots  une  tombe  noire.  Maréchal  décéda  en 
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1756  :  il  était  seigneur  de  cette  paroisse:  son  fils, 
qui  lui  succéda ,  fut  le  premier  possesseur  du  ehà- 
tean.  Qui  ne  connaît  le  marquis  de  Bièvres,  renoniné 
par  ses  nombreux  calembours.  Cette  terre  avait  été 
érigée  en  marquisat  par  Louis  XV.  —  Une  commu- 
nauté de  Bièvres,  aussi  célèbre  qu'ancienne,  est  celle 
diie  de  Val-Profond  ei  ensuite  celle  de  Val-d^Gràcc: 
elle  était  de  l'ordre  de  CIteaus ,  et  date  au  moitts  de 
l'an  1100.  Elle  souffrit  beaucoup  sous  les  guerres  de 
Louis  XI.  Elle  fut  presque  entièrement  n:inée  par  les 
huguenoU,  en  1562.  Les  religieuses  se  réfugièrent  ï 
Saint-Paul  de  Beauvais.  C'est  sous  François  !•'  que 
cette  communauté  fut  appelée  Val-de-Gràce.  Enfin, 
en  1656,  on  permit  aux  religieuses  de  vendre  les 
bâtiments  qui  existaient  encore,  et  d'aller  s'établir 
ailleurs.  Bièvres  a  produit  un  nommé  Rossignol , 
cordonnier,  qui,  sans  étude  ni  lecture,  apprit,  par  sa 
seule  pratique,  à  connaître  et  à  guérir  les  maladies. 
Il  s'établit  à  Paris,  et  leva  même  une  apoibicaireris 
dans  l'enclos  du  Temple.  Ce  village  a  donné  miissancs 
à  plusieurs  personnes  qui  se  sont  illustrées.  Mou- 
radja  d'Obson,  Suédois  d'origine,  et  savant  distingué, 
auteur  de  VBistoire  de  rempirê  atiomam ,  qui  était 
venu  s'établir  en  France,  mourut  à  Bièvres,en  1806. 
—  Divers  établissements  industriels  sont  remarqua- 
bles dans  cette  commune ,  entre  autres  une  manu- 
facture d'indiennes,  dont  les  produits,  travaillés  à 
l'instar  de  ceux  de  Jouy,  sont  estimés  et  ont  obtenu 
une  mention  honorable  à  Tune  des  expositions  de 
l'industrie  française.  Il  se  tient  dans  ce  village  deux 
foires  par  au  :  la  1'*",  le  il  juin  (  c'est  aussi  le  jour 
de  la  fête  patronale)  ;  la  %•,  le  {•'  décembre. 

Bheri»^  tel  BeierU,  la  Biévre,  dite  vulgairement 
de$  Gobelinê ,  prend  sa   source   entre  Bouvins  et 
Guyancourt,  diocèse  et  canton  de  Versailles,  et  à  5 
kil.  sud-ouest  de  cette  ville.  Son  cours  est  d'envi» 
ron  52  kil.  ;  elle  passe  à  Jouy,  à  Kèvres  dont  elle  a 
pris  le  nom,  à  Gentilly  ;  elle  entre  dans  Paris  à  tra- 
vers le  boulevard  des  Gobelins;  puis  elle  traverse 
les  faubourgs  Sain^arcel  et  Saint- Victor  ;  ensuite 
ses  eaux ,  détériorées  par  de  nombreux  établisse- 
ments de  blanchisseuses,  de  tanneurs,  de  brasseurs 
et  de  teinturiers ,  sont  versées  dans  la  Seine  sur  le 
quai  de   l'Hôpitul.  Sa  direction  actuelle  est  celle 
qu'elle  avait  dans  les  temps  les  plus  anciens  ;  nais 
elle  ne  l'avait  pas  toujours  conservée. Aux  xit*et  xm* 
siècles ,  elle  entrait  dans  la  Seine  par  U  rue  des 
Grands-Degrés ,  en  face  du  jardin  de  rarchetèelié. 
Celte  rivière  a  quelquefois  produit  des  déborde- 
ments funestes  aux  faubourgs  qu'elle  traverse.  En 
ii79  elle  y  causa  de  grands  dégâts.  Un  autre  débor- 
dement se  manifesta  en  l'an  iu79.  Voici  ce  qn'en 
dit  l'Etoile  :  c  La  nuit  du  mercredi  !•'  avril  1579, la 
rivière  de  St-Marceau,  an  moyen  des  pluies  des  jours 
précédents,  crut  à  la  hauteur  de  ii  à  15  pieds,  abat- 
tît plusieurs  moulins ,   murailles  et  maisons,  noya 
plusieurs  personnes  surprises  en  leurs  maisons  el 
leurs  lits,  ravagea  grande  quantité  de  béuil,  et  fit  on 
mal  infini.  Le  peuple  de  Paris,  le  lendemain  etjeofs 
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Mifanis  ,  coarut  toir  ce  .  désastre  avec  grande  Cotiereu.  La  population  est  de  700  habitants,  avee 
fnjeiir.  L'eau  fat  si  haute,  qu'elle  se  répandit  dans  les  hameaux  d'Auberval.  des  Bulles,  du  Voisin  et  la 
réalise  et  jusqu'au  grand  autel  des  Cordeliers  de  St-  ferme  de  h  Groupe-au-Mont.  L*ahhaye  de  Lieu- 
Marceau,  rayaRcant  par  forme  de  torrent  en  grande  Resuuré,  de  Tordre  de  Prérooniré ,  qui  éuit  à  3  UL 
furie,  laquelle  néanmoins  ne  dura  que  trente  heures  de  ce  village  vers  le  sud,  a  été  démolie;  et  il  n'eâ 
ou  an  peu  plus.  »  Cette  inondation  fut  nommée  le  reste  plus  rien.  Le  terroir  est  en  labour  *  une  partie 
déloge  de  St-Marcel.  —  Un  fait  digne  de  remarque  ,  est  en  bois.  La  petite  ririère  d'Autonne  fait  tourner 
e'c&t  que  cette  rivière  s'élève  k  Bièvre  à  116  pieds  deux  moulins ,  dunt  un  qui  appartenait  à  Tabbaya 
au-dessus  du  niveau  de  Notre-Dame.  Pour  embellir  est  à  Lieu-Restauré. 

Ver.-ailles,  on  proposa  k  Louis  XIV  d'y  faire  passer  |  Donneuil- en-France ,    de   l'ancien  diocèse  da 

la  rivière  de  Bièvre,  mais  la  proposition  ne  fut  point  Paris,  actuellement  de  celui  de  Versailles,  canton  da 

agréée.  —  L'eau  de  la  Bièvre,  prise  avant  sou  entrée  Gonesse,  arrond.  de  Pontoise  ,  Seine-et-Ôisc  ,  à  14 

à  Paris ,  a  donné  par  fanalyse  le  résidu  suivant  ':  kil.  nord-est  de  Paris.  Ce  village  est  situé  sur  la  pe- 

grsm.    cenUg.  tiie  rivière  de  Crou  ,  qui  fait  tourner  deux  moulins. 

Solfate  calcaire 3      758  L'abbaye  de  Saint-Denis  avait  le  droit  de  pécha 

Carbonate  calcaire 2      047  dans  cette  rivière  ;  elle  possédait  à  Bonneuil  un  ma- 

SeU  déllquascenU.      .....    1      638  noir  qui  lui  servait  à  retirer  et  à  mettre  à  couvert 

Sel  marin 0      169  ses  fileU.  On  lit  dans  l'acte  de  partage,  de  832  : 

^^ * ^      ^*^  VnuswansuiinBonogilo  ad  fratrum  relia  componenda. 

Poids  tout  da  résidu 9      824  Le  terroir  est  en  terres  labourables  et  prairies  ar- 

D'où  il  résulte  que  les  eaux  de  cette  rivière  sont  tificielles.  La  culture  du  colza,  ainsi  que  des  légu- 

las  plus  impures,  les  moins  propres  à  dissoudre  le  mes,  y  est  très-avantageuse.  C'est  le  seul  endroit 

savon,  et  les  moins  promptes  à  cuire  les  légumes.  des  environs  de  Paiis  où  l'on  s'occupe  de  la  culture 

Bonoplum  $upra  Matronam,  Bonneuil-sur-Marne,  du  colza.  On  en  tire  de  la  tourbe  d'assez  bonne  qua- 

paroissa  du  diocèse  de  Paris,  canton  de  Charcnton  ,  lité.  —  Bonneuil  se  disait  en  latin  Bonolium  ou  Bo- 

arrond.  de  Sceaux,  Seine,  à  6  kil.  sud-est  de  Cha-  nogilam,  et  parait  devoir  celle  dénomination  à  l'ex- 

renton,  et  à  12  de  Paris.  Bonneuil  est  situé  sur  une  cellence  de  ses  terres.  Dans  le  livre  des  miracles  de 

pente  douce,  qui  regarde  le  levant  etle  midi.  Ledessus  saint  Denis,  il  est  parlé  de  la  guérison  d'une  femme, 

de  la  côte  et  quelques  coleauf  ,  le  long  de  la  Marne,  qui  est  dite  :  Fi$ci  BonogUi  habUatrix.  La  cure  ap- 

soot  plantés  en  vignes.  La  plus  grande  partie  des  partenait  au  chapitre  tic  Notre-Dame  de  Paris.  La 

terres  est  en  labourage  ;  on  y  trouve  aussi  des  prai-  cb&teau  de  ce  village  était  autrefois  seigneurial;  il 

ries.  Bonneuil  éuit,  dès  616,  une  résidence  royale,  avait  passé  dans  la  maison  de  Harlay  ,  et  a  été  pos- 

Saoval  dit  qu'on  l'appelait  en  latin  Bonagellus  villa ,  g^dé  par  la  présidene  Crèvecœur ,  sœur  du  conseil- 

B^noplut  tnlla  fmbiiea,  et  tantôt  BonoUùs  et  Boni^  1er  d'état  de  Harlav,  mort  intendant  de  la  généralité 

guUu  viila.  Lebeuf  le  nomme  BonoUum  ou  Bonogi»  de  Paris.  La  popul.  de  Bonneuil  est  d'environ  450 

/vm.  Clotaire  II  y  tint,  en  617,  une  assemblée  de  habitants. 

grands  seigneurs  bourguignons.  L'empereur  Lothaire  Bona^Tabula,  Bonnétable,  Bonnesiable,  petite  ville 

y  logea  en  842,  et  y  donna  udo  charte  en  faveur  de  au  diocèse  du  Mans,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond. 

rabhayc  da  Saint-Maur-des-Fossés.  L'abbé  Lebeuf  de  Mamers,  à  20  kil.  de  cetie  ville,  à  24  du  Mans,  et 

rapporte  que  saint  Merri,  venant  d'Autun  à  Paris  ,  à  196  de  Paris.  Long.  <8.  5,  lat.  5.  1 1.  Popul,  5,600 

s'arréu  à  Bonneuil,  in  villa  Bonoilo,  et  qu'avant  ap-  hab.  Cette  ville  e>t  située  .Mir  le  ruisseau  de  la  Dive. 

pris  que  la  juge  y  retenait  en  prison  deux  voleurs,  il  près  d'une  belle  forèi  qui  a  12  kil.  de  tour,  et  où 

l'aila  trouver,  et  obtint  de  lui  leur  délivrance.  L'é-  l'on  voit  une  pierre  druidique.  —  L'étymologie  du 

giisa,  sous  l'Invocation  de  saint  Martin,  a  été  si  bien  nom  de  celte  ville  est  assez  singulière;  elle  se  uom- 

resiaurée,  qu'elle  parait  neuve;  elle  date  cependant  mait  Maletlable,  à  raison  des  mauvaises  hôtelleries 

du  xui*  siècle;  quoique  petite,  et  n'ayant  aucune  qu'y  trouvaient  les  voyageurs.  Les  anciens  seigneurs 

apparence,  les  détails  en  sont  très-soignés.  Dans  une  l'ayant  agrandie ,  peuplée,  embellie  et  entourée  da 

chapelle  latérale,  à  droite,  se  trouvait  un  caveau  où  murailles,  crurent  devoir  lui  donner  un  nom  tout 

cuieni  17  cercueils  de  plomb,  qui  furent  enlevés  et  opposé  pour  détruire  la  lâcheuse  impression  du  prc- 

fondus,  comme  tant  d'autres,  en  1793.  Il  n'existe  à  mier.  Aujourd'hui  la  réliabiliution  est  complète  et 

BonneQÎl*8or-Mame  aucun  établissement  industriel  le  nouveau  nom  mérité.  Le  territoire  de  Bonnéiabi» 

important  ;  les  maisons  de  plaisance  y  sont  en  assez  est  sablonneux  d'un  cèié,  argileux  de  l'autre,  et  tié^- 

grand  nombre.  fertile  dans  les  deux  parties.  Sdu  produit  moyen  e-^t 

Bonolium^  Bonogilum,  Bonneuil,  paroisse  de  l'an-  ^^  ^^^  ^^  P^ur  1  en  froment,  et  de  14  à  15  en 

cien  diocèse  de  Soissons,  maintenant  de  celui  de  seigle,  semence  ordinaire  des  terres  sablonneuses. 

Be  «avais,  arrond.  de  Senlis,  canton  de  Crépy,  Oise,  Les  fruiu,  les  grains,  les  fourrages  y  abondent  éga- 

à  10  kil.  nord-est  de  Crépy ,  où  est  le  bureau  de  lemcnt.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  de  tous 

poate,  à  66  kil.  nord-est  de  Paris.  Ce  village  est  .Miué  ces  produits.  Ses  foires,  au  nombre  de  huit,  ^ont  ra- 

une  vallée  profonde,  près  de  la  foréi  de  Villers-  nommées  pour  les  bestiaux  ,  notamment  ponr  la» 
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porcs,  et  sta  marchés  pour  ie  gibier,  ainsi  que  pour 
les  fruits.  Il  s^j  esc  établi,  depuis  quelques  années  , 
une  nianufaciiire  de  siamoises,  calicots  et  mouchoirs 
lie  coton ,  pour  remplacer  celles  d*élamines  ,  qui 
nourrissaient ,  avant  la  révolution  ,  une  partie  des 
habitants.  —  La  ville  est  composée  de  deux  mes 
principales  et  parallèles,  dont  Tune  sert  de  passage 
à  la  grande  route  ;  l'autre ,  qu*on  laisse  à  droite,  est 
plus  large  et  plus  belle.  Le  reste  de  la  ville  n^  con- 
siste qu'en  petites  rues  de  communication.  Elle  a  de 
grandes  et  asseï  belles  balles,  et  un  <  bateau  gotfal- 
que  flanqué,  sur  le  devant,  de  quatre  tours  rondes, 
de  deux  sur  le  derrière,  avec  créneaux  et  mâchi- 
coulis. Ce  chjiteau,  bâii  dans  le  xv«  siècle,  apparte- 
nait au  duc  MaUiiieu  de  Montmorency  par  son  ma- 
ri .ge  avec  Mlle  llortense  de  Lojnes.  C'est  on  des 
plus  lourds  roonnmeou  de  la  féodalité,  et,  en  mène 
temps,  un  des  mieux  conservés.  Sa  hauteur  n'est 
pas  en  proportion  avec  son  étendue  en  surface  ;  il 
n'a  qu'un  étage.  Le  fondateur  Ta  placé  dans  la  partie 
la  plus  basse  de  la  ville,  comme  pour  le  rendre  en- 
core plus  écrasé.  Du  milieu  do  bâtiment  s*éléve  on 
belvédcr  qui  présente  l'apparence  d'un  petit  clocher. 
—  Un  conservait,  dans  les  archives  de  ce  cbâteao, 
une  lettre  autographe  de  Henri  IV  k  son  cousin  ie 
prince  de  Conii;  elle  était  datée  do  18  mai  Vm. 
Cet  lit  une  circuit  ire  qu'il  adressait  à  t«'as  les  princev, 
seigiieurs,  prélats  ei  notables  du  royaume  ,  pour  les 
prévenir  de  la  convocation  qu'il  avait  faite  à  Meaux 
des  évéques  et  docteurs ,  à  l'effet  de  recevoir  d'eox 
les  instructions  propres  k  déterminer  sa  conversion. 
Bona-VallU,  Bonneval,  petite  ville  do  diocèse  de 
Chartres ,  cbeMieu  de  canton ,   arrond.  de  Cbft- 
teaudun,  dépl.  d'Eure-el-Uir,  k  12  kil.  de  Chjiteaa- 
dun,  à  32  de  Chartres,  et  à  IIG  de  Paris.  Population 
2,000  hab.  Cette  ville,  située  sor  une  belle  et  fertile 
vallée,  à  laquelle  elle  doit  ê^m  nom ,  sor  la  rive  gau- 
che du  Loir,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  branches  , 
était  autrefois  close  de  murs,  de  fossés  et  flanquée  de 
tours.  C'était  une  place  imporunie  par  sa  situation 
et  ses  fortifications.  En  llrs.  Louis  le  Gro8,nonrri8. 
sant  on  profond  ressentiment  contre  le  comte  de 
Chartres,  assiégea  Bonneval ,  appartenant  à  ce  sei- 
gneur, fit  raser  la  ville  ,  et  ordonna  de  conserver 
l'abbaye.  Henri  V  ,  roi  d'Angleterre,  la  fit  aus<i 
presque  entièrement  détruire,  lorsqu'il  assiéi^eait 
Oiléans.  Les  rois  successeurs  de  Charles  VII,  la  fi- 
rent rebiitir.  Avant  la  révolotidn,  on  compuit,  à 
fionneval,  trois  paroisses  :  Notre-Dame,  St-Sanveor 
et  St-Micbel;  un  hôpital  ,  quatre  chapellts  rentées 
cl  une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins,  cougrégitioa 
de  StMaur,  sous  le  nom  de  St-Floreniin  ;  elle  fot 
fondée  eo  842,  par  Charles  le  Chauve  (d'autres  di- 
sent en  818,  par  Louis  le  Débonnaire) ,  et  par  Foul- 
ques, l'un  de  ses  chevaliers,  seigneur  de  Bonneval. 
La  veille  et  le  jour  de  la  foire  de  Si-Giiles,  établie 
à  Bonneval,  le  t«r  septembre,  vers  l'an   4260,  les 
habitai! is  étaient  tenus  de  se  rendre,  en  armes,  dans 
la  grande  cour  du  monastère  de  oelte  abbaye ,  à 


cause  do  droit  de  justice  qu'avaient  les  religieux.  li, 
les  offic  ers  de  la  maison  faisaient  ie  dénombrement 
ou  rappel  des  citoyens;  après  quoi,  on  paruit  ea 
ordre,  les  ofBeiers  do  monastère  à  la  tète.  Ou  par- 
coorait  les  roes  de  la  ville  et  le  champ  de  la  foire, 
sor  les  6  00  7  beores  du  soir,  en  faisant  de>  re- 
eberches  poor  le  miimien  do  b  o  ordre  et  de  la  lA. 
reté  des  marchands  et  des  marchandises.  Les  habi 
UnU,  faisant  le^ydites  revue  et  recherche,  ou  rota 
posant  la  chevauchée,  étaient  lenns,  en  outre,  lorsque 
les  ofBeiers  passaient  devant  leurs  maisons,  de  tenir 
du  feu  et  de  l'eao  devant  leors  portes  ,  ignem  a 
aquam  anle  domos  exponebanî.  Renommée ,  au  lui* 
siècle,  pour  ses  fabriques  de  serges  ,  Bonn«*val  est 
aujourd'hui  la  moitié,  toot  au  plus,  de  ce  qu'elle  i 
été.  Alors  elle  était  murée  comme  une  ville  fron- 
tière :  elle  avait  au  nord-ouest  one  porte,  dite  U 
Porte-Blanche^  un  fossé  et  un  pool,  non  loin  de  ceox 
qui  existent  aujourd'hui  de  ce  côté.  Avant  la  révo- 
lotion,  elle  relevait  immédliUemeut  de  lacooronne, 
et  elle  avait  été  donnée  en  apanage  k  plusieurs  ducs 
dOrléans.  Son  titre  était  prévàU  et  nicomté roysfe. 
Son  corps-de*ville  se  composait  d*un  maire,  de  deox 
échevins  et  d'on  procureur  du  roi.  Elle  avait  pour 
armes  les  5  fieors  de  lis  de  France,  »or  un  champ  de 
gueule;  pour  support,  on  iioo,  tenant  ooe  piqos 
droite  derrière  le  champ.  Elle  possédait  ooe  justioe 
royale,  dont  on  appelait  le  juge  prêtât.  Dju  les 
temps  de  troubles,  les  rois,  négligeant  de  nomuier 
des  préfôta,  les  babiunU  s'adressèreni  aux  moines 
de  rabbaye  royale  ;  ceux-ci  leur  donnèrent  on  pré- 
posé pour  terminer  leurs  différends,  et  ce  préposé 
finit  par  devenir  bailli.  11  y  eut  une  josiice  seigneo- 
riale,  qui  rivalisa  avec  la  jostice  royale.  On  voit,  ^or 
le  chemin  de  Broo,  les  ^e^te8  d'une  route  pavée  et 
fort  large ,  qui  allait  est  et  ouest,  comme  d'Orlêms 
à  Nogent-le-Kotroo.  Une  autre  ,  pavée  aussi ,  allait 
de  Bonneval  à  Chartres;  mais  elle  sortait  par  la 
Porte-Blanche,  et  s'étendait  vers  Alluyes.  ~  l  y  a 
trois  vastes  souterrains  pratiqué»  dans    les  hau- 
teurs environnantes  :  2  cioi  servent  de  caves  au  vin, 
et  00  5«  en  ruines,  dans  ou  petit  bois,  vers  la  fron- 
tière du  Perche,  et  qu'un  prétend  avoir  appartenu  à 
un  couvent  de  femmes,  détroit  par  les  goerres  civiles. 
On  a  parlé  d'un  i\  à  rentrée  de  la  route  de  Chi- 
teaudun,  lequel  éuit  sous  one  ancienne  église  parois- 
siale, qui  a  été  brûlée  par  la  foudre  ;  on  n*a  fouillé 
qne  les  premières  marches  de  ce  sooterrain;  ensaiie 
•n  l'a  comblé,  sans  aller  plos  loin.  Ao  reste  ,  oo 
prétend  qoe  ces  souterrains  ont  servi  de  refuge  aux 
habitants  dans  les  temps  des  guerres.  Aujourd'hui 
Bonneval  n'a  qu'une  rue,  celle  qui  la  traverse.  El!e 
n'offre,  d'ailleurs,  rien  de  bien  remarquable ,  que 
son  ancien  collège  de  Bénédictins,  converti  Cii  une 
ferme-modèle.  Cesl  un   fort  beau  bàiimeiit  :  on  nt 
le  Voit  bien  qne  de  Teuclos  qui  en  dépend.  Cet  enclos 
renfet  me  un  coteau  couvert  de  bois,  qui  offre  oo  j^b 
rideao  et  de  charmantes  promenades.   L'église  pa 
rutssiale  est  somontée   iToiie  iéelie 
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loate  U  rJiarpente,  tant  de  Téglise  que  du  clocher  , 
est  en  châtaignier,  comme  celle  des  vieilles  maisons 
ie  la  ville.  On  trouve  aui  environs  de  Boniieval  un 
gniid  nombre  de  pierres  druidiques.  Il  y  a  dans  celte 
ville  ono  manufacture  de  tapis  de  pieds  ;  des  fabri- 
ques de  flanelles  tricotées,  d'étoffes  de  laine»  cou« 
venares,  calicots,  toiles. 

Boni'Bominei ,  les  Bons-Hommes  ,  paroisse  du 
diocèse  de  Versailles  ,  canton  d*Ecouen ,  arrond.  de 
Pontoise,  dëpt.  de  Seine-et-Oise,  à  9  kil.  d*Ecouen  , 
12  de  Pontoise,  et  24  de  Paris.  Population,  compris 
celle  de  MafDiers,  600  habitants  environ.  Ce  village 
doit  son  origine  et  son  nom  à  un  couvent ,  dit  des 
Bons-Hommes»  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
qtti  eiistait  encore  au  moment  de  la  révolution  de 
1789. 

Bùnoma  iupra  Se^uaiuim.Bouîogne-sur-Seine,  vil- 
lage considérable  du  diocèse  de  Paris  ,  arrond.  de 
Saint-Denis ,  Seine,  à  7  kil.  de  Paris  ,  à  Touest.  Il 
n*est  séparé  de  Saint-Glond  que  par  la  Seine  ,  que 
Ton  traverse  sur  un  pont  qui  n'était  encore  qu*en 
bois ,  lorsqu*en  1556  Henri  II  le  fit  construire  en 
pienrcii,  excepté  les  deux  arches  du  milieu,  qui  res- 
tèrent en  bois  jusqu'en  1810  ,  où  il  fut  enlièremenl 
restauré  et  rebâti  en  pierres.  Boulogne ,  soiis  nos 
rois  des  première  et  deuxième  rces,  s'appelait  Me- 
nut'Ut-St'Cloud.  Mais  quelques  habitants  de  Paris  , 
revenant  de  faire  un  pèlerinage  â  Noire- Dante  de 
BouIogne-sur-Mer,  voulurent  ,  en  mémoire  de  leur 
voyage  et  de  leur  dévotion,  changer  le  nom  de  leur 
pays  en  celui  de  Boulogne- sur- Seine  ou  Boulogne» 
la-Peiiie^  et  firent  bâtir»  en  iôîO,  auprès  du  village 
des  Memu^  une  église  quils  appelèrent  Notre-Dame 
lie  12oii(o9ite*tifr-8«in«;  église  construite  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Notre-Dame  de  Boulogne-sur- Mer. 
ionne  de  Repenti,  abbesse  de  Montmartre,  en  sa 
qualité  de  dame  du  lieu  ,  leur  accorda  des  lelires 
ti'^niortissement  en  1520;  te  pape  Jean  XXII  favo-* 
rjso  cette  église  de  beaucoup  d*indulgences  en  152), 
et  Koiilques  de  Cbanac  ,  évéque  de  Paris ,  i*érigea 
en  paroisse ,  en  4543.  Cet  édifice  est  très-propre  et 
bail  avec  la  délicatesse  ordinaire  du  gothique  du  xi\* 
siècle,  mais  sans  ailes  eten simple  forme  de  chapelle. 
Ce  fat  dans  cette  église  qu*nn  fameux  cordelier,  le 
frère  de  Ricbard,  revenu  depuis  peu  de  Jérusalem  , 
firâcbaii  avec  une  éloquence  extraordinaire  ;  tons 
les  Parisiens  couraient  en  foule  dans  ce  village  pour 
reotendre  et  se  convertir.  11  fit  un  jour  un  si  beau 
sermon  contre  le  luxe,  que  ceux  qui  Tentendirent , 
animés  d'un  pieux  enthousiasme ,  s*e  hpiirèrent ,  â 
leur  retour  à  Paris,  de  tous  les  objets  de  plaisir  et 
de  luxe,  et  tes  brûlèrent  courageusement  au  milieu 
des  mes.  On  vit  dans  cette  ville  plus  de  cent  de  ces 
feux  expiatoires,  dans  lesquels,  dit  le  joornal  de 
Charles  Vil ,  â  Tan  i420  ,  les  hommes  brûlaient 
taMcs  €f  Uiblieri^  de$  earUi^  billes  et  billards^  nureliê 
<t  fraies  etUnes  pouvant  être  jugées  répréhensibles. 
Les  femmes,  le  même  jour  et  le  lendemain,  com- 
X»  jeter  au  feu  iou$  let  atour$  de  leun 


lêiês^  comme  bourreaux^  tru/faux,  fnèces  de  cuir  ou  de 
baleine,  qu'etlet  metiaieni  en  leurs  ehapperons  pour 
èire  plus  roides..,.  Les  demoiselles  laissèrent  fetiri 
eomeêelleursqufueê^et  grand  foison  de  leurs  pompes. 
On  ajoute  que  dix  sermons  de  ce  frère  Richard  fi- 
rent plus  d*eOet  sor  le  peuple  que  ceux  de  tous  les 
sermonneurs  qui  depuis  cent  ans  avaient  prêché  a 
Paris.  Ce  corcfelier  commençait  ses  sermons  â  S 
heures  du  ntatin,  et  ne  les  finissait  qu*â  11  heures. 
C*élait  à  Boulogne  qu*était  la  fameuse  abbaye  de 
Longchamp.  La  majeure  partie  des  habitants  de  ce 
village ,  dont  le  nombre  s*élève  à  4,000  environ,  y 
compris  toutes  ses  dépendances,  s*occupe  du  blan- 
chissage du  linge.  On  y  fait  un  commerce  de  char- 
cuterie fort  estimé,  même  à  Paris.  De  nombreuses 
maisons  de  campagne  se  trouvent  sur  le  territoire 
de  Boulogne. 

Brabantia,  le  Brabsni,  les  Flandres,  la  Belglqae,etc. 
Ce  pays  occupe  une  large  place  dans  rhistoire  reli- 
gieuse, politique,  industrielle  et  militaire  du  moyen 
âge,  qu'il  doit  sans  doute  autant  à  sa  position  topo- 
graphique  qu'à  Tesprit  et  an  caractère  de  sa  popn- 
lati.  n.  Cette  vaste  contrée ,  connue  sous  le  nom  de 
Pays*Bas ,  qui  forme  aujourd'hui  les  royaumes  de 
Belgique  et  de  Hollande,  et  qui  comprend  le  Bra« 
baui,  les  Flandres ,  le  Limbourg,  révêcfaé  de  Liège, 
le  Luxembourg,  le  Hainaut ,  le  comté  de  Namar,  la 
Gueldre  et  les  autres  provinces  de  la  Hollande,  se 
trouvait  répartie ,  sous  le  rapport  ecclésiastique  , 
entre  les  évèchés  de  Thérouenne  ou  Térouane,  de 
Cambray,  de  Tournay,  de  Tongres ,  de  Trêves  et  de 
Cologne.  La  ville  de  Tongres  ayant  succombé  sous 
le  poids  des  hordes  barbares  qui  Fenvahissaient  au 
IV*  siècle  ,  comme  saint  Jérôme  nous  l'apprend, 
l'évêché  fut  transféré,  au  v*  siècle  ,  à  Maéstricht , 
et  au  vn«,  à  Liège. 

La  féodalité  se  montra  puissante  en  ce  pays  :  on 
y  vit  les  comtes  de  Flandres,  de  Namur,  les  ducs 
de  Brabant,  de  Cueldres ,  eic.  H  y  eut  souvent  des 
insurrections  terribles  de  In  part  de  la  population. 
Les  municipalités  y  prirent  naissance  de  bonne 
heure.  Les  villes  de  Gand,  de  Cassel ,  d'Anvers ,  de 
Courtray,  de  Bruges,  étaient  des  cités  considérables, 
riches  et  puissantes.  A  la  suite  de  mariages,  de  guerres, 
de  négociations,  ces  provinces  finirent  toutes  par  ap- 
partenir successivement  aux  ducs  de  Bourgogne  de 
la  seconde  maison  de  ce  nom ,  et  c'est  ce  qui  la 
rendit  si  redoutable  â  ses  voisins  ;  car  le  duché  de 
Bourgogne  proprement  dit  av'  c  la  Franche-Comté 
n'aurait  pu  mettre  ces  princes  au  rang  des  souveiains 
do  premier  ordre.  Marie  de  Bourgogne,  fille  du  der- 
nier duc,  Charles  le  Téméraire,  porta  tous  les  Pays- 
Bas  â  la  maison  d*Autrtche ,  par  son  mariage  avec 
l'archiduc  Maximîlienr  Charles-Quint ,  qui  réunit 
l'empire  â  la  monarchie  espagnole ,  habita  fréquem 
ment  les  Pays-Bas  qu'il  aimait.  Sous  son  règne  «  les 
richesses  et  la  puissance  que  Gand  avait  acquises 
aux  xni*,  XIV*  et  xv*  siècles  par  son  industrie  11- 
niêre  et  son  commerce  des  toiles,  commençaient  déjk 
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k  baisser;  mais  Anvers  slteignit  une  prospérité 
inouïe  jusqu'alors,  et  les  vaisseaux  de  ses  armateurs 
sillonnaient  toutes  les  mers  du  globe. 

Au  ivi«  siècle ,  Tempereur  Cbarles-Quint ,  après 
avoir  ruiné  la  ville  de  Térouane,  demanda  au  pape 
le  démembrement  de  ce  vaste  diocèse.  A  Toccasion 
de  cette  demao«ie ,  le  souverain  pontife  organisa  la 
hiérarchie  ecclésiastique  du  pays.  Utrecbt  et  Malines 
devinrent  métropoles ,  Tune  pour  les  provinces  hol- 
landaises, Tautre  pour  les  provinces  belges.  Utrecht 
eut  pour  suffragrants  les  évèchés,  érigés  en  même 
temps,  de  Deventer,  Gronîugue,  Lewarden,  Har- 
lem «  Bliddelbourg  ;  Malines,  les  évèchés,  également 
de  la  même  création,  de  Ruremondc,  Bols-le-Duc  , 
Anvers,  Bruges,  Gand  et  Ypres.  L*évèque  de  Liège, 
prince  souverain ,  restait  suffragant  de  Cologne. 
Tournay  ,  ancien  évèché  du  iii*  siècle ,  et  Namur , 
nouvellement  érigé ,  demeuraient  sous  la  métropole 
de  Cambray. 

Cette  organisation  était  à  peine  décrétée  que  le 
protestantisme  et  Tinsurreetion  des  Pays-Bas  vinrent 
en  déranger  Téconomie.  Les  provinces  hollandaises, 
sous  le  nom  de  Provinces-Unies ,  se  séparèrent  de 
TEspagne,  et,  embrassant  le  calvinisme  »  suppri- 
mèrent la  récente  organisation  ecclésiastique.  Nous 
ferons  remarquer  ici  en  passant  que  le  catholicisme 
eut  à  souffrir ,  en  cette  circonstance ,  de  la  haine 
vouée  au  gouvernement  espagnol  par  la  population 
des  Pays-Bas.  S'il  avait  été  possible  de  séparer  la 
religion  et  ses  ministres  de  la  nationalité  espagnole, 
en  repoussant  Tune  on  aurait  conservé  les  autres. 
Malheureusement  le  corps  épiscôpal  ,  récemment 
établi ,  se  composait  en  partie  d'Espagnols,  ou  de 
créatures  du  gouvernement  espagnol.  Les  provinces 
belges  néahmoins  n'eurent  pas  le  même  succès  que 
leurs  sœurs,  et  TEspagne  les  maintint  sons  son  au- 
torité. Lors  du  démembrement  de  la  monarchie 
espagnole ,  après  la  mort  de  Charles  H,  elles  passè- 
rent à  TAutricbe  qui  les  garda  jusqu'à  Tépoque  de  la 
révolution,  en  1792  ,  où  elles  furent  réunies  à  la 
France.  Quant  aui  Provinces-Unies ,  après  avoir 
été  pendant  deux  siècles  une  puissance  du  premier 
ordre  en  Europe  ;  après  avoir  contribué  à  la  déca- 
dence de  TEspagne,  avoir  amené  la  ruine  complète 
de  la  puissance  portugaise  dans  THindoustan  ,  elles 
&*eflaçaieni.  On  aurait  dit  que  ce  grand  effort,  que 
cette  lutte  de  deux  siècles  avait  absorbé  leurs  facultés 
et  leur  énergie.  La  France  en  fit  une  république  Ba- 
tave.  Napoléon  un  royaume  de  Hollande  pour  un  de 
ses  frères  ;  puis,  tout  à  coup,  il  Tassoda  à  la  fortune 
Je  Tempire  français  qui  touchait  alors,  comme  celui 
de  Cbarlemagne,  à  la  mer  du  nord. 

Le  concordat  de  1801  avait  été  exécutoire  en 
Belgique,  et  TorganisatioD  du  xvi*  siècle,  dont  nous 
venons  de  parler ,  y  avait  été  supprimée  par  le  pape 
Pie  Yll.  Le  congrès  de  Vienne,  qui  en  1815  s'aitri- 
buait  la  mission  de  disposer  des  nationalités  euro- 
péennes, eut  la  malheureuse  pensée,  dans  ses  idées  de 
défiance  et  de  ressentiment  contre  la  France ,  de 


donner  la  Belgique  à  la  Hollande,  sous  le  litre  de 
royaume  des  Pays-Bas  et  sous  Tautorilé  protestante 
des  princes  d'Orange.  Ce  nouveau  poovoir  comoit 
des  fautes  énormes.  Les  Belges  catlioliques  farent 
sacrifiés  en  tout  et  partout  aux  calvinistes  hollandais; 
le  clergé  poursuivi,  traqué  comme  une  bétefanve^ 
les  diocèses  vacants,  les  études  de  théologie  catbo» 
lique  soumises  à  Tautorité  protestante,  les  rapports 
avec  la  cour  de  Rome  punis  comme  ies  9ol$  auc 
effraction  :  voilà  le  tableau  de  la  domination  des 
Nassau  de  18  U  à  1830.  Le  despotisme  inintelligent 
et  brutal  finit  toujours  par  se  perdre.  En  1851,  le 
royaume,  formé  par  le  congrès  de  Vienne ,  disparut 
sous  la  main  de  la  Providence.  La  Hollande  consti- 
tue depuis  un  état  à  part  sous  le  sceptre  des  Nassau, 
et  la  Belgique  un  état  neutre,  qui  se  goavente  lui- 
même.  A  Tarticle  de  ces  deux  pays,  nous  dirons 
quelle  est  actuellement  leur  organisation  ecclésias- 
tique. 

Les  Pays-Bas  possédaient  des  richesses  artistiques 
incroyables  tant  des  maîtres  de  Técole  de  Flandre 
que  des  artistes  allemands  et  hollandais.  L*italie  et 
TEspagne  seules  pouvaient  remporter  sur  la  quan- 
tité de  tableaux  que  Ton  rencontrait  dans  les  églises 
de  la  Flandre  et  du  Brabant;  elles  y  étaient  décorées 
avec  grandeur  et  magnificence.  Un  seul  artiste  , 
Gaspard  de  Crayer,  a  laissé  plus  de  cent  tableaut 
d*autels,  qui  attestent  tout  à  la  fois  son  prodigieui 
talent  et  sa  grande  facilité. 

Les  églises  sont  généralement  grandes ,  soit  go* 
thiques,  soit  d*une  architecture  moderne;  beaucoup 
sont  soutenues  par  des  colonnes  qui  font  un  bel  elfei; 
on  y  trouve  aussi  quelquefois  des  ornements  de  mau- 
vais goût ,  faite  par  des  artistes  médiocres  :  c^esC 
dommage  !  L'usage  d*employer  des  colonnes  pour  la 
décoration  des  poruils  des  églises  les  rend  m^es- 
Ineux  :  nous  ferons  remarquer  que  ces  colonnes  sont 
presque  engagées  an  tiers;  mais  les  corniches  on 
entablements  sont  en  ressaut  sur  toutes  les  saillies , 
et  c*est  une  faute ,  parce  que  ces  petits  corps  muiii- 
pliés  donnent  de  la  sécheresse  et  de  la  confusion. 
Nos  deux  révolutions,  la  première  surtout,  ont  opéré 
de  grands  changements ,  non -seulement  dans  Tordre 
de  classification  des  tableaux  des  églises  de  la  Flan- 
dre ,  mais  aussi  dans  la  possession  de  ces  tableaux. 
Les  uns  ont  été  vendus,  les  autres  sont  pas>é8  des 
couvents  dans  les  églises  ;  quelques-uns  ont  été  mis 
dans  les  musées  formés  depuis  peu  dans  les  grandes 
villes.  Pendant  la  première  révolution ,  nous  avions 
orné  le  Louvre  des  riches  dépouilles  des  églises  du  ^ 
Brabant  ;  mais  Tinvasion  nous  a  fait  perdre  ce  que  la 
conquête  nous  avait  procuré.  Tous  ces  tableam; 
pourtant  ne  sont  pas  rentrés  en  Flandre,  et  on  âsseï 
grand  nombre,  après  avoir  appartenu  à  de  riches 
particuliers,  sont  passés  à  l'étranger.  Ce  partage  ta- 
cite entre  les  nations  européennes  des  richesses  de 
la  Flandre  a  bien  diminué  sa  brillante  réputation 
sous  le  rapport  des  arts.  Malgré  ses  efforts  nombreux 
et  ses  dépenses  escesives  pour  recouvrer  ce  qui  lui 
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a|lpanenait,  ce  n*e6t  plas  celle  terre  classique  où 
FaiDAiettr  allait  faire  uq  pèlerinage  chaque  année. 
Les  beaux  tableaux  sont  rares  dans  les  églises  et 
presque  perdus  parmi  une  foule  de  mauvaises  com- 
positions; encore  croirait-on,  à  la  manière  dont  ils 
sont  exposés  pour  la  plupart,  que  ce  n*est  qu*à  regret 
^a^on  laisse  les  curieux  jouir  de  leur  vue. 

La  plupart  des  petites  villes  du  Brabaot,  vers  le 
milieu  do  xviii*  siècle,  étaîeot  riches.  Les  tableaux 
qii^elles  possédaient  venaient  de  donations  faiies 
soit  par  des  &mes  pieuses,  soit  par  les  peintres  eux- 
aièmes.  Dans  les  nombreux  couveuts  qui  couvraient 
ce  territoire,  se  trouvaient  de  riches  cénobites,  dont 
la  piété  dotait  magnifiquement  leur  retraite.  Presque 
Ions  les  couvents  de  cette  époque  ont  été  détruits  ; 
quelques-uns,  en  petit  nombre,  ont  été  convertis  en 
^ises  ;  d'autres  sont  remplacés  par  des  rues  ;  à  la 
place  des  auii'es  enfin  sont  maintenant  des  bétels, 
des  cabarets  et  des  lieux  de  débauche. 

Parmi  les  tableaux  qu*a  créés  Técole  fi^iniande  , 
1*00  est  surpris  de  voir  les  mêmes  sujets  répétés  si 
souvent  et  toujours  différemment.  La  Flandre  pos- 
sède très-peu  de  tableaux  des  écoles  italienne  et 
française.  l^B  artistes  ont,  il  est  vrai ,  une  grande 
ressource  dans  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  leurs 
peintres  ;  cependant,  comme  ils  ne  peuvent  varier 
faeileoieot  leurs  éludes,  on  conçoit  qu'il  résulte  de 
là  une  homogénéité  dans  leurs  peintures. 

Ce  pays  ne  fournit  point  des  beautés  pittoresques, 
00  D*y  trouve  ni  montagnes  élevées  jusqu'aux  nues, 
ni  torrents  ou  chutes  d'eau ,  fléaux  terribles  pour 
ceux  qui  habitent  les  environs.  Ici  c'est  un  terrain 
uni,  agréablement  coupé  par  des  canaux  utiles  pour 
le  commerce  et  pour  les  voyageurs  ;  les  villes  ,  les 
bourgs  et  les  villages  sontsi  près  les  uns  des  autres, 
que  cette  contrée  ne  paraît  être  qu'une  seule  et 
même  ville;  les  routes  y  sont  belles,  bien  plantées  , 
et  ce  sont  comme  autant  de  promenades  publiques. 
Les  habitants  sont  doux  ,  affables  et  simples  dans 
leurs  mœurs.  Plusieurs  villesconservent  encore  des 
privilèges  particuliers  qui  sentent  la  république.  La 
campagne ,  naturellement  fertile ,  n'y  est  jamais  oi- 
sive; rindostrie  des,  cultivalenrs  fait  que  le  terrain 
le  plus  ingrat,  travaillé  par  leurs  mains  ,  rapporte 
comme  le  meilleur  sol  ;  aussi  sont-ils  réputés  labou- 
reurs habiles  et  intelligents  :  on  peut  en  juger  par 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  réparent  les  mal- 
heurs de  la  guerre  auxquels  ce  pays  est  si  .souvent 
exposé.  La  paix  faite ,  l'année  d'après  rien  ne  paraît 
avoir  soufféri,  leur  activité  et  leur  industrie  répa- 
rent tout. 

Les  canaux  et  les  digues  prouvent  que  la  nécessité 
MmI  Ingénieux  et  inOstigable  :  ces  canaux  sont  d'une 
grasMle  commodité  pour  le  transport  des  denrées  et 
pour  le  cimmerpe  ;  ils  communiquent  par  les  gran- 
des rivières  à  la  mer  ;  les  digues  retiennent  les  eaux 
au  niveau  nécessaire ,  ^Sâis  causer  d'inondations  aux 
terres  qui  en  sont  proches,  quoique  souvent  au-des- 
sous de  ces  mêmes  eaux  ;  toutes  ces  terres  et  les 


prairies  sont  arrosées  par  de  petits  canaux  qui  abou- 
tissent aux  grands  ;  ils  portent  les  eaux  et  les  re- 
nouvellent au  besoin  par  le  moyen  de  vannes  placées 
suivant  la  nécessité  :  aussi  toutes  les  campagnes 
ressemblent-elles  à  un  jardin  riant. 

Les  villes ,  les  bourgs  et  n^énie  les  villages  sont 
bien  bâtis  ;  les  rues  y  sont  larges  et^  généralement 
bien  alignées;  les  maisons,  assex  régulières,  sont 
grandes  ;  une  propreté  partout  en  usage  y  cause  un 
plaisir  agréable  ;  les  ruisseaux  vont  répandre  les 
eaux  dans  les  canaux,  de  façon  que  les  rues  sont  tou- 
jours lavées  et  dégagées  de  toutes  immondices  :  mais 
un  spectacle  amusant  et  varié,  c'est  de  voir  les  vais- 
seaux traverser  les  villes  et  les  campagnes  où  les 
canaux  passent,  ce  qui  rappelle  l'idée  du  commerce 
qui  s'y  faisait  autrefois.  C'est  pour  cet  objet  le  pays 
le  mieux  situé  de  TEurope,  au  Nord  et  à  Touest, 
borné  par  la  mer  du  nord,  et  en  partie  par  la  Hol- 
lande, à  l'est  par  l'Allemagne,  et  par  la  France  au 
S.  0.  et  au  sud.  Le  pays  est  très-fertile  en  lin,  chan- 
vre, garaitce  et  toutes  autres  denrées  propres  aux 
manufaclurAS.  Il  est  doté  d'un  réseau  compliqué  de 
chemins  de  fer  qui  relient  toutes  les  villes  entre 
elles,  et  rattachent  les  grands  centres  de  population 
les  unes  aux  autres. 

Le  Brabani  se  partage  en  Brabant  du  nord  et  du 
midù  —  Le  premier  est  borné  au  nord  par  les  pro« 
vinces  de  Gueldre,  d'Utrecht  et  de  Hollande,  à  l'est 
par  celle  de  Linibourg  et  le  dépt.  du  Bas-Rhin  ,  au 
sud  par  celles  d'Anvers  et  de  Limbourg ,  et  à  l'ouest 
par  celles  de  Zélande  et  de  Hollande  ;  il  est  situé 
entre  51**  ai*  et  5l* 58'  de  lat.  nord,  et  entre  1*  4$' 
et  3"  27*  de  long,  est;  il  a  iSO  kil.  de  long  sur  60  de 
large,  et  856  en  carré.  On  y  jouit  d'un  climat  humide, 
mais  sain  ,  à  l'exception  de  l'ouest.  On  y  trouve 
beaucoup  de  bruyères,  landes,  marais  ;  celui  de 
Peel  a  120  kil.  de  surface.  Les  rivières  sont  la  Meuse, 
la  Dommel,  la  Merck  et  les  deux  Aa  ;  il  y  a  de  nom- 
breux canaux,  dont  le  plus  considérable  est  celui  de 
Breda.  On  récolte  dans  les  parties  cultivées  seigle, 
sarrasin,  orge,  froment,  lin,  chanvre,  houblon.  Il  y 
a  des  forêts  de  pins  ;  la  terre  à  foulon  et  la  tourbe 
abondent;  le  béiail,  la  volaille,  les  abeilles,  le  gibier 
sont  communs,  ainsi  que  le  pois&on  dans  les  rivières; 
le  commerce  s'exerce  sur  les  draps,  toiles,  rubans , 
indienne ,  bière ,  coutellerie.  La  population  compte 
3i0,0U0  habitants,  catholiques  en  grande  partie. 
Cette  province  est  restée  presque  entière  à  la  Hol- 
lande ;  tandis  que  celle  qui  suit  est  belge. 

I  Brabant  méridional ,  province  bornée  au  nord 
par  celle  d'Anvers,  à  l'est  par  celles  de  Limbourg 
et  de  Liège,  au  sud  par  celles  de  Namur  et  du  Hai- 
naut,  et  à  l'ouest  par  la  Flandre  orientale  ;  elle 
s'étend  entre  50*  3i'  et  51*  4'  de  lat.  nord,  et  entre 
i*  39'  et  2*  48'  de  lo.ng.  est;  elle  a  92  kiL  de  long, 
sur  52  de  large  ;  et  736  en  carré.  Les  principales  ri- 
vières  sont  la  Dendre,  la  Senne  et  la  Dyle.  Les  ca- 
naux de  Louvain  et  de  Bruxelles  favorisent  le  com- 
merce. Le  terrain,  mootueox  vers  le  sud,  s'abaisse 
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vers  le  nord.  Le  sol,  très-lécond,  quoi<|ue  sablonneux 
et  entremêlé  d*une  grande  quantité  de  coquillages 
décomposés,  produit  céréales,  graines  oléagineuses, 
lin,  grains,  chanvre  et  houblon.  Il  y  a  de  vastes  fo- 
rêts bien  tenues,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
de  Soignes.  Ou  y  trou?c  des  mines  de  fer.  Le  béiail 
abonde;  le  commerce  comprend  belles  toiles  de  co- 
ton ,  dentelles ,  draps  ,  faïence ,  savon  ,  eau-forte, 
papier,  sucre,  sel,  eau-de-vie  et  eicellente  bière.  La 
popul.  est  de  500,000  bab.  environ,  presque  tous 
catholiques.  Celte  province  est  en  partie  du  diocèse 

de  Matines. 

En  perdant  leur  industrie  liniére  et  le  commerce 
de  leurs  belles  toiles ,  les  Flandres  ont  perdu  leur 
fortune,  et  même  leur  pain.  Comme  la  population  y 
est  nombreuse,  elle  est  tombée  dans  une  misère 
profonde.  Avant  Finvention  d'Arkwright,  en  1769, 
les  Oleuses  flamandes  étaient  renommées  pour  leur 
habilelé;  et  cependant,  malgré  leur  activité,  la  plus 
habile  d*entre  elles  ne  produisait  que  la  moitié  de  li 
besogne  d*une  broche  de  nos  usines  ;  et  un  homme 
aujourd'hui  suffit  à  i60  broches  au  moins.  L'intro- 
duction des  machines  a  continué  la  révolulion  opérée 
dans  la  filature  du  lin.  Aussi  les  populations  fla- 
mandes qui  n*ont  su,  ou  n'ont  pu  la  remplacer  par 
une  autre  industrie,  sont  envahies  par  le  paupé- 
risme :  900,000  indigents  meurent  de  faim  sur^^ette 
terre  foulée  autrefois  par  leurs  ancêtres  ,  si  indus- 
trieux ,  si  riches  et  si  puissants. 

Les  Flandres  ont  un  sol  uni,  bas  ei  entrecoupé 
de  canaux,  un  climat  très-humide,  et  des  eaux  ma- 
récageuses et  malsaines.  Les  légumes  et  fruits  sont 
très-bons;  les  habitanu  boivent  beaucoup  de  petit 
lait.  La  température  moyenne  est  d'environ  5®  au-des- 
sous de  celle  de  Paris.  Elle  est  extrêmement  variable; 
les  vents  changent  quelquefois  à  plusieurs  reprises 
dans  le  courant  de  la  journée.  On  ne  compte  guère 
plus  de  40  jours  sereins  dans  Tannée.  Le  froid  est  de 
longue  durée,  mais  il  n*a  pas  beaucoup  d'iutensilé  ; 
cependant  il  surpas>e  celui  de  Paris.  Pendant  les 
pluies  abondantes,  amenées  par  la  longue  durée  des 
vents  d'ouest  et  du  sud,  l'organisation  animale  se  re- 
lâche; les  étrangers  surtout  s*en  ressentent,  comme 
on  le  voit  par  la  teinte  jaunâtre  de  leur  peau,preuve 
des  sécrétions  biliaires  qui  s'opèrent  en  eux.  Cet 
état  est  prompteroent  changé,  lorsque  les  vents  souf- 
flent du  nord  et  du  nord-est.  D*épais  brouillards 
remplissent  fréquemment  l'atmosphère  ;  ils  s'avan- 
cciti  raieraent  dans  l'intérieur  du  pays,  au  delà  de 
l'Artois.  La  quantité  de  pluie  est  un  peu  plus  con- 
sidérable qu'à  Paris.  L'espèce  humaine,  les  animaux, 
les  végétaux,  tout  est  fort  et  vigoureux  dans  ce  pays, 
grâce  à  ta  fertilité  du  sol,  à  une  nourriture  abon- 
dante, et  même  à  liiumidité  du  climat  qui  favorise 
le  développement  des  formes.  Les  babiianis  boivent 
copieusement  de  l'eau-de-vie  de  grain; onprélendque 
l'humidité  du  climat  en  détruit  les  mauvais  effets  , 
et  la  rend  même  salutaire.  Sur  la  côte,  les  habitants 
le  portent  mieux  que  dans  Tintérieur.  Les  ouvriers 


qui  viennent  faire  les  foires  en  Flandre  souffrent  des 
fièvres  plus  que  les  indigènes.  Mais  les  catarrhes 
et  les  rhumatismes  régnent  au  printemps  et  en  ao- 
tomne;  en  été  on  est  souvent  affecté  de  la  diarrhée  , 
qui  tourne  vers  la  dyssenterie.  Dans  les  villes,  les 
ophihalmies  chroniques  sontcommunes.  Ces  provinces 
avaient  une  foule  de  légendes  simples,  naives,  pieu- 
ses, qui  se  transmettaient  dans  les  familles  de  géoé* 
ration  en  géoératioa.  On  les  retrouve  eneore  dans 
les  campagnes,  malgré  le  obangement  des  habitudes, 
des  mœurs  et  des  idées. 

Bradeiu  ,  ou  Braiacum^  Brie-sur-Hières ,  ou  Brie- 
Comte-Robert,  petite  ville  de  rancien  diocèse  de 
Paris  ,  maintenant  de  celui  de  Meaui,  chef-lieo  de 
canton  de  l'arrond.  de  Meiun  ,  départ,  de  Seine-et* 
Marne,  à  16  kil.  nord  de  Melon,  à  24  est  de  Paris. 
Popul.  3,i00  bab.  Il  s'y  tient  trois  foires  par  an  ,  eo 
juillet,  octobre  et  novembre ,  et  deux  marchés  par 
semaine,  le  lundi  et  le  vendredi.  Celui  du  luodi , 
toujours  considérable  en  grains ,  est  un  marché  ré- 
gulateur pour  les  mercuriales.  Il  y  avait  dans  oetie 
ville  un  couvent  de  Minimes  en  1647 ,  et  on  de  filles 
dites  de  la  Croix  en  1640.  L'Hôtel-Dieu,  fondé  eo 
1208  par  Robert ,  fils  de  France ,  comte  de  Brie , 
subsiste  encore  ;  sa  chapelle  était  sous  le  titre  de 
St-Ëloy.  L'église  paroissiale,  sous  le  titre  de  Saia^ 
Etienne,  premier  martyr,  est  d'uee  belle  structure , 
et  a  été  bât  e  par  les  Anglais,  au  xiii*  siècle,  et  depu» 
augmentée  par  la  reine  Jeanne  d'fivreux.  Oô  trouve 
dans  cette  ville  une  grosse  tour,  qu'on  nommait  to«r 
de  Saint-Jean ,  laquelle  faisait  partie  dVin  château 
tombé  en  ruines.  Ce  château  ,  qui  était  entouré  de 
fossés  remplis  d'eau  provenant  de  sources ,  qui  fut 
assiégé  et  battu  en  brèche  en  1649,  avait  une  eba- 
pelie  dédiée  à  saint  Denis  :  c'est  de  lui  que  relevait 
en  plein  fief  une  grande  partie  de  la  seigneurie  de 
Leztgny.  —  Il  y  tfvait  aussi  à  Brie-Comte -Robert 
plusieurs  autres  chapelles  :  l'une ,  sous  le  nom  de 
St-Laxare,  existait  depuis  le  commencement  du  xn* 
siècle  ,  et  tomba  plus  tard  en  la  possession  des  Jé- 
suites ;  elle  appartenait ,  lors  de  son  érection ,  à  une 
maladrerie  dont  il  est  encore  fait  mention  en  1564. 
L'autre  chapelle  avait  été  fondée,  en  1589,  par  Ya- 
lentine  de  Milan  ,  dame  de  Brie-Comte-Roberi.  — - 
On  voit  dans  Fortunat  (  Vie  de  uini  Germain  de 
Pari»  )  que  Brie-Comie-Robert ,  alors  village  .  était 
appelé  Bradeia  au  vi«  siècle ,  et  que  saint  Germain 
guérit ,  dans  la  sacristie  de  Téglise  paroissiale,  une 
fille  paralytique  de  tout  le  corps ,  en  la  couvrant 
d'eau  bénite.  —  On  ne  retrouve  plus  ce  village  ,  de- 
venu bouig  ,  que  dans  quelques  litres  du  xii*  siècle» 
sous  le  nom  de  Braiœ  et  quelquefois  de  iBratem  et  de 
Braiacum.  Il  est  constant  qu'on  disait  Braie  en  lan- 
gage vulgaire;  l'usage  eo  a  fait  retrancher  depuis  la 
lettre  a;  et  comme  le  nom  de  Brie  était  commun  à 
plusieurs  lieux  ,  on  l'a  surnommé  du  nom  du  sei» 
goeur  que  ce  lieu  eut  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Avant 
la  révolution,  il  y  avaiidans  l'église  St-£iienne  une 
épitaphe,  de  l'année  1625 ,  où  la  ville  éuit  nommée 
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BrayeComte^RoberL  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
d:\ns  niisloire  de  celle  ville,  c*esl  qu'on  ne  trouye 
pas  de  vesiige  d*iine  s*  coude  église  ,  ei  qiron  esi 
ceruin  qu'au  xit*  siècle  et  jusqu'au  xvii"  il  y  eut  2 
cnrés.  —  Les  premiers  seigneurs  de  Brie-€omte-Ro- 
bert  i.Vnt  pas  éié  princes  de  la  maison  de  DreuK  , 
paisqiron  trouve  en  celle  qualité  un  Thomns  de  Braia 
mentionné  dans  une  charte  de  Tan  1157.  C*esi  pro- 
bablement avec  ce  Thomas  de  Braia  que  Louis  VII 
traita  de  la  terre  de  Braye  pour  son  frère  Robert , 
comte  de  Dreui,  prince  qui  Ht  donner  le  nom  de 
Braye-Comte-Robert  à  celte  ville,  où  Agnès  de 
Braine,  veuve  de  ce  Robert,  comte  de  Dreux,  faisait 
sa  résidence.  L'abbé  Lebeufa  rapporté  ,  d*aprè»  Du- 
cbesne  et  autres,  le  fait  suivant ,  dont  Teiactitude 
serait  difllcile  à  garantir  :  c  Gomme  elle  (Agnès) 
avtii  nitiré  dans  ce  lieu  plusieurs  juifs  commerçants, 
il  arriva  que,  sur  la  fin  du  carême  (de  1i91),  ils  lui 
firent  des  présents  si  considérables,  qu'ils  obtinrent 
d*eUe  qu'elle  leur  livrftt  un  chrétien  à  qui  ils  avaient 
imposé  les  criines  de  \<À  et  d'homicide.  Les  juifs  , 
animés  de  leur  ancienne  haine  contre  le  chrîsUa- 
nisme,  après  Pavoîr  dépouillé,  lui  ayant  attaché  les 
inains  derrière  le  dos  et  lui  ayant  mis  sur  la  tète  nne 
couronne  d'épines,  le  conduisirent  par  tout  le  bourg, 
em  l'accablant  de  coups  de  fouet,  et  après  cela  ils  le 
pendirent.  Le  roi  Philippe-Auguste,  ayant  appris  cela 
à  Si-Gemiain-en-Laye,  en  partit  sans  dire  où  II  allait, 
vliil  promptement  à  Braye,  fit  n.etire  des  gardes  aux 
portes  da  lieu,  se  saisit  des  juifs  et  en  fil  brûler  plus 
de  80.  Guillaume  le  Breton,  dam  êa  Vie  poétique  ûa 
Dénfte  prince,  dit  que  ce  pauvre  misérable  était  un 
bomme  il  qui  ils  avaient  prêté  de  l'argent ,  et  qui 
n'était  pas  en  état  de  le  leur  rendre  ;  qu'ils  PatU- 
chérent  véritablement  à  une  croix  avec  des  clous , 
et  lai  percèrent  le  côté  avec  une  lance,  et  que  le 
nombre  des  juifs  qai  périrent  par  le  feu  fut  de  99.  On 
c^^nçoit,  par  ce  irait  liistoriquc,  que  Brie-Comte- 
liobert  était  devenu  un  lieu  considérable  ,  puisqu'il 
é  ait  fermé  de  murs  ;  les  historiens  cependant  n'o-  , 
saieot  le  qualifier  d'arfts  ni  â^oppidum  ,  mais  seule- 
nient  de  eaurum  et  de  tilla,  >  Selon  la  chronique 
d'Alberic,  ce  fait  s'est  passé  à  Braye-sur-Seine ,  que 
Ton  nommait  au^si  Braiœ,  —  Le  chapitre  de  Noire- 
Dame  de  Paris  y  levait  des  dîmes.  —  Après  la  mort 
de  Charles  VI,  sa  veuve  reçut ,  en  1424,  de  Henri  , 
roi  d^Angleterre,  qui  se  qualiOait  de  roi  de  France, 
l'Oiir  en  j«>uir  momenianéuient,  le  cli&ieau  et  la  cbâ- 
tellenie  de  Brie-Comte-Robert  ;  mais  en  i430 ,  le 
château  fut  pris  d'assaut  p:ir  les  Anglais.  C'est  dans 
ce  ebAieau  que  se  maria  Philippe  de  Valois,  en  1549, 
et  que  Jeanne  d'Evreux  mourut ,  en  1370.  Le  baron 
de  Bezeaval  y  fut  emprisonné  en  1789.  En  liSI , 
se  liiireRi  dans  cette  ville  les  conférences  de  paix  en- 
.tfe  Charles  Vil  et  le  roi  d'Angleterre.  François  !•' 
b  révnit  è  son  domaine  en  1515.  Cette  terre  eot  de- 
puis on  grand  nombre  de  seigneurs  engagistes.  — 
de  Braje  naquit  ilans  cette  ville  :  c'est  lai 


qui  écrivit ,  au  xiii*  siècle,  la  vie  de  Louis  VIII  en 
vers  hexamètres. 

Braiorum  eoitrum  ,  Brou  ,  petite  ville  du  diocèse 
de  Chartres ,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de 
ChAieaudun  ,  dép.irt.  d'Eure-et-Loir,  sur  la  rivière 
rozanne,  à  16  kil.  de  Châteaudun,  et  à  52  sud-ouest 
de  Chartres.  Il  y  avait  anciennement  une  abbaye  , 
qui  fut  réduite  à  un  petit  prieuré.  Le  premier  abbé 
avait  été  s:tint  Lubin,  depuis  évèque  de  Chartres  , 
qui  vivait  vers  l'an  535.  On  y  voyait  un  château  , 
appelé  le  château  du  Gouel.  Cette  ville  doit  son 
agrandissement  à  Florimont  Voverlet ,  secrétaire 
d'Etal  sous  Henri  il.  C'était  une  seigneurie  qui  ap- 
partenait à  la  maison  de  Montmorency.  11  y  a  aux 
environs  de  Brou  des  marnières  qui  sont  d'une 
grande  profondeur,  et  dont  on  tire  beaucoup  de 
marne  propre  à  engraisser  les  terres.  On  y  trouve 
aussi  des  tanneries,  des  fabriques  de  serge  blanche  à 
deux  étaims,  des  étamines  et  des  filasses,  des  forges 
et  fonderies. 

Braium,  firai,  petit  pays  de  l'ancienne  province  de 
Normandie,  li  est  maintenant  du  diocèse  de  Rouen  , 
du  départ,  de  la  Seine*lnférieure,  arrond.  de  Neuf- 
châtel.  Il  s'appelait  en  latin  Braium  ;  ce  mot  est  in- 
terprété lutum,  c'est-à-dire  fange;  aussi  est-il  très- 
fangeux  dans  les  temps  de  piuic.  C'était  une  di*s 
quatre  petites  contrées  qui  composaient  le  diocèse 
de  Rouen.  Elle  était  située  entre  Je  pays  de  Çaux  , 
le  Vexin  Normand  ,  le  Vexin  Français ,  le  diocèse 
d'Amiens ,  et  contenait  les  villes  de  Neufchitel  et 
de  Cournay  ,  les  bourgs  de  Caille- Fontaine,  Forges 
et  la  Ferté ,  les  seigneuries  de  Vardes  ,  d'Alges , 
d'Elbeuf  en  firay,  Dampierre  et  autres;  les  abbayes 
des  Bernard ins ,  de  Beaubec  et  des  Prémontrés  de 
Bellozane,  et  le  prieuré  des  Bernardines  de  S'-Au- 
gusiin.  Ce  pays,  qui  avait  environ  32  kil.  de  long 
sur  26  de  large,  est  généralement  montiieui,  boisé 
et  coupé  par  des  allées.  La  rivière  d'Eple ,  qui  le 
traverse  ,  y  prend  sa  source  aussi  bien  que  celles 
d'Andelle  et  du  Thérain,  et  plusieurs  ruisseaux  qui 
forment  divers  étangs ,  ce  qui  rend  le  terroir  trè^- 
abondani  en  gras  pâturages ,  qui  nourrissent  de 
nombreux  bestiaux.  Les  campagnes  y  sont  couvertes 
de  pommiers  et  de  poiriers  qui  donnent  du  cidre 
très-estimé.  Le  beurre  que  l'on  y  fait  est  excellent , 
et  l'on  en  transporte  une  grande  quantité  à  Rouen 
et  à  Paris.  11  produit  aussi  be.tucoup  de  grains* 
Cournay  et  Neufchâtel  en  étaient  les  principales 
villes.  La  forêt  de  Lions  le  borne  du  côté  de  la  ri- 
vière d'Andelle ,  et  i'évéché  de  Beauvais  comprenait 
dans  sa  juridiction  spiritu  lie  la  partie  de  ce  pays 
qui  s'étend  depuis  le  ci-devant  Beauvoisis  jusqu'à 
TEpie ,  où  Ton  trouvait  le  comt<i  d'Ons-en-Bray  et 
rabbaye  des  Bénédictins  de  St-Germer. 

Brannadum,  ou  Brano/ttim,  Brunoi ,  paroisse  de 
l'ancien  diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui  de 
VersailleSfCanton  de  Boissy  Saint-L^er,  arroiid.  de 
Corbeil,  dépl.  de  Seine-et-Oi^e,  dan<  une  vallée,  snr 
la  petite  rivière  d'Hyères ,  à  6  IlîK  de  Buissy-Saint*- 


459 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIOUE. 


i60 


Léger,  ei  32  au  sud-esi  de  Paris.  La  popul.  est  d*en- 
viron  1200  hab.,  y  compris  le  hameau  des  Bausse- 
roDs.  Les  productions  principales  de  son  terroir  sont 
eci  grains;  une  partie  est  en  prairies  et  en  bois.  H 
y  a  des  fabriques  de  salpêtre,  ei  plusieuis  carrières 
de  pierres  à  ctiaux.   L'aniiqnité  de  ce  v  liage  est 
constaiée  par  les  monuments  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  en  est  fait  mention  dès  le  vii«  siècle.  Le 
livre  des  Geiies  du  roi   Dagoberl ,  composé  par  un 
moine  de  ce  monastère ,  après  avoir  parlé  du  testa- 
ment de-  ce  prince,  dont  on  place  la  mort  à  Tan  658, 
dit  qu*il  Q^oublia  pns  son  patron  particulier,  saint 
Denis,  et  qu'il  lui  légua  viliam  nomme  Brannadum  , 
et  dans  ce  testa meni ,  celte  terre  est  désignée  située 
dans  la  Brie ,  viliam  Brannaie  in  Bregio.  On  Ta  con- 
fondue avec  Braine ,  mais  il  est  prouvé  que  c'est  le 
Brunoy  que  Suger  ,  abbé  de  Saint-Denis,  donna  au 
prieuré  d'Essonne.  Le  b&timent  de  Téglise  de  ce 
lieu  est  de  différentes  époques  :  le  chœur  est  du 
iiii®siècle,comme  le  désignent  quelques  pilier>;il  est 
voûté  et  finit  en  d<*mi-rercle.  La  nef  n'est  ni  anssi 
ancienne,  ni  aussi  solide.  A  la  tour,  qui  finit  en  pi- 
gnon ,  était  une  insctipllon  qui  commençait  par  ces 
mot  :  Uan  mil  V.  C.  XXXI&,  le  XII  mo.  de  Jung 
fut  poisé  la  première  p'erre  par  noble  dame  Fran- 
çoise de  Bouy,  veuve  de  défunt  me$sire  êieur  de  Launag 
en  son  vivant.  A  l'un  des  piliers  du  bas  de  cette  totir, 
par  le  dehors, se  voyait  un  écnsson  penché,  nvec  huit 
roquilles,  et  la  barre  du  petit  écu  était  en  bosse  ;  et  à 
Tautre pilier  delà  tourétaitnnauireécu droit. L'église 
est  sous  le  titre  de  saint  Médard,  évéque  de  Noyon.La 
cure  était  à  la  pleine  collation  de  l'ordinaire,  et  le 
curé  était  gros  décimatcur.  Avant  la  révolution  ,  on 
voyait  dans  ceite  église  nn  mausolée  en  marbre  , 
d'nne  grande  composition  ,    mrûs  qui  n'a  pas  été 
achevé;  il  fut  comm*  ncé  pour  perpétuer  le  souvenir 
dn  financier  Paris  Monlmariel ,  qui  avait  acheté  la 
terre  de  Brunoy.  11  paraît  constant  que  les  rois  de' 
France  ont  eu  des  maisons  à  Brunoy,on,  pour  mieux 
dire,  des  rendez-vous  de  chasse.  Deux  édits  de  Phi- 
lippe de  Valciis,  de  i546,  sont  datés  de  ret  endroit  : 
le  premier,  du  29  mai,  est  un  règlement  pour  les 
eaux  et  foret  *,  le  second,  du  29  juin,  défend  de 
prendre  les  chevaux  et  harnais  des  marchands  qui 
amènent  du  poisson  à  Paris  :  cet  édit  s'appliquait 
aux  seigneurs  de  sa  cour  ,   qui ,  pour  leurs  menus 
plaisirs ,  s'amusaient  à  détrousser  les  passants  sur 
les  grandes  routes ,  et  même  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale. Ce  lieu  y  est  nommé  Brunay.  Le  vieux  châ- 
teau ,  plus  ancien  même  que  Corbell,  d'une  forme 
peu  régulière,  et  dont  il  restait  encore  des  vestiges  , 
fut,  au  XVIII*  siècle,  remplacé  par  nn  bâtiment  mo- 
derne construit  avec  une  magnificence  royale,  par  un 
des  hommes  les  plus  opulents  de  l'époque.  C'était 
Paris  de  Montmartel ,  qui,  devenu  proj^riétaire  de  la 
terre  de  Rrunoy,  érigée  en  marquisat  par  Louis  XV, 
profita  de  la  n;Uure  du  sol  pour  l'embellir.  Le  pre- 
mier financier  de  la  France  en  devint  alors  le  dernier 
•oWe.  Après  la  mort  de  Paris  de  Montmartel ,  le 


marquis  de  Brunoy  employa  son  immense  héritage 
à  l'embellissement  du  cbàteau  de  Brunoy  ai  de  ses 
superbes  jardins.  L'église  devint  l'objet  printipal  de 
ses  dépenses;  il  ne  négligea  rien  pour  en  décorer 
l'intérieur  :  les  ornements  des  ministres  du  culte,  les 
vasHs  sacrés ,  les  objets  offerts  à  la  vénération  pu- 
blique furent  achetés  à  grands  frais ,  et  réunirent  ce 
que  la  richesse  et  l'art  peuvent  offrir  de  plus  beau 
et  de  plus  précieux.  Il  avait  une  passion  pour  les  ce 
rémonies  religieuses,  et  surtout  pour  les  belles  pro- 
cessions.  11  fit  fabriquer  pour  ces  processions  un 
dais  en  fer ,  chef«d'œuvre  du    serrurier  Girard  , 
qui  coûta,  dit-on,   50,000  liv.,  et  un  soleil  de  la 
plus  grande  richesse.  On  y  voyait  le  diamant  de 
Paris  de  Montmartel  ;  il  passa  depuis  au  doigt  d'un 
prince.  Le  marquis  de  Brunoy  avait  formé ,  dit-oo  , 
le  projet  d'un  pèlerinage  aux  saints  lieux  ,  les  frais 
de  co  voyage  eussent  hâté  sa  ruine  âi  laquelle  il  ne 
put  échapper  plus   tard.  Sa  famille  voulut  le  faire 
interdire  pour  ses  dépenses  ,  en  pré.endant  le  faire 
passer  pour  fou  ;  ce  qui  donna  lieu  h  un  i  rocès  an 
parlement.  Le  marquis  fit  cette  réponse  ^  qui  n'était 
rien  moins  que  folle,  au  juge  qui  lui   faisait  subir 
un  interrogatoire  :  c  Si  j'avais  donné  mon  argent  à 
une  courtisane,  on  ne  l'eût  pas  trouvé  mauvais  ;  je 
Tai  appliqué  à  la  décorat'on  du  culte  catholique  dans 
un  royaume  catholique,  et  l'on  m*en  a  fait  un  crime.  • 
Néanmoins  il  fut  interdit.  Les  détails  de  son  procès 
sont  infiniment  curieux,  et  le  caractère  du  marquis 
de  Brunoy  est  un  vrai  pliénoroène  moral.  Il  survécut 
peu  de  temps  à  son  interdiction.  Le  magnifique  chlk- 
teau  de  Brunoy  fut  acheté  et  habité  ensuite  par  la 
comte  de  Provence ,  qui  avait  le  titre  de  Monsikub« 
depuis  Louis  XVllI.  Le  parc  ét:iit  assurément  un  des 
chefs-d'œuvre  du  genre ,  et  la  rivière  d'Hyères  à  la* 
quelle  on  avait  creusé  exprès  un  nouveau  lit ,  con- 
tribuait ,  en  paraissant  *>e'  multiplier,  à  l'erobel lisse- 
ment  des  jardins  et  du  parc.  Celte   somptueuse 
dcnfeore ,  construite  par  un  financier,  habitée  par 
un  prince ,  ne  pouvait  échapper  aux  colères  de  la 
révolution.  Tout  y  a  été boulever>é ,  vendu;  et  c'est 
k  peine  si  l'on  aperçoit  aujourd'hui  des  traces  da 
cbàteau  et  des  jardins. 

Brntelli  mouasterium,  monastère  de  Brateau ,  l'ans 
la  forêt  de  ce  nom ,  située  dans  le  diocèse  de  Ver- 
sailles. H  y  avait  dans  le  xi*  siècle,  sur  le  territoire 
de  St-Vrain  ou  Verain,  anciennement  Escorchy.  ou 
Escorcy  ,  une  forêt  dite  Brateau.  Dans  cette  forél 
restait  une  petite  église  abandonnée ,  dans  laquelle 
on  trouva  alors  des  reliques  des  saints  Serge  et 
Bâche,  martyrs.  Odon  ,  chevalier  de  ces  cantons,  Is 
donna  à  Terson  ,  abbé  de  Saiol-Maur-des-Fossés , 
afin  que,  dans  cette  abbaye,  on  pi i&l  Dieu  pour 
Eve,  sa  femme,  et  pour  ses  fils  ,  Blauger,  Tebaud , 
Bouchard,  Rainard,  et  sa  fille  Rencie.  Il  ajouta  beau- 
coup d'aiures  dons,  entre  autres  quatre  arpents  de 
prés,  et  son  bien  ,  ^itué  à  Aiidresel ,  dans  la  Brie  « 
savoir  :  un  espace  de  terre  et  de  bois  pour  bûtir 
une  nouvelle  église  et  un  monastère.  Ce  qui  est  re- 


fM 


GEOGRAPHIE  DES  LRGBNDES  AU  MOYEN  AGE. 


rqaabledans  cette  donation,  faite  en  1060,  c*est 
que  1*^  chevalier  dit  (|u*il  donne  ces  biens  à  la  sainte 
Vierge,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  aux  martyrs  saint 
Serge  el  saint  Baclie,  et  aui  confesseurs  saint  Haur 
et  saint  Vrain.  Au  commencement  du  xiii*  siècle  , 
il  y  avait  un  grand  concours  de  peuple  à  ce  monas- 
tère, et  on  y  faisait  des  offrandes. 

Breeico^  vet  Breâcum  Caitrum^  Bray,  petite  ville 
de  Tancien  diocèse  de  Sens ,  aujoord*hni  de  celui  de 
Heanx,  ebef-lieu  de  canton  de  Tarrond.  de  Provins, 
départ,  de  Seine-et-Marne,  à  ISliil.  de  Provins,  62 
de  Uelun  et  79  de  Paris.  Bray  est  dans  une  situation 
agréable  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  qu'on  y  passe 
sur  un  pont  en  pierres.  II  s*y  fait  un  commerce  con- 
sidérable de  blé,  de  fourrages  et  de  poisson.  Thibaut, 
comte  de  Champagne ,  céda  celte  ville  au  roi  Louis 
IX,  et  le  roi  Charles  VI  la  vendit  au  roi  de  Navarre 
en  Ii04.  Depuis  ce  temps  elle  fut  achetée  par  le 
comle  de  Dunois,  et  un  mariage  la  flt  passer  de  celte 
maison  dans  celle  des  Nemours.  Ce  fut  du  dernier 
doc  de  Nemours  que  le  président  de  Mesnies  Tavait 
achetée  en  1648.  Cetfe  ville  avait  un  bailliage  qui 
renfermait  57  justices,  et  relevait  dûment  du  parle- 
ment. 11  y  avait  une  maîtrise  particulière  des  emx 
et  forêts,  et  un  chapitre  qui  nommait  à  la  cure  de 
ia  Tille.  Sa  popul.  est  de  2,000  liab. 

I  Bray,  village  de  Tancien  diocèse  de  Senlis, 
maÎDienant  de  celui  de  Beauvais ,  canton  de  Pont- 
Saiote-Maxence  »  départ,  de  TOise,  à  8  kil.  nord-est 
de  Senlis,  où  est  le  bureau  de  poste ,  et  48  au  nord 
de  Paris.  Avant  la  révolution,  les  Chanoines  régu- 
liers de  Tordre  de  Saint  Augustin  y  possédaient  un 
prieuré.  La  popul.  de  cette  commune  est  dVnviron 
180  hab.  Les  productions  de  son  terroir  sont  en 
graias,  une  petite  partie  est  en  prairies.  Le  ruisseau 
d*Anbetle  y  a  source* 

I  Bray-eous-Baudemont,  paroisse  de  Tancien  dio- 
cèse de  Rouen,  maintenant  de  celui  de  Versailles,  ar- 
roadissement  de  Mantes ,  ^  8  kil.  de  Magny  où  est  le 
bvfean  de  poste.  La  maison  nommée  le  Pont  était 
aa  ancien  fief.  Une  autre  maison  servait  de  retraite 
aux  religieuses  bénédictines  de  Villarceau,  qui  com- 
posaient le  prieuré  de  ce  nom.  Le  village  de  Bray 
est  isr  la  rivière  d'Iîpte.  Le  château  du  Lu  est  situé 
sur  la  Bième  rivière  et  en  fait  partie ,  ainsi  que  le 
aonlio  du  Pont  sur  le  ruisseau  de  TAubette.  La  po- 
pulation de  ce  village  est  d*environ  150  habitants. 
Son  terroir  e>t  en  labour,  prairies  et  bois. 

Brtiû  ,  Bresie  (la) ,  petite  rivière  du  dépt.  de 
rOîae ,  qui  prend  sa  source  au-dessus  de  Blargles ,  à 
4  kil.  nord  de  Fonnerie,  arrond.  de  Beauvais  ;  elle 
passe  k  Aomale,  Senarmont,  Blangis,  Gamacbe,  Eu, 
Cl  se  jette  dans  la  Manche  an  Tréport,  après  un  cours 
d*onviron  60  kil.  D.ins  presque  toute  son  étendue 
elle  forme  la  limite  entre  les  dépt.  de  la  Seine  In- 
lérîeore  et  de  la  Somme.  La  Bresie  commence  à  être 
aavicable,  au  moyen  des  marées,  un  peu  au-dessus 
d*Kn  josqu^k  son  embouchure,  sur  une  étendtie  d^en- 
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viron  5000  mètres.  Elle  traverse  une  partie  des 
diocèses  de  Beanvnis,  irAmicns  et  de  Bouen. 

Breliaeum  Cailrum,  Bresie,  paroisse  du  diocèse  do 
Beauvais  ,  dépt.  de  l'Oise,  cnmon  de  Nivillé,  k  19 
kil.  à  Test  de  Beauvais,  et  à  62  de  Paris.  Pop.  1656 
habitants.  Le  terroir  est  en  labour  et  en  prairies  , 
quelques  parties  sont  en  bois.  Il  y  existe  2  tuileries, 
des  briquetteries  et  des  tourbières  :  une  partie  des 
habitants  est  occupée  à  en  extraire  la  tourbe.  Tous 
les  jardins  sont  potagers  el  en  plein  rapport.  Ce 
village  est  traversé  par  la  route  de  Beauvais  à  Cler- 
mont. —  Bresie  est,  dans  une  charte  du  roi  Robert, 
de  1616,  appelé  villa  efnscofri^  parce  que  Tévéque  de 
Beauvais  était  seigneur  de  ce  lieu;  il  y  avait  une 
maison  de  campagne  que  conservèrent  ses  succes- 
seurs. En  1210  ou  1212,  Philippe  de  Dreux  ,  plus 
connu  par  ses  faits  d*armes  que  par  les  fonctions  de 
son  épîscopat,  fit  bktir  à  Bresie  un  château  ou  une 
forteresse  c  proche  et  contiga  des  confins  et  limites 
de  la  comtesse  de  Clerntont  en  Beauvais  ,  qui  estoit 
parente  du  comle  de  Boulogne;  par  le  moyen  de  la- 
quelle' ledit  évesqiie  pouvoit  doresnavant  endomma- 
ger le  p»ys  de  cesie  dame  ;  elle  en  fit  sa  plainte  k 
Renault  de  Dammariin,  comte  de  Boulogne,  lequel 
toni  aussitôt  vint  ruiner  la  forteresse.  L*évesque  ne 
faillit  d*user  de  revanche;  car ,  sachant  que  Raoul , 
comte  de  Clermont,  avait  fait  bastir  de  nouveau,  en 
Tan  1186,  le  bourg  et  cbasteau  de  NeuvillCt  en  la 
foresi  de  Hei,  il  y  fut  avec  forces,  et  rasa  le  cbas- 
teau à  fleur  de  terre,  ce  qui  fut  cause  que  la  guerre 
s'émeut  entre  les  deux  seigneurs  ,  Tun  desquels  ,  à 
sçavoir  l'évesque,  estoit  favorisé  du  pape  et  du  roi 
de  France  {Philiffpe'Augutte)  ;  Pautre,  de  Tempe- 
reur  Oihon  et  du  roi  d'Angleterre.  Or,  la  guerre 
que  nostre  dit  évesque  avoit  contre  le  comte  de 
Boulogne  s'échauffa  tellement ,  qu'elle  fut  cause  de 
la  bataille  de  Bouvines ,  le  25«  jour  de  juillet  1214  , 
où  révéque  de  Beauvais  y  conduisit  ses  troupes  avec 
l'évèque  de  Laon,  son  frère.  >  L'auteur  des  Ânti" 
quité$  du  Beauvaisis,  Louvet ,  qui  s'exprime  ainsi  , 
se  trouve  en  contradiction  avec  un  auteur  célèbre , 
qui  pense  qu*il  est  pins  vraisemblable  que  les  di- 
verses puissances  ne  se  réunirent  contre  Philippe-- 
Auguste  que  parce  qu'il  devenait  trop  puissant ,  et 
que  chacun ,  sans  y  songer  et  comme  par  instinct , 
cherchait  déjà  ce  fameux  système  d'équilibre  sur  le- 
quel roula  depuis  la  politique  européenne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tévéque  de  Beauvais  combattit  de  sa  per- 
sonne, se  jeu  dans  la  mêlée ,  et  renversa  le  comte 
de  Salisbery  d'un  coup  de  sa  crosse.  —  A  rép<»que 
de  la  ligue,  Nicolas  Fumée,  évéque  de  Beauvais  (l'un 
de  ceux  qui  plus  tard  furent  envoyés  k  Henri  IV, 
pour  engager  ce  roi  k  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise), refusa  d'entrer  dans  ce  parti.  Forcé  de  sorti; 
de  Beauvais  et  de  se  rciirer  k  Bresie,  les  ligueurs 
vinrent  l'y  attaquer.  Voici  en  quels  termes  l'auteur 
de  rilts(otre  de  la  ville  et  du  chàieau  de  Gerberoy 
(sect.  II,  chap.  vin,  liv.  ix,  p.  249)  raconte  cette  at- 
Uque  :  i  La  sortie  de  notre  évèjue  de  Beauvais  el 
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fa  retraite  à  Bresle  anîmèreni  tellement  ceux  du 
pnrti  de  la  ligue,  qu'ils  couimencèrent  à  penser  aux 
moyens  de  Taller  surprendre  et  s*emparer  de  sa 
personoe.  Un  jeudi  soir  (20  nov.  1589)^  ayant  mis 
une  partie  de  leurs  gens  en  embuscade  assez  proche 
du  pont  du  château  ,  et  d^autres  s*étant  cachés  dans 
une  allée  qui  répond  à  Tautre  porte  du  même  châ- 
teau, les  premiers  s^aperçiirent  qu^on  venait  d'abais- 
ser le  petit  pont  :  aussitôt  les  voilà  qui  sortent 
comme  des  lions  d'une  caverne,  et  se  saisissent  de 
ce  pont  et  de  la  petite  porte ,  tandis  que  leurs  com- 
pagnons accourent  au  signal  donné.  Ainsi  assemblés, 
ils  entrent  avec  furie,  sous  la  conduite  du  sieur 
Desmasures,  et  s'emparent  du  palais  de  leur  évéque, 
frappant  et  maltraitant  ceux  quMls  rencontrent.  Ils 
pillèrent ,  non-seulement  toute  la  vaisselle  d'argent 
du  prélat  et  ses  tapisseries,  mais  aussi  tous  les  au- 
tres meubles  et  ceux  qui  appartenaient  aux  habitants 
de  Bresle,  que  ce  Desmasores  fit  conduire^  en  la  ville 
de  Beauvaîs,  par  plus  de  cent,  tant  chariots  que 
cliarreites.  Non  content  d*avoir  encore  pris  la  mitre 
de  révêque,  il  voulut ,  en  dérision ,  conirefaire  Té- 
vèque,  nonobstant  les  remontrances  à  lui  faites.  Un 
gentilhomme  de  la  troupe  eut  aussi  la  hardiesse  de 
mettre  ses  mains  sacrilèges  sur  son  propre  pasteur, 
et  de  lui  arracher  même  les  marques  de  son  carac- 
tère, je  veux  dire  son  anneau  pas'oral;  maisiln*eut 
pas  sitôt  commis  cet  attentat ,  qu*il  entendit  une  pa- 
role terrible  de  la  bouche  de  son  évêquo  :  que  dans 
Tan  il  irait  comparaître  infaillibl**ment  devant  Dieu 
pour  y  rendre  compte  d*un  tel  crime;  ce  qui  arriva  en 
efléf,  selon  que  l'avait  prédit  ce  prélat  outragé,  qui, 
regrettant  de  voir  ainsi  vilipender  sa  dignité  sacrée, 
fit  plusieurs  inoniioires  audit  Desmasures  et  à  ses 
complices,  ei  ensuite  fulmina  son  excommunication, 
dont  peu  après  ils  ressentirent  les  effets,  ledit  Des- 
masures  ayant  été  tué  et  malhenreusement  massa- 
cré. >  Ce  vénérable  prélat  fut  déienu  cinq  jours  dans 
son  châreau,  et  ensuite  conduit ,  chargé  de  fers,  à 
Noyon,  où  on  le  contrai|:nit  à  payer  900  écus  lour 
èire  mis  en  libiMté.  Le  château  de  Bresle  fut  bientôt 
aprè^   démantelé.  Dans  les  derniers  temps,  la  terre 
d:'  Bresle  avait  le  titre  de  chàtellenie;  et  quoique 
les  fortiOcationN  du  château  Tussent  entièrement  dé- 
molies ,  le  principal  bâtiment  fut  toujours  la  maison 
de  campagne  des  é^èques  de  Benuvais.  Le  parc  con- 
tenait en>iron    100  arpents;  sa   distribution  et  les 
embellissenients   en  avaient  faii  un  des  séjours  les 
I  lus  agréables  des  environs.  Les  bâtiments  qui  res- 
tent encore  >oni  occupés  par  une  brigade  de  gendar- 
merie. —  Pi  es  de  Bresle,  au  sud-ouest,  et  entre  ce 
village  et  rancienne  :«bbaye  de  Froidmora,  est  un 
lieu  nommé  Camp  de  César^  nom  que  Pou  donnait  à 
tous  les  camps  romains.  Celui-ci  est  d'une  forme 
ovale  et  placé   sur    une  éniinence  fort  escarpée  , 
nommée  elle-même  Mont-César,  Ce  camp,  de  500 
mètres  de  longueur ,  était  fortifié  par  ui)  retranche- 
ment, dont  les  ruines  rappellent  le  genre  de  la 
castramétation  romaine. 


Brena  anii^ua.  Brie nne- la- Ville,  oa  Brieoiie-la- 
Vieille,  très- ancienne  paroisse  du  diocèse  de  Troyes, 
arrond.  de  Bar-snr-Auhe,  canton  de  BrieiiDc-le 
Château,  départ,  de  l'Aube.  Elle  est  à  ^  kil.  nord- 
ooest  de  Bar->ur-Au<  e.  Popul.  700  hab.  Ce  village 
est  situé  sur  la  rive  droite  de  TAube ,  avec  un  port 
sar  cette  rivière,  oh  Pou  construit  des  bateaux. 

Brenœ  Ca$trum,  Brienne-le-Châleau,  petite  ville 
du  diocèse  de  Troyes,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrond. 
de  Bar-sur-Aube,  départ,  de  PAube,  à  36  ktl.  nord- 
est  de  Troyes,  et  19 i  de  Paris.  Ce  lieu  s'appelle  en 
latin  Brena,  et  FloJoard  en  fait  mention  au  milieu 
du  XII*  siècle,  dans  sa  Chronique,  où  il  nous  apprend 
que  la  forteresse,  munUio  Brena,  avait  été  bâtie  et 
fortifiée  par  deux  frères,  Gotbert  en  Anicilbert,  qu'il 
appelle  des  brigands  {iatronn).  Le  roi  Louis  d*Ou- 
tremer  Tattaqua  ,  la  prit  et  la  mina  en  95i.  Elle  fut 
rebâtie  et  donnée  â  des  seignenrs  qui  la  tenaient  en 
fief  des  comtes  de  Champagne.  Erard ,  seigneur  de 
Brîenne,  portait  le  titre  de  comte  dès  Tan  i104.  Ses 
descendants  mâles  furent  reconnus  pairs  du  comté 
de  Champagne  ;  Pun  d'eux  fut  roi  de  lérusaletn  et 
empereur  de  Constantinople.  L'ancienne  forteresse 
de  Brienne  a  depuis  longtemps  disparu.  Cette  ville 
est  dans  une  belle  situation,  à  peu  de  distance  de  la 
rive  droite  de  PAube  ;  elle  est  remarquable  par   un 
superbe  château  de  construction  moderne,  et  qui  est 
un  des  plus  beaux  monuments  du  département  de 
PAube.  11  a  fallu  vaincre  la  nature,  couper  des  bottes 
de  terre,  et  h  s  joindre  |rar  un  pont  qui  a  plus  de  16 
mètres  (49  p.  3  p.)  d'élévation,  pour  former  le  pla- 
teau sur  lequel  cet  édifice  est  assis.  Il  domine  une 
plaine  immense,  et  qui  ne  présente  pas  de  b<»rnes  à 
la  vue;  il  renferme  une  bibliothèque  précieuse  et  un 
cabinet  d'histoire  naiorelle  ,  qui  contient  des' mor- 
ceaux rares.  La  beauté  des  j  «rdins  répond  â  Pélé- 
gance  des  bâtiments.  11  n'est  peut-être  pas  en  France 
un  château  dont  la  position  soit  aussi  avantageuse  , 
qu'on  aperçoive  de  plus  loin,  d'autant  de  lieux,  et  aa« 
quel  aboutissent  en  si  grand  nombre  des  rentes  par- 
faiiemeni  alignées.  Cette  superbe  habitation  est  due 
àJ^  munificence  de  Loménîe  de  Brienne,  qui  fut 
ministre  de  la  guerre.  Son  amour  pour  les  arts ,  les 
bienfaits  dont  lui  et  son  frère  avaient  enriclii  ces  con- 
trées ,  n>m péchèrent  pas  qu*il  ne  fût  traduit  ao  tri- 
bunal révolutionnaire,  ou  les 'réclamations  des  eoaw 
munes  environn.'.ntes  ne  firent  qu'accélérer  sa  perte. 
Brienne  est  devenu  célèbre  par  l'école  militaire  qni 
y  était  établie ,  el  où  Napoléon  fit  ses  premières 
études.  En  1776,  le  gouvernement  fit  choix  du  col- 
lège des  Minimes  de  Brienne  pour  y  établir  cette 
école  destinée  â  recevoir  100  élèves  dn  roi  et  lOO 
pensi(»nnaires.  En  1788 ,  le  gouvernement  désigM 
de  nouveau  la  maison  de  Brienne  pour  y  élever  les 
cadets  gentilshommes  destinés  au  génie.  Ce  nombre 
devait  être  de  40  ,  avec  un  pareil  nombre  de  pen- 
sionnaires adjoints.  Cette    maison  s'est  soutenae 
jusqu'en  1790;  â  cette  époque  il  n'y  avait  plus  q«e 

?9  élèves  du  roi  et  16  pensionnaires.  Les  dépeaaet 
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mniietles  excédaient  les  recèdes  de  49,000  fr.  I.cs 
eoniinissaires  dn  conseil  général  du  département  t 
chargés  d^examiner  la  situation  de  cet  établi&semeiii, 
observèrent  que  la  vente  des  maiérianx  ei  de  la  place 
i»e  prodniraH  pas  40,000  fr.  Malgré  leurs  observa- 
tions, la  vente  en  fut  ordonnée,  ei  tous  les  b&timents 
iéfnolis;  de  sorte  qu*il  n*en  reste  plus  rien.  De  tous 
les  établissements  d^inslruciion  qui  existaient  dans 
le  département  de  TAube,  le  plus  florissani, quoique  le 
plus  moderne,  était  sans  contredit  Técole  militaire  de 
Brienne.  Voici  les  différents  objets  d*insiruction  qui 
y  étaient  suivis  :  i  <*  nn  cours  complet  dliuroanités , 
dîTÎsë  en  classes,  selon  Tancien  mode  d^ensergnc' 
ment  ;  2«  un  cours  d'histoire  et  de  géographie  pa- 
rallèle et  coïncidant  au  premier;  3*  un  cours  de 
dessin,  et4<^enGn  celui  de  mathématiques  qui  n'était 
jamais  discontinué.  Cette  ville  a  été  le  théâtre  d*nn 
fameux  combat  entre  les  Français  et  les  armées  al- 
liées, le  29  janvier  1814.  Elle  est  percée  de  plu- 
sleors  avenues  ;  oo  y  fabrique  de  la  bonneterie.  Il  y 
a  des  filatures  de  coton,  des  faïenceries.  Il  s*y  fa- 
brique aussi  des  toiles  de  chanvre  et  des  fils  de  toute 
espèce,  qui  se  vendent  partie  sur  les  lieux,  partie  k 
Troyes.  Le  principal  commerce  est  en  bié,  légumes 
teea,  chanvre  et  laine, 

BmiMinitii,  Braine,  Brai^nes,  diocèse  de  Soissons, 
arrondissement  de  cette  ville,  chet-lieu  de  canton 
do  départ,  de  PAisne,  à  14  kil.  est  de  Soissons,  à  i4 
de  Laon,  et  à  96  de  Paris.  Il  s'est  tenu,  eu  581,  un 
concile  dans  cette  petite  ville;  elle  est  située  dans 
nne  belle  plaine  sur  ia  rivière  de  la  Vesie.  Ciief  d*uB 
comté  connu  il  y  a  près  de  700  ans ,  ei  qui  était  une 
annexa  du  diiché  de  Valois,  elle  avait  néanmoins 
son  comte  propriétaire,  dont  les  prédécesseurs  avaient 
été  vaasaux  et  pairs  des  comtes  de  Champagne,  les- 
quels avaient  teon  cependant  les  fiefs  de  Braine  et 
de  Rouey  de  Téglise  de  Reims ,  dont  les  comtes  de 
Braine  étaient  arrière-vassaux.  Il  y  avait  dans  celte 
fille  une  abbaye  considérable ,  de  Tordre  des  Pré- 
montrés  ,  do  nom  de  Sl-Yved  (i^vodim) ,  évéqiie  de 
Rouen,  dont  le  corps  y  avait  été  transporté.  Cette 
abbaye  avait  été  fondée,  en  1130,  par  André  de 
Bf audemont.  Elle  était  en  commande ,  et  valait  en- 
viron 7,000  liv.  au  titulaire.  Il  .s*y  trouvait  encore 
nn  prieoré  de  Tordre  de  CInny,  dépendant  de  laCha« 
rié-sor-LoIre,  et  une  seule  paroisse  sous  Tinvoca- 
lion  de  saint  Nicolas.  —  De  Laubrtère ,  évéque  de 
Soissons,  y  avait  fait,  en  1755,  une  translation  des 
reliques  de  saint  Victor,  autre  évéque  de  Rouen.  La 
démolition  de  Téglisede  St-Yved  avait  été  ordonnée 
.1  y  a  quelques  années.  Cette  église,  fondée  par  Ro- 
bert !•',  fils  de  Louis  le  Gros,  est  un  monument  que 
les  gens  de  Tart  regardent  comme  un  des  chefs-d*œn- 
vre  dn  xiii*  siècle,  et  qne  son  fondateur  avait  choisi 
pour  le  lien  de  sa  sépulture  et  de  ses  descendants. 
il  y  repose  avec  dix  autres  membres  de  sa  fa nt il  le. 
Ces  cendres  ont  été  respectées  pendant  la  révolution. 
Cestaocuré,  doyen  de  Braine,  TabbéBeaucainp, 
qne  Ton  doit  la  conservation  de  ce  monument  reli- 


gieux. On  trouve  îles  sources  d'eau  minérales  au  bas 
de  c(!tte  commune  ;  une  entre  autres  se  rencontre  à 
une  porte  de  ce  lieu ,  dite  la  porte  de  Châtilion.  La 
qnalité  des  eaux  de  cetie  source  approche  de  cel'e 
des  eaux  de  Passy,  près  Paris.  Plusieurs  personnes 
les  ont  prises  avec  succès  ;  elles  purgent  douce- 
ment. Aux  environs,  et  non  loin  d'un  vieux  château 
ruiné,  appelé  la  Folie,  on  voit  des  rochers  tout  en- 
tiers de  pierres  numisniales  et  de  tubes  vermieulai- 
res;  il  y  a  aussi  des  pyrites,  des  marcassites  sur 
terre  et  dnns  la  terre,  ainsi  que  de  la  ceranulte  on 
pierre  de  tonnerre,  de  différentes  fonne  et  grosseur, 
de  la  pierre  Tromentaire,  des  concrétions,  des  fluors 
et  des  cristallisations.  Il  se  fait  à  Braine  un  coin* 
nierce  de  bestiaux  ;  il  y  a  un  dépôt  d'étalons  ,  et  une 
foire  considérable  le  14  septembre.  Sa  popul.  est  de 
i,80i)  hab.  environ. 

Brtvanmm  vel  Bretanum  ,  Brevanne ,  Brevane 
ou  Bevrane,  h:iuieau  de  la  commune  de  Limell, 
diocèse  de  Verfailles,  canton  et  bureau  de  poste  do 
finissy-Sainl-Léger,  arrond.  de  Corbeil  ,  départ,  de . 
Seine-et-Oise ,  à  16  kil.  de  Paris.  H  y  existe  un  châ- 
teau et  beaucoup  d<t  maisons  de  campagne  environ- 
nées de  bois.  Le  chÀteau  fut,  en  1786,  reconstruit 
sur  un  plan  très-vaste,  par  le  Pllenz,  conseiller  au 
pirlement.  On  évalue  les  dépenses  de  construction 
et  d'embellissement  à  un  million.  Il  avait  appartenu 
au  duc  de  Chaolnes ,  gouverneur  de  Bretagne.  Ce 
chAieau  se  fait  reaiarquer  par  Télégance  et  la  soli* 
dite  de  son  architecture,  la  beauté  de  ses  avenues  et 
de  ses  développemeuis,  retendue  et  la  magnificence 
de  ses  dépendances.  11  est  environné  de  vastes  fossés^ 
dont  les  eaux  proviennent  de  sources  abondantes 
qui  répandent  encore  le  luxe  de  leurs  eaux  dans  les 
jardins ,  et  sont  recueillies  dans  des  bassins  dont  la 
grandeur  égale  ia  variété.  L*orangerie,  par  le  choix, 
le  iiombre  et  la  beauté  des  arbres,  ajoute  aussi  à 
Tagrément  du  château.  Le  parc,  les  bosquets  et  les 
plantations  de  tout  genre,  ont  été  exécutés  sur  les 
dessins  de  henôire  ;  quelques  allées,  par  leur  éten- 
due, offrent  un  aspect  aussi  noble  qu'imposant ,  à 
cause  des  voûtes  qu'elles  formeoi.  —  11  y  avait  à 
Brevanne  une  chapelle  du  titre  de  Sainte-Marie-Ma- 
deleine ,  où  l'on  célébrait  la  messe  les  dimanches  et 
fêtes,  eicepié  les  grandes  solennités.  Mme  de  Se  vigne 
venait  souvent  dans  ce  hameau  ;  elle  s*y  plaisait  sin- 
gulièrement, et  y  passait  une  partie  de  l'été  chez 
Mnie  de  Coulangf s ,  dont  la  niaisou  existe  encore. 
C'est  de  cet  endroit  qu'elle  écrivait  à  sa  fille,  le  il 
novembre  1688  :  c  Mme  de  Coulanges  est  encore 
plus  aimable  ici  qu'à  Paris  ;  c'est  une  vraie  femme 
de  campagne  ;  Je  ne  sais  où  elle  a  pris  ce  goût  ;  il 
parait  natutel  en  elle,  i  ^ 

Briaeœ,  Brière^  (les).  Ce  hameau,  qui  fait  partie  de 
la  commune  de  Bagnolet,  est  situé  à  son  nord  et  au 
levant  de  Ménilmonunt.  Ce  lieu  fui  adjugé  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  par  ai  réi  du  parlement  du  28  novem- 
bre 1552.  Il  se  trouve  mentionné  depuis  dans  les  re- 
gistres du  trésor  des  Chartes,  comme  appartenant , 
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•0  moins  ea  ptitie,  su  roi  par  eottiscatioo.  On  y 
▼oit  à  l'an  4384,  an  mois  de  mars,  des  lettre»  de 
Cbarles  YI .  datées  de  Paris»  où  ce  prince  dit  qn*il 
avait  donné  à  son  cbaml)ellan  Goillaume  de  La  Tré- 
moille,  les  maisons  de  Bmyères-lex-Paris,  el  une 
maison  appelée  La  Folie  Nicolas  Guepé ,  assise  près 
desdltrs  maisons,  avec  les  dépendances,  lesquelles 
choses  forent  jadis  à  Jean  Desmares,  avocat  do  roi 
au  parlement  de  Paris,  parce  que  ledit  J«Aaii  fuilon 
exécuté  powr  $et  déminteu  Cbarles  VI,  vu  les  boue 
offices  de  son  anié  escuyer  et  varlet  tranchant^  Pierre 
de  la  Trémoille^  ckamMlam  de  »ondii  oncle^  lui  donna 
ces  mêmes  maisons  qoM  avait  reprises  de  Guillaume. 
Au  temps  où  Tabbé  Lebeuf  écrivait,  le  magniâque 
château  des  Briéres  venait  d^éire  vendu  par  le  prince 
Léon,  de  la  maison  de  Roban,  qui  le  possédait,  à  un 
nomméCorbec,  couvreur  de  Paris,  moyennant  S3,000 
liv.  Le  nouvel  acquéreur  le  fit  démolir.  Il  en  reste 
encore  Torangerie  et  un  pavillon  couronné  d*un  clo- 
cher, dit  Notre-Dame-de-PiUé:  Les  pénitents  de  Bà- 
leville  y  disaient  autrefois  la  messe.  Corbec  détruisit 
aussi  le  parc  et  les  jardins. 

Bricii  Sancti  Kt/to,  Saint-Brioe.  Plusieurs  localités 
en  France  ont  pris  le  nom  de  saint  Brice,  éfèque  de 
Tours  après  saint  Martin.  Il  y  a  un  bourg  de  ce  nom 
dans  le  diocèse  de  Rennes,  chef-lieu  de  canton  de 
rarrondissement  de  Fougères,  à  12  kil.  nord-ouest 
de  cette  ville,  départ.  d'Ule-et-Vilaine.  La  popuL 
est  de  1400  habitants. 

11  y  en  a  un  antre  qui  faisait  partie  de  Tancien  dio- 
cèse de  Paris,  et  qui  est  aujourd'hui  de  celui  de  Ver- 
sailles, canton  d'Ecouen,  arrond.  de  Pontoise,  dépl. 
de  Seiae-et-Oise,  à  3  kil.  d'Ëconen ,  où  est  le  bu- 
reau de  poste ,  k  8  de  Saint-Denis  et  à  U  de  Paris. 
La  popul.  est  de  1500  hab.  Le  terroir  est  en  terres 
labourables  et  en  vignes;  on  y  récolle  beaucoup  de 
fruits.  On  ne  trouve  rien  de  particulier  sur  ce  village 
avant  le  règne  de  Louis  le  Gros,  au  commencement 
du  xji*  siède.  L*abbé  Lebeuf  croit  quil  a  pu  être  ori- 
ginairement une  dépendance  de  Groslay,  qui  est  fort 
ancien,  et  que  rérection  de  sa  paroisse  est  de  Tan- 
née 1100.  L'église,  augmentée  de  deux  ailes  au  midi,  a 
été  dédiée  en  1525.  L'ancienne,  qui  subsistait,  au 
xii«  siècle,  fut  alors  donnée  à  l'abbaye  de  Saint- Victor 
par  Etienne  de  Senlis,  évéque  de  l^ris.  Dès  le  xiii* 
siècle,  il  y  eut  k  Saint- Brice  une  Jfaisoa-Diea,  nom 
qu'on  donnait  à  cette  époque  aux  maladreries  ou  h6- 
piuux.  En  1237 ,  Bouchard  de  Montmorency  lui 
légua  10  livres  par  son  tesument.  Le  Pouilléde 
Paris  de  l'an  1648 ,  dit  que  celte  maladrerie  était  de 
fondation  royale.  Il  existait  sur  le  territoire  de  ce 
village  au  xv«  siècle  une  chapelle  du  titre  de  Saint- 
Nicolas  ,  qui  avait  été  remplacée  par  une  croix  vers 
le  milieu  du  xviii*  siècle.  Les  seigneurs  de  Honimo- 
leney  Tétaient  aussi  de  Saint-Brice;  cette  seigneurie 
passa  aux  princes  deCondé,  qui  la  conservèrent.  Les 
fiels  Godin,  Heogot  et  Lamotte,  situés  à  Saint-Brioe, 
ont  été  possédés,  aux  xvi*  et  xvn«  siècles,  par  la  fa- 
mille de  Braque;  ce  qui  a  causé  Terreur  de  quelques 
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éd'ivains,  qui  ont  avancé  que  les  Rraqie  avalent  été 
seigneurs  de  ce  lieu,  dont  Tair  est  très-pur,  et  où,  de 
tous  les  environs  de  Paris,  on  trouve  le  plus  d*OGto* 
génaires.  —  Excepté  une  manvfMlare  de  chandelles, 
dites  économiques,  cette  commune  ne  renferme  pas 
d*éiablis8ements  industriels;  mais  on  y  fabrique  avec 
succès  beaucoup  de  dentelles  de  soie,  qui  servent 
principalement  aux  ornements  sacerdotaux. 

I  Brice  (St-),  ancienne  paroisse,  qui  ne  constttaii 
qu*en  une  ferme  et  un  couvent  de  trinitares,  nooimé 
CailUmet^  du  lieu  où  ils  avaient  été  fondés  par  don 
Jacques  Doublet,  moine  de  Saint-Denis,  k  la  fia  du 
XVI*  siècle.  Cette  maison,  qui  était  pauvre,  et  ne 
pouvait  nourrir  plus  de  deux  ou  trois  religieux,  fut 
réunie,  en  1655,  k  la  cure  de  St-Brice,  ù  laquelle  les 
religieux  continuèrent  de  pré»enier.  Cette  paroisse 
est  maintenant  une  des  dépendances  de  Cbaumont, 
diocèse  de  Beauvais ,  dépL  de  l'Oise,  dont  elle  n'est 
distante  que  de  4  kil. 

I  Brice  (St-),  vilbge  du  diocèse  de  Meaux,  dépl. 
de  Seine-et-Marne,  arrond.  et  canton  de  Provins, 
à  2  kil.  de  cette  ville  où  est  le  bureau  4e  poste,  et  kU 
de  Melun.  Pop.  320  hab.  U  y  a  plusieurs  maisons  de 
campagne  et  un  asses  beau  château. 

Brieffia^  la  Bricbe,  hameau  considérable  du  diocèse 
de  Paris,  départ,  de  ta  Seine,  qui  défiend  en  partie 
de  la  commune  de  Saint-Denis  et  en  partie  de  celle 
d'Epinay-lez-St-Denis ,  plus  souvent  désignée  sous 
le  nom  d'Epinay-sur-Seine.  —  Il  y  a  un  de  ces  an» 
ciens  hôtels  de  campagne  qu'on  a  depuis  qualifiés  de 
châteaux.  En  1365 ,  Guiltaume  Tois ,  boofgeois  de 
Paris,  légua  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  cet  hôtel  delà 
Bricbe,  appelé  le  jardin  Boniface,  avec  moulu, 
vignes,  pressoir,  vivier,  terres  et  prés.  Ce  même 
hôtel ,  dit  situé  sur  le  chemin  de  Pontoise,  fat  con- 
fisqué vers  Tan  U33  par  le  roi  d'Angleterre,  se  disant 
roi  de  France,  et  donné  à  Pierre  de  Fontenay ,  q« 
lui  était  atiaché.  Les  Angtaîs  furent  battus,  en  1436, 
par  les  troupes  francises,  entre  SirDenis  el  Epiaay, 
ce  qui  doit  être  arrivé  aux  environs  de  ta  Bricbe. 
Quelques  auteurs  marquent  cette  bataille  enire  la 
Bricbe  et  Saint-Léger,  village  aujourd'hui  détroit,  et 
qui  était  au  n»idi  de  Stain.  Cette  victoire  ouvrit  les 
portes  de  Paris  ù  Chartes  VII,  qui  n'avait  pas  vu  sa 
capiule  depuis  1418.  Au  xvi*  siècle,  ce  château  ap- 
partint à  Gabrielle  d'Estrées ,  qui  y  fit  planter  un 
parc  et  construire  une  chapelle  qu'on  y  voit  encore. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  il  fut  possédé 
par  Guilbume  Larmier,  conseiller  en  ta  cour  des 
aides ,  puis  par  sa  veuve.  Un  sieor  Bouret  en  jouis- 
sait en  16d9 ,  en  1766  un  nommé  la  Live,  et  sous 
Napoléon  M.  de  Sommariva.  U  y  avait,  avant  la  ié> 
volution,  à  l'entrée  du  château,  sur  le  bord  du  grand 
chemin,  un  petit  bâtiment  solide  et  déjà  ancien,  ac- 
compagné de  deux  tourelles,  entre  lesquelles  éu:eiit 
des  armoiries ,  et  d'un  poiit-ievis.  —  Ce  hameau,  si- 
tué sur  le  bord  de  la  Seine,  a  im  port  pour  les  vins 
de  Bordeaux ,  eaux-de-tie,  huiles  et  autres  mar- 
chandises ,  qui  arrivent  par  cette  rivière,  œ  qui  ^ 
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nad  très-fréqueolë.  L'embonchure  do  ctnal  Saint- 
Bcût  esi  à  la  Bricbe  ;  il  est  trayeraé,  dans  la  partie 
qù  est  sur  la  commune  deSainC-Denls,  par  la  route 
de  Rouen.  Sa  disUnce  de  Si-Denis,  où  est  le  bureau 
de  poste,  est  de  i  kil.»  et  celle  de  Paris  de  12  kil.  au 
Bord-ouesu 

Briêghm,  Brys-sous-Forges ,  on  Briis ,  Bries  ,  on 
Bris,  paroisse  de  Tancien  diocèse  de  Paris,  mainte- 
nait de  celui  de  Yersailles  ,  canton  de  Limours,  ar- 
rondissement de  Rambouillet ,  départ,  de  Seine-et- 
Oise,  à  4  kil.  au  sud-est  de  Limours,  où  est  le  bu* 
reau  de  poste ,  ei  &  50  kil.  au  sud-ouest  de  Paris. 
Se  popoL  est  d^environ  700  bab. ,  y  compris  les  ha- 
meavx  de  Launay-Maréchaui,  Cbantecoq,  le  Gou- 
dray,  le  château  on  maison  de  campagne  de  Blîgny  \ 
une  antre  maison  de  campagne  et  ferme  nommée 
Frileuse,  et  trois  moulins ,  sous  diverses  dénomina- 
tioos.  Ce  village,  tel  qu*on  le  voit  aujourd'hui ,  parait 
évidemment  avoir  été  fermé  de  murs  ,  et  avoir  eu 
quatre  portes,  il  ne  reste  de  Pancien  château  qn*un 
doBJott  et  une  tour  formant  un  demi-cercle.  Sa  si- 
toation  eu  sur  une  petite  éminenre,  au  bas  de  la- 
quelle passe  un  ruisseau  qui  vient  de  Limours.  il  y  a 
«ae  irès-forie  présomption  de  croire  que  c*est  à  Briis 
que  la  (ameose  Anne  de  Bonlen,  femme  de  Henri 
VllI,  roi  d'Angleterre,  fut  élevée  jusqu'à  l*âge  de  15 
au.  L*église  paroissiale  est  sons  le  titre  de  Saint- 
Denis.  Céuit  anciennement  Tabbé  de  Saint-Magloire 
ipii  présentait  à  la  cure  ;  mais  depuis  la  réunion  de 
rabLayek  rarcbevéché,  rordinalre  y  nomma  de  plein 
droit.  D  y  a  eu  autrefois  des  calvinistes  à  Briis ,  et 
eetie  église  éuit  leur  temple.  La  nef  est  un  grand 
vaissean ,  no  »  lambrissé  en  demi-cercle.  I/édiflce 
parait  asiei  récent  ;  on  le  dit  rebâti  depuis  les  guerres 
de  religion.  L*abbaye  de  Saint-Magloire  avait  fait 
coastniire  une  antre  église»  appelée  de  Sainie-Croix, 
foi  D*eiiste  plus.  Un  moine  de  cette  abbaye,  Geof- 
froy de  Neu,  mit  en  vers ,  en  1519 ,  Tbistoire  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Magloire,  dans  une 
ebftsae  d'argent,  faite  le  9  juillet  1518  ;  il  s*exprime 
aiosi  sur  les  ofllciani  : 

Ceux  officiaux  furent  lors. 
Ces  autres  furent  prieus  hors  : 
De  Sainte€roix  de  Bris ,  Jehan 
De  la  Queue  prieus  cet  an 
Estait;  et  Jehan  de Moucy 
De  Yersailfes  prieus  aussy. 

En  1554 ,  Guillaume  Dnmoulin  était  seigneur  de  ce 
lieu,  et  y  vivait  avec  sa  mère.  Il  exposa  à  Tévéque 
de  Paris  que  cette  dame ,  nommée  Marie,  était  &gée 
de  SO  ans ,  et  ne  pouvait  se  passer  de  viande  le  ca- 
rême. L*évèqiie  lui  permit  de  lui  en  fjire  manger , 
poorvnque  ce  ttt  en  secret,  mais  non  les  vendredis. 
—  Briis  a  en  pour  curé ,  en  1618  ,  un  homme  qui 
aeqolt  phis  tard  quelque  célébrité  :  c*est  André 
Sanasaye,  mort  évèque  de  Toul,  en  1675,  ï%é  de  plus 
de  80  ans.  H  a  laissé  un  grand  nombre  d*oovrages  , 
mais  qui  ne  sont  pas  estimés.  —  l^a  seule  maison 
de  ce  rillage  qui ,  par  sa  construction ,  se  distingue 
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des  autres,  s*appelle  le  Pavillon.  Le  terroir  est  en 
terres  labourables ,  vignes  et  bois. 

Brigia,  La  Brie,  province  avec  ancien  titre  de  comte , 
qui  avait  120kil.de  longueur  et88  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Elle  était  divisée  entre  les  diocèses  de  Paris, 
de  Heaux,  de  Soissons.de  Troyos  et  de  Sens,  et  com- 
prise dans  la  Champagne  et  dans  le  gouvernement 
de  rile  de  France.  Aujourd'hui  elle  est  répartie  en« 
tre  les  diocèses  de  Meaux,  de  Soissons,  de  Versailles 
et  de  €hâlons-sur-Marne.  Elle  forme  le  département 
de  Seine-et-Marne,  et  une  petite  partie  des  déparle- 
menis  de  Seine-ei-Oise,  de  TAisne  et  de  la  Marne. 
Cette  province  présentait  une  espèce  de  carré  entre 
la  Seine  et  la  Marne,  au  delà  de  laquelle  elle  s'éten- 
dait cependant  encore  de  quelques  lieues  jusqu'aux 
confins  de  la  Champagne,  entre  le  septentrion  et  le 
couchant.  Elle  était  ainsi  nommée  d*une  forêt  qu^Ai- 
moîn  appelle  BrigenHi  ioltus,  Jonas,  dans  les  Vies 
de  saint  Colomban  et  de  saint  Eustaise,  abbés,  nomme 
Brigenni saUus  ad  fluviolum  Rahaeem  et  ialtuspagus- 
que  Briegiut.  Bède  donne  à  ce  canton  le  nom  de  Brige^ 
et  le  tesument  de  Dagobert  celui  de  BHgeium.  Les 
modernes  l'appellent  Bria.  —  La  Brie  était  ancien- 
nement beaucoup  plus  petite  qu*à  Tépoque  de  la  divi- 
sion départementale,  puisqu^on  en  distinguait  les  ter- 
ritoires de  Meaux  et  de  Provins.  Cependant  Tabbé 
Lebeof  fait  mention  d'une  charte  dn  roi  Thierri,  de 
l'an  690,  et  d'antres  pièces  fort  anciennes,  qui  mon* 
trent  que  Brieg'mm  et  Terrttorimn  Metdkum  étaient 
synonymes.  —  On  divisait  cette  province  en  Brie 
champenoise,  qui  faisait  partie  de  la  Champagne,  et 
en  Brie  française,  qui  faisait  partie  du  gouvernement 
général  de  l'Ile  de  France.  —  Lia  Brie  champenoise 
était  bornée,  au  septentrion,  par  le  Valois  et  le  Sois  • 
sonnais;  au  couchant,  par  l'Ile  de  France;  au  midi^ 
par  le  Gfttinais  français,  et  au  levant,  par  la  Champa- 
gne proprement  dite  et  le  Bémols.  Elle  avait  88  kil. 
de  long  sur  56  de  large.  L'air  y  est  bon  et  le  terri- 
toire fertile  en  blés  et  en  vins,  il  y  a  aussi  des  bois  et 
d'excellents  p&turages  ;  ses  fromages  sont  très-esti- 
més.  La  capitale  était  Meaux.  On  la  divisait  en 
haute  et  basse  Brie  et  en  Brie  pouillense,  autrement 
dite  galleuse  et  gallevesse.  Cette  dernière  était  au 
nordi  et  avait  pour  capitale  Château-Thierry.  Elle 
renfermait  une  partie  du  Tardenois  dont  le  reste  était 
confondu  avec  le  Soissonnais.  La  haute  Brie  renfer- 
mait le  territoire  de  Meaux  et  une  partie  dn  Mulden, 
dont  le  reste  se  trouvait  confondu  avec  l'Ile  de 
France  et  le  Valois  :  Meaux  était  sa  capitale.  La 
basse  Brie  était  la  partie  du  midi,  et  avait  Prorins 
pour  capitale.  Ia  Marne,  la  Seine,  le  grand  et  le  pe- 
tit Morin,  la  VouliiOt  la  BrcYone,  la  Terouane  et  rUr- 
lin  étaient  les  rivières  de  la  Brie  champenoiae,  et 
ses  villes  dans  la  haute  Brie,  Meaux,  Coulommiers, 
Crécy,Jouy ;dans  la  Brie  pouilleuse,  Château-Thierry, 
Crouy,  Montmirel,  la  Fère-en-Tardenois,  la  Ferté- 
sous-iouarre,  Nogent  TArtault  ;  et  dans  la  basse  Brie, 
Provins,  Sezanne,  Montereau-Fault-Vonne,  Joui-le« 
Cbàtel,  la  Ferté-Gauclier,  Bray -sur-Seine  »  Vili^ 
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noic-la-Grande,  Doimcraarîe,  Anglore.  —  U  Brie 
française,  incorporée  au  gou?erneinent  génénil  de 
nie  de  France ,  éuii  bornée  au  septentrion,  par 
nie  de  France;  au  midi,  par  la  Seine,  qui  la  sépa- 
rait du  GlUnais;  au  levant,  par  la  BriecliampeDoise, 
et  au  couchant,  encore  par  la  Seine,  qui  la  séparait 
du  Hurepoix.  Ses  tUIcs  principales  éuient  Brie- 
Comte  Robert  sa  capiule,  Goibeil,  Yilleroî,  Lagny, 
Crecy,  Rosoy,  Montereau,Hericy,  D;«mmariin,  Ville- 
neuf e-SaîDl'Georges  ;  PHières  émit  sa  seule  rivière. 
La  Brie  était  divisée  en  six  élections,  Meaux,  Coa- 
lommiers,  Rosoy,  Melun,  Provins,  Château-Thierry  : 
les  environs  de  Lagny  appartenaient  à  Téleciion  de 
Paris.  —  Cette  province  était  le  pays  des  MMi^ 
peuples  de  la  4«  Lyonnaise. Soumise  vers  le  x«  siècle, 
die  lut  gouvernée  par  des  comtes  qui  descendaient 
dT.udes,  tué  pnr  Gathalon.  Pierre  de  Dreux  la  porta 
dans  a  maison  de  BreUgne,  en  1550,  d'où  elle  passa 
d:ins  celle  d'Artois,  AA  ans  après,  par  le  n  ariage  de 
Blanche,  fille  de  Jean  11,  duc  de  Bretagne ,  avec 
Philippe,  comte  d'Artois.  Charles  M  la  donna  à  son 
frère  Louis,  duc  d*Urléans,  ei  Louis  XII,  à  son  avè- 
nement, la  réunit  à  la  couronne. 

Brionna,  Brionne,  ville  de  l'ancien  diocèse  de 
Rouen,  aujourd'hui  de  celni  d'Evreux,  cheMîeu  de 
canton  de  rarrondissement  de  Bemay,  département 
de  l'Eure,  à  14  kil.  nord-est  de  Bemay,  idem  de  Rouen, 
et  32  nord-est  d'Evreux.  Elle  est  située  sur  la  Rille, 
au  pied  d'une  éôte,  dans  une  vallée  agréable.  Il  se 
tint  en  cette  vilJe,  en  1050,  on  célèbre  concile  pro- 
vincial, où  l'on  condamna  l'hérésie  de  Bérenger.  Il 
y  avait  à  Brionne  une  ancienne  léproserie,  dont  il  ne 
restait,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  qu'une  cha- 
pelle en  lilre,  sous  le  nom  de  Saint-Michel.  Celte 
terre  était  possédée  par  la  maison  de  Lorraine,  de  la 
branche  établie  en  France.  La  paroisse  de  cette  ville 
portait  le  titre  de  SaintpMjrtin.  Il  y  avait  un  monas- 
tère de  bénédictine^,  une  haute  justice,  une  foire  à 
la  Saint- Denis,  et  on  grand  marché  aux  grains  tous 
les  jeudis.  La  mesure  de  Brionne  était  une  des  gran- 
des de  Normandie.  L'église  de  Saint-Denis,  située  de 
l'autre  côté  du  pont ,  était  succursale  de  celle  de 
Saint-Martin.  Au-dessus  de  cette  église,  on  voit  un 
ruisseau  qui  t^imbe  de  la  côte,  et  qui  fait  tourner  un 
moulin,  avant  de  se  perdre  dans  la  Rille.  Il  y  a  aussi 
deux  moulins  à  huile.  Ce  pays  est  fertile  en  grains, 
dont  les  habitants  font  un  grand  commerce.  Il  y  a  de 
belles  prairies.  U  s'y  fabrique  des  draps.  On  y  trouve 
des  AUlures  de  laine  et  de  coton,  des  taimeries, 
des  mégiaaeries.  La  population  est  de  2600  bab. 

)     (I)  Mêla,  m,  2. 

(2)  Mabillon,  AnaUeta,  pag.  263.  Wesseling,  /(i- 
fkéf»  5o6« 

(3)  Tab.  Peuting.  ;  NotH.  GalL  II  serait  possible 
que  Ptolémée  eût  commis  une  erreur  en  indiqu^tnt 
siins  deux  noiiiS  diflerenis  le  même  peuple  :  Strahon 
ai  pelle  aussi  Samnites  un  peuple  qneTyrwhil  et  Gns- 
selin  regardent  comme  les  Namnitei  ou  Namnfites^  en 
corrigeant  le  texte  qui  parsitt  avoir  été  altéré  pnr 
utie  faute  de  copiste.  Les  manuscrits  de  Strabon  «lu  î 
Ptolémée  a  consultés  porVtient  peut-être  les  deux 


Btitannia  Minor,  tel  Armorica^  rArmoriqne,  la  Pe- 
tite Bretagi.e,  pour  la  distinguer  de  la  Gnifide  (Bnuah 
nia  Major)^  ancienne  province  de  France  ,  fameuse 
dans  les  annales  do  moyen  âge  et  dans  rhîstoire 
contemporaine. 

D'après  un  état,  une  notice  (noiîita)  de  l'empire 
romain  concernant  la  division  de  la  Gavle,la  provin- 
ce dite  la  troisième  Lyonnaise  commençait  aux  en- 
virons de  Tours,  et  s'étendait,  dit  Malte  Brun,  sur  toote 
la  péninsule  di*  Bretagne,  péninsule  presqoe  entière* 
ment  effacée  dans  la  géographie  systématique  de  Sira- 
bou,  mais  que  Mêla  décrit  le  pren)ier  d'one  manière 
conforme  à  la  vérité  (1  ).  Voici  les  peuples  de  cette  pro 
vinoe  :  les  Turoites  occupaient  la  Touraiue  avec  Cie- 
foroduRiim,  qui,  dans  le  moyen  âge,  prit  te  nom  du 
peuple  et  qui  est  aujourd'hui  Toors;  l«s  Andecam  ou 
Andêi  possédaient  Juliomagui  on  Angers  ;  les  Ceno- 
mant  habitaient  le  Maine  avec  Vmdmum,  aojourdliui 
le  Mans  ;  les  Diablintœ,  autrement  ùiêblintei  on  Dtè- 
ëtindi,  avaient  pour  chef-lieu  Nœodanum^  qui  existe 
encore  sous  le  nom  Jubleins,  â  l'esl  de  Mayenne  (2). 
Dans  la  péninsule  nous  trouvons  les  Redona,  que 
Ptolémée  transporte  au  miliea  des  Ganses,  mais  dont 
la  capitale,  Condare,  est  décidément  Rennes.  An  aod 
de  ceux*ci  étaient  les  Nmnnete$^  nommés  Samniies 
par  Ptolémée,  qui  place  très-loin  de  là,  et  au  nord 
des  Cendmanî,  ane  antre  nation  desNamnetesaveela 
ville  de  CondtvtaïKm  ;  il  est  donc  incertain  si  ce  non 
convient  à  Nantes,  indiquée  d'une  manière  plus  cer- 
taine sous  ceux  de  Chiiag  ou  Parim  NawmHum  (5).  Le 
géographe  d'Alexandrie  place  encore  à  remboiicbure 
de  la  Vilaine  un  port  nommé  Poriu$  fin'votei,  qui  ap« 
partinl  dans  la  suite  aux  Visigoths  (4),  et  qui  par  con- 
séquent ne  saurait  être  reculé  plus  au  nord  :  c'est  an 
jourd'hui  la  petite  ville  maritime  du  Croisic.  Les  Fs^ 
neii  régnaient  sur  les  côtes  du  Morbihan  et  sur  les 
tics  Vénéiiquei^  l'un  des  sièges  du  culte  drvidiqoe; 
la  ville  d'  Vannes,  connue  sous  le  nom  de  Dariort- 
gum,  reçut  plus  tard  celui  de  Venelœ  (5)  ;  les  grands 
mais  informes  navires  de  cette  nation  se  reiidaie«.i 
aux  Iles  Britanniquf'S  (6)»  Les  Osiitmi  occopaient 
l'exlrémiié  de  la  péninsule  avec  le  port  Gesocribat% 
de|)uis  Brest,  et  le  promontoire  Gobœum^  qu'on  prend 
généralement  poui>  le  cap  Ma  hé.  Leur  capitale  por- 
tait le  nom  de  Vorganium.  L'Ile  Sena  ou  des  Saints 
était  >  siège  d'un  oracle  avec  neuf  prêtresses  qui 
passaient  pour  avoir  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
'dies  incurables,  d'exciter  et  d'apaiser  les  tempêtes  el 
de  se  transformer  en  toute  sorte  d'animaux  (7).  La 
eôte  septentrionale  de  la  Bretagne  appartenait. 


noms  ci-dessus,  et  il  aura   éloigné  deux  peuples  q« 

n*enfont  qu'un. Quoi  qu'il  en  soit, d'An ville,Mentelle 
et  Goscelin  s'accordent  pour  donner  â  Nantes  le  nom 
de  Condivicnum, 

(A)  Fredegar.  Htsi.  Franc.  15. 

(-  )  Not.  imper.  Dariorigum  est  Je  nom  qiM  lui 
d.mne  Ptolémée  :  mus  dans  la  table  théodosienoe 
elle  est  désignée  sous  celni  de  Dartoriium. 

(li)  Cxs.  m,  8;  Strab.  iv. 

(7)  Sir.ib.  IV,  203.  Dion.  Perieg.  571  ;  Plin.  iv» 
19;  Mêla,  m,  6. 
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loo  Ptolémée,  sus  Biduka$se$,  qui  sont  peut-être  les 
mêmes  que  les  Bidukeiii,  Au  sud  de  ces  pettples,  Cé- 
sar nomme  les  Curiosolites  ;  leur  clief*Iieu  était  Corsi- 
ttum^  dont  on  croit  nvoir  découvert  les  restes  à  Cor- 
'  seul,  près  de  Dinan. 

Toutes  les  contrées  voisines  de  la  mer  étalent  sur- 
nommées, en  langue  celte,  Arémoriques,  c*est-à-dire 
maritimes  (1).  Cette  appellation,  que  ^line  coiifond 
avec  rAquiiaine  (2),  resta  en  particulier  aux  côtes 
qui  s^étendeiit  de  l'embouchure  de  la  Loire  vers  celle 
de  la  Seine;  on  les  nommait  tantôt  Armorique  et 
tantôt  Armoricanui  Traclus  (5).  Vers  le  commence- 
ment du  v«  siècle  elles  s'affranchirent  entièrement 
de  Taulorité  des  Romains  (4).  Le  duché  de  Bretagne 
fui  un  reste  de  T^rmorique  indépendante  ;  mais  le 
dialecte  celtique,  qui  s*y  est  conservé,  ne  parait  mal- 
henreusement  présenter  qu'un  mélange  confus  du 
celte  proprement  dlt,'de  Tidiome  belgique,. parié  par 
les  Bretons  insulaires  qui  s^  réfugièrent,  et  de  la 
langue  latioe  déjà  répandue  dans  toutes  les  Gau- 
les (5). 

La  domination  romaine  apporta  un  commencement 
de  civilisation  aux  Celtes  de  TArmorique;  et  ils  en 
avaient  besoin,  car  ils  étaient  les  plus  grossiers  de 
tous  les  barbares,  suivant  Diodore  de  Sicile.  Leurs 
énMeê,  dit  Malte  Brun  dans  son  BiHoire  de  la  géo^ 
graphie  (6),  étaient  les  prêtres  d'une  religion  aussi 
sanguinaire  que  celle  d*Odin,  mais  dont  la  morale  et 
la  mythologie,  obscurément  connues  par  quelques 
faibles  indices,  no  paraissent  pas  avoir  offert  Ten- 
■eroble  poétique  de  la  doctrine  dos  Scandinaves.  Les 
étrangers  étaient  immolés  sans  distinction  sur  les  au- 
tels des  divinités  celtiques  (7)  ;  on  sacrifiait  aussi  à 
ces  divinités  tous  les  criminels  en  les  enfermant 
dans  une  grande  image  entourée  de  feu  (8).  C'était 
dans  les  entrailles  Tumantes  des  victimes  humai* 
nea  que  le  druide  cherchait  Taugure  des  su: ces  de  la 
guerre.  Le  seul  trait  intéressant  qui  nous  soit  par- 
venu de  la  religion  druidique,  c'est  Topinion  qui,  en 
admettant  Pimmortaliié  des  âmes,  leur  assignait  pour 
demeure,  non  pas  le  sombre  royaume  de  Pluton, 
nais  rimmensiié  des  airs  et  les  nuages  errants  (9). 

Les  Celtes  tirent  redouter  leurs  armes  même  aux 
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Romains.  Nus  jusqirà  la  ceinture,  un  immense  glaive 
de  cuivre  ^  h  main,  ils  se  précipitaient  au  combat 
avec  une  fureur  extrême,  mais  sans  art,  sans  ordre  ; 
le  moindre  désastre  changeait  leur  audace  en  lAcheté. 
Au  commencement  des  batailles  ils  étaient  plus  que 
des  hommes;  à  la  fin  ils  étaient  souvent  moins  que 
des  femmes  (10).  Ils  montraient,  de  Taveu  de  leur 
vainqueur  même,  une  singulière  aptitude  pour  appren- 
dre Tart  de  la  guerre  (ll)fet  leurs  forteresses  n*éiaicut 
pas  à  dédaigner. 

Leur  vêlement  ordinaire  éiait  un  manteau  courr, 
nommé  sagum,  une  jaquette,  ou  pa//a,  et  des  panta- 
lons appelés  braeeœ.  Les  couleurs  éclatantes  et  bigar- 
rées flattaient  leur  vanité.  Une  chaîne  d'or  ou  de 
métal  doré  leur  pendait  au  cou  ;  Tor  brillait  encore 
sur  leur  armure  et  sur  les  harnais  de  leurs  chevaux. 
Dans  ta  partie  de  la  Gaule  libre,  avant  l'invasion  de 
César,  on  portait  tes  cheveux  flottants  sur  les  épau- 
les ;  d*où  les  Bomains  prirent  occasion  d'appeler 
celte  partie  Gallia  comata,  Gaule  chevelue,  tandis 
que  leur  conquête  ou  la  province  narbonnaise  était 
appelée  Gallia  6ra£cat<i,  Gaule  en  pantalons;  et  le 
nord  de  Tltalie,  occupé  en  partie  par  des  peuples  cel« 
tifpics  devenus  presque  Romains,  était  surnommé 
Gallia  togata^  Gaule  en  toges. 

Noos  n'entrerons  point  dans  la  discussion  encore 
peu  avancée  de  ces  deux  questions  :  la  langue  latine 
remptaça-t-elle  dans  toute  la  Gaule  la  langue  celti- 
que? et  à  quelle  époque?  11  nous  parait  que  les  Gau- 
lois, admis  de  bonne  heure  aux  droits  de  la  cité  ro- 
maine, et  déjà  dans  le  premier  siècle  livrés  à  Tétude 
de  la  langue  latine  (12),  durent  oublier  leur  ancien 
idiome  ;  ce  ne  fut  qu'à  ce  prix  qu'ils  puient  acheter 
la  gloire  de  passer  pour  très-éloquents  en  latin  (15). 
L'emploi  des  caractères  grecs,  qu'on  a  voulu  attri- 
buer aux  anciens  Celtes,  ne  suppose  point  Pnsage 
habituel  de  la  langue  grecque,  qu'un  auteur  judicieux 
leur  refuse  positivement (14);  mais  il  est  probable  que 
les  rune$  celiiques^  si  les  druides  en  avaient,  ressem- 
blaient, comme  toutes  les  runes,  à  l'ancien  alphabet 
grec. 

Les  Celtes,  comme  les  autres  peuples  du  Nord,  ai- 
maient la  course  à  cheval,  la  chasse  et  la  natation  ;  ils 


(1)  C«s.  vn,  75. 

{t)  Piin.  IV,  17. 

(5)  Da  mot  breton  armùrik^  composé  de  la  prépo- 
sition ar  (sur)  et  du  substantif  morik^  diminutif  de 
sior  (mer). 

(I)  Zoxim.  VI,  5. 

(5)  Tous  les  savants;  ne  partagent  pas  celte  opinion. 
n  y  en  a  qui  prétendent  que  le  bas  breton  parlé  dans 
les  campagnes  des  diocèses  de  Vannes ,  de  Quimper 
et  de  Saint- Brieuc,  est  la  langue  celtique,  le  langage 
le  plus  ancien  de  l'Europe;  et  qu'en  le  comparant 
avee  les  autres  langues  et  même  avec  l'hébreu,  on 
est  ëioiHié  de  sa  supériorité  et  de  son  extrême  préci- 
sion. Cette  assertion  est-elle  bien  fondée?  Il  est  cer- 
tain «  eomme  le  dit  ici  Halte  Brun,  que  le  mélange 
des  populations  dans  l'Armorique  a  dû  nécessnre- 
■ent  occasionner  une  altération  dans  le  langage. 
Que  le  celte  prédomine  dans  le  bas  breton,  c'est  pos- 
sible, et  noua  le  croyoni»  mais  qu'il  soit  resté  dans 


son  état  normal  primitif,  c'est  inadmissible,  parce 
que  c'est  impossible.  {Note  de  Cauteur.) 

(6)  Caes.  vi,  iS. 

(7)  Diod.  IV,  19. 

(8)  Cxs.  1.  c. 

(9)  Yohis  auetoribus  umbr» 

Non  tacitas  Erebi  sedes  Ditisque  profundi 
Pallid:t  régna  pclunt.  (Lucan.) 

(10)  c  Gallorum  prima  praeli^  plus  qnam  vlrorum» 
poi»irema  minus  quam  feminarum.  >  Tit.  Liv. 

(11)  Cses.  VI,  23. 

(12)  Gallia  causidieos  docnit  facunda  Britannos. 

(Juwen.) 

(13)  S.  Hieron.  proœtn.  Epiit.  Il  ad  Galaîas,  Ep*  ad 
Paul,  eontr.  Vigilant, ,  etc.  ;  Symmach.  viii,  epi*i. 
68,  IX,  epist.9^. 

(Il)  Dio  Cass.  XI,  0.  Comp.  Cics.  i,  29;  vi.  15,14| 
copié  par  S^nb.  iv,  275. 
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msngeaient  assis.  Après  le  dîner,  ils  se  livraient  des 
combats  simulés,  qui  soufenl  prenaient  un  caractère 
sérieux.  Les  funérailles  avaient  de  la  pompe  ;  on  je« 
lait  sur  le  bûcher  tout  ce  qui  avait  été  cher  au  dé- 
funt; quelquefois  les  amis  et  les  époux  s*y  précipi- 
taient pour  suivre  dans  Tautre  monde  ceux  dont  ils 
pleuraieoi  la  perte  (1).  Il  est  impossible  de  distinguer 
dans  les  relations  des  anciens  ce  qui  appartient  à  la 
Gaule  encore  indépendante  d*avec  ce  qui  doit  s^ap- 
pH'iuer  à  la  Gaule  devenue  romaine.  Il  est  encore 
difficile  de  concilier  entre  eux  les  divers  portraits 
qu*on  a  tracés  du  caractère  des  Gaulois.  Les  histo- 
riens grecs  et  romains  reprochent  aux  anciens  Gau- 
lois leur  férocité,  leur  mauvaise  foi ,  leur  avidité  de 
pillage,  leur  ivrognerie  et  beaucoup  d*autres  vices 
crapuleux  (2).  Mais  ce  portrait  appartient  au  siècle 
où  les  crftoes  des  ennemis  tués  leur  servaient  de  va- 
ses pour  bOire.  Plus  tard,  il  paraît  qu'on  les  accusait 
principalement  d*une  inconstance  qui  paralysait 
même  leur  bravoure,  et  d'une  jactance  qui  s*exhalait 
par  un  torrent  de  vaines  paroles  (3),  Un  auteur  pré- 
tend même  ren fermer  leur  caractère  en  trois  mots 
qui  ignifient  littéralement  frivoU^  faible  et  arro^ 
gani  (4)  ;  mais  Julien  TA  postât,  qui  avait  gouverné 
les  Gaulois,  rend  justice  à  leur  conduite  loyale,  mo- 
dérée et  pleine  d'une  noble  fierté. 

Avant  rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
voici  quelle  était  Torganisation  ecclésiastique  de 
l'Armorique,  d*après  une  notice  de  la  fin  du  iv«  siè- 
cle insérée  dans  le  premier  volume  de  ce  Diction- 
naire, page  1095.  La  troisième  Lyonnaise,  sous  la 
métropole  de  Tours,  comprenait  les  évèchés  du  Mans 
(eivitas  Cenomannorum),  Rennes  (civitas  Redonum), 
Angers  (civitas  Andicavorum),  Nantes  (civitas  Nam- 
netum,vclGondivicnum),Corseuil  (Corsilium),  Quim- 
per  (civitas  Coriosapitum  ),  Vannes  (civitas  Vene- 
tum),  Vorganium  (civitas  Ossismorum),  Nxodanum 
(civitas  Diablintum). 

Après  rinvasion  des  Francs,  cette  organisation 
éprouva  des  changements.  Le  culte  druidique  avait 
laissé  des  souvenirs  et  conservé  des  adhérents  à  Tex- 
irémiié  de  la  péninsule  et  sur  les  côtes.  Des  prêtres 
bretons,  réfugiés  dans  TArmorique  par  suite  de  Tin- 
vasi'in  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Anglo-Saxons, 
sVfforcèrent  de  répandre  la  foi  évangélique  parmi 
ces  populations  armoricaines ,  encore  soumises  an 
joug  druidique.  Les  troubles  occasionnés  par  les  An- 
glo-Saxons  se  continuant,  beaucoup  de  familles  bre- 
tonnes arrivèrent  dans  TArmorique  pour  se  sous- 
traire k  la  domination  saxonne.  A  partir  de  cette 
époque,  V*  siècle,  on  s'habitua  à  nommer  l'Armori- 
que Petite-Bretagne  pour  la  distinguer  de  Tautre. 
Après  les  missions  dont  nons  venons  de  parler,  Tor- 
ganlsation  ecclésiastique  subit  plusieurs  modifica- 
tions. Saint  Pol  4e  Léon,  un  de  ces  conrageux  mis- 


sionnaires, donna  son  nom  à  la  ville  des  0  sis- 
miens  (civitas  Ossismorum).  Les  villes  épiseopales 
éuient  Saini-Pol  de  Léon,  Qaimpcr-Gorentin,  Van- 
nes, Nantes,  Rennes,  Saint-Brieoc,  Lexobiom, siège 
transféré  &  Tréguier  an  ix«  siècle,  Alethuro,  Aleth, 
ville  ruinée  au  xii*  siècle,  dont  le  siège  a  été  trans- 
féré k  Saint-Malo,  et  Dol.  Cette  dernière  ville  préten- 
dit à  la  suprématie,  et  réclama  les  droits  de  la  nné- 
tropole  de  la  province  contre  Toors;  elle  les  exerça 
effectivement  jusqu'au  xi*  siècle,  époque  à  laquelle 
Tours  parvint  à  reprendre  ses  anciennes  prérogati- 
ves. La  Bretagne  forma  un  duché  dont  rexistenee 
au  moyen  Age  fut  très-orageuse  et  continuellement 
agitée  par  des  guerres  sanglantes.  François  II,  der- 
nier duc,  n*eui  qu*une  fille  pour  héritier,  la  prin- 
cesse Anne,  qui  épousa  Charles  VIII  et  ensuite 
Louis  XII ,  ce  qui  amena  la  réunion  du  duché  de  Bre- 
tagne à  la  couronne  en  1532.  La  province  conserva 
ses  privilège^  et  ses  états  généraux,  comme  le  Lan- 
guedoc et  la  Bourgogne.  Les  ducs  de  Bretagne  avaient 
fixé  le  plus  souvent  leur  séjour  à  Nantes;  mais  les 
états  se  tinrent  à  Rennes,  ce  qui  fit  de  cette  ville  la 
capitale  de  la  province.  Malgré  sa  réunion  à  la  cou- 
ronne, la  Bretagne,  isolée  du  reste  du  royaume  par 
sa  configuration  topographique,  demeura  en  dehors 
de  rinfluence  des  autres  provinces.  Elle  sauvegarda 
soigncQsement  sa  langue,  ses  traditions,  ses  légendes, 
ses  habitudes  et  ses  mœurs.  Aussi  la  révolution  de 
89  la  trou va-t- elle  fort  peu  disposée  à  entrer  dans  le 
système  des  innovations  modernes.  On  distingoait 
alors  la  haute  et  la  basse  Bretagne  :  Tane  contenait 
les  diocèses  de  Rennes,  Nantes,  Saint-Malo,  Dol  ei 
Saint-Rrieuc  ;  r;4Utre  ceux  de  Vannes ,  Quimper, 
Saint-Pol  de  Léon  et  Tréguier.  Il  se  déclara  par- 
tout un  mouvement  prononcé  contre  la  nouvelle  or- 
ganisation décrétée  par  l'assemblée  constituante.  Les 
vieilles  légendes  du  pays  apparurent  fraîches,  rian« 
trs  à  rimagination  bretonne  ;  et  les  habitants,  dans 
lear  enthousiasme,  en  recréèrent  de  nouvelles  rem- 
plies de  dévouement,  revêtues  d^cn  coloris  pur  et 
éclatant.  La  Bretagne  a  inscrit  son  nom  en  caractè- 
res ineffaçables  dans  les  annales  de  la  première  ré- 
publique française.  Le  concordat  de  1801  supprima 
les  sièges  épiscopaux  de  Tréguier,  Saint-Pol  de 
Léon,  Dol  et  Saint-Malo.  Leur  suppression  aélé  nui» 
tenue  par  les  conventions  restrictives  du  concordat 
de  1817.  La  Bretagne  compte  maintenant  les  évè- 
chés de  Rennes,  dont  la  juridiction  attend  sur  le  dé- 
partement d*lle-et*Vilaine,  Vannes  sur  le  département 
du  Morbihan,  Quiroper  sur  le  Finistère,  Nantes  sar 
la  Loire-Inférieure,  Saint-Brieuc  sur  les  Côiesnla  Nord. 
Ensemble,  cinq  diocèses  et  cinq  départements. 

Le  climat  de  la  Bretagne  est  homide  et  froid.  Il  y 
règne,  particulièrement  sur  les  côles,  presque  toujours 
des  brouillarda.  Elle  renferme  une  vaste  éteodne  de 


,  ▼,  29,  SO  ;  Mêla,  m;  Css.,  Strab.,         (5)  Vaniloqnum  Geltae  genos  et  mntabtle  mentis. 

iCSl      V.^l      _•••.       /^— ..         Dl..._         — •—    V 


Atnen.,  etc. 

(2)  Diodor.  v,  28;  Polyb.  ii,  19;  Oes.,  Liv. 
fositm. 


(Sil.  Ital.  VIII,  Caes.,  Flor.,  etc.) 
(4)To  xoOyov,  xa(  ^0  9c(>ôy,  wji  râ   9/MVv.    Dio 
Cass.  LXKvii,  5. 
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hnàm  ;  il  eo  est  qui  poumient  éire  utilisées ,  et 
4l*aotre$  dooi  le  sol  est  tout  à  fait  mauvais.  Elle  pro- 
dttil  uéaomoias  des  céréales  presque }  artout,  et  spé* 
cialeioent  du  seigle,  de  Torge,  de  Tavoine  et  du  sa« 
rasin,  qui  sert  à  la  nourriture  babiiaelle  des  babi- 
tiuta  des  campagaes.  On  y  fait  du  cidre,  le  beurre  y 
est  excellent.  Les  bois  ne  sont  plus  aussi  étendus,  on 
a  opéré  lieaucoup  de  défrichements.  La  population 
des  côiee  se  livre  à  la  pécbe  ;  elle  est  pauvre. 

Les  Bretons  sont  laborieux,  dévoués,  fort  attachés 
à  leurs  usages,  à  la  religion  et  à  leur  pays.  La  Breta- 
gne a  produit  beaucoup  d^iiommes  célèbres  sous  le 
npport  religieux. 

Briiannia  Major  ^  h  Grande-Bretagne,  qui  offre 
Tassociation  la  plus  nombreuse,  Tensemble  le  plus 
complet  de  toutes  les  légendes.  Les  oppositions  de 
tonte  sorte,  les  contrastes  de  toute  nature  s*y  ren- 
conirent.  L^Ecosse  et  TAngieterre  Torment  Tlle  eu- 
ropéenne  appelée  Giande-Bretagne,  L*Ecosse  a  une 
lliysionomie  moins  tranchée,  moins  accidentée,  plus 
pâle,  mais  aussi  plus  intéressante,  plus  pittoresque 
que  celle  de  TAngleterre  :  c^est  un  tableau  particu- 
lier  daBs  un  grand  cadre.  Ces  deux  pirties  d'une 
ménse  contrée  se  distinguent  par  des  caractères  dif* 
féreatiels  trés-prononoés,  L*Eco6se  a  quelque  chose 
de  chevaleresque ,  de  poétique  que  ne  possède  pas 
TAngleierre,  éminemment  positive.  Chacun  des  deux 
paya  est  original  dans  ses  idées,  dans  ses  systèmes, 
«Uns ses  habitudes  et  dans  ses  mœurs;  mais  Torlgi* 
niljlé  la  plus  grande  appartient  à  rAngielerre. 

L*Angletcrre  a  des  légendes  sur  les  invasions  suc- 
Gesaive«dont  elle  a  étévictime.Envahiedanslev'siè- 
de par  les  Pietés,  peuple  sorti  de  rEcosse,elle  appelle 
&SOO  tecoors  les  Angles  et  les  Saxons,  habitant  la 
Geraanie septentrionale,  qui  profitent  de  leur  vic- 
toire pour  dominer  et  même  expulser  la  nation 
qu'ils  tiennent  de  secourir.  Let  Bretons  se  retirent 
eo  partie  dans  le  pays  de  Galles,  et  en  partie  sur  le 
cooliuent  dans  TAnnorique  qui, à  partir  de  cette  épo- 
qae,  prend  le  nom  de  Petite-Bretagne.  Les  vain- 
qaeurs  établissent  sept  petits  royaumes  connus  dans 
l'histoire  sous  le  nom  à'UefUarehie,  Arrivent  ensuite 

en  801,  pendant  une  période  de  deux  cents  ans,  les 

iavasMHia  successives  des  Scandinaves,  et  surtout 

des  Danois,  qui,  après  avoir  ravagé  la  Grande- Breta- 

|ae,  finissent  par  8*emparer  de  TAngleterre  en  4017. 

Mais,  eo  1066,  survient  la  grande  invasion  normande 

conduite  par  le  dnc  de  Normandie,  Guillaume  le  Bii- 

tard,  dit  le  Conquérant,  figure  légendiqne,   s'il  en 

fol,  et  historique  en  même  temps. 

L*ABgi€terre  présente  la  légende  d*une  extrême 
Momisaion  religieuse  et  d*une  extrême  opposition. 
On  de  ses  premiers  rois,  dans  son  lèle  irrâléchi,  la 
lead  iribttuire  du  saint-siége,  ei  s'engage  pour  ses 
lojets  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre.  A  plusieurs 
liéclcs  de  là,  un  autre  de  ses  rois,  un  Tudor  (Henri  Ylll), 
•e  soulève  contre  rautoriié  spirituelle  légiiimu  du 
saîol-f  iége  pour  la  conférer  au  pouvoir  loyal,  sépAre 
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son  royaume  de  TEglise  catholique,  et  constitue,  au 
milieu  des  persécutions  et  dans  le  sang,  une  Eglise 
particulière  dite  anglicane. 

Même  légende  en  politique.  A  côté  d*une  extrême 
déférence  pour  ses  rois,  TAngleterre  manifeste  l'es- 
prit le  plus  extrême  d'insurrection.  Les  guerres  ci- 
viles s*y  perpétuent  avec  un  acharnement  incroyable. 
Les  rois  sont  chassés,  meurent  en  exil,  en  prison, 
ou  sous  la  hache  du  bourreau. 

L'Angleterre  a  encore  une  légende  d*un  caraciér» 
particulier.  Fière  d'elle-môme,  attachée  à  son  sol ,  à 
son  ciel  nébuleux,  elle  ne  peut  cependant  les  con* 
templer  longtemps.  Tourmentée  par  une  expansion 
excessive,  elle  dissémine  ses  enfants  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Au  moyen  âge ,  elle  a  pris  parc 
à  toutes  les  croisades;  elle  a  fait,  pendant  plusieurs 
siècles,  des  invasions  réitérées  en  France,  dont  elle 
a  fini  par  posséder  la  plus  forte  partie.  Depuis  son 
expulsion  du  sol  français,  elle  s'est  précii^itée  sur  les 
diverses  contrées  du  globe.  Car  l'on  ne  navigue  sur 
aucune  mer  sans  y  apercevoir  le  pavillon  britanni- 
que, et  l'on  ne  foule  aucuiic  terre  sans  y  rencontrer 
des  voyas^eurs,  des  industriels,  des  prédicants  et  des 
soldats  anglais. 

A  cette  légende  succède  celle  d'une  richesse  pro* 
digieuse  et  d'une  misère  incroyable.  Quelques  fa- 
milles y  vivent  dans  une  opulence  presque  fabuleuse» 
tandis  que  des  millions  d'individus  sont  emportés 
par  la  faim  comme  les  arbres  des  forêts  tombent 
sous  les  coups  redoublés  de  la  hache  du  bûcheron. 

Enfin,  l'Angleterre  appareil  encore  avec  une  autre 
légende ,  c'est  un  esprit  de  propagation  religieuse 
indéfinie,  et  de  propagation  industrielle  et  commer- 
ciale illimitée.  Dès  le  v«  siècle  ,  les  prêtres  bretons 
ont  été  missionnaires;  ils  ontévangéiisé  rArmorique» 
fondé  successivement  de  nombreuses  associations 
religieuses,  des  monastères  dans  l'Austrasie  et  dans 
l'Helvétie,  parcouru  la  Frise,  l'Allemagne  du  nord 
et  du  centre  pour  y  annoncer  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Depuis  l'établissement  de  l'Eglise  anglicane,  les  mi- 
nistres anglais  de  toutes  les  sectes  s'efforcent  à 
l'envi  de  répandre  leurs  doctrines  dans  les  cinq 
parties  du  monde.  La  Bible ,  traduite  dans  toutes 
lies  langues  connues,  pénètre  parmi  les  populations 
diverses  du  globe.  Mais  en  même  temps  marche  1» 
propagation  du  commerce  et  de  l'industrie  britan- 
niques dont  tout  le  monde  s'occupe,  les  missionnaires 
comme  les  voyageurs,  les  savants  comme  les  navi- 
gateurs, les  soldats  comme  les  marins.  Personne  nTy 
demeure  étranger  ;  cetie  expansion  britannique  est 
pour  tous  une  affaire  nationale. 

Les  Grecs,  dit  Malte  Brun ,  c<mnaissaient  de  nom 
les  lies  d'A^Mon  ou  Bretaniké^  et  é*Ierne;  inais  ils  les 
connaissaient  si  mal  que  Strabon,  en  déclarant  qu'el- 
les ne  valaient  pas  la  peine  d'être  conquises ,  donne 
à  la  plus  grande  la  figure  d*un  triangle ,  dont  le  plus 
long  côté  devait  regarder  la  Gaule  ,  et  place  Pautre 
directement  au  nord  de  la  première.  Le^  Iles  Cosm- 
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tirides  ou  les  Sorlingoes  éuient,  dans  le  systôme  de 
ces  anciens,  peu  éloignées  de  rEspagne(l). 

Deux  expéditions  de  César  firent  connaître  une 
extrémiié  de  la  Grande-Bretagne.  lies  noms  des  trois 
promontoires  d*Orciu  au  nord,  de  Cantkim  k  Test,  et 
de  Belerium  à  i^occident ,  devinrent  dés  lors  eélè- 
bres  (2).  César  place  même  VHibernia  on  Tlrlande 
eiacteinent  Tis*à-?is  de  la  côte  occidentale  d^Albion, 
et  resiime  une  fois  moins  grande  (3).  (M-^lle  Brun, 
dans  son  îlUtairedei  ftrogrèê  de  la  géographie,) 

Pomponius  Mêla,  qui  vivait  à  Pépoiiue  même  de  la 
conquête  de  la  Grande-Bretagne  par  les  armées  de 
Tempereur  Glausfe,  crut  que  cette  lie  faisait  face  d*un 
côté  à  la  Germanie ,  de  Pauire  à  TEspagne.  Les 
guerriers  de  Rome  refusèrent  d*abord  de  se  laisser 
conduire  dans  ce  nouveau  monde  (4).  Les  noms  des 
Iles  Oreadei  et  ceux  des  Œmodes  ne  retentissaient 
que  de  loin.  Trente  ans  après  la  conquête,  Pline 
u*osa  pas  tracer  une  description  des  îles  Brilanni'- 
ques  ;  cependant  il  connatt  déjà  les  lies  Hœbudeê  ,  et 
en  désigne  quelques-unes  par  des  noms  particuliers; 
il  indique  les  dimensions  exagérées  de  la  Graude- 
Breiagne  et  de  Tlrlande  ,  d'après  Agrippa»  qui,  pro- 
bablement ,  aura  mal  traduit  les  mesures  grecques  de 
Pyihéas  (5).  Sous  Temperenr  Domitien,  la  yaleur  et 
la  prudence  d*Agricola  soumirent  les  nations  briUn* 
niques  jusqu'au  pied  du  mont  Grampiut  (6),  aujour- 
d'hui Grampian  ;  et  la  flotte  romaine ,  sans  faire 
pr'^cisémcnt  le  tour  de  toute  Plie  (7),  en  doubla  les 
extrémités  septentrionales  ,  et  reconnut  qu'elle  ne 
tenait  point  au  continent.  Mais  le  biographe  et  le 
gendre  même  d*Agricola  placent  VHibernia  à  moitié 
chemin  entre  TEspagne  et  la  Grande-Bretagne  (8). 

Ce  ne  fut  que  dans  le  ii*  siècle  que  de  nombreux 
itinéraires  et  des  journaux  de  na?iga leurs  fournirent 
à  Plolémée  les  matériaui  d'une  description  mathé- 
matique de  la  Grande-Bretagne  ;  encore  cette  des- 
cription offrit-elle  de  graves  erreurs.  Mais  la  géo- 
graphie liistorique  de  cette  lie  avait  été  presque 
achevée  dans  le  i«'  siècle;  ses  progrès  suî?irent  les 
progrès  des  armées  de  Rome. 

La  Bretagne  romaine ,  reculée ,  par  les  victoires 
dWgricola,  jusqu'à  l'isthme  qui  sépare  les  deux  golfes 
nommés  jEituaria  de  Glota  et  de  Bodotria  (9),  ou 
golfes  de  Clyde  et  du  Fortb,  fut  resserrée  dans  des 
bornes  plus  étroiies  par  la  muraille  de  Temperenr 
Adrien  ,  dont  les  ruines,  connues  sous  le  nom  de 
Pieii  wall,  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Soiway  jus- 
qu'à l'enibouchore  de  la  Tyne(  10).  L'empereur  SéYère 

(1)  Diod.  V,  iS,  29;  Appian.  Iber»  i. 

(2)  Caes.  B.  Gall.  v,  12. 
(5)  P.  Mêla,  m,  6. 
(i)  Dio  Cass.  Lx,  19. 
(5)  Plin.  iT,  16. 


j«)  Tac.  Agrk,J,9. 


^ .  ;  <  Classis  Trutulensem  portum  tenuit ,  onde 
pronmo  lalere  Briiannia:  lectoomni  redierat.  >  Tac 

(8j  Tac.  Âgrk.  U. 

(9)  Ce  golfe  est  appelé  Mttuatia  Bodria  par  Pto- 
léinée.  4.  H. 


pénétra  de  nouveau  vers  les  extrémités  de  Hle,  es 
répara,  eiitie  les  golfes  de  Clyde  et  de  Forth,  la  mu- 
raille établie  par  un  lieutenant  d'Antonin  (11).  Mais 
Caracalla  abandonna  les  conquêtes  de  son  père,  et 
retira  ses  troupes  derrière  le  rempart  d*Adrien« 

Les  sauvages  indomptables  qui  arréièreni  dans 
les  montagnes  de  l'Ecosse  le  vol  des  aigles  romaines, 
étaient  désignés  par  les  autres  Bretons  sous  le  nom 
celtique  de  Ca^<<aiit«flSy  et  reçurent  depuis,  dans  la 
langue  des  Romains,  la  dénomination  de  Pied  (12),  k 
cause  des  figures  peintes  dont  leurs  corps  gigantes* 
ques' étaient  couverts.  Mais  leur  chevelure  blonde 
indiquait  une  origine  germanique  ou  Scandinave  (IS). 
Ils  succombèrent  plus  lard  sous  la  puissance  des 
Seoti,  peuple  celtique  venu  de  l'Irlande. 

Parmi  les  petites  nations  qui  occupaient  TEcoase 
«néridionale,  on  distingue  les  MœaUe  et  les  Novantœm 
Ils  étaient  probablement  Celtes  ,  comme  la  plus 
grande  partie  des  habilanu  de  Ttle.  Le  poste  d'Âlatm 
Castra,  c'est-à-dire  le  camp  volant,  répondrait,  selon 
l'opinion  reçue,  à  Edimbourg  (14);  mais  Ptoiéuiée  le 
place  beaucoup  plus  au  nord. 

La  puissante  nation  des  Brigantes  (15)  occupait  le 
nord  de  l'Angleterre  jusqu'aux  bords  de  rUumber , 
nomiiié  Abu$.  Le  nom  celtique  de  ce  peuple ,  aa« 
jourd'hui  avili,  avait  sans  doute  alors  une  signiica* 
lion  plus  noble,  comme  l<i(ro  en  eut  en  latin.  Parmi 
leurs  villes  nombreuses  brillait  Eboracum  ,  I1i>fk 
moderne,  alors  une  colonie  romaine,  ornée  de  teiii*> 
pies  et  de  bains  publics,'  séjour  favori  de  plusieun 
emf)ereurs ,  et  l'nn  des  remparts  de  l'empire.  Les 
Pariiii ,  petite  nation  vers  reaibouchure  de  l'Abus, 
n*est  remarquable  que  par  son  nom  gaulois.  Drva  , 
aujourd'hui  Chester,  sur  la  rivière  de  Dee,  et  Lia* 
dum,  le  Lincoln  moderne,  probablement  une  colonie 
romaine  (16),  étaient  les  capitales.  Tune  des  Coma^ 
«ti,  l'autre  des  Corilant.  s 

Trois  nations  belliqueuses  occupaient  ce  qui  forme 
aujourd'hui  la  principauté  de  Galles.  Les  Ordovicei 
habitaient  au  nord  ;  ils  furent  presque  tous  massa- 
crés par  les  troupes  d'Agricola  (17).  Dan^  leur  voi- 
sinage était  nie  de  Jfona ,  aujourd'hui  Anglesey , 
consacrée  au  culte  homicide  des  druides,  et  défeiH 
due,  avec  toute  l'exaltation  du  fanatisme,  par  les 
Bretons  ,  qu'enflammait  la  présence  des  prêtresses  , 
m;trchant  à  leur  tête  dans  un  appareil  semblable  à 
celui  des  furies (18).  Les  Demetœ  demeuraient  sur  la 
côte  occidentale.  La  nation  plus  puissante  des  Si7«res 
s'étendait  jusqu*aux  bords  de  la  Seveme;  quelque* 

(10)  i£l.  Spartian.  Hadrian.  U. 
(U)  Eutrop.  viii,   19.  Sext.  A urel.  Victor,  36. 
Comp.  Capit.  Aur.  Pîaa,  5. 

(12)  Amm.  Marc,  xxvii ,  8;  Glaud.  de  m  csfisa/. 
Bon.  té, 

(13)  Tac.  Agrie. 

(14)  Camden  et  d^Anville,  Géog.  ane.  1, 199. 
(lo)Tac.  Ajrrtc.i7. 

(16)  Beda  et  Geog.  Itav. 

<  17)  Tac.  A^rtc.  18. 

(18)  Idem,  AnnaL  xiv,  30. 
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loift  néme  les  Romains  seinbleiu  cora prendre  (es 
Démet»  soas  le  même  nom  (1).  Ues  Silures  résistè- 
rent longtemps  aux  armes  romaines,  ne  se  laissant 
ni  f  ffrayer  par  la  cruauté ,  ni  séduire  par  U  clé- 
mence (â).  Leur  teint  basané  et  leurs  cbe?eux  bou- 
clés indiquaient  y  selon  Taciiè,  une  origine  ibé- 
renne  (3). 

A  IVst  des  Silures,  demeuraient  les  Dobuni,  dans 
le  pays  desquels  étail  Ctîvum  ,  vraisemblablement 
Glocesier.  Les  Caiyeucbluni de  Ploiémée  s'appelaient, 
d'après  les  inscriptions  antiques ,  Calaveltauni  (4). 
I^ir  territoire  atteignait  le  golfe  de  Wash,  nommé 
Utiaru  i£slii(in«ni.  Leurs  voisins  à  Test  étaient  les 
pu  isanis  leeni  (5),  nommés  Simeni  par  Ptolémée, 
et  dont  la  rapiiale  portait  en  commun  avec  plusieurs 
autres  le  nom  celtique  de  Yenia^  ou  lieu  d*assemblée. 
L*  s  Iteni  occupaient  le  Norfolk  et  le  Suiïolk  actuels. 
Plus  au  sud,  dan:»  l'Essex  moderne,  les  Trinobanieê^ 
nation  nombreuse,  ava  enl  pour  capitale  Camalodu- 
nmm  ,  aujourd'hui  Colcheslcr,  el  non  pas  Maidon  , 
c«»mme  plusieurs  écrivains  anglai»  Tontcru  (6).  La 
ville  deLondfnium  est  attribuée  par  lesunsaux  Trino- 
bantes,  par  les  autres  aux  Caniii ,  babiiants  du  Kent 
actuel,  selon  qu'on  la  place  au  nord  ou  au  sud  de  la 
Tamise.  (Malte  Brun,dans  sou  HUtoire  de$  progrèt  de 
(a  géographie). 

Des  tribus  comprises  sous  le  nom  de  Betgœ  ^  et 
probablement  venues  de  la  Gaule  belgique ,  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  celle  péninsule  mé- 
ridionale que  forment  la  Tamise  et  la  Severne,  Ta- 
ffficstt  et  Sabrina,  La  capitale  ou  Venta  de  ces  Belges 
est  le  Win-Cbester  actuel,  le  surnom  laiin  de  Cas- 
irvM,  ou  en  anglo-saxon  Ceastre,  étant  re^lé  à  beau- 
coup de  villes  anciennes.  Les  eaux  de  Baib  étaient 
fl^à  renommées  sous  le  nom  û'Aquœ  SoUs.  L*ex- 
Iréniiié  occidentale,  le  Corn  ouailles  moderne  ,  occu- 
I  ée  par  les  Damnonii  ou  Dumnonii,  était  peu  fré- 
quentée des  Romains  ;  les  célèbr<*s  niiiies  d  éiain 
qui  y  avaient  attiré  le^i  Phéniciens  soi  t  à  peine  in- 
diquées par  les  auteurs  latins  (7)  :  circonstance  d'au- 
tant plus  surprenante,  que  ces  niémci  écrivains 
donnent  à  la  Grande-Bretagne  des  minos  de  fer,  d*ûr 
ei  d*argent  (S)»  et  qu'un  d*eux  assure  que  les  rivières 
y  roulent  des  pierres-gemmes  (9)  ;  Tacite  nous  ap- 
prend même  qu*on  y  pécbait  des  perles  d*une  qua- 
lité inférieure  (10). 

Les  autres  traits  physiques  attribués  à  cette 
grande  lie  s*j  retrouvent  encore.  La  température  , 

(1)  Plin.  IV,  16. 

(2)  Tac.  Annat.  xii,  32. 

(3)  Idem,  Agne.  II. 

i4)  Horsley,  Brii.  Hom.  Cumberland,  n.  27- 
5)  Tac.  AmnaL  xii,  30;  xiv,  31. 
6)  Mannert,  H,  P.  n,  p.  175. 

(7)  Plin.  sxxiT ,  16.  César  {de  B.  GalL  t,  i%)  cite 
rétain  parmi  les  métaux  exploités  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  il  ajoute  même  que  les  mines  se  trouvent 
vers  le  centre  du  pays.  NaseUur  ibi  plumbum  album 
m  mediiirraneis  regionibui.  J.  II. 

(8)  Tae.  Agrk.  12.  Eamen.  Panegnr,  iv.  11. 

(9)  MeU,  m,  6. 


plus  douce  que  celle  de  la  Gaule  septentrionale  (11); 
Ie>  brouillards  épais,  les  pluies  abondantes  (12),  la 
chalonr  modérée  de  Pété,  qui  faisaient  mûrir  les 
fruits  avec  lenteur,  et  qui  ne  permettaient  point  la 
culture  de  llolivier  ni  de  la  vigne  (13)  ;  la  verdure 
brillante  des  pâturages  ,  où  erraient  d'innombrables 
troupeaux  ;  Tabsence  des  bêtes  (5roces  ei  des  reptiles 
venimeux  (lî);  tout  se  retrace  encore  aux  yeux  d'un 
observateur  nioderne.  La  Bretagne  barbare  ou 
TLcossc  était  inculte  ;  n»ais  la  Bretagne  romaine, 
qui,  du  temps  de  Tacite  ,  ne  produisait  pa»  assez  de 
blé  pour  SOS  babitanls  ,  devint ,  dans  les  ii*  et  iii« 
siècles,  le  grenier  (lt>s  Gaules  et  des  armées  romaines 
stationnées  sur  le  Rbin  (15). 

UHibernia  ou  VIerne  des  Grecs  (16),  qui  avait 
longtemps  passé  pour  inhabitable,  à  cause  du  froid, 
fut  un  peu  mieux  connue  par  les  ra;  ports  des  Bre- 
tons; on  sut  qu*elle  jouissait  d'un  ciel  aussi  doux 
que  la  Grande-Bretagne  (17),  que  le  sol  fertile  y  of- 
frait au  bétail  de  gras  p&lurages(iS),elque  de  nom- 
breux ports  y  prêtaient  nu  commerce  un  accès  plus 
facile  que  celui  des  côtes  d*Albion.  Les  habitants 
n'éta'nnt  pas  plus  intraitables  ((ue  les  Bretons ,  et 
Agricola  pensait  qu'une  seule  légion  aurait  suffi 
pour  y  maintenir  la  domination  romaine  (10).  La 
jalousi<:  de  Domitien  arrêta  ce  général  au  milieu  du 
cours  de  ses  victoires,  et  l'Irlande  reloniba  dans  sou 
ancienne  obscurité.  Cependant  Ptolémée  a  dû  avoir 
sous  les  yeux  des  itinéraires  maritimes  très-étendus. 
Les  noms  de  quelques  peuples  ,  comme  par  exemple 
les  Biiganies  ,  qu'on  retrouve  en  Angleterre  ,  et  les 
Menapiiy  (jui  existaient  aussi  dons  la  Belgique,  sem- 
blent pi  ou  ver  que  Plrlande  a  reçu  des  colonies  et  de 
Celles  proprement  dits  et  de  Belges.  Les  écrivains  . 
irlandais  assurent  que  leurs  traditions  nationales  - 
parlent  des  tolons  beiges  sous  le  nom  de  Fîr-  ^'* 
Botg  (20).  La  nation  la  plus  répandue  était  celle  des 
Iverm,  dont  le  non)  a  été  appliqué  par  les  Romains 
à  toute  nie  ;  cette  nation  parait  avoir  été  déjà  connue 
des  Phéniciens. 

Les  nations  celtiques  de  U  Bretagne  différaient 
4)eu  des  Gaulois  à  Tégard  de  leur  manière  de  vivre. 
Leurs  armes  étaient  les  mêmes;  le  grand  sabre  ceU 
tique  à  la  main,  ils  combattaient  sans  cuirasse  el 
sans  casque.  Leurs  cabanes  avaient  la  même  forma 
conique  que  celles  des  Gaulois.  Mais  les  nations 
germaniques  ou  Scandinaves  de  la  Caiédonie  parais- 
sent leur  avoir  appris  Tusoge  de  cbariots  de  ba- 


(10)  Tar.  I.  c. 

(11)  Caes.  V,  12. 

(12)  Strab.  iv,  200  ;  llela,ele. 

(13)  Tac.  Agrie.  12. 

(14)  Euroen.  Paneg,  vi,  !\ 

(15)  Tac.  Ann,  xi'v,  58  ;  Zozim.  m,  5;  Am.  Marc, 
xviii,  2;  Eunap.,  eic. 

(16)  Ptolémée  rappelle  Ivernio  ,  Ponponius  Mêla 
lîiverna,  et  Diodore  de  Sicile  Irh,  J.  H. 


(17)  Tac.  Agrie.  24. 

\M)  Mêla,  III,  6. 

19)  Tac.  I.  c. 
(tO)  OTIaherly,  Oj/y^fl,  U 
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Uille,  inconnus  aox  Celles  du  continent.  Les  Bretons 
sVndoisaienc  seulement  le  visage  d*one  couleur 
bleue,  tandis  que  les  Calédoniens  se  graYaieni  sur 
tout  le  corps  les  images  bigarrées  de  toutes  sortes 
d^animaux  (1).  La  communauté  des  femmes  dans  la 
même  fiimille,  suite  d'une  vie  pairiarcale,  ne  se  main- 
tint à  la  longue  ^ne  chez  les  Calédoniens.  Les  Bre- 
tons, soumis  à  de  petits  princes ,  bâtissaient  des 
villages  et  se  livraient  à  l'agriculture,  ainsi  qu*à 
Tenit  etien  des  bestiaux,  ils  ne  mangeaient  ni  lièvres, 
ni  poules,  ni  oies  ;  ces  animaux  ne  servaient  qu*à 
leur  amusement.  Leurs  longs  cheveux  flottaient  sur 
leurs  épaules  ;  des  moustaches  couvraienf  leurs 
joues  ;  ils  portaient  des  vétemeats  de  peaux  d'ani- 
maux. Leurs  druides  arrosaient  de  sang  humain  les 
autels  des  divinités  celtiques;  de  nombreux  disciples 
du  continent  venaient  admirer  la  sainteté  et  la  sa- 
gesse de  ces  prêtres  d*une  religion  sanguinaire.  Le 
Calédonien,  presque  sans  vêtement ,  chargeait  ses 
bras  et  ses  reins  de  lourds  anneaux  de  fer  ;  dédai- 
gnant l'agriculture,  il  vivait  du  produit  de  sa  chasse; 
rëcorce  des  arbres  ou  quebjues  racines  sauvages  lui 
tenaient  lieu  de  pain  ;  il  ne  tirait  aucun  parti  des 
poissons  qui  fourmillaient  sur  ses  cêtes. 

La  Grande-Breiagne  ,  tie  de  l'océan  Atlantique , 
nommée  Great  Britain  ,  est  la  plus  grande  des  tles  de 
TEurope.  On  la  connaît  sous  le  nom  d*Angleterre  : 
souvent  aussi  on  entend  par  Grande-Bretagne  toutes 
les  possessions  britanniques;  mais  elle  ne  comprend 
réellement  que  PAngleterre  avec  la  principauté  do 
Galles  et  TEcosse.  Un  grand  nombre  de  petites  tles 
dépendent  de  la  Grande-Bretagne.  Les  principales 
sont  celles  de  Wigbt  au  sud,  les  Sorlingues,  Angle- 
sey  et  Man,  prés  de  la  cête  occidentale;  ensuite  Tar- 
chipel  des  Hébrides  ;  enfin,  à  la  pointe  septentrio- 
nale, les  Orcades ,  ei  plus  au  large  les  Shetland.  On 
donne  le  nom  d*tles  Britanniques  à  tontes  ces  tles  , 
y  compris  Tlrlande.  La  Grande-Bretagne  est  située 
entre  49*  S7*  et  58*  43*  de  latitude  nord,  et  entre  0« 
35*  et  8*  34*  de  longitude  ouest  ;  elle  a  plus  de  800 
kil.  de  long  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-est,  et  3U0 
kil.  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  forme  représente 
un  triangle  allongé.  Ainsi  les  côtes  offrent  trois  ex- 
positions générales  :  à  Test ,  au  sud  et  à  Touest  ;  la 
mer  du  Nord  baigne  les  côtes  orientales  ;  le  Pa&- 
«^'e-Calais  et  la  Manche  celles  du  Sud  ;  les  côtes  occl- 
denules  forment,  avec  Tlrlande,  le  canal  Saint- 
Georges  ,  la  mer  d*lrlande  et  le  canal  du  Nord.  On 
trouve  à  Test  et  au  sud  les  côtes  de  la  Grande-Bre« 
tagne  sinueuses  et  légèrement  inclinées;  à  fouest, 
au  contraire  ,  dentelées  et  escarpées.  On  a  présumé 
que  la  Grande-Bretagne  a  fait  partie  du  continent  : 
le  peu  de  largeur  du  Pas-de-Calais^  la  ressemblance 
frappante  entre  les  collines  crayeuses  des  côtes  des 
deux  pays,  la  direction  de  la  chaîne  de  partage  d*ean 
(ie  cette  lie,  fortifient  cette  hypothèse.  Cette  chaîne 


forme  trois  verunts,  dont  les  expositions  sont  ks 
nuémes  que  celles  des  côtes. 

Trois  chaînes  de  montagnes,  les  Grampians,  les 
Cheviol  et  les  Moorlands  orientaux  forment,  ainsi 
que  plusieurs  grandes  arêtes ,  les  bassins  principaux 
du  versant  orienul.  On  voit  généralement  les  bassins 
du  versant  occidental  bien  moins  étendus  que  les 
premiers.  Seulenient,  entre  les  golfes  de  Clyde  et  de 
Soiway ,  une  prolongation  des  Cheviot,  nommée  quel- 
quefois Kirkcudbright ,  encaisse  le  bassin  de  la  mer 
d^lrlaode,  et  indique  la  liaison  des  montagnes  de  la 
Grande^reiagne  avec  celles  de  rirlande.Les  bassins 
du  versant  méridional  sont  encore  moins  sensibles 
que  ceux  de  TOrlent.  Les  montagnes  de  la  Grande- 
Bretagne  n*offrent  pas  de  chaînes  suivies ,  mais  des 
pics  isolés  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Celles 
qui  forment  les  véritables  massifs  de  l*tle  se  dirigent 
presque  transversalement,  ou  s'élèvent  prés  de  cette 
ligne,  à  laquelle  elles  se  lient. 

Telles  sont  le  Bên- Wyvis,  dont  le  pic  de  660  toises 
est  un  des  plus  élevés  de  ce  pays  ;  les  Grampians, 
qui  hérissent  toute  la  presqulle  entre  les  golfes  de 
Murray  et  de  Tay ,  et  présentent  successivement  sur 
leur  ligne  de  fatte  le  Ben-Yollich,  de  504  toises  ;  le 
Cairntoul,  de  645  toises;  le  Ben-Macduie,  de  657 
toises  ;  d'autres  le  portent  à  720  toises.  Leurs  ra« 
meaux  offrent  aussi  des  poinu  élevés,  tels  que  le 
Ben*Lawers ,  de  608  toises,  selon  d*autres  de  669  ; 
le  Cairngorm ,  de  612  toises  ;  le  Beu-Nevis,  le  plus 
haut  sommet  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  730  toises 
au-dessus  de  la  mer.  Les  Grampians  ont  cela  de  re- 
marquable ,  qu'ils  se  ramifient  jusque  dans  les  Hé- 
brides. La  chaîne  des  Cheviot  est  très-életée;  le 
Cheviot-hill  a  460  toises  ;  les  Moorlands  orientaux 
courent  à  Torient  Tespace  de  48  kil.  en  encaissant 
rOuse  ,  et  au  sud  pendant  24  kil.  ;  ils  a*élèvent  de 
2t5  à  230  toises,  et  présentent  sur  la  côte  des  pics 
de  60  toises.  Les  monts  de  Galles,  entre  le  canal  de 
Bristol  et  la  mer  d'Irlande,  bordent  le  canal  de  Sainfr 
Georges,  et,  quoiqu*ils  soient  très-inférieurs  à  la 
hauteur  des  Alpes,  les  Anglais  les  ont  appelés  Pe- 
tiU'Swêu»  Ils  se  rattachent  à  la  chaîne  du  paruge 
d'eau  par  les  Breidden-Hills.  Parmi  les  plus  bants 
]»cs  on  distingue  le  Snowdon ,  de  S57  toises,  le 
Cader-ldris,  de  542  toises. 

La  Grande-Breugne  possède  de  superbes  routes 
qui  la  traversent  en  tous  sens  ,  et  dont  la  longueur 
actuelle  est  de  plus  de  35,200  kil.  Celle  de  ses  ca- 
naux s'étend  à  près  de  4000  xil.  On  en  compte  2i 
qui  coupent  la  grande  chaîne  do  partage  des  eaox, 
tantôt  par  des  galeries  souterraines  ,  dont  la  plus 
longue,  celle  du  canal  d'Huddersfield,  taillée  dans  le 
roc,  a  4828  mètres,  tantôt  au  moyen  de  réservoirs 
d*ean  éublis  au  sommet  des  montagnes  et  alimentés 
par  des  machines  à  vapeur  d'one  force  prodigieuse, 
qui  élèvent  les  eaux  au-dessus  du  bief  de  paruge  ; 


(!)  La  coutume  du  tatouage  s*est  retrouvée  cbes     monde  maritime,  de  l'Afrique  et  de  rAsie;ellepa 
tous  les  peuples  barbares  de  rAmérique,  des  lies  du     rait  éure  inhérente  à  l'état  sauvage. 

(Note  de  fauiew.) 
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e*ett  ainsi  qu'on  a  réuni  les  trois  versanls  de  Plie,  et 
qoe  les  quaire  plus  grands  ports  de  commerce  de 
PAnfleierre  ,  Londres,  Hull ,  Liverpool  et  Bristol, 
commoniquent  entre  eux  ei  avec  les  villes  de  Tin- 
'^lérleur  avec  la  plus  grande  facilité  et  lieaucoup  d'é- 
conomie. Les  particuliers  ont  entrepris  et  fait  exé- 
cuter tons  ces  travaui  dans  la  partie  méridionale  de 
rile.  Le  gouvernement,  en  faveur  de  FEcosse,  s*est 
chargé  dans  le  nord  des  travaux  hydrauliques.  De- 
puis 1768  Edimbourg  et  Glascow  correspondent  par 
le  grand  canal  de  Foriti  et  de  Glyde  ;  et  depuis  1822 
on  a  ouvert  le  canal  Calédonien,  à  travers  quelques- 
uns  des  principaux  lacs  qui  couvrent  le  nord  de 
TEcosse.  Les  navires ,  autrefois  forcés  de  doubler 
les  Orcades,  y  trouvent  une  route  plus  directe  et  plus 
sûre.  Outre  de  nombreux  bateaux  à  vapeur,  de  ma- 
gnifiques paquebots  transatlantiques  entretiennent 
ei  laTurisent  les  communications  de  la  Grande-Bre- 
Ugne  avec  les  différentes  parties  du  globe.  Un  vaste 
réseau  de  chemins  de  fer  couvre  son  sol ,  rapproche 
les  disunces  et  met  presque  toutes  les  localités  aux 
portes  de  Londres.  Londres  n'est  pas  le  centre  uni- 
|ue  du  commerce  :  beaucoup  de  villes  y  partidpent, 
prmi  lesquelles  se  distinguent  Hull»  Leith,  Glascow, 
liverpool,  Uristol ,  Manchester,  Birmingham,  etc. 

Les  revenus  de  la  Grande-Bretagne  se  composent 
di  Taecise  ou  taxe  des  denrées,  des  droits  de  doua- 
M,  de  timbre,  de  Fimpdt  territorial ,  de  la  poste , 
éeViaanne-taXt  on  taxe  sur  le  revenu  individuel , 
éta»lie  il  y  a  quelques  années  par  le  ministre  sir 
Rolert  Peel.  La  dette  anglaise  dépasse  le  chiffre  de 
25  BîUiards  de  francs. 

U  grande  charte  fut  instituée  par  Henri  !•'  en  • 
IfOO,  pour  restreindre  Fautorité  royale  ;  on  y  fit  de 
nmibreox  changements.  Jean  Sans-Terre  fut  obligé 
é  Taccepter.  Henri  lU  la  continua  avec  de  nou- 
eux changements,  établit  les  communes  en  1265, 
elles  fit  entrer  au  parlement.  La  grande  charte  sanc- 
tieinée  par  Edouard  !•'  est  la  base  de  la  monar- 
<Ie  constitutionnelle  des  Royaumes- Unis.  Le  roi, 
b  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes  compo- 
sât le  corps  législatif;  le  roi  a  le  pouvoir  exécutif, 
iai  la  paix,  la  guerre  et  les  traités  en  son  nom. 

le  parlement  impérial  de  la  Grande-Bretagne  et 
dliande  est  composé  des  lords  spirituels  et  des  lords 
teoviorels,  qui  siègent  dans  la  chambre  haute,  et  des 
eoniDunes  qui  siègent  dans  la  basse.  Les  lords  spi- 
rituds  sont  les  archevêques  et  les  évèques.  Les  lords 
leaifDrels  sont  tous  les  pairs  des  trois  royaumes. 
Queifttes-uns  de  ces  pairs  siègent  au  parlement 
par  d*oit  de  naissance,  d'autres  par  création  nou- 
velle ,  et  les  antres  par  élection  :  ceux-ci  sont  les 
seiie  fut  représentent  le  corps  de  la  noblesse  écos- 
saise. Les  communes  sont  les  représentants  de  la 
nation,  qui  ne  siègent  point  dans  la  chambre  des 
fnrds.  Slepuîs  quelques  années  la  légisbtion  électo- 
rale a  éprouvé  des  améliorations  considérables.  Les 
catboli.|oes,qiil  étaient  exclus  du  parlement,  y  sont  ad- 
mis. Le  souverain  prend  le  titre  de  roi  du  Royaumo- 


Uni  de  la  Grande  Bretagne  et  d*Irlande.  Le  roi  con- 
voque et  dissout  le  parlement  quand  il  le  juge  à  pro- 
pos, mais  il  ne  peut  interrompre  la  session  pendant 
plus  de  trois  ans. 

La  royauté  est  hérédiuire,  et  les  femmes  n*en 
sont  pas  exclues. 

La  marine  anglaise,  la  plus  puissante  eila  première 
deTEurope,  est  divisée  en  trois  escadres  :  la  Rouge^ 
la  Blanche  et  la  Bleue,  qui  sont  ainsi  nommées  de  la 
couleur  de  leur  pavillon.  Chaeimê  a  son  amiral  ;  mais 
celui  de  Tescàdre  rouge  a  le  commandement  princi- 
pal, et  porte  le  titre  de  vice-amiral  de  la  Grande-Bre»  « 
tagne.  Le  commandement  suprême  des  forces  nava- 
les réside,  après  le  roi,  dans  les  lords  commissaires 
dePamirauté. 

L'Angleterre  (England),  la  partie  la  plus  méridio- 
nale et  la  plus  considérable  de  la  Grand e-BreUgne, 
est  situé  entre  49*  55  et  55*  50  de  latitude  nord,  et 
entre  0''  35  et  8^  de  longitude  ouest.  Elle  a  une 
forme  presque  triangulaire,  et  est  bornée  au  nord 
par  l'Ecosse,  au  sud  par  la  Manche,  qui  la  sépare  de 
la  France  ;  à  Test  par  la  mer  du  Nord,  et  à  Touest 
par  la  mer  d'Irlande,  qui  la  sépare  de  Hrlande.  On 
estime  sa  surface  à  i6,000  kil.  carrés  «  dont  8640 
en  culture,  et  environ^  11,200  en  p&turages;  on 
porte  sa  plus  grande  largeur  à  iOOO  kil.,  à  partir  de 
Margateau  Land*s  End  (fin  de  la  terre). 

Rien  n'égale  la  beauté  des  aspecis  qu*offrent  les 
parties  cultivées  de  TAngleterre  :  la  verdure  qui  y 
règne,  le  mélange  des  terres  à  blé  avec  les  prairies, 
des  clos  avec  les  plantations,  et  des  châteaux  avec  de 
jolis  villages,  des  fermes  d'une  tenue  et  d'une  pro- 
preté admirables,  avec  les  villes  bien  bftiies,  for- 
ment un  spectacle  toujours  nouveau  que  l'étranger 
contemple  avec  le  plus  sensible  plaisir.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  superbes  parcs  et  des  ma- 
gnifiques jardins  anglais,  où  Tart  cherche  à  imiter 
les  beautés  de  la  nature.  L'Angleterre  en  général  of- 
fre un  pays  légèrement  montueux,  parsemé  de  bou- 
quets de  bois  et  revêtu  de  riches  pâturages  et  champs 
fertiles  ;  tantôt  c'est  une  suite  de  riantes  collines  et 
de  belles  vallées  qui  forment  des  paysages  délicieux  : 
on  voit  d'un  côté  s'ouvrir  i  perte  de  vue  de  vastes 
plaines  baignées  par  de  nombreux  ruisseaux  et  cou- 
vertes d'une  foule  de  troupeaux.  Une  partie  de  la 
côte  orientale  ressemble  à  la  Hollande,  étant  comme 
elle  marécageuse  et  entrecoupée  de  canaux.  Vers 
Tembouchure  de  la  Tamise  le  terrain  s'exhausse  ;  on  y 
voit  des  côtes  escarpées  et  des  rivages  sablonneux. 
La  côte  méridionale,  plus  haute  que  l'orientale, 
présente  des  dunes  stériles  et  des  rochers  vers  son 
extrémité.  Les  monts  Cbeviot,  qni  sigierent  l'Angle- 
terre de  TEcosse,  courent  du  nord-est  au  sud-ouest 
dans  toute  la  longueur  de  TAngleterre;  depuis  le 
comté  de  Gomouailles  jusqu'à  celui  de  Cumberiand 
règne  une  rangée  de  montagnes  qu'on  peut  regarder 
comme  une  chaîne  suivie  le  long  de  la  région  occi- 
dentale de  ce  royaume.  On  y  trouve  les  plus  hauts 
sommets,  dont  quelques-uns  s'élèvent  à  550  toiset 
aïKlessus  do  la  mer.  On  voit  aussi  denx  rangs  de  col« 


187 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


itt 


Unes  traterser  ce  pays,  dont  Tud  coart  du  comié  de 
Dorsetdans  celui  de  Keni,  tandis  que  Tautie  forine 
des  ondulations  en  s^éiendant  de  l'Ile  Portiand  aux 
Wolds,  dans  Test  RidiiigderYoïksbire;  la  ligne  que 
forme  ce  dernier  chatnon  passe  par  les  parties  occi- 
denules  des  comtés  de  Wilu,  d*Oxford,  et  traverse 
ceux  de  Norlhuroberland,  de  Leicester  et  de  Nottin- 
g'tam  ,  au  nord  de  Scarborough. 

Parmi  les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  de 
TAngleierre  on  distingue  le  Wiiarneside ,  de  6i5 
loises  ;  Tlngleborougb,  de  365  toises  »  dans  TYork- 
shire;  le  Cress^ell,  dans  le  Cumberland,  de  ^0  toi- 
ses ,  et  le  Skiddau  ,  de  500  toises,  dans  le  même 
comté.  Le  Snowdon,  dans  le  pays  de  Galles,  de  557 
toises  9  et  le  Cader-Idris,  dans  le  même  pays.  On  re- 
marque aussi  le  Pic  du  comté  de  Derby  ,  plus  par 
ses  curiosités  que  par  son  élévation. 

L*Angle(erre  possède  un  grand  nombre  de  ri- 
vières qui,  en  facilitant  les  communications  inté- 
rieures, favorisent  puissamment  Tindustrie  et  le 
commerce,  et  donnent  à  la  physionomie  du  pays 
une  beauté  et  un  charme  inexprimables.  On  compte 
50  rivières  que  Tart  et  la  nature  ont  rendues  nayiga- 
blés,  dont  la  plus  reniarquable  est  la  célèbre  Tamise, 
Porgueil  et  la  richesse  de  TAngleierre  :  cette  belle 
rivière,  couverte  sans  cesse  de  floues  nombreuses, 
offre  aux  yeux  du  spectateur  des  furets  impénétra- 
bles de  mâts  ;  la  Sevem,  la  Medway ,  la  Trent,  TOuse, 
la  Tyne,  le  Wéar,  la  Mersey,  la  Dee,  TÂvon ,  TE- 
den  et  la  Derwent  sont  les  autre:»  principales  rivières. 
Pour  les  lier  on  a  conçu  et  exécutéun  vaste  plan  de 
navigation ,  afin  d'ouvrir  par  des  canaux  de  faciles 
débouchés  dans  l'intérieur,  et  transporter  des  points 
les  plus  éloignés,  à  la  mer,  les  productions  des  fa- 
briques, et  réciproquement  de  la  mer  dans  Tintérieur 
les  denrées  des  colonies.  Ils  rendent  aussi  les  com- 
munications promptes  avec  (a  métropole,  centre  de 
tout  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Le  duc  de 
Bridge- Water  et  Brindiey  furent  les  premiers  qui  eié- 
cuièrent  les  plus  grands  travaux.  On  remarque  le  ca* 
nal  de  Lancasire,de  iOO  kit.  de  long;  celui  deLeeds, 
deilO  kil.;  celui  du  Grand-Tronc  :  celui  de  la  Grande- 
Jonction,  qui  unit  les  nombreux  embranchements  du 
centre  du  royaume  avec  la  capitale,  se  réunit  k  celui 
de  Grand  Union.  La  ligne  de  navigation  intérieure 
entre  Londres  et  Liverpool  est  de  580  kil.  Elle  offre 
45  embranchements,  qui  ont  entre  eux  un  dévelop- 
pement de  iSiO  kil. 

Parmi  les  lacs  d'Angleterre,  peu  nombreux  et  peu 
considérables,  les  principaux  sont  ceux  des  comtés 
de  Cumberland,  de  Westmoreland  et  de  Lancastre, 
tels  que  le  Winandermere,  le  Bassenwaitbe,  le  Co- 
uisione,  le  Havres  et  le  Derwent.  Ils  contribuent  à 
embellir  les  paysages, en  offrant  des  tableaux  agréa- 
bles et  sublimes  de  la  nature.  On  y  voit  peu  de  ma- 
rais et  d*étangs.  Ce  pays  renferme  beaucoup  de  sour- 
ces d*eaux  minérales  dont  les  habitants  font  un  grand 
usage.  Parmi  les  plus  célèbres  on  distingue  celles  de 
Baih,  Bristol,  Chelienham,  Epsou,llarrowgaio,  Ma 


ililock,  Scarborough,  Tuiibridge.  On  ea  trouve  dans 
tous  les  coHités. 

Le  sol  vaiiê  de  l'Angleterre  offre  diverses  espèces 
de  terres,  dont  les  principales  consistent  en  argile, 
glaise  loam  ou  terre  forte  et  compacte,  qui  approche 
de  nos  terres  de  Brie  et  de  la  Beauce  ;  sable,  chaux, 
gravier  et  tourbe.  On  distingue  deux  espèces  de  ter- 
rains argileux,  la  brune  foncée,  profonde  et  fertile; 
la  p&le,  peu  féconde,  et  d*une  moindre  profondeu . 
Cette  dernière  domine  particulièrement  dans  ce 
pays.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  loams  :  le  fort  loam, 
louné  en  géuéiai  d*argile;  le  loam,  moins  tenace  ;  le 
loam  calcaire  et  le  sablonneux.  On  ne  trouve  poiot 
de  sable  piir  et  de  chaux  dans  ce  pays  ;  il  a  deux  e<s- 
pèces  de  terres  graveleuses,  le  gravier  jaune,  peu  ^e^ 
tite,  et  le  brun,  plus  fécond.  On  rencontre  la  tourbe 
et  les  terrains  marécageux  dans  les  districts  du  nord 
de  rAngleierre,  et  quelquefois  au  sud.  Les  habitauts 
ont  considérablement  amélioré  leur  sol  par  les  pro- 
grès qu*ils  ont  faits  dans  Pagriculture.  La  p!upartdes 
seigneurs  et  gros  propriétaires  résident  Pété  dans 
leurs  terres,  exploitent  souvent  des  fermes  d'une 
grande  étendue,  et  encouragent  les  améliorations  ru- 
rales. Cependant  on  compte  sur  la  surface  du  terri- 
toire de  32  à  56,000  acres,  près  d*un  tiers  d*inculies 
dont  5000  potirraient  être  livrées  à  ragricultore. 

La  situation  de  rAiigleierre,  baignée  de  trois  cèus 
par  la  mer,  Texpose  ^  de  grandes  variations  de  tem|^ 
rature  occasionnées  par  Topposition  continuelle  è$ 
vapeurs  humides  de  Tocéan  Atlantique  avec  les  v«its 
secs  du  continent  européen.  Cependant  elle  jouit  l'im 
climat  très-doux;  les  vents  de  mer  tempèrent  les  ri- 
gueurs de  rbiver  et  les  chaleurs  de  Tété.  En  repê- 
che Pair  est  très-humide,  épais,  souvent  sombie  tt 
chargé  de  brouillards,  ce  qui,  joint  à  Pinconstana 
de  l'atmosphère,  le  rend  malsain  pour  les  étrangen 
et  pour  les  eonstituiioBS  délicates  des  habitants: 
quoique  très-favorable  aux  prairies  et  à  cette  ver- 
dure  presque  perpétuelle  qu'il  entretient,  il  cause  es 
fièvres, des  rhumes,  des  catarrhes  qui  tournent  eon» 
ladies  mortelles,  appelées  eontemptions  ou  pbtbisitf, 
qui  forcent  beaucoup  d'habitants  de  toutes  les  clasKf 
d'aller  chercher  dans  les  pays  étrangers,  etsuroot 
dans  le  midi  de  la  France,  le  rétablissement  de  kar 
santé.  Les  côtes  occidentales  sont  souvent  inoniéei 
de  pluies,  et  les  vents  d'ouest  et  sud-ouest  y  s)of- 
fient  avec  une  très-grande  violence.  On  ne  reroanpie 
dans  ce  royaume  que  deux  saisons.  Phi  ver,  de  huit 
mois,  et  l'été.  Mars  offre  le  plus  d'inconstance  D^ 
vents  impétueux  et  des  oari^ans  versent  à  b  fois 
la  grêle,  la  neige  et  la  pluie.  Il  y  gèle  peu.  En  nai  1^ 
pays  est  souvent  couvert  de  givre  au  lieu  de  li  pi^' 
mière  verdure.  On  éprouve  quelquefois  dans  lei  prc* 
miers  jours  de  juin  le  même  froid  qu'en  décembre,  et 
d'autrif s  fois  le  thermomètre  s*élève  aussi  haot  qu  en 
Italie.  Très-souvent  les  récoltes  sont  détruites  p*' 
lei  vents  d'est  qui  dominent  en  mai.  Août  nème  a 
ses  vicissitudes  de  chaud  et  de  froid.  En  septembra 
et  octobre  on  jouit  des  deux  plun  agréables  mois  of 


189 


GEOGRAPHIE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  ÂGE. 


490 


raniiëe.  Le  elimai  influe  beaucoup  sur  le  carac- 
tère des  habitants. 

L*Ânglelerre  recueille  une  grande  quantité  de 
grains  de  toute  espèce  ;  mais  le  blé  ne  surfit  pas  à  la 
coii«»oinmation.  Dans  toute  la  partie  orientale  du 
Soutbtmpton,  au  comté  d'\ork,  on  cultive  générale- 
ineiit  le  froment.  Au  nord  on  en  voit  moins.  On  pré» 
fére  semer  ravçine  et  Torge  qui  abonde  en  ce  pays , 
dans  les  comtés  de  SuflTolk,  de  Cambridge,  de  Sou- 
tbaropton,  où  elle  sert  à  la  fabrication  de  la  drèche 
pour  la  bière.  On  récolte  le  sarrasin  dans  le  Norfolk. 
La  pomme  de  terre  sert  également  à  la  nourriture 
de  rbomme  et  des  bestiaux.  Elle  entre  pour  moitié 
dans  le  pain  anglais,  qui  est  très-lourd.  L'buuiidité 
do  climat  rend  très-commune  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  rouille  des  végétaux.  Indépendam* 
ment  des  grains,  le  sol  fournit  beaucoup  de  plantes 
potagères  ,  surtout  navets,  turneps,  légumes,  et 
toute  espèce  de  fourrages  et  prairies  artificielles  , 
lingulièrement  favorisées  par  la  douceur  de  Thiver. 
Le  boublon  prospère  beaucoup  dans  les  comtés  de 
Kent,  Surry,  Essex  et  Hamps;  il  croit  à  7  ou  8  pieds 
de  baal,  et  sert  à  la  fabrication  de  la  bière.  Le  lin 
oe  fournil  pas  assez  pour  la  consommation  ;  on  tire 
la  graine  de  la  Hollande,  de  Uiga  et  de  TAmérlque. 
Celle  du  pays  sert  à  faire  de  rbulle.  Le  chanvre  ne 
réussit  pas  en  Angleterre. 

On  élève  beaucoup  de  volailles,  des  oies,  des  ca- 
nards. La  perdrix,  la  caille  et  les  autres  oiseaux  de 
PEurope  tempérée  y  sont  communs.  Peu  de  pays 
Mnt  aussi  bien  pourvus  de  poissons  de  mer  et  de  ri- 
vière. 

On  trouye  les  mines  de  houille  dans  le  nord  et  le 
nd- ouest.  Elles  fournissent  Tunique  chauffage  en 
asage  dans  le  pays,  et  servent  aussi  à  exploiter,  par 
le  moyen  des  machines  à  vapeur,  les  nombreuses 
mines  de  fer  répandues  partout  et  dans  leurs  envi- 
rons. Les  comtés  de  Devon,  Somerset,  (iumberland 
et  de  Derby  abondent  en  mines  de  plomb.  Anglesey, 
les  eomtés  de  Goniouailles,  d'York  et  de  Siafford 
possèdent  de  riches  mines  de  cuivre.  Celles  d*ét  lin 
de  Comouailles^sont  inépuisables;  le  Devou  en  four« 
Bit  aussi.  Les  montiignes  renferment  C(»balt,  cala- 
mine, aine,  arsenic,  antimoine,  bismuth,  manganèse. 
On  en  tire  aussi  Pocre,  la  terre  à  foulon,  Pargile  à 
potier,  le  kaolin  pour  la  porcelaine,  du  marbre,  des 
pierres  de  taille,  des  pierres  à  fusil.  <'n  y  fait  les  célè- 
breserayons  .'tnglaisavec  le  graphite  (mine  de  plomb); 
^n  le  tire  de  Borrowdale,  dans  le  comté  de  Cumber- 
land  ;  c*est  le  meilleur.  Les  comtés  de  Chester  et 
de  Noriolk  recèlent  des  mines  de  sel  gemme.  Il  y  a 
aussi  des  sources  salées.  Les  mines  sont  pour  l'An- 
Rleterre  un  objet  bieu  moins  important  par  leur  pro- 
duit, quoique  très-considérable,  que  par  Taliment 
qn^eiles  fournissent  à  Tindustrie  nationale. 

Les  Anglais  sont  grands,  forU,  agiles,  bien  faits, 
et  d*une  belle  carnation.  Jls  ont  le  lelnt  blanc ,  les 
cbeveax  blonds  ou  roux,  plutôt  quecbfttalns  et  noirs. 
La  euisîM  est  aussi  simple  que  le  costume.  Ils  man- 


gent beaucoup  de  viande,  surtout  du  bœuf  rôti, 
roa$t  beeff  et  de  pommes  de  terre.  Ils  habitent  dea 
maisons  commodes  et  jolies,  où  brille  la  plus  granda 
propreté.  Les  personnes  des  classes  distinguées  de  la 
société  boivent  beaucoup  moins  qu'autrefois  après 
le  repas.  Les  gens  de  la  basse  classe  remplissent 
continuellement  les  nombreuses  tavernes  où  ils 
$*enivrent  de  ^o/7er  (forte  bière);  ils  boivent  aussi 
beaucoup  de  liqueurs  fortes  ,  rhum ,  genièvre,  pour 
chasser  leur  mélancolie  et  dissiper  reogourdissement 
occasionné  par  un  air  lourd,  humide.  Ces  insulaires 
excellent  dans  les  arts  mécaniques,  et  sont  les  meil- 
leurs marins  de  TEurope.  Leurs  divertissements 
sont  les  spectacles,  redoutes,  mascarades,  concertSt 
dan>e,  jeux  de  carte  ,  société  de  table,  chasse,  pé< 
che,  courses  de  chevaux,  combats  de  coqs. 

c  Leur  caractère  ,  dit  Baert  dans  son  Tableau  de 
la  Grande- Bretagne f  est  sombre  ,  brusque,  réfléchi  ; 
réducaiion  publique,  presque  entièrement  la  même 
pour  le^;  personnes  de  tous  les  rangs  au-dessus  de  la 
classe  inférieure  du  peuple,  entretient  dans  le  pre- 
mier âge  Tuniformiié  que  modifie  par  la  suite  une 
cotistitution  mélangée  de  monarchie  ,  d'aristocratie 
et  de  démocratioi  Une  grande  diversité  de  religions 
et  de  sectes,  et  un  genre  de  vie  retirée  et  solitaire; 
Torgueil  et  la  fierté,  qui  tiennent  à  Tesprit  de  liberté 
et  d'égalité,  bases  de  la  constitution,  portent  toutes 
les  classes  de  la  société  à  un  esprit  d'imitation  qui , 
^dans  ce  pays,  est  infiniment  plus  sensiblequ'ailleurs, 
qui  s'aperçoit  dans  toutes  les  actions  de  la  vie ,  et 
qui  donne  lieuk  une  grande  consommation,  l'une  dea 
causes  les  plus  puissantes  de  la  prospérité  nationale. 
Il  est  difficile  de  distinguer  parmi  les  hommes  au- 
cune classe  de  la  société  à  l'habit;  tout  le  nionde 
est  vêtu  de  la  même  manière.  L'habillement  dea 
femmes  riches ,  beaucoup  moins  simple,  et  d'une 
grande  propreté,  n'en  est  pas  moins  généralement 
imité  les  jours  de  fêle  par  toutes  les  personnes  au- 
dessus  du  commun,  et  même  par  celles  des  classes 
inférieures.  Les  mendiantes  ont  de  longues  robes , 
les  servantes;  les  paysannes  ne  sortent  jamais  sans 
un  chapeau  de  soie  noire  ou  verte.  L'habitant  des 
campagnes  n'est  pas  dans  son  genre  plus  mal  vêtu 
que  celui  des  villes;  seulement  son  habit,  d'une 
étoile  plus  grossière,  est  moins  bien  fait.  On  monte 
beaucoup  à  cheval ,  et  tout  le  monde  veut  avoir  des 
chevaux.  Le  luxe  des  équipages  est  extrêmement 
répandu.  A  l'exception  de  quelques  grands  seigneurs, 
on  est  logé  et  meublé  d'une  manière  uniforme  et 
assez  simple. 

c  Ce  qui  rompt  le  plus  l'unirormlté  dans  la  ma- 
nière d'exister,  c'est  le  grand  nombre  de  domesti- 
ques, de  chevaux  et  d'équipages  que  les  grands  sei* 
gneurs  ou  les  hommes  opulents  ont  seuls  le  moyen 
d'entretenir.  Peu  de  peuples  mènent  une  vie  plus 
monotone  que  les  Anglais  ,  et  plus  propre  k  nourrir 
le  caractère  particulier  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature. 
Les  femmes,  occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs 
enfants,  vivent  beaucoup  dans  leur  intérieur,  RaH 
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lemblent-elles  quelque  société,  il  y  régne  un  ton  de 
rcst>rve,  de  roideur  ,  une  sorte  d*étiquette  fort  en- 
nuyeuse. Dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  Tîe  do- 
Aiestique  ,  la  taclturniié  isole  tous  les  Individus.  Par 
on  contraste  remarquable ,  nulle  part  Tenfance  n*est 
plus  heureuse,  nulle  part  elle  n*éprouve  moins  de 
contrainte;  on  a  soin  de  ne  pas  trop  h&ter  son  édu- 
cation morale.  Vers  douze  ans  on  envoie  les  gar- 
çons dans  un  collège  ou  dans  un  pensionnat,  où  ils 
Jouissent  de  beaucoup  de  liberté ,  se  livrent  à  des 
exercices  violents,  comme  le  sont  tous  leurs  jeux , 
montent  à  cheval  le  plus  souvent  qu*ils  peuvent,  vi- 
vent toujours  entre  eux,  et  prennent  des  mœurs, 
des  manières  uniformes  et  un  air  rustre  et  gauche. 
En  sortant  de  Tuniversité,  les  plus  riches  voyagent 
avec  les  gouverneurs  qui  ont  soigné  leur  éducation. 
Afalgré  les  vices  de  cette  éducation,  il  existe  en  An- 
gle! erre  une  grande  masse  de  lumières.  La  ^classe 
moyenne  ne  laisse  pas  de  lire  beaucoup;  chacun 
dan$  son  état  s*efforcc  d*acquérir  de  cetie  manière 
Pinstruciion  qui  peut  lui  donner  de  la  supériorité 
sur  ses  rivaux.  Gr&ce  aux  écoles  paroissiales»  à 
celles  du  dimanche  et  k  celles  qui  ont  été  établies 
d*après  renseignement  professionnel,  le  nombre 
des  personnes  qui  savent  lire  augmente  tous  les 
jours. 

c  On  attache  assez  communément  Tidée  de  sen- 
timents tendres  au  caractère  des  Anglais  ;  cepen- 
dant il  n*y  a  peut-être  pas  de  pays  où  Tégoîsme  soit 
plus  général.  Le  sentiment  y  est  tout  dans  les  ro- 
mans ou  dans  la  téie  des  femmes.  Tous  les  jours  on 
8*y  sépare  avec  la  plus  grande  indifférence  des  per- 
sonnes les  pins  chères.  On  ne  peut  s*empécher  de 
reconnaître  de  la  cupidité  dans  le  caractère  des  An- 
glais :  un  la  retrouve  partout,  même  dans  leurs 
plaisirs,  dans  la  manie  des  paris ,  qui  se  mêle  à  tout, 
et  qui  est  portée  k  un  point  dont  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  :  c*e8t  l'orgueil,  et  une  sorte  de  sus- 
ceptibilité dont  il  est  le  principe,  qui  multiplient 
dans  la  classe  supérieure  les  combats  au  pistolet , 
et  dans  la  classe  Inférieure  les  combats  à  coups  de 
poings,  ou  pugilat,  box.  Ces  derniers  sont  d*auUnt 
plus  communs  qu*ils  ont  pour  motif  soit  la  répara- 
tion d*une  injure,  soit  an  défi  ou  un  pari.  Ils  rappel- 
lent ,  et  par  leur  cruauté  sanguinaire,  et  par  le  cou- 
rageux sang-froid  des  combatianu,  et  par  Timpassi- 
biliié  des  spectateurs ,  les  combats  atroces  des  gla- 
diateurs de  l'ancienne  Rome. 

c  L*esprit  spéculatif,  froid  etmélbodîque  qui  rend 
les  Anglais  uciturnes  et  égoïstes,  et  leur  fait  tout 
rapporter  à  leur  intérêt  personnel ,  tient  i  la  nature 
de  leurs  richesses,  aux  nombr(*ax  capitaux  dîsponi* 
bles  qu*ils  ont  dans  leurs  portefeuilles,  à  leurs  opé- 
rations commerciales,  et  à  leur  manière  de  vivre 
seuls  ou  entre  hommes,  qui  les  met  à  même  de 

s*occuper  continuellement  de  leurs  aff^aires,  sans  en  I  ^  plus  haut  point  de  perfection.  Les  produits  sont 
être  distraits  par  les  plaisirs  et  la  mollesseque  donne  des  velours  de  toutes  façons,  dés  toiles,  mousselines, 
la  société  des  femmes.  11  n*est  pas  de  pays  au  monde  batistes,  tuiles,  étoffes  de  fantaisie.  On  connaît  la 
où  Ton  connaisse  mieux  le  prix  de  l'argent,  où  l'on     booDoqualité  du  fer,  de  l'acier,  du  cuivre  anglais. 


rougisse  moins  d'en  offrir  et  d'en  recevoir.  L*argent 
y  donne  beaucoup  d'influence  et  d'imporunce  :  il 
ouvre  l'entrée  du  parlement,  et  conduit  même  à  la 
pairie.  La  pauvreté  y  est  méprisée  en  raison  de  l'es- 
time  qu'on  a  pour  les  richesses  ;  c'est  ce  qui  faisait 
dire  à  un  ministre  étranger  :  t  Partout  ailleurs  la 
pauvreté  est  un  vice;  ici  c'est  un  crime.  >  La  crainte 
de  paraître  pauvre  et  méprisable  engage  souvent  à 
faire  une  dépense  au-dessus  de  ses  moyens,  et  con- 
duit à  des  dérangements  de  fortune.  Malgré  sa  brus- 
querie, l'Anglais  n'est  pas  cruel  ;  rarement  on  le  voit 
battre  les  animaux.  Il  s'oppose  ice  qu'une  personne 
en  maltraite  une  autre  en  sa  présence.  L'orgueil  na- 
tional est  la  qualité  domin.inte  de  son  caractère.  Les 
Anglais  se  croient  la  première  nation  du  monde,  la 
seule  libre,  spirituelle ,  puissante,  généreuse  et  ca 
pable  de  faire  de  grandes  choses.  Ils  ue  trouvent 
bien  que  ce  qui  est  chez  eux.  Ils  méprisent  même 
les  Ecossais,  et  encore  plus  les  Irlandais. 

t  Cette  prétention  à  la  supériorité,  qu'ils  ne  cher- 
cheni  même  pas  à  déguiser  chez  l'étmnger,  en  exci- 
tant  leur  courage  et  leur  industrie,  n'a  pas  peu  eooh 
tribué  peut-être  aux  succès  ei  à  ta  prospé-ité  de 
leur  pays.  C'est  sans  doute  la  raison  qui  a  empêché 
les  écrivains  moralistes  et  les  philosophes  de  l'An- 
gleterre d'en  combattre  le  ridicule  ,  et  qui  porte  les 
orateurs  du  parlement ,  les  auteurs  drnmaiiques  et 
les  journalistes,  à  nourrir ,  au  contraire,  ces  senti- 
ments hautains.  > 

C'est  ce  qui  a  produit  chez  les  Anglais  l'esprit  pu- 
blic qui  les  distingue.  Ils  sont  braves,  intrépides, 
généreux,  très-francs,  et,  malgré  leur  froideur  , 
obligeanu.  Ils  ont  l'esprit  élevé  et  subtil,  et  le  juge- 
ment excellent.  Leur  commerce  est  sûr;  ils  n'ac- 
cordent ni  ne  retirent  facilement  leur  aitachemeut 
et  leur  confiance.  Enfin  il  est  peu  de  nations  qui 
montrent  un  intérêt  plus  général  et  plus  vif  pour 
tout  ce  qui  est  grand. 

Les  Anglais  ont  porté  à  leur  perfection  toutes  les 
espèces  de  manufactures,  lis  sont  parvenus  à  sim- 
plifier le  mécanisme  de  leurs  travaux,  de  telle  sorte 
qu'ils  vendent  à  l'étranger  meilleur  marché  que  les 
fabricants  des  autres  pays.  Les  manufactures  d'é- 
toffes de  laine  les  plus  considérables  sont  d'uae 
grande  beauté  et  d'un  produit  immense.  Elles  con- 
sistent en  draps  de  tous  les  genres  ,  couvertures, 
droguets ,  crêpes  ,  tapis  communs.  Les  comtes  de 
Wilts  et  de  Somerset  fournissent  les  draps  fins  dont 
les  plus  beaux  sont  du  comté  de  Bedford  et  les 
gros  draps  dans  le  Westmoreland  ;  celui  de  Gloces- 
ter  teint  le  mieux  en  noir;  le  comté  d'York  fabrique 
les  draps  légers,  diverses  étoffes  de  laine,  couver- 
tures ;  on  estime  k  dix-huit  millions  de  quintaux  la 
quantité  de  laine  employée  dans  les  manufactures* 
La  filature  et  la  fabrique  des  cotonnades  ont  atteint 
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qui  irouvenl  de  grands  débouchés  ;  de  nombreux 
ateliers  se  iiTrent  à  la  fabrication  de  la  coutellerie, 
du  plaqué,  de  la  quincaillerie  et  dcA  armes  de  tout 
genre.  On  fait  à  Bradley,   Birmingham,  Scbeffteld 
et  dans  d'autres  villes,  depuis  des  ancres  et  des  ca- 
aons  jusqu'à  des  épingles.  On  estime  à  20  millions 
•teiiiog  (500  millions  de  France)  leur  produit  aii- 
■uel.  Les  Anglais  commencent  à  approcher  de  Lyon 
pour  la  soierie,  dont  les  principaux  ateliers  sont  à 
Spiulflelds,  dans  Londres  et  le  comté  de  Derby;  on 
bit  les  rubans  à  CoYenlry  ;  les  bas,  les  gants,  les 
voiles  et  les  dentelles  à  Nottingbam  ;  les  toiles  de 
lin  et  rubans  de  fil  à  Manchester  et  environs,  qui 
sont  aussi  le  centre  de  la  fabrique  de  cotonnade, 
comme  Rouen  Test  de  la  France;  la  toile  à  voile  à 
Warrington  ;  les  bas  de  coton  dans  les  comtés  de 
Derby,  Leicester,  et  surtout  dans  celui  dé  Nottin- 
gbam. Les  tanneries  sont  très-nombreuses  dans  ce 
pays  ;  le  cuir  offre  une  solidité  joinie  à  un  air  de 
propreté  qui  le  fait  rechercher  des  étrangers,  sur^ 
tooc  les  tiges  de  bottes  et  les  cuirs  de  semelles.  Le 
comté  de  Worcesler  fabrique  une  grande  quantité 
de  souliers;  on  estime  beaucoup  la  sellerie  anglaise. 
On  fait  en  Angleterre  de  beaux  papiers  pour  im- 
pression. La  poterie  est  d*une  grande  importance 
par  la  consommation  prodigieuse  qui  s*en  fait  à 
l'intérieur  et  chez  l'étranger.  Les  verreries  sont  fort 
répandues  dans  le  nord,  aux  environs  de  Newcasile, 
Sunderland  ,   Liverpool ,  Stourbridge,  Bristol  et  à 
Londres  même.  On  vante  les  cristaux  pour  la  beauté, 
la  blancheur  et  pour  leur  poli  inimitable.  On  fabri- 
que de  superbes  instrumenu  d*optique.  L*horiogerie 
a  fait  aussi  de  grands  progrès.  La  bière  anglaise  est 
supérieure  à  celle  des  autres  pays  de  l'Europe;  il  s'en 
consomme  annuellement   pour  plus  de  4,000,000 
lirrcs  steriing  («00,030,000  de  francs).  Les  Anglais 
estinaent  leur  aU  à  l'égal  du  vin  ;  il  y  a  encore  le 
jmrttr  et  le  double  porter  qui  sont  iréa-prisés  :  on  dis- 
tille des  liqueurs  spiritueuses  de  grains,  de  pommes 
de  terre,  de  betteraves. 

Eo  conséquence  de  la  prodigieuse  extension   des 
nanufactures  anglaises,  leur  produit  a  outrepassé 
de  beaucoup  les  besoins  de  l'inlérieur,  et  on  a  cher- 
ehé  à  en  exporter  l'excédant  dans  l'étranger  ;  ce  su- 
perflu a  été  si  considérable,  qu'il  a  servi  d'aliment  à 
m  eomnerce  immense  avec  tous  les  pays  du  globe; 
«•est  pourquoi  l'Angleterre  exporte  de  l'étranger  les 
matières  premières  propres  à  ses  fabriques,  pour  re- 
rcadre  au  dehors  manufacturées  celles  qui  ne  sont 
pas  de  débit  ehei  elle.  Elle  tire  du  nord  de  l'Europe, 
priadpaleroent  du  Danemark,  de  la  Russie,  de  la 
Suède,  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  fer,  soude,  bois 
de  eoostraaion,  cire,  miel,  grosse  toile,  poix,  po- 
ta^  goudron,  suif,  blé;  elle  donne  en  retour  quin- 
caiOerie,  cotonnade,  lainage,  plomb,  étain,  charbon, 
poterie,  verrerie,  sucre  raffiné,  café,   tabac,  dro- 
gues, étoffes  teintes  :  elle  importe  d'Allemagne  blé, 
ëre,  miel,  toiles,  chiffons,  peaux,  bois  de  construc- 
I,  vins  ;  de  la  Hollande,  genièvre,  fromage,  beur- 
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re,  chiffons,  cire,  miel,  graines  de  trèfle,  garance, 
luxerne,  blé,  lard  ;  de  la  France,  vins,  eau-de-vie, 
dentelles,  batiste,  linon,  soie,  modes  ;  de  l'Espagne, 
du  Portugal  et  de  l'Italie,  barille,  soufre,  huile,  co- 
chenille, fruits,  laine,  liège,  bois  de  teinture,  vins , 
eau-de-vie,  soie ,  drogues,  gomme  :  elle  fournit  en 
échange  à  ces  pays,  cotonnades ,  lainages,  quincail- 
lerie, poterie  de  terre,  soieries,  montres,  denrées  des 
deux  Indes,  et  généralement  le  produit  de  ses  plus 
belles  manufactures.  Ses  importations  de  la  Turquie 
consistent  en  Upis,  drogues  pour  teindre;  elle  donne 
en  retour  coton,  quincaillerie,  étoffes  de  laine,  mon- 
tres et  productions  des  deux  Indes. 

L'Angleterre  tire  de  l'Amérique  septentrionale  fa- 
rine, provisions,  mâts ,  bois  de  construction,  colon, 
laine,  tabac,  riz,  goudron,  poix,  cendre  propre  au 
savon,  indigo,  fourrures;  elle  donne  en  retour  lai« 
nages,  cotonnade,  quincaillerie,  poterie,  livres,  toile, 
plomb,  souliers,  chapeaux;  elle  exporte  du  Brésil , 
coion,  laine,  peaux  ,  cochenille,  bois  de  campécbe , 
indigo  ;  des  Indes  occidentales,  sucre,  rhum,  café , 
poivre,  gingembre,  indigo,  drogues,  coton  ;  des  Indes 
orienules,  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  thé ,  épices , 
soie  brute,  mousseline,  nankin,  sucre,  indigo, gi« 
rofl«,  opium,  vif-argent,  drogues,  gomme,  rix,  sal- 
pêtre; elle  fournit  en  retour  à  tous  ces  pays  les  plus 
beaux  produits  de  ses  fabriques. 

Les  Anglais  ont  éubli  des  colonies  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique, 
eu  Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  Iles 
voisines.  Ils  ont ,  en  Europe ,  Gibralur ,  l'ile  de 
Malte  et  les  tles  Ioniennes.  Ils  possèdent,  en  Asie , 
tout  rHindoosian  ,  la  presqu'île  de  Malakka  et  nie 
de  Ceylan  dans  l'océan  Indien. 

En  Afrique ,  plusieurs  établissemenU  sur  la  cdte 
de  Guinée,  lecapde  Bonne-Espérance,  llle  de  Sainte* 
Hélène,  dans  l'océan  Atlantique ,  leur  sont  soumis- 
Leur  empire,  dans  l'Amérique  septentrionale,  com- 
prend la  Nouvelle-Bretagne,  le  Canada  et  la  Nou- 
velle-Ecosse; Itle  de  Terre-Neuve,  l'Ile  de  Saint- 
Jean ,  Itle  Royale,  les  Bermudes  et  les  Lucayes , 
dans  l'océan  Atlantique  ;  les  Iles  de  la  Jamaïque,  des 
Vierges,  de  l*Anguille,  de  Saint-Christophe,  de  Nevis 
ou  Nièves,  d'Antigoa  ,  de  Montserrat,  de  la  Domini- 
que, de  Saint-Yincent,  de  la  Barbade,  de  la  Grenade, 
de  la  Trinité ,  de  Sainte-Lucie  et  Tabago,  dans  le 
golfe  do  Mexique.  Les  Anglais  possèdent  encore 
dans  l'Amérique  méridionale  plusieurs  établissemenU 
sur  la  c6te  des  Osquitos  et  la  Guyane  dite  an- 
glaise. 

La  langue  anglaise  est  composée  de  presque  toutes 
cellfts  de  TEurope.  Il  y  a  en  Angleterre  deux  uni- 
versités, celles  d'Oxford  et  de  Cambridge.  La  pre« 
mière  compte  vingt  collèges  et  six  halls  (saller) , 
celle  de  Cambridge  dix-sept  collèges.  Tous  ces  éta- 
blissements sont  bien  dotés.  La  société  royale  de 
Londres  jouit  d'une  grande  célébrité. 

La  Grande-Bretagne  a  produit  et  possédé  des 
hommes  illustres  dans  tous  les  genres.  Le  nombre 
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de  ses  naTÎfiteurs  ei  de  ses  voyageurs, qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  géographiques  , 
est  innombrable.  Saint  Elhelbert,  saint  Eilieired  , 
laint  Edmond  ei  saint  Edouard  figurent  parmi  ses 
Toîs.  L'inforlunée  Marie  Sunirt,  reine  d'Ecosse,  res- 
tera dans  rUisloire  la  tache  sanglanie  du  règne 
d'Elisabeth,  comme  Fisber,  précepteur  d'Henri  Vill, 
mourant  sur  Téchafaud  à  80  ans  ,  à  cause  de  sa 
résistance  au  schisme  de  ce  terrible  Tudor,  demeu- 
rera un  opprobre  éternel  pour  sa  mémoire.  Saint 
Dunstan,  saint  Augustin,  le  Yénérable  Bède,  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  etc.,  sont  célèbres  dans  les 
!  annales  de  l'Eglise  caiholique  d'Angleterre.  Les  éci  i- 
^  vains,  tant  catholiques  que  protestants,  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  et  Tanliquilé  de  la  Grande-Brelagae, 
depuis  Bède  jusqu'à  l'historien  Lingard  ,  sont  très- 
nombreux.  Sous  le  règne  d'EliSJbeib  parut  le  poéie 
tragique  Shakspeare,  que  les  Anglais  ont  nommé 
divin,  Hobbes  vivait  sous  le  même  règne. 

Jacques  I*'  encouragea  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres  :  il  donna  la  place  de  chancelier  au  cé- 
lèbre Bacon  ;  il  protégea  Cambden  et  d'autres  habi- 
les antiquaires. 

Charles  I*'  eut  do  goAt  pour  les  arts,  particuliè- 
rement pour  la  peinture,  la  ^culpture  et  l'archiiec- 
ture  :  il  protégea  Rubens ,  Yan-Dyck  ,  et  d'autres 
artistes  célèbres.  Le  duc  de  Buckingham,  son  favori, 
dépensa  plus  de  dix  millions  en  tableaux  et  en  antres 
objets  rares.  Le  comte  d'Arundel  acquit  beauconp 
de  monuments  antiques,  dont  les  plus  précieux  soat 
des  marbres  qu'il  fit  transporter  de  la  Grèce,  et  qui 
marquent    les   principales   époques    de   Tbistoira 

d'Athènes. 

Pendant  les  guerres  civiles  et  l'ioterrègne  qui  les 
suivit,  les  sciences ,  les  lettres  et  les  ans  n'eureat 
guère  d'encouragement  :  néanmoins  Usser,  Walton 
et  d'autres  savants  forent  respectés  et  même  favo- 
risés de  Cromwell. 

Le  règne  de  Charles  II  fut  marqué  par  les  grands 
progrès  qoe  firent  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
et  par  l'institotion  de  la  société  royale.  Ce  règne 
présente  à  la  postérité  les  noms  de  Bayle,  Sidney  , 
Halley,  Sydcnham,  Harwey,  Temple,  Tillolson  , 
Barrow,  Cowley  et  Dryden.  Le  Parlais  perdu  de 
Milton  parut  à  cette  époque.  L'éioqueoee  de  ta 
chaire  acquit  plus  de  goût  et  de  majesté.  Wren  in- 
troduisit dans  l'arcbitccture  une  régularité  inconnue 
avant  loi.  Le  règne  de  GuilUumo  III  dut  sa  gloire  à 
Nevrton,  à  Locke  et  à  Burnet.  Addison,  Pope,  Swift, 
Steele  et  une  foule  d'autres  écrivains  en  prose  et  en 
vers  parurent  sous  la  reine  Anne.  Sous  le  règne  de 
Georges  h'  et  de  ses  successeurs,  les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts  ont  été  portés  par  les  Anglais  à 
une  grande  perfection  :  on  en  peut  dire  autant  de 
ragricuUure  et  de  la  mécanique.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  l'éloquence  de  la  chaire  et  celle  du 
barreau  n'ont  jamnis  été  cultivées  en  Angleterre  avec 
un  succès  brillant.  Mais  par  compensatiim  elle  a  ses 
peintres ,  ses  graveurs,  ses  architectes,  ses  statuai- 


res. C'est  à  Christophe  Wren  qu'on  doit  Saint-PaoL 
Parmi  les  peintres  on  cite  Hogarth  pour  l'uriginalité 
de  sa  touche,  Reynolds  pour  l'histoire  et  les  por- 
traits ,  Gatnsborough  et  Wilson  pour  le  paysage.  La 
gravure  doit  beaucoup  à  Sirange  ,  Woollel  et  Worl< 
lidge.  Lord  Byron,  Moore,  Walter  Scott,  ont  jeté  un 
grand  éclat  sur  la  littérature  contemporaine  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  dernier  surtout  Ta  popularisée 
dans  toute  l'Europe,  et  fl  a  plus  fait  connaître  l'Ecosse 
par  ses  ouvrages  que  tous  les  auteurs  qui  jusqu'alois 
avaient  écrit  sur  ce  pays. 

Les  Bretons,  premiers  habitants  de  l'Angleterre, 
obéirent  aux  Romains  depuis  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  jusqu'au  milieu  do  v*  siècle,  et  furent 
alors  chassés  de  leur  pays  par  les  Angles  et  les  Sa- 
xons  qu'ils  avaient  appelés  d'Allemagne  i  leur  se- 
cours contre  les  Pietés,  peuple  sauvage  de  l'Ecosse  : 
une  partie  se  retira  dans  le  pays  de  Galles,  et  l'autre 
partie  dans  une  province  de  la  Gaule,  qui  prit  de  là 
le  nom  de  Bretagne. 

Les  Angles  et  les  Saxons  fondèrent  dans  leur  coo- 
quête  sept  royaumes  particuliers,  qui  subsistèrent 
jusqu'en  801  :  c'est  ce  qu'on  appelle  VHeptarchie. 
En  80f  ces  royaumes  furent  réunis  sous  on  seul  roi, 
nommé  Egbert,  qui  descendait  des  Angles,  et  qui  or- 
donna que  tout  le  pays  porterait  dans  la  soite  le  nom 
6*Angleterrem 

Les  Danois,  après  avoir  ravagé  l'Angleterre  pen- 
dant plus  de  éoO  ans,  s*en  emparèrent  sous  le  roi 
Canut  en  1017;  mais  leur  règne  ne  fut  pas  long,  et 
ils  furent  yentôt  chassés  par  les  Normands.  En  lU42 
Edouard  le  Confesseur,  de  la  race  d'Egbert,  remonta 
sur  le  trône  avec  le  secours  de  GuilUume  le  Bâtard, 
duc  de  Normandie,  auprès  duquel  il  s'était  retiré;  et, 
n'ayant  pas  d'enfants  quand  il  mourut,  il  choisit  ce 
prince  pour  son  successeur.  En  tObG  Guillaume,  sur- 
nommé depuis  le  Conquérant,  descendit  eo  Angle- 
terre avec  une  puissante  armée,  attaqua  les  Angbis 
à  Hastings,  et,  par  une  seule  bataille,  se  rendit  maî- 
tre de  la  couronne.  Ce  sont  encore  des  princes  issus 
de  son  sang  par  les  filles,  qui  régnent  dans  ce  piys. 

Après  la  mort  des  deux  fils  de  Guillaume,  qui  loi 
succédèrent,  savoir  :  Guillaume  le  Roux  et  Henri  !*'• 
la  couronne  passa  par  Alix,  sa  fille,  dans  la  maison 
des  comtes  de  Blois,  et  peu  après-dans  la  maison 
des  comtes  d'Anjou,  par  Mahaut,  fille  d'Henri  l'^ 
Henri  11,  fils  de  Mahaut,  et  premier  roi  delà  maison 
dAnjou^  unit  h  l'Angleterre  l'Anjoo,  le  Maine  et  U 
Tooraine,qulJ  tenait  de  son  père;  etensuitela  Goien- 
ne,  la  Saintonge  et  le  Poitou,  qu'il  acquit  par  so" 
mariage  avec  Eléonore,  fille  du  dernier  due  d'Aqui 
taine.  Ce  fut  aussi  sous  son  règne  que  Hrlande  fm 
soumise  à  TAngleterre. 

Les  descendants  d'Henri  H  ayant  formé  les  deux 
branches  de  Lancastre  et  d'York,  il  s'éleva  entre  elles, 
en  4461,  de  grandes  dispotes  ao  sujet  de  la  couronne. 
L'Angleterre  se  pnrlagea  en  deux  factions,  qui  pr^p 
rent  les  noms  de  Rose-rouge  et  de  Rose-blanchç  ;  ei 
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pendant  25  ans  elle  fnt  livrée  à  des  guerres  civiles 
très-craelles.  Enfin  les  divisions  cessèrent  en  1485, 
par  le  mariage  dMlenri  VU,  de  la  maison  de  Lan- 
castre,  avec  Elisabeth,  liéritière  de  la  maison  d*Tork. 

Henri  Vlll»  né  de  ce  mariage,  se  sépara  de  TE- 
gliie  romaine  à  cau^e  de  son  divorce  qu*il  ne  put 
obtenir  da  pape.  Edouard,  son  ûls,  introduisit  en 
Angleterre  la  religion  réformée.  Marie,  sa  fille  aînée» 
qui  succéda  k  Edouard,  rétablit  la  religion  eatlioli- 
que;  et  Elisabeth,  sa  seconde  fille,  qui  succéda  à 
llarie^  mit  la  religion  réformée  sur  le  pied  où  elle 
est  aujourd'hui.     . 

Après  Elis:ibe(h,  qui  mourut  fille  en  1603,  Jacques 
Stuart,  roi  d*Ecosse,  sixième  du  nom,  devint  roi 
d^Angleterre  par  les  droiis  de  sa  mère,  qu'Elisabeth 
sTaii  fait  décapiîer  ;  il  réunit  par  là  les  trois  royau- 
mes, et  prit  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
illrlamle.  Charles,  son  fils,  qui  lui  succéda,  fut  déca- 
pité en  1649,   après  avoir  été  défait  par*Cromwe1. 
Celui-ci  gouverna  ensuite  pendant  dix  ans  sous  le  ti- 
tre modeste  de  protecteur,  mais  avec  Pautonté  d*un 
inonarqae  absolu.  A  sa  mort  les  Anglais  rappelèrent 
le  fils  de  Charles  l«',  qui  8*éiait  réfugié  en  France, 
d  qu'on  nomma  Charles  IL  Son  frère  Jacques  11  lui 
succéda;  mais  il  fut  chassé  en  1688,  après  trois  ans 
de  règne,  pour  son  attachement  à  la  religion  catho- 
lique; et  la  couronne  fut  donnée  à  Guillaume,  prince 
d^Orange,  qui  avait  épousé  Marie,  sa  fille  atnée.  Anne, 
seconde  Olle  de  Jacques  11,  succéda  à  Marie  sa  sœtir; 
mais  étant  morte  sans  enfants,  la  couronne  passa,  en 
1714,  dans  la  maison  du  duc  de  Brunswick,  électeur 
de  Hanovre.  Celte  branche  de  la  maison  de  Brunswick 
descend  de  Guillaume,  second  fils  d*Ernest,  duc  de 
2elle,  mort  en  1546.  Elle  porta  le  nom  de   Bruns- 
wic  k-Lunebourg,  ou  Hanovre.  Ernest- Auguste,  petit- 
fils  du  fondateur  de  cette  ligne,  fut  élevé  en  1692  au 
rang  d*élecieur.  Il  épousa  Sophie,  fille  de  Frédéric  Y, 
électeur  palatin,  et  d'une  fille  de  Jacques  1*',  roi  de 
la  Grande-Bretiigne.  C'est  à  ce  mariage  que  la  maison 
de  Hanovre  doit  la  couronne  d*Angleterre.  George- 
Louis,  qui  en  était  issu,  succéda,  le  51  octobre  1714, 
sous  le  nom  de  George  1^',  à  la  reine  Anne,  fille  de 
Jacques  II,  par  acte  du   parlement,  comme  le  plus 
proche  héritier  du  roi  détrôné,  Jacques  11,  dans  Tor- 
dre de  la  succession  protestante,  les  héritiers  catho- 
liques étant  à  jamais  exclus  par  le  même  acte.  On 
vo.t  que  la  parenté  de  Télecteur  George   était   fort 
éloignée  et  même  fort  indirecte.  La  maison  de  Savoie 
se  trouvait  être  l'héritière  la  plus  proche  dans  Tor- 
dre de  suceession  catiiolique.  Le  nouveau  roi  George 
transmit  à  ses  descendants  la  monarchie  britannique 
et  son  électorat  de  Hanovre.  En  1815,  par  suite  des 
acte»  du  congrès  de  Vienne,  Télec:orai  fut  érigé  en 
royaume.  Depuis  Tavénement  de  la  reine  Victoria  au 
troue d*Angleterre.  le  royaume  de  Hanovre  est  séparé 
de  Tempire  britannique,   les  femmes  étant  exclues 
de  la  couronne. 

La  Grande-Bretagne  étoit  chrétienne  depuis  le  ii^ 
liédc,  qaacd»  au  v^  les  Bretons  appelèrent  à  leur 


secours  contre  les  Pietés  ,  les  Angles  et  les  Saxons 
encore  païens.  Il  y  avait  trois  métropoles,  Civitag 
Legionum^  Caerléon,  dans  le  pays  de  Galles,  Ebora 
cum,  York,  pour  tont  le  nord  du  pays,  et  Londinum, 
Londres,  pour  Test  et  le  sud.  L'Heptarchie  mit  la 
Bretagne  en  confusion,  le  christianisme  s'y  affaiblit, 
et  Tidol&trie  reparut  dans  beaucoup  de  cantons,  mal* 
gré  In  conversion  des  Angles  et  des  Saxons,  qui 
avaient  fini  tiar  embrasser  la  religion  des  vaincus. 

Lors  de  la  mission  du  moine  Augustin,  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  érigea  Dorovernum  vel 
Canluariay  Cantorbéry,  en  métropole,  malgré  les  ré- 
clamations du  niétropoliiain  «TYork.  De  là  vient  la 
suprématie  que  la  première  de  ces  villes  s*est  ton* 
jours  attribuée  et  qu'elle  a  con>ervée  même  sous  le 
protestantisme.  Cuerléon  cessa  d*ètre  métropole;  ce 
n^est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  ville  à  demi  rui- 
née. Londres  perdit  également  son  titre,  et  resta  un 
simple  évéché. 

L'autre  pat  lie  de  la  Grande-Bretagne,  TEcosse, 
demeura  païenne  plus  tard  que  TAngleterre.  Elle 
eut  deux  métropoles,  Saint-André  et  Glascow.  Ces 
deux  contrées,  TAngleterre  et  TEcosse,  organisèrent 
beaucoup  d'abbayes  que  Ton  dota  magnifiquement, 
trop  magnifiquement  même  pour  leur  sécurité  et  Ht 
stabilité  de  leur  avenir.  Car  les  belles  propriétés  at* 
tachées  à  ces  établissements  excitèrent,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  Tenvie  et  la  convoitise  des  seigneurs 
de  la  féodalité.  Les  bénédictins,  parmi  les  ordres 
religieux,  étaient  les  plus  nombreux  et  tes  plus 
riches.  L*état  de  choses  se  maintint  cependant,  au 
milieu  des  guerres  civiles,  jusqu'au  schisme  d'Hen- 
ri VllL  L'épiscopat  Taccepia  assez  facilement;  il  y  eut 
plus  de  résistance  de  la  part  des  monastères  des 
deux  sexes,  mais  les  persécutions  de  tout  genre  et 
la  moit  la  comprimèrent.  L'organisation  ecclcsias« 
tique  ne  changea  que  très-peu.  On  conserva  les  deux 
méiropolrsdeCautorbéry  et  d*Torkavec  leurs  suffra- 
gants,  en  déclarant  le  chef  de  l'Etat  chef  spirituel 
en  même  temps  de  la  religion.  Les  catholiques  fu- 
rent continuellement  tracassés,  inquiétés  ei  soumis 
par  le  parlement  &  une  législation  atroce,  qui  reçut 
son  application  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  tomba  peu  à  peu  en  désuétude;  et  en  1829,  la 
pu'ssance  de  Topinion  publique  força  le  gouverne- 
ment anglais  à  rendre  aux  catholiques  leurs  droits  po- 
litiques. Ils  ont  fait,  pendant  ces  derniers  temps,  des 
progrès  considérables  dans  toute  la  Grande-Bre^ 

tagne. 

L'Ecosse  ne  garda  pas,  comme  l'Angleterre,  l'épis- 
copat :  elle  adopta  le  calvinisme  pur,  c'est-à-dire  le 
presbytérianisme  sans  évéchés,  ni  archevêchés.  11  8*y 
est  fractionné  en  diverses  sectes  encore  plus  qu*en 
Angleterre.  11  est  salarié  par  l'Etat,  tandis  que 
TEgiise  anglicane  possède  de  riches  et  nombreuses 
propriétés,  prélève  la  dîme  et  perçoit  un  casuel  assez 
compliqué.  C*est  le  clergé  le  plus  opulont  du  monda 
religieux  actuel,  et  son  revenu  surpasse  celui  do 
tous  les  Clergés  réunis  de  TEurope.  L'archevêché  d« 
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Cantorbéry  rapporte  plas  de  800,000  francs  à  son 
tiUilaire.  L'épiscopai  anglican  fait  partie  de  la  cham- 
bra des  lords  ;  on  y  voit  ce  que  Ton  appelle  le  banc 
des  éréqnes. 

La  liste  des  étumUerU  (  c*est  ainsi  qu'on  nomme 
eenx  qui  sont  en  dehors  de  FEglise  anglicane)  est 
tellement  longue  qu*il  nous  est  impossible  de  la  rap- 
porter ici.  Les  sectes  les  plus  répandues  sont  les 
presbytériens,  les  luthériens,  les  quakers,  les  métbo- 
disies  et  les  anabaptistes  ;  les  juifs  sont  en  petit 

nombre. 

A  Tartide  Ebmrb  beitânhique,  nous  donnerons 
réiat  de  Torganisation  actuelle  du  catholicisme  en 
Angleterre  et  dans  toutes  ses  possessions.  Les  trois 
parties  principales  de  la  Grande-Bretagne,  PAngle- 
terre  (England),  le  pays  de  Galles  (VFo/ei),  et 
r£cosse(Scol/afuO»sediTisenten  comtés»  désignés, 
pour  la  plupart,  d*après  leurs  chefs-lieux. 

Voici  le  Ubleau  de  ces  comtés  avec  leur  popu- 
lation en  1851  : 


COMTÉS. 


roraiATiOR 
en  48M. 


cnr^LiBOx. 


ANGLETERRE. 
Cemltfs  merjftmes  de  feu. 


Morthumberland. 

Durham. 

Torit. 


223,000  Neweastle. 

255,700  Durham. 

t,57i,i6t  York. 

Lincoln.  317,400  Lincoln. 

Norfolk.  390,000  Norwich. 

Soffolk.  296,300  Ipswich. 

Essex.  317,200  Ghelmsford. 

Camtéi  moriltmei  du  nord, 

Kent  478,400    Cantorbéry  et 

Ifaidstone. 
272,500    Chicester. 
514,700    Winchester. 


459,400    Dorchester. 
494,405    Exeter. 
301,000    LauncestOD. 


Sassex. 

Soothamplon  ou  Hamp- 

shire. 
DorseL 
Devon. 
Cornouallles  ou  Com- 

wall. 

Cûmtéê  mariimes  de  rount. 

SomerseL  412,500  Bristol. 

Gloucestor.  386,700  Gloueester. 

Monmouth.  98,200  Monmouth. 

Chester  on  Cheshire.  354,314  Ghester. 

Laacastre  ou  Liancashire.  i, 355,800  Lancastre. 


Wesimoreland. 
Cumberland. 


55,000    Appleby. 
171,700    Carliste. 

Camtéê  inUneitn. 


Derby. 

Nottingbam. 

Leicester« 

Rolland. 

Sufford. 

Salop  ou  Shrop. 

Hereford. 

Worcester. 

Warvick. 

Nortbampton. 

Hontingdon. 

Cambridge. 

Bedford. 

Hertford. 

Middlesex. 

Buckingham  ou  Bucks* 

Oiford. 


256,900  Derby. 

225,400  Nottingham. 

197,000  Leicester. 

19.490  Okeham. 

410,400  Sufford. 

222,800  Slirewsbury. 

110.300  Hereford. 

210,400  Worcester. 

557,600  Warvick. 

179,507  Noriharopton. 

55,100  Uunlingdon. 

145,200  Cambridge. 

95,400  Bedford. 

145,500  Hertford. 

1,558,200  LosiDRBS. 

146,400  Buckingham. 

152,100  Oxford. 


COMTÉS. 


rOPIILàTlOH 

en  1851. 


SM 


CBSFS<inBX. 


B^rks. 
Wilts. 
Surrey. 


Fllnt. 

Denbigh. 

Carnarvon. 

Anglesey. 

Jferioiieth. 

Montgomery 


Radnor. 

Breeknock. 

Cardigan. 

Pembroke. 

Carmarihen. 

Glamorgan. 

Total. 


145,200 

240,100  Sallsbury. 

485,700  SuUdfoid. 

Total.  15,086,675 

PRlNaPACTÉ  DE  GALLES. 

GaUti  upUnlrtBnale. 

60,100  Plint. 

8:2,800  Deiihigb. 

66,500  Gamarron. 

48,500  Beaomaris. 

34,500  Dolgelly. 

65,700  Jfouigomery 

GaUeê  wiêridiûnale. 

24,700  Presieign. 

47,800  Brecon. 

64,700  Cardigan. 

80,900  Pembroke. 

109,800  Carroarthen. 

126,200  Cardiff. 


805,000 

ECOSSE. 
Dtatsion  upieniHonale. 


Iles  Oreades  et  Shetland. 
Caithness. 
Sutherland. 
Ross  et  Gromarty. 

Invemess. 


.Nalm. 

Morray  ou  Elgiu 

Banff. 

Aberdeen. 

Kincardine. 

Angusou  Forfar 

Perth. 

Argyle. 

Bute. 

Dumharton. 

Stirling. 

Clackmannan. 

Kinross. 

Ftfe. 


58,259 
54,529 
25,518 
74,858 


Kirkwall. 
Wick. 
Domoch. 
Taint  et  CfO- 

mariy. 
luTemesi. 


94,779 

centrale, 

9,554  Maira. 

34,231  EIgtn. 

48,604  Banir. 

177,853  Aberdeen. 

31,429  Benrie. 


159,604 

142,822 

101,425 

14,154 

75,770 

72,621 

14,729 

9,072 

128,981 

Ditiften  wMdiênaU, 

25,291 


Forfar. 

Penh. 

Inverary. 

Roihsay. 

DunibarlOB. 

Stirimg. 

Clarkmaaoaa. 

Kinross. 

Cupar. 


219,345 
56,145 
34,084 
45,605 
6,833 
10,578 

516,790 


Linlitbgow. 

Edimbourg. 

Haddincton. 

Berwick. 

Roiburgh. 

Seikirk. 

Peebles. 

Lanark. 

Renfrew. 

Ayr. 

Dumfries. 

KirkcudbrighL 

Wigton.  

Toul.  2,566,950 

Le  chiffre  de  la  population  de  la  Grande-Breiagae 
éuit  donc,  en  1851,  de  16,256,68S^habiuols.  Il  est 
en  1848  de  19,576,835. 

Le  mooYement  progressif  de  la  population  de 
la  Grande-Bretagne  a  été ,  en  17  ans,  de  5,119,150 
habitanu. 

Au  moment  de  la  décadence  de  Fempire  romain 
et  des  invasions  des  peuples  du  Nord ,  on  avait 
constaté  et  Ton  a  constaté  depuis  que  les  popuia* 


Linlitbgow. 

Ediuboiibc. 

Haddington. 

Greentaw. 

Jedburgh. 

Selklrk. 

Peebles. 

I^uark. 
155,443    Renfrew. 
146,167    Ayr. 
35,211    Dumfries. 
40,590    KirkcudbrighU 
56.258    Wigton. 
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tiont  septentrionales  s'accroissent  dans  une  propor- 
lion  supérieure  à  celles  du  Midi«  Nousn^avonsTU  nulle 
put  une  eiplication  satisfaisante  de  ce  fait  que  le 
célèbre  orientaliste  M.  de  Haoïmer  a  constaté  comme 
novs.  Geci  s^applique  aux  populations  méridionales 
de  la  race  blanche;  car  la  race  noire,  quoique  tout 
entière  sous  les  tropiques,  se  multiplie,  comme  Ta 
remarqué  le  savant  anihropologiste  M.  Serres,  avec 
«ne  facilité  extraordinaire;  mais  Taccroissement  est 
eo  quelque  sorte  annihilé  par  les  fléaux  de  tout 
genre  qui  pèsent  sur  cette  malheureuse  race* 

Briiimacum,  Bretigny,  paroisse  de  Tancien  dio- 
cèse de  Paris,  maintenant  de  celui  de  Versailles, 
canton  d'ArpaJon,  arrond.  de  Corbeil,  dépt.  de  Seine- 
et-Oise,  à  26  kil.  de  Paris,  poste  aux  lettres  de  Li- 
oas.  La  population  est  d^environ  1100  habiunts,  y 
compris  plusieurs  hameaux  et  habitations  isolées. 
Les  principales  productions  sont  en  grains.  Dans 
plusieurs  titres,  Bretigny  est  appelé  Bruimaeum.  Ge 
village  paraît  avoir  été  anciennement  fermé  de  mu- 
railles ;  au  moins  en  voyait-on  des  vestiges  dans  le 
milieu  du  siècle  deroier.  Il  y  avait  deux  piliers  d*uiie 
porte  ronde  dont  le  cintre  est  tombé  depuis  peu,  et 
quel'ioes  ruines  de  tours  rondes  qui  défendaient 
eeue  porte.  Tout  cela  pouvait  avoir  été  b&ti  dans  le 
temps  des  guerres  delà  religion, entre  156 Jet  1594. 
Ce  lieu  est  situé  sur  la  rivière  d*Orge,  et  bâti  dans 
nue  espèce  de  fond,  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux  et 
fontaines.  Il  y  avait  autrefois  un  étang  assez  grand 
dont  le  lit  est  maintenant  changé  en  pré,  nommé 
pour  celte  raison  le  fné  de  P Etang,  Avant  la  révolu- 
tion, Bretigny  avait  deux  paroisses.  L*église  de  St- 
Pierre,  qui  est  la  paroisse  actuelle,  est  à  5  on  4 
cents  pas  du  village,  sur  le  haut  d^une  butte.  Le 
chœur  est  d^une  structure  du  xiii«  siècle.  La  nef  et 
Pun  des  bas-côtés,  depuis  le  clocher,  ont  été  ajou- 
tés, au  XV*  siècle,  par  le  sieur  Blosset,  seigneur  du 
Pleuis-Paté,  dont  les  armes  se  trouvaient  à  la  clef 
de  la  voûte.  On  y  voyait  dans  le  sanctuaire,  sur  une 
tombe,  ces  mots  écrits  en  caractères  gothiques  du 
xui*  siècle:  M  on$  Nicolas  de  Freïsne^  jadis  chevalier^ 

pâ  treêpaua Ou  remarquait  la  tombe  d*unedaroe 

Anne  de  St-Berthevin,  qui  a  eu  quelque  célébrité. 
La  tradition  du  lieu  porte  que  cette  dame  était  fort 
pieuse,  qu^elle  pansait  elle-même  les  malades,  et 
faisait  beaucoup  de  bien  aux  pauvres  ;  elle  fut  mar- 
raine d*une  des  cloches  de  cette  paroisse.  Elle  mou- 
rut >ans  enfants  Pan  1587  :  son  corps  fut  mis  dans 
nn  cercueil  de  plomb  et  placé  dans  un  caveau  cons- 
truit dans  le  chœur.  Bien  que  le  nom  de  la  dame  de 
BertbcTin  eût  toujours  été  en  grande  vénération,  on 
ne  se  souvenait  plus  dans  quel  endroit  de  Téglise 
clic  avait  été  inhumée,  lorsqu'on  retrouva  par  ha- 
sard le  lieu  de  sa  sépulture  plus  d*un  siècle  après. 
Des  oovriers,  travaillant  dans  l'église,  découvrirent 
denx  cercueils  de  plomb,  celui  de  celte  dame  et  celui 
de  ioa  mari.  En  soulevant  ces  cercueils,  on  fut 
étonné  d*en  trouver  un  b  en  plus  pesant  que  Tan- 
Ire  ;  c 'était  celui  de  la  dame  Bertbevin.  La  curiosité 
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porta  les  assjsunts  à  les  ouvrir  pour  voir  d*oà  pou- 
vait venir  une  différence  si  considérable  dans  leur 
pesanteur.  Un  d'eux  alla  prendfe  chea  lui  un  grand 
couteau  de  cuisine,  avec  lequel  il  dessouda  les  deux 
cercueils.  Ils  ne  trouvèrent,  dans  celui  du  mari, 
qu*uu  peu  de  cendres,  c  Dans  celui  de  la  dame  Ber- 
thovin,  dit  Lebeuf,  qui  rapporte  ce  Dût,  ils  trouvè- 
rent son  corps  sain  et  entier  sans  aucune  corrui>- 
tion  ;  sa  chair  était  fraîche  et  vermeille  comme  si  ello 
eût  été  vivante;  on  lira  un  de  ses  bras  qui  était  fle- 
xible ;  en  un  mot,  elle  ne  paraissait  que  comme  en- 
dormie ;  le  ruban  qui  liait  ses  cheveux  avait  encore 
conservé  sa  couleur,  et  n'était  point  g&lé  ;  son  lin- 
ceul était  un  peu  roux,  mais  du  reste  il  était  propre 
et  entier.  On  remarqua  seulement  que  la  défunte 
avait  le  bout  du  nez  un  peu  noir,  comme  s'il  eût  été 
meurtri,  ce  qu*on  attribua  à  quelques  coups  que  Ton 
avait  peut-être  donnés  à  son  cercueil  envoûtant  rou- 
vrir. >  Le  cercueil  resta  exposé  pendant  trois  jours, 
après  lesquels  on  le  remit  dans  son  caveau.  On  avait 
fait  poser,  au-dessus  de  ce  caveau,  une  pierre  car- 
rée, sur  laquelle  était  gravée  celle  inscription  : 
*  ^7  Sysl  ^nne  de  Bertbevin,  dame  vertueuse  de  ce 
lieu,  décédée  Tan  15S7,  et  trouvée  eniière  et  sans 
corruption,  le  50  avril  1706...  i  Par  la  suite,  M.  do 
Vintimille,  archevêque  de  Paris,  la  fit  enlever.— La 
seconde  paroisse  de  Bretigny,  qui  est  maintenant 
supprimée  et  détruite,  était  bâtie  au-dessous  de  la 
butte  sur  laquelle  est  construite  Téglisede  St-Pierre. 
Elle  était  sous  Tinvocation  de  saint  Philbert,  et  pa- 
raissaitavoirétéconsiruite  sous  le  règne  deLouislX. 
Le  bâtiment,  de  forme  oblongue ,  accompagné  d*une 
aile  vers  le  midi,  à  cêté  du  chœur,  et  les  colonnades* 
étaient  dans  le  goût  du  xiii*  siècle.  On  conservait 
dans  cette  église  une  portion  des  reliques  de  saint 
PhilbcrL—Les  vignesque  Ton  cultivait  à  Bretigny  an 
xii«  et  au  xni«  siècle  ne  produisaient  qu*un  vin  fort 
peu  estimé. 

I  Bretigny,  village  du  diocèse  de  Ghartres/ 
arrond.  et  canton  de  cette  ville,  dépt.  d*Eure-et- 
Loir,  k  8  kil.  sud-est  de  Chartres.  Ge  village  était 
déjà  du  même  diocèse,  et  de  la  paroisse  de  Sours, 
avant  la  révolution.  —  11  est  célèbre  par  un  traité 
de  paix  conclu  entre  la  France  et  T Angleterre,  le  8 
mai  136D,  en  vertu  duquel  le  roi  Jean,  fait  prison* 
nier  à  la  bataille  de  Poitiers  par  les  Anglais,  obtint 
la.  liberté  après  quairc  ans  de  captivité.  Ce  traiic  lui 
signé  dans  un  petit  château  qui  sert  aujourdliui  de 
grange.  L^armée  anglaise  était  campée  dans  la  plaine 
située  entre  ce  hameau ,  le  village  de  Sours  et  relui 
de  Nogeni-lc-Phaye;  elle  y  essuya  un  orage  terrible, 
accompagné  de  grêle  d'une  UtWe  grosseur,  qu*eli<! 
tuait  hommes  et  chevaux.  On  prétend  que  le  monarr 
que  anglais,  considérant  cet  événement  comme  une 
punition  du  ciel,  fit  vœu,  en  tournant  ses  regards 
vers  réglise  de  Chartres,  qu*il  apercevait  de  son 
quartier,  d'accepter  enfin  la  paix  qu'il  avait  jusqu*a- 
lors  refusée.  A  la  paix  de  Bretigny,  toutes  les  terres 
de  cette  plaine  furent,  en  mémoire  d**!  cet  évéue  - 
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iii«iil,  affiancliies  de  la  dîme  qu'elles  payaient  a'ois. 
Elles  oui  coiiiinué  de  jouir  de  cette  exemption  jus- 
qu'au moment  de  la  suppression  totale  des  dime^*, 
an  commencement  de  la  réTolution.  Plusieurs  liîs- 
loriens  et  géographes,  n*ayant  point  trooiré»  >ur  les 
cartf  s  quMs  ont  coiistilices,  un  Bretigny  près  Char- 
tres, se  sont  persuadé  que  le  traité  di*ni  il  s^agît 
avait  été  fuit  entre  Paris  et  Montibéiy,  ce  qui  est 
f:iux.  Le  Bretigny  où  ta  paix  fut  signée  est  C4  Wi  ci  ; 
il  faii  partie  de  la  corn,  de  Sours. 

Britogiluinj  OU  BrkoUum^  Brctenil,  petite  \ille  du 
dio€è>e  de  Beauv:iis,  eticf-tieu  de  canton  deT^irrond. 
de  Clcrmonl-Oise,  dépt.  de  l'Oise,  à  28  kii.  nord- 
nord^st  de  BeauTais,  28  sud-est  d^Amins,  et  88 
de  Paris.  Elle  est  située  sur  la  rivière  de  la  Noyé, 
qui  y  prend  sa  source.  A  f  kil.  de  Breteuil  est  iin 
terrain  que  depuis  longtemps  les  liabitmts  des  vii- 
higes  voisins  ^nt  nommé  et  nomment  encore  l?ran- 
suspans.  On  y  n  découvert  un  grand  nom^  re  d^anti- 
qoi^és,  des  médailles  gauloises  et  romaines,  des  res- 
tes de  murailles  et  des  souterrains  de  construction 
antique.  Ifabillon  dit  que  ces  restes  étaient  ceux  de 
Bratuspantium,  mentionné  dans  les  Commentaires  de 
r^sar;  d*Anvi  le  n*est  pas  éloigné  de  partager  celte 
opinion,  et  H.  Bunami,  qui  a  composé  un  mémoire 
sur  cette  position  gauloise,  déclare  quM  est  tenté  de 
Padopter.  En  157  i,  lorsque  Henri  de  Hourbon,  !«' 
prince  de  Condé,  passa  à  Breteuil,  dont  il  était  sei- 
gneur, un  curé  du  lieu  lui  prcseiila  un  mémoire  sur 
celte  ville,  et  ii'*oub1ia  point  de  parler  de  Bratospali- 
tium,  qui,  outre  le  nom  de  Brnnsu  pans,  portait 
aussi  celui  de  Voise-aux-Espritê,  i  Pour  ce  que, 
dit  ce  curé,  plusieurs  ont  vu  et  voyent  encore  plu- 
•ieun  apparitions  en  cette  place.  »  \ï  ajoute  que  d.*s 
carriers,  en  y  démolissant  les  murs  de  fondeniei.t 
d*nn  ancien  édifice,  découvrirent  uno  con>trnclion 
souterraine,  qui  présentait  une  salle  longue  de  80 
pieds,  et  large  de  30  ;  à  ui^e  exlréniKé  s'éLvait  u;i 
gradin  eo  façon  d^aulel,  aux  angles  dui]uel  étaient 
des  canaux  ou  rigoles  ;  qu'à  Pau  ire  exiréiniic  il  se 
trouvait  plusieurs  marclies  ou  degrés.  Le  c-'ié  et  l  s 
entres  personnes  qui  Taccomiiagnèrent  dans  la  vi- 
site de  cette  constructiau  soutenaiite.jugcren'  qn*i  lie 
était  un  temple  p»îen.  Il  dit  qu*au-dessus  de  celte 
construction  existait  autrefois,  à  fleur  de  terre,  un 
autre  temple  qui  avait  été  abattu.  Le  prince  de 
Condé,  ayant  besoin  de  pierres,  Gi  démolir  ce  sou*- 
terrain  :  dans  Pépaisseur  d'une  grande  muraille,  les 
maçons  découviirent  un  vase  ren:pti  de  médailles 
impériales.  11  ré^ulte  de  tontes  ces  découvertes  qu'il 
evistait  dans  cet  endroit  une  forteresse  b&t'.e  du 
temps  des  Romains.  On  croit,  d^ns  le  pnys,  que  les 
débris  de  relte  vaste  enceinte  servirent  primitivement 
à  la  consiniction  de  Breteuil,  qui  était  nommé  Bre- 
tolium^  Britogilum,  etc.  Le  cbâlenu  de  Breteuil,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Breteuil  en  Nor- 
mandie, avait,  au  commencement  du  xi«  siècle,  pour 
spignenr  le  comte  Gilduin,  qui,  ayant  acheté,  en  Pan 
iU2n,d'Avcsg»nd,  évéque  du  Mans,  le  corps  de  saint 


Coitstantin,  le  dcjtosa  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie,  niona>tèrc  ruitié  par  les  guerre^s  eontinuel!es 
de  celle  époque.  Il  'e  rétablit,  lui  donna  plusieurs 
terres,  et  le  soumit  à  la  direction  de  Richard,  abbé 
de  Verdun.  Ebrard,  qui  avait  succédé  aux  comtes 
de  Breteuil,  se  retira  aussi  dans  un  monasic  e.  [a 
culte  qui  était  rendu  à  Bielcuil  à  s:.ini  Cunsi;i:iiiii 
y  attirait  un  grand  concours  d'habitants  ,  qui  fure-.t 
édifiés  par  plusieurs  miracL^s. —  C*est  o»  ablié  de 
Breteuil  qui  fit  bâtir,  en  Pan  122t>,  Pcglise  parois- 
siale de  cette  petite  ville.  —  L^i  seigneurit',  après 
avoir  été  possédée  peoilant  environ  un  siècle  par 
les  descendants  de  Gilduin,  dont  les  noms  fignrent 
dans  Pbisioire,  notamment  à  l'époque  des  crois;ides, 
passa  en  diverses  mûns.  E  le  fut  livrée,  en  iS53,  au 
roi  de  Navaire.  —  En  i3j5,  les  Anglais  assiégèrent 
la  ville,  et  furent  ronttalnts  de  se  retirer.  I>an^  le 
siècle  suivant,  elle  se  rendit  au  coniie  d'Etampcs.  et 
fut  repnse  |ieu  d*;  temps  a;  rès  pnr  Laliire,  qui,  en 
vertu  d'une  convention  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
fit  démolir  le  cbà  ean  et  les  mnrs  dont  elle  était  en- 
tourée. Possédée  dans  la  suite  par  la  m  «ison  de 
Montmorency,  c<*tte  seigneurie appar'enait,  au  irmps 
de  lienti  IV,  au  prince  de  Condé.  Henri,  i*  du  no", 
la  Tendit  au  duc  de  Sul!y.  Breteuil  est  en  gêné  al 
mal  b&ti,  et  Ton  n'y  remarque  d'autre  édifice  que 
Pancienne  abbaya  dtS  Bénédictins,  qui  rapportait 
20,000  lîv.  de  rente.  —  Le  cbâit eau  n'eiibte  |)ii». 
B  y  a  dans  cdte  ville  une  fabrique  où  t*on  f-iii  d'i 
sagati,  de  la  serge  de  Rome  et  de  Uinorqne.  On  y 
compte  plus  de  309  ouvriers  occupés  à  faire  des 
souliers  pour  Pusagc  des  troupes  et  des  liôpiiauk  de 
Paris.  I'  y  a  des  fabriques  de  toiles,  serges,  las  t'e 
laine  et  autres  lainages;  taillant!erie<:,  papeteri»;», 
faïenceries,  tanneries  et  corro'eries.  B  y  a  aus^i  de 
belles  pépinières.  Le  principal  commerce  se  fait  en 
blé,  cidre  et  besliiux. 

I  Breteuil,  petite  ville  du  diocèse  d^ETreui.clier- 
I  eu  de  canton  du  dépt.  de  PEure,  â  24  kil.  d'EvreoT, 
ei  101  de  Paris.  Popu).  S500  habitants.  Elle  éuiit 
plus  peuplée  aux  ivii^et  xviii*  siècles.  Elle  est  siiuee 
sur  la  rive  droite  de  Piton,  dans  une  contrée  abon- 
dante en  mines  de  fer.  Il  y  a  des  manufactures  à 
fondre  la  mine  de  fer,  forges  et  hauts  fourneans, 
fonderie  de  canons  de  tous  calibres,  fabriques  de 
fer,  clous,  chaudrons,  marmites,  projectiles  de  toute 
espèce,  luilci  ios  et  briqueteries.  On  y  trouve  d  s 
sources  d'eaux  minérales  froides. —  Henri  II,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  la  donna  à  Roliertde 
Montfort.  Amicie,  sœur  de  Robert,  la  vendit  au  roi 
Pbilippe-Augns  e  en  1210.  Elle  devint  ensuite  le 
partage  de  Charles,  roi  de  Navarre,  qui  Pécbaoïea 
avec  Charles  VI,  on  1410,  contre  d'autres  terres.  Kn- 
fin,  après  avoir  été  démembrée  de  la  couronne,  elle 
fut  cédée, en  1051,  à  la  maison  de  Bouillon  en  roé-ie 
temps  qu'Evreux.  Ceite  petite  ville  est  de  loales 
parts  entourée  de  bois.  On  y  remarque  les  restes  du 
ch5teau  qu'y  fil  bâtir  Guillaume  le  Conquérmc,  en 
1059. 
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Bnro<furifiii  ,  Bribodorum  el  Brivodunu  Carno^ 
(tim,  Bnare,  fei\\A  Tille  de  Tancien  diocèse  d'Auxerre, 
acioellement  de  celui  d'Orléans,  chef-lieu  de  canton 
de  rarrondissement  de  GicDi  département  du  Loiret, 
k  iO  kiL  de  Gien,  à  67  d'Orléans  et  156  de  Paris,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  ^  la  jonction  du  canal  do 
Brtareafec  ce  fleuve.  PopuL  2500  habitants,  presque 
tous  narittiers.  La  pariie  de  cette  ville  qui  est  sur  le 
bord  du  canal  offre  une  suite  de  maisons  bien  bâ- 
ties* le  long  desquelles  règne  un  joli  quai  ombragé 
de  deux  rangs  d'arbres,  lequel  forme  un  port  commode 
et  un  abri  pour  les  bateaui  pendant  la  mauvaise  saison 
ou  le  chômage  du  canal.  L'autre  partie  ne  consiste  que 
dans  une  seule  traversée  par  la  grande  roule  de  Paris  à 
Lyon.  —  On  y  trouve  une  carrière  de  pierres  de  taille. 
—  Il  s*y  fait  un  commerce  de  vins,  de  bois  et  de  char- 
bon^  —  On  y  traverse  le  canal  sur  un  pont.  —  Son 
lerritoire  est  aride,  graveleux,  sablonneux  et  presque 
Fiérile.  —  Cette  commune  a  un  syndic  des  marins  ; 
elle  est  dans  le  syndicat  de  Pinscription  mari  lime  du 
quartier  d*Or!éan$,  4*  arr.  communal.  —  Près  de  la 
%iUe,dans  un  endroit  appelé  ta  Roche- P^ntSt-Thi^ 
bauli^  on  trouve  des  poudingues  qui  forment  des  ro» 
chers  considérables  et  d'une  excessive  dureté. 

\  Briare  (canal  de),  étabK  dans  les  dép.  du  Loiret 
et  de  lionne,  poer  la  eomnninication  ée$  rivières  de 
le  Seiaeet  de  la  Loire;  il  prend  son  nom  de  la  petite 
▼ille  de  Driare  située  à  l'endroit  où  il  communique  à 
la  Loire.  On  en  commença  les  travaux  sous  Henri  IV; 
et  c*eat  le  premier  cuvrage  considérable  de  cette 
nature  qu^on  ait  entrepris  dans  le  royaume.  Il  s'agis- 
sait d*aUirer  vers  Pnris  le  commerce  de  la  mer  par 
Nantes,  et  celui  de  toutes  ces  belles  provinces  qui 
aont  situées  sur  la  Loire,  et  même  de  faire  une  com- 
nranicaiion  de  toutes  les  autres  provinces  du  royaume 
arrosées  par  des  rivières  qui  se  rendent  dans  ce  fleuve. 
Cette  grande  entreprise,  commencée  par  le  duc  de 
Sully,  fut  interrompue  après  la  reiraiie  de  ce  mi- 
nistre. Jacques  Guyon  et  Guillaume  Boutcroue,  entre- 
preneurs du  canal,  ayant  offert  de  l'achever  à  leurs 
frais,  le  ministre  cardinal  de  Richelieu  les  y  fit  auto- 
riser par  des  lettres  patentes  données  par  Louis  Xllf, 
au  mois  de  septembre  1638;  il  leur  céda  le  fonds  du 
canal,  leur  lit  présent  des  matériaux  existants,  et  ré- 
gla leadroits  qu*ils  pourraient  lever  sur  les  marcbandi- 
iet  qui  y  seraient  embarquées:  il  coûta  6,500,000  fr., 
et  fnt  achevé  le  SO  mars  1641  •  Ce  canal  entre  dans 
la  Loire  à  Briare,  remonte  vers  le  nord  par  Ouzouer, 
côtoyant  le  ruisseau  de  Tresée,  continue  par  Rogni, 
Cb&tillon,  Montargis,  et  finit  dans  le  Loing  à  Cepoy. 
Le  produit  des  droits  qui  se  levaient  sur  ce  canal 
était  autrefois  trés-considérablc  ;  il  perdit  beaucoup 
Ion  de  l'établissement  du  canal  d'Orléans,  et  ne  donna 
ploa  aux  intéressés  qu'une  somme  annuelle  de 
«00,000  liv.;  ce  produit  s'est  élevé  depuis  à  520,000 
francs.  Ce  canal  se  compose  de  41  bassins  formant 
S4  corps  d'écluses  alimentés  par  16  étants,  dont  les 
plus  considérables  sont  ceux  de  Mouliers ,  de  la 


Grande-Rue  et  de  la  Tui'erie.  Sa  longueur  est  de 
55,501  mètres  43  centimètres. 

Brocaria^  Bruyères- le-Ciilitel  et  Bruyères  la -Ville, 
anciennement  du  diocèse  de  Paris,  maintenant  de  celui 
de  Versailles,  canton  et  bureau  de  poste  d'Arpajon,arr. 
de  Corbeii,  dép.  de  Seineet-Oise,  à  5  kil.  u'Arpajon, 
à  54  sud  de  Paris.  —  Il  n'est  guère  de  lieu  plus  an  * 
cien  que  Bruyères,  après  les  lieui  du  diocèse  de  Pa- 
ris qui  nous  sont  connus  par  le  moyen  de  l'histoire 
de  la  vie  de  Grégoire  de  Tours  ou  de  l'histoire  de  la 
vie  de  f^aiut  Germain.  Il  était  connu  dès  l'an  670  de 
Jésus-Christ,  par  la  fondation  qu'une  dame  riche, 
nommée  Cbrotilde,  y  fil  d^un  monastère  de  filles, 
avec  le  consentement  d^Agitbert,  évèque  de  Paris. 
Suivant  les  intentions  de  la  fondatrice,  llommole,fa 
nièce,  en  fut  la  !'«  abbesse.  La  charte  porte  que  ce 
monastère  était  situé  tu  loeo  nuncupanle  Brocar.a 
$Uum  in  pago  ttampctue  prope  de  ftuv'.o  Vrifia  :  le  nom 
de  Bruyères  est  reconnaissable  dans  Brocaria;  sa  si- 
tuation proche  de  la  petite  rivière  d'Orge  lui  convient 
parfaitement.  La  fondatrice  marque  qu'il  était  sous' 
le  titre  de  la  sainte  Vierge  et  de  quelques  autres 
saints  dont  on  y  conservait  des  reliques.  Bruyères 
est  situé,  non  immé<Jiatemeni  sur  la  rivière  d'Orge, 
mais  dans  le  voisinage.  La  petite  rivière  U  plus  pro- 
che, et  sur  les  bords  de  laquelle  sont  les  terres  de  co. 
village,  s'appelle  Maude  ou  Remaude;  d'autres  écri-. 
vent  Marde  ou  Remarde.  Celle  d'Orge,  qui  lui  est' 
presque  parallèle,  n'en  est  éloignée  que  d'un  demi- 
quart  de  lieue.  Il  y  avait  à  Bruyères  une  double  cure  ;> 
msAi  par  la  suite  on  les  réunit  à  une  seule.  L'église 
du  château  était  sous  lluvocation  de  la  Madeleine  ; 
elle  avait  été  paroisse  jusqu'aux  guerres  civiles  do 
1649,  que  la  nef  fut  profanée,  en  sorte  qu'elle  servit 
de  cuisine  au  ch&teau.  Il  n*en  restait  que  le  chœur, 
édifice  du  siu*  siècle  ou  environ,  qui  était  devenu  la 
chapelle  du  château.  L'autre  église  était  St- Didier; 
elle  servait  d'unique  lieu  poitr  les  assemblées  de  cha- 
que paroisse ,  qui  était  desservie  alternativement 
par  les  deux  curés  pour  l'office,  les  sacrements  et  les 
enterrements.  Une  troisième  église  de  Bruyères  était 
la  chapelle  de  St-Tliomas,  qui  existait  au  moins  dès 
Tan  1186,  que  le  pape  Urbain  111  en  confirma  la 
jouissance  aux  moines  de  Si-Florent.  A  l'extrémité 
de  ce  village,  vers  Arpajon,  est  un  château  fort,  flan- 
qué de  tours  et  entouré  de  fossés  secs,  dont  l'origine 
remonte  jusqu'au  VII* siècle.  Eu  face  de  l'entrée  de  ce 
château  est  une  belle  maison,  ancien  fief  dit  dea 
Moineê  blancê.  Sa  siiuatlon  lui  procure  une  vue  pit- 
toresque et  très- agréable.  La  pop.  do  Bruyères  est 
d'environ  700  habitants,  avec  les  hameaux  de  Ver- 
ville,  Arpeniy,  la  maison  de  campagne  d'Arny  et  au- 
tres habitations  isolées,  ta  ferme  de  la  Forêt,  le  mou- 
lin Brûlé  et  celui  de  Trénierolles.  Il  y  a  beaucoup  de 
bois,  des  vignes  dans  les  côtes  qui  peuvent  leur  con- 
venir; le  reste  est  en  labourage  et  en  prairi:'S. 

BroUum^  Bru,  autrement  Villeneuve-aux-Ancs, 
et  ensuite  Villeneuve-aux-Aulnes.  H  y  a  bcauemip. 
d'apparence  que  le  nom  de  Brou  vient  de  Brolhm^ 
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lequel  a  formé  aa<fti  relui  de  Breaîl,  que  Ton  em- 
ployait autrefois  pour  eiprimer  nn  petit  bois.  Ce 
village,  du  dioeése  et  arrondissement  de  Meaui,  dé» 
partement  de  Seine-et-Marne,  ean.  ei  b.  de  p  de 
Kagny,  ci-dev.  prov.  de  Tlle  de  Fr.,  diocèse  de 
Paris,  fut  nommé  VilleneuTe-aai-Anes,  parce  que 
les  Trinitaires,  qui  y  possédaient  un  couvent  nommé 
Villeneuve,  faisaient,  dans  le  xin*  siècle,  un  com- 
merce considérable  d*àncs,  et  s*en  servaient  pour 
leur  monture.  Une  maison  de  garde,  dans  rempla- 
cement du  cliftleau  de  Forêt,  qui  a  été  démoli,  ap- 
partenait à  Paul  de  Brou,  ainsi  que  les  bois  d'aleo- 
tour.  L'église  de  Brou,  sons  le  titre  de  saint  Baudèle, 
mar  yr,  étaii,  en  1758,  un  petit  bâtiment  situé  sur 
la  liàière  d*un  bois,  et  toute  seule,  avec  son  cime- 
tière par  derrière.  Le  peuple  ne  s^assemblait  dans 
ceKe  église  que  quatre  fois  Tan  ;  le  chœur  apparte- 
nait h  Tabbaye  de  Chelles  la  moitié  de  la  nef  à  un 
M.  de  Pomponne,  Taulre  moitié  au  seigneur  du  lieu, 
Ki'ydeau  de  Brou  ;  le  reste  de  Tannée,  la  chapelle  des 
Ttiniiaires,  à  Villeneuve-aus-AneSy  servait  de  pa- 
rtnsye,  quoii|ue  f  rt  vieille.  Depvis,  Téglise  lui  re- 
liàilc  an  bout  méridional  de  Tétang  du  Heu,  sur  la 
riHtUs  de  llontfermeii,  par  Hniendant  de  Paris,  Fey- 
denu,  dont  les  armes  étaient  sur  la  porte  qui  regarde 
le  nord-est.  Ce  ^cigneur  avait  fait  faire  aussi  une  mute 
à  gau(  he  du  grand  chemin,  entre  Brou  et  Chelles, 
et  élever  une  grande  hôtellerie  à  Tangle  que  forment 
la  grande  route  et  Tallée  de  Monlfermeil.  La  pop. 
de  ce  village  est  dVnviron  i60  bah.  Les  principales 
productions  du  terroir  sont  en  grains.  Brou  est  à 
6  kil.  ouest  de  Lagiiy,  et  20  de  Paris. 

Bru^œ^  Bruges  ancienne,  belle  et  grande  ville  de 
kl  Flandre  occidentale  (Belgique),  avec  un  évèché 
suffragant  de  Matines,  érigé  au  ivi*  siècle.  D'une 
prospérité  florissante  aux  xii«  cl  xiii*  siècles,  en 
iiîO  elle  faisait  le  commerce  du  monde  alors 
connu.  On  y  voit  encore  plusieurs  maisons  consu- 
laires des  nations  différentes  qui  y  étaient  établies 
lors  de  sa  splendeur.  Sa  population  est  de  pUn 
de  40.000  babitanU;  sa  distance  d'Osteude  est 
de  2i  kil.,  de  la  nuV  46,  de  Giind  à  Touest-nord- 
i^uest  48,  et  de  P<<ri^  300.  Elle  a  d'anciennes  mu- 
r;iîlles  avec  des  remparts  dont  on  a  fait  des  prome- 
nades; efe  possède  un  vieux  (bateau,  des  rues  lar- 
ges, ci  des -maisons  très-grandes;  elle  est  située  sur 
t«i  canal  de  Gand  à  Ostende.  On  remarque  la  halle, 
ia  monnaie,  Tbôtel  de  ville,  la  bourse,  le  palais  de 
justice;  Téglise  de  Notre-Dame,  les  tombeaox  de 
Charles  le  Téméraire  et  de  sa  fille  Marie  de  Bour- 
gt>giie,  les  canaux,  les  places  publiques  :  la  tdur  au 
bout  du  grand  marché  est  l'une  des  pkis  belles  de 
KEnropc  :  on  y  monte  par  t53  marches  ;  on  la  dé- 
CfKivrc  en  pleine  mer  en  sortant  de  la  Tamise. 
Bruges  possède  encore  une  bibUothèque,  un  jardin 
Imtaniqtie,  un  athénée,  cinq  hOpttaux,  un  uius^ée, 
un  cabinet  de  physique,  d'histoire  naturelle,  une 
académie  de  dessin,  sculpture  et  architecture,  tuie 
école  de  navigation  et  un  chantier  de  construction. 


Son  commerce  est  bien  tombé;  il  compreml  le  pro- 
duit des  fabr.  de  toiles  bianclie^,  basin,  éii  IT  s  de 
laine,  dentelles,  chapeaux,  savon,  faïence,  tabac, 
tctntureiies  en  bleu,  raftineries  de  sncre  et  de  sel, 
amidonneries  ;  on  arme  pour  la  pèche,  et  surtout 
ponr  celle  du  hareng,  des  b&liments  de  300  ton- 
neaux ;  ils  peuvent  remonter  depuis  Ostende  ju*qa  à 
celle  ville.  Le  bassin  contient  plus  de  iOO  navires. 
Le  canal  de  Brnges  à  Ostende,  qui  la  traverse,  large 
et  profond,  permet  le  passage  aux  plus  gros  vais- 
seaux ;  on  construit  dans  cette  ville  des  navires  et  de 
gros  bateaux.  Ce  fut  à  Bruges  que  Phili|ipe  le  Bon 
institua,  en  t450.  Tordre  de  la  Toison  d*or.  Les 
guerres  de  Flandre  ont  nui  beaucoup  à  son  com 
merce;  elle  fut  bombardée  en  iTOi  par  les  Hollan- 
dais, fir'seen  1745,  \T:^  et  4794  par  les  Français; 
en  f  798  ils  chassèrent  les  Anglais  de  ce  P')rt;  divers 
incendies  Tendomniagèrent  en  il 84,  tiï5  et  1^0. 
P.iirie  de  Comar,  chef  d^une  secte  religieuse,  de 
Cbarle<«  Ferdinand,  poète  et  musicien  quoique  afcu- 
gle  de  naihsance,  de  Simon  Steren  et  de  Grégoire  de 
Saint-Vincent,  célèbres  trt.iibématicien8;  de  Louis 
Berckcn,  inventenr  de  la  t.iilie  des  diamants,  et  ta 
patiie  adoptive  de  J.  y.in-Eyck,  dit  J.  de  ISruges, 
Inventeur  de  la  peinture  à  Thuile  et  de  celle  sur 
verre  an  commencement  du  xv«  siéc^le. 

Bruges  C(»mpte  sept  églises  paroissiales,  y  com- 
pris ta  cathédrale.  H  y  avait  un  collège  de  Jésuites 
qui  n*existe  plus,  ainsi  que  les  abbayes  des  Dunes, 
des  religieuses  de  Saint-Trude  et  des  religieuses 
nommées  Spremaille;  les  couvents  des  Dominii  aii>s, 
des  Angustins,  des  Cirmes-Chanssés,  des  Capucins, 
des  Carmes-Décbaussé»,  des  Réeollets,  des  Frères 
de  la  Ckariié,  des  Béguines  ,  des  rriig  euses  de 
Sainte-Claire,  des  sœurs  Noires  et  des  religieuses 
nommées  Collettes.  Les  h6i>iiaQX  que  la  ville  a  con- 
servés soMt  riiépital  Saint-Jean,  l'hôpital  Ter-Poor- 
terie,  celui  de  Sainl^Julieii,  de  la  Madeleine  et  de 
Saint-Nicolas.  La  cathédrale,  d'architecture  gotbique, 
S"us  le  titre  de  sa.nt  Donas,  é\éque  et  confesseur, 
est  grande  et  claire.  Sa  chaire,  d'une  forme  ordi- 
naire, est  o*une  belle  exécution,  (ieite  église  p'^s- 
sède  plus'curs  tableaux  ircs-remarquables.  On  «oit 
sur  Taiitel  d'une  chapelle  TAdoratioa  des  bergers 
par  Oitovcnius,  tableau  d*un  bel  eiïet  et  d'une  bunne 
exécution.  Dans  la  chapelle  de  la  comntunio»,  l<s 
tableau  d'autel  représente  saint  Charles  Borromée, 
doimant  la  communion  aux  malades  do  la  peste,  p^'f 
Gilles  Bakeiéel;  il  est  composé  avec  ^enll^^ntet 
noidesse,  de  la  plus  belle  couleur  et  du  p'us  he;)U 
pinceau  :  c'est  un  morceau  précieux.  On  renferme 
presque  toujours  dans  une  armoire  de  ta  sacrt^ne 
deux  tableaux  peints  par  Rubens.  sa!nt  Pi<'rrc  et 
saint  Paul  ;  on  les  place  au  nombre  de  ses  nie:ilciir$ 
ouvrages,  les  caractères  des  lètrs  sont  snbli«»cs. 
Huit  grands  tableaux,  peints  par  Jean  van  Vrkjt 
sont  placés  au-dessus  des  stalles  du  chœur.  (^^^ 
t:ibleaux,  bien  composés,  représentent  l'Adoralon 
des  bergers  ,  Noirc-Seigneur  parmi  les  doc t«ttrs,  l«* 
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Nocet  de  Cana,  la  Pévhe  miraculeuse,  la  Madeleine 
chef  le  Pharisien,  rentrée  de  Noirc-Seigneur  dans 
Jérusalem,  Jésus-Christ  porttnl  sa  croix,  el  la  Ré- 
surreciion.  Ces  huit  tableaux  ont  été  exécutés  en- 
suite à  Bruxelles,  sous  les  yeux  de  Tartiste,  en  tapis- 
series très-bien  faites.  On  les  expose  à  Saiul-Donas 
ilepuis  Pâques  jtisqu*à  la  Toussaint. 

L*épli*e  de  Saint  -  Sauveur,  it*iin  style  gothique 
parfait,  est  une  des  plus  belles  de  Bruges,  et  en  uiéme 
temps  une  des  plus  pauvres.  Elle  éiait  autrefois  ma- 
gnifiquement ornée  de  tableaux  précieux  ;  il  ne  lui 
en  reste  pas  un  seul.  L*église  Notre-Dame  a  été  plus 
heureuse.  Dans  s.i  chapelle  des  tisserands  en  lain<^, 
oif  voii  saint  Tryon  à  genou t,  ui  mouion  près  de 
lui;  dans  le  haut,  sont  des  anges.  Ce  tableau  d*autel, 
pnr  llerregnuts  le  vieux,  est  bien  peint  el  bien  des- 
siné. Dans  la  chapelle  des  tourneurs,  on  conserve 
DB  tableau  curieux  peint  par  J.  Hemmelinck.  Ce 
S4iDt  des  sujets  différents  de  la  passion  de  N<itre- 
Seigneur  ;  les  figures  ont  environ  six  pouces  de  hau- 
teur :  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  Uni,  et  la  couleur 
est  pleine  de  clial*fur  et  de  finesse. 

Dans  la  chapelle  de  la  communion  on  voyait  sur 
Tautel,  dans  une  grande  caisse  vitrée  de  tous  les 
cètéj,  une  Vierge  avec  son  fils,  beau  groupé  de  mar* 
Lre,  fait  par  le  sculpteur  célèbre  Michel  Ange  o  Buo- 
naroiti;  la  Vierge  est  assise  de  face;  son  enfant 
debout  est  posé  entre  ses  genoux  ;  tout  y  est  grand 
comme  nature  ;  les  chairs  y  sont  traitées  avec  sou- 
plesse et  fermeté,  les  tètes  avec  la  plus  grande 
finesse  et  des  expressions  divines;  les  pieds  et  les 
Duins  sont  d'un  dessin  fin  et  correct  ;  les  draperies, 
dans  la  manière  antique,  sont  pliées  au  gré  de  la 
nature,  sans  en  cacher  les  formes;  tout  y  est  annoncé 
sms  sécheresse  :  il  semble  que  le  I  asard  a  tout  in- 
diqué ;  Texëcution  savante,  quoique  d*un  beau  fini, 
parait  avoir  peu  coûté  à  Tartihte;  c*est  le  plus  bel 
uDvrage  en  sculpture  de  toute  la  Flandre;  c'est  un 
trésor  que  le  hasard  a  procuré.  Ce  groupe  fut  fait 
p«iur  la  ville  de  Gènes;  mais  le  navire  qui  en  était 
chargé,  en  sortant  de  Civitia-Vecchia,  fut  pris  par 
un  corsaire  hollandais,  qui  conduisit  sa  prise  à 
Aiusierdani  ;  lors  de  la  vente  des  elfets ,  personne 
■e  eonnat^sant  le  mérite  de  ce  groupe,  il  resta  à  si 
bas  prix,  qu'un  négociant  de  Gruges  en  fit  Tacquisi- 
tion,  et  à  son  retour  PolTrit  à  celte  é^li^^e,  dont  il 
éuit  marguillier.  Lord  Wâlpole  voulut  Tacheter  an 
prix  de  30,000  florins  du  Brabant;  mais  le  conseil 
de  fabrique  refusa,  ce  qui  lui  fait  honneur. 

Les  églises  de  Saint-Jacques,  de  Sainte-Anne,  de 
Saint-Gilles  et  de  Saint-Walburge,  possèdent  encore 
qodqnea-unes  des  richesses  artistiques  qu'elles 
avaient  autrefois.  L*hdpiial  de  Saint-Jean  conserve 
un  latileau  de  J.  Hemmelinck  qui  attire  tous  les 
étrangers  ;  on  le  regarde  comme  le  diamant  de  Bru* 
ge*.  Il  représente  TAdoratiou  des  Hois. 

Le  musée  de  Bruges  est  fort  curieux,  il  s*esi  enri- 
e'ii  an  détriment  des  églises  de  lo  ville  et  du  dio* 
cè«e.  Il  contient  nombre  de  tableaux  goihttiuc;»,  car 


Bruges  est  leur  patrie.  On  y  distingue  stirtout  trois 
tableaux  de  Van-Eyck;  le  principal  représente  la 
Vierge  tcnjnt  Penrant  Jésus;  le  volet  de  gauche, 
sani  Donaiacnus;  celui  de  droite,  saint  Geo'ges. 
On  y  admire  au>si  le  portrait  de  J.  Eyck,  dit  Jean  de 
Bruges,  peint  par  lui  même  en  1420.  Ce  ubieau,  ti<>u 
conservé,  est  d*un  fini  précieux. 

liruxeilœ,  Bruxelles,  ou  Brussel,  ville  considéra- 
ble du  Brabant. méridional,  capitale  de  la  Belgique. 
Saint  Gery,  évoque  de  Cambrai  et  d'Arras,  au  viP 
siècle,  est  son  fondateur.  Les  chroniques  du  temps 
contiennent  à  ce  sujet  une  légende  bien  tou- 
chante et  très-intéressante.  Gomme  elfe  est  assez 
longue,  nous  ne  pouvons  la  rapporter  sans  sortir 
de  notre  cadre.  Bruxelles  devint  le  séjour  habituel 
des  ducs  de  Brabant.  L*s  ducs  de  Bourgogne  y  sé- 
journèrent peu;  mais  1^^  siège  du  gouvernement  y  Tut 
établi  sous  la  domination  espagnole  et  autrichienne, 
à  laquelle  elle  doit  une  grande  partie  de  ses  embel- 
lissements. De  1795  à  1814,  elle  resta  un  simple 
clieMieu  de  préfecture  d'abord  de  la  république,  en- 
suite de  Tempire  français.  A  cette  époque,  le  gouver- 
nement hollandais,  qui  en  prit  possession ,  en  Ut  la 
seconde  capitale  du  royaume  des  Pays-Bas.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu*en  1851.  La  ville  s'étanl  alors 
insurgée,  se  débarrassa  du  pouvoir  qu6  lui  avait  im- 
posé le  congrès  de  Vienne.  Déclarée  un  Eut  neutre, 
la  Belgique  reçut  pour  roi  un  prince  de  la  maison  de 
Saxe-Cobourg. 

La  popul.  de  Bruxelles  est  de  150,009  hab.  eniu 
Sa  diataiice  d*Anver»  est  de  44  kil.  au  sud, d'Amster- 
dam 200  kil.  sud,  el  de  Paris,  S7ti  nord«nord-esi. 
Lat.  nord  50*  5S'.  Long,  est  2»  â\  La  ville  es  située 
sur  la  Senne  et  sur  un  canal  qui  communique  avec 
PEscaut  par  le  Rupel;  bâtie  sur  un  terrain  inégal , 
elle  a  des  rues  très-escarpées,  surtout  dans  la  partie 
basse,  de  magnifiques  boulevards,  8  sections,  8  |da- 
ces  publiques,  290  rues.  27  ponts,  25  à  50  fontaines 
et  15,101)  maisons.  On  y  remarque  de  belles 
maisons,  le  superbe  quartier  du  Parc  avec  des  rues 
bien  alignées  et  des  bàttmenU  élégants;  la  place 
royale,  où  se  trouve  Tégllse  de  Saint-Jacques  de  Cau- 
denberg,  dont  on  admire  le  portail;  le  paltis  des 
Etau  généraux,  en  face  du  Parc  ;  l'hâlel  de  ville  avec 
sa  tour  gothique,  élégante,  élevée  de  61  toises  ;  le 
temple  de  la  Lui,  la  nouvelle  salle  de  spectacle,  le 
palais  royal,  Tentrcpôt,  le  mont  de  piété  créé  en 
1619,  l'église  Sainlc-Gudule,  qui  renferme  plusieurs 
tombeaux,  celle  du  Sablon,  celle  de  Notre-Dame, 
dans  laquelle  on  admire  de  beaux  mausolées ,  la 
chaire  et  de  bons  ubleaux,  Saint- Jean-B.ipiiste  au 
Béguinage,  Saiiii-Nicolas,  contenant  des  ubleaux 
précieux,  ainsi  que  Péglise  des  Augusiins,  d'umi 
belle  façade  ;  la  grande  place  des  Sablons  avec  une 
superbe  fontaine,  la  place  Saint-Michel,  environnée 
de  bâtiments  élégants  et  uniformes,  le  marché  aux 
grains,  les  fonUines  remarquables  de  Mannekepisse, 
de  Sleen-Porte,  celle  de  la  grande  rue  Neuve,  et  le 
Parc  enrichi  de  magnifiques  statues  ;  c'est  une  des 
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plus  agréables  promenades  de  PEurope  sous  tous  les 
"^apport».  On  trouve  encore  beaucoup  d'architeclure 
gothique  dans  les  édifices  de  Bruxelles.  On  y  vo;t  de 
nombreux  établissements  de  bienfaisanee  bien  tenus, 
un  liôtel  des  monnaies,  une  académie  des  sciences 
€l  belles-lettres  deux  sociétés  royales  de  littérature, 
une  de  botanique  connue  sous  le  nom  de  iociété  de 
Flore f  un  athénée,  une  académie  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  un  musée,  une  riche  biblio- 
thèque de  125.000  TOlomes,  un  cabinet  de  physique. 
Des  bains  publics,  des  qunis  fort  beaux  bordent  les 
bassins  recevant  Ici  bateaux  qui  navijsneut  sur  le 
«.-anal;  TAIlée  Verte,  qui  forme  une  promenade  le 
long  da  canal,  mérite  d*étre  parcourue.  L'industrie 
de  cette  ville  embrasse  les  manufactures  et  les  fabri- 
ques de  toiles,  siamoises,  ouvrages  de  mode,  den- 
telles renommées  ;  les  points  à  raiguille,les  ouvrages, 
robes  et  voiles  en  dentelles,  galons  dV  et  d*argent, 
voitures  remarquables,  tapisseries,  chapeaux,  tabac, 
faïence,  porcelaine,  savon  noir,  papier,  librairie, 
fonderies  en  caractères,  imprimerie,  raflineries  de 
sucre  et  de  sel,  brasseries  en  vogue.  Le  commerce 
y  est  très^onsidérable  avec  les  pays  étrangers  ;  c*est 
pour  le  royaume  un  entrepôt  des  objets  de  goût  et 
de  luxe  ;  les  chevaux  lins  et  de  prix  y  font  très- 
recherchés.  Patrie  des  deux  Champaîgue,  peintres, 
fie  Bochius  le  Virgile  belge,  de  Tabbé  de  Peller,  apo- 
logiste de  la  religion,  historien  et  géogiaphe;  André 
Vesil,  médecin  de  Charles-Quint,  Van-Etelmont,  rhi  - 
iniste,  etc.  Cette  ville  Tut  incendiée  en  1326  et  1405. 
La  pi'st)  la  ravagea  en  1489  et  1578.  Les  Français 
la  bombardèrent  en  1695.  Marlborougb  la  prit  en 
lîOG;  tes  Français  s>n  emparèrent  en  1746,  1792 
et  1704,  et  la  rendirent  en  1811.  J.B.  Roussem  y 
mourut,  ainsi  que  d'autres  illustres  pro&criis  de 
France.  Les  environs  sont  charmants  et  bien  cultivés. 
L*églibe  paroissiale  de  Saint-Jacques  pos-ède  plu- 
sieurs  tableaux,  et  entre  autres  de  liubens.  Au  mi- 
1  eu  dit  chœur,  il  y  a  un  mausolée  en  marbre  blanc 
et  noir  élevé  en  Phooneurde  Tarchiduc  Ftançois, 
fils  de  Tcmpereur  Maximilien.  Comme  la  ville  dans 
les  guerres  modernes  a  été  bombardée  et  prise  plu- 
sieurs fois,  il  a  fallu  rebâtir  plusieurs  églises  qui 
avaient  houffeit.  On  les  a  construites  dans  le 
goût  et  les  idées  de  Tarch-tecture  contemporaine  : 
ce  qui  signifie  quVIles  iroffient  rien  à  Fart  monu- 
mental. L*église  Saidt-Nicolas  est  dans  ce  cas.  Le 
bombardement  de  1714  lui  occasionna  un  incendie 
qui  détruisit  un  beau  tableau  de  Rubens,  représen- 
tant Job  sur  le  fumier.  L'église  des  Dominicains  a 
perdu  plusieurs  de  ses  tableaux,  cependant  il  loi  en 
est  resté  quelques-uns  ;  mais  elle  a  eu  de  Téglise  des 
Jésuites  de  Louvain  une  chaire  qui  représente  Adam 
rt  Eve  chassés  du  paradis  terrestre,  et  qui  est  un 
véritable  <  hef-d*œuvre  de  sculpture.  L'église  Sainte- 
Gudule,  vaste  et  belle,  e!>t  élevée  sur  une  hauteur, 
eii  sorte  que  du  parvis  on  voit  par-dessus  une  pi>r- 
lion  de  la  ville,  et  Ton  découvre  la  campagne  :iu 
loin.  U  ya  des  vitraux  qui  appcilcnt  raltention,  nin^l 


que  plusieurs  mausolées  en  marbre.  Celui  de  Par- 
chiduc  Ernest,  mort  en  15^,  n'est  pas  sans  mé- 
rite. Au  milieo  du  chœur,  on  voit  le  tombeau  de 
Jean,  duc  de  Brabani,  inhumé  en  Tan  1318. 

Le  musée,  établi  sur  remplacement  oeewpé  jadis 
par  l'ancien  palais  des  ducs  de  Brabani,  est  fort  r.« 
cbe.  Les  administrateurs  se  sont  princlpalemenl 
adonnés  à  la  recherche  des  maîtres  gothiques  qui 
ont  existé  avant  les  frères  Van-Eyck  et  de  leur 
temps.  Les  amateurs  peuvent  trouver  là  les  noms 
et  la  suite  chronologique  de  ces  anciens  peintres  ; 
mais  le  temps  et  Tignorance  de  certains  indiviiliis 
ont  laissé  dans  cette  biographie  IntéressaHte  de 
l'enfanee  de  l'art  une  lacune  qu*il  n'est  plus  guère 
possible  de  remplir.  Néanmoins  les  deux  salles  con- 
sacrées au  gothique  sont  très-curieuses  :  la  variété 
des  tableaux  de  différentes  époques  permet  d'y  sui- 
vre pas  à  pas  les  progrès  de  l'an. 

Six  tableaux  de  Pécole  allemande  :  le  Sacrifiée 
d*Abrahim,  l'Adoration  des  mages,  Noé  et  sa  famille 
devant  l'arche,  la  Rencontre  d'Esaii  et  de  Jacob,  la 
Création  d'Eve^  viennent  de  maîtres  inconnus. 

Ces  tableaux  sont  durs  et  n'ont  pas  le  mérite  du 
fini  de  ceux  des  frères  Van-Eyck.  Les  poses  néan- 
moins et  les  ligures  sont  très- remarquables.  La 
composition  du  tab'eau  de  la  Création  d'Eve  est  trè^ 
originale  :  Adam  est  étendu  tout  de  son  long,  cou- 
ché sur  le  côté  gauche;  Dieu  profite  de  son  sommeil 
pour  tirer  Eve  de  son  côté  droit.  Le  Créateur  I» 
tiet:t  par  le  corps  à  la  hauteur  des  seins;  Eve,  à  pou 
près  dans  la  position  du  snidat  au  port  d'armes,  a 
dans  la  figure  ui.e  expression  d'étonnement  pleine 
de  naïveté.  L'artiste  a  fait  sentir  les  deux  pieds,  qui 
sont  encore  plongés  jusqu'aux  chevilles  dans  le  côté 
droit  d'Adam. 

Une  Vierge  dans  une  gloire.  La  tète  est  charmante 
et  d'un  bon  sentiment. 

Une  Annonciation,  un  des  plus  antiques  tableaux 
du  musée.  Il  parait  que  les  peintures  à  fresque  de 
réglise  Saint-Géry,  représentant  les  15  mystères 
de  la  Passion,  ressemblaient  beaucoup  à  celle-ci. 
Les  figures  sont  très-gracieuses. 

Buciaeum^  Bussy,  divisé  en  Bussy-Saint-Hartin  et 
en  Bussy-Saint-Georges.  Bussy  était  autrefois  un 
lieu  si  considérable,  que,  sous  Charles  le  Chauve,  on 
en  avait  fait  le  chef-lieu  d'une  vicairie  temporelle, 
laquelle  s'étendait  jusqu'il  la  Marne,  aux  environs 
du  lieu  appelé  Douves,  qui  était  alors  un  hameau, 
dît  en  latin  Dubrum,  comme  paraissait  le  prouver  un 
moulin  qui  en  conservait  le  nom,  vers  le  rivage  gau- 
che de  la  Marne.  L'étendue  du  territoire  de  Bussy 
ayant  formé  une  grande  paroisse,  on  fut  obligé  de  la 
partager  en  deux  ;  peutréire  fut-ce  le  partage  de  U 
seigneurie  dans  la  même  famille  qui  occasionna 
cette  division.  Ces  deux  paroisses  sont  à  peu  pfès  è 
égale  distance  de  Paris,  à  24  kil.  ou  environ.  On 
ignore  quand  elles  ont  commencé  à  avoir  diflerrnis 
seigneurs;  car,  quoiiiu'elles  existassent  toutes  les 
deux  au  xiii*  siètle,  on  ne  trouve  point  d'actes  de  ce 
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lemps-là  f|ni  les  désignent  p^ir  les  surnoms  de  i/u- 
tiaco  S.  Martini^  ni  i\e  Buciaco  S,  Ceorgii.  Ils  sont 
toujours  siniplemeiit  dits  seigneurs  de  Bucceh^  ou 
b  en  de  Biieiacû,  11  est  dilficile  de  décider  lequel  des 
deui  llnssy  (ou  Bucy)  a  formé  Tautr'*,  c'est-à-dire, 
dutiuel  des  deux  Tautie  a  été  disiraii.  Il  semble 
qu'on  peut  se  déterminer  pour  Bussy-Saint-Georges, 
et  assurer  que  c'étiii  en  ce  lieu  qu'il  y  aurait  eu  une 
égKbe,  par  la  raison  que  cette  église  avait  eu  besoin 
la  première  d'être  rebâtie,  c«  nime  elle  le  fut  en  effet 
il  y  a  enviri<n  200  ans. 

I  Uussy-Saint-Georpcs,  village  du  diocèse  et  ar- 
rond,  de  Meaux,  dép.  de  Seine  et-Mirne,  can.  et  b. 
de  p.  de  Laguy,  ci-dev.  prov.  de  l'Ile  de  Fr.  et  d  oc. 
de  Paris  La  situaiioù  de  ce  lieu  et  sur  la  ménie 
bulle  où  se  trouve  Biis^y- Saint-Martin,  mais  elle  est 
plus  vers  le  midi.  Le  cuteau  va  aussi  un  p«'u  en  tnur«- 
iiaiii  de  ce  même  côté;  il  est  garni  de  beaucoup  de 
liociges,  avec  quelques  vign-  s.  La  prairie  est  arro- 
sée d'un  petit  ruisseau,  qui  vient  de  Ferrières  et  du 
G*.*niioire;  le  reste  e>t  e^»  hibourn^fes.  La  iMire  était 
à  1.1  pleine  collation  de  Tévèque  dti  Paris.  C'éiaii  le 
seigneur  du  lieu  qui  était  gr  s  dé<'imateur.  Paul  n 
rrouiire.  auliencier  de  France,  joign't  les  terres  di  s 
deux  Bussy  à  celle  de  Guerniande.  La  pop.  de  celle 
(Himiiune  est  d*env.  600  liab.,  en  y  comprenant  1^ 
If r me  du  Génitoire,  ci-dev.  chàte>u,  et  deux  autres 
rennes,  Tune  nommée  Violaine,  ei  l'antre  La  Jon- 
cliére.  Bussy-Saint-Georges  est  à  4  kil.  de  Lagny, 
et  U  «le  Paris,  à  Test. 

I  nussy-Saint-II.)rtin,¥illage  du  diocèse  et  arrond. 
deMcaiiv,  département  de  Seine-et-Marne,  canton 
de  1  agr.y,  ci-devant  province  de  l'Ile  de  France  et 
dioièae  de  Paris.  Il  est  bâti  sur  la  croupe  d^une 
moiitagn  *,  où  il  y  a  quelques  vignes,  i;ueb]ues  bos- 
<|iiet^,  avi-c  des  terres.  Le  ruisseau  qui  vient  de 
Utt»y*Saint-Gcotge!S  passe  au  ba^,  du  côté  du  cou- 
rbawt,  entre  ce  Bu  sy  et  le  b:imeau  et  eliâteau  de 
Hentilly.  L'église  paroissiale  de  Saint-Martin  c<>m- 
nreiiça  peut  être  p  >r  n'être  que  ^uccursale  de  Bussy- 
Saint-Georges,  lorsque  toute  la  terre  de  Bussy  ap- 
l'artenait  à  un  même  père  de  famille,  lequel  aurait 
ihuisi  saint  Martin  pimr  p.. trou  de  cette  seronde 
éi;lise  de  sa  U-rre,  aCn  d'avoir  pour  protecteurs  deux 
céèbros  ch>:valiers  :  e;ir  on  sait  que  dans  ranti.|ui:é 
on  n'ii  point  représenté  saint  Martin  autrement  qu'à 
cliefal,  à  peu  près  comme  saint  Georges.  Le  (bœ<ir 
de  celte  église  est  du  xiii*  ou  xiv«  siècle,  avec  qui  1- 
qa<^  Tormes  de  ga  eries.  La  cure  était  à  la  pleine 
O'iUiion  de  révê<iue.  La  popaL  de  ce  village  est 
d'environ  200  habitants,  en  y  coinitrenanl  le  hameau 
et  le  cbàfeau  de  Rt^ntily.  Dans  les  dépendances  de 
eechàieao  se  trouve  la  ferme  dite  de  Saint-Germain- 
d«-Noycrs,  seul  reste  d'un  village  de  ce  nom,  au- 
trefois considérable,  et  qui  avait  encore  à  l'époque 
<lc  la  révolution  une  paroisse  ;  elle  fut  supprimée. 
La  productions  du  lerroir  do  cetic  commune  sont 
«"  ZTzm  et  en  boîs.  Bussy-Saini-Manin  est  près  de 
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Hussy-SaintGeorges,    à  24  kil.  est  de  Patl*,  cl 
3  kil.  au  sud  de  L.igny. 

Bttciacum^  velFanumAnlonn,  Boussy,ou  Boucy-St- 
Antoine,  paroisse  de  l'ancien  diorèse  de  Paris,  main* 
tenant  de  celui  de  Versailles,  dépl.  de  Seine-et-Oise. 
arrond.  de  Corbcil,  canton  de  Bois«y-St -Léger,  k  6 
kil.  de  cette  ville  et  22  de  Paiis.  Ce  vill.ige  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  Pilyéres,  à  rcndroit  où  cette  ri- 
vière fût  d'agréables  circuits,  h  I  kil.  de  Maudr»% 
et  autant  de  Périgny,  villages  situés  du  u  ènie  rôié, 
et  qui  forment  avec  lui  une  espèce  de  triangle.  C'est 
mi  payi  de  blé,  de  vin,  avec  quelques  pâturages. 
Les  V  gués  y  font  un  aspect  Tort  riant  sur  les  côtes. 
Il  y  a  un  pont  de  beaucoup  d'arcies  sur  la  rivière 
d'Hyènes.  Comme  ce  vill:»gc  n'est  qu'à  mi-côte,  il  tire 
des  eaux  de  la  plaine  d>n  hauL  Ou  y  voit  une  assez 
belle  maison  de  campagne,  dont  le  parc  contient  de 
belles  sources  d'eau  vive,  qui  forment  une  petite  ri- 
vière et  un  beau  canal  ;  elles  sont  aiissi  distribuéis 
dans  les  potagers  et  dans  la  principale  liabitation.  il 
n'y  a  rien  dans  le  corps  de  l'église  paroissiale  qui  dé- 
signa une  antiquité  de  plusieurs  siècles,  sinon  de? 
vitrages  du  sanctuaire,  qui  sont  d'un  blanc  chargé, 
tel  qu'un  en  fa Lsait  quelquefois  ît  y  a  5J0  ans.  La  tour 
est  récen!e.  Saint  Pierre  était  patron  de  cete  église. 
Saint  Euiropo,  premier  évéque  de  Saintes,  y  étiit  re- 
présenté au  grand  autel,  et  de  plus  dans  une  cha- 
pelle où  le  peintre  Pavait  dépeint  revêtu  de  la  mémo 
manière  q*  e  sM  eût  vécu  de  nos  jours:.  L'.ibbé  dn 
Chaumes  était  noniinateurde  la  cure  de  cette  paroiss»*. 
Les  religieux  de  St-Auloine  de  Patis  étaient  set'* 
gneurs  de  cette  terre,  et  en  avaient  toutes  les  an- 
nexes, dépendances,  droits,  reiis,  revenus  ei  émo'ur 
nients  qu'ils  avaient  acquis,  le  3 août  UI5,  de  Pab!  é 
et  des  religieux  de  Chaumes  en  Brie.  La  maison  sei- 
gneuriale était  i>itnéesnr  une  éuiinence.  On  conipto 
à  peu  près  550  habitants  dans  te  village. 

Buciona^  la  terre  de  Bulion,  située  près  de  Mar- 
coiissis,  aujourd'hui  du  diocèse  de  Versailles,  dcpt. 
de  Seine-et-Oisc.Lorqtie  saint  Vandr  Ile  vint,  en  6Gl, 
trouver  Clotaire  111,  pendant  qu'il  é:ait  dans  soii^ 
cbàteau  de  Palaiseau,  situé  dans  le  territoire  do 
Châtres,  et  qu'il  obtint  de  lui  la  confirmation  du  ter- 
ra'n  sur  lequel  il  avait  fundé  son  monastère,  au  delà 
dti  Itouen,  un  des  st^  gne  rs  de  ce  eau  ion,  nommé 
ISaribain,  lils  d*lLrauibcri,  déclara  à  ce  saint  abbé 
qtiM  V.  u'ait  q  ittor  lo  siècle  et^e  rendre  religieux, 
et  lui  lit  la  ilonaiion  (l'une  terre  nommée  Bution, 
pradium  aliquod  nomine  Butiouem^  dans  leiinel  il 
bi^tit  jne  église  et  un  monastère,  où  il  mit  des  m(»i- 
n^s.  A>om  Habillon  a 'cru  que  le  lieu  où  était  ce  mo- 
nastère pouvait  être  Boissy,  qui  est  au  bas  de  la 
nioniague  de  St-Yon,  à  cause  de  quelque  légère  res- 
semblance du  nom;  et  il  a  été  suivi  par  Ballet.  Mais 
lorsque  ce  i^avant  éciivain  lit  imprimer  la  vie  de  saint 
Vandrille,  il  n'avait  pas  encore  connaicsince  d'un 
titre  de  l'an  8.5,  qu'il  a  donné  depuis  au  public  Lo 
roi  Charles  le  Ghau^e,  énonçant  dans  un  diplôme  li>.s 
biens  de  Tabbayede  St-Vandrille,  avec  le  pjys  où 
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lit  BODt  situés,  met,  tti  Pomîa,  Budanamcum  vineola 
in  Mareoâneio,  Valbdiugam  a  Tmohilugam  villoi  cum 
^pendiliola  earum  Laom.  En  cet  endroit,  dom  Ha- 
bîllon  reconnaît  llarcoussis  dans  Mareoeinaum  ;  il 
aurait  pu  ajouter  que  BueUma  ne  devait  pas  être  éioî- 
gné,  et  qu'il  éuil  oontigu.  En  effet,  on  trouve  dans 
les  titres  des  xit*  et  xiii«  siècles,  des  vestiges  de 
Tâncien  domaine  dont  Tabbaye  de  St-Vaodrille  a 
Joui,  entre  Linas  et  le  village  de  Marcoussis,  avant 
que  les  guerres  eussent  obligé  cette  abbaye  d'en  ac- 
commoder les  seigneurs  de  Linas  et  ceux  de  Mont- 
Ibéry,  lesquels  depuis  cédèrent  ou  vendirent  des  por- 
tions à  divers  particuliers.  Il  y  reste  même  une  indi- 
cation du  lieu  dit  Bution  on  Buàona.  Il  est  nommé 
Bttfson  dans  le  cartulaire  de  Longpont,  à  Toccasion 
d'une  mine  de  froment  qu'on  y  assigna  pour  le  monas- 
tère, au  xii«  siècle. 

Bucolum^  Bonconvilliers,  ou  Boaconviller,OB  Bo- 
conyillier,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Rouen, 
aujourd'hui  de  celui  de  Beauvais,  canton  de  Cban- 
inont,  dépt.  de  TOise,  à  9  kil.  de  Cdaumoni,  où  est 
le  bureau  de  poste,  2S  de  Beauvais,  et  47  de  Paris. 
Popul.  260  hab.  Le  terroir  est  en  labour  ;  on  y  voit 
un  peu  de  bois  et  de  prés.  Avant  la  révolution  ,  la 
terrede  Bouconvilliers  formait  une  cbàtellenie,  avec 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  En  1141,  Hugues 
d'Amiens,  archetèque  de  Rouen,  et  eu  1182,  Rotron, 
son  successeur,  conflrmèrent  à  l'abbaye  du  Bec  la 
possession  de  l'église  de  ce  village;  selon  les  pouillés, 
ce  monastère  présentait  i  la  cure,  il  y  avait  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  tainte  Vierge  ou  Notre-Dame  dee 
Neigei^  qui  était  en  titre,  dès  1517,  à  la  présentation 
du  seigneur,  lequel  y  présenta  encore  en  1672.  On 
j  trouvait  aussi  .inciennement  un  hôpital  du  nom  de 
S^Antome^  dans  lequel  on  avait  élevé  une  chapelle*; 
le  seigneur  y  présenta  en  1472  :  cet  hôpital  existait 
eu  1519. 

Bucum^  Bue,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Pa- 
ris, actuelleiiicnt  de  celui  de  Versailles,  canton,  ar- 
rond.  et  bureau  de  poste  de  cette  ville,  à  16  kil.  de 
Paris.  L*abbé  Lebeuf  avoue  qu'il  est  difficile  de  dé- 
couvrir l'éiymologie  de  ce  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
se  trouve  écrit  dès  le  commencement  du  xui*  siècle 
Bucum  ou  Buteum^  qui  signifle  Bmt,  Ce  qui  ferait 
croire  qu'anciennement  on  Toyalt  beaucoup  de  ces 
arbres  sur  son  territoire  ;  on  n'en  voit  plus  aujour- 
d'hui, quoiqu'il  soit  presque  entièrement  couvert  de 
bois.  Saint  Jean-Baptiste  était  le  patron  de  l'église, 
et  c'était  à  la  fête  de  la  Décollation  que  se  faisait  la 
plus  grande  solennité.  Il  n'y  a  rien  de  bien  ancien 
dans  l'édifice,  quoique  la  cure  eAt  été  érigée  au  moins 
dès  le  xiii«  siècle.  Le  chœur,  voûté  et  terminé  en 
rond,  ne.démontre  que  2  à  360  ans  d'antiquité.  Un 
voyait  dans  le  chœur  la  tombe  d'un  chevalier  armé, 
qui  paraissait  n'être  que  de  l'flge  de  l'église.  Sa 
femme  était  représentée  à  sa  droite,  tenant  un  long 
chapelet.  Au  sanctuaire  était  une  partie  de  tombe, 
Mir  laquelle  on  reconnaissait  qu'elle  était  d'un  écuyer 
qui  mourut  au  mois  d'octobre,  et  que  sa  femme  s'ap* 


pelait  Jeanne  Rat.  L'habit  court  de  cet  officier  était 
parsemé  de  rats.  Bue  est  placé  sur  la  petite  rivièrg 
de  Bièvres,  à  peu  de  distance  de  sa  source,  qui  est  au 
hameau  de  Bouviers,  dépendance  de  la  commune. 
Ou  admire  dans  ce  vill.-tge  le  superbe  aqueduc  que 
Louis  XIV  y  fil  construire,  pour  c<induire  à  Versail- 
les les  eaux  des  étangs  de  Sac  lé,  du  Trou-Salé  et  de 
St-Hubert  proche  Rambouillet.  Cet  aqueduc,   b&ti 
en  1086,  consiste  en  une  épaisse  muraille  de  214 
toises  de  longueur,  16  pied^i  d'é|iaisseur  et  66  de 
bautenr  ;  les  19  arcades  dont  II  est  percé  ont  55  pieds 
1|2  de  hauteur  sur  29  pieds  5  pouces  de  largeur.  Cet 
édifice  s'élève,  ainsi  que  le  chemin  qui  conduit  de 
Yersaillesà  Villers-le-Bacié,  sur  «m  terre-plain  de  45 
toises  de  large  à  sa  base,  et  16  de  hauteur,  lequel 
est  percé  d'une  arcade  sous  laquelle  passe  la  petite 
rivière  de  Bièvres.  L*aquedue  de  Bue,  dénué  de  toute 
espèce  d'ornement,  produit  cependant  reffet  le  plus 
pittoresque  et  le  plus  imposant  par  la  belle  masse  de 
son  ensemble,  et  sa  situation  élevée  eu  travers  d'une 
vallée  profonde  et  bien  boisée.  Le  fond  de  ce  vallon 
forme  une  belle  prairie,  arrosée  par  une  umltiiude 
de  sources,  et  coupée  par  des  bosquets  dont  les 
grands  arbres,  masquant  le  terre-plain  de  l'aqueduc, 
ne  laissent  rien  paraître  que  Tédifiee  auquel  on  pour- 
rait iiaiurellemeni  supposer  deux  rangs  d'arcades. 
Louis  XIV,  pour  l'édifier,  fit  abattre  la  superbe  mai- 
son de  l'Etoile,  qu'il  avait  achetée  du  duc  de  la  Feuil- 
lade  avec  le  parc  et  ses  dépendances,  formant  en  t*ui 
78  arpenu  de  terre.  La  population  de  Bue  est  de5d0 
habitants. 
Bue  (haut).  C'est  un  hameau  de  la  commune  do 

Bue 

Buhaeum^vel  Bohacum^  Bobain,  petite  ville  do 
l'ancien  diocèse  de  Noyon,  à  présent  de  ceint  de 
Soissons,  cheMieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Saint- 
Quentin,  dépU  de  l'Aisne,  à  18  kil.  nord-est  de 
Saint-Quentin,  et  à  44  de  Laon.  Popul.  3066  habi- 
tants environ.  Elle  éuit  lesiéged  un  bailliage,  d'une 
grurie  royale  ei  d'un  corps  de  ville.  Elle  est  située 
sur  un  canal  de  dessèchement.  Ce  canal  n'est  qu'un 
fossé  ouvert  pour  conduire  à  l'Escabt  les  eaux  plu- 
viales qui  tombent  des  cô:és  de  l'étroit  bassin,  eii- 
Ue  Bohain  et  Le  Caielet,  et  pour  empêcher  le  dé- 
chirement du  vallon  que  ces  eaux  parcourent.  Sa 
longueur  est  d'environ  22,600  mètres.  On  vott  en- 
core, à  Bohain,  les  vestiges  d'un  vieux  ck&teau,  dont 
le  gouverneur,  en  1523,  saisi  d'une  terreur  panique, 
envoya  demander  aux  ennemis,  qui  alors  inondaient 
la  Picardie,  la  permission  d'évacuer  cette  place  fron- 
tière, où  personne  ne  l'inquiétait  encore.  Comme 
elle  pouvait  èire  secourue,  ils  y  laissèrent  une  forte 
garnison;  mais  la  Trémoille,  ramassant  les  troupes 
de  toutes  les  places  qui  n'avaient  plus  rien  i  crain- 
dre,  se  mit  4  la  queue  de  l'ennemi,  investit  Bohain, 
et  fit  cette  nouvelle  garnison  prisonnière.  Cette  ville 
faisait  partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  avait  été 
donnée  à  litre  d'engagement,  par  Henri  IV,  an  ma- 
réchal de  Balagny  en  1594;  elle  fut  ensuite  posse- 
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dée  au  même  titre  par  le  marquis  de  Nesle.  Louis  XIV 
érigea  en  coinié,  eu  1703»  le  domaine  de  Bohiiii.  Il 
y  a  plusieurs  fabriques  de  gazes,  linons,  ba  listes  et 
noosseliites.  Il  s'y  trouve  aussi  une  fabrique  d'bor- 
loges  d*AUemagne,  accompagnées  d'orgues,  mu>i« 
que,  etc.  ;  et  une  manufacture  considérable  de  diâtes 
ei  tissus  façon  cachemire.  On  y  fait  aussi  le  corn* 
merce  de  bestiaux.  Il  s*y  tient  un  marclié  fninc  le 
13  de  chaque  mois.  (^*est  la  résidence  d*un  sdus-ius- 
pecteur  de  forêts.  Bobain  est  environné  de  bois  qui 
en  rendent  le  séjour  agréable. 

3ukara  Ctvi/«s,  Regio^  la  ville  de  Boukbara,  et  la 
Grande-Boukiiaiie. — Cette  contrée  est  la  terre  clas- 
sique des  légendes  dans  TAsie  centrale.  La  ville  de 
Boukhara  a  éié  célèbre  dans  tout  FOrient  du  u* 
au  XI*  siècle  sous  les  Siimanides  qui  en  avaient  fait 
le  siège  de  leur  gouvernement  et  de  leur  puissance. 
L*imagln.»tion  féconde  de  OrienUux  s*est  plu  &  ra- 
conter des  choses  merveilleuses  de  Timportance,  du 
rominerce  et  de  la  st«lendeur  de  celte  cité.  Qui  nV 
vaii  pas  TU  alors  Boukhara  ii*avait  rien  vu.  Il  fallait 
coniemp'er  la  variété  et  la  richesse  de  ses  magasins, 
fréquenter  ses  écoles,  entendre  ses  savants,  admi- 
rer SCS  temples,  et  mourir  ensuite.  Ce  proverl>e,  qui 
depuis  s*est  appliqué  à  d'autres  villes  et  à  d'autres 
contrées,  caractérise  bien  Tezagération  orientale. 

Mais  cette  prospérité  ne  s'est  point  soutenue;  et, 
comme  les  autres  pays,  la  Boukharie  a  eu  ses  revers; 
son  histoire  compte  des  pages  sanglantes.  Les  Uzbcks 
Tenvahirentau  xi*  siècle  ;  au  xni*,  le  Mongol  Tscbin- 
schis-Khan  y  parut  avec  la  rapidité  de  Touragau  qui 
désole  les  steppes  delà  mer  Caspienne;  au  xiv% 
Timnr-Kban  en  chassa  les  Mongols  ;  sa  postérité.  Il 
est  ml,  ne  put  s*y  maintenir.  Des  descendants  de 
Tschinichis-Kban  la  dépossédèrent  à  la  fin  du  xv» 
siècle  et  au  commencement  du  xvi«.  Depuis,  laBou- 
kbarfe  a  encore  éprouvé  plusieurs  révolutions. 

11  parait  que  les  Guèbres  (adorateurs  du  feu)  s*y 
étaient  en  partie  réfugiés,  lorsque  les  Arabes  con- 
qairent  b  Perse  et  lui  imposèrent  Tislam. 

Les  chrétiens  nesioriens  (les  partisans  de  Théré- 
tique Neslorius),  inquiétés  dans  l'empire  grec,  avalent 
cherché  une  retraite,  partie  en  Perse,  partie  dans  les 
prorioces  voisines  de  la  mer  Caspienne.  Pour  échap- 
per k  Tinvasion  arsbe,  ceux  de  Perse  se  reiîrèrent 
dans  les  différentes  provinces  de  la  Grande-Bou- 
kharie,  où  ils  retrouvèrent  plusieurs  de  leurs  coreli- 
gionnaires qui  se  livraient  au  commerce.  Sans  doute 
les  preuves  manquent  à  l^ippui  de  ces  faits  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  quil  est  des  faits  géographiques 
et  bistoriqufs  qui  ont  une  évidence,  une  certitude 
momie,  quoiqu*on  ne  puisse  la  confirmer  par  des 
ténoignages  authentiques. 

Il  y  a  encore  en  Boukharie  quelques  Guèbres  et 
beaucoup  de  juiCi.  Quant  aux  chrétiens,  un  n'en  ren- 

(1)  Ynyez  Hitioire  généalogique  des  Tatan,  tom. 
ni,  cb.  U. 

(i)  La  Petite-Boukharie  faisait  anciennement  par- 
tie de  laGra'de;  depuis  1758,  cl'.c  appartient  à  la 


contre  pas  du  tout.  Les  nestoriens  ont  dû  ou  em< 
brasser  Pislamisme,  ou  abanduunrr  le  pays,  surtout 
depuis  la  succession  non  interrompue  pendant  trois 
siècle  de  vainqueurs  musulmans,  plus  ombrageux  , 
plus  farouches  et  plus  cruels  les  uns  que  les  autres. 
Encore  aujourd'hui  il  est  difficile  de  pénétrer  en 
Boukharie.  Les  voyageurs  anglais  qui,  depuis  quel- 
ques années,  ont  voulu  la  parcourir,  ont  pnyé  Krur 
entreprise  par  une  dure  captivité  et  par  le  sacrifi<e 
de  leur  vie.  Les  seules  relations  tolérées  sant  avec 
la  Russie,  les  provinces  tributaires  de  la  Chini*,  lu 
Turquie  et  la  Perse, 

Lu  Grande-Boukliaric  s*éteiid  entre  les  57  et  41* 
de  iat.  N.,  et  entre  les  58  et  70*  de  long.  E.  ;  elle 
comprend  tout  le  pays  auquel  les  Arabes  ont  di  niié 
le  nom  de  Mavaratnagre  (Maveranneguer),  et  que  l«*s 
Grt'cs  et  les  Romains  appelaient  Transoxiana^  r/e^t- 
à-dire  situé  au  delà  de  TOxus  ou  Djigoun,  aujotir- 
d'hui  Âina.  La  Sogdiane  et  la  Bactriaue  des  anciens 
étaient  également  comprises  eu  partie  dans  la  Bou- 
kharie. Après  la  conquête  de  ces  contrées  par  les 
Mongols,  vers  Tan  12i0  de  Tère  chrétienne,  elles 
échurent  en  partage  à  Djagataî,  deuxième  fils  de 
Tschinzchis-Khan,  et  reçurent  en  son  honneur  le 
nom  de  terre  de  Djayatai;  lorsque  los  Mongols  en  eu- 
rent été  chassés  parTintur-Khan,  ce  pays  fut  apfeé 
Taxera^  et  enfin  Boukharie^  dénomination  qui,  sdoii 
Aboulhasi,  dérive  du  mot  mongol  Boukhare,  leqticl 
é.jolvaut  à  celui  de  savant,  tous  ceux  qui  défirent 
acquérir  quelques  connaissances  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts  étant  obligés  de  faire  le  voyage  de  Bou- 
kharie (1). 

On  ne  saurait  assigner  les  limites  de  l*ancienne 
Boukharie  :  aujourd'hui  elle  est  Itornée  au  nord  par 
le  désert  des  Kirguis-Kaissal.Nk,  à  Test  par  la  longue 
chaîne  de  montagnes,  limitrophe  de  celles  delà  Pe- 
tite-Boukharie  (â),  au  sud  par  le  fleuve  Ainou,  et  à 
Touest  enfin  par  un  vaste  désert  de  sable,  qui  de 
même  que  TAmou  la  sépare  de  la  Perse  et  du  pays 
de  Khiva. 

La  nature  fait  naître  dans  cette  contrée  tout  ce 
qui  peut  être  nécessaire  aux  besoins  de  ses  habi- 
tants; ses  montagnes  abondent  en  métaux  précieux  ; 
ses  plaines  sont  riches  en  céréales  et  fruits  de  toute 
espèce;  ses  prairies  en  gras  pâturages;  ses  ri- 
vières en  poissons;  et  de  nombreux  canaux  contri- 
buent encore  à  sa  fertilité. 

Quoique  la  Boukharie  soit  célèbre  dans  les  anna- 
les de  rOrieni,  tant  par  la  culture  des  sciences  que 
par  son  abondance  et  le  luxe  qui  y  régnait,  et  que 
plusieurs  auteurs  européens  modernes  Paient  con>i- 
dérée  comme  le  refuge  de  neuf  tribus  d'Israël  et  celle 
de  toutes  les  contrées  asiatiques  eu  la  religion  chré- 
tienne ait  été  la  plus  floriss:<nte,  il  iren  e^t  pas  moins 
vrai  que  les  notions  véritablement  histoiiques  sur  ce 

Chine.  Des  renseignemenu  fort  curieux  sur  ce  pays 
sont  contenus  dans  le  Voyage  de  Timkoviky  en  C/iiiir» 
lom.  11,  p.  76  et  litf. 
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pnys  ne  remontent  pas  au  delà  du  xvi*  siècle,  c*est- 
à*diiede  Tépoque  où  elle  fui  conquise  par  les  Ui- 
lieks  qui  erraient  dans  Dachikiptchak,  ou  le  déicrt 
des  Kirguis.  Avant  celle  conquête,  elle  avait  été 
haliiiée  par  les  Djagataï,  les  Kazviiies  et  les  Ai- 
roaks,  (ribas  tarques,  nomades  comme  les  Uzbeks. 

La  Boukharie  est  entourée  de  chaînes  de  mon- 
tagnes; an  nord-est  on  trouve  le  Kara-Taou  (mon- 
tagne noire),  et  à  Touest  l*Akt-Taou  (montagne 
blanche).  La  première  est  une  branche  des  hautes 
montagnes  du  Tibet,  et  la  dernière  vient  des  monts 
Balkans,  prolongation  du  Caucase.  Plusieurs  autres 
montagnes,  séparées  des  principales  branches,  pé' 
nètrent  dans  Tintérieur  même  de  la  Boukharie  ;  tel- 
les sont  :  le  iTarnafr,  entre  Rnganz  et  Kermîn.au  haut 
duquel  coulent  plusieurs  ruisseaux  d*eau  de  source, 
qui  arrosent  un  terrain  bien  cultivé  ;  le  Gurgan^  en- 
tre Kerniin  et  Nour»At  ;  le  Oazzem^Nour^  où  Ton 
voit  le  tombeau  d'un  certain  Nour,  honoré  comme 
un  saint  par  les  Boukliares;  le  Kara-Teue^  près  de 
rUnmte  du  côté  de  Samarkand ,  et  sur  le  sommet 
duquel  se  trouve  un  fur  t.  Tous  ces  monts  sont  si- 
tués à  Test  et  au  sud -est  de  Boukhara  ;  à  Touest  de 
Dijiik  fe  prolonge  une  longue  chaîne  de  montagnes, 
et  au  nord-ouest  s'étendent  les  monts  A'totr^uls,  VAs' 
soumane,  le  Rizmane,  le  Nerdrane,  et  le  m  :nt  Otir- 
mitène,  près  de  la  ville  de  Djarz». 

Il  faut  aussi  parler  des  sables  Kizil  Koumes  (sables 
rouges),  qui  commencent  au  désert  des  Kirguis-Kaîs- 
satsk,  et  occupent  un  vaste  espace  entre  les  rivières 
de  Zer-Ef:»cban  et  le  Syr  à  Tonea  de  Boukhara, 
presque  jusqu'à  la  chaîne  Rara-Taou. 

On  ne  connaît  en  Boukharie  qu'un  seul  lac  de 
grandeur  assez  remarquable  :  c'est  le  Kara^Koul^  ou 
lac  noir,  qui  se  trouve  près  de  la  ville  du  même 

(I)  Ma'ie  Brun,  dans  son  Histoire  de  la  gé'gra- 
phe.  combat  celte  opinion,  et  croit  que  rOxus  et  le 
Sigon  n*ont  jamais  débouché  dans  la  mer  Caspienne: 
tous  rapporterons  son  opinion  à  Tarticle  de  cette 
mer.  La  question  du  reste  est  très-grave  ,  sons  le 
rapport  de  la  géographie  et  de  Thisloire  de  TAsie 
reiitrale  et  occidentale.  Nous  craignons  bie:i  que  cette 
question  rrste  longtemps  obscure  et  même  insolu- 
ble. C'est  là  le  cas  de  répéter  ces  paroles  célèl.res.... 
<f  mundum  iradtdit  diiputaticm  eorum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  pense  et  dit  M.  Iluot 
sur  la  question  de  l'Oius  et  du  Sigon  ou  laxartes  : 

c  La  question  est  de  la  plus  haute  importance  : 
elle  intéresse  à  la  fois  In  géographie  historique  et  la 
géogr:*phie  physique.  Tout  en  respectant  Popinion 
de  Halle  Brun,  nous  devons  rappeler  quelque.^  ob- 
servations assez  récentes  qui  expliquent  et  confir- 
ment ce  que  les  anciens  ont  dit  de  l'embouchure  de 
rOxus  et  de  Tlaxaries  dans  la  mer  Caspienne. 

c  Strabon,  Eratosihène  et  quelques  autres,  en  par- 
latit  de  rette  nier,  sen)bleni  comprendre  dans  stui 
étendue  relie  du  lac  d'Aral.  Tallas,  à  TinspectioM  dos 
lieux,  prétendit  même  qu'à  une  époque  irès-recnlée 
file  dut  être  léunie  à  ce  lac  <*t  h  la  mer  d'Azor.  Rien 
ne  répugne  à  cro  re  que  les  fleuves  qui  s*y  jr-taient 
n'y  ponant  pas  une  quaniiié  d'eau  égale  à  celle  qui 
s'évaporait  de  sa  snrface,  celle-ci  dulgraduell«Miient 
dimmuer.  La  diminution  du  lac  d'Aral  contioue 
niétne  encore  d'une  manière  bien  sensible  ,  d'après 
les  observations  les  pliii  réccuics;  plu«i.urs  autres 
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nom.  Il  était  anciennement  réuni  au  Ooave  Syr,  et 
ses  eaux  éuiient  tellen.ent  abondantes,  qn'e'les 
inondaient  tous  Ips  environs  ;  n  ais  d.nns  la  suite  des 
temps  il  en  a  été  sé|>aré,  ei  c'est  aujourd'hui  le 
Zer-Rfschan  qui  communique  avec  ce  lac 

Les  principaux  fleuves  de  la  Boukharie  sont  :  V 
AmoU'Diria  (anciennement  l'Ozus  ou  Djigoun].  H 
prend  sa  source  dans  le  district  de  Sêrgméi-Sougnan^ 
à  un  jour  de  marche  du  mont  Kiani-Lal  (miue  de 
rubis),  et  reçoit  les  eaux  de  six  riuéres;  \eB>dak' 
Kan,  le  Dervix,  le  Bitigwab^  la  Valia^  le  Karategfin  et 
le  Hiêtan^  toutes  formées  en  grande  partie  par  la 
fonte  des  neiges.  Ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer 
d'Aral  en  deux  bras  con'ius  sous  le  grand  et  petit 
Amou-Déria.  Sri  brgcur  en  Boukharie  est  à  peu  prés 
d'une  verste  ou  d'un  panang  du  pays.  Son  cours  est 
paisible,  ses  bords  sablonneux,  mais  bien  boiâés. 

V  Le  Syr'Daria  (rivière  rouge,  anciennemeot  le 
lDxartes,Sigon),vient  des  monts  appelés  Belour-Taou, 
et  après  avoir  reçu  les  eaux  d'un  grand  nombre  de 
ri^'iéres,  il  se  jette  dans  la  mer  d'Aral,  en  trois  bras, 
loi  forment  trois  rivières  p:irliculières  :  le  Syr,  le 
Kouvan  et  la  Tana.  Le  cuurs  de  ce  flt  nve  est  rapide; 
sa  largeur  et  sa  profondeur  sont  les  mêmes  que  celles 
de  rOural.  —  M.  Huot,  continuateur  de  la  Gé(^- 
phie  de  Malte  Brun ,  suppose,  d'après  d'anciens  géo» 
graphes,  que  les  di^ux  fleuves  dont  on  vient  de  parler 
se  jetiîeut  autrefois  dans  la  mer  Caspienne,  et  que 
leur  cours  actuel  est  dû  à  des  travaux  extraordinaires 
ou  à  un  tremblement  de  terre  qui,  en  rehaussant 
le  sol  à  leur  embouchure,  auraient  créé  la  nifr 
dWrai  elle-même,  dont  les  anciens  n*avaienl  auctinc 
idée.  Cette  mer  ne  se  serait-elle  pas  plutôt  formée 
des  eaux  trop  élevées  d*une  partie  de  la  mer  Cas- 
pienne (1)? 

lacs  éprouvent  anssi  des  changements  analogues  :  il 
en  est  de  n«ême  de  quelque^  rivières.  M.  MoorsMPv 
(Voyage  en  Turcomanic  et  à  Khi  va,  en  1819  et  I8â0) 
a  reconnu  les  aneiens  bords  de  la  mer  Cacpieniie 
entre  les  côtes  de  celle  ni<*r  et  la  pointe  méridonale 
d»  lac  d'Aral.  Il  a  même  suivi  l'ancien  lit  de  l'Amou- 
Di^ria  ou  de  rOxus  jusqu'à  la  mer  Caspienne  :  à  quel- 
que distance  de  celle-d,  il  se  partageait  en  deux 
bras,  l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud  itn  petit  moni 
Balkan.  Ce  lit,  entièrement  desséché  aujourd'hui,  a 
G5()  pieds  de  largeur  et  97  de  profondeur.  Les  Klii- 
viens,  ajoute  M.  Mouraviev,  ont  conservé  des  trad- 
tions  d'après  lesquelles  un  violent  trcniblenienl  de 
terre  aurait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  ébranlé  la  surfnfc 
du  pays  et  olligé  i'Amou-Deria  de  prendre  son  cours 
au  nord,  où  il  se  serait  creusé  un  nouveau  lit ,  |tar 
lequel  il  se  jelie  mainienant  dans  le  hic  d'Aral.  Le^ 
Khiviens  assurent  de  plus  que  lorsque  le  fleuve  oc- 
cupait son  ancien  lit,  leurs  habitations  s'élevaient 
sur  ses  bords  ;  ce  qui  est  prouvé  par  des  rentes  de 
canaux  et  par  des  ruines  de  divers  édifices. 

€  Ces  traditions,  répandues  chez  les  Kliinens,  sont 
d'autant  plus  importantes  qu'elles  Vaccordeni  P?»"- 
fniieroeni  avec  les  preuves  physiques  de  l'ancien 
cours  de  l'Oxiis  dans  la  mer  Caspienne.  Mais  ces  peu- 
ples, à  peine  civilises  ,  ont  ils  des  moyens  sûrs  de 
conserver  le  souvenir  exact  d'une  date  î  H  ^^l.,!**"' 
iiis  d'en  douter.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  qu'ii  y  » 
plus  de  cinq  cenis  an^  que  rAniou-Ueria  ne  se  jetie 
plus  dans  la  mer  Caspienne,  e'c^t  que  le  gé«'gra|i.c 
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3*  Le  Zir'Efhchan  (rivière  d*Or»  âDciennement 
Polyiianns),  sorld*une  chaîne  de  inonlagnes  située 
ï  VtsX  de  Samarkand ,  el  passe  près  de  ceae  ville 
ei  de  DegboQfie,  Miank;*!^,  Katî-Kourgane,  Kalardji, 
PéflégoenJa,  Kernttn  el  Zia-Voudiiie,  puis  Iraver.^e 
les  districts  de  V^gints»  Guizilovane,  Vardanize  et 
Suoliani-Aliad  :  il  forme  la  rivière  ^eVafkande^  qui 
Se  perd  dans  des  canaux  creusés  pour  arroser  les 
caoUHis  de  Ranii  eue,  Zendémi  et  Vafkande.  Là,  il 
reçoit  le  nom  de  Dou  bé  (double  rivière),  de  Schroud 
elde  Bowa-isim-Bokara  ;  C9r  il  se  partage  en  deux 
bras,  dont  Tun  arrose  les  etn  irons  de  Boukhara,  et 
PauT'  va  se  perdre  dans  le  lac  Kara-Koul. 

Les  possessions  du  khan  des  Boukhares  sont  for* 
D>ées  des  pays  ci-après  tlé-signés  : 

BûMara^  capitale.  Cette  vitle  est  située  dans  une 
nsie  pla'ne,  sur  un  canal  appelé  Zekh-Kan,  qui 
rninmun'que  avec  le  Schroud,  Tun  des  bras  du  Zer- 
Cfan.  Elle  est  entourée  de  murailles  avec  douze 
portes  stirmonlées  de  chaque  côté  d*une  tour  rondo« 
L'^s  murs  si^ni  tous  de  leriO  et  d'argile,  à  Texcep- 
tiondfs  portes  et  des  tours,  qui  sont  L&ties  en  bri- 
ques. Boiikb»ra  est  une  grande  ville,  et  M.  Meyen- 
d  rf  (1)  en  fiii  une  de-cript'on  vraiment  pittoresque. 
Elle  renferme  un  grand  i.o  nlire  de  mosquées  toutes 
construites  en  briques.  On  m  compte  jusqu'à  56  J. 
Cbscone  a  sou  iinan  ou  nioutia,  et  un  sophi  on  moné- 
umo,  c*est«à'dire  un  trieur  pour  appeler  le  peuple  à 
la  prière.  H  s^y  trouve  ég  ilement  75  écoles  (mé- 
dressi)  bûties  en  pierre,  une  entre  antres  qui  Fut 
construite  aux  frais  de  P.mpéralrice  Catherine  11, 
|ar  les  soins  d'Ir  Nazar  Blaxioutof,  ambass'sdrur  du 
Iban  des  Boukhares  à  Pétersbourg  en  1779.  Le  nom- 
bre des  moullas  ou  prêtres  &*élé?e  à  20U0,  et  celui 
des  élèves  étudiants  à  i550. 

Les  lues  de  Boukhara  sont  étroites,  féales  et  mal 
pivées.  Les  maisons  sont  d*argile.  D'api  es  le  rap- 
port d*iin  voyageur  ros^e,  la  ville  entière  est  divisée 
eti  ^00  djiousièreê  ou  quartiers,  contenant  50  mai- 
»0Q«,  renfermant  chacune  trois  fomilles.  Si  Ton 
tonpte  quatre  individus  des  deux  sexes  dans  chaqno 
famille;  la  population  de  Boukhara  sera  de  240  mille 
babiiants,  et  si  Ton  ajoute  à  ce  nombre  les  moullas 
^t  les  éiadiants,  plus  ITiOO  hommes  dispersés  dans 
^  caravanes,  et  1200  juifs,  elle  s*élèvera  à  249,250 
&nes.  Mais  ce  chiffre  parait  exagéré  ;  il  e^t  h  craindre 
que  le  voyageur  ne  se  soil  trompé  sur  le  nombre  des 
quartiers  de  la  ville,  et  n*ait  fait  confusion  ;  ce  qui 
Ml  d^autaot  plus  facile  à  un  étranger  ,  que  dans  les 
vill''S  musulmanes  il  n'existe  aucune  sorte  d*édilité, 
et  aacun  moyen  de  se  procurer  des  renseignements 
sur  b  population.  De  paieilles  recherches  seraient 
do  reste  regardé,  s  comme  un  crime.  D*un  autre 
fàiè,  les  Annales  des  voyages  mMtent  la  population 
ax-dessoiis  de  cent  mille  âmes.  Ce  chiffre  semble 

hnmé>iqiiAroent  trop  fable.   D*a près  les  lettres  dd 

arabe  E^ii  ffaou&n/ ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
p  sii  >,  place  reuibouchure  de  ce  fliMive  dans  le 
•^  de  Kharism,  le  même  que  celui  d*Ar:il.  i 

(Soie  de  Couleur,} 


voyageurs  anglais  qui  ont  pu  travert^er  la  Bonkliaria 
en  qualité  de  marchands  russe  ,  ci  |  asser  par  Bou- 
khara, celte  ville  compterai^  de  150  à  100,000  bab. 
Ce  calcul  est  sans  douse  le  plus  vraisemblable. 

Le  palais  du  khan  est,  en  raison  de  son  antiquité, 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  <le  la  Bon* 
kb-^rie.  Il  e^t  bâti  sur  une  petite  hauteur  dans  un 
endroit  connu  sous  le  nom  de  Rigwutan,  c'esl-à-dtrc 
sablonneux,  et  entouré  d*une  haute  muraille.  Il  n*a 
qu'une  seule  porte  flanquée  de  tours  de  15  snpène^ 
d*élévation.  Ou  prétend  qu*il  fut  construit  il  y  a  dix 
siècles  par  ordre  du  khnn  Kitil-arzlan  (lion  rouge). 
Vis-à-vis  le  palais  se  trouvent  la  seule  place  juUique 
et  les  deux  seuls  marchés  qui  existent  dans  la  ville. 
Cette  place  renferme  aussi  deux  méiiressis  et  deux 
mosquées,  dont  celle  appelée  Merzedx^Kélan^  c*cst-h> 
dire  la  grnnde  mosquée,  construite  sons  le  mémo 
khan,  passe  pour  la  plus  ancienne  de  toute  la  Bon* 
kharie.  Kizil-Atzlankhan  a  également  fait  bâtir,  dit« 
on,  une  tour  en  pierre,  haute  de  30sagène^,qui  porte 
le  nom  de  Menar  ou  Mirgarab;  cVst  le  plus  bel  édi- 
fice de  la  ville. 

Villes  environnantet.  T  Pe^kend^  diluée  sur  un  dos 
bras  de  la  rivière  de  Zer-Ëfman  à  5  1/2  paryangui  de 
Boukhara  et  à  un  de  rancieune  ville  du  môme  nom. 
Elle  for.ue  à  e  le  seule  un  district  tout  entier.  A  Pépo- 
que  des  venis  du  nord,  ses  habitants  souffrent  beau*' 
coup  de  la  grande  quantité  de  sable  qui  remplitl'air. — 
%'  Abguir'hKhalrAbar  skiec  S  hégri- Islam  touchenipres' 
qu*à  Boukhara.  La  |  lus  grando  partie  de  leur  terri- 
toire appartient  au  trésor  du  khan  (Yelmaka).  Le  sol 
abonde  eu  coton. —  5*  llamiiène  est  r.che  eu  plantes 
potagères.^  4*  Zendani  renfetme  des  terrains  affer- 
més à  des  particuliers  pour  une  très-faible  conlribu  - 
lion.  Ces  sortes  de  terrains  se  nomment  Gaîradju  — 
5**  Vafgand  et  Pirmesta  forment  un  di^ilrict  à  elles  deux. 
Le  sol  en  est  fertile,  el  produit  en  abondance  une 
plante  nommée  rouïcnne,  donnant  une  couleur  pon- 
ceau,  qui  rapp'>i  te  au  kliau  un  revenu  annne!  de  1600 
roubles.  —G'*  Vardanlsiei  SotUtan-Abad  constiluenl 
un  district  presque  entièrement  formé  de  Guiradji.L» 
dernière  abonde  en  pâturages.  —  7*  Quizdoutan  ebk 
moins  une  ville  à  part  que  le  surnom  d'une  auirn 
ville.—  8*"  Karakoul^  située  £ur  le  lac  du  même  nouu 
—  9'  Vaganizi  est  affermé  par  le  khan  à  des  parlicu^ 
liers  :  les  prairies  sont  riches  en  graminées. 

Dé.enlauccàde  Hjukliara:  T  Schinbi^  Khair-Dji-* 
oumeiKalti  ,  quis'éicndeiil  depuis  le  pont  Minster- 
Kansim^  \M  sur  le  Zer-Effschan^  jusqu*à  la  vill« 
a^Aderkhai-Boukharû.t'  Sdiindala,  lloudi-Boukhara 
et  i?oudt-5cfte&/ir,  situées  au  nord  de  Boukhara,  depuia 
Kiouschi'Méxir  i{\Si\\ih  Soulékinn.  A  Roudi-Schekhr^ 
se  trouve  un  endroit  nomii'é  Gourboune^  qui  passe 
pour  la  pépinière  des  arbres  fruitiers  répandus, 
dans  toute  la  lioukliarie.  5*  Djéroubi-Rondi-Schekhr^ 
au  sud  de  Boukhara.  < 

(1)  M.  Meyendorf  est  un  savant  russe  ,  aussi  dis* 
tingué  par  la  variété  et  l'éit  ndue  de  fes  connais- 
smces  que  pnr  l'esprit  d'observation  qu*il  a  porté 
dans  SCS  différents  voyages.       (^ole  de  ran'enr») 
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Dépendances  de  Miano-Kalai  :  1*  Kerminé^  arrosée 
par  quatre  rivières  appelées  If  igni  et  Djoui  Kanim, 
iUi  ne  voit  aucune  liabitatiou  dans  les  environs  des 
deux  premières,  que  les  Karakalpaks  et  autres  tri- 
bus tatares  ont  choisies  pour  y  mener  leur  vie  no- 
made. lÀ  aussi  se  trouve  la  forteresse  de  Yani-IToKr- 
gan^'  appartenant  au  Taptchi-Bachi  (chef  de  Tartil- 
lerie).  2^  Zia-Biden,  cantonnement  peuple  par  les 
Uzbeks,  et  renfermant  les  Torteresses  de  Kaii-Kour- 
gan^  Katardji,  Pentehiabé  et  Ourgoute^  habitées  par 
les  vériiabb*s  Boiikhares  ou  TadjikU,  qui  parlent  le 
persan  (1).  Les  autres  habilanis  de  la  Boukharie 
tirent  leurs  noms  du  lieu  où  ils  sont  établis,  et  ceux 
des  montagnes  s'appellent  Sakhransi, 

Lieux  situés  à  l'est  de  Bnukliara  :  1*  Konchi  ou 
Nakhscbcb,  grande  ville  fortifiée,  sur  la  Karla,  Tune 
êes  branches  de  la  rivière  Sarsabs.  Elle  est  habitée 
par  des  Uzbeks  et  des  Tadjikis.  Elle  renferme  dans 
son  district  :  if  eimeiic^,  Kastan  et  Khadja-Moura" 
tek,  V  Couxar,  ville  assez  grande  et  forte.  5*  Schir-^ 
Abad.  4®  Tchixakâ,  5*  Mitène.  6*  Ourmitène  et  Djarxe. 

A  l'ouest  de  iSoukliara  :  i*  Ourt't^  ville  foitiliée, 
ayant  ion  propre  chef;  elle  a  dans  sa  défe^dance  : 
Quidjikanet,  composée  de  plusieurs  villages  qui 
fournissent  le  sel  aux  sept  districts  de  la  Boukharie; 
Jldji^  fort  dépe.'id.uit  iTOurti-Garadje,  Le  comman- 
dant d*Ourti  reçoit  pour  ses  revenus  tout  le  produit 
des  quatre  bacs  qui  traversent  TAma  ou  TAniou,  et 
dont  le  montant  s^élève  à  la  somme  de  24,000  roubles. 

Lieux  situés  sur  la  rive  ganch  *  de  TAma  :  t»  Kan- 
chif  forteresse  habitée  en  grande  p;irtie  par  les 
Touikuienlsis  nomades,  dont  un  nombre  assez  con- 
sidérable s'est  établi  sur  la  rive  droite  de  TA  ma 
dans  les  villages  de  Beschir,  Mekn,  Dourdélik,  Kout- 
Mtrfi,  Pervend  et  As$ektz,  Les  Tourkttient!»is  payent 
80,000  roubles  pnr  an  au  khan  de  Boukharie,  pour 
avoir  le  droit  de  boire  des  eaux  de  TAma  ;  mais  les 
nomades  appelés  Talare$  sont  exempts  de  ce  tribut. 
2*  Tchartedjouî,  grande  ville  entourée  de  murailles, 
habitée  par  les  mêmes  peuples.  Les  environs  de  cette 
ville  sont  bien  cultivés,  couverts  de  jardins  et  de 
ter^'ers.  On  ne  se  sert  dans  le  pays  que  de  chameaux 
et  de  mulets  que  l'on  attelle  à  des  carrioles. 
3<*  Marva ,  avec  deux  commandants  et  mille  hom- 
mes de  garnison,  dont  la  moitié  est  rempl.icée  tous 
les  trois  mois  par  des  troupes  envoyées  de  Boukhara. 
L^un  des  commandants  est  IJzbek  et  Tauirc  KaU 
nionik.  Ils  reçoivent  tous  les  trois  mois  1000  ducats 
de  Buukharie,  à  titre  d'émoluments.  Marva  ou  Nerva, 
ant  lenne  ville  persane  h  iOO  verstes  dcTchartchdjouî, 
portait  autrefois  le  nonideSchagui-Djagan.Sur  toute 
la  route  on  ne  trouve  que  deux  puits,  et  les  sables 
ne  cessent  qu^aux  approches  de  Merva,  autour  de  la- 
(pielle  on  découvre  une  multitude  de  jardins  inagni- 
It.pies  arrosés  par  des  canaux  qui  tirent  leur  eau  de 
la  rivière  Binndi-Soultan.  Cette  ville  est  entourée 
•  une  muraille  d*argile  ou  plutôt  de  briques  non  cui- 

(1)  Les  Tadjikis  se  disent  anciens  habitants  du 
pays  ;  leur  prcicntîoo  semble  foudée.  Ils  auront  été 


tes,  hautes  de  quatre  sagènes  et  épaisses  de  quatre. 
Elle  a  six  ver>tes  de  tour,  et  trois  portes.  Dans  le 
kremlin  appelé  Arissé,  il  existe  le  palais  d*un  kban 
nommé  Baîram-AIi.  Les  habilanis  se  font  remarquer 
par  leur  aménité,  leur  hospitalité  et  surtout  par  Irar 
justice  ;  ils  sont  grands  et  foru.  (Test  à  Merva  que 
se  rendent  les  marchands  indiens,  persans,  boukha- 
res  et  khiviens.  Cette  ville  éiait  autrefois  considéra- 
ble ;  mais  les  révolutions  nombreuses  q*rellc  a  su- 
bies ont  réduit  sa  population  à  6000  habitants.  Le 
khan  schakh  Mourat  bVn  ero(iara  en  1786;  elle  ap- 
partenait alors  à  la  Perse. 

La  population  de  la  Boukharie  est  principalement 
composée  d^l'z!>eks,  de  TonrkmenUietde  Boukh.iie$ 
indigènes  ou  Tadjikh.  Ces  derniers  sont  les  plus  an- 
ciens habitants,  et  se  sont  établis  dans  le  pays  sous 
le  scbah  de  Perse  Djamsc/nd,  Encore  les  Tadjiki$  ne 
ffonl-ils  que  les  Boukbares  qui  demeurent  dans  les 
villes  ;  ceux  des  déseru  portent  le  nom  dV/oft  oq 
Turks-N'imades.  Les  Uzbeks  tirent  leur  origine  «fuo 
certain  Khozref- Khan^  qui  errait  avec  son  fils  Oks- 
bek'Khan^  dans  les  déserts  de  la  |(r.inde  horde  kir- 
guisse,  entre  la  Sibérie  ei  la  Chine,  ils  s'e:i  paiéretit 
de  toutes  les  tribus  Uzbeks,  fixées  depuis  Tschinzchis- 
Khan  dans  les  steppes  de  la  horde  Beschti'Kiptchjk; 
mais  sous  Bagan-KouiUKhan^  chef  des  Boukliar«s, 
et  père  de  Tint ur- Khan,  descendant  de  Tschinzclhs- 
Khan,  une  partie  des  Uzbeks  s*établit  volont:tirement 
en  Boukharie  ;  Tautie  y  fut  amenée  par  TuKrki-Béq^ 
dir,  on  des  officiers  de  Bayan-Kouli-Khan,  et  tous 
abjurèrrnt  lidolàttie  pour  embias&er  le  niaboiné- 
tisnie.  f  •  lintenant  les  Uzbeks  habitent  à  Test  de  la 
B'ukliarie;  ils  passent  Pété  sous  leurs  tentes,  et 
Thiver  dans  leurs  villes  et  villages  :  ils  se  divisent  en 
9â  tribuN,  dont  les  plus  considérables  sont  :  les  Ka- 
mand-Bawnsrda$ky ,  les  Kara-Mangatsky  (d^oà  est 
originaire  le  khan  de  Boukharie  actuel  )»  les  Tokh- 
MangaUkg  et  les  Ak-Mangatsky,  On  prétend  qu'en 
prenant  un  individu  dans  chaque  famille,  on  pour- 
rait former  une  arn.ée  de  cent  mille  Uzbeks. 

On  trouve  en  outre,  dans  les  p^ovtnees  dépen- 
dantes de  la  Boukharie,  cinq  mille  familles  arabes 
(blanches),  environ  mille  Afghans  au  service  du  kbaii, 
et  jusqn^à  40,000  esclaves  persans.  Depuis  long- 
temps déjà  les  juifs  sont  établis  dans  le  pays;  indé- 
pendanmient  des  femmes  et  dès  enfants,  on  en 
compte  500  à  Boukhara,  SO  à  Samarkand  et  ^Oâ 
Hissara.  Ils  sont  divisés  en  quatre  classes,  doi  t  la 
|r«  paye  9  roubles  60  kopeks  de  capitiiiion,  par  tri- 
mestre; la  2«  i  roubles  80  kopeks  ;  la  5*  2  roubles 
40  kopeks.  Ils  sont  exempts  de  toute  autre  contrib»- 
lion,  si  ce  n'e>t  des  droits  de  douanes  pour  le  trans- 
port des  marchanilises. 

Au  nombre  des  habitants  de  la  Boukharie,  il  fanl 
également  comprendre  10€0  Tat  rs  trani»riiges  des 
frontières  russes  :  il  y  en  avait  près  de  !2C00,  mais 
la  moitié,  profilaut  de  Tanmistie  accordée  par  le  ma- 

dépossédés  par  les  Mongols,  et  ensuite  par  les  Mu 

suluiaos. 
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■ifesie  de  1815,  s'esi  empressée  de  revenir  dans  sa 
p4rte«  Le  total  de  h  population  de  la  Btiukharie  est 
approiimativement  de  5  à  6  millions  d*liabltants  ; 
Car,  eomme  nous  Tavons  dit,  il  n'y  a  aucun  moyen 
de  contrôle. 

On  trouve  dans  Itoukliara  environ  SOO  Indiens  de 
SaUrpoor  et  de  Sînd,  ainsi  que  50  Seîks  de  Houl- 
Un  et  des  provinces  du  Tendjabsk,  qui  y  sont  venus 
pour  exercer  le  commerce.  Un  des  caravansérails  et 
des  marchés  couverts  est  constamment  occupé  par 
di'S  marchands  de  l*un  ou  Taulre  de  ces  deux  peu- 
pies,  qai  se  distinguent  entre  eux,  en  ce  que  les  prc- 
nieis  se  peignent  le  milieu  des  sourcils,  se  rasrnt 
la  léte,  ne  conservant  qn*une  mèche  de  cheveux  de 
cli»qae  côié  des  tempes;  tnndis  que  les  autres  ne  se 
caiipeot  aucunement  ni  les  cheveux  ni  les  ongles. 

IVjprés  Taveu  même  des  Boukliares,  leur  com- 
nerfe  avec  les  Russes  est  très  avantageux  et  bien 
plus  important  que  celui  qu'ils  ei créent  dans  toute 
autre  contiée;  car  c*est  de  la  iiussie  seulement 
qu'ils  reçoivent  une  quantité  assez  considé/able  dVir 
et  d'argent  ei»  échange  de  leurs  marchandises,  au  si 
bien  que  la  cochenille  et  le  bleu,  objets  indispensa- 
bles pour  teindre  leurs  tissus.  Les  Russes  leur  four- 
iiisseni  ëgaleiiK  nt  de  Tédredon,  du  caivre  en  feuil- 
k's  et  en  plaques  de  Tépaisseur  d'un  doigt,  du  fer  de 
différente  grosseur  en  barres  et  en  feuilles,  de  l'a- 
rier  et  du  fer  de  fonte.  Indépendamment  du  coton, 
les  Boukb^ires  importent  en  Russie  des  objets  tra- 
vairés  de  toute  espèce,  des  cbàles  cachemires  ,  des 
peaux  d'agneaux,  de  lu  rhubarbe  et  des  fruits.  Aussi 
liien  que  les  juifs,  ils  vont  à  Kascbgar  et  autres  villes . 
houkhares,  où  ils  échangent  leurs  peaux  d'agneau 
ronire  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  de  la  porce- 
laine de  la  Chine,  du  thé  et  de  la  rhubarbe. 

C'est  de  Sarsabsk  que  les  Boukhares  tirent  pres- 
que tout  Ik  coton  qu'ils  ituporient  en  Russie.  11  se 
vend  en  Boukharie  14  roubles  et  une  fois  hors  des 
ornières  il  coûte  jusqu'à  40  le  poud.  C'est  dans  la 
même  ville  que  les  marchands  juifs  et  boukh:ires 
Changent  en  grande  partie  le  coton  et  le  riz  contre 
des  chaussures  de  femmes  etdcsch.Mes  indigènes  du 
prix  de  7  à  8  roubles.  Le  meilleur  vient  de  Simar- 
kand ,  et  celui  d'une  qualité  inférieure  de  Sars.>bsk. 
Cei  deux  dernières  sortes  coûtent  70  roubles  le  pond 
et  110  rendues  en  Russie.  Le  coton  de  Miankalsk, 
q'<e  les  BtHtkhares  importent  préférablement  dans 
les  provinces,  de  même  que  respèiC  inférieure  de 
Samarkand  ,  s'achètent  sur  la  place  45  à  55  roubles, 
(t  se  payent  environ  80  roubles  une  fois  importés, 
les  basses  qualités  que  l'on  nomme  tsandar  et  znez^ 
iir^  coûtent  sur  les  lieux  de  40  à  43  roubles  et  en 
Ku^iic  de  GO  à  70  roubles.  * 

On  récolte  en  Boukharie  une  quantité  assez  con- 
sidéraLle  dé  soie  ;  aussi,  dans  un  grand  nombre  de 
îtllrs  et  viUage^i,  les  habitants  s'occupent-iU  de  l'é- 
ducatioodc:s  ve.8  qui  la  produisent.  La  masse  eu- 


tière  de  la  suie  s'élève  à  470  pouds  (1).  Car  30,000 
batmanes  de  soie  éerue  reudeni  500,0u0  liv.  de  soie 
pure,  et  lorsqu'elle  est  lavée  dans  de  l'eau,  il  nVii 
reste  que  la  iC*  partie  (?)  ou  18,780  livres,  équivalant 
'à  i870  batmanes  ou  46U  pouds  et  demi. 

Toutes  les  productions  de  la  Boukharie  se  vendent 
par  batmanes  du  poids  de  8  pouds,  mais  le  batniane 
de  soie  ne  vaut  que  10  liv.  Le  plus  bas  prix  de  la 
8««ie  érruc  est  de  13  roubles,  assignation  de  banque, 
pour  les  8  baimanes  ou  20  liv.  ;  et  le  plus  haut  est 
de  16  roub.  par  batmane.  Le  batmane  de  soie  trj- 
vail'ée  se  ven  I  de  12  à  13  ducats  de  Boukharie,  ou 
192  à  208  roubles,  assignation  de  banque. 

Le  nombre  des  bestiaux  est  également  assez  con- 
sidérable en  Boukharie;  car  indépendamment  de 
quantité  de  ohamc:jux,  chevaux  et  bœufs,  on  trouve 
beaucoup  de  moutons,  surtout  chez  les  Hzbeks  ei  les 
Tourkmentsi.  Les  Boukhares  en  font  une  branche 
de  commerce  assez  avantageuse.  Les  Uzbeka  sont  de 
tous  les  habitants  de  la  Boukharie  ceux  qui  possè- 
dent le  plus  de  chevaux. 

Poidi  et  meiures  de  Boukharie  :  le  batmane^  qui 
contient  8  pouds;  ûenii-baiinane  ou  tiamè//€,  4  pouds  ; 
le  delsar,  2  pouds;  le  pendsar,  i  poud  ;  le  dérendwr^ 
dcmi-poud;  le  nanuar^  10  iiv.  ;  le  icharrak,  3  Uv,; 
le  namixé^  une  liv.  un  quart  ;  le  namnamlzé^  demi- 
liv.;  le  pendmic&a/,  30  zolotniks. — Les  marchandises 
bimkhares  se  vendent  eu  Bonkharie  à  l'archine  du 
pays  (bez), qui  équivaut  h  une  deuii-sagèue;  celles  qui 
viennent  de  la  Russie  se  mesurent  à  l'archine  russe. 
Trois  espèces  de  monnaies  ont  cours  en  Boukha- 
rie :  les  dueatê  boukharet  d'or  ou  tillé  (15  roub.,  as- 
sign.  de  banque)  ;  la  (enfui  d'argent  (environ  40  ko- 
peks,  8  bOus  de  France)  et  de  poulo  de  cuivre  (ik*»- 
peks).  La  monnaie  d'or  est  frappée  sur  les  ducats  de 
Hollande,  ou  Tor  que  l'on  retire  des  sables  de  l'A  ma, 
du   Zcr-Ef>chun  et  du  Badakschan.  Quant  à  cicUe 
d'argent,  elle  provient  des  écus  et  surtout  des  yamba 
chinois. 

On  jouit  dans  cette  contrée  d'un  climat  générale- 
ment très-doux  et  salubre.  La  vicissitude  des  saisons 
y  (  st  constante.  On  éprouve  dans  Télé  une  chulciir 
d'autant  plus  forte  qu'il  ne  pleut  pas;  en  automn  :  Us 
pluies  sont  assez  fréquentes;  l'hiver,  peu  ligonreux, 
dure  trois  mois;  la  neipe  tombe  rarement  ;  des  vei.ts 
violents  soufflent  surtout  en  hiver  et  en  été,  et  élè- 
vent dans  l'air  un  sable  très-fiu  qui  dérobe  tout  à  la 
vue,  et  donne  âi  Tatmosphère  une  teinte  grisâtre.  Les 
oasis  de  la  Boukharie  offrent  l'aspect  le  plus  enchan- 
teur :  un  sol  fertile,  très-bien  cultivé,  couvert  de 
maisons,  jardins  et  champs  arrosés  par  une  inflnitc 
de  canaux  d'irrigation.  Les  arbres  procurent  on  om- 
brage agréable,  et  les  vergers  masquent  les  villages. 
Le  sorgho  est  la  principale  nourriture  des  Boukha* 
res,  ainsi  que  le  raisin  sans  pépin  et  les  fruits.  On 
récolte  beaucoup  do  coton,  grand  objet  de  commerce, 
riz,  orge,  fioment,  panic,  pois,  fèves,  melons  et  fruits 


(I)  Le  poud  vaut  40  livres  de  Russie.  La  livre  russe  n'a  que  13  onces. 
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exquis,  psiirlics,  vin  excellent,  bonne  ean-«l(vvic 
«jifo:!  y  fabrique.  Le  bétail  y  abonde,  ainsi  qne  les 
moutons  à  grosse  queue.  Les  ngneanx  de  cetie  race 
éianl  ircs-recbercliés  en  Cbine  et  eu  Turquie,  on  les 
expédie  en  grande  quantité  dans  ces  conliées,  ainsi 
qu^en  Russie.  Les  cbcvaux  iroukltniènes,  nommés 
arganaks^  sojil  as>ez  estimés  ;  il  y  a  trois  espèces  de 
chameaux,  Vuir,  le  nar  et  le  louk,  beaucoup  d'ànes 
vi  muk'ls;  les  tarentules,  scorpions,  lézards  et  sau- 
terelles fonnuillcnt  dnns  les  stppes.  r^c  bo  s  manque 
géné:alenient;  on    trouve  de  belles  forcis  près  de 
l*ai'(ljika  d;  la  culture  des  vers  à  soie  exige  d'  i,raa- 
des  plantations  d<.'  mûriers,  d<»nt  Técorce  sert  à  la 
fabrication  du  célèbre  papier  d«î  houkl»ara.  Le  pavot, 
le  carihame,  la  garance,  le  chanvre,  le  li  »,  le  iab.»c, 
le  sésame,  donner.i  de  riches  produits.  Le  sol  le  plus 
fertile  de  ce  pays  est  le  Miankal,  situé  le  b»ng  des 
rives  du  Zerafklian,  entre  Samarkand  el  Doukhaïa. 
On  y  professe  la  reIii:ion  mahoméiane  sunnite  (I). 
Les  pnnciitaux  fonciionnaires  pub'ics  qui  ento  iront 
le  khan  fcont  au  nombre  de  six.  Le  kazy-kalam  esl 
chef  de  réi.l  ecclésiastique.  On  estime  à  300,0JO 
liomnies  le  nombre  des  troupes  consistant  en  bonne 
cavalerie  légère,  outre  larlillerie  el  les  fantassins. 
Le  khan,  nialire  absolu,  commande  quelquefois  en 

pers'tniic. 

Chaque  Boukharc  esl  commerçant,  el  s'eierce  aux 
atts  mécaniques  el  aux  métiers;  ils  lissent  des  toiles 
de  coton  cl  de  soie,  occupation  des  femmes,  destinées 
uniquement  aux  travaux  domestiques  et  à  Féducation 
de  leurs  enrant-:.  Ce  peuple  se  distingue  par  l  •  beauté 
el  la  régula  ri  é  de  ses  iraiis,  L*amour  des  richesses 
est  leur  passion  dominante  ;  Irur  liabillemenl  con- 
siste en  une  chemise  sur  laquelle  ils  mettent  un  cba- 
lal  ou  robe;  leurs  pantalons,  irés-larges,  sodI  faits 
d^une  colonnade  légère,  et  leurs  bas  et  bottes  de  ma- 
roquin. Lei  femmes,  .issez  belles,  portent  des  robes 
eu  toile  de  coton,  tissus  de  8o';e,  demi-soie,  drap, 
se  fardent  el  teignent  leurs  ongles  ;  plusieurs  même 
portent  au  nez  des  anneaux  en  or  ou  en  argent.  Les 
hommes  jouenl  aux  échecs  el  aux  osselets.  Beaucoup 
aiment  les  boissons  ft»rtes,  que  les  juifs  vendent  mal- 
gré la  défense  du  Koran. 

Les  Uzbeks,  peuplade  turque  qui  s^empara  de  h 
Bonkharic  d.ms  le  xi*  siècle,  forment  la  majeure  par- 
tie de  la  nalion  ;  viennent  ensuite  les  Turcomans,  les 
Tadjikis,  les  Boukhares,  les  Afghans,  les  Juifs  et  les 
Bohémiens. 

Les  Boukhares  parcourent  toute  TAsie  pour  leur 
commerce,  el  ont  formé  de  nombreuses  colonies  en 
Russie,  en  Cbine  et  dans  les  Etais  limitrophes. 

Bulacum,  ou  Bulog'um,  Buloyer,  paroisse  du  d'o- 
cèse  de  Versailles,  c;<nton  de  Chevreuse,  où  esl  le 
burea*!  de  poste,  commune  de  Sainl-Lambert-Ies-Rois, 
dépt.  de  Seine  ei-O'Se,  à  4  kil.  nord  de  Chevreuse, 
k  8  de  Vcrsaiib'S.  C'éuiii  un  ancien  fief  qui  ri-kvail 
de  Vilieprenx  ;  il  eu  esl  fait  mention  dans  un  titre 

(t)  Le  sunuisme  est  une  bnnche  de  Tislamisme. 
Au  Fond,  il  y  a  pou  de  diflcrencc  entre  les  divisions 
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de  Tan  i214.  On  cacha  dans  le  château  les  reliques 
de  ^ainl  Quentin,  célèbre  martyr  de  Picardie,  tors 
des  i;uerres  occasionnées  par  le  protestantisme.  Elles 
y  restèienl  jusqu*en  1020.  A  cette  époque,  le  chapi- 
tre de  1:^  ville  de  S;<inUUuenlin  les  ramena  avecsolen- 
n'ié  dans  son  église  collégiale.  Hais  par  recoonais- 
saiice  il  laissa  une  mâchoire,  à  laquelle  était  restée 
une  dent,  a  la  dame  du  cbàteau  de  Ituloyer,  qui  la  lé- 
gu  I,  en  mourant,  en  1053,  à  sa  ûlie»  religieuse  de 
Pur  (-Royal,  où  celte  relique  se  conservait  avec  beau* 
coup  de  dévotion. 

l^a  popubiiion  de  Buloyer  avec  celle  de  Saint-Lam* 
beri-lt  s-Bois  esi  de  t^OO  habitants. 

DulacurUs,  Boulancourt,  paroisse  de  Pancien  dio- 
ecse  de  Truyes,  :iujonrd*hui  de  celui  de  Meaux,  can- 
ton de  la  Chapelle,  près  de  la  riTîére  de  Juisne,  arr. 
de  FonUincbleau,  Seine-et«Harne,  à  19  kil.  de  Ne* 
mciurs  et  5i  de  Melun.  Popul.  275  habiunts.  Il  y 
avait  une  abbaye  commendaiaire  d*hommes  de  For* 
drede  Ct.eaux,  dans  la  Champagne  proprement  dite, 
diocèse  et  élection  de  Troyes,  parlement  de  Paris 
intendance  de  Châions.  Cette  abbaye  avait  été  fo  i- 
dée,  en  11^9,  pour  des  chanoines  léguliers,  qui  la 
cédèrent  à  l'ordre  de  Citeauz  en  ll5i;  elle  rappor- 
tait 5000  francs  à  son  abbé,  qui  payait  t. 0  florins 
à  1.1  cour  de  Rome,  lorsqu*il  en  obteniii  ses  provi- 
sions. Entre  plusieurs  t  mbeaox  doit  Tégl  se  de  cette 
abbaye  était  ornée,  celui  tTElion  Amùncourt,  abbé  de 
ce  monastère,  ailirail  Tat  ention  des  coniiaisseo:8. 
Bulbaeum,  Bolbec,  ville  du  diocèse  de  Rootn,  rbel- 
lieu  de  canton  de  Farrond.  dit  Havre,  dëpt.  de  la 
Seine-Inférieure,  â  42  kîL  de  Rouen,  U  du  lia  via 
et  174  de  Paris.  Sa  population  en  1802  h*étailqao* 
de  4300  ;i^i:e  passe  aujourd'hui  10,000.  Agréablenu  ni 
située  sur  le  penchant  d'un  coleao  baigné  par  la  pe- 
tite rivière  de  Bolbec,  dans  une  vallée  étroite,  à  la 
jonction  de  quatre  vallons;  environnée  de  collines 
boisées,  elle  esl  bien  bàiie,  partie  en  briques  et  par* 
tie  en  pierres  de  taille,  dans  un  territoire  fertile  en 
grains,  en  chanvre,  et  en  bons  pâturages.  On  y  rc- 
m.irque  des  labriqiies  de  cuirs,  d'élnlTes  de  laine, 
toiles  de  liu  el  de  colon,  siamoises,  indiennes,  niou- 
clioirs,  dentelles,  velours  de  coton,  coutils,  filatures 
de  coton,  tanneries  ei  corroieries,  teinturerie?*  Le 
commerce  porte  sur  les  grains,  chanvre,  cuirs,  laioe, 
.soude,  coutellerie,  chevaux  et  bestiaux  élevés  dans 
Tarr.  Bolbec  a  un  entrepôt  de  toiles  dites  cretonnes, 
fabriquées  dans  les  environs.  Son  église  parvissisio 
est  dédiée  à  saint  Michel.  11  a  été  établi  une  église 
consistoriale  dans  celte  ville;  elle  comprend  les  ar* 
rondi>sements  du  Havre  el  d'Yvetot,  el  94  conn 
uMines.  —  Lie  était  autrefois  dépendance  du  coniifl 
d'Ku,  du  diocèse,  du  parlement  et  de  rintendance  do 
Rouen  ;  de  réleclion  de  Caudebecet  siège  d'une  ser- 
genterie  et  d'une  mairie.  Elle  avait  un  prieuré  à  J» 
nomination  de  Tabbé  de  Bernay.— Lel4  juillcl  1765. 
le  feu  prit  da^ii  la  maisoti  d'un  boucher,  et  se  coït- 

de  l'islam  ;  toutes  occcplenl  le  Koran.  Les  varianons 
ne  portent  que  sur  certaines  interpiéiaiii^us. 
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rouDiqua  à  la  ^illé.  De  ses  900  maisons,  864  furent 
réduites  en  cet^dres;  il  n'en  resu  pas  iO  iniacies. 
11  ne  resta  rien  non  plus  de  Téglise»  qtii  était  assez 
be!Ie,  et  3000  personnes  se  trouvèrent  ruinées  et 
dans  la  plus  affreuse  misère.  Pour  aider  les  babiianis 
à  réparer  leurs  perles,  le  parlement  de  Rouen  rendit 
un  arrêt  pour  ordonner  une  quête  gënéra'e  dans  cha- 
qoe  ma  son  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Rouen, 
et  nomma  les  commissaires  cburgës  de  cette  quête. 
Le  ntéine  arrêt  enjoignit  aux  juges  royaux  du  1  ail- 
liage  deCaen  d*eo  prescrire  de  parei  les  dans  les  villes 
et  boargs  de  leur  ressort.  Ou  lit  ces  quêtes,  annon- 
cées  ^  Tavance  au  prône,  et  le  roi  exeinpt  i  les  ba  i- 
lanls  du  payement  des  i>iiposili*ms  pendant  ciati  ans. 
Avant  cet  incendie,  le  secosid  que  cette  ville  ail  sour- 
feit  dan>  Tespace  d*un  siècle,  Bolb  c  était  reintc  de 
murailles,  et  Ton  y  entnùl  par  trois  portos.  — -  La 
grande  route  de  Pari»  au  Havre  passe  à  Bolb(  c. 

BuUœum^  Bulles,  paroisse  du  diocèse  de  U^'auvais* 
canton,  arrond.  et  lureau  deposie  de  Clermoni-Oise, 
dé|*t.  de  l'Oise,  à  12  kil.  de  Clermont,  et  68  de  Pa- 
tï».  Si  Ton  en  croit  Âdtieii  de  Valois,  il  est  mentir  n 
de  Bulles  tous  le  nom  de  Bubulla^  dès  Tan  i075.  Un 
Uanasscs  de  BuUes  accompagna  Louis  Vil  à  la  croi- 
sade; dans  une  lettre  à  Suger,  le  roi  témoigne  toute 
Te  liine  qu'il  en  f^iisait;  il  mourut  en  tU8,  an  com- 
bat de  Laodicée.  —  Lm  seigneurie  de  Bulles  appar- 
tenait aux  comtes  de  Dammartin.  Pendant  longtemps 
le  commerce  des  toiles  de  dcmt-Hollande,  qui  se  fa- 
briquaient i  Bulles,  lui  donna  une  grande  importance. 
On  cultivait  dans  les  environs  une  grande  quantité 
de  liDS,.préférables  k  ceux  delà  Flandre;  les  Flamands 
et  les  Hollandais  s*en  procuraient  à  grands  frais, 
pour  donner  à  leurs  toiles  la  finesse  qui  fait  leur  ré- 
putation. Le  gouvernement  français,  jaloux  de  proté- 
ger ces  éfablissemeuls,  avait  exempté  ses  habitants 
des  coitées  et  diminué  leurs  imposiiions.  Leurs  en- 
r«nis  ne  tiraient  point  à  la  milice;  il  accordait  à  ceux 
qui  se  livr^ieni  à  la  culture  du  lin  des  privilèges  qui 
firent  un  moment  la  fortune  de  ces  contrées.  Si  quel- 
qu'un négligeait  une  année  la  culture  de  se^  terres, 
U  était  permis  à  tout  habitant  de  la  commune  de 
Bulles,  ou  de  ses  environs,  de  semer  du  lin  dans  ^es 
champs,  en  lui  layant,  par  forme  de  loyer,  5  livres 
par  mine.  Tous  ces  détails  sont  attestés  par  un  lè- 
i;lemeiitde  Hiitendant  de  Soissons,  fait  en  17.*  3.  Les 
10. les  de  Bullei  se  ré|iandirent  vn  France,  et  surtout 
en  E<pagne.  Leur  principal  entrepôt  était  Beaovais. 
En  1751  et  1753, 1rs  linières  de  Bultes  Tirent  h  peu 
près  abandonnées.  Il  pnrafi  que  des  inondations  dé- 
tniisirenl  les  digues  qui  les  protége:iient.  Dans  tes 
fM*aux  jours  de  la  manufacture  des  linières,  on  y  fa- 
bsqoait  jusqn*à  5000  pièces  de  toiles  par  an.  Bulles 
était  le  siège  d'une  prévôté  roy  «le.  Sa  popul.  est  d>n- 
viron  1100  habitants,  y  compris  les  hameaux  de  VOr- 
idf.  Monceaux^  les  m 'isons isolées  de  Farderai  te,  La 
Ch^Me  et  le  moulin  de  Ste^Fontaine,  Il  s>  tient 
teas  les  ans  une  foire  le  vendredi  saint,  et  un  marché 
U  vendredi  de  chaque  semaine.  Le  terroir  de  celte 


commune  est  en  labour  et  prairies;  nne  partie  est  <-n 
bois.  Bulles  est  dans  une  vallée,  sur  la  i  élite  rivière 
de  Bresche,  qui  fait  tourner  deux  moulins,  Fun  à  fa- 
rïr.e  ei  Tautre  à  huile. 

BumetiV.acum,  Blanc-Ménil,  petite  paroisse  de  Tau- 
cien  diocèse  de  Paris,  maintenant  de  celui  de  Ter- 
6  tilles,  canton  de  Gruiesse,  arrund.  de  Ponioise,  dép. 
de  Si  ine-et-Oisf\  à  là  kil.  nord-est  de  Paris,  popul. 
{30  habitants,  y  compris  les  maisons  isolées  dites  'o 
Coudray.  —  Dlanc-&Iénil  était  autrefois  dépendant 
de  Dugny  ;  mais,  en  1553,  le  roi  Jean  y  fil  bâtir  une 
chapelle  dédiée  à  Notre-Dame,  et  il  s*y  éinblit  une 
noable  confréiie,  Charles  VI  permit, en  1407,  aux 
l'han^eurs  et  orfèvres  de  Paris,  de  continuer  la  con- 
fiérie,  et  d*avoir  une  cloche  pour  crier  cette  confré' 
rie  dans  le»  rues  de  Paris.  Les  Parisiens  venalenl  dans 
cette  église  en  procession;  elle  devint  paroisse  en 
1453.  Les  orfèvres  se  riisscmbliieni  an  son  d*une 
cloche  d^argent  qui  leur  appartenait,  et  qu*on  leur 
vola  plusieurs  fois,  notamment  en  1585,  où  trois  ha- 
hiianis  de  ce  village,  qu*on  avait  soupçonnés  d*avotr 
fait  le  vol ,  forent  pendus.  —  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon,  président  k  mortier  au  parlement  de  Paris,  fut 
seigneur  de  Blanc-Ménil.  Il  y  possédait  un  ch&iean 
fort  solidement  b&ii,  et  flanqué  de  quatre  pavi  Ions. 
Ce  château  a  été  démoli  pendant  la  révolution. 
—  Le  territoire  de  Blanc-Ménil  est  lrè«-peu  étendu; 
il  est  cultivé  en  grains  et  en  prairies* 

Bunidellum^  vtl  Bundellum^  BondooÛe  ou  Pondoo* 
•fles,  pa!  oisse  de  Panclen  diocèse  de  Paris,  à  présent 
de  celui  de  Versaille;»,  canton  et  arrond.  de  Corbeil, 
dépt.  de  Seine-et-Oise,  h  10  kil.  ouesl  de  Corbellf  où 
est  le  bureau  de  poste.  Popul.  2(10  habitanls  envi* 
ron.  —  Ce  village  existait  au  moins  dès  le  xi*  siècle, 
puisque  dès  lors  il  était  paroisse.  L'église  a  un  chœur 
voûlé  et  qui  ne  parntt  bâti  que  depuis  3  ou  400  ans. 
A  la  clef  de  cette  voûte  est  un  écu  chargé  de  trois 
claies  ou  herses.  Au  côté  droit  de  la  même  voûte  est 
un  autre  écu  chargé  d'une  croix  ancrée,  et  au  cÔ!é 
gauche  il  y  en  a  un  autre  chargé  de  trois  losanges. 
A  côté  du  chœur, vers  la  partie  seplentrionalefCSiune 
tour  de  grès,  un  peu  écrasée,  dont  le  bas  paraît  être 
du  XII*  siècle,  aussi  bien  que  la  porte  qui  est  du  même 
cô  é.  Saint  Fiacre,  solitaire  du  diocèse  de  Bleaux,  est 
honoré  comme  le  patron  du  lieu,  mais  ce  n'est  que 
depuis  une  époque  assez  rapprochée,  car  il  est  évi- 
dent, par  les  titres,  que  c*est  saint  Denis,  premier 
év(>qtie  de  Paris,  qui  est  le  véi  iiable  et  ancien  pa- 
ire:'. 

Bttuisiaea^  Bonîsiaca ,  tel  BonisitSt  Bondy,  ou 
Boudy,  ou  Bond'.es,  paraisse  du  d  ocèse  de  Paiis, 
canton  de  Pantin,  Seine,  à  10  kil.  de  Paris,  à  52  de 
Menux.  Popul.  1209  habitants  environ.  Ce  \illage 
est  dans  une  situation  agréable,  au  milieu  d'uoA 
plaine  fertile,  près  de  la  forêt  qui  porte,  son  nom,  à 
rentrée  de  laquelle  elle  éiait  située  il  y  a  environ 
60  ans,  à  peu  de  distance  du  canal  de  TOurcq.  U 
est  traversé  par  la  grande  route  de  Paris  en  Alle« 
magne^  et  environné  d'un  grand  nombre  de  jo'.ies 
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maisons  de  CAmpagne  ;  à  son  eilrémiié  occidentale 
8011 1  un  assez  be:tu  chàleau  et  un  parc.  —  Les  prin- 
cipales prodiictious  du  terroir  sont  en  grains.  —  La 
preuve  la  plus  ancienne  qu'on  puisse  trouver  de 
Texisteiice  de  Bondi»  est  le  lesiament  d'une  dame 
Hermenlrude,  de  l*an  700  envîion,  p.ir  lequel  elle 
donne  à  l'église  de  ce  lieu,  qu'elle  nomme  Boniiitt' 
censii,  t*  des  bœufs  avec  la  charrue  et  lout  raitirnil 
du  labourage;  V  une  terre  appelée  en  laiin  Vototi' 
num^  avec  ses  dépendances  ;  5*  une  pièce  de  vigne 
située  in  Monte  Buxaia»  Par  le  même  acte,  elle 
donne  encore  une  paire  tThabiU  aux  frères  d'une 
communauté  de  m'ùnes,  établie  alors  à  Bondi,  dont 
les  différents  niMns,  à  cette  époque,  étaient  BontMet^ 
BonsieSt  Bonwaea,  Il  ne  portait  plus  celui-ci  au 
XI*  siècle,  puisque  Henri  1^^,  dans  une  charte  de 
1060,  rappelle  ^tfif94;i>.  La  huile  d't'rbain  II,  qui 
confirme  la  donation  faite  p^r  Henri  1"  de  ses  biens 
à  S(-Mariin  des-Champs,  de  l'année  1097,  dit  villa 
quœ  dicHuT  Bonzeia.  Au  siècle  suivant,  on  variait 
sur  la  manière  d'écrire  ce  nom  :  un  diplôme  de 
Louis  VII,  de  1157,  met  Bungeias^  et  plus  bas  il 
confirme  aux  religieux  susdits  viginti  tolidoe  in  pe- 
dago  BoNCEiARuy  de  eleemo*yna  Alberti  mt'/if/f ,  (o- 
gnati  Willelmi  de  Gar lande.  Cet  endroit  prouve  que 
Bondi  éiatt  sur  la  grande  roule  comme  aujourd'hui, 
puisque  voilà  un  péage  qui  s'y  était  établi.  Selon 
l'abbé  Lebeuf,  Livri,  Clichy  et  Vaujours  étaient  des 
dépendances  de  Bondi.  L'église,  »ous  le  vocable  de 
saint  Pierre,  a  été  dédiée,  en  1555,  par  Gui,  évéque 
de  Mégare.  Avant  la  révolution,  cette  égli»e  renfer- 
mait une  tombe,  que  l'on  croyait  être  du  xvi«  siècle, 
et  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  :  Cy  gist 
noble  homme  U,  Clément  Loyson^  en  son  vivant  cke^ 
ra/f'er,  teigneur  de  Bo^ois  en  partie^  capitaine  pour  U 
Toy  de  la  ville  de  Montmédy,  au  pays  de  Luxembourg^ 
et  Honorine  de  Beauvoir^  sa  f^mme,  laquelle  décéda..* 
Bondi  avait  des  seigneurs,  parmi  lesquels  on  trouve, 
en  1258,  un  Simon  de  Bondies,  écuyer;  et,  au  xvii* 
siècle,  un  marchand  de  vins  nommé  Triboulel,  qui 
y  fil  bâtir  un  château  et  le  donna  à  son  fils,  tréso- 
rier de  Franco.  Une  léproserie  existait  dans  ce  vil- 
lage au  xiii*  s'ècle,  et  passait  déjà  pour  ancienne  à 
celle  époque  reculée;  sa  chapelle  était  s^^us  le  litre 
de  Ste-Marie-Madeleine,  et  a  été  depuis  longtemps 
renfermée  dans  Féglise  paroissiale.  C'est  à  Bondi  que 
l'on  avait  préraré  les  premiers  relais  pour  la  fuite 
du  roi,  en  1791.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  lahbé  Le- 
beuf  au  sujet  de  la  Forêt  de  Bondi,  c  Les  écrivains 
ont  pu  désigner  cette  forêt  sous  le  nom  de  Bondies^ 
p:ir  la  nécessité  de  la  distinguer  des  forêts  de  Mont- 
morency, de  Bouvray  ou  Boulogne,  de  Sentis,  etc. 
Quelques-uns  ont  cru  que  l'ancien  nom  de  cette  forêt 
était  Lauconia  Sylva^  et  assurent,  en  conséquence, 
f|ue  c'est  le  lieu  où  le  roi  d'Anstrasie,  Childéric  II  du 
nom,  fut  tué  vers  l'an  C73;  mais  si  cette  f^rêt  avait 
élé  appelée  Lauconia^  il  serait  difficile  que  quelque 


canton  n'eût  pas  conservé  ce  nom.  Comme  il  n'y  en 
a  aucun,  j'avais  conjecturé  que  cette  forêt  Lançante 
était  entre  Paris  et  Rouen,  vers  Loconville  :  je 
pense  à  présent  que  c'était  plutôt  celle  de  la  Brie, 
où  est  le  village  de  Logne*  Ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  quelques-uns  de  nos  monuments  donnent  le  nom 
de  forêt  de  Bondies  à  une  forêt  où  le  rot  Charles  VI 
allait  quelquefois  chassir;  que  la  même  forêt  four- 
nissait du  bois  à  Paris  en  1417,  et  que  Ton  propoa 
en  1118.  au  même  prince,  de  permettre  de  vendre 
de  son  bois  de  Bondies  plus  largement  qu'on  ne  fai- 
sait pour  cette  foumilure.  De  plo«,  qu'en  1587  ce 
fut  dans  la  même  forêt  que  le  roi  Henri  111  doai.a 
aux  religieuses  de  Saint-Aattoine-des-Cbamps  4  ar- 
pents de  bois  pour  leur  chauffage  durant  neuf  ans. 
Il  est  encore  certain  que  l'événement  du  chfen  qui 
servit  à  découvrir  le  meurtrier  de  son  maître,  et 
que  l'on  dit  s'être  battu  publiquement  contre  ce 
meurtrier,  passe  pour  être  arri\é  dans  la  forêt  de 
Bondies.  On  croit  que  ce  fut  au  xiii*  siècle.  Si  ce 
fait  n*est  pas  le  même  qu'Albéric,  dans  sa  Chronique, 
regardait  déjà  de  son  temps  comme  une  ancienne 
fable,  il  faut  le   voir  à  l'an  770.  La  même  forêt  de 
Bondies  est  encore  remarquaWc  en  ce  que  c'est  celle 
où  la  basoche  du  palais  se  transporte  tous  les  ans 
au  mois  de  mai,  et  par  l'organe  da  son  procureur 
général  prononce  une  harangue  sous  un  orme  ap- 
pelé [our  celte  raison  l'orme,  aux  harangues^  avant 
que  de  requérir  les  officiers  des  eaux  et  forêts  de 
faite  marquer  deux  arbres,  dont  l'un  doit  être  fùsé 
le  dernier  samedi  du  même  mois  dans  la  cour  da 
palais,  an  son  des  cymbales,  trompettes  et  hautbois. 
Le  jour  de  la  position  de  cet  arbre  a  été  depuis  remis 
an  mois  de  juillet,  i  Cette  forêt  était  autrefi  is  telle- 
meni  redoutée,  qu'elle  est  passée  en  proverbe  pour 
signifier  un  lieu  de  brigandage.  Percée  d'une  mol- 
li tude  de  roues,  traversée  par  le  canal  de  TOurcq 
et  la  grande  roule  d'Allemagne,  elle  offre  aujour- 
d'hui de  belles  promenades.  Klle  renferme  le  châ- 
teau de  Baincy,  Sa  longueur  du  N.-N.-O.  aîi  S.-S.-0. 
est  de  2o00  toises,  et  sa  largeur  de  l'Ë.  à  l'O., 
1800.  Un  auteur  a  ainsi  décrit  les  événements  mili- 
taires de  1814,  dont  Bondi  a  été  le  théâtre:  t  La 
corps  du  géiiéral  prussien  Torck  (I)  en  vint  aux 
mains  dans  la  forêt  de  Bondi  avec  les  corps  qui  se 
repliaient  sur  Paris.  Le  combat  fut  long  et  meur- 
trier; les  Français,  appuyés  sur  la  forêt,  yarrêiè- 
rent  longtemps  les  efforts  de  l'ennemi  ;  mais  leur 
destin,  dans  cette  guerre,  étant  d'être  en  toute  cir- 
constance accablés  par  le  nombre,  ils  furent  obligé» 
de  céder,  et  laissèrenl  le  général  prussien  m:iiire  d« 
Bondi.  Le  lendemain  28,  le  général  russe  Rayer>ki 
vint  occuper  le  village,  et  le  quitta  le  29  pour  se 
rendre  en  toute  b&te  sous  les  murs  de  Paris,  où  de- 
vait  enfin  se  terminer  celte  grande  querelle  qui 
avait  fait  prendre  les  armes  à  plus  d*un  million  <le 
combattants.  Le  50  mars  suivant,  l'eroprreor  do 


(1)  Ccfct  ce  Prussien   qui  déserta  les  drapeaux  français  en  1812,  et  donna  le  premier  Texerople  tl^ 
lé  félonie  et  de  la  trahison  étrangère. 
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Russie  el  le  roi  de  Prusse,  qai  marcbaienl  à  h  snite 
dâ  lear  armée,  portèrent  à  Bondi  leur  quartier  gé- 
néral. C'est  dans  ce  village  que  ces  deux  monarques 
reçurent  en  leur  présence  le  capitaine-ingénieur 
Pejre,  attaché  à  l*éut-major  général  de  Paris«  et 
envoyé  par  le  gouf  erneur  Hullin,  pour  connaître  les 
motils  qui  avaient  fait  refuser  les  parlementaires. 
Alexandre  lui  fit  parcourir  toute  la  ligne  des  armées 
alliées,  afin  de  le  mettre  4  même  de  bien  apprécier 
les  forces  imposantes  qui  allaient  atuquer  Paris,  et 
le  renvoya  en  lui  disant  que  la  capitale  de  la  France 
D*arait  qu*ua  moyen  de  salut,  c'était  de  se  rendre. 
Immédiatement  après  la  signuiure  de  la  capitulation 
de  Paris,  Tempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse, 
qois'éuient  portés  à  Bclleville  pour  recevoir  les 
propositions  des  Parisiens,  retournèrent  à  Bondi,  où 
éuil  toujours  leur  quartier-général.  Le  lendemain, 
31  mars,  ils  quittèrent  Bondi  pour  faire,  à  la  tête  de 
leurs  troupes,  leur  entrée  triomphale  dans  Parib!  Le 
10  avril,  même  année,  des  détachements  des  six  pre- 
mières légions  de  la  garde  nationale  de  Paris  se 
rendirent  à  Bondi,  pour  y  recevoir  Honneur  (depuis 
Charles  X),  frère  du  roi  Louis  X^Ill,  qui  devait  y 
passer  pour  se  rendre  à  Paris.  > 

Bwsum,  Bunium^  Buhy,  paroisse  de  Pancien  dio- 
cèse de  Roueo,  maintenant  de  celui  de  Versailles, 
canton  et  bureau  de  poste  de  Magny,  arrond.  de 
Mantes,  départ,  de  Seine-et-Oise,  à  8  kil.  de  Magny, 
à  (^  de  Paris, au  nord-ouest. 

Le  château,  bâti  avec  beaucuup  de  soin  par  le  fa* 
meux  Doplessjs-Mornay,  seigneur  de  Duplessis-Mar' 
Ij,  calviniste  outré,  surnommé  le  pape  dei  huguenotM^ 
lOQvemeur  de  Saumur,  habile  politiqiié  et  théolo- 
gien, étilt  orné,  dans  ses  frises,  d'armes  et  d'une 
quantité  de  chiffres  etdedevises  en  Tbonneur  d'Hen- 
ri IV.  Pendaat  le  règne  de  la  terreur,  tons  ces  or- 
Reaeols  furent  brisés  ou  effacés.  Buby  était  le  lien 
de  naissance  de  Mornay.  Lors  de  l'abjuration  d'Hen- 
ri If,  il  se  retira  de  la  cour,  ce  qui  fit  beaucoup  de 
peine  au  roi,  dont  il  était  Tami.  H  éuit  né  en  1549, 
il  mourut  en  1625,  dans  sa  baronnle  de  la  Forôi-sur- 
Senre  en  Poitou.  Mornay  passe  pour  le  plus  vertueux 
et  le  plus  grand  homme  que  le  calvinisme  ait  pro- 
doit. 11  avait  composé,  contre  les  catholiques  et  la 
me<se,  un  livre  intitulé  le  Mystère  de  C Iniquité ^  et 
Pavait  grossi  d*un  grand  nombre  de  passages  tirés  de 
rEcritnreet  des  Pères.  Jacques  Davy-Duperron,  évé^ 
qacd*Evreax,  qui  fut  dans  la  suite  le  cardinal  Du- 
perron,  s'ob'igea,  devant  Henri  lY,  de  trouver  500 
raiisseiés  dans  le  livre  de  Mornay^  et  {urepasa  d*cn 
venir  à  la  preuve.  Le  roi  y  consentît,  et  nomma  des 
joges  qui  avouèrent  que  Tévèque  était  resté  victo- 
rieux dans  la  lutte.  Henri  IV  dit  à  Sully  :  c  Eb  bien  ! 
que  vous  en  semble  de  votre  pape  ?  —  11  me  semble, 
répondit  le  ministre,  qu'il  est  plus  pape  que  vous  ne 
peni^ei,  car  ne  voyez-vous  pas  qu'il  donne  un  cha- 
peau rouge  à  H.  d*Evreux  ?  i  Le  roi  écrivit  au  duc 
'd*Cpe  non  :  c  Le  diocèse  d*Evreux  a  vaincu  celui 
deSaumur.  i  U»  ministre  prolestant,  rendant  compto 

DlCTlO:iNAIIIk£   DE   GÉOGRAPHIB   BCCL.  II. 


à  un  capitaine  de  sa  secte  du  triste  succès  *de 
cette  dispute,  lui  disait  avec  douleur  :  c  L^évèque 
d'Evrenx  a  déjà  emporté  plusieurs  passages  sur  Dn- 
plessis!  —  Qu'importe  ?  répond  le  capitaine,  pourvu 
que  celui  de  Saumur  lui  demeure.  >  U  fai-ait  allu- 
sion au  gottvenieinent  de  Sauiitur  qu*ava't  Duplessis- 
Mornay,  et  qui  donnait  aux  hugu  *nols  un  passage 
important  sur.  la  Loire.  —  La  pop.  de  Buby  est 
d'env.  500  bab.,  avec  le  hameau  du  Buchet.  Les 
productions  du  terroir  sont  en  grains;  une  partie  est 

en  prairies  et  bois. 

Burgellum^  le  Bourget,  paroisse  du  diocèse  de 
Paris,  arrond.  de  Saint-Denis,  départ,  de  la  Seine, 
à  10  kil.  nord-est  de  Paris. 

Il  n'était  autrefois  qu'un  hameau  de  la  paroisse  de 
l>ugny;  il  est  devenu,  depuis  la  révolution,  une  com- 
mune séparée.  Son  nom  latin,  Burgellum,  est  le  di- 
minutif de  burgum^  qui,  en  basse  latinité,  signifîe 
bourg  et  village.  Quelques  titres  du  xiv*  siècle  nom- 
ment ce  lieu  Bourgeet;  mais  un  auteur  du  même 
temps  récrit  Bourget^  comme  on  fait  aujourdlmi  : 
c'est  Guillaume  de  Machau,  poète  picard,  qui  avait 
souvent  traversé  ce  village.  Sur  la  (In  de  son  poème 
intitulé  Cottfori  d'Âmg^  parlant  d'un  lieu  d'Allemagne 
nommé  Glumort,  où  l'impératrice  se  retirait,  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

Cest  une  mllette  en  FEmpire, 
Qui  n^esi  guera  don  Bourget  pire. 

Les  habitants  du  Bourgeet^  selon  ce  qui  est  rap> 
porté  dans  le  dernier  volume  des  ordonnances  du  roi 
Charles  V,  furent  déclarés  exempts  des  prises  pour 
l'utilité  de  la  cour,  attendu  qu'ils  avaient  été  endom- 
magés et  pillés  par  les  ennemis,  à  cause  de  leur  si- 
tuation sur  le  grand  chemin  royal.  On  lit  aussi  dans 
le  Journal  du  roi  Charles  VH,  qu'en  1430,  le  28  août, 
les  Armagnacs,  avertis  par  des  amis  qu'ils  avaient 
dans  Paris,  que  les  Parisieas  avaient  beaucoup  do 
blés  nouvellement  recueillis  au  Bourget,  mirent  le 
leu  aux  charrettes  qui  en  étaient  chargées. — 
Au  XIV*  siècle ,  il  y  avait  dans  ce  village 
.une  léproserie  exempte  de  l'ordinaire,  comme 
étant  sur  la  terre  de  Saint- Denis.  —  Il  y  a  une 
poste  aux  lettres  et  un  relais  de  la  poste  aui 
chevaux,  et  plusieurs  auberges  pour  les  voyageurs,  i 
Le  Bourget  est  traversé  par  la  roule  de  Paris  en 
.  Flandre,  et  il  n'a  qu'une  seule  rue  asses  grande  ;  sa 
population  est  d'environ  800  habitants.  —  Gretté  de 
Palluel,  auteur  d'excelleois  ouvrages  sur  l'économie 
rurale,  est  né  au  Bourget.  Le  20  juin  1815,  Napoléon, 
en  revenant  à  Paris  après  la  bataille  du  Ilont-Saint 
Jean,  s'anèta  dans  ce  village  et  y  dSna;  il  n'en  pat  lit 
qu'à  8  heures  du  soir  pour  rentrer  dans  la  capitale. 

Bur^tindia.  la  Bourgogne,  ancienne  et  célèbre  pro- 
vince de  France  ,  de  SiO  kil.  de  long  sur  140  de 
large,  bornée  à  l'est  par  la  Franche-Comté,  à  rouest 
par  le  Bourboimais  et  le  Nivernais,  au  sud  par  le 
Lyonnais  et  la  Bresse,  au  nord  par  la  Champagne; 
elle  est  fertile  en  gr.  ins,  en  fraiu,  et  surtout  en 
vins  excirlients,  comme  ceux  de  Ghamberiin,  do 
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Noils»  de  Beaune,  ae  PomarJ,  de  Volnay,.  eir.  Elle 
prit  son  nom  des  Bourguignons  qui  renfabircnt. 

On  ne  saurait  décider  de  quel  point  de  la  Germa- 
nie partirent  les  Burgundij  Bwrgundiones,  ou  Bomr- 
yuignom^  qui  attaquèrent  Tempire  romain  vers 
Tan  275.  ils  formèrent,  dit  Malte  Brun  dans  sod  His- 
toire de  la  géographie,  une  iribu  gothique  ou  vsnda- 
lique,  qni,  des  bords  de  la  basse  Yistule,  Gt  des 
eouis.'S,  d*un  côté  vers  la  Transylvanie,  de  Tauire 
vers  le  centre  de  TAIIemr^gne.  L^assertiou  sin^^ulière 
d*Ammien  îlarcellin,  qui  les  appelle  descendants  des 
Romains»  )ieut  s'expliquer  par  leur  alliance  avec  ces 
derniers  contre  les  Alamanni,  lors  de  leur  séjour 
dans  îa  Franconic.  Une  opinion  exagérée,  inventée 
dans  le  XVI*  siècle,  n  répétée  par  les  Cellomanes 
modernes,  les  fait  soi  tir  di*s  Ca  >lcs  à  une  époque 
inconnue;  mais  cet:e  clilnicre,  dénuée  de  tout  te- 
moignngc  historique,  ne  mérite  d*éire  cllée  que  pour 
montrer  jusqu'où  la  vanité  nationale  peut  conduire 
les  faiseurs  de  systèmes,  il  reste  ceriain  que.les 
Burgvndiones  partirent  des  bords  do  Mein  pour  pas- 
ser !>•  Rhin  en  ^7,  et  quMs  s*ciablirent  en  Gaule 
vers  Tan  iZQ  ;  ils  professaient  rariatisme,  comme 
les  Wandales. 

Le  premier  royaumL*  de  Bourgogne  renfermait  dans 
ses  limites  la  Hourgogne  moderne,  la  Franclte-Ccmté, 
la  Suisse,  le  Valai*  y  la  Sa  voie,  le  Lyonnais;  il  s'étendit 
même  pour  quelque  temps  jusqu'en  Provence.  II  ne 
dura  que  de  444  à  556,  époque  à  laquelle  les  Francs 
s'en  rendirent  les  maîtres.  Aux  i\*  et  x»  siècles,  il  s;e 
forma  un  second  royaume  sous  le  nom  de  Bourgo- 
gogne  Transjuranc,  c'est-à^irc  au  delà  du  Jura.  Il 
comprenait  la  Provence,  le  Daupltiné,  la  Savoie  et 
une  |iartie  de  la  Suisse;  Aries  en  ét.tii  la  capitale. 

Tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  des  Bourgui- 
gnons est  gothique;  même  Phabii  rcuge  sans  man- 
ches» nommé  armilausOf  et  qui  a  fait  donner  à  une 
tribu  bourguignonne  le  nom  d^Armiimsini^  concourt 
à  prouver  que  ces  peuples  parlaient  un  idiome  go- 
thique. Rien  dans  leurs  usages  u'indi(|ue  une  origine 
difléronle.  Nouvellement  sortis  des  forêts  du  Nord, 
ils  conservaient  un  extérieur  grossier;  leur  taille 
était  gigantesque  ;  ils  aimaient  Toiaivelé,  le  chant  et 
la  musique  ;  le  beurre  raoce  leur  hcrvait  de  pom- 
made ;  et  Théodoric,  l'Ostrogoth,  envoya  au  roi  des 
Bourguignons  une  horloge,  comme  un  objet  propre 
à  leur  faire  sentir  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

La  Bourgogne  inférieure,  c'est-ù-dire  ce  qu'on  ap- 
pelle le  duché,  fui  donnée  par  Gliarlemague  à  llo- 
goes,  son  fils  naturel,  surnommé  le  Grand  eiTAbbé. 
Charles  te  Chauve  confirma  cette  donation  à  Robert, 
qui  avait  ép  ^usé  la  fille  unique  d<;  evi  Hugues.  Sa 
postérité  en  jouit  jusqiran  règne  du  roi  Robert, 
que  Robert,  son  troisième  fils,  s'en  étant  emparé,  s*y 
maintînt  si  bien,  qu*Henri,  son  frère  aîné,  étant 
parvenu  à  la  couronne,  fut  obligé  de  lui  céder  le  du- 
ché de  Bourgogne  par  accommodement.  Ce  fut  ce 
Robert  qui  fit  la  première  braoebe  des  ducs  de  Bour- 
gogne descendus  de  la  maison  de  France  par  Hu- 


gues Capei,  laquelle  dura  jusqu^en  I5S1,  que  le  doc 
Philippe,  dît  de  Rouvre, duc  de  Bourgogne,  noiirat 
à  rftge  de  quinze  ans  sans  laisser  d*i'nG»t6  de  Mar- 
guerite de  Flandre  ,  sa  femme.  Ce  duché  ayant  été 
réuni  à  la  couronne,  le  roi  Jean  le  donna  k  Philippe 
le  Hardi,  son  quatrième  fils,  avee  la  clause  de  re- 
tour faute  d'hoirs  mâles.  Cette  clause  eut  son  efl'et 
aprèâ  la  mort  de  Charles  IV,  dit  le  Téméraire,  der- 
nier due  de  cette  seconde  branche,  dont  la  fille  «ni- 
que, appelée  Marie,  épousa  l'empereur  llaximllteo, 
p  emîcr  de  ce  nom. 

Le  duché  de  Bourgogne  était  la  première  pairie 
du  royaume,  et  la  couronne  de  ses  ducs  était  enri- 
chie des  ornements  de  la  couronne  royale,  parée 
qu'ils  avaient  succédé  aux  anciens  rois  de  Boorgo- 
gne.  le  décret  du  concile  de  Constance  du  iH 
mai  1455  mit  les  ducs  de  Bourgt'gne  au-dessos  de 
tous  les  autres,  ordonnant  qu^iU  aurmenî  rang  ei 
séance  après  les  rois  immédiaiement  dans  les  asremblée% 
de  ta  chréiienti.  Ce  décret  fut  rendu  à  la  sollîcitaliitn 
de  Jean  Germain,  premièrement  évèque  de  Nevers, 
puis  de  Chilons,  et  ambassadeur  du  duc  de  Bourgo- 
gne à  ce  concile.  Sous  les  princes  de  la  secmide 
branche,  la  Bourgogne  parvint  à  une  bauie  puis- 
sance et  à  une  grande  prospérité. 

Sainte  Clotilde,  qui  épousa  Ricwig  (Clovis\  ctjii 
fille  d'un  roi  de  Bourgogne  de  la  première  é^io  iue. 

Le  duché  de  Bourgogne,  après  sa  réunion  à  ta 
France  opérée  par  Lt>uis  XI,  se  trouvait  réparti  en- 
tre les  évécbés  de  Langres,  de  Chinions,  de  M::con, 
d'Aulun  et  d'Auxerre.  L'évêthé  de  Langres  faisait 
partie  de  la  Champagne;  mais  il  était  si  étendu, 
qu*il  comprenait  Dijon  et  allait  bien  an  delà  de  cette 
ville.  La  Bourgogne  contenait  vingt-huit  abbajesde 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  savoir  :  Jix-net:f  d'Iiommes, 
et  neuf  de  filies  ;  dix-neuf  de  Tordre  de  Cllcaut, 
savoir:  douze  d'hommes,  et  sept  de  filles;  six  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  pour  les  hommes,  et  ote 
seule  abbaye  de  l'ordre  de  Priinonlré,  on  Pré- 
m<  ntrez. 

Parmi  los  abbayes  de  Saint-Benoit,  on  distinguait 
celles  de  Vézelay,  de  Tournus,  de  Ciuny,  et  de  Saial- 
Bénigtie  de  Dijon.  Parmi  celles  de  Cfteaux,  on  re- 
marquait les  abbayes  de  Septfon<,  de  Ctieaux  et  de 
la  Ferté.  L'abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré,  Saînt- 
Marian  d*Auxerre,  fondéeen  423  par  saint  Germain, 
évèque  de  cette  ville,  sous  Pinvoca'ion  des  saints 
Cosme  et  Damien,  prit  ensuite  le  nom  de  saintMarîats 
qui  s'y  retira.  Ruii  ée  par  les  Normands  en  905.  cle 
fut  en  1 139  abandon:  ée  à  Tordre  de  Prémoniié.  Dé- 
truite en  iL65  par  les  calvinistes,  les  religieux  furent 
transférés  dans  l'église  de  Nolre-Dme-de-la-Deli-rs. 

La  Bourgogne  avait,  comme  la  Bretagne  et  leU"- 
guedoc,  ses  états  généraux  composés  du  cierge,  de 
la  noblesse  et  du  tiers  état.  Les  évoques  d'Aulun,  de 
Cbâlons,  d'Auxerre  et  de  Màcon  y  assistaient  en  ca- 
mail  et  en  rocheu  Le  premier  se  prétendait  pré»i- 
dent-î!é  des  étals.  Les  abbés  des  princ  p.ilesabba/es 
y  avaient  droit  de  pré  ence,  et  à  leur  lôte  on  vc7a:t 
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Talibé  de  Citeauz.  —  La  Bourgogne  forme,  dans  la 
noaveila  divîMon  politique  de  la  France,  uoe  pallie  du 
dépi.  de  rYoone,  et  presque  la  loialiié  de  ceux  de 
b  Gôie-d*Or,  de  Sa^ne-el-Loirc  el  de  TAîo.  Car  la 
BresK  et  le  Bagey,  qui  eonsiltuent  la  plus  forte  par- 
tie de  oe  dernier  dépt.,  se  trouvaient  circonscrits 
dans  le  gouvernement  du  duché  de  Bourgogne. 

Quant  à  Torganisation  ecclésiastique,  les  diocèses 
de  Sens,  de  Dijon,  d*Aulun  el  de  Beiley,  compren« 
oeni  louU  l'étendue  de  la  province  avec  ses  annexes 
la  Bresse  et  le  Bugey.Les  anciens  évécliés  d^Auzerre, 
deCbifons  et  de  Màcon,  supprimés  parle  concor- 
dai de  1801,  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  convcn« 
tloos  do  salai  ^iége  avec  le  gouvernement  français, 
coBventions  restrictives  du  concordai  de  1817. 

Dijon  éiaji  la  capitale  do  duclié  de  Bourgogne.  Au 
comtnenremeoi  du  xviii*  siècle,  on  y  institua  un 
évécbé. 

Les  étals  de  Bourgogne  avaient,  en  1775,  entre' 
pris  un  canal  destiné  à  établir  une  communication 
entre  TYonne  et  la  Sa6ne,  et  à  former  ainsi  une  nou- 
velle Jonction  des  deux  mers»  passant  par  le  centre 
de  la  France,  communiquant  an  Bhin  par  le  canal 
da  Doubs,  ou  de  la  Francbe*Gomté,  appelé  d*abord 
canal  de  Uonnieuri  et  faisant  partie  de  la  ligne  de 
navigation  la  pins  favorable  aux  relations  commercia- 
les de  la  France.  11  a  son  emb.  dans  T  Yonne,  un  peu 
ao-desÀus  de  la  Roche;  de  là  il  soit  la  droite  de  TAr- 
maoçon,  passe  par  Brinon,  Saint*Florentin,  Tonnerre, 
Aacy-le-Franc,  Ai6y,6uffon;  prend  ensuite  la  droite 
de  la  Brenne,  passe  par  Montbard,  trav.  la  Brenne , 
Mit  la  rive  g.,  trav.  Pouillenay,  quitte  la  vallée  de 
la  Brenne  pour  repasser  dans  celle  de  TArmançon , 
arrose  Marigny»  Saint-Thibault,  rentre  dans  la  vallée 
de  Poujlly,  point  de  partage  ;  de  l'ouilly  il  va  à  Yan^ 
deoesse,  k  Crogey,  airive  au  vallon  de  TOucbe  au- 
dessus  de  Yeuvey,  passe  à  Venvey,  Gissey,  Pont- 
de^ny.  Plombières,  Dijon,  Longvic,  et  descend  par 
la  plaine  jusqu'à  l.i  Saône;  passe  par  Bretenière,  Ai^ 
seiey,  Brasey ,  etSaint-Jean-de-Losne,  dépt.  de  la  Côte- 
^Or^  oà  il  a  sou  emb.  dans  la  Saône.  La  longueur 
UHale  du  développement  est  de  SU  kl.  469  mètres, 
oa  tO  lieues  i|5  environ. 

Bmrgwmaria^  Bourgonn'^ères  ou  Boorgonnerie,  ha- 
neau  dépendant  de  Lisses,  parols&e  du  diocèse  de 
Tenailles,  nrrond.deCorbeil,  dépt.  de  Seine-ei^Oise, 
appelé  en  latin,  par  un  btstorieii,  Burgunnaria^  par 
la  raison,  dît  11,  que  les  Bourguignons  y  vn  fait  leur 
demeure  :  eo  çnod  ibi  Burgundiones  habUaverunt, 
Cette  terre»  que  Burchard  ava.t  donnée  à  Badoii,  son 
prévôt,  revint  à  l*abbaye  de  S:iint-Maur  par  lu  dona- 
tion qo'Alrao,  fils  de  Badon,  lui  en  Kl  Tan  1028,  et 
qui  fat  confirmée  par  le  roi  Robert,  à  Clielies,  Tan 
1029.  Il  parait  qu*en  français  on  a  dû  l'appeler  la 
Bourgammère  on  la  Bourgonnerie, 

Birmm,  Bicram,  Bures,  paroisse  de  Tancien  dio- 
cèse de  Paria,  actuellement  de  celui  de  Versailles, 
canton  de  Palsiseao,  dépt.  de  Seine-et-Oise,  à  21  kil, 
swi-ooest  de  Paris,  et  6  de  Palniseau. 


Ce  village  est  dans  une  vallée  sur  la  petite  rivière 
d'Yvette,  qui  lait  tourner  deui  moulins.  Le  terroir 
consiste  en  terres  arables,  bois  et  prairies. 

Ce  lieu,  dit  Tabbé  Lebetify  lire  peut>étre  sa  déno< 
mination  de  ce  qu'il  était  bâti  près  d*une  place  voi- 
sine d'une  forêt,  dans  laquelle  on  faisait  des  antas 
de  branchages  d'arbres,  que  nous  appelons  beurrées^ 
et  qu*on  écrivait  autrefois  burées,  où  la  lettre  u  se 
prononçait  ou.  En  effet,  la  montagne  qui  couvrait  ce 
villiige,  du  côté  du  midi,  était  en  furet,  car  il  n*y  a 
plus  que  les  coteaux  exposés  au  septentrion  qui  sont 
garnis  de  bois.  On  sait  que  dans  les  vieux  titre>  de 
certains  pays,  bures  signifiait  des  feux  de  bourrées, 
tels  qu'on  les  faisait  le  l^^'  dimanche  de  carême,  dans 
les  villages,  d'où  le  dimanche  était  appelé* le  diman^ 
ehe  des  burres.  L'église  de  ce  lien  était  sous  l'invo* 
cation  de  saint  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste,  et  cela 
de  temps  immémorial.  11  subs'ste  des  actes,  du  iv« 
siècle,  où  elle  est  dite  eecleiia  Saneii  Matthœi  de  Bu^ 
ris.  Celte  église,  dans  ^a  construction  et  pour  son 
architecture,  n'avait  rien  de  remarquable.  Dans  le  - 
côté  droit  du  cboeur,  entre  les  deux  premiers  piliers 
était  onmausoléoisur  lequel  étaient  représentés  à  ge- 
noux, en  pierre,  et  de  la  hauteur  naturelle,  Antoine 
de  Cbaulncs,  seigneur  de  Bures,  et  Françoise  Ar- 
nault,  sa  femme,  à  sa  gauche;  et  au  bas,  dans  Icb 
deux  côtés,  se  lisaient  deux  inscriptions,  que  1  on 
prétend  avoir  été  composées  par  le  cardinal  Duper- 
ron.  On  voyait  donc  sur  un  marbre  noir,  au-dessous 
de  la  femme,  les  lignes  suivantes  : 

Consorte  vitte^  imo  vita  ipsamet  mea 

Francîsea  sum  Arnalla  Avarko  BUurigum 
Oriunda  quœ  Parisiis  uUima  fato  eoncessi  anno 
œtaiis  37  prmit  mensis  1585. 
Au-dessous  du  mari  : 

Dbo  Maxuuo. 
Antonio  de  Chaulnes  «rrarft  bellici  absttnentissimo  êi 
censori  œçuissimo,  plurimarum  aliurum  dignilatum 
iraetutione  clariuimo,  viro  civique  opiimo,  qui  talem 
poiius  esie  quamdici  aut videri semper  lenacistime sln- 
duU^uxore  caslissima^VlI  ingenuis  iiberis,  amieorum 
muliitudine^  être bene  parla  felicissimo,  ipti  liberi  prop* 
ter  orbilatem  infelieissimi  PP.  obiil  XX  octobris  1593, 
prœleriens  annos  LV. 

En  face  decesdeux  personnes  était  attachée,  au  pi- 
lier du  cha-ur,  une  plaque  de  cuivre  contenant  16  vers 
français,  composés  par  Jean  Ârnault,  frère  de  la  dé- 
funte, ainsi  qu'il  est  marqué  au  bas.  Cet  Antoine  de 
Chaulnes  était  nalTf  d*Auxerre.  L^épitaphe  de  ses  an* 
céiress'y  lisait  sur  le  vitrage  d*une  chapelle  de  la  pa- 
roisse de  Saint- Ëusèbe.— La  cure  de  Bures  était  à  la 
collation  de  l'archevêque  de  Paris,  de  même  qn^une 
chapellenie  qui  était  dans  la  même  église.  La  des- 
serte de  celle-ci  se  faisait  dans  l'église  deSaint-Eus- 
lache,  à  Paris,  mais  le  bien  dn  bénéfice  était  situé  à 
Bures.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  sur  les  sei- 
gneurs de  Bures  est  en  môme  temps  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ancien  touchant  ce  village.  Godefroy  ou  Geo 
Iroy  de  Bure,  du  diocèse  de  Paris  (ainsi  que  le  déâ 
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|t)e  un  historien  du  temps),  homme  irès-cnlcndu  nu 
métier  de  la  guerre,  fut  d'un  grand  iiecoors  k  Bau- 

itoiiin  Ih  du  iiom,-roi  de  Jérusalem.  Lui  cl  son  frère, 
Guillaume  de  Bure,  allèrent  autour  de  la  ville  de 
Damas,  Tan  i  120,  avec  iin  noinJ[>re  d^  soldais, et  ayant 
attaqué  les  Arjbes  gtirdant  leurs  troupeaui,  le  jour 
de  Piques,  \U  tuèrent  200  Sarrasins,  et  ne  perdirent 
que  70  chrétiens.  Ce  Godefroy  de  Bure  fut  tué  dans 
'«.etie  reiicoiiire.  Guillaume  de  Bure,  frère  de  Gode- 
froy, se  rendit  également  illustre  à  la  terre  sainte. 
il  y  fut  yice-roi  de  Jénisalem,  ou  administrateur  du 
royaume,  Vaii  il24,  pendant  une  partie  du  temps  que 
le  loi  Baudouin  resta  dans  les  pr'sons  desinfldèles. 
La  suite  des  seigneurs  de  Bures  des  siècles  posté- 
rieurs est  perdue.  Antoine  de  Chaulnes,  dont  on  a 
rapporté  répitapiie,  de  int  seigneur  de  Bures  après 
le  milieu  du  16^  siècle;  et  ses  descendants,  du  hiè* 
me  nom  jouirent  de  cette  terre  jusqu'environ  Tan 
J730.  La  populntiim  de  ce  village  est  d'environ  450 
hab.,  avec  les  hameaux  de»  Grand  et  i'êiit-Menil^ 
Monjaif  anciens  ûcfs,  la  Guyonnerie ,  ei  plusieurs 
habitations  isolées,  sous  diverses  dénominations.  Le 
château  se'gneurial,  situé  dans  le  vallon ,  du  cété 
de  Gif,  n*est  plus  aujourd'hui  «lu'une  ferme. 

BHronam,  Bourou,  ou  Bouvron.Il  n'était  point  en- 
core venu  d*crmiies  ou  religieui  Camaldules  jusque 
vers  Tan  1630.  En  vertu  de  lettres  pnlentes  de 
Louis  XIII,  données  au  mois  de  février  1654,  ils  s'é- 
taient établis  en  quelques  lieux  du  royaume,ducon- 
sentvm-  nt  des  évèques.  Voulant  avoir  une  maison 
«lans  le  voisinage  de  Paris,  ils  obtinrent,  vers  Tan 
16i0,du  duc  d*Augoulème,  un  lieu  sur  une  montagne 
déserte  de  Tarchidiaconé  de  Brif>,  appelé  Mont-lUi, 
éloigné  de  5  âk  6  lieues  de  la  capitale»  Au  bout  d*un 
an,  ils  solli>  itèrent  leur  translation  dans  un  lieu 
plus  commode.  Le  duc  d'Angouléme  leur  fit  cons- 
tiu<re,  en  un  lieu  dit  Bauron  ou  Boicvron,  sur  la  pa- 
r(M>se  d'Hyerres,  en  tirant  vers  Grosbois ,  des  bâti- 
ment propres  à  les  loger,  etfit  enclore  avec  leur  loge- 

V  ment  li arpents  de  bois  taillis.  L*archcvèque  de  Pa- 
ris leur  permit  de  se  transférer  en  celte  nouvelle  so- 
litude, par  lettres  du  18  mars  1642.  Le  contrat  de 
fondation  de  la  maison  de  Bouron,  et  de  son  acqui- 
siti  'U  faite  par  le  comte  d*Aletz,  liU  du  duc  d'An- 
gouléme, pour  confirmation  de  ce  que  son  père 
avait  arrêté,  fut  fait  et  passé  le  15  mai  1651  par- 
devant  d*  ui  notaires  du  Ch&telet  de  Paris.  Depuis  ce 
temps  les  Camaldules  avaient  été  logés  en  ce  der- 
nier lien,  où  l'usage  uvait  été  introduit  de  les  appeler 
les  Camaldules  de  Grosbois,  quoiqu'ils  fussent  sur 
le  territoire  de  la  paroisse  d'Uyerres. 

Hicf  acum,  le  Bus,  paroisse  de  Tancien  diocèse  de 
Rouen,  actuellement  de  celui  d'Evreuz,  arrond.  des 
Andelys,  dépt.  de  l'Eure,  k  10  kil.  de  Vemon  où  est 
le  bureau  de  poste,  et  à  t8  de  Paris.  Une  abbaye  de 
religieuses  de  l'ordre  de  Ctteaux,  diie  du  Trésor, 
existait  dans  cetie  commune  avant  la  révolution  ;  elle 
a  été  détruite,  et  les  b&timents  restants  composent 
une  ferme  dimt  dépend  un  grand  enclos,  dans  lequel 
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se  trouvent  ime  belle  pièce  d'eau  et  un  moulin  i 
fiirîne.  Lsi  pop.  de  cette  com.  est  d*env.  380  hsb., 
en  y  comprcnarnt  le  hameau  de  Saml-Read,  Son 
terroir  est  ea  labour,  boii  et  prairies. 

Butcum  abbaiiœ  Sanctœ  Mâriœ,  abbaye  de  Buis- 
anz-Dames.  C'était  une  maison  de  Bénédictines  qni 
reconnaissaient  la  8:iihie  Vierge  pour  leur  patronne, 
et  qui  en  célébraient  la  principale  fête  ï  PAnnon- 
ciation.  On  Ignore  en  quel  temps  cette  abbaye  fut 
fondée  et  par  qui  ;  il  est  certain  qu'elle  existait  an 
commencement  du  xii*  siècle,  sous  le  nom  de  Foo- 
tel.  Quoique  le  couvent  ne  chauge&t  point  de  place, 
on  trouve  que,  durant  le  cours  de  ce  siècle,  on  com- 
mença à  en  diversifier  le  nom  ;  qu*ea  1 171,  Tliibaud, 
abbé  de  Saint-Maur,  ayant  accordé  à  ces  religieuses  le 
revenu  de  la  prébende  annuelle  de  chaque  religieQx 
décédé  à  Saint-Maur,  les  appelle  EccUiiœ  B,  J/oric  de 
Nemore  et  Sanetimoniaies  ipsiuê  loc'u  Ce  même  abbé 
les  appelle  Sanetimonhdei  B,  Mariœ  de  Bosco  dan^ 
l'acte  de  la  même  année,  par  lequel  H  leur  cède,  par 
charité,  tout  ce  que  son  abbaye  possède  dans  la  fo- 
rêt de  Mainferme,  moyennant  20  sols  pariais  de  re- 
devance. L'expression  de  Nemore  est  aussi  simple» 
ment  employée  dans  le  don  qu^iihe  .dame  Qdelioefii, 
en  1182,  à  ces  religieuses,  de  ce  qu'elle  possédait  à 
Ghaiou.  En  un  mot,  le  nom  général  de  Boit,  d'où 
Ton  a  fait  le  Bmi-aux^Damee,  commença  alors  i 
s'introduire.  Celui  de  Malnoue  ne  commença  li  être 
employé,  pour  désignrr  Tabbaye  de  Fooul  ou  l'ab- 
baye  de  Bois-aux-Dames,  qu'environ  le  temps  oà  ces 
religieuses  firent .  l'acquisition  de  la  moitié  de  la 
terre  et  seigneurie  de  J/«/noue,  en  15*10  et  15i6. 
'    BuscnmSancU  Peirî,  Bois-Saint-Père,  ou  Saint* 
Pierre.— A  i  kil.  ^ù  village  de  Boûflémoni,  près  de 
Montmorency , était  l'église  du  Bois-S:iinl-Pierre,8ituée 
dans  un  fond  très-soittaire  et  entourée  de  bois.  Cens 
église,  réduite  à  une  chapelle  avec  le  logis  da  fer- 
mier, représentait  les  restes  d^unc  communauté  que 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paria  avait  eueautrcfoi 
en  ce  lieu.  Cette  cita  pelle  avait  é  é  rebâtie  depuis 
plus  de  cent  ans,  et  n'avait  |iarconsé<i»cnt  rten  d'an- 
cien ;  elle  éiait  un  peu  sur  le  coteau,  pour  éviier 
Tincommodiié  des  eaux  qui  séjournaient  dans  le  bas 
une  grande  |iar:ic  de  l'année.  A  l'autel,  éuit  repré- 
sentée la  sainte   Vierge,  première  patronne,  >vec 
sainte  Radegonde  et  la  Véronique;  aux  vitraoi, 
étaient  peinU  saint  Pierre  avec  les  armés  de  Mont- 
morency, et  saint  Victor,  martyr.  Le  peuple  appe- 
lait cette  cJiapelle  plus  communément  do  non»  de 
Sainte-Radegonde,  et  y  allait  en  pèlerinage  pour  invo- 
quer cette  sainte  reine.  Auprès  de  la  ferme  du  pri^^if  » 
on  v.iyait  une  fontaine,  suivant  rordioaire  des  lieoi 
de  dévotion  où  il  y  a  concours;  mais  comme  cétai 
le  duc  de  Montmorency  qui  Pavait  fait  faire,  e»  » 
tenait  fermée.  Du  château  de  la  Chasse,  qui  éi^*^ 
voisin,  il  ne  subsiste  guère  plus  que  le^  ^issort^ 
d'une  tour  ronde  découverte.  Ce  prieuré  avait  e»e 
réduit ,  depuis  longtemps,  à  un  seul  chanoine  rcgUj 
lier  de  Saini-Vicior,  lequel,  à  cause  du  danger  q«» 
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coanMldiDi  lasolîlude  du  Talion  où  éuU  la  chapelle; 
disait  sa  demeure  à  Saint-Prii. 

BMxiaeum,  vel  Bux€lume\Bu$siacumf  Boissy-sous- 
Saînl-Yon,  paroisse  de  Panden  diocèse  de  Paris, 
acloeUemeol  de  ctloi  de  VersaU'es,  canton  nord  de 
Dourdan, arrond.  de  Rambouiil<t ,  Seine-et-Oise,  à 
14  kil.de  Dourdan,  ei  à55  au*ud  de  Paris.  On  croit 
que  son  nom  latin  vieni  des  bois  qui  Tcnlouraient.  Ce 
village  est  au-dessous  de  lamontngne  de  Saint- Yon, 
qaileganmitun  peu  des  vents  du  sud-ouest.  Cette 
Montagne  est  ainsi  appelée,  parce  que  saint  Yon  s*y 
était  retiré  dans  un  oratoire.  Le  terroir  consiste  en 
terres  arables;  on  y  voit  cependant  quelques  vignes. 
Ce  village  est  pavé,  à  la  faveur  des  grès  qui  se  trou- 
vent sur  la  montagne  voisine,  sur  laquelle  p')ftsc  le 
grand  chemin.  L*égliso  ne  pamtt  pas  fort  ancienne, 
mais  il  j  a  apparence  qu*avant  cet  édifice  il  y  avait 
un  oratoire,  une  chapelle  ou  une  église,  du  titre  de 
Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  ce  bAiimcnt  ayant  été 
abattu  vers  Tan  1500.  Il  n*y  a  rien  d*aneicn  que  Té- 
phapbe  d*un  nommé  Ptcquei^  qui  avait  fondé  deui 
pintes  d*huile  pour  celte  église.  Celte  inscription  fait 
voir  qu  alors,  Boissy  était  une  cure,  érigée  au  moins 
depuis  cent  ans.  La  cure  û'Eglieê  ou  Egly  fut  réunie 
à  celle  de  Bois;sy  en  1575, 1478  et  1488.  Les  trois 
autels  de  eelte  église  sont  creux,  en  forme  d'urne  ou 
de  tombeau.  Sous  le  grand  autel  était  cette  sente^ice 
des  psaumes:  Den$  noster, r«fu^»metofr<Mi, avec  une 
crois  et  une  crosse,  relatives  à  ce  passage.  Sous  l'au- 
tel de.la  chapelle,  tournée^  au  septentrion,  laquelle 
e6ttitréedeSaint««Jacquas  le  Majeur, éuient  des  bour- 
dons croisés.  On  lisait  sur  le  mur  l'acte  de  la  fonda- 
tion, en  1735,  par  J.  Penefî,  secrcUire  de  légation 
du  grand-duc  de  Toscane  à  la  cour  de  Fiance.  Il  Ta- 
vaii  dotée  de  300  liv.  de  renie.   L^auire  autel ,  du 
c^té  du  midi,  a?ait  été  construit  aux  dépens  du  même 
abbé  Peneii,  en  Tbonneur  de  la  sainte  Vierge ,  qui 
y  étail  représentée.  Les  charges  attachées  a  «x  500 
liv.  de  rente  étaient  trois  messes  hautes  par  an,  et 
mie  roe^^e  Lasse  par  chaque  semaine;  plus,  une  dis- 
tribution de  24  chemises  et  12  camisoles  à  36  pau- 
vres, et  de  50  liv.  au  maître  d*écoIe.  Les  bancs  des 
margnilliers  représentaient  on  palmier  et  un  cèdre 
en  relief,  sur  pierre  blanche,  avec  ce  versi*tdc8psau- 
mes  :  Juituê  91  palma  florekii  ;  $ifui  eedru$  Libam 
mmIOplicabitur,  A  rentrée  de  régli8e,àumaing*uche, 
étaient  les  funts,  travaillés  en  marbre,  et  la  figure 
(l'on  désert,  où  saint  Jean-Bapiiste  faisait  sa  prédi- 
cation,, le  tout  en  pierres  blanches,  sculptées  fort 
'  proprement  en  1758.  La  pop.  de  Boissy.  est  d'environ 
1000  hab.,  en  y.jcomprenant  plusieurs  maisons  écar- 


tées. Ce  village  renferme  plusieurs  belles  inaisone 
de  campagne.  On  y  trouve  des  carrières  de  pierre  de 
grès  ;  on  en  tire  une  grande  quantité  pour  IVntretien 
des  routes  de  cette  contrée.  La  majeure  partie  des 
habitants  sont  occupés  à  Pexploitation  de  ces  car- 
rières. 

Buxum,  vel  Buici  fom^  vel  ecclem,  Doîssy-Saint- 
Léger,  paroisse  de  Tancien  diocèse  de  Pari-,  à  pré- 
sent de  celui  de  Versailles,  chef-lieu  de  canton  de 
l'ai  rond,  de  Corbeil,  dépt.  de  Seine-ei-OIse,  i^  16 
kil.  de  Gorlieil,  28  est  (le  Ver  ailles,  et  10  sud-esi 
de  Paris.  Ce  vill.*ge  doit  son  surnom  au  patron  de 
sa  p:)roisse.  Les  archéologues  font  dériver  la  mot 
Boissy  de  buxutj  frtits,  ou  botcu$,  qui,  dans  le  voca  - 
bola're  de  la  latinité  du  moyen  &ge,  signifiait  boi$. 
Suivant  la  légende  sacrée,  ce  n'était,  au   vi«  siècle, 
qu\ui  hameau,  que  saint  Cermaîn,  évêque  de  Paris, 
rendit  fameux  par  ses  miracles.  En  650,  Clovis  II 
donna  ce  territoire  aux  moines  de  Saint-Maur,  dont 
saint  Babnlein,  mort  en  660,  fut  le  prcm'er  abbé.  On 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  au  bas  d'une 
tna'son  en  face  de  Tégl'se,  In  fontnine  de  Sa*nt  Ha- 
bo'eln  ;  elle  a  cic  eumblée^epuis.  Celte  église,  d'ail- 
leurs  peu  remarquable,  est  sons  Fin  vocation   de 
baint  Léger,  cvèque  d'Âutim.  Un  ch&tean,  bftti  sur 
une  éminence,  et  appelé  le  Piple^  est  remarquable 
par  sa  beUe  construction  et  son  agréable  position. 
La  vue  y  embrasse  une  partie  du  cours  de  la  Marne 
et  de  la  Seine  jusqu'à  Parts,  que  Ton  y  découvre  à 
l'extrémité  d'une  vaste  plaine.  Les  jardins,  parterres, 
bois  et  bosquets,  qui  forment  un  parc  de  liO  arpents, 
y  sont  de  toute  beauté.  Ce  chÀleau  n'était,  au  xiv« 
siècle,  qu'un  manoir  appartenant  aux  moines  de 
S  )int-Maur,  qui  en  cédèrent  la  jouissance  à  Jean  de 
Chevry  ;  il  fut  bâti  en  172")  pnr  Caniorbes.  Il  a  appar- 
tenu depuis  au  maréchal  de  S«ixe,  qui  s'y  plais:iit 
beaucoup.  On  lit  dans  une  lettre  du  I*'  août  1750, 
écrite  par  ce  maréchal  à  Favior,  S'>n  ami  :  Je  lévjent 
dan$  le  mothcnt  du  Piple^  où  je  mît  la  plupart  du 
tamp,  La  granje  fCait  pa$  encore  achevai.  Le  maré- 
chal de  France  refusa,  dit-on,  d'être  de  l'Académie 
française,  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'orthographe.: 
d'autres  gi'ands  seigneurs  n'ont  pas  été  si  scrupuleux: 
du  moins  ce  grand  cpitaine  :<vait  II  (ublé  un  ou- 
vrage estimé,  qui  lui  a  survécu. —  La  mngtiiflqoc 
terre  de  Crotbois  se  trouve  comprise  dar  s  la  coni. 
de    Boissy-Saint-Léger.  Plusieurs  maisons  dan«  en 
villiigd  s^ont  assez  remarquables.  Le   tecritoire  n'est 
composé  que  de  terres  labourables;  la  pop.  est  de 
1000  habitants  environ. 


Ca/€futs  Villa,  Cliellit^  paroisse  et  abbaye  de  l'an- 
cien diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui  de 
Ifeaax,  cant.  de  Lagny,  arrond.  de  Meanx,  Seine-ct- 
llanie,  à  8  kil.  de  La?ny,  et  18  de  Paris,  a  l'est.  Le 
mot  latin  de  Chelle.-,  Ca/a,  ou  Kala,  vient  du  radi- 


cal cal  on  chai,  mot  qui,  dans  le  x  \«  siècle,  sîgniriail 
abattît  d'athret  ou  défrichement  des  forél$.  Ainsi  nos 
rois  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
av.nicni  coutume  de  bMîr  leurs  maisons  royales  ou 
châteaux  auprès  des  foiéLs  dans  Icsquel'cs  ils  sq 
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plaisaient  à  chasser,  en  avaient  une  à  Clielles.  D'a- 
près tontes  les  apparences.  Il  est  frobable  qu^elle  fut 
commencée  sous  CIotîs.  On  rappelait  alors  Villa 
Regdis;  mais  dès  le  xiv«  siècle,  on  ne  la  nommait 
plus  que  Villa  Cala  ou  Villa  Calensh.  Le  roi  Ghilpé- 
ric  y  ré^^îdaii  fréquemment ,  et  en  Tan  584  il  y  fut 
assassiné.  Un  maire  du  palais  de  Chilpéiic,  appelé 
Landri,  était  favorisé  de  la  reine  Frédégonde.  Un 
matin,  le  roi  entra  dans  la  chambre  de  la  reine  ;  elle 
était  courbée  ei  se  l.ivait  la  tète;  il  b  frappa  par  der- 
rière avec  sa  canne  {eam  in  naiibui  suis  de  faste  per" 
cutiit),  La  rein^,  croyant  que  ce  coup  partait  de  la 
main  de  son  favori,  dit  :  Ponr^uoi  me  frappes- tu 
aimif  Landri?  bientôt  levant  la  !ôle,  elle  vo't  le 
roi  son  époux.  A  cette  vue,  FréJégonde  est  saisie 
«reffroi,  et  Cbilpéric,  irrîlé,  pa  t  brusquement  pour 
la  chasse.  Après  son  départ,  Fréiié^^onde  fait  appe- 
ler Landri,  lui  racon'e  ^événement  ;  tous  deux  réso- 
lurent, plutôt  que  de  souffrir  la  torture  et  la  mort, 
de  faire  tuer  le  roi  Cbilpéric.  Celui-ci,  arrivant  à 
Ciielles  au  commencement  de  la  nuit,  en  descendant 
de  cheval,  fut ,  par  les  satellites  de  Frédégonde, 
frappé  de  plusieurs  coups  de  couteau,  et  expira  sur- 
le-champ.  La  reine,  ayant  fait  couiir  le  bruit  qne  cet 
assassinat  avait  été  dirigé  par  le  roi  Childebert,  assista 
effrontément  aux  funérailles  du  déru!it,  qu'eUe  fit 
célébrer  à  Paris.  Cependant  les  tré.ors  que  CbUpé- 
ric  avait  entassés  à  Clielles  furent  enlevés  par  les 
trésoriers  de  ce  roi  et  iranf^portés  à  Meaux  ;  ils  les 
remirent  au  roi  Ch  Idt  bort,  son  i  eveu  et  son  enne- 
mi.-r-Clolaire  U  faisait  aussi,  pendant  la  belle  sai- 
son, sa  résidence  habituelle  dans  cette  maison  de 
Chelles.  Le  roi  Robert  y  tint  plusieurs  assemblées 
d*évéqoes.  Une  lettre  de  Gcrbert  annonce  une  de  ces 
assemblées  aux  chai  oines  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  ils  sont  itivi'cs  à  s*y  tiouvcr.  Elle  eut  lieu  à  la  An 
du  X*  sièc'e.  Ce  prince  y  tint  un  autre  concile,  au 
mois  de  mai  de  Tan  10J8,  où  il  fut  accordé  un  di- 
plôme à  Tabbayc  de  Saint-Denis.  II  est  encore  fait 
mention  des  audiences  que  le  roi  Robert  ou  son 
épouse  Constance  y  donnait,  dans  un  rbylhme  sati- 
rique des  mœurs  de  son  règne.  Enfin  une  charte  de 
Tan  1029,  en  faveur  de  Saini-Maur-des-Fossés,  e«t 
datée  de    Chelles.   Mais  depuis  celle    époque    il 
n*exisle  aucuns  renseignements  qui  attestent  qne  nos 
rois  nient  fait  leur  séjour  à  Chelles.  Ils  laissèrent 
tomber  en  ruines  le  r  ancien  palais,  qui  était  siioé 
derrière  rabbje,  dii  soite  qu*il  ne  reste  que  des 
vestiges  de  la  basilique  de  S  int-Martln.  — La  reine 
Clirothechilde,   vn'gairement  nom  réc  ChloiUiide, 
épO!ise  du  roi  des  Francs  Clilodovech  ouClovis,  avait 
fondé  à  Chelles  un  petit  monastère  de  filles  bénédic- 
tines, avec  une  chapelle  sons  le  titre  de  Saint-Gt-or- 
gps.  Dans  la  suite,  Bathechilde  ou  Baihilde,  épouse 
de  Clovis  II,  fit  presque  entièrement  reconstruire  ce 
monastère  et  bâiîr  une  nouvelle  église.  Elle  en  dédia 
le  milieu  à  sainte  Croix  ,  le  côté  d  oit  à  saint  Geor- 
ges, patron  de  la  première  église,  et  le  côté  gauche 
à  saint  Etienne.  Elle  nomma,  en  Tan  656,  pour  aA»- 


bcsçe,  nne  rcligiense  appelée  Bertitia  oo  Bertilana. 
LVglise  avait  été  consacrée  en   Tan  502.  En  664, 
révoque  de  Paris,  Sigoberrandus,  se  rendit  à  Chelles. 
Il  mécontenta  p«ir  son  orgueil,  dit-on,  les  francs  on 
gardes  de  la  reine;  il  s^éleva  une  ^îve  dispote,  et 
révoque  fut  tué  par  ces  franc-.  Celle  reine  ayant 
pris  le  voile  dans  ce  monastère,  comme  une  simple 
relgieuse,  elle  y  mourut  en  l(>80,  et  fut  Inhoniée 
dans  réglise  qn  elle  avait  fait  bàiîr.  A  côté  de  ce 
monastère  de  filles,  s'établit  un  coavenl  de  moines, 
comme  il  partit  par  la  v'e  de  satDte  Batbilde.  Le 
rang  de  la  fondatrice  attira  dans  cotre  abbaye  p^n- 
sieurs  personnes    illustres.  Sonichilde,   Tune  des 
femmes  de  Charles  Martel,  moural  dans  le  monas- 
tère de  Chelles;  Gisie  ou  GIselle,  sœur  de  Tem- 
pereur  Charlemagne,  en  devint  abbesse,  vi  y  finit 
ses  juurs,  en  810,  après  avoir  donné  de  grands  biem 
à  cette  communauté.  L^empereur,  qui  chérissait  cette 
sœur,  venait  souvent  lui  rendre  visite  ;  et  ayini 
appris  la  maladie  dont  elle  mourut,  il  quitta  en  loafe 
batte  le  pape  Léon  Ut,  qui  était  ii  Boissons,  pour  se 
transporter  à  Chères,  et  recevoir  les  derniers  sou- 
pirs de  Giselle*   En  818,  pendant  que  ilégilwicb, 
mère  de  rimpérairice  Judith,  était  abbesse  deCbel- 
le»,  Teropereur  Louis  le  Débonnaire,  passant  en  ce 
lisu,  assista  à  la  iraoslatlon  du  eorps  de  sainte  Ba- 
thechilde, dans  réglise  de  Sainte-Marie  ;  il  donna  en 
même  temps  à  cette  abbaye  le  village  de  Coulons, 
au  diocèse  de  Meaux.  flcrmenliude,  épouse  du  roi 
Charles  le  Chauve,  fut  abbesse  de  Cbelles  (  o  8n5, 
et  api  es  elle  Baihilde,  fille  du  môme  monarque. 
Charles  le  Simp!e  ôta  ii  celle-ci  cette  al  baye    pour 
la  donner  â  llagan^n,  son  conseiller.  On  voit  quelle 
iilus'ralion  des  periOnncs  si  hautement  qualifiées 
faisaient  rejaillir  sur  ce  monastère;  ou  plutôt,  chré- 
lienncmenl  parlant,  quelle  vanité  mondaine  domi- 
nait ce  couvent,  qui  jouissait  d*en^i^cn  60,003  livres 
de  revenu.  Presiue  toutes  les  abbcsses,  pendant 
longtemps,  furent  veuves  fil  es  ou  scenrs  d'empe- 
reurs et  de  rois.  Elles  portèrent  leurs  richesses  et 
leurs  habiiudes  dominatrices  dans  un  lieu  où  doi- 
vent dormir  les  pas>îons  :  opulentes,  elles  eurent 
des  procès;  jeune*,  elles  se  livrèrent  au  dc-ordrc. 
Des  chroniques  du  temps  rapportent  qu'en  l'an  ^7' 
le  roi  Louis  le  Bègue  enleva  une  lelîgîewscdc  ce 
couvent,  et  en  fit  sa  feuimc  ou  sa  cuiciibîne.  Les 
séjours  fréquents  qtie  faisaient  les  rois  de  Frjuce» 
avec  leur  suite,  dans  le  palais  coniigti  au  couvent, 
et  dont  il  a  été  déjà  parlé  r  les  plaids,  les  synoJrs 
ou  conciles  tenus  à  la  fin  de  la  seconde  race,  ou  as» 
rommencement  de  la  troisième,  attirèrent  dans  ce 
lien  un  concours  de  personnes  incompatib'e  avec  la 
vie  r<;l>gteuse.  11  fut  souvent  nécessaire  de  reformer 
les  moeurs  de  ce  couvent,  et  d'y  faire  cesser  les  des- 
ordres :  telle  était  rinlenlîon  d'Etienne ,  évéqoe  de 
Paris,  lorsqu'on  1155  il  se  rendit  à  Clielles,  accoia 
pagné  de  Thomas,  abbé  de  Saint-Victor,  et  de  qnel' 
ques  autres  ecclésiastiques.  Aprèi  avoir  rempli  l'objet 
de  leur  voyage,  révé(|uc  et  son  escorte  reiournaiCDt 
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h  Paris;  à  pet)  de  «lislance  de  Clielles,  ils  sont  accueîl- 
1  s  par  tes  liommes  ilu  <  ItAteao  deGournay,  neveux  de 
Thtbsud  Nodier,  archidiacre  de  la  cailiédrale.  Ar- 
més d*épée8,  ils  Tondent  sur  !a  troupe  ecclésiasiiqne, 
et  assassinent  Thomns, abbé  de  Saint-Victor.  «  Nous 
mircbions  en  portant  la  patx,  dit  révéque  Etienne, 
dans  une  de  ses  Lettres,  et  nous  étions  sans  armes, 
puisque  c'était  nn  jour  de  dimancbe  ;  ils  se  jettent 
sur  Dons,  leurs  ëpées  nues  à  la  main  ;  et,  sans  res- 
pecter Dieu,  le  jour  saint,  ni  moi,  ni  les  personnes 
Ténërables  qui  ni*accompagnaieiit ,  ils  percent  de 
coups  mortels  cet  innocent  (Thomas,  abbé  de  Saint- 
Victor),  m'ordonnent  de  m^éloigner  promptemeni,  si 
je  veux  éviter  la  mort.  Nous  nous  jetons  à  travers  les 
épée<>,  nous  tirons  des  mains  de  ses  bourreaux  le 
corps  de  ce  malheureux   à  demi  mort  et  cruel  te - 
ment  déchiré,  etc..  i  On  fut  convaincu  que  Tbi- 
baud  avait  engagé  ses  neveux  à  commettre  cet  assas- 
sinat. L*évé(|ue  s*en  plaignit  à  plusieurs  préi:^ts,  :>u. 
pape  Innocent  If ,  aux  pères  du  concile  a^senib!é!i  à 
Jouarrc ,   pois  il  se  retira  h  Clairvaux.  —  Lorsque 
Charles  V,  pendant  qu*i!  était  régent  du  Franc(>, 
Tint,  en  1558,  :>vec  .^es  troupes  à  Cbelles,  il  coucha 
dans  Talihaye,  et  ses  soldats  logèrent  d.ms  le  village. 
Cétait  à  ^on  retour  du  Valois,  et  il  se  mettait  en 
campagnt*  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  Charles 
le  Mauvais  ,  roi  de  Navarre.  —  Les  événements  qui 
désolèrent  la  France  pendant  1  ;s  xiv*  et  xv^*  siècles 
aiieignirent  le  bourg  et  Tabbaye  de  Chelles.  Dans 
cette  mémo  année  15'8,  un  parti  d^Anglais  les  i>rit, 
les  pilla  e:  les  ravagea.  Les  religieuses  furent  con- 
traintes de  se  retirer  à  Paris,  avec  Alix  de  Pacy, 
leiir  alibrss'*;  bientôt  il  leur  fut  permis  de  retour- 
ner à  Cbelles;  elles  furent  encore  deux  fois  con- 
linînles  de  se  réfugier  dans  la  ca^iitale.  Ces  dép'a- 
céments  devinrent  funestes  à  la  régularité  monasti- 
que ;  des  désordres  Se  manifestèrent  parmi  ces  vier- 
ges du  Seigneur.  Vers  Tan  1569,  Pabbesse  J«'ani:e  de 
Laforest,  pour  se  soustraire  à  des  hostilités  non-» 
vclles,  fut  forcée  de  se  réfugier  à  Pari?,  avec  ce  qui 
lui  restait  de  religieuses.  Cet!e  abbesse  fit  ensuite 
raser  la  forèi  de  Chelles,  rcpnire  de  prostitution  et 
de  brigandages.   De   nouveaux   malheurs  vinrent 
assiéger  cette  abbaye  ;  au  commencement  du  xv«  siè* 
de»  le  feu  du  ciel  consuma  une  grande  partie  du 
couvent.  Les  contributions  exi^iées  par  les  gens  de 
guerre  achevèrent  de  le  ruiner.  De  S^  religieuses,  il 
n*en  resta  que  15,  obligées  par  la  faim  d*abandonner 
le  monastère ,  de  parcou  ir  les  campagnes  et  lie  do* 
Biander  Taum^ne.  Le  il  avril  1429,  5U0  Anglais 
sarviorent  à  Chelles,  et  lillèrent  le  bourg  et  Ta U- 
baye.  Pendant  qu*its  étalent  occupés  au  pillage,  une 
nombreuse  troupe  d* Armagnacs  fondit  sur  eux,  les 
eoloara,  les  prit  ou  les  tua  tous,  s*empara  du  pil« 
Jage  qa*ils  avaient  fait  à  Cbelles,  rançonna  les  vi- 
Tants  et  s'enrichit  de  la  dépouille  des  morts.  11  parait 
qae  cette  abbaye  fut  de  tous  les  temps  très-déréglée. 
Pierre  de  Beaumoni,  évèque  de  Paris,  tenta  d'y  cla- 
Uir  la  réfirmc,  mais  il  renonça  k  ce  projet.  Son  suc* 


cesseur  Jean  Simon,  autorisé  par  un  arrêt  du  pnr* 
lenieni,  de  1499,  opéra  ta  réforme  désirée,  en  in- 
troduisant dans  <e  couvent  de  Chelles  des  religieuses 
de  Tordre  de  Pontevrault ,  du  prieuré  de  Fontaim*, 
près  de  Aleaux.  Depuis  cet!e  reforme,  les  abbesses 
de  Chelles  devinrent  triennales  jusqu'en  i559,  épo- 
que où  recommencèrent  les  abbesses  titulaires  à  la 
nomination  du  roi.  Sous  la  première  abbesse  titu- 
laire. Renée  de  Dourbon,  le  couvent  de  Chelles  fut 
presque  eniièromcnt  nnivcrsé  par  tin  orage  affreux. 
Des  sommes  considérables  furent  employées  aux  lé- 
parations;  mais  bientèi  le  tonnerre,  tombant  sur 
cette  maison  religieuse,  causa  de  grands  dégâts.  Ln 
I5yi,  la  crainte  des  huguenots  obi  gea  l'abbi'sse  à  se 
retirer  à  Paris,  avec  ses  46  re.'igiense>,  chez  S'iu 
frère  Charles,  cardinal  dtt  Bourbon,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Des  filles  de  duchesses,  des  prin- 
cesses furent,  dans  la  suite,  abbesses  de  Chelles  ;  on 
y  vit  méiue  une  lille  d*i  roi,  mais  fille  bâtarde  do 
Henri  IV  et  de  Charlotte  des  Kssars  ;  elle  était  U'uii- 
Uiée  Marie-Henriette  de  Bourbon.  M"-*  de  Scvi^né 
r.tpporte,  dans  ses  Lettres,  qu*une  sœur  do  M"*  de 
Fo'.itaiiges  ayant  été  nommée  abbesse  de  Chelles  la 
cérémonie  du  sncre  fut  ti es -pompon se.  Marie-Adé- 
luîde  d*Orléans,  Glle  du  régent,  y  prit  Thabit  de  reli- 
gieuse, le  30  mars  1717,  par  les  mains  du  cnrdinal 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  —  L*entrée  du 
monastère  de  Chelles  était  ornée  d*un  beau  portail 
moderne,  chargé  des  armes  de  Marie-Adél:iïded*Or- 
léans  fille  du  légent,  et  abbrsfc  de  Chelles.  L'é^lî.e 
de  cette  abbaye  paraissait  avoir  été  constiuile  dans 
le  xiii®  s'ècK'  ;  Tintérieur  était  richement  décoi*é  par 
la  lii  éraliié  de  plusieurs  abbesses  ;  la  nef  serv;^it  de 
chœur  aux  religieuses,  comme  dans  toutes  les  era:> 
des  abbayes  ;  le  mattre-autel  était  orné  <'e  plnsieuis 
figures  sculptées,  qui  représentaient  rAssomplion  de 
la  Vierge;  au-dessous  on  voyiiit  un  grand  tnbcrna- 
de  d*argcnt  mnssif  ;  le  sanctuaire  était  fermé  par  une 
belle  bnlostradc  de  marbre  noir.  La  grille  dn  cliœur 
des  religieuses  était,  dans  son  terni  s,  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  ce  çenr-':  mais  anjour- 
dMiui  les  chefs•d^œlt^re  se  sont  multipliés.  Cette 
grille  était  rouvr:»ge  de  Pierre  Denis,  qui  avait  fait 
aussi  les  be.tux  morceaux  de  serrurerie  qu'on  admi- 
rait à  Saint-Denis;  elle  était  due  .n  la  génërosiié  do 
M*"'  l*abbessc,  princesse  d*Orlcans.  Au-dessus  de  cette 
gr  l!e  étaient  placées  cinq  châsses,  dont  deux  en  ar- 
gent :  ces  deux  dernières  renfermaient,  Tune  les  reli- 
ques de  sainte  Baih'.lde,  Pautre  celles  de  sainte  Ber- 
tille, prei  ière  abbesse  de  Chelles.  Dans  le  cbœnr  des 
religieuses  ,  au-dessus  des  portes  latérales ,  étaient 
représentées,  à  genoux,  les  figures  des  abbesses  MaJe- 
leine  de  la  Pone,  Blarie  de  Lorraine  et  Marie  de 
Bourbon;  on  voyait  aussi  dans  le  chœur  six  g'ands 
tableaux  représentant  les  principales  actions  de  la 
vi«'  de  sainte  Bathiide  ;  au  côté  gauche  du  maltrc- 
anlel  étaiila  chape'lede  Saiiit-Eloi  ,dans  laqne'le  s'é- 
levait, à  p:us  de  deux  picd>  de  hauteur,  un  tombeau 
que  Fou  di:>vtit  être  celui  de  CbMairc  III,  (ils  do  sainie 
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Bathilde  :  on  prélendail  que  le  corps  de  ce  roi  repo- 
sait dans  un  caveau  qui  ëuit  au-dessous.  La  forme 
de  ce  tombeau ëiaii plus  étroite  àlaiéiequ*aux  pieds; 
il  était  couvert  d*une  pierre  oblongue  aussi  large  en 
liani  qu'en  bas;  sur  cette  pierre  était  concliée  la  fi- 
gure, en  ronde  bosse,  de  Clotaire  III  :  un  lion  était 
à  fes  pieds;  de  la  main  droite,  il  tenait  un  sceptre, 
e:  la  gauche  était  placée  sur  ragrafede  sop  manteau. 
Sur  les  bords  de  cette  pierre,  on  avait  gravé  des  ca- 
ractères gothiques  capitaui  qui  semblaient  être  du 
xiii«  siècle.  Dom  Hartenne  les  a  lus  de  cette  ma« 


une  partie  est  en  vignes  et  en  prairies.  Un  aottlia 
se  trouve  sur  la  Marne.  L*e&pèce  de  cap  que  forme 
la  butte  de  Chelles  est  entièrement  composé  d^. 
gypse,  recouvert  seulement  d'un  mètre  de  marne 
▼crte  :  cette  marne  est  surmontée  d*une  couche  pe« 
épaisse  de  sable  et  de  meulière  d'eau  douce.  Oo  re- 
connaît dans  cette  butte  trois  masses  de  gypse  ;  la 
première  a  8  à  9  mètres  d'épaisseur  :  elle  est  sépa- 
rée de  la  deuiième  par  7  mètres  de  marne  blaocbe  ; 
la  seconde  a  3  ou  4  mètres  de  puissance.  On  y  re- 
Barque  quelques  assises  minces ,  mais  dores ,  qui 


mère  :  Hk  lacet  Clotariui,  BachildU  reginœ  filiu».    .  fournissent  des  dalles  employées  dans  les  consiruc- 


L*abbé  Lebeof  prétendait  qu'au  lieu  de  Baehildû, 
on  devait  lire  Baltkildis;  ce  qu'il  y  a  de  cei  tain,  c'est 
que  les  mots  hie  lacet  et  reginœ  fitiue  se  lisaient  très- 
bien.  Le  mot  Ba^Ai7(/is  était  on  peu  eflacé;  celui  de 
Clotharius  n'exisUit  plus  ;  il  devait  se  trouvera  l'angle 
de  la  p  erre  qui  avait  été  rompu,  et  auquel  oh  avait 
substitué  du  plâtre.  On  pouvait  croire  que  la  partie 
de  ce  tombeau,  dont  la  forme  était  plus  large  à  la 
tête  qu'aux  pie»ls,  avait  appartenu  au  temps  de  CJo- 
laîre  III  ;  mais  oo  pouvait  assurer  que  la  pierre  qui 
le  couvrait, ainsi  quela  figure  et  l'inscripUon,  étaient 
du  xm«  s'ècle,  époque  de  h  reconstrjictioo  de  cette 
^lise.  Auprès  de  ce  tombeau  se  trouvait  une  ins- 
eription  en  caractères  modernes,  autrefois  en  gotbi- 
qoes,  où  se  trouvaient  plusieurs  inexactitudes  : 

Ci-deucui,  en  celte  voûfe,  gtt  le  corp$  de  Clo- 
taire,  treizième  roi  de  France,  neuvième  rai  chré- 
tien et  troisième  de  ce  ncm,  fiU  du  roi  Ciotie  11 
et  de  Ste  Bathilde,  laquelle  fonda  cette  églieeen 
65«,  en  Ckonneur  de  Notre-Dame,  et  y  mit  de$ 
vierges  religieusee  pour  Dieu  §ervir,  etc. 

Le  trésor  de  r^bbaye  de  Chelles  égalait  presque 
en  valeur  celui  de  St-Denis.  On  y  voyait  le  calice 
de  saint  Eloi.  dont  la  coupe  était  d'or  enrichi  d'é- 
mail, et  qui  avait  près  duo  demi-pied  de  profondeur  ; 
on  y  voyait  aussi  les  bustes  d'argent  de  saint  Geoesi 
et  de  saint  Eloi,  tous  les  deux  aumôu'ers  eteoufes- 
seurs  de  sainte  Bathilde;  on  y  cons<Tvait  aussi  du 
bois  de  la  vraie  croix  ,  etc.  —  Les  églises  et  le  cou- 
vent  de  Chelles,  détruits  pir  le  temps,  par  les  guer- 
res, par  le  feu  du  ciel  et  par  U  révolution,  en  1790, 
n'offrent  aujourd'hui  que  de  iaibles  vestiges  de  leur 
ancien  état;  mais  ces  vestiges  peuvent  encore  inié- 
resscr.  L'église  du  couvent,  dédiée  à  saint  Georges 
irt  à  sainte  Cioix,  était  vulgairement  nommée  église 
de  Sle-Bauteitr,  du  nom  de  Bathilde,  ou  plu:ôt  Ba;el- 
chide.  —  L'église  paroissiale  des  Lahilanls,  dédiée  à 
R;iint  Aniré,  est  située  à  l'extrémité  du  bourg,  sur  la 
route  de  Lagny  ,  elle  est  située  sur  une  peiite  émi- 
nence.  La  simp  jcité  des  chapiteaux  des  piliers  du 
chœur  désigne  qu'elle  a  éié  bâtie  sur  la  fin  du  xii* 
siècle,  au  commencement  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste. Cet  édifice  n'est  revêtu  d'aucun  ornement  de 
sculpture,  et  il  n'y  a  rien  de  remarquable.  La  popu- 
laiion  de  re  bourg  est  de  12  à  13.0  hab.  Les  prin- 
cipales productions  de  son  tenoir  sont  en  grains  ; 


tions.  Les  parties  de  cette  s  conde  masse  donneot 
on  plâtre  de  mauvaise  qualité  ;  la  troisième  masse 
est  représentée  par  une  petite  couche ,  séparée  de  la 
précédente ,  qui  n'a  que  4  ou  5  décimètres  d'épais- 
senr.  Lrs  plantes  que  les  bounisics  recueilleat  i 
Chelles  et  dans  ses  environs  sont  :  !•  hi  véroniqoe 
chènette  ;  2*  le  panais  pied  de  poule  ;  5o  1>^  ncliqae 
penché  ;  4*  la  globulaire  commune  ;  5*  la  srorpionne 
des  champs  ;  6*  la  gravelle  vivace  ;  T  la  chétidoioe 
à  feuilles  de  chêne  ;  8»  le  géranium  à  feailles  de  cigué. 
Peu  de  communes  en  France,  sous  le  régime  féodal, 
éprouvèrent  autant  de  concussions  et  de  vexations 
que  celle  de  Chelles.  Ses  hahiunts  prétendaient  avoir 
obtenu ,  au  xv®  siècle  ,  une  charte  de  commune;  ils 
avaient  déjà  nommé  un  maire  et  des  jurés ,  et  fait 
graver  un  sceau  ;  mais  l'abbesse,  Adelîne  de  Pacy, 
s'y  opposa.  Un  célèbre  architecte  du  xiii*  siècle, 
nommé  Jean  de  Chelles»  du  nom   de  sa  patrie ,  est 
connu  à  Paris  pour  y  avoir  construit  le  celé  méri- 
dional de  la  croisée  de  Fégiise  de  Notre-Dame  de 
cette  ville,  ou  au  moins  le  poruil  de  ce  côté-là. 

CaliJuê  tel  Ca/viu  If oki,    Cbaumont,  petite  ville 
très-ancienne  de  l'ancien  diocèse  de  Rouen,  mainte- 
nant de  celui  de  Bcaavais,  chef-liea    de  canton  de 
Tarrond.  de  cette  ville,  dépt.  de  l'Oise,  à  U  kil. 
nord  de  Mantes,  à  5t>  de  Rouen,  24  sud-ouest  de 
Deauvais,  e;  60  nord-ouest  de  Paris.  Sa  siiuatioo, 
sur  kl  pente  d'une  mon ta^^fne,  est  des  plus  agréables. 
Lj  petite  rivière  de  1'roesiie  la  traverse  et  y  fait  tour- 
ner plusieurs  moulins  à  farine.  Sa   population,'  qm 
s'élevait  à  peine  à  GOD  âmes  vers  le  milieu   do  der- 
nier siècle>  est  maintenant  de  plus  de  2700  ;  celle  du 
cuiton  entier  est  de  12,500.  Cliaumoat  a  pris  son 
nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  il  est  situé; 
sur  cette  montugne  était  anciennement  une  forteresse 
qui  servait  de  boulevard  à  la  France,  à  l'époque  oik 
la  Normandie  était  entre  les  mains  des  Anglais  :  on 
n'en  voyait  plus  que  des  ruines  au  xviu«  siècle. 
Gu  llaume  le  Breton  fait  mention   de  celte  place  à 
l'anoée  1188.  Des  titres  du  xi«  siècle  lui  donnent  le 
nom  de  Candies  Ifom.  Lamariinière,  dans  son  Die* 
lionntire,  prétend,  sans  en  rapporter  de  preuves, 
que  cette  dénomination  est  erronée  et  que  son  vrai 
nom  Utin  est  Ca/vus  Mous,  parce  que,  d.t  cet  auteur, 
Cbaumont  n'est  point  une  moutagoe  chaude,  insts 
chftuve  et  dépourvue  de  bois.  Quelques-uns  croieirt 
que  ce  nom  lui  vient  aussi  d'un  Robert,  suruoiomé 
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U  Cluume,  petii-GIs  d^Amnury  de  Ponloise.  Plii- 
lippe  I*'  âceorda  à  Chaumont  le  droit  de  commune  : 
eeUa  Tille  s*étendaii  moinii  vdis  le  b:is  de  la  c6\e  à 
cette  époque  qa*aujourd*hui.  Sa  première  origine  re- 
monte ao  moins  au  XI*  siècle,  et  môme  alors  elle  avait 
déjà  de  Timportancet  puisqu'elle  parlait  le  titre  de 
comté.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  incursions 
des  Mormands,  des  guerres  féodales  et  de  celles  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  Drûlëe  par  ?es  Normand!:^ 
elle  le  Tut  encore,  en  1 167,  par  le  roi  d*Angleterre.  La 
Dootelle  ville  étendit  ses  faubourgs  dans  la  vallée, 
sur  le  bord  de  la  rivière.  —  Sous  François  !«',  eu 
1543,  Cbaumoiit  reçut  un  bailliage  royal.  Magny,  qui 
n'était  alors  qu'une  justice  seigneuriale,  fut  compris 
dans  son  ressort;  mais  il  en  fut  distrait  en  1565.  En 
1376,  on  réunit  de  nouveau  ces  deux  villes  pour  ne 
faire  plus  qu*un  seul  bailliage;  mais  elles  forinèrent 
tOQJoarsdeux  siég^^s  distincts,  qui  ayaii*nt  chacun  uh 
lleotenaiit  de  bailli:ige  :  ces  deux  villes  n'eurent  d^ 
D)ème  qu*une  seule  élection. — Au  xi^  siècle,  dans  la 
partie  basse  de  la  ville,  était  une  ancienne  église  dé^ 
diée  à  .^aint  Pierre,  avec  le  tilre  de  prieuré  :  il  y  avait 
encure  deux  autres  églises.  Tune  sous  le  titre  de  Not 
tre-Daroe,  l'autre  siui  celui  de  Saiut-Jean-Baptisie; 
celle  dernière,  située  presque  au  sommctde  la  mon* 
tagne,  dominait  la  ville  et  les  environs.  A  quelque 
distance  de  la  ville,  ou  voyait  une  chapelle  appelée 
Csiilouet.  Notre-Dame,  Saint-Jean  et Carllouet,  étaient 
autant  de  dépendances  de  Tabbaye  de  St-Picrre.  On 
ignore  absolument  l'orig'ne  de  cette.abbaye  :  on  voit 
seulement  qu*€5n  1091,  Philippe  MMa  donna  à  Par- 
chevèqoe  de  Ruuén;  Louis  le  Jeune  la  transférai  à 
Tabbaye  de  Saint-Denis,  en  1145;  Féglse  était  alors 
desservie  par  des  chanoines.  L'abbaye  de  St-Denis 
cooTertil  celle  de  Saint-Pierre  en  prieuré,  y  envoya  12 
religieux  et  fit  reb&lir  Téglise.  —  Indépendamment 
du  prieuré  de  Saint- Pierre,  il  y  avait  encore  à  Cliau- 
mont  deux  paroisses  ;  un  couvent  de  Récollets  ;  un  de 
Trioitaires  à  Caillouet,  et  l'église  Sain  -Jean,  qui  est 
derfn  e  la  seule  paroisse  depuis  la  nouvelle  distri- 
bution du  territoire  français.— Sur  la  première  pa- 
roisse, du  litre  de  Saint-Martin,  se  trouvait  un  pneuré 
f*ndé  en  1180.  Dan  >  retendue  de  celle  de  rAillerle, 
à  rexirémité  et  hors  les  limites  de  la  vil!e,  on  voyait 
»n  autre  priearé  fondé  vers  le  milieu  duxi»  siècle; 
le  prieur  était  patron  de  l'église  piroissiale.  On  y 
▼oyait  aussi  un  bèpital  de  Saint-Antoine,  qui,  au  xiii» 
siècle,  é!ait  desservi  par  des  frères  et  un  chapelain. 
Cn  accord  de  1*04  porte  que  le  chapelain  fera  scr- 
aent  de  Odéitté  au  prieur,  comme  patron  de  la  pa- 
lisse, ei  au  prêtre  qui  la  desservira  ;  que  ce  p;étre 
▼isitcra  les  malades,  les  confessera  et  inhumera  dans 
Tégli^edes  moines,  qui,  de  leur  côté,  s'engageaient 
lors  des  funérailles,  à  faire  sonner  leurs  cloches  sans 
rétribnUon.  Cet  hôpital  fut  plus  lard  desservi  parles 
«Burs  du  tiers  ordre  de  Sainl-Françoîs  ;  enfin,  il  y  avait 
tor  la  même  paroisse  une  léproserie,  nommée  hô- 
m\  dcSaint-Laxare  :  cette  léproserie  fut  supprimée 
e'*loîl7,ct  rémiie  à  l'IIÔtcl-Dieu  de  Gisors.-Les  Ré- 


collets  s'établirent,  en  1656,  d'abord  dans  la  cha^ 
pelle  du  chjiteau  de  Chaumont,  et,  l'année  suivante, 
dahà  le  couvent  qu'on  venait  de  leur  li&  ir.  —  Jacques 
Doublet,  moine  de  Saint- Denis  et  prieur  de  Saint-Pierre 
de  Chaumont,  fonda  les  Trinitalres  à  Caillouet,  en 
1599  ;  ils  démolirent  l'ancienne  chapelle,  et  en  élevè- 
rent une  autre  sur  le  même  emplacement,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame  de  Bonne- Etpéranee. — Il  paraît 
qu'anciennement  la  ville  de  Ch  lumont  eut  pour  sei- 
gneur>  justiciers  les  abbés  de  Saint-Pierre.  On  ne  peut 
iixeir  l'époque  où  elle  commença  à  en  avoir  de  laïques  ; 
mnis  au  xvn*  siècle,  le  duc  do  Longueville  en  était 
sei;^neur.  Cependant  le  domaine  de  cette  seigneurie 
ne  fut  jamais  aliéné  ni  démemliré  de  la  ct^uroune , 
mais  seulement  engagé  très  ancien:  ement. — Cette 
ville  renferme  des  fabriques  de  dnps,  dentelles, 
éventails.  On  y  trouve  des  fours  i  chaux.— Son  com- 
merce est  en  grains,  bois,  Toui rages,  draperies,  etc. 
Il  s'y  tient  deux  foires  par  année  :  la  première  le  12 
mai,  et  la  seconde  le  6  décembre;  celte  derniôre  est 
considérable  pour  la  vente  des  chevaux  et  autres 
besli.iux.  Le  marché  a  lieu  le  jeudi  de  chaque  se- 
maine. —  Les  principales  productions  des  environs 
de  Chaumont  sont  en  grains  ;  une  partie  de  son  ter- 
roir est  en  prairies  et  bois. 

Le  château  de  Bertichèret,  à  2  kil.  ouest  de  Chau- 
mont, est  placé  dans  une  belle  sliuation  sur  la  ri- 
vière de  Troesn^.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa 
fondation;  mais  sa conslruciion  bizarre,  la  tour  an- 
ti.|ue  forinaut  l'un  de  ses  angles,  et  le  d(mjon  qui  oc- 
cupe le  centre  de  cet  édifice,  démontrent  assez  que 
son  oiigiae  remonte  à  une  époque  très-reculée.  Oa 
sait  qu'il  a  apparteiiU  longtemps  aux  comtes  de  Chau- 
moiit,  ensuite  aux  ducs  de  Longueville,  puis  aux 
princes  de  Conii.  Ou  voit  près  de  ce  château  une  cha- 
fielle  dite  de  Sl^Eutrope,  où  se  tût,  tuus  les  ans,  au 
30  avril,  un  pèlerinage  qui  attire  un  grand  concours 
de  monde. 

(  Chaumont  ,  ville  du  diocè  e  de  Langres,  chef- 
lieu  de  préfecture  du  déparlement  de  la  Haute- 
Marne,  avec  un  tribunal  de  première  instance  res- 
sortissant à  la  cour  royale  de  Dijon,  et  uu  c<'lIégo 
communal.  L'arrondissement  renferme  198  cosu- 
munrs  et  77,^95  habitants.  Il  est  divisé  en  dix  can- 
tons, Andeloi,  Arc-cn-Darrois,  Bourmont,  Cbaleau- 
villain,  Ghaumonl ,  Juzenuecourt ,  Nogenl-le-Roi, 
Saint-Uiin  et  Yignory.  Chaumont  est  à  84  kil.  sud- 
est  deTroyes,38  nord-nord-ouest  de  Langres,  et  i96 
(81  sud-est  de  Paris.  Cette  ville  se  présente  dans 
une  situation  agréable,  sur  le  pencliant  d'une  colline 
assez  élevée,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Suize,  b 
i  kil.  dn  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Marne 
Elle  est  généralement  bien  bâtie;  les  rues  sont  lar- 
ges, propres  et  bien  percées  ;  quelques-unes  cepen- 
dant sont  très-escar^iées  et  de  difficile  accès.  La  par- 
tie la  plus  élevée  de  cette  ville  est  entourée  de  jolies 
pronien^ides;  celle  qui  est  bfttie  en  ainph  théâtre, 
sur  le  penchant  de  la  colliuc,  s.*  présen'e  sous  un  as- 
pect agréable  et  piitorcsque.  Chaumont  offre  peu  de 
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inonuoicnU  dignes  de  curioâiic  :  on  n*y  remarque 
que  réglise  qu'occupaient  les  cannéiiies  cl  celle 
du  collège,  dont  le  portail  serait  plus  digne  d'atten* 
tion,  s*il  était  moins  surchargé  d^oruemenis.  L'hô- 
tel do  ville,  d'arcliiteclare  moderne,  sa  distingue  par 
l'élégance  de  sa  cooslruction.  —  Cette  ville  n'était 
anciennement  qu*une  faible  bourgade,  défendue  par 
un  château,  qui»  après  avoir  eu  ses  seigneurs  parti- 
culiers, passa  aux  comtes  de  Champagne.  Ceux-ci 
en  firent  une  maison  de  plaisance  ;  ils  rendaient  foi 
et  hommage  pour  cette  seigneurie  aux  évoques  de 
Langres.  Ce  domaine  fut  depuis  réuni  à  la  coivoene» 
comme  toute  la  Champagne.  Louis  XII  fit  entourer 
Chaumojitde  murailles;  François  l*'  et  Henri  II  y 
ajoutèrent  plusieurs  bastions  et  un  large  fossé;  mais 
de  toutes  ces  fortifications  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques ruines.  En  i8i^  il  s*y  est  conclu  un  traité  entre 
les  alliés,  pour  renverser  Napoléon.  —  Il  y  avait 
dans  cette  ville  un  collège  de  jésuites,  dont  l'église, 
d^une  belle  architecture,  fut  bâtie  en  1G50;  un  cou- 
vent de  carmélites,  avec  une  église  magnifique,  dont 
le  plafond  était  orné  de  peintures  et  l'hôtel  construit 
en  marbre  jaspé.  Le  chapitre,  dédié  à  saint  Jean, 
était  composé  d'un  doyen  et  de  quatre  chanoines.  . 
L'église  collégiale  était  la  seule  paroisse  de  hi  ville. 
A  une  lieue  de  Chaumnnt,  près  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  se  trouvait  un  monastère  du  Val-des-Eco' 
tiers.  Tous  les  sept  ans ,  le  jour  de  la  Saint-Jean, 
on  y  faisait  un  pèlerinage,  qu'on  appelait  la  Diable^ 
rie  de  ChaumonL  Ce  nom  venait  de  ce  qu'un  grand 
nombre  d*habitani8  ,  revêtus  d'habits  k  la  ma- 
nière dont  on  peint  les  dialiles,  couraient  dans  la 
compagne  à  5  lieues  à  la  ronde,  exigeant  de  tous 
ceux  qui  se  rendaient  à  la  fête  une  pièce  d'argent, 
pour  aider  à  en  faire  les  frais.  Cette  contribution, 
d'abord  volontaire,  devint  en-uito  forcée,  et  fut  le- 
vée quelquefois  avec  violence.  Le  jour  de  la  fête 
étant  arrivé,  on  représentait  siir  plusieurs  théâtres, 
bien  ornés,  toutes  les  actions  de  la  vie  de  saii.t  Je  .n; 
et  pendant  que  les  acteurs  jouaient  leurs  rôles,  le 
clergé  de  la  ville,  en  procession,  passait  devant  tous 
ces  théâtres,  et  retournait  en<uite  k  l'église,  où  les 
visiteurs  gagnaient  des  indulgences  pténières.  On 
voyait  dans  toutes  les  églises  des  confesseurs  qui 
écoutaient  les  pèlerins  à  la  confession.  0;i  y  accou- 
rait mêm\  par  curiosité,  de  30  à  40  lieues.  C<tic 
fête  durait  neuf  jours,  (-omine  il  s*y  commettait  beau- 
coup de  désordres,  on  la  supprima  vers  l'an  1700. 
* —  La  population  de  Chaumoni  s'élève  à  8000  hab. 
environ;  elle  est  très- in iluslri<  use.  On  trouve  dans 
cette  ville  des  fabriques  de  bas  de  laine  drapés,  à 
Taigiiille,  de  gants  de  peau,  de  serges,  dedroguets  et 
draps  communs.  Les  gants  sont  très-recherchés,  à 
cause  de  l'apprêt  cl  de  la  beauté  des  couleurs.  Il  y  a 
aussi  des  filatures  de  coton  et  de  laine,  des  taime- 
ries,  corroicries,  mégisseries  ;  des  blanchisseries  de 
cire  et  des  fonderies  de  ch:iudelles  et  de  bougies, 
d^int  on  fait  des  envois  coasidéraMes  à  Télranger, 
dans  les  départements  environnant!*,  et  même  à  Pa- 
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ris.  Son  territoire  nourrit  beaucoup  de  mout*ns;  il 
reuferuie  deux  mines  considérables  et  plusieurs  fur  1 
ges.  —  Son  principal  commerce  est  en  fers,  eaui« 
dc-vie,  et  diflérenls  produits  de  sou  industr.'e.  Sou 
territoire  produit  peu  de  graios  et  beaucoup  de  vins. 

—  Cette  ville  a  vu  naître,  eu  1G98,  Edme  Bouchar- 
dou,  célèbre  sculpteur.  Il  fut  envoyé  à  Borne  aux 
frais  de  l'Etat,  et  remporta  le  prix  k  Tacadéroie  eo 
17^.  Paris  compte  les  ouvrages  de  cet  artiste  au 
nombre  de  ses  plus  précieux  ornements.  —  Jacques 
Cauthieri  aoti(|uaire,  mort  en  1G58.  —  Pierre  le 
Moine,  qui  naquit  en  IGOâ,  et  umurut  jésuite,  k  Pa- 
ris, le  22  août  167i.  Il  est  principalement  connu 
par  ses  poésies  françaises,  recueillies,  en  1671,  eu 
1  vol.  iii-fol.  —  Michel  Monteclaire,  musicien  et 
compositeur,  mort  en  17.57. 

Calidus  vel  Calvus  Moniieulus^  Chaumontel,  pa- 
roisse de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  maintenant  de 
celui  de  Versailles,  canton  de  Luzarcbes,  arroud.  de 
Pontoise,  Seinc-et-Oise,  à  38  kil.  de  Versailles,  Il 
de  Gonesse,  1  kil.  nord  de  Luzarcbes,  et  27  nord  de 
Paris.  Sa  situation  au  bas  d'une  côte  et  sur  le  mis- 
se lu  de  Luze,  qui  y  f;\it  tourner  un  moulin,  est  des 
plus  avantageuses.  Oii  voit  sur  ce  ruisseau  un  pont 
sur  lequel  passent  les  voitures  qui  vont  à  Chantilly. 

—  La  pop.  de  Chaumontel  est  de  580  hib.  env.  — 
Ce  que  Ton  peut  produire  de  plus  ancien  loucbint 
ce  \illage,  est  qu'on  le  voit  dénommé  parmi  les 
biens  de  l'ab  aye  de  Montmartn'»  dans  une  buHe 
d'Eugè.:e  111,  de  l'an  H47,  en  ces  ternu-s  :  Capellam 
vnum  in  Calvo  Moniiculo^  cum  feudo  Pagaui  FraHce- 
bise.  Les  auteurs  des  pouillés  de  Paris,  des  xvi*,  xvu* 
et  xviii*'  siècles,  ont  appelé  ce  lieu,  en  latin,  Calidms 
MonSf  et  en  français,  Chanmont.  Quelques  litres  du 
xiii<  siècle  le*  nomment  aussi  Calidus  M  ans.  Dans  la 
carte  des  environs  de  Paris,  donnée  par  Tacadémie 
des  sciences,  il  est  écrit  ChamonlaL  —  L'église  de 
Chaumontel  est  fort  petite  :  on  y  aperçoit  encore 
dans  le  chœur,  du  côté  méridional,  un  pilier  dont  la 
construction  annonce  le  xiu*  siècle.  Elle  fut  déd  ée 
sous  le  titre  de  la  Sainte-Vierge,  le  11  octobre  1528, 
I  ar  Franc  >is  Poncber,  évèque  de  Paris,  —  Au  cô  é 
gauche  du  chœur,  ou  lisait  cette  inscription  en  petit 
gothique,  sur  une  tombe  au-dessus  de  laqii«  lie  étaient 
représentés  deux  écuyers  :  Cy-gisl  Oudari  de  Ber- 
chcires  escu^er  qui  Irespassa  Can  de  grâce  ii.  ccc. 
L\t\,  le  xxYiii«  jour  d'avril.  Priez  Di%u  pour  lame 
de  lui.  Ci-gist  Jean  de  DeTcheir(Sf  fils  dudii  Oudari 
qui  trcspassa  Can  u.  cccc  et  douze  ,  le  vendredi  après 
la  Toussaint.  Priez  Dieu  pour  Came  de  /at.Ccs  écuyiTS 
avaient  sur  leur  chaperon  ou  haubert  quatre  oi^ca  .x 
figurés,  deux  de  chaque  côté.  —  Ou  voya  t  au  même 
lieu  cette  autre  épiiaphe  :  Cy-gist  Bonaoenture  de  la 
Cliausiée  sieur  duBoucheauqui  décéda  U  7  «tors  1615. 

—  Dans  la  chapelle  de  Saint-Claude,  au  côiésopten- 
irion'»l  du  chœur,  se  lisait  sur  une  autre  tombe  liu- 
scriptitm  suivante  :  Oj-gissent  maistre  Jehan  Troucau 
en  son  vivant  seifjnear  dcChaumontd  ei Claude  de  Fi- 
cheiain  sa  fimme.  —  La  nomina'ion  à  la  cure  de 
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eellê  pmÎBse  appartenait  au  cliapUrc  de  Luzarclies, 
(Tapr^  un  traité  de  iiSS»  passé  entre  ce  chapitre  H 
les  habitants  de  Chaumontel,  lorsque  ceux-ci  de- 
aandèreot  réreciioii  en  paroisse  de  leur  église,  qui 
étiii^nr  le  territoire  de  celle  de  Luzarcbes.  Ce  traité 
portait  que  la  nouf elle'  église  payerait  âo  curé  de 
LoxarchesiO  tir.  par  an,  en  quatre  pnycmenis  de  10 
1;t.,  qui  dcTaîent  se  faire  à  Noél,  k  Pâques,  h  la 
Pentecôte  et  à  la  Toussaint,  el  que  le  nouveau  curé 
et  ses  successeurs  se  rendcalent  procession nelle- 
neot,  avec  les  paroissiens,  à  TégUse  de  Luzarches, 
I  our  y  assister  à  la  procession  du  dimanche  des  Ra- 
aeauxet  à  celle  du  jour  dcT Ascension.  —  Ce  vil- 
bge,  comme  on  Ta  vu,  appartenait  anciennement  à 
l'abbaye  de  Montmartre.  L*abbes;>e  Elisabeth  céda, 
vers  1180,  le  fief  et  la  chapelle  à  Constance,  coin- 
le^se  de  Touloosc,  qui  avait  donné  au  couTCnl  de 
Uonimartre  la  somme  de  lOO  I.  et  20  sols  de  rente  an- 
noelle,  pour  la  fosidation  de  Tanniversaire  de  Guil* 
launie,son  fils.  Les  autres  anciens  seigneurs  de  Chau- 
Boatel  sont  mentionnés  dans  quelques  cnrtulaires. 
On  voit,  dans  celui  de  Saint-Nicolas  de  Senlis,  à  Tan 
li36,  on  Girardtu  de  Chaumontel  mi(e$  ;  dans  celui  de 
l'abbaye  du  Val,  est  nommé  Nicolas  de  Chaumontel, 
cbevaller,  yers  Tan  Ii97.  On  lit  aussi,  dans  le  Gailia 
Chriiiiana,  à  Tarticle  de  Tabbaye  d'Hérivaux,  que 
Pierre,  MiUtdeCalido  Mouief  avait  donné,  avanti238, 
8  celte  abbaye,  une  redevance  en  blé  qu'il  avait  dans 
l«  moulin  de  Glume.  Au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, cette  seigneurie  appartenait  à  la  famille  de  Snu- 
cbay,  et  y  resta  jusque  vers  i55i .  Pierre  Mercier,  pro- 
cureur, était  seigneur  de  cette  terre  au  temps  de  la 
rédaction  do  la  coutume  de  Paris  en  1580  ;  puis  Jeun 
Tronçon,  dosit  on  a  rapporté  Tépitaphe  ;  après  lui, 
iean  rEcuyer,  décédé  en  i689  :  et  enfin,  après  quel* 
qaes  autres,  le  prince  de  Condé  fa  posséda  dans  le 
dernier  siècle.  Le  ch&teau  est  entouré  de  Tossés  rem- 
plis d*eau  vive.  —  Le  terroir  de  cette  commune  est 
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es  terres  labourables;  une  partie  est  en  bois. 

Calmaea  tel  Caroli  Vanna,  la  Chaussée  ,  paroisse 
de  Tancien  diocèse  de  Paris,  h  présent  hameau  de 
celui  de  Versailles,  commune  de  Bougival,  canton  de 
Marly-lc-Koi,  arrondissement  de  Versailles,  Scine- 
et-Oi«e.  11  doit  son  origit  e  à  une  pêcherie  que  fit 
coo>tnilre  dans  la  Seine  Charles  Martel,  et  qui  en 
S17  fat  donnée  par  Louis  le  Débonnaire  au  mtmnstére 
de  Saint-Germain-des-Prés.  11  s*appelait  alors  Caroti 
yanna,  Cliarlovanne.  Connu  dès  le  ix*  ^iccie  sous  le 
oom  de  Charlevanne,  ce  ha  i^eau  était  fort  considé- 
rable. 11  est  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  on 
truuTc  dans  Thistoire  q<ie  ce  fut  dans  ce  lieu  que  les 
Normands,  qui  avaient  reitionié  la  Seine,  opérèrent 
nn  dcbarquenienl  en  840.  Le  roi  Charles  le  Chauve 
accoanit  pouf  les  combattre  et  les  repousser.  A  son 
approche,  les  Normands  se  retirèrent  en  effet  et 
n  passé  ent  de  Tauire  côté  de  la  Seine,  ï  Tendroil 
<»èse  trouve  maintenant  Chatou. 

Le  continuateur  de  Nangis   nous  apprend  qu'en 
1546  les  Anglais  sVmparèrent  à  leur  tour  de  Charle- 


ranne.  11  aj'^ule  que,  (iilélcs  an  système  de  dévustn* 
tiun  quMs  avaient  adnpiéen  France,  ils  te  pillè'enl 
et  le  brûlèrent.  Nos  rois  avaient  do  grands  vignobles  à 
Charlevaune;  ie  vin  en  était  fort  estimé,  et  ils  le  fai- 
saient conduire  à  Poissy.  Il  y  avait  à  Charlevanne  une 
maladrerie  où  quinze  paroisses  avaient  le  druit  de 
placer  leurs  malades;  ce  qui  fiit  supposer  qu*elIo 
était  une  des  plu»  riches  du  royaume;  dans  la  suite 
des  temps,  etio  fut  transformée  en  commun  uié  i ell- 
gieuse,  dunl  ia  chapelle  existait  encore  à  la  fin  du 
xvi«  siècle  sous  rinvocatitm  de  sainte  Mud«;leine, 
elle  a  été  détruite  depuis.  On  ignore  pour  quel  motif 
et  à  quelle  époque  eu  hameau  a  perdu  son  nom  de 
Charlevanne  p'ur  prenJre  celui  de  la  Chaussée,  sous 
lequel  il  est  maintenant  connu.  Peut-être  est-ce  de- 
puis qu*il  a  été  brûlé  par  les  Anglais. 

Calnittcum,  Chnony,  petite  ville  de  Tancien  dioccse 
de  Noyon,  à  présent  de  celui  de  Soissons,  cheMieu 
de  canton  de  Tarrondissement  de  Laon,  Aisne,  à  24 
kilomètres  nord  de  Sois&ons,  15  est  de  Noyon,  26  de 
Lac  ^  et  101  de  Paris. —  La  seigneurie  directe  de  la 
ville  dépendait,  avant  la  révolution,  dii  marquisat  de 
Guiscard,  et  en  faisait  partie.  Celte  ville  avait  le 
titre  de  ch&(caù  royal.  Elle  est  située  dans  une  beKe 
plaine,  à  rembrancbement  du  canal  de  Si-Qnentin  , 
sur  la  rive  droite  de  TOise,  qui  commence  à  y  être 
navigable,  et  qui   forme  en  cet  endroit  une  lie, 
dans  laquelle  se  trouve  coniprise  la  moitié  de  la 
ville.  Outre  deux  paroisses,  apielces  Noire-Dame  et 
Saint-^Pierre,  on  y  comptait  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses, Minimes,  Cordelières,  Filles  de  la  Croix,  et 
nn  collège.  Il  y  avait  un  llètel-Dieu  etun  hèpital 
pour  tA  orphelins.  C^était  le  siège  d'un  bailliage 
royal  qui  ressoriissalt  au  parlement  de  Paris,  et  au 
présidial  de  Lacn,  dans  le  cas  de  Tédit.  On  y  suivait 
une  coutume   particulière,  qui  dépendait  de  celle  du 
Vennandois  ;  les   maires  et  échevins  commandants 
dans  la  place  en  Tabsence  du  gouverneur,  étaient 
juges  au  civil  et  au  criminel,  dans  retendue  des 
ville,  faubourgs  et  banlieue;   les  appellations  de 
leurs  jugements   ressortissaient  au  bailliage.  Il  y 
avait   encore  une  juridiition   i ovale  de  la  police*, 
une  maîtrise  des  esux  et  forêts  ci  une  subdc'cgalion. 
Chauny,  dont  la  population  est  de  4000  habitants, 
est  commerçant  au  moyen  du  pont  de  pierre  sur 
rOis  •.  Ce*  endroit  e-t  le  dépôt  des  glaces  de  Sl-Go- 
ba  n,  qu'on  embarque  sur  TOise  |Oiir  Paris  :  il  y  a 
une  machine  hydraulique  pour  les  polir.  Cette  ville 
a  une  grande  réputation   pour  le  blanchissage  des 
toiles  demi-llollande.  Le  commerce  de  Chauny  coti- 
siste  en  grjins,  bois,  cidre,  huile,   bonneterie  en 
laine,  chevaux,  etc.  ;  il  y  a  des  fabriques  de  toiles, 
treillis,  chaussons  de  laine  tricotés,  filatures  de  coton, 
tnnnerics.  Il  fc  tient  dans  cette  ville  une  foiie  consi- 
dérable le  20  août,  et  nn  marché  franc  le  \*^  mardi 
de  chnque  mois.  Le  fameux  vacher  de  cet'c  ville, 
appelé  Toul-le-Mvnde,  vivait  sous  Henri  IV  ;  souvent 
ce  prince  s*:unu  ait  de  ses   ir.gc.  niiés.  Il  en   avait 
fuit  connaissance   d^mic   manière  as^cz   pl.isanto. 
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Henri  lY  se  promenait  aTecSul!y«  lorsqu*ils  rencontré* 
reni,  pourla  première  foiâ,  ce  berger,  portant  à  sa  main 
une  paire  de  souliers  neufs  qo*il  venait  d^acbeter. 
f  Mon  ami,  lui  dit  le  roi,  comUlen  le  coûtent  ues  sou- 
liers?—  Devinez,  dit  le  paysan. —Cinq  sous. — 
Vous   en   avez  menti  d*un  carotus!  — Comment, 
malheureux  !  tu  ne  sais  donc  pas  que  tu  parles  au 
roi?  s'écria  Sully.  —  Le  diable  vous  emporte  si  j*en 
savais  quelque  chose!  i  répondit  le  berger  sans  se 
dcconcerler.  —  Chauny  est  (a  patrie  :  1*  de  Bona- 
ventiire  Racine,  né  en  1708,  mort  à  Paris  en  i755. 
U  esl  auieur  d'un  Abrégé  de  Chiêtoire  eectémUique^ 
i3  vol.  in- là,    ouvrage  éciii  dans  les  idées   tes 
plus  pronoiicccs  du  jansénisme.  2"  De  Yrevin,  cë- 
ièbre  avocat  de  Paris,  et  niai(re  dési  r6i'|iiéteâ  de  la 
reine  Margueriie.  3"  De  Charles  Vitasse,  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne,  né  en  i660,  murt  en 
171  G.  On  a  de  lui  des  Le'Jre$  tur  ia  Pâque  et  un 
Examen  de  Cédiiïon  des  ConàUM^  du  P.  Uardouin,€tc. 
Cumpania^  la  Champagne ,  ancienne  province  de 
Fran(  e.  —  La  Champagne  était  habitée  du  temps  des 
Romains  par  les  Rémois  ,  par  les  Trécasses  ou  Tri- 
cjssiniens,  par  les  Meldes,  les   Lingons.ei  les  Se- 
nouais,  et  faisait  partie  des  Gaules  celtique  et  bel- 
giquc.  On  ne  peut  pas  assurer  précisémeni  quel  fut 
le  gouvernement  de  cet  e  province  sous  les  premiers 
Franks  ;  mais  il  y  a  beaucoup  dVpparence  quVlle  eut 
des  seigneurs  particuliers.  Dans  le  partage  du  royaux 
me  que  firent  les  enfants  de  Clovis ,  ta  Champagne 
fit  partie  de  celui  d^Austrasie ,  dont  Metz  éiail  la 
capitale.  Grégoire  de  Tours ,  Flodoard  et  quelques 
autres  historiens  remarquent  qu^elle  fut  gouvernée 
par  six  ducs,  avant  que  de  l'être  par  les  comtes.  Il 
fait  mention  de  Loup,  qui  en  é:ait  duc  Tan  570,  et 
qui  par  sa  fidélité  contribua  beaucoup  à  maintenir 
Childclii-rt  dans  la  possession  de  ses  Eia's,  malgré 
les  efforts  d*Ursion  et  de  Oe^zfroy.  Qnintrio  ou  Win- 
trio  lui  succéda ,  et  la  reine  Urunehaut  le  fit  mourir 
tu  597.  Jean  ,  fils  de  L<  up,  fut  le  troisième  duc  de 
Cbam|)9gne  ,  selon  Fioduard.  11  vivait  Tan  609  ,  et 
P.uniulplie,  son  frère,  était  archevêque  de  Reims. 
Wimart  fut  le  quatrième  sous  le  règne  de  Childeric, 
roi  d*Ausirasie  et  fils  de  Clovis  II.  11  mourut  \en  Tan 
680.  Dreux,  fils  aîné  de  Pépin  d*Heristal,  maire  du 
palais,  lui  succéda  vers  fan  696 ,  et  mourut  Tan 
70S.  Grimoald,  frère  de  Dreux,  fut,  selon  quelques- 
tMiSy  le  sixiènie  et  dernier  duc  de  Champagne.  11  mou- 
rut l'an  7U.  A  ces  ducs  sticcédèrent  les  comtes  pa- 
latins héréJitaires  et  pairs  de  France.  Les  premiers 
sont  connus  sous  les  noms  de  comtes  de  Troyes,  de 
Meaux,  de  Chartres,  de  Blois  et  de  Tours.  l!s  étaient 
si  puissants  qu^ils  soutenaient  des  guerres  contre 
les  empereurs ,  les  rois  de  France  et  de  Bourgogne. 
Quelques  historiens  prétendent  que  le  premier  de 
ces  comtes  fut  Herbert  11*  du  nom,  comte  de  Ver- 
mandois;  mais  Topinion  la  plus  reçue  ne  fjît  com- 
mencer les  comtes  qu*à  Robert ,  fiis  d*ilerbert  et 
d'Hildebrande,  qui  eut  en  partage  tes  blen^  de  son 
père,  qui  étaient  situés  en  Cbami^agne  et  en  Brie.  Il 
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8*empara  en  Tan  958  de  la  ville  de  Tioyes ,  et  et 
chassa  Tévêque.  11  épousa  Alix  de  Bourgogne,  duut 
il  eut  trois  enfants  :  Herbert ,  qui  mourut  avant 
son  père ,  Archambaud  ,  qui  fut  archevêque  de 
Sens,  et  Adélaïde,  qui  épousa  Lambert ,  comte  de 
ChàloDS-sur-Saône.  Robert  mourut  Tan  958  ;  lier- 
.bert ,  son   frère ,  lui   succéda.    11    se   qualiflait 
comte  de  Troyes  et  de  Ifeauz  «  et  épousa  Ogive 
d^Angleterre  ,  fille  dTdouard  le  Vieux,  roi  d'An- 
gleterre, et  veuve  du  roi  Charles  le  Simple.  II  y 
a  des  historiens  qui  disent  qu'il  en  eut  un  fils  apielé 
Etienne  qui  lui  succéda  ;  et  d'autres  assurent  qu'il 
mourut  sans  enfants  Tan  993.  Thibaud  1*'',  sur- 
nommé le  Vieil  et  le  Tricheur ,  parce  qu'il  \ecut 
longtemps  cl  qu'il  était  fort  rusé,  lui  succéda  du  chel 
d<  Laidegarde,  fille  d'ikrbert  de  Vermandois  etionr 
des  deux  précédents  comtes    de  Champagne.  Ce 
Thibault  était  fils ,  selon  quelques-uns,  de  Gerlood , 
prince  normand  ;  mais  d'autres  assurent  que  la  nais- 
sance était  très  médiocre.  On  ne  sait  point  en  quel 
temps  il  mourut  ;  mais  il  bissa  deux  fils  qui  forent 
successivement  comtes  de  Troyes,  de  Meaas,  etc. 
Etienne,  premier  du  nom,  était  Talné,  et  étaiit  mon 
sans  enfants,  Eudes  ou  Eoo,  sou  frère,  lui  succéda. 
Outre  les  titres  et  les.seigneurie3  de  son  père  et  de  son 
fircre,  il  tut  encore  seigneur.  deSancerrepur  récbaogt 
qu'il  fît  d*nne  partie  du  comté  de  Beauvais  avec 
l'évêquo  Roger.  On  le  surnonsma  le  Champenois , 
parce  qu'il  s^empara  d'une  partie  de  la  Cban)p:^gDe 
et  de  la  Brie.  Ruberi,  roi  de  France ,  prétendit  réu- 
nir ces  comtés  à  la  couronne  par  droit  de  réversion  ; 
Mais  Eudes  se  conserva  dans  la  possession  de  ces 
comtés.  Henri,  premier  du  nom,  ayant  succédé  à 
Robert,  voulut  faire  valoir  les  mènes  prétentions, 
et  fit  la  guerre  à  Eudes,  qui  fut  défait  dans  trois  ba- 
tailles.  A  peine  ce  dernier  fut-il  un  peu  remis  de  ces 
pertes,  qu'il  déclara  la  guerre  à  l'empereur  Conrad , 
sous  prétexte  de  quelques  prétentions  qu'il  avait  sur 
la  Bourgogne.  L'empereur  le  défis  ^1  lu>  pardonna  ; 
mais  comme  Eudes  était  né  remuant,  il  entra  à 
main  arméj  en  Lorraine  ,  où  il  fut  tué  par  Gosselin 
0.1  Cossflon,  dans  une  bataille  donnée  prés  de  Bar 
l'an  1037.  11  n'avait  point  eu  d'enfanU  de  Mahaud. 
fille  de  Richard,  duc  de  Nôrmimdie ,  sa  première 
femme  ;  mais  il  eut  trois  fils  d'Hermengarde  d'Au- 
vergne, sa  seconde  femme,  et  sœur  de  Constance , 
femme  du  roi  Robert.  Ces  fils  furent  Etienne  et  Tbi- 
bauli ,  qui  lui  succédèrent   Tun  après  Tautre,  et 
Hugues  on  ilues^  qui  fut  archevêque  de  Bourges. 
Etienne  refusa  défaire  hommage  au  roi  Henri,  parce 
que  ce  prince  n'avait  point  secouru  son  père  dans 
la  guerre  qu'il  avait  soutenue  contre  l'empereur  ; 
mais  il  y  fut  contralui  par  lorce.  U  laissa  un  fils 
nommé  Eudes ,  à  qui  son  oncle  Thibault  enleva  la 
succession  de  son  père.  Thibault,  second  du  nom, 
succéda  à  sou  frèic  Etienne.  11  portait  auparavant 
le  nom  do  Thibault,  troisième  du  nom, comte  de  Dlois, 
de  Chartres  et  de  Tours.  U  fut  le  premier  qui  prit 
le  litre  de  comte  de  Champagne,  que  ses  successeurs 
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ont  depuis  retenu.  11  se  mil  aussi  sous  la  proiecilon 
derempereur  Henri,  et  prit  la  qnalité  de  palatin. 
D«  Gange*  dans  ses  notes  sur  JoinYille,  prétend  que 
ce  fat  à  cause  que  le  comte  de  Champagne  exeiçaii 
ta  juridiction  sur  les  ofQclers  du  palais  du  roi,  au 
lîeo  que  les  autres  comtes  rendaient  la  justice  dans 
les  Tilles.  Il  refusa,  de  même  que  son  frère  Etienne, 
de  faire  hommage  au  roi  ;  mais  on  sut  bien  Ty  obli- 
ger. Il  épousa  en  premières  noces  Gertrude,  fille 
d*ilubert,  surnommé  EveilU-ckien^  comte  du  Mans  ; 
mais  il  la  répudia  pour  épouser  Alix  de  Crespy  et  de 
Bar-sur-Aube.  11  eut  de  ceite  dernière  quatieflls, 
Henri ,  surnommé  Etienne  ,  comte  de  Chartres ,  de 
Bluis  et  de  Heaux;  Eon  ou  Eudes,  comte  de  Troyes; 
Hues  ou  Hugues,  qui  succéda  à  son  frère   Eon  au 
comté  de  Troyes  ;  et  Philippe,  évéque  de  Chftions. 
Quelques  historiens  disent  qu*il  Iai:ssa  tous  ses  Etats 
k  Henri,  son  fi*s  aîné ,  qui  mourut  au  deuxième 
Toyage  qu*il  fil  k  la  terre  sainte ,  dans  une  bataille 
qui  se  donna  près  de  Rama  dans  la  Palestine.  D'au- 
ires  veulent  qu'Eudes  lui  succéda  au  comté  de 
Troyes,  mais  ils  conviennent  tous  qu*Eudes étant  mort 
sans  postérité ,  Huon  ou  Hugues  lui  succéda ,  et 
épousa  Consunce,  fille  du  roi  Philippe  !•',  de  la- 
quelle n^ayant  point  en  d*enfants ,  il  fut  séparé  sous 
ptélexle  de  parenté.  11  éprusa  en  secondes  noces 
une  princesse  de  Lombardie,  dont  li  fut  si  mécon- 
tent qu*il  la  quitta,  quoiqu*elle  fût  enceinie,  pour 
aller  ii  Jérusalem,  oà  il  se  fil  cher  aller  du  Temple  , 
el  mourut  en  It26.  Par  son  testament  il  déshérita 
le  prii.ee  Eudou  dont  sa  femme  était  accouchée,  et 
El  son  liérititfr  Thibault,  troisième  du  nom,   fils 
éTHeori ,  surnommé  Etienne,  et  petit-fils  de  Ttiibauli 
D«  comte  de  Troyes  et  de  Meaux.  Thibault,  troisième 
du  Dom,  surnommé  le  Grand,  fait  une  grande  H^ute 
dans  rhistoîre  de  France.  11  épousa  Mahaut,  filli!  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  ou,  selon  d'autres,  fille 
d^Engelbert,  troisième  duc  de  Carintbie.  Il  mourut 
à  Lagny-sur-Marne  en  1 151 ,  et  laissa  onze  enfants  : 
V  Henri  1*^,  qui  fui  son  successeur  ;  2»  Thibault  , 
eomte  do  Blois  et  grand  sénéchal  de  France  ;  5* 
Etienne,  seigneur  et  comte  de  Sancerre;  i*  Guil- 
taame,  surnommé  aux  blauches-mains  ,  archevêque 
de  Sens,  et  depuis  cardinal  tl  archevé<)ue  de  Reims; 
5«  Hugues,  abbé  de  Cltcaux  ;  6*  Agnès,  femme  de 
Renaud  de  Mousson  ;  V  Marie,  femme  d*Ëiides,  duc 
de  Bourgogne  ;  8<^  Elisabeth,  femme  de  Roger  de 
Sicile,  due  de  la  PouiUe  ;  b*  Mahaut,  femme  de 
Geoffroy  Rotrou,  comte  du  Perche  ;  lo*  Marguerite, 
religieuse  à  Fontaine,  de  Tordre  de  Fontevrault  ; 
1 1*  Alix  ,  troiéièoie  femme  du  roi  Louis  le  Jeune  et 
mérede  PbilipieAugusie. 

Henri,  surnommé  le  Riche  et  le  Libéral ,  succéda 
i  son  père  Thibault  le  Grand  au  comté  de  Cham- 
pagne en  1152.  H  épousa  Marie,  fille  du  roi  Louis  lo 
Jeuee  et  d'Aliéner  de  Guienne,  et  en  eut  Henri  H  , 
qui  succéda  k  Thibault,  comte  de  Chartres,  de  Blois, 
de  Sancerre ,  et  vicomte  de  Chàtcaudun  ;  V  Scolas- 
tique,  femme  de  Guillaume,  comté  de  Vienne  et  Je 


Mâcon  ;  3*  Marie,  femme  de  Baudouin,  empereur  de 
Constaniinople.  Henri  !•'  mourut  en  1180  ou  1181» 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  Téglise  collégiale  de 
Saint-Etienne  de  Troyes,  qu^il  avait  fondée.  Henri  il, 
dit  le  Jeune,  Joignit  ï  la  qualité  de  comte  de  Cham- 
pagne celle  de  roi  de  Jérusalem  du  chef  d'isabéau,  sa 
seconde  femme,  fille  d^Amaury,  premier  du  nom, 
roi  de  Jérusalem  ,  et  veuve  de  Conrad ,  marquis  de 
Montferrat.  11  eut  trois  filles  de  ce  mariage  :  Marie, 
morte  jeune;  Alix  ,  femme  de  Hugues  1'^,  roi  do 
Chypre;  et  Philipote,  femme  d'Ilérard  de  Biienne. 
Henri  II  n*avait  point  eu  d^enfan^s  dllermanète  do 
Namor,  sa  première  femme.  Ce  prince  mourut  à  Aire 
Tan  1197,  étant  tombé  d*une  fenêtre  dont  Tappui 
céda  sous  lui,  et  la  comtesse  de  Champagne,  sa  mère, 
mourut  de  douleur  en  apprenant  cette  nouvelle.  Thi- 
bault, quatrième  du  nom  ,  succéda  à  Henri  II,  son 
frère.  Quelques  historiens  prétendent  que  le  comte 
Henri  Tavail  institué  son  héritier  ;  mais  d*autfes  as- 
surent qu'il  usurpa  ce  comié  pendant  Tabsence  de 
son  frère  ;  et  d^autres,  qu*il  en  traita  par  lettres  avec 
son  frère.  Il  fut  marié  avec  Blanche ,  fille  de  dom 
Sanche,  surnommé  le  Sage,  roi  de  Navarre,  dont  il 
eut  une  fille  qui  mourut  fort  jeune ,  et  un  fils  pos- 
thume nommé  Thibault.  Thibault  IV  mourut  au  mois 
de  mal  de  Tannée  1207,  âgé  de  96  ans.  Thibault  Y , 
surnommé  le  Posthume,  ou  le  Faiseur  de  chansons, 
fut  eomte   de  Champagne  après  la  mort  de  son 
père,  et  roi  de  Navarre  après  celle  de  dom  Sanche 
le  Fort ,  son  oncle  maternel ,  qui  mourut  sans  en* 
fants.    Il  fut  déclaré   pos>esseur   légitime  de   la 
Champagne    par  un  arrêt  du  mois  de  juillet  de 
Tap  1221.  Ce  prince  se  trouva  d*abord  engagé  dans 
la  révolte  qui  se  fit  au  commencement  de  la  minorité 

* 

de  saint  Louis;  mais  il  quitta  ce  parti,  et  découvrit 
à  l:i  reine  le  dessein  des  révoltés,  et  surtout  celui 
qu'ils  avaient  formé  d*enlever  le  roi  saint  Louis  à 
Montlhéry,  qui  serait  tombé  entre  leurs  mains  sans 
les  avis  du  comte  de  Champagne  et  le  secours  de 
trois  mille  gentilshommes  qu'il  amena  avec  lut  ;  ea 
haine  de  quoi  le  duc  de  Bretagne,  chef  de  retie  ligue, 
assiégea  Troyes,  qui  fut  secourue  par  le  roi  saint 
Louis, et  les  factieuifurenlobligés  de  lever  le  siège. 
Thibault  V  fut  marié  trois  fois  :  la  première  avec 
Gertrude,  fille  d*A!bert,  comte  de  Meti  et  d*Augs- 
bourg.  veuve  de  Thibault,  duc  de  Lorraine,  de  la- 
quelle il  fut  féparé  à  cause  de  leur  parenté;  la  se- 
conde avec  Agnès  de  Beaujeu,  fille  de  Guichard,  el 
de  ce  mariage  naquit  une  fille  appelée  Blanche  ;  et 
la  troisième  fois  avec  Marguerite  de  Bourbon ,  fille 
d*Archamhaud  VIII,  de  laquelle  il  eut  trois  garçons 
et  trois  fillrs.  11  mourut  k  Troyes  en  1254.  Ses  en- 
fants du  troisième  lit  furent  :  1»  Thibault,  qui  lui  suc- 
céda ;  2<>  Henri,  surnommé  le  Gros,  comte  de  Ros- 
nay  ;  3»  Pierre  ou  Perron,  qui  mourut  en  bas  âge; 
4*  Aliénor,  morte  jeune;  5*  Marguerite,  mariée  à 
Henri,  fils  de  Matthieu  de  Lorraine  ;  6<>  Béatrix,  se- 
conde femme  de  Hues  IV,  duc  de  Bourgogne.  Quant 
&  Blanche,  qu'il  avait  eue  de  ^a  seconde  femme,  elle 
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êpoosa  Jean,  du  te  Roux,  duc  de  Norniaiidie.  Thi- 
bauU  VI,  Comte  de  Champagne  ci    H*   du  nom,  roi 
de  Navarre,  épousa  Isabelle  de  France,  flile  de  saint 
Louis.  Elle  !e  suivit  dans  ses  voyages   de   la  terre 
sainte.  II  mourut  en  Sicile  en   1270.  Henri  III,  sur- 
nommé le  Gros,  lui  succéda.  Il  épou»a  BlancLei  fille 
de  Robt-rt,  premier  c;.mt(;  d'Artt  is,  et  nièce  de  saint 
Louis.  1!  Q*cn  cul  qu*uiie  Glle  nommée  Jeanne,  qui 
fut  mariée  en  i28i,  à  Page  de  treize  ans,  au  rui  Phi- 
lippe le  Bel,  auquel  elle  Ht   donation   du  tous  ses 
Etats,  et  mourut  en  i50i.  Henri  111,  son  père,  était 
mon  h  Pampelune,  capitale  de  son  royaume  de  Na- 
varre, dès  Tan  1274.  Louis  X,  fils  de  Philippe  le 
Del,  ei  de  Jeanne,  reine  de  Navarre  ci  comtesse  de 
Champagne,  n^ayant  laissé  qu^une  fille,-  nommée 
Jeanne  de  France,  sous  la   tutelle  d*£udes  lY,  duc 
de  Bourgogne,  le  roi  Philippe  V,  Tièredu  roi  Louis  X, 
se  mit  en  possession  de  la  Navarre  et  du  comté  de 
Champagne,  comme  aynnl  été  uni^i  à  la  couronne  de 
France.  Jeanne  de  France  prélenJail  au  contraire 
que  ce  comté  lui  appartenait,  parce  qu*éiani  venu 
au  roi  Louis  X  par  Jeanne  de  Champagne,  sa  mère, 
ce  comté  était  transmis^ible  à   tous  héritiers,  tant 
n'.6Ies  que  femelles.  Il  fut  néanmoins  jugé  par  nrrét 
du  conseil  du  roi  que  ce  comté  étant  demeuré  uni 
à  la  couronne  pendant  plus  de  trente  années,  il  n'en 
pouvait  plus  éire  démembré,  ni  séparé.  Philippe  V 
et  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  eo  qualité  de  tuteur  de 
Jeanne  de  France,  firent  un  traité  à  Laon  le  27 
mars  de  Tan  1317,  par  lequel  il  fut  convenu  que  si 
le  roi  décédait  sans  enfants  mâles,  le  comté  deChan- 
pagne  appartiendrait  à  Jeanne  de  France  sa  nièce, 
comme  son  pro|ire  héritage,  et  que  si   Jeanne  décé- 
dait sans  hoirs,  ce  comté  serait  réuni  à  la  couronne. 
Jeanne  de  France  fut  mariée  à  Philippe,  comte  d'E- 
\reux,  petit»fils  de  Philippe  le   Hardi;  et  Philippe 
d'Evreux  céda  et  quitta  à  Philippe  de  Valois  tous  les 
droits  qui  pouvaient  lui  appartenir  aux  comtés  de 
Champagne  cl  de  Brie,  soit  par  la  succession  du  roi 
Louis  X,  soit  par  le  traité  du  27  mars  de  Tan  1517. 
Celle  cession  de  Philippe  d^Evreux  est  du  U  mars 
de  Pan  1355.  Le  roi  Philippe  de  Valois  lui  donna  en 
échange  le  comté  de  la  Marche  et  trente-huit  mille 
livres  de  rente  sur  le  trésor,  qui  furent  ensuite  com- 
muées pour  les  vicomtes  de   Beaumont-le-Roger, 
Breteoil,  Conthes,  Orbei,  Pont-Audemer  et  le  Co- 
tentin.  Enfin  le  roi  Jean  réunit  de  nouveau  par  let- 
tres patentes  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie  à 
la  couronne,  sans  qu*à  Ta  venir  ils  en  puissent  être 
démembrés  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Les  historiens  ne  s^accordeni  point  sur  la  durée  du 
gouvernement  des  comtes  de  Champagne,  ni  sur 
leur  nombre.  Les  uns  les  fout  durer  316  ans,  et  1<'S 
autres  531.  Les  uns  ne  recoun.tissent  que  treize  ou 
quatorze  comtes,  et  les  autres  eu  comptent  quinze» 
sans  y  comprendre  la  comtesse  Jeanne,  femme  de 
Philippe  le  Bel.  Cette  différence  \ieni  sans  doute  de 
ce  qu'ils  ont  confondu  les  deux  branches  d<*  cette 
maison,  dont  Tune  possédait  les  comtés  do  Troycs, 


de  Heaux,  et  le  reste  de  la  Champagne;  et  Vmin 
les  comtés  de  illois.  Tours,  Chartres,  etc. 

Les  comtes  de  Cbampagiie  ciaieot  pairs  de  Fran- 
ce, et  portaient  au  sacre  de  nos  rois  la  bannière  do 
France.  Il  neu  faut  pas  davantage  pour  prouver 
qu'ils  ont  toujours  relevé  de  nos  rois  ;  et  quand 
Joinville  dit  dans  son  histoire,  Qu'ayatU  été  matidi 
avec  lei  barons  de  France  par  iuiut  LouU  pour  vemr 
prêter  le  $erment  de  fidélité  à  ies  enfantin  il  refusa  4e 
le  [aire,  parce  qu'il  n'était  pas  né  son  sujet;  cela  ne 
prouve  autre  choS'%  comiiîe  Ta  fort  bien  reniai  que 
M.  du  Cange,  si  ce  n'est  que  les  vassaux  ne  doivent 
le  serment  de  fidélité  qu'aux  seigneurs  dont  ils  relè- 
vent immédiatement,  et  non  pas  aux  seigneurs  do 
fief  dominant. 

Les  comtes  de  Champagne  avaient  droit  de  faire 
tenir  leurs  états  par  sept  comtes  qui  se  qualifiaient 
pairs  de  Champagne.  Ces  comtes  étaient  ceux  deJoi* 
gny,  de  Reihc),  de  firaine,  de  Rouoy,  de  Brieiioe,d« 
Grandpréetde  Bar^sur  Seine.  Les  comtes  de  Cham- 
pagne jouissaient  de  la  ville  et  comté  de  Chauinoot, 
de  la  ville  et  comté  de  Saintc-Ménebould,  de  la  villa 
et  comté  d*Epernay,  des  villes  ile  Vtlry,  Bar-aor* 
Aube  et  Vertus  ;  et  iies  cliàtellenies  de  Vassj,  An- 
delot,  Coissy,  Nogent-le-Roi  et  Bar-sur-Seine.  Les 
villes  de  Reims,  de  Langres  et  de  Ch&lons  n*0D(  ji- 
m.  is  été  du  ressort  ni  de  la  mouvance  du  comté  de 
Ch  mp»gne*  Le  domaine  uii'e  et  la  juridiction  en 
ont  toujours  appartenu  aux  archevêques  et  évèqaes 
qui,  en  qualité  de  pairs  ecclésiastiques,  ont  même 
toujours  précédé  au  sacre  de  nos  rois  les  comtes  de 
Champagne. 

La  Champagne  a  pris  son  nom  de  ses  vastes  plai- 
nes ou  campagnes.  Elle  est  bornée  au  nord  pir  h 
Belgique,  an  levant  par  la  Lorraine,  au  midi  par  la 
Bourgogne,  et  an  couchant  par  I  lie  de  France. 

Cette  province,  une  des  plus  considérables  de  la 
France,  a  plus  de  184  kl.  d'étendue  de  roccident 
au  &ud-est,  depuis  Lagny  en  Brie  jusqu'à  BourboDoe 
en  Bassigny,  et  environ  216  kil.  du  midi  au  8ep:en- 
trion,  depuis  Ravières  dans  le  Sénonaitf  jusqu'à  Ra* 
croy  dans  le  Rhételois.  Le  cœur  du  pays  est  occupé 
par  de  vastes  pleines  ;  mais  les  extrém  lés  sont  cou- 
vertes de  bois,  et  remplies  de  montagnes  et  de  col- 
lines qui  produisent  abondamment  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie. 

Les  principales  rivières  de  cette  province  ^ont  la 
Me  .se,  qui  prend  sa  source  près  du  village  de  Meuse 
et  de  Montigny-le-Roi.  Son  cours  est  de  cent  vingt 
lieues,  ou  environ.  Elle  commence  à  porter  bateau  à 
SainlTbibault,  passe  d^ins  les  évéchés  de  Nancy  et 
de  Verdun,  par  la  Champagne ,  le  Luxembourg  et  le 
comté  de  Namur.  Ensuite,  après  avoir  arrosé  Tévôcbc 
de  Liège,  une  partie  de  la  Belgique  et  de  la  Hol 
lande,  et  avoir  reçu  le  Wabal  au-dessous  de  Tllc  de 
Bommel,  elle  prend  le  ni>m  de  Meruve,  et  se  perd 
dans  rOcéan  entre  la  Brille  et  Gravcsende. 

La  Scme,  qui  prend  sa  source  près  d'Evergcreanx. 
hameau  s.tué  à  25  )  mètres  environ  du  vallon  m^^ 
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Do^-de-S  îne.  Le  village  de  Si-Germain4a-Feuî!- 
lëe  en  est  distant  de  près  d*un  kil.  Il  ne  faut  paç 
confondre  Fancienne  abbaye  du  bourg  de  Saint-Seine 
avee  un  monument  religieui  élevé  autrefois  à  saint 
Sâoe,  ermite,  dans  le  vallon  ci-dessus  désigné,  e  oii 
ce  saint  s'éUit  d'abord  retiré.  —  Les  décombres  de 
ce  petit  édifice  servent  aujounrhui  d'abri  à  la  source 
coatre  Faction  directe  de  Tatmospliére. 

La  Marne  prend  s.i  source  dans  le  Dassigny,  au 
pied  d'une  montagne,  et  à  cinq  ce^ts  pas  d'une  mé- 
tairie nommée  la  Marmotte,  El  e  a  son  couis  pa  1  s 
diocéics  deLaugres,  de  GhMans,  de  Soissons,  de  Meaux 

et  de  Paris;  elle  commence  à  ôire  navigable  à  Vitry, 
et  se  jette  dans  la  Seine  au  pont  de  Gliarenion,  au- 
d  ssus  de  Paris. 

L\iube  prend  sa  source  ans  confins  de  la  fiour- 
f (^tie  et  de  la  Ghampagne,  au  village  d'Auberive  ; 
pQÎs,coulant  vers  leseptc:itrion,elle  passe  à  la  Ferté, 
à  Bar,  à  Arcis,  etc. ,  ei  se  jette  dans  la  Seine  à  Con^ 
flans.  On  a  fort  travaillé  à  la  rendre  uaugabie;  mais 
ces  dépenses  ont  été  itiuiiles. 

L*Aisne  prend  sa  source  au-dessus  de  S;iinie-Mé- 
uebould,  aux  confins  dt  \a  Cl.ampagne  et  de  la  Lor- 
raine. Elle  parcourt  les  diocèses  deCbâIons,  de  Reims 
et  de  Soibsons  ,  cl  se  jette  dans  TOise,  à  l  kil.  au- 
dessas  de  Compiègne.  Elle  ne  parte  bateau  qu*à  Chà- 
tean-Porcien;  mais  on  avait  formé  le  dessein  de  1 A 
rendre  navigable  un  peu  au-dessus  de  Sainte-Méi>e* 
hoald.  Ce  dessein  s'étendait  même  plus  loin  ;  car  le 
ministre  Louvois  avait   fait  dresser  des  p»ans  pour 
joindre  la  Meuse  à  l'Aisne  par  le  moyen  d'un  canal. 
Il  y  a  àBourbonne  des  eaux  minérales  très-cclèbrcs. 
Elles  sont  cbaudes,  et  d'une  saveur  un  peu  salée.  Au 
village  d'Aiiencourt,  à  deux  lieues  de  Va  sy,  il  y  à 
ane  fonUine  minérale  dont  les  eaux  sont  fcnugi- 
neuses.  —  Le  climat  du  pays  qui  formait  c  t  e  pro- 
vince est  tempéré;  ses  habitants  sont  doux,  civils, 
bborieux  et  pleins  de  courage.  On  trouve,  au  cpnire, 
ces  vastes  pldnes  si  renon  méos  et  dr.n^  quelques 
endroits  des  limites  qui  U  sé|  araîent  des  aulr  s  pro- 
vinces, de  belles  f  )rôt»  et  des  montagnes.  Son  ter- 
roir, en  général  sec'el  siérUo,  produit  du  seigle,  de 
Tavoine,  da  sarrasin  et  quelque  peu  de  froment  ;  les 
vins  qu'on  y  recueiPe  sont  très  esiimds  :  ces  vins  et 
ces  grains  composaient  son  principal  commerce,  qui 
s^étcmlait  anssi  à  une  granlo  quintîté.de  fer,  de  lai- 
ne*, de  verreries,  de  poterie  de  lerre,  de  pains  d'é- 
pices  et  de  miel  jaune. 

11  j  av'it  dans  retendue  du  gouvernement  de 
Champagne  deux  archevêchés,  Reims  et  Sens ,  et 
quatre  évècbés,  Langres,  Ghàlons,  Troyes  et  Meaux. 
L*ârcfaevéqae  de  Reiml  était  le  premier  duc  et  pair 
de  France,  légat  né  du  saint-siége  apostolique,  et 
primat  des  Gaules  belgiques.  Il  avait  le  droit  de  sa- 
crer les  rois,  et  ses  sufTragants  étaient  les  évè(|ue8 
de  Soi^sons,  de  Laon,  d'Amiens,  de  Senlis  et  de  Bou- 
logne. Autrefois  le:i  évoques  de  Gamhrat,  de  Tournay 
el  de  Térouannc  rëtd'.ent  aussi;  mais  ils  en  furent 
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soustraits  lors  de  réroclionde  Cambrai  en  archevêché 
en  1559  el  15G0. 

Louis  d'Outre-Mer  fit  Parche^êquede  Reims  (han- 
celicr  héréditaire  de  France;  mais  Hugues  Capet 
ôla  cette  dignité  à  ses  successeurs  en  haine  n'Ai- 
nould,ari-hevêqnc  de  Reims,  qui  avait  ouvert  les  por- 
tes de  cette  ville  à  Charles  de  Lorraine,  son  (ompc- 
titeur.  On  dit  que  ces  archevêques  n'avaient  autrefois 
que  le  titre  de  comtes,  et  que  ce  fut  Philppe-Au- 
guste  qui  lors  d.:; sm  sacre  1>  ur  donna  celui  de  ducs, 
enfaveurde  son  oncle  Guill:;u  ne  du  Chamjagne,  di; 
AUX  blanches  mains,  cardinal  cl  archevêque  de  Reims. 
Le  diocèse  de  Reims  se  composait  de  quatre  cent 
soixante  et  dix-sept  paroisses,  de  trois  cent  soixante 
et  cinq  annexes,  de  sei't  ch  «pitres,  de  vingt-quatre 
abbayes,  de  huit  hôpitaux  et  de  plusieurs  couvenisde 
religieux  et  de  roligieuses.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
drale était  le  premier  de  ce  diocèse.  Outre  ce  clia- 
pitre,  il  y  avait  trois  collégiales  dans  Reims  ;  celle  de 
Saint-Symphorîen,  celle  de  Saint- Timothée  et  celle 
de  Sainte-Balzamine,  ou  Sainte-Nourrice,  à  cause 
que  celte  sainte  a  éié  nourrice  de  saint  Rémi.  Les 
canonicats  de  cette  dernière  étaient  à  la  collation  du 
chapitre  de  l'i'glise  métropolitaine. 

Les  ai>bayes  d'hommes  de  Tordre  de  S.iinl-Dem.tt 
étaient  :  l'abbaye  de  SainlRemi  de  Reims,  dont  Tor- 
pin,  archevêque  de  cette  ville  ,  fut  le  premier  abbé 
vers  l'an  770  ;  celle  de  Saint-Nicaise  de  R«'ims  ;  celle 
de  Saint-Thierry,  à  deux  lieues  de  Reims,  fondée  par 
sa'.nt  Thierry,  vers  l'an  550  ou  550.  Elle  était  unie 
à  l'archevêché  de  Reims  depuis  l'an  1696,  et  rap- 
portait à  l'abbé  douze  mille  livres  de  revenu  ;  celle 
de  Si  Dàle,à(|uaire  lieues  de  Reims, avait  été  fcnJéa 
et  b&iie  par  saint  Bàle,  l'an  576,  sous  l'arclievêquo 
Gillei.  Celle  d'IIautvillers  avait  éié  fondée  par  saint 
Nivard,  archevêque  de  Reims,  et  fort  augmentée 
par  les  comte.^  de  Champagne.  Celle  de  Mousou 
était  occupée  par  des  religieux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  S  inl-Vanncs. 

Les  abbayes  de  l'ordre  de  Ciieaux  étaient  :  l'abbaye 
d'Igny  fondée  en  l'an  1126  par  Renaud,  archevêque  de 
Reims,  qui  y  établit  des  religieux  qu'il  tira  de  Clair- 
vaux  ;  celle  de  Signy  fut  b&tie  l'an  1151,  pr^r  saint 
Bernard,  des  libéralités  des  comtes  de  Champagne  ; 
cel!e  de  Laval-Roi,  Va//is /ï^^i^f,  avait  été  fondée 
Tan  1 149  par  Jean,comte  de  Roucy  ;  celle  de  Bonn  e- 
Fontaine  fut  fondée  en  1152  par  les  seigneurs  de  R  u- 
migny;  celle  d'Elan  fut  fondée  par  Wiier,  comte  de 
Rliétel, environ  l'an  1151,  et  par  Hugues,  aussicomte 
de  Rbétel,  qui  en  augmenti  la   fondation  en  1220. 
Les  abbayes  de  l'ordre  de  Sainl-Augnstin  étaient  : 
Tabbaye  de  Saint-Denis  de  Reims,  fondée  par  Hinc« 
mar,  archevêque  de  Reims,  qui  vivait  l'an  8C0  ;  celle 
de  Landèves  était  anciennement  prieuré  dépendant 
du  Val-des-Ecoliers  ;  mais  il  fut  érigé  en  abbaye  au 
commencement  du  siècle  dernier,  et  uni  en  1655  h 
la  congrégation  de  Sainte-Geneviève  de  Paris;  celU 
d'Epernay  fut  fondée  par  Thibauh,  premier  du  nom 
comte  de  Champagne. 


2:*5 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


264 


Les  abbayes  de  !*ordre  de  Prëinontré  étaient  : 
Tabbaye  de  Ghaamont,  située  près  de  Rhéiel  ;  celle 
de  Belyal,  fondée  par  Adalberon,  ésè(\ne  de  Yerdan, 
Fan  1135  ;  celle  du  Val-Diou  ;  celle  de  Sept-Fontaines, 
dans  la  Tbiérache,  fut  fondée  en  iH9  par  Uélie,  sei« 
gneur  de  5Iézières,  et  Ode  sa  femme. 

Les  abbayes  de  filles  de  Tordre  de  Saini-Benoft 
étaienl  :  Tabhaye  de  Saint-Pierre  de  Reims,  fondée 
par  sainte  Cluiilde  ;  et  celle  d'Avenay,  fun<iée  par 
Berihe,  femme  de  saint  Gombert,  maire  du  palais. 
.  Il  n*y  avait  qu'une  seule  abbaye  de  filles  de  Tordre 
de  Saint-Augustin,  celle  de  Saint-Eilonne  de  Reims. 
Ces  religieuses  étaient  auparavant  à  Soissons,  et 
n^ëtaient  venues  s'établir  à  Reims  qu^en  1617,  par 
réchange  de  leur  m  -ison  de  Soissons  avec  le  prieuré 
dn  Vai-des-Ecoliers,  qui  était  à  Reims. 

II  y  avait  dans  la  Til!e  de  Reims  on  grand  et  boaa 
séminaire,  commencé  par  Charles  de  Lorraine,  car- 
dinal et  archevêque  cfe  Reims,  en  1564,  et  rebâti 
magnifiquement  en  1678  par  les  soins  de  Maurice 
Le  Tellier,  archevêque  de  cette  ville.  La  chartreuse 
du  Mont-Dieu,  auprès  de  Sedan,  jouissait  de  trente 
mille  livres  de  rente,  et  était  une  des  plus  magulfl- 
ques  de  Tordre. 

L*arcbevêcbé  de  Sens  reconnaît  saint  Savinien 
pour  son  premier  prélat.  La  tradition  dit  que  ce  saint 
évèque  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre; 
mais  cela  ne  s'accorde  point  avec  Sulpice  Sévère  et 
Grégoire  de  Tour.«,  qui  ne  mettent  la  naissance  de 
TEglise  des  Gaules  que  sur  la  fin  du  u*  siècle.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  les  actes  du  martyre 
de  s^iul  Savinien  ont  été  altérés,  et  qu'au  lieu  de 
dire  que  ce  saint  avait  été  envoyé  par  le  saint-père^ 
les  copistes  ont  mis  par  $ùinl  Pierre.  Ansegise,  ar- 
chevêque de  Sers,  donna  un  grand  éclat  à  son  siège. 
Charles  le  Chauve  obtint  du  pape  Jean  VIH,  en  fa- 
veur d'Ansegise,  la  primatie  des  Gaules  et  de  Ger- 
manie, Tan  876.  Les  évê*|ucs  de  France  assemblés  à 
PoDtynn  désapprouvèrent  cette  élév.aion  de  Té- 
glise  de  Sens.  Cependant  les  archevêques  de  Sens 
ont  joui  de  cette  prérogative  pendant  deux  cents  ans. 
L'an  1079,  le  pape  Grégoire  VII  confirma  â  l'arche- 
vêque de  Lyon  la  primatie  sur  les  quatre  provinces 
lyonnaises,  qui  sont  Lyon,  Rouen,  Tours  et  Sens. 
Les  archevêques  de  Sens  ont  plusieurs  fois  essayé  de 
revenir  contre  cette  concession,  mais  Charles  de 
Bourbon,  cardinal  et  archevêque  de  Lyon,  ayant 
porté  la  décision  de  ce  procès  au  parlement  de  Pa- 
ris, Tarclie^êque  de  Sens,  qui  était  de  la  maison  de 
Metun,  s*y  laissa  condamner  par  défaut  en  U21,  et 
depuis  ce  jugement  la  piimatie  des  Gaules  est  de- 
meurée à  Tarchevêque  de  Lyon,  et  celui  de  Sens  n'a 
conservé  que  le  titre  de  primai  des  Gaules  et  de  Ger- 
manie. Il  avait  autrefois  pour  sniTragants  les  évê- 
ques  de  Paris,  de  Chartres,  de  Meaux,  d'Orléans, 
d'Auxerre  et  de  Nevers;  mais  depuis  l'érection  de 
Té\êehc  de  Paris  en  archevêché,  en  T^m  1622,  il  i»*esl 
resté  k  Tarchevê«|ue  de  Sens  pour  suiïragants  que 
les  évêqucs  de  Troycs,  de  Moulins  et  de  Ncvcrs. 


L'archevêché  de  Sens  valait  environ  cinquante  mille 
livres  de  revenu,  et  son  diocèse  s^étendait  au  delà 
du  gouvernement  de  Champagne.  Il  comprenait  sept 
cent  soixante  et  cinq  paroisses,  seix«  chapitres, 
vingt-neuf  abbayea,  et  soixante  couveou,  comioo- 
natiiés  ou  collèges. 

L'église  métropolitaine  de  Sens  a  en  quelques 
privilèges.  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'AngooIèow 
et  régente  en  France  pendant  Tabsence  de  Fran- 
çois 1*',  son  fils,  lui  accorda  des  lettres  de  conces- 
sion, datées  do  14  octobre  1515^  par  lesquelles  elle 
lui  donne  pouvoir  de  faire  faire  par  ses  officiers  les 
inventaires  de  ceux  du  chapitre  et  habitués  de  cette 
église  qui  décéderont  dans  le  dottre,  sans  que  les 
officiers  du  roi  s'en  puissent  entremettre.  Ces  lettres 
furent  confirmées  par  dyutres  de  François  h'  do  17 
féviier  de  Tan  1516.  Cette  église  avait  aussi  des 
lettres  de  protection  et  de  sauvegarde,  semblables  à 
celles  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,avec  droit 
de  Committimus  aux  requêtes  dn  palais.  Ces  irttrei 
sont  datées  du  mois  de  novembre  de  Tan  1548. 

Les  abbayes  d*homme8  de  Tordre  de  Saint-Beaolt 
étaient  :  Tabbaye  de  Saint- Remi-lex-Sens,  fondée 
l'an  S27,  et  unie  à  perpétuité  à  la  cure  de  Ver- 
sailles; celle  de  Saint  Pierre-le-TiMez -Sens,  foodés 
Tan  507  ;  celle  de  Sainte-Colombe,  fondée  par  Clo- 
taire  II,  roi  de  France,  Tan  620;  celle  de  Itorigny, 
près  d'Eumpes,  fondée  en  1106;  celle  de  Saint  Père, 
ou  de  Saint-Pierre  de  Melun,  fondée  en  546;  cêils 
de  Cliaumes;  celle  de  Ferriéres  en  GàUnais,  fondée 
par  Clovis  !«'«  roi  de  France.  Elle  était  autrefois 
appelée  Bethléem. 

Voici  les  abbayes  d^hommes  de  Tordre  de  Q- 
teaux  :  Tabbaye  de  Barbeaux,  fondée  en  1145;  celte 
deCercanceau,  fondée  en  1181  ;  celle  de  Noire-Dame 
de  Jouy  ;  celle  de  Preuilly,  fondée  en  1116;  celle  dn 
Echali?,  de  la  filiation  deClairvaux,  fondée  en  1131; 
celle  de  Vauluisant,  fondée  en  1127;  celle  de  Foa- 
taine-Jcah. 

Les  abbayes  d^hommes  de  iVrdre  de  Saint-Ao- 
gDstin  étaient  :  Tabbaye  de  Saint-Jean-lez-Sens,  de 
la  congrégation  de  Sainte-Geneviève,  fondée  pour 
des  filles  par  Héraclius,  archevêque  de  Sens,  qui  vi- 
vait dans  le  vi«  siècle.  Les  clianoines  réguliers  de 
Saint- Augustin  y  furent  éublis  Tan  iHi;  celle  du 
Jjrd,  fondée  en  119i;  celle  de  Saiitt-Séverin  de 
Cb^teau-Landon,  fondée  dans  le  vi«  siècle  par  Gbit- 
dehert,  fils  de  Clovis  1«%  rûi  de  France;  celte  de 
Saint  Jacques  de  Provins,  fondée  en  1124;  celle  de 
Saint-Eusèbe. 

Il  n'y  avait  dans  ce  diocèse  qae  deux  abbayes 
d'hommes  de  Tordre  de  P/émontré  ;  celle  de  Saint- 
PauMez-Sens,  fondée  vers  Tan  1220;  celle  de  Diioi, 
fondée  vers  Tan  li35. 

Les  abbayes  de  filles  de  Tordre  de  Saiot-BenoU 
n'étaient  qu'au  nombre  de  deux  dans  ce  dioeése  : 
celle  de  Notre-Dame  de  la  Pomeraye,  qui  fut  trans- 
férée d.ins  un  faubourg  de  Sens,  en  1659;  celle  de 
Villc-Chasson. 
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Les  abbayes  de  filles  de  Tordre  de  Clteaui  éuient  : 
Tabbayedo  Lis,  près  de  Melun,  fondée  en  1248;  celle 
delà  J^ye,  près  de  Nemours,  fondée  en  ll8i  ;  celle 
daMonl^olre-Dame  deProfins,  fondée  en  1^5.  Celle 
de  Yiliers-aui-Nonains  était  de  fondation  royale. 

On  voyait  dans  la  ville  de  Sens,  ei  dans  plusieurs 
aatrea  villes  de  ce  diocèse,  un  grand  nombre  de  mai- 
scms  religieuses  de  Tun  et  de  Tautre  sexe. 

L*ëvèché  de  Langres  avait  le  titre  de  duché-pairie, 
ëlail  suffragant  de  Lyon,  et  son  revenu  était  d'en- 
viron vingt^deux  mille  livres.  Ce  diocèse  s'étendait 
plus  loin  que  le  gouvernement  de  Champagne. 

Outrele  chapitre  de TEglise  caihédrale.ilyenavait 
phiiieurs  autres  dans  le  diocèse  de  Langres  :  celui 
de  Saint-Jean  dans  la  ville  de  Chaumont,  celui  de 
Châiean-Villain,  celui  de  Bar-sur- Aube,  celui  de  Mus- 
sy-rEvéque  ,  celui  de  Grancey,  fondé  en  io61  par 
des  seigneurs  de  même  nom. 

Les  abbayes  d*hommes  de  Tordre  de  Saint-Benott 
toienl  :  Tabbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ,  fondée 
en  5i5;  celle  de  Bèze,  fondée  en  620  ;  celle  de  Uo- 
lesme,  fondée  par  saint  Robert  en  1075;  celle  du 
Mnotier-Saini-Jean  ;  celle  de  Saint-Michel  de  Ton- 
nerre; celle  de  Pootières;  celle  de  Saint-Seine  et 
c^Ue  de  Saini-Mariin  de  liolome,  près  de  Tonnerre. 

Les  abbayes  d^bommes  de  Tordre  de  Ctteaux  étaient  : 
Fabbaye  de  Clairvaux,  à  onze  lieues  de  Langres,  et 
à  deax  de  celle  de  Bar-sur-Aubé,  fondée  par  Hu- 
gues, comte  deTroyes,  Tan  1115,  et  enrichie  de- 
imis  par  Tbiliault,  comte  de  Champagne,  et  par  les 
comtes  de  Flandre,  surtout  par  le  comte  dit   Phi- 
lippe, et  par  Mathilde  sa  femme.  Elle  était  de  la  11- 
liMioD  de  Clleaux.  Celle  de    Iforimont,  une  des 
^[■atre  filles  deCiteaux,  fut  fondée  en  1114  par  01- 
dérie  d^Aigremont,  seigneur  de  Choiscul.  L^abbé  était 
père  et  supérieur  immédiat  de  cinq  ordres  de  che- 
valerie, en  Espagne  et  en  Portugal.  Celle  d'Auberive, 
fondée  en  1136,  par  un  ëvèque  de  Langres;  celle  de 
Beaulieu,  fondée  en  1166;  celle  de  la  Cresie,  de  la 
filiation  de  celle  de  Morimont.  On  la  croit  de  la  fon- 
dation des  comtes  de  Champagne,  du  temps  de  saint 
Bernard.  Elle  a  été  depuis  fort  augmentée   par  les 
seigneurs  de  Choiseul  et  de  Resnel.  Celle  de  Lon- 
giay  ;  celle  de  Vaux-la-Donce,  fondée  par  Manassès , 
doyen  de  TEglise  de  Langres,  et  par  le  chapitre  de 
la  même  Eglise;  celle  de  Tulley  en  Franche-Comté, 
près  d*Aatray,  fondée  en  1130;  celle  de  Mores  en 
Cbanapagne»  fondée  en  1153;  celle  de  Qui ncy,  (ondée 
Fan  1133.  Celle  de  la  Charité-lex-Lésines,  dans  le 
doyeané  de  Tonnerre,était  autrefois  occupée  par  des 
«les. 

Les  abbayes  d*bommes  de  Tordre  de  Saint-Augus- 
tin éuient  en  petit  nombre  :  Tabbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  sécularisée  en  1611  ;  celle  deChà- 
lilioD.  Celle  do  Val-des-Ecdliers  près  de  Chaumont 
n^était  autrefois  qu^un  prieuré,  qui  fut  érigé  en  ab- 
bsye  Pan  1559.  Ça  été  un  chef  d*ordrc  jusqu'en 
l656»qQe  les  chanoines  ré,;uliiTS  de  Porilre  de  Sainte- 
Ceueviève  en  prirent  possession. 

UlCTIORHalSB  DB   GÉOGRAPHIB  BGGL.  IL 


.  11  n'y  avait  dans  ce  diocèse  qu'une  seule  abbaye 
de  Prémontré,  celle  de  Sept-Fonlaines,  à  16  kil.  de 
Chaumont.  Saint  Bernard  en  fait  mention  dans  sa 
lettre  253. 

Les  abbayes  de  Glles  de  Tordre  de  Saint-Benoit 
étaient  :  Tabbaye-  de  Poulangis,  qui  se  prétendait 
Immédiatement  sujette  au  sainl-siége.  Les  religieu*^ 
ses  de  valent  être  filles  de  qualité,  et  faisaient  les  trois 
vœux  ;  cependant  elles  n*étaient  point  cloîtrées ,  el 
vivaient  séparément  chacune  dans  sa  petite  maison, 
dans  Tenceinte  de  cette  abbaye.  Celle  de  Rouge- 
mont;  celle  de  Prâlon;  celle  de  Puis-d'Orbe. 

Lesabbayesdefllles  de  Tordre  de  Clteaux  étaient: 
Tabbaye  du  Tard  à  Dijon  ;  celle  de  Beaufay  ;  celle  de 
Colonges  ;  celle  de  Bémont,  fondée  par  Godefroy, 
évèque  de  Langres,  en  Tan  1148. 

11  y  avait  dans  ce  même  diocèse  un  grand  nom- 
bre de  prieurés;  mais  il  n*y  avait  que  celui  de  Va« 
rennes,  à  16  kil.  de  Langres,  qui  fût  considérable,  et 
celui  du  Val-des-Choux,  près  de  ChAtilion  en  Bour- 
gogne, chef  d'ordre,  et  fondé  sur  la  fin  du  xii*  siè- 
cle par  Vlard.qui  professait  la  règle  de  saint  Benoit. 

L'évèché  de  Ch&ions  avait  dans  son  étendue  trois 
cent  quatre  paroisses  et  quatre-vingt-treize  annexes, 
partagées  en  neuf  doyennés,  sous  quatre  archidiaco- 
nés.  11  avait  le  titre  de  comté-pairie,  et  son  revenu 
était  d*environ  vmgt  mille  livres.  L'église  cathédrale 
est  dédiée  à  saint- Etienne,  premier  martyr. 

Voici  les  abbnyes  d'hommes  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit  qui  étaient  dans  ce  diocèse  :  Tabbaye  de 
Saint- Pierre  au  Mont  de  Cli&lons ,  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes.  On  ne  sait  pas  le  temps  de  sa  fon- 
dation. La  tradiiion  du  pays  veut  que  saint  Méroie» 
premier  évèque  de  Chftlons ,  ait  dédié  un  temple  des 
païens ,  qui  était  en  cet  endroit,  à  saint  Pierre.  On 
y  mit  ensuite  des  chanoines  ;  et  Roger  1«',  évèque 
de  Cbàlons ,  mit  en  leur  place  des  religieux  de  Saint- 
Benoit,  et  leur  donna  des  biens  considérables.  La 
congrégation  de  Saint- Vannes  y  mit  la  réforme  en 
1650.  Celle  de  Saint-Martin  de  Huiron ,  à  4  kil.  de 
de  Vitry -le-Français ,  a  été  bâtie  en  1078,  par  Ro- 
ger, 111*  du  nom,  évèque  de  Chàlons,  qui  y  mit  des 
prêtres  séculiers  pour  instruire  les  habitants  de  la 
campagne.  Godefroy,  au>si  évèque  de  Chàlons,  y  mit 
depuis  un  abbé  et  des  religieux  de  Saint-Benoh. 
Celle  de  Saint-Urbain,  à  4  kil.  de  Joinville ,  aussi 
de  la  congrégation  de  Saint- Vannes ,  et  fondée  par 
Archambault,  trente-troisième  évèque  de  Gb&lons, 
vers  le  milieu  du  ix«  siècle»  sous  le  titre  de  là 
Sainte-Trinité,  qui  fut  changé  depuis  en  celui  de 
Saint-Urbain.  Charles  le  Chauve  fit  de  gramk  biens 
à  cette  abbaye,  et  en  était  reconnu  pour  fondateur. 
Celle  de  Montler-en-Der,  à  16  kil.  de  Sainl-Dizier, 
aussi  de  la  congrégation  de  Saint- Vannes,  et  la  plus 
considérable  de  la  province  par  sa  seigneorie  sur 
vingt  et  une  paroisses,  par  le  nombre  des  cures  et 
autres  bénéfices  ;  celle  de  Moiremont  ;  celle  de  Saint» 
Sauveur-des-ViTtus. 

«Les  abbayes    d'hommes  de  Tordre  de  Citeaex 
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ëuiiem:  l'abbaye  de  Baule-Fontaine;  celle  de  Trois- 
Fonmiiies,  fondée  en  1230  par  Hugues  «  Gomie  de 
CbaiDpagne  ;  celle  de  Moniier,  en  Argonue  ;  celle  de 
GheminoD;  celle  de  laGbarmoye.  Le  P.  dom  Paul 
PeiroD ,  un  des  plus  sayants  hommes  et  des  plus 
pieui  relîgietti  du  dernier  siècle ,  a  été  un  des  tito- 
bires  de  cette  abbaye« 

Les  abbayes  d*bomme$  de  Tordre  de  Saini-Au- 
gosiin  étalent  an  nombre  de  qu^itre  :  Tabbaye  de 
Toussaint,  en  Ttle  de  Ghàlons,  fondée  en  1062, 
par  Roger,  II*  du  nom,  évèque  de  Gb&lons  ;  celle  de 
Saini-Mémie-lez-Ghàlons ,  de  la  congrégation  de 
Sainie-GeneTiève  ;  celle  de  Nolre-Dame-des>Verlu8  ; 
celle  de  Noire-Dame- de*CbJiiris. 

Dans  tout  ce  diocèse  il  n*y  avait  qu*one  senle  ab- 
baye de  Prémontré,  qui  était  celle  de  Moncel.  Quant 
aux  abbayes  de  Glles ,  elles  étalent  toutes  de  Tordre 
de  GIleaux  ou  de  Saint-Bernard  ;  les  voici  :  Saini- 
lacques  ,  procbe  Vitry  en  Periots ,  fondée  par  Thi* 
bault  le  Grand,  comte  de  Champagne  ;  celle  de  No* 
tre-Dame-lei-Sainl-DizIer  ;  celle  de  Noire-Dame 
d*Audecy,  selon  quelques-uns  ,  de  Tordre  de  Saini- 
Beiioti;  et  sel  n  d*autres,  de  celui  de  Saint-Bernard. 
Elle  avait  élé  fondée  eo  11%^1,  par  Simon  de  Broyés, 
sdgneur  de  Bayes. 

L*évécbé  de  Troyes  reconnaît  saint  Aniator,  qui 
vivait  vers  Tan  ^40,  pour  son  premier  prélat  ;  Téglise 
cathédrale  «st  dédiée  k  saint* Pierre. 

Le  chapitre  de  Téglise  collégiale  de  Satni-Eiiefine 
éuit  dans  la  ville  de  Troyes.  Geite  église  servait  au- 
trefois de  sainte  chapelle  an  palais  des  comtes  de 
Champagne.  Il  y  avait  encore  un  troisième  chapitre 
dans  la  ville  de  Troyes,  celui  de  Saint-Urbain,  fondé 
par  le  pape  Urbain  IV,  et  bftii  au  même  endr.:it  où 
ce  pape  était  né. 

Les  abbayes  d*bommes  de  Tordre  de  Saint>Beiioii 
étaient  :  Tabbay(<  de  Montler-la-Selle,  de  la  congré- 
gation de  Saint- Vannes;  celle  de  Montier-Rnmey,  de 
lu  n.ème  congrégation  ;  celle  de  Nesle. 

Les  abbayes  d*hommes  de  Tordre  de  Cfteaux 
éuient  :  Tabbaye  de  la  Rivoux  ;  celle  de  la  Titic- 
lei-Rameru.  Celle  de  Boolancoort  déiieiidait  de 
Cftairvanx;  celle  de  Selliéres  était  de  la  filiation  de 
Pootigny. 

Les  abbayes  dliommes  de  Tordre  de  Saint- Augus- 
tin éuient  :  Tabbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes; 
celle  de  Saint-Martin  ;  celle  de  Cbanlemerle  ;  celle 
de  Beaniieu;  celle  de  Basse-Fontaine;  celle  de  la 
Chapelle-'aQX-  Planches. 

Il  n'y  avait  que  trois  abbayes  de  lllles  de  Tordre 
«le  Saint- Benoit  dans  ce  diocèse  :  Tabbaye  royale  de 
iNntre-Diaroe  de  Troyes  ;  celle  de  Notre-Dtme  de  Sé- 
aanne.  Celle  du  Paraclei,  proche  de  Nogeni-sur- 
Seioe,  ne  fat  d'abord  qiTun  petit  oratoire  bâti  sons 
Tinvocation  de  la  Sainte-Trinité  parle  fameux  A- 
bailard.  Il  fut  ensuite  agrandi  par  les  écoliers  de  cet 
habile  maître,  qui  lui  donna  le  nom  d*  Paracletj  pour 
con<;erver  le  soutenir  des  consolations  qiTit  avait 
reçues  dans  ce  désert.  Saint  Bernard  et  saint  Norbert 
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obligèrent  Abailard  d'aoandonner  cette  retraite,  qu'il 
abandonna  à  Héloise.  Le  pape  Innocent  11  con- 
firma celte  donation  en  l'année  il5i,  ei  Réioîse,  s*y 
étant  établie  avec  ses  religieuses,  en  fut  la  première 
abbesse.  G*est  en  mémoire  de  ce  qu'elle  était  savante 
dans  la  langue  grecque  que  les  religieuses  de  celte 
abbaye  a  voient  coutume  de  faire  Tofûce  en  grec,  1c 
jour  de  la  Pentecôte. 

Il  n'y  avait  dans  ce  diocèse  qu'une  seule  abbaye 
de  filles  de  Tordre  de  Ctteaux  :  celle  de  Notre-Dame- 
des-Prés. 

L'évècbé  de  Meaux  reconnaît  saint  Saniin  pour 
son  premier  prélat.  Saint  Farou  ,  de  la  race  des  an- 
ciens Bourguignons,  a  fait  honneur  à  ce  siège  par  sa 
naissance ,  et  Ta  enrichi  par  le  don  qu'il  fit  des  l»el- 
les  terres  qu'il  possédait.  11  fut  fait  évoque  de  Meaux 
après  la  mort  de  Gondebaud ,  veis  Tan  627.  Jacques- 
Bénigne  Bossuei ,  évêqiie  de  Meaux  ,  a  été  une  des 
plus  grandes  lumières  de  TEglise,  et  un  des  pimt 
zélés  liéfenseiirs  de  la  foi  catholique. 

Le  diocèse  de  Mcanx  est  divisé  en  deux  parties  par 
la  rivière  de  Marne.  La  partie  seplentrionale  s'ap- 
pelle Tarchidiaconé  de  France  ;  et  celle  qui  est  au 
midi,  Tarchidiaconé  de  Brie.  Chacun  de  ces  arcbi- 
diaconés  a  trots  doyennés  ruraux  :  celui  de  France, 
les  doyennés  de  Dammarlîn,  d'Assi  et  de  Gandelu. 
Les  trois  doyennés  de  Tarchidiaconé  de  Brie  sont 
Cre>sy,  Coulommiers,  et  les  Ferlés.  On  comptait  dans 
ce  diocèse  deux  cent  vingl-sepl  paroisses,  sept  cha- 
pitres ei  neuf  abbayes.  Gel  é^êclié  était  auirefoîs  snf- 
fragint  de  Sens  ,  et  Test  de  Paris  depuis  Tan  16îi. 

Voici  les  abbayes  d'hommes  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit  ilans  le  diocèse  de  Meaux  :  Tabbaye  de 
Sainl-Faron,  fondée  en  627  par  saint  Faron,  évèqne 
de  Meaux,  qui  la  lit  bàiir  dans  sa  propre  maison  sons 
Tmvocation  de  la  sainte  Croix  :  c'est  là  que  repo- 
saient les  reliques  de  ce  saint,  qui  ont  donné  son 
nom  à  celte  abbaye;  celle  de  Rebais,  fondée  dans  le 
vit»  siècle  par  Dadon,  chancelier  du  roi  Dagobert, 
qui  quitta  la  cour  cl  le  siècle  pour  se  donner  à  Die«. 
Il  fit  bâiir  celle  abbaye  dans  ses  terres,  sur  le  bord 
d'un  lorrenl  appelé  Resbac,  d'où  est  venu  le  nom  de 
Monaileiium  Hesbaceitie  ;  car  Rt'sbae  en  langue  cel- 
tique signifie  lorrenl,  et  il  y  en  avait  un,  qui  rt^m-' 
plissaii  les  fossés  de  Tabbaye  de  Rebais.  Il  n'y  avait 
dans  ce  diocèse  qu*une  seule  abbaye  d'hommes  de 
Tordre  de  Saint- Augustin,  celle  de  Notre-Dame  de 
Cbâge.dansia  villede Meaux.  Elle futfondée en  1155. 

L'ordre  de  Pré:naniré  n'avait  aussi  q  l'ime  seule 
abbaye  dans  ce  diocèï^e,  celle  de  Chambre-Fontaine. 

Voici  le?  abbayes  des  filles  de  Tordre  diî  Saint- 
Benoît  :  Tabbaye  de  Jouarre,  fondée  dans  le  vii«  siè- 
cle par  Daelon,  frère  aîné  du  fondateur  de  Tabbaye 
de  Rebais  :  c'éiail  une  grande  et  magnifique  maison  ; 
celle  de  Faremoutier,  de  la  grande  règle  de  saint  Be- 
no  if,  fondé  ^  par  sainte  Fare,  sœur  de  saint  Farou. 
Celle  de  Notre-Dame  de  Meaux,  de  Tordre  de  Sai  it- 
Augustin.  Elle  avait  éti  Ton  !ée  auprès  de  Fime«, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  et  fut  transférée   da  'S  la 
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YîUtt  de  Jleaut  en  I4S7,  k  la  recommandation  du 
iaede  la  Vietrrilie,  surintendant  des  llnancei»  donc 
b  sœur  éuit  abbeiae  de  cette  maison.  €elie  du  Pon^ 
au-DanBee  éuit  de  Tordre  de  CtiesHti. 

Ilyafaiteocoredanbce  diocèse  un  grand  nombre  de 
prieuféa,  dont  la  plupart  éuieni  trés-coosidérables  ;* 
•ctai  de  Gerfroid  était  cbef  de  Tordre  4e  la  Saloie- 
Trinilé  el  Rédemption  des  captifs.  It  était  eonven* 
imI,  électif,  triennal,  et  possédé  parjes  réformé» 
4e  cet  ordre.  C*était  le  lieu  où  se  tenaient  les  cbapi« 
Vea  fénéraui,  et  où  se  faisait  Télection  du  général. 
Celle  maison  et  cet  ordre  avaient  été  établis  par 
^■tJeandellalbaet  Félix  de  Valois  Tan  1198«qoe  le 
fape  Innocent  111  en  permit  Téublissement. 

On  divisait  cette  province  en  haute  et  basse  Cham- 
pagncEtie  eomprenaitbaitpeiiUpaysilaChampagne 
propre»  le  Rémois,  le  Rethelois,  le  Pertois,  le  VaU 
bge,  le  Bassigny,  la  Brie  Champenoise  et  le  Séno* 
mil.  Troyes  en  était  la  cap.  Elle  forme  les  quatre 
départemenia  de  laKante-llarne  au  S.>E.,  de  TAube 
au  S.-0.,  de  la  Marne  au  N.,  des  Ârdennesau  N.-E.» 
et  partie  de  ceux  de  TYonne,  de  TAisne,  de  Seine-et 
Marne  H  de  la  Meuse» 

Do  20  août  au  25  octobre  i79i  cette  contrée  fut 
le  ibéâtre  de  la  guerre  entre  le»  Français  et  les  coa- 
lisés, qu*on  chassa  de  toutes  parts  sous  les  ordres 
do  général  Dumouriex  ;  et  en  1814  et  1815  les  al- 
^és  Tenvahirent,  et  y  furent  souvent  mis  en  dérou- 
la. La  Clianipagne  tire  son  nom  des  vastes  plaines 
crayeuses  qui  régnent  des  confins  de  la  Brie  aux 
frontières  de  la  Lorraine. 

Par  le  concordat  de  1801  Paichevêché  de  Reims 
et  eelni  de  8ens  étaient  supprimés,  ainsi  que  les  évé- 
cbés  de  Langre»  et  de  Cbàlons.  Le  concordat  de 
i817  a  rétabli  les  deux  archevêchés  et  les  deux  évô« 
chés.  Il  ii*y  a  que  les  diocèses  dont  la  circonscrip- 
tion soit  ctiaiigée. 

Campanmcum^  Gbampigiiy,  paroisse  du  diocèse  de 
P.iris, canton  deClMrenton,arrond.  de  Sceaux,  Seine, 
»  li  kil.  eu  de  Paris.  Ce  village  est  situé  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  on  y  compte  1500  habitants, 
en  y  comprenant  une  foule  de  formes  et  maisons  de 
campagne  environnantes.  Il  faisait  autrefois,  ainsi 
que  la  commune  de  ce  nom,  partie  du  diocèse  de  Pa- 
ris, dans  la  province  de  Tlle  de  France.  Le  titre  le 
plnsanclenqninientionnecevillageeat  de  1060  :  ilyest 
nommé  CaMpfttniaam;  quelques  années  plus  tard  on 
letrottveappeléCAmpantacum.  L*églisû  estduxiii*  siè* 
de  et  poite  le  nom  de  St-Saturnin.  Ce  village  avait 
ou  cbAteau,  espèce  de  forteresse,  que  Tabbé  Châte- 
lain compare,  dans  se»  Voyageê,  au  petit  Ghàtelet. 
11  fut  brûlé,  le  5  avril  1419,  sous  le  régne  de  Charles 
\\^  par  les  Armagnae*^  qui  étaient  du  parti  du  dau- 
phin, depuis  Charles  VIL  Ils  y  brdlérent  femmes,  en- 
fants, hommes,  beatiaui  ei  grains,  qui  y  étaient  en- 
fermést  el  massacrèrent,  en  vrais  dîaHei  déchtAHés^ 
CMime  les  nomme  le  journal  du  régne  de  Charles  VI, 
tous  ceux  qui  sortaient  du  fort  ppur  échapper  aux 
L  Ce  château,  rcMiti  depuis,  servit  de  retraite 


au  baron  de  Poiitls,  lieutenant  général  des  armées  de 
Philippe  de  France,  duc  d*Anjou,  roi  d*Espaj];ne.  Ce 
ieigneor,  célèbre  par  la  prise  de  Carlhagèiie,  Tavait 
acheté  à  vie  et  y  mourut  en  1707.  —  Les  guerres  du 
tv«  siècle  engagèrent  les  habitants  à  se  clore  de 
Aiurs.  Dans  le  siècle  suivant,  François  !*'  leur  en 
donna  la  permission  par  lettres  patentes  de  1545. 
Les  mêmes  lettres  établirent  un  marché  à  Champigny. 
Charles  IX,  en  1665,  accorda  deux  foires  à  ce  vil- 
lage, mais  tout  cela  eut  peu  de  succès.  On  trouve, 
anprès  de  Champigny,  sur  les  bords  de  la  Marne,  des 
prairies  fertiles  et  charmantes,  au  milieu  desquelles 
sont  pratiquées  dés  promenades  très-agréables.  On  y 
voit  aussi  un  grand  nombre  de  maisons  de  campa- 
gne remarquables,  entre  autres  le  vaste  et  beau  do- 
maine de  Trembtaii,  dont  le  ch&teau  a  été  détruit,  et 
le  château  de  Cueilly,  dont  les  jardins  et  le  parc  >ont 
d^une  grande  étendue.  —  Los  principales  productions 
du  terroir  de  cette  commune  sont  en  grains,  une 
partie  est  en  vignes  et  en  prairies.  On  y  cultive 
beaucoop  de  pois.  Le  vin  de  Champigny  ^vait  autre- 
fois de  la  réputation.  Il  8*y  trouve  des  carrières  de 
pierres  de  diverses  espèces, des  fours  ài  chaux  et  une 
assex  grande  quantité  de  beaux  cailloux  agatliisés. 
Campus  Beltus^  Champeaux,  paroisse  de  Tancien 
diocèse  de  Paris,  à  présent  de  celui  de  Meaux,Ctnton 
de Mormant, arrond.de  Melun, Seine-et-Marne,  à 7 kil. 
aad-onest  de  Mormant,  12  nord-est  de  Melun  et  48  de 
Paris. — Ce  bourg,aocienne  petite  ville,  renfermait  une 
collégiale  dont  rétablissement  avait  été  fait  stir  la  fin 
du  xt^  siècle  et  vers  Tan  1100;  dès  iii4,  cette  col- 
légiale avait  été  du  nombre  de  celles  dont  Etienne, 
évèque  de  Paris,  avait  accordé  les  annuels  à  Tabltaye 
St-Victor;  ce  qui  fut  confirmé  Tannée  Miivante  par 
Louis  le  Gros.  Les  chanoines  furent  fixés  à  donie, 
ayant  à  leur  lète  un  prévôt.  Leur  nombre  fut  aug- 
menté par  |j  suite,  et  s^accrut  encore  d*un  chantre. 
Le  prévôt  rendait  la  justice  en  surplis  et  en  anmusse. 
La  structure  de  cette  collégiale  était  du  xii*  siècle,  et 
saint  Martin  de  Tours  en  était  le  |  atron.  Elle  (^tiit 
bâtie  comme  en  formede  croix  avec  des  ailes,  et  finis- 
sait en  carréducôtéderorieni, ce  qui  n^rmpéctiait  point 
qu*on  ne  tournât  |rai^  derrière  Pautel.   L*archîlncte 
ne  Tavait  point  ornée  de  gale^ie^,  et  ne  Tavait  point 
rendue  exactement  droite.  On  avait  figuré  en  l)o's, 
dans  le  chosur,  les  anciennes  voûtes  gothiques.  An 
côté  septentrional  du  portail  était  une  tour  un  peu 
liasse,  du  même  temps  que  Téglise.  Le  jugement  der- 
nier était  représenté  â  ce  portail,  selon  Tusage  des 
xi^*  et  xii*  siècles.  Les  chanoines  avaient  honnconp 
embelli  cette  église  depuis  16S0.  Le  grand  autel  fut 
refait  â  Timitation  de  celui  de  Notre-Dame  Ai^.  Paris. 
Aucune  des  tombes  des  chanoines  que  Ton  voyait 
dans  la  nef  n*avait  encore  les  pieds  étendus  vers  To* 
rient,  suivant  Tosage  primitif  de  tous  les  chréiiens. 
On  lisait  Tépiiaphe  suivante,  snr  une  de  ces  tombes, 
du  XIII*  siècle,  en  capitales  gothiques  * 

FottjucH  Lumen,  pUîath  gemma;  voîumeu 
JwiiiiWt  cintre  jacei  Me,  Deu4  huic  miêerere^ 
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SUpkanut  kk  Unie  fwl  et  mUeraior  egenù^ 
YpriM  vera  Dei  nasna  îolUU  <t.  Amen. 
Deram  la  sacristie  éiait  une  autre  tombe  du  xiv* 
siècle»  de  laquelle  oh  a  extrait  répîtapbe  qui  suit  : 
Hic  jacet  dondnw  Petrui  Ennaom  quondam 

canomau  et  cantor  hujut  EuUùœ,  qui  (undaoii 
l         unam  capellianam  ob  renudiwn  animœ  suœ  in 

honore  beatœ  Farœ  virginii  in  hœ  loco^  et  obiil 

auno  Mccc.  xxx  nono^quurla  diemenùê  novembrii* 
Parmi  les  reliques  que  Ton  conserrait  dans  cette 
^lisc,  les  plus  anciennes  étaient  celles  d'un  saint  Dom- 
no'e  ou  Dôme,  éTèque«et  de  saint  Uéracbe,éTéque  de 
Sens.  Il  existait,  dans  la  collégiale  de  Cbampeauxt 
an  mémorial  qui  rapportait  qu^n  1207,  Hervé,  évéque 
de  Troyes,  constata,  par  un  certiBcat,  que  les  cbe- 
veux  que  Ion  y  possédait  sous  le  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Chrisi,  en  étaient  véritablement;  mais  oo 
n*aTait  jamais  pu  trouver  le  ceriiûcat  ni  la  relique. 
A  un  kil.  an  sud  de  ce  bourg  est  situé  le  château 
dMvAOjf,  b&il  il  y  a  environ  90  ans,  qui  fait  égale- 
nicni  |iartie  de  la  commune.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  sa  construction,  en  mansarde,  ii  n*est  entré 
d^autres  bois  que  ceux  employés  aux  combles,  portes 
et  croisées  ;  les  gros  murs  et  escaliers  sont  b&tis  en 
g» es,  el  les  appartements  cintrés  en  fer..  Le  célèbre 
avocat  Gerbier  a  possédé  la  terre  de  Cbampcaux, 
qu*il  a  embellie  et  dans  laquelle  il  a  Tait  des  dépenses 
considérables.  Les  potagers  et  les  jardins  anglais 
sont  très-bien  distribués.  Le  parc  est  entouré  de  murs 
et  de  fossés;  il  renrerme  des  prairies,  des  vignes  et 
des  bois.  Une  source,  sortant  d^une  grotte,  alimente 
plusieurs  pièces  d^eau.  Une  belle  avenue  d^arbres, 
devant  le  château,  aboutit  à  un  bois  de  80  arpents, 
bien  percés.  On  y  dislingue  encore  plusieurs  mai- 
sons de  campagne.  La  pop.  de  cette  commune  est 
de  plus  de  5t0  babitants,y  compris  plusieurs  fermes 
et  autres  babitations  écartées.  Le  terroir  rst  en  terres 
labourables  et  eo  bois;  on  y  trouve  des  carrières  de 
pierre  meulière  et  une  fontaine  dite  Yartanne^  où 
l'eau  est  si  abondante,  qu*à  30  pieds  de  sa  source  elle 
fait  tourner  un  moulin,  et  ensuite  quatre  autres  dans 
Tespace  d*une  demi-lieue  :  deux  de  ces  moulins  sont 
sur  la  commune  de  Blatidy.  Il  se  tient  à  Champeaux, 
le  vendredi  de  chaque  semaine,  un  marché  qui  n^est 
pas  considérable.  Ce  bourg  était  Jadis  fermé;  oo  y 
entrait  par  trois  portes  garnies  de  ponts-levis.  Il  avait 
une  léproserie,  en  1552,  destinée  aux  habitants  du 
bourg,  ài  ceux  de  Fouja,  de  St-Merry ,  d*Andresel  et  de 
Quiers.  Cbampeanx  est  la  patrie  de  Guillaume  de 
Champeaux,  instituteur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Victor.  L*église  paro  ssiale  est  sous  Tin  vocation  de  la 
sainte  Vierge. 

Camjnu.  Champs,  paroisse  de  Tancien  diocèse  de 
Paris,  actuellement  de  celui  de  Meaux,  canton  de 
^Lagny,  arrond.  de  Meaux,  à  8  kil.  de  Lagny,  20  ouest 
de  Paris,  sur  de«  collines  qui  bordent  la  riv  !  gauche 
de  la  Marne,  dans  une  position  assez  pittoresque. 
Populat.  400  habiunts  environ.  —  Champs  a  dû  son 
orifiiie  a  une  églife  bSult  par  saint  Hfatir  et  Qajnl 


Forsy,  dans  un  endroit  appelé  alors  CampiM(ehftmp), 
par  opposition  aux  forêts  qui  Tenvironnalent.  Ceam 
église,  déimite  depuis,  a  été  rebâtie  en  4558  :  elle 
est  petite,  mais  assex  jolie,  et  dans  une  agréable  po- 
sition. -«  Il  y  a  eo  sur  le  territoire  de  eette  commiiiM 
une  léproserie,  qui  existait  en  1539.  —  A  Texlréffllté 
de  ce  village  est  un  beau  château  élevé  sor  les  plans 
de  Cbamblin  pour  Paol  Poisson,  dit  Bonrvalet  on 
Bourvalais,  homme  de  finances,  dont  la  naissaoce  et 
la  fortune  ont  étonné  le  denlier  siède  :  Poisson,  fils 
d*un  paysan  des  environs  de  Rennes,  puis  laqaais  à 
Paris,  sergent  dans  son  village,  homme  d'affaires  do 
rintendant  des  finances  Pontcharirain,  gagna  des 
sommes  immenses  dans  les  fournitures  pour  la  guerre 
de  la  succession;  accusé  devant  la  chambre  de  jus- 
tice ,  sons  le  régent,  i,400,000  liv.  apurèrent  soa 
compte,  et  le  .rendirent  honnête  homme.  Thévenin 
lui  disant  un  jour  :  Souviens-toi  que  tu  as  été  mon 
valet  Cela  est  vrai,  répondit  Poisson;  mais  si  tm 
avais  été  le  mien,  tu  léserais  encorp.—  Le  château  de 
Champs  est  d'une  forme  très-régulière  :  sa  ftçade, 
ornée  d'un  péristyle,  est  accompagnée  de  deux  1er* 
rasses  décorées  de  vases  et  de  statues  d*enfaols; 
dans  les  appartements,  on  remarquait  le  plafond  de 
salon,  les  camaïeux  des  dessus  de  porte  et  les  figurée 
chinoises  qui  décorent  la  salle  de  compagnie;  ue 
vaste  parterre  à  Panglaise,  composé  dedenx  bassins  sé- 
parés par  un  long  tapis  de  verdure,  est  terminé  par  on 
groupe  de  sculpture;  un  des  bassins  a  un  jet  qui  s'é- 
lève k  70  pieds.  Aux  deux  côtés  de  la  partie  inférieure 
du  parterre  sont  deux  magnifiques  bosqueu;  les 
plantations  à  gauche  et  à  droitedu  château  sont  faîtes 
avec  beaucoup  de  goût.  On  y  trouve  plusieurs  salles 
de  verdure  très-agréables.  A  Textrémité  d'une  allée, 
à  droite  du  château,  on  voit  sous  un  portique  en 
treillage  la  sutue  d'une  jeune  fille,  doet  la  léte  est 
celle  d'un  singe.  Presque  tous  les  jardins  deChampe 
ont  été  dessinés  par  l'architecte  Delille;  mais  le  sec 
les  a  sillonnés.  La  seigneurie  de  Champs-sur-Mame 
était,  au  commencement  do  xv*  siècle ,  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  dans  la  famille  d'Orgemont,  originaire 
de  Lagny  :  elle  passa  k  Claude  de  Montmorency, 
maître  d'hôtel  ordinaire  de  François  I*'  ;  puis  à  la 
famille  du  Four,  dite  de  St-Jorry.  Après  quelques 
autres  mutations  peu  connues,  Bourvalais  l'acquit,  et 
en  jouissait  encore  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Les  révolutions  financières  de  I7i0  oeeasion- 
nées  par  le  système  de  Law,  qui  déplacèrent  Uot  de 
fortunes,  firent  tomber  cette  terre  aux  mains  de  Ma- 
rianne de  Bourbon,  légitimée  de  France,  veuve  de 
prince  de  Conti  ;  et  le  duc  de  la  Valllère  la  possédait 
en  1758.  —  Le  terroir  de  Champs  est  en  terres  la- 
bourables, vignes,  prairies  et  bois.  Le  bas  des  collines 
où  ce  village  est  situé  est  arrosé  par  un  petit  ruisseau 
appelé  Grftce,  du  nom  de  la  forêt  dite  Bsw-de-Crice. 
Conitfieaim,  Chantilly,  paroisse  de  l'anciM  diocèse 
de  Senlis,  aujourd'hui  de  celui  de  Beauvais,  canton 
de  Creii,  arrond*  de  Senlis,  dépt.  de  Seine- el-Oiae^ 
à  7  kil.  au  sud  de  Creil,  à  56  de  Paris.  —  Ce  lieu. 
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suivant  Olivier  de  Serres»  tire  son  nom  de  Is  grande 
qiiantiié  de  tillenls  qu*on  cultive  dans  ses  environs, 
et  dont  la  deuxième. éoorce  s^emploie  à  fairedes  cor- 
des à  puits  et  des  cibles.  Chantilly  éiaîi  célèbre  par 
son  cb&tean,  connu  depuis  longtemps  dans,  les  fastes 
de  la  féodalité.  Dès  le  commencement  du  xii*  siècle, 
Guy ,  comte  de  Senlis ,  en  était  seigneur;  ce  fut  lui 
que  Louis  le  Gros  éleva  à  la  dignité  de  grand  bou- 
tillier  de  France,  titre  que  sa  postérité  avait  con- 
stamment conservé.  Guillaume,  boutillier  de  Senlis, 
troisième  du  nom,  et  Tun  des  descendants  de  Guy, 
embellit  le  séjour  de  Chantilly,  et.  en  4533,  y  Qt  bâtir 
ane  chapelle  qui  fut  sa  sépulture.  La.  race  des  bouUl- 
liersde  Senlis,  qui  se  disaient  issus  de  celte  de  Charte- 
magne,  s* éteignit  vers  le  commencement  du  xv«  siècle. 
Pierre  d*Orgemont,  chancelier  de   France,    sous 
Cliarles  VI,  posséda  Chantilly,   que  son  petit-fils 
donna,  en  1484,  à  son  neveu  Guillaume  de  Monlmo- 
fency.  Les  successenrsde  Guillaume  embellirent  con- 
sidérablement ce  cbâiteau,  et  le  possédèrent  jusqu*à 
la  mort  tragique. du  dernier. connétable.  Louis  XllI 
avait  donné,  en  i653,  le  duché  de  Montmorency» 
dont  Chantilly  faisait  partie,  à  la  princesse  deCondé, 
sceor  de  Henri  de  Montmorency;  m^'n  il  s*éiait  ré« 
serve  en  même  temps  la  seigneurie  et  le  château  de 
Cbaoïilly,  d»nt  il  se  fit  un  lieu  de  plaisance.  La  reine» 
mère  de  Louis  XIV,  en  accorda  ensuite  la  jouissance, 
pendant  son  règne,  au  prince  de  Condé.  Mais  quel- 
que temps  après,  le  jeune  roi  rentra  en  possessioa 
de  ces  Liens,  et  ce  ne  fut  qu'en   1661  qu'il  remit 
Chantilly,  en  toute  propriété,  au  même  prince  de 
Condé.  Ce  prince  y  avait  on  ch&teau  magnifique  qui 
dominait  sur  de  vastes  domaines.  On  découvrait  de 
ce  cbi^teau  mille  points  de  vue  adroitement  mena- 
gés,  les  .uns  plus  ravissants  que  les  autres.  Céiait  un 
séjour  enchanté  où  Part  et  la  nature  s'étaient  épuisés 
pour  offrir  aux  yeux  tout  ce  que  la  main  des  fées. 
grava  dans  Timagination  des  poètes,  et  qu*on  ne 
croyait  ponrtant  jamais  possible  de  réaliser  par  le  tra- 
vail et  rindustrie  humaine.  Les  poètes  les  plus  dis- 
lingnés  ont  toujours  consacré  quelques  chants  à  la 
description  de  cette  magnifique  résidence  d*im  prince. 
Dons  une  ode  Intitulée  Cantiliacum,  le  poète  Routard 
n  parlé  de  Chantilly  ;  le  P.  Rapin  ne  l'a  point  oublié 
dms  son  poème  latin  sur  les  Jardins;  et  Delille  a  dit  : 

ÙMns  iû  pompt  élégante  admirez  Chantilli , 
De  kéroê  en  hérot^  ttâge  en  âge  embellie 
Eh  bien!  une  partie  des  beautés  de  Chantilly  et 
des  lieoï  enchanteurs  que  renfermaient  les  jardins 
avant  la  révolution  n^existe  plus.  La  main  du  vanda* 
lisne  a  tout  détruit.  Le  grand  ch&ieau  et  ses  dépen- 
ont  été  vendus  à  d'avides  spéculateurs,  con- 
te'nom  de  Bande  naire^  qui  se  sont  empres- 
sés de  le  démolir  et  de  s'enricUlr  de  tous  tes  objets 
rares  et  précieux  qu'il  renfermait.  Eu  démolissant  la 
cbapelle  de  ce  château,  on  trouva  le  corps  deJ'ami- 
rai  Coligny,  l'une  des  plus  illustres  victimes  du  mas- 
aacnsdela  Saint-Barthélémy:  il  avait  été  détaché 
Mcrèle«ent  des  (énrcbes  de  Montfaucon,  et  ente^Té 


dans  cet  endroit.  Comme  rien  ne  doitétre^rdu  dans 
le  souvenir  des  hommes,  voici  ta  description  de  ce 
superbe  séjour.  Le  milieu  de  la  forêt,  qui  contient 
environ  5873  hectares  (7600  arpents)»  offrait  une 
étoile  de  douie  allées  de  quatre  kit.  (près  d'une  lieue 
de  longueur)  et  de  12  mètres  (6  toises  de  largeur). 
C'était  le  rendez-vous  de  chasse,  nommé  la  Table, 
place  célèbre  par  les  fêtes  que  le  grand  Condé  y 
donna  h  Louis  XIV  et  à  toute  sa  cour.  L'avenue,  ap- 
pelée Houle  du  Connétable^  conduisait  au  grand  châ- 
teau, en  face  duquel  était  une  terrasse  magnifique» 
décorée  par  une  statue  équestre  en  cuirre  plané,  re- 
présentant le  connétable  de  Montmorency,  avec  son 
armure  à  l'antique,  i'épée  nue  à  la  main,  et  son  cas- 
que à  terre  soutenant  un  des  pieds  de  son  chevaL 
C'est  dç  ce  connétable  que  Henri  IV  disait  :  c  Avec 
mon  connétable  qui  ne  sait  pas  lire,  et  mon  chance* 
lier  Sillery  qui  ne  sait.pas  le  hitiu,  il  n'est  rien  que 
je  n'entreprenne  avec  succès,  i  D'Aubigoé,  dnns  son 
Baron  de  Fenestre^  assure  que  Montmorency  savait 
écrire,  et  non   pas  lire,  car  il  écrivait  son  nom. 
Brantôme  assure qu*il  ne  signait  qu'avec  ufie  marque» 
et  que  son  ignorance  était  telle,  qu'il  ne  connaissait 
ni  argent,  ni  monnaie.  —  A  droite  était  un  cliâtean 
construit  à  Titalienne  pour  le  duc  d'Enghien,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Le  Roy.  Ce  b&timent  se  coro« 
posait  d'un  rez-de-ctiaussée  et  d'un  fcuI  étage  que 
couronnaient  un  eniablemcnt  et  une  balustrade.  La 
grand  château  était  entouré,  ainsi  que  le  nouveau, 
de  beaux  fossés  remplis  d'eau  vive,  où  l'on  trouvait 
en  abondance  des  carpes  apprivoisées  qui  venaient 
manger  à  la  main.  Pline  parle  de  semblables  carpes 
qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  de  plaisance  de 
César.  Cet  antique  ch&ieau  rappelait  à  Pimagination 
la  demeure  de  nos  anciens  preux  et  des  merveilles 
qu'on  en  raconte.  11  était  flanqué  de  tours  qui  com- 
muniquaient l'une  à  Tautre  par  une  galerie  extérieure» 
fort  étroite,  et  qui  faisait  le  tour  duoh&teau.  La  cour 
vaste  et  irrégulière  était  ornée  de  b&timents  ornés 
de  sculptures  et  de  colonnes  singulières.  Trois  ar- 
cades, décorées  de  colonnes  corinthiennes  et  d'un 
front  brisé,  menaient  au  grand  escalier  ;  ce  côté  do 
la  cour  était  de  Mansart.  Au  milieu  de  cet  escalier* 
paraissait  une  belle  statue  pédestre  du  grand  Coinié. 
Elle  était  entourée  des  attributs  do  sa  gloire.  Au  bas 
de  cette  figure,  sculptée  par  Coizevox,  on  lisait  les 
vers  suivants  du  poète  Santcuil  : 
Quem  modo  palUbant^  fugiiim  fluetibus,  amnes^ 
Terribilem  bello^  nune,  docta  per  otia,  prince ps. 
Pacte  amant,  lœtot  dat  in  horiii  ludere  fontei* 
Nous  ignorons  quel  prix  on  donna  ài  Santcuil  pour  * 
ces  vers;  mais  on  rapporte  que  le  filsdu  grand  Condé 
promit  mille  écus  k  celui  qui  composerait  U  meil- 
leure inscription  pour  ta  statue  de  son  père,  et  qu^un 
'  Gascon  fit  le  quatrain  suivant  : 

Pour  célébrer  tant  de  verlue. 

Tant  de  hauts  faili  et  tant  de  gloire^  ' 

Mille  écu$  !  morbleu  !  mille  éeuê  !  ^     ' 

Ce  n'en  pas  un  sol  par  mtoko  "  *'* 
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La  salle  des  gardes,  à  droile*  était  ornée  de  tableaux 
dédiasse,  pasmi  lesquels  on  en  distinguait  trois 
peints  ^^ar  Oudri.  L^appartemeiit  du  roi  était  suifi 
d*une  pièce  ronde,  pratiquée  dans  une  des  tours ,  en» 
suite  était  un  salon,  en  forme  de  galerie,  où  Ton 
voyait  deux  buffets  ou  cabinets  en^portiqae,  dont  les 
inilietii  étaient  surmontés  de  dômes.   Au  fond  de 
xîctte  galerie,  étaient  les  bustes  en  marbrtî  du  grand 
Condé  et  de  Henri  IV.  Le  salon  conduisait  à  Tanti* 
chambre,  puis  à  la  chambre  à  coucher  de  la  reine, 
qui  était  décorée  de  sculptures.  Un  corridor  it:enait 
à  la  tribune  de  la  chapelle.  Sur  Pautel  était  une  R^ 
surrection  de  Notre-Setgneur,  parCoypel.  Dans  le  ca- 
binei  du  trictrac,  éclairé  par  plusieurs  fenêtres,  o:i 
▼oya't  différents  tableaux,  présentant  des  vues  de 
Cbaniilly,  par  Cortex,  peintre  ûaroand.   L'apparte- 
ment de  mademoiselle  de  Bourbon  se  faisait  remar- 
quer par  ses  richesses  et  son  heureuse  distribution. 
Les  connaisseurs  admiraient  les  souterrains  qui  ré- 
gnaient autour  du  château,  au  rex-de-chaussée  des 
fo>sés  ;  leur  voûte  était  regardée  comme   un'  chef- 
d'œuvre  de  Tart.  Le  petit  château  construit  vers  le 
XVI*  siècle,  moins  vaste  et  plus  simple  à  Textérieur 
que  le  vieux  château,  est  le  seul  qui  existe  aujour- 
d'bui.  An  temps  où  Chantilly  appartenait  à  la  mai- 
son de  M<  nimorenty,  cet  édifice  était  destiné  à  la 
capitainerie.  11  e>t  élevé  dans  les  fossés  du  grand 
cli&teau,  auquel  il  communiquait  par  des  ponts  ea 
forme  de  corridors,  et  présente  un  corps  de  bâti- 
ment ayant  deux  pavillons  en  avant-corps  sur  la 
cour  ;  ces  pavillons  sont  décorés  d'une  ordonnance 
eorinthienne  en  pilastres,  d'un   bon  style  et  d'une 
(exécution  soignée.   Dans   toute  l'étendue  du  bâti« 
ment,  Teotablement  est  interrompu  par  les  croisées 
en  mansarde  de  Tétage  qui  règne  au-dessus  du  rex* 
de  chaussée.  La  galerie  des  batailles  était  décorée  de 
douze  tableaux  }eints  par  Le  Comte,  sur  les  dessins 
de  Van  dt  r-Meulen,  et  tous  représentaient  les  faits 
d'armes  qui  illustrèrent  le  grand  Condé  dans  les  an- 
nées comprises  entre  1645  et  1674.  Au  bout  de  cette 
galerie  éuit  un  riche  cabinet  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle,  commencé  par  le  duc  de  Bourbon, 
l>endiint  son  ministère,  et  augmenté,  en  1786,  de  la 
collection  du  célèbre  Valmont  de  Bomare.  La  ter- 
rasse du  connétable,  placée  entre  le  bâtiment  d'En- 
ghien  et  les  fossés  du  vieux  château,  était  décorée 
de  la  statue  équestre  d'Anne  de  Montmorency.  Cette 
figure,  assez  bonne  pour  le  temps  où  elle  fut  faite, 
était  composée   de  lames  de  cuivre  très-rappro- 
,  chéos  ;  à  cette  époque  on  ignorait  en  France  l'art  de 
jeter  en  fonte  de  grandes  figures.  --  Outre  les  deux 
châteaux  dont  on  vient  de  parler,  il  en  était  un  troi- 
sième, appelé  Buquam,  destiné  aux  logements  des 
seigneurs;  il  formait  un  carré  avec  Torangerie. — 
Lns  écuries  de  Chantilly,  bâties  sur  les  dessins  de 
Jean  Aubert,  furent  couiuiencées  en  1719etCniesen 
1755;  elles  présentent  une  façade  de  96  toises  et  de- 
mie de  développement  sur  9  toiles  2  pieds  de  larg.  ; 
les  d«  ux  extrémités  sout  arrêtées  par  2  gros  pavil- 


lons de  10  toises  5  pieds  en  carré,  et  de  42  pieds  et 
demi  en  hauteur,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusque 
Tentablement  ;  ils  sont  percés  chacnn  de  3  arcades 
sûr  chacune  de  leurs  faces.   Au  milieu  de  la  façade 
est  un  pavillon  formant  avant-corps,  orné  de  pilas- 
tres ioniques,  et  i}ai  oin*te  la  principale  porte  des  éc<i- 
ries  ;  sous  Parchivolte  de  cette  porte  sont  scalptés 
en  demi-bosse  trois  chevaux  qui  présentent  dtfféreo- 
tes  attitudes.  Sur  ce  pavillon,  couronné  comme  tnvt 
l'édifice  d'une  balustrade,  s'élève  un  dôme  octofone 
qui  offre  pour  amortissement  la  Renommée  montée 
sur  un  cheval  ailé  :  ce  groupe,  fait  en  plomb,  a  une 
proportion  de  12  pieds.  Les  deux  p  rties  deceitefa 
çade,  qui  sont  entre  les  trois  t>avillons,  sont  percées 
de  20  arcades,  de  12  pieds  de  largeur  chacune  sar 
2G  de  hauteur,  et  ornées  d'assises  en  bossages.  L'in- 
tétienr  des  écuties  a,  dans  oeuvre,  93  toises  de  long 
sur  36  pieds  de  large  ;  la  hauteur,  prise  du  sol  à  la 
clé  de  la  voûte,  est  de  40  pieds,  proportion  énorme 
qui,  en  donnant  un  air  de  majesté  à  ce  logement 
pour  des  chevaux,  nuit  beaucoup  à  la  eodui.odiié. 
La  vaste    étendue  de  rmtérieur,   la  hauteur  de  h 
voûte,  la  grandeur  des  fenêtres  rendraient  cet  éviifice 
iniiabitable,  même  pour  les  animaux,  si  en  hiver  on 
n*avait  soin  d'y  entretenir  du  feu.  An  milieu  decetus 
bmgueur  est  le  dômo  qui  a,  dans  œuvre,  63  pieds  de 
diamètre  et  112  pieds  de  hauteur.  La  voûte,  qui  est  à 8 
pans,  est  éclairée  par  4  grandes  croisées  ovales.  Le  toot 
est  orné  de  guirlandes  et  de  trophées  de  chasse,  tels 
que  des  lêtes  de  cerfs  et  de  sangliers.  Au-dessous  de 
ce  dôme,  et  en  face  delà  piincipale  porte  d'entrée, 
est  un  renfoncement  formant  une  grande  arcade  es 
cul-de-four,  sous  laquelle  on  trouve  une  magiiiUque 
fontaine  en  cascade,  dont  l'eau  est  reçue  dans  une 
cuvette,  où  sont  deux  chevaux  de  grandeur  nala* 
relie  :  Pun  semble  boiro,  et  est  accompngné  d'un  en- 
fant qui  embouche  une  conque  marine;  l'autre  boit 
dans  une  coquille  que  tient  un  autre  enfant.  En  haut, 
sont  deux  génies  tenant  un  cartel,  dans  lequel  est 
l'inscription  suivante  :  ' 

Lotus-  Henri  de  Bourbon^  uptième  prince  éi 
Condé^  a  {ait  eomtruire  celle  écurie  et  les  èHi' 
menti  qui  en  dépendent^  commencéi  en  1719,  tt 
finie  en  1 735. 

Ces  écuries  peuvent  contenir  240  chevaux.  Les  arcs 
doubleaux,  placés  entre  les  fenêtres,  présentent  â 
la  naissance  de  la  voûte  des  tèies  de  cerfs  entourées 
de  cartels  et  de  guirlandes  de  feuilles  de  cbéiie  en 
peinture.  Les  deux  extrémités  de  cette  écurie  sont 
terminées  par  un  cul-de-four.  Dans  un  renlbnee- 
ment  qui  est  au-dessous  de  la  corniche,  sont  peints 
des  sujets  de  vénerie  :  d'un  o6té  est  une  chasse  aux 
loups,  et  de  l'autre  côté  une  chasse  aux  sangliers. 
L'étage  supérieur,  en  mansardes,  est  divisé  en  24 
appartements.  Le  manège  découvert  était  on  édifiée 
circulaire  de  20  toises  de  diamètre,  bâti  dans  le 
genre  de  l'écurie  à  laquelle  il  tenait,  et  qui  présen- 
tai! des  portiques  à  jour  décorés  d'une  onlonnance 
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à%  eolonnet  ioniques  i  é{)éiée  par  des  pilastres.  Les 
cbeoils,  consirniis  pour  les  diverses  espèces  de 
€^as,  n'étaient  pas  distribués  moins  grandemept 
que  réeorte.  Us  éuient  décorés  de  fooiaines,  desculp* 
iiire»  e(  de  peintures.  La  boulangerie,  les  renùses, 
le  lagemenl  de  la  ?éoerie,  Tormaient,  avec  le  prin- 
cifial  édiflce,  4)ofiisiU  répétaient  la  décoration  exié- 
rieiiie«  on  vaat^  et  magnifique  ensemble  qui,  par  le 
'caraciérê  de  son  architecture  et  t^a  position  avanta- 
geuse! sur  une  immenaie  pelouse,  pouvait  excuser 
Ferreur  où  tombaient  queUiuefois  les  étrangers  en  le 
preatot  poi^r  le  i^il^is  mè(ne. 

La  porte  par  laquelle  on  entrait  dans  le  bourg  de 
Chantilly,  él^it  le  coromencenient  d'un  pavillon  sy- 
métrique à  celui  de  Técurle  ;  la  rue  qui  vient  ensuite 
^it  bordée  d'uo  oorps-de-logis  de  plus  de  160  toi- 
sçs  de  lofifueur,  d  visé  en  maisons  unirorinément 
cpustruUas  derrière  çbacune  desfiueUes  était  un  jar* 
dio  qui  donnait  sur  la  pelouse  de  Cbantilly.  L*égiîse 
l^roiisiale  est,  d'une  construction  moderne  ;  ilnté- 
rieur  est  orné  de  pilastres,  et  sur  Tautel  on  voit  une 
Âdoraiiou  des  Bergers  peinte  par  Houasse. 

Les  réservoirs  placés  sur  ia  pelouse,  à  Teitré- 
mité  du  bourgs  présentent  deui  vastes  pièces  dVau 
QuI  ont  près  de  ICO  toises  de  long  chacune,  sur  env. 
5p  de  lar^e.  IJs  ro4^roi«sent  uue  partie  des  eaux  de 
CUaiiiiUy.  Plusieurs  ailées  plantées  d'arbres  entou- 
rent cee  deux  pièces  d*eau,  et  forment,  de  cet  en- 
dfo  t,  une.  promenade  agréable*  De  la  terrasse  du 
cUiteao,  on  deseentjait,  par  un  très-bel  escalier, 
dans  les  jardins»  chef-d'œuvre  de  Le  Nôtre.  Cet  m* 
géniaux  artiste  avait  su  l'u-er  le  parti  le  plus  heureux 
des  avantages  que  lui  avait  fournis  la  nature.  L-i  ri- 
vière de  Nouelte.  y  répandait  la  richesse  de  ses 
e^ox  ;  elle  formait  la  fontaine  de  la  Gerbe,  et  produi- 
saii«  h  droite,  ime  superbe  pièce  d*eau  qui  symétri- 
seifcavee  les  fossés  du  chAteau  qu*elle  avait  remplis. 
Qalii  on  apercevafi.un  bras  du  grand  canal,  et  sur  les 
cdsés  le  parterce  enrichi  de  dix  bassins  enchanteurs; 
eaux  dn  milieu  formaient  miroir.  C'était  un  superbe 
toMean,  dont  toutes  les  richesses  semblaient  s'enca- 
dtnr  au  moyeu  d'«ne  grande  portion  du  cercle,  per- 
cée, ensen  milieu,  par  oae  belle  et  large  allée  qui 
nemdt  à  la  forêt  de  Halatte*  L'orangerie  était  à.gaiK 
ehe  :  on  admirait  son  architecture;  le  parterre  avait. 
Sbasains  remplis  par  de4  jets  qui  jouaient  conti- 
nneliement.  Is  bassin  du  milieu  était  orné  d\ine  co- 
lonne antique  de  porphyre,  dout  la  base  fournissait 
une  nappe  d'eau  :  cette  colonne  support^ât  un  octaè?. 
dre  snr  les  plana  d^piel  étaient  placés  huit  cadrans , 
indiquant  les  heures  pour  différentes  villes  de  la 
Uirrt^  ouvrage  savant  et  curieux  di^.  aux  talents  du, 
bibliiitbéeaire  de  Sainte* Geneviève,  Vialoo.  —  Dana, 
la  salle  oà  étalent  conservées  les  armures  des  diffé- 
rents temps  et  des  différents  peuples,  on  voyait  Té- 
pée  dn  grand  Condd,  avec  des  ver^  que  le  poète  Sao- 
leoil  avait  composés;  Tépée  dllenri  IV,  et  le  fauteuil 
dana  lequel  fut  tué  en  1643,  le  comte  de  Fucntes, 
indaot  les  Espagnols,  à  la  baiaille  de  U<  cr<>y. 


gagnée  par  le  grand  Condé.  Parnti  plusieurs  armures 
aucienues  et  &inguiières,  on  en  trouvait  un  grand 
nombre  à  Tusage  des  femmes  guerrières  ;  op  y  re- 
marquait, surtout,  celle  de  la  Pucelle  d^Oriéans. — 
Le  grand  canal  a  3  kil.  ;  à  la  télé  est  une  chute  d'eau 
circulaire  dont  l'étendue  est  de  15  pieds  par  le  haut, 
et  s'élargit  par  le  bas  jusqu'à  30.  L'eau  tombe  dans 
une  vaste  pièce  d'eau  à  pans.  Ces  eaux  étaient  jadis 
auimées  par  les   scènes   variées  qu'offraient   des 
bandes  de  carpes  énormes  de  différentes  couleurs. 
Des   cygnes  sauvage*;    s'abaissèrent   un  jour   sur 
uue  pièce  d'eau  à  Chantilly;  on  les  prit,  on  leur 
coupa  les  ailes.  Il  en   restait  encore  deux ,    Tun 
mâle  et    Pauire    femelle,    lorsqu'un    chanoine  de 
Senlis,  en  se  promenant,  leur  entendit  rendre  des 
sons  mélodieux.  M.  deMongez,  de  Sainte-Geneviève, 
Instruit  de  ce  phénomène,  discuta,  dans  un  mé- 
moire, le  sentiment  des  anciens  sur  le  chant  de^ 
cygnes  ;  il  le  lut  en  1783  à  l'académie  des  sciences, 
et,  par  extraordinaire,  à  celle  des  inscriptions.  Le, 
prince  de  Condé  invita  à  Chantilly  des  académiciens 
et  M.  de  Mo;igez.  Un  cygne  domestii)uc  fut  sacrifié  à 
la  fureur  des  cygnes  sauvages.  D*après  les  anciens , 
CCS  oiseaux  ne  chantent  que  pour  annoncer  leur  vic- 
tuire  ;  ce  qu^on  avait  prévu  arriva  :  le  malheureux 
cygne  domestique  fut  mis  à  mort  par  les  deux  cy- 
gnes étrangers ,  qui  ne  manquèrent  pas  ensuite  de 
chanter  harmonieusement  leur  victoire.  Suivant  Tau- 
teur  de  la  Deicripiion  des  eaux  de  Chantilly,  le  m&le 
chantait  les  tons  mi  fa,  et  la  femelle  mi  re,  —  Le 
grand  canal  est  maintenant  Tunique  beauté  du  pare 
de  Chantilly,  La  nature  seule  lui  est  restée  ;  presque 
tout  ce  qu'il  devait  à  Tart  a  disparu.  En  1780 ,  le 
prince  de  Condé,  se  promenant  avec  son  architecte, 
M.  Le  Roy,  dans  une  vaste  et  simple  prairie,  arro^^ée 
par  la  rivière  de  Nonette ,  il  proposa  ses  idées  à  l'ar- 
tiste, et,  en  moins  de  3  mois,  pâturent  le  jardin  an» 
glais  et  le  hameau,  La  variété  régnait  dans  le  jardin 
anglais  ;  et  Part  s'y  cachait  si  bien ,  sous  les  traits 
de  la  nature ,  qu'on  le  prenait  pour  elle-même.  Le 
hameau  offrait  un  tableau  formé  de  tout  ce  que  les 
habitations  des  humbles  villageois  ont  à  l'extérieur 
de  plus  champêtre,  de  plus  riant  et  de  plus  simple. 
Sepib&timents  détachés,  disposés  sans  ordre  et  cou- 
verts de  chaume,  formaient  ce  hameau.  Au  milieu 
était  une  place  étendue ,  irrégulière,  et  tapissée  d'un 
vert  gazon,  que  coupaient  des  sentiers  servant  de 
communication  d'une  maison  à  une  autre.  Sur  un  des 
cétéâ  de  la  place  était  l'orme  antique  dont  les  bran- 
ches semblaient  offrir  leur  ombre  hospitalière  aux 
habitants  de.ccs  demeures  agrestes.  Un  puits ,  plu- 
sieurs jardins  potagers  fermés  par  des  palissades, 
caractérisaient  encore  ce  sujet  rustique.  Les  grands, 
blasés  sur  toutes  les  jouissances ,  et  n'en  trotivaot 
plus  que  dans  les  contrastes ,  aiment  à  transporter 
1  éckil  de  la  richesse.  Quoiqu'il  soit  rare  d'ailleort 
que  ce  genre  de  décoration  ,  admis  dans  un  parc, 
produise  tout  l'effet  qu'on  s'en  est  proposé ,  cepen- 
dant ,  sous  ce  rapport ,  le  hameau  de  Chantilly, 
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mité  en  gntnd  par  un  architecte»  était  une  heu- 
reuse imitation  de  ces  habitations  dont  la  réalité 
déplaît  souTont  à  ceux  qui  s'en  Tout  donner  des  co- 
pies. Le  malheureux  poète  Théophile  Viaod,  à  cause 
d*une  ode  sur  la  maiton  de  SUme^  a  donné  le  nom 
de  Véumg  de  Silvie  à  celui  qu*on  trouve  au  hameau, 
ainsi  qu'à  la  fontaine ,  à  la  maison  et  au  parc  qui 
sont  attenants.  La  maison  de  Vétang  de  SUvie  est  un 
petit  b&timeni  d'un  seul  étage ,  à  rexHle-chatis^^ée , 
avec  un  parterre  entouré  de  fleurs  et  d*un  grand  ber- 
ceau circulaire ,  à  l'entrée  duquel  était  le  buste,  en 
marbre,  de  SiWie.  La  ménagerie  était  placée  à  Tex- 
trémiié  opposée  du  parc ,  de  l'autre  côté  du  grand 
canal.  La  première  de  ses  cours  éuit  ornée  de  5  pa- 
villons ;  sur  la  gauche  était  le  l>assln  des  castors. 
Dans  cette  cour  était  une  grande  pièce  plantée  d'ar- 
bres avec  un  bassin ,  qui  faisait  plusieurs  nappes  jus- 
qu'en bas  ;  on  y  voyait  la  fable  du*pol  de  terre  et  du 
pot  de  fer.  Des  anim-jux  étrangers  et  rares  étaient 
renfermés  dans  différents  pavillons.  On  y  voyait  des 
aigles,  un  duc,  un  tigre,  une  biène,  des  chèvres  de 
Guinée ,  etc. ,  etc.  Chacune  des  cours  avait  unç  fon* 
tainc  rocaillée,  avec  des  animaux  peints  de  couleur 
naturelle,  qui  exprimaient  une  fable  de  La  Fontai- 
ne. Sur  la  droite  était  un  grand  bassin  dont  le  mi- 
lieu était  orné  d'une  colonne  de  granit ,  posée  sur 
un  piédestal.  —  La  faisanderie  était  ornée  d'un  buf- 
fet d'eau  rocaille  avec  un  bassin  ;  au  bas ,  une  jolie 
cascade.  —  La  laiterie  était  Tormée  par  un  long  bas- 
sin de  marbre  ;  il  en  sortait  un  bouillon  d'un  pied 
de  circonférence,  fourni  par  une  source,  qui  faisait 
jouer  8  bouillons  dans  un  bassin  renfoncé  et  en- 
touré de  très-bean  marbre.  Au  milieu  de  ce  bassin 
s'élevait  un  jet  de  i5  pieds.  En  face  était  une  grotte 
renfoncée;  le  salon  de  la  laiterie  était  rond,  pavé  de 
marbre  en  compartiments,  et  construit  en  une  fort 
belle  lûerre  blanche  sur  un  buffet  de  brèche.  Autour 
étaient  rangés  des  vases  de  faïence ,  aux  armes  da 
prince.  En  1671,  Louis  XIV  vint  à  Chantilly  visiter 
le  grand  Condé  :  des  fêtes  extraordinaires  y  furent 
données  ;  madame  de  Sévigné  nous  en  a  conservé  la 
description  dans  une  de  ses  lettres,  c  Le  roi ,  dit- 
elle,  doit  aller  à  Chantilly  le  25  de  ce  mois  (avril); 
il  y  sera  un  jour  entier  :  jamais  il  ne  s'est  fait  tant 
de  dépenses  au  triomphe  des  empereurs  qu'il  y  en 
aura  là  ;  rien  ne  coûte  :  on  reçoit  toutes  les  belles 
Imaginaiiuns  sans  r^arder  à  l'argent  ;  on  croit  que 
monseigneur  le  prince  n'en  sera  pas  quitte  pour 
40.000  écus.  Il  faut  quatre  repas  :  il  y  aura  25  ta- 
bles servies  à  S  services,  sans  compter  une  inflnité 
d'iuitres  qui  surviendront.  Nourrir  tout,  c'est  nour- 
rir la  France  et  la  loger  ;  tout  est  meublé  :  de  petits 
endroits  qui  ne  servaient  qu*à  mettre  des  arrosoirs, 
deviennent  des  chambres  de  courtisans  ;  il  y  aura 
pour  1000  écus  de  jonquilles  :  jugez  à  proportion,  i 

n  )  Nous  avons  constamment  remarqué  que  les 
enfants  des  personnages  célèbres  à  quelque  titre  que 
ce  ftoit  étaient,  soit  incapables,  soit  niais  ou  mania- 
ques, soit  vicieux  et  dépravés.  H  est  rare,  très-rare  de 


Louis  XIV,  enchanté  de  unt  d'éclat,  oo  {aloux  peni- 
Itre  qu'un  autre  que  lui  pût  étaler  an  loze  qui  »  cette 
fois  an  moins,  n'était  que  la  folie  d*an  seul*  mais 
non  pas  la  mine  des  peuples ,  pria  le  prince  de  fasi 
céder  Chantilly,  et  le  laissa  le  maître  d^ea  Axer  le 
prix,  c  11  est  à  Votre  Majesté  pour  le  prix  qo'olle 
déterminera  elle-même ,  dit  Condé  ;  je  ne  lui  de- 
mande qu*une  grâce  :  c'est  de  m*en  dire  le  concier- 
ge. —Je  vous  entends  t  mon  cousin ,  répliqua  le  roi  : 
Chantilly  ne  sera  jamais  à  moi.  >  Dana  ses  dernières 
années,  Condé,  retiré  à  Chantilly,  se  livra  entière- 
ment à  la  dévotion ,  et  Penvie  de  convertir  les  cal- 
vinistes s'empara  de  lui  :  il  les  attirait  à  cet  effel 
dans  son  palais  en  leur  promettant  des  réeempea* 
ses.  L'ardeur  du  génie  qui  le  possédait,  le  portait 
vers  des  objets  tout  à  fait  divers  ;  il  rechercha  la  so- 
ciété des  beaux  esprits  de  son  temps  :  Corneille  » 
Bossuet ,  Santeuil ,  Racine ,  Boileau ,  Boardaloue  , 
se  rendaient  souvent  à  Chantilly.  Dans  ces  réunions 
littéraires,  Condé  parlait  convenablement,  loraqall 
soutenait  une  bonne  cause:  mais,  nalorellement 
dur  et  emporté ,  son  sang  et  ses  yenx  a*enflie»- 
nifiient  lorsqu'il  en  soutenait  une  mauvaise,  el  qsTil 
était  contredit.  Boileau  fut  tm  Jour  teliemeai  efllrayé 
par  une  de  ses  brusques  interruptions,  quVdit  tous 
bas  bi  son  voisin  :  Dorénavant ,  je  urui  toujoure  de 
Pavit  de  M,  le  prince  quand  il  aura  lorL  —  Condé 
«mourut  en  1686.  —  Son  fils  se  fit  aussi  remarquer 
par  quelques  actions  d'éclat  et  par  beancoup  d'esprit  ; 
mais  il  était  sujet  à  des  vapeurs  d'un  caractère 
singulier.  Pendant  ses  accès,  il  se  croyait  trasa- 
foriné  en  chien  de  chasse,  et  sa  maladie  s'annonçait 
par  des  aboiements  réitérés  (1).  Celui-ci  fit  exécuter 
à  Chantilly  ce  qu'on  nommait  le  pare  de  Sylvie ,. 
l'église ,  les  bâtiments  et  embellissements  de  oetie 
demeure,  c  Chantilly  ,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  » 
était  les  délices  de  ce  prince  ;  il  s*y  promenait  tou- 
jours stMvi  de  plusieurs  secrétaires  avec  leur  écritoire 
et  du  papier,  qui  écrivaient  à  mesure  ce  qui  lui 
passait  par  l'esprit  pour  le  raocommoder  et  ensalta 
rembellir  ;  il  y  dépensa  des  sommes  prodigieuses.  » 
Louis-Henri  de  Bourbon  en  fit  construire  les  écuries* 
On  parle  encore  dans  le  pays  des  fêtes  magnifiques 
qui  furent,  par  ce  prince,  données  au  roi  Loob  XT. 
Au  dernier  prince  de  Condé  étaient  dus  le  cbàleatt 
d*Engbien ,  le  hameau,  le  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  le  riche  médailler. —  Presque  tous  les  princes  de 
l'Europe  vinrent  admirer  Chantilly,  lorsqu'il  étaï 
dans  tout  son  éclat  :  le  roi  de  Danemark ,  le  roi  de: 
Suède ,  le  prince  Henri  de  Prusse  et  le  grand-duc 
de  Russie,  depuis  Paul  1*'.  Ce  dernier  fut  lelleinenc 
émerveillé  des  beautés  de  Chantilly,  qu'en  ayant  em* 
porté  un  plan ,  il  le  fit  exécuter  à  quelque  distance 
de  Saint-Pétersbourg.  Paul  l«',  s'entretenant  avec 
le  prince  de  Condé  des  affaires  politiques  de  ku 

l 
pouvoir  en  citer  qui  aient  été  à  la  hauteur  du  eoae 
qu'on  leur  avait  transmis.  N*est-ce  pas  comme  une  . 
sorte  de  loi  morale  dans  l'ordre  providentiel  t  ^ 

(  ZVofe  i(e  raaiMir.  ) 


Fnuice ,  el  lAdMBl  d^adoueir  les  regrets  qu'il  éproa- 
vait  d^avoir  brusquement  quitté  sa  pairie,  lui  dit  : 
€  AIIOBS  t  ne  vous  désolez  pas  ;  je  ferai  it)ut  pour^ 
nttplir  Tos  vœux  :  dans  une  heure,  croyez-en  roa" 
furole,  nous  parlons  pour  Chantilly.  >  Effectivement, 
api^  on  dîner  que  donnait  Tempereur,  il  conduisit 
le  prince  au  nouveau  Chantilly.  Qu*on  juge  de  la  sur- 
lyrise  du  prince  français ,  qoi  retrouva  une  parfaite 
ûDage  de  sa  maison  !  —  Chantilly  n'offre  plus  main- 
•ensDt  qoe  des  ruines  :  ces  magnifiques  Liitiments , 
«eeiUcorations  magiques ,  ces  jardins  superbes,  ces 
cbe(8-4*CBuvre  de  peinture,  de  sculpture,  ont  disparu 
^nn  la  loormeote  révolutionnaire  ;  les  principaux 
cMTnges  de  l'art ,  susceptibles  d'être  transportés , 
taeiit  envoyés  à  Paris.  Les  armes  anciennes  et  mo- 
,  dont  la  riche  et  précieuse  collection  était 

des  premiers  ornements  de  Chantilly ,  furent  enle- 
à  la  même  époque ,  et  transférées  dans  la  ca- 
piule.  Ce  ch&teau ,  au  temps  de  la  terreur,  fut  con- 
verti en  prison.  Feu  le  prince  de  Condé ,  à  son  re- 
«oar  en  France ,  fut  remis  en  possession  de  ce  qui 
je  trouva  non  vendu.  ^  La  population  du  village  de 
Chantilly  est  d'environ  2,600  bah.  ;  il  renferme  un 
hospice  dans  lequel  sont  admis  les  vieillards,  les  en- 
fants et  les  malades.  On  le  doit  à  la  bienfaisance  de 
la  mniaOQ  de.  Condé*,  qui  l'a  fondé.  11  est  desservi  par 
neuf  sœurs  de  la  charité.  L'industrie  et  le  commerce 
de  Chantilly  consistent  en  une  manufacture  de  por- 
celaine ,  établie  il  y  a  prés  d'un  siècle ,  à  l'insur  de 
icelle  de  Sèvres,  sous  la  protection  de  la  maison  de 
Condé  ;  une  filature  de  coton ,  tissage ,  blanchisserie 
«c  impression  de  loile,  sont  établies  depuis  1807 
4ans  J'ancien  parc.  L'habitation  est  très- agréable,  et 
par  le  site  et  par  les  prairies  environnantes ,  entre- 
coopées  de  canaux  toujours  remplis  d'eau  vive  :  elle 
fait  partie  de  la  commune  de  Saini-Maxlmin»  l}ne 
manufacture  de  cardes  pour  les  filatures  de  coton, 
laine,  etc.,  est  également  éubiie  à  Chantilly.  Il  s'y 
fabrique  aussi  des  dentelles  et  des  blondes  estimée 
dans  le  commerce,  dont  il  y  a  plusieurs  dépôts  à  Pa- 
ris. On  y  trouve  un  moulin  à  laminer  le  cuivre.  Il  y 
j  marché  toutes  les  semaines ,  les  mercredi ,  ven- 
dredi et  dimanche. 

CmiUui  Lup,  Chanteloup  ,  paroisse  du  diocèse  de 
^eratllies,  canton  d'Ârpajon,  arrond.  de  Coibeil, 
dépt*  de  Seine-et-Oise,  à  un  kil.  d'Arpajon,  48  de 
Corbeil.et  30  de  Paris.  Population,  compris  celle 
d'Arpajon,  5,600  habitants.  —  Il  n'est  fait  mention 
de  ce  lieu  qu'à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Philippe  IV,  dit 
le  Bel,  y  avait  nne  maison  de  campagne  qne  le  roi 
Philippe  le  Long  conserva  après  lui.  Il  y  avait  aussi, 
au  même  temps,  une  maladrerie,  dont  la  chapelle 
éuit  sous  le  litre  de  saint  Euirope ,  premier  évéque 
de  Saintes  et  martyr,  et  dont  la  fondation  a  été  at- 
tribuôe  à  Philippe  IV  et  à  Jeanne  de  Navarre,  sa 
femme.  Par  ses  lettres  du  20  décembre  13J6,  datée? 
de  Vincennes,  Philippe  le  Long  donna  la  une  et  le 
«Molf  de  Chanteloup  ^\b  reine  Jeanne  de  Bourgogne, 
MMre  son  douaire.  Quelques  ordonnances  de  Phi« 
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lippe  de  Valois  et  de  Jean  sont  datées  de  cette  mai- 
son,  que  le  roi  Edouard,  son  fils  atné,  le  prince  de 
Galles  et  le  duc  de  Lancastre,  occupèrent  pendant 
les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1360.  Cette  habiution 
était  passée  à  la  comtMse  de  Flandre  sans  |u*on 
sache  de  quelle  manière.  Charles  V  Tacquit  de  cette 
comtesse  en  i365;  son  frère  Jean,  duc  de  Berri,  la 
posséda  ;  mais  n'en  obtenant  qu'un  faible  revenu,  il 
en  fil  la  remise  à  son  neveu  le  roi  Charles  VL  Au 
mois  de  mai  1401,  ce  dernier  prince,  pour  récom- 
penser les  bons  services  de  Jean,  seigneur  de  Mon- 
taigu  et  de  Marcoussis,  vidame  de  Laonnais ,  lui  en 
donna  la  garde  et  conciergerie  ainsi  que  Jean  de 
Chaiite-Prime,  mafire  des  comptes,  les  tenait  aupa 
ravani  ;  puis,  par  d'autres  titres  des  mêmes  mois  et 
an,  il  lui  fit  présent  de  ce  château  en  t'unt«sant  à  sa 
seigneurie  de  Marcoussis.  Après  la  disgrâce  de  ce 
seigneur,  ce  château  fut  abandonné,  et  tomba  en  ruine. 
Louis  XI  le  donna  ^  son  chambellan,  Louis  de  Gra- 
ville ,  sieur  de  Montaigu,  avec  le  parc,  les  cens  et 
rentes  et  la  présentation  à  la  maladrerie  ou  aumône 
de.St-Eutrope  ,  sans  en  rien  retenir  que  la  foi  et 
hommage,  ressort  etsouveraineté,  à  la  charge  que  le 
sire  de  Montaigu  et  ses  successeurs  seraient  tenus  de 
nourrir  pour  le  roi  une  lévriire^  et  de  la  lui  amener, 
ou  à  ses  successeurs,  avec  les  /«vroiis,  lorsqu'il  en 
serait  requis  :  les  lettres  qui  contiennent  ce  don  sont 
datées  de  Moniil-lèi-Tours,  au  mois  d'avril  1472. 
Cette  terre  était  revenue  à  la  couronne  avant  l'an* 
née  1518.  Nicolas  de  Neuville,  chevalier,  seigneur  de 
Villeroi,  secrétaire  des  finances,  pos8éds|^it  aux  Tui- 
leries de  Paris  une  maison  où  Louise  de  Savoie,  ma- 
lade au  palais  des  Tournelles,  avait  été  transportée, 
et  y  avait  recouvré  la  santé  :  on  jugea  que  ce  succès 
était  dû  à  Tair  sain  respiré  dans  ce  lieu.  François  I*' 
demanda  cette  maison  à  Villeroi,  en  échange,  de  la 
terre  et  hàiel  de  Chani4loHp,  échange  qui  eut  lieu  le 
12  février  1518.  Quoique  ce  bien  ne  fût  plus  à  la 
couronne,  Charles  IX  y  fit  quelque  résidence  au  mois 
de  novembre  1568.  Jean  de  Neuville  mourut  dans  ce 
château  en  1597,  et  fut  inhumé  dans  la  chapeltede 
Saint-Ëulrope.  Cosme  Savary,  marquis  de  Maule* 
vrier,  en  était  seigneur  en  1638,  peu  de  temps  pro- 
bablement avant  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  qui 
y  mourut  le  27  février  1655.  Le  marquis  de  Brèves 
avait  cette  seigneurie  en  1663.  Elle  passa  au  sieur 
Amelon,  qui  en  jouissait  en  1693;  puis  au  conseiller 
au  parlement  Mallei,  et  enfin  aui  héritiers  de  ce 

conseiller.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XII  on  ignore 
par  qui  la  maladrerie  fut  administrée.  On  sait  que  ce 
prince,  par  ses  lettres  du  14  avril  1504,  en  confia  le 
soin  aux  sœurs  grises  hospitalières  du  tiers  ordre, 
dont  le  nombre  devait  être  limité  par  Tévêque  de 
Paris.  Le  2  juin  de  la  même  année  1504,  l'évèque  de 
Paris  nomma  un  administrateur.  Quelques^-uns  assu- 
rent que  cet  hôpital  avait  été  rétabli  par  l'smiral  de 
Graville,  qui  y  introduisit  les  religieuses  sœurette! 
pour  le  service  des  malades,  et  qu1l  fut  accru  el 
augmeotépar  les  libéralitérde  Nicolas  de  Neuville, 
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4|tti  ie«r  donna  300  lit.  de  renie  poar  sttpplémeni  de 
fondation.  Il  paraît  que  les  religieuses  de  cette  mai- 
son étaient  en  grande  réputation  du  temps  de  Riche- 
liea,  puisque  Tarcbevèque  de  Sens  en  denaanda  plu- 
sieurs pour  Sl-Nieolas  de  Melon,  et  en  obtint  trois 
^1  1038.  Depuis,  St-Eutrope  eut  des  religieuses 
annonciades.  Dans  ses  Voyages  manuscrits  de  16tK), 
l'abbé  Châtelain  dit  qu'on  les  appela  deê  dix  veHut^ 
et  qu'on  leur  donna  aussi  le  nom  d*Aneelles,  A  Tépo* 
que  de  la  révoluiion,  les  religieuses  possédaient  une 
partie  de  la  terre  deChantelonp^que  l'on  vantail  pour 
la  boauté  de  ses  jardins.  Ces  jardins,  qui  ont  été  chan- 
gés, le  château,  qui  a  été  reconstruit,  et  le  parc,  qui 
eooilent  150  arpents,  et  renferme  de  très-beaux  bois» 
ont  appartenu  au  chevalier  Roeitter  de  Momaleau. 

I  Cbanteloup,  paroisse  du  diocèse  de  Meaux,  can- 
ton de  Brie-Comie-Robert,  arrond.  de  Melun,  dépi. 
de  Seine-et-Marne,  commune  de  Moissy,  ài  12  kil. 
de  Melon  et  32  de  Paris.  Population,  compris  celle 
de  Moissy,  650  habitants.  —  De  la  Barre  qualifie  ce 
village  de  ferme,  et  la  dit  être  de  la  justice  de  Cor- 
beil.  Le  bien  qu'y  eut  l'abbaye  d*lliéres  lui  venait 
d*Eustacbe  de  Corbeil,  qui  donna,  vers  1158,  ce 
qu'elle  y  possédait,  pour  les  dépenses  de  l'infirmerie. 
Il  est  fait  mention  de  Pierre  de  Cfianteloop,  cheva- 
lier, et  Ermeogarde,  sa  femme,  comme  vendant  à 
Maurice  de  Sully,  évèque  de  Paris,  Itur  moulin  de 
Corbeil  ;  puis  de  Hugues  de  Chanteloup,  vers  l'an 
1910.  Ce  lien  parait  être  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  beaoeoop  diminués  de  ce  qu'ils  étaient.  Du  temps 
de  Louis  IX,  Tévèque  de  Paris  y  avait  des  serfs  que 
révèque  Ranniphe  de  Uomblonières  affranchit. 

I  Cbanteloup,  paroisse  de  Pancien  diocèse  de 
Paris,  maintenant  de  celui  de  Meaux,  canton  deLa- 
gny,  arrond.  de  Meaux,  à  3  kil.  de  Lagny,  et  29  de 
Paris.  Pop.,  85hab.  :eren'a  point  varié  depuis  1726, 
puisqu'on  relevait  alors  à  90  individus.  Ce  village 
est  situé  snr  un  monticule  environné  de  bocages. 
Son  terroir  est  en  grains  et  en  bois  :  on  y  trouve  un 
raoïilin  sur  on  ruisseau.  La  chapelle,  du  titre  de 
St-^OYOur,  a  été  b2itiei!ya  environ  450  ans.  L'abbé 
de  Lagny  présentait  k  la  cure,  qui  fut  un  moment, 
en  1400,  unie  à  celle  de  St-Thibaut-des- Vignes  ;  U 
était  seigneur  du  lieu  et  gros  décimateur.  Eu  1301, 
il  y  existait  une  chapelle  de  St-Jacques  et  St-Chris- 
tophe,  possédée  par  un  écolier. —  On  trouve  dans  do 
Cange,  au  nol  Palaiium^  que  les  rois  de  France  ont 
habité  ce  Chanleloup  ;  c'est  une  erreur  :  ce  ss^vatrt 
a  confondu  cet  endroit  avec  le  château  situé  auprès 
d'Arpajoii.  On  ne  trouve  rien  sur  celui  qui  fait  l'ob- 
jet de  cet  article  avant  l'année  1200.  époque  à  la- 
quelle il  en  est  fait  mention  dans  le  pouillé  de  Paris. 
Vers  ce  temps,  il  y  a  eu  des  chevaliers  qui  en  ont 
^pris  leur  dénomination.  L'abbé  Lebeuf  dit  :  c  Le  car- 
lulaire  de  l'abbaye  de  Ste-Geneviève  fait  mention  de 
.Chanteloup  à  l'an  1257,  au  mois  d'octobre,  comme 
étant  cohtiguài  Jossigny,  terre  de  cette  communauté. 
Emeline,  fille  de  Pétronille  la  baronne,  habît.inte  de 
Chauieloup,  reconnut  cette  année-iii qu'elle  était  v^ire 


autrement  femme  âe  eorpi,  de  Tabteyft  et  8l>*Ce« 
neviève  ;  et  il  fut  ajouté,  dans  Pacte  jde  sa  reeonnai»^ 
sance,  que  s'il  arrivait  que  les  hommes  de  Chaot»- 
lonp  et  de  Jossigny  demandassent  leur  manomissiOR, 
elle  pourrait  y  être  comprise.  On  y  lit  :  Eoamiet  d^ 
Cantulnpi  et  de  Jauuigniaeo.  Faut-Il  conelnre  de  là 
qtie  l'abbaye  de  Sie-Geneviève  possédait  alors  oa 
terrain  habité  sur  la  paroisse  de  CbanteUmpt  Cesl 
ce  que  je  laisse  à  décider.  • 

Capella  Sanelî  Diony$iu  La  Chaj>eile'Sainl-DeniS| 
paroisse  du  dioeèse  de  Paris,  canton  el  arronJ.  da 
St-Denis,  Seine. — Ce  village,  qui  semble  n'être 
qu'une  extension  du  faub.  Saint-Denis,  s'appelait  an- 
irefois  ia  ChapeUe^Samte-GenevIève^  parce  qv*on  as* 
sure  qu'il  y  avait  là  un  iospice  où  celte  pieuse  fille, 
née  à  Nanterre,  s'arrêtait  avec  les  vierges  ses  rom^ 
pagnes,  en  allant  à  Saint-Denis  visiter  les  toii  beaitt 
des  martyrs.  C'est  snr  le  territoire  de  la  C.httpeile 
que  se  tenait  la  fameuse  foire,  connue  autrefois  soas 
le  nom  de  foire  du  Landi  ou  Lendit,  Brûlé  en  1351 
par  les  Anglais  et  Charles  de  Navarre,  pois  en  1H8 
par  les  Armagnacs,  ce  village  fol  rétabli  et  s'accrnt 
considérablement.  Il  souffrit  beaucoup  des  guerres 
de  religion  au  xvi*  siècle.  En  1427,  une  coropagnis 
de  gueux,  qiron  ne  voulut  pas  laisser  entrer  à  Parts 
vint  s'établir  à  la  Chapelle.  Ces  gueux  se  disaient  de 
la  basse  Egypte,   origine   que  semblaient  indiquer 
leur  teint  basané,  leurs  cheveux  frisés  et  les  anneaux 
qu'ils  portaient  aux  oreilles  :  ils  prétendaient  avoir 
été  convertis  au  christianisme,  et  avoir  reçu  du  pape 
l'ordre  de  voyager  par  pénitence  durant  7  ans,  sans 
coucher  sur  des  lits.  Ils  avaient,  suivant  eux,  un  rsi 
et  une  reine  qui  étaient  morts  en  chemin  ;  leurs  cfadis 
prenaient  le  titre  de  dues  et  de  comtes,  et  allaient 
seuls  bi  cheval.  Leur  principale  occupation  était  de 
dire  la  bonne  aventure.  Les  femmes  de  ces  gueox, 
plus  hideuses  encore  que  leurs  maris,  attiraient,  par 
leurs  diviiiaiioiis,  un  grand  nombre  de  curieux  ii  bi 
Chapelle  ;  elles  excellaient  à  faire  connaître  les  infl- 
délilés  conjugales.  Bientôt  on  murmura  contre  eox  ; 
on  les  accusa  de  vols  et  de  commerce  avec  le  diable. 
L*évêqoe  de  Paris  alla  les  voir  avec  un  prédicafear 
appelé  le  Petit  Jacobin.  Ce  moine  leur  fit  un  beau 
sermon,  et  Tévêque  les   excommunia.   Ce  sont  ces 
mêmes  gueux,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de 
Bohémien;:,  que  quelques  savaiUs  ont  cm  être  one 
colonie  de  parias.  200  ans  plus  tard,  cinq  ou  six  préirei, 
admir<iienrs  de  saint  Jérôme,  établirent  un  pèlerinsgo 
de  dévotion  à  l'cglise  de  la  Chapelle.  L'arcbevét|ue 
de  Paris  leur  permit,  on  1657,  d'y  exposer  an  os  Ja 
corps  de  ce  saint,  que  Tabbesse  do  Pré-leî-D^'tt^*  » 
ordre  de  Ctieaux,  fit  tirer  de  la   table  d'auiel  du 
cliœnr  de  cette  abbaye,  suivant  ce  que  rapporte 
rahbé  Lebeuf.  Celte  exposition   attira  uu  concours 
considérable  au  village  de  la  Cliapell<*,  et  lui  acquit 
une  sone  de  célébrité,  mais  qui  cessa  entièrement 
avec  le  pèlerinage,  ver-  le  milieu  du  dern'er  siècle- 
Ce  village  est  U  p  ilrie  du  célèbre  épicurien  C'îiUde- 
Emmanuel  Luillier,  surnommé  Chapelle,  f^  <»»»• 
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par  Je  Y^^ÊqûrUCkapHit  êi  de  Bachaumont.  Ce  poêle 
origioal,  AJs  neiurel  (lun  inattre  des  (  ompies»  éiait 
Tami  ei  quelquefois  le  conseil  de  Racine,  Molière, 
La  Footaine  et  Boiteau.  Lliistorien  Mézeray  avait 
Mie  niaiaoo  à  la  Chapelle  :  il  j  mourut  en  i683,  &gé 
de  73  ans.  —  U  50  mars  1814,  In  Chapelle  fui  le 
•  •Tiiier  village  emporté  4te  vive  force  par  les  géné- 
rniix   prus  iens   Rleist  el  Yorck.    Le  3  mai  de  la 
même aii'.ée,  Louis  XVlIi,  parti  deSi-Ouen  à  ii  h. 
du  uiaiiii  pour  faire  son  entrée  solennellie  dans  la 
capitale,  arriva  à  midi  et  demi  à  la  Chapelle,   et  y 
(ut  reçu  par  le  clergé  de  cette  paroisse,  précédé  de 
ta  eroii  et  de  la  bannière.  —  Le  terroir  de  cette 
commune  ne  produit  que  des  grains.  Sa  pop.  est  de 
prés  de  4010  bab.  H  s*y  tient  lous  les  mardis  un  mar- 
ché, qui  oouiiste  princî paiement  en  vaches  la itièrrs» 
Leceniiaerce  eo  vins  et  eaux-de-vie,  qui  s^y   faisait 
avant  les  nouveaui  règlements  sur  cei^e  partie,  nW 
plus  si  considérable.  En  rêva  iche,  Tindustrie  y  a  fait 
des  progrés  man|ué-.  Il  y  a  entre  autres  un  établis- 
sement im|ioriant  d'imprimerie  sur  soie,  laines,  châ- 
les de  mérinos,  cachemires  et  autres  étoffes,   des 
fabriques  de  chandelles,  une  rarfioerie  de  sucre,  etc. 
Presque  toutes  les  maisons  de  la  Chapelle  sont    oc« 
capées  par  des  guinguettes,  des  hétellerios  et  des 
bureaux  de  roulage.  Il  y  a  peu  de  maisons  de  cam- 
pagne. 

Cmpella^  la  Gb.ipelle  Thiboust,  ou  Gauthier,  pa- 
roisse de  Tanclen  diocèse  de  Paris,  maintenant  de 
eelni  de  Meaux,  canton  du  Chàielet,  arrond.  deMelun, 
Seioe^et-Murne,  à  8  kil.  nord-est  du  Cliàielet,  16  de 
Melun,  54  de  Paris  an  sud^^st.  —  La  Cha  pelle  Gau- 
tJiJer  était  une  paroisse  dès  le  règne  de  Louis  le 
Gros,  et  s'appelait  anciennement  la  ChapeUeCernay^ 
ou  simpl«^m9ut  la  Chapelle  :  elle  prit,  au  xiii*  siècle* 
le  nom  de  Gauthier  de  Villebéon,  chambellan  des  rois 
L<*ub  le  Jeune  et  Philippe-Auguste  ;  ce  Gauthier  en 
éuil  seigneur,  et  y  fonJa  un  chapitre.  Parmi  ceux 
qui  possédèrent  depuis  cette  terre,  on  doit  remar- 
quer  Jean  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins,  président 
an  parlement  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  et  père  du  chan- , 
eelier  de  France  et  de  rarchcvéque  de  Ueims  de  ce 
nom.  Sous  un  de  sas  successeurs,  la  Chapelle- Gau- 
tliier  fut  érigée  en  comté  par  lettres  patentes  du  27 
avril  1644.  En  1650,  tors  de  la  guerre  des  princes, 
le  iwurg  fut  entouré  de  murs  et  de  rortifications  dont 
il  existe  encore  des  restes.  Le  cli&ieau,  entouré  de 
fossés,  el  qui  avait  on  pare  de  40  arpents,  fut  com- 
mencé par  Gabriel  Thil>oust  de  Berry,  à  la  fin  du 
xf  11*  siècle.  Louis  Thiboust  de  Berry,  son  fils,  Ta- 
cbeva.  G^est  Tan  de  ces  deux  possesseurs  qui  obtint 
des  lettres  patentes  pour  faire.porter  son  nom  à  ce 
lien.— L^église  est  sous  le  titre  de  St-Martin,  et  n*est 
qu'une  longue  chapelle  dont  la  structure  rappelle  le 
xiu'  siècle.  A  Tautel  est  un  tableau  de  V Adoration 
deê  Êia^*^  donné  en  1636  par  Nicolas  Vignier,  cou- 
aeiiler  d*E4at,  qui  y  est  représenté  avec  sa  femme, 
AnaedeFlécelles.Ste^Catherine  est  la  féie  dti  second 
pnlien  4e  cette  église  ;c*était,  avant  la  révolution,  le 


titre  canonial  du  curé,  qu'on  appelait  («  CAanôtne^i 
Sie  Catherine.  —  Le  Dictionnaire  universel  de  la 

France,  de  1726,  compte  la  Ghapelle-GauUiier 
panni  les  petites  villes.  Sa  pop.,  qui  n'a  pas  beau, 
coup  varié  depuis  1740,  est  avjourd'hui  de  800  liaU. 
eiiv.,  y  compris  le  hameau  de  GrandviUiers  et  p!u. 
sieurs  fermes  et  maisons  isolées.  A  (.randvilliers  est 
un  château  dont  M^i^'  deDorrorl,néeGuyori,  éuih  pro- 
priétaire. Ses  dépendances  joignent  la  foréi  de  Yil- 
lefermoy.  —  Il  se  tient  à  la  Ciiapelle-Gaulbier  nue 
foire,  le  lundi  après  la  St-Martin,  dans  une  baliOi 
proche  de  laquelle  est  une  belle  fontaine  d  eau  vive. 
—-Le  terroir  de  celte  commune  est  en  terres  labou- 
râbles,  vignes  et  prairies.  11  passe  à  la  Chapelle  un 
ruisï.eau  nommé  le  ru  d'Anquier  et  non  (TAnqueleuil^ 
comme  quelques-uns  Tout  écrit. 

Carnuta  Regio,  le  pays  Chartrain.  Ce  pelit  pays 
était  du  gouvernement  général  de  rOi'lé.<nais,  et 
presque  tout  entier  de  la  général.té  d'Orléans,  fai- 
sant  la  partie  du  nord  de  la  Beauce.  11  est  borné  au 
septentrion  par  le  Mantois  et  le   flurepoix;  au  Icr 
vaut  par  le  Catinais  et  TOrléunaiâ;  au  midi  par  lOrrr 
léanais  proprement  dit  et  par  le  Dunois;  au  couchanf 
par  le  Percbe-Gouel  et  le  Thinierais.  C'était  le  prin- 
cipal des  trois  petits  pays  que  renfermait  la  Beauce. 
Cette  contrée  n*a  prestioe  pas  de  bois  ;  mais  elle  esjf 
de  toutes  celles  de  la  France,  la  plus  abondante  eq 
blé;  à  Trxception  du  peu  de  vignobles  plantés  sur  le^ 
coteaux  qui  bordent  la  vallée  de  IT.ure,  et  dii  peu  dq 
prairies  qui  tapissent  cette  vallée,  elle  offre  unq 
plaine  vaste  et  monotone.  Le  pays  Chartrain  a  envi- 
ron 64  kil.  dans  sa  plus  grande  longueur  du  le  vaut 
au  couchant,  et  environ  52  kil.  dans  >a  plus  grande 
largeur  da  si^ptentrion  au  midi.  11  est  arrosé  pt|B 
TËure,  la  Voire  et  TOzane,  et  fait  partie  aujour-» 
d'iiui  du  déparlement  d*Ëure*et-Loir.  —  Ce  paj% 
fut  habité  par  les  Carnntes,  peuple  delà  Gaule  ce(» 
tique.  Ils  furent,  suivant  Tite-Live,  du  nombre  d^ 
ces  peuples  gaulois  qui,  sous  le  règne  de  Tarquipi 
TAncien,  envoyèrent  une  partie  de  leur  popuhition 
dans  des  contrées  étrangères»  franchirent  les  Alpq| 
et  s^établirent    en    Italie.    Les  Romains  n*euren| 
pas  plutôt  achevé  la  conquête  de   la  Gaule,  qu^il» 
la    divisèrent    en   provinces,   dans    chacune  des* 
quelles  ils   établirent  un  gouverneur,  ayant  souf^ 
lui  plusieurs  lieutenants ,  qui   eux-mêmes  avaient 
autorité    sur    les    prélels    résidant    dans    chaque. 
ville  principale.  Un  de  ces  préfets  demeurait  àCliar- 
tres,  où  ii  exerçait  fautorité   administrative.  Les, 
provinces  éprouvèrent  divers  chaugen)ents  sous  les 
empereurs  :  la  divisiun  la  plus  connue  est  celle  qui 
eut  lien  du  temps  de  Valeus;  elle  comprenait  17 
provinces.  La  ville  de  Chartres  et  son  territoire  se 
trouvaient,  dans  cette  distribution,  dépendre  de  la 
4«  Lyonnaise,  dont  Sens  était  la  capitale.  Le  pays 
Chartr.jin,  dont  les  habimnts  avaient  opposé  le  plus 
de  résistance  au\  entreprises  de  Jules*César,  fut  un 
des  premiers dérU'Mnbrés.  Orléans,   le  Genayn»'  d.s 
anciens,  où  les  Carnutea  ou  Chartrains  tenaient  leurf 
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foires  et  marchés,  ï  cause  de  sa  siiualioD  sur  la 
Loire,  ne  tarda  pas  li  èire  érigé  en  cité  par  Tempe- 
reur  Aurélien,  d*où  il  prit  le  nom  û'Aureliana  rivi- 
tas,  dont  on  a  fait  Orléans.  —  Le  pays  tliartrain  est 
célèbre  dans  Tbistoire  de  nos  origines  par  le  gou- 
▼ernement  des  druides  et  le  système  religieux  des 
Gaulois,  qui  semblent  y  avoir  été  éiablis  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  il  nous  resie  différents  monu- 
ments de  leur  antique  existence;  le  pays  Chartrain 
surtout  en  offre  un  assez  grand  nombre,  que  le 
temps,  les  guerres  et  le  zèle  des  premiers  évèques 
n*ont  pu  anéantir.  Quelque  informes  qu^ils  soient, 
ils  n'en  rappellent  pas  moins  des  souvenirs  qni  ont 
quelque  chose  de  frappant,  parce  qu*ils  nous  repor- 
lent,  pour  ainsi  dire,  aux  premières  époques  de  la 
société  liumaine.  Suivant  les  écrivains  les  plus  ins- 
truits sur  cette  matière,  le  seul,  ou  tout  au  moins  le 
principal  collège,  c'est-à-dire  le  lieu  central  des  drui- 
des, était  dans  le  pays  Chartrain;  on  en- voit  encore 
les  vestiges  entre  Chartres  et  Dreux,  à  Tendroit  nom- 
mé la  Garenne  de  PoiBviUien,  à  gauche  du  chemin 
de  Chartres  k  Dreux.  Ou  y  remarque  en  effet,  sur  un 
point  assez  élevé,  remplacement  d*un  ancien  édiO- 
ce,  nommé  dans  le  pays  le  Vieux  Château,  Il  était 
d*nne  forme  carrée  (la  cour  au  milieu)  et  environné 
de  fossés  larges  et  profonds  ;  à  côté  et  hors  l'en- 
ceinte des  fossés,  étaient  d^autres  bâtiments  acces- 
soiies,  ST^c  un  bois  d*une  certaine  étendue,  lequel  a 
été  détruit  depuis  une  vingtaine  d*années  :  le  tout 
•est  maintenant  labouré.  On  en  a  tiré  depuis  peu  une 
grande  quantité  de  pierres  et  autres  matériaux,  dont 
la  majeure  partie  a  été  employée  à  la  réparation  de 
la  route  de  Chartres  à  Dreux,  nommée  le  chemin  de 
César,  et  qui  passe  le  long  de  cet  emplacement. 
L*on  voit  dans  la  commune  de  Lèves,  à  4  kil.  de 
Chartres,  un  reste  de  forêt,  dans  laquelle  se  faisaient 
communément  les  cérémonies  religieuses.  Il  y  a  une 
éminence  entourée  de  fossés  de  forme  circulaire,  à 
Tendroit  anciennement  appelé  la  Montagne  des 
Lieues^  d'où  est  venu  par  corruption  le  mot  de  Lè- 
ves. A  peu  de  distance  ,de  là,  vers  la  rivière,  se 
trouve  une  carrière  vaste  et  profonde  creusée  dans 
la  partie  de  la  monugne  qui  regarde  le  levant.  C'est 
dans  ce  souterrain,  et  beaucoup  d'autres  semblables, 
que  les  druides  se  retiraient  pendant  la  tenue  des  as- 
semblées nationales  ;  Ton  présume  qu'ils  y  réunis- 
saient aussi  leurs  disciples  pour  les  initier  dans 
les  pratiques  secrètes  de  leur  religion  :  au  moins 
c'est  l'opinion  assez  fondée  de  quelques  auteurs.  Sé- 
bastien Rouillard,  cité  par  M.  Chevard  dans  son 
Histoire  de  Chartres,  dit  que  les  druides  Chartrains 
avaient  un  mont  appelé  la  Montagne  des  Lieuei,  à  la- 
quelle se  terminait  le  diamètre  des  terres  sujettes  à 
leur  gouvernement,  et  dont  elle  formait  comme  le 
centre.  Au  reste,  les  principaux  chefs  des  druides 
faisaient  leur  résidence  eu  été  dans  l'Autunois,  et 
rbiv«  r  au  pays  Chartrain,  où  était  le  sénat,  le  siège 
souverain  de  leur  domination.  Le  pays  des  Carnutes 
00  des  Chartrains,  outre  les  traces  nombreuses  de 


ce  culte  antique  dont  son  sol  est  surchargé,  a  enn« 
serve  dans  ses  mœurs  quelque  chose  qui  en  rappelle 
le  souvenir.  Ainsi,  un  usage  subsiste  encore  de  se 
souhaiter  réciproquement ,  au  renouvellement  de 
l'année,  un  bon  guilan^  et  les  enfants  parcovrent  les 
rues  criant  et  annonçant  ce  gmtan^  en  allosion  et 
comme  souvenir  d'une  cérémonie  religieuse  dite  la 
cueille  du  gui  nouveau,  et  pratiquée  par  le  grand  prê- 
tre de4  druides  à  chaque  renouvellement  de  l'année 
gauloise.  Le  mot  Com,  qui  entrait  dans  la  composi« 
tien  du  nom  de  ces  peuples  et  de  celui  de  leur  ville 
capitale,  Carnutum,  a  conservé  sa  même  significa- 
tion, tirée  de  la  forme  des  habitationî»  ;  Il  exprime 
encore  aujourd'hui  un  angle  ou  encoignure,  le  eam 
d*nn  mor  :  de  là  le  verbe  écamer  et  son  participe 
écorné,  briser  ou  rompre  un  angle.  Les  habitants  de 
celte  contrée  sont  rangés  et  économes;  de  là  est 
peut-être  venu  ce  reproche  d'égoisme  exprimé  par  le 
proverbe  populaire  Chartrmn  vilain, 

Carnutum,  vel  Carnotuni,  tel  Autricum^  vèf^n/n- 
eum^  Chartres,  ville  épiscopale,  chef-lieu  du  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  ancien  duché-pairie ,  à  56 
kil.  il'Orléans,  à  86  sud-ouest  de  Paris.  L'évéehé 
date  de  la  fin  du  m*  siècle  ou  du  commencement 
du  i\*;  il  était  suiïragant  de  la  métropole  de  Sens. 
Il  en  fut  détaché  pour  devenir  un  des  soffraganis 
de  la  métropole  de  Paris,  lorsque  le  siège  épisco- 
pal  de  cette  ville  fut  érigé  en  archevêché.  Le  diocèse 
de  Chartres  était  priuiitivement  un  des  diocèses  les 
plus  vastes  des  Gaules.  D*un  côté  il  touchait  au  dio- 
cè<ie  de  Paris,  et  de  l'autre  à  celui  de  Tours.  On  le 
démenïbra  à  la, fin  du  xvii*  siècle  pour  former  le 
diocèse  de  Blois.  Après  ce  démembrement.  Il  conte« 
nait  encore  plus  de  ëOO  paroisses.  Par  le  concordai 
de  1801,  révêché  de  Chartres  disparut  pour  faire 
place  à  celui  de  Versailles  ;  mais  le  concordai  de 
1817  le  rétablit,  et  les  conventions  postérieures  cou'* 
dues  avec  le  saint -siège  le  maintinrent  définitive- 
ment. La  circonscription  actuelle  du  diocèse  com- 
prend tout  le  département  d'Eure-et-Loir.  Le  dio- 
cèse de  Versailles  a  une  forte  partie  de  ses  ancien- 
nes paroisses  :  et  comme  beaucoup  de  diocèses  de 
France,  ii  a  maintenant  des  paroisses  d^anciens 
voisins,  de  Paris,  d'Orléans,  de  Sens,  de  Séez  el 
d'Ëvreux. 

Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale,  il  existait  dans 
cette  ville,  avant  la  révolution,  une  collégiflle,  deux 
séminaires  et  neuf  paroisses,  dont  deux  dans  les 
faubourgs,  une  abbaye  d'h^mmesde  l'ordre  de  Saint- 
Renotl,  une  de  chanoines  réguliers  de  Tordre  de 
Saint- Augustin,  un  couvent  de  Cordeliers,  nti  de 
Dominicains,  un  de  Minimes  et  un  de  captfcins.  l^s 
Communautés  religieuses  étaient  celles  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame-^e-Leau^  ordre  de  Clteanx,  des  Car- 
mélites, des  Visitandines,  des  Dames  de  la  Provi- 
dence et  de  l'Union  chrétienne.  Il  existait  aussi  un 
bailliage  royal,  piésidial,  un  grenier  à  sel,  une  ju- 
ridiction consulaire  et  une  subdélégation  de  llnlen* 
dance  d'Orléans.  Cette  vilkest  le  siège  d'une Nwv 
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«r^ifises,  d*uD  trilNioal  de  première  instance,  d*un 
Iribonal  de  commerce  du  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Paris»  de  deoi  justices  de  paii,  el  la  résidence 
d*iiM  lieoteoaoce  et  de  deux  brigades  de  gendar- 
■lerie;  elle  possède  uue  société  d'agriculture,  un 
colléga  eommoual,  uu  bureau  et  un  relais  de  posie.ll 
s'y  fait  QB  commerce  considérable  de  blés  et  farines,  de 
cmrs»  laines,  bestiaux,  moulons.  Ses  marché»  sont  les 
plusGOiisidérables  elles  plusfortsdela  France;  ils  ap- 
proritionnent  en  grande  partie  Paris.  Sa  pop.  est  de 
I7»UOO  hab.  L*arr.  de  Chartres  renferme  166  corn. 
et  $8,755  bab.;  il  est  divisée  en  Scan.  :  Anneau, 
Charlrei  (deux  cantons),  CourTille,  llliers,  Janville« 
MiJBleflQii  et  Voves.  Il  se  tient  à  Chartres  quatre  foires 
ptr  année  :   la  première  le  11  mai ,  qui  dure  10 
îonrs;  la  seconde  le  t5  août,  1  jour  ;  la  troisième  le 
8  septembre,  8  jours;  et  la  quatrième  le  30  novem- 
bre, 1  jour.  Une  antre  foire,  qui  a  pour  principal  ob- 
jet lea  laines ,    a    lieu  le  samedi  après  la  Saint- 
Jean.  Toutes  ces  foires ,  excepté  celle  du  8  septem- 
bre el  celle  aux  laines,  abondent  en  bestiaux  de  toute 
espèce.  Les  marchés  sont  les  mardi,  jeudi  et  same- 
di de  chaque  semaine,  et  consistent  principalement 
en  grains;  celui  dji  samedi  est  le  plus  considéra- 
ble. —  Sans  s'arrêter  aux  assertions  de  quelques 
historiens  qui  prétendent  faire  remonter  Torigine 
deChartres,  les  uns  à  Gomer,  surnommé  Galius,  (ils 
de  Jnpliet,  lequel  était  fils  de  Noé,  d*autres  aux 
dmides,  gui  y  érigèrent,  selon  eux ,  longtemps  avant 
Il  naissance  de  Jésus-Christ,  un  autel  à  la  Vierge 
qui  devait  enfanter,  virgini  partftira?,  on  peut  regar- 
der comme  certain  que  Chartres  ne  fut  d*abord  com- 
posé que  de  simples  grottes ,  de  cavernes,  de  souter- 
rains creusés  et  pratiqués  sans  art  dans  le  flanc  d'une 
montagne,  au  sommet  de  laquelle  était  un  bocage 
consacré  aux  cérémonies  du  culte  religieux.  Ce  fu- 
rent ces  antres,  ces  cavernes,  dont  la  plupart  sub- 
sisleni  encore  dans  les  quartiers  bâtis  an  haut  et 
snr  le  penchant  de  la  colline,  entre  le  nord  et  le 
midi,  qui  servirent  de  retraiie,  d*asile  aux  premiers 
babiiants,  et  qui,  selon  toute  apparence,  ont  donné 
le  nom  à  cette  ancienne  capitale  du  pays  Charirain. 
—  Toatefois,  le  sentiment  des  historiens  et  des  géo- 
graphes sur  réiymoiogie  de  Chartres  varie  beaucoup 
et  présente  de  nombreuses  contradictions.  Les  uns 
s^niiennent  que  cette  ville  a  été  appelée  Autrieum  ou 
itMfrî^nm,  du  nom  de  sa  rivière,  Aiilnra,  Audura^ 
qui  signifle  Eons  ;  tes  autres  Canmtum,  du  mol  grec 
Coryon,  qui  veut  dire  Noix.  Ceux-ci  prétendent  qu*il 
dérive  do  mot  quereui^  chêne ,  dont  on  aurait  formé 
^Mmiiies  ,  et,  par  corruption ,  Camutei;  ceux-là 
vendraient  nous  persuader  que  Chartres  tire  son 
origine  du  mot  canu^  nom  que  les  Gaulois,  selon 
Smiib,  donnaient  aux  autels,  amas  ou  quartiers  de 
pierres,  sur  lesquels  les  druides  sacrifiaient  à  la  di- 
vinilé.  M.  Chevard  adopte,  comme  la  plus  probable 
et  la  plnsaccréditéo,  la  version  qui  fait  dériver  le 
nom  de  Ch:^rtres  de  Thébreu  carnoih  ou  charnoth  , 
signifiant  caTC,  antre,  caverne,  à  cause  d*un  grand 


nombre  d*excavations,  de  souterrains,  qui,  de  tout 
temps,  ont  existé  dans  cette  ville.  Il  fait  venir  de  là 
le  nom  d'AnfnVum,  et  non  pas  Auirieum ,  comme 
plusieurs  Tout  écrit,  et  ensuite  celui  de  Caniumm» 
en  français  Chartres.  La  raison  qui  fait  adopter  à 
M.  Ciievard  Antricum  au  lieu  de  Auirieum  ,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  auteurs,  et  principalement  dans 
d*Anville,  ne  semble  pas  suffisante  pour,  balancer 
une  telle  autorité.  Quoi  quil  en  soit  de  ces  cuntra* 
dictions  étymologiques,  Chartres  n*était,  à  Tépoque 
où  César  rint  dans  la  Gaule ,  qu*une  cité  de  peu 
d*apparence,  cumposée  de  baraques  en  bois,  qu*on 
ceignit  d*une  muraille  composée  d*un  assemblage 
de  pieux  ,  de  poutres  garnies  en  terre  et  en  cail- 
loux. Ce  ne  fut  que  dans  les  iv«  etv*  siècles,  du- 
rani  les  incursions  et  les  ravages  des  Franks  et  des 
Vandales  ,  qu'on    y    construisit  des   remparts  en 
pierre,  flanqués  d*un  grand  nombre  de  tours.  Char- 
tres eut  de  bonne  heure  des  évèques;  mais  Texis- 
tence  des  premiers  est  incertaine  et  peu  connue* 
L'évèque  qui  parait  avoir  établi  solidement  le  culte 
chrétien  dans  ce  diocèse  est  nommé  Solemmê-i  il 
vivait  en  Tan  490.  A  cette  époque,  la  ville  de 
Chartres  n'occupait  qu'un  assez  petit  terrain  à  Pex- 
trémité  d'une  plaine  du  côté  de  l'orient;  elle  était 
composée  de  10  rues  étroites  et  tortueuses;  sa  fi- 
gure était  un  parallélogramme  borné  au  nord  par  la 
rue  de  Muret,  laquelle  tendait  du  bourg  de  ce  nom  au 
chemin  d'Orléans  par  le  grand  pont  ou  pont  du 
Chiiteau  ;  à  l'orient,  par  la  rue  Évière,  qui  partait  d« 
la   rue  Galée,  de  la  rue  Serpente,  et  se  dirigeai* 
vers  Bonneval,  llliers  et  Courville;  au  midi,  par  Is 
rue  du  Bœuf-Couronné;  et  à  roccident,  par  la  rui 
du  Cheval-Blanc.  —  La  première  église  fut  brûlée  es 
845  par  les  Normands;  celle  qu'on  voit  aujourd'hui 
s'éleva  sur  ses  ruines.  Dans  les  environs  de  la  ville, 
il  y  avait  quatre  bourgs  aasez  considérables  :  li 
bourg  de  Muret,  qui  comprenait  toutes  les  maisoni 
qui  avoisineiil  la  porte  Drouaise;  le  bourg  du  Cbè* 
teau  qu'on  nommait  simplement  le  bourg,  situé  aux 
environs  du  grand  pont,  ou  pont  de  la  porte  Guil* 
laume;  le  bourg  de  Saint-Sire,  qui  s'appelait  simple- 
ment haut  bourg;  enfln  le  bourg  Chàtelet,  où  est  é 
présent  la  porte  de  ce  nom.  Les  dîflérentes  églises 
b&ties  autour  de  ces  villages  achevèrent  de  former 
un  tout,  et  Chartres  passa  dès  lors  pour  one  ville 
considérable  :  c'est  ainsi  du  moins  qu'en  ont  parlé 
les  chroniqueurs.  C*est  hors  de  la  ville  que  saint 
Aignan  fit  bâtir,  dit-on,  Téglise  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  où  il  fut  inhumé,  et  qui  a  de- 
puis porté  son  nom.  Cette  église  fut  plus  tard  celle 
des  comtes  de  Chartres.  —  Cette  ville  passa  de  la 
puissance  romaine  sous  la  puissance  immédiate  des 
ruis  franks.  En  vertu  des  partages  qui  suivirent  la 
mort  de  Clovis,  elle  fut  comprise  dans  le  royaume 
de  Paris.  Thierry  II,  roi  d*Orléans,'  l'assiégea  vers 
l'an  0X0  et  la  força  de  se  rendre;  en  858  elle  fui 
pillée,  brûlée  et  détruite  par  les  Normands.  Hasting, 
à  la  této  d'autres  Normands,  s*en  empara  de  nev- 
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teaa  :  il  prit  le  titre  de  comte  ds  Chartres,  et  !:e 
quitta  la  Tille  qu%tn  872,  inoyeiiiiani  un  iribiK  an* 
Duel  (pii  ne  fot  point  payé;  mais  les  Normands  ir- 
rités revinrent,  l*a8siéi;éreut  de  nouveau,  la  prirent 
en  peu  de  jours,  nbattirenl  les  murs,  et  Torcèront 
les  Cliartrains  et  leur  évéque  à  leur  payer  le  tribut 
convenu.  En  9ii,  parut  à  la  lé(e  de  nouvelles  hordes 
dan'oises  le  fameux  Ruilon.  Chartres  opposa  de  la 
Vésisiance,  et  échappa  saine  et  sauve  à  ses  attaqu  s. 
—  Vers  Tan  9i1,  sous  le  règne  de  L  )uis  IV,  Char- 
tres avait  pour  comte  Thibauli  le  Tricheur.  Les  des- 
tendants  de  ce  Thibault  firent  souvent  des  guerres  à 
leu'rtf  verfi/ins,  et  même  aux  rois  de  France.  Ces  évé- 
Dûmenis  n^ont  qu*une  bien  laible  importance  histo- 
rique :  ils  n^avaieni  d'autre  résultat  que  d'amener 
pour  la  {yhipart  du  temps  des  mariages.  —  En  1077, 
Geoffroy  fut  élu  évéque  de  Chartres;  son  successeur 
fot  Yves  de  Chartres  qui  s'illustra  par  ses  discussions 
avec  Philippe  h',  lorsque  le  roi  eut  répudié  Berthe 
sa  femme,  pour  épousiT  Bertrade  de  Monifort,  au 
mépris  de  son  union  avec  Foulques,  comie  d*Ânjou  : 
Févéque  Yves'sMleva  le  premier  contre  ce  scandale, 
A  la  mort  d'Yves  commencèrent  les  longs  démêlés 
entre  le  clergé  et  les  comtes  de  Chartres.  Parmi  les 
soccesBeors  6é  cet  évéque,  on  comjite  Guillaume  de 
Ghampagiie,  dH  aux  btanehes  mains,  beau-frére  de 
Loals  le  Jeune,  cousin  germain  de  Henri  11,  roi  d'An- 
gleterre, et  oncle  de  Philippe-Auguste,  et  le  fameux 
évéque  anglais  Jean  de  Salisbury,  élo  en  1177. 

Les  comtes  de  Chartres  firent  plusieurs  voyages  en 
terre  sainte.  De  ce  nombre  fut  Pierre  de  France,  fils 
de  Louis  IX,  comte  de  Blois,  d'Aleiiçon  et  du  Perche, 
qui  accomp»gna  son  père  en  Afrique,  et  mourut  à 
Sftlerne  en  1282.  Plus  lard  le  comté  de  Charties  fut 
acheté  par  Philippe  le  Bel,  qui  le  donna  à  Charles  de 
Valois,  son  frère  ;  et  vers  l'an  1295,  celui-ci,  vou- 
lant accompagner  le  roi,  alors  en  guerre  avec  TAn- 
gleierre,  reçut  des  habitants  de  Chartres  une  somme 
de  I2,(}UU  livres,  prix  d'une  charte  de  franciiise  qu'il 
leur  vendit.  Par  cette  charte  il  les  exempta  du  paye- 
ment des  tailles,  subsides  et  autres  droits  à  l'avenir, 
leur  permit  d'avoir  un  hôtel  commun  pour  y  tenir 
en  cor^  leurs  assemblées,  et  leur  en  fit  délivrer,  en 
mars  1297,  les  lettres  patentes,  qui  furent  conlirmées 
plus  tard  par  Charles  VIII.  —  Après  la  mort  do 
Charles  de  Valois,  le  comté  de  Chartres  passa,  en 
1325,  à  Philippe  de  Valois,  son  tils,  qui,  étant  nnmté 
sur  le  trône  fannée  suivante,  Tincorpora  à  son 
royaume.  Dès  lors  le  comté  resta  uni  à  la  couronne, 
jusqu'à  ce  qu*il  fut  donné,  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  à  René  de  France.  Philippe  de  Valois  est  le 
dernier  qui  ait  habité  le  chftteao  des  comtes  de 
Chartres.—  Au  temps  deia  sanglante  querelle  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs,  Chartres,  d'abord 
pris  par  les  Bourguignons,  ouvrit  ensuite  ses  portes 
aux  Orléanais;  mais  en  1417,  le  duc  de  Bourgogne, 
pensant  que  la  ville  deviendrait  le  point  central  où 
les  princes  mécontents  réuniraient  tous  leurs  efforts, 
prit  lé  parti  de  l'assiéger  pendant  que  la  trop  fa- 


meuse  Isabelle  de  Bavière  se  faisiil  déehrer  r^ms 
et  méditait  le  fatal  traiié  en  vertu  duquel  la  Franca 
devait  être  livrée  à  Tétranger,  et  qae  le  dauplûa, 
^IkmIps  VIIL  relégué  au  delà  de  la  Loire,  défeadôt 
à  pttinc  un  reste  d'autoriié.  Cbartre»  passa  bientôt 
sous  la  domination  anglaise;  en  vain  le  dauphin  uit 
le  siège  sous  ses  murs,  en  vain  le  comte  de  Foix 
renouvela  la  même  tentative,  la  ville  resta  au  pou- 
voir de  l'étranger  jusqu'en  U52,  époque  où  le  bà» 
lard  d'Orléans,  comte  de  Dunols,  forma  ie  projette' 
la  surprendre,  et  la  surprit  en  effet,  secondé  par' 
deux  liabilanis  qui  avaient  été  faits  prisonniers,  et 
par  un  dominicain.  Le  jour  de  Pâques  fui  choisi  pour 
l'exécution  du  projet.  Le  dominicain,  prédiaieure« 
renom,  promit  de  prêcher  ce  jour-là  pour  attirer  la 
foule  vers  le  point  opposé  où  défait  avoir  lieu  l'a^ 
laque.  Les  deux  habiums  qui  dirigeaient  l'entie- 
p^i^e  se  présentèrent  dès  la  pointe  du  jour  à  lapofM 
de  Blois  ;  ils  accompagnaient  plusieurs  obarrelies 
chargées  de  vins,  conduites  par  des  soldats  dont  les 
armes  étaient  cachées  sous  leurs  casaques.  Tandis 
qu'ils  amusent  les  gardes  par  des  propos  iodifiereBii 
et  par  le  présent  de  quelques  alo$e$^  les  charretiers 
déguisés  fondent  sur  eux  l'épée  à  la  main,  massa- 
crent les  portiers,  et  se  saisissent  de  la  porte  et  tfai 
barrières.  Dans  le  même  temps,  cent  vingt  bomoe^, 
conduits  par  d*llliers,  qui  s'étaient  avancés  sons  !e 
rempari,  pénètrent  dans  la  ville;  un  second  corps  de 
trois  cents  combattants  les  suit  en  criant  ;  la  ptàs! 
la  paix!  vive  le  roi!  Le  bâtard  d'Orléans,  Labireet 
les  autres  chefs  arrivent  avec  le  reste  des  troapes; 
révéqiie,  qui  essaie  de  défendre  la  place,  meurt  percé 
de  coups  :  la  ville  est  prise  et  livrée  au  pillage.  Les 
citoyens  riches  évitèrent  la  mort  en  payant  de  fortei 
rançons.  Le  lendemain  on  exécuta  tout  ce  qu'un  put 
trouver  d'Anglais,  de  Bourguignons  ou  de  leurs  par- 
tisans. C'est  ainsi  que  la  ville  passi  sous  robéit- 
sance  du  roi.  En  15â8,  le  comté  de  Chartres  fut 
donné  en  dot  à  Beriée  de  France,  fille  de  Lom  Xil» 
mariée  au  duc  de  Ferrare  :  le  roi  érigea  à  cette  oc- 
casion le  comté  en  duché,  par  lettres  des  mois  de 
juin  et  juillet;  mais  comme,  d'a^  rès  la  lot  fondaïueo- 
laie  de  France,  les  terres  du  domaine  de  la  cou-, 
rôrine  ne  pouvaiiMit  éiro  données  en  apanage  aux  eo- 
fants  mâles,  le  duché  fut  tenu  tar  un  simple  engag<*- 
meni  ;  ainsi  Chartres  fut  séparé  de  la  cour.mno  p<>uf 
la  seigneurie  seulement,  mais  le  roi  rennt  la  60uve* 
raineté.  Tel  Pont  possédé  tous  ses  ducs  jusqu'à  U 
rénoluiion.  Louis-Philippe- Joset^h  d'Orié^»»  l*était 
encore  à  cette  époque.  —  Pendant  les  troubles  ds  '* 
ligue,  et  après  la  journée  des  barricades,  llci»ri 
se  réfugia  à  Chartres  en  1688.  Cette  vi'le,  ?«"<*»»* 
ce  temps,  devint  le  théâtre  de  plusieurs  négociations. 
Le  duc  de  Guise  ûi  prier  le  roi  de  revenir  à  Pan«f 
et  employa  la  reine-mère  pour  l'y  déterminer.  Les 
plus  ardents  ligueurs,  conduits  par  cette  princesse, 
rendirent  à  Chartres,  et  protestèrent  de  leur  ties- 
humble  obéissance;  le  parlement  s'y  retïdil «"** • 
Henri  IV  fut  sacré  à  Chartres  après  s'en  être  rendu 
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maître  par  les  armes.  —  En  4651  les  Et  ils  di;  la 
protinct;  s'as  einbièrent,  et  celle  réunion  donna 
lîea  à  dos  troubles  ei  voies  de  fait.  Oes  troubles, 
dans  lesquels  la  nirblesse  (ut  en  bntte  à  la  fureiir  du 
p<'aple,  est  h  peu  ])rcs  le  dernier  événement  digne 
iKétte  remarqué  jusqo^à  Tépoque  de  la  révolu- 
liiHi.  —  Eu  17^2,  des  attroupements  eurent  lieu 
dan-  difléieuts  cantons  pour  la  taie  des  grains;  une 
nombreuse  troupe  de  mécontents  s*avança  même  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  mais  la  contenance  ferme 
à*^s  atift  riiés  civiles  et  militaires,  et  de  M.  Clievard, 
alors  mairo,  airéia  les  ré^uttcits  de  reffervescence 
|i^piilairc  ei  mainfint  le  calme  dans  la  ville.  Chartres 
eut  m«in&  à  souffrir  que  beaticoup  d^auires  ville;  de  la 
IVatiee  des  résultais  du  système  de  la  terreur.  Toute* 
fiais,  ••  moment  où  la  constitution  de  Tan  m  venait 
d*élre  proclamée,  une  émeute  éclata  dans  cette  ville. 
Sa  représentant  du  peuple,  Lcie'lier,  ne  pouvant 
empêcher  le  trouble,  se  donna  volontairenx  ni  la 
mort.  —  Chartres  avait  été  pourvu  de  murs  h  Tépoque 
eà  ît  étaH  nécessaire  de  défendre  h  ville.  Les  foriî- 
êcalioos  quVm  wrft  encore  ;<njonrd*htti,  du  moins  en 
paniot  datent  des  if  et  xii«  siècles;  elles  sont  con- 
airmiee  avec  im^-  telle  S'>lî  lité,  (}oe,  mente  longiem]  s 
après  l'invention  de  i*ariillerte,  el'es  passait^ni  pour 
Airtes,  poisquc  la  ville  fut  vainemeni  assiégée  en  4591 
par  Renri  IV.  Ces  forCifiealions  consistaient  en  U'.e 
enceinte  de  muraiU^^s  fort  élevées,  appuyée  sur  un 
aerre-plain  de  plusieurs  toises  de  largeur,  et  flanquée 
de  grosses  tours  rondes,  le  tout  bâti  en  Mocatlle,  à 
Feiception  des  ouviages  des  pcries  qui  sont  en 
pierres  de  t  lille.  Ces  portes  sont  au  nombre  de  sept, 
nvoir  :  les  portes  Drouaise,  de  Saint-Jeun,  Cbâtelet, 
des  Epars,  Saim-Michel,  Morard  et  Guillaume.  La 
ëerniérea  i,nelque  chose  d*impo8ant  par  son  apparen- 
ce giierrière.  Elle  est  gardée  par  deux  grosses  tours 
nnres  par  ime  couriiiie  ei  couronnée  d*une  galerie 
saillante  à  créneaux  et  mncbicouns  ;  elle  est  voûtée 
en  ogive.  Ou  remarque  encore  sous  la  voûie  la 
coolisse  de  1  •  herse  et  l'ouverture  qui  donnait  pas- 
sage à  l*a.ssomraoir;  en  voiian-si  celle  par  où  pns- 
iaienr  les  flèches  dn  ponl-levis.  Cette  triste  enee  i>te 
et  murailles  est  entourée  etle-ntème  d'u.Mc  belle  en- 
reinie  de  promenades.  LMnlérieur  de  Chartres  est 
divisé  en  hante  et  basse  ville.  Dans  1»  premiéri;  sont 
les  pntieiptles  auberges,  la  poste  aux  lettres,  la 
pt  lie  aox  ebevauk  ,  le  palais  épiscopal ,  et  la  ca- 
Ihédrale  an  famenx  clocher;  c'est  le  plus  remar- 
^naUe  des  édiOces  de  la  ville,  —  La  pretnièrc 
eathéirale  avait  été  incendié<i  par  les  Normatids 
Ton  8.58,  el  réparée  une  première  fois.  Au  x* 
siècle  HIe  devint  encore  la  proie  des  Aiinimeg  ;  onfio 
en  lOiQ,  un  troisièmo  incendie,  occasionné  par  le  feu 
dn  eiel,sekm  Topinion  commune,  déinusii  la  cathé- 
drale el  ravagea  la  ville.  Chartres  avait  alors  pour 
é^éqoe  FuUiert,  qui  s'empressa  de  chercher  leâ 
moyens  de  ré.  arcr  ce  desastre.  On  a  dit  (ine  lout 
IVdifice  fut  achrvé  dans  l'espace  <ie  huit  années; 
msis  ce  Hait  n'est  pas  exact,  puisque  Fulbert  mourut 


en  1028,  pendant  les  trnvanx,  que  Ton  volt  ses  suc-^ 
cesseurs  les  faire  continuer,  el  que  Tentréa  de  la  nef,  ' 
le   grand  portail  et  le  clocher  ne  furent  achevés 
qu'en  1145.  Ce  clocher,  qu'on  désigna  sous  le  nom  de 
vîctix  ctficher,  fut  leseul  élevé  à  une  certaine  hauteur; 
l'autre,  arrêté  dans  son  élévation^  conserva  la  forme 
&ime  tour  carrée.  ICn  1506  le  tonnerre  étant  tombé 
sur  une  charpente  éiahlie  pour  la  continuation  de  ca 
Second  cliicher,  le  chapitre  se  détermina  à  le  faire 
achever,  en  pierre,  et  Jean  Texier,  dît  de  Beauce, 
éleva  ce\te  pyramide  admirée  des  connaisseurs.  Le 
mafirc  entrepreneur  gagnait  sept  ou  huit  sous  par  jour, 
i%s  compagnons  cinq  sous.  Cette  babitique,  dont  la' 
construclinn  s'est  prolongée  pendant  prè^  de  cent' 
trente  ans,futdcdiée  à  la  sainte  Vierge  en  oct.  \^'J,'' 
La  flèche  du  vkux  clocher  seit  de  pendant  à  l'autre- 
.nu-ilessus  '  <l  I   portail.  Elle  est  lourde  et  sans  orne- 
ments, quoii|ue  i  stiniée  dans  le  pays  à  cause  de  son 
curieux  k  vêtement  de  pierres  de  taille  sculptées  en 
écailles  de  poisson.  Cette  flèche  produit  à  la  vue  on 
efiet  singulier  de  perspective  :  elle  semble  toujours 
pei»cher  vers  le  spectateur  de  quelque  côté  qui!  se' 
place  ;  c'est  que  la  pyramide  est  coupée  k  pans  égaux, 
et  que'  chaque  pan  vu   de  face  est  si  \\ea  incliné, 
qu'il  semble  toucher  verticalenieiit.  L'autre  clocher^ 
(•st  lancé  avec  hardiesse,  el  enneh«,  vers  le  milieu' 
tfe  àa  hanteiir,  d'une  prodigieuse  f|tjkni?fé  de  $€ulp-' 
tores  ^M  filigrane,  qui  ne  font  pasun  très-bel  effet,* 
n'étant  poini  continuées   ni  en  haut  ni  en  bas  ;  laP 
maçonnerie  brute  qui  leur  succède  immédiaiemenf 
nuit  à  l'harmonie  nécessaire  entre  toutes  les  ftarti  *d 
O'un  nème    loui  ;   elles  font  cependant  le  principal 
titre  de  ce  clocher  à  la  supériorité  qu'on  lui  accorde 
sur  tous  ceux  de  la  France.  Un  ouragan  furieux,  ar-^ 
i-i%é  le  12  octobre  iGOa,  ébranla  la  pointe  de  U  flèche; 
elle  ne   fut  pas  renvi  r^ée,  parce  que  les  barres  dd 
fer  qui  lient  toutes  les  pierres  entre  elles  la  soutin*^ 
rent  ;  mais  elle  fui  c<  urbée  dans  l'étendue  de  douze 
pieds  au-dessous  de   la  croix.  Une  des  principale^ 
causent  de  cet  ac>  id<Mit  fut  la  pesanteur  d'un  siHeit 
de  enivre  doré,  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre^ 
qui  était  au-dessus  de  la  croix  ;  on  le  supprima  eu 
1691.  La  hauieor  du  clocher  vieux  est  de  deux  cent 
quarante-deux  pieds,  c^lle  du  clocher  neuf  de  trois 
cent  soixante-dix-ituii.  Leur  largeur,  prise  à  la  ba«e, 
est  de  clinquante  pieds  ;   l'intervalle  qui  les  sépare 
est  de  même  cieuiiue;  ainsi  la  façade  entière  est-dé 
cent  cinquante  fiieds.  Le  frontispice  sur  lequel  s*élè-> 
Vent  les  deux  flè4  h;*»  est  i  en  é  par  le  bas  d'an  portail  qui 
présente  trois  portiques.  Ces  trois  grandes  perles 
sont  précédées  li'un  perron  de  cinq  marches,  et  pra- 
tiquées sous  des  voussures  ogives  chargées  de  figures 
et  d'ornements  ;  les  figures  sont  pour  la  plupart  des 
statues  conservées  de  l'ancienne  église,  et  offrent  en 
effet  tous  les  caractères  qui  distinguent  les  statues 
du  temps  de  la  première  race,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  allongées  démesurément,   que  leur  visaf?e  est 
aplati,  que  leurs  bras  sont  irè^<-courls,  les  dra»»eriiî-< 
chargées  d'une  multitude  de  plis  brises  sans  art  eC 
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BM8  bul  marqué,  et  leurs  léies  entourées  du  limbe 
au  eercle  lumioeui.  Au-dessus  de  ces  portiques  sont 
trois  grandes  fenêtres  en  verre  peint,  plus  haut  une 
superbe  rose,  et  au-dessus  de  la  rose  une  galerie  qui 
fait  communiquer  d'un  clocher  àTautre.  Là  sont 
placées  dans  des  niches  quinxe  grandes  sutues.  Elles 
sont  d*un  assez  maufais  style,  même  pour  le  moyen 
âge.  Dans  le  grand  pignon  qui  surmonte  la  façade. 
Cl  qui  est  lui-même  surmonté  d^une  image  prétendue 
de  saint  Avertin,  premier  évêque  de  Chartres,  est  re- 
présenté le  triomphe  de  la  sainte  Vierge.  Les  deux 
portes  latérales  consistent  en  trois  arcades  enrichies 
d*un  grand  nombre  de  statues  ;  elles  sont  bâties  hors 
d'œoTre  en  forme  d^appentis.  Les  dèui  porches  laté- 
raux paraissent  avoir  été  bâtis  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  La  couver- 
ture du  grand  comble,  autour  duquel  on  peut  circuler 
par  le  moyen  d*une  galerie  eu  pierre,  est  tout  en 
plomb.  La  charpente,  remarquable  par  sa  constru- 
ction, et  vulgairement  nommée  la  Forét^  saDs  doute 
pour  exprimer  Timmense  quantité  de  bois  qui  la 
compose,  a  de  hauteur,  depuis  la  voûte  jusqu*au  lal« 
tage,  quarante-quatre  pieds.  Le  rond- point  est  cou- 
ronné par  un  ange  en  plomb  doré,  de  grandeur  natu- 
relle, qui  tourne  sur  un  pivot  de  manière  à  servir  de 
girouette.  On  a  fait  Tobservation  que  la  charpente 
était  en  bois  de  châtaignier,  ce  qui  en  éloigne  toul« 
espèce  diusectes.  Une  chose  qui  dépare  cette  église 
est  la  bigarrure  que  produisent  les  parties  nouvelle- 
ment réparées  sur  le  reste  de  la  maçonnerie  :  c'est  à 
peu  prés  le  même  eâét  que  dfs  pièces  de  drap  neuf 
sur  un  vieil  habit.  Parmi  les  morceaux  de  sculpture 
dont  sont  couronnés  ou  parsemés  les  murs,  on  y  voit 
la  figure  bizarre  d'un  âne  qui  joue  de  la  vielle,  désignée 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  VAne  qui  mette.  Dans  Tin- 
térieur  deux  choses  frappent  à  la  fois,  c'est  Tharmonie 
des  proportions  et  la  grande  obscurité  qui  y  règne  ;  on 
n'y  peut  lire  que  par  les  temps  les  plus  clairs.  Cette  ob- 
scurité excessive  qui  fatigue  la  vue  sans  ajouter  à  la  ma- 
jesté du  Heu,  résulte  de  la  nature  sombre  et  opaque 
des  vitrauz,  plus  surchargés  de  couleurs  que  riches  de 
parures.  Le  chœur  est  aussi  admirable,  plus  admi- 
rable peut-être  que  le  clocher  même.  Il  est  entouré 
dans  son  pourtour  extérieur  de  quarante-trois  niches 
remplies  dégroupes  qui  représentent  et  mettent  pour 
ainsi  dire  en  action  Tbistoire  de  TAncien  et  du  Nou- 
veau Testament  :  ce  qui  en  reste  de  complet  prouve 
que  ces  morceaux  avaient  été  en  général  fort  bien 
exécutés.   Au-dessus,  sont  des  couronnements  et 
autres  ornements  gothiques  très-délicatement  ira- 
Vtiillés  en  filigrane,  et  au-dessous,  des  arabesques 
modernes  qui,  exécutées  à  la  manière  antique,  sont 
encore  plus  délicates  et  plus  admirées.  La  face  In- 
terne du  même  choeur  est  ornée  de  tableaux  eo 
bas-relief  et  en  marbre  blanc  de  Carrare,  par  le  sculp- 
teur Bridan.  Ils  représentent  diverses  scènes  de  la 
vie  de  Jésus-Chrisi,  et  un  vœ.u  fait  dans  cotte  église 
Dar  Louis  XIII.  Les  deux  plus  beaux  sont  la  présenta- 
tion au  temple,  et  la  descente  de  croix  qui  est  eu  face. 


Le  dessus  du  mattre-autel,  en  beau  marbre  blanc  de 
Carrare,  représente  l'Assoniptiou  de  la  §ainte\ierge. 
On  la  voit  s'élever  sur  des  nuages  de  marbre  avec 
une  légèreté  vraiment  aérienne.  Pendant  le  régime 
delà  terreur,  lesvandales,  qui  détruisaient  les  monu- 
ments des  arts  au  nom  de  la  liberté  et  de  Tégalité, 
voulurent  abattre  cette  sutue.  Au  moment  où  ils 
allaient  mettre  à  exécution  leur  affreux  dessein,  un 
patriote  éclairé  proposa  d'affubler  d*ttii  bonnet  louge 
la  statue  de  la  Vierge,  et  de  la  transformer  eo  déesse 
de  la  liberté  ;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Tous 
les  habitants  de  Chartres  ont  conservé  le  souvenir  de 
la  métamorphose.  Le  chœur  est  entouré  d'un  double 
rang  de  bas-côtés  soutenus  par  32  piliers;  la  nef  ne 
Test  que  d'un  simple  rang  :  elle  n'a  rien  d*imposant, 
comparée  surtout  à  celle  de  nos  plus  beaux  temples 
gothiques.  Les  vitraux,  ainsi  qu*on  l'a  déjà  dit,  ré- 
pandent plus  d'obscurité  que  de  majesté  :  ils  sont 
toutefois  remarquables  par  leurparfait«conservatioo, 
et  ceux  qui  composent  les  oeils-de-bœuf  placés  au- 
dessus  des  portes  ne  sont  pas  sans  mérite.  Au  milieu 
de  la  nef,  le  pavé  se  dessine  en  ue^  longue  spirale 
qui,  à  force  de  revenir  sur  elle-méaie,  fait  parcourir, 
dit-on,  une  lieue  aux  amateurs  qui  s'amusent  à  b 
suivre  jusqu'au  bout,  ce  qui  fait  appeler  cette  partie 
du  pavé  la  lieue.  On  ne  montre  plus  Téglise  sou- 
terraine, qui  occupe  tout  le  dessous  de  Téglise  supé- 
rieure ;  rentrée  en  a  été  fermée.  Celte  église  souter- 
raine se  compose  de  deux  longues  nefs  pratiquées 
sous  chacun  des  bas-côtés  de  l'église  haute.  Elle  con- 
tenait treize  chapelles,  dont  une,  celle  de  la  sainte 
Vierge,  éuit  très-fréquentée  ;  les  fidèles  vinrent 
pendant  longtemps  y  Caire  des  dévotions  et  déposer 
des  ex  voio.  Près  de  cet  autel  est  no  ancien  puits, 
nommé  dans  le  pays  le  PuUsdes  Sotnfs-Forff ,  parce 
que,  dit  Rouilliard,  du  tempsde  I  empereur  Cbinde, 
grand  persécuteur  des  chrétiens,  le  gouverneur ds 
Chartres,  après  en  avoir  fait  passer  plusieurs  an  fil 
de  l'épée,  ordonna  de  jeter  leurs  corps  dans  ce  puils. 
Tout  l'édifice  à  de  longueur  dans  œuvre  trois  ceni 
quatre-vingt-seize  pieds  sur  cent  un  pieds  de  largeur 
d'un  mur  à  Tautre,  et  cent  six  pieds  de  hauteur  sous 
la  clef  de  la  voûte.  La  largeur^  de  la  nef,  depuis  la 
porte  principale  jtisqu*au  milieu  du  premier  pilier  du 
chœur,  est  de  deux  cent  vingt-quatre  pieds  d'oa 
pilier  à  l'autre.  Les  b.is-cdtés  ont  chacun  vingt  pieds 
de  largeur  sur  quarante-huit  de  haoteur;  ces  bas- 
côtés  sont  doubles  autour  du  chœur.  La  croisée  a 
de  longueur,  d'une  porte  à  rautre,centquatre-vûi|t- 
quinze  pieds  sur  trenle-six  pieds  de  largeur  ;  dis 
est  accompagnée  de  deux  bas-côtés.  Ces  roesuris 
sont  prises  dans  la  description  de  Gilbert,  historio- 
graphe de  toutes  les  cathédrales  de  France.  —  Voiet 
un  rapport  fort  intéressant  et  très-curiéux  sur  la 
cathédrale  de  Chartres,  adressé  en  1838  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  par  un  de  nos  archéologiws 
les  plus  énidits  et  les  plus  capables,  M.  Didroo,qw 
a  icndu  de  si  grands  services  à  la  géographie  luoni- 
mentale  chrétienne. 
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c  11  ya  deax  calhédrates  à  décrire  :  Téglise  sou- 
lerriiBe»  crypte  ioimeose»  et  Téglis^  supérieure,  qui 
reiDorque  à  son  arriére-inio  une  grande  chapelle  dn 
nom  de  Saini-Plal;  il  y  a  quatre  mille  figures  en 
pierre  et  cinq  mille  en  verre  à  nommer  et  interpréter. 

c  Je  me  »uis  attaqué  à  la  sculpture  de  préférence^ 
parce  qu*à  Chartres  elle  est  à  la  peinture  ce  que  le 
litre  d*un  chapitre  est  au  chapitre  même  :  la  scuip- 
tare  est  le  sommaire  ou  Targumenldes  ?itraui.  Ainsi, 
la  peinture  comme  la  sculpture  parlent  de  saint  Eusta- 
ciie,  de  Thomas  Becket,  de  saint  Hemi;  mais  la  se- 
conde ne  raconte  que  le  fait  principal  de  leur  vie  : 
le  martyre  de  saint  Eustache,  Tassassinat  de  Becket, 
le  baptême  de  Clotis;  tandis  que  la  première  peint 
la  vie  entière,  de  la  naissance  à  la  mort.  J*'ai  donc 
crn  utile  de  faire  connaître  le  texte  avant  d*éialer  le 
commentaire;  j*ai  voulu  ouvrir  tout  simplement  une 
perspective  sur  les  belles  et  nombreuses  légendes 
qui  font  de  Notre-Dame  de  Chartres  le  musée  le  plus 
complet  de  la  mythologie  chrétienne,  avant  de  péné- 
trer dans  les  détails  de  cette  poésie  ravissante  et  à 
feu  près  inconnue.  D^ailieurs,  .comme  la  sculpture  est 
à  restérieur  de  la  cathédrale  et  la  peinture  à  Tinté - 
rieur,  je  n'étais  pas  f jiché  de  commencer  par  ce  qui 
frappe  d'abord  les  yeux;  urdiiiairement  on  aime  à 
étudier  un  monument  dans  Tordre  où  on  le  voit.  En* 
fin  la  sculpture  est  encore  de  l'architecture  en  quel- 
que sorte,  et  puisque  je  ne  pouvais  donner  cette  der« 
niére,  je  devais  au  moins  me  prendre  à  ce  qui  y  res- 
semble davantage. 

«  Ici  encore  11  a  fallu  me  restreindre  ;  car  la  sculp- 
tore  se  divise  en  deux  parties  distinctes:  en  statuaire 
et  omeroentation.  L*omemenlaiion  est  le  cadre  du 
ubleau  où  la  statuaire  pose  ses  figures;  et  ce  cadre, 
dans  Tart  chrétien  surtout,  n'a  pas  moins  d*iropor- 
tance  que  le  tableau  lui-même.  J*ai  donc  réservé 
pour  Tannée  prochaine  tonte  Tornementation  scnlp- 
tarale  et  les  questions  qu'elle  soulèvera.  Ces  ques- 
tions seront  nombreuses,  car  c*est  sur  Torneinenta- 
tloQ  que  de  tout  temps  se  sont  exercés  les  mysti- 
ques et  les  allégoriseurs  ;  et  c*est  avec  Tornementa- 
tion que  Ressaierai  d'esquisser  la  flore  et  la  xoologie 
gotblqaes  â  l'aide  d'un  naturaliste  intelligent  qui 
aura  étudié  les  plantes  par  les  feuilles  plutôt  que  par 
les  Oenrs,  et  les  animaux  par  leur  structure  plutôt 
tératologique  que  normale. 

c  A  elle  seule  la  statuaire  me  fournissait  ample 
aaatière  pour  mon  travail  de  cette  année  ;  car,  après 
quatre  ans  d*études  sur  la  cathédrale  de  Chartres,  I 
diverses  reprises,  je  viens  encore  de  passer  deux  mois 
dans  eette  ville,  uniquement  k  prendre  des  notes  sur 
la  slatnaire  de  sa  Notre-Dame.  Il  suffira  de  vous  dire, 
MoMieur  le  ministre,  que  cette  statuaire  se  com- 
pose dé  dix-huit  cent  quatorxe  figures  hautes  de  huit 
pieds  a  huit  pouces.  Je  ne  décrirai  que  les  statues 
du  delmrs,  parce  quVIIes  font  un  ensemble  complet 
k  elles  seules;  les  sutuesde  Tiniérieur,  de  la  clô- 
Inre  du  chœur  principalement,  formeront,  avec  Tor- 
ueineniaiîon  de  toute  TégUse,  un  autre  ensemble  qui 
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ne  donnera  pas  moins  de  deux  mille  figures.  Par- 
donnex-moi  la  comparaison  :  je  donne  VilMe  cette 
année ,  je  ferai  VOdy$$ée  Tannée  prochaine. 

f  C'est  qu*en  efietces  dix-huit  cent  quatorze  figures 
s'ordonnent  d*uae  façon  merveilleuse  ;  elles  fonyent 
un  poème  dont  chaque  statue  équivaut  à  un  vers,  k 
une  strophe,  k  une  tirade  ;  un  poème  dont  la  com- 
préhension est  plus  vaste  que  celle  de  V Iliade  ou  de 
VEH4ide,qne  celle  même  de  la  Divint  Comédie;  puis- 
qu'elle embrasse  Thlstoire  religieuse  de  Tunivers  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  et  que  la  Divine 
Comédie  n'est  qu'un  petit  épisode,  l'épisode  final  de 
Tépopée  sculptée  k  Chartres. 

I  Permettez-mui  de  m'arrèter  un  instant  ici,  et 
de  déclarer  par  des  fuits  combien  e»t  injuste  Taccu- 
sation  de  fantaisie,  de  libertinage  estbéiiqoe  portée 
contre  Tart  gothique.  Aucun  art,  pas  même  le  grec, 
n'est  plus  discipliné  que  notre  art  national,  cet  art 
qui  a  mis  en  pratique  la  loi  des  unités  bien  plus  des- 
potiquement  que  les  autres  arts  venus  avant  et  après 
lui  ;  car  Tunité,  Jans  la  plastique  chrétienne,  est  mo- 
rale et  matérielle  tout  k  la  fois. 

c  Ainsi,  k  Chartres,  ce  poème  en  quatre  chants, 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  cycle  épique  en  quatre  bran- 
ches, s'ouvre  par  la  création  du  monde  k  laquelle 
sont  consacré»  trenie-sîx  tableaux  et  soixanie«qnin- 
ze  statues,  depuis  le  moment  où  Dieu  sort  de  sou 
repos  pour  créer  le  ciel  et  la  terre,  jusqu'k  celui  où 
Adam  et  Eve ,  coupables  de  désobéissance,  son^ 
chassés  du  Paradis  terrestre  et  achèvent  leur  vie 
dans  les  larmes  et  le  travail.  Sur  le  tronc  ôpique, 
c'est  la  première  branche  qui  portj  la  cosmogonie 
biblique,  la  genèse  des  èires  bruts,  des  êtres  organi- 
sés, des  êtres  vivants,  des  êlies  raisunnables ,  et 
aboutit  au  plus  terrible  dénouement,  k  la  malédiction 
de  Thomme  par  Dieu. 

I  Mais  cot  homme  qui  a  péché  dans  Adam  et  qui, 
dans  lui,  estcoudamné  aux  douleurs  du  corps  ei  a  la 
mort  de  Tkme,  peut  se  racheter  par  le  travail.  En 
les  chassant  du  paradis ,  Dieu  eut  piiié  de  nos  pre- 
miers parents,  et  leur  donna  des  habits  de  peau  eu 
leur  apprenant  la  manière  d'en  user.  De  Ik  le  sculp- 
teur chrétien  prit  occasion  d*apprendre  aux  Beauce- 
rons la  manière  de  travailler  des  bias  et  de  la  tête; 
et,  k  droite  de  la  chute  d'Adam ,  sculpta  sous  leurs 
yeux  et  pour  leur  perpétuelle  instruction,  nu  calen- 
drier de  pierre  avec  tous  les  travaux  de  la  canijia- 
gne,  un  catéchisme  industriel  avec  les  travaux  de 
la  ville,  et  pour  les  occupations  inletleciuelte*  ,  un 
manuel  des  ans  libéraux  personnitiés  dans  un  philo- 
sophe, un  géomètre,  un  magicien,  etc.  ;  le  tuut  en 
cent  trois  figures.  Tel  est  le  second  citant  qui  lait 
passer  sous  les  yeux  la  représentation  historique  et 
allégurique  k  la  fois  de  Tindu.^trie  agricole  ei  nianu- 
facturièri;,  du  commerce  et  de  Tart. 

1 11  ne  suffit  pas  que  Thomme  travaille,  il  f^ut  en- 
core qu'il  fasse  un  bon  usage  de  sa  force  musculuito 
et  de  sa  capacité  intellectuelle;  il  faut  qu'il  enipl  .!0 
convenablement  les  facultés  que  Dieu  lui  a  rép  \rii.\«, 
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les  riehenei  qu'il  a  acquises  pir  son  iravail.  11  ne 
suffit  pas  de  inareher*  il  faut  marcher  droit  ;  il  ne 
Bulfii  pas  d*agir ,  il  faut  agir  bien.  Il  faut  être  ver- 
tueux. Dès  lors,  ia  religion  a  dft  clouer  aux  porches 
de  Notre-Dame  de  Chartres  cent  quaranle-hult  sta- 
tues représentani  toutes  les  vertus  qu'il  faut  embras- 
ser, tous  les  vices  qu'il  faut  terrasser.  Gomme  Tbom- 
me  vit  pour  Dieu,  pour  la  société,  pour  la  famille  et 
lui-même Jes  quatre  ordres  de  venus  théologales, 
politiques,  domestiques  1 1  intimes  y  sont  représen- 
tés dans  les  différenu  cordons  des  voussures.  Cest 
le  troisième  chant. 

c  Maintenant  que  Phomme  est  créé,  qu'il  sait  tra- 
vailler et  se  conduire,  que  d'une  main  il  prend  le  tra- 
vail pour  appui  et  de  l'autre  la  vertu  pour  guide,  il 
peut  aller  sans  crainte  de  gauihir,  il  peut  ?ivre  et 
faire  son  histoire  ;  il  arrivera  au  but  à  point  nommé. 
Il  va  dont  reprendre  sa  carrière  de  la  création  au  ju- 
gement dernier,  compte  le  so'eil  sa  course  d'orient  en 
oceîdent.  Le  reste  de  la  statuaire  sera  donc  destiné  I 
représenter  Thistoire  du  monde  depuis  Adam  et  Eve 
que  nous  avons  laissés  bêchant  et  filant  hors  du  pa- 
radis, jusqu'à  la  fin  des  siècles.  En  effet,  le  sculpteur 
inspiré  a  deviné,  le^  IVopi.ètes  et  VApocalypu  en 
oiain,  ce  qui  adviendrait  de  Thumanité  bien  après 
que  loi»  pauvre  homme,  uVxisterait  plus.  Il  ne  fallait 
pas  moins  que  les  quatorze  cent  quatre-vingt-huit  sta- 
tuts qui  nous  restent  encore  pour  figurer  cette  his- 
toire qui  comprend  tant  de  siècles  et  tant  d'hommes. 
C*est  le  quatrième  et  dernier  chant. 

c  Cette  statuaire  est  donc  bien,  dans  toute  Pam- 
pleur  du  mot,  limage  ou  le  miroir  de  Punivers,  com- 
me on  disait  au  moyen  Ige  :  Timage  de  la  naiare 
brute  et  organisée  dans  le  premier  chant,  dans  le 
second  de  la  science,  de  la  aaorale  dans  le  troisième, 
dans  le  quatrième  de  Thomme,  et  dans  le  tout  enfin 
du  monde  entier.  Telle  est  la  charpente  inlel1e<Auelle 
du  poème,  son  plan, son  unité  morale;  en  voie!  main- 
tenant Tunlié  matérielle,  la  disposition  physiqu<?. 

c  L*histoire  religieuse,  pour  un  chrétien,  se  com- 
pose de  deux  périodes  tranchées  :  de  celle  qui  pré* 
cède  iésiis-Christ,  et  qui  est  occupée  par  le  penpie 
bébreu,  le  peuple  de  Dieu;  de  celle  qui  suit  Jésns- 
Cbrist  et  que  remplissent  les  nations  chrétiennes. 
11  y  a  la  Bible  et  TEvangile.  Comme  dans  la  société, 
les  Juifs  ne  se  mêlaient  pas  aux  chrétiens;  comme 
au  xiu*  siècle,  rAncien  Testament,  figuré  par  des  ta- 
bles i  sommet  arrondi,  était  différent  du  iNouveau 
Testament,  livre  carré  à  sommet  plat,  de  même  Notre- 
Dame  de  Chartres  a  séparé  matériellement  rhisioire 
du  peuple  juif  de  l'histoire  du  peuple  chrétien,  en 
i'iierposant  toute  ia  largeur  de  l'église,  et  plus  en- 
core, toute  la  longueur  de  la  croisée.  Au  porche  du 
nord,  elles  placé  les  personnage^  de  l'AtiCten  Testa- 
ment, depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  mort 
de  la  Vierge  ;  et  au  porche  du  midi,  ceux  du  Nou- 
veau, depuis  le  moment  où  Jésus^brist  dit  à  ses 
ipôtres  qui  l'entourent  :  Allez,  enseignai  et  baptisez 
*M  natiùni!  jusques  et  y  compris  le  jugement  dernier. 


Sur  des  vitraux  du  xni*  slêde ,  sur  dea  aetf  pturc-s 
du  XI?*,  on  voit  Jésus-Christ  trèoaui  sur  les  nuages, 
le  dos  contre  un  arc-m-ciel,  ayant  à  sa  gaaehe  les 
tables  de  Moïse  sur  Parcbe  d'alliance,  et  à  sa  droite, 
sur  un  autel,  le  livre  de  ftes  apêtres.  De  iniiS  teasps,  r  n 
effet,  la  Bible  a  tenu  la  gauche  et  KÉvangiie  la  droit». 
C«:la  devait  être,  car  les  chrétiens  regardent  la  BiMe 
comme  le  piédestal  de  PEvangile.  La  BiMe  ta  le 
portrait  dont  l'Evangile  est  le  futur  modèle;  rEvan- 
gîle  est  la  réalité  dont  TAncien  Testament  n'est  que 
la  métaphore  et  l'écho  prophétique.  Or,  detoatleaips, 
même  encore  amjourd'hui,  dans  les  usages  cnrils 
comme  dans  les  eérémonies  religieuses,  la  gaocbe 
est  subordonnée  à  la  droite  ;  on  cède  la  droite  I  ceux 
qu'on  veut  honorer. 

c  Voilà  dans  quel  ordre  sont  disposées  ces  dts-buit 
cent  quatorxe  statues.  Il  n'y  en  a  que  deux  dont  je  ne 
puis  encore  justifier  suffisamment  la  place  ;  mais  tootes 
les  :«utres,  sans  exception,  sont  à  leur  rang  ams!  bien 
qu'im  soldat  dans  une  armée.  Je  parie  de  dix-buît 
cent  quatorze  statues,  je  devrais  dire  quatre  mille  ; 
car  celles  de  rornementaiion  sont  distribuées  eomnie 
celles  du  ubieau  :  ce  sont  des  allégories,  des  méta- 
phores scniplées  qui  redonnent  sous  un  sens  voilé  eC 
figuré  les  faits  que  les  personnages  viennent  de  noos 
offrir  sous  le  sens  réel  et  historique.  C'est  un  sefOBd 
poème  qui  cdtoie,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  double  le 
premier.  J*ai  dit  quatre  mille  statues,  j*aurais  éà 
dire  neuf  mille  figures,  en  ajoutant  les  cinq  mille 
des  vitraux  ;  car,  je  l'ai  annoncé,  les  vitraux  ne  soM 
que  le  commentaire  ou  la  ré|  éiitioo  de  la  smittaire. 

c  Ch  ordre,  comme  je  le  disais  à  reavertare  <hi 
cours  que  vous  m'avex  autorisé  à  professer  à  la  Di- 
blidthèque  royale,  est  le  plus  beau,  le  plus  tm  qaTom 
»\i  jamais  imaginé;  c'est  eelui  d'après  lequel  est  tm- 
eée  et  exécutée  la  vaste  encyclopédie  de  Vincent  de 
Beauvais,  dont  le  cadre  est  aussi  supérieur  à  celui  du 
cbaBoelier  Bacon,  de  d'Alembert ,  de  Diderot,  nême 
à  celui  du  grand  physieien  Ampère  qui  a  surpassé  ses 
devanciers,  que  la  cathédrale  de  Chartres  est  supé- 
rieure à  une  pauvre  église  de  village.  Cependant 
cette  encyclopédie  admirable  est  restée  à  pe«  prés 
inconnue  jusqu'à  présent,  malgré  un  très-reusarqua- 
bie  travail  de  M.  Daunou,  inséré  dans  le  lome  XVllI 
de  VMisUnre  liitérmre  de  U  France.  L*illu&l ration  de 
pierre  que  lui  a  faite  Notre-Dame  de  Chartres  est  peut- 
être  destinée  à  la  mettre  en  lumière. 

c  Ce  sont  donc  ces  dii-huit  cent  qualone  statues 
que  j'ai  entrepris  de  décrire  cette  année.  Le  travail 
vous  sera  soumis.  Monsieur  le  ministre,  et  sera  pré- 
senté au  comité  des  arts  et  moimments  vers  le  prin- 
temps; car  toutes  les  notes  sont  prises  et  la  rédac- 
tion conmeneée.  Toutes  les  statues  seront  déiriies 
une  à  une,  dans  le  plus  grand  détail  ;  je  n'en  laisse- 
rai pas  passer  une  seule  sans  que  je  n'épuise,  ekt- 
min  fiilsant,  tootes  les  questions  arebéoiogi^es, 
esthétiques,  historiques,  morales,  auxquefles  elle 
pourra  donner  Neu.  Je  ferai  comme  on  botaniiie  qui 
parcourt  une  prairie  et  qui  s'arrête  à  ehaque  pas 
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poor  CQêillir  une  flenr,  raiiatomiser,  la  nommer»  la 
classer  et  résoudre  tous  les  problèmes  qu'elle  peut 
•ouleter. 

f  Dans  ce  rapport,  je  ne  puis  tous  énumërer  les 
résultats,  nombreux  certainement,  auiquels  don- 
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qu'on  a  ignorés,  que  le  préie>idu  Fulbert,  é?4qoe  de 
Cbartres,  qui  se  dresse  au  poiUil  du  sud,  les  pieds  ^ 
sur  une  église  que  des  flammes  entourent,  a^est  au- 
tre que  le  pape  saint  Clément  posé  sur  une  égli^ 
environnée  d*eau«  La  mitre  de  ce  Fulbert  est  une 


Der»  lieu  ce  travail  sur  la  statuaire  de  Chartres,  ^ere;  la  statue  est  nimbée,  et  Fulbertn^est  pas  saint 


Cependant  je  ne  saurais  m'empécber  de  tous  en  si- 
gnaler UD  tout  au  moins.  Ce  résuliat  soulèvera  des 
rumeurs  archéologiques,  sans  aucun  doute;  mais 
déjà  je  l'avais  laissé  pressentir  dans  mon  cours,  et 
la  suite  du  travail  sur  Chartres  le  confirmera  pleine- 
meol.  j*espére.  Cest  que,  dans  les  cathédrales  de 
Fraine,  il  n*eiiste  pas  aux  portails  une  statue  qu*on 
poisse  réeliemeut  appeler  historique  dans  le  sens 
rigoureux,  et  surtout  civil  et  national  du  tmi;  e*est 
que.  pour  prendre  un  exemple  saisissant,  dans  ces 
galeries  de  rois  qu'où  voyait  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris avant  la  révolution,  et  qu*on  voit  encore  à  Reims, 
Amiens  et  Chartres,  ne  s'alignent  pas  des  rois  de 
Fnnce,mais  des  rois  juifs.  11  n'y  a  là  ni  Piiaramond, 
ni  Philippe- Auguste,  ni  saint  Louis;  mais  bien  Da- 
vid, Salomon  et  Josaphai.  J*en  «uis  lâché  j)0ttr 
Moiitrauci  o  et  ses  M<mumeni$  de  /a  mûMrchie  ffm- 
pmse,  j'en  suis  contrarié  pour  les  statues  gothiques 
du  musée  de  Versailles;  mais Clotaire,  Clovis,  Louis 
le  Débonnaire,  Charlemagne,  Blanche  de  Castille 
00  la  reine  Pédauque,  ou  Berthe-aui  Grands-Pieds, 
des  portails  de  Corbeil,  Saint- Germain-des-Prés, 
Saint-Maurice  d'Angers,  Notre-Dame  do  Chartres, 
Notre-Dame  d*Au>iens,  doivent  quitter  les  noms 
qu'ils  ont  volés  i»ous  le  coropéMge  des  bénédictins  et 
redeveoir,  comme  auparavant  :  Michel,  la  femme  de' 
David  ;  Belhsabée,  la  mère  de  Salomon;  la  reine  de 
Saba  ;  les  rois  Osias,  Manassé,  Roboam,  Jéchonias. 
11  y  a  des  exceplions  à  ce  que  j*avance,  mais  en  ir^ 
petit  nombre,  et  fournies  seoiemeni  par  certaines 
statues  qu'on  voit  à  Reims,  dans  la  cathédrale,  mo- 
aomenl  tout  royal  et  qui  devait  différer  des  autres. 
En  général,  sur  les  cathédrales,  les  statues  sont  re- 
ligieuses, figurant  des  personnages  de  l'Aneien  et 
du  Nouveau  Testament,  comme  du  reste*  le  bon  sens, 
rimlique  o  pnoti,  et  non  des  sutues  civiles  et  de  no- 
tre histoire  nationale.  Donc,  il  faut  le  dire  sans 
penr,  les  bénédictins  et  Sauvai  se  sont  trompés  en 
déclarant  que  des  rois  de  France  peuplaient  la  gale- 
ri»'  royale  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  donc,  il  est  heu- 
reux, pour  nous  autres  antiquaires  surtout,  que  Na- 
po>é«»n  n*ait  pas  exécuté  son  intention  de  placer  tous 
nos  rots  francs  et  français  en  sentinelles  dans  eetie 
g.'lerie, 

f  Plus  mon  assertion  est  hardie,  plus  )*surai  k 
cour  de  la  démontrer  par  des  preuves  de  toute  na- 
tare»  par  des  f^ita,  par  des  textes,  par  des  inscrip- 
tioM  gravéaa  ou  peteles  sur  ces  rois  et  autour  d'eux, 
par  les  attributs  caraetéristiques,  par  des  vitraux  i 
léfeade^  par  des  analogies  diverses.  Le  travail  sur 
la  catliédrait!  de  Cbartres  ne  laissera  aucun  doute, 
i'eapéfe*  En  tout  cas,  fafiirme  d'avance,  par  ce  que 
j'ai  dea  iMeripiiaiis  qs'oo  n'a  pas  vues  ou  des  faiu 


enfin  les  flammes  sont  des  flots.  Taffirme  que  la  sta- 
tue du  même  poruil,  dite  d'Eudes,  comte  de  Char- 
tres, est  de  saint  Georges,  chevalier  eappadocien  ; 
car  elle  est  nimbée  :  car  son  martyre  est  représenté 
sur  la  console  où  elle  poee  les  pieds;  car,  sur  un 
vitrail  de  la  grande  nef,  le  même  chevalier,  équipé 
comme  cette  statue  et  martyrisé  comme  elle,  porte 
écrit  en  lettres  du  xui*  siècle  :  S.  Giorgim.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  autres  statues,  surtout  de  cellea 
du  prétendu  Pierre  Mauclerc  et  d'Alix  sa  femme.  Il 
est  malheureux  que  l'archéologie  arriva  après  1793 
seulement  à  démontrer  que  les  rois  de  Notre-Dame 
de  Paris  n'étaient  pas  des  rois  Hbertieide$de  France, 
mais  des  rois  inoffensifs  du  peuple  juif.  Les  révolu- 
tionnaires ne  les  auraient  peut-être  pas  renversés  de 
leur  galerie,  ni  pulvérisés  sur  les  pavés,  s'ils  avalent 
su  à  quels  personnsges  ils  s'en  prenaient.  La  mau- 
vaise archéologie  nous  a  fait  beaucoup  de  msi  ;  pour 
ce  fait,  les  antiquaires  contemporains  doivent  en 
vouloir  aux  bénédictins. 

c  l]n  »utre  fait  auquel  on  devait  peu  s'attendre, 
c'est  que  parmi  les  Vertus  politiques  sculptées  sur  le 
portail  du  nord,  il  en  est  plusieurs  qu'on  s'étonne 
d'y  voir.  Cea  Vertus,  personnifiées  dans  des  reines 
fières  de  tournure,  vertes  d'âges,  portent  un  bou- 
clier sur  lequel  s'enlève  en  relief  un  attribut  qui  les 
caractérise.  Ainsi,  la  Concorde  montre  quatre  co- 
lombes qui  vivent  en  paix  et  en  amour;  la  Vitesse, 
trois  flèches  qui  sifflent  en  abîme.  Eh  bien  I  parmi 
ces  Vertus,  brille  la  Liberté.  Le  mot  y  est  :  Liber- 
Uu.  Deviné  d'abord  par  M.  Lassus,  épelé  ensuite  par 
lui,  avec  le  secours  d'une  longue  échelle,  ce  mot  a 
été  lu  parfaitement  par  mol,  au  moyen  d'une  excel- 
lente lunette;  il  vient  enfin  d'être  dessiné  à  la  cham- 
bre claire  par  M.  Paul  Durand,  estampé  avec  la 
terre  glaise  et  mouié  en  plâtre.  Cette  Liberté  est  une 
forte  femme,  Igée  de  viitgt'Cinq  à  trente  ans,  se  cam- 
brant avec  fierté  à  quarante  pieds  au-dessus  du  sol, 
creusant  la  hanche  gauche  pour  arrondir  et  faire 
saillir  la  droite.  Vêtue  d'une  longue  robe  et  d'un 
manteau  retenu  sur  les  épaules  au  moyen  d*une  cor- 
delette, cette  mâle  Vertu  tenait  de  la  main  droite, 
la  main  poissante,  ou  une  pique  ou  un  glaive  qui  est 
cassé,  et  de  la  gauche  un  écusson  dont  le  champ 
porte  deux  couronnes  royales.  C'est  donc  bien  la  Li- 
berté politique,  la  Liberté  communale  peut-être,  la 
Liberté  octroyée  par  les  rois  aux  bourgeois  de  Cbar- 
tres. Par  la  place  d'honneur  qu'elle  occupe,  cette 
Liberté  triomphante  est  U  seconde  en  rang;  fille  de 
la  Vertu  par  excellence  et  qui  est  personnifiée  dans 
une  femme  qui  se  dresse  sur  un  rosier  parsemé  de 
roses  épanouies  et  en  boutons,  elle  est  à  son  tour  la 
mère  des  douie  autres  Vertus  qui  marchent  après 
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eltef  comme  de  peiiis  enfanu  derrière  une  aïeule, 
c  Geiiedescription  de  la  statuaire  formera  un  demi- 
tolume  iii-4*;  le  second  demi-folome  renfermera, 
airec  toute  rornementation  sculptée,  la  statuaire  in- 
térieure, et  ne  sera  prêt  que  Tannée  prochaine.  Il 
me  faudra  quatre  années,  en  outre,  pour  terminer 
tout  mon  traYail  de  description  :  deui  pour  la  pein- 
ture sur  Terre  et  la  peinture  à  fresque,  deux  pour 
l*arcbit 'dure  delà  crypte  et  de  la  cathédrale  su pé« 
rieure.  Le  volume  d^architecture  sera  clos  par  des 
faiu  relatifs  &  la  condition  sociale,  politique  et  do- 
mestique des  artistes  chrétiens ,  et  par  des  consi*ic- 
rations  sur  les  signes  gravés  dans  la  pierre  par   les 
appareilleurs  et  les  tâcherons.  J'avais  découvert  ct% 
signes  dans  TAuvergne  et  la  Provence  ,  je  les  ai  re- 
trouvés au  Palais  de  Justice  de  Paris,  et  je  viens   de 
les  constater  au  clocher  vieux  de  Chartres.  Ces  con- 
sidérsitinns,  appuyées  du  nom  de  Rogenu,  qu*on  lit 
en  caractères  du  xii«  siècle  an  portail  occidental   de 
Chartres;  de   Aa6fit,  que  fai  trouvé  en  caractères 
du  xiii*  au  porche  du  nord  ;  de  Jehan  de  BeoMce^ 
qu*on  voit  en  lettres  du  xvi*  siècle  au  clocher  neuf  ; 
appuyées  de  la  persoiiniftcation  de  rarebitecture  peinte 
sur  verre  sous  la  forme  d*une  femme,  dans  la  cha- 
pelle Saint-Piat ,  et  sculptée  au  porche  du  nord  sous 
la  figure  d*un  homme,  pourront  aider  &  la   solution 
des  problèmes  nombreux  et  obscurs  qu^on  p«ut  poser 
sur  cette  matière.  Puis  viendroni  en  aide  les  instru- 
ments des  architectes,  des  tailleurs  de  pierre  et  des 
appareilleurs  qu'on  voit  au  porche  du  nord  et  sur  les 
vitraux  de  Tabside  ;  puis   la  figure  des  architectes, 
des  tailleurs  de  pierre  et  des  sculpteurs  qui  sont 
peints  sur  trois  verrières  du  rond-point  ;  puis  les  des- 
sins palimpsestes  du  xui*  siècle  découverts  il  y  a 
trois  mois  dans  un  nécrologe  de  Reims,  et  les  textes 
épars  dans  les  agiog raphes,  les  Bollandistes  priniipa- 
lenient,  sur  les  artistes  chrétiens.  Ce  que  je  viens 
de  dire  n*a  trait  qu^à  mon  travail  ;  mais  l^  n'étais  pas 
seul  à  Chartres  :  M.  Amaury-Duval,  chargé  des  figu- 
res, M.  Lassus,  chargé  des  dessins  d'ornementation 
et  d'architecture,  se  sont,  comme  je  l'ai  fait,  acharnés 
pendant  deux  mois  à  la  cathédrale.  M.  Amaury-Du- 
val a  dessiné  vingt-et-une  statues  et  statuettes  k  l'é- 
norme échelle  de  seize  centimètres  pour  mètre  ;  et  à 
celle  de  douxe,  les  cinquante-sept  qui  remplissent  le 
t  tympan  et  la  voussure  delà  porte  centrale  du  portail 
.royal,  t^jà,  l'année  dernière,  M.  Amaury-Duval  avait 
dessiné  treize  statues;  en  sorte  qu'on  a  déjà  la  somme 
de  quatre- viugt-onze  figures  et  figurines  prêtes  pour 
la  lithographie,  et  qui  seront  exposées  au  prochain  sa- 


titude  rigoureuse  et  mathématique,  a  été  fournie  par 
deux  cent  deux  minutes  cotées  et  vérifiées  i  plusieurs 
reprises,  el  qu'il  a  été  souvent  danfcreux  d'aller 
chercher  à  Paide  d'une  corde  à  nœuds  ;  car  il  a  foUi 
escalader  plusieurs  fois  le  portail  pour  rapporter  une 
cote  incertaine  ou  un  profil  oublié.  Je  dois.  Monsieur 
le  ministre,  appeler  votre  intérêt  sur  les  aides  de  M. 
Lassus.  La  ville  de  Chartres  peut  témoigner  que  ces 
deux  jeunes  gens  ont  réellement  montré  pour  la 
science,  sur  la  cathédrale  de  Chartres,  le  courage  que 
déploîen't  des  fsoldats  sur  un  champ  de  bataille.  Dix 
plans  des  clochers  pris  à  diverses  hauteurs,  tous  les 
détails  d'ornementation  et  de  moulures  à  seize  cen- 
timètres pour  mètre,  exposés  avec  la  façade,  témoi- 
gneront de  la  r-gueur  apportée  dans  le  travail.  Ooire 
ce  grand  dessin  de  la  façade  occidentale,  M.  Lassos 
exposera  deux  fac-eimileôe  vitraux,  dont  run,  re- 
marqué au  f^alon  de  1836,  sera  réexposé  en  gravure 
réduite  et  coloriée,  il  représente  dans  le  plus  graad 
détail  les  curieuses  aventures  de  TEnfant  prodigue. 
Sur  l'autre,  qui  se  calque  en  ce  moment,  est  peinte 
la  légende  de  saint  Eiistacbe,  une  des  plus  belles 
qu'ait  inventée  rimagination  des  chrétiens  de  TO- 
rient. 

c  Le  spécimen  de  la  monographie  archéologique 
de  Chartres  se  composera  de  quatre-vingt-onze  figu- 
res des  xn*,  xui*,  xiv*  et  xvi«  siècles;  de  deux  gran- 
des verrières  du  xiu*  ;  de  plusieurs  plans,  de  diver- 
ses feuilles  de  profils  et  d'ornemeniniion,  et  d'un  im- 
mense dc^in  d'architecture  qui,  à  lui  seul,  donnera 
des  échantillons  considérables  de  tous  les  styles  du 
xii*  au  XVI*  siècle.  En  effet,  la  façade  presque  en- 
tière et  le  vieux  clocher  sont  du  xii«  ;  le  clocher  neiff 
appartient  au  XVI*,  gothique;  Undls  qu'au  xvi%  en 
style  de  la  renaissance,  a  été  construit  un  cbarmant 
b&iiment  où  est  logée  l'horloge;  les  porches  et  le 
haut  de  la  façade  occidenUle  datent  du  xiu«;  au  xiv«, 
ou  a  élevé  la  sacristie  dont  on  verra  tout  un  cd!é.> 

Les  paroisses  de  Chartres  étaient  autrefois  au 
nombre  de  sept  :  Saint-André,  Saint- Aignan,  Saiui- 
MarQoiJe-Viaiidier,  Sainte-Foy,  SainMIichel,  Saiiil- 
Satumin  et  Saint-llilaire.  Parmi  les  mouaMcres , 
il  faut  placer  en  première  ligne  Pabbaye  de  Saint- 
Père,  de  Tordre  de  Saint-Benoit  Jaquelle  fut,  dit-oo, 
b&tie  pour  la  première  fois  vers  l'an  845,  ei  détruite 
bientôt  après  parles  Normands  :  on  la  reconstruisit  plu- 
sieurs fois  depuis  ;  l'abbaye  de  Saint-Jean  eu  Vallée, 
fondée  en  1099,  par  Yves,éTêque  de  Chartres;  celle 
deSaini-Chéron,bMieeu65s,etdoiéepjraolairelll. 

La  plupart  de  ces  mouumenu  n'eiistent  plu**  be- 


lon.  Pour  arriver  k  ve  résultat,  i!  a  fallu  braver  bien    )gt,se  Saint-André,  dont  une  arebe,  jetée  d'un  ^ 

de  la  rivière  i  l'aMtre,  supportait  le  choeur,  est  con- 
vertie en  magasin,  et  tombe  eo  ruines  :  la  partit 
construite  sur  l'arche  a  même  éié  détruite  enti^ 
ment  ;  l'arcade  seule  a  été  conservée.  L'égliae  Sain^ 
Aigu  >n  et  celle  de  l'abbaye  Saint-Père  sont  consw- 
vées.  Cette  dernière  a  été  dédiée  denriérement  sous 
le  titre  de  Sant-Pierre.  Bâtie  en  1170,  par  Uildoard, 
-eligicux  de  l'ordre  de  Salut^BMott,  elle  se  compote 


des  fois  le  vent  qui,  toute  l'année  et  toute  la  journée, 
fro.»de  au  portail  royal,  qui  fouette  assez  souvent 
la  pluie  et  souffle  toujours  le  froid. 

<  Quant  à  M.  Lassus,  avec  le  secours  de  MM.  Cer- 
veau et  Suréda,  ses  aides,  il  pourra  exposer  au  salon 
prochain  tout  le  grand  portail  occidental  flanqué  des 
porches  latéraux.  C*est  un  dessin  de  huit  pieds  de 
haut  sur  quatre  de  )ar{;(^.  Chaque  ligne^  d'une  czac- 
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d^uncnefei  de  «Jeux  ba.s>c6tés  sans  croisée;  elle  est 
d*iine  arcliîiectiîre  gothique  peu  ornée;  les  vitraux 
sont  beaux,  et  paraissent  dater  du  xiii«  ou  du  xiv« 
siècle.  La  chapelle  du  fond  est  décorée  des  figures 
en  émail  des  douze  apôtres.  Ces  émaux  viennent  du 
cb&tean  d'Anet  ;  les  ligures  sont  de  grandeur  demi* 
naturelle  et  d*un  bon  dessin.  Tout  dans  cette  ville 
parle  des  temps  anciens  :  les  rues  sont  étroites, 
nullement  alignées,  et  en.général  mal  pavées;  la 
plupart  de  celles  qui  suivent  la  pente  de  la  colline 
ODt  la  forme  d^escaliers;  les  maisons,  presque  toutes 
en  bois  et  en  terre,  sont  dNine  mauvaise  construc- 
tion :  un  grand  nombre  ont  encore  des  portes  en 
ogive,  où  Ton  retrouve  sculptés  des  monuments  go- 
thiques. La  partie  inférieure  de  la  ville  basse  est 
traversée  par  les  deux  bras  de  rEure,dont  Tun  coule 
en  dedans,  Fauireen  dehors  des  remparts  :  elle  n'est 
pas  plus  moniueu<:e  que  la  ville  haute,  mais  elle  est 
plus  mal  percée  et  plus  mal  bâtie.  On  y  trouve  ce- 
pendant une  joie  place,  celle  Sa<nt- Pierre,  bordée 
dedeuxallées  d'arbres  etattenant  à  Péglise  de  ce  nom, 
laquelle  est  elle-même  attenante  au  couvent  de  bé- 
nédiriins  dont  elle  dépeudait,  etq»!  eu  aujourd'hui 
coDferti  en  caserne.  Dans  la  viile  haute  sont  les 
deux  places  du  morché  aux  grains  et  du  marché  aux 
herbes.  La  première,  carrée  et  médiocrement  grande, 
est  le  centr  •  des  greniers  de  la  Beauce  ;  la  seconde, 
celle  du  marché  aux  herbes,  présente  un  carré  long, 
et  n*éiait  remarquable  que  par  le  mausolée,  en  forme 
d'obélisque,  élevé  à  la  mémoire  du  Ré néral  Marceau, 
natif  de  cette  ville,  qui,  soldat  à  16  ans,  général  à 
Î5,  et  mort  à  27  à  Alienkirken,  le  troisième  jour 
complémentaire  de  Tan  iv,  fut  un  des  héros  de  la 
nouvelle  France.  A  sa  mort,  sa  dépouille  mortelle, 
respectée  par  les  ennemis,  lut  rendue  à  ses  camara- 
des avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande  ad- 
miration. Une  autre  place,  la  plus  belle  de  toutes, 
celle  des  Barricades,  est  hors  des  murs,  entre  la 
porte  de>  Epars  et  les  principales  promenades.  C'est 
là  qu'aboutissent  les  trois  avenues  de  Paris,  de  Nin- 
tes  et  de  Bordeaux.  La  fontaine  minérale,  Yautée 
par  quelques  auteurs  comme  souveraine  contre  les 
maladies  chroniques,  est  peu  connue  des  habitants, 
ainsi  que  des  médecins,  et  n'est  pas  plus  fréquentée 
par  les  uns  qu'ordonnée  par  les  antres.  La  biblio- 
thèque, fort  grande  et  fort  belle,  mais  peu  suivie, 
est  composée  de  50,000  volumes.  —  Les  pâtés  de 
Chartre)  sont  trop  connus  dans  les  annales  de  la 
g^tstronomie  pour  pouvoir  être  passés  sous  silence  ; 
ll«  Sont  exportés  principalement  à  Paris,  où  l'on  en 
fait  de  la  même  qualité  et  au  même  prix  qu'à  Char 
très.  Une  opinion  proverbiale  et  populaire  ?eui  qu'il 
yait  beaucoup  de  bossus  dans  cette  ville;  on  n'en 
IrooYe  cependant  pas  là  plus  qu'ailleurs.— Chartrçs  a 
TV  naître  beaucoup  d'hommes  célèbres  et  quelques 
grandi  hommes  :  Foulques  ou  Foucber  de  Chartres, 
qui  saivh  la  première  croisade  et  fut  chapelain  de 
Bvaàomn  I*',  roi  de  Jérusalem  ;  Amaury  de  Char- 
ti«S|  iiëffèllqiie  du  xm«  siècle  ;  Audré  Dçslieux,  qui 
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se  fit  jésuite  en  <54«,  dés  les  premiers  tempe  de 
l'existence  de  la  compagnie,  et  devint  secrétaire  de 
saint  Ignace;  Philippe  Desportes,  poète  du  xvi« 
siècle;  Mathurin  Régnier,  son  neveu,  le  premier  de 
nos  satiriques  ;  Etienne  d'Aligre,  garde  des  sceaux; 
Pierre  Nicole,  l'une  des  gloires  de  PortRcysl;  An- 
dré  Félibien,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  ses 
deux  fils,  Jean-François  et  Michel,  le  dernier  auteur, 
avec  dom  Lobineau ,  d'une  Histoire  de  Paris,  en  5 
vol.  in-fol.  ;  Jean-Baptiste  Thiers,  auieur  d'un  traité 
detf  superstitions  et  d'un  grand  nombre  de  disser- 
tations historiques,  mort  en  1705;  D.illinval,  auteur 
comiqAe  ;  Dussaulx,  traducteur  de  Juvénal;  Brissot 
de  Wai  ville,  député  à  l'assemblée  législative  et  à  la 
convention;  Pétion,  maire  de  Paris;  Marreau,  dont 
il  a  déjà  été  question;  Collin  d'Hirleville;  enfin 
€hattveao>Lagarde,  avocat,  défenseur  de  la  reine 
Marie  Antoinette,  et  Chevard,  auteur  d'une  ex- 
cellente Histoire  de  sa  ville  natale. 

Coitaneium  vel  CatUnidum,  Cbaienay-lès-Bagneux, 
paroisse  du  diocèse  de  Paris ,  canton  de  Sceaux, 
dép.  de  la  Seine,  située  sur  la  pente  d*un  coteau  qui 
regarde  l'orient,  à  1  kil.  sud-oaesi  de  Sceaux  et  10 
kil.  sud-ouest  de  Paris.  La  population  est  d'environ 
850  habitants,  y  compris  les  hameaux  d'Aunay,  de 
Malabry,  du  Petlt-Cbambord  et  les  maisons  isolées 
dites  le  Peiit-Gbàtenay,  le  VaNdu-Loup  et  le  Pavil- 
lon de  Malabry.  Ce  village  doit  son  surnom  de  tôa- 
Bagneux  à  Bagoettx,qui  était  la  paroisse  la  plus  con* 
sidéritbleetla  plus  voisine  dans  un  temps  où  Sceaux, 
le  Bourg-la-Reine  et  le  Plessis-Picquet,  qui  l'en  sé« 
parent  aujourd'hui,  u^existaient  pas  ;  au  reste,  ce 
surnom  ne  lui  fut  donné  que  pour  le  distinguer  des 
autres  villages  appelés  aussi  ChéUenay ,  et  non  parce 
qu'il  aurait  été  une  dépendance  de  Bagneux  ;  car, 
quoique  celui-ci  date  de  fort  liaul,Chàtenay  parait  en- 
core plus  ancien.  Le  livre  d'Irminon,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  sous  Charlemagne,  parle  de  Châ^* 
tenay,  Caêienidum^  comme  voisin  de  Verrières.  Dans 
une  charte  du  ix*  siècle,  Chàtenay  est  compris  avec 
Bagneux  sous  le  nom  de  Costone/ttm,  parmi  les  biens 
coufirmés  au  chapitre  de  Paris  par  Charles  le  Sim- 
ple :  la  même  confirmation  est  portée  dans  une  au- 
tre charte  de  Lolbaire  et  Louis,  de  l'année  980  ou 
environ,  où  on  lit  Ca$tanetum  cum  eceleiia.  Quant  à 
l'étymologie  du  nom  de  Chàtenay,  elle  vient  évidem- 
ment des  châtaigniers  qui  croissaient  sur  son  terri- 
toire» très-propreà  la  production  de cesarbres,  à  cause 
du  sable  dont  il  est  composé  en  grande  partie.— L'é- 
glise de  ce  lieu,  dédiée  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  a  été  rebâtie  dans  le  dernier  siècle,  et  la  porte 
en  a  été  élargie  et  refaite  entièrement  en  1807  :  ce- 
pendant plusieurs  de  ses  parties  annoncent  une  cons- 
truction fort  ancienne.  L'abbé  Lebeuf  remarque  que 
les  pilastres  et  chapiteaux  qu'on  voit  dans  le  choeur 
«annoncent,  par  leur  style,  une  construction  du  xiii* 
siècle  ;  il  fait  remonter  au  siècle  précédent  ceux  qui 
sont  sous  la  tour  qui  sert  de  clocher.  Cette  tour, 
élégamment  tratailléf ,  avait^  selon  le  luème  Luteufi 
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500  ans  d*anliqulié  ;  mais  elle  ne  peul  être  aussi  tn- 
cienr^e  que  IfS  préiend  eel  historien,  qui  n*a  pas  re- 
niangeé,  sons  la  clef  de  la  Toùie  de  la  chapelle  laté- 
rale, dédiée  k  sainte  Geneviève»  cette  date  hcgccxix, 
el  surtout  les  colonnes  de  Tégilse,  qui  appartiennent 
à  la  même  époque.  On  voyait  dans  le  sanctuaire  de 
cette  église,  du  côté  du  nord,  une  plaque  de  marbre 
noir,  qui  a  depuis  été  enlevée  et  a  fait  partie  du  ca- 
binet de  M.Giflard  :  elle  rappelait  qu'en  1713,  Tabbé  de 
Malezieu  y  fut  sacréévéque  de  LaTaur*  Cet  abbé  était 
fils  de  rillustre  Nicolas  de  Malezieu,  chancelier  de 
Dombes,  chef  des  conseils  du  duc  du  Maine,  Tun  des 
quarante  de  TAcadémie  française  et  honoraire  de 
TAcadémie  des  sciences.  Poète ,  orateur ,  philoso- 
phe, astronome,  géomètre,  il  excellait  encore  dans 
tous  les  talents  de  Tesprit  qui  peuvent  faire  briller 
dans  la  société.  La  duchesse  du  Maine  se  rattacha 
particulièrementy  et  pour  Tavoir  plus  près  de  ^a  rési- 
dence de  Sceaux,  elle  lui  donna  une  jolie  maison  k 
Châtenay,  qu'elle  augmenta  d*on  bel  appartement  «t 
d*iine  galerie*  Le  doc  du  Maine  ajouta  à  ce  présent 
la  seigneurie  qu'il  avait  i  Châtenay.  Le  savant  Male- 
zieu y  avait  fait  construire  une  espèce  d'observatoire, 
d'uùil  fit  plusieurs  découvertes  astronomiques  con- 
signées dans  les  mémoires  de  TAcadémie  des  sci<fti- 
ces.  Les  journaux  du  temps  contiennent  les  détails 
d'une  fête  brillante  que  donna  cet  académicien  dans 
•a  maison  de  Châtenay,  le  5  de  ce  même  mois  d'août, 
à  Toccasion  de  la  célébration  que  fit  Tabbé  de  Male- 
lieu,  son  fils,  de  sa  première  messe,  dans  féglise  do 
ee  lieu,  en  présence  du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine,  et  d'une  partie  de  ce  qu*il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué k  la  cour.  Ce  savant  fui  inhumé  dans  la  nef 
deceUe  église  en  I7i7.— L'église  de  Châtenay  ren- 
fermait plusieurs  tombes  des  xni«et  xiv^siècles. 
Vers  1740,  en  fouillant  dans  le  chœur,  on  trouva  10 
ou  12  tombeaux  en  plâtre,  dans  chacun  desquels  il 
y  avait  un  pot  de  terre  grise  â  petites  bandes  rou- 
ges, rempli  de  cendres  et  de  charbon  :  il  y  avait  de 
plus  dans  quelques-uns  une  petite  fiole.  On  trouva 
de  semblables  pots  dans  d'autres  cercueils  décou- 
verts dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  éloigné  du 
▼illsge  d'environ  un  klL  L'usage  de  ces  vases,  desti- 
nés ài  l'eau  bénite,  à  Pencens,  au  charbon,  indique  le 
XII*  ou  le  tiu* siècle,  d*après  ce  qu'on  lit  dans  Be- 
leth.  Cette  église  appartenait  dès  le  i«  siècle,  au  cha- 
pitre de  Paris,  qui  plus  tard,  et  principalement  de- 
puis le  XII*  jusqu'au  xv*  siècle,  acquit  par  diverses 
donations  et  legs  plusieurs  droits  temporels  sur 
dtâienay.  Les  chroniques  du  temps  nous  appren- 
nent que  les  habitants  de  ce  lien  ne  cessèrent  d'ê- 
tre ierft  du  chapitre  de  Paris  qu'en  1266,  moyennant 
la  somme  de  1400  livres.  —  Ce  village  offre  le  ta- 
bleau d'une  population  laborieuse  ;  les  productions 
*d'i  territoire  se  bor  ent  à  des  grains  en  petite  quan- 
tité, quelques  vignes  et  des  arbres  fruiii«*r8. —  Beau*- 
eonp  de  Jolies  maisons  de  campagne  sont  situées  dant: 
eelte  commune  :  on  peut  r.iter  celles  qui  ont  appar- 
^u  k  l  ancien  é^êque  d^  Caaal,  Mi  do  YIHarel,  aa 


comte  Lenoir  de  Ln  lloclie,  au  marquis  de  Chiteau* 
Giron  :  ces  deux  dernières  à  Aunay  ;  au  vicomte  de 
Chateaubriand,  au  Val-du-Loup ,  et  enfin  â  Mme  la 
comtesse  de  Boignes,  dans  laquelle  Voltaire  est 
né  leSO  février  1694. 

C(i$tauetum  in  Franeia ,  Chatenay-en-f  rance ,  pa  • 
rois«e  de  l'aneieii  «Hocèse  de  Paris,  maintenant  de 
celui  de  Versailles ,  canton  d*Ecouen ,  arrond.  de 
lontoise,  Seine-et-Oise ,  située  sur  une  hauteur  à 
7  kil.  nord-est  d*Ecouen,  à  53  de  Versailles ,  à  24 
nord  de  Paris.  La  population  n*est  que  de  125  ha- 
bitants environ.  —  Les  auteurs  du  Dict.  nniv.  de 
France  y  comptaient,  au  milieu  du  dernier  aiècle, 
150  hab.  —  Ce  village  a  été  surnommé  de  Fnnce, 
pour  le  distinguer  du  précédent  ;  au  reste,  beaucoup 
de  villages  ont  reçu  ce  nom  de  Châtenay  :  il  vient 
sans  doute,  comme  l'indique  le  mot  latin  eastant- 
lutn  ,  des  châtaigniers  qui  étaient  plantés  en  grand 
nombre  dans  leurs  environs.  Châtenay-eii-France 
n'est  connu  que  par  son  église  Dès  Pan  1097,  il  en 
est  fait  mention  dans  l'acte  de  donation  qu'en  fit 
Guillaume,  évèque  de  Paris,  au  prieuré  de  Saint- 
Mariin«des*Champ:$  ;  cet  acte  porte  ces  mots  :  AUan 
villœ  quœ  dicitur  Castanelum,  Une  bulle  d'Urbain  11 
la  nomme  Ecelesia  de  Caitenio  :  diverses  autres 
bulles  désignent  ce  village  par  la  dénomination  de 
vitlam  Caêtaneum  et  viliam  de  CaHaneo,  L'église  est 
petite:  dédiée  sons  rinvocaiion  de  saint  Martin,  olle 
le  fut  de  nouveau  ,  sous  le  même  litre,  eu  1578  ;  le 
chœur  en  a  été  renouvelé,  l'an  K45,  aux  dépens  de 
Jean-Baptiste- A mador  de  Richelieu,  abî  é  de  Marmoa> 
tiers  et  prieur  de  Saint-Mariin-des-Champs  ,  et,  en 
cette  qualité,  seigneur  de  la  paroii^se.  Dans  le  der- 
nier siècle,  le  reste  di*  l'église  fut  réparé  aut>nt  que 
pouvait  i'èire  un  si  ancien  monument,  et  on  a  a]  >uté 
une  aile  du  côté  du  midi.  Le  terroir  est  en  terres  la- 
bourables ,  avec  quelques  vergers  et  arbrisseaux. 

Ctutellio  $ub  Banniola  ,  Ch&tillon-sous-Bagneux  , 
ptrnisse  du  diocèse  de  Paris,  canton  et  arrond.  de 
Scenux  ,,à  3  kil.  nord  de  celte  petite  ville,  à  6  sud- 
ouest  de  Paris.  La  population  est  de  1400  habitants 
au  moins,  y  compris  le  hameau  dit  le  Petit-Cbâiil« 
Ion.  —  Ce  village ,  situé  dans  le  carré  que  forment 
les  villages  de  Vanves,  Bagneux ,  Clamari  et  Fonte- 
nay -aux- U oses  ,  est  bâti  sur  uae  émineuce,  dans 
une  des  plus  belles  situations  des  environs  de  Paris, 
De  là,  en  effet,  on  découvre  tous  les  édifices  de  la 
capitale,  le  cours  de  la  Seine,  le  Calvaire,  Vinceu- 
nés  et  les  hauteurs  'le  Montmartre.  L'aspect  de  la 
campagne  environnante  offre  un  tableau  d'un  autre 
intérêt  :  on  n'aperçoit  que  des  plantations  de  ceri- 
siers ,  de  rosiers  ,  de  groseillers  :  des  noyers  nom- 
breux s'élèvent  au-dessus  de  ces  jolis  arbustes  ,  et 
de  grandes  plates-bandes  de  fraisiers  parfument  les 
jardins.  ^  Châtillon  n'était  originairement  qu'une 
terre  dépendante  de*Bagneux.  Philippe  l*',  par  une 
charte  de  l'an  1061,  la  donna  à  l'abbaye  de  Sainl-Cer- 
mnin-des-Prés  en  échange  de  son  ancienne  terre  de 
Comba-la-Vilie,  dont  il  ne  pouvait  (riui  la  ftiire  ieuir, 
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V9j»ni  Jul-méiiie  rendue  à  Eudes,  fils  de  Iitnas8ès« 
cnmleUe  Moni-Didier,  aui  ancêtres  duquel  elle  avail 
appartenu.  Tou(  le  canlou  enyironnatil  Bagneux 
éuii  alors  appelé  Batmiola  ou  Banniolm ,  parce  que 
e'éiaiepi  les  Umîces  de  retendue  aujourd'hui  appelée 
ëaniieue;  mais  depuis  qu*on  eut  bâti  un  petit  château 
dans  la  portion  appartenant  à  l'abbaye  de  Saini-Ger- 
main ,  ce  quariier*là  prit  le  nom  de  ChàtiUon,  Le  pre- 
mi'T  liire  où  ce  lieu  est  désigné  sous  ce  nom  ,  est 
une  sentence  arbitrale  Insérée  dans  le  carlulaire  de 
Noire-Danie»des«ChampB,  fol.  ^8.  H  y  est  dit  que 
Boocbard,  maire  de  Bagneux,  reconnaît  tenir  de 
Roberl,  prieur  de  ce  monastère,  on  deroi-arpent  de 
vîgiie  .  inter  Castellionem  et  Clemarciuin,  —  La  peti- 
tesse de  régli^e  de  ChÀtiUon ,  rebâtie  sous  Charles 
VII,  fait  Toir  que  ce  village  était  peu  de  chose  (Jans 
son  origine.  Elle  ne  peut  avoir  éié  érigée  $0  paroisse 
qua  dans  le  xiv*siècle  au  plus tdt,  puisque  le  pouillé 
du  XIII»  iren  parle  point.  Le  chœur  parait  être  de 
Tan  liOO  environ:  le  reste  est  plus  nouveau  ;  la 
loar,  en  particulier,  qui  est  bâtie  sur  le  côté  du 
frottiiapice,  ne  peut  guère  dater  que  de  4600.  Elle 
est  d*kiiia  gr>  sseor  considérable ,    d*uue  élévation 
proportk>miée  k  celle  de  Féglise ,  et  ornée  de  volutes 
qui  fa  feraient  approcher  de  l'ordre  ionique,  (^ette 
église  réparée  en  partie  en  1610 ,  le  fut  en  entier 
en  i 741.  Elle  est  sous  Tinvocation  de  saint  Philippe 
et  saint  Jacques ,  sans  doute  par  déférence  pour 
quelque  donateur  du  nom  dâ  Philippe  ou  de  Jao- 
quea  »  qoi  avait  fourni  de  quoi  la  rebâtir  ;  car  elle 
n*étaic  auparavant  qu'une  chapelle  sous  le  titre  de 
Saini'Eiitrope,  et  la  permission  accordée,  en  1541, 
au  curé  et  habitants  de  faire  dédier  leur  église,  porte 
la  condition  de  célébrer  cette  dédicace  le  jour  de 
Sainl-Etttrope.  La  Domination  à  la  cure  de  celte 
paroissa  appartenait  â  rarcbevéque  de  Paris ,  sui* 
vaut  les  pouillés  de  1620  et  1648  ;  cependant  une 
eopie  du  pouillé  de  Paris,  écrite  au  xvi«  liècle, 
parlant  de  la  oollaijop  de  la  cure  de  Cbâtillon,  porte 
cca  Riots  :  ea^nlnm  parts  «m^  véI  episcopus.  La  to« 
lallié  des  dîmes  de  cette  cure,  dont  Ici territoire 
Mail  éié  pris  en  partie  sur  celui  de  Clainart ,  ne 
S*éiandait  que  sur  800  arpents.  Aucune  des  sépul- 
loraa  de  cette  église  n*est  remarquable  par  ses  or- 
neiBeDis  ei  on  n*y  lit  eucone  épitaphe  ;  ni^is  on  dis* 
liagM  eeile  de  la  fapiille  Tardieu ,  dont  il  sera  parlé 
dans  lu  soite  de  cet  arlicle.  La  principale  seigneurie 
de  Cbftlillon  appartenait  à  Tabbaye  deSaint^ermaln- 
4aa«Piés ,  par  la  donation  de  Philippe  l«'.  Ce  mo- 
aaaièra  aeqolt  ensuite,  de  Jean  de  Montaigny,  pour 
nM  somme  de  145  liv«  parisia,  la  voierie  de  ce  lieu 
it  tous  las  droits  que  ee  seigneur  y  avait  en  vin  , 
avoine  el  argent  ;  cette  cession  fut  confirmée  par 
àe%  latirea  de  Philippe- Auguste,  de  Tan  Ii02.  On 
Iroave  on  Germain  Braque ,  seigneur  de  Ghâuilon , 
dés  1445.  Richard  Tardieu ,  seigneur  du  Méuil,  ac- 
quit »  lera  ICOO,  les  droits  de  Tabbâye  de  Saint  Ger- 
mât, après  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  20  oc- 
i  *M ,  son  corps  fut  transféré  k  Ghâtillon ,  et 


inhumé  le  5  novembre  de  la  même  année  dans  un 
caveau  construit  sous  la  chapelle  de  la  Vierge,  pour 
servir  â  touie  sa  famille.  Le  27  août  1665,  ce  caveau 
reçut  les  corps  de  Jacques  Tardieu ,  lieutenant-cri- 
minel au  Gliâtelet  de  Paris,  deuxième  seigneur  de 
Ghâtillon  depuis  Taliénation ,  et  de  Marie  Ferrier, 
son  épouse,  assassinés  dans  leur  maison  â  Paris , 
quai  des  Orfèvres,  par  les  deux  frères  Touchet,  le 
jour  de  saint  Barthélémy,  24  du  même  mois  d'août 
i6G5.  Ce  sont  ces  deux  époux  ,  dont  l'avarice  éga- 
lait les  grandes  richesses  ,  que  fioileau  a  dépeints 
dans  sa  10«  satire  : 

Comme  ce  magistrat ,  de  hideme  mémoire , 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l*hi$toire ,  etc. 

Gette  famille  a  donné  son  nom  au  bois  taillis  situé 
au  hnui  de  h  montagne  que  Ton  rencontre  â  droite 
en  allant  à  Meudoii ,  et  que  l'on  appelle  encore  BoU 
Tardieu,  Colbert  acheta  celte  seigneurie  â  ces  roé* 
mes  Tardieu,  tt  te  duc  dn  Maine  la  posséda  après 
lui.  La  terre  de  Ghâtillon  avail  eu ,  comme  plusieurs 
autres ,  un  seigneur  du  voisinuge  pour  protecteur. 
Jean  d'i^s)^  écuyer  au  xiii*  siècle ,  en  possédait  les 
droits,  qui  consistaient  en  une  redevance  en  grains: 
ce  droit  s'appelait  temamentum. — Au  commencement 
d'octobre  1417,  Jean,  duc  de  Bourgogne,  partant 
pour  le  siège  de  Montihéry ,  vint  camper  sur  les 
hauteurs  de  Gbâtillon ,  et  se  reposa  contre  un  arbre 
où  il  fit  suspendre  son  étendard  de  guerre.  Les  An- 
glais y  avaient  campé  au  siècle  précédent,  lors  de 
leur  invasion  en  1558.  En  1815  les  Anglais ,  qui 
avaient  passé  la  Seine  k  Sèvres,  occupèrent  les 
hauteurs  du  village  et  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons. Ghâtillon  eut  alors  le  sort  commun  à  tous  laa 
villages  occupés  par  l'ennemi  :  il  fut  pillé  entière- 
ment, -ip  Le  fameux  diacre  François  Paris,  dont  les 
jansénistes  ont  lait  un  saint,  et  quia  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  dans  les  idées  du  Jansé- 
nisme, étiit  de  Ghâtillon.  Né  dans  le  xvii*  siècle,  Il 
mourut  le  17  octobre  1718.  Ge  fut  sur  sa  tombe, 
dans  le  cimetière  Saint-Médard,  quVurent  lien  les 
scènes  si  ridicules  des  convulsions  qui  troublèrent  la 
première  partie  du  xvin*  siècle,  et  dans  lesquelles 
le  parlement  de  Paris  intervint  d*une  manière  peu 
honorable.  —  Le  terroir  de  cette  commune  est  en 
terres  labourables  et  vignes,  les  légumes  qu'on  y 
recueille  sont  très-esiimés.  On  y  trouve  beaucoup 
de  carrières  de  pierro  de  liais  et  moellons,  deux 
de  pierre  k  plâtre  et  deux  fours  â  chaux.  L*una 
de  ces  carrières  est  remarquable  par  une  galerie 
souterraine  et  rampante  jusqu'à  la  profondeur  de 
85  pieds.  Cette  galerie  est  d*une  pente  si  douce , 
qu'une  voiture  attelée  de  trois  chevaux   peut  y 
descendre  et  en  tirer  la  pierre  qu*elle  fournit.  » 
On  voit  auprès  de  ce  village  les  restes  d'une  an- 
cienne tour,  qui  parait  avoir  fait  partie  des  lortiA* 
cations  bâties  jadis  dans  ce  lieu ,  et  qui  lui  firent 
donner  son  nom  de  Gbâtillon.  Cette  tour  s*appellf 
yul^  ûreipent  (a  twr  de  Crouff. 
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CaUellio  vel  Cattrum  ad  Brigen$em  sallum,  Ciià- 
tres-en-Brie,  paroisse  de  l^ancien  diocèse  de  Paris, 
maintenant  de  celui  de  Meaux,  cAnton  de  Tournan, 
arrond.  de  Melun,  Seîne-^t  Mftrne,  située  dans  une 
plaine  i  4  kil.  sud-est  de  Tournan  où  est  le  bureau 
de  pnsie,  à  5i  ouest  de  Paris.  La  popul.  est  de  560 
habitants  environ.  Des  titres  du  xii«  siècle,  les  pre- 
miers dauis  lesquels  il  soit  parle  de  ce  lieu ,  le  nom- 
ment indirëreminent  Cattrum  ou  Caslra,  De  Valois 
prétend  que  ce  nom,  commun  à  plusieurs  autres 
lieux.  Tient  de  ce  que  les  Romains  y  avaient  eu  au- 
trefois de^*  campements.  Il  n*y  a  rien  de  remarquable 
.'  clans  réglise,  que  rantiquitë  du  cliœ  ir,  où  Ton  voit 
'  des  piliers  très-massifs  dominés  par  de»  chapiteaux 
à  feuillages  grossiers,  tels  qu*on  les  construisaii  sur 
la  flu  du  xii*  siècle  et  au  commencement  du  suivant. 
On  y  reconnaît  saint  Antonin,  martyr  de  Pamiers  ou 
d*Apamée,  pour  patron,  sans  en  savoir  la  raison  et 
sans  en  conserver  de  reliques.  Cet  Antoniu  ne  pour- 
rait être  que  le  dlS'.Mple  de  saint  Denis,  qui  portait  ce 
nom ,  et  qui  serait  décédé  en  ce  lieu  ;  mais  la  faus- 
seté reconnue  des  actes  de  saint  Saintin,  autre  dis- 
ciple de  saint  Denis,  et  prétendu  évèque  de  Meaux, 
fait  assez  présumer  quM  en  est  de  même  de  ce  qu*on 
attribue  à  Antonin,  quoique  cette  Tausseté,  se!on 
Tabbé  Lebeuf,  ne  doive  pas  s'étendre  sur  Pexistence 
des  personnes  dont  les  noms  étant  romains,  ne  sont, 
dit-il,  nullement  récusables.  On  honore  aussi  dans 
Téglise  de  Chfttres  saint  Félix  ,  dont  Timage  le  re- 
présente vêtu  en  prêtre;  il  y  avait  autrefois  un  grand 
concours  de  peuple  pour  réclamer  son  intercession, 
et  cependant  sa  fête  n'y  est  point  célébrée.  La  nomi- 
nation k  la  cure  de  cette  paroisse  tppartenait,  dès  le 
XIII*  siècle,  au  prieur  de  la  Celle,  ordre  de  Saint-Be- 
nott,  au  diocèse  de  Meaux,  dont  le  titre  était  atitché 
au  séminaire  des  Missions  Etrangères,  à  Paris.  Le 
prieuré  de  Saint«-Martin-de8-Champs  a  eu  à  Châtres 
une  dtme  confirmée  par  Thibaut,  évèque  de  Pari<i, 
vert  Tan  If  50  ;  mais  dès  longtemps  avant  la  révolu- 
tion, il  n*y  avait  de  gros  décimateur  que  l*abbé  d'Her- 
micres.—  La  seigneurie  de  Châtres  a  très-^ncienne- 
mcnt  appartenu  aux  sires  de  Gourltnde.  En  1680  , 
un  Médéric  de  Donon,  contrôleur  des  bJ^timenis  du 
roi,  comparut  comme  seigneur  de  ce  lieu,  pour  la 
rédaction  de  la  coutume  de  Paris.  Des  lett.-pat.,  en« 
rtïgistrées  le  6  juillet  1677,  portent  érection  de  cette 
terre  en  ch&ttllenie,  en  faveur  de  Henri  Binet,  maître 
des  comptes,  procureur  général  de  la  reine.  Le  roar-. 
quis  de  Ségur,  ayant  épousé  la  fille  unique  de  Binet, 
devint  seigneur  de  CItJitres.  En  1700,  un  BeringUen 
était  coseigneur  avec  ce  marquis,  et  depuis,  cette 
terre  était  restée  aux  Beringben  »  comme  attachée  à 
celle  d'Armalnvilliers.  —La  tradition  du  lieu  était 
que  les  rois  de  France  y  avaient  eu  une  maison  de 
plaisance  au  siv«  siècle;  que  Charles  V  y  était  venu 
quelquefois ,  et  y  avait  signé  des  lettres;  mais  on  ne 
eonnall  aucune  de  ces  lettres  où  soit  le  nom  deCh&- 
tres-en-Brie. 
CoitilUo  ad  Sequanam^  Cbfttîllon-sur-Seine,  ville 


de  Tancien  diocèse  de  Langres,  aujourdliui  de  celai 
de  Dijon,  chef-lieu  d'arrond.  du  dépt.  de  la  Gôte-d'Or, 
à  80  kil.  nord- nord-ouest  de  Dijon,  et  à  %40  esi-sud- 
est  de  Paris.  Cette  ville  faisait  partie  du  duché  de 
Bourgogne.  Saint  Bernard  y  a  été  élevé.  Elle  est  cé- 
lèbre dans  Tbistoire  contemporaine  par  le  congrès 
qui  s*y  tint  en  18U,  sous  le  nom  de  Conférences  de 
Ch&tillon,  entre  Napoléon  et  les  puissances  coalisées. 
Ch&titlim  est  aujourd'hui  une  ville  de  commerce  et 
d^mdtistrie  :  ses  environs  sont  riches  en  mines  de 
fer.  Le  papier,  les  laines,  les  fers,  les  vins,  les  grains 
et  les  bois  sont  pour  elle  autant  d'objets  d'exporiaiion. 

L^'S  exlrén.ités  de  cette  vi'.le  sont  fort  élevées,  et 
le  milieu  dans  un  fond/ ce  qui  forme  tme  espèce 
d'amphilhéAirc.  QuoiquVUe  n'ait  qu^ine  enceinte,  elle 
est  néanmoins  partagée  p:îr  la  rivière  de  Seine  en 
deux  espères  de  villes,  dont  Tune  est  appelée  Chan- 
mont,  et  l'autre  le  bourj».  Le  circuit  de  celte  ville 
est  d'environ  trois  mille  cinq  cents  pas. 

A  Pextrémité  du  quartier  de  Chaumont,  on  voit 
une  espèce  de  maison  seigneuriale,  qu'on  croit  avoir 
été  bâtie  par  le  chancelier  Rollin.  De  l'autre  côiéei 
à  la  porte  sont  les  ruines  d*nn  ancien  ch&teau,  qui 
était  la  demeure  ordinaire  des  premiers  ducs  de 
Bourgogne. 

Il  n'y  avait  qu*une  seule  église  paroissiale  dans 
Ch&tillon,  et  deux  succursales.  La  paroissiale  éuit 
dédiée  à  saint  Vorie,  si  connu  par  aes  miracles,  et 
si  fameux  dans  Thistoire  de  Gontr:in  ,  roi  de  Bour- 
gogne. Les  deux  autres  étaient  dédiées  à  saint  Jean 
et  à  saint  Nicolas.  On  comptait  dans  celle  ville  no 
couvent  de  Cordeliers,  un  de  Feuillants,  un  de  Capu- 
cins, un  de  Bénédictines,  nn  d'UrsnIines,  et  un  de 
Carmélites.  L'hôpital  de  Saint-Germain  a  été  fondé 
pour  loger  les  pauvres  passants,  qui  pouvaient  s'y 
reposer  pendant  deux  jours,  et  celui  de  Saint-Pierre 
pour  les  pauvres.  Sa  population  est  de  près  de  6,000 
habltanti. 

Caitellio  iupra  Lontum,  td  iuftra  Legnium,  Cb&- 
tillon-sur-Loing,  petite  ville  de  Tancien  diocèse  de 
Sens,  actuellement  de  celui  d*Orléans,  chef-lieu  de 
canton,  arrond.  de  Montargis  (Loiret),  située  dsns 
une  vallée  agréable  sur  la  rive  gauche  du  Loing  en^ 
tre  Briare  et  Montargis,  à  28  liil.  de  Pune  et  de  Taotre 
de  ces  deux  villes,  à  65  d*Orléans,  et  ISi  sud^ud- 
est  de  Paris.  Long.20<>  30,  lat .74*  49.  Sa  population,qtti 
n'était  que  de  1600  h.  au  milieu  du  siècle  dernier,  est 
actuellement  de  plus  de  Î,i00  :  celle  du  canton  en- 
tier s'élève  à  10,000  hab.— Il  y  avait  dans  cette  ville 
nn  couvent  de  filles  du  Saint-Sacrement  et  une  collé- 
giale sous  le  titre  de  Saint-Pierre,  fondée,  en  iiOO, 
par  un  archevêque  de  Sens,  et  dont  le  chapitre  était 
composé  de  10  chanoines,  non  compris  le  doyen,  un 
chantre  et  un  trésorier.  Les  archevêques  de  Sens  et 
conféraient  toutes  les  prébendes.  Aux  xii*  et  xiu* 
siècles,  les  anciens  seigneurs  qui  étaient  de  la  mai- 
son de  Melun ,  embellirent  cette  église,  et  y  dépo- 
sèrent plusieurs  reliques  précieuses  ;  au  xiv«  siècle, 
ceuxdelafamilledeBragne qui  leur  succédèrent,  aug- 
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weniérent  encore  ces  trésors.  Glifttiiion  passa  ensuite 
par  héritage  dans  la  maison  deColigny.  En  4^9,  cette 
▼illefnt  prise,  pillée  et  brûlée  par  un  capitaine 
liufaenot  nommé  Perrin  Ganoble.  En  i56!2,  elle 
éprouTa  encore  un  désastre  plus  complet  de  la  part 
des  relîgionnaires.  Les  reliques  de  l'église  collégiale 
furent  profanées  et  plusieurs  chanoines  massacrés. 
Chilillon  demeura  au  pouvoir  des  calvinistes,  pour 
lesquels  Tamiral  de  Goligny  et  le  cardinal  son  frère 
s'étaient  déclarés,  jusqu'en  1569,  qu'il  fut  repris  par 
les  catholiques.  Pendant  cette  guerre  civile,  Gb4- 
tillon  devint  tour  k  tour  la  proie  des  deux  partis. 
Lts  malheurs  de  cette  ville  cessèrent  lorsque  le  pe- 
lit-fii's   de  Famiral  abandonna  la  cause    que  son 
grand-père  et  ses  grands-oncles  avaient  soutenue 
avee  Unt  d'ardeur.  Il  obtint,  en  4648,  Péreciion  de 
Gbâtilloo  en  duché-pairie.  Son  fils  unique  ayant  éië 
tué  pendant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XlVy 
sa  veuve,  sœur  du  maréchaldeMontmorency-Luxeni- 
bourg,  eut  GbftUUon  pour  ses  reprises;  elle  le  laissa 
par  son  testament  à  Paul«Sigismond  de  Montmo- 
rency, 3«  fils  de  François  Henri,  duc  de  Piney-Lu- 
lembourg,  en  faveur  duquel  Louis  XIV,  en  4696, 
en  fil  un  duché  simple  héréditaire»  sous  le  nom  de 
CkàiiihH'BoutevilUf  que  portèrent  les  possesseurs  de 
cette  seigneurie. — On  remarque  auprès  de  cette  ville 
le  château  situé  à  mi-côte,  rendu  célèbre  parle  nom 
de  Goligny  qui  Ta  possédé.  Du  temps  de  la  Fronde, 
la  princesse  douairière  de  Condé,  forcée  de  quitter 
Paris  où  elle  s*était  introduite  furtivement,  se  retira 
dans  ce  cb&leau,  près  de  la  duchesse  de  Chfttillon, 
et  y  mourut  le  2  décembre  4650.  On  voit  aussi  un 
pont  aur  le  canal.  —  Gh&tillon  renferme  plusieurs 
fabriques  de  bonneterie  et  de  chapeaux  ;  il  y  a  en 
outre  des  taimeries  et  des  fabriques  de  draps,  dont 
le  commerce  est  peu  considérable.—  Gette  ville  a  vu 
naître  François  de  Goligny,  né  en  4521,  mort  à 
Sainiea  en  4569,  d'une  fièvre  contagieuse ,  selon  les 
uns,  et  de  poison ,  selon  d*autres';  il  signala  sa  va- 
leur dans  lesgoerres  civiles.  —  Gaspard  de  Goligny» 
2*  do  nom  :  ses  eiploits  le  firent  nommer  colonel 
d^infanlerie  et  amiral  de  France.  Il  soulint  avec  in- 
trépidité le  parti  calviniste.  Un  projet  horribleayant 
éclaté,  Maorevert,  qui  s*é(ait  chargé  d'assassiner 
Oïligny,  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  d'une  maison 
du  clotlre  SainM«ermain-rAuxerrols,  et  le  blessa 
dangereusement.  La  veille  de  la  fatale  journée  de 
b  Salnt-Barlbétemy,  en  4572,  le  duc  de  Guise  mar- 
cha bien  escorté  à  la  maison  de  Goligny  :  une  troupe 
d'assassins  y  entra,  ayant  Besroe  k  leur  tète.  On  con- 
naît ralloeotion  que  leur  adressa  Tamlral.  Besme, 
après  ravoir  pereé  de  coups,  le  Jeta  par  la  fenêtre 
de  sa  coor,  eu  le  due  de  Guise  Tattendait.  Son  cada* 
vre  fnt  exposé  k  la  fureur  du  peuple,  et  enfin  pendu 
p*r  les  pieds  à  Montfaucon;  il  n'en  fut  détaché  que 
plusieurs  jours  après,  et  ses  restes,  recueillis  par 
ses  serviteurs,  après  avoif  été  renfermés  dans  une 
caisse  de  plomb,  furent  secrètement  déposés  dans 
iMttves  dttcbàteau  de  Gbfttillon,  Ils  y  demeurèrent 


Jnsqu^au  18  août  4786,  époque  à  laquelle  M.  de 
Montesqiiiou  les  obtint  du  duc  de  Luxembourg,  sei« 
gneur  de  Glifttillon,  et  les  fit  transporter  à  Mauper* 
tuis,  où  il  les  déposa  dans  une  chapelle  sépulcrale 
construite  exprès.  Goligny  était  né  en  45)6.  —  Ga>^ 
pard  de  Goligny,  3»  du  nom,  maréchal  de  France  et 
guerrier  intrépide,  gagna  la  bataille  d'Avein  avec  le 
maréchal  de  Brézé.  Il  naquit  en  4584  et  mourut  en 
4646. 

I  Gbâtillon-&ur-Loire,  petite  ville  du  diocèse 
d'Orléans,  du  dép.  du  Loiret,  arr.  de  Gien,  cli.-l.  de 
canf,  ci-dev.  dans  le  haut  Berry,  dioc.  d*Auxerre  ; 
elle  est  située  sur  la  rive  gauchr;  de  la  Loire,  à  5  kil. 
de  Briare,  42  snd-sud-estde  Gien,  464  sud  de  Paris. 
Sa  pop.  est  de  2300  hab.  env.  Gette  ville  n'a  rien 
de  remari]uabtc. 

Cattettio  $upra  Matronam,  Ch4tillon-sur-Marne, 
bourg  de  Pancien  diocèse  de  Soissons,  actuellemeot 
de  celui  de  Reims,  ehef-lieu  de  canton  de  Parrond. 
de  cette  ville,  situé  sur  une  éminence  dans  une  po- 
sition fort  pittoresque,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Marne,  à  40  kil.  est  de  Dormans,  à  24  sud-ouest  de 
Reims,  àli  ouest-nord-ouest  d'Epemay, ^  436  nord- 
est  de  Paris.  Population ,  4400  habitants  environ. 
Cette  petite  ville  dont  la  seigneurie  appartenait,  avant 
la  révolution,  à  la  maison  de  Bouillon ,  avait  été  cé- 
dée, en  4542,  à  Frédéric  Maurice  de  la  Tour,  duc  de 
Bouillon,  en  échange  de  sa  principauté  de  Sedan. 
G'était  une  très-ancienne  chàtellenie,  dont  Tilluslre 
maison  de  Ghàtillon  tirait  son  nom  et  son  origine. 
Ges  seigneurs  ront  possédée  jusqu'au  lemps  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  acquit  celte  terre  de  Gaucher  de 
GhMillon,  connétable  de  France.  Les  seigneurs  chft- 
telains  de  Ghftiillon  étaient  vassaux  des  comtes  de 
Champagne,  qui  tenaient  ce  fief,  ainsi  que  celui  d'E- 
pernay,  de  l'église  de  Reims. —  Il  y  avait  à  Ghfttil- 
lon  un  petit  prieuré  de  l'ordre  de  Saint- Augustin, 
qui  n'accordait  pour  tout  rituel  que  800  liv.  G*est  la 
patrie  du  pape  Urbain  II,  qui  fut  en  contestation  avee 
l'antipape  G uiier/,  et  qui  tint,  à  Glermont  en  Au- 
vergne, le  premier  concile  assemblé  pour  la  con- 
quête de  la  terre  sainte,  et  qui  donna  lieu  à  la  pre- 
mière croisade.  CepontifemourutàRomele  Ojuillet 
4099. 

Coiteltum  Aheridi$sif  Alverdissen,  château  des 
comtes  de  Schaumbiirg-Lippe,  et  bourg  situé  î^ur 
l'Exter,  petit  affluent  de  la  live  gauche  du  Weser, 
k  20  kil.  nord-est  de  la  ville  de  Detmold,  en  West- 
phalie.  Popul.,  800  habitants. 

Philippe,  troisième  fils  de  Simon  VI,  fomh  la  li- 
gne des  comtes  de  Schaumbourg-Lippe.  Il  eut  pour 
sa  part  Alverdissen ,  Lipperode  et  Uhlenlmrg,  Eli* 
sabeth,  sa  sœur,  était  mariée  à  George-llermann, 
G.  de  Scbaunibourg  ou  de  Holstein-Scbanmbourg, 
branche  atnée  de  la  maison  de  Holstein,  qui  s'étei- 
gnit en  4459,  et  dont  l'hérltièret  Iledwige,  avait 
épousé  Didier  le  Fortuné,  G.  d'Oldenbourg,  et  lui 
avait  donné  Gbri«tian  I*',  qui  fut  roi  de  Danemark. 
G*esi  ainsi  que  les  comtés  de  SIeswick  et  de  Holstein 
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pissèrent  aui  rois  de  Danemark.  Quant  ,è  la  bran- 
che afnée  de  la  maison,  elle  possédait  les  comtés  de 
Scliaomboorg  et  de  Pinnebei^  (qu'on  appelait  aussi 
fomié  de  Holstein)  jusqireo  1640  que  mourut,  Agé 
de  vingt-quatre  ans,  Otton  VI,  f.  de  George-Ber- 
mann  et  de  cette  Elisabeth,  comtesse  de  la  Lippe, 
dont  nous  tenons  de  parler.  Otton  VI,  n'ayant  pas 
été  marié,  sa  mère  Elisabeth,  qui  viv:iir  encore,  se 
porta  comme  son  hériiière  ab  inlestai.  Elle  ne  put  ce- 
pendant recueillir  qu*une  partie  de  la  succession. 
Christian  IV,  roi  de  Danemark,  s*emp >ra  du  comté 
de  Piiineherg,  et  le  partagea  avec  Frédéric  III,  O.  de 
Holsteiii-Goitorp.  Ces  deux  souverains  obtinrent 
aussi  le  désistement  d'Elisabeth,  moyennant  U5,000 
rlxdalers  qu'ils  lui  payèrent.  Quant  au  comté  de 
Scliaumbonrg,  la  mai-^un  de  Brunswick  et  le  land- 
grave de  Hesse-Cassol  en  occupèrent  des  parties. 
Philippe,  comie  de  la  Lippe,  que  sa  sueur  Elisabeib 
avait  institué  son  hériiier,  épousa  une  fille  du  land- 
grave, et  conrhit  un  arrangement  en  vertu  duquel 
la  moitié  environ  du  comté  du  Sd  aunibourg  (  dont 
Riniein  est  la  capitale)  fut  adjugée  au  landgrave; 
Tautre  moitié,  renfermant  Bûckebourg  et  Stadtha- 
gen,  Tut  conrérée  au  comte  Philippe  à  titre  de  fief 
hessois. 

Les  deuy  Ois  du  G.  Philippe  fondèrent  deux  li- 
gnes, dites  de  Dûckeboui^  et  u'Alverdissen.  La  pre- 
mière s'éteignit  en  1777  par  la  mort  du  comte  Guil- 
laume, feld-maréchal  au  service  de  Portugal,  et  la 
ligne  d*Alverdis6en  succéda  dan;»  le  comté  deSchaum- 
bourg.  Le  comte  de  Lippg-Scliaumbourg  accéda  en 
avril  1807  à  la  confédération  du  Rhin  ;  il  prit  à  cette 
o'casi'^n  le  titre  de  priuce.  Il  est  membre  de  la  con- 
fédération germani)|ue,  où  il  se  nomme  Pr.  de 
Scliaiinibourg- Lippe;  il  participe  A  la  seizième  voii 
avant  Lippe-Delmold;  dans  rassemblée  générale,  il 
s  ége  également  avant  cette  branche  :  il  occupe  la 
^rente-troisième  place. 


lui  de  Wied,  appartenait^  la  iîgBe  atoée  de  la  mai- 
son qui  s*est  éteinte  en  1664  :  à  celle  époque  la  nai- 
•on  de  Runkel,  qui  lui  était  alliée  par  mariage,  hé- 
rita du  comté  de  Wied,  el  réledflnr  de  Trêves, 
comme  seigneur  direct,  réunit  le  ieff  d*isenbourg. 

La  ligne  cadette  encore  existante  posiiède  des  ter- 
res situées  sur  le  Mein  et  la  Rinzig,  qe'on  nomme  le 
comté  supérieur  d*lsenhourg,  quoique  ee  soit  pro- 
prement le  comté  de  Bùdingen  el  ooe  partie  du 
comté  de  Mûnzenberg  ;  car  cette  ligne  descend  de 
Louis,  cadet  d'Uenltourg  dans  le  qantonième  siècl<', 
qui  épousa  Théritière  de  Bùdingen,  et  d*un  de  ses 
descendants,  Thierry,  qui  épousa  Pbéritière  du  dis- 
trict de  Dreyeichen,  ancien  domaine  des  comtes  de 
Mûnzenberg.  Cette  maif^on  s'est  partagée  en  1653  eo 
deux  lignes,  qu^on  distingue  par  les  i-oms  d'Oflea- 
bach-Birstein  et  Bùdingen.  Chacune  s^est  subdivisée 
en  plusieurs  liranches,  mais  nous  ne  parlons  ici  que 
des  branches  principales  ;  la  première  porte  le  titre 
de  prince  dont  elle  a  été  décorée  en  1744. 

Le  iirince  d*lsenbourg  a  été  un  des  fondateurs  de 
la  confédération  rhénane,  par  1  tquelle  il  obtint  la 
souveraineté  sur  les  autres  branches  de  stt  maison. 
Cette  principauté  formait  alors  une  sitrfacede  15  m. 
c.  g.,  ayant  47,S00  habitants  et  rapporiant  600,000 
Ir.  &  toutes  les  branches  de  la  maison.  Elle  fut  sé- 
questrée en  1815  par  les  puissances  coalisée  co.itre 
la  France;  néanmoins  le  prince  obtint  en  18151a 
restitution  de  sa  part;  mais  non -seulement  il  perdit 
la  souveraineté  sur  les  autres  branches  de  sa  loai- 
son,  il  fut  encore  obligé  de  reconnaître  celle  da 
grand  duc  de  Hessa.  il  posaède  un  peu  plus  de  la 
moitié  du  comté,  avec  Offenbacli ,  jolie  petite  ûlle 
sur  le  Mein.  Il  est  de  la  religion  réformée. 

Castellum  Lawrenkurgi^   château  de  Laurenb&rf* 

Ce  château,  situé  dansoeqo*oa  appelle,  depuli 
1645  ,  le  comté  de  Holzapfe;!,  est  le  berceau  de  II 
maison  de  Nassau.  Otton  de  Laureuboorg,  frère  du 


Les  possessions  du  prince  de^baumbourg- Lippe    '  roi  Conrad  l«',  qui  vivait  dans  le  x«  siècle, est  rega^ 


ont  une  surface  de  9  m.  c.  g.  (i5  I.  c.)  et  une  popu- 
lation de  23,700  âmes;  on  estime  les  revenus  à 
440,000  francs.  Le  prince  est  de  la  religion  réfor- 
mée, el  réside  à  Buckebonrg,  |)etite  ville  de  5.800 
habitants. 

Canelium  Bartenn,  vel  BarUnetii^  Bartenstein,  pe- 
tite ville  d*Allemagne,  dans  le  royaume  de  Wurr 
temberg,  située  sur  une  montagne,  près  de  la  rive 
droite  de  TEtte,  à  12  kil.  nord-ouest  de  Gerabronn, 
avec  une  population  de  1200  bab.  environ.  11  j  a  un 
beau  château,  qui  i>ert  de  résidence  aux  prince^  de 
Hohenlohe  Bartenstein. 

Castellum  Uenburgi^  Isenbourg. 

Le  château  d*henbonrg,  ou  plus  correctement 
Tsenbonrg,  dont  on  voit  qncore  les  mines  entre  Cn- 
Mentz  et  Andemacit,  est  le  berceau  de  la  famille  de 
ee  nom,  dont  la  filiation  remonte  jusqu'au  onzième 
alècle.  Ce  château  est  situé  dans  le  comté  d*lsen- 
boorg  proprement  dit,  ou  d*lsenboui|[  inférieur,  que 
lu  maison  ne  possède  plus,  Ce  cumt^,  |insi  t^ut  çe^» 


dé,  sinon  avec  certitude,  au  moins  avec  une  grande 
probabilité,  comme  la  souche  de  la  maison.  Parmi 
ses  descendanu  on  cite  Walrave  l«',  qui,  â  sa  mort 
en  1020,  laissa  deux  fils,  dont  ratné^  Walrave  II, 
continua  la  ligne  de  Laurenbourg,  laqoellese  nomma, 
depuis  1181,  d*après  le  château  alors  consiroit,  de 
Nassau  ;  le  second,  Otion,  épousa  rhérilière  de  Goel- 
dre,  el  fot  la  souche  des  comtes  de  Naasau^Goeldre 
éteints  en  1623.  La  iliaiion  de  ceue  maison,  en  tant 
quelle  est  diplomatiqueroeni  prouvée,  ne  remonte 
qu'aux  deux  frères  Robert  l«r  et  Arnonid  I*',  nommés 
comtes'  de  Laurenbourg  dans  un  dipiéme  de  li2i> 
Leurs  liU,  Walram  i^'et  Roben  11,  accompagné* 
rent  Fiédéric  !«'  dans  sa  croisade,  et  furent  envoyés 
en  1189  à  Constananople  ponr  traiter  avec  l'empe- 
reur Isaac  II  l'Ange.  Robert  il  étant  mort  en  Pale»- 
tiue,  Walram  l"  recueillit  tonte  la  succession. 

Ses  petits-fils  Walram  et  Ouon  parUisèrent  eu 
1255  les  (erres  de  leur  père,  Henri  II  le  Rieiie.  l/stné 
^t  la  partie  méridionale,  le  cadet  la  partie  sepieniriO' 
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ntle  d6  ses  possessions.  Les  deux  lignes»  dites  de 
Walnm  et  d*Ottoii»  se  i^ont  perpétuées  jusqu'il  nos 
jours.  La  j^idetta  r^ne  sur  les  Pays-Bas;  ici  nous  ne 
noos  occupons  que  de  la  ligne  de  Waliam. 

Adolphe,  fils  de  Walram,  fut  élevé  au  trône  d'Aile* 
magne  en  1292.  Ne  trouvant  pas,  comme  son  prédé» 
cesseur  Kodolphe  de  Habsbourg,  des  fiefs  d^inpire 
vacants  dont  il  pOt  disposer  en  faveur  de  sa  famille, 
il  adieta  les  margraviats  de  Misiile  et  de  Lusace; 
assis  cette  ae<|uisitioii  Ton^eloppa  dans  des  querelles 
qui  Ini  coûtèrent  le  irdne  et  la  vie.  Ses  descendants 
flreiit  par  mariage  d'autres  acquisitions  moins  ini^tor- 
tantes,  telles  que  les  seigneuries  de  Mehrenberg  et 
Bleiberg,  celle  de  Labr,  les  comtés  de  Saarbrû'  k  et 
Saarwerden.  L'un  d'eux  fut  créé  en  1366  par  Char- 
ité IV,  prince  d'empire;  mais  il  ne  fit  p»s  usage  de 
ce  litre.  La  maison  s'était  divisée  en  plusieurs 
branches,  qui  s'éteignirent  successivement,  i 
Teiception  de  la  dernière,  dont  le  chef,  Louis  11, 
réunit  en  1605  toutes  leurs  possesi^ions.  Ses  fils  fon- 
dèrent de  nonvelles  branches,  savoir  :  S  larbrûck, 
Idaiein  et  Weilbourg.  La  branche  d'idstein  s'éieignlt 
la  première  en  1721,  Gcorges*Auguste,  père  de 
doue  enfants,  n'ayant  pas  laissé  d'héritier  féodal. 
La  branche  de  Saarbrùck  se  subdivisa  en  \  735  dans 
les  branches  de  SaarbriidiL-lJsingen  et  Saarbrùck- 
Saarbrùck.  La  dernière  finit  eu  1797,  la  première 
en  1816.  La  branche  de  Weilbourg  réunit  alors 
de  nouveau  toutes  les  terres  de  la  ligue  de  Walrani. 

Les  comtes  de  Nassau  de  cette  ligne  avaient  pris 
en  1688  et  4737  la  qualité  de  prince,  la  concession  de 
Cèarles  IV  ayant  été  renouvelée  en  leur  faveur; 
nais  ils  ne  purent  obtenir  qu'en  1803  voix  et  séance 
an  collège  des  princos  il  la  diète,  lis  avaient  perdu 
pir  les  gnerres  de  la  révolution  une  grande  partie  de 
loura  possessions,  toute  la  succession  de  Saarbrùck 
qui  leur  était  échue  en  1797,  et  plusieurs  bailliages 
iituéa  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ils  en  obtinrent 
une  riebe  indemnité  par  le  recés  de  18i)5.  Ils  furent 
parmi  les  fondateurs  de  la  co/ifédér.ttion  du  Itliin, 
qui  agrandit  encore  leur  territoire  et  donna  au  chef 
de  la  maison  le  titre  de  duc.  Par  des  écbftnges  fiiîts 
en  1813  avt  c  la  Prusse,  les  duca  et  priqee  acquirent 
«no  partie  des  possess  ons  de  la  ligne  ofdhienne 
de  leur  maison,  et  le  comté  inférieur  dt*  Katieneln- 
bogrn.  L*acte  du  congrès  de  Vienne  reconnut  en 
ovtre  leurs  droits  éventuels  sur  le  grand-duché  de 
bneasbourg  k  l'extinetioa  de  la  ligne  ottonlenne* 
Ils  entrèrent  dans  la  confédération  gerinaniqtie  où 
ils  partagent  avec  Bruosvrick  la  treiiième  place; 
dans  l'a^senbléa  générale  ils  ont  deux  voix  ot  la 
quatonièaie  place. 

Le  duché  de  Nassau,  tel  qu'il  est  réuni  maintenant 
en  on  seul  c^^rps  d'étal,  a  une  surCiice  d'environ 
lOi  m.  c.  g.  (283 1.  G.)  avec  UJie  popul.  de  350,769 
ïiiies.  la  force  miliuire  esi  de  3006  hommes. 
Les  finances  de  ce  |)ays  sont  en  bon  état;  lesre- 
venns  du  duthé  sont  de  2.600,000  fr.  dont  la  moitié 
povicnt  des  domainoit  q^û  f iipiseqt  pour  l'entreiieii 


du  duc  et  de  sa  cour.  Celui-ci  est  de  la  religion  rdfor* 
mëe  et  réside  à  Weilbourg  ei  Bibericb,  petites  viUep 
dont  la  première  est  située  ^ur  la  Labn,  l'autre  sur  lo 
Rhin,  avec  un  magnifique  château. 

Casteilum  Leani^  vel  Lyaitt,  L.eyen,  château  situé 
sur  la  Moaelle,  qui  a  donné  son  nom  à  la  fjmille  de 
Leyen,  qui  anciennement  portait  aussi  les  noms  de 
Gonlrn/r  et  de  Petra.  Jean  de  la  L^yen  et  Charles* 
€aspard,  son  petit-neveu,  furent  élet  teurs  de  Trêves  ; 
le  premier  en  1576,  l'autre  en  16i8.  Son  neveu,  ap- 
pelé aussi  Charles-Gaspard,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
comte.  En  1705,  Tenipereur  lui  conféra  le  e«)mté  de 
Hohengeroldseck  dans  la  Forèi-Noire,  qui  venait  de 
vaquer.  Philippe,  C.  de  la  Leyen,  neveu  de  félepteur- 
archichancelier  d'empire,  fut  un  des  aignataires  do 
H'acte  de  la  confédération  du  Rhin,  et  prit  le  titre 
de  prince.  Comme  il  n^avait  pas  été  snffisam* 
nient  indemui^ié,  par  le  recès  de  1803,  des  pertes 
que  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  avait  fait 
essuyer  à  sa  famille,  le  gouvernement  français,  vou* 
lant  le  dédommager,  imposa,  par  la  convention  du 
28  févr.  1810,  au  roi  de  Bavière,  l'obligation  de  lui 
payer  une  somme  de  deux  millions  k  charge  de  l'em* 
ployer  en  acquisition  de  domaines  en  Franco.  Les 
événements  de  1813  dépouillèrent  ce  prince  de  sa 
souveraineté  ;  son  comté  de  Uohengeroldseck  devint 
grand-fler  de  TAutriclie  qui  en  1819  eu  céda  la  suzo* 
raineié  au  grand-duc  de  Bade,  et  ses  terres  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  auparavant  soumises  k  U  France, 
furent,  eu  1816,  soumises  à  la  Bavière.  Lia  famille  est 
catholique. 

Caiiellum  Ligm,  Chftteau-du-Loir,  ville  du  diocèse 
du  Mans,  cheMieu  de  canton  de  l'arroud.  de  Saint* 
Calais,  à  36  kil.  nord-nord-oucst  de  Tours,  36  sud 
du  Mans,  <40  fludK>uest  de  Saint-Calais,  et  li)2  sud« 
ouest    de   Paris.  Popul.  3600  habitants    environ. 

Cette  ville  est  dans  une  situation  charmante,  an 
confluent  du  Loir  et  de  l'Ive.  Elle  est  bâtie  sur  un 
coteau  qui  domine  la  délicieuse  vallée  du  L4iir.  Cette 
vallée,  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  de  la 
France,  produit  en  abondance  tomes  s:>rte«  de 
grai*  s,  de  fruits,  de  légumes,  et  surtout  de  fourragea 
que  fourniasent  les  magnifiquss  prairies  ;«rrosées  par 
le  Loir  ;  elle  est  b«»rdée  deeoteaux  plantée  de  vergers 
ot  tapissés  de  vignes  qui  donnent  des  vins  blancs 
estimés  :  ces  coteaux,  qui  longent  le  cours  du  L^ir^ 
se  composent,  comme  ceux  des  environs  de  Tours, 
d'un  roc  tendre,  où  sont  creusées  un  grand  nombre 
d'habitations  sur  deux  étages,  dont  Tuo  presqu'ao 
niveau  de  la  vallée,  l'autre  placé  iromédiaiemeiit  au* 
dessus,  forment  une  espèce  de  terrasse  qui  domine 
les  environs,  et  offrent  une  situation  des  plus  pitto- 
resques* A  l'exception  du  quartier  neuf,  la  ville  est 
généralement  mal  bâtie,  lea  rues  sont  éuroites,  mal 
percées,  luontueuaes  et  mal  pavées.  Lt&  édilices  les 
plus  remarquables  sont  :  i'hôpital,  les  églises  des 
deux  paroishos. 

Cbâteau-du-Loir  avait  autrefois  les  juridictiona 
ordinaires,  siéfs  ruval,  élection,  ironier  à  gel^ 
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mtiCHse  des  eaux  el  forèls,  et  mnrëcbaassée.  C*e§t 
sajonrdMiiii  la  résidence  d^m  sous-Inspecteur  des 
forêts,  et  le cheHieu  d*un  collège  commanal.  Ilya 
un  bureau  et  od  relais  de  posfe*  —  Cette  vîHe  est 
fameuse  dans  rhistoire  par  un  siège  de  sept  ans 
quVlle  souUoiau  xi«  siècle  contre  Herbert,  comte 
du  Mans,  sornommé  Evàll&ehien^  qui  linl  prisonnier 
^rvaia,  é?éque  du  Mans,  seigneur  de  Cb&teau-du- 
iioir,  pour  le  forcer  à  lui  livrer  cette  place.  Elle  fui 
prise  en  1089  par  Philippe-Augnsta.  Dans  la  suite, 
Richard,  roi  d'Angleterre,  Tassigna  comme  douaire 
à  sa  femme,  princesse  de  Casiille.  L'n  inc^^ndie  dé- 
truisit, en  4798,  un  qnart  de  1.1  ville,  ei.  deux  ans 
après»  une  partie  de  son  territoire  fut  déTasié  par 
ime  inondation.  —  Ce  lien  a  donné  naissance  à 
Guillaume  Desrocbes,  i-ènèchal  héréditaire  d^Anjou,- 
de  Toursine  et  du  Haine  ;  à  Robert  le  Maçon,  chjn* 
eelier  de  France,  et  à  Nicolas  CoIflTeieau,  écrivain  cité 
pottv  modèle  dans  les  remarques  de  Vaugelasj 
Louis  lUI  le  nomma  successivement  à  trois  évé- 
chés.  Son  BUtoire  romaine  eut  beaucoup  de  réputa- 
tion. —  Cb&teau-dtt-Loîr  a  des  manufactures  de 
toiles  k  voiles,  des  filatures  de  colon  et  des  tanne- 
ries. Son  commerce  est  en  grains,  bols,  fruits,  chan- 
vre, lin,  gibier,  volailles,  bestiaux  et  vins  blancs.  Il 
est  Tavorisé  par  la  navigation  du  Loir,  dont  les  eanz 
•ont  abondantes  dans  toutes  lès  saisons. 

CatteUum  Palmœ,  Château  de  Palm.  Il  apparte- 
nait, au  moyen  âge,  à  la  maison  de  ce  nom.  Cette 
famille  est  originaire  de  la  Suif^se.  Les  ruines  du 
château  se  voient  encore  dans  le  canton  de  Snleure* 
On  trouve  les  barons  de  Palm  dans  plusieurs  di- 
plômes du  treizième  siècle.  Ils  s'attachèrent  à  la 
maison  de  Habsbourg  ;  et  Tempereur  Rodolphe,  pour 
récompenser  leur  fidélité,  leur  permit  de  placer 
dans  leurs  armoiries  le  lion  rouge  de  Habsbourg. 
Les  barons  de  Palm  furent  dépouillés  de  leurs  biens 
en  Suisse  dans  les  troubles  qui  eurent  lieu  à  la 
mort  de  l'empereur  Albert  I^**.  Ils  embrassèrent 
ensuite  la  réformaiion  et  8*étabiirent  en  Soualie.  Une 
des  lignes  de  la  maison  qui  porte  encore  le  litre  de 
baron,  est  restée  luthérienne;  Tautre,  qui  est  Tatnée, 
est  retournée  â  la  religion  catholique.  Jean-David, 
baron  de  Palm,  se  distingua  au  siège  de  Vienne.  Par 
son  courage  il  parvint  à  mettre  en  sûreté  la  couronne 
royale  d'Hongrie  qo*il  sauva  de  Presbourg  à  travers 
lesnrmées  ottomanes.  Son  fils,  Charles-Joseph^  mort 
en  1770,  fut  créé  comte,  et  le  fils  de  celui-ci  en  4785 
prince  d*empire.  les  princes  de  Palm  possèdent, 
outre  de  grandes  terres  en  Bohème  et  Moravie,  la 
seigneurie  de  Hohen-Gondelfingen  en  Souabe. 

Coêtelium  ReginaUU,  Cbâteau-Renaolt  ou  Regnault, 
petite  ville  très-ancienne  du  diocèse  de  Tours,  chef- 
lieu  de  canton  de  Tarrond.  de  celte  ville,  départ. 
d'indre-et-Loire  ,  dans  une  situation  pittoresque  au 
pied  et  sur  le  penchant  d'une  colline,  à  26  klL  nord- 
est  de  Tours,  et  176  de  Paris.  La  rivière  de  Branle 
ou  Brenne  h  divise  en  deux  parties  :  la  ville  haute 
et  la  ville  basse;  elle  ne  consiste  guère  qu'en  une 
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assez  belle  place,  qu'on  traverse  dan«  la  ville  haute, 
et  une  fort  vilaine  rue,  qii*on  parcourt  dans  la  ville 
basse.  L'ensemble  présente  moins  Tapparence  d'une 
ville  que  celle  d'un  grand  village.  Sa  popoUiloa 
s*éléve  â  2500  habitants  ,  y  compris  une  partie  sea* 
lement  de  la  ville  basse,  dont  le  reste  dépend  d'une 
autre  commune;  celle  du  canton  entier  est  de  10,800 
habitants.  —  Cette  ville  a  pris  le  nom  de  Chitean- 
Renault,  CaHeltum  Bainaldi  ou  Reginaldi ,  d'un  châ- 
teau que  Geolfroi  de  Château-Goutier ,  filleul  de 
Geoffroi-Hartel,  comte  d'Anjou,  fit  bâtir  à  la  fin  du 
xi«  siècle,  auquel  il  donna  le  nom  de  Rcgnanlt,  qu'a- 
vait porté  son  père  et  que  porta  son  Nls  atné.  ï\\t 
s'appelait,  avant  l'an  1048,  Caranunt,  Owamentum, 
ou  Ville-Morand,  Cette  terre  passa  aux  comtes  de 
Bloi^,  desquels  Louis  ,  duc  d'Orlians,  l'acquit  ea 
1591;  ensuite  â  la  maison  de  Longueville,  puisa 
celle  de  Gondi ,  et  enfin  à  celle  de  Roussclet,  en  fa- 
veur de  laquelle  elle  fut  érigée  en  marquisat.  Outre 
l'église  ftaroissiale,  qui  dépendait  autrefois  de  Saiol- 
Julien  de  Tours ,  il  y  avait  un  couvent  de  Cordeliers 
et  un  de  Capucins.  Près  de  Château-Renault  il  exis- 
tait, depuis  longtemps,  un  ermitage  qui  fut  érigé  en 
abbaye,  de  Tordre  de  Ctieaux,  Pan  Hf7,parna 
des  frères  Renault  et  quelques  autres  gentibhommes 
des  environs.  En  1210,  Isabelîe  de  Blois,  comtesse 
de  Chartree ,  donna  â  celte  abbaye  un  millier  de  kê- 
reng$  et  deux  cruches  d'huile  tous  les  ans,  à  l'octave 
de  Pâques,  à  la  charge  de  faire  an  service  funèbre 
pour  elle  et  son  mari.  —  Cliâteau-Renault  a,  dans 
son  voisinage,  une  forêt  très^ibondante  en  gibier  : 
elle  est  â  5  kil.  nord-est  environ  de  cette  ville  ;  sa 
longueur  est  de  5,846  mètres  (3,000  toises),  et  sa 
largeur  de  Î,9i7  mètres  (1, 50 J  toises).  L'indo»trie 
de  cette  ville  consiste  principalement  dans  se>  fabri- 
ques de  draps  communs,  de  bonneterie  et  de  tapis  de 
pied;  il  y  a  aussi  de  nombreuses  tanneries,  des  mou 
lins  â  tan,  â  foulon  et  â  trèfle  ;  son  commerce  est  ea 
bois,  grains  et  cuirs.  Elle  a  un  bureau  de  poste. 

Cosfe^fum  Waldenbwi/i,  Waldcnboorg,  ville  d  Alle- 
magne, dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  sur  une 
montagne  couverte  de  bois,  à  8  kil.  est  d^GEhringeo, 
avee  une  population  de  4500  habiunts.  Le  cbiieaa 
appardeni  au  priitces  dt  Hohenlohe-Waldenbourg* 
Schillûigsfttrst. 

La  maison  de  Hohenlobe  est,  non  une  des  plos 
puissantes,  mais  une  des  plus  Uhistres  d'Allemagne. 
Elle  descend  d'Eberard,  D.  de  Franconle,  frère  de 
Conrad  !•',  roi  d'Allemagne.  Dans  le  partage  du  do- 
ché  de  Franconie,  Craton,  sonche  des  eomtes  é% 
Hohenlobe,  eut  le  district  situé  sur  le  Tauber,  leiait 
et  le  Kocher.  En  1744,  l'empereur  Charles  VU  olfnt 
â  cette  maison  la  dignité  de  prince  d*empire  ;  cette 
faveur  ne  fut  acceptée  que  parla  ligne  cadette; 
mais  en  1764,  François  !•'  déclara  et  reconnut  les 
comtes  de  Hohenlobe  princes  par  leur  naissance,  et 
éleva  leur  pays  au  rang  d'une  principauté  d'empire. 
Ils  n'obtinrent  cependant  voix  et  séance  â  .hi  dièie 
qn'en  4803  :  on  leur  alloua  alors  trois  voix  au  second 
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collège.  Ils  perdireoi  leur  souveraineté  par  Tacie  de 
la  conréiléraiiofl  du  Rhin  qui  les  plaça  sous  celle  du 
roi  de  Wurtemberg,  à  Texception  d*ujie  peiiie  partie 
de  leur  territoire  qu*obtint  la  Bavière.  Ce  pays,  fer- 
tileet  renommé  pour  les  bestiaux  qu*il  fournit  (i),  a 
une  surface  de  22  m.  e.  g.  (61  1.  c.)  et  une  popula- 
tion de  prés  de  6i,000  habitants. 

Les  princes  de  Hohenlohe  se  divisent  en  deux  li- 
gnes, dont  Tune  dite  de  Neuenstein,  est  luthérienne, 
et  Tautre,  dite  de  Waldenbourg,  catholique.  Le  doyen 
de  toute  la  maison  exerce  une  espèce  de  police  sur 
tous  les  membres  de  la  famille  :  aucun  prince  de 
Hobenlobe  ne  peut  faire  dans  son  pays  une  disposition 
importanie  sans  Tagrémeut  de  tous  les  agnals  qui  cor- 
respondent pour  cela  avec  le  doyen. 

La  ligne  de  Neuenstein  se  divise  en  trois  branches, 
dites  de  Langenbourg-Langeii bourg,  Laugcnbourg- 
CEbriogen,  et  Laogenbourg-Kirchberg.  La  ligne  de 
Waldeobonrg  se  divise  en  branches  de  Bartcnstein 
ei  de  Sehiltingsfurst  ;  la  branche  de  Bariensiein  se 
subdivise  de  nouveau. 

La  branche  de  Langenbourg-Langenbourg  réside  à 
Langeuboiirg,  ville  et  château  situés  sur  une  émi- 
nence  au-dessus  de  la  iaxt. 

La  branche  de  Langenbourg-CEhringen  portait 
aoeiennement  le  nom  d*lngelfingen;  elle  a  pris  celui 
d^Œbringen  après  Textinction  de  la  branche  de  ce 
nom,  en  1805.  Elle  réside  à  (JEhringen,  petite  ville 
aur  rObro. 

La  branche  de  Laogenbourg-Kirchberg  habite 
Kircbberg,  petite  ville  sur  la  Jaxt  avec  un  cli4teau 
placé  sur  une  éminence. 

Le  prince  Charles,  frère  de  Louis-Aloys,  prince 
de  Hobenlohe-Bartenstein,  avait  reçu  à  titre  d^apa- 
oago»  la  partie  du  baiUiage  d'Obcrbroun  en  Alsace, 
que  la  maison  de' Waldenbourg  possédait  par  ma- 
riage. Ayant  perdu  cet  apanage  par  la  révolution 
française,!!  eu  reçut  une  Indemniié  en  Allemagne,  sa- 
voir on  dibirict  de  Tévéché  de  WûrzLourg,  ayant 
S500  habitants.  Ce  pays  étant  alors  immédiat,  le 
prince  devint  le  fondateur  d'une  nouvelle  brandie 
régnante,  et  réside  à  llatenbei^stetteu. 

CasfouMNi,  tel  CaloRum,  tel  Caitamum,  Cbatou, 
paroisse  de  Tancien  diocèse  de  Paris,  actuellement 
de  celui  de  Versailles,  arrond.  de  cette  ville ,  canttm 
de  SainirGermain-en-Laye,  agréablement  situé  siir 
la  rive  droite  de  la  Seine,  à  5  liil.  de  Saint-Germain, 
9  de  Versailles,  et  12  ouest  de  Paris.  Le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Saint-Germain  y  a  une  station.  La 
popoL  e&i  d'environ  1200  habitants.  L'abbé  Lebeof 
reanri|ue  qu'en  1470,  on  ne  comptait  k  Chatou  que 
SO  bab.  Le  même  auteur  dit  que,  de  son  temps,  en 
1755,  il  y  avait  plus  de  cent  Ceux,  ce  qui  formait 
environ  700  hab. —  L'étymologie  du  nom  de  ce 
Village  est  absolument  incertaine.  Ou  ne  peut  même 
assigner  son  vrai  nom  latin.  Quelques  savants  ont 
voulu  que  Cbatou  fût  le  Captumcum  où  ont  résidé 


quelques-uns  des  rois  de  France,  et  d'où  ils  om 
daté  plusieurs  chartes.  L'abbé  Lebeuf  réfuie  ce 
sentiment.  Lamartinière,  dans  Textrait  de  rartiele 
Paris,  de  son  dict.  géog.,  lui  donne  le  nom  de  Cat^ 
nacum  ;  mais  rien  ne  parait  confirmer  rexactitode 
de  cette  dénomination.  Les  plus  anciens  titres  de 
ce  village,  qui  sont  du  xiii«  siècle,  le  distinguent  par 
le  mot  Chato;  le  pouiilé  écrit  vers  1450  roetC/ioiau, 
sans  latiniser.  Les  catalogues  des  cures,  donnés, 
soit  par  Dubreuil,  soit  par  d*autres,  disent  cura  de 
Chatone.  Lebeuf  dit  avoir  vu  des  provisions,  datées 
du  11  janvier  1475,  où  on  lisait  cura  B,  Mariœ  de 
Calhone,  —  L'cglise  est  sous  le  titre  de  la  Sainte-*' 
Vierge.  Le  chœur  et  les  chapelles  de  côté  annoncent 
une  construction  du  xiii^  siècle.  La  tour  du  clocher 
parait  être  plus  ancienne,  et  remonter  au  moins  à  la 
fin  du  XII •.  On  lisait  sur  le  côté  septentrional  du 
chœur,  une  inscription  de  l'an  1625,  portant  que 
Thomas  le  Pileur,  seigneur  chStelain  de  Chato»  et' 
du  fief  de  Mailenoûe,  et  Anne  Portail,  sa  femme,  ont 
lait  beaucoup  de  réparations  et  embellissements  à 
celte  église  en  1622.  Dans  la  nef  était  une  autre  ini- 
cription  de  l'an  1685,  qui  rappelait  un  legs  fait  à  la 
même  église,  par  Gaspard  de  Marcy,  recteur  des 
académies  royales  de  peinture  et  de  sculpture,  pour 
l'entretien  d'une  lampe  et  les  Trais  de  réparation  à  la 
nef.  —  La  seigneurie  de  Chatou  était  partagée  entre 
des  seigneurs  séculiers;  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et 
plus  anciennement  celle  de  Mailenoûe  ;  celle-ci  te- 
nait ses  droits  de  l'acquisition  qu'elle  fit,  dès  1182, 
d'une  terre  et  seigieurie  qu'y  avait  une  dame  Ode- 
line,  veuve  d'un  certain  Parmen  ;  ces  droits  furent 
cédés  moyennant  la  somme  de  35  liv.  L'abbaye  de 
Saint-Denis  eut,  au  moyen  d*un  échange  fnit  en  1249, 
les  possessions  considérables  dont  le  prieuré  de  Jar- 
dies,  dépendant  de  l'abbaye  de  Thiron,  jouissait  h 
Chatou.  Ces  possessions  payaient  déjà  à  Tabbé  de 
Suiiit-Denis,  avant  l'échange,  une  redevance  de  cens, 
d'orge  et  de  volailles.  Un  arrêt  de  février  1295,  rendu 
entre  les  religieux  de  ce  monastère  et  Guillaume 
Escuancol,  chevalier,  seignetir  de  Chaton,  fixe  l'é- 
tendue de  la  justice  et  des  possessions  de  ces  reli- 
gieux à  Chatou,  et  attribue  le  reste  des  terres  et  la 
voirie  au  chevalier.  Ce  même  Esciiancol  peut  être 
considéré  comme  le  plus  ancien  seigneur  séculier 
de  ce  lieu,  connu  par  des  titres  ceruins.  Après  lui, 
on  voit  Gilles  Malet,  en  1579,  Colart  de  Mailly,  en  ^ 
1425  et  1429,  puis  la  famille  Ud  Pileur,  qui  acheta  ^ 
les  droits  de  l'abbaye  de  Mailenoûe,  et  les  joignit  aux 
siens.  Thomas  Le  Pileur,  dont  il  a  été  déjà  parlé 
dans  la  description  de  l'église,  vivait  encore  en  1622* 
Il  avait  les  titres  de  secrétaire  du  roi  et  d'audiencier 
en  la  chancellerie.  —  Il  n'y  a  pas  très-longtemps 
qu'il  existe  un  pont  à  Chatou.  Rn  1560,  on  passait 
la  Seine  à  cet  endroit  dans  un  bac,  ainsi  que  le 
prouve  la  donation  que  le  roi  fit  alors  du  produit  de 
ce  bac  aux  religieuses  de  Mailenoûe.  Le  premier  titre 


(I)  Les  meilieurs  bwub  qu'on  mange  à  VkH  >ieail60t  de  ce  petit  pays. 
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•ertâAn  de  Teiisfence  du  pont  est  renregfstreUMcit  ân 
puieneiii,  le  44aoàt  1726,  des  lettres  ptr  lesquelles 
on  apprend  que  le  premier  président  Portail  aTsft 
oédé  ao  ml  en  I7i5  le  pont  de  Chaïaa»  droh  et 
Maltriêedè  ce  pont,  moyennant  one  rente  noMe  et 
féodale  de  6yS00  livres;  mais  rien  n*indiqaest  le 
président  Portail  avait  lui-même  dit  construire  le 
pont,  ni  k  quelle  époque  cette  construction  avait  eu 
lieu. 

Castrum  Babenon  vel  Bano$ia^  Balienhaosen.  Il  y 
a  deux  petites  villes  de  ce  nom  eu  Allemagne  :  Tvne 
en  Bavière  sur  le  Gûna,  avec  deni  cliàteaux  et  une 
population  caMiolique  de  2000  habitanu;  Fautre  dans 
le  grand-duché  de  Hesse-Darmsiadi,  sur  le  Gems- 
prinz,  avçc  1500  habitants  luibérieus,  à  28  kïU  est- 
nord-est  de  Darmsiadt.  Cette  ville  commerce  en 
grains  et  en  lin.  La  première  forme  une  principauté 
qui  appartient  aux  princes  de  la  maison  Fugger-Ba« 
beniiausen.  Jean  Fugger,  tisserand  du  village  de  Gre« 
lien,  s*éiablit  en  1570  à  Augsbourg,  et  y  fonda  une 
riclic  maison  de  commerce.  Son  petit-fils  Jac(|nes 
fu'  auobli  par  Fempereur  Maximil  en.  En  1550  Char- 
Ie>-Quinl- éleva  les  descendants  de  Jacqnes  Fugger 
au  rang  de  comtes*  Les  Fugger  couiinuérent  à  ac- 
quérir de  grandes  richesses  ei  à  acheter  des  terres  et 
des  seigneuries.  Us  ne  se  distinguèrent  pas  moms  par 
leur  fortune  que  par  le  noble  usage  qu'ils  en  liront 
en  protégeant  les  lettres  et  les  arts,  en  encourageant 
toote  espèce  d*industrie,  en  formant  des  établisse- 
ments utiles  et  de  bienfaisance.  D*autres  se  sont  il- 
lustrés aux  champs  de  la  gloire; les  Fugger  ont  été 
les  bienf;iiteurs  de  leurs  concitoyens. 

La  famille  est  partagée  en  deux  lignes  dites  de 
Raymond  etd^Antoine;  chacune  se  subdivise  en  plu- 
sieurs branches.  La  plus  jeune  de  toutes,  qo*on  ap* 
pelle  la  branclM  de  Jacob  Fugger,  fut  élevée  en  K05 
au  rang  de  princes  d^em  pire,  et  les  seigneuries  de  Ba- 
benbauseii,  fioos  et  Retterhausen  forent  réunies  en 
Me  principauté  sous  le  non  de  Babenhausen.  Cette 
principauté  perdit  son  immédiateié  en  1806  par  In 
confédération  do  Rhin,  et  fut  soumise  k  la  Bavière, 
dont  elle  ferme  m  des  grands  fiefs. 

Le  prince  de  Babenhausen  est  catholique,  et  ré- 
aide à  Babenhausen.  Sa  principauté  a  7  milles  carr. 
gëog.  (19  1  {2  lieues  carr.)  de  surface  et  11,000 
habilanis.  Les  possessions  réunies  de  tonte  la  maison 
de  Fugger  ont  16  milles  carrés  (44  I.  carr.)  de  sur- 
face et  54,000  habiunu. 

Cr.i/rum  Blandiacl^  Blandy,  paroisse  de  Tancien 
dimèse  de  Sens,  maintenant  de  celui  de  Meaux,  can- 
ton du  Cbàielet,  arrond.  de  Melun,  dépi.  de  Seine- 
et-Marne,  à  6  Ul.  nord  du  Cb^telet,  à  10  vers  l*est 
de  Melun,  et  k  50  est  de  Paris.  Popul.  1,000  habi- 
tants, avec  les  hameaux  des  Yalléi's,  des  Brandins, 
deux  fermes  isolées,  deux  moulins  à  eau  et  une  tui- 
Terie.  Il  eiiste  encore  les  restes  d*uh  ancien  ch&teaa 
fort,  consistant  en  cinq  tours  inégales,  avec  des 
mors  de  clétiire  qui  ont  neuf  à  dix  |>ieds  d'épaisseur, 


et  des  fonds  de  60  pieds  de  largeur.  L*atttiqulté  de 
ce  château  se  perd  dans  la  nuit  des  temp>.  H  lomba 
en  la  poisesaion  de  Charles  VII,  à  Pépoque  oè  es 
prince  conquérait  son  royaume,  après  avoir  sootena 
on  siège.  La  terre  de  Blandy  est  passée  suceeisivs- 
ment  k  Gniflaume  de  Melun  ;  k  Jean,  vicomte  de  Me- 
lun, comte  de  Tancarville  :  ensuite  dans  la  famille 
des  princes  de  Condé  et  de  Carignan.   Elle  a  soni 
été  possédée  par  Jacqueline  de  Kohan,  marquise  d« 
Rothelin,  mère  de  François  d*Orléans ,  dernière  femms 
de  Louis  de  Bourbon,  premier  prince  de  Condé,  qni 
y  mourut  et  fut  enterré  dans  un  caveau,  soos  la 
lampe  de  la  chapelle.  Le  cercueil  de  plomb  qui  l« 
renfermait  a  été  enlevé  Ion  de  la  révolution.  —  Lsi 
aeigneurs  de  Blandy,  successeurs  de  la  marquise  de 
Rothelin,  sont  :  Charles  de  Bourbon-Condé,  comte 
de  Soissons,  qui  y  mourut  également  le  1*'  novenn 
bre  1612  ;  Marie  d'Orléans,  veuve  de  Henri  de  Ss- 
voie,  princesse  souveraine  de  Neufchiiel,  ducbesn 
de  Nemours,  etc.;  Louis  Henri,  légitimé  de  Botirbon, 
prince  de  NenfchliieL  Cette  terre  fut  érigée  en  dacbé- 
pairie  en  faveur  du  maréchal  de  Vlllars,  qui  fit  dé- 
couvrir les  tours  et  démolir  le  principal  corpi  de 
châieau.  Le  duc  de  Villars,  fils  do  maréchal,  Vijiti 
vendu  au  duc  de  Praslin,  ministre  ei  secrétaire  d'Eut, 
en  1164,  lu  famille  de  M.  le  duc  de  ChoiseuIPra^lis 
en  est  propriétaire.  Sur  les  ruines  du  principal  eorpi 
de  bâtiment  on  a  construit  des  granges.  La  pios 
grosse  des  tonrs  renfermait  une  part  e  des  princi- 
paux appartements  et  la  salle  dite  des  garda,  avec 
la  cuisine,  qui  subsistent  encore  et  servent  aojoor* 
d*hni  de  logementau  fermier  ;  au  pied  de  cette  grossi 
tour  se  trouve  rentrée  d*un  souterrain,  dit  la  cm 
Barrois,  qui,  a  une  issue  à  6kil.  dans  le  coteau  de 
cdté  de  Melnn.—  L'église  de  Blandy,  suivant  te  ira- 
dition  do  pays,  a  servi  de  temple  aux  protestants; 
elle  est  grande,  et  était  Tune  des  plus  belles  des  en- 
virons i  cette  époque  L*égltse  de  Saint-Martio,  ae* 
tuellement  supprimée,  était  celle  des  catholiques.  — 
On  rencontre  en  ce  lieu  plusieurs  maisons  de  cam* 
pagne  et  des  sources  d*eao  vive,  aveo  un  beau  lavoir. 
I3n  hospice  très-ancien  y  est  desservi  par  deoi  «sevra 
de  U  Charité  ;  runed*elles  s^oecnpe  du  traitement  des 
malades  k  domicile,  et  Tautre  de  Téducation  des  jeu- 
nes filles.  —  Les  21  et  22  septembre  de  chaque  aa- 
née,  la  foire  la  plus  considérable  du  dé|»rteaie  1I4 
Unt  en  bestianxqu^ci  toute  espèce  de  raarcliiindis''s. 
se  tient  à   Blandy;  une  autre    moins    importan- 
te a  lieu  le  24  février.   Avant  la  révolution,  il  9 
avait    un    marebé    franc    le    jeudi    de   chaque 
aeusaine,  supprimé  pendant  la  révelotion  par  la 
difllculié  de  le  faire  cadrer  avee  le  calendrier  répu- 
blicain sans  noire  aux  amrcbés  des  environs.  —  Le* 
productions  du  terroir  de  ee  bourg  soaC  variées  : 
les  principales  sont  en  graine;  mit  petite  partie  ssi 
en  vignes  et  en  bois. 

Casfnmi  BUwku,  Blois,  évfiehé,  saffragaUde  ^ 
ris,  chef-lieu  du  département  de  Loir«et-Cher,  à  56 
kil.  d^Oriéans,  104  de  Mans,  60  de  tours,  164  di 
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Paris.  Long.  T  0*  \S'\  Lat.  57*  55*  ir.  Le  diocèse 
comprend  i*éi6iidu6  du  dépariemenl  de  Loir-ei- 
Cher.  SoppriméiMir  le  concordai  de  1801  et  rëuoi  k 
i  celui  d'Orléaiw,  il  fui  rétabli  par  celui  de  1817. 
Cet  éfécbé  eii,  du  reite,  de  créaiioo  moderne  ;  il  a 
:  été  formé,  k  \ê  fm  du  xvii*  siècle.  d*un  démembre- 
roefii  de  celui  de  Chartres. 

Bloiaesiletiége  d*un  tribunal  de  première  lostance, 
d*uii  inbunaletd*UDe  chambre  de  commerce.  La  popul. 
est  de  17,000  habiianis.  —  L'arr.  de  Blois  renferme 
140  corn,  ei  ilS.OOOhab.  Il  est  ditisé  en  iOcantons  : 
Bloia  (âcant.),  Bracieux,  Contres,  HerbauU,  Mâche- 
ooir.  Mer,  MoDtrichard,  Oaouer-!e41arcbë  et  Saint- 
Aifoan.  —  Blois  avait  autrefois  litre  de  comté  ;  elle 
était  la  capitale  du  Blaisois,  au  gouvernem.  génér. 
de  l'Orléanais,  et  servait  de  siège  k  un  évéché  suf- 
fragani  de  Paris,  k  une  chambre  des  comptes,  à  un 
bailliage,  à  une  élect.,  k  une  lieuien.  de  maréchaus- 
sée, avec  un  gren.  k  soi,  une  niaitr.  particulière  des 
eaux  et  forêts,  un  bur.  de  commerce  pour  la  vente 
des  eaux-de<Tie  et  des  vins  du  pays,  et  unecapiiain. 
des  chasses,  déclarée  royale  en  4670.  —  Celte  ville, 
agréablement  située,  dans  une  des  plua 'riches  con- 
trées du  royaume,  est  bàiie  en  ampbiihéètre,  sur  le 
penchant  d*un  coteau  élevé ,  dont  la  base  est  bai- 
gnée par  la  Loire.  Elle  est  divisée  en  haute  et  basse 
Tille.  La  partie  supérieure,  qui   forme  lu  Tille  pro- 
prement dite,    est  généralement  mal  construite  : 
ses  rues  sont  étroites,  mal  percées,  et  pour  la  plu- 
part inaccessibles  aui  Toitures,  propres  cependant, 
et  ornées  de  quelques  jolies  fontaines.  La  Tille  basse, 
pUcée  dans  une  situation  charmante,  sur  la  rive 
droite  de  U  Loire,  offre  une  suite  de  maisons  bien 
bAtiea  le  long  d*un  quai  superbe  et  d'une  grande 
étendae,  sur  lequel  on  a  établi  la  grande  route  ;  ce 
qnai  Ta  s'unir  k  la  belle  levée  de  Tours.  Un  très- 
beau  pont,  porté  sur  11  arches  en  pierres  de  laillet 
iraTerse  lu  Loire,  et  Joint  la  ville  k  un  des  princi- 
paux faubourgs,  celui  de  Vienne.  L'uncien  pont,  qui 
exisuit  avant  1078,  ayant  été  emporté  par  les  glaces 
en  i716«  on  posa  la  première  pierre  du  pont  actuel 
en  nt7.  La  hmgoenr  de  ce  pont  est  de  155  toises, 
sur  7  de  largeur.  U  a  coûté  1,800,000  f.  Sa  solidiié 
est  telle,  qu'il  soutint,  sans  le  moindre  ébranlement, 
FelTort  incalculahle  d*une  niasse  de  glaçons  qui  s'é- 
levaient jusqu'à  son  sommet,  lors  de  ThiTerde  1788; 
et  dans  des  temps  encore  plus  rappmchés,  une  de 
ses  archea,  coupée  k  l'approche  des  Vendéens,  par 
ordre  d*un  représentant  du  peuple,  délégué  de  la 
convention  nationale,  est  restée  12  ans  dans  cet 
état,  aaiia  porter  d'atteinte  sensible  aux  autres  ar- 
chea. La  réparation  complète  et  si  longtemps  désirée 
de   ee  bel  ontrage,  comiMuicéa  en  1804,  a  été 
torminéa  dans  le  cours  de  1805.  A  cette  occaaion, 
en  a  fiyi  graver  une  inscription  nouvelle  sur  la  pla- 
qae  ée  marbre  autrefois  placée  aur  la  colonne  du 
pent,  pyramide  légère  d'une  haut,  de   100  piedN. 
Cette  plaqne  en  aTait  été  ètée  pendant  la  réTotutien. 
Linncriptieo  neuTaNe  est  ainsi  eeuçee  : 


Ce  poni,  rmnmmicé  $n  1717,  achevé  en  17i^,  fiif  k 
premier  ou9ra§e  public  du  règne  de  Loms  XV,  Deê 
ordreê  imprudente  firent  cùmmencer  «a  dimoHUmi 
ee  mots  de  novembre  1795.  Il  a  Hé  rétabii  par  lee 
eoine  de  M.  Corbtgny,  préfet  de  LmT'^i-Cher^  Cen 
IgOè,  le  premier  du  règne  de  Nûpetéon» 
Blois^  qui  s'est  singulièrement  embellie  sous  le  rè- 
gne de  Napoléon,  a  une  bibliothèque  publique,  ren- 
fermant enT.  18,000  toI.  ;  un  ancien  château,  ser- 
vant aujourd'hui  decasenie  et  de  magasin  militaire; 
une  égibe,  bâtie  sur  lea  dessins  de  Mansérd,  et  que 
les  Jésuites  oocupaient  au  moment  de  leur  suppres- 
sion; un  hôtel  de  préfect.,  ancien  palais  épiscopal, 
qui  est  le  plus  beau  des  édifices  modernes  de  cette 
ville,  avec  des  jardins  en  terrasses,  qui  dominent  la 
Lnire  ;  un  hôpital,  Taste  et  commode,  pourvu  d'un 
jardin  botanique  ;  un  aqueduc  fournissant  de  l'eau  k 
une  partie  des  habitants,  et  que  Ton  croit  être  un 
ouTrage  des  Romains  :  cet  aqueduc ,  fait  en   forme 
de  grotte,  et  que  l'on  nomme  VAron^  est  coupé  dans 
le  rocher  avec  un  tel  art,  que  plusieurs  personnes 
peuTenl  presque  partout  y  marcher  de  front  ;  il  a  été 
nettoyé,  paTé  et  Toûté  presque  entièrement  pendant 
les  années  1804  et  l805;  et  quand  il  sera  nécessaire 
de  le  netiover  de  nouToau,  il  suffira  d'y  conduire  lea 
eaux  de  l'étang  de  Pigelay.  A  l'extrémité  N.-O.  de 
Bloia,  on  trouvts  une  belle  promenade,  formée  par 
une  longue  avenue  de  grands  arbres,  dont  les  bran- 
ches, en  se  réunissant,  offrent  un  beau  couvert  de 
%  kil.  de  long  et  qni  aboutit  k  ont  Taste  forèi  d*une 
étendue  de  1300  arpents.  L'industrie  consiste  en  fa- 
briques de  gants  de  peau  estimés,  en  Tinaigreries, 
faienct^ries»  tanneries  et  corroieries,  et  le  commerce, 
en  vins,  eaux-de-Tîe,  excellent  Tinaigre,  draps,  pa- 
piers, cuirs,  faïence,  bols  k  biûler,  merrain,  etc. 
Blois  est  le  centre  du  commerce  des  eaux-de-via 
dites  d'Orléans.  Cent  k  Blois  qu'on  a  irouTé,  en  1052, 
l'art  de  peindre  sur  émail.  —  Cette  Tille  a  été  appe- 
lée par  les  historiens,  et  notamment  par  Grégoire  de 
Tours,  Aigulphe,  Aimotn,    etc.,   CaUrum  Ble$en$e^ 
Bliiium  Coiirum^  Bleeum  Ca^trum,  Pagm  Bleunsii 
in  Celliea^  BUem  <i  Bleêia,  Plusieurs  écrivans  atiri- 
buent  k  un  trait  historique  l'ongme  du  luoi  Ble$œ, 
On  lit  dans  Bertiier  (Histoire  de  Blois)»  <  qu'un  j'^ute 
guerrier,  revenant  delà  guerre  avec  Boss  n,  sei- 
gneur de  Chartres,  lui  demanda  un  endroit  où  il  pûl 
8*établir,  lui  et  aa  petite  armée   de  1000  hommes; 
qu*ii  force  de  discours  flatteurs  et  séduisants,  blandiu 
blwMisque  termonibue^  il  en  obtint  un  eniplacein>inl 
sur  lea  bords  de  la  Loire  ;  mais  qu'au  lieu  d'y  for- 
mer  un  simp  e  village,  il  y  construisit  une  Tille  for- 
tifiée :  ce  que  Bosson  ayant  remarqué,  il  lui  en  fit 
le  reproche,  ajouunt  qu'il  ne  lui  aurait  po  nt  ac-» 
cordé  sa  demande,  s'il  avait  bienreienu  ces  paroles» 
que  son  père  hii  avait  souvent  répétées  : 

Sermonee  blandeê  blœeoeque  eitare  mémento^ 
SipepOeUas  >trt  (mmt  est;  (rtmi^  ficu  loquenéi. 
Cependant  Ivunardos  («Test  le  nom  du  jeune  goer^ 
rîer>,  ayant  prêté  foi  et  hommage  k  BossoOi  en  oh» 
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tint  légalement  la  concession  de  It  fille  forliiée, 
qui  fol  de  cet  événement  appelé  Bief  tt,  et  le  pays 
Pogiu  Bleufuiê.  ^ignore  i  quelle  époque  on  loi  a 
donné  le  nom  de  Bieêuu^  qu*elle  porta  avant  celui 
de  Bim.  i  C^esiantantà  cause  des  ag réments  de  son 
séjour,  et  parce  que  plusieurs  rois  rbabitèrent  ec  y 
firent  élever  leurs  enfants,  qu*oo  Favait  surnommée 
la  viUê  de$  roû.  Quelques  auteurs  ont  dit,  mais  sans 
preuve,  que  des  soldats  de  iules -César  la  bâtirent 
pendant  qu*ils  éuient  ea  quartier  d*liiver  dans  les 
environs.  Papire  Masson  n'est  pas  mieux  foudé  à 
soutenir  qu*elie  est  le  CarbiUû  de  Strabon.  Grégoire 
de  Tours  est  le  premier  qui  en  ait  parlé*  On  voit 
dans  les  capitulaires  de  Gbarles  le  Chauve,  que  du 
temps  de  ce  prince  elle  était  déjà  considérable,  ce 
qui  détruit  Topiuion  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu*elle 
avait  été  bâtie,  pendant  le  règne  de  Gbarles  le  Sim- 
ple, par  Gello,  frère  du  duc  de  Normandie  Rollo. 
Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  on  y  baiiaii  une 
espèce  de  monnaie  d*argent,  dîflérente  de  celle  de 
Gui  de  Cbitillon,  premier  du  nem,  comte  de  Blois, 
en  ce  que  eelle-ci  avait  pour  légende,  d*un  côté  : 
Cattro  Bluîêf  et  de  Tautre  :  Blenani$  eattro  ;  tandis 
qiie  la  première  avait,  d*un  côté  :  Biuianit  cattro^ 
et  de  Tautra  .  Muericordia  Dà,  —  Le  château  était 
romemeat  de  cette  ville,  qu*il  joignait  par  un  che- 
min taillé  dans  le  roc  Les  seigncors  de  la  maison  de 
Champagne  et  ceux  de  la  maison  deChâtillon  avaient 
dit  bâtir  le  corps  qui  était  vers  Toccident,  et  dont 
il  ne  restait  plus  qu'une  grosse  tour.  Qoelqu*un  des 
seigneurs  de  Châtillon  et  plusieurs  princes  de  la  mal- 
son  d'Orléans  changèrent  ensuite  ce  corps  de  bâti- 
ment, soit  en  le  détruisant,  soit  en  Taugmentant. 
Louiâ  XII  fit  bâtir  la  face  de  forieut,  qui  regarde  la 
place  dite  du  Château^  et  augmenter  celle  du  midi  ; 
la  face  du  nord  est  due  à  François  !«'.  C*estdans  un 
des  appartements  de  ce  bâtiment  du  nord  que  fut  tué 
te  duc  de  Guise.  Joignaoi  ce  bâtiment,  du  côté  t!u 
couchant,  est  une  tour  dite  lourde  ChâleaU'Reffnaud, 
parce  qu*on  peut  y  apercevoir  la  terre  de  ce  nom, 
quoiqu'elle  en  soit  éloignée  de  7  h  On  emprisonna  le 
cardinal  de  Guise  et  rarchevèque  de  Lyon  dans  cette 
tour,  â  la  porte  de  laquelle  le  cardinal  fut  tué  à  coups 
de  periuisane.  A  Pext rémité  de  ce  bâtiment,  du  côié 
du  levant,  il  yen  a  un  petit,  divisé  en  partie  ancienne 
et  partie  moderne  :  Tancienne  s'appelle  la  Salle  des 
Eittiê,  parce  qnc  les  EtaU  s'y  sont  assemblés  en  1576  et 
en  1588;  la  moderne' fut  construite  par  ordre  de  Hen- 
ri 111,  qui,  sur  la  fin  de  son  règne,  y  fit  commencer 
un  appartement.  Gaston,  duc  d*Orléans,  fit  démolir 
iM  bâtiment  qui  était  â  l'occident,  en  1635,  et  char- 
gea François  ManSard  d'ea  élever  un  autre  sur  ses 
ruines.  Ou  y  travailla  pendant  trois  ans;  on  y  em- 
ploya 330,000  fr.,  et  cependant  l'ouvrage  resta  im- 
parfait. L*avant-cour  de  ce  château,  dont  le  purtail 
était  décoré  d'une  sutue  de  Louis  XII,  où  Ton  bâtit 
Téglise  collégiale  de  Saint-Sauveur,  est  une  des 
plus  grandes  qu'il  y  ait  en  France  :  on  y  fit  le  tour- 
IMMS  pour  l'arrivée  du  prince   de  Gastille»  pro- 


mis à  Qaude  de  France,  et  cehn  àm  matisge  di 
marquis  de  Montferrat  avee  la  amor  du  doc  d'à- 
lençon.  —  Ce  château  aviic  de  liMieanx  jardins; 
séparés  en  kûtd  et  eo  âes  par  une  galerie  ea 
charpente  nommée  cm  Cerft^  que  Beari  IV  fit 
construire  en  piene  en  lOOU.  Dans  le  Jardii 
haut,  il  y  a  un  puits  d'une  largeur  et  d'une  profon- 
deur eitraordlnaires,  que  Louis  XII  fit  hkt  pour 
fournir  de  l'eau  au  jardin  bas.  —  Depuis  1651,  oo 
voyait  une  image  de  la  Vierge  sur  ehaeooe  des  (iories 
de  la  ville,  qui,  désolée  par  la  peste,  en  fut  soudai- 
nemeol  délivrée  après  avoir  fait  un  vmu  â  h  mère 
du  Christ.  On  avait  anciennement  placé  sur  les  portes 
de  Coste$,  de  Gtàchard  et  du  Poni^  celte  inscriptioQ: 
Coma  Stepâamu,  et  AAtUt  eomtitssn,  sut^ue  hœredtt 
perd4maeenuu  hùmmikuê  i$tm$  paîrim  Bmiapum  (sorte 
de  corvée),  in  perpslmmj  eo  paciû  ut  ipnut  casteltËM 
muro  ekméereta;  ^uMf  tt  ^nit  «îolevcrtl,  anafâcnui  »U 
Dathan  qmoque  et  AklroH  nudedietiomem  kabeet.  Elle 
éiait  sculptée  depuis  500  ans  et  presque  effacée, 
lorsque  Benri  Ul  la  fit  renouveler  et  graver  sur  Ij 
porte  de  Cofies. — Blois  avait  plusieurs  chapitres, 
plusieurs  paroisses  et  plusieurs  malsons  religieuses 
des  deux  seies.  La  paroibse  de  Saint'Solenne  éi2it 
la  plus  grande;  presque  entièrement  détruite  par 
un  orage  ad  mois  de  juin  1678,  elle  fut  rebitie  par 
Louis  XIV,  et  l'on  y  établit  le  siège  de  révédië  et 
le  chapitre  cathédral.  Les  Jésuites  s'iBsiallèreni 
dans  un  lieu  appelé  la  Bretonmèrm^  en  1624,  succé- 
dant â  des  régents,  séculiers,  qui  enseignaient  dans 
un  collège  que  Henri  III  avait  fondé  en  1581  ;  leur 
église  ne  fut  achevée  qu'en  1671.  On  croit  que  le 
plus  ancien  des  bâtiments  est  celui  des  prisons.  La 
tour  qui  eu* fait  partie  fut  achetée,  en  1256,  par 
Louis  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  pour  une  sonoie 
de  500  florins.  L'héiel  de  ville  est  un  asses  grand 
corps  de  logfs  acheté  300  écos,  en  1457,  par  on 
écuyer  du  duc  dX)rléans,  Jean  dé  Saveuse,  qui  en  fit 
présent  â  la  ville.  Le  palais  de  justice  a  été  blti  par 
les  comtes  de  Blois,  ducs  d'Orléans,  et  par  Loois  XII, 
Henri  U  et  Henri  Ul.  En  bas  étalent  les  halles,  et  en 
haut  la  grande  salle  et  les  chambres  du  présidial,  <•« 
l'élection,  des  eaux  et  forêts  et  des  comptes. —L'é- 
véché  fut  érigé  par  le  pape  lnn(*eent  XII,  en  1697, 
en  faveur  de  David-Nicolas  Bertier.  On  comr>osa  ce 
dtoc,  qui  valait  â  son  prélat  au  moins  56,000  fr.  de 
rente,  de  tout  ce  qu^il  lut  possible  de  distraire  de 
celui  de  Chartres.  On  y  comptait  5  abbaje«.  60 
prieurés,  5  églises  collégiales,  près  de  200  paroisses 
et  i04  annexes.  ^  Le  chapitre  de  Saint-Sativeir 
jouissait  d'un  singulier  privilège,  nommé  /•  Cet^t 
parce  qu'il  lui  avait  été  accordé  par  Thibaad  Vi 
comte  de  Blois,  lequel  se  dépouilla  de  louie  son  ao- 
torité,  ainsi  que  de  la  perception  de  tous  ses  droits 
sur  la  ville  de  Blois,  pour  en  revêtir  ce  cfaapiife 
pendant  trois  jours,  â  commencer  le  soir  du  joor  de 
rAscensiqn  jusqu'au  soir  du  dimanche  salvani.  rv^ 
prendre  possession  de  ce  privilège,  lescbanoiaes,  ei 
robes  de  palais,  sortaient  de  la  cathédrale  après 
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eomplies»  AU  sdll  de  là  (fbsse  doëbe,  et  marthanl 
deux  à  deux  ;  ils  allaieiii  au  palais,  où  ils  nommaient 
mi  Jvge  qui,  pendant  les  trois  jours  de  concession, 
rendait  la  jusiice  en  leur  nom,  mais  pour  les  cas 
surfenus  pendani  cet  intervalle.  Ils  exerçaient  la 
police,  mettaient  le  taux  aux  denrées,  el  percevaient 
aussi  tous  les  droits  ii*entiée  el  de  péages,  mais  non 
pas  les  autres  droits  royaux.  —  Biois  renfermait  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Lasarë,  des  Gordeliers, 
des  Capucins,  des  Jacobins,  des  Minimes,  des  Car* 
mélites,  des  Filles  de  la  Visitation,  dites  Véroni- 
ques; un  séminaire  dirigé  par  les  Eudistes,  un  Hôtel - 
Dieu  et  un  hôpital  général  où  lès  pauvres  étaient 
enfermés.^-Le  collège  de  cette  ville  doit  sa  première 
formation,  ou  plutôt  son  rétablissement,  à  Técole 
secondaire  qui  s*établit  en  1805,  par  la  réunion  qui 
en  fut  faite  au  pensionnat  de  la  ville.  —  On  suivait 
i  Blois»  dans  radmniistration  de  la  jubtic6«  une 
caulume  particulière,  réformée  en  ll>23;  Là  cbaml>re 
des  comptes  était  fort  ancienne,  et  avait  commencé 

sous  les  comtés  de  Bloià  de  la  maison  de  Champagne, 
qui  Vautorisèrenl  de  la  connoiêsance  et  reddition  de$ 
comptée  de  tout  leun  domaines^  comme  firent  ensuite 
les  comtes  des  maisons  de  Chàtillon  et  d*Orléans. 
Louis  Xlly  parvenu  à  la  couronne,  la  C4>nûrma  en 
1498,  |>otar  coniiatlre  des  domaines  de  Blois,  Astet 
CoQSsy,  et  autres  terres  de  ses  aquets  et  conquête  qui 
fCéimeni  point  de  la  couronne.  Ses  successeurs  ont 
€onfiitné  celte  chambre,  ï  Tin^tar  des  autres  cours 
du  royaume. — Les  premiers  comtes  de  Blois  étaient 
de  la  famille  de  Hugues  Capet;  Thiébert  oU  Tbéode- 
bert,  A«  aïeul  de  ce  roi,  eut  tn  is  fils,  dont  le  second, 
Gttillàume,  eut  lé  litre  de  comte  de  Blois;  il  fut  tué 
▼ers  Tân  834.  Les  descendants  de  Guillaume  possé- 
dèrent ce  cointé  jusque  vers  la  fin  du  x«  siècle,  épo- 
que k  laquelle  il  passa  aux  comtes  de  Champagne.  A 

la  fin  du  xni'  siècle,  il  appartenait  aux  comtes  de 

Cb&lillon.  Un  de  ces  comtes,  Guy  II,  le  vendit,  en 

1391,  k  Louis  de  France,  doc  d'Orléans,  grsfhd-pèro 

de  Louis  XII  ^  qui  le  réunit  à  la  couronne. — Le  châ- 
teau de  Blois  a  laissé  de  trop  grands  souvenirs  pour 

ne  pas  être  l'objet  d*une  attention  spéciale.  —  Après 

sa  sépar.ition  d*avec  Louis  le  Jeune,  en  4151,  Eléo- 

nor  de  Guienne  s*y  retira  un  moment.  Louis  XII  y 

naquit  en  1461,  y  signa  diverti  traités,  et  y  fut  dan- 
gereusement malade  en  1505.  Valentine  de  Milan  y 

mourut  le  5  décembre  1508,  et  Anne  dé  Bretagne, 

seconde  femme  de  Louis  XII,  le  9  janvier  1515  ou 

1514.  Claude  de  France,  première  femme  dé  Fran- 
çois !•%  y  moarot  le  20  juillet  1521,  âigée  de  24  ans. 

Elle  était  eetiuiêe,  disent  les  Annales  d^Aquitaine,  la 

(leur  et  perle  dti  damée  de  eon  eiècU^  comme  étant  un 

vrai  miroir  de  pudicité^  tàinteté,  piété  et  innocence;  la 

ptut  ehariiable  et  eourloitè  de  ion  temps  ;  aimée  de 

chacun^  et  elle  aimant  tu  iujett^  et  ieffor^ani  de  bien 

frire  à  tout^  et  tCayant  touci  que  de  tertir  Dieu  et  de 

complaire  au  roi^  ton  époux.  Catherine  de  Hédicis  y 

mourut  le  5  janvier  4580.  isabeau  de  Bavière  et  le 

doc  d*Orléans  y  furent  exilés.  Charles,  doc  d'Alon- 
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çon»  et  Henri  IV  y  ont  cëléhhl  leurs  mariages.  Les 
ëuts  s*y  tinrent  en  Î57t),  J58S  etl6l4.  &Iais  révénë-  • 
ment  le  plus  important  qui  s*y  soit  passé  est  Passas-  ! 
sinat  des  Guise,  les  20  et  21  décembi-e  1583,  pài 
ordre  de  Henri  III. — Les  hommes  nés  &  Blois,  et 
dont  Phistoire  conserve  les  nous,  sont  :  Guillaume 
de  Blois,  cardinal,  régent  du  royaume  sous  Louis 
vn  et  Philippe  II;  Louis  Bourgeois,  médeciii  de 
François  1*^  et  de  Henri  H  ;  Jeoii  Du.  Temps,  dit 
Temporariut,  avocat  et  médecin;  Dienis  Dupont,  où 
Pbntanut^  avocat;  Jean  bainpicrre,  poète;  Jean  dé 
Iforvillers,  garde  des  sceaux;  Gilles  bescbamps, 
médecin,  puis  prêtre;  Jacob  Bunel,  peintre;  Jean 
Mosnier,  pei.iire;  Jurieu,  ministre  calviniste;  Jean 
Morin,  Laac  P.ipin,  Jérôme  Vignier,  Jean  Bernier, 
J.-N.  Charentoii,  jésuite;  Fàriau  de  Sain!  Ange,  et 
Thomas  Mahy  dé  Fàvras,  pendu  le  19  février  1790. 

I  Blaisbis,  le  pays  de  Biois,  petit  pays  qui  dépen- 
dait  autrefois  du  gouvernement  général  de  POrléa* 
nais,  et  qui  était  eniièrement  du  ressort  du  parle* 
ment  de  Paris;  Blois  en  était  la  capitale.  11  avait 
environ  80  kil.  de  longueur  du  couchant  au  iev.tnt, 
sur  56  de  largeur.  11  forme  aùjourdMiui  la  majeure 
partie  du  déparlement  de  Loir-et-Cher.  Son  terri« 
toire,  entrecoupé  de  coteaux,  de  plaines  èi  de  pâtu- 
rages, produit  abondamment  des  grains  de  touia 
espèce,  d^excellentà  fruits  et  des  vins  de  bonne  qua- 
lilé.  Biois,  Cbambord,  Mer,  Bomoranlin  et  Saint* 
Dié,  en  étaient  les  principales  villes;  ses  rivières 
étaient  la  Loire,  le  Bcuvron,  la  Saudre,  le  Cosson, 
la  Bonneheure,  la  Cise,  PAudizon,  le  Baire.  Une 
grande  partie  de  la  Sologne  se  confondait  avec  la 
Blaisois  au  midi*  11  y  ai  plusieurs  belles  forêts,  dont 
les  plus  considérables  sont  celles  de  Cliambord,  do 
Boulogne,  de  Blois,  de  Bruadan  et  de  Russy.  Le 
Blaisois  abonde  en  gibier  ;  c*est  sans  doute  ce  qui 
alvait  déterminé  la  cour  à  y  passer  la  belle  saison. 

Castrum  Biheris;  Bicéire,  hospice  et  maison  do 
force,  à  i  kiloni.  au  sud  de  Paris,  canton  de  Ville- 
juif,  arrondissement  de  Sceaux,  paroisse  de  Geniiliy. 
Quelques  auteurs  croient  que  ce  mot  vient  de  cas- 
trum  Biberiif  cliàteau  de  Bièvre.  La  rivièic  do 
Bièvre  coule  en  effet  au  pied  de  la  colline  dé  Bicéire. 
Ayant  le  dessein  d^établir  les  Chartreux  auprèi  de  U 
capitale,  Louis  IX  leur  donna  un  terrain  qu'il  avait 
acheté  des  enfants  d'un  nommé  Pierre  Le  Queux , 
lequel  terrain  était  au  lieu  où  est  Bicéire,  ou  dans 
les  environs.  Jean,  évèque  de  V^inchester,  ville  de 
PAngleterre ,  acheta  une  partie  de  ce  terrain  au 
commencement  do  règne  dé  Philippe  tV,  dit  le  Bel; 
il  y  fit  construire  ou  augmenter  une  miaison  des  inée 
^  lui  servir  de  demeure.  En  1294,  Philippe  prononça 
la  confiscation  de  cette  maison ,  de  plusieurs  autres, 
des  terres,  rentes  et  vignes  que  le  prélat  possédait  a 
Arcoeîl  et  à  Vitry,  et  en  fit  don  k  Hugues  de  Bouille 
son  chatnbellan ,  par  lettres  datées  de  Crèvecœur. 
Cette  maison  ou  ch&teau ,  que  le  peuple  .nomm:( 
Winchestre,  et  par  corruption,  Biehettre^  puis  Bicêtr^i 
nom  soos  lequel  on  lo  trouve  dans  les  comptes  de  là 
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prérôlé  de  Paris,  de  l'annëe  I5i3,  et  qai  Tut  appelée 
maUoM  de  Saint-Jean-Daptists  ^  après  sa  réofiîon  â 
Tbôpital  général,  éiail  si  peu  de  défense  que,  sous  le 
règne  do  roi  Jean,  Roberl  CanoUe ,  cbef  d'un  parti 
anglais,  s^y  logea,  faisant  temblanl  de  vouloir  donner 
bataille.  Quelques  années  apré^,  en  1400,  le  duc  de 
Berri,  Jean  de  France,  frère  de  Charles  V,  acquit  ce 
lieu,  qui  n'offrait  que  dti  ruines,  d'Aroédée,  comte 
de  SaToic,  et  y  fit  bâtir  on  cfaàteau;  mais  comme  ce 
territoire  dcpendatt  de  la  seigneurie  de  Gentilly^ 
rérèi]ue  de  Paris,  en  sa  qualilé  de  seigneur,  s*opposa 
à  ce  que  le  duc  y  fit  des  fossés  et  écs  ponts-Ievis, 
di$ant  que  ce  tena'm  était  roiuner  et  dans  tajurldifLon 
épiscopale,  L^iittcrieur  de  ce  cbàtcau  avait  l)e3U(0up 
4c  magnificence.  Un  bis'.orien  contemporain ,  Le 
Laboureur,  met  à  portée  d'en  juger.  Apres  aroir  dit 
que  la  faction  lK>urguignonne ,  dirigée  par  Legois , 
Tbibert  et  Saint-Ton,  bouchers,  assiégea,  en  1411, 
eecfiâteao,  il  ajoute  que  les  faciieoi  s'en  emparèrent, 
brûlèrent,  pillèrent,  détruisirent  de  fond  en  comble 
ce  bel  édilice,  dont  II  ne  resta  d'entier  que  deui 
petites  cliambres  enrichies  d*un  parfaitement  bel 
outrage  à  la  mozmque,  t  Les  gens  d'honneur  furent 
d*dntant  plus  oOTeosés  de  cette  insolence,  que  la  porte 
en  fut  irréparable,  surtout  celle  des  peintures  eiquiscs 
de  la  grande  sal]e«...  On  y  Toyait  les  portraits  orîgi- 
naos  de  Clément  TU  et  des  cardinaux  de  son  collège, 
les  tableaus  des  rois  et  princes  de  France  ,  ceùi 
des  empereurs  d'Orient  et  d*Occideni.  i  L*.innce 
précédente,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bcrri  s*y  étaient 
renfermés  avec  3  ou  4G00  geniiUSoniines  el  60lO 
cberaux,  pour  s'opposer  à  la  marche  des  Bourgui- 
gnons sur  Pjris  ;  ni»is  Ui  doc  de  Bour{,'ogiie  &*ciant 
présenté  a  Yee  des  forces  supérieures,  il  s^ensuiûi  on 
traiié  dit  de  Winchester^  que  Ton  appela  la  trahiton 
de  WincheJer^  parce  que,  ainsi  quVn  Ta  tu,  ce 
traité  ne  dura  qu'un  moment.  On  trouve  dans  le  re- 
cueil des  Ordonnances  des  rois  de  France  (t.  IV  et 
IX),  que  Charles  VI  donna  des  lettres  d  itées  de  ce 
6eu,  en  1581  et  1409.  Au  mois  de  juin  lil6 ,  le  duc 
de  Berri  le  donna,  dans  Téiat  où  Pavaient  laissé  les 
bouchers,  alliés  du  duc  de  Bourgogne ,  ai^chapiirc 
de  Notre-Dame,  avec  quelques  déjiendances ,  vn 
ébange  d^unc  promesse  de  quelques  obits  et  de 
deux  processions.  Cette  donation  fut  confirmée  par 
Charles  VII  en  i441 ,  et  par  Louis  XI  en  1464 ,  h 
•condition  que  le  roi  en  pourrait  faire  reprise  quand 
a  lui  plairait.  Le  chapitre  n*y  fit  faire  aucune  répa- 
ration. 45  >m  plus  tard,  ce  qui  restait  des  bâtiments 
était  devenu  un  repaire  de  voleurs  ;  on  le  prit  en 
1519.  En  1G32,  Louis  XIII,  ou  plutôt  Richelieu,  le  fit 
entièrement  raser  jusqu'aui  fondemenu ,  e^  le  Ht 
rcli&tir  pour  y  recevoir  les  soidatt  invalides.  Il  y 
eut  à  cette  occasion,  en  16ô3,  un  édit  portant  éta- 
blissement d*une  communauté  en  forme  d'ordre  de 
chevalerie,  do  titr«  de  Saint-Louis,  pour  Tentretien 
de  ces  soldau,  arec  léglement  d*un6  levée  pour  la 
eoDsiroetloB  de  rédillce.  Il  était  déjà  asseï  avancé 
ca  KSI,  povr  que  Jean-François  de  Gondi ,  arebe- 
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té.|ue  de  Parts,  permit,  le  24  août ,  d^  célébrer 
Tûffire.  Cne  chapelle  y  fui  élevée  ^-ous  l'invocatioi 
de  saint  Jean-Baptiste  ;  elle  a  été  remphcée,  vêts 
1G70,  par  une  église  sous  li*  même  nom.  Saint  Tio- 
cent  de  Paul  obtint  de  la  reine  Anne  d'AuUiebe,  en 
lb48,  une  partie  de  Bicètre  pour  ;ervir  d'asile  aot 
enfants  trouvés.  Ces  enfants  y  restèrent  peu  de 
temps,  l'air  vif  qu'on  y  respire  éta:  t  nuisible  i  leor 
santé.  Ayant  le  projet  de  faire  bâtir  un  hôtel  poor 
les  soldats  invalides  (les  travaux  commencèrent  cq 
1672),  Louis  XIV  réunit  Bicèlre  à  i'Iidiiiial  général, 
et  Ton  y  plaça,  dès  1G5G,  les  mendiants  de  la  ville 
et  des  faubourgs  de  Paris.  Quand  la  mendicité  qol 
désolait  h  capitale  à  cette  épnqne  eut  cesïé  de  &*ac- 
croltre ,  Bicêtre  fut  destiné  à  recevoir  des  paovrei 
\eufset  garçons  valides  et  invalides. 

Dans  la  croyance  populaire, toute  cette  partie  mé* 
ridionale  du  dehors  de  Paris,  depuis  et  compris  feai- 
placement  de  l'antique  cimetière  des  l&omaios  jus- 
qu'à Bicêtre,  étnii  le  ii:éàire  d«s  revenants,  da 
loups-g»roux,  du  sabb.it.  C'était  dans  les  carrières 
des  environs  de  Gentilly,  du  plateau  de  Hont-SouriSi 
que  des  fourbes,  qui  trouvaient  des  gens  asseï  cr6* 
dules  pour  les  payer,  leur  faisaient  voir  le  diable. 
Lorsque  celte  maison  fut  transformée  eo  bépilal, 
le  mot  Bicêtre  devint  synonyme  do  malbenr.  Uo- 
lière  a  dit  : 

Il  va  nous  faire  enc&r  quelque  nouteetù  Bicêtre, 

Le  puits  de  Bieétre,  un  des  plus  curievx  qu'on  ait 
vus,  fut  construit  sur  les  dessins  du  célèbre  areliiteels 
de  Bolfrand,  par  Vrae  du  Buisson ,  entrepreneur  do 
bâtiments,  eu  1733,  I73&  et  tî35.  Il  oe  reste  plus 
rien  des  anciens  bâtiments  élevés  sous  Loo'S  \lll. 
On  les  a  remplacés  par  de  nouvelles  constrocti<ins. 

U.  Fiiurnier  de  la  Condaniine,  mort  évéquede  litiat* 
liellter  il  y  a  quelques  années,  avait  é:é  enfermé  à  Bicé- 
tro.  Voici  dequelle  manière  et  dans  quelles circoosuD* 
ces.  Arrêté  en  1801,  par  ordredu  préfet  de  police  Do- 
bois,  il  fut  enfermé  i  Bicêtre,  tondu  et  couîînc  dans 
un  cabanon  parmi  les  fous  les  plus  maniaques.  Ses 
amis  ayant  découvert  le  lieu  it  sa  détention^  et  eoni" 
roençant  à  soliiciier  pour  lui.  le  préfet  de  police  le 
lit,  au  bout  de  dix  jours,  transférer  à  la  citadel'e  de 
Turin.  Le  cardinal  Fescb  obtint  son  élafgisseweot 
en  1804^  et  1  emmena  à  Lyon,  où  l'abbé  Founiier 
commença  ses  prédications.  Peu  de  temps  après, 
son  protecteur  le  fit  nommer  cliapela'n  de  l'empe- 
reur Napoléon....  ;  en  1805,  il  fut  nommé  èvéqoe  de 
Montpellier...  Il  parait  que  le  délit  de  I  abbé  Foor* 
nier  était  d^avoir,  dans  un  de  ses  sermons,  taii  vnt 
allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI.  U.  de  Beaussetdit 
à  ce  sujet  dans  ses  tf émoires  :  <  J*ai  souvent  eo- 
teiidu  Napoléun  regretter  de  s^être  trop  laissé  aller 
aux  impressions  de  la  police  et  d'avoir  maltraité  on 
prélat  aussi  recommandable.  > 

Castrum^  tel  Ecelena  Samti  Clodouldi,  wei  Noéita- 
mm,  Saiot-Cloud,  paroisse  de  raueien  diocèse  à» 
Paris,  actuellement  de  celui  de  Versailles,  arrondis- 
scmrnt  de  cette  ville,  canton  de  Sèvres,  Sciit^-^ 
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OîMySnr  U  petite  rapide  d*une  colHnequt  domine  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  à  8  kil.  Yers  le  nord-esl  de 
Versailles»  et  8  ouest  de  Paris.  Popul.  2,800  habitants 
environ;  Un  y  Ya  par  les  chemins  de  fer  de  Versail- 
les. Céuit  àutrèrois  le  siège  d'une  ch&tellenie  et  la 
Seigneurie  du  lieu;  dont  1és  droits  utiles  apparte- 
naient aux  aircbevôques  de  Paris,  et  qui  avait  été 
érigée  en  leur  faveur  en  duché-pairie.  —  Dès  \ei 
premiers  temps  de  la  monarchie,  il  existait,  au  liéa 
où  est  aujourd'hui  Saint-Cloud,  tme  bourgade  peu 
considérable,  psnt-ëtre  à  cailse  dé  ses  abords  extrê- 
roemènt  dlfliciles.  On  la  nommait  Nogent^  en  lai  in 
Novigenlum  ou  Nevienium,  et  pour  la  distinguer 
d^one  autre  de  même  nom,  située  sur  la  Marne,  oh 
appelait  celle-ci  Nogent-sur' Seine:  les  rois  mérovin- 
giens avalent  tin  pilais  dans  Tun  et  l'aiitre  de  ces 
deux  endroits.  Le  nom  actuel  de  ce  lieu  vient  de 
Chlodovalde  ou  Ctodoold^  et  par  corruption  Cbud^ 
nom  du  plus  jeune  des  trois  fl^s  de  Clodomir,  rot 
dX)rléans.  On  connaît  assez  quel  atroce  assassinat 
les  deux  rois  franks,  Childebert  et  Cblothachaire, 
que  Ton  nomme  Clotaire,  frères  de  Clodomir,  com- 
mirent sur  les  personnes  de  leurs  neveux,  encore 
eniuits.  Chlodovalde  fut  soustrait  au  poignard  dé 
w»  oiidet,et  podr  le  mettre  à  Tahri  de  leur  fureur, 
par  les  marques  d'une  entière  renonciation  à  la 
royauté;  on  lui  fit  couper  les  cheveux  et  embrasser 
rétat  ecclésiastique.  En  551,  il  se  retira  sur  le  ter- 
ritoire de  Nogent,  selon  quelques-uns,  au  lieu  qu*on 
nomme  Celle- lez-Saint-Gletuil;  selon  d'autres,  à 
Nogent  même.  Après  sa  mort,  les  miracles  opéré*  sur 
son  tombeao,  Tayant  fait  placer  au  rang  des  saints, 
ce  TîHage  reçut  dés  lors  le  nom  de  Suint-Cloud;  la 
dévotion  attira  des  pèlerins  dans  ce  lieu  el  contri- 
bua à  augmenter  lé  nombre  de  s*  s  habitants.— Saint- 
Giood,  comme  tons  les  au'res  lieux  de  France  qui 
ne  prirent  de  raccroissemmt  que  dans  le  moyen 
Ige,  ne  fournit  &  Thistoire,  dans  ses  commence- 
ments, itue  des  détails  relatifs  aux  établissements 
religieux  qui  s*y  trouvaient.  Selon  la  commune  opi- 
nion, un  monastère  y  avait  été  fondé  par  Clodoalde 
lui-même,  avec  une  chapelle  sous  le  titie  de  Saint- 
Uartin»  Les  courses  des  j^ormands  ayant  porté  la 
terreur  aux  environs  de  Paris,  les  relig'eus  de  ce 
monastère  se  virent  obligés  de  mettre  en  sûreté  le 
corps  de  leur  saint  fondateur  dsihs  la  cathédrale  de 
Paris,  où  on  les  vo!t  se  rendre  processionnel lemeut 
en  890  ou  891,  reprendre  la  ch&Sse  de  ce  saint  el  la 
reporter  dans  leur  église,  c  accompagnés,  disent  \eê 
Annales  de  Paris,  de  presque  totis  les  habitants  de  ce 
boorg,  qui  les  Suivaient  eh  chantant  les  louanges  de 
leur  saint,  et  en  témoignant  la  joie  qu'ils  ressen- 
taient de  se  irourer  en  possession  d^une  aussi  pré- 
cîettse  relique.  »  La  nécessité  où  ce:tè  circonstance 
mit  les  chanoines  dé  Notre-Dame  d*entretenir  des 
reiattons  avec  le  clergé  qui  desservait  l'élise  de 
Ssint-Clond.  occasionna  dans  ce  dernier  lieu  réta- 
blissement d*ttne  société  qû\  observait  la  vie  cano- 
nratt  e<  quf  forma  par  la  s:iite  une  véritable  collé'- 


giale.  Oh  voit,  selon  Tabbé  Lebeuf,  dans  un  acte  au- 
thentique de  Van  811,  que  S-int-Cloud  était  ûèi 
lèrs  mis  au  noinlire  des  1  eux  où  il  y  avait  ce  qu*on 
appelait  Congregalto  Frairum.  11  y  avait  on  abbé  il 
leur  tête,  et  cette  commun,  uié  eut  la  furme  d'une 
abbaye  séculière  ;  cependant  on  ne  trouve  de  resti- 
ges  apparents  de  cette  église  collégiale  que  depuis 
là  fin  du  xii*  siècle,  époque  h  laquelle  on  peut  rap- 
porter la  construciion  de  Téglise  que  Ton  voyait  en- 
core &  la  (in  du  siècle  dernieir,  et  où  saint  Martin 
n^était  presque  plusconnti  comme  ancien  patron  que 
par  le  clergé.  —  En  1209,  il  s*éleva  une  grave  con- 
testation entre  le  chapitre  de  Saint-Cloud  et  Tévêque 
de  Paris,  sur  la  possession  de  (a  chapelle  de  Sainte 
Jean-Bap'iste,  voisine  de  Téglise  collégiali*.  La  dif- 
ficulté naissait  de  ce  que  cette  chapelle  ayant  seule 
des  fonts  baptismaux  servait  réercment  d^ég^liso 
paroissiale,  et  comme  elle  était  renfermée  dans  Ten- 
ceinte  du  château  ou  palais  de  Fcvêque  de  Pari^; 
seigneur  du  lieu,  il  fallut  décider  si  elle  appartenait 
au  chapitre  ou  à  révoque.  Des  arbitres  furent  nom- 
més, des  ténioins  entendus  et  la  question  décidée 
en  faveur  du  chapitre.  Les  arbitres  se  fondèrent 
principalement  sur  ce  qu'un  des  déposants  déclara 
qu'il  avait  vu  Tévêque  Maurice  de  Sully  tenant  seè 
plaids  dans  cette  chapelle,  et  disant  aux  bourgeois 
du  lieu  :  i  Cette  chapelle  est  à  vous,  Messieurs,  et  Je 
la  fais  couvrir  pendant  que  ce  serait  à  vous  à  la 
faire.  >  Au  reste,  cette  chapelle  de  Saint-Jean  n*exl- 
suit  plul  en  1036;  L'ancienne  église  de  Saint-Cloud 
reçut  des  augmentations  successives  à  mesure  que  Id 
nombre  de  ses  habitants  devenait  plus  considérable. 
£ii  U28,  le  chapitre  de  cette  église,  qui  avait  sue-^ 
cédé  au  monastère,  fit  faire  aux  reliques  de  Saint- 
Cloud  une  châsse  en  cuivre  doré,  enrichie  de  pierre^ 
ries  et  de  deux  figurée  d^argent  eii  relief.  Cette 
même  année,  les  chanoines  furent  obligés,  à  causé 
des  guerres  civiles  qui  désolaient  la  France,  é'àbiii^ 
donner  leur  église  et  de  fuir  h  Paris,  atec  leurs  reli^ 
ques  et  la  châsse  de  Saint-Cloud,  qui  fut  mise  eii 
dépôt  dans  l'église  de  Saint^ymphorien  de  la  Cité; 
ou  elle  demeiira  Jusqu*en  4445,  époque  où  fut  faite 
une  nouvelle  procession  pour  sa  translation  dans  le 
lieu  de  Saint-Cloud.  On  conservait  dans  l'église  dé 
ce  lieu  plusieurs  reliques  pféèieuses.  Lorsque  le 
corps  de  saint  Cloud  fui  tiré  do  tombeau ,  on  eil- 
rhâssa  séparément  Pos  de  Tun  de  ses  bras  pour 
Texposer  au  public  :  ce  reliquaire  fut  dérobé  peu  do 
trmps  après;  maiâ  enfin  on  le  restitua  â  Pierre 
d'OrgemÔnf;  évêque  de  Paris,  qui  enchâssa  lui-mêmo 
la  relique  dans  un  nouveau  reliquaire  le  17  mars 
i39S  :  en  reconnaissance  de  quoi,  le  chapitré  réso- 
lût de  rbahièr  pour  ce  prélat  et  pour  sa  famille  une 
messe  haute  à  perpéiuisé.  Il  y  avait  aussi  un  os  du 
doigt  de  ce  saint,  enchâssé  dans  une  botté  dé  Cristal 
soutenue  d'un  pied  de  vermeil  doré  et  garni  â*émall  : 
on  portait  cet  os  en  procession  le  preAiier  mer- 
credi dé  chaque  mois,  et  on  faisait  ce  Joôt-Ià  la  béné- 
diction de  Peau  pour  les  malades,  dans  laquntoClTl 
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plongeait  le  doigt  du  saitir.  Le  trésor  de  ee((e  église 
reofermaii  encore  une  dent  de  saint  Jean-Baptiste, 
enchâssée  entre  4  perles  et  4  rubis  dans  un  morceau 
de  cristal  de  roche,  de  Torme  ova!e  et  soutenu  par 
une  figure  du  même  saint.  On  peut  aussi  compter 
parmi  les  reliques  mémorables  de  Téglise  de  Saint- 
Cloud,  le  corps  de  saint  Probas-  et  plusieurs  parties 
de  celui  de  saint  Mammés,  patron  de  la  cathédrale 
de  Langrts  :  celles-ci  étaient  dans  un  reliquaire  de 
cuiYre  doré,  fait  en  forme  de  ciboire;  mais  les  plus 
précieuses  et  les  plus  vénérées  étaient  deux  morceaux 
dé  bols  de  la  vraie  crdx,  dontrautbenticité  est  ainsi 
établie  par  Tabbé  Lebeuf,  dans  sa  Dissertation  eceié- 
siaîiiqm  et  civile  de  Paris  :  c  Anselme,  natif  de  Paris, 
étant  parti  pour  la  conquête  de  la  terre  sainte,  lut 
fait,  après  la  prise  de  Jérusalem,   précbantre  dans 
Téglise  du  Saint-Sépulcre,  et  trouva  dans  le  trésor 
d^icelle  le  bois  de  la  vraie  croix,  sur  laquelle  Jésus- 
Christ  avait  opéré  la  rédemption  du  genre  humain. 
En  ayant  écrit  à  l'église  de  Paris,  à  son  évéque  et 
aux  chanoines,  il  offrit  de  leur  en  faire  pré-ent,  ce 
qui  ayant  éié  accepté  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance, ils  lui  écrivirent  et  députèrent  pour  le  rece- 
voir; mai-)  craignant  de  perdre  un  trésor  aussi  pré- 
cieux, qu*il  voulait  procurer  à  sa  pLarie,  il  se  déter- 
mina à  faire  lui-même  le  voyage  pour  le  porter  dans 
réglise  de  Paris.  Il  partit  donc  à  cet  effet  chargé  du 
précieux  fardeau  ;  mais  étant  mort  en  chemin,  son  fils 
Foulques,qui  Pavait  accompagné  dans  le  voyage,  eut  la 
gloire  d'arriver  jusqu*àFontenay-sous-Louvre,  en  Pa- 
ris^s,  où  il  déposa  la  relique,  et  avertit  Tévéquc  et 
chapitre  de  Paris  de  son  arrivée.  >  A  cette  nouvelle, 
ceux-ci  parient  aussitôt  remplis  de  joie  ot  tianspor- 
tent  d'abord  à  Saint-Cloud  ce  bois  sacré  ^kî  leur  était 
envoyé  du  ciel  :  H  y  reposa  trois  jours,  ei  le  diman- 
che l«r  août  1108,  on  le  transféra  a  Paris;  mais  en 
reconnaissance  des  soins  donnés  h  un  aussi  précieux 
ilépôi,  réglise  de  Saint-CIoud  en  obtint  deux  pet  ts 
fragments   qui  furent  renfermés  dans   une  grande 
croix  de  cuivre  doré,  toute  couverte  de  pierreries, 
donnée  par  un  doyen  du  chapitre,  nommé  Gilles  :  elle 
était  exposée  à  la  vénération  des  fidèles  le  1^'  août, 
ainsi  que  le  vendredi  saint,  les  jours  de  la  fête  de  ia 
Sainte-Croix  et  le  jour  de  Saini-Cioud.Tous  ces  objets 
donnèrent  au  village  qui  les  possédait  une  grande 
célébrité,  et  contribuèrent  le  plus  à  ses  accroisse- 
ments rapides,  —  Le  chapitre  de  Saint-Gloud  avait, 
liés  le  commencement  du  xni«  siècle,  uo  doyen   et 
un  chcvecier .  :  ses  bénéfices  étaient  considérables  ; 
mais  les  chanoines  furent  obligés  en  différents  temps 
de  vendre  même  à  vil  prix  les  biens  qui  en  dépen* 
daient ,  et  ceux-ci  se  trouvèrent  par  la  suite  entière- 
ment perdus.  Ce  chapitre,  dont  réglise  était  à  la  fois 
collégiale  et  paroissiale,  se  composait  avant  la  révo- 
lution d'un  doyen  électif,  d'un  chantre,  de  9  chanoi- 
nes, dont  Tun  était  régulier  de  Saint-Victor,  d'un  che- 
vecier,  d'un  maître  et  de  6  enfants  de  chœur.  Les  8 
chapelains qu'i!  y  avait  eu  ci-devant   furent  réunis  à 
Ij  nicnsc  vcib  la  fin  du  -^iècle  dernier.  L*archevéqiie 
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de  Paris  nommait  aux  prébendes  ;  il  y  en  avait  15 
dans  le  xv«  siècle,  suivant  le  pouillé  de  ce  temps-lii, 
où  le  chevecier  est  nommé  après  (oos  les  bénéfiders. 
Le  nombre  des  chanoines  avait  été  dimioaé  en 
1590.  Le  chevecier  est  connu  depuis  le  xn«  sièelt 
presque  à  l'égal  du  doyen.  La  cure  du  bourg  de  SaioU 
Cloud  n'est  point  mentionnée  dans  le  pouillé  parisien 
du  xiii"  siècle;  il  en  est  parlé  dans  celui  du  xv« 
comme  appartenant  ?u  chapitre  :  elle  a  dû  être  très- 
grande  originairement,  Marne  et  Garches  en  étant 
des  démembrements.  —  On  voyait  dans  une  crypte 
pratiquée  sous  l'église  de  Saint-Cloud  un  tombeau  de 
pierre,  long  de  7  pieds,  où  avaient  été  renfermées 
les  reliques  de  ce  sainL  Sur  une  table  de  marbre 
noir  bleuâtre  qui  le  couvrait,  on  lisait  l'inscription 
suivante  : 

Artubus  hune  tumulum  Clodoaldus  eonsecratalttdtt 
Edittts  ex  regum  stemmate  persfieuo. 

Quf,  vetitus  regni  sceptrum  retinere  caduci^ 
Basilicam  studuit  hane  fabricare  Deo  ; 

Ecclesiœque^  dédit ^  matrieisjure  tenendam, 
Vrbis  ponlifici^quœque  foret  Parisi, 

On  voyait  également  dans  cette  église  un  moiiii- 
ment  élevé  &la  mémoire  de  Henri  III,  roi  de  Francp, 
par  Charles  Benoise,  secrétaire  du  cabinet  de  re 
prince,  il  était  placé  dans  une  chapel!e  du  i<tre  de 
Saint-Michel,  au  côté  droit  du  cbceur  :  ce  monument 
consistait  en  une  colonne  torse,  en  marbre  campan 
Isabelle,  d'ordre  composite,  ornée  de  feuilles  de 
lierre,  de  palmes  et  de  chiffres  entrelacés,  représen- 
tant dans  leur  milieu  un  H.  Elle  était  haute  de  9  pieds, 
et  avait  été  exécutée,  daus  un  seul  bioc,  par  Bartbé^ 
lemy  prieur  :  au  sommet  était  un  vase  qui  contenait 
le  cœlir  du  prince.  M.  Leuotr,  directeur  du  musée 
des  Augustins,  où  ce  morceau  a  été  exposé  de  dos 
jours,  avait  remplacé  ce  vase  par  un  génie  en  mar- 
bre blanc,  aussi  de  la  main  de  Prieur,  et  l'avsit 
ajusté  à  ce  monumenL  —  On  lisait  dans  la  même 
chapelle,  écrits  en  lettres  d'or,  le»  vers  suivants 
eoroposés  par  le  poète  Passerat  : 

Adsta,  viator,  et  dole  regvm  vieem. 
Cor  régis  ino  eonditum  ett  sub  ntarmore^ 
Qui  jura  dédit  Gallis^  Sarmatis,  jura  dédit. 
Tecttts  cueullo  hune  sustulit  sicarius. 
A6f,  viator,  et  dote  regum  vicem. 

Au-dessous,  bur  une  table  de  marbre  noir,  était 
une  inscription  en  vers  français  qui  se  trouvaient 
gravés  une  seconde  fois  sur  une  table  de  bronze 
placée  à  côté.  Voici  une  partie  de  ceue  inscription  *. 

Si  tu  n*as  point  le  cœur  de  marbre  compote^ 
Tu  rendras  cetlui-ci  de  tes  pleurs  arrosé^ 
{Passant  détolieux)  et  maudiras  la  rage 
Dont  l'enfer  anima  le  barbare  courage 
Du  meurtrier  insensé,  qui  plongea  sans  elfrci 
Son  parricide  bras  dans  le  sang  de  son  roi; 
Quand  ces  vers  C  apprendront  que  dans  du  ploné 

La  cendre  de  son  cœur  sous  ce  tombeau  revote,  etc. 
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'e  ëpitaphe  se  icrminaît  ainsi  t 

«...  Sî  tovs  /es  morfs  %e  trouvaieni  inhumés 
^u  lieux  qu^ en  vivant  iU  oui  le  plus  aiméi, 
'  que  eeUe  tombe  en  ton  triton  enterre ^ 
*  au  ciel  et  non  pat  tur  la  terre, 

^ni-Cload  renrertnait  en  outre  Ins 

>tte-Aniie  Stuarl  et  celles  de  Phi- 

^  d'Orléans,  son  mari.  On   con- 

irimé  en  1655,  qn^il  y  a  eu  & 

'e  de  Saint-Laureni   et   une 

it  depuis  réunies  au  cha- 

^iSurent  était  au  bout  du 

^  '>ainl-Médard,  qui  exis- 

..ait  encore  à  la   fîn  du 
rioudé.  —  Sainl-Cloud  aYait 
.le  léproserie  dont   Texisience  est 
^dis  1189.  Uo  acte  de  l^année  1274  ap- 
^  qae  les  chanoines  étaient  tenus  d*uller  en  pro- 
cession le  jour  des  Rameaux  jusqu'à  la  chapelle  de 
cette  léproserie,  et  que  là  se  faisait  une  prédicaiion. 
à  laquelle  le  chapitre  devait  pourvoir.  —  L*ancien 
Hôtel-Dieu  de  Saint-ClouJ,  situé  au  bont  du  pont  da 
côté  du  bourg,  avait  une  chapelle  dédiée  sous  le  ti- 
tre de Saint-Eustache.  LelO  septembre  1G22,  lech»- 
pitre  de  Paris  conféra  celle  cliapelle  in  domo  Dei  5. 
Clodomldi^tede  vacante.  Le  duc  d^Orléans,   frér«}  de 
Loais  XIY,  fonda  dans  le  xvii"  siècle,  à  Sjint-Cloud, 
un  hôpital  de  la  Charité.  Des  letres  patentes  de  con- 
firmation, datées  du  10  mai  169!2,  accordèrent  di- 
vers privilèges  à  cet  établissement  desservi  par  des 
sœurs  grises.  La  chapelle  de  cet  hôpital  a  été  cons- 
trnite,  en  178S,  par  Mique,  architecte  de  mérite» 
d*apiès  les  ordres  de  Marie-Anloineiie.  —  On  voyait 
eocore  dai^s  ce  bourg  un  couvent  dTrsuIines,  situé 
près  du  château  :  elles  y  avaient  été  établies  en  vertu 
lie  lettres  patentes  enreg.  le  7  janvier  1661.  —  En- 
fin Saint-Cloud  avait  une  communauté  de  la  mission 
établie  par  le  même  duc  d'Orléans,  pour  la  chapelle 
de  son  château,  en  1688  :  le  contrat,  qui  est  daté  du 
5  août,  fut  agréé  le  14  par  Tarchevêque  de  Paris,  qui 
en  régla  les  dispositions  avec  le  chapitre  les  12  juil- 
let et  26  décembre  de  la  même  année.  —  L'an- 
cienne église  de  Saint<>Gloud  n*existe  plus  :  elle  tom- 
Daii  eu  ruine  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  fut  dcmo-* 
lie  par  les  ordres  de  Marie-Antoinette,  quj  en  faisait 
élever  une  nouvelle  lorsqu'arriva  la  révolution  : 
alors  les  travaux  cessèrent,  et  rorUce  divin  fut  conti- 
nué d^abord  dans  Téglise  de  Tancien  couvent  des  Ur- 
salines,  qui  tombait  elle-même  de  vétusté,  et  ensuite 
dans  la  chapelle  de  l'hôpiial.  Gomme  cette  dernière 
était  trop  petite  pour  le  nombre  des  habitants,   les 
travaux  suspendus  depuis  Marie-Antoinette  furent 
repris  il  y  a  quelques  années  ;  mais  ils  n*ont  point 
été  achevés,  quoique  la  nouvelle  église  ait  été   con- 
sacrée en  1820.^  L'église  de  Saint-Cloud,  telle 
qa*elle  est  aujourd'hui,  ne  se  compose  que  de  la  par* 
lie  de  la  nef  qui  finit  â  la  croisée.  La  façade  man- 
que aussi  et  Ton  entre  par  le  cêté  opposé.  —  La  sei- 
gneurie temporelle  de  la  terre  de  Saint-Cloud  a  de 


out  temps  appartenu  aux  évêques  et  archevétines  «le 
Paris.  Sauvai  a  remarqué  que  ces  évê'ines  ont  long- 
temps j>ui  de  la  faculté  d'exiger  des  habitants  de 
Saint-Cloud  on  droit  de  taille  au  jour  de  sa'.nt  André, 
ce  qui  e^t  conforme  à  I  usage  où  étaient  Ie<i  seigneurs 
au  X11I"  siècle  d'imposer  nn  pareil  droit  à  leurs  vas-, 
saux  en  les  aflrancbissant  :  telle  pouvait  être  Torigiuo 
de  rimpôt  établi  à  Saint-Cloud.  Les  hai)iianls  de  ce 
lieu  y  furent  condamnés  expressément  sous  Charles 
VI  p.ir  une  sentence  de  son  bailli,  confirmée  au 
mois  d'août  1581  par  arrêt  du  parlement.   Le  droit 
de  chasse,  qui  apparemment  avait  été  contesté  h  Té- 
vêque,  lui  fui  confirmé  en  1290.  :  il  fut  reconnu  dans 
le  parlement  qu*il  était  en  poss<'SSton  de  chasser  dans 
son  bois  de  Saint-Cloud,  aux  lapins,  lièvres,  renards, 
tessons  et  tous  autres  animaux  au  pied  fermé.  Louis 
XIV,  par  des  lettres  pa'enles  du  7  avril  1674,  érigea 
la  terre  de  Saint-Cloud  en  duché-pairie  en  faveur  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris.  Ce  prisice  dit  dans  ces 
lettres  que,  c  comme  il  est  nécessaire  d*attacher  le 
titre  de  duché-p:)irieà  quelqu*unedes  terres  Jépentf ân- 
tesderarchevéclié,ila  estimé  qu*aucune  nele  mérite, 
davantage  que  celle  qui,  ayant  été  donnée  par  saint 
Cloud.  fils  du  roi Clodomir  et  petit-fils  du  grand  Clovis, 
en  porte  encore  présentement  le  nom,  et  qui  est  le 
plus  ancien  monument  de  la  libéralité  des  rois  de 
France  envers  cette  église.  >  D*après  ces  termes,  il 
faudrait  croire  que  les  droits  des  évêques  de  Paris 
sur  la  terre  de  Saint-Cloud  remontent  à  la  donation 
faite  par  Chlodovalde.  On  a  observé  que  de  tous  les 
évêques  de  Paris  qui  ont  pu  se  retirer  par  délassement 
dans  leur  maison  de  Saint-Cloud,  un  seul  y  est  dé- 
cédé, savoir  :  Guillaume  de  Seignelay,  mort  le  23 
novembre  1223. -^  Le  village  de  Saint-Cloud,  dis- 
tingué par  la  célébrité  de  ses  dévotions  et  le  séjour 
des  hauts  ou  riches  personnages  que  la  beauté  de  sa 
situation  engageait  à  y  établir  des  résidences,  devint, 
comme  on  Ta  dit,  considérable  en  peu  de  temps  ; 
aussi  voit-on  qu*en  1218  il  y  avait  là  tin  pont  sur  la 
Seine,  supportant  des  moulins.  Chùlelain»  dans  sa 
Table  des  lieux,  en  fait  remonter  Texisience  avant 
le  IX*  siècle,  et  prétend,  sans  en  avoir  dtt  fond^ineuL 
assuré,  qu%)n  rappelait  Pont  Vibiat  et  Saint-Cloud, 
Novigentum  ad  pontem  Vibium  ;  mais  Tabbé  Lebeuf 
remarque  avec  raison  qu*il  e<t   vraisemblable  que 
Châtelain  a  pris  pour  le  pont  de  Saint-Cloud  le  Pon^ 
Vrbientii,de  Grégoire  de  Tours.  Le  même   critique 
ajoute  que  ce  que  lui-même  en  trouve  de  plus  ancien, 
est  qu*il  y  avait  un  pont  en  cet  endroit  en  841  ;    au 
reste,  le  pont  de  Saint-Cloud  était  si  vieux  en  130  7, 
que  le  roi  avait,  permis  aux  habitants  de  lever  un 
droit  pour  son  rétablissement.  L^amodiation  de  co 
droit  pour  deux  ans  faite  â  Jean  de  Provins  montait  a 
360  liv.  Malgré  Timportance  que  ce  lieu  commen- 
çait â  prendre.  Il  resta  presqu'ignoré  dans  l'hisioiro 
jusqu'à  Tannée  1358,  où  il  fut  ré  luit  en  cendres  p^r 
les  Anglais  et  par  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varrcy  qui  s* étaient  ligués  contre  la  France.  La  ré- 
sistance de  ses  habitants  â  se  déclarer  contre,  le  ri^ 
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gCDtt  qui  fui  dcpuU  Charles  Y,  di|  /<  Saje,  attira  sur 
çoi  la  vengeance  des  ennemis  qui  eo  pas&érent  un 
finnd  nombre  au  fil  de  Tépée.  Le  besoin  de  défen- 
dre et  de  conserYer  un  poste  aussi  important  avait 
fait  eonstniire  sur  le  pont  une  forteresse,  qui  fut 
fouvenl  prise  et  reprise  par  les  Armagnacs  et  les 
Bourguignons»  deux  factions  qui  dlTÎsaient  la  France 
aux  xiT*  et  XV*  siècles.  Le  ^3  octobre  i41l»  Gollinet 
de  i^esex,  capitaine  de  celte  forteresse,  la  livra  anx 
jAnnagnacs,  qui  j  tuèrent  tous  ceux  qui  s*y  étaient 
réfugiés,  et  s'emparèrent  des  vivres  et  des  richesses 
qu'on  j  avait  renfermés.  Au  mois  de  novembre  de 
^a  même  année,  le  duc  de  Bourgogne  partit  de  Paris, 
pendant  la  nuit,  à  la  tète  de  1500  hommes,  et  ar- 
riva i'  la  pointe  du  jour  devant  le  pont  de  Saint- 
^loud.  n  attaqua  avec  vigueur  le  |iont  et  le  bourg, 
fful,  malgré  la  défense  opiniâtre  des  Armagnacs, 
leur  furi'i^t  enlevés  :  600  de  ces  demiera  qui  s'y 
trouvèrent  furent  tués.  Collinet  de  Pesex,  redoutant 
la  peine  due  à  sa  iraliison,  espéra  snuver  sa  vie  eii 
fe  cachant  :  on  le  découvrit  dans  le  clocher  de  Té- 
gliée  de  ^lint  Ôloud,  déguisé  en  ecclésiasiique.  Cor* 
duît  aussitôt  à  Paris,  ce  capitaine  fut  décapité  aux 
Halles,  le  12  novembre  suivant,  avec  l'habit  de  prê- 
tre dont  il  s'était  revêtu.  Ses  membres  écartelés  de- 
^eorèrent  exposés  en  divers  quartiera  de  la  ville. 
Le  même  duc  de  Bourgogne,  voyant  une  partie  des 
Armagnacs  réfugiée  dans  la  tour,  environnée  de  fos- 
fés,  qui  existait  sur  le  pont  de  Saint  Clo«id,  ût  met- 
ire  le  feu  au  pont-levis  et  plus  de  SOO  hommes  fu- 
rent noyés.  Ce  duc  alla  ensuite  k  Saint -Denis,  où  il 
Continua  ses  dévastations.  —  Le  pont,  qui  était  alors 
construit  partie  en  bois  et  partie  en  pierre,  fut  as- 
Aez  endommagé  pour  nécessiter,  3i  plusieurs  repri- 
ses, des  réparations  considérables.  En  1556,  il  fut 
reconstruit  tu  entier  aux  frais  du  roi  Henri  II.  — 
SaintCloud.  pendant  les  guerres  de  religion,  devint 
toor  à  tour  la  proie  des  deux  partis,  comme  il  l'avait 
tiié  dans  le  siècle  précédent  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons. Colgny  et  te  prince  de Condé»  pour 
mieux  avsurer  leure  attaques  contre  Paris,  assiégè- 
rent Saint-Cloud  ,  le  prirent  et  y  mirent  une  forte 
garnison,  afin  d'arrêter  sur  la  Seine  les  provisions 
destinées  pour  la  capiule.  Ce  posté  fut  bientôt  re- 
pris p:ir  les  catholiques  sur  les  protestants.  Une 
ordonnance  de  Charles  IX,  de  1568,  porte  que  le 
pont  sera  rétabli  et  garni  d'un  pont-levis  :  plus  tard 
on  voit  les  habitants  de  Saînt-Clood  obtenir  de  Henri 
(Il  la  permission  de  faire  dore  leur  bourg  de  murs 
et  de  fossés.  —  On  sait  que  ce  prince,  réduit  par  les' 
Guise  à  fuir  de  Paris  le  13  mai  1588,  les  fit  assas- 
^iner  dans  son  château  de  Blois  les  23  et  2  i  décem- 
lire  suivanl.  Cette  .iction  ayant  mis  le  comble  au  mé- 
CçAienWment  presifue  général,  il  se  vit  réduit  à  im- 
plorer Tassistance  de  son  ennemi.  Le  30  avril  1589, 
il  fit  sa  réconciliiiion  avec  le  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  et  les  armées  des  deux  rois  réunies  mar- 
chèrent sur  Paris  vers  la  fin  de  juillet  de  la  même 
année.  Le  roi  de  Navarre  se  logea  à  Meudon,  et  Hen- 


ri III  i  Saint-Cloud,  dans  la  liaison  de  Gondi,  si- 
tuée sur  la  hauteur.  Des  fenêtres  de  cette  naisen 
Henri  III  pouvait  apercevoir  Paris  :  c'est  de  Hi  qœ, 
considérint  cette  capiule,  il  s*écria  avec  cette  fëro. 
cilésourde  qui  suit  toujours  la  faible^se  :  0  chef  trop 
gtoiduroyaume^bientàl  tu  ne$erai  ptui^^l  Usptu$anU  d» 
manderont  ou  lu  ai  été.  Il  méditail  réelleroeni  la  mine 
de  cette  capitale  où  il  com'puiii  entrer  au  bout  de 
quelques  jours  :  mais  i|  devait  en  (^tre  autrçmeoi. 
Le  lundi,  dentier  jour  de  juillet,  un  jeune  jacobin, 
nommé  Jacques  Clément,  eiciié  par  son  prieur  EdoM 
bourgoin  et  par  la  duchesse  de  lloiilpensier,  sœar 
des  Cuise,  partit  de  faris  pour  aller  à  Saiot-Qoud 
assassiner  le  roi.  En  chemin,  il  rencontra  le  procu- 
reur-général La  Guesle.  Il  aborda  cet  onicier  et  lui 
dit  qu*il  était  chargé  de  porter  des  lettres  écrites  au 
roi  parle  premier  président  de  llarlay,  et  de  comou- 
n'quer  à  S.  M.  des  choses  de  la  dernière  importance 
pour  les  intérêts  de  sa  couronne  et  de  ses  serviieuri 
qui  étaient  dans  Paris.  La  Guesle  conduisit  le  moina 
dans  son  logis  à  Saint-CIoud,  et  pendant  que  ce 
pouvait  être  un  espion  envoyé  par  les  ligueurs,  lui 
fil  de  nombreuses  questions  auxquelles  Ciément 
répondit  avec  assurance.  Le  lendetuatn,  entre  6  el  *? 
heures  du  malin,  La  Guei»le  introduisit  le  jacobin 
dans  les  appartements  du  roi.  Plusieurs  circonstan- 
ces semblèrent  devoir  empêc lier  le  tète  &  lèle  solli- 
cité par  Clément,  lors  même  que  le  roi  parut  y 
consentir.  La  Guesle  pou-sa  le  soupçon  jusqu*à  dire  : 
S'rr,  i7  nVif  pa$  beioin  que  ce  moine  M'approche  di 
F.  M,  Mais  cette  représentation  fui  inuii!e,  le  roi 
ayant  fait  écat  ter  un  peu  ses  ofriciers,  lendit  Toreille 
au  jacobin  qui,  prononçant  quelques  phrases,  tira 
de  sa  manche  un  cou'.eai  et  le  plongea  dans  le  ven- 
tre d*Henri  lll.  Ah  !  malheureux,  que  Cavau-je  [ml 
pour  m'auauincr  ainsi  ?  6*écria  ce  prince  en  se 
rêvant  de  sa  chaise  :  puis  retirant  le  couteau  de  sa 
blessure ,  il  en  frappa  au  front  le  jacobin  qui  restait 
immobile  et  ferme  devant  lui.  Le  roi  mourut  de  sa 
blessure  qui  d*abord  u*a\ait  pas  p  iru  moriclle.  Jac- 
ques Clément  fut  tiré  &  quatre  chevaux  et  ses  mem- 
bres exposés'dans  la  place  qui  est  devant  l'cgiise  du 
bourg.  Aussitôt  que  les  Parisiens  apprirent  la  noa« 
vetie  de  Cet  événement  atroce,  ils  manifestèrent  leur 
joie  de  miUe  manières,  les  uns  par  des  feux,  d*aotres 
en  portant  le  deuil  en  vert.  —  Le  bourg  de  Saînl- 
Cl  ud  eut  encore  à  souffrir  dans  les  guerres  entre 
Henri  lY  et  la  ligue,  et  surtout  dans  les  guerres  de 
la  fronde  où  il  fut  le  thé&tre  de  plusieurs  acdons 
meurtrières.  —  I>ès  cette  époque,  l'histoire  de 
Saint-Cloud  se  lie  en  grande  partie  i  celle  du  cbè- 
leau  royal,  qui  lui  donna  le  degré  d*imporunce 
dont  il  a  joui  et  jouit  encore.  Ce  château  demeora 
dans  la  maison  d*Orléans  jusqu'en  178i,  où  Varie- 
Antoinette  en  fit  l'acquisition.  Le  dernier  séjour  qu*y 
fit  cetic  reine  est  de  1790.— Mais  ce  qui  assurera  en- 
co  e  la  célébrité  de  Saint-Cloud,  c'est  la  fameuse 
joumée  du  18  brumaire  an  viii. — En  1814»  su 
moment  où  la  puissance  de  Napoléon,  commencée  si 
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benreiisemeot  à  Saiot-Cluud,  venait  enfin  de  se 
kr»er  avec  fracas  sons  les  murs  de  Paris,  le  30 
Boars.  SainlrCiood  fut  occupé  dans  la  matinée  du  51 
pir  Tatant-gardo  du  gënëral  russe,  comfe  de  Lan- 
geroo.  Elle  élaii  forte  de  6,000  hommes.  Mais  fidèles, 
celte  fois,  h  la  capitulation  qu'ils  avaient  signée,  les 
troupes  ennemies  respectèrent  le  bourg  et  le  cbâleao, 
el  aoeun  habitant  n'eut  li  se  plaindre  de  leur  pillage 
oo  de  leurs  vexations.  Il  n*cn  fut  pas  de  même  en 
1815  ;  les  malheureux  habitants  du  bourg  éprouvé^ 
rent  de  la  part  des  Prussiens  to«it  ce  que  les  Russes 
leur  avaient  épargné  Pannéc  précédente.  Le  2  Juillet, 
les  Prussiens,  qui  avaient  passé  la  Seine  au  Perq,  vil- 
lage titoéau  has  de  Saint-Germain  en-Laye,se  portè- 
rent en  foule  sur  Saint-Cloud  1 1  s*eo  emparèrent, 
après  que  les  Français,  eu  se  retirant,  eurent  fait 
sauter  une  des  arches  du  pont.  Aussitôt  commencè- 
rent et  le  pillage  et  les  vexations  de  tout  genre. 
—  Le  jour  suivant,  3  juillet,  tandis  que  les  soldais 
prussiens  répandaient  la  désolation  dans  lo  bourg, 
letplénipotentiaresdes  deux  parties  belligérantes  s'y 
asMoiblaieiit  pour  conclure  cette  convention  militaire 
qni  ouvrit  pour  la  seconde  fois  les  portes  de  Paris 
aux  années  coalisées.  Celle  convention,  violée  depuis 
presque  sans  opposition,  fiit  signée  h  Saîn!-Cloud,  à 
deux  heures  après  midi,  pour  le  gouvernement  pro- 
visoire au  nom  du  peuple  français,  par  le  comte  de 
Bondiy  le  baron  Bignon  et  le  coniie  général  Guille* 
minot;  pour  TAngleterre,  p.nrle  colonel  llervey,  ri 
pour  la  Prusse  par  le  baron  MufOing.  —  On  a  vu  re 
qa*est  actuellement  légli  e  de  Saint-Gloud  rt  co 
que  Fancienne  renfermait  de  curieux.  —  Lo  cimetière 
roQtlent  plusieurs  monuments  tumulaires  remarqua- 
bles. —  Quant  au  pont,  son  hi-ioire  se  trouve  méléo 
à  celle  du  village.  Il  suffira  d\ijouter  ici  qu*en  1810 
i!  fat  réparé  en  cntier,-rOn  racontait  jndis  aux  voya- 
geors  une  anecdote  merveilleuse  sur  la  construction 
de  ce  pont.  L*archiiecte  qui  s^eu  ^;lail  chargé ,  dés- 
espérant, disaii-on,  de  venir  h  bout  de  son  entreprise, 
te  diable  lui  apparut  el  lui  offrit  d*achcvor  le  pont  à 
condition  que  le  premier  objet  qui  y  passerait  devien- 
drait sa  propriété.  L'architecte  accepta  l'offre  et  s'a- 
tisa  d*y  faire  passer  un  chat  dont  le  diable  fut  forcé 
de  se  contenter.  —  La  belle  position  de  Saint-Cload 
y  fit  b&tir  des  son  origine  de  belles  maisons  de  cam- 
pagne. En  remontant  dans  la  lecture  de  nos  annalea, 
00  trouve  que  Charles,  fils  du  roi  Philippe-le  Bel, 
avait  une  maison  à  Saint  Clond,  et  cVst  là  que  Ca- 
therine, impératrice  de  I  Oiisinntinopte,  fil  longtemps 
son  séjour.  Jean,  duc  l'e  Ben  y  et  d'Auvergne,  avait 
aussi  dans  ce  mémci  lit-u  on  hôtel  de  campagne.  II  en 
fit  don,  en  1405,  à  Guillaume,  seigneur  de  Lode.  En 
1497,  on  appelait  ntcore  ce  lieu  le  clo$  de  Berri,  et 
c'était  devant  ce  c'os  qu'avait  été  construit,  avant 
1576,  on  moulin  :i  papier,  qui  fut  alors  changé  en 
moulin  à  grain.  —  Vers  Tan  U25, 11  y  avait  h  Saint- 
Cloiid  on  vieil  hôtel  de  Bourbon.  Sons  Charles  VII, 
les  ftkors  de  Chduvigny  avaient  h  Saint-Cloud  un  hô- 
{fi\  qe^ant  Téglisc.  Henri  II  avait  anssi  une  msiison  h 


S.iioi-Cload.  Il  la  fit  rebâtir  et  augmenter  en  1K58. 
^Maisdeiontes  les  maisons  de  ce  bourg.  îapluscélèhro 
e>t  celle  qui  en  1573  appartenait  h  Jérôme  de  Gondi*. 
La  colline  sur  laquelle  est  b&li  Saint-Cloud ,  a  sa 
pente  tellement  abrupte  cl  rnpide  que,  dans  la  plu- 
part des  rues,  on  n  été  obligé  de  pratiquer  des  esca- 
liers pour  pouvoir  y  marcher  avec  quelque  facilité. 
Les  maisons  en  général  y  sont  laides  et  mal  b&tles, 
comme  dans  tous  les  lieux  qui  ont  quelque  anti- 
quité. Cependant,  on  peu  hors  du  bourg  et  sur  la 
gauche  en  suivant  le  cours  de  la  Seine ,  on  voit  plu- 
sieurs maisons  de  campagne  remarquables  parleur 
construction,  leurs  belles  dépendances  et  leur  posi- 
lion  qui  présente  le  point  de  vue  brillant  du  bois  de 
Boulogne  et  de  la  vallée  qui  s'étend  le  long  de  U 
rivière  jusqu'à  Neuilly.  —  Le  terroir  de  celte  com- 
mune, composé  lotit  entier  de  collines  élevées, 
n'est ,  pour  ain>i  dire,  cultivé  qu*en  vignes.  On  n'y 
voit  que  rarement  quelques  pièces  de  terre  consa- 
crées à  la  culture  des  grains.  D'ailleurs  co  territoire 
fort  peu  étendu  est  presque  en  totalité  occupé  par  !e 
parc  du  château.  Ce  bourg  produit  une  espèce  de 
pierre  qui  est  estimée.  —  Les  principaux  d*enire  les 
hon^mes  célèbres  nés  à  Saint  Cloud  sont  :  Pierre  de 
Saini-Cloud ,  qui  vivait  au  xni"  sièc'e ,  et  composa 
en  vers  français  le  Testament  d'Alexandre  le  Grand. 
^  Guillaume  de  Saint-Cloud,  vivant  au  xiv«  siècle^, 
assez  bon  astronome  pour  ce  temps-là.  Deux  manus- 
crits do  lui  sont  conservés  à  la  bibliothèque  du  roL 

—  Thlbaud  Labbé ,  maître  des  enfants  de  chœur  de 
la  collégiale  de  Saint-Clnud  ,  qui  recueillit  plusieurs 
Vies  des  Saints.  —  Claude  Bouchard  ,  chanoine  et 
curé ,  auteur,  en  1647,  d*une  Vie  de  saint  Cloud.  » 
Nicolas  Feuillet,  prêtre  et  chanoine,  mort  en  1693. 

—  Nicolas  Gastineau ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  controverse,  mon  ù  Saint-Cloud  en  1696.  —Jac- 
ques Terrier,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  Saifii- 
Cloud ,  sa  patrie ,  mort  dans  ce  bourg  en  1708.  -— 
Maisonncuve,  auteur  de  la  Bibliothèque  de  campagne^ 
ouvrage  on  24  volumes,  publié  en  1777.  — Philippe- 
Joseph  d'Orléans,  premier  prince  du  s^ng»  né  le  i  5  avril 
1747,  député  h  rassemblée  constituante  et  membre 
de  la  convention  nationale.  11  prit  le  nom  à" Egalité 
pour  se  popuhiriser,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  son 
parent,  et  fut  décapité  le  6  novembre  1703. 

I  Cloud  ((  hàicau  do  Saint-).  Les  auteurs  ne  sont 
point  d'arcord  dans  la  désignation  des  lieux  et  b&U- 
mcnts  sur  l'emplacement  desquels  le  chùieau  a  été- 
bâti.  Les  uns  veulent  quM  ail  remplacé  la  maison 
appelée  anciennement  Condi ,  que  Jérôme  de  Condi- 
avait  fait  élever  en  1572,  et  que  possédèrent  après, 
liii  quatre  évoques  do  Paris  de  la  môme  famille.  Ils 
rapportent  que  le  8  octobre  1058,  Louis  XIV  Tacheta 
pour  en  faire  cadeau  au  duc  d'Orléans,  son  frère  unii 
que;  selon  d'autres  éctivains,  le  château  de  Sa'ni- 
Cloud  appartenant  au  duc  d*Orlé»ns,  et  les  jardins, 
sont  un  terrain  qui  était  auparavant  occupé  p;»r  trois 
maisons  particulières,  dont  Monsieur,  fièrc  do 
Louis  XIV,  Qt  l'acquisition.  Une  dernière  version 
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0it  qne  ce  cliâieau  cl  son  parc  renrermcnl  à  la  fois 
cas  quatre  propriétés,  savoir  :  r  la  maison  apparte- 
Baol  i  la  faniilie  de  Goudi,  beau  logis,  avec  on  jar- 
^ia  d*upe  très  grande  étendue,  embelli,  suivant  le 
continuateur  de  du  Dreul,de  belles  grottes  et  de  fon- 
taines, dont  les  eaux  faisaient  jouer  quelques  instro- 
menis,  et  de  plusieurs  sutues  de  marbre  et  de 
pierre.  C'est  dans  cetie  maison  qo*en  1572  fui  conçu 
it    arréité    lo    massacre  delà  Saint- Barthélémy; 
cV^l  aussi  dans  la  même  maison  que  fut  commis  , 
sur  la  personne  d*Henri  III,  Tassassinat  dont  on 
a  lu  les  détails  plus  haut  ;  2»  Tbôtel  d'Aulnai  qui  était 
Miué  au  bout  du  village  de  Saint-Cloud,  et  que  Cathe- 
rine de  Médicis  acheta  de  Jean  Rouville.  Elle  le  donna 
Tannée  suivante  à  Jérôme  de  Gondi ,  son  écuyer. 
£n  1618,  il  passa  au  sieur  Sancerre,  argentier  du 
roi;  en  162o,  Jeau-François  de  Gondi,  frère  du  car- 
dinal et  évéque  de  Paris,  aciteia  ce  même  hôiel  : 
«es  hériiiers  1^  revendirent  en  16:5  au  sieur  Her- 
vard,  intendant  des  finances  de  France,  qui  le  ven- 
dit le    25  octobre   4658,  à  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIY,    moyennant  243,000  livres,   quoiqu'il 
n*eût  coûté,  en  1577,  à  Catherine  de  Médicis  que 
4,157  livres  avec  15  arpents  de  terre  comigus,  au 
lieu  que  lors  de  la  vente  faite  à  Monsieur,  il  eu  con- 
tenait 24.  Cet  hôielest  actuellement  le  centre  et  le 
noyau  du  château  de  Saint-Cloud.  Comme  cet  \iàit\ 
avait  été  possédé  par  François  de  Gondi,  premier 
archevêque  de  Paris,  les  auteurs  ont  pu,  à  cause  de 
cela,  attribuer  |  ar  erreur  Torigiue  du  château  à  Ta 
maison  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qui  appartenait 
aux  Gondi;  >  une  maison  possédée  par  le  célèbre 
Fouquet ,  suriutendant  des  finances  ;  4*  et  enfin, 
une  autre  maison  appartenant  à  un  nomnr.c  Moneroi. 
Les  du  THiet,  greffiers  du  parlement,  avaient  h  côté 
t.'e  cette  dernière  une  maison  qui  a  doniié  son  nom 
â  une  allée  du  parc  appelée  raltée  duJilUi.  Sur  les 
ruipes  d^  ces  différents  édifices  6*éleva  le  château 
de    Saiiït-Cloud.  L'acquisition  en  fut    faite  par 
Louis  XIV  pour  son  frère  d'une  manière  singulière, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Panecdote  qui  a  été  recueillie 
à  ce  sujet,  c  Le  cardinal  Mazarin  ayant  eu  envie  d'a- 
cheter une  maison  de  plaisance  p.  ur  Monsieur,  jeta 
les  yeux  sur  celle  d'un  gros  partisan,  située  à 
Saint-Cloud,  qui  était  d*une  étendue  immense  et 
d'une  grande  beauté;  aussi  revenaii^llc  à  prés  (\'uïi 
million  à  son  possesseur,  i  Le  cardinal  s'y  rendit 
comme  simple  visiteur,  et  conversant  avec  le  pro- 
priétaire, c  Cela    doit    vous    coûter,    lui    dit -il, 
1,200,000  livres  pour  le  moins?  >  Le  partisan,  qui 
craignait  qu'tm  ne  blâmât  la  source  de  parei'lis 
I  iciiesses,  ^e  garda  de  convenir  d>ne  valeur  si  con- 
sidérable, et  se  défendait  d'y  avoiç  employé  celte 
somme.  >  Je  parierais  au  moins  pour  200,000  écus? 
dit  le  cardinal,  i  Le  financier  s'en  défendit  encore  ; 
ofilln ,  il  convint  que  cela  lui  coûtait  500.000  livres. 
Le  lendemain,  il  reçut  cette  somme  et  une  lettre  d^ 
Mazarin,  qui  lui  faisait  savoir  que  le  roi  désirait 
tivoir  celle  maisou  pour  Monsieur.  Le  messager  é'ait 
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un  notaire  qui  apportait  en  même  temps  un  contrai 
dt;  Tente  tout  dressé  que  le  partisan  fut  obligé  de 
signer.  »  Ainsi,  dit  l'auleur  du  Dici.  d'Anecd.,  |i:ir 
la  fineiH  du  cardinal ,  le  roi  eut  pour  100,000  écus 
ce  qui  coûtait  près  de  4,060,060  lir.  au  financier 
qui  fit,  sans  y  penser,  la  restitution  d  une  partie  de 
ce  qu'il  avait  volé  à  Sa  Majesté.— Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  manière  dont  cette  acquisition  fut  faite, 
la  construction  du  nouvel  édifice  ayant  été  confiée  au 
faroeui  Lepautre,  arcliiiecle  particulier  du  duc  d'Or- 
léans,  â  Girard  et  à  Jules  Bardouin  Manaart,  arcbi^ 
icctes  du  roi,  ces  artistes  habiles  réus<iirent  â  former 
un  tout  relier  des  diOérents  bâtiments  déjii  cons- 
truits. Le  dessin  dq  parc  et  des  jardins  fut  confié  à 
Le  Nôtre,  et  ce  coteau  sec  et  aride  dcTÎnl  bientôt 
sans  ses  mains  un  lieu  enchanté.  C'est  là  p.!us  qui: 
partout  ailleurs  peut-être  que  ce  grand  homme  a 
montré  toute  la  puissance  de  son  génie.  11  vengea 
surtout  la  France  des  railleries  des  luliens,  en 
ciéaiit  ce  çhef*d*4euvre  des  cascades,  modèle  de  r.»rt 
en  ce  genre,  et  qui  surpassa  eu  beauté,  en  furce  et 
en  élégance  les  cascades  les  plus  vantées  de  Tltalie. 
—On  a  dit  que  cette  superbe  résidence  appartint  à 
la  maison  d^Orléans  jusqu'en  1782.  Les  ducs  de  ce 
nom  y  firent  successivement  des  embellissements 
n<  mbrêus,  et  y  avaient  rassemblé  une  magnifique 
galerie  de  tableaux.  Lorsqu'à  l'époque  qui  vient  d'ê- 
tre indiquée,  Marie-Antoinette  en  fit  racqitisititin , 
celte  reine  changea  la  dispositi  <n  de  plusieurs  par- 
ties de  son  château  de  Saint-Cloud,  et  TaugmenU  de 
nouveaux  bâtiments. —  Bonaparte,  devenu  empe- 
reur, sous  le  nom  de  Napoléon,  eut  toujours  une 
prédilection  marquée  pour  le  château  de  Saint-Cloud, 
qui  avait  été  le  théâtre  de  sa  première  élévation; 
il  fut  même  un  temps  où  il  y  résidait  plus  souvent 
qii*à  Paris,  et  le  cabinet  français  s'appelait  alors  le 
eabinit  de  Saint-Chud^  comme  avant  il  s'était  appe!é 
le  cabinet  de  VenmUe$,ei  comme  depuis  il  s'est  nommé 
le  cabinet  de*  Tuiterie$,  Des  travaux  immenses  furent 
entrepris  et  achevés  par  Napoléon,  pour  rendre  le 
château  de  Saint-Cloud  digne  de  recevoir  la  cour 
la  plus  fastueuse  et  sans  doute  la  plus  brillante  de 
l'Europe.  Le  château   de  Sa;nt  Cloud  est  situé  à 
gauche  du  pont  en  entrant  dans  le  bourg,  et  sur 
le  penchant  méridional  de  la  colline  sur  laquelle 
le  bourg  est  assis.  6ans  cette  position  il  est  dominé 
par  la  colline  de  trois  c^tés,  et  n*a  par  conséquent 
de  vue  qu^à  Test  ;  mais  de  ce  côié-1^  les  regards  se 
promènent  sans  obstacle  dans  un  espace  immense 
au-dessus  de  l^aris  et  des  campagnes  voisines.  La 
chapelle  a  15  met.  60  ceniim.  (48  pieds)  de  long,  snr 
8  mètres  45  centim.  (te  pieds)  de  large,  et  p^ui 
contenir  150  personnes.  Son  architecture  est  d'ordre 
ionique,  à  pilastres,  supportés  par  un  soubassement 
d'ordre  doiique,  dont  la  partie  qui  fait  face  à  i'autt-l 
est  çn  saillie,  et  forme  une  tribune  soutenue  par 
deux  colonnes.  Entre  les  pilastres  se  trouvent  des 
ar<  ades  :  celles  du  haut  sont  décorées  de  balcuns  en 
saillie  avec  balustref^i  et  prrcces  de  8  poites-croi* 
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sées  qui  donneiu  à  droMe  sur  le  parc  cl  à  gauche  sur 
U  galerie.  Dans  la  tribune»  Tarciide  du  milieu  est 
fvercée  il*iine  porte  donnant  dans  le  salon  de  Diane. 
Les  archivoltes  des  arcades  du  haut  sont  ornées  de 
groupes  d^anges  sculptés  par  Deschamps.  Au-dessus 
du  dernier  ordre  d'architecture,  le  plafond  en  vo..s- 
tnre  est  peint  en  grisaille  par  Sauvage  ;  il  représente 
\o;i  ciel  encadré  de  12  compartiments  distribués  au- 
dessus  dis  pil:;sires.— Le  parc  du  château  .de  Saint- 
tloud»  qui  d*abord  n*étail  point  destiné  à  être  con«f 
tinuellcment  ouvert  aux  curieux,  devint  une  prome- 
nade trcs-fréquentée  dès  le  temps  du  régent»  et  les 
princes  de  la  maison  d'Orléans  en  avaient  constam- 
iiteni  bis&é  la  jouissance  entière  au  public.  Ce  pare 
et  le  bois  qni  en  dépend,  ont  environ  18  kil.  (41.) 
d*étendue.  Marie-Antoiiielte,  sans  déroger  compté* 
temenlà  on  usage  depuis  si  longteipps  établi,  ré- 
serva cependant  ^  ^es  plaisirs  particuliers  toute  la 
partie  qiii  entoura  le  château,  et  la  fit  enclore  de  pa- 
lissades. Napoléon  conserva  celle  disposition,  et  fit 
■néine  réparer  et  mcitre  à  neuf  ces  palissades.  Celte 
ent  einie  réservée  et  entourée  en  entier  par  le  rcs'e 
du  parc  prit  le  nom  de  pçiit  pure  ou  parc  particu- 
lier, et  le  reste  fut  appelé  le  grand  parc.  Celte  divi- 
sion nécessite  un  double  e^^amen.  Le  petit  parc  com- 
mence aux  appartements  mêmes  du  château,  et  s*ê- 
tend  à  gauche  jusqu'au  somip^l  de  la  colline  :  mais 
â  4roiie  il  n'occupe  guère  au-dessous  du  château 
qaTone  espèce  de  vallée,  où  sont  réunis  tous  les  en  • 
ioUveinents  pi>ssibles  :  on  y  voit  des  jardins  et  des 
parterres  ornés  de  bosquets,  de  gazons,  de  bassins, 
etc.,  et  surtout  de  nombreuses  statues,  dont  quel- 
que^-uoes  soni  des  chefs-d'œuvre.  Le  grand  parc  s'é- 
tend depuis  h  Seine,  dont  il  n'est  séparé  que  par  la 
roate  de  Sèvres  à  Saini-Cioud,  jusque  et  par  detif  '«^ 
sommet  de  la  colline.  On  y  entre  par  deux  belles 
grillçs  en  fer»  ^onl  Tun^  construite  en  I^IO  donqe 
sor  la  place,  et  l'autre  sur  la  grande  avenue  du  cliâ- 
leaa.  A  la  suite  de  la  première  de  ces  grilles  est  l'al- 
lée double»  appelée  la  grande  avenue  ;  elle  aboutit  à 
une  espèce  d'esplanade,  que  l'on  nomme  YEtoile, 
C'est  dans  celle  partie  que  se  tient  la  foire.  La  par- 
tie du  parc  qui  commence  en  cet  endroit,  et  s'éiend 
josqu'à  Sèvres,  est  coupée  de  grandes  et  belles  alléçs 
plantées  en  ormes,  d*une  grosseur  et  d'une  élévation 
monstrueuses.  Ce  qu'offre  ce  parc  de  plus  remar- 
quable, c'est  la  cascade  et  ses  jeis  d'eau  ;  la  plus 
grande  pariie  des  eaux  qui  servent  à  leur  entrelien, 
vient  des  étangs  de  la  Marche,  et  se  rend  dan^  le 
bassin  de  la  Grande  Gerbe,  qui  fournil  tous  les  bas- 
sins et  réservoirs  du  parc.  C'est  du  château  de  Saint- 
Qoud  i|ue  partit,  en  1830,  le rdl  Charles  X,  pour 
quitter  la  France  qu'il  ne  devait  plus  reyoir.  C'est 
également  de  Saint-CIoud  qu'est  parti  »  en  1848,  le 
roi  Louis-Philippe  avec  sa  famille    pour  sortir  de 
France.  ' 

Caurum  ForUf  Châleaufort,  paroisse  de  l'ancien 
diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui  de  Versailles, 
arrond.  de  cette  ville,  canton  de  Palaiseau,  Scinc- 
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ei-Oise,  â  7  kil.  de  Versailles,  10  de  Palaiseau,  et 
21  de  Paris.  On  s*y  rend  par  les  chemiqs  de  fer  de 
Versailles.  Sa  pop.,  considérablement  diminuée  de- 
puis les  guerres  do  religion,  n'était  que  de  200  hab. 
env.  au  milieu  du  dernier  siècle.  Le  dénqmbremeqt 
du  royaume,  fait  en  1745^  ne  la  pprte  même  qu'à 
150  hab.,  en  Tévaluant  sur  45  feux.  Elle  est  aujour- 
d'hui de  600  hab.,  en  y  comprenant  plusieurs  mai- 
sons écartées  et  l'ancienne  paroisse  de  la  Trinité. 
Châleaufort  était  anciennement  un    de  ces  gn^s 
bqiirgs  qui  se  formaient  autour  des  forteresses  b^ies 
par  les  seigneurs  féodaux,  pour  s'en  faire  un  asile 
contre  l'autorité  royale,  l'invasion  de  leurs  Vdi^ins 
ou  la  rébellion  de  leurs  propres  vassau](.  l>e  coteau  - 
sur  lequel  était  élevé  le  château  qui  a  donné  sop 
nom  au  village  actuel,  offrait  une  position  aduurable 
pour  ces  sortes  de  constructions.  Il  domin<)it  presque 
perpendiculaireroekii  sur  une  gorge  ou  vallée  dans 
laquelle  coule  le  petit  ruisseau  de  Pon-Hoyal,  qqi 
se  jette  dans  l'Ivetle,  auprès  de  Cif.  Les  bords  de  ce 
coteau  sont  escarpés,  et  l'accès  en  est  très-d  JQcile. 
La  confiance  qu'eurent  les  gens  de  la  campagne  dans 
la  protection  du  seigneur  de  ce  lieu,  fit  qu'ils  vinrent 
s'y  réfugier,  et  que  le  bourg  qui  s'y  forma  ressembla 
à  une  petite  ville.  Ils  y  étaient  défendus  des  incur- 
sions des  ennemis,  pon-seulement  par  le  château, 
mais  aussi  par  une  déluré  de  murs  et  de  fossés,  et 
trois  grosses  tours  placées  en  différents  endroits  d^ 
bqurg.  L'une  de  ces  tours  a  été  depuis  entièrement 
détruite;  les  deus^  autres  existent  encore  presque 
entières,  quoiqu'à  plusieurs  reprise<>  on  ail  fait  jouer 
la  mine  pour  les  abattre.  Ces  deux  énormes  masses, 
qui  semblent  indestructibles,  sont  un  témoignage 
permanent  de  l'esclavage  où  le  peuple  était  alors 
réduit,  et  qui  perqieliait  de  n'épargner  ni  les  bras 
ni  les  nialériaus.  Ce  lieu  devint  si  considérable, 
qu'il  fut  choisi  vers  le  xi«  ou  xn«  siècle,  pour  le 
chef-lieu  d'une  contrée  tout  entière  du  diocèse  de 
l'aris.  CéUit  le  plus  étendu  des  6  doyennés  ruraux 
de  ce  diocèse  :  il  commençait  à  l'extrémité  de  la  ban- 
lieue, au  midi  de  Paris»  sur  le  grand  chemin  d'Or- 
Içans,  et  comprenait  tout  l'espace  vers  la  droite,  le 
long  du  rivage  de  la  Seine,  jusqu'à  Mauchamp  inclu- 
bivement,  à  8  ou  It  kil.  en  deçà  d'EUmpes»  et  au 
delà  de  Si-Cermain-en-Laye.  Châleaufort  était  aussi 
le  siège  d'une  châlellenie  et  d'une  prévôté.  Il  y  avait 
une  léproserie  qui,  dès  le  xiii*  siècle,  était  une  des 
plus  fréquentées  et  des  mieux  dotées  du  diocèse  de 
Paris.  La  popul.  très- nombreuse  de  ce  lieu  y  avait 
nécessité  l'établissement  de  deux  paroisses  :  l'une, 
sous  l'invoc.ition  de  la  sainte  Trinité,  était  des- 
tinée pour  le  bourg  proprement  dit,  et  l'autre,  pour 
les  mananu  éublis  hors  dçs  murs  et  du  côté  de  la 
c:impagne,  était  sous  le  ti(re  de  Sl-Christophe.  Cette 
église  du  bourg  et  le  bourg  luiTméme  sont  mainte- 
nant détruits.  On  en  voit  les  ruines  éparses  autour 
de  celles  du  château  qui  dominai  sor  elles.  On  re- 
marque encore  quelques  vestiges  de  rues  et  de 
places  et  une  espèce  de  ccntrgutté  dans  les  maisons. 
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Une  rue  du  vilUge,  qui  porte  le  nom  de  la  Monnaie^ 
semble  indiquer  que  jadis  on  battait  monnaie  à  Cbâ* 
leauforl,  qui,  d*après  tool  ce  qui!  en  reste,  devait 
être  considérable.  La  seconde  église,  qui  éiait  jadis 
la  plus  petite  et  la  plus  pauvre,  stibsiste  aujourdMiui 
el  suffit  à  la  popul.  actuelle  .du  village.  Dans  un  car- 
tulaire  de  Cbâteaurt  ri,  on  lit  que  celte  église,  étant 
construite  eu  bois,  comme  Tétaient  autrerois  la  plu- 
part des  églises  de  France,  le  roi  Philippe,  en  Tan 
i068y  permit  à  un  clievalier,  nommé  Aimcrie,  de  la 
faire  reconstruire  en  pierre.  Elle  est  située  sur  la 
pente  de  la  montagne,  à  roi-c6ie,  et  si  éloignée  des 
habitations,  que  celles-ci  ne  paraissent  pas  lui  ap- 
partenir. Cette  é^^ltse  était  jadis  un  prieuré  de  Tordre 
de  Saint-Benoir.  Ce  i^rieuré  fut  Tonde  vers  fe  milieu 
du  XI*  siècle.  Les  plus  anciens  seigneurs  de  Cliâ- 
teautort  que  Ton  connaisse  vivaient  dnns  le  xi«  siè- 
cle. On  trouve  dans  les  anciennes  chroniques,  à  la 
date  de  Tannée  1119,  que  l*un  des  seigneurs  de  ce 
lieu,  llrgucs  de  Uotitlhéi  j,  nommé  aussi  de  Cré<7, 
grand  sénéchal  de  France,  fit  enfermer  au  ch&teau 
et  étrangla  de  ses  propres  mains  Slilon  de  llontlhéry, 
son  seigneur  et  son  cousin,  fil?  de  ce  llilon  le  Grand, 
si  cé'èbrc  dans  Thistoire  de  ce  temps-là.  Hugues, 
après  avoir  commis  ce  crime,  qui  le  rendait  maître 
des  biens  de  son  cousin,  fit  de  vains  efibrts  peur 
|i*en  point  parntire  Tautcur;  et,  se  voyant  poursuivi 
par  Tanîmad version  générale,  il  prit  le  parti  de  se 
renfermer  dtns  un  cloître  en  1118.  Ce  mécbant 
homme,  même  avant  son  crime,  portait  un  nom  fort 
extraordinaire  :  comme  il  était  très-maigre  et  pres- 
que enlièri-meni  décharné,  on  Tappelnit  Huguei  le 
Cadavre»  —  Quelques  années  après,  Louis  le  Gros, 
qui  avait  pleuré  sur  la  mort  de  Milon,  un  des  homn^es 
les  plus  honorés  h  sa  cour,  confisqua  la  terre  de  Châ- 
teaufort  sur  Hugues.  Louis  XI  la  donna  en  échange 
d'autres  terres  à  Louis  de  Brabnnt,  en  U80.  En 
1529,  François  |er  en  fit  présent  à  Jean  de  la  Barre, 
prévit  de  Paris.  Elle  passa  depuis  dans  la  maison  do 
Guise,  en  16IG;  puis  enfin  dan^  celle  de  Charles 
d'Escoublean,  marquis  de  Sourdis,  k  qui  la  jouis- 
sance en  fut  attribuée  par  un  arrêt  dn  9  (ovricr  1663, 
à  la  charge  que  la  justice  y  serait  rendue  par  des 
officiers  pourvus  par  le  roi,  sur  la  nomination  de  ce 
seigneur,  conformément  à  un  arrêt  du  27  juin  1G50. 
—  Ce  lieu  a  donné  naissance  à  plusieurs  hommes 
illustres,  entre  autres  à  Jean  de  Châteaurort ,  abbé 
deLivry,  en  1283;  à  Guillaume  de  Chf^ieaurort , 
recteur  de  Tuniversité  de  Paris,  en  1449,  et  ensuite 
docteur  de  la  maison  de  Navarre.  Il  était  grand  maî- 
tre du  même  collège  en  1459,  et  fit  de  graves  re- 
inoniranres  au  roi  Charles  VII  sur  les  abus 'introduits 
dans  les  collèges.  Eusèbe  Renaudot,  littérateur  el 
prienUiiste  distingué  du  siècle  de  Louis  XIY,  a  été 
prieur  de  CbàteauforL  — •  Parmi  les  maisons  éparses 
qui  composent  maintenant  ce  village,  on  distingue  le 
château  d*Ors,  que  Lebeuf  nomme  d*Orre,etqui 
porte  ,  sur  quelques  anciennes  cartes,  ie  nom  d*Orsé 
ou  Orcé.  On  remarque  aussi  ï^  maison  d\\e  la  Çe- 


netie  ,  appartenant  au  chevalier  de  Gricourt,  celte 
dite  le  Cavois  et  la  maison  de  la  P-erruche»  —  Le 
territoire  de  cette  commune  n*a  point  de  vignes  • 
quoique  ses  coteau^  soient  très-propres  à  leur  cul- 
ture. On  n*y  voit  que  des  terres  labourables  ,  dea 
prairies  et  des  bois.  Il  y  a  deux  moulins  que  fait 
tourner  la  petite  rivière  qui  arrose  ses  prairies,  rv- 
Il  se  lient  à  Cb^kleaufort  une  foire  chaque  année  , 
trés-frcquenlée  pour  la  vente  de  la  filasse  et  des 
porcs  gras.  Elle  a  lieu,  comme  anciennement,  le  28 
octobre,  et  dure  un  jour.  II  y  avait  autrefois  un  mar- 
ché tous  les  huit  jours.  Ce  lieu ,  peu  propre  à  être  ie 
centre  d^aucun  commetce,  ne  doit  celui  qui  s*y  fait 
encore  qu'k  un  reste  de  son  ancienne  influence. 

CoitrumNanioniSt  Cb^teau-Landon,  paroisse  de  Tan* 
cien  diorèse  de  Sens,  maintenant  de  celui  de  Meaux, 
cheMicu  de  canion  de  Tarrond.  deFon*t3tnebleau, 
Seine-et-Marne,  sur  une  colline  au  bas  de  laquelle 
passe  le  ruisseau  de  Suzain  ou  Fusin,àl2kil.de  Ne- 
mours ,  40  sud  de  Melun,  76  sud-ouest  de  Paris. 
11  y  a  un  bureau  de  poste.  Ce  bourg,  qui  est  fort 
ancien,  était  autrefois  considéré  comme  ville.  Sa  po- 
pulation ne  s'élevait,  au  milieu  du  siècle  dernier, 
qu'à  1500  bab.;  elle  est  aujourdliui  de  Dlusde20AO. 
Sou  nom  latin  est  Castrum  JSanlonis  ;  I  histoire  des 
consuls  d* Anjou ,  dé»  le  ii*  siècle,  lui  donne  celui  de 
Castrum  Landoni$;  quelques  auteurs  l'appellent  Cae» 
trum  Landonen$e;d' Mins,  Coilrum  Nandoms;  d'au* 
très,  Caitrum  Idindonum,  On  pourrait  aussi ,  avec  la 
plus  grand  nombre  des  commentateurs  ou  histor  ens, 
dire  que  Chàteau-Landon  s'est  appelé  Villaunodo' 
num,  en  admettant  son  identité  avec  Villaunodumim 
dont  parle  César  an  liv.  vu  de  ses  Commentaires, 
mais  cette  opinion  esl  contestée.  — Ch&teao-Landon 
était  autrefois  le  siège  d'une  prévôté  ressortissant  au 
bailliage  de  Nemours.  Outre  deux  églises,  dont  Tune 
parolssia'e,  sous  Tinvocation  de  saint  Tugal,  et  Tau- 
tre  dédiée  à  N.-D.,  il  y  avait  une  abbaye  de  Tor- 
dre de  St-Augusiin,congrég.  de  Sie-Geneviève,  dont 
l'église  était  dédiée  h  saint  Severin,  qui  choisit  ce 
lieu  pour  sa  retraite  sous  le  règne  de  Clovîs,  et  y 
mourut.  Celte  abbnye ,  fondée  dans  le  vi*  siècle  par 
Cbildebert,  fils  de  Clovis ,  était  en  commende  et  va- 
lait 2,0C0  liv.  à  son  prélat ,  qui  payait  600  flor.  h  h 
cour  de  Rome  pour  ses  bulles.  Il  y  avait  aussi  un  hô- 
pital.—  Si  Fif/auiiodunum,  dont  parle  César  daas 
ses  Commentaire^,  eil  le  même  que  Chàteau-Lan- 
don, comme  Tout  pensé  presque  tous  les  auteurs,  oa 
doit  noter  que  ce  conquérant  eu  fit  le  siège  et  l'em- 
porta en  trois  jours,  lors  de  la  guerre  que  Vercingen- 
torix  sou !i lit  contre  lui.  En  878,  sous  le  régne  de 
Louis  le  Bègue,  se  passa,  au  même  lieu,  le  duel  dln- 
g'Iger.  comte  d'Anjou,  contre  G(»ntrau,  Tun  des 
plus  redoutables  guerriers  de  son  temps.  Ce  dernier 
accusait  de  meurtre  sa  propre  parente,  veuve  d'In- 
gelger, comte  deG&tinais,queTon  avait  trouvé  mort 
dans  son  lit  auprès  de  sa  femme.  Ingelgcr,  filleul  dd 
la  comtesse, vint  offrir  son  secours  à  sa  marraine,  et 
la  justifia,  en  restant  vaintjuenr  de  Gontrao  >  à  qqi  ii 
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6ui  b  Tie.  n  reçot  d*elle  en  récompense  la  seigneu- 
rie île  Château-Laiidon,  avec  ses  dé|)endances  et  tous 
let  fifsfs  qui  en  relevaient.  Hugues  du  Puisei.vicomte 
de  Chartres,  après  avoir  résisté  h  Louîs-le-Gros 
pendant  ^roi;  ans,  fut  pris  et  envoyé  il  Châleau-Lan 
d<Ni ,  où  il  resta  prisonnier.  —  Le  territoire  de  ve 
beorg  est  Irès-abondant  eu  grains  et  ei  vins, et  ses 
environs  font  renip1i8d|9  botsetde  prairies  agréables. 
11  s'j  trouve  plusieurs  fabriques  de  blanc  d*Kspagne. 
On  y  eiploite  de  riches  carrières  de  pierri*8  dures 
qui  se  polissent  comme  le  m-irbre,  ei  que  i*on  trans- 
porte par  le  canal  de  Loing  :  Tare  de  triomphe  de 
VEtoile  à  Paris  est  bàii  eu  pierres  de  Cbàteau-Lan- 

don. 

Coêtrum  Poreianum,  Ch&ieau-Porcien ,  petite  ville 
dn  dio(^  de  Reims,  cher-lieu  de  canion  de  Tarrondis- 
sèment deRhételyArdennes, à tOkil. ouest  de  Ithéiel, 
58  de  Uéz  ères,  et  184  de  Parité.  Long.  21*  58,  lat. 
40«  35.Popul.2600  habitants.  Celle  du  canton  esi  de 
9145.  Cette  ville  est  située  sur  la  ri^c  droiie  de 
TAlsne»  qui  furroo  en  cet  endroit  me  fie  dans  la- 
quelle est  une  pirt  e  d^   la  ville,  diiininée  par   un 
ebâtean  b&ti  sur  un  rocher.  —  Cette  ville  n'était 
aolreftiis  qu'une  simple  Foignourie  monvuiito  du  coit.- 
té  de  Sainie-Ménehould.  Elle  |K<^sa  dans  la  maison 
des  comtes  de  Champagne  par  un  échange  fait,  en 
1263 ,  entre  Thibault,  rui  do  Navarre,  comte  de 
Champagne  ,  et  Raoul  de  Ch&teau-Poroien.  Jeanne, 
reine  de  Navarre,  rapporta  depuis  aii  roi  Philippe 
le  Bel,  comme  dépendance  de  son  comté  de  Cham- 
pagne. Ce  prince  en  fit  échange,  en  1303,  avec  Gau- 
thier de  Ciiâtillon,  coimëtable  de  France,  et  Térigoa 
pour  lui  en  comté.  Ch&leau-Porcicn  demeura  à  la 
maison  de  ChAiilIon  jusqu'à  Tannée  I3U5,  époque  Si 
laquelle  il  fut  vendu  à  Louis  de  France,  duc  d'Or- 
léans, par  Jean  de  Cl'&tillon.  Charles,  duc  d'Orléans 
ils  de  Louis,  ayant  été  pris  h  la  bataille  d'Aiincourt, 
Je  rcYcndit  à  Antoine  de  Crouy,  sieur  de  Reniy, 
poor  payer  sa   rançon,  en  U39.  Le  4  jtiin  1561, 
Charles  VII  érigea  Cb&teau-Porcien  en  principauté,  en 
laveur  d*un  Charles  de  Crouy,  comte  de  Seniguen, 
eiy  unit  plusieurs  terre^i.   Cette  principauté  passa 
de  cette  maison  à  celle  de  G<inzagueen  1608,  el  le  duc 
de  llaiarin  Tacqoit  en  16  iS.   Le  château  et  son  do- 
maine appartenaient  en  dernier  lieu  à  la  branche 
cadctie  de  Richelieu.  — Chàteao-Porcien  a  soutenu 
quatre  sièges  &  des  époques  ti  ès-rapprochées.  L<'S 
Espagnols  la  con.]uirent  en  1650  :  elle  fut  reprise  la 
même  année  par  les  Français,  puis  une  seconde  fois 
par  les  Espagnols,  en  1652,  et  enfin  les  Français  la 
repilrent  en  1653.  —  Celle  ville  a  des  fabriques  do 
serges»  easimirs,  étamines;  des  tannerie*,  des  fila- 
tores  de  coton,  des  moulins  &  huile.   Son   principal 
commerce  est  en  ardoises  ;  elle  exporte  aussi  des 
draps»  produit  de  ses  fabriques,  des  laines,  du  fer, 
eic  :  ce  commerce  est  favorisé  par  les  e»ux    de 
TAisne,  qui  commence  à  être  navigable  à  Châieau- 
Toreien. 

Çêêtrwm  Regnêldi  »  Cli&leaa-Reiiard,  ou  l^egnard, 


petite  ville  de  Tancien  diocèse  de  Sens,  maintenant 
de  celui  d*Orléans,  chef-lieu  de  canton  de  Parrond. 
de  Moiitargis,  Loiret,  sur  la  rive  droite  dePOuanne, 
&  15kilrest-sud-esi  de&ioniargis,  6i  dH)rléans,  et 
124  de  Paris.  Popul.  2500  habitants.  Celle  du  can- 
ton est  de  9860.  —  Cette  ville,  ancien  domaine  de  la 
couronne,  qui  avait  été  engagé,  lut  déiruiie  dans  le 
XII*  siècle  par  Louis  le  Crus.  Elle  appartenait  alors 
aux  seigneurs  de  Courtenay,  et  passa  dans  la  mai- 
son de  Snlly,  par  le  mariage  de  Péronnelle,  sœur 
cadette  d*lsabeau  de  Courtenay.  Au  milieu  du  xvi* 
siècle,  r^iroiral  de  Culigny  Tacheta  des  La  Trémotl- 
!(*,  héritiers  de  la  mai>on  de  Sully  :  après  la  mort  de 
Tumiral,  elle  entra  dans  la  maison  de  Nassau-Oran- 
ge. Comme  elle  était  devenue  un  des  remparts  des 
cal  ini>tes,  pendant  les  guerres  de  religion,  Louis 
XIII  fil  démolir,  en  1627,  son  chùiiao  et  ses  forti- 
fications. —  Cliâteau-Renard  était  le  siège  d*une 
cliàtellenie,  qui  ressoriissait  au  présidial  de  Mon- 
targjs  :  c*est  aujourdliui  le  siège  d\me  jnstice^de 
paix.  —  11  y  a,  dans  cc'le  ville,  plu  icurs  fabriques 
de  drap  propre  à  rbrihillement  d*  s  troupes.  Il  s'y  fait 
un  commerce  de  grosses  toiles,  que  Vnn  tire  des 
environs  de  Montargis,  de  Cène  et  deSainl-Fargcau. 
Antrcfois ,  les  Allemands  venaient  acheter  des 
safrans  du  cêté  de  Bois -Commun  :  ce  commerce  « 
quoique  diminué,  est  encore  assez  considérable. 

Cai(rum  7Aeodei)K;rt'/ffc,(^liàteauneuf-en-Thimerais, 
petite  ville  du  diocèse  de  Chartres,  chef-lieu  de 
canton  do  l*arrond.  de  Dreux,  Eure-et-Loir,  prés  de 
la  forêt  qui  porieson  nom,  à  18  kil.  de  Dreux,  21  de 
Chartres,  84  sud-ouest  de  Parti.  Popul.  1800  habi- 
fanls.  La  ville  et  le  pays  de  Thirocrais  étaient  régis 
par  une  coutume  purticuliérc  réJigée  en  1552.  On 
y  voyait  deux  églises  :  Tune  paroissiale,  dédiée  à  la 
Vierge  et  située  dans  la  ville  ;  Tautre,  située  dans  le 
faubourg  appelé  Thimert,  consacrée  à  saint  Pie'rn. 
Dans  ce  faubourg  était  un  prieuré  en  commende  de 
Tordre  de  Saint-Benotl,  dépendant  de  Tabbaye  de 
Saint-Florentin  deBonneval.  Châieauneuf  est  aujour- 
dMiui  le  siège  4*une  justice  de  paix,  la  résidence 
iPun  S(* us- inspecteur  des  forêts  et  d^un  sjndic  des 
marins;  elle  est  dans  lesyndicat  de  rinscripiion  ma- 
riiime  du  q.  d*Orléans,  i^*  arr.  maritime.  11  y  a  un 
bureau  de  poste,  un  relais  de  po^ie  aux  chevaux  et 
une  brigade  de  gendarmerie.  Cette  ville  se  forma 
au  XI*  siècle  par  le  rassemblement  des  habitants  des 
environs  auprès  d^un  ch&fe:iu  construit  à  cette  épo- 
que par  un  seigneur  nommé  Gunzon,  et  qui  fut 
assiégéen  1060  par  Henri  !•',  roi  de  France.  Ce  lieu 
était  nommé  Coitrum  Theodemerense  :  de  Thtodem^ 
rensU  on  fit  le  7/tîmer(,qui  devint  le  nom  duchâteau« 
et  le  pays  qui  renvirounait  fut  nommé  Thimerm$, 
En  1115  on  trouve  que  Hugues,  fils  de  Gervaise^ 
possédait  le  ch&ieau  neuf  en  ThomeraL  Cette  maison 
des  Hugues  et  Gervais  du  Ch&tel  se  rendit  célèbre 
dans  les XII* et  xiir  siècles:  elle  se  fondit  ensuite 
dans  celles  de  Dreux  et  de  Pont*A)Udemer.  Le  Thl 
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merais  passa  depuis  dana  les  mains  des  sei|piears  du 
frand  Perche,  ei  y  resia  jusqu'à  Charles  IV,  dernier 
diJCd'Alençon.  Chàteauneuf  fut,  en  1314,  érigé  en 
baronnie-pairie,  en  faveur  de  Charles  de  Valois.  Il 
£chux  en  dernier  Heu  à  la  maison  de  Bourbon.  Pris 
00  1589  par  le  duc  de  Mayenne,  il  ne  larda  pas  k 
retomber  au  pouvoir  de  relie  maison.  11  fui  en  effet. 
Tannée  suivante,  pris  el  pillé  par  le  comte  de  Sois- 
^08.  Ses  maisons,  assez  bien  bâties,  sont  construites 
ei  couvertes  en  briques.  C'est  la  pairie  du  juriscon- 
sulte et  poète  Lorens,  mort  en  1655.  —  Le  ierri« 
toire  de  Ch&ieauiieur,  quoique  Peau  y  bOlt  rare,  se 
fait  remarquer  par  sa  fertilité  :  le  froment  y  rend  8 
pour  1.  Il  se  lient  dans  la  ville  un  marché  de  grains 
tous  les  mercredis.  —  La  forêt  qui  entoure  la  ville, 
et  dans  laquelle  on  a  pereé  de  belles  allées  qui  ser- 
vent de  promenade  aux  habitants,  faisait  jadis  par- 
lie  de  Tapanage  de  Monsieur^  depuis  Louis  XVUI  ; 
elle  appartient  aujourd'hui  au  domaine  de  TEut. 
Plusieurs  maisons  de  plaisance  remarquables  em- 
bellissent les  environs  de  la  ville. 

Quirum  Theodoriàt  Château-Thierry,  ville  du  dio- 
cèse de  Soissons ,  chef-lieu  d*arrondissemeni  du  dé- 
partement de  PAisne,  avec  sous-préfecture,  tribunal  de 
première  instance  et  collège  communal,  sur  la  Marne, 
k  ^2  kil.  sud-ouest  de  Laon,  4i  ouest  d*Epernay,  ^8 
nord-est  de  Heaux  et  92  de  Paris.  L^rrondiisemetit 
renferme  127  communes  et  56,425  habiianis.  Il 
compte  5  canton*;.  La  popul.  de  la  ville  est  de  5,000 
habitants  environ.  —  Celte  ville,  qui  avait  le  iliie 
de  duehé-pairii'.,  était  la  capitale  de  la  Brie-Pouil- 
leuse, ou  du  Pays  de  Gallcvése,  avec  un  gouvern.  de 
place,  dans  le  gouvernement  gén.  de  la  Champagne  ; 
c'était  le  clief-lien  d'une  élection,  le  sirge  d'un  pré- 
aidial,  d  un  bailliage,  d'un  grenier  à  sel  et  d'une 
maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Elle  s'élôve  en  amphi- 
théâtre sur  le  bord  de  la  Marne  et  a  un  très-beau 
port.  Une  promenade  agréable,  que  l'on  a  plantée 
le  long  de  la  rivière,  répand  de  la  galté  sur  le  tableau 
qu'elle  offre  aux  voyageurs,  et  le  mouvement  de  ses 
bateaux,  qui  passent  le  long  de  ses  rives  pour  l'ap- 
proYîsiûnnemcnt  de  Paris ,  porte,  pour  ainsi  dire, 
l'air  de  vie  des  villes  commerçantes.  Château-Thierry 
a  un  vieux  thùteau  en  mine,  situé  sur  le  sommet  de 
la  montagne  qui  la  domine  ;  il  est  beaucoup  au- 
dessus  des  plus  hautes  maisons  de  la  ville. 
Elle  a  deux  faubourgs  considérables  :  l'un  vers  le 
couchant  et  l'autre  à  son  midi  ;  ce  dernier  est  sé- 
paré de  la  ville  par  une  ancienne  porte  et  par  un 
pont  de  pierre  jeté  sur  la  Marne.  Il  y  a  un  autre 
pont  de  pierre  d'une  seule  arche,  construit,  en  1759, 
sur  un  canal  que  Ton  a  creusé  pour  servir  de  dé- 
charge 4  la  Marne  el  mettre  la  campagne  plus  à 
Tabri  des  inondations,  de  manière  que  ce  faubourg  a 
deux  pouls.  L'autre  faubourg  est  aussi  séparé  de  la 
ville  par  une  porte,  dans  laquelle  étaient  pratiquées 
des  prisons.  L*hôtel  de  ville  est  au  bas  du  château. 
Celte  ville  avait  autrefois  deux  paroisses  :  Tune  dé- 
diée â  saint  Marlin,  l'autre  à  Notre-Dame.  ?l  y  axait 


plusieurs  monastères  etehaprlles;  me  abbaye  de 
chanoinesses  de  Saint- Augustin,  appelée  la  Barre, 
fondée  par  Jeanne  de  Champagne,  reine  de  France 
et  de  Navarre  ;  un  eouvent  de  Minimes,  un  de  Ca- 
pucins et  un  de  la  congrégation.  Château-Thierry  a 
deux  sources  d'eaux  minérales  ferrogineuses  ;  elles 
coulent  dans  deux  malsons  voisines  Fane  de  Fauue  : 
celle  qui  a  le  plus  de  réputation,  et  qui  attire  beao- 
coop  de  malades  pendant  la  belle  saison,  est  celle  de 
la  Fleur  de  lis.  Il  y  a  dans  le  territoire  de  la  ville 
beaucoup  de  carrières  de  meules  â  moulin  etâ  pUlrr. 
Le  pays  renferme  beaucoup  de  vignes;  on  rérolteone 
eerulnequaniitédefoinlelongdelaMarne;maisleplufi 

grand  commerce  consble  en  vins.  On  y  voit  qoel- 
ques  fabriques  de  toile,  des  filatures  de  coton,  dei 
tanneries  et  des  eorroieries.  Voici  ce  que  les  histo- 
riens rapportent  sur  l'origine  de  Château-Thieny. 
<:hilpéric  II,  roi  de  France,  éUntmort  en  720, 
Charles  Martel,  maire  du  palais,  chercha  à  réunir 
en  sa  personne  le  titre  de  roi  â  rautoriié  qn*il  avait 
déjà.  Le  moment  ne  loi  paraissant  pas  favorable,  il 
se  détermina  â  donner  la  couronne  et  le  tiure  de  roi 
â  Thierry  IV,  enfant  de8  â  9  ans.  L'ambitieux  Char- 
les, voulant  retenir  dans  une  espèce  de  prison  vo- 
loniabe  le  fantdme  de  roi  qu*il  avait  couronné,  ima- 
gina de  lui  faire  construire  un  château  dans  la  post 
lion  la  plus  riante  et  la  moins  éloignée  d'une  métai- 
rie ou  petit  château  que  lui-même  possédait  atix 
Che$n€aux,  et  où  il  résidait  assez  souvent.  Il  choisit, 
â  cet  effet,  le  bel  emplacement  qu'occupe  Château- 
Thierry,  et  où  il  fit  élever  un  château  de  peu  d'étea- 
due,  qu'il  fil  revé'ir  de  fortifications  pour  en  faire 
un  séjour  â  l'abri  de  toute  atuque.  L'achèvement  de 
cette  construction  remonte  à  l'an  730  environ.  Le 
château  reçut  le  nom  du  jeune  prince  pour  qui  il 
fut  bâti.  Il  parait  qu'alors  il  n'exisuit  aocuoe  appa- 
rence de  ville  autour  de  Château-Thierry,  et  que  ce 
lieu  même  éuit  d'une  faible  étendue.  Ce  château 
resta  â  la  couronne,  et  parait  avoir  servi  de  msison 
royale  jusqu'à  ce  qu'Herbert  1«',  comte  de  Verman- 
dois,  re  le  fit  donner  par  le  faible  Louis  le  Bègue. 
vers  877.  Les  comtes  de  Vcrmandoîsle  consencrcnt 
jusqu'en  945,  époque  â  laquelle  il  devinipropriétédc  Ri- 
chard, comte  de  Troyes.  Quant  à  la  ville,  ondoiipei»«« 
que,  de  môme  qu'un  grand  «ombre  d'autres  villes,  elle 
commença  â  se  former  sous  les  murs  do  château  par 
le  rassemblement  des  paysans,  qui,  pour  fuir 
les  brigandages  des  seigneurs,  venaient  se  meure 
sous  la  protection  des  plus  puissants  d'entre  cuï, 
protection  qu'ils  leur  faisaient  souvent  payer  cher. 
On  connaît  un  chevalier  soissonnais  appelé  Hugues  de 
Château-Thierry,  qui  percevait  les  revenus  de  cinq 
autels  ou  églises  qu'H  avait  envahis.  Huguer  resUiM 
ces  cinq  églises,  â  la  soHiciUiioii  de  Wvèque  de 
SoUsons,  qui  fit,  â  ce  sujet,  dresser  on  acte,  dws 
lequel,  après  une  vite  sortie  contre  ceui  qui  tts»'- 
peut  le  bioL  des  églises,  il  impose  au  chevalier  ««« 
pénitence  en  espiation  de  sa  conduite  passée- Ce*  Hu- 
gues éiait  un  officier  aux  ordres  des  comtes  de  Chua- 
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psigM«  iNrëpolé  à  la  garde  de  leur  vicomte  de  Chl^ 
tea«-Thierry.  L*évéque  de  Solssons^  qui  connaissait 
sa  Yaleiir,  Tavait  chargé  de  TaYouerie  de  plusieurs 
bioéfioes;  maïs  le  chevalier,  au  lieu  de  la  protec* 
lîon  qQ*on  attendait  de  loi,  avait  usé  de  rose  et  de 
Tiolence  pour  s*en  attribuer  les  revenus.  Ceci  se  pas* 
sait  dans  la  seconde  moitié  do  xi*  siècle.  En  1251, 
ChAieau-Tbierry   obtint    une  charte  commune  du 
comte  de  Champagne.  Philippe  le  Bel  confirma  pins 
urd  les  franchises  et  libertés  de  cette  ville,  et  substi* 
tua  quatre  écbevins  électifs  aux  douze  jurés.— Blan- 
che d^Artois,  fille  de  Robert  de  France,  reine  de  Na- 
varre et  comtesse  de  Champagne,  devint  légente  du 
comté  de  Château -Thierry  par  la  mort  de  son  époux, 
Henri  !«',  survenue  en  1274.  Elle  épousa  bientôt 
après  Edmond  d'Angletenre,  comte  de  Lancastre. 
C*esl  dans  le  cours  de  sa  légence  que  cette  princesse 
améliora  le  sort  des  églises  et  couvents  qui  exi- 
statent  à  celte  époque.  Elle  fonda  un  collège  qui  a 
été  fréquenté  jusqu*à  la  révolution,  et  connu  sous  le 
nom  d*Aaden  Collège  ;  elle  y  attacha  des  préroga- 
tives» dont  le  but  était  de  procurer  de  Tamusement 
aux  élèves  à  certaines  époques  de  Taimée.  On   lui 
auriboe  Hnstilution  de  la  basoche,  à  qui  elle  accorda 
divers  privilèges.^  Henri  11,  roi  de  France,  séjourna 
plusieurs  fois  au  cbàieau  de  Cbftteau-1  hierry  ;  le  duc 
d*A]ençon,  frère  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  y 
rooarot  d*une  nmladle  de  langueur.  Sa  mort  étant 
f  Focbaine,  la  reine-mère  fit  démeubler  le  cbàleau,  et 
transporter  par  eau  les  meubles  k  l*aris.  Il  en  résulta 
qoe  cet  infortuné  prince  mourut  abandonné  des  siens 
et  d'une  grande  partie  de  ses  domestiques»  Louis  Xlil 
y  vînt  en  1633  avec  Anne  d*Autricbe,  fille  de  Phi- 
lippe IIK  roi  d*Espagne,  et  le  cardinal  de  Richelieu. 
Ce  ministre  faisait  plus  habitui  llement  sa  résidence 
au  château  de  Condé  en  Brie;  mais  lorsqu'il  venait 
à  la  c<mr,  à  Cbftteau-Tbierry,  il  habitait  la  maison 
qui  se  uouvait  h  gauche  de  la  première  porte  d*entrée 
de  la  première  cour  du  cbftUau.  CéUit  de  là  qu'il 
faisait  observer  ceux  qui  se  présentaient  pour  faire 
leur  cour  au  rot.  Par  échange  du  duché  de  Bouillon, 
soos  Lonis  IIV,  le  château  appartint  à  la  famille  de 
ce  nom.  —  Ch&teau-Tliierry,  romme  place  de  guerre, 
eut  plusieurs  assauts  à  soutenir.  En  933,  il  fut  as- 
siégé pa.-  Raoul  et  Hugues,  duc  de  France^  Ils  em- 
portèrent la  ville  par  escalade,  et  la  forteresse  c^pi- 
lala.  Sous  François  1*%  Tarmée  de  Charles-Quint 
attaqua,  en  I5U ,  Château-Thierry,  où  étaient  en- 
fermées des  provisions  en  abondance,  et  parvint  à 
s'en  emparer.  De  là  Tennemi  fit  des  courses  jusqu^à 
Meiox,  et  jeta  répouvante  dans  Paris.  Cet  événe- 
ment contribua  beaucoup  à  la  conclusion  de  la  paix. 
On  a  supposé  qne  Tempereur  n'avait  tenté  ce  coup 
de  main  qu'à  rinsligation  de  la  duchesse  d'Etampes, 
Hiatiresse  du  roi,  qu'ILavait  secrètement  mise  dans 
ses  intérêts.  Cliàteaa-Thierry  est  l'un  des  endroits 
de  la  France  où  les  fureurs  de  la   ligue  se  firent 
sentir  avec  le  plus  de  violence.  Le  doc  de  Mayenne 
l'en  empara,  et  rien  n'est  comparable  aux  b'»rreurs 
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que  les  Espagnols  exercèrent  quand  ils  pillèrent  cette 
ville  malheureuse.  L'auteur  de  cette  ligue  funeste^  le 
trop  fameux  Henri  de  Guise,  assassiné  à  Blois,  acquit 
près  de  Cbàteau^thierry  le  surnôVn  de  Éalafré.  11  le 
dut  à  une  balle  qui  l'atteignit  à  la  joue.  -^  La  vîlle  de 
Château-Thierry  avait  autrefois  une  compagnie  d'ar- 
quebusiers :  l'exemption  de  Tlmpèt  pendant  l'année 
pour  celui  qui  avait  abattu  rolseaô,  était  l'unique 
privilège  de  celte  compagnie,  dont  les  dîevoirs  se  bor- 
naient à  prendre  les  armes  dansjes  cérémonies  publi- 
ques. Il  existait  en  outre  deux  autres  (Compagnies, 
l'une  du  jeu  d'arc,   l'autre  de  fusiliers.  Il  y  avaft 
aussi    dans  cette  ville  des  usages  dont  quelques- 
tms  sont  conservés.  Parmi  les  coutumes  les  plus  bi- 
zarres que  le  cours  du  temps  a  fait  disparaître, 
l'hommage  qtic  les  écoliers  de  Château-Thierry  ren- 
daient à  l'abbé  de  Yalsecret  mérite  une  mention  par- 
ticulière. Cet  hommage  était  précédé  de  jeux  dont 
on  attribue  l^institution  à  Blanche  d'Artois,  reine  de 
Navarre.  L'un  de  ces  jeux  était  connu  sous  la  déno- 
mination de  la  neude  ou  de  tengueule  :  il  avait  lieu 
le  lundi  gras.  Un  bâton,  suspendu  à  l'extrémité  d'une 
allée^qui  aboutissait  à  la  porte  du  jardin  de  l^ancicn 
collège  de  Château-Thierry,  supportait  une  espèce 
de  couronne,  que  chaque  écolier  devaii  chercher  à 
abattre.  Celui  qui  y  parvenait  recevait  les  applail- 
d'Siemenis  de  ses  camarades,  et  était  déclaré  roi 
de  la  neude.  Le  mardi  gras  était  signalé  par  un  autre 
jeu.  Tous  les  écoliers,  pourvus  d'un  coq,   se  ren- 
daient à  la  salle  d^étude  ;  là,  deux  d'entre  eux,  sor- 
tant de  la  foule,  lâcliatent  chacun  leur  coq  :  le  com- 
bat s'engageait  de  suite  entre  lei  deux  champions. 
Celui  qui  succombait  dans  la  loue  était  au^sitôt 
remplacé  par  un  nouveau  combattant ,   et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  tous  eussent  figuré  dans  l'arène. 
Le  titre  de  roi  et  les  honneurs  du  triomphe  étaient 
décernés  à  Técolier  dont  le  valeureux  coq  était  resté 
maître  du  champ  de  bataille.  Le  jeudi  suivant,  lei 
mêmes  acteurs,  formant  une  escorte  au  roi  de  neude^ 
se  rendaient  à  cheval  et  militairement  à  Yalsecret  ; 
leur  chapeau   était  surmonté    d'un  brin  de  houx 
dont  on  avait  doré  le)  feuilles ,  et  qu'on  nommait 
houx  pagnon.  Arrivés  à  l'abbaye ,  un  écolier  haran- 
guait l'abbé,  qui,  après  la  repense  d'usage,  faisait 
servir  un  dîner  au  roi  et  à  sa  troupe.  S'il  arrivait  que 
le  roi  n'eût  pas  effectué  le  voyage  de  Valseci  et,  il 
était  tenu  ,  le  lendemain ,  d'aller  au  château,  ainsi 
que  tout  son  cortège,  pour  y  renouveler  l'hommage 
que  l'on  avait  rendu  jadis  à  la  reine  Blanche.  Il  y 
portait  une  poule  ,  qu'on  attachait  à  la  porte  de  la 
cour  donnant  sur  l'église  :  elle  devait  être  mise  à 
mort  par  cette  jeunesse.  Le  roi  portait  le  premiei 
coup.  Tout  fait  croire  que  ces  Jeux  sont  dus  au 
comte  de  Lancasire ,   second  époux  de  la   reine 
Blanche.  On  sait  que  le  combat  des  coqs  est  encore 
aujourd'hui  très  en  vogue  en  Angleterre.  La  reine 
Blanche  s'étant  beaucoup  occupée  d'institutions  en 
fa\eur  de  la  jeunesse,  a  laissé  des  souvenirs  qui  se 
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soDtperpétoés  d*&fe  en  âge.  C*est  ainsi  qu*à  ceriai- 
nt$  féies  les  enfanis  chantaient  ce  refrain  : 

Quand  le  rot  fut  couronné 
A  h  Sainl-Jean  d'été , 

Tire  en  France 

La  reine  Blanche  ! 

Cliàicau-Tliierrj  renferme  deux  ho8|>ice$  ,  celui  des 
malades  et  celui  de  M  Charité.  L*iiii ,  lUIdtel-Dieu  , 
dédié  âi  saint  Jean  de  Dieu,  fut  fondé  par  Jeanne  , 
reine  de  France  et  de  Navarre,  comtesse  de  Cham- 
pagne, épouse  de  Philippe  le  BeU   ou  du  moins  eu 
vertn  des  clauses  qu'elle  Inséra  daiis  son  testament, 
en  date  du  23  mars  1304.  Cet  liôpiul  reçut  de  gran- 
des dotations  sur  la  fln  du  xvii*  siècle.  L*autre, 
Thospice  de  la  Charité,  qui  remonte  à  Tannée  1654, 
est  dû  à  la  duchesse  de  Bouillon,  veuve  de  Frédéric 
de  .Laiour-d*Auvcrgne.  Elle  confia  à  des  frères  de  la 
Charité  Tadminisiration  dcS  biens  et  le  soin  des 
malades.  Avant  la  révolution,  on  recevait  k  la  Cha- 
rité les  aliénés  et  les  fiersonncS  renfermées  par  lettres 
de  cachet;  Depuis,   cet  hospice  sert  aux  aliénés 
payant  pension ,  aux  vieillards  Infirmes  et  nécessi- 
teux ,  et  aux  enfants  trouvés.  L*établi$semeni,  très- 
lietireusement  situé,  est  desservi  par  trois  dames  , 
chargées,  Tone  du  soin  des  malades  et  des  enfants- 
trouvés;  la  seconde,  de  celui  des  vieillards;  et  la 
troisième,  des  orpiieliiis,  de  leur  éducation  et  de  leur 
entretien.  Les  détails  de  fadministration  sont  confiés 
à  un  économe.  Une  paaie  du  bâtiment  a  été  cnn^ 
verlie  en  prison.  —  Château-Thierry  est  une  des 
villes  du  dé|iariement  de  TAisne  qui  ont  eu  le  plus  à 
soulTrir  des  événements  de  la  guerre ,   lors  de  Tin- 
tasion  de  18U.  C*est  à  Ciiàleau-Thieiry  que  naquit , 
le  8  juillet  1621,  ce  Jean  de  Lafontaine,  qui,  selon 
Tex pression  de  Racine ,  était  assez  béic  pour  ne  pas 
sentir  sa  supériorité  sur  Ef'opc  et  sur  Phèdre.  La 
munificence  do  gouvernement  a  fait  ériger  à  ce  grand 
poète  une  statue  dans  sa  ville  nata'e.  Ce  monument 
a  été  exécuté  ,  en  marbre  blanc,  par  M.  Lethiers  , 
ancien  pensionnaire  à  Komè. 

Caurum  WuipeJfergii,  château  de  \¥oli>csberg,  ou 
de  Habsbourg  »  dans  le  canton  d'Argovie  (Suisse) , 
l)erceau  de  la  maison  d^Autriche,   maintenant  do- 
maine cantonal.  Quelques  murs  dégradés  et  couverts 
de   mousse  sont  tout  ce  qui  en  reste.  On  détourne 
les  yeux  de  ces  rumes  ,  pour  admirer  la  contrée  qui 
fte  déploie  au  pied  de  la  moniagney  avec  une  richesse 
et  une  variété  admirables.  Le  fond  du  tableau  qo*on 
à  en   vue  se    termine  ,  dans  le  lointain ,  par  une 
ehatne  de  glaciers  dont  les  cimes  colossales  domi- 
nent toutes  les  montagnes  que  Ton  remarque  au  sud. 
Dans  la  direction  du  nord  ,  et  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Habsbourg,  appelée  vulgairement  Wulpeê^ 
berg  ou  l¥ulpi$berg ,  on  trouve,  sur  la  grande  route 
d*Aarau  à  Brougg ,  à  3  kil.  de  cette  Tille  et  à  11  de 
la  première,  les  bains  de  Schinznach ,  dom  les  eadx 
thermales  sont  des  plus  renommées  de  la  Suisse. 

Gitfaro  Jftfjor,  le  Grand-Charonne ,  paroisse  du 


diocèse  de  Paris*  eantoo  de  Pantin,  airoad.  d# 
Sainl-Deois,  Seine.  Ce  vill^ige  est  voisin  de  b  der- 
nière barrière  du  faubourg  Saint-Anlôioe,  el  coai- 
prend  une  partie  dû  pire  dte  Bagoolet  H  de  Héml* 
Montant.  Le  Uont- Louis,  on  cimetière  du  Pére- 
Lachaise,  est  sur  le  territoire  de  celte  conaiHie* 
Paj-nii  les  titrés  panr^nus  jusqn*è  nous,  le  plos  an  • 
cien  qui  fasse  mention  de  Charonne  est  da  roi 
Robert,  lequel,  confirmant  les  donations  que  Hogves* 
Capei,  son  père,  avait  faîtes  an  monastère  de  Saint* 
Magloire  de  Paris,  et  celles  qui  tenaient  de  loi- 
même,  marqne  in  poiesiate  quoque  Caiaroniê  wmmtMM 
unu$  arabiliê  Urrœ  cum  rinearum  fecunéiiaie.  Il  est 
évident,  par  une  charte  postérieure,  que  ce  que  eette 
abbaye  eut  de  plos  considérable,  lui  avait  été  donné 
par  le  roi  Robert  même.  C*est  Louis  le  Jeune  qui 
rassure  dans  son  diplôme  de  Tan  1159.  On  y  lit  ces 
mots  :  In  tiiia  qùœ  dicitur  Karrona  qmam  dedii  Ao* 
bertut  rex  cvm  rtneîf ,  f ern'f ,  iareularibus^  Uberk  ej»- 
àem  hoipilibus  a  iehnio,  et  quod  in  proàmctu  ejuséem 
villœ  nullus  tcrcular  possit  construere.  —  L*égUse  d# 
Charonne  est  une  des  plus  anciennes  de  la  banl 
de  Paris;  elle  parait  avoir  commencé  par  im 
ti)lre  que  les  Parisiens  firent  bâtir  en  mémoire  de 
quelque  miracle  opéré  en  leur  présence  par  saial 
Germain,  évoque  d*Anxerre.  Cette  ^lise,  dédiée  de 
temps  immémorial  sons  Tinvocation  de  ce  aaint,  fot 
accordée,  et  la  donation  confirmée  par  écrit,  fan 
1 UO,  aux  re  igieuK  Jiénédictins  du  prieuré  de  Saînl» 
Nicolas,  proche  Senlis  (dit  autrement  Saint-Nicolas» 
d^Acy) ,  par  Etienne  de  Senlis  ,  évéque  de  Paria. 
LYglisè  est  bâtie  sur  la  pente  du  coteau  où  est  sitoé 
le  village.  Elle  fut  agrandie  sous    le    règne  da 
Charles  Vi  ou  Charles  VII.    L*inclinaison  de  ses 
piliers  inspire  rolTroi.  On  y  lisait  anciennement  d^u 
épitaphes.  Sur  une  tombe  placée  dans  Taile  méri- 
dinnsle  était  gravé  en  gothique  minuscule  : 
Cî-ptff  damoiuUe  Claude  de  Vigneron,  en  son  rt- 
vant  veuve  de  feu  noble  homme  Hobert   de  Ber* 
ruier. 
Elle  y  était  représentée  vêtue   comme  one  reli* 
gieuse.  Son  épitaphe,  attachée  au  mur,  disait  quelle 
mourut  en  1555.  Elle  avait  laissé  à  l'église  de  Cba* 
fonne  une  certaine  somme  pour  des  services.  Dans 
le  ciiœur  se  trouvait  Tépitaphe  latine  de  Denis  Bonr- 
gonneau,  chanoine  de  St-llonoré  et  curé  de  Cha- 
ronne pendant  30  an«^  décédé  en   16^6  :  Tauteor 
avait  affecté  d*y  faire  graver  plusieurs  mots  en   ca- 
ractères grecs.  Dans  le  cimetière,  derrière  Téglise^ 
ic  voyait  une  tombe  f^ur  la  sépulture  de  Uarie  Fra* 
mery,  femme  de  Hrussel,  auditeur  des  comptes,  au- 
teur du  traité  de  ïViage  da  fiefs.  Son  décès  était 
marqué  à  Tan  173G;  Il  y  avaiiquelqties  singularités 
dans  répit  ipbe  gravée  sur  celte  tombe. —  Une  cbro- 
nique  rimée  du  xiii*  siècle  nous  apprend  que ,  sous 
le  régne  de  Louis  IX,  il  y  eut  à  Charonne  one  sor- 
cière ou  devine,  dont  les  oracles  étaient  renommés 
dans  ce  village,  et  même  i  Paris.  Voici  ce  qa*il  eà 
d;t 
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Lan  ml  deux  cent  et  vingl  el  dix 

Fut  Dammartin  en  flambe  mii^ 

Et  içaehiei  que  cet  an  meisne 

Fu  a  Charonne  la  Devinne .  . 
—  Il  y  avait,  au  xiv«  siècle,  tinc  garenne  :  les  mal- 
beareni  cultivateurs  souffraient  beaucoup  de  ce  voi- 
ûnage  des  plaisirs  du  roi.  Charles  le  Del  en  fit  don 
atx  bonnet  gens  de  Charonne^  qui,  de  leur  c6lé,  firent 
don  à  ce  bon  roi  d'une  siuiine  d*argcni^qm  fut  payée 
par  chacun  d*cili.  C^étatt  en  mémoire  de  ce  bienfait 
qu'on  célébrait  chaque  année  un  service  pour  le  roi 
CbaHes.  —  En   i3S8,  à  Tépoque  de  rentre  vue  de 
Charles,  régent  de  France  sous  le  roi  Jean,  et  du 
roi  de  Navarre,  prés  de  Tabbaye  de  St-Anto  ne,  Tar- 
méo  de  ce  roi,  composée  de  800  hommes  au    plus, 
était  rangée  en  bataille  enire  Charonne  et  Montreuil, 
sur  une  peiite  montagne,  d^où  elle  n'osa  descendre* 
On  sait,  par  la  date  d*un  édit  du  i3  mars  1541,  que 
Franc  >is  !•'  est  venu  à  Charonne.  Cet  édit^  qui 
c«incernaii  les  monnaies  de  Rayonne,  fut  donné  en  ce 
lieu.  Lors  des  troubles  de  la  Fronde,  Louis  XIV  ciaîi 
SI  Charonne  pendant  le  combat  donné  au  faubourg 
Bl-Âiitoine,  entre  Tannée  royale  commandée  pair  Tu- 
renne,  et  celle  du  prince  de  Coudé.  On  sait  que 
lllle  de  Monlpensier,  voyant  le  prince  poursuivi  vi- 
tement,  fit  tiicr  les  canons  de  la  Bastille  sur  les 
troopes  du  roi  (I) .  1!  y  a  eu  dans  le  village  de  Cha- 
ronne différents   établissements  de   communautés 
de   filles.  Vers   l'an  1G40,  les  Filies  de  la  Croix  s*y 
élablirent,  ainsi    qu^à  Drie-Comie-Uolicrt.  Elles  ne 
purent  s*y  soutenir.  A  la  place  de  cet  insliiut,  il  s*en 
forma  deui  autres.  Margiicritc  de   Lorraine,  femme 
de  Gaston,  duc  d'Orléins,  y  établit,  en  1043,  des 
religieuses  sous  le  nom  de  Filles  de  Notre-Dame' de» 
la-Paix*  Le  roi  permit,  en  1  CGI,  la  création  d'un 
marché  dont  les  revenus  furent  affcclc»  à  Tenlretien 
de  ce  couvent,  qui  obtint  dans  la  suite  d'autres  do- 
nations. Une  communauté  établie  ù   Fantenay-sous- 
Bagneux  vers  Tan  1610,  sons  le  nom  de  Filles  de  ta 
f'iotiàencef  fut  transférée  h  Charonne.  Cette  même 
maison  de  la  Providence  donna  naissance  atix  Filles 
d«  rC/nioji-C/ir^Cîeii/kf,  qui,  en  Ib'Ol,  y  formèrent 
leur  établissement.  Charonne  a  de  tout  temps  cul- 
tivé la  vigne;  son  vignoble  éuit  connu  dès  i H 7.  Les 
vins,  quoique  médiocres,  y  sont  encore  aujourd'hui 
la  branche  principale  du  reveno  des  habitants.  On 
eompte  plus  de  50J  arpents  consacrés  à  ce  genre  de 
eollure  :  situés  sor  des  collines,  ils  renferment  plu- 
sieurs sources,  qui,  réunies  dans  un  vallon,  y  for- 
mesit  un  étang  assez  considérable.  On  y  cultive  aussi 
avec  avantage  les  arbres  fruitiers;  le%  pôchérs  y  sont 
prcsqae  aussi  beaux  que  ceux  de  Montreuil.  On  y 
trouve  deux  carrières  de  pierres  h  plaire.  La  popu- 
lation de  ce  village  est  d'environ  MOO  habitants. 

Dans  la  journée  du  30  mars  1814,  Charonne  fut 
aiiaqné  par  la  division  russe  du  prince  Gorschakoff , 
les  Français  s'y  défendirent  vigoureosement,  et  fu- 


rent sur  le  point  de  repouisser  l'eiineml,  quand 
deux  autres  divisions  de  Russes  étant  survenues  et 
s'étant  emparées  du  cimetière  du  P.  la  Chaise,  Ils 
furent  obligés  de  céder  au  nombre  et  d^abandonner 
le  village.  Le  lendemain,  51  mats,  jour  de  la  capitu- 
lation de  Paris,  une  partie  des  grenadiers  russes 
campa  h  Charonne.  En  1815,  rinfanterie  d» la  garde 
impérialj^  était,  le  36  juin ,  campée  sur  la  route 
de  Vincennes  an  Petit  Charonne,  qui  est  un  ha- 
meau de  cette  commune;  —  Ce  village  est  un  lieu 
fréquemment  visité  par  les  boianistes;  Tourneforty 
venait  souvent  herboriser.  Les  plantes  qu'on  y  trou- 
ve facilement  sont  lu  véronique  ufiîcinale,  le  vulpin 
agreste,  Tagrostic  filiforme,  Taspérule  des  champs, 
la  sagine  couchée,  la  rue  fétide,  la  guimauve  velue, 
le  polygala  amer. 

Caiivilla,  Chaville,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de 
PaHsf  actuellement  de  celui  de  Versailles, canton  dé 
Sèvres,  Seine-et-Oîse,  à  3  Itil.  sud-<)uesi  de  Sèvres, 
et  1 1  6ud<^ucst  de  Paris.  Ce  village  est  nommé,  dans 
les  litres  du  xiii'  siècle,  premiers  monuments  qni  en 
fassent  mention,  Catitilla  et  Chavilla^  d'où  l'abbé  Le- 
beuf  infère,  un  peu  léjsèremcnt  sans  doute,  que  ce 
nom  est  une  corruption  de  Chadi  Villa  ou  Inchadi 
Vii/a,  parce  qu'au  ix*  siècle  il  y  avait,  à  Paris,  un 
évèqoe  nommé  lnchadi:s,  qu'il  regarde,  sans  aucun 
fondcmenlj  comme  ajrant  donné  son  nom  à  Chaville. 
Quoi  qu^il  en  soit,  ce  village  fut  érigé  de  bonne 
heure  en  cdre,*  à  la  pleine  collai  lion  de  rarciievéque; 
les  revenus  en  étaient  très-modiques.  Son  église,  du 
liif'e  de  Notre-Dame,  quoique  rebâtie  il  y  a  environ» 
loO  ans,  est  restée  orientée  comme  l'ancienne,  c'est- 
à-dire  régulièrement.  Elle  est  petite,  mais  propre' 
et  en  sinifile  forme  de  chapelle.  On  y  voyait  au  fron- 
tispice les  armes  des  sieurs  Le  Tellier.  On  lit  que 
dès  Tan  1651,  Michel  Le  Tellier,  sociétaire  ordinaire 
des  commandements  du  roi,  en  avait  fait  rebâtir  lé 
chœnr  avec  des  augmentations. — Ghaville  était  au- 
trefois célèbre  par  le  superbe  château  qu'y  avait  faii 
bâtir  Louvois,  ministre  de  la  guerre  Sous  Louis  \IY^ 
Son  père,  lllchel  Le  Tellier,  secrétaire  ordinaire  da 
roi,  possédait  la  ferre  de  Chaville  en  i654.  Il  voulut 
y  faire  enclore  et  planter  un  parc  immense;  pour 
cet  effbt,  il  obtint  d'abord  do  roi,  en  1058,  la  per- 
mission de  transférer  le  grand  chemin  de  Paris  en 
Normandie,  et  <|ui  passait  au  travers  de  Chaville,  na 
peu  au-dessous  de  l'endroit  où  il  voulait  former  son 
parc.  Dix-sept  ans  après,  en  1675,  on  Itii  accorda  lé 
droit  d'enclore  do  murs  800  arpents  de  bois,  prés  et 
terres,  h  côté  de  son  parc  dO' Chaville.  Ce  fut  queU 
que  temps  après  que  son  fils,  Louvois,  fit  bâtir  dans 
le  bas,  sur  rantlque  manoir  de  ses  pères,  le  châleauf 
magnifique  qui  fit  longtemps  l'ornement  de  Cliavillc 
Mais,  en  i69G,  Louis  XIY  acquit,  par  échange  fait 
avec  la  veuve  de  Louvois,  la  terre  de  Chaville  et  de 
quelques  autres,  dont  il  fit  don  au  Dauphin.  Le  châ- 
teau de  Chaville,  qui  se  montrait  pompeusement  âf 


(!)  Hademoiselle  de  Montpenster  désirait  beau-     en  entendant  le  canon  :  Ce  canon-là  vient  de  tuer  sa^ 
•otip  M  marier  h  une  tète  couroimée.  Mazarin  dit      mari. 
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ftHcbe,  en  arrifanlde  Paris  à  VerMilles,  n*ëtait  pas 
entièrement  achevé;  il  ne  fol  jamais  baliité.  Ce 
château  et  le  parc,  devenus  propriété  nationale, 
furent  vendus  au  sieur  Gouly,  qui,  ters  Tan  iSOO, 
fit  démolir  le  cb&teau.  Un  vaste  enclos^  coniigu  au 
f  arc-de  Chaville,  dépend  d*un  haras.  On  ne  voit  plus 
de  remacquable  dsns  ce  village,  qu'une  maison  de 
campagne  construite  sur  le  bord  de  la  route.  Elle^ 
rappelle  en  petit  ce  qu*était  le  chftteau  en  grand.  Les 
habitanis  de  Chavilie,  qui  sont  au  nombre  de  800 
environ,  n*ont  d'autre  travail  que  celui  que  leur 
procurent  les  fours  h  plaire. 

Chamborium  ,  tel  Camborium ,  Chambord  ,  Cliam- 
bort ,  ou  Cfaambor,  château  dans  le  diocèse  de  Blois, 
dépt.  de  Loir-et-Cher,  à  16  kil.  de  Blois ,  à  Test  et 
dans  un  fond ,  où  coule  la  petite  rivière  de  Gosson. 
C*était  autrefois  Une  maison  royale  et  un  gouverne- 
ment panictalier  du  gouvernement  de  TOrléanais.  Le 
gouverneur  de  Chambord  avait  le  titre  de  bailli.  Ce 
château  serrait,  dès  l'an  i  170  ou  1171,  de  maison 
de  plaisance  et  de  rendei-vous  de  chasse  aui  comtes 
de  Blois.  François  !•',  en  revenant  d'Espagne,  lit  dé- 
molir cet  ancien  château  et  construire  celui  que  Ton 
y  voit  à  présent.  Il  s'élève  an  milieu  d'un  parc  de  28 
kil.  détour  et  fermé  demoraillés,  dont  une  très-grande 
partie  est  encore  en  bon  eut.  Ce  fut  le  célèbre  Pri- 
maticé  qui  donna  les  dessins  de  ce  château,  lequel  fut 
coinmedré  en  1523.  1800  ouvriers  y  travaillèrent, 
dit-on ,  pendant  plus  de  12  ans.  Il  fut  continué  sous 
les  successeurs  de  François  !«%  et  entièrement  aciievé 
,^us  le  régne  de  l^uis  XIV.  Quand  on  considère 
rénorme  étendue  des  bâtiments  qui  le  composent, 
on  n'est  point  étonné  de  la  longue  durée  du  travail. 
On  prétend  qu'il  y  a  plus  de  400  chambres  k  feu  dans 
tout  l'édifice ,  et  dans  les  casernes ,  particulière- 
ment^ de  quoi  loger  1200  chevaut  avec  tous  les 
greniers  et  logements  nécessaires  au-dessus.  Ce  châ- 
teau est  surtout  remarquable  par  le  mélange  d'ar- 
chitecture moresque  qu*on  y  distingue  daiis  toute  la 
partie  supérieure ,  et  de  celle  plus  pure  et  plus  ré- 
gulière qui  s*introduisit  en  France ,  lors  de  la  re- 
naissance des  arts.  Quatre  gros  pavillons  forment  le 
«orps  du  bâtiment.  C'est  à  Chambord  que  l'on  vit  le 
premier  modèle  des  escaliers  à  double  vis;  celui  du 
gMS  pavillon  do  milieu  peut  encore  être  cité  pour 
sa  roulante.  Il  est  fait  en  coquille,  percé  à  jour,  et 
est  composé  de  deux  montées ,  rune  dans  Tauire , 
pratiquées  de  telle  sorte  i  qu'un  grand  nombre  de 
lersonnes  peuvent  monter  et  desèendre  en  même 
temps  sans  s'entrevoir,  l'un  dès  cètés  étant  dérobé 
de  l'autre  avec  beaucoup  d'art.  Cbaque  montée  a  274 
degrés ,  du  haut  desquels  on  voit  jusqu'au  bout  de 
l'escalier  par  le  trou  du  noyau.  Ce  château  est  en- 
fermé par  un  large  fossé  et  par  des  murjiiles  de 
pierres  de  taille ,  avec  quatre  hautes  tours  rondes. 
Une  grande  cour  tourne  presque  tout  autour  de  ce 
royal  édifice.  Sa  beauté  se  fait  remarquer  de  ceux  qui 
le  voient  de  loin ,  â  cause  de  plusieurs  tourelles  qui 
•ont  les  cheminées  enjolivées  de  plusieurs  petite.  « 


gures  fort  bien  travaillées.  Les  antichambres, 
bres,  salles,  garde-robes  ,  cabinets  et  galeries  sont 
d'une  belle  architecture.  Les  clieminées,  les  plafonds^ 
les  voûtes,  les  portes  du  château  sont  partout  couvons 
d'P  couronnés  et  de  salamandres  ,  qui  rappellent  la 
mémoire  de  son  fondateur,  François  I«'.  Les  jardins 
répondaient  au  bâtiment.  Celui  que  Ton  appelle  de 
la  Reine  avait  cinq  arpents  d'étendue  ,  et  au  bout , 
vers  la  forêt  de  Blois,  on  trouvait  une  allée  large  de 
6  toises ,  et  longue  de  pins  de  2  kil.  ;  elle  avait  qua- 
tre rangs  d'ormes,  plantés  h  6  pieds  l'un  de  l'autre- , 
et  tirés  à  la  ligne,  au  nombre  de  plus  de  600J.  — 
Ce  fut  au  château  de  Chambord  que  se  6t ,  en  1551, 
le  traité  entre  Henri  11  et  les  princes  allemands.Fran- 
çois  !«',  Henri  il,  Charles  IX,  Henri  111,  Louis  IlV 
et  le  régent  (  le  duc  d'Orléans  )  y  vinrent  souvent 
cbasser,  et  l'on  montre  encore  dans  ce  diteau  U 
salle  où  furent  représentés  pour  la  première  fois , 
devant  Louis  XIV  ,  en  IG69  et  1670  ,  le  Bourgeois 
geniHhomme  et  Pourceaugnac,  Louis  XV  voulant  re- 
connaître d'nne  manière  digne  de  lui  les  services 
éclatants  du  maréchal  de  Saxe,  lui  en  fit  présent  en 
1748,  pour  en  jouir  pendant  sa  vie.  Le  vainqueur  de 
Fontcnoy  y  vécut  avec  tout  l'éclat  qu'attiraient  sur 
lui  sa  naissance,  sa  réputation  et  sa  tor  une.  il  fit 
bâtir  des  casernes  pour  son  régiment  de  hulans,  jeta 
des  chevaux  sauvages  dans  les  bois,  retint  et  éleva 
les  eaux  du  Cosson,  pour  pouvoir  naviguer  avec  de 
grosses  barques  sur  cette  rivière:  tout  se  réunissait 
pour  faire  de  Chambord  un  lieu  de  délices  ,  lorsque 
le  maréchal  de  Saxe  mourut  en  1750.  Ce  château 
n'avait  pas,  depuis  celte  époque  jnsqu'aojourd'ltnl , 
recouvré  son  ancienne  splendeur;  à  la  vérité,  la  fa« 
mille  Polignac,  qui  l'obtint  de  Louis  XVI,  en  1777, 
y  eut  un  haras  considérable ,  et  y  fit  construire  des 
appartements  à  la  moderne.  Mais  tout  fut  indigne* 
uieiit  dévasté  après  l'émigration  du  dern  er  posses- 
seur, et  les  détériorations  occasionnées  par  le  temps 
et  l'insouciance  s'étaient  augumentées  d'une  manière 
aniigean;e<  Cependant  ce  beau  parc ,  le  plus  vasie 
iiui  existe,  avait  été  donné,  avec  toutes  ses  fermes, 
à  la  légion  d'honneur,  et  le  château  dcvui  servir  lie 
chef-lieu  à  la  la«  cohorte  de  cette  lé^^ion.  Dé,â  elie 
avait  fait  fairfe  les  réparations  les  plus  urgentes,  curer 
et  redresser  le  Cosson  dans  toute  la  partie  de  &on 
cours ,  qui  traverse  lé  parc ,  et  toutes  les  dii-posi- 
Uons  étaient  prises  pour  y  établir  une  seconde  mai- 
son d'éducation  pour  les  filles  des  membres  de  la 
légion  d'honneur,  lorsque  Napuléou  fit  l'acquisition 
de  ce  château  et  de  ses  dépt'ndances,  un  des  plu» 
beaux  monuments  du  xvi«  siècle,  et  Térigea  en  prin- 
cipauté sous  le  titre  de  Wagram,en  faveur  du  maié- 
chal  Berthier,  prince  de  Nenfchâiel.  Ce  prince  avait 
l'intention  de  faire  réparer  et  mettre  dans  an  état 
Convenable  la  retraite  du  vainqueur  de  Fonteooy  ; 
mais  les  événements  de  1814  et  1815  ayant  changé 
la  face  des  choses,  le  château  et  ses  dépendances  né 
subirent  aucune  amélioration.  Ce  beau  domaine  fut 
mis  en  vente  en  1820,  et  racheté,  pour  être  «fferl 
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la  Pimee  au  diîc  de  Bordeaux ,  au  moyen  d*one 
iGoaciiplioii  publique. 

Chëmbaritteum^  Chambourcy,  paroiiae  de  ranrien 
diocèse  de  Chartres,  aciuellement  de  celui  de  Ver- 
aaiiles,  canloo  de  Sainl-Gerinaio-eD-Laye,  Seîne^el- 
Oîse,  à  2  kil.  da  Poissy,  4  ouest  de  Sainl-Gennain, 
et  20  de  Paris.  Sa  population  est  de  800  hab.  en?i- 
rofi»  avec  le  bameau  joignant,  dit  La  Breionniére , 
celui  de  Monlaigo,  qui  en  est  séparé,  et  d'autres 
maisons  éeanées.  Ce  village  est  peu  éloigné  de  la  fo- 
rèi  de  Saint-Germain.  L'ancienne  abliaye  de  Joyen- 
val,  simple  prieuré  d*bommes  de  l'ordre  de  Pré- 
Bontré ,  lors  de  sa  suppression ,  faisait  partie  de 
cette  commune.  Il  ne  reste  plus  que  quelques  bàti<- 
menis  du  monastère  et  une  ferme.  Le  domaine  de 
Reli ,  dit  ie  Déiert ,  contigu  à  la  forêt  de  Marly,  est 
une  des  habitations  écartées  du  tillage  ;  il  renfer- 
me, dans  une  enceinte  de  80  arpenis,  une  tour  tron- 
quée, d'une  solidité  à  toute  épreuve,  dont  la  distri- 
bution très-singulière  a  été  faite ,  vers  1780,  par  11. 
DémoDVille.  Ou  y  voit  un  pavillon  chinois,  diverses 
fabriques  et  de  belles  eaux.  Le  terroir  est  en  terres  la- 
bourables ,  vignes  et  prairies artiflcielles.  On  y  trouve 
beaucoup  de  fruits,  de  châtaignes  et  de  noisettes. 
CkarenUmis  Pom^  Cbarenton,  bourg  du  diocèse  de 
Paris,  divisé  en  deux  communes,  l'une  nommée  Cha- 
reuton-le-Pont,  et  l'autre  Cbarenton-Saint-llaurice  ; 
chef-lieu  de  canton  de  Tarrond.  de  Sceaux,  k  6  kil. 
de  cette  sous-préfecture,  et  6  au  sud  de  Paris. 

CkarentQn^U-PonL  Sa  population  est  d'environ 
S500  habitants,  y  compris  les  Carrières  et  Conflans, 
où  est  réglise  paroissiale.  On  n*a  point  de  certitude 
absolue  que  dès  le  temps  de  César  il  y  ait  eu  un  pont 
à  l'endroit  qu'on  appelle  Cbarenton.  On  peut loutau 
plus  le  présumer  par  la  facilité  qu'eurent  les  troupes 
romaines,  lorsqu'au  retour  de  leur  vaine  tentative  sur 
Luièce,  du  côté  de  la  rivière  de  Bièvre,  elles  vinrent 
repasser  la  Seine  à  Melun,  afin  de  se  rapprocher  de 
Lutècepar  la  rive  droite.  On  pense  généralement  que 
la  Marne  était  dans  cet  endroit,  comme  ailleurs,  rem- 
plie d'iles  grandes  et  petites,  qui  avaient  facilité  la 
coflstruciion  d'un'pont  de  bois.  Du  moins  il  est  con- 
stant, s'il  en  faut  croire  la  Vie  de  saint  Merry,  quil 
existait  au  vu*  siècle  un  pont  sous  le  nom  de  pont  de 
Cbarenton  {Pon$  Charentoniê)^  et  que  ce  pont  était 
facile  à  rompre  et  à  démonter,  ce  qui  indiquerait  un 
poDt  de  bois.  Les  Annales  de  Saint-Bertin  prouvent 
que  ce  pont  est  un  des  plus  anciennement  bâtis  pour 
faciliter  par  terre  les  arrivages  à  Paris.  11  a  toujours 
été  regardé  comme  la  clef  de  la  capitale  de  ce  côté. 
Dès  Tan  865,  on  trouve  que  les  Normands  s'en  em- 
parèrent et  le  rompirent.  Charles  le  Chauve,  informé 
de  cet  événement,  et  sachant  d'ailleurs  que  les  ha- 
biunts,  ruinés  et  dispersés,  ne  pouvaient  pas  le  re« 
construire,  ordonna  qu'il  fût  rétabli  par  les  ouvriers 
des  provinces  éloignées  chargés  de  construire  des 
forteresses  sur  la  Seine.  Uincmar  nous  apprend  qu'il 
y  avait  dès  lors  beaucoup  d'habitants  proche  le  poht 
de  Chareatoo.  Il  est  vrai  qu'il  ne  détermine  pas  le 
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cété  du  rivage;  mais  11  y  a  toute  apparence  que  c'é- 
tait du  côté  de  Paris  en  tout  sens ,  parce  que  les 
habitants  se  fixent  plus  ordinairement  du  côté  par 
où  passent  les  voyageurs.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  a  appelé  bourg  de  Charenion  ou  bourg  du  potu 
de  Cbarenton,  et  enfin  Charenton-le-Pont,  toutes  les 
maisons  qui  sont  depuis   le  bout  du  pont  jusqu'au 
haut  de  la  montagne.  —  L'évèque  de  Paris  était  le 
plus  ancien  seigneur  de  Cbarenton  ;  il  jouissait  d'un 
droit  de«  péage  sur  le  pont  de  ce  lieu  en  1486.  Ce 
pont  était  fortifié  par  une  grosse  tour  qui  en  défen- 
dait l'entrée.  H  est  fameux  dans  l'histoire  des  guerres 
civiles,  pour  avoir  été  souvent  le  thé&trede  sanglants 
combats.  Eu  juin'iSSS,  le  dauphin  Charles,  régent 
du  royaume,  pendant  l'absence  de  son  père,  le  roi 
Jean,  prisonnier  en  Angleterre,  se  présenta  au  pont, 
à  la  tète  de  son  armée,  pour  s'en  rendre  maître;  il 
voulait  de  là  se  diriger  sur  Paris,  qu* occupaient  les 
Anglais  et  leur  allié,  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre. Les  Anglais  qui  s'étaient  emparés  de  Cba- 
renton sous  Charles  VU,  en  furent  chassés,  le  1 1  jan« 
vier  1436,  par  la  troupe  du  capitaine  de  Corbeil, 
nommé  Perrière.  En  1465,  l'armée  de  la  ligue,  dite 
du  bien  public,  commandée  par  le  comte  de  Charo- 
lais,  depuis  due  de  Bourgogne,  l'attaqua  et  s'y  porta 
pour  protéger  ses  opérations  contre  Louis  XI.  Phi- 
lippe de  Comines  dit  à  ce  sujet  :  <  La  rivière  de  Seine 
estoit  entre  nous  et  eux  ;  et  commencèrent  ceux  du 
roi  une  tranchée  à  Tendroit  de  Cbarenton  où  ils  fi- 
rent UD  boulevert  de  bois  et  de  terre,  jusques  au 
bout  de  notre  ost  :  et  passoit  ledit  fossé  par  devant 
Conflans,  la  rivière  entre  deux,  comme  dit  est,  et  Ih 
assortirent  grand  nombre  d*ariillerie,  qui  d'entrée 
chassa  tous  les  gens  du  duc  do  Cabbre  hors  du  vil- 
lage de  Cbarenton  ':  et  fallut  qu'à  grand  haate  ils  vins- 
sent loger  avec  nous  :  et  y  eut  des  gens  et  des  chevaux 
tuez.  Et  logea  le  duc  Jean  en  un  petit  corps  d'hostel, 
tout  droit  au-devant  de  celui  de  monseigneur  de  Cha- 
rolois  à  l'opposiie  de  la  rivière.  Cette  artillerie  com- 
mença premièrement  à  tuer  de  nostre  ost,  et  espou- 
venta  fort  la  compagnie  :  car  elle  tua  des  gens  d'en- 
trée :  et  tira  deux  coups  par  la  chambre  où  le  sei- 
gneur de  Charolois  estoit  logé  comme  il  disnoit  :  et 
vint  tuer  un  trompette,  en  apportant  un  plat  de 
viande  sur  le  degré,  i  Les  calvinistes  prirent  le  pont 
de  Cbarenton  en  1567.  Le  25  avril  1590,  Henii  IV 
l'enleva  aux  soldats  de  la  Ligue,  qui  s'y  défendirent 
avec  acharnemenL  il  était  encore  alors  protégé  par 
une  grosse  tou^  et  l'historien  Méxerai  rapporte  que 
dix  enfants  de  Paris  y  résistèrent,  pendant  trois  jours, 
à  toutes  les  forces  de  Tannée  royale.  Henri  IV  fut 
si  irrité  de  cette  défense  désespérée,  quo,  devenu 
maître  de  la  tour,  il  la  fil  raser,  et  fit  pendre  les  dix 
audacieux  qui  lui  avaient  tenu  tète.  Pendant  les  guer- 
res de  la  minorité  de  Louis  &1V,  les  frondeurs  y  re- 
poussèrent le  prince  de  Condé  et  y  firent  une  perla 
de  quatre-vingts  offiiMcrs.  Ils  avalent  à  leur  lète  le 
marquis  de  Chanleu.  De  part  et  d'autre  on  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Un  des  officiers  de  la  Fronde,  It 
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marqais  de  Cognac,  petii-fib  du  maréchal  de  la  Force, 
se  saufa^diseoi  les  mémoires  du  temps,  par  une  bonne 
fortune  qui  figurerait  mieux  dans  un  roman  que  dans 
nne  histoire.  Un  quartier  de  glace  détaché  de  la  ri- 
vière, et  sur  lequel  il  sauia  du  haut  du  pont  de  Cba- 
renton  où  il  combattait,  le  transporta  heureusement  à 
Paris.  Le  princé'de  Coudé  parvint  cependant  à  s'empa- 
rer de  nouveau  du  pont  dans  la  même  année.— -Pris et 
repris  pendant  plusieurs  siècles»  le  pont  de  Cbarenton 
avait  été  rebâti  plusieurs  fois.  Il  le  fut  encore  en  1714, 
tel  qu*il  est  aujourd'hui.  H  est  assis  sur  dix  arches, 
tant  grandes  que  petites,  et  construit  en  pierre,  à 
rexceptio»  de  quatre  arcades  du  milieu  qui  sont  en 
bois.  On  y  a  fait  quelques  réparations  en  iSlS.  Au 
ntois  de  février  1814,  quand  déjà  repnemi  inondait 
Ig^  plaines  de  la  Champagne,  et  menaçait  d*étre  bien- 
(ô'  aui  portes  de  la  capitale,  on  fortifia  les  appro- 
rht  s  de  ce  pont,  et  on  établit  aux  deux  extrémités 
des  palissades,  à  Tiiistar  de  celles  que  Ton  constroi* 
sait  aux  barrères  de  Paris.  Au  moment  où  les  armées 
ailié''s,  malgré  les  brillantes  journées  de  Champ- 
Auberi,  Moutniirail  et  Montereau,  si  glorieuses  pour 
les  armées  françaises,  se  débordaient  comme  un  tor- 
rent autour  de  Paris,  la  défense  du  pont  de  Charenton 
fut  confiée  aux  élèves  de  Técole  vétérinaire  d'Alfort, 
qui  avaient  soHiciié  et  obtenu  du  gouvernement 
Thimneur  de  se  battre  pour  la  patrie.  Mais  c*était  en 
vain  que  ces  jeunes  Français  s'étaient  flattés  de  con- 
server le  pnste  qui  leur  avait  été  confié.  Le  50  mars, 
accablée  par  le  nombre  de  ceux  qui  les  atiaqunieni,  ils 
furent  obligés  de  céder  à  la  force.  Chareotoii  fut  pris, 
et  Tennemi  se  répandit  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
Le  lendemain,  les  troupes  wuriembergeoises  et  le 
corps  autrichien  du  comte  de  Guilay  y  établirent  leur 
bivouac,  et  campèrent  à  Charenton.  —  On  jouit  sur 
le  pont  de  Charenton  d*une  vue  délicieuse  et  variée. 
Des  Iles  ornées  de  peupliers,  communiquant  entre 
eileb  par  des  ponts  suspendus,  de  nombreuses  mai- 
sons de  campagne,  dans  le  lointain  un  horizon  ver- 
doyant, le  bouillonnement  des  eaux  de  la  Seine  et 
de  la  Marne  qui  se  joignent  tout  près  de  là,  en  for- 
ment un  des  sites  les  plus  pittoresques  des  environs 
de  Paris.  Des  Ursins,  en  son  histoire  de  Charles  VI, 
parlant  de  Charenton,  dit  qu'eu  1405,  le  ionnerre  y 
abattit  huit  cheminéti^  rencontra  un  compagnon  auquel 
il  ôta  le  chaperon  et  la  manche  de  sa  robe,  et  passa 
Mn$  lui  mal  faire  ;  et  par  un  trou  entra  en  la  maxscn 
du  daufin^  et  en  une  chambre  rencontra  un  jeune  hom^ 
me^  lequel  il  (ua,  lui  consumant  les  chairs  et  tes  os  et 
Sout,  On  lit  dans  l'histoire  du  même  roi;  écrite  par 
Lcfèvre,  qu'en  Fan  1418,  le  duc  de  Rretagne  vint  à 
Charenton  pour  faire  la  paix  entre  le  dauphin  et  le 
duc  de  Bourgogne,  ù  cause  que  la  peste  était  à  Paris, 
mais  que  ce  fut  en  vain,  les  deux  princes  n*ayant  pu 
s'accorder.  Selon  un  autre  monument  du  temps 
Henri  V,  roi  d^Angleterre,  allant  à  Troyes  en  1420, 
pour  son  mariage  avec  C^itherine  de  France,  s'arréia 
en  passant  à  Charenton,  ciù  la  ville  de  Paris  lui  fit 
Hijbent  de  quatre  charretées  de  moult  bon  vin,  —  Il 


a  existé  <  ertainement  une  léproserie  au  pont  de  Cha- 
renton, et  il  parait  qu'il  y  a  en  aussi  un  hépital.Vnc 
ordonnance  de  police  du  1"  mars  1659,  sur  ce  qsi 
avait  été  remontré  au  procureur  du  roi  que,  tes  ëé< 
fenses  de  vendre  de  la  viande  pendant  le  carême  ne 
s^étendaut  pas  jusqu'au  bourg  de  Charenton,  les  li- , 
bertins  et  débauchés  y  allaient  manger  de  la  viande, 
fit  très-expresses  défenses  à  tous  bouchers,  rôtisseurs, 
pâtissiers,  cuisiniers,  hôteliers,  cabaretiers  et  toos 
autres,  de  quelque  qualité  et  sons  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  de  préparer,  vendre  et  débiter  aucune» 
chairs,  volaille,  gibier,  à  Charenton,  à  peine  de  300 
livres  d*aroende,  de  punition  corporelle  et  de  con- 
fiscation des  viandes  et  des  loyers  d'une  année  des 
maisons  où  elles  seraient  vendues  et  consommét^. 
^  Danton,  Robespierre,  Pache  et  quelques  autres 
tinrent,  dans  le  mois  de  ni.  i  1793,  des  conciliabules 
secrets  àCliarenlon,  et  y  arrétèri'nt  le  plan  d'attaque 
contre  la  majorité  de  la  et  nvention. — Pierre  Leguay 
de  Prémonval,  mathématicien  célèbre  et  homme  de 
lettres,  membre  de  Tacadémie  des  sciences  de  Berlin, 
et  mort  dans  cette  ville  en  1767,  était  né  &  Cbaremoa 
en  1716.  L*église  paroissiale  de  Cbarenton  est  dans 
le  village  de  Conflans,  qui  fait  partie  de  la  commune, 
aussi  bien  que  celui  des  Carrières.  Dans  le  territoire 
joignant  le  bourg  deCharenton,  il s*était  formé  un  cou- 
vent de  Carmes  déchaussés,  qui  étaient  indifléremment 
appelés  Carmes  de  Charenton  ou  Carmes  deConfans, 

Charenton-Saint-Alaurice,  Cette  commune,  qui  fait 
partie  de  Charenton-le-Pont,  était  appelée  aussi  sa- 
irefois  le  Péit'r-CAar^nfon.Ce  village  est  situe,  comme 
Charenton-le-Pont,  an  bout  du  pont,  et  n*csl  séparé  di 
bourg  que  par  nne  petite  ruelle  appelée  la  Ruelle  U- 
guiller;  mais  il  s'étend  beaucoup  plus  que  le  pre- 
mier dans  les  terres,  puisque  le  village  de  Saint- 
Mandé,  qui  était  autrefois  une  annexe  de  la  paroisse 
de  Cbarenlon-Saint-Maurice,  commence,  pour  ainsi 
dire,  aux  dernières  maisons  de  cette  commune.  L'é- 
glise est  située  presque  à  Textrémité  du  village,  do 
côté  de  Saint-M^ur-des-Fossés,  et  on  n*en  approche 
que  par  des  chemins  détournés  et  solitaires.  Elle 
est  petite,  et,  quoique  rebâtie  à  neuf  depuis  peu  de 
temps,  elle  n'est  poitit  solide.  Les  habitants,  au 
nombre  de  plus  de  1200,  vont  maintenant  à  la  messe 
à  Conflans,  qui  a  dans  son  sein  l'église  paroissiale 
de  Chnrenlon-le-Pont.  —  Ce  village  est  situé  dans 
une  position  fort  agréable.  Il  est  bien  bâti  et  ren- 
ferme plusieurs  maisons  de  campagne  très-jolies. 
Gabrielle  d'Entrées  avait,  à  Cbarenton-Sainl-Man- 
rice,  une  habitation  que  lui  fit  bàlir  Henri  IV.  Ces! 
la  première  mnîson  que  Ton  rencontre  sur  la  gau- 
che, en  arrivant  de  Paris  à  Charenton  ;  elle  est  cons- 
truite en  briques  ;  on  rappelle  le  Château- 

Mais  ce  qui  rend  surtout  ce  village  célèbre 
dans  rhistoire,  c'est  le  temple  qu'y  ont  eu  loog- 
lenips  les  protestants.  Henri  IV,  qui  venait  de  q«d- 
ter  leur  religion,  permit  aux  religionnaires  de  Pans, 
par  lettres  paleules  du  l«'août  1606,  de  le  eo"»' 
iruire  et  de  s'y  assembler  pour  les  actes  et  céris^^ 
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nies  de  lear  croyance.  Ils  étaient  auparavant  obligés 
d'aller  jusqu*à  Ablnii.  Ils  acherérenl  aussitôt,  sous 
le  nom  du  sieur  de  Maupeau,  intendant  des  finan- 
ces, la  maison  de  Guillaume  PAubespine,  sieur  de 
Chasteanneur,  conseiller  d'Etat,  pour  la  somme  de 
7000  liv.,  s'y  éiablirent,  et  résolurent  d*y  bâtir  un 
temple.  Cet  éi^^blissement  ne  se  fit  pas  toutefois  sans 
opposition.  Jean  Lebossu,  secrétaire  du  roi,  haut 
justicier  de  Charenton,  alla,  dès  le  2  août,  au  bu- 
reau de  riiôtel- de- ville,  trouver  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  écbevins,  pour  les  engager  à  s'oppo- 
ser à  une  entreprise  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
Fagrément  du  haut  justicier  du  lieu,  conformément 
à  tous  les  édits  précédents.  Il  présenta  aussi  requête 
au  roi,  mais  le  tout  en  vain.  11  obtint  seulement  acte 
de  son  opposition.  Nonobstant  ces  tentatives  d'em- 
pêchement, les  religionnaires  tinrent  le  prêche  dans 
leur  nouvelle  habitation,  le  dimanche  27  août,  pour 
la  première  fois.  On  remarqua  qu*il  y  avait  à  peu 
près  3000  personnes  à  cette  solennité.  Les  catholi- 
ques commencèrent  à  s*n gîter  beaucoup,  et  il  y  au- 
rait vraisemblablement  eu  quelque  riie,  si  on  n'eût 
pris  la  précaution  d'envoyer  des  archers  ponr  conte- 
nir la  popuiact.  —  (  Pendant  le  mois  d*octobre 
1606,  dit  Pierre  TEstoile,  dans  son  journal,  les  ru- 
meurs populaires,  insolences,  injures  et  outrages 
aboutissantes  à  sédition,  furent  grandes  à  Paris  con- 
tre ceux  qui  alloienl  et  venoienl  aux  prêches  de 
Cbarenton,  si  qu'il  ne  se  passoit  dimanche  ni  fête 
qu'il  n'y  eût  quelque  nouveau  remuement  et  folie, 
pourquoi  donner  ordre  (du  commandement  même  de 
Sa  Majesté)  fut  ad  visé  de  dresser  à  la  porte  Saint- 
Antoine  une  potence  pour  y  attacher  le  premier^ 
U\nl  d'une  religion  que  d'autre,  qui  seroit  si  osé 
de  troubler  le  repos  public.  >  Mais  l'oratoire  que  les 
protestants  avaient  fait  bâtir  à  cetto  époque  ne  dura 
pas  longtemps  :  les  catholiques  le  brûlèrent,  dans  une 
émeute,  en  i6il.  Sauvai  rend  compte  de  cet  événe- 
ment de  la  manière  suivante  :  t  La  nouvelle  ayam 
été  sue  à  Paris,  de  la  mort  du  duc  dé  Mayenne,  tué 
au  siège  de  Montauban  le  2G  septembre,  qui  était  un 
dimanche,  quelques  vagabonds  et  autres  gens  de  la 
lie  du  peuple  attaquèrent  les  huguenots  au  retour  de 
Charenton ,  quoique  escortés ,  de  crainte  d'émeute, 
tant  du  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de  Paris,  et 
de  ses  gardes,  que  des  deux  lieutenants  civils  et  cri- 
minels, du  chevalier  du  guet,  et  des  prévôts  de  Pile 
et  de  robe  C4mrto.  Il  y  en  eut  de  tués  de  part  et  d'au- 
tre;  quelques  catholiques  même  qui  se  promenoient 
aux  environs  furent  volés  sous  préiexte  de  leur  f.<ire 
inoiitrer  le  chapelet.  Quatre  cent»  séditieux  mirent 
le  feu  à  Cbarenton.  i  Ce  tumulte,  commencé  hors  de 
Paris,  continua  dans  son  enceinte  pendant  plusieurs 
jours,  et  il  fallut  pendre  quelques-uus  des  séditieux 
pour  mettre  un  frein  à  la  fougue  des  autres.  Deux 
ans  après  le  temple  fut  rétabli.  Jacques  Desbrosses^ 
le  pins  fameux  architecte  du  siècle  et  le  même  qui 
bâtit  l'aqueduc  d'Arcueil,  donna  les  dessins  de  ce 
nooreau  temple.  Voici  un  extrait  de  sa  desoription. 


(  Le  plan  était  earrérlong  percé  de  3  portes;  savoir, 
une  à  chaque  bout,  et  au  milieu  d'une  des  grandes 
faces.  Il  était  éclairé  par  8i  croisées,  en  trois  étages, 
l'une  dessous  l'autre,  élevées  de  27  pieds  ,  jusqu'à 
l'entablement.  Il  avait  de  longueur  104  pieds  dans 
œuvre,  et  70  pieds  de  large  aussi  dans  oeuvre.  Il  y 
avait  une  grande  nef,  auplafund  de  laquelle  étaient 
les  tables  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  écri- 
tes en  lettres  d'or,  sur  un  fond  bleu...  ;  au  pourtour 
de  la  nef  étaient  20  colonnes  d'ordre  dorique  de 
21  pieds  de  haut,  et  qui  formaient  5  étages  de  gale- 
ries. >  Ce  temple,  dont,  comme  on  le  voit,  l'étendue 
était  immense,  pouvait,  disent  les  historiens,  conte- 
nir de  15  à  16,000  personnes;  ce  qui  prouve  com- 
bien était  grand  le  nombre  des  protestants  qui  se 
trouvaient  alors  à  Paris.  C'est  dans  ce  temple  que 
les  religionnaires  tinrent  leurs  synodes  nationaux  de 
4623, 1631  et  i6U.  Ils  avaient  auprès  une  bibliothè- 
que, une  imprimerie  particulière  et  des  boutiques  de 
libraires,  principalement  pour  les  livres  dogmati- 
ques. Plusieurs  ministres  de  Cbarenton  se  rendireot 
fameux  par  leurs  talents,  et  entre  autres  le  célèbre 
Claude,  antagoniste  d*Ârnaad  et  de  Bossuel,  qui  fut 
ministre  depuis  1666  jusqu*4  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  Sur  la  Rn  du  mois  d'août  1685,  quelques 
catholiques  essayèrent,  pendant  la  nuit,  dj  mettre 
le  feu  à  ce  temple.  Sur  les  plaintes  que  les  protes- 
tants portèrent  au  parlement,  il  y  eut  ordre  d'infor- 
mer ;  mais  à  cette  époque,  Louis  XIV  ayant  révoqué 
redit  de  Nantes,  on  commença  d'abattre  le  temple, 
le  soir  même  du  22  octobre.  Au  bout  de  5  jours,  il 
ne  resta  plus  aucune  trace  de  ce  vaste  édifice  :  des 
soldats  furent  les  exécuteurs  de  cette  destruction. 
Les  matériaux  du  temple  furent  abandonnes  à  l'hô- 
pital général  de  Paris.  Le  cardinal  de  Noailles  lit 
venir  du  Val-d'Osne  des  religieuses  bénédictines  qui 
s'établirent  sur  l'emplacement  de  ce  temple  et  s'y 
tirent  bâtir  une  petite  église  ;  elle  fut  dédiée,  par 
le  cardinal,  à  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sa- 
cremenL  —  En  1641,  un  Sébastien  Leblanc  fonda, 
à  Charenton-Saint-Maurice,  une  maison  tenue  par 
les  frères  de  la  Charité,  et  destinée  à  recevoir  les 
malades,  particulièrement  ceux  qui  se  trouvaient 
attaqués  de  folie.  Â  l'époque  de  la  révolution,  cette 
maison  fut  réunie  à  la  direction  générale  des  hôpi- 
taux de  Paris;  mais  sa  destination  resta  la  même. 
Le  gouvernement  s'est  montré  favorable  à  cet  éta- 
blissement. L'hôpital  de  Cbarenton  a  été  considéra- 
blement augmenté  et  doté  convenablement.  Lou 
n'admet  à  Cbarenton  que  des  fous  dont  on  espère  la 
guérison;  les  autres,  ceux  qui  ne  sont  pas  susccpli* 
blés  de  retour  à  la  raison,  sont  renvoyés  à  Bicéire. 
—  Cet  hospice  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne,  dans  la  pente  de  la  montagne,  contre  laquelle 
le  bâtiment  est,  pour  ainsi  dire,  appuyé.  Derrière  la 
maison  et  plus  haut  que  son  toit,  dans  la  montagne 
même,  sont  le  jardin,  le  verger  et  le  pire,  qui  ap- 
partiennent â  l'hospice;  on  y  cueille  des  fruits  exquis; 
la  raison  eu  est  fort  simple  :  la  pente  allant  de  l'est 
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è  roiiest,  le  terrain  est  exposé  toute  la  journée  aux 
rayons  du  soleil.  Ce  qui,  dans  cet  hospice»  Gxe  Pat- 
tention  des  connaisseurs,  et  que  l*oa  regarde  comme 
un  morceau  de  maçonnerie  de  la  plus  grande  har- 
diesse, ce  sont  les  ca?es  creusées  à  cent  pieds  au- 
dessous  du  sol  du  jardin.  Elles  sont  composées  de 
quatre  nefs  chacune,  de  64  loises  de  long,  sur  14 
pieds  de  large  et  12  de  hauteur  ;  elles  sont  éclairées 
par  4  lanternes,  en  forme  de  puits,  dont  la  disposi- 
tion rend  cet  endroit  très-sain.  Ces  cates  ont  été 
construites,  en  1764, aux  dépens  des  religieux;  elles 
peuvent  contenir  1500  rouids  de  Tin.  Il  y  a  aussi  un 
puits,  dont  une  mécanique,  à  Faidede  deux  ou  trois 
chevaux,  tire  les  eaux  profondes,  et  les  porte  au  ni- 
veau de  la  maison,  d'où  elles  reviennent  par  des 
tuyaux  dans  les  appartements  où  Ton  veut  s'en  ser- 
vir. Cet  hospice  ne  recevait,  avant  la  révolution,  que 
des  pensionnaires  déhiles,  dont  les  familles  on  les 
amis  acquittaient  les  dépenses;  quelquefois  les  let* 
très  de  cachet  y  firent  séquestrer  ceux  dont  les  pa 
rents  cherchaient  à  se  débarrasser.  On  fait  à Charen  ■ 
ton-Saiiit-Maurice  mi  assez  grand  commerce  de  vin. 
Ckenaleum^  vd  Ckm^aetnn  ,  le  Cbenay  ,  paroisse 
de  Tancien  diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celoi 
de  Versailles,  canton  et  arrondissement  de  cette 
ville,  Seine-et-Oise,  à  16  kil.  ouest  de  Paris*  —  Ce 
village  était  un  lieu  très-peu  considérable,  et  qui  a 
dû  n*étre  d*abord,  s*il  faut  en  croire  Tabbé  Lebeuf, 
qu'un  simple  écart  de  la  paroisse  deCelle-lez-Saiiit- 
Cloud;  il  fut  longtemps  depuis  une  dépendance  de 
celle  de  Roqoeneourt,  avec  laquelle  il  formait,  au 
eommencement  du  siècle  dernier,  une  pop.  de  580 
hab.  ;  aujourd'hui  le  Cbenay  est  une  commune  sépa- 
rée dont  la  pop.  s'élève  à  350  habitants  environ.  — 
Le  nom  de  Cbenay  a  été  donné  à  ce  lieu  ù  cause  du 
grand  nombre  de  chênes  qui  y  croissaient  ;  quant  à 
son  origine,  on  ne  peut  rien  assigner  d'absolument 
certain.  La  plus  ancienne  marque  de  l'existence  de 
ce  village  est  la  donation  que  les  moines  de  Saint- 
Germain-des-Prés  sévirent  obligés d*en  faire,  après 
l'invasion  des  Normands,  en  846,  à  des  seigneurs 
assez  puissants  pour  les  protéger  contre  ces  pirates. 
Celte  terre  appartenait,  au  xi*  siècle,  à  la  maison 
des  comies  de  Montfort,  fameux  dans  Tbistoire  de 
cette  époque.  Amaury,  l'un  d'eux,  en  rendit  hom- 
mage à  Pierre,  abbé  de  Saint-Germain,  environ  l'an 
1075,  en  présence  du  roi  Philippe  !•'.  — L*églisedu 
Chenay,  sous  l'invocation  de  saint  Germain,  n'a  rien 
de  remarquable;  elle  a  été  entièrement  rebâtie, 
dans  le  xvii*  siècle,  par  le  conseiller  d'Etat  de  Ber- 
nicres,  sur'Ies  ruines  de  l'ancienne,  du  même  nom  , 
tombée  alors  dans  un  entier  délabrement.  Celle-ci 
datait  de  la  fin  du  xii«  siècle,  et  fut  bfttie  sur  un 
terrain  donné  par  Foulques,  abbé  de  Saint-Germain. 
Plus  anciennement,  les  habitants  du  Cbenay  se  ras- 
semblaient dans  une  chapelle  du  titre  de  Saint-Snl- 
pice,  appartenant  aux  chanoines  de  Saint-Benott  de 
Paris,  qui  la  desservaient.  Lorsque  la  première  égli- 
er  de  Saint-Germain-du-Chenay  fut  bttie,  ces  clia« 
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noines,  qui  tenaient  à  la  de$sefle  deê  hMumU  de  a 
iieu^  et  ne  voulaient  pas  s'en  départir,  furent  bden- 
nîsés  par  la  présentation  à  la  cure  du  Chenay,  qui 
resu  depuis  au  chapitre  de  Saint-Benoit.  Cette  cha- 
pelle de  Saint-Sulpice,  nommée,  dans  la  suite,  de 
SmHi'AnUnne'du-Buiuon^  servit  une  seconde  fois  soi 
habitants  du  Chenay,  dans  riniervalle  de  la  rume  et 
du  réublissement  de  l'église  de  Saint-Germain.  Le 
curé  et  les  habitants  du  Chenay  reçurent  en  1585, 
la  faculté  d'y  établir  une  confrérie  de  Saiot-Sébsetien 
et  de  Saint-Roch,  confrérie  qui  devait  les  préserver 
ou  les  guérir  de  la  peste.  —  En  1651,  Pierre  Lepdle- 
tier,  auditeur  des  comptes,  établit  une  école  et  paya 
un  prêtre  pour  y  instruire  les  enfants.  —  C'est  diM 
ce  village  que  se  retirèrent  une  partie  des  solitairei 
du  Port-Royal,  après  la  destruetion  de  leur  maison. 

—  Louis  XIY  acheta,  en  1683,  la  terre  seigneuriale 
du  Chenay  des  Bénédictins  de  Saint-Germain,  par 
contrat  du  SO  avril,  et  l'ajouta  k  son  parc  de  Versail- 
les. En  1721,  le  roi  fit  aoquisitioD  d'une  portion  do 
territoire  du  Chenay,  voisine  de  Trianon,  et  de  80 
perches  de  terre,  qui  furent  comprises  dans  sa  pé- 
pinière. —  Plusieurs  maisons  de  campagne,  ainsi  qne 
les  hameaux  de  Peiit-Chesnay  et  de  Saiut-Aoïoine, 
font  partie  de  cette  commune  :  ce  dernier  hameau 
est  contigu  aux  barrières  de  la  ville  de  Yenailies. 

—  Le  terroir  du  Cbenay  est  en  terres  labounbles, 
prairies  et  bois. 

Cheneverîœ,  velCanaberis^  Cbenavières-en-Fraaee, 
paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  aujourd'hu  de 
celui  de  Versailles,  canton  de  Lnzarches,  arrondis- 
sement de  Pontoise,  Seine-et-Oise ,  à  13  kil.  sod-Mt 
de  Luzarches,  et  37  de  Versailles,  popul.  250  habi- 
tants.  Le  mot  Chenevières  vient  évidemment  dei 
plantations  de  chanvre  qui  abondaient  en  ce  lies. 
Le  plus  ancien  ponillé  nomme  cet  endroit  Chmete- 
riœ;  Du  Breul,  dans  son  catalogue  des  cures,  appelle 
celle-ci  en  latin  de  Cannàertf,  et  en  français  CkaHâ- 
bre. — L'église  paroissiale  est,  dit-on,  sous  l'invocatioa 
de  saint  Leu  et  de  saint  Gilles,  dont  on  y  célèbre  la 
fôte  comme  patronale,  le  premier  septembre.  Elle 
est  dite  ecctetia  SS.  Egidii  et  Lupi  dans  un  acte  do 
2  août  1555.  Le  bâtiment  de  l'église  actuelle  est 
presque  entièrement  neuf,  principalement  le  poruil. 
Le  eboBur,  qui  est  plus  exhaussé  qne  le  reste,  est 
très-délicatement  voûté  et  fort  clair  :  il  se  lermiae 
en  demi-cercle,  et  l'extérieur  est  couvert  d'ardoi- 
ses. Sa  structure  est  de  deux  siècles  environ,  h  y 
avait  à  côti  de  cette  église  une  haute  tour  carrée 
qui  menaçait  ruine  en  1718.  A  peine  eut-on  présenU 
requête  au  cardinal  de  Noailles  pour  la  réparer, 
qu'elle  s'écroula.  Le  cardinal  permit,  le  15  mari 
1719,  d'employer  1800  livres  pour  la  reb&tir.  Il 
parait  cependant  que  c'est  un  seigneur  du  lieu  nom- 
mé Nouveau,  qui  a  fait  construire  celle  que  Tod 
voit  aujourd'hui.  Aux  voûtes  de  la  nef  est  une  pierre 
sur  laquelle  sont  des  armoiries  écartelées  de  Breta- 
gne. Cette  cure  est  une  de  celles  dont  les  évègnS' 
n'avaient  cédé  la  nomination  à  aucun  corps.  Us 
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leigneors  de  ee  lieu  commeocent  à  èire  connus  dé- 
pôts 1267.  On  peut  foir  les  noms  de  plusieurs  d'en- 
tre eoi  dans  Tabbé  Lebeuf:  aucun  n'offre  d'intérêt 
bislorique.  Le  dernier»  dans  le  siècle  passé,  était 
conseiller  au  parlement.  —  On  flaibrique  dans  ce  vil- 
lage des  dentelles  noires  et  blanches.  Son  terroir  est 
tout  en  terres  labourables. 

Ckemevenœ^  vel  Canaveria  $upra  Malronamf  Chene- 
Tièresrsur-Mame,  paroisse  de  ranclen  diocèse  de 
Paris,  à  présent  de  celui  de  Versailles,  canton  de 
fioissy-SaInt-Léger,  arrondissement  de  Corbeil,  Seine- 
et-Olse,  à  5  kil.  au  nord  de  Boissy-Saint-Léger,  à 
li  de  Piris  sud-est.  Popul.  850  habitanis.  —  Les 
étjmologistes  prétendent  que  le  nom  lailn  de  ce  villa- 
ge» Canaven'a»  Tient  de  celui  de  cannabis^  qui  signifie 
chanvre,  et  ils  en  donnent  pour  raison  que  le  terri- 
toire de  celte  commune  produisait  en  abondance 
eette  plante  textile  :  ce  n*est  là  qu'une  conjecture, 
mais  elle  est  extrêmement  probable.  Seulement,  au 
lieu  de  conclure  que  le  nom  est  venu  du  genre  de 
plantation,  dont  ou  n'est  pas  absolument  certain,  on 
aarait  dû  »  ce  semble  ,  dire  qu'il  y  avait  eu  sans 
doute  nne  culture  abondante  de  chanvre  dans  ce 
lieu,  parce  qu^il  en  portait  encore  le  nom.  Au  xiii* 
siède,  en  langage  vulgaire,  on  prononçait  Cha- 
menèreim  —  Le  premier  titre  où  il  soit  Tait  men- 
li«n  de  ce  village  n'est  que  du  xii«  siècle.  Ce 
•ont  les  archives  de  Sainte-Geneviève  de  Paris , 
qui  portent  qu'avant  l'année  1163  cette  abbaye 
y  possédait  des  terres ,  des  vignes  et  des  ren- 
tes: Âpud  Canaveria$9  iernu^  vineas  et  eajnialia.  On 
▼oit  que  dès  lors  ce  territoire  était  en  grande  partie 
planté  de  vignes»  et  le  reste  labouré  comme  il  l'est 
encore  aujourd'hui.  —  L'aspect  de  l'église  de  ce 
lieu  montre  que  ceux  qui  l'ont  bâtie  avaient  eu  l'in- 
tentiOQ  de  faire  un  beau  vaisseau  gothique  ;  mais  ce 
premier  plan»  trop  vaste,  fut  abandonné»  et  la  nef 
seule  fut  achevée.  Elle  est  ornée  de  galeries  soute- 
nues par  de  petites  colonnes  travaillées  fort  délicate- 
■Mnt,  et  qui  se  continuent  jusqu'au-dessus  de  la 
grande  porte.  Le  fond  des  deux  ailes  latérales  se 
ternaine  eo  angle,  ce  qui  est  assez  rare  parmi  les 
églises  de  ce  diocèse.  Le  chœur,  moins  élevé  que  la 
nef,  n'a  que  des  galeries  basses  et  gâtées  par  de 
trop  fréquentes  réparations;  Cette  église  est  sous  le 
litre  de  Saint-Pierre.  Elle  fut  donnée  au  xiii«  siècle 
k  l*abbaye  de  Mont-Etif,  qui  prit  depuis  le  nom  d'I- 
verveao,  du  lien  où  elle  fut  transférée  en  1218  :  le 
prieur-ciiré  était  gros  décimateur.  On  lit  dans  cette 
église  nne  épiupbe  assez  singulière»  inscrite  sur  le 
toariieao  d'un  seigneur  du  lieu»  qui  probablement 
s'appelait  Lion,  Voici  cette  épiuphe  : 

Fall  tine  unguêbuê  Lso 
Qin  mmejêcêt 

AUum  tqmituê  imjfotêm 

pmaaeaue. 


Ici  est  figuré  un  lion  couché. 

Nil  mihi  vet  œtoi  oberunl  vel  $œcula  qulppe 
Qui  laïui  ob$curui  non  hcu$  ac  laleo. 
Obiit  die  27  AugusU 
Anno  Domini  mdui. 
—  En  1568»  un  curé  de  Ghenevières,  nommé  Gervais 
Lepoulletier ,  plus  connu  sous  le  nom  é^Aristote  de 
la  Rue^  fut  privé  de  son  bénéfice  comme  entaché  de 
simonie  et  d'hérésie.  Claude  Dossier,  chanoine  régu- 
lier et  curé  de  Ghenevières,  obtint,  en  1683,  un 
arrêt  du  parlement  contre  le  seigneur  et  les  liabiianls 
du  lieu  :  cet  arrêt  lui  adjugeait  la  dlme  du  vin  ù 
l'anche  du  pressoir,  et  d^ns  les  caves  ou  celliers  de 
ceux  qui  ne  porteraient  pas  au  pressoir.  —  Plusieurs 
communautés»  telles  que  celles  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Maur,  avaient  des  fiers  sur  le  territoire 
de  Chenevièfes.  Les  abbés  de  Saint-Maur  y  possé- 
daient des  serfs ,  qu'ils  affranchirent  en  1250.  -^ 
L'abbé  Lebeuf  note  comme  le  plus  ancien  seigneur 
laïque  fieffé  en  ce  lieu,  Jean  de  Plaisance»  qui»  en 
1271 ,  y  tenait  de  Philippe  de  Brunoy  un  fief  mou- 
vant de  Pévêque  de  Paris.  On  trouve  beaucoup  de 
seigneurs  de  Ghenevières  depuis  la  fin  duxiv*  siècle. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1668,  cette  terre  et 
seigneurie  fut  possédée  par  deux  familles  «  celle  des 
Cordelier  et  de  Masparauit  :  elle  l'était  au  milieu  du 
siècle  dernier  par  un  président  en  la  cour  des  aides» 
nommé  de  Ricard.  —  Les  habitants  de  Ghenevières» 
comme  ceux  de  tous  les  autres  endroits  des  environs 
de  Paris»  furent  anciennement  soumis  à  l'odieuse 
exaction  nommée  droit  de  prise^  attentat  manifeste  h 
la  propriété.  Les  officiers  du  roi,  de  la  reine,  des 
princes,  etc.»  appelés  chevaucheun^  fourriers  ^  pre* 
neun  »  pillaient  les  malsons  des  habitants  des  cam- 
pagnes, enlevaient  la  volaille,  les  bestiaux,  les  lits» 
le  linge,  les  tables  (1).  Ce  ivigandage  féodal  forçait 
les  habitants  à  renoncer  à  leur  pays  et  à  leur  famille, 
qu'ils  abandonnaient  souvent.  Ceux  de  Ghenevières  » 
enhardis  par  les  exemptions  accordées  à  qnelquea 
communes  voisines,  se  plaignirent  au  roi  Charles  VI» 
qui,  par  une  ordonnance  de  septembre  1496 ,  les 
exempta  du  droit  de  priêe^  à  condition  qu'ils  fourni- 
raient au  roi,  ù  Paris,  ou  ù  8  IlîI.  aux  environs»  huit 
charretées  de  seigle  par  année.  —  On  trouve  auprès 
dti  ce  village  plusieurs  maisons  de  campagne  qui 
se  font  remarquer  autant  par  leur  consitruction  que 
par  les  beaux  points  de  vue  qu'elles  offrent.  —  Il  y 
avait  autrefois»  dans  les  dépendances  de  ce  village» 
un  château  qu'on  appelait  le  Plessis-Sainl-Antoine  ; 
11  est  maintenant  totalement  détruit.  Près  de  Ghene- 
vières est  l'ancien  château  d'Orniesson,  bâti  du  temps 
d'Henri  IV.  Ce  château,  qui  est  aujourdliui  en  ruines» 
à,  dit-on»  appartenu  â  Gabrielle  d*Estrées.  —  Le 
terroir  de  cette  commune  est  très-abondant  en  vins  : 
tous  les  coteaux  en  sont  couverts  de  vignes  ;  les 
plaines  sont  cultivées  en  grains.  Un  moulin ,  qui  se 


11)  Cette  eoutome  est  encore  en  pleine  vigueur  dans  tout  le  Caucase  »  dans  la  Perse  et  dans  d'autiea 
ntréea  de  l'Asie.  {Nou  de  Couleur.) 
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dictionnaire:  ue  geoghaphië  ecclésiastique. 


!n»ave  sur  ce  lerriloife   porle    aussi    le  nom  de 
Ckenevières, 

Cheniêium  ,  Chenonum  ,  Cheiioise  ,   paroisse  da 
diocèse  de  Meaux  ,  canton  de  Nangis ,   arrond.  de 
Provins,  Seine-et-Harne ,  près  de  la  forél  de  Jouy,  à 
10  kilom.  de  Provins ,  35  de  Melun  ,  66  de  Paris. 
Popol.  950  habiiants  environ.  —  La  paroisse  de 
Ghenoise  avait  sur  son  territoire  Pabbaye  de  Jouy, 
située  au  milieu  de  la  forél  du  même  nom.  Cette 
abbaye  avait  été  fondée,  en  1124,  par  Thibault  le 
Gtand,  comte  de  Champagne.  Il  y  avait  près  de  ce 
Village  un  superbe  cb&ieau  remarquable  par  ses 
belles  avenues  et  un  parc  irès-vaste.  On  voyait  éga- 
lement à  Chenoise  un  couvent  des  pères  de  la  Merci. 
M.  Lenoir,  dans  son  Muiée  des  monuments  français , 
n*472,  fait  la  description  donnes  ta  lue  en  marbre  blanc 
représentant  Philippe  de  Castille,  armé  de  pied  en 
r  p,  agenouillé  sur  un  socle  carré  ;  ce  savant  artiste 
dit  que  ce  morceau  lui  a  été  cédé  par  M.  Rosly, 
sculpteur   à  Melun ,  qui  lui-même  Tavaii  acquis  k 
Clienoise,  où  il  avait  été  pkcé  dans  le  couvent  des 
religieux  de  la  Merci.  Cette  sialue,  au  bas  de  ia- 
iiudlle  est  une  épitapbe  poruntla  date  de  1627,  est 
remarquable  par  deux  circonstances  qui  se  ratta- 
chent aux  mœurs  et  aux  usages  du  temps.  La  pre- 
mière est  an  fourreau  sans  tame^  sculpté  sur  le  côté 
de  la  htatue,  ce  qui  indique,  suivant  Saint-Foix,  que 
les  chevaliers  étaient  motts  en  servage  ou  prison; 
mais  M.  Lenoir  pense  que  dans  cet  exemple  le  ser^ 
vage  ne  doit  se  prendre  que  de  rengagement  de  ne  * 
point  porter  les  armes  contre  le  souverain  qui  accor- 
dait la  liberté  à  ses  prisonniers  ,  ce  qui,  dans  des 
(em^'S  plus  niodei  nés ,  s*est  remplacé  par  Pusage  des 
pritonuiers  sur  parole.  Le  second  insigne  que  Pon 
remarque  est  la  longue  mèche  de  cheveux  placée  sur 
répaulc  droite  de  ce  guerrier  :  elle  indique  sans 
doute  que  celle  figure  représente  un  membre  de 
ce:  te  branche  puissante  de  la  maison  d^Henriquès, 
qwi   fut  surnommée  de  Castille^  pour  la  distinguer 
de  la  seconde,  qui  prit  le  nom  d*Aragon.  On  sait 
d*ailleurs  que  chez  les  Goibs,  ainsi  que  chez  les 
Gaulois  el  les  Franks,  la  longueur  de  la  chevelure 
était  la  marque  de  la  naissance  ou  du  pouvoir. 

Chelenvitla,  Canienvilla,  GhepUinville,  paroisse  de 
Fancien  diocèse  de  Paris,  actueileroenl  de  celui  de 
Versailles,  canton  d*Arpajon,  arrond.  de  Corbeil, 
Seine-el-Oise,  à  4.  kil.  d*Arpajon,  et  34  au  sud  de 
Paris.  L*églisc  est  sous  le  titre  de  Saint-Martin.  Le 
chœur  en  parait  assez  ancien,  et  comme  du  xii*  ou  du 
xiii«  siècle;  il  est  accompagnéde  deux  ailes  et  voûté. 
Le  corps  de  {4otre-Seigneur  y  était  conservé  à  une 
suspense  sur  le  grand  autel,  comme  dans  les  grandes 
églises.  La  population  de  ce  village  est  d'enviroD 
600  hab.  —  Les  principales  productions  des  alen- 
tours de  cette  commune  sont  en  grains;  les  légumes 
y  sont  fort  estimés ,  particulièrement  les  haricots  et 
les  lentilles. 

^  Uactmn,  ve/ C/oftmn ,  Claye,  paroisse  du  diocèse 
de  Meauxy  chef-lieu  de  caittoo  de  rarrondissement,  k 
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16  kil.  ouest  de  cette  ville ,  et  26  nord-est  de  Paris. 
Population,  1500  habitants  environ.  Le  hameau  da 
Voisins  en  fait  partie.  —  Il  y  a  un  bureau  de  posta 
aux  lettres  et  un  relai  de  poste  aux  chevaux.  —  Aq 
Mi«  .siècle,  il  existait  à  Claye  un  prieuré  desservi  par 
deux  religieux,  et  dont  la  fondation,  bien  antérieure 
à  celle  époque,  élail  due  sans  doute  à  la  maison  de 
Chàiillon,  qui  possédait  ce  lieu  à  titre  de  seigneurie. 
£n  1225,  ce  prieuré  fut  composé  de  trois  religieoi, 
à  Toccasion  de  Térection  d*une  chapelle  dans  le  châ- 
teau seigneurial  ;  Gui  de  Cb&iillon,  fils  de  Gaoclier 
et  comte  de  Saint-Paul,  qui  Pavait  fondée ,  Payant 
fait  desservir  par  un  religieux  qui  fut  attaché  aa 
(Prieuré.  Celte  cliapelle ,  avec  les  biens  quil  y  aa- 
nexa,  fut  par  lui  concédée  à  perpétuité  k  l'abbaye 
Noire-Dame-de-Cbage  de  Meaux.  Dans  cette  dona- 
tion, Claye  est  appelé  Clois.  L*église  paroissiale  éuit 
sous  le  litre  de  Saini-EUenne  :  la  cure  en  resta  à  la 
nomination  de  Pabbaye  de  Chage  jusqu'à  la  destroo* 
lion  de  cette  abbaye.  Ce  fut,  en  1750 ,  le  titre  d*0D 
doyenné  rural.  —  Ce  village  ne  figure  point  daoi 
Phisioire  avant  les  guerres  religieuses  du  xvf:  siè- 
cle. A  cette  époque,  lech&teau,  comme  tant  d'autres 
forieresses  du  même  genre  ,  fut  tour  à  tour  pris  el 
repris  par  les  deux  partis.  En  1591  ,  celle  petite 
place,  défendue  par  une  garnison  de  70  habitants,  se 
rendit  à  Lanoue,  commandant  pour  le  roi.  Le  comte 
de  Chailly,  à  la  tète  d'un  parti  de  ligueurs,  prit  le 
village  quelques  mois  après  ,  le  fit  piller  et  brûler 
par  ses  soldats,  et  le  lendemain  des  ouvriers  foreal 
envoyés  de  Meaux  pour  raser  le  château.  L*édit  de 
pacificaliun  en  fit  depuis  un  des  chefs-lieux  do  culte 
protestant;  mais  en  1656,  le  parlement  défendit  aux 
religionnaires  tout  exercice  de  leur  religion  jusqu'à 
ce  qu'un  seigneur  haut  justicier  y  fit  sa  résidence 
habituelle»  ce  qui  arriva  peu  après.  Daniel  Tyssarl, 
seii;iteiir  des  irois  quarts  du  village,  s'y  étant  fiié, 
le  calvinisme  fut  de  nouveau  exercé ,  et  le  mioisire 
Billot  commença  ses  prédications  :  on  rouvrit  ea 
même  temps  une  école;  mais  le  parlement,  sous 
le  prétexte  de  quelques  contraventions ,  porU  on 
nouvel  arrêt  par  lequel  il  svpprimait  le  proche  et 
fermait  Pécole.  Malgré  cet  arrêt ,  le  calvinisme  n'en 
fut  pas  moins  suivi  à  Claye.  Ce  lieu  éUit  le  rendes* 
Yous  des  reKgionnaires  des  environs,  qui  tinrent 
plusieurs  assemblées  au  ch&teau.  C'est  dans  une  de 
ces  assemblées  qu'ils  décidèrent,  vers  1660,  que  les 
calvinistes  pouvaient  enterrer  leurs  morts  de  joar, 
et  ne  devaient  pas  tapisser  leurs  portes  lors  des  cé- 
rémonies de  h  Fête-Dieu.  Le  parlement  condamna 
ces  décisions.  Mais  ces  deux  points  et  quelques  an- 
tres fournissant  le  sujet  de  perpétuelles  discnssiODS 
dans  ce  diocèse,  le  roi  Bomma,  en  1668,  deux  com- 
missaires, l'un  catholique  et  l'autre  calviniste,  afin 
de  résoudre  définitivement  toutes  ces  difficultés.  Par 
suite  de  leurs  conlérences,  le  prêche  de  Claye  fm 
déûniiivement  supprimé,  et  le  culte  public  du  cal- 
vinisme cessa  d'y  avoir  lieu.  —  Le  cliàiean  de  Claye 
a  eu  pour  dernier  prooriétaire  le  marquis  de  Poli* 
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gne,  grand  écoyer  de  la  reine,  qui  le  visitait  quei- 
qnefois.  Le  mirqais  avait  déjà  commencé  à  faire 
coostniire  an  nouveau  cb&ieau  où  le  luxe  et  la  dé- 
pense devaient  être  prodigués  ;  mais  la  famille  Po- 
lignac  ayant  quitté  la  France  à  Téppque  de  la  révé- 
lation, les  travaux  ont  ëlé  suspendus  et  le  lorrain 
^endu.  -^  Le  canal  de  TOurcq  passe  à  Textrémiié 
*  orientale  dn  village,  à  IVndroit  où  se  trouvaient  les 
basses-cours  du  château,  aujourd*hui  démoli.  —  La 
rivière  de  fieuvronne  coupe  Claye  dans  un  sens  op- 
posé à  celui  de  la  grande  rouie  sur  laquelle  ce  vil- 
lage est  situé.  —  H  existe  au  hameau  de  Voisins 
oae  manuracture  de  toiles  peintes  et  blanchisserie. 
—  Le  territoire  est  fertile  en  grains,  comme  le  sont 
loQS  les  autres  de  ce  canton.  11  renferme  plusieurs 
carrières  en  exploitation,  des  fours  à  chaux  et  à 
plâtre  ;  la  rivière  de  Beuvronne  fait  tourner  plu- 
sieurs moulins  dont  deux  viennent  d'être  supprimés 
par  la  dérivation  du  canal.  —  G*est  à  Glaye  que  fu- 
reni  aroeoés  les  premiers  prisonniers  russes  et  prus- 
siens qui  furent  faits  dans  la  campagne  de  Paris  de 
lSf4. 

ClamaTtwn^  Clamardum  ^  Glamarl-sous-Meudon, 
paroisse  du  diocèse  de  Paris,  canton  et  arrond.  de 
Soeaax,  Seine,  à  8  kil.  sud  de  Paris,  population 
1260  habitants  environ.  Les  maisons  isolées,  dites 
]e  Petit-Bieètre,  dans  Pembranchement  de  plusieurs 
roules»  en  font  partie  :  une  de  ces  maisons  est  la 
rébÂieiiee  d*une  brigade  de  gendarmerie.  —  Les 
chartes  du  prieuré  de  Saint-Harthi-des-Champs,  de 
la  Co  du  xi«  siècle»  et  plusieurs  litres  du  xn%  nom- 
ment ce  lieu  Clamardum  ou  Clemartium  en  latin,  ce 
qui  répond  aux  noms  français  Ciamard  ou  Clamari, 
L*abbé  Lebeuf  a  cru  voir  Tétymologie  du  mot  Cla- 
Dieri  dans  un .  acte  de  Tan  690  environ.  On  trouve, 
dit*ll,  à  cette  date,  dans  les  diplômes  des  rois  de 
France,  un  traité  d'échange  entre  deux  abbés,  sa- 
voir :  Landebert,  abbé  de  Saint-Germain -k*Auxer* 
Tob,  et  Magnoald,  abbé  proche  Beaumont- sur-Oise, 
et  cet  acte  eat  dit  passé  à  Claumar,  Cet  auteur  établit 
de  lii  la  conjecture  qu*un  Romain  nommé  Marcus,  ou 
na  Frank  appelé  Médard,  et  par  syncope  Mard,  aura 
eu  en  ce  lieu  un  clos  qo*on  a  d*abord  écrit  clam^ 
puis  elaa,  d*où  tient  Claumar^  et  comme  souvent  la 
diphthopgue  an  a  été  changée  en  a,  on  a  fait  enOn  le 
>MH.  Clamart.  —  L'église  paroissiale  est  sous  Tinvo- 
<^îoii  de  Saint-Pierre  et  Saint  Paul.  Le  b&timent 
gui  subsiste  aujourd'hui  n'a  guère  que  300  ans  d*an- 
tiqniié  et  ne  contient  rien  de  remarquable;  il  est  ac- 
C(ini|ftagné  d*one  tour  qui  a  de  Tapparence.  L*an- 
cie^ne  église  était  éloignée  du  village.  On  commença 
i  en  b&iîr  une  nouvelle,  dans  le  village  même,  au 
coiooiencement  du  xvi«  siècle.  François  Poncher, 
^èque  de  Paris,  s'y  transporta  et  en  fit  la  dédicace 
le  18  mai  1523.  En  17($,  on  fit  des  réparations  au 
c^HiMr,  qui  déjà  menaçait  ruine,  ce  qu'on  attribua 
^edéCautde  solidité  du  terrain.  Les  moines  de  Saini- 
^rtie-des4:i)amp8,  qui  possédaient  déjà  quelque 
kiio  ssseï eonslitérable  sor  ie  territoire  de  Clatnnrt, 


obtinrent,  en  1098,  de  Guillaume,  évèque  de  Paris» 
Vauiel  de  celte  église.  Pour  comprendre  cette  ex- 
pression, il  faut  savoir  que,  pendant  le  moyen  âge» 
les  églises  étaient  comme  autant  de  domaines,  dont 
plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  rece- 
vaient leur  part  :  l'un  avait  les  sépultures,  l'autre  les 
bénédictions,  un  troisièaie  l'autel,  etc.  On  vendait, 
011  échangeait,  on  usurpait  souvent  ces  produits  de 
réglise.  Les  revenus  entiers  de  celle  de  Clamart  fu- 
rent abandonné»  succesMvement  aux  mêmes  mornes, 
p»r  les  différents  seigneurs  laïques  du  lieu  :  ils  eu- 
rent même  celui  qu*on  nommait  reportagium,  mot 
de  la  b.sse  laiiniié.  Le  reportage  était  une  coutume 
selon  laquelle  les  laboureurs  d'une  pnroisse  ayant 
cultivé  des  terres  situées  sur  une  autre,  le  gros  dé- 
cimateur  de  la  première  percevait  la  dîme  des  ré- 
coltes provenues  dn  fait  de  ses  p:iroissiens.  En  1243, 
Evrard  de  Grez,  qui  était  gros  décima: eur  de  Cla- 
mart, remit  en  cette  qualité  le  droit  de  reportage  à 
Tabbé  de  Saint-Germain,  à  qui  appartenait  la  grosse 
dtme  do  Meudon.  Cette  remise  fut  réciproque,  et 
Ton  ne  reporta  plus  de  l'un  chez  l'autre.  La  présen- 
tation à  la  cure  appartenait  aussi  au  prieur  de  Saint- 
Martin*  dcs-Champs.  —  Quant  aux  seigneurs  laïques 
de  Clamart,  il  en  est  peu  dont  les  noms  méritent 
d*étre  conservés.  On  trouve  parmi  eux  un  nommé 
Adam,  grand  queux  (cuisinier)  de  Louis  IX,  qui  avait, 
au  XIII*  siècle,  une  maison  dans  ce  lieu.  —  En  1657, 
Servien  acheta  la  seigneurie  de  Clamart  :  elle  passa 
depuis,  avec  ses  différents  (iefs,  à  Louis  XIV,  et  fut 
comprise  dans  le  parc  que  ce  prince  créait  h  Mendon. 
—  En  1815,  le  territoire  de  Clamart  fut  le  tbéàtie 
d*un  combat  plus  animé  qu'important,  entre  le  corps 
d'armée  du  général  Vandamme  et  les  Anglais,  postés 
sur  les  hauteurs  de  Meudon  et  Sèvres.  La  rusiilaiJe 
fut  très-vive;  on  battit  les  ennemis,  et  une  paaie  de 
leurs  troupes  resta  prisonnière  des  Français.  —  L  e< 
tendue  de  cette  commune  a  été  considérablement 
diminuée  par  la  réunion  dont  il  vient  d'être  parle, 
d*une  partie  de  son  territoire  au  parc  de  Meudon; 
aussi  est-elle  resserrée  do  ce  côté-là.  Les  terres  qui 
s'étendent  entre  Bièvres,  Villacoublay  et  Vanves  sont 
très-fertiles  en  grains  et  en  légumes.  Les  coteaux 
produisent  du  vin  qui   était  très-estimé  autrefois; 
on  y  trouve  aussi  une  belle  pépinière.  -—  La  situa- 
tion de  Clamart,  dans  une  plaine  couverte  de  bo- 
cages, est  des  plus  agréables;  on  y  voit  plusieurs 
maisons  de  campagne.  Aucune  cependant  n'est  con- 
sidérable, et  ce  sont  moins  des  maisons  de  cam- 
pagne remarquables  par  l'art  ou  l'agrément,  que  de 
simples  pied-à- terre. 

Clnmiciacum,  Claniecy,  ville  de  Fancien  diocèse 
d'Auxerre,  actuellement  de  celui  de  Nevers,  chef- 
lieu  d'arrond.  du  dépt.  de  la  Nièvre,  siège  de  la 
aous-préfecture,  d*un  tribunal  de  première  instance 
et  de  commerce,  à  68  kil.  nord-nord  est  de  Nevers, 
40  sud  d'Auxerre,  et  188sudestde  Paiis.  Topul. 
7000  habitants.  -«  Cette  ville  est  agréablement  si- 
tuée, au  pied  et  sur  le  penchant  d'une  colline,  »u 
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eonfliieoi  du  Beavron  ei  de  TYoniie,  avec  dd  port  sor 
celle  rif  iére,  q«ii  commence  à  être  floliable  en  cet 
endroit.  Une  roote  albnt  d*Aoxerre  à  Troyes  ira- 
yerse  Claroeey.  L^arrondissement  dont  celle  ville  est 
le  cbeMiea  se  compose  de  97  communes,  dont  la 
popalation  toule  6*élève  à  65,575  habitants.  Il  esl 
f  divisé  en  six  cantons  :  Brinon-les-ÂlIemands,  qui 
renferme  9691  babiUnts;  Clamecy,  ii,67i;  Cor- 
bigny,  i  0,854;  Lormes,  11,424;  Taniiay,  9529; 
Yarzy,  li,^06.  —  Clamecy,  nommé  en  latin  Cltm- 
eiacum^  Clemieiaatm  et  ClamkiaaaHf  esl  connu  au 
moins  depuis  le  xi*  siècle,  comme  le  prouvent  des 
lettres  de  Philippe  I«>^,  datées  de  1078.  Le  nom  de 
Bethléem^  que  porte  aujourd'hui  un  de  ses  faubourgs, 
a  de  quoi  piquer  la  curiosité  des  voyageurs  :  il  vient 
de  rétablissement  d'un  évécbé  dit  de  Bethléem,  dans 
le  faubourg  situé  de  Tautre  cùté  de  la  rivière  de 
TYonne,  et  qu^on  appelait  PanUunor.  Voici  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  cet  établissement.  Guillaume, 
quatrième  comte  de  Nevers,  transporté  du  zèle  que 
saint  Bernard  avait  inspiré  pour  les  croisades  à  tous 
les  seigneurs  de  ce  temps,  pnsa  dans  la  terre  sainte 
avec  son  fils.  Celui-ci,  après  la  mort  de  son  père,  ne 
pouvant,  à  cause  de  la  défaite  des  croisés,  exécuter 
Tordre  qu*il  loi  avait  donné,  de  le  faire  enterrer  à 
Bethléem,  revint  en  France,  en  i223,  avec  Raynaud, 
évèqae  latin  de  celle  ville,  emportant  avec  lui  les 
restes  précieux  de  Fauteur  de  ses  jours,  qu'il  fit  in- 
humer à  la  manière  des  grands  seigneurs  de  ce 
lemps-là.  Tout  ce  qu'il  put  faire  en  faveur  de  Té- 
vèque  fugitif,  ce  fut  de  lui  donner  quelques  terres  et 
une  maison  que  Ton  appela  la  Matêott-lHeu  de  Beih- 
létm  :  ces  possessions  formèrent  un  évécbé,  dépen- 
dant lui-même  d'un  autre;  cependant  la  chapelle  de 
Thépital  fut  érigée  en  évécbé  titulaire  :  elle  formait 
ainsi  seule  le  territoire  indépendant  de  Tévéque  de 
Bethléem.  Cetévéché  in  partibiu^  dont  le  revenu  ne 
s'élevait  pas  au-dessus  de  iOOO  liv.,  était  à  la  oomi- 
nation  des  ducs  de  Nevers,  avec  ragrément  du  roi  : 
Il  a  subsisté  jusqu*à  la  révolution.  —  Il  y  avait  à 
Clamecy  un  couvent  de  Récollels,  connu  sous  le 
nom  d^Bétel-Dieu,  et  un  collège  :  ce  dernier  établis- 
sement, où  Ton  enseignait  les  humanités,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  le  dessin,  recevait 
aussi  des  élèves  destinés  aux  écoles  de  rariillerie  eC 
du  génie.  La  plus  forte  dépense  pour  nnliumanlste 
ne  montait  qu'à  350  liv.  par  an  ;  celle  d*nn  philo- 
sophe à  400,  et  celle  d'un  élève  du  génie  et  de  rar- 
iillerie à  500.  Les  vêtements  seuls  et  les  frais  de 
maladie  se  payaient  en  sus.  Ces  détails  peuvent  servir 
k  comparer  les  dépenses  anciennes  pour  l'éducation 
avec  celles  de  l'époque  aciueUe.  •—  Cette  ville  est 
comme  le  centre  du  commerce  de  bois  k  brûler, 
formant  la  plus  grande  partie  de  rapprovisionnement 
de  Paris.  C'est  le  rendei-vous  des  marchands  qui 
viennent  y  reeevolr  les  comptes  de  leurs  agents  qui 
y  sont  établis.  Ceux  de  Paris  et  le  gouvernement  y 
ont  chacun  les  leurs  pour  surveiller  les  opérations 
du  commerce  et  activer  les  exploitations,  Técoule- 


meni  des  bois  sur  les  ruisseaux  jusqu'à  rTonae,  ci 
les  mises  en  éui  sur  le  port  de  Cbmecy,  pour  eue 
mis  en  trains  et  conduits  à  Paris.  Ce  port,  baigaé 
par  les  rivières  d'Yonne  ei  de  Beuvron,  reçoit  io« 
les  bois  des  environs  et  des  endroits  les  mieux  boiiés 
du  dépu  de  la  Nièvre.  ^  Un  trouve  à  Chunecy  use 
Jaîencerie,  des  fabriques  de  draps,  dont  le  mérite 
Tient  de  la  qualité  supérieure  de  la  laine  de  cet  ca- 
droit;  il  y  a  aussi  pour  Tapprét  des  étoffes  une  leia- 
turerie  el  des  moulins  à  foulon  :  cette  ville  possède 
encore  des  fabriques  de  cuirs  et  de  gants,  un  monlia 
à  papier  et  une  fiUture  de  coton.  —  Le  coaicwc 
qui  s'y  fait  en  bots  et  charbon,  expédiés  pour  fai  ca- 
IHtale,  est  considérable.  —  On  ne  peut  guère  dler 
d'hommes  remarquables  nés  à  Clamecy,  que  Roger 
de  Plies,  savant  écrivain  et  employé  dans  plusiears 
négociations,  mort  à  Paris,  en  1709,  et  Marchaagy, 
ancien  magistrat  et  homme  de  lettres,  auteur  de  li 
6'ati/e  poétique^  mort  en  1826. 

Clari  SancU  Cutnm ,  SainirClair-sur-Epte ,  pa- 
roisse de  Tancien  diocèse  de  Rouen ,  actnelleBeat 
de  celui  de  Versailles,  canton  de  Magny,  arroad. 
de  Mantes ,  dépt.  de  Seine-el-Oise ,  à  10  kil.  de  Ma- 
gny, 22  de  Hantes ,  et  66  nord-ouest  de  Paris.  Po- 
pul.  800  habiunis  environ. — Ce  village  est  siuié, 
dans  une  jolie  vallée,  sur  un  bras  delà  rivièred'Epie, 
à  l'endroit  où  cette  rivière  reçoit  le  nûssesa  tia 
Cudron.  On  y  remarque  les  restes  d'un  vieux  ekl- 
leau  seigneurial ,  fameux  autrefois  par  divers  sièges 
qu*il  a  soutenus  contre  les  Normands  et  les  Anglais. 
Au  xii*  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Denis  avait  à  Siial- 
Clair  un  prieuré  considérable.  Près  de  ce  prieoré 
était  un  coieau ,  nonmié  à  celte  ^NNpie  Fmeéwmi 
ou  FicelnunU,  Sur  ee  même  coteau ,  le  duc  de  Nor- 
mandie, Henri  II,  qui  fut  plus  tard  roi  d*Angleterft, 
fit  bâtir  une  forteresse,  qui  prit  le  nom  de  Chàiesn- 
sur-Epte.  En  1155,  Louis  le  Jeune  fit  don  de  ce  châ- 
teau, nouvellement  constmli,  à  Tabbaye  Saiai-De- 
nls.  Cette  donation,  rapprochée  de  la  dénooioaiion 
de  Coêlrum  Nmmm  SaneU  Diamgm ,  donnée  à  vae 
église  située  sur  ce  territoire ,  el  dont  l'évèque  de 
Rouen  confirma  la  possession  à  la  même  abbaye, 
fait  penser  que  cette  église  n'était  antre  que  le  cSià- 
leau  lui-même  ou  sa  chapelle.  En  1212  Robert  de 
Chaumont  contesu  aux  rellgieuz  le  patronage  de 
Saini-Clair  ;  mais  il  se  désisu  de  ses  préle&tkHii , 
el  le  monastère  continua  de  nommer  à  la  cure  de 
Saint-Clair,  de  même  qu*à  eeUe  de  l'église  dont  il 
vient  d*ètre  parlé  sous  le  nom  de  Chàleau-Nenf-Saiol- 
Den'is.  Lorsque  Louis  XIY  réunit  à  la  maison  des  i 
Dames  de  Saint-Cyr  le  prieuré  de  Chevreuse,  qai 
depuis  longtemps  était  en  commende  et  sans  reli- 
gieux ,  ce  prince  donna  en  dédommagement  à  l'ab- 
baye de  Bourgueil  le  prieuré  de  Saint-Clair-sur-Epie, 
qui  cessa  alors  d'appartenir  à  l'abbaye  de  Saini-De- 
nis.  Ce  dernier  monastère  continuait  cependant  à 
présenter  à  la  cure,  et  le  seigneur  du  Uea  k  celle  de 
l'église  de  Cb&teau-Neuf-Saint-Deiiis.  —  Sainl-Clair- 
sur^Epte  est  surtout  fameux  dans  nùstiirc  par  le 
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trailé  que  Cbtries  IV»  dit  le  Simple,  roi  de  France, 
y  cofieittt  a?ee  Rollon,  elief  des  Normands,  qai  avait 
ëié,  pios  que  tous  les  autres»  la  terreur  des  Français. 
Lt  brigandage  que  ces  Normands  eierçaieni ,  déso- 
lait tellement  le  royaume ,  et  leurs  forces  ëulent 
deTeaoes  tellement  redoutables,  qu*on  fut  obligé  de 
capitaler  avec  eux.  Charles  offrit  k  Rollon  de  lui 
abandonner  h  partie  des  côtes  de  France  qo*il  avait 
si  souvent  ravagée,  et  qui  prit  depuis  le  nom  de  Nor- 
mandie, de  /Ht  céder  en  (mtre  touie  la  Bretagne,  et  de 
lui  donner  sa  fille  Giseile  en  mariage ,  à  condition 
qtt*il  lui  rendrait  hommage  pour  les  territoires  qui 
lui  éulent  cédés,  et  qu*il  se  ferait  chrétien  ave^. 
ton<e  son  armée.  Les  clauses  arrêtées ,  Rollon  se 
rendit  à  Saint-Clair  pour  y  prêter  serment  de  fldé- 
lité  au  roi.  Ce  fier  Danois  ne  put  se  déterminer  à 
remplir  les  formalités  humiliantes  pratiquées  à  cette 
époque  pour  la  presutioo  de  foi  et  hommage  ;  et 
lorsqu'on  lui  parla  de  tomber  k  genoux  et  de  baiser 
le  pied  du  prince ,  il  jura  qu'il  ne  fléchirait  jamais 
devant  personne.  Un  des  siens  fut  cependant  chargé 
d*aceomplir  ce  devoir  à  sa  place.  Ce  délégué ,  peu 
disposé  lui-même  k  une  entière  génuflexion ,  sou- 
leva le  pied  du  roi ,  et  le  fit  tomber  à  la  renverse. 
Ceue  action  ne  passa  que  pour  une  maladresse  de 
barbare»  parce  que  le  besoin  extrême  de  conclure 
la  paix  dominait  Charles,  qui  ne  se  sentait  pas  le 
pins  fort.  Rollon  se  montra  plus  docile  à  tout  ce 
qu'exigea  Franeon ,  archevêque  de  Rouen ,  qui  Pin- 
slniisit ,  et  le  baptisa  avec  tous  ses  Normands.  Ce 
dief  porta  Thabit  blanc  pendant  sept  jours ,  suivant 
la  coutume  des  nouveaux  baptisés,  et  chaque  jour  il 
it  présent  d'une  terre  à  une  des  sept  églises  que 
rarcbevêque  lui  avait  nommées  à  cet  effet.  Rollon 
^t  au  baptême  le  nom  de  Robert ,  et  devint  la 
•ooche  des  fameux  ducs  de  Normandie,  qui  se  firent 
Inentêt  couronner  rois  d'Angleterre.  —  Saint-Ciair- 
lor-Epte  fut  aussi  le  lieu  désigné  pour  la  conférence 
du  roi  de  France ,  Louis  IV,  dit  d'Outre-Mer,  et  de 
Richard,  duc  de  Normandie  en  9S1  :  on  y  termina , 
par  on  traité  de  paix ,  les  querelles  du  roi ,  de  Ho* 
goes,  duc  de  France,  et  du  due  Richard,  et  on 
confirma  la  liberté  de  Louis ,  qui  avait  été  fait  prl- 
slonnier  peu  de  temps  avant  cet  accord.  — -  A  l'en* 
trée  du  bourg ,  du  côté  de  Gisors ,  se  trouve ,  dans 
la  prairie,  un  joli  ermitage ,  qu'a  habité  et  où  a  été 
martyrisé  saint  Clair  en  88i.  On  y  voyait  autrefois 
une  statue  de  ce  saint,  à  genoux,  soulevant  sa  tête. 
La  fontaine  de  cet  ermitage  a  une  grande  réputa- 
tion pour  la  guérison  des  maux  d'yeux.  C'est  une 
croyance  très-commune  que  celle  qui  attribue  une 
pareille  vertu  li  l'invocation  des  saints  et  saintes  qui 
portent  des  noms  analogues ,  comme  :  Clair,  Claire, 
on  Luce,  k  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  mot 
latin  lux ,  lumière.  Chaque  année,  le  17  juillet,  jour 
de  la  fétc  de  saint  Clair ,  il  arrive  à  cet  ermitage 
une  foule  de  pèlerins  venant  souvent  de  très-loin. 
La  révolution  av:ii  mis  obstacle  à  ces  actes  de  dé- 
viation ;  mais  le  duc  de  Caylus,  h  qui  cet  ermitage 


appartenait.  Tayaut  fait  relever  à  ses  fhtls,  et  res- 
taurer d'une  manière  pittoresque,  la  ferveur  s'est  ra- 
nimée, et  on  y  voit  arriver  autant  de  pèlerins  qu*a- 
vant  la  révolution  ;  le  pèlerinage  dure  15  jours.— Le 
hameau  du  Heloé  est  remarquable  par  un  château 
situé  sur  une  hauteur  d*où  l'on  a  une  vue  charmante, 
et  qui  s'étend  assez  loin.  L'habitation  principale  a  été 
créée  par  le  duc  de  Caylus.  Le  château  est  petit , 
mais  très-agréablement  bftti.  Les  jardins  sont  très- 
bien  dessinés,  et  remplis  d'arbres  et  arbustes  étran- 
gers. Un  bois  attenant  et  très-bien  percé  sert  de 
parc;  les  allées,  se  terminant  toutes  par  une  belle 
pelouse,  conduisent  ii  des  points  de  vue  très-variés, 
que  l'on  découvre  de  toutes  les  parties  du  plateau 
élevé  sur  lequel  ce  bois  est  situé.  —  ïa  terroir  de 
cette  commune  est  en  labour,  prairies  et  bois.  On 
y  trouve  un  four  à  chaux  et  un  moulin  que  fait  tour- 
ner la  rivière  d'Epte. 

Claromontium  iupra  Bree/dam^  Clermont-Oise,  ou 
Qermont-sur-l:i-BrècUe,  petite  ville  du  diocèse  de 
Beauvais,  chef-lieu  d'arrond.  du  départ,  de  TOise, 
siège  d'une  sous-préfecture  et  d'un  tribimal  de  pre- 
mière instance,  à  24  kil.  est  de  Beauvais,  20  nord- 
ouest  de  Senlis,  et  56  nord  de  Paris.  Popul.  3350 
habitants.  11  y  a  un  collège  communal,  un  hospice, 
une  maison  centrale  de  détemion,  nue  maison  d'arrêt, 
de  correction  et  de  police  municipale,  un  bureau  de 
poste  aux  lettres.  L'arrondissement  comprend  178 
communes,  et  se  divise  en  8  cantons  :  Breteuil,  12,304  ; 
Clermonl,  42,708  ;  Crèvecœur,  Il  ,638  Froissy,  9027; 
Llancourt,9610;  Maignelay  ,  10,103;  Uouy,  6686  ; 
SaintpJust-en-Cliaussée,  13,348.  —  Cette  ville,  capi- 
tale du  comté  du  même  nom,  appartenait  à  la  ci-de- 
vant province  de  l*lle  de  France,  au  diocèse  de  Beau» 
vais,  à  la  généralité  de  Soissoiis;  elle  avait  un  gou- 
vernement particulier  du  gouvernement  militaire  de 
l'Ile  de  France,  un  bailliage,  auquel  la  prévôté  fut  réu- 
nie; une  maréchaussée,  un  corps  de  ville,  une  police, 
un  grenier  à  sel,  une  maîtrise  particulière  des  eaux  et 
forêts,  dont  le  ressort  comprenait  tout  ce  qui  dé« 
pendait  des  bailliages  de  Clermonl,  dcMontdidier,  de 
Beau\aiset  de  Chaumont  en  Vexin,  et  une  subdélé^ 
gation.  — Clermonl  était  anciennement  fortifié;  mais 
ses  remparu  sont  maintenant  chargés  de  bêtisses 
modernes  et  de  plantations  diverses,  et  II  n'en  reste 
plus  que  de  faibles  vestiges.  Cette  ville,  agréablement 
située  près  de  la  petite  rivière  de  la  Brèche,  esi  bâtie 
sur  la  pente  d'une  montagne,  et  dominée  par  le  chà» 
teau  dont  la  construction  extraordinaire  s'élève  sur 
la  partie  la  plus  haute  de  la  montagne.  Il  est  rare,  en 
France,  de  trouver  une  vue  plus  étendue  que  celle 
qu'on  peut  se  procurer  du  sommet  de  ce  château,  au 
pied  duquel  est  la  belle  promenade  dite  le  CbÀtelior  : 
forêts,  bosquets,  valloas,  prairies,  coteaux  arides, 
montagnes  boisées,villes,  bourgs  et  châteaux  enrichis* 
sent  cette  superbe  perspective.  Quelques  auteurs 
croient  que  ce  château  a  été  bâti  par  Jules  César,  bien 
que  les  commentaires  ne  fassent  pas  même  mention  du 
lieu  où  se  trouve  Clennoni.  Les  antiquaires  du  pays 
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De  croieot  pas  que  cette  Torteresse  puisse  être  altri- 
buée  à  cet  empereur,  et  parce  qu'il  ne  Tint  pas  à 
Glemont,  si  toutefois  Glermont  exisuit  alors,  ce  qui 
est  très-douteux,  ei  parce  que  la  construction  a  été 
faite  avec  de  petites  pierres  et  avec  du  ciment  qui 
ne  leur  semble  pas  être  Tancien  ciment  des  Romains. 
On  pense  généralement,  et  a?ec  une  apparence  de 
fitison,  que  c*était  originairement  une  forteresse  con- 
struite sous  le  règne  de  Gharles  le  Ghauve,  ou  peut- 
être  reb&lie  du  temps  de  ce  prince,  pour  arrêter  les 
incorsions  des  Normands.  Plus  tard  on  y  éiatilit  une 
chapelle  que  des  chapelains  desservirent.  Elle  devint 
dans  la  suite  un  chapitre,  qui  existait  déjà  vers  le 
milieu  du  zi'  siècle.  L*église,  sous  Tinvocation  de 
Saint-Arnoult,  était  fort  ancienne,  et  Ton  n*en  connaît 
pas  Porigine.  On  y  conservait  précieusement  un  os 
du  bras  du  saini  patron.  Pour  reconnaître  si  cette 
relique  appartenait  réellement  à  saint  Amouli,  on  la 
soumit  à  l'épreuve  du  feu,  et  comme  elle  en  sortit 
intacte,  on  la  déposa  dans  Féglise  où  elle  fut  honorée 
d*un  culte  particulier,  jusque-là  qu*une  (famé  Guiberf 
lui  fit  hommage  de  ses  diamants.  Quelque  temps 
après,  une  guérison  miraculeuse,  opérée  en  faveur 
d*une  personne  de  la  même  famille,  donna  lieu  à  un 
témoignage  singulier  de  reconnaissance  :  ce  fut  la 
fontialion  annuelle  d*un  repas  splendide  où  figuraient 
les  membres  du  chapitre  de  Saint-Arnoult.  Louvet, 
dans  son  histoire  de  Beauvais,  tout  en  rappelant  que 
diins  les  xiv*  et  iv«  siècles,  les  archives  du  fibapitre 
furent  détruites  par  divers  incendies,  cite  néanmoins 
comme  authentique  le  titre  d*une  concession  faite  aux 
chanoines,  en  1111,  par  Renaud,  comte  de  Glermont, 
qui  octroya  <  une  foire  le  jour  et  fête  de  saint  Jean 
et  les  deux  jours  subséquents,  et  avec  les  profits  et 
droits  du  tonliem,  forage,  rouage  et  trawen,  et  avec 
privilège  que  quiconque  viendrait  en  icelle  faire  trafic 
ne  pourrait^  pour  quelque  caute  que  ce  fût, être  arrêté, 
m  convenu,  iinon  pour  homicide;  que  la  connaissance 
du  marcogné,  et  des  délits  qui  arriveraient  durant  la- 
dhe  foire,  eo  dedans  la  lieue,  appartiendraient  audit 
chapitre,  ne  retenant,  ledit  comte  de  Glermont,  autre 
chose  en  icelle  que  la  tierce  partie  des  amendes.  > 
Ge  cliapitre  avait  le  titre  royal,  et  se  composait  de 
li  prébendes  canoniales  et  de  7  ehapellenies  à  la 
nomination  du  chapitre.  Quant  aux  12  r anonicats,  ils 
étaient,  dans  les  derniers  temps,  dix  à  la  nomination 
du  prince  de  Gondé,  et  les  deux  autres  à  celle  des 
abbayes  de  Froidmont  et  de  Saint-Queniin-lez- Beau- 
vais. Après  la  révolution,  le  château  passa  à  difléreats 
propriétaires  jusqu'en  1808,  époque  où  il  fut  question 
de  créer  une  nouvelle  prison  à  Glermont.  Gelui  qui 
.  le  possédait  alors,  Toffrit  au  gouvernement,  à  condi- 
tiiui  (|u*îl  serait  le  concierge  de  la  prison.  En  1812, 
on  voulut  changer  la  destination  de  cet  établissement, 
et  en  former  un  dépôt  de  mendicité  ;  les  prisonniers 
furent  évacués,  le  nouveau  mobilier  apporté  :  ce 
pn  jet  n*eut  pas  de  Stiite.  En  I8i0,  on  en  fit  une 
maison  de  détention  pour  hommes,  femmes  et  en- 
tfilft.  Depuis  une  ordoimance  royale  du  mois  de 


juillet  ou  du  mois  d^oùt  1826,  cette  maison  ne 
renferme  plus  que  des  femmes  Les  détenues  sont 
occupées,  dans  des  ateliers  de  travail,  à  des  ouvra- 
ges d'aiguille  de  tous  les  genres,  à  des  métiers  de  ca- 
licot, à  filer  du  lin  an  rouet;  lei(  vieilles  etlesinfirnics 
épluchent  le  coton  et  font  des  bobines  de  fil  ;  25  ta 
30  font  des  cartonnages  de  toute  espèce.  Elles  confec- 
tionnent elles-mêmes  les  vêtements:  qui  les  couvrent. 
Leur  habillement  est  de  couleur  gris  brun  et  un.fiTme. 
^Oulrele  chapiiredontilaété  fait  mention, il  y  avait 
à  Glermont  un  couvent  d'IIrsulines,  que  le  collée  et 
différents  particuliers  occupent  aujourd'hui ,  et  une 
communauté  de  Mathurins,  de  Tordre  des  Trinitai- 
res,  dont  l'église  était  sous  le  patronage  de  saint 
André  :  la  sous-préfecture  s*y  est  installée.  Avant  de 
venir  s'établir  où  est  maintenant  le  collège,  les  llr- 
sulines  avaient  leur  couvent  dans  la  rue  du  Gbàteao. 
Les  bâtiments  de  ce  couvent  appartiennent  actuelle- 
ment à  divers  particuliers;  mats  une  partie,  devenue 
propriété  communale  pondant  la  révolution,  a  été 
ren  lue  à  quatre  des  anciennes  Ursulines  Elles  tien- 
nent une  maison  d'éducation  pour  les  demoiselles,  et 
sont  connues  sous  le  nom  de  religieuses  de  la  Proti- 
dence  de  la  Sainte-Enfance  de  Jésus,  L'élise  |iarois- 
siale,  dédiée  sous  Tinvocation  de  saini  Samson,  est 
assez  jolie  ;  elle  a  un  buflet  d'orgues  et  deux  châsses  : 
Tune  contient  Tos  d'un  des  bras  de  saint  Samsoo, 
et  l'auire  une  partie  d'os  de  bras  de  saint  Roch.  Cette 
dernière  relique  était  chez  les  Mathurins.    L'é- 
glise Sainl-Samson  est  de  construction  anclenoe, 
excepté  la  ûèche  et  le  clocher,  qui,  incendiés  le  I 
août  1785,  ont  été  rebâtis' depuis  25  à  30  ans.  Les 
auteurs  qui  ont  placé   à  Glermont  une  chapelle 
de  Saint-Gengoux se  sont  trompés;  cette  chapelle 
est   à  Uémérangles.  —  L'hospice,  qui  n*a  jamais 
porté  le  nom  d'Hôtel-Dien,  que  lui  ont  donné  des 
historiens,  est  dirigé   par   les    soins  des  dames 
de  Saint-Thomas-Villeneuve,  dontle  couventest  à  Pa- 
ris, rue  de  Sèvres,  n*  27.  On  y  admet  hommes,  femmes, 
orphelins  ,  les  enfants  pauvres  et  les  militaires. 
Le  nombre  des  malades  est  constamment  de  20  à  i5. 
Les  enfants  y  sont  instruits,  les  jeunes  personnes  par 
une  religieuse,  et  les  garçons  par  un  instituteur  spé- 
cial.  Il  y  a  aussi  une  salle  pour  les  infirmes.  Cet  hô- 
pital  pourrait  contenir  85  lits  ;  il  est  parfaiiemeoC 
tenu,  et  l'on  y  a  fait  des  améliorations.  La  popola- 
tion  y  est  constamment  de  60  à  70  personnes.  II  M 
une  chapelle  sous  l'invocation  de  sainte  Madeleine. 
—  Le  tribunal  de  première  instance  et  la  justice  de 
paix  sont  établis  dans  le  haut  du  bâtiment  de  l'an- 
cien grenier  à  sel  ;  le  bas  sert  de  dépôts  pour  les 
grains  destinés  à  être  vendus  sur  les  marchés.  —  n 
y  avait  dans  la  forêt  de  Be»,  dite,  dans  le  pays«  de 
La  Neuville,  parce  qu'elle  est  contigué  au  village  ^ 
ce  nom,  un  couvent  de  cordeliers  noinroé  de  /«  v«^ 
de,  où  l'on  renrermaii  les  ecelési  as  tiques  en  corree- 
tion  et  où  l'on  recelait  des  aliénés.  —  Le  nom  M 
Gleimont,  eo   latin  C/aromon/ium,  commun  à  PJ"" 
sieurs  bourgs  et  villes  de  Fr.ioce,  ei  qui  »P"* 
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mùwi  Uinstre,  ne  paraît  pas  avoir  une  origine  cer- 
taine. On  prétend  que  celle  ville  a  été  beaucoup  plus 
considérable  qu*elie  ne  Test  aujoard'hut,  bien  que 
eeax  qui  oni  écrit  son  histoire  ne  présentent  rien  de 
posLif  avant  le  ix*  siècle.  Ses  premiers  seigneurs» 
coQiiae  taui  d*autres,  usurpèrent ,  lors  de  Télévaiion 
de  Hugues  Capetj  et  à  son  exemple,  un  titre  et  une 
souveraineté  qui  ne  leur  appartenaient  pas;  ils  se  fi- 
rent comtes,  et  le  château,  bliii  pour  dérendre  la  con- 
trée contre  les  ennemis  de  la  France,  devint  le  re- 
paire  où  ils  cherchaient  un  asile  p<Midant  les  guer- 
res qu'ils  livraient  aux  seigneurs  voisins,  ou  après 
avoir  exercé  leurs  brigandages  contre  les  habitants 
des  campagnes.  Le  premier  de  ces  comtes  dont  Phis-' 
ioire  aft  gardé  le  nom,  est  Renaud  l<^^  qui  vivait  en 
1087.  Un  de  ses  descendants,  Raoul  i«',  eut  plusieurs 
démêlés  avec  le  chapitre  de  Beauvais  pour  cerlains 
droits  territoriaux  que  le  chapitre  défendit  par  le 
noyée  de  Tex communication,  arme  toute-puissante 
au  xii*  siècle.  Ces  démêlés  étant  terminés,  il  se  croi- 
sa et  fit  partie  de  Texpédiiion  de  Philippe-Auguste. 
Ce  comte  fut  tué  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre ,  en 
Ii9f,san8  laisser  de  postérité  mâle.  Catherine,  sa 
fille  ainée,  épousa  Louis,  comte  de  Blois,  et  en  eut 
Thibaud,dit  le  Jeuiie,dernier  romie  de  celte  famille, 
mort  sans  enfants  en  1218.  Phitippe-Augusie  ayant 
alors  acheté  des  héritiers  collatéraux  de  Thibaud 
leurs  droits  au  comté  de  CIcrmont,  en  investit  dans 
i3  même  année  son  fils  Philippe.  Ce  prince,  mort 
en  1254,  laissa  deux  filles,  dont  Ta tnée,  Jeanne,  mou- 
rut en  1250,  n^aynnt  point  eu  d'héritier  de  son  époux 
Gaucher  ou  Gauthier  de  Chàiillon,  qui  alla  finir  ses 
(ours  en  Egypte  à  la  suite  de  Louis  IX.  Le  roi  vou- 
lut alors,  en  qualité  de  plus  proche  héritier  de  Jeanne, 
prendre  possession  du  comté  de  Clermont  et  le  réu- 
nir à  la  couronne.  En  vain  ses  frères,  les  comtes 
de  Poitiers  et  d* Anjou,  tentèrent-ils  de  s*y  opposer, 
prétendant  que  cet  apanage  d*un  prince  royal  de- 
vait être  partagé  entre  eux  ;  un  parlement  décida, 
après  7  années  de  contestations,  en  faveur  du  mo- 
narque qui,  en  1269,  apanagea  du  comté  de  Cler- 
mont son  6*  fils,  Robert  de  France,  lige  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Robert  épousa,  en  1272,  Béatrix, 
fille  de  Jean  de  Bourgogne,  seigneur  de  Charolais  et 
d'Agnès  de  Bourbon.  Ce  nom,  devenu  celui  d^une 
des  grandes  maisons  régnantes  de  TEurope,  était 
le  titre  d^une  j>etite  cb&tellenie  que  Hugues  IV,  duc 
de  Bourgogne  et  aïeul  de  Béatrix. ,  avait  démembrée 
dti  comté  de  Chàlons  et  donnée  par  testament  à  sa 
pelite-ftlle.  En  1283,  Robert  devint,  par  la  mort  de 
sa  belle-mère  Agnès,  possesseur  de  la  sirerie  de  Boiir- 
ktnh^Areliambaud^  Plus  adroit  ou  plus  heureux  que 
les  seigneurs  de  Courtenay,  qui  perdirent  le  rang  de 
princes  du  sang  en  changeimt  leurs  armes,  le  nou- 
veau sire  de  Bourbon  conserva  celles  de  France  dans 
son  écusson  :  cette  circonsiance  mainiint  dans  sa 
maisott  un  titre  qui  plus  lard  conduisit  ses  descen- 
dants ao  trône.  Ce  prince  avait  pour  bailli,  dans  son 
eottlé  4e  Clormooii  le  célèbre  Beaumanoir ,  auteur 


des  Comtumes  du  Beauvaisis^  travail  que  Loysel  ap- 
pela le  premier,  le  plui  grand  et  le  plus  kardy  œuvre 
qui  atjt  été  composé  sur  les  couitumes  de  France,  Ce 
comté  resta  dans  la  maison  de  Bourbon  jusqu^au 
temps  du  connétable  de  ce  nom,  dont  les  biens  furent 
confisqués  et  réunis  à  la  couronne.  Il  y  avait  eu  an- 
térieurement une  cession  faite  par  Louis  l«',  duc  de 
Bourbon,  à  Charles  le  Bel;  mais  elle  éuit  restée  sans 
effel,  puisque  Philippe  de  Valois,  successeur  de  Char« 
les,  Pavait  rendu  au  duc  et  à  la  maison  de  Bour« 
bon  :  enfin  il  fut  engagé  plus  lard  à  la  maison  de 
Condé.  —  Clermont  ne  figure  dans  Thistoire  d'une 
manière  remarquable  que  depuis  le  xiv«  siècle. 
Après  le  fameux  soulèvement  de  paysans  si  connu 
sous  le  nom  de  Jacquerie,  ei  qui  prii  naissance  dans  le 
Beauvaisis,  en  155G,  celle  ville  tomba  par  surprise 
aux  mains  du  captai  de  Buch,  qui  y  leva  des  contri- 
butions extraordinaires.  Les  Anglais,  devenus  mat- 
ii'es  d\jne  grande  partie  de  la  France,  pillèrent  Cler- 
mont en  1359,  et  le  brûlèrent.  Relevé  de  ses  ruines» 
il  souiini  nn  nouveau  siège  en  1415,  et  le  faubourg 
Saint-André  fut  entièrement  consumé  par  le  feu.  En 
1430,  Jean  de  Brosse,  maréchal  de  Boussac,  assié- 
gea et  prit  le  château  ii  la  tète  d*une  armée  avec  la- 
quelle  il  venait  de  délivrer  Compiègne.  Cette  ville, 
reprise  par  les  Anglais,  fut  de  nouveau  rendue  à  la 
France  par  le  brave  La  Hire;  mais  ayant  été  pres- 
qu*aussitdt  fait  prisonnier  ii  Beauvais  pendant  qu'il 
jouait  à  la  paume,  ce  guerrier  se  vil  obligii  de  re- 
meitre  cette  place  aux  ennemis  pour  sa  rançon.  Elle 
revint  à  la  France  après  Texpulsion  des  Anglais.  Au 
xvi«  siècle  elle  passa  de  nouveau  sous  une  domina- 
tion étrangère.  En  1569,  Charles  IX,  ayant  besoin 
d*argent  pour  combattre  les  proiesunts,  aliéna  celle 
ville  en  faveur  du  duc  de  Brunswick  pour  une  som- 
me de  360,000  Uvres.  La  duchesse  de  Brunswick  la 
revendit,  30  ans  après,  à  Charles,  duc  de  Lorraine. 
Elle  revint  de  nouveau  k  la  couronne  :  Henri  IV 
la  prit  sur  la  Ligue  en  1589,  et  au  mois  de  juil- 
let 1615  le  prince  de  Condé,  mécontent  de  la  cour, 
s*y  jeu  avec  quelques  troupes  et  parvint  à  s'y  forti- 
fier, ce  qui  épouvanta  beaucoup  les  habitants  de  Pa- 
ris. On  a  vu  que  la  seigneurie  de  Clermont  fut  en- 
gagée à  la  maison  de  ce  prince.  —  Ou  trouve  dans 
cette  ville  et  dans  ses  environs  de  nombreuses  fabri- 
ques de  toiles  dites  bulles  ou  mi-HoUande,  de  calicots 
et  d'indiennes;  des  filatures  de  coton,  trois  brasseries, 
des  tanneries,  une  raffinerie  de  salpêtre  et  une  ))lan- 
chisserie  de  toiles,  connue  sous  le  nom  de  blanc  de 
Clermont,  II  s*y  tient  trois  foires  par  année  :  la  1'*,  le 
mardi  après  la  Chandeleur  ;  la  2«,  le  10  août  ;  la  3«, 
le  50  nov.  Le  samedi  de  chaque  semaine  il  y  a  un 
marché  pour  les  grains  ;  mais  le  plus  fort ,  nommé 
Marché'Frane,  se  tient  le  dernier  samedi  de  chaque 
mois.  Depuis  1748,  qu*on  a  établi  six  moulins  dans 
cette  ville,  son  principal  commerce  est  en  grains  ; 
celui  qu'on  y  fait  de  chevaux,  de  bestiaux,  de  pro- 
duits (le  ses  manufactures  et  de  fruits  rouges,  c'est-à- 
dire  de  guignes  et  cerises,  n^est  guère  moins  consi* 
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dérable.—  Les  eoviroos  8onl  aussi  remarqasbles  par 
la  fertillié  du  sol,  qui  produit  du  chanf  re  et  oue 
grande  quantité  de  pommes  i  cidre  ,  que  par  les 
agrénienuct  la  beauté  du  séjour.  Parmi  les  ch&teaux 
et  maisons  de  campagne,  on  distingue  les, belles  ré- 
sidences situées  près  d*Agneiz,  de  BreuiMe-Yert  et 
de  Fiu-Jaroes.—  Ce  que  Tod  remarque  à  Glermont, 
c*esl  qu*il  n'y  a  ni  musée,  ni  société  sa?ante,  ni  bi- 
bliothèque. —  Qermont  est  h  patrie  de  Charles  le 
Bel,  de  Jacques  Gre?in,  poète  français  et  latin,  mé- 
decin et  conseiller  de  Marguerite  de  France,  auteur 
de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  mort  en  1570,  âgé  de 
52  ans  ;  de  Cassini,  célèbre  ingénieur  géographe, 
auteur  de  la  grande  carte  topograpbique  de  France 
qui  porte  son  nom,  et  de  Charpentier,  auteur  du  Po' 
railèle  entre  Ariêtote  et  Platon.  —  Les  naturalistes 
étudient  avec  intérêt  les  différentes  couches  du  ter- 
rain qui  avoisine  Clermont,  et  qui  parait  n^étre  en 
quelques  endroits  qu*un  vaste  amas  de  coquilles, 
telles  que  buccins,  limaçons,  planorbis,  etc.,  renfer- 
mées dans  une  terre  calcaire  et  marneuse. 

C/arai  Fons,  Claire-Fonialne y  paroisse  de  Tan- 
cien  diocèse  de  Chartres ,  maintenant  de  celui  de 
Versailles,  canton-sud  de  Doordan ,  arrond.  de 
Rambouillet,  dépi.  de  Seine-et-Oise ,  à  11  kii.  de 
DourJan,  à  27  de  Versailles,  8  de  Rambouillet,  et  ^S 
•ud-ouest  de  Paris.  —  Ce  village  doit  son  origine  à 
une  abbnye  du  m*  siècle.  La  population  est  d>nv« 
506hab.,en  y  comprenant  les  hameaux  du  Cabinet, 
de  la  Ménagi'rie,  des  Bruyères,  de  la  Verrerie,  de 
la  Coudraye ,  des  Fourmillons ,  et  plusieurs  maisons 
isolées,  sous  diverses  dénominations.  —  Ce  lieu  est 
remarquable  k  cause  de  Tabbaye  du  même  nom  qui 
y  existait  avant  la  révolution.  Cette  abbaye  Tut  fon- 
dée par  Simon  ,  comte  de  Hontfort,  vers  Tan  1100, 
sous  rinvocation  de  la  sainte  Vierge  :  elle  tirait  son 
nom ,  ainsi  que  le  village ,  d*une  fontaine  qui  cou- 
lait près  de  son  enceinte.  Son  revenu  montait  à  3000 
Jiv.  Des  moines  Âugustins  déchaussés  desservaient 
2^  la  fois  cette  abbaye  et  la  paroisse  du  lieu ,  qui 
était  sous  le  titre  de  Saint-Nicolas.  Cette  paroisse 
iravait  pas  une  église  particulière  ;  mais  le  service 
s*en  faisait  dans  la  nef  de  celle  de  Tabbaye ,  qui  y 
était  consacrée  spécialement,  le  reste  de  Téglise 
étant ,  comme  il  vient  d*ètre  dit ,  sous  le  litre  de  la 
sainte  Vierge,  et  appartenant  à  Fabbaye. -*-  Ce  mo- 
nastère n'existe  plus  ;  le  local  et  les  bâtiments  sont 
occupés  par  un  hospice  de  bienfaisance  et  une  ma- 
nufacture de  dentelles.  —  Le  terroir  de  Claire-Fon- 
*v  taine  est  sablonneux  et  produit  peu  de  grains;  il  y 
'  a  beaucoup  de  bols,  et  on  y  trouve  quelques  étangs. 
i  Clipfriaeum^  Clichy-en-l'Aunois  ou  Launoy,  pa- 
roisse de  Tancien  diocèse  de  Paris,  actuellement  de 
ceiui  de  Versailles,  canton  de  Gonesse,  arrondisse- 
ment de  Pontoise,  département  de  Seine-el-Oise,  à 
il  kil.  de  Gonesse,  et  14  est  de  Paris.  —  Ce  village 
fut  ainsi  surnommé  à  cause  de  sa  situation  dans  le 
pay»  d*Aunois,  et  pour  le  distinguer  de  Clichy  situé 
sur  la  Seine,,  à  Toccident  de  Paris,  et  communément 


appelé  Clichy-la-Garenne.  Tous  deux  étaient  égale- 
ment terres  royales  au  vu«  siècle,  sous  le  règne  de 
Dagobert,  et  s*appelaient  en  latin  CUppiaeum.  Cdoi- 
ci  est  le  premier  des  .deux  Clichy  que  nos  rois  aieat 
donné  à  Tabbaye  de  St-Denis.  L*auteur  des  Gesie$ 
de  Dagobert^  qui  rapporte  cette  donation  faite  en  635 
ou  636,  rappelle  CUfffricum  Superius;  te  que  dot» 
Félibien  traduit  par  le  Baut^Clkky,  En  effet  sa  sitoa- 
tion  est  sur  une  montagne  ou  coteau,  au  lien  qae 
Cliehy-sur-Seine  est  dans  une  plaine.  Il  y  a  apparence 
que  ce  n*est  que  depuis  que  le  monastère  de  St-De- 
Dis  eut  été  gratifié  par  Charles  Martel  de  Clicby-sar- 
Seine,  que  Tabbaye  se  défit  de  Clicby-enrAonois. 
L*église  est  un    bâtiment    assez  nouveau;  il  est 
sans  ailes  et  n*a  que  la  forme  d'une  grande  chapelle. 
On  y  conservait,  sur  un  autel  qui  était  dans  la  partie 
septentrionale,  une  petite  châsse  de  bois  doré  où  Poe 
voyait  dans  une  fiole  oblongoe  un  fragment  d*os  pé- 
roné ,  que  rétiquette  disait  avoir  été  donné  à  cette 
église  en  1624  par  Tabbesse  de  Montmartre,  et  être  de 
Tun  des  compagnons  de  saint  Dents.  An  céié  méridional 
du  grand  autel  était  une  tombe  carrée  qui  fut  TÎâiUe- 
ment  déplacée,  puisque  celle  qui  y  était  représeolée 
avait  la  tète  Tcrs  Torient.  C'éuit  une  femme  cou- 
verte d'un  capuchon  dont  la  pointe  relevait  tout  ^  fait, 
et  qui  avait  un  béguin  sous  le  menton  ;  on  lisait  au- 
tour, en  petites  capitales  gothiques  :  Cy  gtsi  Jekmau 
de  Smnt  laren»  femme  de  ....de  Soini  Larena  Bargoii 

de  Pwri$y  qvi  fut  mère  du  frère  Adam  de  Saini  Lareàt 
frère  de  Perdre  de  ......  Le  reste  éuîl  caché  par  le 

marche-pied.  Cette  tombe  paraissait  être  du  temps 
du  règne  de  Philippe  le  Bel  ou  environ.  Adam  de 
Saint-Laurens  était  sans  doute  un  religieux  chevalier 
de  Tordre  du  Temple,  lesquels  chevaliers  étaient  sei* 
gneurs  de  Clichy  dès  la  fin  du  xii*  siècle  oo  au  eommeo* 
cément  du  xiii*.  Cette  paroisse  est  d*nne  petite  éten- 
due; elle  n*€st  éloignée  du  village  de  Livry  que 
d*un  kil.  Entre  ces  denx  villages  sont  des  vignes  en 
quantité,  qui  regardent  en  partie  le  coucliant,  et  le 
territoire  s^appelle  /a  Hauie^Fwrêt.  Proche  de  Clîcby 
était  une  pelouse  de  60  arpents,  ou  les  bestiaux 
paissaient  Tété;  le  reste  du  temps  on  les  retirait 
dans  les  Lois.  Le  prince  de  Dombes  avait  à  Clichy 
une  maison  pour  la  chasse.  Le  cbàlean  situé  à  mi- 
côte  avait  appartenu  à  Gabrielle  d*£strées.  11  a  été 
reconstruit  à  neuf  sur  les  dessins  de  rarchitecte 
Brongniart.  Le  parc,  d'environ  40  arpents  dos  de 
murs,  est  tenant  à  un  autre  parc  qui  joint  la  forêt  de 
Bondy.  Dans  ce  premier  parc  est  une  grande  pièce 
d*eau  alimentée  par  diverses  sources,  dont  une,  nom- 
mée ta  ChapeUe-dei-Angei^  à  rentrée  de  la  forêt, 
est  connue  depuis  le  xi«  siècle.  Cette  source  ou  fon- 
taine avait,  dit-on,  la  vertu  de  guérir  de  la  fièvre. 
Cette  commune  possède  peu  de  maisons  de  campa- 
gne :  aussi  cette  partie  des  en?irottS  de  Paris  est-elle 
recherchée  de  prélérence  par  les  nombreux  amateurs 
des  plaisirs  de  la  chasse,  auxquels  leurs  occupations 
journalières  dans  la  capiule  ne  'permeuent  pas  de 
l'éloigner  davanUge.  Les  productions  de  Gliefay  sont 
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de  peu  de  valeur.  Ce  village  est  près  la  grande 
route  de  Paris  en  Allemagne»  et  traversé  par  une 
chaussée  qui  communique  de  cette  route  à  celle  de 
Coulommiers  par  Cbelles. 

C/f>ptacNm,  Gllcby- la- Garenne,  ou  GUchy-sur- 
Scine,  paroisse  du  diocèse  de  Paris,  canton  de 
Neoilly-sur- Seine,  arrondissement  de  Saint-Denis, 
Seine,  k  3  kil.  nord-est  de  Nenilly.  Population,  2300 
habitants  environ.  ILe  nom  latin  de  Clichy  est  Clip- 
jnacun^  formé  de  la  racine  dip,  dans  lequel  on  croit 
reconnaître  la  signification  de  clapier^  lieu  où  Ton 
élève  des  lapins;  explication  qui  semble  en  effet 
fortifier  le  surnom  de  la  Garenne  donné  à  Clichy.  — 
Ce  village  remonte  k  une  très-baute  antiquité;  son 
territoire  paraît  avoir  primitivement  compris  tout 
le  pays  où  depuis  s*élevèrent  Stdnt^Ouên^  le 
Rwde  et  VHUers'la-Garenne.  Il  faut  rapporter  à 
cette  étendue  de  pays'  ce  qu*on  trouve  dans  les  an- 
dcDoes  cbroniques  touchant  ce  lieu,  où  les  rois  de 
France  eurent  un  palais  dès  les  commencements  de 
la  monarchie.  La  première  occasion  que  nos  anciens 
liistortens  aient  eue  de  faire  mention  de  Ciicby  re- 
monte k  Tannée  42  du  règne  de  Clotaire  II ,  qui  re- 
vient à  Tan  625  de  Jésus-Cbrist.  Frédégaire  écrit 
qu'alors  Clotaire  était  k  Clichy,  non  proaU  Parisiis, 
et  que  Dagobert  l*y  étant  venu  trouver  de  son  ordre 
avec  les  leudes  du  royaume,  s*y  maria  avecGoma- 
trode,  sœmr  de  la  reine  Sicbilde;  que  le  troisième 
jour  après  les  noces,  le  père  et  le  fils  entrèrent  en 
de  grandes  contestations  sur  le  partage  des  Etats, 
et  en  remirent  la  décision  à  douze  Fraoks,  la  plupart 
évèques.  Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que,  quatre  ans 
plus  lard,  Dagobert  répudia  Gomatrude,  et  qu*il 
épousa  ensuite  Nantecbilde,  suivante  de  sa  première 
femme.  Ce  prince  affectionna  tellement  Ciicby,  qu*ii 
engagea  la  plupart  des  hommes  de  sa  cour  k  y  bài/r 
des  maisons.  Les  curieux  ont  etieore  dans  leurs  cabi- 
nets des  pièces  de  monnaie  frappées  dans  ce  vilbge, 
sont  le  règne  de  Dagobert;  le  cabinet  des  médailles 
de  la  bibliothèque  du  Roi  en  possède  quelques-unes. 
Le  i6  mai  627,  Clotaire  convoqua,  dans  son  palais, 
à  Ciicby,  un  concile  mixte  composé  d'évèques  et  de 
Iniques,  afin  de  régler  les  affaires  de  son  royaume. 
Le  !•'  mal  636,  un  antre  concile  s*assembla  dans  ce 
lieo*  Agile  y  fut  établi  abbé  de  Rebais,  monastère 
réeemoient  fondé  par  saint  Eloi.  Le  22  juin  633, 
Ciicby  fut  encore  le  lieu  d*assemblée  d*un  concile  où 
aisistèreot  24  évèques,  et  où  Ton  confirma  les  privi- 
lèges de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Ces  assemblées 
•ont  une  preuve  que  Ciicby,  ou  plutôt  son  palais, 
jouissait,  sons  la  première  race,  d*une  grande  impor- 
tance qu*il  perdit  depuis  que  les  moines  de  Saint* 
Denis  en  furent  devenus  les  seigneurs.  Clovis  II  et 
Tliierry  111,  successeurs  de  Dagobert,  firent  aussi 
lenr  s^our  à  Ciicby.  En  i7ii  Charles  Martel  gratina 
l'nhbaye  de  Saint-Denis  de  ce  domaine,  et  Clichy  fut 
fune  des  terres  que  les  religfeui  destinèrent  à  leur 
fonrnirde  la  volaille  entre  Pâques  et  Noël.  On  ignore  si 
Cllehy  était  une  paroisse  avant  que  nos  rois  y  eus- 


sent un  palais,  ou  si  ce  fut  la  eonsiruetion  du  palais 
qui  donna  origine  à  la  paroisse.  Mais  à  juger  de  son 
ancienneté  par  le  saint  qui  est  patron  de  Téglise  de 
temps  immémorial,  saint  Médard,  elle  a  dû  être 
consacrée  sous  son  invocation  avant  Tan  545  de  Jé- 
sus-Cbrist,>  qui  est  le  temps  de  sa  mort.  Si  cepen- 
dant cette  église  a  été  d^abord  sous  le  titre  du  Sau- 
veur, comme  on  le  pense  en  ce  lieu,  on  peut  en  faire 
remonier  Tantiquité  plus  haut.  L'église  qui  subsistait 
à  Clichy  avant  celle  qu'on  y  voit  aujourd'hui, 
avait  été  dédiée  par  Tévéque  de  Paris  le  dimanche 
premier  jour  d'octobre  i  525,  sous  le  titre  de  Saint- 
Médard,  et  le  prélat  en  avait  fixé  Tanniversaire  à 
pareil  jour,  c^est-à-dire  au  premier  dimanche  d'octo- 
bre ;  mais  il  fallait  que  dès  lors  elle  fût  très-ancienne. 
Le  curé  qui  prit  possession  du  bénéfice  en  1612, 
trouva  le  moyen  de  la  f;«lre  bâtir  à  neuf,  et  même 
Il  fut  permis,  le  3  mars  1628,  d'aliéner  des  foiids 
de  la  fabrique  pour  refaire  le  clocher.  C'était  le  mo- 
deste et  courageux  Vincent  de  Paul,  fondateur  des 
sœurs  de  la  Charité,  des  prêtres  de  la  mission  dits 
Lazaristes,  et  bienfaiteur  des  enfants  trouvés.  La  nou- 
velle église  fut  achevée  la  semaine  sainte  de  l'an 
1650,  et  elle  porte,  comme  l'ancienne,  le  titre  de 
St-Médard.  Charles  Moreau,  premier  valet  de  garde- 
robe  do  roi,  ayant  obtenu  de  Jacques  de  Nucheze,  abbé 
de  Saint-Etienne  de  Dijon,  un  morceau  du  chef  de 
ce  saint  évéque  de  Noyon,  tiré  de  la  ch&sse  conser- 
vée en  la  même  église  de  Dijon,  l'archevêque  de  Paris 
permit,  le  17  août  1660,  vu  les  attesuiions,  de  Tex- 
poser  dans  l'église  de  Clichy.  Dans  ce  même  siècle, 
cette  église  eut  deux  cur^  célèbres  :  un  nommé 
Bourgoin,  qui  devint  général  des  Pères  de  l'Oratoire, 
et  dont  on  a  des  prônes  estimés,  et  l'illustre  saint 
Vincent  de  Paql,  dont  on  vient  de  parler.  Peu  de 
seigneurs  de  Clichy  ont  laissé  un  nom  digne  d'être 
cité  dans  l'histoire.  Cette  terre  fut  longtemps  dans  la 
famille  des  Reaumont  ;  au  xvii*  siècle  elle  apparte- 
naità  unMaeéde  laBazinière;  en  1*671,  Edouard-Fran- 
çois Colbert,  marquis  de  Maulevrier,  et  Nicolas  de 
Bauiru,  marquis  de  Vaubrun,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  la  possédaient  en  commun.  A  une 
époque  plus  rapprochée,  elle  eut  pour  seigneur  le 
grand  prieur  Charles  de  Vendôme.  Enfin,  elle  ap- 
partenait en  1755  au  fermier  général  Grimod  de  la 
Reynière,  de  gastronomique  mémoire,  et  qui  a  laissé 
un  fils' digne  de  marcher  sur  ses  traces.  A  peu  près 
vers  le  même  temps,  Crozat  de  Tugny,  premier  pré- 
sident au  parlement,  avait  une  très-belle  maison  de 
plaisance  à  Ciicby.  L'abbé  Lebeuf,en  pariant  de  cette 
maison,  rapporte  que  ce  président  fit  creuser  un 
puits  dans  sa  propriété.  Quand  on  fut,  a]ouie-i-il, 
arrivéli98 pieds  plus  basque  le  niveau  de  la  Seine,  il 
en  sortit  tout  k  cou  p  un  jet  d'eau  qui  monuit  4  pieds  plus 
haut  que  la  rivière,  et  qui  fournissait  tous  les  jours 
2i6  muids  d'eau.  C'est  à  Clichy  qu'en  1795,  1796  ot 
1797  se  rassemblaient  les  membres  de  la  société 
connue  sous  le  nom  de  Club  on  Société  de  Clkhy.  Elle 
passait  pour  être  dévouée  à  Louis  XVIII,  et  plusieurs 
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fois  les  sslles  des  conseils  retenlirenl  des  dénouci  w 
lions  quelesrëpublicains  ne  cessuieni  défaire  contre 
celte  société.  Ils  raccu^aient  de  iravailler  à  la  conire- 
révolulion   et  au  rétablissement  de  la  monarchie. 
An  mois  d'août  4797,  les  différents  corps  composant 
Tarmée  d'Italie  envoyèrent  au  directoire  exécuiif 
des  adresses  virulentes  dirigées  contre  celte  société, 
suspectée  de  royalisme.  Le  f>arli  dichien^  qui  s^ang- 
ment^iit  tous  les  jours,  fut  écrasé  par  la  révolution 
du  18   fructidor  an  t  (4  septembre  1797).  —  Le  30 
mars  1814,  le  corps  russe  du  général  Langeron  prit 
position  à  Çiichy,  pour  de  là  pouvoir  se  porter  contre 
Montmartre,  déjà  cerné  de  Tanlre  côté  par  les  corps 
prussiens  des  généraux  Kleist  et  Torck  ;  mais  le  gé- 
néral Langeron  fut  repoussé  avec  une  grande  perte 
dMiommes,  et  pour  le  moment  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  son  entreprise.   Le  19  octobre  de  la  même 
année,    les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry  donnèrent 
à  la  capitale  le  spectacle  d'une  petite  guerre  qui  eut 
lieu  dans  la  plaine  qui,  commençant  à  Clichy,  s'étend 
entre  ce  village  et  le  bois  de  Boulogne.  Les  troupes, 
qui  étaient  au  nombre  de  55,000  bommes,  ooanœu- 
Trèrent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à  la  très-gran- 
de satisfaction  des  Parisiens,  qui  aiment  beaucoup 
les  spectacles  de  tout  genre. 

Colombui^  Colombes,  paroisse  du  diocèse  de  Pa- 
ris, canton  de  Nanterre,  arrondissement  de  Siiint- 
Denis,  à  deux  kil.  d'Argenteuil,  5  nord-est  de  Nm- 
tcrre,  et  8  nord-ouest  de  Paris.  LVtyroologie  de  son 
nom  latin  Colombus,  n'est  pas  facile  à  trouver,  car 
l'attribuer  aux  colombes  ou  pigeons  qui  pouvaient 
s'y  rencontrer  autrefois,  serait  abuser  singulière- 
ment de  la  science  des  origines.  Selon  l'abbé  Le- 
beuf,  son  étymologie  pourrait  se  tirer  de  ce  que 
peut-être  il  y  aurait  eu  en  ce  lieu  des  amas  de  bois 
éfuarri,  ou  espèce  de  solives  qu'on  appelait  colom- 
bes^ et  cela  dans  les  temps  que  ces  cantons  étaient 
couverts  de  bois.  —  Les  plus  anciens  titres  qui  font 
mention  de  ce  village  ne  remontent  pus    au  delà 
du  xiii«  siècle.  A  cette  cpo<|ue  Colombes  apparte- 
nait à  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  son  église,  ou  du 
moini  la  tour  qui  est  vers  le  nord  du  bâtiment, 
semble  même  remonter  au  xii<^  siècle;  ce  qui  sup- 
pose que  déjà  ce  lieu  était  un  village  assez  considé- 
lable  pour  le  temps.  L'église  est  sous  le  titre  de 
Sailli-Pierre  et  Saint-Paul.  On  n'y  voyait  point  d'in- 
scripiiôn  plus  ancienne  que  celle-ci,  qui  était  gravée 
sur  un  marbre  noir  : 

Cy  gist  de  Freene  vénérable 
Preilre  ticaite  de  u  lieu  , 
Qui  n'a  rien  eu  plus  agréable 
Que  servir  le  prochain  et  Dieu. 
Dans  Vefort  de  la  maladie 
Dont  ce  bourg  estoU  empesté , 
A  constamment  livré  sa  vie , 
Pour  exercer  la  charité. 
Ce  fut  en  m,  oc.  xxxi 
Que  scn  corps  en  terre  fut  mti. 


Avec  un  sentiment  commun 
Que  l^ame  estait  en  paradis. 
Ainsi  soit'H, 

On  lisait  aussi  une  inscription  :  <  Faisant  connaître, 
dit  l'abbé  Lebeuf,  l'établissement  d'une  école  gra- 
tuite de  30  pauvres  garçons  de  Colombes ,  que  le 
curé  choisira,  et  qui  sera  conduite  parmi  prèl'e. 
Celte  fondation  est  faite  par  Léonard  Polie,  bour- 
geois de  Paris ,  commissaire  des  pauvres  du  grai:d 
bureau  en  1G78  ,  moyennant  la  somme  de  ^00  liv. 
Je  n'y  ai  point  aperçu-,  continue  le  même  aul^'or, 
d'inscription  concernant  la  fondation  d'un  hôpital 
pour  les  passants  et  les  pauvres  du  lieu,  par  Made- 
leine, Geneviève,  PétroniUe  et  Marie  Charles,  filles 
d'Alexandre  Charles,  marchand  à  Paris.  Le  curé, 
qui  était  alors  Marin  Prévôt,  aumônier  prédicateui 
<Ju  roi,  goûta  si  fort  ce  projet,  qu'il  offrit  de  payer 
de  son  côié  loO  liv.  annuellement.  Le  contrat  est 
de  16G5,  50  mai.  Il  fut  arrêté  que  les  hospitalières 
de  ce  lieu  pratiqueraient  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  que  Louise  Galleran,  ancienne  religieuse,  se  join- 
drait à  elles.  I  —  L'église  de  Colombes  est  une  d« 
celles  ou  s'était  établi  l'usage  de  faire  chaque  année, 
le  premier  jour  de  mai,  una  procession  à  travers  tes 
vignes,  et  d'y  porter  le  saint  sacrement  pour  les 
préserver  des  vers.  Plus  tard  les  exorcismes  psrs- 
renl  plus  convenables.  —  Ce  village  était  autrefois 
entouré  de  murs.  Ses  habitants  furent,  en  1248, 
compris  dans  l'affrancbissemenl  que  (ire  it  les  abbés 
de  Sninl-Deni<;  et,  eu  1667,  le  roi  leur  accorda  ré- 
tablissement d'un  marché  par  semaine  et  de  deui 
foirent  par  an.  —  La  communauté  de  Sainl-Cyr  suc- 
céJa  dans  la  seigneurie  de  ce  lieu  à  l'abbaye  d« 
Saint-Denis. — Le  chàieaii,  appelé  autrefois  le  i^riiii^ 
château  pour  le  distinguer  d'un  second,  qu'on  nvia- 
niait  le  petit  chàieau^  existait  «ncore  à  l'époque  delà 
révolution  ;  mais  en  1793  il  fut  rasé,  et  les  maté- 
riaux furent  vendus  (our  payer  à  la  t.atioo  les  frais 
de  l'acquisition.  Henriette-Marie  de  France,  troisièuM 
fille  de  Henri  IV ,  douairière  d'Angleterre,  faisait  sa 
demeure  ordinaire  dans  ce  grand  château;  elle  y 
mourut  subitement  le  10  septembre  1669,  àgéed« 
60  ans.  Le  petit  château,  qui  avait  une  apparencs 
plus  niodesic,  ne  fut  point  vendu,  ni  par  coDsé|uent 
démoli.  Il  a  appartenu  à  un  particulier  qui  en  a  fail 
une  charmante  propriété,  en  disiribuant  en  jardin 
paysagiste  une  immense  prairie  renfermée  dans  soo 
parc.  Madame  la  princesse  de  la  Moscovra  (  la  mare- 
«:!inle  Ney)  en  Gt  l'acquisition,  et  y  a  demeuré  quel- 
que temps.  Parmi  le  grand  nombre  de  maisons  de 
campagne  qui  embellissent  ce  village,  il  faut  dislio' 
guer  celle  qui  a  longtemps  appartenu  au  baron  Gar- 
visart,.  premier  médecin  de  Napoléon,  et  cooniw 
sous  le  nom  de'/a  Garenne  ;  une  autre  appelée  Me»' 
lin  jolij  bâtie  sur  le  bord  de  la  Seine  :  elle  fiisai< 
également  partie  du  territoire  de  cette  common^*  H 
n'en  reste  absolument  rien.  Aujourd'hui  CoJoroI>e« 
est  l'une  des  communes  les  plus  considérables  do 
déparlement  de  la  Seine.  Le  sol  est  d'uue  grande 


VSB 


gëographih;  des  légendes  au  moyen  âge. 


M» 


farlilité  dans  toute  retendue  di^  son  territoire,  ren- 
fermé dans  le  second  coude  que  forme  cette  rivière 
en  s'éiuignanl  de  Paris  :  aussi  y  crott-il  abondam- 
ment tout  ce  que  ta  nature  donne  aux  environs  de 
Paria.  Prairies,  vigues,  grains,  légumes  y  sont  tour 
à  tour  pour  les  habilanis,  dont  le  nombre  peut  s*éle- 
Ter  à  2800,  des  sources  de  ricbesscs  peu  ordinai- 
res. Trois  places  publiques  dans  ce  village  sont 
plantées  d'arbres.  Parmi  les  établissements  indus* 
Iriels  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nombre  à  Co- 
lombes, on  distingue  la  fabrique  de  coIic-forte,  et 
une  autre  où  Ton  fabrique  différentes  espèces  de 
vinaigre.  Un  beau  moniin,  que  Ton  voit  à  Pextréinité 
orleoiale  du  village,  et  non  éloigné  de  Téglise,  porte 
^alemt'nt  le  nom  de  Colombes. 

Combellum,  CombauU  ou  Gombeauz,  paroisse  de 
Taucien  diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui  do 
Meaux,  canton  de  Tournans,  arron.  de  Melun,  Seine- 
et-Marne,  à  H  kil.  nord-ouest  de  Tournans.  On  n*a 
point  de  monuments  sur  parchemin,  où  il  soit  parlé 
de  Combeaux  sous  le  nom  latin  Combelti^  plus  anciens 
que  le  xii«  siècle,  c'est-à-dire  que  le  règne  de  Louis 
YJI  ;  mais  il  en  est  parvenu  jusqu'à  nous  de  frappés 
en  or  du  temps  de  la  première  race  de  nos  rois,  sur 
lesquels  on  lit  ces  mois  :  Combellis  fit.  Combeaux 
était  donc  un  lieu  où  ces  princes  avaient  alors  une 
maison  de  campagne,  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qD*allant  souvent  à  la  chasse,  ils  entraient  immédia- 
tement au  sortir  de  celte  maison  dans  la  forêt  de  Lan- 
roitta,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans  celui  de  Lo- 
giies,  laquelle  éiail  sans  doute  plus  vaste  qu'elle  n'est 
aujourd'hui.  Le  nom  de  Combelli  suppose  même  que 
c*élait  un  lieu  où  primilivoment  il  y  avait  un  bols,  qui 
par  b  suite  fut  abattu;  c^r  faire  un  abaiis  de  forél, 
selon  l'auteur  des  Cesta  Francorum^  se  disait  en  la- 
tin facere  Combros,  Ou  diminutif  de  Combri,  Combelli, 
a  été  formé  le  mot  Combeaux,  L*égtise  de  ce  lieu 
était  une  espèce  de  cliapelle  terminée  en  demi-cercle, 
sous  le  titre  de  Saint-Cosme  et  de  Saint-Damîen.  La 
cure  était  à  la  collation  de  l'archevêque  de  Paris.  On 
troure  des  seigneurs  de  Combeaux  dès  le  xii*  sièc!o; 
mais  il  n'y  en  a  pns  pour  en  faire  une  suite  jns.pi'à 
nos  jours.  La  population  de  ce  village  est  de  i  iO  liub. 
environ,  y  compris  plusif^urs  fc^rmes  et  maisons  i  no- 
tées sous  diverses  dénominations.  Le  maréchal  duc 
de  Dantzick  était  propriétaire  dn  château  et  du  parc. 
Les  principales  productions  du  terroir  sont  en  grains  ; 
one  partie  e>t  en  buis. 

Croviciaeum,  Crouy,  village  du  diocèse  d'Amiens, 
à  16  kil.  de  cette  ville,  dépt.  de  la  Somme,  fut  érigé 
en  duché  simple  par  Henri  IV,  en  1598,  en  faveur 
de  Charles  de  Crouy ,  duc  d'Arschott.  La  mai- 
son de  Crouy,  ou  de  Croy,  est  du  sang  des  an- 
cimM  rois  de  Hongrie.  Marc,  petit-fils  de  Bêla  II 
PATHOgle,  roi  de  Hongrie  de  415i  jusqu'à  H  il,  6*é- 
tablit  en  France  et  y  épousa  Catherine,  hériiière  de 
€r*y,  dont  il  prit  le  nom.  J<-an  de  Crry,  un  de  ses 
descendants,  périt  à  la  bataille d'Azincairt,  en  lilo. 
Les  descendants  de  celui-ci  se  partagèrent  en  plu- 


sieurs  branches  sous  les  noms  de  Croy,  Cfaimay, 
Arschott,  Rœux,  Havre,  etc.  En  4486  l'empereur 
Maximilien  1«%  par  considération  pour  l'origine  de 
cette  maison,  et  pour  les  services  quVIle  avait  rendus 
à  l'empereur  et  à  l'Empire,  lui  conféra  la  dignité  de 
prince  d'Empire  pour  toutes  ses  branches.  En  1803 
le  D.  de  Croy  obtint,  à  titre  dlndemniié  pour  ses 
pertes  dans  les  Pays-Bas,  la  seigneurie  de  Dulmen  en 
Westphalle;  mais  l'acte  de  la  confédération  du  Rhin 
le  priva  de  la  souveraineté.  Il  fut  placé  sous  celle  du 
prince  d*Aremberg  ;  aujourd'hui  il  se  trouve,  ainsi 
que  celui-ci,  sous  la  souveraineté  prussienne.  La  sei- 
gneurie de  Dùlmen  a  près  de  10,000  habitants. 

La  maison  de  Croy,  qui  est  catholique,  se  divise 
aujourd'hui  en  deux  lignes,  surnommées  de  Dùl- 
men et  d'Havre.  La  première   réside  à  Dûlmen. 

Cumbh,  Combs-la-Viile,  paroisse  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Paris,  à  présent  de  celui  de  Meaux,  canton 
de  Bric-Comte- Robert,  arrond.  de  Melun,  Seine-el- 
Murne,  à  4  kil.  sud-ouest  de  Brie,  et  26  de  Paris.' 
Pop.  env.  500  hab.  Le  mot  de  combi  vient  d'un  mot 
latin  qui  signifie  profondeur  entre  deux  coteaux  :  il 
a  été  donné  à  quelques  autres  lieux.  Celui-ci  est  an- 
cien :  il  en  est  question  dans  le  testament  de  Dago- 
bert.  Ce  prince  y  déclare  quM  donne  à  la  basilique 
de  Saint-Vincent  de  Paris  un  village  appelé  Cumbis, 
situé  au  pays  de  Paris,  qui  avait  été  possédé  par 
Urse,  nile  d'Aldéric.  Le  livre  des  revenus  de  la  même 
église,  rédigé  par  l'abbé  Irminon,  dit  que  le  monas- 
tère y  avait  une  mcnse  seigneuriale  avec  des  dépen- 
dances de  3  lieues  de  circuit,  deux  moulins  qui  pro- 
duisaient annonce  niodios  centum  viginti,  deux  églises 
bien  bâties  et  bien  munies  d'ornements,  un  hospice 
des  affranchis,  des  serfs  li  environ  76  meiz,  ou 
mans,  ou  mai>ons.A  l'époque  où  les  Normands  rava- 
gèrent la  France,  les  moines  de  Saint-Germain  vin- 
rent déposer  à  Combs  le  corps  de  ce  saint  :  cela  se 
passait  en  816.  On  rapporta  ces  précieuses  reliques 
à  Paris  après  que  les  Normands  se  furent  retirés  ; 
mais  onze  ans  après,  une  nouvelle  irruption  de  ces 
barbares  obligea  de  les  réfugier  encore  une  fois  à 
Combs.  Aimoin  rapporte  quelques  miracles  qui  y 
furent  opérés.  —  L'église  est  sous  le  titre  de  saint 
Tincent.  Celle  qui  existe  n'est  pas  la  chapelle  primi- 
tivement construite  ;  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. Dans  le  côté  méridional  du  chœur  était  la  tombe 
d'un  prêtre,  sur  laquelle  était  gravé  en  lettres  go- 
thiques capitales  du  xiii*  siècle:  Ici  gi$t  Jehan  Pa- 
rau,  ctité  de  Coumlaville,  Priez  Dieu  por  rame  de  ly. 
Tous  les  pouillés  s*accordent  à  dire  que  la  nomina- 
tion à  la  cure  de  Combis  Villa  dépendait  de  l'abbé 
de  Saint-Victor.  La  possession  de  la  seigneurie,  qui 

appartenait  aux  religieux  deSiint-Germain-des-Prés, 
passa,  au  X*  siècle,  à  la  maison  de  France.  Hugues 
Capetei  Robert  en  furent  maîtres;  Philippe-Auguste 
In  donna  en  1216  à  Pierre  de  Nemours,  évêque  de 
Paris,  en  échange  du  lief  duMonceau-Saint-Gervaîs; 
dans  la  suite  elle  revittt  à  l'abhiiyede  Siint-Germain. 
Divers  chevaliers  en  possé'lércnt  ]iiel«|uos  portions. 
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—  A  pen  de  disltnee  de  ca  tillage  éuit  ane  terre 
royale  a?ec  an  chftteea  «  où  plusieurs  princesses  fl- 
renlleur  séiottr;  on  rappelait  Va«x-/a-ComteM«  ou 
Vaux^la-Ràne  :  on  n*a  que  des  conjeciures  à  donner 
sur  la  comtesse  et  la  reine  qai  ont  fourni  leurs  qut- 
liflcations  au  nom  de  ee  lien.  Au  xiv«  siècle,  cette 
terre  appartenait  à  la  branche  royale  d^Orléans.  La 
famense  Isabeau  de  Bariére  Tacquit  da  duc,  en 
échange  d*un  hôtel  à  Paris.  Celte  princesse  y  flt  di- 
ters  embellissements.  Par  son  testament,  en  1431, 
elle  légua  cette  terre  au  chapitre  de  Notre-Dame  de 
paris  ;  mais  cette  donation  fut  révoquée  par  Cbarlei 
VII.  Cette  terre  passa  saccessiTcment  en  différentes 
mains,  jusqu'à  ee  qu'étant  tombée  en  ruines,  on  Ta- 
bandonna  tout  à  fait.  Vaux^la*Reine  n*est  plus  au- 
jourd'hui qu*un  hameau.  —  Le  village  de  Combs-b 
Villeestsituétrès-agréableroentsur  la  pente  d'une  col- 
line qui  borde  la  petite  rivière  d'Yerres.  La  principale 
culturedu  terroir  est  en  vignes,  une  partie  est  en  boli. 

Curva  YiOf  Gourbevoie,  paroisse  du  diocèse  de 
Paris,  canton  de  Nanterre,  arrond.  de  Saint-Denis, 
Seine,  à  4  kiL  est  de  Nanterre,  et  5  nord-ouest  de 
Paris.  Ce  lien,  avant  la  révolution,  n*était  qu'un  ha- 
meau ou  annexe  de  la  paroisse  de  Colombes  ;  son 
ancienneté  remonte  au  xiii«  siècle.  Il  en  est  fait 
mention  dans  deux  titres  de  Tan  4209,  sous  le  nom  de 
CarM  Via^  parce  que  le  chemin  en  effet  était  tor- 
tueux en  cet  endroit.  Peu  à  peu  l'accroissement  du 
lien  et  la  grande  distance  qui  le  séparait  de  Colom- 
bes y  nécessitèrent  la  consiructiond*one  chapelle, 
sous  le  iilre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Elle  ne 
présentait  rien  d'antique,  et  ne  parait  avoir  guère 
que  deux  cents  ans.  Le  clicsur  était  un  carré  élevé 
de  quatre  degrés,  comme  s'il  y  avait  eu  un  caveau 
par- dessous.  Cette  chapelle,  convertie  en  ^lise  pa- 
roissiale, fut  reconilruite  presque  en  entier  en  1789, 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  M.  Lemasson, 
Ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et  architecte.  Il 
existait  lin  peu  au  delà  de  cette  chapelle  un  couvent, 
dil  des  P^iiti€iif s ,  fondé  en  1658  par  Jean-Baptiste 
Forne,  ancien  prévôt  des  marchands,  administrateur 
de  l'hôtel  des  Monnaies,  Olivier  Maillard,  marchand 
à  Paris,  et  Sainte- Jourdain,  sa  femme.  Ce  couvent 
est  maintenant  détruit.  —  La  terre  de  Gourbevoie , 
comme  celle  de  Colombes,  relevait  en  partie  des 
moines  de  Saint-Denis,  en  partie  des  seigneurs  lai* 
ques.  Les  habitants  furent  affranchis  en  même  tempe 
que  ceux  de  Colombes,  c'estrà-dire  en  1248.  Bâti 
sur  une  hauteur  assex  forte,  ce  village  Jouit  d'un  air 
pur  et  d'une  vue  fort  étendue.  Au  bas  de  la  côte  on 
remarque  un  château  assex  bien  bàtl,  et  la  superbe 
caserne  construite  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et 
que  les  gardes-suisses  ont  longtemps  occupée.  Si 
cette  caserne,  divisée  en  trois  corps  de  logis,  est  la 
plus  considérable  des  environs  de  Paris,  elle  est 
aussi,  quant  à  sa  disposition  et  à  sa  décoration,  le 
type  de  toutes  celles  qui  furent  bftties  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  pour  loger  l'infanterie  de  la  mai- 
son du  roi.  Cette  caserne  a  depuis  servi  aux  diffè- 
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rentes  troupes  de  la  république,  puis  aux  soldats  de 
la  garde  de  Napoléon.  —  En  avril  1814,  après  les 
événements  mémorables  qui  venaient  de  changer  le 
sort  de  la  France,  le  gouvernement  provisoire,  crêt 
pendant  les  premiers  jours  de  l'occupation  de  la  ea> 
pîule  par  les  armées  coalisées,  fit  éublir  dans  lei 
casernes  de  Gourbevoie  un  bôpiul  militaire  destiné 
aux  soldats  blessés  des  puissances  alliées.  Ils  y  re- 
çurent, de  la  générosité  française,  des  soins  si  Isa-' 
dres  et  si  multipliés,  que  les  chefs  des  armées  coa- 
lisées crurent  devoir  en  faire  leurs  remerdments 
ofOciels  -aux  autorités  locales  par  la  voie  des  joor- 
naux.  Entre  un  grand  nombre  de  maisons  de  pbi- 
sanoe  de  Gourbevoie ,  on  en  remarque  une  d'une  dé- 
coration gracieuse,  bâtie  en  1797  par  l'archiiecie 
Bien-Aimé,  pour  des  négociants;  la  frise  en  est  ri- 
chement ornée.  Du  côté  du  jardin,  deux  grands  per- 
rons conduisent  aux  pavillons  en  ailes,  qui  sont 
décorés  chacun  d*un  péristyle  d'ordre  dorique  cou- 
ronné d'un  fronton.  H  y  a  dans  ce  village  uoe  ma- 
nufacture de  rubans  de  fantaisie.  -^  Une  peosioo 
de  jeunes  demoiselles  y  est  dirigée  par  les  dames  r^ 
ligieuses  du  couvent  des  Filles  de  la  Croix,  qui  daas 
l'ancien  régime  exisuit  à  Ruel.  La  population  de 
Gourbevoie  est  d'environ  1600  hab.  ,  y  compris 
les  hameaux  dits  le  Bat^oêirbefoie ,  /es  7roli-Jfai- 
ions  et  Becon.  Le  terroir  est  en  terres  labourables 
et  eu  vignes.  Ce  village  est  situé  sur  Tune  des  col- 
Unes  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  Seine,  proche 
de  Neuilly,  où  est  le  bureau  de  poste. 

Cysîctis,  Cysique.  —  Sur  la  rive  orientale  de  li 
Propontide ,  à  l'entrée  de  i'Hellespont ,  s'avance  la 
presqu*ile  de  Kapuughi  ;  au  point  de  jooctioa  avec 
le  continent,  là  où  posent  aujourd'hui  les  ruines 
d'Aidindschik,  s'élevait  aussi  la  ville  de  Cjziqoe, 
colonie  de  Milésiens,  fameuse  dans  l'histoire  de  Perse 
et  de  Rome ,  de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'empire  de 
Bysanoe.  Ses  édifices,  ses  éublissements,  son  port, 
ses  arsenaux  la  rendaient  l'égale  de  Rhodes,  de 
Marseille  et  de  Carthage.  Fondée  70  ans  après  Rome, 
elle  redevint,  sous  les  Bysantins,  la  capitale  de  la 
province  de  rHellespont,  qui  comprenait  la  Uysie  et 
la  Troade.  Célèbre  par  son  commerce  et  sa  spleo* 
deur,  par  la  beauté  de  ses  temples  de  Gjbèie,  de 
Proserpine  et  de  Jupiter,  par  ses  gymnases,  par  ses 
théâtres,  ses  ports ,  ses  arsenaux  et  par  ses  fortifi- 
cations, elle  l'est  encore  par  ses  ruines,  sur  les* 
quelles  Suleiman,  fils  du  sultan  Orfchan,  au  milieu 
d'une  de  ces  belles  nuits  dont  l'Orient  a  le  prifildge, 
forma  la  résolution  d'établir  les  Ottomans  en  Europe, 
et  se  promit  à  lui-même  de  ne  prendre  aucun  repos 
que  ce  projet  ne  fût  exécuté. 
*  Il  ne  reste  plus  de  cette  rille  qu'une  petite  église 
dédiée  à  saint  Pierre,  avec  un  couvent  de  Caloyers. 
L*évéque  grec  réside  à  Artaqui. 

Erigée  en  métropole  au  iv*  siècle,  Cysique  eomp* 
tait  sous  sa  juridiction  l'archevêché  de  Priconiso,  les 
évéchés  de  Paradiso,  de  Lampsaque,  d'Abydo ,  de 
Therms,  de  Melitopolis,  d'Occa,  de  Pcmaniam,  ds 
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Bon,  de  Dardanus,  dilium,  de  Troas,  de  Pionia,  de      57i  un  concile  en  faveur  des  demi-ariens  »  des  ma- 
ScepsISy  d*Acbirae  el  de  Daphnusium.  Il  8*y  tint  eh     cédoniens  èi  des  eohoniéetis: 
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etmoldum^  Detmold ,  petite  ville  de  rAllemâgne 
aapicnlrionale.  C*est  le  cbeMien  de  la  principauté  de 
Lîppe-Detmold«  el  la  résidence  des  princes  de  ce 
nom.  Celte  ville,  située  sur  la  Werra  (t),  compte  3000 
habilanis. 

La  maison  de  la  Lippe  est  line  de  celles  qui  pré- 
lendënt  desceûdre  du  fameux  Wiliekind ,  gM  dés 
Saxons  du  teiiips  de  Gbarlemagne  ;  mais  sa  généalo- 
gie ne  remonte  diplomatiquement  qu'à  Hermànn  U^ 
de  là  Lippe,  nommé  dans  une  charte  de  11!29.  Ber- 
nard II,  seigneur  de  la  Lippe ,  parut  avec  une  suite 
nombreuse  à  la  diète  de  Mayence  de  1184,  où  Fré- 
déric l***  lui  assigna  une  des  premières  places  parmi 
les  grands  de  TEmpire.  Ses  desceridants  acquirent 
dans  le  xiv*  siècle  le  comté  de  Schwaleuberg ,  et 
dons  le  Iv*  celui  de  Slernberg;  mais  fiers  de  leur 
ancienne  noblesse  et  de  leur  indépendance  (leurs 
terres  étant  entièrement  allodiales),  ils  ne  prirenl  le 
litre  de  comtes  que  dans  le  xvi^. 

Simon  VI,  C«  de  la  Lippe,  mort  en  1644 ,  laissa 
trois  fils,  Simon  VU,  Otton  et  Pbilippe,  qui  fondè- 
rent les  trois  lignes  de  Detmold,  Rracke  el  Scbaum- 
bourg.  Celle  de  Bracke  s*est  éteinte  en  1709;  les 
deux  autres  subsistent  eiicore. 

Hennann-Âdolpbc  et  Jossë-Herinann,  fils  dé  Si- 
mon VII ,  ont  partagé  la  ligne  de  Lippe-Detmold  en 
deux  branches,  la  branche  principale  de  Detdoold,  et 
«ne  branché  paragée.  Toute  la  li([neeât  de  là  religion 
réformée. 

La  branche  régnante  de  Deimold  obtint  en  1720  le 
titre  dé  prince  d*Empire,  dont  cependant  elle  ne  fait 
usage  que  depuis  17S9. 

Le  prince  de  la  Lippe  accéda  en  avril  1807  à  Pacte 
de  la  confédération  Ubénane.  Il  est  membre  de  Turiion 
germanique,  et  participe  à  la  seizième  voix  curlale 
avant  Waldeck.  Dans  rassemblée  générale,  11  occupe 
la  trente-quatrième  place ,  ^ul  est  là  dernière  àvaia 
les  villes  libres* 

La  principauté  dé  Lippè-Detmold  est  située  en 
"Westphalie;  elle  se  compose  des  comtés  de  Lippe  et 
de  Sternberg,  et  d'une  t>arlie  de  celui  de  Schwalen- 
berg.  Elle  a  une  surràcede  206;10  m.  c.  g.  (57  I.  c.) 
et  une  population  de  76,500  Ifmes.  On  estime  à  près 
d*an  million  de  francs  les  revenus  dfi  prince. 

Domina  Maria^  Dame-Marie-lés-Lis,  paroisse  de  Tan- 
cieD  diocèse  de  Sensi  aujourd'hui  de  celui  de  Meaux, 
canton  et  arrondissement  de  Méaux,  Seine-et-Marne, 

(I)  Werra^  riv'.èré  d'ATlemngne,  Hésse  éle  loratè, 
preiul  sa  source  dans  la  forèl  de  Thuringenwald  ,  à 
it  kil.  d'Eisfeld,  esf  navigable  depuis  Wanfried, 
dans  un  espace  de  392  kiL,  reçoit  la  Soiitra  ,  le 
Sclimalkalde,  le  Fanibuch,  te  Weudebacli,  là  Druse, 
la  Felda  ,  TUIsier,  le  Suhl ,  le  llorsel ,  le  llasel ,  la 
lleîba,  la  Barte,  h  Suiza,  le  Herpf,  le  Katz,  la 
ScUwarza ,    la  Sclileose ,   la  Bieber,  la  Nessa  el  le 
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à  2  kil.  sud-ouest  de  Meliin,  et  H  de  Pan^.  Popui. 
650  habilants  environ,  y  compris  les  hameaux  de 
Farcy^  du  Lis,  des  Voves,  des  Vives-Eaux  et  Bel-' 
Ombre,  Ce  village,  sur  hi  rive  gauche  de  là  Seine; 
est  dans  une  belle  situation.  Farcy  eàt  liii  hameati 
près  duquel  est  Tancienne  abbaye  du  Lis,  de  reli- 
gieuses de  Tordre  de  Clieaux,  fondée  par  la  reirié 
Blanche  en  1240.  Elle  a  été  détruite  en  partie  ;  lés 
bâtiments  restants  formètit  atijourd'hui  une  maison 
de  campagne.  On  y  voit  encore  les  ruines  de  l'église, 
et  à  peu  de  distance  une  autre  maison  de  campagne. 
Plus  loin  est  le  château  de  Bel-Ombre  i  il  a  appar- 
tenu à  la  reihe,  fbndalribe  de  Tabbaye  du  Lis.  A 
Voves  se  trouvent  deux  rhaisonS  de  campagne,  dont 
Tune  est  nommée  les  Vives-EaUx.  Lé  site  de  ceâ 
maisons  et  du  château  de  Bel-Ombre  est  fort  agréa- 
ble. Les  sources  d'eau  vive  y  soiit  très-abondantes. 
Le  terroir  est  en  vignes  et  en  prairies  artificielles; 

Doneschina^  Donaneschingert,  petite  ville  d'Alle- 
magne, ftituée  au  pied  de  la  Forét-Noire,  â  Tendroit 
où  le  Danube  prend  sa  slource.  Elle  est  la  résidence 
des  princes  de  Fursienberg; 

La  maison  de  Fùrstenbërg  a  la  même  origine  qùu 
les  anciennes  tnaisnns  des  comtes  de  Fribotfrg  et 
d^Urach.  Elle  descend  très-probablement  d'Egon , 
de  la  race  des  Agilolfingiens,  qui,  en  640,  fut  mairi; 
du  palais  de  Dagobert  !«',  roi  dé  France.  Les  ruiner 
du  château  dont  elle  prit  lô  nom  depuis  le  milieu 
du  xiii*  siècle,  se  voient  encore  près  la  petite  Ville 
de  Furstenberg  dans  Ja  Forét-Noire.  —  Eu  1599  lai 
maison  se  partagea  en  deux  lignés,  dites  de  Btoni' 
berg  ou  de  la  tallée  de  Kinzing,  et  de  Heiligenbetgi 
La  dernière  fut  élevée  en  16U4  au  rang  de  princes 
d'Empire,  el  obtint  en  1667  séance  â  la  diète  6rt 
celte  qualité.  Elle  s'éteignit  en  1776;  ses  biens  èi 
sa  dignité  passèrent  alors  à  la  ligne  atnée.  Ceïléci 
B*éiait  partagée  en  deux  branches,  en  1614,  à  Ki 
mort  de  Christophe  II,  dont  les  deux  fils,  Wraiislaw 
et  Frédéric-Rodolphe,  firent  des  mariages  avanta- 
geux. Wratislaw  épousa  rbéritièrd  de  Hélfensteln, 
et  acquit  par  ce  mariage  â  sa  maison  lès  seigneuries 
de  Mœskirch  et  de  Gundelfingen  ;  écs  descendants 
s'éteignirent  en  1744.  Frédéric-Rodolphe,  second 
fils  de  Cliristophe  II,  épousa  rbéritièré  dil  landgra- 
viai  do  Stûblingen.  La  branche,  dont  îl  fut  le  fonda- 
teur, prit  le  nom  de  ce  pays  :  tllé  est  la  seule  exis- 
tante encore.  Cependant  la  branche  de  Stiihlîngeitf 

Weissbacli  ;  elle  se  réimil  près  de  Mûnden  à  la  Fulda 
pour  former  le  Weser.  Le  long  de  cette  rivière  a*é« 
t^^nd  le  mont  de  même  nom,  qui  se  Joint  à  la  forêt  d^ 
Thuringe  el  aux  moiiis  Weser  et  Fui  Je ,  et  (font  \é 
sommet  le  plus  élevé  s'appelle  Meisstur,  L'a  Werral 
avait,  du  temps  de  l'empire  français ,  donné  son  nonif 
à  un  département  du  royaume  de  Weitphalie. 

(Noie  de  Cauleur.) 
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8e  subdivisa  de  nouveau  en  deux  lignes,  la  ligne  des 
princes  ei  celle  des  landgraves  de  Fursienberg.  Celle 
dernière  est  une  branche  apanagée,  et  possède  la 
seigneurie  de  Weiira  dans  la  basse  Auiriche.  La 
ligne  des  princes  se  subdivisa  encore  en  deux  bran- 
ches, dont  rainée  eut  les  possessions  immédiates 
en  Souabe,  ou  ce  qu*on  appelle  ordinairement  la 
principauté  de  Fursienberg,  et  rautre,ou  la  cadette, 
la  seigneurie  de  Pûrglitz  en  Bohème.  La  branche 
régnante  ^  Souabe  s*étant  éteinte  en  1804,  la  ligne 
de  Bohème  prit  potsession  de  la  principauté  de  Fur- 
sienberg en  Souabe,  en  conservant  toutefois  la 
seigneurie  de  Pûrgllti.  Elle  perdit  son  immédiaieté 
par  Tacte  de  la  confédération  rhénane,  qui  plaça  ses 
possessions  tous  la  souveraineté  de  ses  vois^ins  et 
co*Etats,  le  roi  de  Wurtemberg,  le  grand-duc  de 
Bade,  et  le  prince  de  Ilohenzollern-Sigmaringen. 

La  principauté  de  Fursienberg  est  un  pays  de  39 
milles  carrés  g.  (  108  lieues  c.) ,  ayant  une  popu- 
lation de  83,000  âmes  :  elle  rapporuU  k  ses  princes 
plus  d*un  million  de  francs  avant  la  perte  de  la  sou- 
veraineté. On  ne  connaît  ni  les  revenus  acAiels  du 
pays,  ni  ceux  que  le  prince  lire  de  ses  possessions 
considérables  en  Bohème.  Il  est  catholique. 

Dunum  CoMUUum^  vel  Dunii  Caztfum^  Ghâteaudun, 
ville  de  Tancien  diocèse  de  Blois,  maintenant  de 
celui  de  Chartres,  chef-lieu  d'arrondissement  du 
dépl.  d*Eure-et-Loir,  avec  sous-préfccture,  tribunal 
de  première  instance  et  collège  communal,  à  48  kil. 
sud  de  Chartres,  48  ouest-noid-ouesl  d'Orléans,  et 
432  sud -ouest  de  Paris.  L*arrond.  renferme  91  com- 
munes et  54,610  habitants  ;  il  est  divisé  en  cinq 
cantons  :  Bonneval,  Brou,  Ghàteaudun,  Cloyes  et 
Orgères. 

Ch&ieaudun,  en  latin  Casleltum  Dunnm^  Cattrnm 
Dunenie  ou  Castrum  Dvnii^  a  pris  son  nom  du  lieu 
où  il  est  situé, />ttniim  signiQant  une  monlagne.  Quel- 
ques-uns Font  appelé  iiupei  Clara  ou  (Jrbs  Clara,  à 
cause  qu*on  la  découvrait  de  loin.  Cette  ville  est 
trèâ -ancienne.  Aimoin  en  parle  dans  la  Vie  du  roi 
SIgeberi»  et  Grégoire,  de  Tours,  dans  celle  de  Chil- 
péric.  On  y  remarque  wi  château  accompagné  d*une 
grosse  tour,  que  les  gens  du  pays  disent  avoir  été 
bàiie  par  Tbibaud  le  Vieux,  comte  de  Blois.  Ce  châ- 
leau  gothique,  situé  sur  un  rocher  qui  domine  la  ville, 
cl  construit  au  i*  siècle,  appartenait  aux  comtes  de 
Dunois.  C*est  un  des  plus  beaux  édifices  qui  existent 
en  ce  genre  ;  il  offre  beaucoup  de  curiosités.  Il  y 
avail  h  Chàleaudon  une  collégiale  célèbre,  nommée 
la  Saiute-Cliapelle,  où  élatent  enterrés  plusieurs 
princes  de  la  maison  de  Longueville.  Son  chapitre 
était  composé  d*un  prévôt,  d'un  trésorier  et  de  huit 
chanoines.  Une  autre  collégiale,  dédiée  à  saint  An* 
dré,  avait  aussi  un  chapitre,  composé  d*un  doyen, 
d^un  prévôt,  d*un  trésorier  et  de  huit  chanoines.  Cette 
\ille  renfermait  une  abbaye  d*hommes  de  Tordre  de 
^int-Aognstln,  que  Ton  croyait  fondée  par  Fempe- 
renr  Charlemagne,  et  qui  valait  3000  liv.  de  rente. 
Ua  pape  Innocent  11,  en  i  132,,  lui  avait  accordé  de 


grands  privilèges.  11  y  avait  deux  paroisses  dans  la 
ville,  Saint-Pierre  et  Saini-Lubin  ;  et  quau^  dans 
les  faubourgs  :  Sainl-Valérien ,  Saint-Aignan,  Saint- 
Médard  et  Saint*Jean,  un  couvent  de  Cordellers,  un 
des  filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  et  un 
de  Récoliets;  un  Ilôiel-Dieu  et  un  hôpital  dédiée 
saint  Nicolas.  Dans  le  trésor  de  cet  hôpital,  on  con- 
servait des  titres  de  Tan  1100,  qui  prouvent  qu'on 
battait  autrefois  monnaie  à  Chùteaudun,  puisqu'il  y 
est  fait  mention  de  solidi  Dunensei,  On  voit  encore 
de  ces  monnaies  dans  les  cabinets  des  curieux,  les- 
quelles ont  pour  légende  ces  deux  mots  :  Dt<ttîs 
Castili.  Les  habitants  de  Chàteaudun  ont  une  grande 
vivacité  dVspril  cl  saisissent  facilement  une  affaire, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  (>roverbe  :  //  e$l  de  Chàieau- 
//nn,  t7  entend  à  demi  mot.  Le  Loir,  qui  passe  an  pied 
de  cette  ville,  se  divise  en  deux  brancbes^  qui  for- 
ment une  lie  appelée  CAamars,  nom  abrégé  cl  cor- 
rompu de  celui  de  Champ-de-Man^  parce  qa*ancien- 
iieinent  les  habitants  s*y  rassemblaient  pour  tirer 
Toiseau  à  Parbalète,  pour  à'ébaUre  à  la  luUe^  pour  se 
livrer  aux  autres  exercices  du  corps  et  se  former  au 
métier  des  armes.  L*incendie,  qui  s*éiait  manifesté 
le  22jiiin  1723  dans  la  ville  de  Chàteaudun,  afait 
réduit  cette  cité  à  la  plus  affreuse  misère  :  \M 
maisons  et  5  églises  étaient  devenues  la  proie  des 
flammes.  Rebâtie  à  la  suite  de  ce  désastre  sur  un 
plan  régnlier.,  elle  est  actuellement  une  des  plus 
jolies  villes  de  France  :  les  rues  en  sont  larges  et 
tirées  au  cordeau,  et  les  maisons  d'une  consiruci'on 
agrénble  el  uniforme  ;  la  place  publique  est  grande 
et  belle;  l'hôtel  de  ville  et  les  bâtiments  du  collège 
communal  sont  remarquables.  Elle  est  dans  une 
situation  délicieuse,  sur  un  coteau  demi-circulaire, 
au  pied  duquel  coule  le  Loir.  En  y  arrivant  du  côté 
de  Chartres,  on  ne  peut  voir  sans  plaisir  le  joli  bas- 
sin où  le  Loir  promène  ses  eaux  tranquilles  au  mi- 
lieu d'un  riaiit  vallon  tapissé  de  prairies,  de  jardins, 
de  vignes  et  de  vergers,  qui  offrent  un  aspect  enchan- 
teur. Les  revers  des  coteaux,  qui  forment  rencais- 
sement de  cette  belle  vallée,  sont  plantés  de  vigne* 
et  cultivés  jusqu*à  leurs  sommets.  La  ville  a  une 
jolie  promenade  en  terrasse,  siuiée  àpeu  de  distante 
de  la  grande  place,  d*où  Ton  jouit  d*une  vue  agréable 
sur  le  Loir  et  sur  les  ruchers  qui  bordent  celte  n- 
vicre,  au  milieu  desquels  sont  creusées  plusieurs 
grottes  qui  servent  dliabi  ta  tiens.  La  population  de 
celte  ville  est  de  6.000  bab.;  elle  possède  une  bildi)- 
ihèque  de  G,0C0  volumes  et  une  socic  c  d*agi  iculture. 
Son  commerce  consiste  en  grains,  farines,  cuirs 
Liines,  bois  et  hesiirtux.  On  y  fabrique  des  couver- 
tures de  laine,  des  serges  et  étamines;  il  y  a  des 
tanneries  considérables.  Cbàieaudun  est  la  patrie, 
l^de  Lambert  Discors,  qut,  sous  le  r^HedeLottS  Vil, 
mil,  avec  Alexandre  Paris,  Thistoire  d'Alexandre  l« 
Crand  en  vers  de  12  à  13  syllabes,  appelés  pour 
cette  raison  Mexandrûu  ;  V  d'Augustin  Coste,  poêie 
latîn,  qui  fit  Imprimer,  en  1634,  une  description  do 
Doiiois  en  vers  latins;  eUe  est  intitulée  Stfnpka 
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patina  HulHMiii  iacripiio;  5«  de  Jean 
TouUiMi»  MÏHtiiKKYre,  ioVeiiteurde  la  peinturé  en 
émail  ;  4^  de  RméI  BMttras,  avocal  au  grand  cou- 
Mil,  né  ?ers  i*an  I5S0  :  ||trîaie«iiNili6,  pcôie  et  his- 
torien, ayant  de  grandea  cMiMissaaces  sur  l'hisloire 
de  France,  il  publia,  en  1624,  un  petit  ouvrage  in- 
liiulé  :  Vrbi$  geniitque  Carnuium  hhtoria  ex  veUrum 
eir€C€niiarummonumenti$f  ei  d*autrès  ouvrages;  5* 
de  Jean-Réné  Guillou ,  curé  des  Essaris-ie  -  Koi, 
mort  en  1776,  qui  prononça  en  1766  l'oraison  funè- 
bre du  dauphin,  et ,  en  1768,  celle  de  la  reine  de 
France* 

La  Tille  de  Cliàtéaudun  fut  éftehë  du  v«auYi« 
siècle.  Saint  Solenne,  évéque  de  CliA-tres,  trouvant 
aoB  diocèse  trop  étendu,  consentit  à  son  démenibre- 
neat  pour  former  le  nouveau  diocèse  qui ,  cent  ans 
après,  fut  supprimé  et  réuni  à  celui  de  Chartres.  Un 
reprit  de  nouveau  ce  projet  à  la  fin  du  xtii«  siècle, 
èlaulieudeCbàteaudun  on  choisit  Blois  pour  y  tixtr 
le  siège  de  révéché. 

Durcauiitum  Caurum,  Dreux,  ville  du  diolcèse  de 
iCbartres,  cbef-lieu  d'arrondissement  du  dé^  ariement 
d*£ttre-et>Loir,  avec  une  sous-préfecture,  un  tribu- 
toal  de  première  instance  et  de  commerce,  un  collège 
communal,  à  35  kîl.  nord-ouest  de  Chartres,  et  61 
de  Paris.  Long»  19  K,  latitude  48,  U. 

Agréablement  Situé  au  pied  d'une  colline,  D/eux 
e>l  entoure  en  partie  par  la  Rlaise,  qui  s*y  divise  en 
plosieurs  bras,  et  se  jette  ;ua  (eu  plus  loin  dans 
riCure*  C*est  une  des  plus  anciennes  villes  de  Franc -. 
Son  origine  est  fort  incertaine  t  quelques  auteurs  la 
font  remonter  jusqu'à  un  certain  DrvU  ou  Dru$^  des- 
cendant de  Noé,  qui  le  premier,  dit-on,  établit  dans 
la  Gaule  des  prèirts  appelés  druides,  du  nom  dé 
l«ur  fondateur.  Selon  eux,  ce  Druîs  aurait  jeté  les 
fondements  de  cette  ville.  Le  rapport  qui  existe  entre 
ces  noms  a  pu  donner  lieu  à  cette  version,  à  laquelle 
le  Toisinage  des  druides,  qui  se  réunissaient  en  effet 
dans  les  environs  de  Dreux,  a  pu  communiquer  d'a- 
bord quelque  vraisemblance  ;  mais  la  vé.itub!e  é  y- 
mologîe  du  nom  de  Dreux  est  Durccassii  ou  i/nr- 
cùsêiê^  d*un  peuple  appelé  Duroeasêes  ou  Durcnuet^ 
dont  cette  ville  était  la  capitale.  Dans  les  ca,  ituiaires 
de  Charles  le  Chauve,  au  ix*  siècle,  ce  pays  ost  en- 
core nommé  Pagut  Onreminut^  et  même  à  la  fin  du 
sii*  siècle,  Robert,  abbé  du  Mont-Saint-Uichel,  dé- 
signe Dreux  sous  le  nom  de  Diwcaumum  Ca»lrnm, 
Cependant  déjà  depuis  longtemps  lé  mot  Durcà$si$ 
aTait  éproayé  des  variations  ;  on  en  avait  fait  enfin 
l>rocti  qui  fai  encore  Changé  en  Dreux. — L'histoire 
do  ceue  ville  est  importante.  Dès  Tannée  1031,  il 
existait  on  comté  de  Dreux,  et  Ton  y  battait  mounaio 
avant  cette  époque.  Ce  comté  Ht  longtemps  partie 
du  domaine  des  anciens  rois;  mais  en  1157,  Lduis 
le  Gros  le  donna  ed  apanage  à  sou  fils  Robert,  dont 
la  postérité  mâle  le  conserva  jusqu'en  1345,  époque 
à  laquelle  Pierre  le  laissa  par  sa  mort  à  Jeanne,  sa 
U.le  iintf;ne«  Celle-ci  étant  morte  Tannée  suivante, 
avoir  été  mariée,  le  comté  passa  à  Jcnne  do 


Dreux,  sa  tante,  épousis  de  Louis  de  Thouars.  EH 
1576  où  1Ô78,  le  comté  de  Dreux  retournai  à  la  cou- 
ronne parla  cession  qu*en  fil  cote  maison  au  roi 
Charles  V;  mais  en  1381  Charles  VI  le  céda  à  sou 
tour  à  Marguerite  de  Bourbon,  femme  d'Amauii 
Amanjeu,  sire  d^Âlbret,  dans  la  maison  duquel  il 
resta  jusqu*en  1551.  C*est  à  cette  époque  que  sa  pos- 
session ayant  fait  naître  de  vives  conlesialiotis  entre 
les  familles  d*Àlbret  et  dé  Nevers,  an  arrêt  du  parle- 
ment le  réunit  de  nouveau  à  la  couronne,  et  mit 
ainsi  les  psrties  d*accord.  La  reine  Catherine  dé 
Médicis  obtint  ce  comté,  en  1559,  à  titre  de  douaire; 
et  en  jouit  pendant  dix  ans.  Elle  le  rendit  en  1569, 
et  il  fut  alors  érigé,  par  Henri  III,  en  duché-pairie, 
et  donné  en  apanage  à  (*rançois,  duc  d^Alençon,  soil 
frère,  qui  le  garda  jusqu'à  sa  moit  arrivée  en  1585: 
11  passa  depuis  dans  la  maison  de  Nemours.  Dreux 
et  ses  environs  ont  été  le  théâtre  d'événements  im- 
pr»rtants.  Déjà,  en  1188,  quelques  ani.ées  aprèi  la 
donation  du  comté  à  Robert,  par  Louis  le  Gros,  leè 
Anglais  s'étaient  emparés  de  Dreux  et  Tavaient  in- 
cendié. Cette  ville  a  donné  son  nom  à  la  baiaiiiâ 
sanglante  que  les  caihtdiques  et  les  calvinistes  se 
livrèrent,  en  l5Gâ,  près  de  ses  murs,  dans  la  plaine 
qui  s*étend  sur  les  bords  de  l'Eure  et  de  la  Biaise; 
et  que  perdirent  ces  derniers,  commandée  par  le 
prince  de  Coudé  et  Tamiral  Col'gny  ;  le  pHnce  de 
Condé  y  fut  fait  prisonnier,  ainsi  qne  lé  connétable 
di^  Montmorency,  qui  commandait  Tinfantcrie  des 
catholiques,  et  qui  tomba  dès  le  commeneement  dô 
Taction  au  pouvoir  des  calvini&tei.  En  15d3,  Henri  IV 
la  prit  d'assaut  après  un  siège  de  18  jours,  remar- 
quable par  Topiniàtre  résisianco  des  assiégés.  La 
misère  avait  fait  péiir  uuè  partie  do  ses  habitante, 
repoussés  également  et  par  la  garnison  <\\i\  défendait 
leihftteau,  et  par  les  atoaillants.  Henri  IV  eut  pitié 
de  leur  détresse,  et  leur  donna  à  chacun  uu  écu  avec 
la  1  berté  de  se  retin  r  où  ils  voudraient.  Les  muraille  i 
détrni'es  en  part  e  ne  furent  pas  relevées,  et  la  ^iHô 
penlit  dès  lors  de  S(»u  importance  politique;  elle  y 
gjgna  toutefois  sous  le  rapport  dn  commerce  et  de 
Tindusirie.  La  facilité  de  ses  conimunicaiiisns  avec 
Paris,  Rouen,  le  Mans  et  la  Bretagne  lui  est  en  effet 
très-favorable.  On  fabriquait  à  Drenx  des  draps  pour 
Thabillenient  des  troupes,  et  en  tcmpS  de  paix  oit 
ttansporiaiî,  par  TEure,  à  Rouen,  et  de  lien  Angle- 
terre, une  partie  de  ses  blés  et  de  ses  vins.  Plus  tant, 
sons  le  ministère  de  Colliert,  oh  y  avait  érigé  eu 
manufacture  royale  une  fabriqué  de  doublure  de  iri- 
coi,  de  icrge  sur  étaim,  serge  trémière,  des  pinchi- 
nas ,  d*e5t:imath,  etc.  Aujourd'hui  cette  ville  renferme 
plusieurs  fabriques  de  serges  dripëes,  de  toiles,  do 
couvertures  de  laines,  de  moquettes  à  lapl«,  de  bon- 
neteries et  de  chapeaux,  ainsi  que  que'ques  tanneries 
où  l*on  façonne  des  cuirs  qui  se  vendent  à  la  foiré 
de  Guibray.  Dreni  possède  encore  (joatre  monlins  à 
blé,  dcui  à  tan,  un  à  papier,  deux  à  foulon,  et  deut 
filatures  de  cojion;  il  s*y  tient  trois  foires  par  an,  1:1 
première  le  lundi  de  la  Pentecôte ,  la  deuxième  ïé 
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!•'  septembre,  celle-ci  dure  trois  Jours,  et  la  iroi- 
sîèire  le  9  octobre  :  la  trente  des  bestiaux  fait  le 
principal  commerce  de  celle  dernière. — Dreux  cfi 
ftsseï  mal  bâti  ;  ses  rues,  comme  celles  de  toutes  nos 
;inoiennes  villes,  sont  ciroites  ci  tortueuses;  on  y 
voit  plusieurs  maisons  Tort  vieilles,  dans  le  style  go- 
thique. Avant  la  révolution,  cette  ville  avait  une 
collégiale  fondée  pnr  les  comtes  de  Dreux  ;  les  béné- 
fices étaient  à  la  nomination  de  Tengagiste  des  do- 
maines de  la  ville;  de  plus,  deux  paroisses,  celle  de 
Baint-Pierre  et  celle  de  Saint-Jean,  dans  le  fau- 
bosirg;  deux  couvents,  l'un  de  capucins,  Tautredos 
filles  du  Saint-Sacrement  ;  une  maison  d*orpbelines, 
nn  collège  et  un  hèpiial.  Cet  hôpital  sub-^iste  encore 
:injourdM)ui;  mais  des  deux  paroisses  il  ne  reste  que 
celle  de  Saint-Pierre.  Cette  église  oiïre  deux  genres 
d^architeclure  apparien  nt  à  des  époques  différentes; 
les  colonnes  écrasées  de  l.i  partie  basse,  ses  voûtes 
et  ses  arcades  en  ogive,  sont  du  xiii®  siècle  ;  mais  le 
clocher  et  le  haut  de  Pédifice  ont  été  refaits  dans  le 
XVI*.  C'est  aussi  de  cette  dernière  époque  que  date 
Fhôtel  de  ville,  b&timent  carré  et  élevé,  du  plus 
mauvais  goût  ;  dans  ses  greniers  se  trouve  une  cloche 
fondue  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et  ornée,  vers 
le  milieu  de  sa  hauteur,  d*une  espèce  de  fiise  lircu- 
laire  représentant  la  procession  des  Flambardê,  qui 
se  faisait  annuellement  à  Dreux ,  aux  fêles  de  Noël, 
Cl  donl  Forîgine  est  inconnue.  Chaque  habitant  se 
rendiit  à  Thôtel  de  ville,  armé  d*une  espèce  de  mas- 
sue allumée  par  un  bout  comme  un  flambeau.  Les 
ruines  du  chàleau  des  anciens  comtes  de  Dreux  mé- 
ritent seules  ratleniion  des  voyageurs.  La  principale 
enceinte  de  cette  antique  forteresse,  située ^a  som- 
met de  la  coliine  qui  domine  la  ville,  e»t  an  rempart, 
de  figure  obinnguc,  flanqué  de  douze  tours  et  appuyé 
de  contreforts  h  moitié  détruits.  Au  midi,  le  portail 
a  cela  de  particulier  qu'il  n'a  aucune  défense;  il  pré- 
sente un   édifice  carré  avec  une  partie  cintrée  ;  et  ' 
dans  la  voûte  on  remarque  Touverture  destinée  au 
passage  de  Cassommair,  grosse  poutre  ferrée  avec 
laquelle  on  écrasait  les  assaillants  lorsqu'ils  avalent 
forcé  le  pont-levis  et  la  herse  des  anciennes  forte- 
resses. Du  cûté  du  nord  on  voit  les  restes  d'une  tour 
énorme,  sur  lesquels  on  a  établi  un  télégraphe.  Cette 
leur,  jadis  entièrement  revêtue  de  pierres  de  taille, 
était  si  élevée  qu'elle  s'apercevait  de  Chartres.  De  la 
chapelle,  située  dans  la  première  cour,  il  ne  reste 
aojoard'hui  qiie  le  massif  de  la  base  du  clocher,  et 
l'arcade  du  portail  dont  les  ornements  en  feuillages 
et  les  moulures  en  zig-zag  sont  de  bon  goûl.  La  se- 
conde enceinte  est  presque  emièrement  ruinée  ;  on  y 
distingue  pourtant  à  l'est  une  tour  qui  parait  avoir 
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été  le  donjon  dans  lequel  la  garnbon  se  retirait  à  la 
dernière  cxi.émité.  Cette  forteresse  a  été  constmile 
à  la  An  du  x*  siècle;  mais  el'e  a  été  restaurée  à  di- 
verses épO'iues,  comme  le  prouvent  les  barbacanes 
et  les  meurtrières  pratiquées  pour  placer  l'artillerie. 
—  LVncienne  élection  de  Dreux  renfermait  72  pa- 
roisst's,  y  compris  une  ville  et  deux  bourgs  seule- 
ment. Aujourd  hui  rarrontJissement  de  Dreux,  divi&é 
en   sept  cantons,   Anet,   Brezolles,  Chàteauneuf, 
Dreux,  La  Ferlé- Vidame,  Nogcnt-le  Roi  et  Senon- 
ches,  renferme  138  communes  et  G8,650  habitaDts, 
donl  7000  à  peu  près  forment  la  population  du  chef- 
lieu.  A  4  kil.  N.  p.  E.  de  la  ville  commence  la  forêt 
qui  porte  son  nom  ;  elle  a  9731  met.  (5000  toises)  de 
long,  sur  7013  met.  (5600  toises)  de  large;  elle  est 
percée  d*un  grand  nombre  d'allées;  un  inspecteur, 
placé  à  Dreux,  est  chargé  de  la  surveiller  et  corres- 
pond avec  le  conservateur  qui  réside  à  Paris.  Cette 
forêt  est  une  de  celles  où  les  druides  tenaient  leurs 
assemblées,  et  souvent  elle  leur  servit  de  tero§e 
contre  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  notammeni 
dans  le  temps  de  l'invasion  des  Romains.  —  Dreux 
est  la  patrie  d'Antoine  Godeau,  évèque  de  Grasse  et 
de  Vence,  historien ,  orateur  et  moraliste,  moite i 
!67â;  de  Clément  Metereau.  architecte  du  xvn»  siè- 
cle, constructeur  de  la  digue  de  la  Rochelle,  de 
Jean  de  Rotrou,  poète  dramatique,  néealCWei 
mort  le  16  juin  1650.  Une  maladie  épidémique  rava- 
geait Dreux  ;  Rotrou,  lieutenant  particulier  do  bail- 
liage, pressé  par  ses  amis  de  se  dérober  à  la  conu- 
gion  en  s'éloignanl  de  la  ville,  répondit  que  s»  cob- 
science  ne  le  lui  permettait  pas,  et  qu'étant  le  seul 
qui  pût  maintenir  le  bon  ordre  dans  ces  malheureuses 
circonstances,  il  serait  coupable  d'jibindonocr  ses 
concitoyens.  11  périt  victime  de  son  généreux  dé- 
vouement, et  fut  inhumé  dans  l'église  SaintPierfe, 
où  l'on  voit  son  tombeau.  Dreux  a  vu  naître  encore 
André  François DanicanPhilidor,composileursgrcs- 

ble,  plus  connu  comme  joueur  d'échecs,  mort  en 
1795.— On  remarquait  avant  la  révolution,  ém 
l'église  collégiale,  le  tombeau  cl  la  figure  de  Rolxfi 
V,  comte  de  Dreux,  avec  cette  inscription  :  Sâgne^f 
Robert,  conUe  de  Dreux,  qui  trépassa  Can  iicccxi» , 
cl  Ton  conservait  dans  le  trésor  de  la  même  égljse, 
u>ie  Bible  manuscrite,  en  caractères  à  peu  près  ro- 
mains, qu'on  croit  du  viii»  siècle.  Dans  ces  de-nirri 
temps,  la  duchesse  douairière  d'Orléam  a  faitcons 
iruire  une  chapelle  sur  les  débris  de  IVgUse  collé- 
giale, lieu  de  la  sépulture  des  prim  tf  et  princess» 
des  branches  de  Toulouse  et  du  Maine ,  laquelle  cl»^- 
pelle  était  destinée  à  tous  les  membres  de  U  familî* 
d'Orléans. 


E 


Ecclesia  Cereancellis,  Ccrcanc/'aux,  abbaye  eom- 
mendaiaire  d'hommes  de  Tordre  de  Ctteaus;  elle 
était  située  à  8  kil.  au-de^snus  de  Nemours  ,  au  dio- 
cèse de  Sens,  sur  la  rive  droite  du  Loing ,  dans  une 


solitude  assei  pittoresque.  Celle  abbaye,  qni  «'«  «'»'^ 
plus,  avait  été  fondée,  en  1181,  i«r  Henri  dément, 
sire  d'Argenton  et  maréchal  de  France,  et  dotée,  ^^ 
1190,  p'r  le  roi  Philipiie- Auguste.  U  fonduieur,  d»« 
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une  chronique,  âtaii  voulu  par  là  se  rendre  favo- 
rables la  sainte  Vierge  et  Notre^eigneur  Jésus-Chiisi 
ài  son  lit  de  mort. 

Ce  lieu  Tait  actuellement  partie  du  diocèse  de 
IleauXt  déparlement  de  Seine-et-Marne. 

Eccteùa  Cevriaca  ,  Cheviy  ou  Chevry-Gossigny  , 
paroisse  de  l*ancîen  diocèse  de  Paris  ,  actuellement 
de  celui  de  Meauz,  canton  de  Brie- Comte-Robert  ^ 
arroQd.  de  Melun  ,  Seine-et-Marne,  à  26  kil.  sud- 
est  de  Paris,  Cossigny  est  une  ancienne  paroisse 
réunie  à  cette  commune.  On  présume  que  Chevry 
lire  son  nom  a  Capris^  de  ce  quM!  y  aurait  eu  en  cet 
endroit  plus  de  chèvres  qu*ailleurs.  Au  levant  de  ce 
village  est  un  étang  dont  les  eaux  forment  Tun  4es 
deux  ruisseaux  qui  constituent,  proche  l*abbayc  dlli- 
verneao,  ce  qu'on  appelle  la  peii;e  rivière  de  Rouil- 
ion.  L*^gliae  est  un  grand  vaisseau  carré,  oblong, 
Mins  ailes,  simplement  lambrissé,  supporté,  du  côié 
du  septentrion,  par  une  grosse  tour  qui  8*aperçoii 
de  loin ,  dans  le  bas  de  laquelle ,  en  dedans  t  il  y  a 
des  piliers  du  xii«  siècle.  Le  reste  du  bàiiirent  de 
réjjlise  ne  démontre  rien  de  fort  ancien  ,  et  les  plus 
veilles  tombes  qu*on  y  voit  ne  sont  que  du  xvi^  siè- 
cle. La  sainte  Vierge  en  est  la  patronne ,  et  la  fête 
est  TAssoraption.  On  lisait  sur  la  grosse  cloche  de 
celle  église  :  Je  fui  faUe  pour  Chevry.  Noble  homme 
Antoine  de  VilUblanchej  êetgneur  de  Chevry ^  Pan  mil 
cinq  cent  trente-quatre.  L^église  de  ce  lieu  avait  clé 
donnée  au  prieuré  deSaint'Martin-dcs-Cbam|)S,  de 
Paris,  avant  Tan  ili?.  Elle  rst  comprise  dans  la 
bulle  d*Eugène  III  de  celte  année  ,  en  c(S  teinies  : 
Eccleeiam  et  decimam  de  Chevry,  —  Le  château  de 
Pa$$y^  rétabli  à  n.  uf  depuis  peu  de  i-emps,  et  les 
maisons  de  campagne  de  Beauverger  et  de  la  Mar^ 
êùudière^  font  également  pariie  de  Cbevry.  La  popu- 
lation de  cette  commune  est  d*environ  480  habitants. 
Son  teiroir  est  en  terres  labourables  ,  prairies  et 
bols. 

Eeeluia  Chalendreia ,  Chalendray,  Cbalendroy  ou 
Cbalendré ,  hameau  de  Pancien  diocèse  de  Paris  , 
acloelleroent  de  celui  de  Versailles ,  commune  de 
IfODigeron  ,  canton  de  Duissy-Saint-Léger,  ^rrond. 
de  QoThtiU  Seinc-et-Oise,  à  6  kil.  de  Doissy,  et  9  kil. 
de  Corbeii.  ropulalinn,  y  compris  celle  de  Muntgeron, 
900  kab.  env.ion«  Ce  hameau,  situé  sur  une  mon- 
tagne, a\ait  été  donné  à  Tabbaye  de  Saint-Ântoine- 
lez-Parts,  vers  Uan  128&,  par  Jean  Acquiert  et  Per- 
reue,  veuve  de  Pierre  de  Muntgeron  ;  le  roi  Philippe 
la  Bel  amortit  cette  donation,  en.  iâ37 ,  et  les 
religieuses  lurent  maintenues  dans  Pexercice  de  la 
|u>ttce  de  ce  lieu ,  par  les  officiers  de  la  reine  Clé- 
mence ,  tenant  leurs  grands  jours  à  Corbeii ,  Tan 
I5i3.  Thibaud  ,  évèq:ie  de  Purid  ,  nomme  ce  lieu 
Knlendrei,  La  bulle  d*Eugène  111,  de  l'an  1U7,  rap- 
pelle CW^m/r^ ,  et  le  Nécrologc  d*llierres,  Chalen- 
dreium.  Selon  fabbé  Lebeuf,  on  ne  peut  guère  avoir 
tiré  ce  nom  d*un  autre  moi  que  de  celui  de  Kalendœ. 
Serait-ce,  ajoute-t-il,  qu*il  s'y  serait  tenu  ,  autrefois , 
qiielqaes  a&semblées,  aux  calendes  de  mars  ou  de 


mai  ?  Le  domaine  des  rois,  de  la  première  race , 
situé  à  Brunoy,  n'en  était  éloigné  que  d'un  kil. 
D&niel  Regnault,  procureur  au  Cbàtelei,  voyant  Fin- 
convénient  qui  résultait  dé  ce  que  les  habitants  de 
ce  lieu  ne  pouvant  tous  quitter  leurs  maisons  ,  âi 
cause  du  voisinage  de  la  forêt  de  Sénart ,  plusieurs 
perdaient  la  messe,  les  dimanches  et  fêles,  obtint  , 
le  iO  juin  i641,  d'y  bùlir  une  chapelle  et  d'y  fonder 
une  messe  qui  s'y  dirait  ces  jours-là ,  excepté  le  jour 
de  P&ques  et  antres  solennités. 

Eccletia  Chalidis ,  abbaye  de  Chalis  ou  Ch.ialis  , 
dans  l'ancien  diocèse  de  Scnlis ,  maintenant  dans 
celui  de  Beauvais,  de  la  paroisse  et  à  1  kil.  de  Fon^ 
taine-lez-CorpsNus  ,  canton  de  Nanteuil- le -Bau- 
douin ,  arrond.  de  Senlis,  Oise  ;  dans  une  vallée  à  8 
kil.  sud-est  de  Senlis,  et  40  nord-est  de  Paris.  C'était 
une  abbaye  de  Tordre  de  Ctteaux.  L'église  était  bien 
bfttie,  comme  toutes  celles  de  cet  ordre.  Dans  le 
chœur,  on  voyait  deux  grands  tableaux  d'environ  30 
pieds  de  longueur  :  l'un  représentait  la  foudre  qui 
tombe  sur  le  temple  du  roi  Salomon;  il  était  de  Re» 
tout;  le  sujet  du  second  était  une  présentation  au 
temple,  par  Restout  fils.  Dans  le  sanctuaire  se  trou- 
vaient deux  tableaux  de  Berlin  :  à  droite  était  saint 
Jean  préchant  dans  le  désert  ;  à  gauche,  la  Cbana« 
néenne.  Le  mal:re-autcl .  était  d'un  marbre  très* 
précieux  ;  les  six  chandeliers  qui  le  décoraient  « 
étaient  formés  de  six  branches  qui  partaient  du  ta- 
bernacle, lequel  était  surmomé  par  une  croix  de 
vermeil  de  filigrane,  crnéc  de  pierres  précieuses^ 
Dans  une  chapelle  des  bas-cétés,  à  droite,  on  voyait 
un  tableau  de  Rcvel  ,  représentant  la  moit  de 
saint  Guillaume ,  arc!)evè:)ue  de  Bourges  et  abl:é 
de  celte  maison.  L'ancien  dortoir  était  d*un  très- 
beau  gothique.  —  Cette  église  et  une  partie  des 
bâtiments  du  monastère  ont  été  démolis  ;  l'élégance 
et  le  luxe  de  ceux  qui  faisaient  partie  du  cloître  les 
ont  fait  conserver.  On  en  a  fait  un  des  plus  beaux 
châteaux  de  cette  contrée.  D'autres  bâtiments  acces- 
soires et  le  rétablissement  d'une  chapelle  ajoutent  ^ 
l'agrément  de  cette  habitation.  On  remarque,  à  l'en-i 
trée  de  la  première  cour,  un  superl)e  moulin  à  deux 
roues,  ainsi  que  les  belles  et  nombreuses  plantations 
exécutées,  dans  l'étendue  de  ce  domaine,  couvert,, 
en  grande  partie,  de  cananx,  d'étangs  et  de  bois. 

Ecclena  Chatliacœ^CbMj,  abbaye  commeiidaiaire 
d'hommes  de  Tordre  de  Ctteaux  ,  de  la  filiation  de 
Pnntigny,  dans  le  Valois,  ancien  diocèse  de  Senlis  ; 
aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  départ,  de 
l'Oise,  Elle  était  située ,  à  8  kil.  de  Senlis  ,  sur  un 
ruisseau  qui  arrosait  des  bois  épais  et  fort  étendus. 
Guillaume  de  Senlis,  seigneur  de  Chantilly,  avait 
offert  cet  emplacement ,  en  i15(i ,  au  roi  Louis  lo 
Gros,  qui  désirait  fonder  une  abbaye  d«»  Tordre  d» 
Ctteaux  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Cette  mai- 
son était  fort  riche  et  rapportait  56,000  liv.  à  l'abbé 
commendataire.  En  4740,  les  bâtiments  menacent 
ruine,  l'abbé  les  fit  reconstruire  sur  les  dessins  ilo. 
Slodtz.  Ce  monastère  subit»  eu  1790^  le  sort  des  éta^ 
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(ilissemenis  ecelësiasUqaes  ;  il  fat  snpprîmé  ei  de- 
vînt une  propriété  pviicuUére. 

{  Eecleùa  Cleriaea,  Cléry,  ou  Notre-Dame-de-Cléry, 
lietile  ville  du  diocèse  d*Orléaiis»  cbeMîcu  de  canton 
«le  son  arrondissement,  Loiret,  à  13  kil.  d^Orléans. 
Siluéesurta  riTe  gauebe  de  la  Loire,  vis-à-vis  Ueung, 
qui  est  sur  la  rite  droiie ,  eJlo  eiisiait  en  850,  sous 
le  règne  de  Cbildebert  ;  relise  collégiale  de  Notre^ 
Dame  fut  fondée  eu  1502  par  Pliîlippe  de  Melun,  ma^ 
récbal  de  Frajice.  Le  bruit  s'élant  répandu  qu'il 
s'opérait  de  prands  miracles  dans  cette  église ,  les 
pèlerins  y  accoururent  de  tooies  parts,  et  y  firent 
des  offrandes  considérables  ;  mais,  en  1428,  le  comte 
de  Saljsbury.  générnl  de  l'armée  anglaise,  s'empara 
de  toutes  les  richesses  qu'il  y  trouva.  Louis  XI  la  Gt 
rebâUr,  et  y  fii  plusieurs  pèlerinages  ;  il  voulut  être 
enterré  dans  ceiie  église  de  préférence  à  celle  de 
Saîni^enis.  Son  corps  y  fut  porté  après  sa  mort , 
arrivée  en  1183.  On  lui  fit  élever  un  beau  mausolée 
qui  fut  détruit, en  1562,  par  les  boguenou.  Louis  XIII 
le  fit  rebâtir.  Le  chapitre  de  la  coll^iàle  était  com- 
posé d'un  doyen  et  de  dii  chanoines.  Le  doyen  était 
nommé  par  Tévéque  d'Orléans.  Quant  aux  chanoines, 
le  duc  d'Orléans,  qui  é  ail  aui  droits  du  roi,  en  nom- 
maît  cinq  ;  le  feigneur  de  Sal-Iez-C'éry  en  nommait 
quatre;  et  le  dixième,  qui  éi.  ii  au8>i  curé  de  Saint- 
André  ,  h  quelque  distance  de  CIcry ,  était  nommé 
Jar  rabbé  de  Sainl-MemIn  ,  comme  collareur  de  la- 
itc  cure.  La  population  de  Cléry ,  léunîe  à  celle  de 
^ainlAndré,  est  de  2G00  bab.  environ. 

Eeclena  Cotomeriœ,  Coulommiers,  ville  du  diocèse 
de  Meaux,  ebef-lieu  d'arrond.  du  départ,  de  Seine- 
et-Marne,  avec  une  sons-préfecture  et  un  trib.  de  pre- 
rolèrc  instance,  dans  une  contrée  fertile,  sur  la  rive 
«Iroite  du  Grand-Morin.  à  20  kil.  sud-est  de  Ueaux, 
44  nord-est  de  Melun,  et  56  est  de  Paris.  La  popu- 
Knion  est  de  4310  habiiants;  celle  de  l'arrondisse- 
ment, qui  comprend  quatre-vingts  communes,  est 
de  55,182  habitants  ;  il  est  divisé  en  quatre  cantons  : 
Coolommiers,  contenant  16,285  habi^nU;  (a  Ferlé- 
Gaucher,  13,183;  Rebais,  12,360,  et  Rosoy,  13.551.^ 

Il  existait  Irès-anclennemeai  à  Coolommiers  une 
église  dédiée  à  saint  Denis  et  desservie  par  descha- 
l^elains  qui  y  avaient  été  établis  et  dotés  par  1rs 
comu's  de  Champagne.  Ces  comtes  si  puissants  pos- 
sédaieni  aussi  la  Brie  k  titre  de  comté  et  venaient 
i-onvent  habiter  Coolommiers,  où  ils  avaient  on  ma- 
noir ,  ce  qui  procura  à  ce  bourg  un  accroissement 
rapide.  L'un  d'eux,  Thibault  III.  fit  élever  à  la  fin 
«lu  XI»  siècle  une  seconde  église  du  tiire  de  Sainte- 
Foi  ,  à  lextrémité  orientale  de  la  ville  et  dans  un 
.  tnnier  qu'on  appelait  alors  le  Moneel  :  il  y  plaça  ôe^ 
«eïigieux  et  leur  attribua  les  revenus  des  chapelains 
tie  iançienne  égUse,  en  sorte  que  celle-ci  cessa  d'être 
collégiale  et  devint  la  cure  de  CÔulommiers.  L'église 
Sainte-Foi,  ayant  été  donnée  par  son  fondateur  à 
l'abbaye  de  Conques,  devint  on  simple  prieuré  du 
diocèse  de  Rodez,  d  «m  dëjHrndaii  ce;te  abbaye.  Ce 
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prieuré  reçot  d*imporiafts  privilèges;  D  avait  la  ja- 
ridiçtiott  seigneuriale  dans  toute  retendue  de  la  fli)e: 
plusieurs  églises,  entre  autres  la  paroisse  mène  de 
Coolommiers,  en  dépendaient.  Il  fut  sécularisé  vers 
le  milieu  du  xvi«  siècle  par  le  pape  Paul  III.  Eo 
1231,  la  commune  de  Coolommiers  fut  aflraocbio 
et  constituée  i  ar  Thibault  VI,  comte  de  Champagne  ; 
mais  elle  le  fut  à  prix  d'argent,  comme  c'était  alors 
Tusage  général  ;  encore  le  seigneur  comte  apponi- 
t-:l  des  restrictions  aux  droiu   qu'il  oetr^^mt  aai 
bourgeois.  Par  exemple,  il  ne  leur  abandonna  Pexer- 
cice  de  la  justice  sur  les  étrangers  qui  viendnieDt 
s'éiablir  à  Coolommiers,  i|oe  lorsque  Tobjet  do  litige 
ne  passerait  pas  ÎO  sous ,  se  réservant  les  cas  plus 
proflubles.  c  Je  retiens,  dit-il,  le  meortre ,  le  rapt, 
les  larrons;  je  retiens  les  champions  vaincus,  des- 
quels j'aurai  Tamende,  etc.  >  Au  reste,  il  leur  jurait 
une  entière  protection  :  Ei  eêl  à  utêwr  que,  $e  eueun 
de  ta  commune  de  CoUamien  esioii  arresiez  ou  pri$  en 
aucun  lieu  par  ma  dette,  gie  (je)  êuh  tenu  à  délmtr 
luy  et  $ei  choses  dou  mien  :  et  s*U  estoit  pris  ou  arres- 
tet,  par  autre  chose,  gie  li  $ui  tenu  à  aider  à  déHvrer  à 
buene  foy,  —  A  peu  près  à  la  même  époqoe,  on  sei- 
gneur nommé  Jean  de  Patras  fonda  ii  Coulommiers 
un  Hôtel- Dieu  ,  a^uquel  fut  réonie  la  maladrerie  de 
Cliailly  dans  le  xvii»  siècle.  On  a  fait  auiourd'bni  un 
seul  établissement  de  cet  Hôtel- bien  et  d*un  hôpital 
de  la  Charité,  formé  aussi  dans  cette  ville ,  qui  n'a 
plus  ainsi  qu'un  hospice.  Il  y  avait  en  outre  avait 
la  rcvo'ution  un  couvent  de  chanoinesses  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin ,  une  commanderie  de  llalte,de 
la  langue  et  du  grand  prieuré  de  France ,  qui  valait 
13,035  liv.,  et  on  couvent  de  capucins,  dont  les  lia 
t  ments  avaient  été  commencés  en  1717  etaclierés 
en  1725.  Ils  occupaient  le  terrain  où  avait  existé  on 
superbe  château  que  Catherine  de  Gonxagnes,  veo? e 
d'Henri  d^Orléans  ,  duc  de  Longneville  ,  avait  fait 
cunstriiire ,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  daus 
une  Ile  formée  en  cet  endroit  par  la  rivière  du  Morio, 
et  que  le  duc  dé  Cbevreuse  fil  abattre  en  163"'. 
L'église  de  ce  monastère  existe  encore  et  se  fait  re- 
marque r  par  une  architecture  très-élégante.  Vh\^ 
luire  de  Coulommiers  est  bornée  à  celle  des  établis- 
sements dont  il  vient  d'être  parlé,  et  pour  la  com- 
pléter ,  il  suffit  d^ajonter  que  cette  ville  souffrit 
beaucoup  des  guerres  civiles  qui  livrèrent  le  n>yaaiie 
ans  Anglais  dans  le  xv«  siècle  :  elle  fut  pillée  et  le 
prieuré  livré  aux  flammes;  mais  le  monastère  se  re- 
leva bientôt  avec  le  produit  des  quêtes  qui  furent 
faites  dans  tout  le  royaume.  —  Le  trrritoire  de  Coi»- 
lommiers  est  feriile  en  blé  et  en  vin,  dont  on  expédie 
une  grande  quantité  pour  VapproTisionneroeot  de 
P;trls  ;  il  s'y  fait  aussi  un  commerce  considérable  de 
fromages,  téputés  les  meilleurs  de  la  Brie,  dente- 
lons fort  estimés,  de  laine ,  cuir ,  etc.   On  y  tro^v  ? 
plusieurs  tanneries  iui portantes  et  des  moulins  h  (an. 
Il  y  a  deux  foires  annuelles  ,  le  1*'  mai  et  le  9  oct.: 
4*elle-ci  est  la  plus  considérab*e.  Le  marché  .«e  liei  I 
le  tnerçrcdi  de  chaque  semaine.  Cehii  du  prcmci 
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mercredi  de  chaque  mois,  qu^on  appelle  marché 
frone^  esl  presque  nne  foire. 

Ecelesla  Cormoieti^  Cormeilles-en«  Pariais,  paroisse 
de  1  ancien  diocèse  de  Paris,  acluellement  de  celui 
de  Versailles,  canion  d*Argenleuil,  arrondissement 
t^e  Versailles,  Seine-et-Oise,  à  6  kil.  nord-ouesl  d*Ar- 
gonieuil  et  16  nord-ouest  de  Paris. 

De  Valois  croit  que  le  nom  de  Cormeilles  vient 
de  Pespèce  d*arbre  appelé  iorbus^  qu'on  nomme  des 
eormei,  ou  des  corbes  en  quelques  lieux.  Ce  que  l*on 
trouve  de  plus  ancien  qui  s*accorde  avec  cette  éiymo- 
Ic^ie,  est  uue  charte  de  Cbildebert  111,  de  Tan  697 
oii  environ,  par  laquelle  ce  roi  donne  au  mena  tère 
d*Argenleuil,  dont  Leudesinde  était  abbesse,  la  forél 
royale  appe  ée  Cormoletu$,  sur  la  rivière  de  Se  ne, 
au  pays  Parisis.  Il  semble  que  ce  mot  Cormoleiui 
signifie  là  un  petit  bois  où  le  cormier  était  Tarbre 
dominant.  En  862,  Tempereur  Charles  le  Chauve 
confirma  les  droits  que  les  moines  de  Saint-Denis 
possédaient  sur  plusieurs  vilbiges  ou  fermes,  droits 
que  leur  abbé  Louis  leur  avait  accordés  pour  leurs 
nécessités.  Parmi  ces  lieux  se  trouvent  deux  Cor- 
meilles (Cormitiaî);  Pun  dans  le  territoire  parisien 
et  Paulrc  dans  le  Vexin  fraiiçais.  Au  ix«  siècle  Tabbé 
de  Saint-Denis  était  seigneur  de  Cormeilles,  avan* 
tage  quil  partageait,  à  ce  que  Pou  pense,  avec  le 
prieur  d*Argenteuil.  Saint-Martin  est  le  patron  de 
Cormeilles;  Péglise,  qui  avait  déjà  le  litre  de  cure 
au  iiii'  siècle,  a  un  chœur  qui  se  termine  en  carré  ; 
rédi6ce  était  entouré  de  furliOcaiions,  puisque  sous 
le  roi  Jean,  lorsque  le  régent,  son  Ois,  Charles  V, 
fil,  en  1559,  détruire  les  lieux  voiûiis  de  Paiis  qui 
pouvaient  servir  de  retraite  à  Pennemi,  il  comprend 
ia  iour  de  réglUe  paroehiale  de  Cormeiilet.  —  Les 
habitants  de  ce  bourg,  curent  du  temps  de  Louis  IX 
UD  procès  avec  ceux  de  Paris.  Les  Gorroeillais  étaient 
daos  l'usage  de  conduire  et  de  vendre  leurs  vins  en 
Normandie  :  les  Parisiens  prétendirent  qu*éiant  une 
marcbandise,  le  vin  devait  être  accompagné  par  un 
marchand  de  Paris.  L^affaire  fut  portée  au  parlement, 
qai  décida,  en  faveur  des  habitants  de  Cormeilles, 
qne  le  vin  n*étail  point  marcbandise.  L*arrét  éta- 
blissait  ainsi    une  distinction  entre  les  produits 
agricoles  et  les  produits  manufacturés.  —  La  du- 
chesse de  Brissac,  Louise  d'Ongnies,  eut  nue  mai- 
son de  campagne  duns  ce  Bourg.  Gui-Patin,  fameux 
médecin,  eut  aussi  dànï  ce  lieu  une  maison  dont  il 
|)af!e  souvent  dans  ses  lettres.  Il  vante  beaucoup 
Pair  qu'on  respire  à  Cormeilles ,  et  la  perspective 
dc»nl  on  y  jouit:  les  allées  de  son  Jardin s*étendaient, 
diuily  jusque  sur  la  montagne,  d*oJ^  il  portait  sa  vue 
a  50  lieues  à  la  ronde  ;  peut-être  voulait-il  dire  à 
5  Ueoes,  el  c*était  bien  assex.  Eu  elTei  Cormeilles, 
placé  an  centre  d*up  pays  montagneux,  jouit  d*un 
air  Irès-pur,  et  oQjre  un  séjour  très-agréable.  Aussi 
y  voit-on  plusieurs  maisons  de  campagne.  Ce  bourg 
est  b&ti  sur  une  éminence,  au  sortir  de  la  partie 
vignoble  d*Argenteuil  qui  Pavoisine.  Aussi  le  terrain 
e»('il  presque  entièrement  culii>\S  en  vignes  qui  pro- 


duisent d*assez  bon  vin.  On  y  trouve  également  beau* 
coup  d*arbres  fruitiers,  dont  les  fruits  nourris  par 
un  'sol  sec  et  pierreux  ont  une  saveur  très-délicate, 
et  sont  fort  recherchés.  L'élévation  des  collinea  de 
ce  bourg  y  a  fait  bâtir  plusieurs  moulins  à  vent  :  un 
d'eux  est  fameux  pour  avoir  longtemps  servi  à  Cas» 
siui,  lorsqu'il  travaillait  à  sa  grande  carte  topogra- 
pliiqoe  de  FVance.  La  population  de  Cormeilles  esi 
de  13  à  1400  habitants.  On  y  trouve  plusieurs  car- 
rières  à  pl&tre  et  une  fabrique  de  tuiles,  briques  et 
carreaux.  Le  vallon  est  rempli  de  fragments  de  cal- 
caire et  de  silex  à  coquilles  d'eau  douce.  Les  bota- 
nistes  y  recueillent  assez  abondamment  le  velar  à 
feuilles  d'épervière  (erytimum  hieraeifoUum). 

EccUsia  Sancii  Salurnim,  vel  Capriosa^  Caprota^ 
Chevrense,  petite  ville  de  Pancicn  diocèse  de  Paris, 
acluellement  de  celui  de  Versailles  ,  cheMieu  de 
canton  de  Parrondissemeni  de  Rambouillet,  Seine- 
et-Oise,  à  12  kil.  sudoucst  de  VersailleSi  18 es| 
de  Rambouillet,  et  28  sud-ouest  de  Paris. 

Son  nom  latin  Caprosa  ou  Capriosa  vient,  seloi^ 
les  étymologistes,  de  la  grande  quantité  de  che» 
vreuils  ou  chèvres  sauvages  que  renfermaient  autre- 
fois les  forêts  qui  couvraient  son  territoire.  Quoique 
peu  importante,  cette  ville,  nommée  dans  les  cbar« 
tes  Capriosa^  joue  cependant  un  rôle  dans  notre  bis« 
toire.  Les  plus  anciens  titres  qui  en  fassent  mention^ 
soiit  de  975.  C'était  alors  une  petite  abbaye  sous  le 
nom  de  Saint-Saturnin.  On  ignore  quels  en  furent 
les  fondateurs.  Chevreuse  éuit  autrefois  un  des  châ- 
teaux les  plus  forts  el  les  plus  renommés  des  envi<» 
rous  de  la  capitale.  I^s  noms  de  ses  seigneurs  se- 
rencontrent  souvent  dans  nos  annales.  Le  plus  an- 
cien seigneur  connu  est  Milon  de  Chevreuse,  qui  vivait 
sous  le  roi  Robert,  et  qui  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  contre  Louis  le  Gros  et  le  comte  de  Mont- 
fort-PAmaury.  Les  actes  de  Pabbaye  de  Saint* Denis, 
nous  apprennent  même  que  ce  Milon^  voulant  se 
furtilifir  et  construire  des  machiites  de  guecre,  se 
permit  de  couper,  à  cet  effet,  des  arl.rcs  dans  une- 
forêt  qui  appartenait  aux  moines.  —  Les  seigneurs, 
de  Chevreuse  étaient  du  nombre  des  quatre  qui 
portaient  sur  leurs  épaules  le  nouvel  évèque  de 
Paris.  La  population  est  de  2400  liabiianu  environ. 
11  n*y  a  plus  que  des  ruines  de  Pancien  ch&teau. 

Ecelegia  Sancii  Theobaldi,  Thann,  ville  du  dépt^ 
du  Haut- Rhin,  diocèse  de  Strasbourg»  très-impor- 
tante par  son  industrie  manufacturière.  C*est  ua 
cher-lieu  de  canton  de  Parrond.  de  Béfort,  à  28  kiU. 
nord-nord-est  de  cette  ViUe.  B&iie  sur  la  rive  droite 
de  la  Thurr,  qui  la  sépare  du  faubourg  de  Kaitem- 
bach,  cette  ville  est  située  dans  ut.e  position  pitto- 
resque, au  pied  du  chêt.  d'Engelberg.à  Feutrée  de 
la  belle  vallée  de  Saint-Amann.  Les  e  ivicons,  très-ri<« 
elles  et  fertiles  offrent  des  cotraux  couverts  de  vignes 
qui  produisent  du  très-bon  vin  ;  le  plus  estimé  est 
celui  de  Rangen^  que  l'on  récolte  sur  la  mont:»gne  de 
ce  nom  :  il  est  très-spiritueux  et  attaque  les  nerf* 
avec  violence.  Qa  remarque  Pë{>tie  Saiiit-Théoba:d,^ 
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bâtie  en  J430,  doni  la  tour  élevée  de  50  loises  passe 
l'Oiir  élre  un  chef-d'œuvre  d'archilectare  gotbique* 
Thann  possède  des  inanutactures  de  loile$  peiniez» 
fabrique;^  de  bonnelerie,  loiles  de  coton,  siamoises, 
IDOUchoirs,  ainid  »n,  prodails  chimiques,  machines  à 
filer,  des  filatures  de  coton  ;  forges  et  martinets  ; 
commerce  en  art'cles  de  se^  manufactures.  Cette 
ville  a  appartenu  à  la  maison  d*Autricbe,  et  fut  prise 
par  les  Suédois  en  1632  ;  le  duc  de  Lorraine  y  fnt 
battu  par  le  duc  de  Weimar  en  1658.  —  Popu^iioq, 
8.500  hab.' 

Thann  rais:iit  partie  du  diocèse  de  BAle,  avant  le 
i:oncordat  de  1801  ;  elle  compte  beaucoup  de  protes- 
unis.  Les  comtes  de  Waldbourg  étaient  comtes  de 
Thann  au  commencement  du  moyen  Age.  Gérard  ou 
Guebhard,  comte  de  Thann,  doit  avoir  bâti,  au  v« 
siècle,  le  cbùteao  de  Mfaldbourg  en  Souabe.  Qa  pré- 
tend qu^Ega,  maire  du  palais  de  Neustrie  soa9  Dago- 
bert  l^r  au  commencement  du  vit*  siècle,  fut  un  de 
fcs  descendants.  Qequi  est  certain,  c*estqu'Archam- 
bauld,  Gis  d^Ega,  et  son  successeur  dans  la  mairie  de 
Neustrie,  est  nommé  dans  les  diidèmes  Archambauld 
de  Waldbourg,  cousin  de  Dagobert  par  son  père  et  sa 
mère.  Cet  Atcbambauld  réunit  les  trois  mairies  de 
Neustrie ,  de  Bourgogne  et  d'Austrasie.  Dans  une 
charte  de  6jo  il  est  qu^iifié  di*  prœfeeiut  urb'$  regiœ  ; 
îl  prend  le  titie  de  comte  de  P.ris  dans  un  dip'ôme 
de  C06,  par  lequel  il  donna  à  la  ville  de  Paris  sa  mai- 
son, qui  depuis  est  devenue  riIôtel-Dieu ,  sa  cha- 
pelle, qui  a  été  l'église  de  St-Cbristophe,  et  sa  terre 
de  Corlieil.  De  sa  première  femme  il  eut  un  fils 
nommé  Letideisille,  qui  fut  maire  de  Neustrie  et  père 
d^Etichon,  duc  d'Alsace,  la  souche  des  maisons  de 
Habsbourg,  de  Bade  et  de  Lorraine.  Babo,  fils 
d^Archambauld,  de  son  second  mariage,  babiuit  le 
château  de  Waldbourg,  et  fat  comte  de  Thann  et  de 
Wiutf^rstetten  vers  680.  On  le  regarde  comme  la 
souche  commune  des  maisons  d'Althann  et  de  Wald- 
bourg. 

Leà  comtes  de  Waldbourg  portent  aussi  le   nom 
de  Trucbsess,  qui  désigne  proprement  une  dignité 
dont  ils  ont  été  revêtus.  C'est  celle  éeiénéchal  ou  de 
dapifer^  à  laquelle  étaient  attachées  la  qualité   de 
magistrat  ou  juge  de  tout  ce  qui  tenait  à  la  cour,  et 
b  prérogative  de  poser,  dans  les  jours  de  grand  gala, 
le  premier  plat  sur  la  ubie  du  souverain.  Les  comtes 
de  Waldbourg  ont  constamment  été  en   possession 
irexercer  cette  charge  auprès  des  ducs  de  Souabe  et 
des  empereurs  de  cette  maison.  Chailes-Quint  les 
autorisa  en  1525  à  se  nommer  grands-nuAlres  hérédi- 
tcnrti  de  lympire,  et  en  1528  l'électeur  palatin,  en  sa 
«lualilé    d'«rchi-grand-maitre    (Erztruch$e9s)^    leur 
ifonna  l'expectative  de  cette  charge,  dont  une  autre 
famille  était  revêtue.    Ils  entrèrent    en    fonction 
vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  et  depuis  ce  temps  le  tiire 
de  leur  chaige  leur  a  tenu  lieu  de  nom,  de  manière 
qu^ils  sont  ?Mbsi  bien  connus  sous  celui  de  Trucbsess 
que  sous  leur  nom  de  famille. 
11  est  naturel  de  trouver  des  seigneurs  de  cettç 


maison  dans  toutes  les  entreprises  hér«  îquei  :  ^usii 
Ut-on  leur  nom  parmi  les  neuf  chevaliers  allenands 
qui,  dans  le  ix*  siècle,  voulurent  délivrer  la  Cata- 
logne  du  joug  des  Arabes  dont  elle  était  menacée. 
Un  Trucbsess  se  fixa  dans  celte  province,  et  y  liâiit 
le  château  de  la  Roca  di  S.  Jaimes,  ainsi  que  la 
ville  de  Baga,  qui,  dans  ses  armes,  porte  une  pionoie 
de  pin,  armes  des  maisons  d*AUhann  (dont  le  non 
signifie  vieux  pin)  et  de  Waldbourg,  et  de  b  ville 
d'Ai^sbourg  :  il  parait  même,  â  en  juger  par  quel- 
ques anciennes  médailles,  que  les  Romains  repré- 
sentaient la  Vindélicie  ou  la  Souabe  sous  reubléme 
d'une  pomme  de  pin.  Les  Trucbsess  établis  en  Es- 
pagne portaient  le  nom  de  Pino$  Dapifer  de  Mcn- 
cada^  et  étaient  revêtus  de  la  charge  de  sénéchal  du 
royaume  d'Aragon.  Ils  paraissent  s'être  éteints  dans 
la  seconde  moitié  du  xvui*  siècle. 

Jean,  comte  de  Waldbourg,  fils  du  comte  Ebertrd 
et  d*  Agnès,  duchesse  de  Teck,  mort  en  1419,  avait  en 
qiia:re  femmes;  savoir  :  T  Elisabeth,  C.  de  Habs- 
bourg-L  luifenbourg  ;  2*  Calberine,  C.  de  Cilli,  cou- 
sine-germaine de  rimpératrice,  femme  de  Sigismond; 
5°  Madeleine,  C.  de  Monifort;  4*  Ursule  d'Abens- 
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berg  et  de  Traon.  11  e^t  la  lige  de  tous  les  Waldbourg 
ou  Reichâ-Erb-Truchsesse  (grands  maîtres  bcrédi* 
uires  de  l'Empire).  Ses  fils  Jacques  et  George  fon- 
dèrent deux  lignes  ;  celle  de  Jacques  se  subdivisa, 
sous  ses  pcliis-fiU  Guillaume  et  Frédéric*  La  brancbe 
de  GuilKiume,  qui^  possédé  Scheer  et  Traucbbourg, 
s'e^t  éleiuie;  Frédéric  entra  au  service  du  grand  mai- 
tie  de  l'ordre  Teulonique,  et  se  fixa  en  Prusse,  oit 
ces  descendants,  qui  ont  embrassé  la  réformation, 
existent  encore  sous  le  nom  de  Trucbsess  de  Wald- 
bourg, sans  avoir  jamais  participé  aux  possessions 
immédiates  de  leur  maison  en  Souabe  ;  car,  lorsque  la 
brancbe  de  Guillaume  s'çteignit,  ses  terres  passeront 
à  la  ligne  fondée  par  George.  Cette  brancbe  pro<ioi- 
sit  dans  le  ivr  siècle  deux  prélats  célèbres  :  Eme&t- 
Qlton,  prince-évéaue  d'Augsbourg,  prince-abbé  d'£l- 
wangen,  et  cardinal,  qpi  fonda  en  1545  Torlre 
équestre  de  Saint- Jean  en  Souabe,  et  procura  à  lous 
les  Waldbourg,  bomines  et  femmes,  le  droit  de  ciié  à 
Rome  ;  l'autre  est  ce  fameux  Guebhard,  électeur-ar- 
che vêipie  de  Cologne  qui,  ayant  apostasie  pour  épou- 
ser Agnès  de  Mansfeld,  devint  Fauteur  des  troubles 
qui  préludèrent  à  la  guerre  de  trente  ans.  (Yoy. 
Hist.  abrégée  de$  lrmié$  de  pmx,  par  Kocb  et  Scbœll, 
vol.  I,  p.  50.) 

La  ligne  de  George  se  divisa  en  deux  brancKfS  en 
1589,  à  la  mort  de  Jacques,  descendant  de  George 
an  cinquième  degré.  Henri,  son  fils  aîné,  fonda  la 
branche  de  Wolfcgg  ;  Frobeni^s,  le  cadet,  celle  de 
Zeil.  Celte  ligne  géorgienne  a  fourni  quelques  hom- 
mes remarquables  :  tel  fut  ce  George  111  Trucbsess 
qui,  commandant  en  iriîS  les  troupes  do  cercle  de 
SiMiabe,  mit  fin  â  la  révolte  des  paysans  qui  mena- 
çait l'Empire  d'un  bouleversement  ;  lel  lut  Maxiini- 
lien  Wilibald,  qui  en  1653  et  1616  défendit  vaillam- 
ment CoustanC'^  et  IJndau  contre  l'armée  suédoise. 
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hà  branche  de  Zeil  a  eu  des  hommes  d'Etai  distin- 
gués; deax  comies  de  celle  branche,  Jean-Jacques 
do  rameau  de  Zeil-Zeil,  el  Sébastien- Wunibild  de 
ZcîU>¥urzacb,  mort  en  1700,  ont  été  présidents  du 
conseil  aulique  impérial;  le  premier  a  rempli  en 
i741  ta  charge  de  président  dq  vicariat.  Ces  prési- 
dences sont  regardées  comme  une  grande  illustra- 
tion. 

La  ligne  catholique  de  George  possédait,  jus|u*à 
la  dissolution  de  TEmpire  germanique,  la  charge  de 
grand  maître,  dont  le  doyen  de  la  ligne  faisait  tes 
fonctions.  Les  cbtfs  de  toutes  les  branches  furent 
élevés  en  i805  au  rang  de  princes,  et  toutes  les  pos- 
sessions de  la  ipaisop  furent  érigées  en  une  ^eule 
principauté  dXmpire.  Cette  principauté  a  une  sur* 
face  de  13  i;2  m.  c.  g.  (57  f;2  1.  c.)  et  2^,000  habi- 
tants, et  rapporte  600,000  fr.  L'acte  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  la  plaça  sous  la  souveraineté  de  la  Da- 
vièrc  et  du  Wurtemberg.  La  ligne  cadette,  qui  est 
catholique,  se  divise  en  plusieurs  branches.  La  ligne 
Htnée,  fixée  en  Prusse,  e:>t  protestante.  Voici  à 
quelle  occasion.  Le  comte  Frédéric  était  comman* 
denr  de  Tordre  Teutonique;  il  suivit  en  Prusse  le 
grand  maître  Frédéric  de  Saxe,  et  fut  un  des  cheva- 
liers qui,  à  l*exe!iipl(!  d'Albert  de  Brandebourg,  leur 
chef,  renoticèrent  à  la  religion  catholique  et  se  ma- 
rièrent. Frédéric  épousa  Anne  de  Falkenhain ,  et 
fonda  la  branche  actuelle  qui  est  établie  en  Prusse 
et  porte  le  surnom  de  Capustigall.  Elle  a  formé  de 
grandes  alliances  et  fourni  des  hommes  distingues; 
mais  elle  n*a  jamais  participé  aux  biens  immédiats 
de  la  maison.  Elle  a  conservé;  le  titre  de  comte. 

Ecclesia  itipra  Matronam,  Chezy-sur- Marne,    ou 
Cheij-rAbbaye.  C*est  un  gros  bourg  du  diocèse  de 
Soissons,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrond.  de  Châ- 
teau-Thierry, Aisne.  Situé  sur  la  Marne,  il  doit  soii 
origine  à  une  abbaye  ccmmeodataire  de  l'orJre  de 
Prémontré,  fondée  en  1156  par  Anselme  et  Guillaume 
«le  Cayeux.  Elle  passa  plus  tarda  l'ordre  de  Cî^eaux. 
Peu  d'années  avant  la   ^ivoluiion  de  89,  elle  ne 
comptait  que  quatre  religieux.  A  cette  époque,  les 
propriétés  furent  vendues  comme  biens  nationaux, 
et  les  b&timents  démolis.  L*église  abbatiale,  monu- 
naent  d^architecture  gothique,  se  faisait  remarquer 
par  la  beauté  et  Pélévaiion  de  sa  nef,  ce  qui  était 
assez  rare  dans  la  géographie  monumentale  de  Tor- 
dre de  Ctteaux  :  car,  dans  Tarcbitecture  monastique, 
»n  sait  que  ce  sont  les  églises  de  Tordre  de  Saini- 
Benolt  qui  reinportai<.>nt  généralement  par  la  lon- 
gueur de  la  nef  et  Télévation  de  la  voiUe.  La  popu- 
lation de  Cbezy  est  de  1500  habitants  environ.  Ce 
bourg  est  à  6  kiL  de  Château -Thierry,  et  54  de 
Laon.  Le  terroir  est  en  vignes,  prés,  terres  labou- 
rables et  bois. 

£/*OMam,  Elbeuf,  ou  Elbœuf.  vile  de  l'ancien 
diocdse  d'Ëvreux ,  aujourd'hui  de  celui  de  Rouen  , 
cbef-lieu  de  canton  de  larrond.  de  cette  ville', 
^ioe-loférieorc,  sur  la  rive  gaucho  de  la  Seine ,  à 


16  k>l.  sud  de  Rouen,  cl  lOi  du  Pariai.  Long.  18,  ^Q, 
et  laiit.  49,  iO. 

Elbeuf  ne  fut  d'abord  qti^un  marquisat,  qui  passade 
la  maison  d'ilarcourt  dans  celle  de  Ricux,  et  de 
celle-ci  dans  celle  de  Lorraine,  en  1554,  par  le  ma- 
riage de  Louise  de  Rieux  avec  René  de  Lorraine, 
septième  fils  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et 
d'Antoinette  de    Bourbon.   De  ce   mariage  naquit 
Charles  de  Lorraine,  en  faveur  de  qui  Henri  111 ,  en 
1581 ,  érigea  Elbeuf  eu  duché-pnirie.  Cette  maison 
conserva  ce  nouveau  duché  jusqu'au  moment  où  elle 
s'éteignit  entièrement  dans  la   personne  d'Emma- 
nuel-Maurice Je  Lorraine,  en  1763.  C'est  à  sa  propre 
industrie  qu'Elheuf  doit  principalement  Téclat  dont  il 
brille.  Ses  manufactures  de  draps  ont  constamment 
joui  d'une  réputation  méritée.  Presque  tous  les  au- 
t''urs  s'accordent  à  ne  faire  remonter  leur  établisse- 
ment qu'pu  -ministère  de  Colbert.  Cette  opinion  a 
été  combattue;  et,  d'uprès  les  preuves  données  par 
des  personnes  qni  ont  fait  à  ce  .sujet  des  recherches 
consciencieuses,  forigine  des  manufactures  d'Elbeuf 
serait  beauroup  plus  ancienne ,  sans  qu'on  puisse 
cependant  la  préciser.  Il  paraîtrait  que,  dés  l'année 
1308,  on  ciiltivail  dans  les  environs  de  celle  ville,  la 
gnesde  dont  on  se  sert  dans  les  teintures;  mais,  ce 
qui  est  plus  positif,  c'est  que,  dans  le  xvi«  sléc'e, 
Elbeuf  compliiit  S\i  fabricants.  On  en  pourrait  con« 
dure  que  ceux  qui  ne  font  remonter  ces  manufactures 
q.i'au  ministère  de  ColLert  ont  confondu  l'époque  do' 
leur  origine  avec  celle  de  leurs  règlements,  qui  sont 
de  1607.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  prospérité  d'Elbeul 
s*accrut  rapidenxent  ;  et  dans  le  cotirant  du  dernier 
siècle,  comme  aujourd'hui ,  on  y  comptait  500  mé- 
tiers qui  donnaient  par  an  dix  ntille  pièces  de  draps 
5|i,  façons  de  Hollande  et  d'Angleterre,  et  qui  pro* 
duisaient  plys  de  2  millions  de  liv.  Ces  manufactures 
faii-aient  alors. subsister,  tant  dans  Elbeuf  que  dans 
les  environs,  8  à  9,000  personnes.  Pendant  les  orages 
de  noire  révolutioa*  cette  prospérité  ne  put  se  main- 
tenir; mais  lorsque  l'Etat ,  ébranlé  par  tant  de  se- 
cousses, se  fui  raffermi  hurses  bases,  Elbeuf  reprit 
peu  à  peu  l'éclat  et  le  rang  que  son  industrie  lui 
a^ail  autrefois  mérités.  Ses  manufactures  ont  même 
fait  des  progrès  remarquables.  Les  draps  d'Elbeuf 
sont  sans  doute  d'une  qualité  inférieure  à  ceux  de 
Louviers  et  de  Sedan;  mais  le  bon   marché  leur 
procure  un  débit  considérable,  l's  fournissent  prin- 
cipalement à  la  consommation  des  fortunes  moyen- 
nes, et  cet  e  consommation  est  une  des  plus  impor- 
tantes. Les  dra|)s  de  première  qualité  tiennent  le 
milieu   entre  les  draps  de  Louviers;  et  Taméliora- 
tion  de  ceux  de  seconde  qualité  est  «eus  les  jours 
plus  sensible.  Indépendamment  de  ^es  draps,  Elbeuf 
possède  des  fabriques  de  taiûsseries  de  laine,  dites 
de  Bcrgame,  et  de  point  de  Hongrie  ,  qui  occupent 
un  grand  nombre  d'ouvriers.  On  y  voit  aussi  des 
ateliers  de  teinture,  deux  tanneries    et  quelques 
moulins  que  fait  aller  un  ruisseau  qui  descend  d'un 
coteau  voisin  de  la  ville,  et  qui  va  se  jeter  dans  la 
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la  moinrcbie.  les  UonUBoroKy  fireni  continin  im 
cliftîean  que  le  cMnébble  Aone  de  MonunorencT  ft 
considcrtbleDMNtt  enbeil  r  sous  le  régne  de  Vtn- 
ÇW  I".  et  ce  fal  alors  rarcMiccle  Bulboi  qui  m 
ehargea  des  tntraaz  nécessaires  :  le  ckiieau  dï- 
«WH»  est  un  de  «es  plus  b&iox  ouvrages.  Il  domioe 
le  bourg  ,0  coi.ch»i,t.  et  offre  on  aspeei  imposaoïel 
romanlique  ;  il  offre  un  carré  parfait  de  ttentenleo, 
loises  de  côté,  flanqué  de  quatre  pavillons  et  entouré 
d  un  fossé  sec.   Voici  la  description  qu'en  dosu. 
Alexis  Donnet.  «  La  faç.,de.  do  cAlé  de  Paris,  pré- 
seute  un  ayant  corps  décoré  désordres  dorique  et 
ionique,  avec  un  attique,  surmonté  d'un  eanipanill« 
Oii  entrait  sous  une  galerie  édairée  par  un  portiaue 
for<i,é  d'un  petit  ordre  ionique.  Cette  galerie  ëuii 
oriice  de  bustes  de  marbre  placés  dans  des  niches 
et  de  plusieurs  morceaux  de  sculpture  parfaiiemeot 
exécutés  ;  el!e  conduisait  à  la  chapelle  qui  esicon- 
stiuito  à  gaucbu  dans  un  des  pavillons.  L'eut  du» 
lequel  les  princes  de  Condé  lai^^alent  depuis  luog. 
temps  le  chiieau  d'Ëcoueo  avait   entraîné  la  raiot 
d'une  partie  des  bftliments  et  particulièrement  de  I» 
galerie,  dont  la  beauté  aurait  dA  commander  tous  les 
soin»;  mais,  au  contraire,  on  aima  mieux  l'abatire 
que  de  dépenser  une  modique  somme  de  10,000 
francs  pour  la  réparer.  EiiUn,  en  1807,  cet  édiOce 
fut  destiné  i  une  instiiuiion  des  orphelines  de  h 
Légion  d'honneur;  et  l'architecte,  U.  Peyre,  chargé 
de  sa  restauration,  rétablit  cette  galerie  :  rosis  il  eq 
fil  un  corps  de  bâtiment  divisé  suivant  les  besoins 
do  servîce  auquel  il  était  destiné.  La  porte  ifenliée 
fut  changée  et  décorée  de  deux  colonnes  d'ordre  do- 
rique ;  une  cour,  à  peu  près  carrée,  de  84  toises  de 
longueur  sur  22  de  brgeur,  rst  formée  par  les  qua- 
tre corps  de  biiimenu  qui  réunissent  les  pavillons 
des  angles  ;  la  porte  do  fond,  modèle  de  grice  et  d'é- 
légance, est  composée  d'une  arcade  et  de  deux  eo- 
lonnes  doriques,  élevées  sur  leurs  piédestaux  et  too- 
ronnées  par  un  entablement  ;  les  tympans  de  fun 
sont  enrichis  de  deux  renommées  sculptées  en  bas- 
relief  par  Jean  Goujon  ;  les  bases  des  colonnes  sont 
aiiiques,  et  les  chapiteaux  ornés  d'oves  ;  les  roélopei 
de  l'eniahlement  sont  enrichis  de  trophées  font 
exécution  très-soignée.  Les  deux  corps  de  blUmenis 
latéraux  offrent  deux  avant-corps  qui.  bien  que  pfé- 
seutant  quelque  ressemblance,  ne  soni  cependant  pas 
symétriques;  celui  de  gauche  est  le  plus  remarqua- 
ble :  son  ordonnance  se  compose  de  quatre  colonnes 
corintbiennos  cannelées,  élevées  sur  un  siylobate,  et 
couronnées  par  un  entablement  dont  la  frise  estsnssi 
eoricliie  de  trophées  d'armes;  l'entrccolonneMenl 
do  milieu,  plus  large  que  ceuxdecAté,  est  ouvert 
par  deux  arcs  surmontés  de  deux  grandes  croisées; 
les  enirecolonnes  de  c4ié  sont  oroées  d«  niches  et  de 
cartouches  d'un  dessin  gracieux.  L'autre  avant-corps 
se  compose  des  deux  ordres  dorique  et  ionique  l'on 
sur  l'antre.  >  Il  y  a  près  de  300  ans  que  le  chœur  et 
une  aile  de  l'église  d'Ecouen  furent  rebfttis  i  oeoL 
On  vovail  au  vitrage  de  l'élise  les  da(es  i^Si  H 
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Seine.  Le  progrèi  industriel  d'Eibeuf  a  influé  sqr  sa 
populaiioD.  qui  s'accrott  tons  les  jours.  Cette  ville, 
qui  ne  comptait,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  de  4000  i  4800  «mes.  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  12,000  seulement  dans  ses  murs.  Sa  positioa 
«w  la  Seine  lui  est  iràs-bvorsble  pour  le  iranqtort 
des  produits  de  son  industrie  et  de  «es  grains  ;  et  sa 
pmsimiié  de  Rouen  en  fodlite  beaucoup  le  débit.  R 
se  lient  cependant  ï  Elbenf  des  fo;res  et  des  marchés 
tre«-avantageux  pour  son  commerce.  Cette  ville  a 
aussi  une  chambre  consultative  de  manufactures, 
arte  et  métiers.  Elle  avait  deux  paro  sses  et  un  c<»o' 
Tent  d'Ursulines,  fondé  en  1648  p  r  les  religieuses 
du  même  ordre  de  la  ville  de  Cisors,  i  la  place 
même  où  les  Béi.édiciins  du  VaWe-GrUce  de  Ronen 
avaient  Oié  leur  premier  établissement.  La  paroisse 
Saint-Jean  ét:.ii  du  di.cèse  d'Evreux,  t»n<lis  que  la 
paroisse  Saint-Etiemie  et  le  couvent  faisaient  parti.; 
do  diocèse  de  Rouen.  La  première  de  ces  deux 
egliîe<  est  assez  bien  construite.  En  1491,  il  y  aviit 
a  Elbeuf  une  chapelle  ou  léproserie  de  SaintJacqoes- 
et  plus  tard  on  voit  dans  celle  ville  deux  bOpiUux 
qui  furent  réunis  en  1728.  On  a  trouvé  dans  ses  en- 
virons  des  indi.es  de  bouille  ;  mais  il  ne  parait  pas 
t|a  on  se  dispose  à  exploiier  celte  branche  d'indus- 
trie; p.„i-êire  aussi  p'j  tronverait-on  pas  d'avan- 
tages. On  a  découvert  égalemeni.  dans  la  presqul  e 
que  forme  la  Seine  depuis  Elbeuf  jusqu'à  la  Boiill.. 
un  marbre  onyx  qui  ressemble  à  la  pierre  d..  Flo^ 
rence.  et  quel'on  peut  polir,  ainsi  que  dexcelleutes 
argiles  ferrugineuses. 

Euuina,  Ecouen,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de 
Pans,  maintenant  de  celui  de  Versailles,  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Ponioise,  Seine- 
ct-Oise.  à  24  kil.  ouest  de  Pontoise,  56  nord-est  de 
Versailles,  et  à  18  nord  de  Paris. 

L'a..c=en..et4  de  ce  bourg  est  incontestable;  mais 
Il  serait  difficile  de  dire  quelque  chose  de  positif  sur 
WD  or.g,„e  ;  et  jusqu'à  sa  confiscation  sous  le  rèxne 
de  Louis  XIII.  l'|,|stoire  d'Ecoi.en  rentre  entière-  " 
nient  dans  celle  de  la  maison  de  Montmorency,  qui 
possédait  cette  seigneurie  .!ès  le  xi»  ou  xii'  siècle 
On  en  a  la  preuve  dans  t.  cession  q,.e  Burebard  dé 
Monimoreucy  fit  de  l'église  et  de  sa  dime  au  prieuré 
deSaint-Ma,tin-.»es<:i,amps.  eue  c-ssion  fut  con- 
firmée eu  1119  par  une  bulle  de  Calixie  II,  certifiée, 
en  124,  par  Etienne,  évéque  de  Paris.  La  charte  de 
iliib»ui.  un  des  successeurs  d'Etienne,  détaille  par- 
faitement ceitc  cession.  Cette  charte  de  1150  dit  • 
Aceirwfl  rfe  Euuem  cum  lola  décima  el  atrio  H  loriel- 
lu  NathUaU  Oo.„i„i  et  eapctla  de  Ezenvillc;  et  un 

Plu»  tard.  Matthieu  de  Montmorency  voulut  s'opno- 
«er  à  ce  que  les  religieux  de  Salnt-Mariin-des- 
^hamps  levassent  cette  dtme  dans  le  territoire  d'E- 
couen  :  mais  il  fut  condamné  en  1265.  et  reconnut 
lui-même  en  justice  qu'il  avait  tort.  Dans  le  courant 
du  XV  siècle,  à  la  pbe<i  de  la  vieille  forteresse,  dont 
la  fondation  reoonuit  aux  temps  les  plus  rçcolés  de 
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Iil5»  aussi  bi«o  qpe  le  mot  «ir^Kwct  Quî  ^^>î^  ''*<»>* 
Itor  aux  Moouiioreiicy  de  ces  temps-là»  pour  mon* 
irer  qalls  ne  s*étaient  jamais  écartés  de  leurs  devoirs; 
itfors  armes  se  voyaient  ^galenient  aux  voûies.  L*é* 
glise  d*£couen  avait  été  placée  sous  rîQvocaiion  de 
Saint  Acheul,  dont  etie  conserve  les  reliques;  en 
1737,  elle  a  été  agrandie,  mais  le  ms|uvais  goût  a 
présidé  h  cette  nouvelle  construction.  L*époque  à  la- 
quelle Ecouen  a  commencé  à  jeter  quelque  éclat  est 
donc  celle  où  Aime  de  Montmorency  eu  était  posses- 
seur ;  et  quoiqpe  Tignorance  de  ce  connétable  éga^ 
làt  sa  brsTOure,  Il  avait  cherché  à  s*entourer,  dans 
cette  demeure,  qu*il  habitait  rarement,  il  est  vrai, 
«r objets  d^art  du  plus  grand  prix.  On  y  remarquait 
entre  autres  deux  statues  de  Michel-'Ange  (i),  et  un 
tableau  du  Ilotso^  représentant  le  Chris^  mort,  et 
q'ii  est  actuellement  au  Musée.  Lors  de  sa  disgrâce 
lious  François  I*',  en  1540,  le  connétable  se  retira 
h  Ecouen,  et  fit  graver  sur  la  porte  principale  du 
château  ce  commencement  d*une  ode  dMIorace  : 

jEqvam  memenlo  rebuz  in  ardms 

Senare  menUm 

Le  pavé  de  la  cour  était  autrefois  fort  estimé,  et  re- 
présentait une  espèce  de  labyrinthes  qu*on  y  avait 
fornné  de  pierres  de  diverses  couleurs,  et  qui  n*exis- 
lait  plus  dés  le  commepcement  du  dernier  siècle; 
celui  de  la  grande  galerie  était  en  faïence,  et  Ton 
peut  encore  admirer  aujourd'hui  celui  de  la  chapelle, 
qai  a  échappé  en  grande  p.triie  au  vandalisme  de  la 
révolutio.).  Ce  pavé,  qui  nous  représente  des  sujets 
tirés  de  TEcriture  sainte,  se  fait  remarquer  par  son 
exécution  et  Theureux  choix  des  ligures.  On  remar* 
quait  aussi,  dans  sa  petite  galerie,  les  vitraux,  dont 
les  peintures  en  camaieu,  exécutées  d*apiès  les  des- 
sins de  R:ipliaél,  représentaient  Thistoire  do  Psyché. 
Ces  vitraux,  peints  en  15^5,  excitaient  l'admiration 
générale  avant  qu*uu  vitrier  d*Ëcouen,  en  employant 
du  gf  es  en  poudre  pour  les  nettoyer,  ne  fût  parvenu 
à  en  enlever  toutes  les  demi-teine^s  de  manière  à 
laisser  m  boMcoup  d*endroits  le  verre  à  nu.  Entre 
aunes  curiosités  que  renfermait  le  cb&ieau,  se  trou- 
vait une  table  faite  du  tronc  d*un  cep  de  vigne,  et  de 
trois  pied:)  de  diamètre  ;  on  y  lisait,  en  caractère 
«Tivoire  :  Dieu  en  mon  gran^terwice,  —  Ce  château 
fut  souvent  honoré  de  la  présence  des  rois  de  France» 
François  1^'  y  donna  une  déclaration  datée  du  4 
joillct  1527,  et  Henri  II  rendit,  en  1548,  quelques 
^»t8  é^'alemeiit  datés  d'£couen.  Ce  fut  dans  ce 
même  château,  et  par  le  même  prince,  que  fut  donné 
le  fameux  édit  de  juin  1559,  qui  prononçait  l;i  peine 
de  mon  contre  les  luthériens.  —En  \^:^%  Henri  de 
Montmorency  ayant  été  décapité ,  Ecouen  fut  con- 
lisq'té,  donné  faunée  suivante  à  la  duchesse  d*An- 
Koiilè  ne,  et  finit  par  passer  dans  ta  maison  de  Condé, 
qui  conserva  cette  propriété  jusqu'au  moment  de  la 
ré\otuUon.  Ainsi  Tut  perdue  par  les  Montmorency 
one  propriété  h  laquelle  ils  avaient  donné  beaucoup 


d*écJat.  Cette  terre  était  Tune  de  oelles,  dit  l^beiif, 
sur  lesquelles  cette  Illustre  maison  assigna  le  plui| 
de  revenus  pour  les  monastères  et  pour  lt:s  pau- 
vres. En  1205,  Matthieu  de  Montmorency  dpnna  à 
Tabbaye  du  Val  uq  niuid  de  froment  à  lever  chaque 
année  sur  la  grange  d'Ecouen  ;  et  en  12t3  il  accords^ 
également  à  d'autres  religieux  cinq  muids  de  grains 
à  prendre  au  même  endroit;  enfin,  p-ir  son  testa- 
ment, il  voulut  qu%)n  prît  encore  chaque  année  cinq 
niqUls  de  blé  dans  la  mc>ne  grange,  pour  en  faire 
du  pain  qui  serait  distribué  aui  pauvres  pendant  le 
caiénie.  Il  fit  encore  d*autres  dispositions  qui  toutes 
portaient  Tempreinie  de  son  bunianité  et  de  sa  bien- 
faisance ;  elles  furent  religieusement  reconnues  par 
ses  descendants.  —  A  la  révolution,  Ecouen  devint 
propriété  nationale;  mais  cette  propriété  ne  fut 
point  aliénée.  Il  paraît  cependant  que  le  château 
avait  été  adjugé  à  quelques  spéculateurs  qui  se  dis- 
posaient à  procéder  à  sa  démolition ,  lorsqu'on  re- 
présenta au  ministre  que  la  valeur  des  plombs  seuls 
dépassait  le  prix  de  Tadjuilicaiion.  La  vente  alors  ne 
fut  point  confirmée.  Le  ciiâtoau  souiïril  des  excès 
révolutionnaires;  on  parvint  cependant  à  arracher 
aux  mains  déyaslatiices  de  cette  épofiue  une  partie 
de^  objets  d*art  qu'il  renfennaii.  Ces  rester  précieux 
comprenaient  les  vitraux  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
et  qui,  par  ordre  du  gouvernemeni,  furent  plus  tard 
déposés  au  Muséum  des  monuments  français,  nou- 
vellement établi  à  Paris,  dans  le  cloître  des  Petits- 
Aogustins,  sons  la  direction  de  M.  Lenoir,  ainsi  que 
quatre  grands  vitra  ix  de  la  chapelle.  Le  Primatice 
avait  fourni  les  de>sins  des  deux  premiers  qui  rcpié- 
Ecniaicnt  Tun  la  Nativité,  et  l'autre  la  Circoncision 
de  Jé.?us-Christ.  On  voyait  dans  les  deux  autres  le 
coni.élable  de  Montmorency  au  milieu  de  ses  en- 
fants à  genoux,  et  de  grandeur  naturelle,  avec  leurs 
patrons  pl.icos  dcrrièie  eux,  mais  la  tète  du  conné- 
table n'existait  plus;  de  plus,  tm  groupe,  aussi  de 
giandeur  naturelle,  représentant  Téducaiion  de  la 
sainte  Vierge,  exécuié  en  albâtre  de  Lagny,  par  BuU 
land  ;  deux  sujets  de  bataille  dessinés  et  exécutés 
sur  faïence  par  Bernard  de  Palissi,  et  un  grand  autel 
en  pierre  de  liais.  Cet  autel  est  orné  de  quatre  co- 
lonnes de  marbre  noir,  de  huit  bas-reliefs,  de  cbiflre^ 
et  d>ntre!ac$;  le  bas- relief  du  retable  représente  le 
sacrifice  d'Abraham;  ceux  qu>décorent  l'autel  re- 
présentent les  quatre  év.  ngélistes,  la  Foi,  la  Iteli- 
gion  et  la  Force  :  cet  ouvrage  Cbt  de  BuUaud  aussi 
bien  que  le  groupe  de  la  sainte  Vierge.  —  Le  village 
d'Ecoueu,  dont  le  territoire  est  fertile  en  grains ,  ei\ 
vignes  et  fruits,  est  situé  au  bas  du  cltâteau  ;  il  n'a  ja- 
mais été  fort  remarquable  par  lui-même  ;  et  jusqu'à 
la  construction  de  Téglise  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
construciion  qui  eut  lieu  dans  le  xvi*  siècle,  Ecouen 
dépendait ,  au  spirituel,  de  la  paroisse  d'Eunville  , 
petit  village  diâiant  d*un  kil.,  qui  aujourd'hui  nVt 
plus  qu'une  succursale  d'Ecoueu.  Le  seul  événement 


(t)  Ces  deux  statues  furent  données  p.tr  Henri  de  tfantmorency,  tors  de  sa  mort,  arrivée  eu  10S2,  ai| 
ur(|uial  de  llicliclieu,  son  persécuteur. 
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importa  lU  qui  :»*y  soit  passé  avant  la  révolution  est 
]*as8eipblée  que  des  convulsionnaires  y  tinrent  en 
1745,  dans  la  maison  de  Marie  Durier ,  qui  fut  ar- 
rêtée et  renfermée  à  la  Bastille.  Dans  la  description 
de  la  France,  citée  par  Lebeuf,  le  vill.>ge  ii'(Ccoucn 
réuni  avec  Neur- Moulins  ne  se  présente  qu*avec 
^ùd  feus.  Mais  un.  jour  Napoléon  devait  donner  à 
Ecoucn  rirnp' riance  dont  il  avait  été  privé  jusque- 
là  ;  &OUS  sou  règne  la  population  de  ce  bourg  s*est 
clevce  à  1600  liabiianls.  Ou  y  voit  quelques  maisons 
de  campagne  Ton  jolies ,  une  fabrique  de  dentelle 
de  soie  et  une  filature  de  coton.  C'est  surtout  à  une 
institutiou  qu'Ecouen  doit  le  rang  qu'il  a  occupé  de- 
puis le  conimeiicenieiit  de  ce  siècle.  Après  la  cam- 
pagne d'Aiisterliiz,  Napoléon  rendit  un  décret  pnr 
lequel  trois  cents  jeunes  filles,  dnnt  les  pères  ,  on- 
cles ou  frères,  membres  de  h  Légion  dMionneur , 
kra  II  raient  point  assez  de  fortune  pour  leur  faire 
donni-r  une  éducation  convenable,  seraient  élevées 
aux  frais  de  TE  a(.  Lecbnfcau  d*Ecouen  fut  destiné 
à  cet  établisseuienl,  dont  madame  Ca  m  pan,  ancienne 
femuie  de  chambre  de  la  reine  Marîe-Ânt'ânelte , 
eut  la  direction.  D'après  les  règlements  de  la  maison. 


chaque  grande  élève  devait  prendre  solo  tfuoe  plus 
jeune ,  et  lui  servir  pour  ainsi  dire  de  mère  ;  il  falbit 
qu*elles  fussent  âgées  de  moins  de  quinze  ans  poor 
être  admises  dans  cet  établissement,  qu'elles  ae 
quittaient  que  pour  rentrer  dans  le  sein  de  leur  ia- 
mille.  Parmi  les  plus  âgées  on  en  choisissait  oDe 
chaque  semaine  pour  montrer  la  maison  aux  daroei 
étrangères  qui  venaient  la  visiter.  Chaque  élève  fai- 
sait ses  robes,  ses  chapeaux,  etc.  ;  les  études  étaient 
partagées  par  sériions,  et  tous  les  trimestres  des 
inspections  avaient  lieu  ,  et  des  prix  étaient  distri- 
bués. En  181  i,  Louis  KVIII,  en  rentrant  en  France, 
s'arrêta  à  Ecouen  ;  et  au  mois  de  juillet  de  la  même 
^nnée  il  réuuit,  |iar  une  ordonnance,  la  maison 
d*éducation  d*Ecouen  à  celle  de  Saint  Dents  ;  il  vou- 
lut aussi  que  cet  établissement  fût  desservi  par  la 
congrégation  religieuse  connue  sons  la  dénomination 
de  Congrégation  de  ta  Mère  4e  Dieu, 

Le  château  d'Ecouen  fut  ensuite  renda  à  la  mai- 
son de  Condé.  Il  appartenait  en  dernier  lieu  au  An^ 
d*AumaIe  comme  légataire  universel  du  dernier  due 
de  Bourbon. 
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Fanum  Cowpendiente,  Complègne,  ville  de  Tan- 
çiâu  diocèse  de  Soissons,  actuellement  de  celui  de. 
Deauv:iis,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dép.  de 
rOise,  à  56  kil.  à  Test  de  Beau  vais,  40  à  l'ouest  dç 
Soissons,  52  nord-est  de  Senlis,  ei  76  nord  est  de 
Paris.  Population,  8875  habitants, 

Ceite  ville  était  le  siège  d'un  ba>lll;ige  royal,  de  la 
justice  seigneuriale  de  Fabbaye  de  Saint -Corneille, 
ri*une  juridiction  consulaire  et  d'un  grenier  à  sel  ; 
d'une  élection,  d'une  sub«!éiégation  de  rinlendanrc 
de  Paris ,  de  deux  maîtrises  particulières  des 
eaux  et  foréis.  Tune  de  Compiègne ,  Tautre  de  Lai- 
gue;  d'une  capitainerie  des  çliassçs  etd*une  jurid.c- 
tion  dite  de  Texemption  de  Pierrefont.  C'est  aujour- 
d'hui le  siège  d'une  sous- préfecture,  d*un  tribunal 
de  première  instance  ei  d'un  tribunal  de  coiumerce, 
d^une  justice  de  paix  et  la  résidence  d'un  lieutenant 
et  d*une  brigade  de  gendarmerie.  Autretois  le  com- 
merce de  Compiègne  éiait  très- considérable  :  il  y 
avait  des  manufactures  en  tous  genres.  La  popula- 
tion a  beaucoup  diminué.  Des  quatre  grandes  foires 
qui,  avant  1792,  se  tenaient  les  trois  premiers  jours 
de  chaque  trimestre,  il  n*y  en  a  plus  qu^une  les 
quinze  de  chaque  mois  pour  la  vente  des  chevaux  et 
bestiaux.  Le  marché  est  le  samedi  de  chaque  se- 
maine; on  y  vend  des  grains  de  toute  espèce,  des 
chanvres  et  d^autres  denrées.  Sur  les  bords  de  l'Oise 
sont  uu  port  pour  l'arrivée  et  le  départ  des  marchan- 
dises voiturées  par  eau,  et  un  chantier  pour  la  cons- 
truction des  bateaux  destinés  à  naviguer  sur  PO.se, 
TAisneet  la  Seine.  On  y  trouve  une  manufacturedecor- 
derie  pour  leurs  agrès  et  pour  les  bâtiments  de  mer. 
H  y  a  en  outre  des  fabriques  de  tuiles,  briques,  car- 
reaux et  poteries  de  terre.  La  bihli(»ibèque  contient 


2600  Tol.  qui  ne  sont  pas  en  ordre.  Celle  ville  est  si- 
tuée dans  une  agréable  position,  au-dessous  do  con^ 
fluent  de  deux  rivières  navigables,  TOise  et  ^Aisn^ 
On  a  attribué  la  fondation  de  Compiègne  â  Joies  Ce 
sar,  mais  sans  aucune  espèce  de  preuve^:.  La  vieil- 
le tour,  de  coiiSiruction  romaine,  dont  les  ruines  sub- 
sistent encore  près  de  la  rivière,  ne  pourrait  pas 
dionner  de  foadements  solides  à  cette  conjectore  ;  ce- 
pendant la  quantité  de  niédailles  recueillies  sur  le 
mont  Gane'oi\^  à  peu  de  distance  de  Compiègne,  ^s 
fragments  d'aruiures  et  de  vases  que  les  curieoi  s  y 
procurent  encore,  la  tradition,  quNm  doit  admeure 
quand  elle  est  appuyée  de  vraisemblance,  ne  f)er- 
mettent  pas  de  douter  que  les  Romains  niaient  fré- 
quenté ces  lieux.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
Coinpiè;;ne  fut  une  maison  de  chasse  ou  un  de  ci^s 
nombreux  palais  du  Valois  où  les  rois  des  deux  pre- 
mière» races  faisaient  de  fréquents  voyages.  Les  an- 
ciennes chartes  le  désignent  sous  le  litre  de  Palaiinm, 
On  prétend  qu'il  fut  ap^lé  Compendium  parce  qu'il 
renfermait  des  provisions  pour  la  subsistance  et  l'é- 
quipement des  légions  romaines.  Une  antre  version 
prétend  que  Convenium  est  le  nom  latin  qui  convient 
à  Compiègne,  parce  que  les  deux  rivières  de  l'Aisne 
et  de  rOise  s'y  réiinissenl.  Grégoire  de  T^iurs  se  seri 
du  mol  Compcndium  ;  Eginard  rappelle  Compenitum 
Palaiium;  Glaber  Rodolphus,  Regium  Compendium; 
Heldalgus,  Palatium  Compendii,  Charles  le  Chaude 
donna  à  Compiègne  e  nom  de  Aflr/opo/«;  il  y  éta- 
blit une  abbaye  dédiée  à  Notre-Dame  et  des  chanoi- 
nes pour  la  servir  ;  il  leur  donna  les  corps  de  saint 
Cyprien  et  de  saint  Corneille,  martyrs  des  premiers 
temps  de  l'Eglise.  Ce  même  prince  fil  bâtir  hors  de 
la  ville  u»  château  auquel  il  donna  pour  dépendance 
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tout  ce  qui  s'éiendatt  depuis  la  porte  de  Pierrefont, 
qui  n*exisle  plus  depuis  1784,  jusque  près  du  con« 
fluent  dd  l'Aisne  ei  de  POise.  11  fil  bàiir  ensuite  un 
autre  château  sur  les  bords  de  TOise ,  dont  les  Jar- 
dins étaient  situés  dans  une  petite  Ile.  Ce  dernier 
cb&teau  subsista  jusqu'au  temps  de  Louis  IX «époque 
oà  ce  monarque  fonda  dans  Plie  un  Hôtel -Dieu  et 
donna  le  cbàteiiu  aux  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique.   Le  feu  ayant  consumé  Téglise  bâtie 
par  Charles  le  Chauve ,  Charles  le  Simple ,  en 
Tan   917,  ordonna  la  réédiflcation  de  cette  église 
et  du  monastère,  sous  TinTocation  des  snints  Cor- 
neille et  Cyprien.  L'tle  dont  II  est  ici  question   est 
depuis  longtemps  réunie  au  sol  qui  sert  d'assise  à  la 
ville.  Cette  lie  devait  se  trouver  au   lieu  qui  forme 
maintenant  le  centre  de  Compiègne.  -^  Compiègne  , 
sous  la  seconde  race,  était  la  ville  de  France  la  plus 
illustrée,  surtout  depuis  que  l'empereur  Charles  le 
Chauve  y  eut  fondé  l'église  de  Saint-Cornellle  et   de 
tSainl-Cyprien,  et  qu'il  y  eut  fait  construire  un  palais. 
11  5*y  tint  plusieurs  conciles  et  plusieurs  assemblées 
politiques.  Les  conciles  eurent  lieu  en  756,   833, 
1085,  1270,  1501,  1303  et  1329.  Cbildeb^rt,  roi   de 
Paris,  scella  à  Compiègne,  en  présence  de  la  reine 
UUrogothe  et  des  grands  de  son  royaume,  les  Lettres 
des  dons  faits  à  Saint-Marcou.  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde  y  allaient  quelquefois  pour  se  distraire.  Clo- 
lalre  1**'  et  Théodebert  y  firent  la  paix  ;  le  premier 
y  mourut  en  proférant  ces  paroles  :  Ouais,  ce  Dieu 
du  ciel  est  donc  bien  puiseanit  de  faire  mourir  ainsi 
tes  grands  rois  ?  Après  la  mort  de  Dagobert,  Clovis  II, 
Nantcbilde  sa  mère,  et  Sigebert,  roi  d*Austrasie,  y 
partagèrent  entre  eux  les  trésors  de  leur  père.  En 
757,  Ta^sillon,  duc  de  Bavière,  fit  hommage  à  Pépin 
et  à  ses  enfants  et  leur  prêta  serment  de  fidélité  sur 
les  reliques  do  saint  Denis,  de  saint  Germain  et  de 
saint  Martin.  En  833,  dans  une  diète  tenue  au  cliâ- 
leao,  la  déchéance  de  Louis  le  Débonnaire  fut  con- 
sommée. En  877,  Louis  le  Bègue  y  fut  couronné  ;  ce 
roi  y  mourut  et  y  fut  enterré.  En  8S4,  Carloman  y 
rassembla  les  seigneurs  et  les  princes  de  la   France 
ftour  délibérer  sur  le  parti  quM  y  avait  à  prendre 
aûn  d*eni pécher  les  ravages  des  Normands.  En  888, 
le  comte  Eudes,  qui  s'était  signalé  deux  ans  auparavant 
à  la  défense  de  Paris,  assembla  une  diète  à  Compiè- 
gne, où  Gauthier,  archevêque  dé  Sens,   lui  mit  la 
cooronne  sur  la  tète.  Louis  V ,  dit  le  Fainéant,  der- 
nier roi  de  la  seconde  race,  y  fut  couronné  et  y  reçut 
la  sépulture.  Sous  la  3«  race,  les  rois  négligèrent 
nn  peu  le  séjour  de  Compiègne,  et  l'abbaye  de  S.iint- 
Corneille  vit  bientôt  se  fermer  la  source  des  riches- 
ses que  lei  rois  de  la  seconde  race  lui  avaient  pro- 
diguées. En  1017,  Robert  fit  couronner  â  Compiègne 
Uugaes,  son  fils  atné,  qui  mourut  là  et  y  fut  enterré 
en  1026.  En  1153,  la  ville  parvint  à  se  faire  ériger 
en  commune  ;  ses  efforts  pour  Tubtenir  avaient  jus- 
que-là été  infructueux.  Innocent  II  y  résida  presque 
ttnitle  temps  qu*il  passa  en  France.  Vers  l'an  1200, 
ane  partie  de  la  ville  de  Compiègne  relevait  du  sei- 


gneur de  Pierrefunt;  ce  seigneur  y  percevait  des 
cens,  des  renies  et  y  avait  un  hôtel  seigneurial  au* 
près  de  la    porte  qu'on  nomme  encore  porte  de 
Pierrefont.  En  1208,  le  roi  Philippe-Auguste  aban- 
donna à  la  conmmne  de  Compiègne  tout  ce  que  le 
prévôt  de  Pierrefont  recevait   ordinairement  datrs 
cette  commune,  excepté   le  péage,   la  justice  et  la 
maison   qui  fut  à  Agathe  de  Pierrefont^  lesquelles 
choses  le  roi  se  réserva  et  à  ses  successeurs  pour  être 
géfées  et  administrées  par  son  prévôt  de  Pierrefont. 
En  1209,  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  Philippe-Auguste 
fit  chevalier  Louis,  son  fils  et  son   successeur,  avec 
tant  de  solennité,  qu^on  croit  que  jamais  auparavant 
il  ne  s'était    vu  une  si  grande  magnificence,  soit  à 
regard  des  présents,  soit  h  Tégard  des  festins   et  ilé 
la  bonne  chère.  En  1237,  Louis  IX  rassembla  à  Com- 
pif^gne  une  cour  brillante,  il  arma  chevalier  Robett, 
Tatné  de  ses  frères,  et  lui  donna  en  apanage  le  coni:ô 
d*Artois.  Plus  de  cent  jeunes  hommes  des  premières 
maisons  de  France  furent  faits  chevaliers  en  même 
temps  que  le  frère  du  roi.  Les  fêtes  de  la  cour  aili- 
rèrenl  plus  de  deux  mille  chevaliers,  avec  un  nom- 
bre proportionné  d'écuyers  et  de  servants  d*armes. 
C'est  la  première  occasion  où  la  noblesse  fiiisait  coii- 
nalssance  avec  son  nouveau  roi.  Pliilippe  IV  ayant 
résolu*  en  li97,  de  faire  la  guerre  à  Gui,  comte  de 
Flandre,  choisit  Compiègne  pour  y  donner  rendez- 
vous  à  son  armée.  Chaque   seigneur  voulut  briller 
aux  yeux  de  son  jeune  monarque  dans  (a  première 
campagne  où  il  marchait  en  personne.  Chacun  fit  ef- 
fort pour  surpasser  ses  émules  par  le  nombre  de  ses 
soldats  et  Téclat  de  ses  armures.  -^  Au  temps  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons  le  dauphin  Charles 
parvint  à  se  sauver  de  Paris,  livré  au  trouble  et  à 
Panarchie,  et  se  rendit  à  Compiègne  où  toute  la  no« 
blesse  des  environs  vint  le  trouver.  Touie  celle  qi^î 
habitait  Paris  abandonna  cette  ville  aussitôt  qu'elle 
eut  appris  son  départ,  et  se  remlit  auprès  de  lui.  Ce 
prince  convoqua  dans  la  ville  où  il  se  trouvait  l'as- 
semblée des  états  généraux.  La  sanglante  rivalité  de& 
factions  ne  semblait  quelquefois   s'apaiser  que  pour 
recommencer  avec  plus  de  furie.  Lorsque  le  roi  se 
fut  réconcilié  avec  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bour- 
gogne se  relira  en  Flandre  ;   mai<«  ayant  trouvé  le 
moyen  de  nouer  une  intrigue  avec  le  duc  de  Guienne, 
prisonnier  au  Louvre,  il  augmenta  son   armée  do 
quelques  renforts  et  envoya  dé  gros  détachements 
aulquels  les  villes  de  Noyon,  de  Soissons  et  dé  Com- 
piègne ouvrirent  leurs  portes.  Il  y  mit  des  garnisons 
très-fortes.  Ces  garnisons  restèrent  en  possession  de 
leurs  postes  depuis  la  fin  du  mois  de  décembre  1413 
jusqu'à  Pâques  de  Tannée  suivante  1414.  Pendant 
iGut  ce  temps  le  pays  fut  infesté  de  partis  Bourgui- 
gnons qui  sortaient  continuellement  de  ces  trois  vil* 
les.  Leurs  incursions  continuèrent  pendant  les  mois 
de  janvier,  février  et  mars,  et  furent  accompagnées 
do  tonte  espèce  d'excès,  auxquels  les  Armagnacs  ré- 
pondaient par  des  excès  plus  grands  encore  :  le  soi  t 
des  paysans  était  afFreux.  Cependant,  après  Thiver» 
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les  Armagnacs  entraînèrent  le  roi  Charles  VI  devant 
Compiégne  pour  en  faire  le  siège,  et  en   chasser  les 
Bourguignons.  Ce  siège  commença  le  3i  mars  iltl  ; 
dans  le  mois  d*aTril  suivant  cette  ville  fut   prise  p:ir 
coroposliion.  Le  roi  Charles  Yl   garda  cette  place 
jusqu*en  1417^  et  son  fils  aliic,  le  duc  de  Cuiennt*,  j 
mourut  le  5  avril  de  cette  môme  année.  —  Les  An- 
glais s^cunt  réunis  aux  RourguignonSy  après  avoir 
tout  ravagé  dans  le  Valois,  se  prësenlèrcnt  devant 
Compicgne*  Cdmice  là  garnison  de  cette  ville  était 
faible,  elle  n*usa  souteuir  un  siège  ;  le;»  bourgeois 
ouvrirent  leurs  portes  et  reçurent  les  troupes  des 
ik>urgutgnons  qui  s*è(ablirent  dans  la  ville,  d^où  ils 
envoyaient  des  détachements  de  troupes  légère:»  dans 
rintèrieur  du  Valois.  Quelques  [lartisdes  leurs  poos- 
ièrenl  même  la  hardiesse  au  point  de  s'avancer  jus- 
qu'aux portes  du  chàtcaa  de  Pierrefont,  défendu  par 
N.  Bo&quiaux,  le  premier  capitaine  de  sou  temps. 
Bosquiaux  rcsolui  de  pnnir  par  un  coup  demain  celle 
tèuicritè.  Voici  comment  Carlier,  auteur  de  Chisioire 
du  Valois^  rapporte  cet  événement  d'après  Monstre- 
lèt  :  f  Infunné  que  la  garnison  de  Compiègne  laissait 
souvent  la  ville  sans  défense  afin  d'aller  faire  du  bu- 
tin, il  choisit  cinq  ct*nts  hommes  d'armes  et  alla  se 
poster  à  leur  tèie  dans  une  embuscade.  Des  émissai- 
res envoyée  à  U  découverte  rapportèrent  qu'une  par* 
lie  de  la  garnison  était  sortie   pour  fourrager,  mais 
que  toutes  les   portes  étaient  exactement  fermées. 
Bosquiaux  attendit  Toccasion.  Un  charretier  parut, 
qui  conduisait   une  voiture  de  bois  dans  la  ville  ; 
la  sentinelle  avait  ordre  de  le  laisser  entrer.  Bos- 
quiaux lui  fit  changer  ses  habits,  qui  Curent  donnés  à 
im  aflldé  ;  celui-ci  prit  la  conduite  de  la  charrette ,  qui 
fut  suivie  par  sept  autres  soldats  déguisés  en  paysans. 
Le  nouveau  conducteur  avait  ordre  de  tuer  le  limo- 
nier lorsqu'il  se  trouverait  sur  le  ponl-levis,  du  côte 
de  la  herse,  afin  qu'à  la  faveur  de  rembarras  Bos- 
quiaux et  sa  troupe  eussent  le  temps  de  le  joindre. 
Les  ordres  du  capitaine  furent  ponctuellement  exé- 
tuié».  Le  limonier  blessé  à  mort  tomba,  la  voiture 
iersa,  les  huit  soldats  déguisés  égorgèrent  la  senti- 
nelle et  donnèrent  à  leur  chef  le  signai  convenu.  lU 
firent  plus  :  ne  jugeant  pas  nécessaire  d'alt(*ndre  de 
renfort,  ils  entrèrent  sans  olstacle.  Le  concierge  du 
gouvetneur  qui  était  alors  absent  de  la  ville,  aperçut 
le  premier  lès  ennemis  ;  il  connaissait  particulière* 
Inent  Tun  des  huit  soldats  pour   un  zélé  royaliste. 
Celui-ci  se  jeia  sur  te  concierge  et  le  tua  d'un  coup 
de  hache.  Bosquiaux  avait  déjà  joint  les  huit  soldats 
lorsque  les  officiers  de  la  garnison  furent  avertis  du 
â;inger  :  ils  se  sauvèrent  dans  la  tour  de  Saint-Cor- 
'  neille  et  firent  d'abord  quelques  dispositions  pour  se 
défendre;  mais  apprenant  qn*ils  avaient  affaire  à 
Bosquiaux  en  personne,  ils  se  rendirent  à  discrétion. 
Bosquiaux  divisa  son  détachement  en  plusieurs  corps 
qu'il  envoya  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  pour 
faire  la  recherche  de  tous  ceux  qui  tenaient  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne.  On  pilla  les  maisons,  on  saisit 
leurs  biens,  et  on  les  emmena  pri  ooniers  au  château 


de  Pierrefont.  >  Le  sieur  de  Gamacbe  eullegotver. 
nement  de  Compiègne.  —  Par  les  intrigués  dl^abeas 
de  Bavière  et  des  Anglais,  Compiègne,  comme  loat 
le  nord  de  la  France,  se  trouVa  an  pouvoir  de  en 
derniers.  Mais,  lorsque  la  fortune  se  déclara  en  fa* 
vèur  de  Charles  VII,  on  vint  lui  annonoer  à  Crépy 
que  la  ville  it'attendait  pliis  qoePoccasion  dechas:»er 
la  garnison  anglaise  et  de  rentrer  sous  sonobéisuoce. 
Le  roi  s'avança  donc  vers  la  place  ;  la  garnison,  qù 
ignorait  Pintelligence  dès  bourgeois  avec  les  troupes 
royales,  se  disposait  à  soutenir  un  siège,  lorsque  lei 
bourgeois  trouvèrent  le  moyen  d*oavnr  une  de  leurs 
portes.  Les  Soldats  mirent  bas  les  atmes  et  se  rendis 
rent  prisonniers.  Charles  VU  fit  dans  Compiègne  uae 
entrée  sdleniielle,  au  milieu  des  aeelamations  et  de 
Texpresslon  de  la  joie  publique.  Cette  reddition  fut 
le  signal  d^une  révolution  générale  dans  lout  le  pays: 
toutes  les  places  des  fro  «lières  de  la  Picardie,  le 
long  de  l'Oise,  ouvrirent  lènrâ  portes.  CepeiidaDi  la 
fortune  fut  un  Instant  balancée  ;  et  après  l'afEiirede 
PonIrrEvèque,  où  la  perte  fut  à  peu  près  égale  des 
deux  côtés,  la  Pucelle  d'Orléans  jugea  à  propos  de  se 
retirer  dans  Compiègne,  parce  quVlle  voyait  les  for- 
ces des  ennemis  s'accroUre,et  celles  du  roi  diniiouer. 
Polon  de  Xaintraiiîes  prit  à  Crépy  qnelque  renfort  et 
l'alla  joindre,  parce  qu'on  avait  lien  de  craindre  qoe 
les  ennemis  irentreprissent  le  siège  de  la  vilie.  Puioo 
fit  faire  plusieurs  ouvrages  avancés  dà  côté  de  ia 
rivière  dX)ise  et  du  pont  :  quant  à  l'intérieur  de  U 
place,  II  disposa  toutes  choses  en  cas  d'attaque.  Les 
Anglais  et  les  Bourguignons,  ignorant  l'arrivée  do 
Xaintrailles,  se  rassemblèrent  dans  le  dessein  de  mar- 
cher contre  la  ville  et  de  la  surprendre.  Ils  s^avancentel 
sont  étonnés  d'apercevoir  des  foriilicatlons  nos- 
velles,  et  surtout  un  boulevard  revêtu  de  gazon  qai 
défendait  l'entrée  du  pont.  Ils  n'osent  passer  outre; 
ils  s'arrêtent  et  font  deux  divisions  de  leurs  tcoopes; 
ils  placent  l'une  à  Hargny  et  Tautre  à  Venelle  en 
attendant  quelques  secours.  Ils  reçurent  enfin  un  reo« 
fort  de  mille  archers  aux  ordres  du  comte  de  llon- 
tington.  La  première  attaque  des  généraux  se  porta 
sur  l'ouvrage  qui  défendait  l'entrée  du  pont.  Us  vin- 
rent à  i)oui  de  ruiner  cet  ouvrage  ;  cependant  ils  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  passer  outre.  Ils  Jetèrent 
un  autre  pont  sur  la  rivière,  vis-à-vis  de  Venette.  U 
siège  fut  changé  en  blocus.  Les  Anglais,  à  la  faveur 
du  pont,  envoyaient  souvent  des  partis  qui  faisaient 
des  courses  jusqu^ux  portes  de  Pierrefont.  Pendant 
ce  temps,  on  vint  annoncer  au  comte  que  XainUrailies, 
profitant  de  son  absence,  éiait  sorti  de  Compiègne 
avec  un  détachement,  qu'il  était  sur  le  point  d'y  b\r9 
entrer  un  renfort,  des  vivres  et  des  munitions  do 
guerre  ;  que  le  maréchal  de  Boussac  et  le  comie  de 
Vendôme  avaient  joint  Xaintrailles,  et  qu'ils  mar- 
chaient de  concert  au  secours  de  la  place.  La  Pu* 
celle,  informée  dans  la  ville  de  la  jonction  des  trois 
généraux  et  de  l'arrivée  des  secours,  crutqu'i-ne 
sortie  faite  à  propos  préparerait  les  opérations  qui 
devaient  suivre  l'arrivée  du  renfort.  Elle  choisit  done 
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sîi  cdffiis  hommes  ei  fit  s&  sortie  le  24  mai.  Elle  tua 
de  ta  main  un  bon  nombre  d*Ang1ais,  et  cliargea  les 
autres  avec  beaucoup  de  vigueur.  Elle  se  replia  en- 
suite et  arriva  en  bon  ordre  à  la  porte  par  où  elle  de- 
vait rentrer;  et,  alin  de  faire  dëfiier  tous  ses  soldats 
devant  elle,  elle  resta  la  dernière,  de  peur  que  quel- 
qu'un des  combattants  ne  tonilàt  au  pouvoir  des  en- 
nemh  lorsque  les  portes  auraient  clé  fermées.  Mais 
Guillaume  de  Flavi,  gouverneur  de  la  ville,  voyant 
Ses  Anglais  approcher,  lit  prccipitammeiil^  par  inai- 
lentiun  oii  à  dessein,  tomber  la  hers«  de  la  porte. 
Jeanne  d^Arc,  arrétî^e  par  la  herse,  s*écria  :  Je  suit 
tTûhUl  Un  gentilhomme  picard,  de  Paucienne  bande 
dtt  duc  de  Betfort,  se  saisit  de  sa  personne  et  Tem- 
^laena  prisonnière  à  Nargny.  Ce  gentilhomme  la  mit 
dTsi^wd  comme  à  iVncan  ;  et  pour  peu  que  le  gou- 
verneur de  Compiègne  lui  eût  offert  une  rançon  mé- 
diocre, il  la  lui  aurait  livrée  snr-le-cliaiuf».  Il  la  con- 
duisit enfin  et  la  livra  à  Jean  de  Luxembourg,  qui  la 
rendit  ensuite  aut  Anglais  moyennant  une  somme 
de  dix  mille  litres  comptant  et  de  cin<|  cents  livres 
de  pension.  Cependant  à  rapproche  de  Xaintrailles, 
les  AngUis  levèrent  le  siège  et  se  relit èrent  à  Pont- 
rEvé4}tte.  Ainsi  Jeanne  d*Arc  fut  abandonnée  par 
eeuz  qu  elle  avait  si  puissamment  servis  ;  Pingraii- 
lude  et  l'envie  la  laissèrent  périr  sur  un  liùilier. 
L'horreur  de  son  supplice  couvrit  d^un  opprobie 
c  eniel  les  soldats  de  TAngleterre.  —  Marie  de  Mé- 
dscisi  occupée  de  disputer  la  puissance  à  Richelieu, 
partit  de  Compiègne,  où  Louis  Xlll  Tavait  laissée 
sous  la  garde  du  ni:[iéclial  d*Eslrées,  et  alla  deman- 
der un  asile  à  l'étranger;  ce  fut  {^journée  de*  dupes. 
On  se  rappelle  le  fameux  camp  de  Coudun  que 
toois  XIV  destinait  en  1898  à  rinstruction  de  ses 
cnfanis.  t  Louis,  dit  Duclos,  ne  pouvait  pas  ignorer 
combien  11  avait  fallu  négocier  pour  conclure  la  paix 
tt  gagner  le  duc' de'  Savoie,  que  Porgueil  de  Louvois 
avait  si  fort  aliéné.  Il  devait  savoir  que  tous  lés  res- 
sentiments ne   s*éleignent  pas  à  la  paix.  Au  lieu 
é  en  profiter  pour  soulager  les  peuples  et  réparer  les 
malheurs  de  la  guerre,  on  donna  à  Compiégne  le 
sr^eciacle  d'un  camp  de  Darius;  et  cette  image  de  la 
gocrrè  exigea  les  mêmes  dépenses  que  fa  réalité,  t 
•^c  Compiégne,  dit  Cambry,  n^otfre  rien  d'important 
à  la  curiosité  du  voyageur;  les  mes  en  sont  mal  di- 
f''gée.<(,  mil  bâties  ;  cette  ville  ne  prend  un  caractère 
de  grandeur  que  dans  les  environs  do  ch&toau,  où  des 
hommes  qui  suivaient  la  Coui^,  où  des  parlrculicrs  - 
qai  S|>éculaient  sur  la  location  de  leurs  maisons,  p<'n- 
daot  les  voyages  du  roi,  avaient  élevé  quelques  beaux 
éilifices.  9  -^  Les  environs  de  Compiégne  sont  dé- 
couverts; les  montagnes  en  sont  éloignées,  les  bois 
et  les  eollines  chargés  de  vignes,  les  villages  et  les 
riv'iércs  qui  entrecoupent  cette  belle  plaine,  y  for- 
meiil  des  paysages  charmants:  une  partie  de  la  ville 
est  b^iie  sur  une  éuiinence,  le  reste  occupe  la  pente 
de  celte  hauteur;  les  promen^ides  y  sont  agréables  et 
cul  de  tiès-belles  vues.  —  Bien  que  Turigine  de 
Compiégne  remonte  à  la  i  ulsiance  des  Romiiins  d-aiis 


la  Gaule  belgique,  elle  ne  présente  cependant  une 
existence  certaine  qu*à  dater  de  la  fin  du  règne  de 
Clovis.  Peu  consiJéiable  alors,  die  s*accrut  sous 
Charles  le  Chauve  et  ses  successeurs,  parce  qu'elle 
devint  Pohjet  île  fréquents  voyages  de  ces  prtnceSé  On 
voit  encore  des  restes  d*enceinies  ;  ell«  était  fortifiée  de 
murailles,  de  denii-hmes  e  de  hastiiMis.  On  y  comptait 
sept  portes  :  c'est  prés  «le  celle  du  Vieux  Pont  que  fut 
prise  Jeanne  d^Aic.  Cette  porte  exis'ail  il  y  a  peu  de 
temps;  elle  est  maintenant  démolie.  Longtemps  au- 
dessus  de  cette  porte  ou  lut  rinsCription  suivante  : 
Ci  fuel  Jehanne  fCArk  prèi  de  cenui  pauage 
Par  le  nombre  accablée  ei  vendue  à  CAnglun 
Qui  brùla^  le  félon,  elle  tani  brave  et  sage. 
Tous  ceux  là  d'Albion  il  ont  faict  h  bien  jamais. 
Une  \ieilie  !our  du  mur  de  défensie  existe  encore  : 
elle  tombe  en  ruines.  Quelques  auteurs  |  retendent 
que  Jeanne  Tavait  habiiée.  L*Oise  qui  baigne  Com- 
piégne, une  demi-lieue  après  avoir  reçu  l'Aisne  dans 
ses  eaux,  est  traversée  par  un  beau  ponl  de  trois  ar- 
ches elliptiques,  blitti  de  1750  à  1753.  L*arche  du 
milieu  a  douze  toises  d  ouverture  et  les  autres  onxe; 
le  ponl  a  en  total  3i0  pieds  de  long  et  56  de  large 
entre  les  parapets,  sur  Tun  desquels  un  obé.isquè 
était  placé  au  milieu  de  la  longueur  du  pont  :  cet  obé- 
lisque, haut  de  50  pieds,  surmonié  d'une  boule  de 
cuivre  doré,  a  été  détruit  en  i8i3.  Un  second  pont  de 
trois  arches  et  de  200  pieds  de  long  sur  50  de  large, 
destiné  à  récooieincnt  des  taux  débordées,  est  U 
hO  toises  du  premier.  On  le  nomme  Pont  de  Dé- 
charge ;  il  con«luit  à  une  chaussée  d'une  llcue  dd 
longueur,  haute  de  lO  pieds,  large  de  45,  et  dont  le 
talus,  du  côté  de  la  rivière,  est  revêtu  en  pierres  de 
taille  :  c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre. 
—  Compiégne  renfer.i  ail  antrefois  une  succur-alo 
fil  trois  paroisses  :  la  parois-e  ^aint-Jucques  et  la 
succur»ale  Saiut-Anloine  ont  seules  été  conservérf 
et  suffisent  à  la  population,  cousidérabicment  dimi- 
nuée. L'église  Saint- Jacques  off.e  une  tour  fort  é'e- 
vée  qui  parait  dater  de  la  renaissance  de  Part;  elle 
est  surmontée  par  une  lanterne  décorée  d*un  ordre 
grec.  Celle  tour  devah  faire  symétrie  à  une  nuire, 
ainsi  que  Ti  idique  rarrachemenl  du  portail,  dont  ts< 
construction  n*a  pas  été  continuée  :  bien  qu*il  existe' 
{«ne  chapelle  au  château,  Charles  X  allait  souvent 
entendre  la  messe  dans  cette  église. — L'église  Saini-^ 
Antoine,  d*une  belle  architecture  gothique,  est  ac- 
compagnée de  deux  Cours  hexagones  d'une  agréable' 
proporiiun.  L*intérieur  est  simple,  mais  réunit  les 
mêmes  avantiges  que  Textérieur.  Cette  église  est  la 
succursale  de  Saint-Jacques.  —  L*hôtel  de  vi.le  est 
un  bâtiment  gothique  fort  ancien,  comme  on  en  peut 
juger  par  ses  tourelles  et  quelques  sculptures  qiifr 
décorent  sa  façade. -^  Louis  II,  Louis  V,  Hugues 
le  Grand,  et  Jean,  dauphin  do  Viennois,  ont  été 
inhumés  dans  Téglise  de  Saint-Corneille.  Le  cori  s 
dllenri  III  y  fut  déposé  ]usqu*à  la  mort  d*Ucnri  IV. 
Celle  église  a  possédé  le  premier  orgue  qui  ait  paru 
en  France.  Onsuntin  Copronyme  l'avait  envoyé' 
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avec  d*aulres  présents  à  Pépin  le  Brer,  q  li  le  donna  à 
Tégiise  de  Sainl-Corneille.  Les  Iiislorieiis  qui  parlent 
de  cet  orgue  assurent  qu^unc  femme  renieudaut  lou- 
cher pour  la  première  fois,  tomba  dans  une  extase  dont 
elle  mourut.  C*est  Tabbé  Sugcr,  pr>'mier  ministre  du 
roi  Louis  le  Jeune,  qui  mit  des  moines  bénédictins 
dans  Tabbaye  de  Saint-Corneille,  à  la  place  des  cba- 
noineSy  et  qui  changea  Ja  collégiale  en  menas  ère. 
Dans  le  x*  siècle  Tabbaye  de  Saint-Corneille  fut  for- 
cée de  choisir  des  avoués  ou  dér^nscurs  ;  elle  se  mit 
d'ahord  kous  li  sauvegarde  des  comtes  de  Champagne, 
et  ensuite  sous  celle  des  seigneurs  de  Roucy.  El'e  in- 
féoda à  huit  parliculiers  différents  quelques  bi^'ns  et  des 
maisons,  à  condition  quils  lui  rendraient  certains  ser- 
vices :  cVst  ce  qu'on  appelait  les  huit  fteffés  de  Sainte 
Corneille.  A  certains  Jours  de  cérémonie,  ils  étaient 
obligés  de  paraître  à  Tabbaye  avec  dcS  dalmatiques  ou 
iiabils  bigarrés,  qu*on  pouyait  regarder  comme  sa  li- 
vrée. On  croit  que  le  premier  abbé  de  Sainl-Corneille 
fut  Ilincmar,  depuis  archevêque  de  Sens.  Sous  Louis 
le  Jeune,  Tabbé  de  cette  abbaye  fut  Odon,  que  Ton 
croit  avoir  été  de  la  maison  de  Montmorency.  Ses  suc- 
cesseurs furent  pendant  longtemps  tirés  de  Tabbaye 
de  Saint- Denis  ;  ensuite  on  les  choisit  entre  les  reli- 
gieux de  Tabbayc  même.  Il  y  en  eut  de  la  mahoa 
d'Esirées  et  de  celte   de  Cliâtillou-sur-Marne.  Au 
XVI*  s  ècle,  les  religieux  perdirent  le  droit  d*élire 
leu-s  abbés;  ils  eurent  d*abord  des  cardinaux  pour 
commendataires.  En  1656,  Simon  L<  gras,  évéque  de 
Soissous,  qui  avait  eu  Thonneur  de  sacrer  Louis  XIV 
en  Tabsence  de  Tarchevèque  de  Keims,  et  qui  avait 
éié  pourvu  de  cette  abbaye*  élani  mort,  la  reine 
Anne  d'Autriche  fil  éteindre  le  titre  abbatial,  et  réu- 
nît la  mense  à  Tabbaye  royale  du  Val-de-Gràce  à 
Paris.  Le  couvent  ainsi  que  Téglise  Saint-Corneille 
et  Saint-Cyprien  ont  été  démolis  dans  les  preuûères 
années  de  la  révolution  :  sur  leur  emplacement  on  a 
percé  wie  rue  et  élevé  un  magasin  militaire  de  four- 
rages. —  Le  couvent  des  Jacobins  était  fort  ancien. 
il  y  avait  aussi  des  cordelicrs,  des  capucins  et  des 
minimes.  Les  jésuites  y  étaient  éiablis  dès  Tan  1556 
et  y  tenaient  un  collée.  Leur  «^ouvcni  a  conservé  la 
tiîème  destinalion;  il  sert  de  col'égc.   Leur  église, 
nommée  Bonne-Nouvelle,  vient  d'êire  réparée  :  c'est 
la   chapelle  du   collège.  Le  rouvenl  des  Carmélites 
n'avait  été  fondé  qu'an  xvii*  S'èole.    L'église  Saint- 
Germnin,  élevée  dans  le  faubourg  de  ce  nom,  avait 
éié  reconslruiie  en  1597,  du  produit  des  indulgences 
accordées  par  le  pape  :  négligé  •  depuis  la  révolniion, 
on  Ta  réparée  en  1827.  —  U  ne  reste  plus  de  vesti- 
Rcs  du  château  bâti  par  Charles  le  Chauve,  et  donné 
par  Louis  LV  aux  moines  de  Saint-Dom^nique.   Ce 
prince  ordonna  que  sur  un  autre  emplacement  on 
élevât  un  nouveau  palais  dont  il  subiiste  bien  peu  de 
chose  ;  il  ne  resic  plus  des  premières  consiruciions 
que  la  chapelle  et  la  grande  salle.  Louis  XI  y  ajouta 
rapparicmeni  qui  joint  la  grande  salle  des  Suisses  ; 
d'antres  princes  vinrent  ensuite  qui  achevèrent  cet 
ouvr.ge,  entre  autres,  François  I",  qui  f:i  élever  la 
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principale  porte  et  ses  tourelles,  déruiies en  1695, 
Le  connétable  d& Montmorency  ordonna  la  construc- 
tion d'un  appartement  près  de  la  porte  à  laquelle  oq 
avait  donné    le  nom    de  sa  dignité.    Plus  tard, 
Louis  XIV  ûl  embellir  les  jardins,  les  réunit  au  châ- 
teau, en  f:<lsant  abattre  le  rempart  qui  les  en  &épa- 
rail,  et  rétabl  t  toute  la  partie  du  biSitimeni  qui  fait 
face  à  la  forêt.  Le  grand  escalier,  le  jeu  de  paame 
sont  dus  à  ce  prince;  mais  c*e»t  particulièrement 
sous  Louis  XV  que  les  immenses  iravaiix  de  Gabriel 
le  Gis  et  de  Jacques  Ange  donnèrent  au  palais  de  Corn- 
piègne  cet  ensemb!e  quVn  ne  devait  pas  attendre  du 
défaut  d'unité  de  son  plan  et  de  la  diversité  des  épo- 
qties  auxquelles  furent  bâties  ses  différentes  parties. 
Gabriel,  d'un  goût  sévère,  savait  allier  dans  ses 
compositions  la  grandeur  et  la  magnificence  &  de 
belles  dispositions,  avantages  qui  font  souvent  ou- 
blier Tabsence  du  style  et  de  sévérité  dans  ses  or- 
donnances et  le  mauvais  choix  de  ses  ornements.  En 
terminant  la  façade  du  côté  de  la  forêt,  entreprise 
sous  Louis  XIV,  il  retendit  des  deux  corps  de  bâti- 
ments latéraux,  et  construisit  sur  remplacement  de 
plusieurs  maisons  qu'on  abattil,  les  deux  ailes  et  la 
colonnade  qui  en  forment  la  cour  d*hoûneur.  U  fit 
preuve  d'un  rare  talent  dans  le  raccordement  de  ces 
consiruciions  disparates,  raccordement  exécuté  sur 
ses  des&ins  par  Leleu,  qui  a  rendu  tous  les  apparte- 
ments de  plain-pied>  quoiqu'ils  soient  au  premier  sur 
la  cour  et  au  rez-de-chaussée  sur  le  jardin.  Le  pro- 
jet de  Gabriel  comporiait,  audevaint  du  palais,  uoè 
place  vaste  et  régulière,  entourée  d^un  portique  de 
même  caractère  que  le  soubassement  du  palais,  e^ 
qui  aurait  établi  la  communication  enire  l'édifice 
royal  et  ceux  destinés  â  l'habitation  des  ministres. 
Cette  partie  du  projet,  qui  eût  complété  d'une  ma- 
nière vraiment  grande  le  palais  de  Compiègne,  na 
fut  jamais  entreprise.  Souâ  le  régné  de  Lou  s  XIV, 
on  ajouta  peu  aux  bâtiments,  mais  on  les  meutla.— 
Pendant  la  révolution,  on  établit  à  Compiègne  une 
école  des  arts  et  métiers,  formée  de  celle  de  Liau- 
court.  Toutes  les  distributions  intérieures  du  palais 
disparurent  ;  les  somptueux  appartements  qui  avaient 
jusque-là  échappé  au  vandalisme,  furent  transfor- 
més en  atelier^  de  serrurerie  ou  de  menuiserie  :  en 
peu  de  temps  ce  château  se  trouva  dans  uo  état  dé- 
plorable.  Kenduen  1806  à  sa  destination  priu.ilive, 
sa  resiaiiraiion  fut  confiée  à  M.  nerthault.  —  La  fa- 
çade du  (ôlé  de  la  ville  présente  deux  pavillons  en 
avant-corps,  décorés  d  une  ordonnance  de  pilai^l'CS 
ioniques,  élevés  sur  un  s  ^bassement,  de  ce  c61e, 
régnant  dans  toutes  les  parties  de  ce  château,  et 
couronné  par  un  fronton  triangulaire.  Ces  pavill^ius 
sont  réimis  par  une  double  colonnade  dorique,  dout 
rentablemenl  est  surmonté  d'une  balustrade.  Au  mi- 
lieu dé  ce^e  colonnade,  u  ic  porte  couronnée  d'un 
fronton  circulaire  donne  entrée  dans  la  cour  d'hon- 
neur, comprise  e  ilre  les  ailes  qui  terminent  les  pa- 
villons ;  au  fond  de  celte  cour  s'élève  le  principal 
corps  de  bâtiment.   Un  àvaui-corps,  composé  d^ 
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quatre  coioones  ioniques,  décore  la  façade  otiverie^ 
ainsi  que  les  aulres  parties  de  cecôié  du  chàieau,  de 
deux  étages  de  croisées  :  une  balustrade  régne  sur 
ttitt!e  l'éiendoe  de  cette  oidonnance,  qui  manque  de 
bévériié  ;  rentablement  complet  dans  les  avant-corps 
esi  arc  biiecturé  dans  le  reste  de  la  façade  ;  néan- 
moins Tensemble  de  ce  vaste  édifice  présente  un  as- 
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Çientôl  il  désira  d'habhcr  Rome;  il  lui  fat  permit 
de  s'y  rendre.  -~  Le  27  mars  1810,  à  9  heures  diî 
&o!r,  arriva  dans  le  château  de  Gouipiégne  Maiic- 
Liiuise,  archiduci.esse  d'Autriche,  venue  en  France 
pour  épouser  Napoléon.  Ce  Tut  là  que  les  deux  fu- 
turs époux  se  vireut  pour  la  première  fois.  —  Vhà^ 
tel  de  la  sous-préfcciure  provient  partie  des  propriô- 


peci  magnifique,  grandiose,  et  surtout  une  unité  par-    *té$  particulières,  ci  p.iriie  de  rancienne  église  des 


faite,  avantages  qui  répondent  fort  bien  à  sa  nuhld 
destination;  et  Ton  ne  peut  méconnaître,  dans  ceiic 
grande  composition,  la  main  du  génie  qui,  combi- 
nant la  disposition  do  plan  pour  les  effets  produits 
par  les  élévations^  obtint  ces  heureux  résultats.  Cetie 
cour  a  34  toises  de  profondeur  sur  25  1/2  de  lar- 
geur. —  Au  fond  de  cette  cour  est  un  Immense  et 
sDpeibe  vestibule,  décoré  d*une  colonnade  dorique 
d'une  belle  exécution,  et  recevant  les  retombées  des 
arcs  surbaissés  qui  forment  la  voûte.  Ce  vestibule 
ouvre  accès  au  grand   escalier  qui  est  à  double 
lampe.  Au  premier  étage,  la  salle  qui  répète  le  ves- 
tibule, et  qui  est  décorée  de  pilastres  doriques  et  de 
trophées,  conduit  d'un  côté  à  une  chapelle  fort  pe- 
tite et  à  la  grande  galerie,  et  de  1  au  re  côté  à  la  sa'le 
des  gardes,  par  laquelle  on  entre  dans  les  apparte- 
ments du  roi.  —  Les  appartements  du  château,  par 
le  séjour  de  TEcole  des  arts  et  métiers,  devinrent, 
après  la  translation  de  cette  même  école  à  Ghàlons, 
Tobjet  de  réparations  considérables.  M.  Berihault, 
chargé  de  la  direction  de  celte  entreprise,  non-seu- 
lement rétablit  cette  habitation  royale  dans  son  an- 
cienne somptuosité,  mais  encore  y  ajouta  un  lustre 
qu'elle  n'avait  jamais  eu.  —  De  la  terrasse  on  des- 
cend par  une  pente  douce  et  par  plusieurs  esca- 
liers au  jardin  qui  s*étend  dans  la  pi  'ine.  Ce  vasie^ 
jardin,  clos  de  murs  et  de  fossés,  communique  avec 
les  avenues  de  la  forêt  par  des  ponts  tournants  ;  on 
y  remarque  un  berceau  d'une  longueur  considéra- 
ble :  cette  cage  de  fer  ne  mérite  pas  les  éloges  qiron 
lui  donne.  —  Une    machine  à   vapeur,   construite 
en  1810  par  M.  Berthault,  fournit  les  eaux  de  TOise 
an  palais.  Ce  n'était  qu'une  construction  provisoire, 
en  attendant  qu'on  pût  mettre  à  exécution  le  projet 
conçu  par  le  même  architecte,  et  agrcé  en  1810, 
d*amener  à  Compiègne,  par  des  conduits  souterrains, 
les  eaux  des  étangs  de  Pierrefont.  Ces  travaux,  qui 
devaient  coûter  1,000,000,  auraient  fourni  aux  jar- 
dins du  palais  des  jets  de  iOO  pieds  de  hauteur  et 
d'abondantes  eaux  à  douze  fontaines  de  la  ville.  — 
Ce  fot  dans  le  ch&teau  de  Compiègne  que  Napoléon, 
au  mois  de  mai  1808,  relégua  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne, son  épouse,  leur  favori  Godoy  et  leur  suite. 
Après  quelques  mois  de  séjour  dans  ce  château,  le 
roi  détrôné  écrivit  â  Napoléon,  se  loua  du  lieu  de  sa 
résidence,  de  ses  alentours  et  des  officiers  qui  le 
serTaient  ;  mais  il  lui  fit  observer  que  son  grand 
&ge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  i>as  de  pas- 
ser Fbiver  dans  un  climat  auquel  il  n'était  pas  ac- 
cotttnmé;  il  pria  Tempereur  des  Français  de  le  faire 
iransférer  à  Marseille  :  Napoléon  l'y  fit  condiirc« 
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Minimes.  — L'i.ôtel  du  tribunal  de  commet  ce,  bàii 
sous  Louis  XIll,  a  coûté  10,000  fr.  environ.  L'hô- 
pital a  40  lits.  Les  prisons  sont  à  côté  de  l'hôtel  dei 
\ille.  Les  casernes,  qui  se  composent  de  plusieurs 
bâtiments  peu  élevés,  mais  étendus,  scrvoni  à  la  ca- 
valerie. Cette  ville,  comme  sous  Louis  XIV,  a  vu; 
sous  la  Restauration  et  sons  le  foi  Louis-Philippe 
de  la  maison  d'Orléans,  des  camps  militaires  nom- 
breux et  très-brillants,  connus  sous  le  nom  de  campé 
de  Compiègne. 

Les  sœurs  de  In  doctrine  chrétienne  sont  cbargéetf 
de  l'éducation  des  jeunes  filles. 

Sont  nés  à  Compiègne  :  Pierre  d'Ailly,  chancelier 
de  l'université  de  Paris,  confesseur  et  aumônier  dJ 
Charles  VI,  qui  le  nomma  évéque,  ensuite  cardinal 
et  légat  du  pap.>,  auteur  d'un  traité  de  la  Ré[orniù 
de  rEgtisit  né  en  15o0,  mort  à  Avignon  en  14i9; 
Jean  Filllon  de  Venettè,  légendaire  du  xiv«  siècle: 
II  fut  carme  de  la  place  Maubert  â  Paris,  et  composd 
un  poéine  de  40,0(0  vers,  intitulé  :  Romati  det  troiê 
Maries.  Ce  poème  a  été  imprimé  eu  1473.  Les  deiix 
frères  Gr  ban,  Arnoul  et  Simon,  au  xv®  sièc.e.  Lé 
premier  fut  chanoine  du  Mans,  le  second  docteur  en 
théologie  et  secrétaire  du  roi  Charles  Vil.  Ils  com- 
posèrent ensemble,  vers  1450,  Le  Mystère  dei  Acteà 
des  Âpàtres  à  personnages^  dont  il  y  a  deux  éditions, 
et  plusieurs  autres  pièces  pour  le  théâtre.  —  Dohi 
Pierre  Coustani,  religieux  bénédictin  de  la  ê  ingré- 
galion  de  Saint-Maur,  né  en  ifiai.  II  est  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  de  bons  et  solides  ouvrages. 
—  Jac  (ues  de  Billy,  nlM'  ématicien,  n  ort  jésuite  h 
t)ijon  en  1679;  il  a  donné  divers  ouvrages  de  maibc- 
niatiques  ei  d'astronomie.  —  Marc-Antoine  IIcr>an, 
professeur  fameux  du  collège  Duplcssis  et  du  rolfége 
royal  de  France,  fondateur  du  collège  de  Compiè^^ne, 
bienfaiteur  des  pauvres.  Mort  dans  sa  ville  n*ta'!e 
en  17i4,  âgé  de  72  ans. 

I  Compiègne  (forêt  de)*,  départ,  de  l'Oise,  arrond. 
ei  canton  de  Connpiègne,  près  de  la  porto  de  crttn 
ville.  Cette  forêt  s'étend  jusqu'à  Estrées-Salni-DjnN 
et  Attichy;  elles  d'étendue  de  Test  à  l'ouest,  lO.uîini. 
(9,800  toiseO,  et  du  nord  au  sud  14,598  (Ô,bOO  toi- 
ses); elle  contient  environ. 29,C00  arpents.  On  l'ap- 
pelait autrefois  la  forêt  de  Cuise,  en  latin  silva  Cotia, 
ou  Costa,  ou  Cttisia;  car  ce  nom  varie  beaucoup  dans 
les  auteurs  et  dans  les  chartes.*  Elle  dépendait  du 
château  de  Cuise,  où  était  le  siège  de  la  jijiridiciion, 
qui  s'étendait  sur  toute  la  forêt,  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  qu'une  partie.  On  connaft  le  goût  ôévllé 
des  premiers  rois  franks  pour  la  chasse  :  ils  en  prc- 
féraieni  l'exercice  â  toute  autre  espèce  de  diiTcrtis-^é- 
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ment.  Parmi  les  forèls  du  royaume,  celle  de  Cuise 
leur  parut  toujours  la  plus  conimOi!e  et  la  plus  agréa- 
ble à  parcourir.  Ces  rois  exécutaient  leurs  parties  de 
chasse  avec  une  pompe  et  un  appareil  extraordinaires. 
Ils  étalaient  aux  yeux  du  peuple  tout  réçlai  do  pou- 
voir, et  portaient  leur  magnificence  dans  le  fond 
des  forêts.  Ils  célébraient  ces  chasses  avec  le  céré- 
monial qui  accompagnait  les  tournois  sous  les  suc- 
ce.^seurs  de  Hugues  Capel.  Deux  saisons  de  Tannée 
étaient  surtout  consacrées  aux  chasses  d'appareil  ;  le 
printemps  et  Tautomnc.  Les  rots  passaient  presque 
toujours  ces  deux  saisons  dans  leurs  palais  de  h  To- 
rêt  de  Cuise  :  à  Ver!  erie,  au  Chesnc,  à  Choisy-en- 
Laigne,  à  Qoierzy  et  à  Venette,  dont  le  nom  dcsigtfe 
une  maison  de  chasse.  Alcuio  donne  une  description 
de  ces  chasses  générales.  L'auteur  représente  le 
souverain,  environné  d'une  cour  brillante,  composée 
de  Tel  te  des  seigneurs  Trançiis,  des  comtes,  des 
rhers  de  la  magistrature,  si  Ton  veut  appliquer  ccfe 
expression  aux  juges  de  cette  époque;  la  reine  et  les 
dames,  ses  suivantes,  assistaient  à  ces  parties  de 
plaisir,  montées  sur  des  chevaux  richement  capara- 
tonnés,  qu^elles  maniaient  avec  one  grande  adresse. 
Ces  rhasses  solennelles  eommençalent  et  finissaient 
avec  le  jour.  Les  rois  tiraient  un  double  avantage  de 
CCS  chasses  générales;  car,  indépendamment  du  plai- 
sir quMs  y  trouvaient,  ils  en  avalent  aussi  du  profit. 
Après  qu'on  avait  distribué  aux  officiers  de  chasse 
et  aux  seigneurs  de  leur  suite  des  présents  en  gibier, 
le  reste  se  vendait  au  proQt  do  prince.  —  Les  pâtu- 
rages de  la  forêt  s*aflermaienl,  ou  bien  les  orftciers 
du  roi  y  plaçaient  des  troupeaux  qu'on  engraissait 
ou  qu'on  vendait  au  profit  du  prince.  Dans  la  forêt 
lie  Cuise  il  se  trouvait  un  grand  nombre  d'élangs  et 
^e  viviers,  dont  le  produit  surpassait  beaucoup  celui 
de  la  chasse  et  des  pàtur:igrs  ;  on  en  vendait  le 
poisson  pour  le  compte  du  prince.  Presque  tous  ces 
étangs  sont  aujourd'hui  conib'és.  —La  forôi  deCuisc, 
mi  plutôt  de  Compicgne,  puisqu'elle  porte  aujour- 
illiul  ce  nomr  n'avait,  avant  le  régne  de  François  l«', 
d'autre  route  percée  en  ligne  droite  que  la  chaussée 
Brunehaut.  Cette  chaussée  éuit  une  partie  de  la  voie 
militaire  des  Romains,  commencée  par  Agrippa  sous 
.e  règne  d'Auguste,  et  terminée  au  temps  de  Cara- 
calla,  connue  en  langue  romance  sous  l'ancien  nom 
de  chemin  des  ly  Estrées.  Ce  n'est  que  dans  le  xni« 
^ièele  qu'elle  a  pris  son  nom  actuel  des  rêveries  d'un 
rerUin  poêle,  nommé  Renclery,  qui  en  attribua   la 
construction  aux  enchantements  de  certain  roi  de 
llainaui,  nommé  Rrunebaut  et  contemporain  de  Sa- 
lomon.  Cette  voie  fut  décorée  de  colonnes  miltiaires 
par  Caracalla,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  d'une 
ëe  ces  colonnes  trouvées  à  Vic-sur-Aisne  en  1712. 
La  structure  de  la  chaussée  de  Brunehaut  n'est  point 
uniforme  :  tantôt  ce  n'est  qu'un  amas  de  pierrailles 
recouvert  de  sable,  tantôt  un  massif  de  maçonnerie 
en  moellon  liourdé  de  mortier  de  ciiaux.  Ici  il  est 
tombé*  là  il  ne  déborde  pas  sur  la  surfoce  du  terrain, 
et  ressemble  aux  fondements  d'un  grand  éJifice. 
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François  l*'  fit  percer  la  iFordt  de  €oiiipiègne  dalraît 
grandes  routes;  Loois  XIV  y  ajouta  54 petites  latcSi 
et  enfin  Louis  XV  y  fit  ouvrir  5â9  routes,  ce  qui 
étend  à  275  lieves  le  cbenin  «fo'on  peut  parcourir 
dans  celte  forêt.  Les  immenses  bols  de  Compiègne, 
tels  qu'ils  sont-fliainlenaiA,  ne  s«nt  eux-mêmes  qu'on 
débris  de  la  vaste  forêt  de  Coise. 

Famm  CorboHi,  Corbeil,  ville  de  raneien  diocèse 
de  Paris,  ardiidiaconé  de  losas  pour  ta  vîHe,  etir- 
chidlaconé  de  Brie  pour  les  faubourgs,  actoellemehl 
du  diot  è$e  de  Versailles,  cbef-lieu  d'arrond.  dodé^ 
de  Srine-el-Oise,  avec  sons-préfeclure  et  tribunal  de 
première  insunce,  à  36  kll.  sud-est  de  Versailles,  et 
28  sud  de  Paris.  De  celte  dernière  ville  an  s'y  ma 
par  le  chemin  de  fer  d'Orié»ns.  Des  bateaux  àvapeor 
font  ëgalemeni  le  service  sur  la  Seine.  —  L'élymolo- 
gie  de  son  nom  a  beaucoup  <jxercé  les  écrivains  da 
xvu«  siècle.  Il  ne  faut  pas  cependant  a^endre  flelsurs 
recherches  des  choses  plus  merveilleuses  que  ce  qui 
a  été  dit  sur  l'origine  graromt^ticale  de  villes  bien 
plus  considérables.  Sa  ressemblance  avec  Corbito, 
ville  gauloise  sur  la  Loire,  et  avec  Cmimu  et  Cor- 
buloi  anciens  Romains,  a  fait  imaginer  aux  uns  qi'il 
pouvait  bien  dériver  de  quelqu'une  de  ces  si»«rce*. 
Le  vol  des  corbeanx  qui  purent  aborder  dans  c« 
parages  a  donné  lien  de  croire  à  d'autres  que  ion 
origine  devait  se  fnrcr  du  génitif  latin  et  pluriel  de 
ces  oiseaux,  a  volatuconàrunu  d'où  «orroïwm,  po«» 
corbolium  ou  corbolhm.  Quelques-m«  se  soMt  cod« 
tentés  de  dire  qae  la  seule  inspection  de  son  ancien 
plan  suffisait  pour  y  reconnaître  la  forme  d'une  ecr- 
beille,  et  que  c'est  là  tout  simplement  rétymolog'fi 
de  sa  dénomination.  Sans  s'attacher  à  réfuter  ces  di- 
verses éiymologies,  voici  ce  qui  parait  constairt  sur 
la  véritable  origine  de  ce  lieu.  An  commenccmenida 
«•  siède,  Corbeil  n'exisUil  pas,  ou  n'était  qw  le 
nom  d'un  territoire  on  de  la  réunion  de  quelques  Cit- 
banes  de  pêcheurs  ou  de  bateliers.  En  l'an  8ô5,0h:»r. 
les  le  Chauve  conflrma  un  échange  fait  entre  les  rooioes 
dcSaint-Cermaîn  d'Auxerrc  et  lecomie Conrad  ;  parmi 
les  biens  échangés  est  un  mansou  fcrmesitué  auiCor- 
beîllcs.tit  Corbeliit.Ces  mois,  quoiqu'ils  s'appliqaeni  àr 
la  localité  de  Corbeil,  n'indictucntcependaiilnivillc,  m 
bourg,  ni  chatieau.  Dans  la  môme  année  les  incur- 
sions des  Normands  obligèrent  ceux  qui  possédaici.i 
les  reliques  de  saint  Exupère  et  de  saliii  Loopde 
îes  transporter  dans  te  voisinage  de  Corbeil  et  de  les 
meure  en  sûfclé,  non  dans  ce  lieu,  qui  n'avait  point 
de  forteresse,  mais  dons  un  cbûteau  appelé  Pal»»«» 
proche  la  jonction  des  rivières  d'Ê lampes  et  de  itn- 
nes.  à  2  ou  5  lieues  du  bourg  d'Essonne.  Ces  FCliqow 
conservées  coilribuèrent  dans  Ki  suifc  à  nilùstrautm 
de  Corbeil.  qui  reçut  en  moins  d'un  siècle  une  cim- 
sisunce  qu'il  n'avait  jamais  eue.  Sa  situatioa  wr  n 
route  que  suivaient  les  Normands  dévastateurs  y» 
établir  un  château,  et  même  un  comte  P**^**    ' 
fendre.*Ce  comte,  nommé  Haymon,  fonda  près  du  e   • 
tenu  réglise  collégiale  de  saint  Exupère.  premier  cve- 
que  de  Bayeux,  depuis  nommé  saint  Spire.te  mt^- 
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rologe  de  Paris,  écril  vers  le  miltea  du  xiii* siècle,  dil 
où  cet  évêque,  an  2  août  ;  Cujus  corpus  persecuthne 
Danorum  a  Redonis  civitate  fugatum.  Ce  même  11  ny- 
in^n  Qt  aussi  élever  une  auire  collégiale  du  nom  de 
Saint-Guenaul,abbé  en  Bretagne,  el  mourut  à  Rome, 
où  il  était  allé  Taire  un  pèlerinage.  Le  second  comte 
de  Corbeil  que  Ton  connaisse  est  Bourchard,  qui  fut 
célèbre  par  sa  dévotion  et  par  ses  dons  aux  églises 
et  aux  mroiiasières*  Il  avail  éié  élevé  h  la  cour  de 
Hugues  Gapet.  Ce  prince  lui  fit  épouser  Elisabeih^ 
teuve  d*Hayroon,  et  lui  donna  les  comiés  de  Corbeil, 
àù  Melun  et  de  Paris  à  gouverner.  Ce  comte  mourut 
vers  Tan  1012,  et  Odon,  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-des-Fossés,  en  jeconoaissance  des  grands 
biens  qu*il  avait  donnés  à  son  couvent,  écrivit  son 
éloge  en  prose  et  en  vers  environ  40  à  50  ans  après 
son  décès.  11  y  détaille  ses  exploits  militaires  contre 
Eudes,  comte  de  Ch^irlres,  qui  avi^  ?oulu  lui  ravir 
la  ville  de  Melun,  et  contre  Rainarxl,  comte  de  Sens, 
qui  persécutait  le  clergé  de  sa  ville*  Bourchard  fut 
toujours  irès-considéré  par  le  roi  Robert.  Sur  la  du 
de  ses  jours  il  prît  Thabit  religieux  à  Saint-Pierre- 
des-Fossés,  et  il  y  faisait  quelquefois  les  fonctions 
d*acolytc.  Une  charte  de  ce  comte,  donnée  en  faveur 
de  cette  abbaye,  finit  ainsi  :  Acium  publici  in  curia 
rosira  -CorhaîU  atmo  inearnationi$  Dominieœ  u.  vi,  ce 
qui  démoAtrerait  que  les  comtes  de  Corbeil  y  avaient 
dès  lors  UB  palais.  Déjà  le  diAteau  et  la  collégiale 
de  Sainl-Spire  donnaient  de  Tlmportance  à  ce  lieu  ; 
déj&  Ton  y  distinguait  deux  parties,  le  vieux  et  le 
Dooveaa  Corbeil,  lorsqu*en  1019  le  bourg  et  le  châ- 
teau furent  détruits  par  les  flammes.  On  ignore  la 
cause  de  ce  désastre.  11  paraît  que  l'église  collôgistle 
de  Saint-Spire  fut  épargnée  ou  prompiement  répa- 
rée ;  mais  ses  chanoines  ne  purent  échapper  à  la 
méchanceté  d'un  de  ses  abbés,  .nommé  Jean  ;  il  exer- 
çait sur  eux  une  tyrannie  excessive,  i^âvait  ni  cha- 
rité ni  crainte  de  Dieu,  établissait  des  coutumes  in- 
justes et  envahissait  les  droits  des  chanoines.  On  voit 
dans  une  charte  que  le  roi  Henri  I^^"  protégea  les 
chanoines  opprimés  contre  la  tyrannie  féodale  de 
leur  abbé.  Passant  sous  silence  la  conduite  des  abbés 
de  Saint-Spire,  reprenons  la  suite  des  comtes  de 
Corbeil.  Le  troisième  comte  s'appelait  Manger.  On 
prétend  qu'il  était  fils  de  Richard  !«',  duc  de  Nor- 
maudie  et  de  Gonor.  GuilLiume  Mauger,  fils  du  pré- 
cédent, et  quatrième  comte  de  Corbeil,  se  fil,  sur  la 
fin  de  ses  jours,. moine  dans  Tabbaye  de  Saint-Pierre* 
des  Fossés,  et  y  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Philippe  1*',  vers  fan  1060.  Le  cinquième  comte 
de  Corbeil  se  nommait  Rainand.  11  parait  à  la  suite 
de  la  cour  du  roi  Philippe  U'  dans  l'acte  de  la  dédi- 
cace Ue  l'église  .Saint-3ilartifl-des-Champs,  qui  eut 
lieu  en  1067  ;  il  y  est  ainsi  désigné  :  Rainaldus  contes 
Curbuliensls,  Le  siiièmè  comté  de  Corbeil  fut  Bour- 
citard  U  du  nom.  Il  fit  la  guerre  au  rpi  Philippe  1*', 
et  eut  la  foUe  .prétention  deie  détrôner.  Suger,  abbé 
de  SaiDt-l>enis,  qualifie  ee  comte  de  superbitsime 
tomu^  ihoiuaie  séditieux,  bouffi  d'un  orgueil  ridi- 


cule. Ce  ooroïc  audacieux  osolt  as|ûrcr  au  trône.  Va 
jour  qu'il  prit  les  armes  contre  le  roi,  il  refusa  de 
recevoir  ion  épée  de  la  n.ain  de  celui  qui  la  lui  pré- 
Sbnioit,el  s'adressaut  à  son  épouse,  il  lui  dit  :  Noble 
comtesse ,  donnez  avec  joie  cette  magnifique  épée  au 
ntble  £Omle  qui  la  reçoit  de  vous  comme  comte,  et  qui 
vous  ia  rendra  en  ce  même  jour  comme  roi,  >  Le  témé- 
raire comte  avait  mal  <:alculé  :  il  Xui  tué.  Eudes  ou 
Odon,  fils  du  précédent  et  septième  comte  de  Cor- 
beil, pilla  en  1111  le  monastère  de  Sainie  Marie,  nou- 
vellement construit  et^itué  près  de  cette  ville.  Com- 
me le  monastère  apparieuait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  ce  comte  fut  excommunié;  il  se  fit  absoudra 
bieuiôl  après,  en  restituant  ce  qu*il  y  ava'U  enlevé 
ef  en  renonçant  aux  coutumes  qu'il  avait  établies. 
L'abbé  Suger,  dans  sa  vie  de  Louis  le  Gros^,  dit  quà 
ce  comte  de  Corbeil  n'éiail  pas  un  homme,  mais  ui.â 
brute  zllominem  non  hoimnem,  quia  non  raiionalcm 
sed  pccoralem.  Il  mourut  en  11  Kî.  Pbiliip(>,  fils  iia- 
iurel  de  Bertrade,  t^omtesse  d*Anjou^  et  du  roi  Phi- 
lippe i^'f,  comte  de  Meuiai\,  fut  créé  cmn^e  de  Cor- 
i)  il;  mais  il  en  lut  dépouillé  dans  la  suite  par  sotl 
irère  le  r.  i  Louis  le  Gros.  Ce  dernier,  pour  se  mettre 
en  garde  contre  les  nobles,  ses  ennemis,  fit  foriificr 
plusieurs  lieux  des  environs  de  Paris,  et  mit  Corbeil 
.sons  sa  puissance.  Cette  ville  rentra  alors  dans  le 
domaine  du  roi^  cessa  d'être  chcf-lIeu  d'-tm  comté  et 
.devint  le  siège  d'une  chàlellenie  et  d'une  prévôté.  -^ 
Au  mois  de  novenvbre  1119,  le  ps^  Calixle  11,  ac- 
compagné du  roi  Louis  le  Crus  et  de  la  reine  Ado-' 
laUe,  vint  séjourner  à  Corbeil.  Louis  IX  et  Philippe 
le  Hnrdi,  dans  la  suite,  ont  logé  quelquèf'^ls  dan^i 
cette  ville,  ce  qui  .f;tit  présumer  qu*elle  éiaix  asse2 
imp  Ttaule.  Vers  Tan  1120.,  Abeilard,  forcé  par  tes 
intrigues  et  les  persécutions  de  ses  ennemis  de  fuir 
Melun,  se  retira,  avec  ses  nombreux  écoliers,  à  Cor- 
beil et  y  éiablil  son  écule;  mais  peu  de  temps  aprè^c 
son  établissement  dans  cette  ville,  fatigué  par  sou 
application  à  l'élude  et  par  les  très- fréquents  a.<isaut^ 
qu'il  soutenait  dans  les  disputes  Jitiéraires  ou  théo- 
logiques, il  tomba  malade  et  se  rendit  dans  son  p^yi 
natal.  —  Malgré  les  guerres  continuelles  de  cette 
époque,  Corbeil  s'accrut  de  quelques  chapelles,  d'é- 
glises paroissiales,  de  monasières.  La  collégiale  que 
le  comte  llaymon  fit  bâtir  au  t*  siècle  sous  le  titre 
des  douze  apôtres  et  des  saints  Exu^ière  et  Loup, 
évoques,  dont  les  corps  y  furent  placés,  n'est  pas  la 
même  que  l'on  voit  aujourd'hui  ;  elle  fut  brûlée  vers 
l'an  lUO  :  on  mil  à  la  reconstruire  l'espace  de  plus 
d'un  siècle,  et  en  1457  seulement  la  dédicace  eu 
fut  faite  par  Jean  Légi  isé,  évêque  de  Trbyes.  L'édi- 
fice qui  subsiste  de  nos  jours  porte  des  marques  de 
différents  siècles  et  il  n'a  rien  que  d'assez  simple  ; 
on  le  trouve*  un  peu  écrasé  selon  la  mode  du  temp>. 
Les  reliques  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  église.  Comme  la  châsse  de  éafnt  Spire 
avait  été  endommagée  dans  le  temps  des  guerres, 
on  travailla  à  la  réparer,  i  Elle  étoil,  dit  Pablxf 
Ch&telain,  de  vermeil  à  la  gothique,  grande  et  tff^ 
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gniflque.  I  Sous  François  T',  il  régnait  de  grands 
désordres  parmi  les  chanoines  de  celte  collégiale. 
On  arrêt  du  parlement  porta  la  réforme  parmi  eox. 
Saiiii-Cuénaui,  autre  église  collégiale,  était  située 
dans  Teiiceinte  du  château;  on  ignore  son  origine, 
mais  on  a  la  certitude  qu*elle  existait  en  ii25. — 
Saint-Jean,  appe'é  aussi  Saint-Jean-de-rErmitage, 
ou  le  Petil-Salnt-Jean,  pour  le  distinguer  de  Saint- 
Jean-en-nie,  était  un  prieuré  fondé  au  ii' siècle  par 
Nnnierus  ou  Nanlier,  vicomte  de  Corbeil  ;  on  y  ré- 
vérait les  reliques  de  saint  Quirin,  compagnon  de 
saint  Nicaise,  martyr  du  Vexin  ,  et  de  sainte  Pience. 
Le  prieur  de  ce  lieu  jouissait  autrefois  d'un  droit 
fort  singulier  :  le  curé  de  Saint-Port,  au  diocèse  de 
Sens,  devait  lui  fournir,  le  jour  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, trois  chapeaux  de  roses  vermeilles  et  trois 
paires  de  gants  rouges,  et  était  tenu  de  les  apporter 
an  prieur  pendant  son  dtner,  sous  peine  de  5  sous 
d'amende  :  cette  redevance  était  établie  h  cause  d'une 
terre  située  à  Saint-Port,  nommée  la  Terre  des  Cha- 
peaux, ^Vé%\\sà  Notre-Dame,  dont  on  ignore  le 
fondateur,  a  para  à  quelques-uns  la  plus  ancienne 
des  églises  de  Corbeil,  à  cause  des  figures  qui  or- 
naient son  porlafl.  Cependant  on  ne  trouve  aucune 
preuve  de  son  existence  avant  le  milieu  du  règne  de 
Philippe  1*'.  Le  premier  acte  qui  en  fait  mention 
est  de  1093.  Comme  à  Saint-Spire,  cette  église  était 
desservie  par  un  chapitre  composé  de  douze  cha- 
noines et  présidé  par  un  abbé.  Ce  chapitre  croyait 
posséder  dans  son  église  le  corps  de  saint  Yon  ;  l'é- 
glise du  villagQ  de  Saint-Ton  croyait  posséder  le 
même  corps.  Foulques  de  Ghanac,  é\èque  de  Paris, 
faisant  la  visite  dc^son  diocè.^e,  avait  appris  que  Ton 
montrait  dans  Péglise  du  village  de  Saiiil-Yon  une 
cbàssc  où  Ton  prétendait  conserver  le  corps  de  ce 
saint  martyr,  et  que  Ton  avait  les  mêmes  préten- 
tions à  Gcrbeii  dans  Péglise  de  Notre-Dame.  Pour 
s^assurer  de  la  vér.té,  il  se  transporta  à  Saint-Yon 
le  mercredi  des  Rogations  1543,  et  ayant  ouvert  la 
eh&sse  qui,  suivant  Topinion  générale,  contenait  le 
corps  entier  du  saint,  il  n'y  trouva  qu'une  partie  des 
reliques  qu'on  disait  appartenir  à  saint  Ton  et  quel- 
ques ossements  de  plusieurs  saints  et  saintes.  Le 
vendredi  suivant,  révéquc  ,  étant  venu  à  Corbeil , 
fit  descendre  de  dessus  le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  une  châsse  très-grande  et  très-ancienne,  cou- 
verte de  plaques  de  cuivre,  où  d*un  côté  était  figuré 
saint  Ton  avec  le  bourreau  qui  lui  coupait  la  tète; 
«u  bas  on  lisait  ces  mots  : 

Beatï  Yonii  martyris. 
Ayant  ouvert  une  petite  porte  qui  s*y  trouvait,  Il  en 
tira  une  grande  qi.aniité  d'ossements  entiers,  d'autres 
m  fragments,  et  un  crâne  entier  qui  ne  paraissait 
pas  si  ancien  que  les  autres  ossements,  parmi  les- 
quels parut  une  cédule  en  lettres  très- anciennes, 
portant  ces  mots  : 

Hie  requieieunt  09$a  beatorum  martyrum  Yonii  ei 

Cancïï, 
Les  chanoines  lui  produisirent  plusieurs  martyre 


loges  anciens,  dans  lesquels  au  5  août  on  lit:  C»r^ 
bciio  sancti  Yonii  martyris;  le  livre  des  proses  de  Té- 
gUse,  où  dans  celle  de  saint  Ton  se  trouvent  ces  li- 
gnes :  Iptius  ob  martyrium  lœtare,  plebi  CaHreHûi, 
Quod  ianti  ianctuarium  terva$^  gaude,  Cor6o/ism,  et 
d^antres  semblables  monuments.  La  construction  de 
celte  église  remontait  au  commencement  du  xin* 
siècle  ;  elle  était  d'une  stnictnre  fort  massive,  avre 
une  aile  de  chaque  côté  et  des  galeries,  le  tout  b&ii 
à  l'époque  où  le  gothique  commençait  à  se  montrer 
par  les  arcades  en  pointe.  La  tour  était  plus  délici-' 
lement  travaillés  dans  les  parties  extérieures  et  éle- 
vées ;  au  portail  se  voyaient  de  chaque  côté  trois 
statues  longues  et  éiroiieâ,  dont  celle  du  milieu  rc« 
présentait  une  reine.  Il  y  a  environ  vingt  ans,  od 
vendit  cette  église  avec  la  condition  expresse  de  U 
démolir.  Les  acquéreurs  ont  employé  les  matériaui 
à  la  construction  de  deux  maisons,  et  sur  une  partis 
de  son  emplacement  ont  fait  percer  une  rue  qui  des* 
cend  sur  le  bord  de  Teau.  —  L^église  Saint-Nicoh^ 
paroissiale   de   Corbeil  et  succursale  d'Essone  an 
XVI*  siècle,  ayant  é#i  abattue  parce  qu'elle  nuisait 
à  la  défense  de  la  ville  pendant  la  guerre  de  la  Ligue, 
les  habitants  obtinrent,  en  1601,  que  Pi^lise  Notre- 
Dame,  où  ils  n'avaient  qu'un  autel,  leur  servirait  de 
paroisse,  les  chanoines  réunis  préalablement  à  ceux 
de  Saint-Spire  ;  et  Tristan  Canu,  curé  de  Corbeil, 
fut  mis  en  possession  de  cette  église  quelque  temps 
après.  Un  '  des  plus  illustres  curés  qu'ait  eu  cetie 
église  depuis  cet  événement,  a  été  Joseph  Âdine, 
dont  (in  lisait  l'épitaphe  sur  un  marbre  blanc,  proche 
le  jubé,.en  entrant  au  chœur  ;  elle  était  ainsi  conçue  s 

Hic  requiescit 
Deo,  proximo,  non  iibi  natm , 
Josephus  Adine,  Auiissiadoremii , 
Bujuice  urbis  Corbolii  dignisiimus  pa$tor^ 
Quem  ad  arai  Omnipolenlii 
Incessu  gravî^  angelico  vultu  , 
Omnium  in  se  oeulos  habentem 
Vidimusm 
Quem  m  sublimi  leges  docenlem  divtnas , 
JttSlorum  virtutes  inflommanlem  , 
Pœnitentium  auimos  erigeniem^ 
Peccantium  corda  profligantem 
Audivimus. 
Quem  in  setfTeto  verum  animarum  nedicuni 
VerbOf  lacrymiSf  exempto 
VidimuSf  audivimus^  habnimus. 
In  quitus  omnibus  immorantetn 
Corbolinm  videbnt,  mors  rapuit,  cœlum  volmt. 
j€ternam  pietatis  suœ  monumentum 
Gregi  reliquit  svo» 
Siitemnia  sancU  Joseph  omni  etlebranda  atto; 
Ortt  pro  grege  in  cœlis , 
Quem  in  terrh  paterno  fovebat  a/feetu  ; 
Eiqne  requiem  qua  jam  fruiîur  obtineal  œlernam, 
Obiit  die  décima  octava  aprilis 
Amio  Domini  1684,  œtaiis  suœ  52. 
L'église  Saint-Jean  en  rrie  dort  ce   surnom  è  ^ 
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siiuation  daos  une  tie  formée  par  deux  bras  de  la 
Jaine,  qui  sMcartent  a?ant  de  se  jeter  dans  la  Seine; 
elle  éiail  desservie  par  douze  prêires  professani  la 
règle  de  saini  Augustin,  selon  Tordre  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Une  princesse  danoise , 
épouse  du  roi  Philippe-Auguste,  Isburge  ou  Isem- 
barge  ,  fut  la  fondatrice  de  cette  communauté,  à  la- 
iliielle  elle  assigna  pour  sa  nourriture  50  muids  de 
grain  à  prendre  sur  le  minage  des  grains  qui  se 
vendaient  au  marché  (de  Corbeil.  Cetic  princesse 
uialbeareuse,  entrée  dans  la  couche  nuptiale,  fut  ré- 
pudiée et  reléguée  à  Etampes,  où  elle  expia,  pen- 
dant de  longues  années,  dans  fexil  et  les  prisons,  et 
par  la  privai  ion  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie»  le  crime  d*a?oir  déplu  à  son  royal  époux.  Cor- 
beil et  ses  dépendances  furent  donnés  à  celte  prin- 
cesse à  titre  de  douaire  ',.elle  s*y  relira  après  la  mort 
du  roi ,  et  y  fond.)  cette  église  et  cette  comm*  nauté, 
qui  devint  cojnmauderie  et  le  siège  du  grand  tré- 
sorier de  Tordre  de  Malle.  Le  tombeau  de  la  funda- 
irice,,  placé  d*ubord  dans  le  chœur  de  Téglise,  fut 
transporté  au  fond  de  la  croisée  méridionale.  On  y 
voyait  sur  une  table  de  cuivre ,  la  figure  de  reite 
princesse,  (Tuée  des  attributs  de  la  royauté,  et  on  y 
Usait  cette  inscription  : 

Hiejacet  hburgis  regum  generosa  propago  ; 
Regia  quod  regii  fuit  uxor  signât  imago. 
Flore  niteps  morum  vijut,  pâtre  rege  Danorum 

Inclyta  Francorum  reyis  adepta  torum, 
Kobilit  hujus  era!,  quod  it  orbis  tauguine  claro 

inventes  raro,  mens  pîa,  casta  caro, 
Annus  millenus  aderal  deciesque  vicenus  , 

Ter  duo  terque  deeem,  cum  subit  ipsa  necem» 
Felicii  duce  vitœ  subducta  cadueœ,., 

Hugo  Je  Plagiliaco  me  fecit. 
Celte  épitaphc«  en  mauvais  latin,  n'apprend  rien,  si 
ce  n*e8t  qu*lsemburge  mourut  en  li56  ,  le  14  jan- 
vier, jour  de  là  fête  de  saint  Félix.  Le  monument  a 
été  recueilli  par  M.  Lenoir,  qui  Tavait  fait  placer  au 
musée  des  monuments,  rue  des  Petits-Augustins. 
Dans  le  sanctuaire  était  la  tribune  où  se  plaçait  cette 
reine  lorsqu'elle  assistait  à  Toffice.  On  y  montrait 
y»  petit  chariot  de  fer  monté  sur  quatre  roues  » 
qu'on  traînait  dans  Téglise,  pour  la  réchauffer  en 
hiver.  An  midi  était  un  vaste  bâtiment  nommé  le 
Palûis  de  la  ileine^  où  se  voyait  la  chambre  d'Isem- 
burge  et  même  son  lit  en  écarlale.  Les  lecteurs  qui 
voudront    avoir    une  idée  du  goût  des  orateurs 
de  ce  temps ,  en  auront  une  bien  juste  ,  quand 
Ils   sauront  que   Tévéque  de    Tournny    disait  de 
celte  reine  :  <  Elle  égala  Sara  en  prudence,  Rébecca 
en  sagesse,  Rachel  en  grâce ,  Anne  en  dévotion,  Hé- 
lène en  beauté  et  Polixène  en  majesté.  >  —  Ce  fut 
dans  le  palais  d'Iseroburge  que  le  grand  mal|re  de 
Malte,  Villiers  de  Tlle-Adam,  tint  un  chapitre  de  son 
ordre.  L'église,  la  commanderie ,  le  palais  ,  tout  a 
disparu  ou. changé  de  face  pendant  la  révolution  ; 
une  pcMidrerie  les  a  remplacés.  Le  tombeau  de  Té* 
ii0use  de  rhilipne-Anguste  n'a  pas  été  con^rvé;  il 


parait  que  le  métal  dont  il  était  couvert  a  tenté  U 
cupidité  et  causé  sa  destruction.  ^I^a  chapelle  royale 
ne  subsiste  plus  depuis  longtemps  ;  ce  fut  Lotiis  IX 
qui  Tavait  fait  rebàtiikentre  la  tour  de  Tangle  scptert- 
trional,  dite  la  tour  de  Corbulo,  et  la  maison  du 
prieuré  de  Saint- Guenaut.  Au  bout  de  la  salle  de 
cette  maison ,  il  fit  bâtir  en  1258  une  chapelle  à  ûéu\ 
étages.  La  chapelle  de  dessous  était  en  Thonneui  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  celle  de  dessus  en  Thonneur  de 
la  sainte  Vierge,  avec  un  autel  de  saint  François  à 
droite,  et  un  de  saint  Pierre,  martyr,  à  gauche;  et 
pour  y  célébrer  Tofficç  divin,  il  y  fonda  trois  cha- 
noines réguliers ,  du  consentement  de  Tabbé  do 
Saint-Victor ,  et  les  joignit  aux  quatre  autres  fondes 
à  Saint-Guénaut  par  le  comte  llaymon  ,  ordoniiant 
que  Tun  des  trois  célébrerait  chaque  jour  dans  hi 
«bapelle  basse,  et  les  deux  autres  dans  celle  de  dessus. 
Tous  ces  lieux  ont  changé  de  face  il  y  a  plusieurs 
siècles,  et  il  ne  paratt  plus  qu*ii  y  ait  eu  de  chapelle. 
—  La  maison  religieuse  des  Itécollets  était  au  fau- 
bourg septentrional  de  Corbeil.  Elle  8*est  transformée 
eu  habitation  particulière.  Ce  fut  en  1657  que  les  o^ 
ileiers  de  cette  ville  présentèrent  requête  à  Tarche- 
véque  de  P:iris  pour  leur  permettre  de  recevoir'  ces 
religieux.  Cette  permission  leur  fut  accordée  le  10 
mai  de  la  même  année.  Leur  église  ne  fut  aclievce 
qiren  1680,  et  consacrée  qu'en  1751  par  le  P.  Louis 
Lebel,  évèque  de  Bethléem  ,  qui  était  de  leur  ordre. 
Elle  était  sous  Tinvocation  de  sainte  Geneviève.  Ce 
couvent  fut  supprimé  en  1790.  —  Los  soeurs  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame ,  de  Tinstitut  de  B^ 
Pierre  Fourrier  de  Mattiucourt,  furent  appelées  à 
Corbeil  en  1642,  pour  Tédncation  gratuite  des  filles 
de  la  ville.  La  cérémonie  de  leur  prise  de  possession 
se  fit  en  1643,  le  jour  de  saint  Laurent.  Indépen- 
damment de  cette  congrégation ,  il  en  existait  une 
autre  sous  le  nom  de  filles  de  la  congrégation  de 
Saint-Vincent  de  Paul ,  pour  le  service  de  Tllôtct^ 
Dieu  de  Corbeil.  On  croit  cet  Hôtel- Dieu  si  ancien 
que  la  reine  Adèle  de  Champagne,  veuve  de  Louis  VI K 
n'en  fut  que  la  restauratrice  et  la  bienfaitrice.  Jac- 
ques Bourgoin  est  aussi  du  nombre  de  ^es  bicn« 
faiieurs.  C*est  encore  à  ce  particulier  que  CorbeH 
doit  Tétablissement  d'un  collège  pour  Téducalion  de 
la  jeunesse.  Le  contrat  de  la  fondation  de  cette  mai- 
son est  de  1657.  Avant  la  révolution  ,  les  revenus 
de  THètel-Dieu  n'étaient  pas  considérables,  il  y  avait 
quatorze  lits  ,  moitié  pour  hommes,  moitié  pour 
femmes.  La  léproserie  de  Corbeil  était  du  titre  de 
Saint-Lazare  ;  on  croit  qu'elle  fut  établie  par  Eudes 
de  Sully,  évé:|ue  de  Paris  en  1201,  pour  les  femmes, 
tant  du  voisinaj^e  de  cette  ville  que  pour  celles  du 
voisinage  de  Melun.  Le  prieur  de  Notre-Dame-des- 
Champs  disputa,  en  1257,  à  celte  maison,  le  droit  du 
forage  do  vin  le  jour  de  la  foire  Saint-Michel  ;  maii 
le  parlement  Tadjugea  à  la  léproserie.  La  même  ro:ii- 
son  avait  aussi. te  droit  d'envoyer  prendre  chaqtM 
jour  dans  le  bois  des  templiers  ,  appelé  Rogellas  , 
tuie  charretée  de  bois  k  un  ciicval  ;  ce  qui  fut  nu^i 
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confirme  par  lo  pM-lement  en  1260.  Kn  1552,  cMe 
afait  à  prendre  sar  le  reTemi  du  roi ,  à  Corbeit ,  la 
Bomme  de  60^  Itv.  En  1346,  il  y  eut  procès  au  par- 
lenent  relativement  à  celui  à  qui  li  apparteiiatt  de 
conférer  celle  léproserie.  H  parait  que  ee  droit  fut 
aliribué  au  roi,  ear  on  troure  que  lorsque  Loots 
d'Albiic  cessa  d*en  jouir,  elle  fSrit  conférée  à  Jacques 
d*Alhiac  p^r  lettres  do  Louis  Xll,  le  3  novembre  1513. 
il  eut  pour  successeur  Philippe  Càesneau  le  8  sep- 
tembre iSIS^On  y  foyaitenoore  des  lépreux  en  i5i8, 
suivant  un  arrêt  du  parlement,  qui  ordonne  d*y  en 
f^nfermer  un  ;  maïs  en  1631,  cette  maison  était  deve- 
nue an  ermitage.  Comme  elle  vtiiiait  d^étre  réparée, 
l'archevôque  de  Paris  y  établit  quelques  ermîies.  Gn 
ne  lui  donna  plus  le  nom  de  maladrerie  de  Saint- 
J^aiare  deCorbeil  ;  on  l'appela  le  lient-Saint-Michel. 
—  Plusieurs  reines  earent  lenr  douaire  assigné  sur 
Corbeil  ei  kabfièrent  cette  ville.  La  première  fnt 
Adèle  de  Champagne ,  épouse  de  Louis  VII  ;  ef!e 
y  résida  quelquefois  depuis  la  mort  de  ce  prfnre  ;  la 
aecpiide  fut  bemiNirge,  époitse  de  PMlippe-Auguit?. 
Elle  s*éiaîi  reih*éeàGerbeil  après  la  mort  du  roi,  arri- 
vée e»  fôiS;  la  troisième  fol  Blanclie  de   Gastille, 
yii  resta  veuve  de  Louis  YIII  dès  Tan  I2i6,  et  vécni 
jusqu'en  tâjO:el!e  y  éuit  en  1248,  lorsque  Louis  H, 
avant  de  pnnir  pour  la  terre  sainte  la  roémfe  an- 
née, réiabliiréseuic  du  royaume  pnF  lettres  datées 
de  riIôpiial-Iez-Gorbeil,  c'esl-à-dire  Sain4-Jean*en- 
VUe.  La  quatrième  fut  Hargacriie  de  Provence,  vtn- 
ve  de  Louis  IX  ;  la^  cinquième  fut  Clémence  de  Hon- 
grie, veuve  de  Louis  le  fluiin,  depuis  Tan  1316. 
Quoi<|tt'il  ac  reste  presque  point  d)  vesiiges  de  Pan* 
cieone  bab  tation  de  no9  rois^  k  Corbeil,  conmie  à 
&iint*Gerroain-en-Laye,  il  n'en  a  pas  nieins  eu 
|)endant  plusieurs  siècles  l'avantage  qu'ont   partagé 
ilepuis  Funsaineblean  ,  Compiègne  ei  Versaiili»^^. 
Louis  le  Gros  prît  possession  du  cMUeau  des  c»mies 
(ie  Corbeil  après  en  avoir  soumis  d  elifttié  le  dernier 
propriétaire.  Louis  Vil  y  résidait  en  il43,  et  saint 
iîcrnard  vint  l'y  trouver  et  lui  parler  de  rinccndie 
lie  Vitry  en  Champagne.  L'année  précédente  «  il  y 
avait  confirmé  une  donation  faite  aui  religieux  de 
Sjinl-Maur-les-Fotsés.  Louis  11,  non  content  de 
faire  ses  dévotions  tantôt  à  Sabit-Jean-en-PUe,  oà  U 
logea  en  liU  et  1248,  tantôt  à  Saint-leande  l'Her- 
mitage  dans  Corbeil,  plus  souvent  à  Saint*6«)énAuf, 
qui  était  à  sa  porte,  fit  bàiir  en  ii58  une  chapelle  à 
deux  étages,  dont  on  a  déjà  fait   mention.  Se^n 
Joinville,  la  cour  était  alors  composée  de  plus  de 
300  chevaliers.  Vers  lif)2,  Jacques  !«',  roi  d'Ar;«g»my 
vint  régler  quelques  dilTérends  avec  le  roî,  et  le  ma- 
riagcdesa  fille  avec  Philippe  le  Hardi.  Philippe  le 
Ikl  tenait  sa  cour  à  Corbeil  en  li JO  ;  ce  même  rof  y 
était  encore  en  13J3.  Philippe  le  Long  faisait  sa  ré« 
sidence  la  plus  ordinaire  à  Cori)Cfl;  il  s'v  maria  en 
Janvier  1306 a^  ce  Jtanne,  fiUed'Oihon  lY,  comte  de 
Dourgogae.  Au  mois  d*avril  lôid,  Charles  le  Bc^  si 
gna  à  Corbeil  une  alliance  avec  Aobert,  roi  d'Kcosse' 
Louis  XI  ei  Louis  Ml  séjournèrent  aussi  an  mém 


château  ;  le  premier  n'y  passa  que  deux  jours  aj^rés 
la  bataille  de  Moïkilhéry^en  1465;  le  second  y  venait 
assez  souvent,  et  c'est  là  que  le  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris  et  ses  suppôts  vinrent  le  trouver  p«nir 
receavrer  ses  bonnes  grâces.  —  Plusieurs  sièges  A 
combats  ont  désolé  Corbeil.  En  1357,  cette  ville  Tut 
prise  et  pillée  par  on  chef  de  guerre,  appelé  le  Dé- 
giie  de  Villaines,  et  ensuite,  en  1358,  par  les  Anglais 
et  les  Navarrais.  En  1363,  des  gens  d'armes  fna- 
çais,  après  avoir  pris  le  ehâteau  des   Murs,  voîsrn 
de  Corbeil,  se  jetèrent  sur  Corbeil  et  s'y  livrèrent  à 
des  excès  tels  qu'auraient  pu  en  cônimelire  des  sol- 
dats ennemis.  En  4369,  Robert  Ranole,  capitaine 
anglais,  se  porta  vers  Cnrbetf ,  dont  il  brûla  les  fau- 
bourgs. Sous  Charles  VI  cette- viTle  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  En  1415,   le  duc  de  Bourgogne  forma  le 
projet  de  s'en  emparer,  z/Cin  d*afliamer  Paris;  mats 
on  corps  de  troupes  du  parti  du  dauphin  ou  des  Ar- 
magnacs, commandé  par  Barbasan,    le  prévint,  oc- 
cupa celte  ville  et  y  mit  une  forte  garnison.  Le  dne 
de  Bourgogne  vint  l'assiéger,   l'attaqua  pendant  un 
mois  sans  succès  et  fut  obJfgé  de  lever  le  srége.  Il  y 
fit  et  causa  de  grandes  pertes.  Corbeil  devint  alors 
un  lien  de  réunion,  d'asile  et  de  conférence.  Le  cliâ- 
t  au  de  cette  ville,  au  bout  do  pont  sur  la  rive  gau- 
che de  rOis%  était  vaste  et  bien  fariifié  ponr  le  temps. 
Dans  sa  grosse   tour,  fameuse  par  son   élévation, 
Charles  VII  fit  enfermer  en  1487  le  fameux  Georges 
d'Amboise,  qui  n'érait  encore  qn'évéque  de  tfoniaii- 
ban.  Il  obtint  la  permission  d*étre   tram^féré  de  l\ 
pri-ou  «le  cette  tour  dans  une  d.s  chambres  du  châ- 
teau. Ce  château  devait  à  l'évèque  de  Paris  un  ctergo 
du  prix  de  vingt  sous,  icdevafic«*qne  le  roi  Phi  ippe- 
Augusie  reconnut  vn  li.2;  il  reconnut  au^si  e.) 
même  temps  le  droit  qu'avait  cet  évè<iue  de  se  fair«i 
port'T,  lors  de  son  insiallation,  sur  les  épaules  de 
deux  elievaliers  du  château  deCorbrrl.  La  seigneu- 
rie de  cette  ville  fut  engagée,  yendue  et  ccltangée 
par  plusieurs  rois.  Lonfs  Xlf  la  vendit  le  8  juin  l'M 
à  Tamiral  Louis  de  Crariile.  François  I*'  la  céda, 
en  l!i30,  à  Antoine  Dubois,  évèque  de  Béziers,  co 
éi'hange  d'autres  terres  que  ce  prélat  lui  donna  pour 
le  rachat  de  sa  personne.  Ifcnrt  M  donna,  eu  1530, 
h  Français  de  Rervenenny  la  chàleilei:ie  de  Corbeil, 
rachet..ble  de  25,C0D  HTres.  Elle  fut  cug:tgée  en  13'  i 
à  Guy  Larbaiesie,  Tteomte  de  llf  Ion,  se  gneor  «te  b 
Borde,  président  en  la  chambre  (te»  comptes;  en  \oS*) 
1»  demoiselle  de  b  Borde  jouissait  par  engngemeiii 
du  dooiaine  de  Corbeil;  mais  quelques annéc's après 
cette  seigneurie  pa6s.1  àNîeatas  de  Neuville,  seigneor 
de  Villcroi,  et  resta  dans^  sa  famille  au  même  titre 
d'engagement.  —  Le  protestantisme  s'intreJuisil  à 
Corbeil.   Le  prévôt  de  cette  vilh*,   nommé  Berger, 
futun  des  premM^r^  r,ui   manifesta  son  pencbani 

potir  eetie  religion.  Le  17  novembre  i::6î,  les  princes 
delamaisondeBeurbons'éUntdécUréslcsprotecteiiri 

des  pnHeslants,  depuis  longtemps  persécutés,  le  prim  • 
de  Condé  vint  meftre  le  siège  devant  Corbeil  ;  matf 
comme  celte  rille  se  défendit  \ ig^i«r<ru»€nient,  le» 
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protcitants  levèrent  le  8iége  le  21  novembre.  Ce.  Tui 
d;iiis  €<8  troubles  que  les  moulins  à  papier  qui  étaient 
sur  la  rivière  de  la  Juitie  furent  détruits.  —  Les  ha- 
bitants de  Gorbeii,  forcés  ou  séduits,  embrassèrent 
le  parti  de  la  Ligue.  Le  19  avril  1590,  Henri  IV  se 
porta  avec  son  armée  devant  celte  ville,  qui,  à  dix 
heures  do  mâtin,  lui  ouvrit  ses  portes.  Les  ligueurs 
sentirent  bienlèt  la  nécessité  de  posséder  cette  place; 
le  i!î  septembre  suivant,  ils  se  présentèrent  aui 
portes  de  Corbeil  wec  une  année  commandée  par 
le  duc  de  Parme.  Ctlul-ci  crojait  s*en  rendre  m^Ure 
dnns  l'espace  de  cinq  à  six  jonrs;  nais  ce  ne  Cul  que 
vingl-qualrc  jours  après  le  conxmencement  du  si^ge, 
le  IG  octobre  suivant,  qu*il  parvint  à  lis  soumettre;  pour 
cela  il  donna  un  assaut  général  et  sacrifia  uo  grand 
nombre  de  si)Id  Ils.  La  résist;vnce  des  habitants  de 
Coheil  eut  pf)ur  eux  les  suiics  les  plus  funestes^  Le 
duc  de  Parme  livra  la  ville  9u  pillage,  e'  ses  soldais 
passèrent  tout  au  fil  de  Pépée,  snns  distinction  de 
rang,  de  sexe  et  d*i^gt^  Riganli,  chargé  de  défendre 
Corbeil,  fut  tué  sur  la  place.  Le  10  novejubre  de  la 
même  année,  de  Givry,  gouverneur  de  la  Brie,  sti- 
mulé p»r  une  lettre  dÛlenri  IV,  partit  de  Melun,  et 
dans  Tespace  d^une  heure  reprit  cette  \  ille  par  esca* 
lade.  Toraquo,  Espagnol,  que  le  duc  de  Parme  y 
avait  laissé,  y  fut   tué.  — Corbeil  est  aujourd'hui, 
comme  il  était  au  xi«  siècle,  divisé  en  deux  partj-'S 
pnr  le  cours  de  la  Seine.  La  partie  située  sur  la  rl\e 
(h-oîte,  anciennement  nommée    Vieux4^orbêil ,  la 
moindre  en  étendue,   est  considérée  comme  un  fau- 
bourg. Sur  une  colline  qui  domine  la  ville  était  Tan- 
cîenne  église  paroissiale  Saint-Germain,  dont  l'é- 
glise Saint-Jacques  était  succursale.  Ces  deux  égli- 
ses avaient  nécessairement  des  rapports  entre  elles. 
S^tinl-Germaln  était  la  plus  élevée,  et  i»a  vue  exté- 
rieure annonçait  Tantiqullé.  L'intérieur  n*en  était  pas 
moins  Imposant.  L*édilice  paraissait  être  du  xiii' 
siècle.  Le  chœur  élqit  orné  de  galeries  qu*on  pouvait 
pré-amer  être  du  xii*  siècle.  Elle  était  entièrement 
voAiée,  accompagnée  d'une  aile  de  chaque  côté, 
mitîs  il  n*y  avait  pas  de  rond*point,  et  elle  (luiftsaii 
rn  <!arrë.  Le  devant  de  Tégllse  était  décoré  d*un  beau 
vestibule  ou  porche  voûté,  soutenu  de  colonnes  dé- 
licates. Le.cèté  septentrional  de  Tégliso  était  son- 
teiio  par  l;i  tour  du  clocher  surmontée  d\me  haute 
flèche  d'ardoise.  La  sépulture  la  plus  remarquable  de 
cette  église  était  celle  d*un  chevalier  représenté  en 
bqmme  de  guerre  avec  un  lion  h  ses  pieds;  il  av;fitle 
visage  et  les  mains  de  marbre  incrusté  dans  la  tom- 
be ;  son  bouclier,  dépourvu  d'armoiries,  paraissait 
désigner  le  xiii*  siècle.  11  n'y  avait  aucune  inscrip- 
tion sur  cette  tombe,  L*église  Saint4acqwes  était 
originaircmefit  une  cha(ie!le  de  templiers  bUtie  au 
xiH^  siècle  sous  le  règne  de  Louis  IX  ;  sa  construc- 
tion ressemblait  asseï  à  celle  des  anciens  réfectoires 
v<»ûJé>  des  grandes  abbayes,  et  elle  n'était  soutenue 
dans  le  milieu  que  p^ir  (rois  colonnes  très-délicaies. 
L'église  qui  a   succédé  à  celle  Saint- Germain  est 
Saint-Léonard,  située  au  bas  de  la  colUne.  Cotte 


église  parait  èire  du  xiii*  siècle;  il  n'y  aqu*une  aile 
collatérale  :  l'œuvre  et  le  mattre-autel  ont  été  ré- 
cemment construits  et  décorés.  Un  tableau  du  patron 
fait  le  fond  et  Tornement  de  la  contre-table.  Saint- 
Léonard  n'est  au  faubourg  de  son  nom  que  ce  qu'est 
Noire- Dame  dans  b  ville,  une  succursale.  Saini- 
Pierre  du  Perray»  dont  il  dépend,  csl  la  principali^ 
paroisse.  Le  prince  des  apètrcs  n*est  pas  le  seul  qui 
ait  éié  honoré  sur  la  ra^o.ntagne  où  elle  est  siiuéts 
La  sainte  Vierge  y  avait  une  chapelle,  et  saint  Ile- 
laine,  évoque  de  Rennes,  une  église.   Tune  et  l'au- 
tre sur  leicrritoiredijtgrand  et  petit  Uory,  et  dépen- 
dantes de  Tabb.tye  d'^  Saint^Maur-les- Fossés.  Il  n'eu 
resie  plus  que  des  vestiges,  et  tout  a  été  réuni  au 
Perrny  après  les  gnerces  qui  avaient  tout  détruit. 
L'église  est  un  édUIce  presque  carré  et  le  chœur  est 
voûté.  La  structure  des  piliers  annonce  le  xiii*  ou  le 
XIV «  siècle.  Le  lundi  de  Pâques,  les  paroissiens  de 
Saint-Léonard  montent  en  procession  au  Perray,  eu 
signe  d'hommage  et  dépendance.  —  Au  bas  de  1 1 
colline,  où  se  trouve  l'église  Saint-Léonard,  un  beau 
poni  en  pierre  qui  remplace  d'autres  ponts  plus  an- 
ciens, en  pierre  ou  en  bois,  sert  à  communiquer  de 
cette  partie  d»  Corbeil  à  la  partie  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Celle  seconde  partie,  spéciale*' 
ment  nommée  la  ville  ou  le  nouveau  Corbeil,  est  plus 
étendue  el  plus  populeuse  que  l'antre.  An  bout  du 
poat,  du  Gôlé  de  la  ville,  se  trouvait  l'ancien  château. 
Dans  cette  partie  eu  encore  l'église  Saint-Exupère» 
ou  vulgairement  Sai ri; -Spire ,  aujourd'hui   paroisse 
de  Corbeil.  La  dévotion  y  aitTO  tous  les  ans,  ait 
mois  de  mal,  un  concours  cnnsidérable  de  peuple 
pour  honorer  les  reliques  de  ce  martyr  et  implorer 
son  secours  contre  certaines  maladies  ;  c'est  aussi 
dans  cette  partie  qu'éta'ent  relise  et  la  maison  do 
Saint4ean-en-rile,  don  t  il  a  été  déjè  fail  mention  »  trans- 
formées de  puis  en  poudrière,  et  ((ue  se  trouv  il  L'église 
Saint-Guenaul,oùl'>.n  avait  placé  les  priions  et  la  biblio- 
thèque, composéedeGOOOvoLCeUebibliothèque  a  é'é 
transportée^  quai  de   rinsiructhn,  dans  la  roaisQi^  de 
l'ancien  collège.  Ce  que  Corbeil  offre  de  plus  remar- 
quable sont  les  magasins  à  grains,constr;;ils  sous  lo 
ministère  de  r-ibbé  Terray.   Les  monllns  h  douze 
tournants  dans  deux  cages,  mus  par  la  rivière  d*£s- 
sonne,  h   sa  chute  dans  la  Seine,   appftrten,nie<it  à 
riIôtel-Dieu  de  Pari»,  et  dataient  de  16<15.  On  les  a 
remplacés  par  deux  moulins  à  l'an  glaise,  qui  ont  per» 
mis  de  conserver  les  douze  meules,  et  de  les  em- 
ployer  au  moyen  de  deux  roues  seulement.  La  balle 
au  blé  de  celte  ville  est^  sous  le  rapport  de  l'architec- 
ture, digne  d'attention,  et  c'est,  indépendamment  du 
toute  comparaison,  un  trè^^hel  édifice  ;  elle  fui  b^lie, 
en  1780,  par  M.  Viel,  architecte  des  hôpitaux   et 
hospices  de  la  ville  de  Paris.  Sa  forme  est  im  rcctan* 
gle  de  152  pieds  de  long  sur   Ai  dii   large,  terminé 
par  deux  pavillons.  Elle  est  ouverte  dans  son  peur- 
tour  par  trente  arcades,  et  sa  largeur  est  partagée  au 
rez-de-chaussée  el  d ms  toute  sa  longueur,  en  A^ux 
nefoit  P^J^  wn«  We  de  piliers.  ^^^  esralicc  rî:.u!a:rc. 
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placé  au  miîûîu,  cotuluit  aax  deux  étiges  supérieurs. 
Cette  balle,  qui  ne  sert  p.is  à  l'usage  auquel  el'c  a 
été  destinée,  est  située  sur  le  bord  de  la  Si  ine,  au 
milieu  d'une  place  vague  et  longtemps  négligée.  On 
fa  depuis  quelque  temps  ornée  de  plama  ions  qui 
ajouteront  à  IVirei  piquant  de  cet  inlé:  estant  monu- 
meni.  —  II  se  Tait  à  Corbeil  un  comn.crce  considéra- 
Me  de  grains  et  surtout  de  farines  ;  uu  vaste  l  ftt*- 
ment,  nommé  le  Magaiin,  reçoit  les  farines  desiiz^ées 
il  rapprovisionnemeiit  de  Paris.  Il  y  a  des  fabriq  :es 
de  toiles  peintes,  sangles,  colle  forte.   Filatures  de 
coton,  tanneries  considérables,  moulins  à  tan,  pa- 
peterie, fonderie  et  batterie  de  cuivre.  —  Il  se  tient 
chaque  année  à  Corbeil,  le  5*  dimanche  après   Pâ- 
ques, une  foirL*.  Le  marché  est  le  mardi  et  le  vendredi 
de  chaque  semaine.  Sous  Louis  XV  on  y  comptât 
1963  habitants;  aujourd'hui  leur  nombre  s'élève  à 
6500.  Parmi  les  savants,  les  doctes  et  les  lîtéra leurs 
que  Corbeil  a  vu  naine  ou  qui  ont  habité  celte  ville, 
on  distingue  :  1*  Jean  de  la  Barre,  prévôt  de  Cuibeil 
pendant  17  ans.  h  qui  on  est  redevable  d*un3  histoire 
intitulée  :  Les  Antiquités  de  la  ville ,  com*é  et  chàiel' 
lenie  de  Corleil^  in-4*,1647;  2*  Jean  François  Deau- 
pied,  docteur  eh.  théologie,  abbé  de  Saint-Spire  en 
4752  ;  il  a  écrit  les  Vies  et  miracles  de  saint  Spire  et 
de%aini  Leti,  évêques  de  Buyeux,  In-  12;  5*  Jean  Bu- 
quel,  chanoine  du  chapitie  Notre-Dame  de  Corbeil , 
i|ul  a  publié  hs  Vies  des mtEzi-père  et  de  saint 
Loup,  ln-!2,  1027  ;  V  Gilles  de  Corbe:i,  médecin  de 
i*hilippe-A«gusie,  vivait  au  xii«  sccle;  il  éciivii  un 
ouvrage  en  6000  vers  lilins,  sur  la  vertu  el  le  mér.ie 
^es  médivaraents  :  on  a  encore  de  lui  un  poème  I  .tin 
deOrinaruttijudicUi,  in-8*,impiiraé  àLyon;5*M  chel 
Codeau,  professeur  deloqueice  au  collège  desO^^as- 
«insde  Rr's,  tradurlcur  de  Doileau  en  vers  lati.is, 
mort  à  Corbeil  en  1753;  G*  P;«rre  de  Corbji ,  pro- 
fesseur en  théulo^i^  a  Pari^,  vécut  sous   Pbilippc- 
Auguste  ;  il  fut  successivement  évè.jue  de  Can»br.;i; 
puis  archevêque  d<;  Sens.  On  lui  attribue  un   Com- 
mentaire sur  saint  Paul  et  des  Smiicns,  avec  d  autres 
opuscules.  L*al>bc  Lcbeuf  dit  qu*un  conserve  à   la 
b;bliotlièque  du  rii  un  manuscrit  de  cet  arcbevé  pie, 
intitulé  iPetri  dcCorbellioSatyrœadversuseosqm  uxc- 
rèê  dueunt;  /'Je^n  Bapiisie  Reculet,  mort  principal 
du  collège  de  (a)ibcil,  a  composé  plusieurs  pièces  de 
poésie  latine  et  fiançaise;  8*  Dansse  de  Villoi^^on,  né 
4  Corbeil,  nsort  à  Paris  le  26  avril  1805,  âgé  de  10 
ans,  fut  à  la  fuis  célèbre  btllénisie  et  savant  voya- 
geur. A  22  ans,  il  publia  un  lexique  inédit  d*iIonière, 
avec  UD  commentaire  en  2  vol.,  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  fruits  de  ses  voyag(>s'ct  de  ses  recherches 
dans  les  bibliolhè  ;ues  étrangères,  membre  de  Tinsti  - 
tut,  professeur  de  littérature  grecque  au  collège  de 
France.  La  ville  de  Cotbril  est  sur  la  Seine  qui  la 
traverse.  La  rivière  d'Essonne  6*y  réunit. 

Fanum  Curmiliacœ,  Ccirbie,  petite  ville  du  diocèse 
d*Amlens«  chef-lieu  de  canton  de  Tarrond.  de  cette 
vîlle^  Somme;  d^ns  une  situation  agréable,  près  du 
foi.fluent  des  rivières  de  Somme  et  d^Ancre,  à  \b  kil. 
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est  d'Amiens,  à  52  de  Péronne,  et  131  de  Pari-.  Yà- 
pul.  5C00hab.  Long.  20,  10,  28  ;  laL  <i9*  &4, 32.  Ou  y 
trouve  des  fontaines  minérales  et  ferrugineuses  qnt 
produ'senl,  croyait-on  et  croit-on  encore ,  des  ef* 
fets  admirables  dans  les  maladies  chroniques  prove- 
nant de  répaississement  des  liqueurs,  et  d'obsUiic- 
tioQS  des  viscères  et  du  bas-venire.  Elle  a  une  place 
pu!  lique  assez  belle.  On    y  voit  des  fabriques  de 
velours  de  coton,  de  tricots  de  laine,  d'uuvrages  ati 
tour;  filatures  de  laine;  moulins  à  tan;  exploii>iioii 
de  tourbe.  —  Cette  ville,  ddjà  connue  au  vu'  sièHe 
sous  le  nom  de  Corbda,  était  dans  le  Santerre,  prt  t 
pays  de  TAmiennais  (Picardie).  Très-peuplée  el  très- 
bien  fortifiée  autrefois,  elle  était  encore  riche  el  fl<  • 
rissante  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  Espagnols 
Iq  prirent  en  1636  ;  Louis  XIII  la  reprit  au  rooi$  de 
novembre  de  la  même  année,  aidé  par  Tindostrie,  •! 
bravoure  et  l'intrépidité  de  huit  ou   neuf  habitants 
du  pays,  auxquels  poi:r  récompense  il  accorda  les 
privilèges  de  noblesse.  Jugeant  que  les  fortificalioas 
é  aient  devenues  inutiles,  Louis  XIV  les  fit  raser  en 
1075.  Ces  fortifications  étaient  un  ouvrage  que  les  Es- 
pignols  avaient  fait  élever  alors  qu*ils  possédaient  PAr- 
tois.  C'est  à  partir  de  cette  époque  quVlIc  s*est  peu 
h  peu  dépeuplée.  —  L*bôtel  de  ville  avait  raduâni'- 
tration  de  la  police;  et  ses  officiers, nommés  ancien- 
nement par  le  seigneur ablié,  commencèrent  à  Vcïû 
pour  la  première  fois  par  les  habitants  le  il  décem- 
bre 1759.  I!  y  avait  encore  à  Corbie,  outre  fa  prévéïé 
royale  de  Foulloi  et  un  grenier  à  sel,  cinq  parusses 
un  couvent  de  Bénédictins,  un  hôpital  et  un  c«>tlcge. 
—  La  ville  de  Corbie  é  ait  célèbre  par  son  abbaye  de 
nénédictins.  Pendant  sa  régence,  Bathilde,  reine  de 
France,  honorée  comme  sainte  depuis  le  ix*  siècle, 
fit  bâtir  cette  abbaye  en  C57«  et  donna  h  conduite  «'e 
la  nouvelle  communauté  à  saint  Théodefroi,  rel  gieux 
de  Luxeuil.  Il  est  mention  de  ce  monas'ère  dans  deux 
chartes  :  Tune,  du  roi  Clotaire  III,  dit  que  Tony  doit 
garder  une  règle  sainte  ;  Paulre,  de  Bertbefroid,  érè- 
cpie  d*Amiens,  de  Tan  662,  \C!it  que  Ton  y  vivesoos 
la  règle  des  saints  Pères,  particulièrement  sous  celle 
de  saint  Benoit  ou  de  sûnt  Colomban.  La  icine  Ba- 
tiiilde  et  son  fils  Clotaire  dofmèrent  Corbie  à  celle 
HKiison,  et  lui  accordèrent  de  gr  Jids  privilèges,  que 
des  bulles  de  Benoit  III  et  de  Nicolas  1*^  coi- 
firmèrent  au  ix«  siècle.  Y^rs  ce  même  temp<  Tè- 
c<  le  de  ce  monastère  était  déjà  devenue  célèbre.  Ces 
religieux  acquirent  une  telle  réputation  qu'on   l€S 
appela  en  Westphalie,  où  ils  fondèrent  une  noi^velU 
Corbie,  A  Tépoque  de  la  suppressi<?n  d^s  ordres  mr- 
nastiques.  Tablé  du  couvent  principal  était  comt<'» 
seigneur  spirituel  et  temporel  de  Corbie,  Jouissait 
de  70,000  liv.  de  ren!e,  et  se  trouvait  presque  tou- 
jours revêtu  du  cardinalat,  ou  apparienait  à  une  des 
plus  grandes  familles  de  France.  Un  bailli,  un  lieu- 
tenant, un  procureur  fiscal  et  un  substitut  exerçaiei^t 
la  justice  de  cet  abbé.  Parmi  les  hommes  célèbres 
qui  ont  habité  cette  abbaye,  on  cite  Didier,  roi  de 
Lombardie,  détrôné  par  Charlcmagne,  ei  les  nioinci 
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Pâscbase,  surnommés  Ralberl  ei  Rairam.— On  con- 
serYail  dans  cette  abbaye  le  corps  de  saint  Victoric. 
Lorsque,  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
les  monastères  étaient  obligés  à  des  redevances  pour 
le  roi,  Albert,  abbé  de  Gorbie,  écrivit  à  Charles  le 
Chauve  en  847  :  c  J*ai  résolu  de  ne  pas  envoyer  pour 
les  fêtes  prochaines  à  V.  M.  un  présent  d'or  ou  d'ar- 
gent, mais  un  livre  sur  TEucharislie  ,  qui,  bien  que 
petit  par  le  volume,  est  grand  par  le  sujet  quM  traite. 
Je  y-AÏ  composé  il  y  a  longtemps  pour  mou  cher  dis- 
ci|<lc,  Talibé  Placide  de   Varin.   i — Saint  AuFgar, 
apôtre  du  Nord,  fut  moine  à    Corbie  au  ix*  siècle, 
puis  à  Corwey  en  Westphalie  ;  ensuite  archevêque  de 
lI-«iiibourg  et  de  Brème.  Slissionnnirc  dans  le  Hols- 
tc  n,  le  Daitemark  et  la  Sucd<\  fondateur  de  p'n- 
sieurs  hêpiiaox  et  monastères,  Ansgar  fut  canonisé 
par  le  pape  Nicolas  l«r  dit  le   Grand.  Nous  n'avons 
de  lui  que  quelques  lettres  :  ses  autres  ouvrages  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Ce  grand  homme  a  de 
tout  temps  flxé  Tatiention  des   historiens.  Pendant 
le  moyen  âge  on  s'en  est  occupé,  et  jusque   dans 
ces  dernières  années,  les  travaux  de  Néander,  de 
Reuierdabl,  de  Dahlman  ei  de  Kraft,  ont  prouvé 
rimpcriance  attachée  à  sa   mémoire,  même  dans  le 
sein  du  protestantisme.  Un  protestant  d'une  érudi- 
tion profonde  et  consciencieuse,  M.  G. II.  Klippell,  de 
Brème,  a  publié  récemment  une  nmivclle  biographie 
ëo  célèbre  et  infaiigible  archevêque   de  Hambourg 
et  de  Brème. 

Fanum  Sagulœ  ,  S^yn,  petite  ville  de  la  Prusse 
rhénane,  qui  doil  son  origine  à  pue  ancii-nne  ab- 
biye  de  Bénédictins.  Située  au  pied  d'une  montagne, 
ellee^l'à  8  kil.  nord  de  Coblentz.  Ses  environs  sont 
fiches  en  minerais  de  fer  ;  elle  possède  des  hauts 
foarneaui.  Le  pays  éi:iit  cQuveri  de  boi«  lors  de  la 
fondation  de  l'abbaye.  Dans  le  moyen  âge,  <  elte  lo- 
calité eut  le  liire  de  comté.  Ce  comté,  situé  dans  le 
We^terwald,  était  gouverni  par  des  comtes  particu- 
liers issus  delà  maison  de  Sponheim,  G»dcrroy,comte 
de  Sayn,  ayant  épousé  l'héritière  du  comté  de  Hom- 
bourg-8ur-la-Marl(  ,  laissa  en  Hi)i  à  son  fils  utné 
Jean  le  comté  de  Sayn,  et  à  En^elhqrt,  le  cadet,  ceux 
de  Ilombourg  et  de  Vallendar.  Saleutin,pelil'Iils  d'En- 
gelberl»  épou»a  Théritière  du  comte  de  \Vii^en$te(n:  il 
est  b  souche  des  comtes  et  piinces  du  Witgenstein 
d'aojoord'hui,  qui,  à  cause  de  cette  origine,se  nomment 
Sayii  et  Witgenstein,  »ans  qu'ils  possèdent  le  comté 
de  Sayn.  Il  est  vrai  qu'en  IC06,  à  rextinciion  de  U 
tigao  U<:  Sayn,  fondée  par  Jea  •,  un  dt!^cendunl  de 
Salentin  réuuit  les  comtés  de  Siiyn  et  de  Wilgens- 
leiD  ;  mais  il  disposa  de  ses  Etais»  de  manière  que 
George,  son  Uls  aîné,  e.*i  Berlcbourg  ;  Guillaume,  le 
a<*coitd  ,  Sayn;  et  Louis,  le   lroisiè:ue,  Wilgens- 
lein.  Ces  tn  is  frères  fu|idèrent  les  lignes  encore 
existantes  de  Siyn-Wilgenstein  Berlebourg,  S»yn- 
Witgenstein-Sayn ,    et    Sayu-Wilgcnslein-Wilgèn- 
sviii  ;  mais  la  seconde  «le  ces  lignes  perdit  le  comté 
de  Sayn  dés  l'année  1C32.  Ernest,  fils  atné  de  Guil< 
lauuie»  d'un  premier  lit,  n'ayant  laissé  que  deux 


filles,  celles-ci  se  partagèrent  le  comté  de  Sayn,  à 
l'exclusion  d'un  autre  (ils  qu'Ernest  avait  laissé  d'uno 
seconde  femme.  11  s'éleva  à  ce  sujet  un  procès  qui  ne 
fut  décidé  que  par  le  recès  de  la  députation  de  l'Em- 
pire de  1805.  La  maison  de  Witgenstein  resta  dé- 
pouHléô  du  comté  de  Sayn  ;  mais  les  maisons  de 
Dade  et  de  Nassau,  auxquelles  ce  comté  avait  passé 
en  dernier  lieu,  lui  payèrent  un  capital  de  500,000  H., 
et  on  lui  assigna  de  plus  une  rente  perpétuelle  de 
lâ,COO  florins. 

La  ligne  de  Berlebourg  se  divise  en  trois  bran- 
ches, dont  i^iinée  a,  depuis  1792,  obtenu  la  dignité 
de  prince  ;  les  deux  autres,  qu'on  nomme  branches 
de  Carlsbourg  et  de  Ludwigsbourg,  n'ont  jamais  pos- 
sédé de  terres  immédiates ,  et  portent  le  titre  de 
comtes  ;  mais  la  dignité  de  prince  a  été  accordée  en 
1804  a  la  ligne  de  Witgenstein.  L'une  et  l'autre  ont 
perdu  la  souveraineté  par  i'acie  de  la  conrédération 
Rhénane  :  elles  sont  aujourd'hui  soumises  à  la 
Prusse.  Les  comtéi  de  Witgenstein  et  de  Ilombourg 
ontensemlile  une  surface  de  15  1|5  m.  c.  et  16,100 
habitants.  Toutes  les  branches  de  la  maison  sont 
protestantes,  les  unes  luthériennes,  les  autres  ré- 
formées. 

Feticet  Imulœ,  les  lies  Fortunées,  ou  les  lies  Ca< 
naries,  sont  au  nombre  de  sepL  Leur  voisinage  du 
cnp  Bojador  (Canarie),  sur  la  côte  d'Afrique ,  dont 
elles  ne  sont  éloignées  jque  de  80  à  520  kil.,  leur  a 
fait  donner  le  dernier  nom  qu'elles  portent.  Ilassol 
e>iime  leur  surface  à  1560  kil.  carrés,  et  la  popula- 
tim  à  181,600  hab.  Ce  chiffre  n'est  pas  exact,  fn 
compte  aux  Canaries  plus  de  220,000  habitants.  Les 
autres  lies,  qui  n'ofl'rent  que  des  rochers,  sonlGra- 
ciosa,  Rocca,  Atlcgranza,  Sainte-Claire,  Inferno,  Lo- 
Los. 

Les  Canaries  sont  situées  dans  Focéan  Atlantique, 
au  sud  de  celle  de  Ma<^ère,  et  à  l'ouest  de  l'Afrique, 
elles  s'étendent  entre  27*  59'  et  29*  2b*  de  lat.  nord, 
et  depuis  Rocca,  près  Lanzaroie,  jusqu'à  Deessa, 
extrémité  occidentale  de  l'tle  de  Fer;  elles  gisent 
entre  15*  ^10'  et  20*  40'  de  longiuide  ouest.  Ces  ll«*8, 
vues  de  loin,  semblent  élevées  et  couvertes  de  mon- 
tagnes, dont  le  pic  de  Ténériffe  passe  pour  un  des 
plus  hauts  sommets  du  glbbe,  et  se  découvre  en  luer 
à  50  lieues.  Toutes  les  côtes  sont  élevées,  et  hérîs 
sées  de  rochers  de  basalte,  qui  offrent  des  espèces 
de  retranchements.  On  voit  les  montagnes  de  Tioté- 
rieur  groupées  les  unes  au-dessus  des  autres,  offrant 
des  pointes  aiguës  de  rochers  et  des  formes  gigan- 
tesques. Dans  la  saison  des  pluies,  il  se  forme  des 
torrents  inipraticables  dans  les  ravins  profonds.  D.ms 
les  cantons  cultivés,  on  est  obligé  de  b&tir  des  murs 
pour  empêcher  la  terre  d'être  enlevée  par  les  (orls 
courants  d'eau. 

Les  C:i naries,  placées  sur  la  limite  de  la  zone  tor- 
ride,  ressentent  pendant  Tété  l'action  de  cette  cha- 
leur intense  qui  dévore  la  côte  opposée  de  l'Afrique  ; 
de  hautes  montagnes,  l'humidité  du  $ol,  entretenue 
par  les  brises  rafraîchissantes  de  l'Océan ,  les  pré^ 
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serveiit  de  ercte  influence  pernicieuse;  encore  il  u*y 
a  que  les  côtes  seplentrionales  et  occideniules  qui 
jonissent  de  ceiie  faveur.  Les  rivages  opposés  épr(.o- 
▼eoi  ce  terrible  Qéau  apporté  par  les  vents  du  sud  et 
du  sud-est,  qui,  après  avoir  soulevé  les  sables  brû- 
lants de  TArrique,  sont  à  peine  rafraicbis  par  leur 
court  passage  sur  la  mer.  Lorsque  ces  vents  souf- 
flent quelques  jours»  ils  causent  les  plus  grands 
inalbcurs  :  la  végétation  languit;  souvent  même  des 
essaims  de  sauterelles  ravagent  tout ,  et  mettent  le 
conUilc  à  ce  désastre.  Naguère  ces  Iles  éprouvèrent 
i:nc  famine  générale  qui  força  les  babiiani&  à  se  ré- 
fugier dans  rile  de  Ténériffe,  incapable  d^alimeoier 
un  tel  surcroît  de  population* 

Le  »o]  des  Canaries  dépend  tout  à  fait  du  degré 
d'bumidité  qui  règne  dans  chaque  district.  En  gcoé- 
ral,raridilé  prévaut  touîours.  M.  de  llumboldt  en  at- 
tribue U  catise  autant  au  tarisseneni  des  tfux  des- 
féchées  par  la  cbaleur  du  soWil,  qu^aiix  rochers  po- 
reux qui  pompent  les  eaux  avant  qu'elles  ne  se  Cor- 
nent en  sources.  Les  flancs  des  rochers  inclinés  vers 
Touest  et  le  ncrd  étalent  toute  la  force  de  la  végéta- 
lion  et  les  (liantes  des  zones  ^orride,  leaipérée,  et 
même  de  la  glaciale.  On  y  voit  des  forêts  de  lauriers, 
pins  et  arbustes.  La  grande  Canarie  et  Ténériffo'sonl 
les  Iles  les  plus  fertiles  et  les  plus  verd«»yantes,  et 
celles  de  Lauzarole,  Fucric-Yeniura  à  l'est^  les  plus 
sèches  et  sablonneuses.  Ç'  j  trouve  des  plaines 
semblables  à  celles  du  comment  opposé  de  FACrique. 
G*est  de  ces  Iles  que  nous  sont  venus  lc$  petits  oi- 
seaux nommés  serins  d$  Canarie^ 

Jean  de  Dethencourt ,  grniilliommo  Qornumd, 
chambellan  de  Charles  VI,  découvrit  le  preoiier  les 
Ues  Canaries»  l'an  1402;  il  en  conquit  cinq  avec  le 
secours  de  Henri  III,  roi  de  Castille,  qui  lui  en  con- 
firma la  souveraiiLité  avec  le  litre  de  roi,  sous  la 
CDoditioa  d'hommage  envers  la  couronne  de  Cas- 
tille. 

Les  habitants  de  cet  lies  sont  tous  Européens, 
surtout  Espagnols;  ils  prétendent  descendre  des 
Guanches.  ll.deHumboldt  vante  leurs  bonocs  mœurs, 
leur  sobriété,  l«  «r  religio».  Ils  se  distingueut  surtout 
par  leur  industrie  et  le  ir  esprit  enlreprenam ,  qui 
les  porte  à  émigrer;  ils  ont  coopéré  à  tous  les  éta- 
blissements espagnols  formés  sur  lo  nouveau  conti- 
nent, depvis  le  Nouveau-Mexique  iusqu^au  Chili ,  et 
ont  pénétré  jusqu^aux  lies  Philippines  et  aux  Ma- 
riannes»  Dans  les  ludes  orientales ,  dans  toutes  ces 
colonies,  on  a  vu  Tindusirie  agricole  des  Canariens. 
Ils  aiment  à  revoir  leur  patrie.  La  Ttiérature  espa- 
gnole leur  doit  de  grands  progrès  :  on  cite  les  noms 
imiiorables  de  Clavijo,  Yi^yia,  Yriarle.  Les  trois 
principaux  ports,  sont  :  la  Lux,  dans  la  grande  Ot- 
iiarie;  Santa-Cruz,  dans  File  de  Ténérifle  ;  et  Palma, 
dans  nie  du  même  nom.  Le  premier  et  le  dernier 
sont  lieaucoup  déchus,  et  tant  le  commerce  do  nou- 


veau monde  se  Tiit  par  Téiicriflc.  On  plaçait  aolte- 
foîs  le  premier  méridien  à  Tile  de  Fer. 

Ces  lies,  en  général  moutueoses,  jouissent  d'un 
climat  doux  et  salubre,  et  produisent  de  prédeosei 
récoltes.  La  plus  importante  est  celle  du  Yin,  dont 
la  bonté  le  fait  rechercher  de  presque  toute  TEoro- 
pe.  L'usnée  y  est  aussi  trés-estimée.  On  y  trouve  do 
maïs,  des  caroubes,  des  légumes,  des  oranges,  des 
limons,  des  fruits  délicats,  des  ignames,  des  dattes  . 
des  cannes  ili  sucre,  du  coton,  du  miel,  de  la  cire  et 
beaucoup  de  pbnt!S  médicales  et  odoriférantes.  Les 
pâturages  sont  excellents  pour  toute  espèce  de  trou- 
peaux. Dans  les  montagnes,  on  trouve  beaucoup  de 
gibier,  et  les  innombrables  sources  et  ruisseaux  qui 
traversent  le  sol  de  quelques-unes  de  ces  îles  infi- 
lent  aux  plantations  de  mûriers  et  au  proGt  que  pro- 
cure la  soie.  Les  mers  environnantes  abondent  ea 
poissons  ettcoquillages  ;  la  pèche  et  la  salaison  for- 
ment une  branche  précieuse  de  commerce  et  de  sub- 
sistance pour  les  habitants,  qui  pourraient  lt>ur  don- 
ner encore  plus  d'extension  :  car  on  remarque  que 
ces  habitants  ont  un  goût  particulier  pour  la  mari- 
ne ;  et  quoiqu*il8  n'acquièrent  aucune  connaissance 
de  Tart  nautique  que  par  la  pratique ,  Ils  tCea  bra- 
vent pas  moins  avec  courage  la  fureur  des  flot?.  La 
population  est  répartie  dans  cinq  villes,  neuf  bourgs 
et  565  villlages,  hameaux  ou  fermes.  Oatre  la  cathé- 
drale, on  compté  dans  les  septtles^78  paroisses,  41 
couvents  de  moines,  15  de  religieuses,  288  ermita- 
ges, 154  chapelles,  52  cures  bénéflciaires ,  et  41 
amovibles.  Le  revenu  territorial  des  Canaries 
est  de  2,690,044  piastres  :  les  revenus  ecclésiasil- 
ques  montaient  à  1,000,000  de  piastres  avant  hi  ré- 
volution d'Espagne  ;  car  les  Canaries  lui  appartîeo- 
nent,  et  même  sont  assez  mal  administrées.  Le  giMi- 
vernement  espagnol  ne  sait  point  tirer  parti  de  leers 
ressources  et  de  levrs  richesses  natureller. 

La  plus  orientale  et  la  première  de  ces  Iles  qu*on 
rencontre  en  venant  d'Espagne,  est  Lanzaroie,  ayant 
beaucoup  de  ports,  mais  manquant  d*cau.  Elle  a  an 
nord  cinq  tlots  monlueux,  arides  et  déserts,  où  l'on 
ne  trouve  que  de  fusnée  et  des  oiseaux  nom  niés 
Canaries,  dont  les  pins  estimés  se  tirent  d\\h  gran- 
za.  —  L'île  de  Fuerte- Ventura,  étroite  et  très>ê:eo- 
due  du  nord-est  au  sud-oue.^t,  est  peu  peuplée  ;  la 
moitié  en  est  presque  eniièrcraent  déserte.  Le  blé 
et  Torge  sont  ses  principales  prodncrions  (I).  — 
Cran  Canaria  (grande  Canarie)  a  5i8  kilomètres  ear- 
rés  de  superficie,  et  renferme  plus  de  58,000  babî- 
tants.  Son  climat  est  agréable  et  salubre,  son  sol 
fertile,  et  ses  eaux  excellentes.  Elle  jouit  des  mêmes 
productions  que  toutes  les  autres  :  on  y  recueille  aussi 
de  riiuile,  et  le  produit  de  ses  satines  s*emplote  dans 
les  salaisons  de  la  pèche.  L*évèque  et  la  cour  royale 
résident  à  Palmas,  la  capitale,  ville  agréable  et  for- 
tiflée,  siur  la  côte  orientale.  Uévêché  date  du  eom- 


(W  On  a  eacourasé  à  Lanzarote  et  à  Foerte-Yeulura  la  culture  de  la  soude  et  du  kali  ;  efle  forme  atyour 
4*hui  ou  article  de  coiQmerce  irès-lmportaDt. 
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luenccaienl  du  xv«  siècle»  de  Pépocfite  dfi  la  déoou- 
Terte  do  ces  iles.  Il  avait  été*  ploeé'  k  Lvizarole,  la 
première  Ile  reconnue.  M.>is  Ferdinand,  rui  de  Cas- 
itlle,  sVu  éUmt  emparé  en  1480^  demanda  au  pape 
Innocent  VIII  de  tran&Tcrer  le  siège  épiscopa!  h  Ciq- 
dad  de  las  Palmas,   où  il  est  encore  aujoiu'd'iMiL 
Uvéïpie  dû  eeiie  ville  esl  sqiïraganX  de  Séville.  — 
l'ius  de  78,000  indiiidus  liabiieni  les-  Gd^  kii.  carrés 
qui  composent  la  siiperGcie  de  TénériOeyla  plus  riche, 
ia  plus  fcriile  et  la  plus  commerçanie  ea  vins  ;  sa 
C3pi:alpesi  San-Crisloval  de  laLaguna,  aveis  un  ëvé^ 
elle  suffrage  nt  de  Séville  ;  mais  lu  gouverneur  des  tles, 
la  cour  suprême,   les  chefs  de  radminisiraiîoii  des 
finances,  les  consuls  éirangcrs  et  les  principaux  conor 
nierçants,  résident  à  Sanla-<Iruz  de  Santiago  de  Té- 
nériffe,  sur  la  côte  orieniaLe,  et  qui  est  la  place  et 
le  porl  principal  de  Pile.  Sw  la  partie  occidentale 
est  le  bourg  d'Orotava,.  qui  domine  lOcéan,  el  avec 
lequel  il  communique  par  son  pocli.  Ce  bourg  est 
presfpieeoiièrenient  enviroaDé  d^une  des  vallées  les 
IiJusrickes  cl  les  plus  agiéal^Ies  dameade,  où  Ton 
a  établi  uo  jardin  botanique  pour  naturaliser  les  plan* 
tes  d*Âmériqne^  et  de  là .  les  Uanaplanler  dans  les 
parties  de  TËspagne  où  le  climai  peut  leur  être  f»-* 
Torabie.  Au  sud-sud-ouest  d^Oroiava  est  le  famcox 
pic  de  Teyde ,    cent  lois  visiié  et  décrit  par  les 
TOjageurs  :  il  e^L  couvert  de  oeîge^  el  laisse  cooti- 
iiuellemeni  échapper,  par  diverses  ouvertures  à  son 
sommet,  des  vapeurs  brûlantes,  comme  il  en  sort  de 
tous  les  volcans  en  activité.  —  Gomera^  de  la  sei- 
gnenrie  des  comtes  du  même  nom.,  esl  une  tle  om« 
bragce,  fertile,   d*une  température  agréable,  abon- 
dante en  eau,  et  dont  les  produetîoos  en  soie  sont 
les  plus  coQsidérabLes  de  toutes  les  Canaries.  —  Pal* 
ma,  quoique  produisant  d^autres  denrées»  manque  de 
blc  :  les  habitants  pauvres  y  sobcisteni  de  la  racine 
d  une  espèce  de  fougère,  réduite  en  poudre  et  mêlée 
de  fjrine  de  seigle.  Elle  est  montueuse  et  abondante 
eo  eau; les  cimes  de  ses  montagnes  sont  couvertes 
de  neige,  et  ses  bois  fournissent  de  beaux  arbres 
pour  les  conslruciioQs  maritimes  :   on  y    trou?e 
ius.vi  des  arbres  odoriférants.  —  L'^e  dMlierro,  la 
plus  orientale  de  toutes,  n*a  point  de  ports,  mais  est 
itaturellement  défendue  par  les  rochers  escarpée  qui 
iMféînl  ses  c6tes*  Elle  n'a  d'eau  que  duns  quelques 

(l)  L'bî{>toirc  dos  langes  de  Jésus  et  de  Peau  dana 
nqaelle  on  lavait  son  corps  tient  u:ie  grande  plice 
dans  les  Evangîlcs  apocrypîies  qui  paraissent  être 
le  renieti  de  toutes  les  traditions  pieuses  des  pre- 
ro»ers  siêdcs  du  chrisiianisme.  L'Evangile  de  Tcn- 

T  **"  Sauveur  surtout,  dans  l'ancienne  version 
anbe  Iraduiie,  comme  Ta  pensé  Henri  Sike,  d^in 
»woi  leile  syriaque  comp  )sé  sans  dou^e  par  des 
rp^eiien»  de  la  secte  de  Nestoriiis»  Evangile  que  plu- 
•leors  savant»  ont  à  fort  confondu  avec  celulqui  s'é- 
wt  repamludans  rOiienLsoas  le  nom  de  saint  Pier- 
re, coDlient  une  fonte  de  mfracles  opérés  par  la 
jw»n  tfes  langes  bénits  pnr  l'attouchement  du  corps 
Œtt  sauveur.  La  sainte  vierge  Marie  en  donna  uo 
wx  mages  en  retour  des  présents  qu'ils  étaient  ve- 
nus apporter  à  Jéso^.  En  faisant  leur  prière  devant 
•^  icu,  sHon  kr  coutume  de  leur  religion ,  il»  jeilcnl 
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puits,  et  citernes;  eH^- est  petite  et  pauvre,  et  appir- 


tient  aiiasi  au  cenHe  de  Gomera. 

Lee  Canerîes,  jadis  connues  des  anciens ,  furent 
déeeuvertes  de  nouveau  au  commencement  du  x.v« 
siècle,  quoique  plusieurs  auteurs  pensent  que  dans 
le  moyen  âge  on  conserva  quelque  connaissance  ('e 
kur  position  géographique.  Les  conquérants  espa- 
gnols donné itint  le  nom  de  Guanclies  aux  anciens 
habifants  du  pays,  qui  ne  connaissaient  pas  même 
Tusage  du  fer.  Les  habitants  primitifs  des  lies 
Canaries  (les  Guaiiartèmes)  vivaient  en  troglodytes  , 
comme  leurs  voisins  les  Guanches,.  c'csi-à-dire  dans 
des  habitations  souterraines,  dans  des  grottes  qu'ils 
se  creusaient,  disposées  en  séries  les  unes  an-dessus 
des  autres.  Les  nronnments,  appelés  casas  de  las  anti» 
guo9^  qu'on*  voit  encore  sur  la  côte  occidentale  de  la 
grande  Cauarie,  n'ont  point  été  construits  par  tes  ha- 
bitants primitif^,  mais  bien  par  les  premiers  conque* 
rants.  —  A  Galdor,  la  grande  église  a  été  bâtie  avec 
les  matériaux  du  palais  des  anciens  Guimarlèmes. 

Font  MarWj  Fontaine  de  Marie,  ou  Aîn-iMariam, 
sous  une  grolte  du  monl  Mena,  à  deux  cents  pas  de 
lu  fontaine  de  Sitoé,  où  elle  va  se  jeter  par  un  con« 
duit  souterrain. —  Une  tradition  populaire  fait  penser 
que,  duranl  son  séjour  h  Jérusalem ,  la  sainte  Vierge 
y  allait  souvent  puiser  de  l'eau.  Les  mahométans 
ont  encore  cette  fontaine  en  grande  vénération ,  et 
vont  même  y  faire  leurs  abîmions  avec  respect.  (  Voir 
le  P.  Roger,  Description  de  ta  terre  saîn(e,  liv.  i.)  Elle 
esl  à  Toues^  dans  la  vallée  de  Josaphat;  on  y  pénè- 
tre par  une  voâie  semblable  à  rentrée  d'une  rave. 
Après  avoir  descendu  les  vingt-cinq  degrés  qui  con- 
duibent  h  la  source,  on  voilTeau  jaillir  pure  et  lim- 
p  de  de  la  roche.  (Saint  Jérôme,  Epitres;  I>oubJ.in, 
Voyage  de  ia  terre  sainte;  Adrichomius,  Descript, 
terne  sanetœ,  etc.) 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  lieux  eu  Palestine 
et  en  Egypte  auxquels  la  tradition  a  donné  le  nom 
de  Fontaine  de  Marie,  ou  Fontaine  de  la  Vierge. 
Les  plus  connues  sont  celle  qu'on  voit  à  un  demi- 
mille  du  couvent  latin  de  Nazareth  à  Poricnt,  et  cet* 
le  d'iIéliopoli9,à  quelques  centaines  de  pas  do  l'obé* 
li>que.  On  croyait  que  la  sainte  Vierge  y  avait  lavé 
les  langes  de  TEnfanl-Dieu  (i),  et  que  depuis  ce 
temps  l'eau  qu'on  y  puisait  avait  opéré  une  Toule  de 

le  lange  dans  les  flammes;  mais  quand  elles  sont 
éteintes,  ils  l'en  retirent  nuast  intact  que  si  elles  ne 
lavaient  jamais  touché.  {Exanç,  infant,  Servat.^  cap. 
7  el8.)  Un  prêtre  égyptien  avait  un  Mis  âgé  de  trois 
ans.  Cet  enfaot,  que  le  démeo  lourmcnlaii,  étant 
entre  dans  l'hospice  où  s'étaient  réfugiés  Josepii  et 
Marie  avec  l'EInl^nl-Dieu,  pendant  que  Marie  éiendiiit 
sur  des  pieux  les  langes  qu'elle  ven:iii  de  la\er,  îl  en 
prit  un,  et  se  le  mit  sur  la  tète;  aussitôt  les  démons 
lui  sortent  de  la  bouche  et  s'eH\  oient  sous  la  forme, 
de  corbeaux  el  de  serpents.  En  même  temps,  i»ar  la 
commandement  du  Sauveur,  l'enfant  fut  euéri  et 
chanta  les  louanges  de  Dieu  (cb.  iO  et  11.)  Une  fem- 
me démoniaque  qui  avait  été  guérie  ptr  la  compav* 
sion  de  lit  sainte  Vierge,  ayant  lavé  le  corps  de  Jé- 
sus dans  de  l'oau  parfumée  qu'elle  ronsvrva  >oigncU' 
sèment ,   s'en  serfit  pour  guérir  une  jeune   flUe 
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mincies.  Dés  les  premiers  lemps  du  christianisme, 
les  chrétiens  bâ  tirent  en  ce  lieu  une  église  ;  et  plus 
lard  les  mosulmans,  maîtres  del*£gypte»yéleTérent 
une  mosquée  en  i^bonneur  de  la  mère  de  Jésus. 
Ainsi  le  souvenir  de  Thumble  vierge  de  Nazareth 
unissait  dans  une  prière  commune  les  membres 
souffrants  des  deux  religions  rivales.  Aujourd*bui  en- 
core quelques  pieux  musulmans  se  Tîeuifent  joindre 
aux  coptes  et  aux  giccs  qui  se  rendent  de  temps  à 
autre  à  la  fontaine.  La  chapelle  chrétienne  et  la 
iiiosquce  de  Tisiam  ont  disparu  de  ces  lieuv,  comme 
avait  disparu  le  temple  du  Soleil  qu'elles  avaient 
remplace.  En  1851 ,  Taniique  On,  où  Puiipbar  était 
poniife,  n'offrit  plus  au\  recherches  de  Thistorien  des 
croisides  {Corresp.  d^Or., lett.  cxLi)  qu*nne  machine 
hydraulique  mise  en  mouvement  par  quatre  bœufs, 
pour  élever  feâu  de  la  faiule  hintaine  au  ni\eau  du 
terrain,  et  un  sycomore  qu'on  lui  montra  comme 
Tarbre  sous  lequel  s*était  reposée  la  sainte  famille 
durant  le  voyage  en  Egypie. 

fou$  Skcattts,  Fontaine  desséchée,  ou  Ain-Kbarin, 
village  de  Judée,  à  une  lieue  du  désert  de  Saint- 
Jean,  du  côté  de  Test,  et  à  deux  lieues  de  Jérusa- 
lem. Sun  ncm,  en  arabe,  lieu  sec^  brûlé  par  le  soUil^ 
lui  vient  dç  la  fontaine  de  Nephtoa,  qui  en  est  voi- 
|iue. 

Ce  lieu  ne  sert  que  comme  abri  pour  les  cban.ejux 
^  les  bestiaux  des  arabes  des  pnys  voisins.  Les  reli- 
gieux de  Betblëem  et  de  Jérusalem  y  vont  quelque- 
luis  célébrer  la  messe.  A  queli{ues  pas  de  là  on  voit 
les  ruines  d'une  église  et  d'un  monastère,  qui,  selon 
la  tradition,  étaient  bâtis  à  Teudroit  de  la  maison  de 
Zach.irie  et  d'Elisabeth.  Ou  y  montre  la  grotte  uù 
rt>n  croit  que  la  sainte  Vierge  Marie  prononça  le 
Magmfical,  co  qui  amène  en  ce  lieu  une  multi:ude 
de  pèlerins.  A  575  pas  de  ces  ruines  on  rencontre  le 
couvent  de  Saint-Jean,  dout  Téglise,  dii-i>n,  est  asscx 
belle.  Près  de  là  ou  trouve  les  débris  d'une  autre 
Ville  de  la  tribu  de  Juda,  auiour  de  laquelle  sont  de 
beaux  jardins,  et  un  champ  qui  ne  produit  ricq 
qu*one  grande  abondance  de  rusicrs  rouges,  dont  ks 

couvcfte  de  lèpre  (ch.  17).  Cette  jeune  fille,  ayant 
suivi  la  sainte  famille  dans  Icurpéregrinatiiin  à  tra- 
vers l'Egypte ,  arrive  dans  une  ville  où  elle  trouve 
la  femme  du  roi  qui  fondait  en  larmes.  Après  plu- 
sieurs années-  passées  dans  une  stérilité  qui  avait 
fait  son  malbeur,  elle  avait  eu  enlin  un-fiis,  mais  il 
ciait  lépreux.  La  jeune  fille  la  console,  et  lui  promet 
de  l'eau  dans  laquelle  aura  été  lavé  le  eorps  de  l'en- 
f.int  Jésus.  La  princesse  alors  reçoit  les  saints  étran- 
gers avec  les  plus  grands  égards,  et  le  lenJcma  n 
apportant  de  l'eau  de  senteur  pour  y  laver  le  divin 
etilaut,  elle  en  arrosa  son  fi!s,  qui  à  l'instant  même 
fut  guéri  de  sa  lèpre  (ch.  18).  Au  chapitre  %ïse 
trouve  l'histoire  du  sycomore  llalarca.  Quand  les 
dtvins  voyageurs  rentrèrent  à  Bethléem,  ils  y  trou- 
vèrent tous  les  enfants  sujets  à  une  épidémie  ter- 
rible qui  s'attaquait  surtout  aux  yeux,  et  Taisait  >i 
cruellement  souffrir  ceux  qui  en  étaient  atteints,  que 
M  plupart  d'entre  eui  en  mouraient.  Marie  en  guc- 
r*t  lieux  (cbap.  27et28).Dans  la  même  ville  elle  gué- 
rit de  même  une  femme  lépieuse  en  la  baignant  dans 
l'eau  luiracul  use  (cliap;  5l).'Cesle  femme  lait  la  joie 


fleurs  sont  portées  à  Jérusalem  par  les  gens  du 
pays.  (Vojf.  llaandrell,  Yaifageê^  pag.  155.) 

Fontei  Sepiem^  les  Sept-Fontaines,  ou  Notre^me- 
de-Saint-Lieu.  Il  y  avait  dans  cet  endroit  do  Boor- 
bonnaii  une  solitude  profonde  où  vivaient  cachés 
quelques  pieux  solitaires,  et  où  s'éleva  ensoile  li 
célèbre  abbaye  de  Sepl-Fonts ,  à  24  kil.  de  Moaliss 
et  à  quatre  kilomètres  de  la  Loire,  à  Torient.  Elle 
était  de  Tordre  de  Citeaux,  et  de  la  filiation  de  Clair- 
vaux  ;  elle  avait  été  bàiie  par  un  due  de  Bourbon, 
Tan  55  de  la  fondation  de  cet  ordre,  sous  l'ioroca- 
tion  de  la  sainte  Vierge.  —  On  Tavait  nommée  Sept- 
Fonts ,  ou  les  Sept-Fontaines,  à  cause  de  plusieors 
sources  d'eau  vive  qtii  se  perdaient  dans  les  etiTt- 
roos,  et  qu'on  amena  au  monastère  dans  le  ivii* 
siècle,  au  moyen  de  travaux  d'art  remarquables 
alors.  L'abbé  Eustache  tie  Beaufort  y  introduisit  ooe 
réforme  austère  en  1663;  cette  réforme  consistait 
dans  la  résidence  continuelle  ao  monastère,  djos  le 
travail  des  mains,  le  silence  perpétuel,  rabstineoce 
de  viande,  de  poisson  et  d'œufs,  rbospilaliié,  la  pri- 
vation de  tout  divertissemeut  et  de  toute  récréatioD. 
-^  L'abbaye  possédait  de  grands  biens,  et  la  réfonne 
introduite  par  l'abbé  de  Reaafori  indique  assa  ù 
naiure  des  désordres  reprochés  aux  religieux,  au 
oommencemeut  du  xvit*  siècle. 

On  a  remarqué  qu*en  général  les  élabtissemeDis 
monastiques  de  Tordre  de  Ctteaux  et  ceux  de  la  fi- 
liation de  Clairraux  étaient  rapidement  tombés  daas 
le  relâchement  II  serait  bon  d>n  recherelier  la 
eause,  pour  serrir  à  la  philosophie  de  Thistoire  des 
ordres  religieux. 

L'abbaye  de  Sepl-Fonis ,  qui  ne  manqua  pas  de 
célébrité  dans  le  moyen  âge,  a  produit  plosiears 
hommes  illustres.  Elle  subit  le  sort  de  loos  les  eu- 
blissements  ecclééiastiques  en  17SS  :  vendue  comme 
bien  naiional,  après  aroir  passé  par  diverses  maias, 
elle  a  été  en  dernier  lieu  ac(|uise  par  les  trappistes, 
qui  s'y  livrent  aux  travaux  d*.  griculture  avec  la  su- 
périorité qui  les  distingue  dans  cette  partie.  Ils  ont 
fait  bâtir  une  chapelle  sur  les  ruines  de  h  bei.'e  et 

dHin  prince  qui  venait  d*épouser  la  ftlle  d'un  prince 
voisin,  mais  qui  Pavait  répudiée  en  afiercevani  entre 
ses  yeux  une  tache  de  lèpre.  Elle  couseille  aux  fem- 
mes qui  entouraient  la  jeune  mariée  d'aller  tr*  ufer 
à  Bethléem  celle  qui  l'avait  guérie  elle-aiéine;et 
Marie  exauco  leurs  prières  en  purifiant  sa  lèpre(cli. 
5i).  Le  même  remède  opéra  encore  la  guérisoo  d'une 
Il  Ile  possédée  d*qn  démon  qui  lui  apparaissait  tM- 
jours  sous  la  forme  d'un  dragon  prêt  à  la  dévorer. 
La  mère  de  Jésus  lui  avait  donné  en  outre  une 
bandelette  qui  avait  appartenu  à  son  divin  eofani, 
pour  lui  servira  effrayer  le  m^lin  esprtt(ch.  53et->li. 
Nous  passons  tous  les  autres  miracles  opéré»  p^f 
cette  eau  divine  :  cetie  nomenclature  de  guérisi>n^ 
qui  ne  dilfèrent  que  par  la  forme  nous  eutraiaeraii 
trop  loin.  Nous  avons  seulement  réuni  ceux  qui  tou- 
chent le  plus  à  notre  sujet,  pour  montrer  ï  qael^ 
illusions  pieuses  s'abandonnaient  les  premiers  fidè- 
les, et  combien  de  fois  des  traditions  If^endiqaes  uut 
fini  cependant  par  acquérir  une  certaine  apparence 
de  rivalité,  qui  entraînait  bientôt  la  convictipn. 

(Soie  de  fairfw.l 


4^ 


GCOGaÂPIllE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  AGE. 


iSO 


rasie  égli>e,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et  que  les 
premiers  acqoéreors  atatent  démolie. 

Friburga^  Friboofg,  capUale  du  canton  de  ce  nom 
en  Suisse.  Avant  les  événements  pdliliques  qui» 
eu  Ml  et  1848,  ont  amené  U  ruine  des  cantons  ca- 
tholiques de  la  Suisse»  cette  ville  avait  deux  chapi- 
tres de  chanoines,  on  séminaire,  le  collège  di's  Jé- 
suites, quatre  couvents  de  religieux  et  cinq  de  reli- 
gieuses, une  foiidatiwn  de  sœurs  grises  et  une  mai- 
son d'orphelins.  —  f  ribourg  dépendait  autrefois  du 
diocèse  de  Lausanne  dans  le  canton  de  Yaud.  Lors 
du  protestantisme,  ceiie  ville,  trayant  adopté,  chassa 
son  éTéque,  qui  se  retira  dans  le  canton  de  Fribourg. 
Depuis  cette  époque,  les  évèques  de  Lausanne  babi- 
léredi  cette  dernière  ville.  Ilainlenant  l^évéque  prend 
ij  litre  d'évéquc  de  Fribourg,  de  Lausanne  et  de 
Genève;  son  diocèse  est  formé  des  trois  cantons  de 
Fribourg,  Vaud  et  Genève.  C*est  le  premier  qui  pos- 
sède le  plus  de  catholiques  :  on  en  compte  environ 
lîfiOd  sur  une  population  de  79,0U0  habitants.  Le 
second  canton  est  presque  entièrement  protestant  ; 
Ilo*jaque  12,000  catholiques  environ,  qui  habitent 
surtout  le  district  d*Echallens  et  Lausanne.  La  po- 
pulation du  canton  est  de  119,000  flmes.  Celui  de 
Genève,  sur  &7,000  habitants,  fournit  au  diocèse 
20,000 caihil  qucs. 

Fribourg,  dunt  la  population  est  de  9  ài  10,OJO 
loies,  est  non-seulement  une  ville  singulière  par  sa 
position  et  sa  construction,  mais  aussi  par  la  diver- 
sité du  langage  des  habitants.  Elle  est  située  sur  la 
Sarinc,  qui  la  partage  en  deus  parties  inégales.  La 
basse  ville,  qui  est. la  plus  petite,  est  réunie  6  la 
haute  ou  grande  ville  par  trois  ponts  :  la  première 
se  forme  de  plusieurs  petits  quartiers  bâtis  le  long 
des  deux  rives  de  la  Sarine;  Tauire  partie,  cV'st-à- 
dire  la  haute  ville,  est  assise  sur  un  massif  de  giés 
dont  les  flancs  nus  s^étèvent  à  pic  au-de*ssus  de  la 
rivière,  et  présentent,  sur  plusieurs  points,  un  as- 
pect vériiablcniént  effrayant.  L*enceinle  de  la  ville 
est  très-grande  et  entourée  d*un  mur  flanqué  de 
tours;  mais  coaime  le  sol  y  est  fort  inégal  et,  dans 
certains  endroits,  même  très-moniueux,  il  y  a  des 
mes  qui  ne  sont  praiicaMcs  qu*au  moyen  d'escaliers, 
tandis  que  d'autres  nécessitent  de  longs  détours 
pour  y  arriver  avec  des  voilures.  11  en  résulte  que 
b  ville  présente,  dans  certains  quartiers,  des  en- 
tassements ircs-singuliors;  par  exemple,  la  rue  de  la 
Grande-Foniaiue,  bùtie  sur  la  saillie  verticale  d*un 
rocler  élevé»  sert  de  toiture  aux  maisons  de  la  pe- 
tite rue  du  Couri-Cliemin,  qui  sont  excavérs  dans  le 
îoc,  et  la  porte  de  la  \ille,  dite  porte  de  Bourgu;!- 
lon,iue  depuis  la  basse  ville,  semble  être  un  ehâ- 
l<ntt  Suspendu  dans  les  airs,  parce  que  Tu'il  ne  dé- 
couvre pas  Pablme  sur  lequel  elle  est  construite.  La 
^iile  renferme  plu^ieur*  bc»u\  édifices,  et  peut  figu- 
rer, quant  au  nombre  des  maisons,-  parn)!  les  gran- 
des villes  de  la  Suisse.  L'isolement  de  quelques  rues, 
ks  jardins  et  même  les  vergers  qui  se  trouvent  dans 
»n  Oiicoinie,  fui  donnent,  de  tous  les  côtés,  un  as- 


pect extraordinaire.  Une  aurre  particularité,  non 
moîos  remarquable,  est  celle  du  langage.  Dans  la* 
basse  ville  on  ne  parle  qu'allemand,  tandis  que  les 
habitants  de  la  haute  ville  ne  parlent  que  le  fran- 
çais. Quelques  rues  intermédiaires,  où  Ton  se  sert 
indistinctement  des  deux  idiomes,  éublisscnt  la  li&n') 
de  démarcation  entre  les  habitants  des  deux  lan- 
gues. —  La  cathédrale  ou  église  de  Saint-Nicolas, 
très-beau  morceau  d'architecture  du  xiii»  Mècle,  fut 
commencée  en  1283  ;  la  tour  ne  fut  achevée  qu'en 
U52;  celle-ci,  qui  a  365  pieds  de  bautcur,  est  lu 
plus  haute  tour  de  la  Suissci  comme  la  sonnerie  en 
est  la  pins  belle.  Le  collège  des  Jésuites,  situé  dans 
la  l'Iiis  haute  partie  de  la  ville,  contient  le  gymnase 
et  les  habitations  des  professeurs.  On  voyait  dans 
régltse  plusieurs  beaux  tableaux  d*aulel.  L*h6tel  de 
ville  a  été  bâti  sur  la  place  où  se  trouvait  jadis  le 
château  du  duc  de  Zsebringen.  ^  Le  Palatinat,  hors 
de  la  porte  de  Morat,  est  une  jolie  promenade,  d'où 
Ton  découvre  des  points  de  vue  charmants  ;  mais, 
pour  en  jouir  dans  toute  leur  étendue^  il  faut  mon- 
ter sur  les  tours  de  la  cathédrale  et  de  Téglise  des 
Jésuites,  ou  sur  la  hauteur  de  la  porte  de  Bourguli- 
Ion.  Le  grand  tilleul  qui  se  trouve  sur  une  place  h 
peu  près  au  centre  de  la  ville,  rappelle  un  fait  d'ar- 
mes très-intéressant  pour  les  Suisses.  Cet  arbre  fut 
planté  le  ââ  juin  147G,  jour  de  la  bataille  de  Morat, 
eu  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  les  confé- 
dérés sur  les  Bourguignons,  sous  Charles  le  Témé- 
raire. Dans  la  suite,  c*cst  à  Tombre  de  ce  môme  arbre 
que  s*assemblait,  tous  les  sdmcdis  soir,  une  espèce 
de  justice,  connue  sous  le  nom  de  tribunal  du  tilleul 
(Ltn(/en-Gerfc/t/).  Ce  tribunal  prononçait  sur  les  diir<> 
rends  qui  s*élevaient  entre  les  campagnards  venus 
au  marché  du  jour»  —  Le  vallon  étroit  de  Gotteron, 
tout  près  de  la  ville,  est  remarquable  par  un  aque- 
duc pratiqué  dans  le  roc;  il  a  près  de  1000  pieds  de 
loitgueur,  et  fournil  Peau  à  une  forge  et  à  plusieura 
moulins.  Les  Etangs  sont  des  réservoirs  qui  se  trou- 
vent hors  de  la  porte,  dite  des  Etangs,  et  près  du 
collège  des  Jésuites  ;  les  eaux  qui  s'en  écoulent  ser- 
vent à  entretenir  la  propreté  dans  les  rues,  et  sont 
d*un  grand  secours  dans  les  incendies  ;  ntnis  la  pres- 
sion continuelle  de  ces  masses  d'eau  situées  d:ins  le 
haut  de  la  ville,  cause  -une  infiltration  qui  détériore 
les  maisons  de  certains  quartiers  bas,  et  les  rend 
humides  et  malsaines.  —  L'ermitage  de  la  Madeleine, 
à  4  kil.  de  Fribourg,  est  un  endroit  fort  curieux  et 
qui  mérite  d'être  visité.  —  Une  excavation  de 
4C0  pieds,  pratiquée  dans  une  roche  au  bord  de  lu 
Sarine,  contient  :  une  église  surmontée  d'une  tour 
haute  de  80  pieds,  une  cuisine,  une  cave,  et  quf  1- 
qiies  chambres  et  vestibules.  C*cst  un  nommé  Jean 
Dipré,  de  Gruyères,  qui  entreprit  cet  ouvrage  de 
patience;  il  y  travailla,  aidé  d'un  seul  couip>gnon, 
depuis  i670x>squ*en  1680;  voulant,  en  l'O^  faifc 
passer  la  rivière  à  quelques  étrangers  qui  vinrent  le 
risiicr,  il  s'y  noya.  —  A  lî  kil.  de  Fribourg,  prè< 
de  fa  >olie  petite  viUe  de  Morat,  se  trouvai   la  clia^' 
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pelle  connue  sons  le'  nom  cTOssuftire,  on  éiaîent 
enla!»és  les  os^emems  des  Booqpiîgnons  tués  ii  la 
iKitaille  de  Moral  ;  fl  a  été  déiroit  par  les  Français 
en  i798 ,  un  lîlleal  qu^on  y  a  phinlé  dés  lors  tndi* 
•fue  son  ancien  «mplacement.  —  Sur  le  petit  mont 
de  Yoilly,  en  allemand  MùuUack,  ^s-à-vis  de  Mo- 


rat,  on  jontt  d^one  vue  svperbe,  ^i  embraKe }« 
lacs  de  Morat,  de  Neuch&lei  et  île  Bienne,  sycc  Ims 
leurs  alentours,  et  qui  s'étend,  dans  le  lomuio,  iti* 
qu'aux  Alpes.  Le  même  point  de  Tue  se  présenta 
atissi  près  du  grand  tilleul,  sur  la  bauieur  de  Vil- 
lars. 
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Gmdatmm,  Gand.  la  plus  grande  cité  de  la  Belgi- 
que, cbeMicu  de  la  Flandre  orienUle^  an  confluent 
de  PEscaut  et  de  la  Lys.  Bien  n'a  manqué  ^  la  célé- 
brité de  celte  ville.  Après  avoir  eu  la  célébrité  du 
commerce,  de  Tindustrie,  des  richesses,  de  Pindé- 
peiidance  et  des  arts,  elle  a  maintenant  la  célébrité 
do  paupérisme*  Les  annales  des  Pays-Bas  «  au 
moyen  &ge,  ^soni  remplies  des  troubles  suscités  par 
rbumeur  lière  cl  iuquiète  des  Gantois.  La  viilt; 
complaît  alors  plus  de  200,000  habitanls,  enrichis 
par  <le  nombreuses  fabriques  de  loiles  et  de  deotelles, 
et  par  uu  commerce  considérable  avec  le  litioral  de 
la  Baltique,  TAngleierre,  la  Normandie,  la  Bretagne* 
TEspagne  et  le  Portugal.  L'industrie  linière,  éialt 
s  or  tout  la  source  de  ses  richesses  et  la  cause  de  son 
indépendance.  Les  habitants  se  livraient  à  la  calUire 
du  lin,  le  préparaient,  et  confectionnaient  avec  son 
fil  de  magniOques  loiles  et  d'admirables  dentelles 
qu'ils  vendaient  ensuite  k  toute  l'Europe.— Lors  de 
la  découverte  de  TAiiiérique,  la  fortune  de  Gand 
atteignit  son  plus  haut  degré  de  splendeur;  mais  la 
décadence  ne  larda  i>a8  ^  frapper  ^  ses  portes.  Le 
coton,  imporlniion  auicricaine,  vint  en  Europe  faire 
concurrence  à  rindusirie  linière.  Les  fabrlcanls  gan- 
tois, saisissant  Tà-propos,  se  livrèrent  à  la  fabrica- 
tion des  tissus  de  coton.  La  ruine  de  la  population 
ouvrière  se  trouva  ainsi  .reiardéc  pendant  près  de 
deux  6lèc!es.  Mais  comme  elle  resuit  attachée  k  la 
routine  en  conservant  les  anciens  procédés  de  fabn- 
cation,  elle  ne  put  résister  aux  révolutions  qui  sur- 
vinrent dans  le  filage  cl  le  tissage  du  eotiin  et  du  lin. 
L'industrie  cotonnière  se  substitua  peu  i  peu  h  celle 
du  lin  ;  et  la  concurrence  de  TAngleterre,  favorisée 
par  les  révolutions  politiques,  écrasa  toutes  les  an- 
ciennes industries.-- Gand,  avec  sa  dépopulation 
actuelle,  ne  semble  plus,  dans  son  immense  étendue, 
qu'une  solitude  parcourue  par  des  fantômes;  car 
presque  tous  ses  habiUnts  sont  réduiu  à  la  mendi- 
cité. Les  canaux  qui  la  traversent  dans  tous  les 
^ens,  qui  communiquent  à  TEscaul,  à  la  Lys,  la 
Lieve  et  la  Hoere,  ne  paraissent  plus  subsister  que 
comme  des  témoins  oisifs  de  son  ancienne  prospé- 
rité. 

Gand  a  vu  naître  Charles  -  Quint,  et  ce  prince 
âinia.t  à  y  lésider  malgré  les  révoltes  répétées  des 

(I)  On  a  formé  à  Gand  un  musée  de  Ubleaux  pro- 
venant des  abbayes  et  des  couvents  supprimés.  Ce 
musée  possède  à  peu  près  450  lableaux ,  dont  voici 
les  principaux  auteurs  :  G.  de  Crayer,  Van  Cleer 
Knpbaél,  Coxcie.  If»nlaens,  Rubens.— Dans  la  salle  ai- 
icninieà  celiedece  musée  sont  réunis  les  tableaux  -^ui 


Gantois  sous  son  régne.  La  p-'pulatîon  D*est  p'as 
que  de  85,000  âmes,  le  tiers  de  celle  du  moyen  âge. 
Gand  est  à  iO  kil.  de  Bruxelles,  autant  d^AoTer», 
à  5i  kil.  de  Bruges,  et  500  kil.  de  Paris.  Des  em- 
brancbements  de  chemins  de  fer  la  mettent  en  com- 
munication avec  les  principales  villes  de  la  Delgi- 
que.  Elle  a  été  érigée  en  é\èché  en  f5c9  soas  Ii 
métropole  de  Matines  :  son  diodèse  comprend  toute 
la  Flandre  orientale. 

Gand  était  fort  riche  <  n  monuments  ecdësiasiiqoes 
qui  possédaient  un  grand  nombre  de  tableaoi  de 
l'école  flamande.  Elle  a  pu  conserver  une  partie  dfs 
uns  et  des  autres,  malgré  les  vicissitudes  poliiiqaes 
qu'elle  a  subies  depu  s  soixante  ans.— La  cailié* 
drale  est  placée  sous  Tinvocation  de  saint  Bafoo  \1;. 
La  tour,  comme  toutes  les  tours  des  Pays-Bas,  s'é- 
lève à  une  grande  hauteur.  On  admire  dans  ceue 
^lise  plusieurs  tableaux  et  plusieurs  sculptures 
remarquables.  En  entrant,  à  la  droite,  au-dessus  de  U 
table  des  pauvres,  on  voit  Nolre-Scigneor  prédeoté 
au  peuple,  ou  Ecce  Honio,  figure  à  demi-cotps, 
peint  par  A.  Janssens  :  c'est  un  bon  Ubleau(i),  vr 
goureux  de  couleur,  d'eflèl,  et  d'une  belle  expres- 
sion. Du  même  côté,  dans  la  chapelle  des  fonts  bap- 
tismaux, le  ubieau  d'autel  représente  les  évaogélistcs 
écrivant  sur  reucharistîc,  que  des  anges  souiienncnl 
dans  une  gloire,  peint  par  Bernard  :  ce  sujet  e^i 
assez  bien  composé,  les  tètes  ont  de  la  flnesse, 
surtout  les  enfants.  Dans  la  chapelle  suivante  e^i 
un  assez  bon  tablean  peint  par  Guerard  Honlhorst; 
il  représente  saint  Sébastien.  A  raulrl  de  m^rlr^ 
dans  U  croisée,  à  la  droite,  on  voit  un  lableao  peint 
par  G.  de  Crayer;  il  représente  la  Décollation  de 
saint  Jean  :  c'est  un  bon  lableau,  bien  composé,  les 
airs  des  létes  &ont  agréables.  En  montant,  à  la  droite, 
à  côté  du  chœur,  le  tableau  d'autel  de  la  première 
chapelle  fait  voir  Notre -Seigneur  parmi  les  doc- 
teurs, avec  des  volets  aussi  peints  par  François  Por- 
bus  le  père  :  ce  tableau,  d  une  bonne  couleur,  est 
bien  dessiné  ;  derrière  les  volets  on  voit  le  prévôt 
Vigilius  van  Ayta,  aussi  bien  peint;  visivis  est  sa 
sépulture. —  A  rauiel  de  la  chapelle  suivante  on  voit 
le  martyre  de  sainte  Barbe  :  c'est  un  beau  tableau 
peint  par  G.  de  Crayer;  dans  la  chapelle  qui  suit, 
le  tableau  d'autel  représente  Job  sur  le  fomier,  peut 

oui  rempoTté  des  prix.  (Note  de  tauteur.) 

(-)  Ce  tableau  a  é«é  remplacé  par  un  autre  «le 
M.  Yan  liaus  Laere;  c'est  un  saint  Sébastien.  V.  Van 
llans  Laere  e>l  un  des  premiers  peintres  de  GanJ;  il 
y  a  acquis  une  réputation  jusii^ment  méritée. 

{Sole  dtr  CuMleur,} 
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aussi  par  G.  de  Crayer  :  c\!st  un  beau  tableau, la  tê'e 
surtout  est  irès-eipressive.  Dans  cette  même  diapene, 
&ool   placés  deux  mausolées  en  marbre  des  deux 
premiers  évèques  de  Garid  ;  on  les  voit  couchés  sur 
des  tomlieaux  de  marbre  noir  :  Pun  est  Gornille  Jan* 
fenios;  Pautre  Guillaume  Lendeme;  Texécution,  en 
sculpture,   n*est   pas  d'un  grafid   mérite.  Dans  Fa 
deuxième  chapelle  après  celle-ci  est  *e  lablenu  (I) 
où  les  vieillards  adorent  PAgneau  ;  composii'roo  cu- 
rieuse, peinte  par  le»  frères  Yaii-Eyck  :  ce  inbleau 
est  le  premier  qui  a  éié  peint  h  Piiuite;  c*esl  son 
plus  grand  mérite;  il  y  a  d*aillenrs  de^  tôles  expres- 
sives et  d*ane  belle  couleur.  En  face  de  Pautcl  on  toit 
le  roanso'ée  (â)  de  de  Smct,  mort  évèque  de  Gand  ; 
un  autre  .mausolée   de  Ferdinand   de  Brunswick- 
Lunebourg,  chanoine,  grand  chantre  et'grand  aumô- 
nier de  ce  chapitre,  aussi  de  marbre,  mais  égale- 
ment médiocre  pour  la  sculpture.  Dans  la  chapelle 
de    l*évèque,  à  Pautel,   est  tme   Descente  de  la 
croix  (5),  peinte  par  G.  liOHthorst;  ce  tableau  est 
dSine  grande  manière  :  la  couleur  est  très-bonne, 
Pau  tel  est  de  beau  m.>rbre  ei  d^assez  bonne  ardiitec- 
cure.  Dans  la  chupclle  derrière  le  chœur,  le  tableau 
d^antel  représente  Charges  V,  empereur,  abdiquant  sa 
couronne  en  faveur  de  Philippe  son  fils  ;  on  y  reconnaît 
toute  la  cour  de  ce  temps  :  ce  tableau  est  composé 
avec  tout  Pan  qiiVxtge  un  sujet  aussi  difficile  ;  PefTcl 
en  est  vigoureux  et  bien  répandu  sur  ia  chaîne  des 
différents  groupes  liés  avec  une  intelligence  surpre- 
nante ;  le  dessin  en  est  correct,  les  tètes  en  sont 
belles,  surtout  les  femmes  ;  la  coulenr  y  est  au  phis 
haut  degré  de  force  cl  de  vérité,  la  touche  en  est 
brge  et  savante  :  c^esi  un  des  ouvrages  les  plus  dis- 
tingués de  Hubens  ;  nous  en  avons  ime  estampe  gra- 
vée par  M.  Pilsen.  Ce  beau  tableau  faisait  autrefois 
Pornement  du  maiire-autel  ;  il  fut  maladroitement 
déplacé  pour  les  ouvrages  de  sculpture  de  Henri  \er- 
bruggen,qui  existent. —  L^autel  (4),  avec  des  volets, 
représente  ta  Résurrection  du  Latare,  peinte  par  Otto- 
venins;  il  y  a  des  tètes  comme  du  Dominicain,  d*ua 
b.!ao  fini  ;  sur  le  volet,  à  ia  droite,  est  peint  Pévéque 


(1)  On  a  reft^iuré  ce  tableau,  ce  qui  est  fâcheux. 
Il  fut  placé  au  musée  français,  et  rendu  en  4815;  il 
avait  été,  selon  Piisago  de  reite  époifue,  garni  de  vo» 
tet<,  pfiiiis  par  les  frères  Van-Eyck.  Ces  volets  fu- 
rent vendus  en  1810,  et  passèrent  en  1818  en  la  pos- 
f^e^sion  «Pnn  An|;1ai$.  Uaintenant  ils  ornent  le  cabinet 
du  roi  de  Prusse.  (Note  de  Pauuur.) 

(%)  Ce  mausolée  fat  fait  en  17S5  par  Berger  de 
Bruxelles.  (Note  de  raufeur.) 

(S)  Ce  tableau  est  maintenant  placé  dana  la 
dottsième  chapelle.  (Note  de  Cauteur.) 

(4)  C&tabban  fst  placé  dans  la  quinzième  chapeDe. 
On  le  lient  caché,  excepté  les  jours  des  grandes  fô- 
tt-s,  aitisi  qu'un  grand  tableau  de  lltfbens,  composi- 
tion capitale  de  ce  maître;  il  est  dans  la  quatorzième 
rbapeile.  Il  représente  saint  Cavon  au  moment  «ù 
il  entre  dans  le  couvent  de  Saint^Aniand  :  c*e9t  le 
haut  du  tableau  ;  au  bas  on  vdîi  ce  saint  difttribujiit 
sei  biensaax  pauvres.  Nous  Pavons  eu  pendant  quel- 
que tempe  au  inusée  ;  il  a  ^  ensuite  au  musée  de 
Urmelles.  1^  roi  des  Pa^-s-Bas  Pa  fait  rendre  h  la 
ville  de  Gaad  en  1817.  (iVoie  de  rumeur,) 


Daman,  qui  a  donné  cet  autel  ;  et  sur  le  volet  de  la 
gauche  on  voit  Jésus-Christ  qui  remet  les  defs  à 
saint  Pierre.  Le  mausolée  de  Pévèque  Daman  est  placé 
dans  celle  chapelle;  la  sculpture  en  est  très-médio- 
cre. —  Â  côté  de  la  sacristie,  k  Pautel  de  marbre,  on 
voit  le  martyre  de  saint  Lievin,  peint  par  G.  Seghers  ; 
1 1  composition  en  est  sage  et  sfmple,  le  dessin  cor- 
rect, d'une  bonne  couleur  ei  très-bien  pour  Peiïei.  A 
Pautel  de  marbre  de  la  chapelle  suivante  lé  tableauest 
faible.  Le  mausolée  du  comte  d'Assevell,  aussi  de  mar- 
bre, est  médiocre.  —  Dans  la  dernière  chapelle,  à  côté 
du  chœur,on  voit  à  Pautel  saint  Pierre  délivré  des  fers, 
peint  par  Jean  van  Cleef  ;  c'est  un  tableau  des  premiers 
temps  de  ce  pcinlrc.A  Pautel  de  marbre,  dans  la  croix, 
à  la  gauche,  on  voit  une  Descente  de  croix  (5),  peinte 
par  T.  Rombouts;  il  est  d*un  dessin  ferme  et  cor- 
rect, quelques  tètes  en  sont  belles.  — En  descendant 
vers  le  poriail,dans  une  chapelle,  le  tableau  d'autel, 
peint  par  A.  Janssens,  est  un  Christ  mort  descendu  de 
la  croix  ;  il  est  d'une  grande  et  belle  manière,  correct 
et  ferme  de  dessin  :  c'est  un  bon  taoleau.  —  Dans  la 
chapelle  de  la  Communion  sont  deux  tableaux  peints 
par  Le  Plat  ;  ils  représentent  la  bonne  et  la  mau- 
vaise communion;  celui  où  Pou  donne  la  communion 
est  bien  composé  :  les  ligures  jolies  intéressent,  elles 
sont  habillées  suivant  le  costume  du  temps  où  vivait 
Partiste.  Le  matire-autel,de  marbre  blanc  et  noir  (6), 
est  grand  et  bien  composé  jusqu'au  coitronnemcnt, 
qui  n'est  pas  beau;  les  colonnes,  d'expression  corin- 
thienne, sont  belles;  les  ornements  en  architecture 
sont  aussi  bien  exécutés  par  le  seul  pleur  P.  Verbrtiggen, 
d*Ânvers.  L'évèqne  yanderNoot(7)  posa  la  première 
pierre  en  1705,  et  il  fut  béni  en  1719.  Aux  deux  cdté^ 
de  cet  autel  sont  placés  quatre  mausolées  en  marbre; 
celui  de  Pévèque  Triest,  qui  est  ici  représenté  (8), 
est  fait  par  le  sculpteur  Jérôme  du  Quesnoy  :  c'est  le 
plus  bel  ouvrage  de  sculpture  qui  soit  dans  ce  pays, 
il  est  composé  d'une  manière  grande,  exécuté  avrc 
coireciion  et  finesse.  Celui  de  Pévèque  d'Allemont  (^) 
est  du  sculpteur  Jean  Delconrt.  Celui  de  Pévèque 
Maès,  par  le  sculpteur  PauU  (i;  ),  et  celui  de  Pévèque 

(5)  Cette  Descente  de  croix  est  placée  maintenant 
dans  une  chapelle  à  droite  en  entrant. 

{Note  de  Pauteur,) 

(6)  La  sculpture  du  maltre-aulel  repré^eme  «aini 
Bavon.  (Note  de  rauteur.) 

(7)  Son  tombeau  est  placé  entre  la  treizième  et  laf 
quatorzième  chapelle;  Q'éuit  le  douzième  évéque  dn 
Gand.  Celui  de  son  cousin  Antonius  Yander  Nt»o' 
est  entre  la  douxitoe  et  la  treizième  chapelle. 

(Note  de  Pauteur.) 

(S)  Septième  évoque  de  Gand.  La  Vierge  est  â  s.t 
gauche  avec  cette  iii8cri(>tioii  :  /lerorda»,  fili  ;  à  «:r 
droite,  Jé^usChrist,  avec  celie-ci  ;  Mi$ericor(:ia  tua,- 

(iVole  de  rauteur.) 

(n)  Neuvième  évôqucdeGan.l.  Il  est  à  genoux  devant 
la  Vierge  ;  derrière  lui  un  sqiichlie  en  cuivre  iena.it 
cette  iiiscripli  n  :  Stalutum  est  honiinibus  semd  mon, 

{Soie  de  l'auteur.) 

(10)  Représenté  en  liabiiR  poniifi»'au\  cl  couché 
snr  sa  tombe.  {Note  de  Cml  «  .) 
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Vanden  Bossehe  (I)  est  du  sculpteur  Gery  Heydel- 
hergby  ces  mausolées  sont  magniriqucs  de  marbre 
lilanc  et  noir,  mais  bien  iiiféneurs  en  mérite  à  celui 
de  révéque  Triest.  Le  tableau  derrière  le  mai're- 
autel  représente  la  Cène  :  il  est  peint  par  Van  Cleef. 
Los  p  tils  tableaux  au-dessus  des  sUiUes^  dans  ce 
cbœur  (2),  sont  peints  par  F.  Porb.iS  ;  il  y  a  un  peu 
de  sécheresse,  mais  toujours  beaucoup  d  ;  mérite. 
La  cbaire,  placée  dans  la  nef,  est  du  sculpteur  bel- 
vaux,  de  Nivelle;  ridée  en  est  noble,  les  figures  et 
les  bas-reliefs  sont  de  marbre,  le  reste  est  de  bois 
de  chêne  ;  lés  deux  Ggures  contre  la  rampe  sont 
trop  petites  et  d*un  faible  mérite,  d^aiileurs  peu  liées 
avec  le  reste  ;  la  tète  de  la  Vérité  a  de  la  finesse  et 
du  sentiment;  les  draperies  sont  maniérées,  et  le 
beau  fini  de  tout  cet  ouvrage  est  froid,  sans  beau- 
coup de  fermeté.  Cest  toujours  une  chose  à  voir. 

Cette  église,  autrefois  dédiée  à  saint  Jean-Bap- 
tiste (5),  est  grande,  d*un  beau  gothique  et  de 
belles  proportions  ;  il  y  a  une  église  sous  terre  qui 
Comprend  retendue  du  cliccur  et  des  chapelles  à 
eôté  (4). 

bans  réglise  paroissiale  de^aint-Njcolas;  la  sei- 
zième chapelle,  sous  le  nom  de  Gemblours,  près  du 
{ubé,  a  pour  tableau  d^auiel  une  Vierge  de  douleur 
dans  une  gloire  et  des  anges,  peint  par  J.  van  Cleef: 
c*esi  un  sujet  bien  composé,  coirect  de  dessin  et 
d'une  belle  couleur,  les  létesen  ^ont  très-expressives 
et  d*un  beau  choix.  —  Le  tableau  de  la  chapelle  du 
nom  de  Jésus  est  peint  par  l'abhé  Van  Houte,  il  est 
médiocre.  Contre  le  pilier,  vis-à-vis ,  est  placé  un 
petit  tableau  ou  épitaphe  d*Ulivicr  Minjan  et  d^Amcl- 
berge  Ilangen,  sa  femme,  qui  ont  eu  ensemble  tren- 
te et  un  enfants,  Tîngt  'et  un  garçons  et  dix  fil- 
les; ce  quM  y  a  de  plus  singulier,  c*est  que  tous 
ces  enfams  sont  morts  daub  Te^pacc  d'un  mois,  eu 
1526. 

Ou  raconte  danàle  pays  que  remperenr  Cliarles  V, 
faifrant  sou  entrée  dans  cette  ville  en  qualité  de 
comte  de  Flandre,  Olivier  Minjan,  à  la  lèe  de  ces 
vingt  et  un  fils,  liabiliés  en  un  même  uniforme,  quoi- 
que mêlés  avec  les  autres  citoyens,  fut  remarqué  par 
Tempereur,  tant  par  !a  res^embiance  de  leurs  physio- 
nomies que  par  leur  habillement.  Ce  monarque,  s*é- 
tant  informé  exactement  de  Téiat  de  ccite  famille, 
fut  surpris  de  voir  qu'un  simple  artisan,  sans  autre 
secours  que  son  industrie  et  son  assiduité,  eût  |)u 
élever  et  donner  une  éducation  honnèie  à  tant  d'en- 
fants; il  fit  venir  ce  père  estimable,  et  a  pi  es  Ta  voir 
encouragé  et  loue,  il  lui  assigna  une  pension  sufU- 

(1)  Huitième  éxèque  de  Gand.  11  est  à  genoux  sur 
son  tombeau,  en  face  de  Jésus-Christ  qui  ressuscite. 

{No:e  de  Cauieur.) 

(2)  On  voit  dans  le  chœur  quatre  grands  et  ma- 
gnifiques candélabres  parfaitement  ciselés.  Ils  pro- 
viennent delà  chapelle  de  Charles  \".  Ils  ont  été 
achetés  pir  Tévéque  Ani.  Trinte.  Le  chœur  est  en 
outre  décoré  de  onze  Ubieaux,  grisail'es  faites  par  un 
peintre  de  Tacadémie,  il  y  a  environ  soixante  ans. 
A  gauche  on  voit  appuyé  derrière  le  chœur  le  por- 
irait  de  Van  Eersel,  sixième  évcqri  •  d«  Gand,  1778. 
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santé  pour  le  mettre  plus  à  son  aise;  ce  fut  peu  de 
temps  après  qu^Ôlivier  eut  la  douleur  de  voir  mon- 
rir  tous  ses  enfants. 

Dans  la  dix-septième  chapelle  on  voit  saint  Amand 
qui  donne  le  baptême  au  dauphin  de  France,  peint 
par  I.  van  Cleef  :  ce  bon  tableau  est  d'une  couleur 
fa  ble,  le  costume  y  est  aussi  peu  exact.  —  Dans  li 
dix-b.\iiième  chapelle  des  charpentiers  le  tdb'ean 
d'autel,  qui  représente  la  Circoncision,  est  peini  par 
J.  van  Cleef  :  c*est  un  très-bon  tableau.  Le^  OEa< 
vres  de  miséricorde,  tableau  peint  par  N.  Roose,  est 
placé  contre  le  pilier,  en  face  de  cette  chapel  e;  la 
composition  en  est  ingénieuse. 

Le  maitre-autel,  de  marbre  et  de  bonne  architec- 
ture, est  fait  par  le  sculpteur  J.  van  Bevereo,  de 
Bruxelles  :  le  tableau  qui  représente  le  Sacre  de 
saint  Nicolas  est  certainement  le  cbef-d*œuvre  de 
N.  Roose  :  c'est  une  belle  composition,  d*une  grande 
manière,  pleine  de  force  et  d'expression,  d'une  bel.e 
couleur  et  d'un  effet  piquant. 

Dans  réglise  paroissiale  de  Saint-Michel  (5),  h 
première  chapelle,  à  la  gauche,  en  entraut  par  le 
grand  portail,  est  celle  où  Ton  distribue  les  aumô- 
nes :  Pautel  de  marbre  a  pour  tableau  la  Peniecôie, 
peint  par  G.  deCrayer;  on  y  reconnaît  toujours  le 
grand  maître  ;  trop  de  confusion  empêche  de  disiin- 
gier  les  plans;  les  figures  sont  aussi  trop  grandes; 
en  général  il  manque  d'effet.  —  Dans  la  deuiième 
chapelle  on  voit  le  martyre  de  saint  Jean,  peint  par 
Van  der  Mandel  :  ce  tableau  est  plein  de  feu  et  de 
génie.  —  Dans  la  chapelle  de  sainte  Catherine  Tau- 
tel  eàt  de  beau  marbre,  et  le  tableau,  peint  par  G. 
de  Crayer ,  représente  sainte  Catlierine  enlevée  au 
ciel  par  des  anges;  elle  triomphe  de  tout  ce  qui  peut 
Oatter  sur  la  terre,  ce  qui  est  désigné  par  le  groupe 
d'en  bas,  composé  de^  reines,  de  princes,  de  sa* 
vants,  etc.  C*esi  une  excel'eifte  composition,  bien 
dessinée,  d\ine couleur  légère  et  argentine;  les  tètes 
sont  belles,  avec  noblesse  et  c:traclère;  le  pinceau 
est  facile  et  ferme.  —  La  première  chapelle  aulo«:r 
du  chœur  a  pour  tableau  d^autel  Notre-Seigneur 
avec  ses  disciples  qui  appelle  à  lui  Zachée  monte 
sur  un  arbre,  peint  par  Bernard  :  il  est  correct  de 
dessin,  assez  bien  drapé  et  d'une  bonne  coultor. 
—  A  l'autel  de  la  chapelle  suivante  on  voit  la  Vierge 
sur  le  croissant;  les  personnes  de  la  sainte  Trin.ié 
sont  placées  dans  le  ciel  accompagnées  de  beaucoup 
d'anges;  d*un  côté,  dans  le  bas  du  tableau,  sont  Za- 
6harie  et  sainte  Elisabeth  ;  defautie,  Adam  et  tv , 
peint  par  Langhenjan  :  c'est  un  beau  tableau  pour 

C'est  une  bel!e  mosaïque.        (Note  de  l^auuur,) 

(5)  Les  fonts  baptismaux  de  cette  église  soiitcé* 
lèbres  :  Charles-Quint  y  reçut  le  baptême. 

{Note  de  Cauieur,) 
(i)  Ce&i  dans  celte  crypte  que  sont  dépo»és  les 
restes  des  évéques.  {Note  de  Cauteur.) 

(5)  Cette  église  possède  quelques  tableaux  moder- 
nes. Dans  la  première  chapelle,  adroite,  on  vo  tune 
âme  qui,  sdus  l'image  d'un  adolescent,-  est  délivrée 
des  flammes  du  purgitoire.  C'est  une  eofiipo^itioiJ  de 
M.  de  Couwer.  {Note  de  Vauuur.) 
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b  couleur  ;  le  faire  en  est  faetle.  Le  tableau  d*aalel 
lairaDt  est  peiot  par  Langlieiij^n;  il  représente  saint 
Hubert  ligenoui  à  la  vue  d*un  crucifii,  placé  sur  la 
lèted'an  cerfqo*!!  rencontre  à  la  cbasse  .  c*est  un 
irés^beao  tableau,  qui  a  un  peu  noirci.  A  Tauiel  de 
marbre  on  voit  saint  Charles  Borromée  et  saint  Se- 
bastieu,  etc.;  c*est  un  bon  tableau,  composé  avec  Teu 
el  correciion»  par  Van  der  Mandel.  —  Le  tableau 
d^iotel  de  la  chapelle  de  la  communion  est  un  cm- 
blême;  TAncien  Testament  y  est  représenté  par 
Moïse  et  Aaron,  et  le  Nouveau  par  saint  Jean,  saint 
Sébastien  et  le  pape  :  tableau  peint  par  Langhenjan  : 
re  sojet  est  coro|)oséd*une  grande  manière,  la  cou- 
leur j  est  argentine,  et  tout  paraît  être  fait  avec  une 
fociiité  étonnante.  —  A  l*aoiel  de  marbre  de  la  cha* 
ftWe  qui  suit  est  un  tableau  peint  par  Jean-ïïaptiste 
Champagne;  il  j  a  représenté  saint  Grégoire  qui 
approuve  le  plan  d'une  église  quM  fait  conâlniire. 
—  Le  tableau  de  Tautel  de  marbre,  dans  la  chapelle 
ée  ttint  Yves^  représente  ce  saint  peint  par  Langhen- 
ian;  la  figure  est  bien  dessinée  et  drapée  d*une  belle 
et  grande  manière ,  dans  le  goût  de  Rubens. — Le 
ttblcau  de  Tauiel  de  la  sainte  croix  reprééente  lésus- 
Cbrist  emcîQé  ;  d*un  côté  est  la  Vierge,  de  l'autre 
saint  Jean  et  la  Afadelelne  aux  pieds  du  Christ  ;  on 
voit  aussi  des  bourreaux  et  des  cavaliers  achevai; 
ofl  d*eolre  eux   présente,  au  bout  d*une  lance,  une 
éponge  à  notre  Sauveur  mourant  ;  dans  le  haut  du 
tableau  sont  des  anges  qui  pleurent  ;  peint  par  Van 
Dyck,  ce  sujet  est  de  la  plus  belle  façon  de  faire, 
eorreci  de  dessin,  avec  des  expressions  vives  et  vraies. 
On  a  roalheureiisement  remarqué  que  la  poitrine 
aiait  été  repeinte  autrefois,  et  que  dans  cette  partie 
la  couleur  était  lourde  ;  le  fond,  en  bas,  est  aussi 
repeint  et  trop  noir,  le  reste  a  aussi  noirci  (1).  Ce 
qoi  achève  de  répandre  un  sombre  sur  le   tout  e n- 
iemble,  c*est  le  défaut  de  goût  de  ceux  qui  ont  fait 
peindre  cet  autel  en  blanc;  le  tableau  y  fait  tache  ; 
oa  en  cannait  one  belle  estampe  gravée  par  Bolswen. 
—Lie  liartjre  de  saint  Adrien,  tableau  d^autel  peint 
par  Théodore  van  Thulden,  est  eomposé  avec  feu  et 
génie,  d'une  ronniére  large,  avec  das  lûtes  trés^bel- 
les,  dans  la  minière  de  Rubens;  la  eooleur  en  est 
an  peu  faible.  —  La  dernière  chapelle  a  ponr  ta* 
Meau  d*a«tel  des  anges  qui  délivrent  des  martyrs 
des  mains  des  bourreaux,  peint  par  J.  van  Cleef  t 
c'est  un  siyet  bien  composé,  bien  dessiné  et  bien 
érapé,  mais  faiblement  colorié. — Les  fonts  baptis- 
nani»  de  marbre,  sont  de  l'invention  et  de  Texécu* 
lioa  de  P.  Verbrnfj^en,  sculpteur  d'Anvers  ;  les  en* 
bail  aont  bien   faits.  —  La  chaire  est  faite  par  le 
•ciIpleQr  Hejdelberg,  de  Gand  ;  il  y  a  du  mérite 

(I)  Ce  ubleao  a  été  restauré,  mais  le  mal  qui 
était  fait  n'a  po  être  réparé  ;  on  voit  toujours  qu'il  a 
beaucoup  sonlTert.  (Note  de  Cauieur.) 

(i)  A  l'autel  de  la  première  chapelle,  à  droite,  on 
voit  un  joK  Ubleao  de  De  I^oose  Dezèle  ;  c'est  saint 
Cornâlle.  Il  y  a  un  tableau  de  J.  van  Cleef,  repré- 
senunt  le  Juceraent  dernier.  Deux  tableaux,  qui 
font  un  aaaes   oel  eifet,  sont  placés  à  l'entrée  du 
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dans  rexécution.  —  Le  mattre-autel  de  marbre,  com- 
posé en  grand,  de  bonne  architecture,  est  d'une 
belle  exécution  ;  Fange  au  milieu,  qui  fulmine  con- 
tre les  rebelles,  est  sans  correction  et  sans  goût  ;  tout  . 
ce  qui  est  figure  y  est  assez  médiocre.  Cet  autel  fut 
fini  en  1749. 

Dans  rëglise  paroissiale  de  Saint-Jacques,  en  en- 
trant par  le  grand  portail,  dans  la  chapelle  (2)  des 
administrateurs  des  pauvres,  à  la  droite,  le  tableau 
d'autel  représente  la  Descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres ,  peint  par  Van  Mol.  Le  paysage,  dans 
celte  chapelle,  est  peint  par  Verspili  ;  il  ressemble 
un  peu  à  de  la  détrempe,  mais  il  est  largement  fait  ; 
les  petites  figures,  irès-jolîes,  représentent  la  Mul- 
tiplication des  pains,  peintes  par  J.  van  Cleef. —  Le 
tablcMU  iraulel  de  la  chapelle  des  tonneliers,  peint  par 
N.  Roose,  représente  les  vendangeurs  ;  composition 
ingénieuse  et  bien  coloriée,  mais  d'un  dessin  mé- 
diocre ;  les  lûtes  bont  d'une  nature  basse  et  pauvre. 
—  A  l'autel  de  la  sainte  croix  on  voit  Notre-Sei- 
gneur  crucifié  entre  les  deux  larrons  ;  sur  les  deux 
volets  sont  pt^ints  la  Naissance  et  la  Résurrection  de 
Notre-Seigneur,  par  M.  Coxcie;  ces  tableaux  ne  sont 
pas  sans  mérite ,  mais  le  Calvaire,  autrefois  carré, 
a  été  ajusté  d'une  forme  presque  ronde,  el  ensuite 
lavé  et  presque  usé.  En  face  de  Tautel  le  Serpent 
d'airain  et  l'Invention  de  la  croix  sont  deux  bons 
tableaux  peints  par  J.  van  Cleef.  L'autel  de  marbre 
suivant  a  pour  tableau  sainte  Rarbe  portée  sur  un 
nuage,  le  calice  et  l'hostie  à  la  main  ;  au  bas  est  un 
blessé  couché  qui  invoque  cette  sainte  pour  obtenir 
sa  guérison  ;  tableau  trop  égal  :  c'est  un  des  premiers 
ouvrages  de  J.  van  Cleef.  —  A  l'autel  de  marbre  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  on  voit  la  mère  de  D:eu 
portée  au  ciel  par  des  anges;  peint  pari,  van  Cleef: 
c'est  un  beau  tableau  en  tout.  -^  Dans  la  cliapello 
suivante,  l'enfant  Jésus,  sur  un  globe,  est  porté  au 
ciel  environné  d'anges,  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sont  dans  le  bas  du  tab'eau;  peint  par  J.  van  Clotf  : 
c^est  un  f  ujft  très-ngréable,  de  la  plus  belle  couleur, 
les  tètes  d'enfants  sont  irès-|olles.  —  Dans  un  beau 
tnbleau  de  C.  de  Crayer,  placé  k  Tautel  de  la  Tri- 
nité, ou  voit  ce  saint  mystère  représenté  dans  le 
ciel  ;  la  Vierge,  portée  sur  un  nuage,  intercède  pour 
1 1  guérison  d*une  femme  blessée  couchée  au  bas  du 
tableau   :  ce  sujet  est  composé  et  dessiné  d'une 
grande  manière ,  d'une  belle  couleur,  et  les  tète* 
oui  des  expressions  charmantes*  Vis-à-vis,  dans  la 
même  chapelle,  le  tableau  qui  représente  le  Rachat 
des  csc'aves,  et  dans  le   haut  Notre-Seignetir,  en- 
t  uré  d'une  gloire  et  des  anges,  est  un  bon  tableati 
do  même  G.  de  Crayer,  mais  inférieur  à  l'autre 

chœur.  Ils  représentent  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et 
sont  peints  par  M.  Van  liuffeL  On  admire  au  bas  de 
la  chaire  la  statue  en  marbre  de  saint  Jacques,  par 
Cb.  vau  I^oucke.  A  droite,  contre  le  dernier  pilier 
de  la  nef,  le  collège  de  médecine  de  Gand  a  fait 
élever  un  mausolée  en  mémoire  du  chirurgien  Pat 
f y  a .  {Noh  de  Cauteur-.  ) 
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plAcé  à  l'autel.  -*  Le  matire-autel,  grand  et  dé  beau 
marbre,  a  pour  ubieau  le  Martyre  de  saint  Jacques, 
peint  par  Langbenj:in  :  c'est  un  tableau  bien  com- 
posé et  bien  peint  ;  maïs  les  flgures,  sur  le  premier 
plan,  sont  trop  grandes  pour  le  saint  et  pour  les 
bourreaoï. 

Dans  réglise  paroissiale  de  Saint -Sauveur,  dit 
Heylig-Kerst  (i),  en  entrant,  4  la  droite,  près  de  la 
sarrisiie,  est  une  Descente  de  la  croix,  tableau  peint 
par  Bernard,  d*une  assez  bonne  couleur,  mais  1<^ 
télés  sont  médiocres.  — Au  pourtour  du  cbœur  et  de 
la  nef,  sur  les  cintres  des  ogives,  sont  placés  douze 
grands  tableaux  ;  les  flgures  sont  plus  fortes  que  na- 
ture :  le  premier  représente  le  Baptême  de  Motre- 
Seignenr  ;  le  deuxième,  Jésus-Cbrist  dans  le  désert  ; 
dans  le  troisième,  les  apôtres  dans  une  barque, avec^ 
Jésus-Cbrist  endormi,  le  réveillent  tout  effrayés  de 
la  tempête;  le  quairiême,  la  Résurrection  du  Laxare; 
le  cinquième,  la  Guérison  de  l'aveugie-né  ;  le  sixième» 
les  Vendeurs  cbassés  du  temple;  le  septième,  la 
Transfiguration  ;  le  buitième,  le  Démon  chassé  du 
corps  d*un  possédé  ;  le  neuvième,  la  Samariiain^  ; 
le  dixième,  la  Guérison  des  malades;  le  onzième,  la 
Pêche  miraculeuse,  et  le  douzième,  JésuS'^Christ 
faisant  son  entrée  dans  Jérusalem  :  peints  par  N. 
Roose.  Ces  tableaux,  avec  bien  du  mérite,  ont  le 
défaut  de  n'être  pas  d'un  dessin  assez  correct  ;  les 
ligures  sont  courtes  et  lourdes,  ei  la  couleur  est  sou- 
vent fausse  et  triviale. 

Dans  réglise  de  Sainl-Martin,  paroisse  sur  Aker- 
'i;em,  en  entrnnt,  à  la  droite,  Tautel  de  marbre  de 
la  chapelle,  dans  la  croix,  est  décoré  d'un  beau  Lv 
bleau,  peint  par  J.  ifan  Cleef.  11  y  a  représenté  la 
Cène,  sujet  bien  composé,  avec  des  têtes  très- belles, 
et  d^une  couleur  et  d'un  effet  piquants.  Derrière  le 
chœur  le  tableau  de  Tautel  de  la  Vierge  représente 
rAdoraiioii  des  Bergers  ,  peint  par  T.  van  Loon;  la 
composition  en  est  agréable,  mais  la  couleur  est 
lourde,  surtout  les  ombres,  qui  sont  noires. —  Dans 
la  première  chapelle,  en  entrant,  à  la  gauche,  sont 
une  Vierge  de  douleur  et  des  anges,  peint»  par  G. 
de  Crayer.  Rien  n*approcbe  autant  des  ouvrages  de 
Van  Dyck  que  ce  bon  tableau.  —  Au  maflre-auiel  esC 
une  Résurrection,  tableau  peint  par  G.  de  Crayer; 
le  Christ  est  bien  en  Pair,  assez  ressemblant  au 
même  sujet  qui  se  trouvait  chez  les  Alf^xieas  dans  la 
même  ville,  et  égal  en  mérite.  11  y  a  ici  des  soldats 
différents  an  bas  du  tableau,  la  correction  du  dessin 
y  est  avec  finesse,  la  plus  belle  couleur  avec  légè- 

(i)  Cette  église  possède  un  magnifique  tableau  de 
11.  van  Ilans  Laere,  une  Descente  de  croix.  Ce  ta- 
bleau y  fut  placé  en  1850.  Il  excita  alors  une  ailmi- 
rat:on  au-dessus  de  toute  expression.  La  Vierge  qui 
souûent  son  Fiis  a  les  yeux  levés  au  ciel.  Il  y  a  dans 
cette  flgurede  la  Vierge  une  expression  bien  belle 
ei  qu'il  était  difficile  de  rendre  ainsi.  Ce  sont  ces 
deux  douleurs  qu*il  faut  confondre  :  la  mère  qui 
pleure  la  mort  de  son  filS|  la  femme  sainte  qui  re- 
mercie Dieu  de  sa  souffrance,  expression  de  douleur 
'  rés'gnée.  La  Madeleine,  dont  les  yeux  épuisés  ne 
peuven^plus  pleurer,  regarde  avec  une  consterna- 


reté  et  transparence.  L'expression  également  belle 
fait  regarder  ce  tableau  comme  un  des  meilleurs  de  ce 
maître;  il  a  la  fraîcheur  comme  s'il  venait  d'être  peint. 

Dana  l'église  de  Notre-Dame  (2),  paroisse  str 
Salni-Pierre,  les  paysages,  à  reniour  de  Têgltse, 
au-dessous  des  croisées,  sont  d'assez  bons  taUeaui: 
le  premier  et  les  deux  derniers  à  la  griuche  surtout 
sont  peinu  par  P.  liais.  Le  tableau  d'autel  de  la 
chapelle,  k  la  droite,  est  île  Van  Halle;  il  représente 
la  Vierge  couronnée  dans  le  ciel  par  les  persoDoes 
de  la  sainte  Trinité  :  ce  tableau  n*est  pas  sans  mé- 
rite. —  A  l'autel  4e  marbre,  dans  la,cbarelle  de  la 
Vierge*  on  voit  une  Assomption,  tableau  bien  com- 
posé, où  les  têtes  sont  d*une  grande  beauté,  d'an 
effet  doux,  mais  cependant  faible  de  couleur  :  peint 
par  G.  de  Crayer.  Les  paysages,  placés  dans  b 
même  chapelle,  sont  peints  par  P.  Hais.  Il  y  a  do 
mérite. —  A  Taulel  de  la  chapelle,  à  la  gauche,  oo  y 
voit  la  Vierge  portée  sur  an  croissant;  au  bas,  ï  li 
droite,  sont  Adam  et  Eve,  Adam  lui  présente  la 
pomme  avec  cette  douleur  qui  marque  le  repentir; 
et  à  la  gaticbe  sont  Zacbsrie,  sainte  Anne  et  des  an- 
ges :  c'est  un  trés*beau  tableau,  dessiné  avec  correc- 
tion et  finesse;  la  couleur  en  est  belle  et  transpa- 
rente.  Peint  par  i.  van  Cleef.  —  La  Circoncisioo, 
tableau  peint  par  van  Huile,  placé  au  maltre-antel; 
11  est  bien  composé,  le  fond  surtout  est  d'une  belle 
architecture:  mais  plusieurs  têtes  sont  médiocres,  et 
les  ombres  noires  donnent  au  tout  ensemble  on  ton 
triste. 

Dans  l'église  del  ancienne  abbaye  de  Saint-Pierre, 
de  Tordre  de  Saint*Benolt,  en  entrant,  près  do  por- 
tail, à  la  droite,  on  trouve  un  bon  tableau  peint  par 
J.  Jordaens;  il  représente  la  Femme  adultère,  sojet 
tiès-bten  composé,  d^une  bonne  couleur;  la  tête  de 
Koire-Seigneur  n'est  ai  belle  ni  noble,  mais  celle 
d'un  des  aecusaseuts  est  pleine  de  Torce  et  de  car.  ^ 
tére.  Du  même  côté  le  Couronnement  dMpines,  pei  i 
par  Abraham  Janssens,  sujet  éclairé  au  ilambe;iu, 
correct  4e  dessin  et  d'une  conteur  vigoureuse.  A  la 
gauche  du  portail  est  un  autre  tableau  peint  par 
J.  Jordaens;  c'est  le  pendant  do  premier;  il  repré- 
sente Notre-Seignetir  qui  ordonné  aux  ennemis  de 
s'embrasser  a^ant  d*uffrir  sur  les  autels,  tableau 
d'une  belle  couleur  et  d'un  efl^t  piquant;  la  tète  da 
grand  prêtre  est  très-belle;  les  autres  sont  médiocres. 
A  cêté,  Noire-Seigneur  à  la  croix  :  le  Christ  est  dessiné 
avec  bien  de  la  Hnesse  ;  il  est  bien  peint  et  d'un 
bon  effet,  par  J.  van  Cleef.  Du  même  côté,  dans  U 

tion  morne  le  corps  de  Jésus-Cbrist.  Cesi  ose  des 
htrlles  compositions  dues  au  pinceau  de  M.  v*** 
Ilans  Laere. 

On  a  placé  à  Saint- Bavon  un  tableau  du  même  so- 
tçar;  il  représente  Jésus-Ctirist  parmi  les  docteurs. 
Il  ne  le  cède  en  rien  au  mérite  du  précédent. 

(Note  dé  rauieur.) 

(î)  Lorsqu'on  supprima  l'abbaye  on  transfortfta 
ce  temple  en  mu>ée.  CVst  à  cette  transformât»"" 
qu'il  doit  sans  doute  sa  conservation  ;  il  fu* '«**"" 
à  l'exercice  du  culte  catholique  en  I80*J.  , 
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cffoivt  OB  voit  range  qui  ordonne  à  Tobie  de  retirer 
le  fi«l  da  poîstoa  qu'il  fient  de  prendre*  et  qui  doit 
servir  pour  rendre  la  vue  à  son  père  aveugle  :  ta- 
liteau  peint  par  G.  de  Crayer.  Les  téies  sont  très- 
belles»  et  le  paysage  est  également  bien  fait  et  de 
bonne  couleur.  —  A  Tauiel  de  marbre,  derrière  le 
cbceur,  on  toit  un  des  officiers  de  Totila  présenté  à 
saint  Deaott,  peint  par  G.  de  Crayer.  Ce  tableau  est 
d^tne  grande  beauté  pour  le  dessin  et  la  belle  cou- 
leur argentine  ;  les  tètes  sont  admirables.  Quel  dom« 
mage  que  Teffet  en  soit  perdu!  Une  fausse  et  mau- 
vaise couleur,  qui  couvre  le  ciel  et  le  reste  du  fond, 
placée  par  une  main  hardie  et  ignorante,  fait  perdre 
nae  grande  partie  du  plaisir  que  ce  tableau  donnait 
è  ceux  qui  le  voyaient*  —  La  cliapclle  de  la  Vierge, 
en  marbre,  et  Pautel,  ont  pour  tableau  la  Vierge  et 
Penfanl  Jésus  qui  distribuent  des  cbspetets  à  des 
religieox  et  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benott. 
Peint  par  don  Antonio,  ou  Antoine  van  den  Heu^ 
velle.  l/antel  de  marbre  ii  eèté,  aussi  magnifique; 
n'est  orné  que  d*un  tableau  médiocre.  —  Les  huit  ta« 
pisserjes  qui  entourent  le  dehors  du  chœur  sont  deâ 
sujets  pris  dans  le  Nouveau  Testament,  et  quoique 
labriqoées  en  ISOOy  elles  paraissent  neuves;  pour 
les  con>erver  ainsi  on  les  enferme  avec  des  volets, 
sur  lesquels  sont  peintes  avec  beaucoup  d*art  les 
pins  belles  fleurs,  par  MoreK  Les  copies  de  ces  u- 
pisseries  se  voient  placées  k  Tantre  côté  du  chœur  ; 
oe  ne  aont  que  des  titbieaux  médiocres  qui  ressern- 
blent  à  de  la  détrenipe.  —  Les  quatre  figures  de 
marbre  placées  contre  les  piliers  au  pourtour  de 
Tautel  représentent  les  Vertus;  elles  sont  du  sculp-i 
teur  Gilles  d*  An  vers.  Le  même  a  fait  toutes  les  figu- 
res «n  p  erre  qui  sont  placées  autour  de  Téglise  et 
dans  la  nef  :  elles  sont  belles,  —  L'entrée  du  chœur 
est  fermée  4*un  ordre  ionique,  avec  des  colonnes, 
tout  de  beau  marbre;  reniablement  est  médiocre  eC 
même  ridicule.  L*entrée  des  deui  bas-côtés  est  aussi 
femée  par  des  colonnes  et  du  même  oidre,  aussi  de 
marbre;  les  colonnes  sont  plus  petites  :  c'est  une 
lante  de  règle  et  de  goût;  tout  y  est  sur  le  môme 
plan  et  dans  le  roènte  lieu.  Le  cliœur  et  h  nef  sont 
déciirés  de  pilastres  corinthiens;  au  milieu  de  la  nef 
est  une  coupole  richement  décorée;  dans  les  appen- 
tis sent  représentés  les  quatre  évangéllstes  en  sculp- 
inre,  d*un  bon  goût  et  d*uiie  belle  exécution  (1). 
Cent  en  général  un  édifiée  modernCt  asseï  bien  or- 
donné et  décoré  avec  riebesse. 

Dana  Téglise  des  Jacobins  ou  DominîcaHis(t),  le  ta- 
bleau d'autel,  dans  la  première  chapelle,  à  la  droite, 
Teprésente  Notre-âeigneur  et  sainte  Catherine,  peint 
par  Don  Antonio;  il  est  agréablement  composé,  ei 
les  draperies  sont  bien  ajustées.  —  Dans  la  quatrième 
cbapelle,  vis-à-vis  de  l'autel,  est  un  tableau  qui  re- 

(i)  Ces  quatre  évangéllstes  sont  les  ouvrases  des 
icnlpteura  J.  Broeckseot,  de  Sutien,  et  Verscnaffetu 

{Nou  dé  Caulêur.) 

(S)  Qe  couvent  fut  supprimé  en  1796  ;  h  sa  place 
en  a  éndili  des  magasins;  le  réfectoire  sert  de  salle 


présente  saint  Thomas  d*Aqnin,  saint  Pierre  et  saint 
Faul,  peint  par  N.  Roose.  Le  tableau  d^autel,  peint 
par  le  même  Roose,  représente  saint  Dominlffue  qui 
•adote  le  saint  sacrement  de  reacharistie.  Ce  tableau 
est  médiocre;  celui  qui  est  placé  à  l'autel  de  la 
'Sixième  chapelle  fait  voir  la  Madeleine  que  des  anges 
portent  au  ciel  :  beau  tableau  peint  par  J.  van  Cleef. 
—Le  Repos  en  Egypte  est  réputé  le  chef-d'œuvre 
de  Jean  van  Clcef.  Ce  sujet  est  bien  composé,  bien 
dessiné;  les  tôtes  sont  toutes  belles  ;  il  esr  bien  dans 
la  manière  de  Piètre  de  Cortone.— Le  tableau  de  la 
septième  chapelle  fait  voir  Notre-Seigncur,  h  qui 
des  anges  présentent  les  instruments  de  sa  passion; 
la  Vierge  auprès  semble  les  considérer  avec  douleur* 
sujet  peint  par  .Van  den  lleuvele.  Il  y  a  des  parties 
bien  faites. 

En  entrant  dans  la  première  chapelle,  à  la  gauche, 
le  Martyre  de  sainte  Barbe  est  un  beau  tableau,  bien 
composé  et  bien  peiitt  par  J.  vian  Cleef.  A  côté  de 
l'autel  est  placée  la  Résurrection,  tableau  peint  par 
G.  de  Crayer,  Ce  n^esi  qu'une  seule  figure  plus 
grande  que  nature,  mais  bien  dessinée  et  bien  peinte, 
a  d'un  faire  savant.  Ce  tableau  était  autrefois  à 
Tauiel  de  la  chapelle  où  est  enterré  G.  de  Crayer. 
On  a  préféré  un  mauvais  tableau  qui  tient  sa  place; 
c'est  un  défaut  de  goût.— Dans  la  troisième  chapelle 
est  un  saint  évéque  en  prière  pour  le  soulagement 
des  malades;  tableau  peint  par  Maès.  Il  est  d'une 
belle  manière,  approchant  de  celle  îles  Carraches.  — 
La  quatrième  chapelle,  a  pour  tableau  Tenfant  Jé- 
sus au  milieu  d'une  cour  céleste,  peint  par  Primé 
Gentil  ;  tout  y  est  agréable,  et  la  couleur  la  plus 
aimable.  A  côté,  au-dessous  de  la  croisée,  on  voit 
saint  Joseph  tenant  Fenfant  Jésus,  qui  examine, 
ainsi  que  la  Vierge,  les  Instruments  de  sa  passion, 
présentés  par  des  anges.  C'e^t  cticore  uii  beau  ta- 
bleau peint  par  J.  van  Cleef.  Dans  la  cinquième  cha« 
pelle,  vis-à-vis  de  raui«l,  est  placé  le  Martyre  de  saint 
Rlaîse  (3)  :  c'est  le  dernier  otivrage  de  G.  de  Crayer; 
il  est  gravé  par  M.  l'ilseii.  Ce  beau  tableau  Occupai! 
aussi  la  place  sur  l'autel,  mais  11  a  été,  comme  la 
Résurrection,  préféré  pour  celui  qui  s^y  voit  aujour» 
d'bui  et  qui  est  médiocre. 

Dans  l'église  des  Récollets,  en  entrant,  à  la  droite, 
le  tableau  d'autel  (4)  représente  saint  François  qui 
reçoit  les  stigmates,  peint  par  Rubens;  derrièie  le 
saint  est  un  religieux  qui  parait  surpris  et  effrayé  k 
U  vue  de  la  lumière  céleste;  le  fond  est  un  paysage. 
L'expression  des  figures  est  beliCt  l'effet  en  est  bon. 
Ctst  un  beau  ubleau.  —  L*autel,  en  entrant,  à  la 
gauche,  a  pour  ubleau  la  Madeleine  expirante  et 
soutenue  par  des  anges,  peint  par  Rubens;  beau 
tableau,  bien  composé  et  d'une  belle  couleur;  les 
tètes  sont  très*Jjolies  et  bien  dessinées.  —  Le  tableau 

de  vente.  {Note  de  Cautenr.) 

(3)  Ce  tableau  est  maintenant  à  l'académie  de 

Gand .  (  Mqu  de  Fauteur  J^ 

(l)  Egalement  placé  k  l'académie  de  Gand. 

t^êie  de  Cmuew.) 
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du  matire-auiel  eti  une  eomposiiioo  piiloresqae  pleine 
de  feu  :  on  ▼oit  JésusrChrist,  la  foudre  ii  la  dmîb, 
prêt  à  accabler  le  monde  pécheur;  la  Viei^e  à  ses 
pieds,  en  lui  montrant  son  sein,  implore  sa  misférl- 
corde  et  veut  fléchir  son  courroux;  saint  François 
est  également  en  prière  pour  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  des  pécheurs  :  peint  par  Rubens.  La  figure 
du  Christ  est  expressive,  la  léie  surtout  est  belle; 
la  tète  de  saint  François  est  aussi  d'un  beau  carac- 
tère; la  couleur  eA  vigoureuse  et  transparente, 
J'eflei  en  est  fort  et  piquant,  soutenu  par  des  orn- 
ières larges  qui  font  disparaître  quelques  inégalités 
dans  les  lumières. 

Dans  réglise  des  Âugttstins(l),  le  tableau  placé  à 
Tautel,  à  la  droite,  à  côté  du  chœur,  représenie  plu- 
sieurs saints  et  saintes  :  beau  sujet,  composé  avec 
agrémenl;  des  (éies  belles  et  bien  peintes ,  par 
G.  de  Crayer.  Un  autre  tableau  peint  par  G.  de 
Grayer  décore  faiitel,  ici  à  la  gauche;  il  représente 
saint  Nicolas  de  T(»lenlin  qui  distribue  des  petits 
pains  bénits  aux  malades,  composition  excellente 
de  ce  maître;  correction  de  dessin,  couleur,  effet,  et 
des  tètes  très-belles,  font  le  mérite  de  ce  tableau. 
Huit  tableau I,  placés  autour  de  cette  église  et 
pein!(  par  N.  Roose^  représentent  la  Profanation  des 
hosties  sacrées.  Tous  ces  bous  tableaux,  ainsi  que 
plusieurs  beaux  paysages  de  van  Uden,  que  Tob  voit 
ici,  ont  été  mal  nettoyés  et  plus  mal  repeints  par  un 
médiocre  artiste  :  c*est  grand  dommage  1 

A  rbôtel  de  ville  (2),  d»ns  le  fond  de  la  salie  de  la 
Cavalcade,  près  de  la  Teuètre,  le  premier  tableau  re- 
présente l!empereur  Charles  ¥,  ftgé  de  sept  à  huit 
ans,  placé  debout  sons  un  dais,  la  couronne  impé- 
riale sur  U  tète,  et  le  sceptre -dans  la  main  ;  il  reçoit 
fhommage  des  membres  du  Conseil  et  des  dépotés 
des  Euis  :  peint. par  G.  de  Crajer;  tableau  faible. 
Le  deuxièuie,  Charles  Y  à  cheval,  accompagné  de 
rarchîduc  son  fils;  Il  semble  lui  confier  la  conduite 
d*uDe  aruiée«en  loi  remettant  le  b&lon  de  comman- 
dant :  bon  lableaa4ieiot  par  G.  de  Crayer.  Au  troi- 
sième, on  voit  la  Renommée  qui  plane  dans  les  airs  : 
d*une  main*  elle  tient  une  couronne  de  laurier;  de 
l'autre,  une  branche  pour  désigner  la  Victoire;  sur 
la  tète  de  Tempereur  un  aigle,  dans  son  vol.  tient 
dans  ses  griffes  une  branche  et  une  eouronne  de 
laurier;  derrière  le  monarque ^t  nn  Enseigne  suivi 
d'un  Nègre.  La  Renommée  est  une  figure  médiocre; 
le  reste  est  bien  peint,  par  G.  de  Crayer.  Le  qua- 
trième représente  le  Couronnement  de  Charles  V  ^ 
le  pape  Clément  VU  lui  place  la  couronne  impériale 
s«r  la  tète,  assisté  de  cardinaux,  d'évèques  et  des 
princes  de  la  cour  :  bon  ubieau  peint  par  G.  de 
Crayer.  Dans  le  cinquième,  Charles  V,  assis  sur  son 
trène,  remet  ^  son  fils  une  lettre  que  ce  prince  baise 

(1)  On  nomme  cette  église  succursale  des  Aiigns- 
tîiison  de  Saint-Etienne.  La  chapelle  de  Saint- Eiieniie 
est  mainteDanf  érigée  en  succursale  de  Saint-Sau- 
veur. Une  partie  dé<  bâtiments  supprimés  en  1796 
s«it  à  une  filature  de  coton;  Taotre  est  occupée  ac- 
luellement  par  Tacadémie  royale  de  dessin.  Cette 


avec  respect,  en  présence  des  prince*  et  des  évè* 
ques  :  beau  tableau  peint  par  G.  de  Crayer.  Le  sixiène 
représente  la  bauille  de  Pavie;  François  !•',  pris 
les  armes  à  la  main,  se  rend  prisonnier  ii  Charles  V 
et  à  trois  antres  princes  qui  renvironnent.  Le  ptiaut 
a  su  exprimer  toute  la  majesté-dans  cet  iHoiln  pri- 
sonnier, et  tout  le  respect  dans  le  vainquenr  méiae. 
Trois  femmes  occupent  le  plan  le  plus  éloigné  :  eelie 
du  milieu  représente  la  ville  de  Pavie;  ellee»téaBs 
la  plus  vive  douleur,  les  yaix  en  larmes  élevés  ai 
ciel  ;  cet  événement  la  met  dans  le  plos  grand  aces- 
blemeiit,  tandis  que  les  deux  autres  lemmes,  très- 
enjouées,  cherchent  à  la  distraire;  mais  elle  ae  pa- 
rait pas  les  écouter.  Ou  lit  au  bas  :  Sic  Caro/si  cap> 
tho  rege  subegiL  Les  trois  femmes  sont  d'une  nalare 
trop  lourde  et  sans  finesse  de  dessin  ;  le  roile  ds 
tableau  est  beau  et  bien  pensé  :  peint  par  G.  de 
Crajer.  Le  septième  fait  voir  Cbarlei  V  assis  sur  le 
tiène;  il  reçoit  les  hommages  des  princes  vaincus; 
on  y  distingue  surtout  Jean,  comte  de  Saxe,  teoani 
sur  l'épaule  une  lance  rompue;  cette  figure  colos- 
sale, exaacment  représentée  d'api  es  nauire,  est 
d'une  grandeur  monstrueuse  et  même  désagréable. 
On  lit  au  bas  :  Poteulusimo  ioliMM  Europm  priacpi. 
Peruviani  et  Americami  orbii  în  ÂÊuericM  numarcke^ 
in  A$ia  êl  Africa  domimatori  kerai  incomparakHi  Ci- 
rolo  Quimlo  Gandem.  Ce  tableau  est  bien  peint  et 
d'nne  très-belle  manière,  par  G.  de  Crayer.  Le  bvi* 
tième  enfin  représente  la  Conquête  de  TAfrique  par 
Charles  V  ;  ce  monar  |ue,  ariçé  de  sa  cuirasse,  s'é- 
lance du  navire  sur  le  rivage;  il  saisit  par  le  bns 
une  femme  africaine  qui  veut  fuir;  sa  figure  et  son 
habillement  dé^ignent  bien  cette  contrée  du  moade, 
de  même  que  le  Hun  et  des  serpents  ;  dans  le  fond  oo 
aperçoit  un  port  et  la  ville.  On  lit  au  bas  :  £  aati 
d$$eenden$^  U  leneo^  Africa^  disàL  C*est  aussi  os 
tableau  bien  composé  et  bien  peint  par  G.  de  Crajer. 

Toutes  les  salles  de  l'hôtel  de  ville  sont  grandes, 
surtout  celle  de  la  Cavalcade,  qui  était  bien  6iie 
pour  contenir  un  peuple  considérable,  et  pour  y 
donner  des  fêtes  d^éclat  ;  tout  Téxtérieor  est  ua  mé- 
lange bisarre  d'architecture  gothique,  qui  n'inspire 
d*autre  idée  de  grandeur  que  par  son  étendue. 

Les  rues  de  Gand  sont  larges  ;  les  poaU,qui  sont  es 
grand  nombre  sur  les  canaux,  donnent  beaucoup  d'a- 
grément et  de  commodité  dans  une  ville  qui  pourrait 
contenir  deux  fois  plus  de  monde.  Les  pbMs  pin 
bliques  y  sont  aussi  très-grandes  et  asseï  bieo 
décorées  par  des  bétels  ou  d'aulres  édifices  publics. 

G0n§ra^  Kaiighri,  anclenue  résidence  des  rois 
paphiagoniens,  capitale  de  la  Papblagonie  depuis  le 
iv«  siècle,  située  entre  deux  petites  rivières  qui  se 
jettent  dans  THalys.  —  Ceue  ville  fut  déclarée  au  v« 
siècle  métropole  de  la  Papblagonie.  Sa 


église  a  conservé  ses  tableaux.  {Noie  de  FaïUeur.) 

(24  On  voit  dans  cet  bétel  de  ville  un  tableau  de 
van  01^,  représentant  le  prince  d'Orange  intercé- 
dant, en  1577,  auprès  des  factieux,  en  faveur  des 
catholiques  oppriuiés.  (Nue  de  reuleifr.) 


MB 


GEOGRAPHIM;  des  légendes  au  moyen  AGE. 


406 


s*él«idtit  nrles  arche  véehé&  d*Ainasiris,  d«  Pompéio- 
polîs,Mirle»évècliésdeJuiiopoli8,d6Sora,del>adybra. 
£lle  ocoopail  le  quinzième  rang  parmi  les  métropoli'S, 
ci  aon  mëiropoliiain  était  rangé  parmi  les  hyper^ 
imuê  ou  irès-bonorables.  11  s*j  Uni,  sous  le  poiiiiflcat 
ée  aaînl  Sj hesUe  un  concile  en  5^«  composé  de 
quinze  éféques,  au  sujet  des  opinions  d'Eusuihe 
<r  Arménie,  qui  professai!  la  vie  des  ascètes,  ei  p;ir 
VII  lèle  peu  éclairé  repoussait  le  mariage  comme 
étant  une  chose  mauvaise.  Les  Pères  du  concile 
condamnèrent  celle  opinion  en  vingt  canons,  qui 
ont  éié  recueillis  dans  les  codes  de  TEglise  grecque 
ei  lasîoe.  —  Il  se  tint  dans  cette  ville  on  autre  conci  e 
en  375. — Gangra  n*esl  pins  qu*un  village  habité 
par  de»  Grecs.  •—  Quelques  auteurs  prétendent  que 
faneiemiQ  Gangra  est  au  contraire  Totia  (rancienne 
Théodotia  Gangronim),  qui  est  un  bourg  également 
iMMié  par  des  Grecs,  dans,  la  province  d'Amasie* 
Gecte  prétention  ne  nous  paratt  pas  fondée.  Au  reste. 
Dans  avons  suivi  Ici  Topinion  du  célèbre  orientaliste 
ée  Bammer,  dans  son  HUlme  de  Pempire  otiaman, 

CfriMmkepolts,  vel  Claudiopoliê^  suivant  quelques 
iulrurs,  Kastemuni,  renferme  plusieurs  mosquées 
remarqaal)les.  —  Sa  population  est  aujourd'hui  de 
13,000  habitants.  —  Cette  ville,  située  dans  une  val- 
ée  profonde,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  un 
rocher  escarpé  couronné  d*un  ancien  chftieao,  ren- 
ferme le  tombeau  d*un  saint  musulman,  et  a  donné 
naissance  à  plusieurs  poètes,,  ainsi  qu*à  la  fameuse 
Semeb.  Kastemuni  est  Pancienne  Germanicopolis 
ou  Claodlopolis  dans  la  Paphiagonie,  évèché  au 
V*  siècle.  —  Métropole  de  la  province  d'Honoriade 
lusqn^ao  un*  siècle,  elle  avait  sous  sa  juridiction  les 
évécbés  û'Heraelea  Ponti,  de  Pnisias,  de  Teium,  de 
Flavianopolis  et  d*lladrianopolis.  —  La  rivière  do 
même  nom,  arflnent  du  Kizîl-Irmack,  Oeuvequise 
jeiie  dans  la  mer  Noire,  passe  auprès  de  cette  ville.  — 
Germanicopolis,  ou  Claudiopolis  ayant  été  ruinée 
par  les  barbares  dans  la  seconde  partie  du  xi«  siècle 
et  an  commencement  du  xii**,  le  siège  métropolitain 
Int  ensuite  ^ansféré  à  Beractea-Ponti.  Les  auteurs 
sont  partagés  sur  le  nom  de  Kastemuni  :  les  uns  en 
fisnt  Tanclenne  Germanicopolis ,  d*auires,  Tanclenne 
Claudiopolis.  Parmi  ces  derniers  sont  le  P.  Charles 
de  Saint-Paul  et  Tabbé  de  Commanville.  Il  y  a  eu 
une  autre  ville  épiscnpaledu  nom  de  Germanicopolis  ; 
elle  faisait  partie  de  la  province  d*lsaurie  dans  le 
patriarcat  d'Anlioche,  sons  la  métropole  de  SeUueia 
ê$pera  (Séîescliie).  Elle  n'est  plus  qu'un  pauvre  petit 
village.  Il  y  a  eu  aussi  dans  la  même  province  d'Isau- 
rie  et  sous  la  même  roétropold,  une  ville  épiscopale 
du  nom  de  Claudiopolis  qui  n*existe  plus.  Ces  deux 
ëiêcbés  dataient  du  iv«  siècle. 

Grmu  Aquœ^  veiCapetta  Aquarum,  vel  ÂquUgranump 
Aiz-la -Chapelle  (allem.  Aaehen)^  cheMieu  du  gouver- 
ntîn.etitde  ce  nom,  dans  le  grand-duché  du  Bas-Rhin, 
en  Prtt»se  ,  et  siège  d'un  tribunal  d'appel  ;  autrefois 
ville  libre  et  impériale  d'Allemagne ,  dans  le  cercle 
de  Wesipbalie,  enclavée  dans  le  duché  de  iulters , 


près  des  limites  du  ducbé  de  Liiubonrg  et  sous  la 
protection  de  J'électeur  palatin. 

Son  nom  lui  vient  du  mot  aquœ^  eaux,  et  de 
Serenns  Granus ,  qu'on  regarde  comme  son  fonda- 
teur (124  après  J.-C.)«  On  ignore  l'époque  de  sa 
fondation,  mais  on  y  trouve  des  ruines  antiques  qui 
font  supposer  que  sous  Jules-César  et  Drusus ,  les 
Romains  y  ont  séjourné  quelque  temps.  Brûlée  par 
Attila  et  ses  Huns  en  45f ,  elle  fut  tirée  de  son 
obscurité  par  les  maires  du  palais  d'Auscrasie.  Ce- 
pendant elle  doit  son  plus  grand  lustre  h  Charlemn-> 
gne,  qui,  charmé  de  sa  situation,  la  fit  rebftiir  pour 
en  faire  sa  résidence.  11  y  mourut  en  814  et  fut  en- 
terré  dans  la  cathédrale  qu'il  avait  fondée  en  796  et 
qui  fut  terminée  en  804.  En  1555,  on  y  ajouta  la 
chœur,  an  milieu  duquel  est  placé  le  tombeau  de 
Cbarlemagne.  Une  couronne  colossale  d'argent  et  de 
cuivre  doré  donnée  par  reroperenr  Frédéric  I*'  est 
suspendue  au-dessus  de  ce  tombeau.  Sous  le  dôme 
de  l'église  on  voit  le  siège  de  marbre  blanc  qui  ser- 
vit au  couronnement  de  cinquante-sept  empereurs , 
quand,  selon  la  constitution  de  Charles  IV,  dite  la 
Butle  ttor^  ce  coiironnemf*nt  se  faisait  encore  à  Aix- 
la-Chapelle.  Aujourd'hui  les  insignes  impériaux  sont 
à  Vienne,  où  ils  furent  transportés  en  1795. 

Cbarlemagne  avait  établi  dans  la  cathédrale  une 
communauté  de  clercs  qtd  y  vivaient  en  commun 
sous  on  abbé  ou  prévôt.  Les  Normands  ayant  détruit 
cette  église  en  852,  l'empereur  Othon  III  et  Noiger, 
évêque  de  Liège,  la  liront  reconi&truire  à  la  fin  du 
x«  siècle  ;  nfais,  au  lieu  de  clercs  réguliers,  ils  y  éta- 
blirent un  chapitre  de  vingt-huit  chanoines.  Avant 
la  révolution  française,  ce  chapitre,  dont  l'empereur 
d'Allemagne  était  chanoine,  se  composait  de  vingt- 
quatre  chanoines  capilulaires  et  de  huit  dumici- 
liaires.  La  ville  d'Aix-la-Chapelle  possède  un  grand 
nombre  de  belles  églises  :  celle  des  Franciscains 
renferme  dea  tableaux  précieux.  -<*  Aix-la-Chapelle 
a  six  sources  chaudes  minérales  sulfureuses  et  une 
fioide.  Son  industrie  a  perdu  de  son  ancienne  im- 
portance. —  La  ville  renferme  plusieurs  monuments 
remarquables  :  la  statue^le  bronze  de  Cbarlemagne 
sur  la  grande  place,  el  rhôtel  de  ville  ».  qui  est  un 
resie  précieux  de  l'art  du  x*  et  du  xiv*  siècle. 

Le  district  d'Aix-la-Chnpelle  ,  divisé  en  onze 
cercles,  contient  environ  338,000  habiUnu,  dont 
324,500  catholiques.  9700  protestants,  et  1900  Juifs 
et  memnonites.  —  En  789,  il  y  fut  pubîié  un  capitu- 
laire  composé  de  82  articles,  aitxquels  on  en  ajouta 
dans  la  suite  16  potfr  les  moines  et  21  pour  diverses 
affaires  ecclésiastiques  et  civiles.  Les  prélats  s*y  as- 
semblèrent en  concile  en  799  :  Alcuin  y  disputa 
contre  Félix  d'Urgel,  qu'il  convainquit  d'hérésie.  Il 
y  en  eut  encore  un  autre  assemblé  par  Cbarlemagne 
ï  son  retour  d'Italie  en  802.  Dans  celui  de  809  les 
prélats  s'éiant  assemblés  par  ordredu  même  eoipereur, 
on  traita  de  la  processionrdu  Saint-Esprll,  et  l'on 
députa  deux  évêques,  Bemier  de  Worms  el  Jessé 
d'Amiens  avec  Adélard,  abbé  de  Corbie,  pour  aller 
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irattver  le  pape.  Sous  LooU  le  DéiN>nMire  en  816*  il 
ê*y  tint  on  autre  ooneile ,  où  Amalarius ,  diacre  de 
Meix,  fit  une  règle  pour  les  chaooines  ei  une  pour 
lea  religieuses.  Il  y  en  eut  d'autres  encore  ;  en  81 7» 
dans  un  appartement  dn  parais  Impérial ,  pour  In 
réforme  des  mœurs  ei  k  règlement  des  religieoi;  en 
Md,  pour  donner  audience  à  ceoi  qni  avaient  reça 
Tordre  de  travailler  à  la  réforme  des  monastères;  en 
S36,  contre  les  usurpateurs  des  biens  de  TEglise.  A 
la  suite  de  ce  coneile.  Pépin,  roi  d^Aquitaine,  resti- 
tua les  biens  ecdésiastiqiies  dont  lui  ou  les  siens 
s*étalent  emparés.  —  En  860 et  £62,  rarchevéqoe  do 
Cologne  et  celui  de  Trêves  s^assemblèreiit  à  Aix-la- 
Cbapelle  pour  prononcer  entre  Lotbaire  et  Tfa ietberge, 
un  divorce  que  le  pape  Nicolas  1''  ne  voulut  poinl 
ratifier.  Il  envoya  des  légats  que  les  prélats  du  con- 
cile réussirent  ^  mettre  dans  leur  parti  ;  mais  Nico*- 
1ns  !•'  les  excommunia,  et  Loibaire  fut  contraint  de 
reprendre  sa  femme,  et  de  répudier  en  865  Valrade, 
nièce  de  Tbietgaud ,  arcbevèqne  de  Trêves,  et  sœur 
de  celui  de  Cologne,  qu^il  avait  épousée  dans  Tinter* 
valle,  et  dont  il  avait  eu  un  fils,  connu  dans  Tbis- 
toire  sous  le  nom  d*Hugues  le  Bâtard.  En  917,  les 
prélats  s'assemblèrent  à  Aiz- la  •Chapelle  pout  le 
couronnement  de  Tempereor  Oibon,  qui  fut  sacré  et 
couronné  par  Hildebert ,  arcbevéque  de  Mayence* 
Enfin  en  1022  il  s*y  tint  un  synode  d'évèques  pour 
terminer  un  différend  qui  s'était  élevé  entre  Péligria 
de  Cologne  et  Durand  de  Liège. 

Le  ricbe  trésor  de  reliques  conservées  dans  In 
cathédrale  do  cette  ville  s'expose  tous  les  sept  ans  à 
la  dévotion  des  fidèles.  Cette  exposition  attire  on 
concours  de  personnes  qu'on  évalue  à  plus  de  50,000. 
A  cette  époque ,  toutes  les  maisons  d*AiX'Ia-Clin- 
pelle  sont  envahies.  La  population  sédentaire  est 
d*environ  40,000  habitants.  Elle  était  beaucoup  plus 
considérable  du  temps  de  Charlemagne.  —  Pendant 
toot  le  moyen  &ge,  elle  demeura  ville  libre  impé^ 
riale,  jouissant  de  privilèges  particuliers,  et  consi- 
dérée comme  le  siège  do  Saint-Empire  romain.  Les 
empereurs  y  furent  couronnés  jusqu'en  1538,  époque 
à  laquelle  la  cérémonie  du  couronnement  se  fit  en- 
suite à  Prancfon*sur-le-Mein. 

Aix-ia-CbapeUe  est  célèbre  dans  Tbistoire  des  né- 
gociations diplomatiques  et  des  traités  de  paix  de 
l'Europe  moderne.  Le  2  mai  1668,  on  y  signa  le 
traité  de  paix  entre  Louis  XIY  et  fEspagne;  et  le  18 
octobre  1748,  celui  qui  termina  la  guerre  de  la  suc- 
cessioB  d'Autriche,  et  qui  confirma  la  réunion  défi- 
nitive à  la  France  de  la  Lorraine  et  du  duché  de  Bar. 
En  1818,  il  y  eut  congrès  des  puissances,  signataires 
des  traités  de  1815,  pour  mettre  fin  à  Toccopaiion 
de  la  Fnoee  par  les  troupes  étrangères. 

Aix-la«Cbapelle  faisait  partie  de  Tempire  français 
de  18C0  à  181 4,  et  était  le  chef-lieu  dn  département 
de  la  Koér.  Le  concordat  d|e  1801  y  avait  établi  on 
^véché  qui  snbsisu  jusqu'en  1815.  La  ville  dépend 
maiateMni  du  diocèse  de  Cologne. 

Grliniflra/lfi,  vallée  d»  GrJBdehnrald,  dans  rOber- 
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lan ,  canton  do  Berne,  Saisse.  Les  hahilanls  tant 
protestants.  —  L*église,  le  presbytère  et  Tanberie 
sont  les  senis  bâtiments  qui  se  trouvent  sur  une  émi- 
nenee,  dont  te  base  est  baignée  par  le  torrent  de  h 
Lotschenen  ;  toutes  les  autres  bablutions  sont  dis* 
persées  dans  la  vallée,  qui  compte  une  population  de 
deux  mille  âmes  environ,  et  qui  s'étend  dn  nord-est 
au  sud-ouest  sur  une  longueur  de  16  hiL,  tandis  que 
sa  largeur  n*est  guère  que  de  2  kH.  Mesurée  sur  fé- 
minente  près  de  Féglise,  son  élévation  au-dessus  de 
la  Uéditerraiiée  est  de  5150  pieds.  Partout  eoioorés 
de  glaciers  formidables,  tels  que  le  Faulhom,  la 
Wetterbom,  TEiger,  le  Schreckborn ,  le  Vieseher- 
bom  et  la  Scbeideck,  cette  vallée  doit  ello^nénie  n 
réputation  à  deux  glaciers  qui  portent  son  bohl  Ge* 
lui,  appelé  le  grand  gbder  du  Grindelwald,  se  tnwvs 
entre  le  Wetterbom  et  le  Mettenberg;  le  petit  est 
situé  entre  cette  dernière  montagne  et  TEiger,  et  ils 
sont  séparés  Fun  de  l'autre  par  les  rochers  de 
Schreckborn.  Ces  deux  glaciers  sont  d*un  accès  b- 
cile,  et  ne  sont  distants  de  raubeig e  que  d'une  liene. 
lÀt  où  le  pied  glisse  aujourd'hui  sur  des  champs  de 
glace,  on  voyait,  dans  le  onsîème  siècle,  de  gras  ra- 
turages qui  s'étendaient  jusqu'au  Valais.  La  vallée 
du  Grindelwald  présente  partout  une  multitude  d'as- 
pects et  de  points  de  vue  qui  surprennent  le  voya- 
geur et  le  remplissent  d'admiration.  —  Un  cbemia 
qui  ne  présente  aucun  danger  conduit,  par«dessus  la 
Scbeideck  (sa  plus  haute  cime,  rEselsruckeo,  dot 
d'âne,  est  à  6045  pieds  au-dessus  de  la  Héditerrioée), 
dans  sept  heures  et  un  quart,  à  Meyringen,  daas  la 
vallée  de  Ifasle,  Cette  traversée,  qui  présente  diflé- 
rentes  scènes  et  plusieurs  points  de  vue  trés-rcnar* 
quables,  mérite  d*ètre  décrite  avec  quelques  deuils. 
Sur  TEselsmcken ,  on  contempln  avec  hurprise  la 
masse  énorme  du  Wetterliorn,  duquel  on  s'approdie 
de  bien  près  en  traversant  la  Ro&salp.  Du  haut  de  la 
montagne  jusqu*an  pied  du  chalet  de  la  Scbwan- 
vraldalp,  il  y  a  6  kil.,  et  de  là  jiisqu*au  Rosealauibad 
(bains  de  la  Rosenlaui),  4  kil.  Prés  d*un  pont  qni  se 
trouve  dans  cet  endroit,  on  voit  le  glacier  de  la  Ho- 
senlaui  dans  toute  sa  magnificence.  D'ici  oo  compte 
6  kil.  jusqu'à  une  saillie  de  rocher  nommée  Zwir|i 
ouTwirgi,  d'où  l'on  découvre  la  vallée  basse  do  llaile, 
et  enfin  on  arrive,  en  trois  quaru  d'heure  et  en  pas- 
sant près  de  la  chute  dn  Ileichenbacb,  à  Meyriogeu. 
—  La  vallée  de  Hasie,  qui  se  dirige  du  sud-est  sa 
nord-ouest,  a  une  longueur  de  40  kil.,  etsediviseeo 
haute  et  basse  vallée.  La  première  occupe  un  esp*ce 
de  28  kil.  depuis  le  Grimsel  jnsqu  à  Meyringeo,  et  la 
secondes  12  kil.  d'étendue  depuis  ce  village  jusqu*^ 
Brienz.  Toute  la  vallée,  qui  est  arrosée  d'un  bout  à 
l'autre  par  l'Aar ,  se  trouve  renfermée  entre  ooe 
chaîne  de  rochers  escarpés,  qui.  ne  s'ouvre  qu'en  ap- 
prochant du  lac  de  Brienz.  Elle  est  habitée  par  on 
peuple  qui  se  dtsiingue  avanugeusement  des  antres 
habitants  des  Alpes,  Unt  par  son  idiome  que  pai^  s^ 
belles  formes  corporelles  et  d'autres  particularité». 
A  en  croire  les  traditions  et  quelques  vieilles  chan- 
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tons  po^lairM  ;  même  d^^prés  un  regisire  qoi  se 
c«>ii»erT«  sur  les  lieux,  ce  peuple  est  d'or^ioe  sean* 
éinsve.  Fujani  une  famine  qui  désolait  la  Suéde  dans 
le  V*  siècle,  ses  ancêtres,  réunis  sous  la  .conduite  d*un 
nommé  Uaiis,  natif  de  Hasle  (ville  suédoise),  après 
avoir  arré  longtemps  dans  différents  pays,  arrivèrent 
enfin  dans  cette  contrée,  et  s'y  fixèrent.  —  D*une 
émioence  qui  se  trouve  derrière  Fégiise  de  Meyrin* 
gen,  on  plane  sur  pre<-que  toute  la  vallée,  qui  offre 
des  tableaux  magnifiques  et  variés.  Les  sept  cascades 
du  Reicbenl)acb  s*y  rencontrent,  et  la  cbuie  supé- 
rieure n'est  éloignée  du  village  que  d'un  kil.  ;  sa  co-r 
loone  d*eau,  qui  se  précipite  d'une  bauteur  vcriicalq 
de  trois  cents  pieds,  en  a  près  de  trente  de  largeur» 
et  le  bruit  qu'elle  fait  est  véritablement  effrayant; 
mais  le  coup  d'œil  qu'elle  présente,  lorsqu'elle  est 
éclairée  par  le  soleil  levant,  est  d*une  beauté  sublime, 
surtout  en  été,  et  notamment  vers  l'époque  du  sol- 
stice. Le  point  de  vue  le  plus  favorable  pour  con- 
templer le  Reichenbacb,  est  sur  le  pont  de  TAar,  du 
côté  de  Mejriiigen;  de  cette  place  on  découvre  un 
iris  resplendissant  des  couleurs  les  pIuS'  brillantes 
ÏJt  chute  inférieure  est  moins  haute,  mais  également 
très-belle;  c'e^^t  dans  la  soirée  qu'on  la  voit  dans  sa 
pins  grande  splendeur.  Le.Falcheriibacb,  qui  se  pré- 
cipite d'une  bauteur  de  deux  cents  pieds,  un  peu 


au-dessous  du  village  de  Ifeyringen,  et  rAlpbaeb;. 
qui  se  volt  dana  la  cbatne  de  montagnes  à  Teat,  sont 
deux  cascades  qui  méritent  également  d'être  reroar» 
quées. 

GiMucf,  les  Ogliuses,  nommés  Ghuses  ou  Usée 
dans  les  historiens  bysantins,  occupaient  le  Turkes- 
tan  et  la  contrée  située  entre  l'iaxartes  et  l'Oxus  ;  ils 
étaient  mêlés  fréquemment  aux  guerres  des  Gbosroès 
de  Perse  et  de^ï  khalifes  d'Arabie.  Gcs  Oghuses  s'é* 
tablirent,  sous  le  nom  de  Turkroans,  sur  les  rives 
orientale  et  occidentale  de  la  mer  Caspienne.  Ile 
firent  des  invasions  dan»  la  Syrie,  car  saint  Jérôme 
se  plaint  beaucoup  de  leurs  ravages  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  Depuis,  dans  le  xii*  siècle,  ils  firent 
une  invasion  dans  le  Khorassan,  où  ils  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang.  11  faut  compter  dans  les  races  turiues 
non-seulement  ces  0^:  h  uses,  mais  aussi  les  Kumuns^ 
les  Peischencgiies,  les  l9ziges  et  les  Jasses.  Toutes, 
ces  tribus. étalent  iilolàlres.  11  convient  d'y  Joindre 
aussi  les  Yigurs,  répandus  de  Korakurum  à  Turfan, 
qui  reçurent  le  nom  d^Usbegs,  à  cause  d*U>bt'y^ 
Khan,  dominateur  de  ces  pays.  Leur  langue  e-t.  b 
tiirc  le  plus  ancien  et  le  plus  pur.  La  langue  ghé- 
sienne  ou  turcomane  est  aujourd'hui  la  langue  des 
Turcs. 
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Hadria^  Adria,  ancienne  ville  de  Tltalle,  bâtie  sur 
les  ruines  de  Tlladria  des  Romains,  qui  était  un  port 
de  mer  sur  le  golfe  Adriatique,  et  dont  elle  est  éloi- 
gnée aujourd'hui  de  20  kil.  par  les  immenses  atter- 
ri^senients  formés  aux  bouches  du  Pô,  lesquels  sont 
dus  à  des  causes  intérieures,  indépendantes  des  in- 
tiuences  maritimes.  Erigée  en  évéchésousia  métro- 
pole de  havenne  au  v»  siècle,  elle  resta  jusqu'au  x* 
siècle  la  résidence  de  Tévèque,  qui  se  relira  à  Ro- 
vigo  ;  et  depuis  ce  temps  ses  successeurs  ont  conti- 
nué d*babiter  cette  ville.  —  Son  commerce  était  très- 
florissant  et  fort  considérable  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  puisqu'elle  donna  son  nom  ^  la  mer 
Adriatique.  11  consiste  aujourd'hui  en  grains,  che- 
vaux, bétail,  en  cuirs  et  potf^ries.  Cette  ville  est  de 
la  {irovince  de  Venise,  à  18  kil.  est  de  Rovigo,  sur  le 
canal  Bianco.  Comme  elle  est  située  au  milieu  d'un 
\ajs  marécageux,  le  climat  y  est  très-insalubre. 

Hamaeoitott  vel  Fama  Augustin  Famagouste,  an- 
cienne ville  épiscopale  de  l'Ile  de  Chypre,  autrefois 
Arxiiioé,  du  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  Philadelpbe, 
qui  en  jeta  les  fondements.  Le  nom  de  Fam;igouste 
vient  originairement  d'Amocusta,  qui  signifie  bâtie 
dans  le  sable,  par  rapport  à  la  terre  déliée  et  sa- 
blonneuse qui  renvironne. 

Cette  ville  est  située  sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  ; 
on  ei  approche  de  très-près  avant  que  de  Taperce- 
voir,  encore  ne  découvre-t-on  que  la  pointe  des 
édillcea,  les  terres  environnantes  formant  une  pente 
estréMement  allongée,  dont  le  sommet  est  pour  :rms\ 


dire  de  niveau  avec  les  parties  les  plus  élevées  de  la 
ville.  Elle  a  deux  milles  de  circonférence  :  elle  est 
assise  sur  un  rocher;  les  murs  sont  épais,  larges  et 
aplanis  par  le  haut;  à  Tentour  circule  un  fossé  pro« 
fond,  que  Ton  a  creusé  au  'ciseau  :. ils  sont  en  outre 
flanqué)  de  douze  énormes  tours,  dont  les  murailles, 
épaisses  de  quatre  pas,  embrassent  un  cercle  de  cinq 
pas  de  diamètre.  Dans  Pintérieur  de  la  ville  est  un 
phare,  trois  bastions,  un  boulevard  avec  deui  rangs 
de  batterie  et  une  citadelle.  —  Cette  ville  lortifiée 
en  1193,  par  Gui  de  Lu^ignan,  s*accrul  encore  en- 
tre tes  mains  dùi  Génnis  qui  la  gouvernèrent  prèa 
d'un  siècle,  de  Jacques  le  Bâtard,  et  enfin  des  Yéni* 
liens.  -*•  Elle  a  deux  portes  à  ponts-leviSi  Tune  vers 
4a  terre,  et  l'autre  du  côté  de  la  mer;  celle-ei  coiv 
duit  au  port,  dont  l'entrée,  extrêmement  étroite,  e^ 
fermée  chaque  nuit  par -une  chaîne  que  l*on  attache 
à  un  des  boulevards  du  port.  L*aecès  n*en  est  permis 
qu'aui  bfttimenis  vides,  non  que  l'entrée  en  soit  peu 
profonde,  mais  parce  que  le  port  est  en  grande  parr 
tie  comblé;  il  est  défendu  au  levant  par  une  suite  da 
roehers  qui  empêchent  la  merd'y  entrer  avec  impé- 
tuosité :  de  là  vient  qu^il  offre  aux.  vaisseaux  un 
abri  sûr  et  tranquille  ;  aussi  est-ce  dans  ce  port  qiie 
les  capitaines  font  radouber  et  caréner  leurs  bâiti- 
menis.  —  C'est  h  Famagouste  que  les  Lusignans  sa 
faisaient  sacref  rois  de  Jérusalem.  Cette  coutume  ne 
cessa  qu'à  la  prise  de  l'Ile  par  les  Génois.  Ceux-ci, 
s'emparèrent  de  Famagouste  dans  le  xiv*  siècle,  au 
temps  du  roi  Pierre;  le  roi  Jacques,  son  successeur, 
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la  leur  tceorda  librement  avec  sis  milles  da  territoire 
de  la  ville,  q<i*il8  gouvernèrent  selon  leurs  loto.  Au 
XV*  siècle,  Jacques  le  Ràiard  en  fit  la  conquête, 
après  trois  aiis  de  siège,  et  un  des  ariîcles  de  la  ca« 
pitttlatlon  était  la  promesse  d'y  mainlenlr  les  lois  de 
G ènes.  L*lle  tomba,  en  1490,  entre  les  mains  des  Véni* 
tiens.  Faraagouste  eut  alors  à  sa  tète  un  nob*e  véni- 
tien, qui  en  était  en  quelque  sorte  le  ministre  plé- 
nipotentiaire. Le  18  septembre  de  l^nnée  1570, 
llusiapba,  général  du  sultan  Sélim,  conduisit  ses 
troupes  devant  Famagouste,  et  vint  camper  au  coo- 
cbant,  dans  le  village  de  Pomme4*Adam.  Le  siège 
s*onvrit  le  23,  et  le  1*'  octobre  on  commença  à  la 
battre  en  brèche.  Au  mois  d*avril  1571,  il  se  rap- 
procha des  murs,  et  alla  camper  dans  les  jardins 
voisins  jle  Famagouste.  Le  gouverneur  était  le  brave 
Marc-Antoine  Bragadin  :  de  vaillants  geniilsbommes 
défendaient  avec  lui  cette  place  importante,  qui  est 
vraiment  la  elef  du  royaume.  11  y  avait  alors  dans 
Famagouste  8000  âmes,  et  4000  en  état  de  porter 
les  armes.  Celte  vaillante  élite  soutint  six  terribles 
assauts,  et  Ot  face  à  toutes  les  forces  de  rempire 
ottoman  :  le  nombre  remporta,  et  le  1*'  août  1571, 
la  ville  se  rendit  à  des  conditions  honorables  que 
Mustapha  viola,  au  mépi  is  des  droits  les  plus  sacrés. — 
Le  17  août,  llragadin, après  mille  outrages  et  ava- 
nies qui  mireotdan.^  le  plus  grand  jour  rhéroîsme  de 
cet  intrépide  commandant,  fut  écorché  tout  vif,  sa 
peau  remplie  de  paille,  son  corps  déchiré  et  ses  mem- 
bres épars  dans  divers  postes  de  fortifications;  cette 
peau  fut  ensuite  mise  dans  une  caisse  avec  les  tètes 
d*Estor  Bâillon»  de  Louis  Martinengo,  du  brave  Cas- 
lellano  et  de  Quirini  ;  loiiies  ces  lètes  furent  portées 
ài  Constantinople  et  présentées  au  grand  seigneur. 
Antoine  Brogadiu  fiére  du  oommandant,  Marc  Er- 
molaûs  et  Antoine  ses  fils,  rachetèrent  la  peau  de  ce 
liéros,  et  la  firent  iiiiiuraer  à  Venise  en  iS96,  dans 
l*église  de  Saiut-raul  et  Saint^ean.  Il  n'est  point 
d*étranger  ni  de  voyageur  qui  n*aille  contempler 
avec  une  admiration  mêlée  de  tristesse  la  tombe  de 
ee  srand  homme.  -^  L'armée  ottomane  était  de 
200,000  hommes  ;  il  n'y  avait  que  94,000  Tufcs,  le 
reste  était  un  ramas  d*aventuriers  de  Syrie,  de  Kara* 
manie  et  de  TAnatolie.  On  peut  juger  de  rintrépidiié 
I  des  assiégés  par  le  nombre  des  Turcs  morts  devant 
'  la  place  :  la  garnison  éuit  à  peine  de  4009  hommes, 
et  il  y  périt  plus  de  75,000  Turcs.  Cest  sans  doute  à 
cela  quil  faut  attribuer  toutes  les  barbaries  dont  se 
souilla  Mustapha. 

Vers  ran  1370  sainte  Brigitte,  allant  h  Jérusalem, 
passa  par  Chypre,  oà  régnait  alors  la  reine  Elé<more, 
fille  du  duc  de  Milan  et  veuve  de  Pierre  de  Lusignan, 
qui  fut  assassiné  par  ses  frères.  La  sainte  essaya  d*ar- 
réter  les  débordements  jde  cette  lie  et  fit  part  aux  ha^ 
biunu  d'une  révélation  sur  la  ruine  prochaine  du 
royaume,  s'ito  ne  rentraient  dantf  la  benne  voie.  A 
la  prière  de  la  reine  Eléooore,  cette  sainte  resta  jus- 
qu'au couronnement  de  son  fils  Pierre,  qui  fut  pio- 
<!lamé  rot  de  Chypre  à  Nicosie,  et  roi  de  Jérusalem 


dans  Famagouste.  Brigitte,  après  la  visite  des  saiiu 
lieux,  .retourna  dans  cette  dernière  ville,  auoaça  ta 
ruine  et  celle  du  royaume  :  révéMmcut  a 


Famagouste  n'a  rien  perdu  à  Textérieur  de  soa  an- 
tique construction  :  ses  fossés  sont  entièremcat  des- 
séchés ;  les  murailles  en  bon  état,  à  i*exoeptioB  di 
quelques  tours  endommagées  par  le  canon  eaneni , 
et  que  Ton  n'a  point  réparées.  Il  n*en  est  pas  de  méae 
de  l'intérieur  de  la  ville  :  on  n'y  marche  plus  que  ur 
des  ruines  et  des  décombies.  Le  nombre  des  églisa 
démolies  est  immense  ;  on  assure  qu'une  aussi  petite 
enceinte  en  avait  renfermé  jusqu'à  deux  cents  ;  ella 
étaient  extrêmement  élevées,  mais  étroites.  — Os 
distingue  la  cathédrale  latine  de  Saint-Nicolas,  ii- 
jonrd'hui  la  principale  mosquée,  et  dont  la  coost^l^ 
tion  ressemble  en  tout  point  à  celle  de  SainteSopli:e 
de  Nicosie.  Il  y  a  plusieurs  pierres  sépulenles;  c'el 
là ,  entre  autres,  que  furent  inhumés  iacqnes'le  Bâ- 
tard et  le  roi  Jacques  son  fils.  Vis-à«  vis  de  réglise, 
sur  la  place,  sont  trois  arcades  soutenues  par  diver- 
ses colonnes  de  granit  oriental,  et  portant  les  anses 
de  la  république  de  Venise:  le  reste  du  mur  ttt cou- 
vert d'armes  de  familles  vénitiennes  et  génoises,  q« 
ont  eu  le  commandement  de  la  ville.  Derrière  ces 
arcades  sont  les  ruines  de  Fancien  palais  des  |oa- 
venieurs  de  Famagouste.  On  a  fait  une  mosquée  de 
la  superbe  cathédrale  de  Sainte-Croix  ;  Téglise  de 
Sain>Paul  éuit  également  un  des  plus  beaai  édifi- 
ces de  cette  ville;  elle  tombe  aujourd'hui  en  ruine. 
Un  certain  Simon  Nostran,  négociant,  favait  fait  bâ- 
tir avec  le  produit  d'un  seul  voyage  de  Syrie  :  ee  fot 
au  XIV*  siècle,  sous  le  règne  de  Pierre,  dans  les 
beaui  jours  du  commerce  de  l'Ile.  Le  roi  Pierre  vint 
en  1368  à  Florence,  où  la  répu'blique  le  reçut  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  un  aussi  bon  roonaniue  : 
Jean  Sostegni  en  éUit  alors  gonralonier.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  Grecs  seuls  ont  une  église  à  Fama- 
gouste, et  qu'on  ne  voulut  jamais  permettre  aux 
Latins  d'.(Voir  aucun  temple,  ui  aucune  maison  qsi 
'leur  appartint  en  propre.  C'est  dans  cette  ville  qo*é- 
tait  le  corps  de  saint  Epipbane,  évèquede  Salamioe, 
docteur  et  Père  de  l'Eglise.  On  ne  sait  ce  qu^il  ^ 
devenu  depuis.  —  La  citadelle  n'est  point  endonma* 
gée  ;  on  y  met  les  malfaiteurs  de  nie  et  de  Tempire 
ottoman  :  elle  est  particulièrement  destinée  aux  pri- 
sonniers d'Eut.  Le  fossé  qui  renviroune  n*a  pls> 
d*eau  et  se  remplit  tous  les  jours.  Dans  rmtérieor 
de  la  ville,  du  côté  de  l'orient,  sont  les  mines  de  Pé- 
difice  où  se  construisaient  les  galères.  On  voit  is 
nord,  près  des  murs,  la  fonderie,  très-bien  conser- 
vée. Sur  la  place,  à  côté  du  palais  do  gouTemeor, 
est  l'arsenal  :  il  renferme  toutes  sortes  d*amies  et 
d'armures  du  temps  des  princes  chrétiens,  et  d'antre 
plus  anciennes  encore.  On  en  a  mûri  les  portes  et 
les  fenêtres  :  là  mémoire  de  ces  armes  est  en  quel- 
que sorte  ensevelie;  c'est  pour  empêcher  que  ^ 
peuple,  en  cas  de  soulèvement,  ne  trouve  là  de  qw» 
attaqncr  et  se  défendre.  Les  murs  offrent  de  grosses 
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pièces  d^artîlleifey  mais  démoôtées  ei  en  très-mau- 
Tais  état. 

Cette  Tille  compte  à  peine  aujourd'hui  iOO  babi- 
tanU.  Les  aDcienues  maisons  sont  coatinnellement 
en  vente  ;  on  ne  les  achète  que  pour  les  démolir* 
en  enlever  le  bois  et  principalement  les  ponts  et  les 
planches.  Il  est  rigoureusement  défendu  d'emporter 
les  antres  matèrlaui,  et  quelque  part  que  Ton  se 
tourne»  on  ne  voit  que  des  monceau  i  de  pierres.  Il 
n*y  a  point  de  eomroercedans  Faroagousie,  mais  un 
grand  nombre  de  bâtiments  viennent  se  radouber 
dans  son  port.  Aoi  enTirons  de  la  ville,  sur  les  bords 
de  la  mer,  vers  le  midi,  se  trouvent  des  jardins  qui 
renferment  beaucoup ^de  citronniers,  d'orangers  et 
d^autres  fruits  de  cette  espèce.  L'arbre  nommé  Caicia 
est  une  sono  d'abricotier.  La  pellicule  de  son  fruit  est 
ronge  et  blanche;  sa  cbair  a  beaucoup  de  jus,  elle 
est  plus  délicate  que  substantielle.  11  commence  en 
nsd  et  ne  dure  guère  plus  d*un  mois  ;  on  l'estime 
beaucoup  :  il  est  tout  k  la  fois  agréable  et  salutaire. 
La  campagne,  semée  de  coton  et  cou?erie  de  mû* 
riers,  esc  très-fertile.  —  Aux  en?irons  du  village  de 
Varrochie,  à  f  ôié  d'une  ancienne  église  de  Sainte- 
Marie,  sont  les  aqueduci  de  Faroagouste,  si  mal  ré- 
pitrés,  qu'ils  manquent  le  plus  souvent  d'eau.  En 
tournant  au  nord,  et  passant  devant  la  ville,  on 
trouve  beaucoup  de  maisons  détruites  et  de  jardins 
abandonnés.  —  L'air  de  ces  environs  n'est  pas  le 
mdlleur  de  111e  :  cette  maligne  influence  a  pour  cause 
la  chaleur  que  les  sables  rendent  excessive,  et  les 
eaux  putrides  et  stagnantes  du  lac  de  Constance,  qui, 
en  été,  n'est  plus  qn*une  mare  infecte  et  malfalAnte. 
Ce  tàe  est  formé  depuis  que  le  fleuve  ou  torrent  Pe* 
dicus  n*a  plus,  comme  on  Tobserfe  dans  les  ancien- 
nes raries  géographiques,  son  embouchure  ordinaire 
entre  Famagouste  et  Salamine.  Après  la  ruine  de 
cette  dernière  ville,  Famagousie  la  remplaça  comme 
capitale,  et  rarchevèque  grec  y  transporta  son  siège 
dans  l'église  de  Saint-Georges,  vers  le  ii*  siècle.  Il 
fut  transféré  à  Nicosie  au  xiu*.  Après,  la  prise  de  l'Ile 
par  les  croisés,  Famagouste  devint  le  siège  d'un  ar- 
chevêque latin,  vers  la  lin  du  xit*  siècle.  L'église 
Saint-Nicolas  était  la  cathédrale.  Le  pape  Innocent  111 
transféra  ensuite  rarcbevècbé  k  Nicosie. 

Battkobera^  Ankober,  c^ipilale  du  royaume  de  Chua, 
dans  l'Abyssinie.  —  Les  tourneurs  eii  corne  y  sont 
d*une  habilité  extrême.  On  y  fait  des  aiguilles,  des  ci- 
seaux, des  rasoirs  et  des  platines  de  fusils.  La  peter  e 
est  extrêmement  variée.  Cette  ville,  arrosée  par  les 
Morees  deChaifa  et  de  Denn,  contient  environ  5000 
babiunts;  elle  est  b&iie  sur  le  penchant  d'une  colline 
f|ue  domine  le  pa'aîs  du  roi,  remarquable  par  sa 
vaste  dimension  :  plusieurs  églises  magniflquement 
itmhragées  apparaissent  sur  les  éminences.  Ankober 
Juit  d'un  admirabie  point  de  vue  :  du  celé  de  l'est, 
im  une  plaine  aride  et  blanchiktre,  se  dessine  le  cours 
de  rilaouacb,  qui  va  s*ensevelir  sous  les  sables;  au 
sud,  se  déploitrnt  de  belles  forêts  de  sabiues.  —  Les 
habiunts  jurent  par  Dieu,  au  lieu  de  jurer  par  Marie, 


comme  les  Abyssiniens  ;  ils  ont  une  grande  vénéra* 
lion  pour  saint  Michel.  —  Il  est  probable  que  en 
pays  a  été  une  mission  du  patriarcat  d'Alexandriet 
aux  époques  de  sa  Toi  et  de  son  indépendance. 

Harcona,  Arcona.—  Cette  ville  était  située  sur  la 
côte  de  l*tle  de  Kûghen,  qui  forme  la  pointe  la  plus 
septentrionale  de  l'Allemagne.  Elle  est  la  dernière 
localité  où  les  Slaves  idelftires  aient  résisté  avec  une 
sorte  de  désespoir  aux  Allemands  devenus  chrétiens. 
Beaucoup  d'entre  eux  préférèrent  mourir  plutêt  que 
de  renoncer  aux  idoles,  parce  qu'ils  y  ratuehaient 
des  idées  de  nationalité,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
d'aill*>urs  embrasser  la  même  religion  que  les  Aile- 
mands,  avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre.  —  Ar- 
eoiia  est  aujourd'hui  totalement  ruinée,  et  l'on  a 
même  peine  à  reconnaîtra  ses  ruines. 

£f assa,  A nssa,  ou  llaoussa,  ville  de  rAbyssinîe, 
est  située  dans  une  plaine  fertile,  non  loin  des  mon- 
tagnes Djobel-Slari.  Le  christianisme  des  habitants, 
comme  celui  de  toute  l'Abyssinie,  est  déflguré  par 
des  praiiques  qui  lui  sont  étrangères.  Cette  ville  a 
été  importaute  dans  le  moyen  ftge;  mais  les  guerres 
et  les  révolutions  lui  ont  enlevÀde«8oif  Importance. 
La  population  se  livre  à  l'agriculture,  élève  des  bes- 
tiaux et«fait  le  commerce  avec  Tadjoura. 

Havaeus^  TAwache,  ou  le  llaouach,  qui  sépare  le 
p.(ys  d'AduI,  ou  Adel,  du  royaume  de  Clioa  en  Abys- 
sinie.  Cette  rivière  sort  du  lac  Zatiuaja,  au  sud  des 
m>>nls  Bariikot,  se  dirige  dans  la  direction  do  l'est- 
nord-est  ;  coule  dans  une  contrée  à  733  mètres  au- 
dessus-du  niveau  de  la  mer,  et  après  un  cours  si- 
nueux de  200  lieues  environ,  ou  800  kilomètres,  elle 
se  perd  en  formant  comme  un  lac  dans  les  sables  du 
désert  de  Houssa,  au  pays  d'Adel.  Il  fait  dans  ce  dé- 
sert une  chaleur  dévorante,  et  les  environs  de  la  ri- 
vière, sujets  à  des  fièvres  pernicieuses,  sont  parcou- 
rus par  les  tribus  de  l'Adel  barbares  et  féroces.  — 
Les  eaut  de  l'Awache  sont  peuplées  de  crocodiles 
et  d'hippo|iotames,  et  ses  rives  fréquentées  par  des 
autruches,  des  girafes,  des  buffles,  des  éléphants, 
des  tigres,  des  lions  et  d'énormes  serpents. —  Dans 
la  saison  des  pluies,  cette  rivière  devient  un  tor- 
rent impétueux,  et  elle  n'est  guéable  qu'à  l'époque 
de  la  sécheresse. 

UelenopoliSt  Jailakabad,  ou  Jalowa,  ville  garnie 
de  palais  et  d'hèpitaux  par  riuipératrice  Hélène ,  en 
mémoire  de  son  père  qui  do  son  vivant  y  avait  tenu 
une  auberge  ;  nommée  llélénopolis  par  l'empereur 
Constantin.  Ce  fut  dans  cette  ville ,  située  sur  la 
côte  méridionale  du  golfe  de  Nicumédie ,  que  se 
réfugia  l'armée  des  premiers  croisés  conduite  par 
Pierre  l'Ermite  et  Gautier-sans-Avoir,  aprè^  avoir 
é:é  défaiu  entièrement  auprès  de  Nicée.  —  lléléno- 
polis,  qui  n'est  plus  qu'une  bourgade,  a  maintenant 
une  certaine  renommée  à  cause  de  ses  eaux  therma- 
les. —  Elle  avait  été  ér  gée  en  évèché  au  iv«  siècle 
sous  la  métropole  de  Nlcvmedia ,  dans  la*  première 
provimede  Diihynie. 
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Séiiopàiiê,  yei  liiupolh^  Héliopolis,  ville  éptsco* 
j^le  do  la  pren:ière  province  do  Galaiie  dans  Tezar- 
chal  de  Pont,  sous  la  niéiropole  d'Ancyra  (Engon- 
rije).  L*évèché  daUit  da  vi«  siècle  ;  il  n'existe  pins. 
La  ville  elle-méine  a  été  victime  des  guerres  et  des 
ravages  eiercés  par  les  Musulmans  dans  la  pre- 
mière partie  du  moyen  ftge.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  ses  ruines  sont  au  village  de  Boli ,  habité 
par  des  Grecs»  que  Ton  rencontre  ^  quatre  journées 
de  cbemin  d'Ismid  (ranrienne  Nicomédie).  En  Tur* 
quie ,  on  ne  compte  point  les  distances  par  lieue  » 
mais  par  le  cbemin  que  Ton  fait  dans  un  jour.  De  là 
Texpression  :  Ce  village  est  à  deux  journées»  cette 
ville  est  à  six  journées. 

Heliopoiiê ,  lléliopolis  »  la  ville  du  Soleil  »  située 
en  Egypte  ,  est  nommée  en  hébreu  On  »  et  Orior* 
(uivant  Josèplie.  Elle  est  fort  ancienne,  et  la  Genèse 
en  parle  {eh.  xu,  v.  45).  Le  Pharaon  ^  dit  Thislorien 
sacré  »  lui  donna  pour  femme  Âgeneth ,  fille  de  Puli" 
phar^  prêtre  d*Béliopolit.  C^était  là  que  s*élevail  un 
magniflque  temple  dédié  au  Soleil.  Cette  ville  fut 
célèbre  dans  Tbistoire  des  Juifs  par  le  temple  qu*0- 
niasy  ût  bûttravecPagrémeni  du  roi  Ptolémée  Pbi- 
lométor  et  de  Cléop&tre  sa  femme.  Ce  temple ,  qui 
cependant  ne  ressemblait  pojnt  à  celui  que  Zoroba- 
bel  avait  relevé  à  Jérusalem  sur  les  ruines  du  temple 
de  Salomon,  était  uéammoins  fort  en  honneur  parmi 
les  Juifs.  Il  servait  au  culte  du  vrai  Dieu ,  selon  les 
rites  prescrits  par  Moïse.  Les  traditions  juives  assu- 
rent même  qu'on  pouvait  s'y  rendre  en  suréié  de 
conscience  pour  la  réunion  pascale  :  bien  différent 
en  cela  du  temple  de  Garizim,  en  Samarie»  que  les 
deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  restées  fidèles 
à  Roboam ,  lors  du  grand  schisme  (  av.  J.  G.  975  ), 
regardèrent  toujours  comme  impur  et  abominable. 
Voici,  d*après  Josèphe,  l'iiistoire  de  cet  édifice,  une 
des  merveilles  du  monde,  selon  les  Juifs,  c  Onias, 
fils  de  Simon,  un  des  chefs  de  prêtres  du  temple  de 
Jérusalem,  fuyant  Aniiochus,  roi  de  Syrie,  qui  fai- 
sait la  guerre  aux  Juifs,  vint  à  Alexandrie.  A  cause 
de  la  haine  qu'il  portait  à  Antiochus,  Ptolémée  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance ,  et  Onias  promit  de  lui 
donner  toute  la  nation  juive  pour  alliée  sM  voulaii 
lui  accorder  ce  qu'il  allait  dire.  Le  roi  promit  aus- 
sitôt de  le  faire,  pourvu  que  cela  fût  en  son  pouvoir. 
Alors  Onias  lui  demanda  la  permission  d'élever  un 
temple  en  quelque  partie  de  l'Egypte ,  pour  y  ado- 
rer Dieu  selon  les  usages  de  sa  patrie,  ajoutant  que 
par  là  il  rendrait  plus  odieux  aux  Juifs  Antiochus 
qui  avait  dévasté  le  temple  de  Jérusalem,  et  qu'il 
s'attirerait  l'amour  des  Juifs  ,  dont  un  grand  nom- 
bre viendrait  se  réfugier  auprès  de  lui ,  poussés 
par  leur  zèle  religieux.  Ptolémée  se  rendit  à  ces 
raisons,  et  lui  donna  un  pays  éloigné  de  180  stades 
de  Mempbis,  qu'on  appelle  le  nome  d'Héliopolis. 
Là  Onias  éleva  d'abord  une  fortercs^^e,  puis  un  tem- 
ple qui ,  sans  èiro  semblable  à  celui  de  Jérusalem , 
avait  comme  lui  une  tour  de  60  coudées  de  haut, 
bâtie  de  pierres  énormes.  Il  y  éleva  un  aotel  sem^ 
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blaUe  à  celui  du  temple  de  Jérusalem,  et  se  pial  à  y 
rassembler  les  mêmes  omemenu,  à  l'exception  tonte. 
foto  du  chandelier  à  sept  branches.  Il  n*en  fit  point  «n 
pareil,  m.ii*il  le  rempbxça  par  une  lampede  brooxe 
doré  qui  brillait  dun  grand  éclat ,  et  II  la  suspendit 
à  une  chaîne  d'or.  Ensuite  tout  l'espace  occupé  par 
le  temple  fut  entouré  d'un  mur  de  briques  avec  des 
portes  de  pierre.  Le  roi  loi  accorda  en  outre  asseï 
de  terres  et  un  revenu  suffisant  pour  que  les  prê- 
tres pussent  fournir  sans  pekie  à  toutes  les  dépensa 
du  culte.  >  (Joseph.,  De  Bel.  /«d.,  Itb.  vu,  cap.  37.) 
Ce  temple  fut  nommé  Onion ,  du  nom  de  la  fille,  et 
subsista  jusqu'au  temps  de  la  guerre  des  Juifs,  sous 
Vesposien.  A  cette  époque,! Lupus,  gouverneur  d*A- 
lexandrie,  ayant  reçu  des  lettres  de  l'empereur, 
vint  au  temple,  et  après  en  avoir  enlevé  quelques 
omemenu ,  le  fit  fermer.  Lupus  étant  mort  quelque 
temps  après ,  Paulin,  son  successeur,  n'y  laissa  rien 
de  se»  anciennes  richesses.  Il  employa  les  plus  vio- 
leuies  menaces  pour  se  faire  loat  donner  par  lei 
prêtres  ;  puis  il  interdit  Taatés  du  temple  à  tous 
ceux  qui  voulaient  y  aller  par  dévotion  ;  il  en  fit 
fermer  exactement  les  portes,  et  empêcha  si  bien 
que  qui  que  ce  fût  s*en  approchât ,  que  bientôt  toni 
vestige  du  culte  divin  en  disparut  entiè  ement.  Il 
s'était  écoulé  depuis  la  fondation  de  ce  temple  jns* 
qu'à  l'époque  où  il  fut  fermé,  trois  cent  trente-trois 
«iw.»  (Joseph., /oc.  cil.) 

Au  temps  de  Jésus-Christ,  ce  temple  éuit  eneors 
dans  toute  sa  splendeur.  Beaucoup  de  causes  con- 
iribuaient  à  en  relever  l'éclat.  La  richesse  des  Juifs 
d'Egypte,  qui  étaient  arrivés  en  foule  en  ceUe  con- 
irée  à  la  suite  d*Alexandre,  le  temple  dXhiias  où  l'on 
pouvait  exercer  en  paix  le  culte  du  Dieu  trois  fois 
saint,  rimportam  cque  les  philosophes  juifs,  à  la  télé 
desquels  brillait  Phi  on  le  Platonicien,  avaient  ac- 
quise dans  récole  célèbre  d'AIexamirie,  l'appui  que 
pouvait  toujours^espérer  un  enfant  de  Jacob  en  se 
présentant  chez  ses  frères,  en  quelque  pays  que  ce 
fût,  tous  ces  motifs  contribuaient  sans  doute  à  atti- 
rer dans  ce  pays  de  Uitzralm,  d'où  leurs  pèies  au- 
trefois avaient  rapporté  de  si  profonds  souvenirs, 
tous  ceux  d'entre  les  Juifs  que  des  malheurs  pefStHh 
nels,  des  persécutions  politiques  ou  le  besoin  d'é* 
tendre  leurs  relations  commerciales  poussaient  hors 
de  leur  pays  natal.  Aussi  quand  saint  Joseph,  sous 
l'inspiration  d'une  vision  céleste,  résolut  de  fuir  en 
Egypte,  il  ne  se  trouva  point  là  dans  un  pays  barbaro 
et  inconnu  :  il  dut  y  rencontrer  plusieurs  membres 
éparsde  la  grande  famille  d'Israël  ;ett|ui  sait  si  la  divine 
enfance  de  Jésus  ne  toucha  point  le  cœur  de  quelque 
exilé  de  Sion,  que  l'impiété  de  Pompée,  les  exactions 
des  proconsuls  de  Syrie  ou  la  tyrannie  des  derniers 
rois  de  Judée  avaient  chassés  du  pays  de  leurs  aïeux  1 
qui  sait  même  si  leur  âme,  pleine  de  l'espoir  d'un 
Messie,  n'a  pas  vu  rayonner  dans  les  yeux  du  [divin 
fugitif  quelque  lueur  de  la  gloire  céleste  ?  Qu'il  nous 
soit  permis  d'emprunter  ici  queh]ues  lignes  à  la  Car- 
rcspcndance  (COrieni  sur  l'histoire  et  sur  Pétat  actnel 
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éê  celle  Tille.  ^  i  Hëliopolis,  dit  M.  Michaôd,  fut , 
aprèi  Tlièbe&ei  Memphîs»  la  cUé  la  plus  illustre  de 
rSsjple.  La  gloire  de  Memphis  éiaii  dans  la  magni- 
ficence de  ses  palais  et  de  ses  temples,  dans  ses  pyra^ 
mldes  el  dans  ses  hypogées  ;  celle  d*Uéiiopolis  dans 
récole  de  ses  préires,  qui,  les  yeox  fixés  vers  le  ciel, 
cbereliaient  la  divinité,  étudiaient  la  philosophie  et  la 
morale  dans  le  cours  des  astres  et  dans  la  marche 
des  saisons.  C*est  dans  Héliopolis  que  se  conservai! 
le  dépdi  sacré  des  sciences  égyptiennes  ;  c'est  là  que 
Platon,  Eudoze,  Thaïes  de  Milet  ei  d'autres  sages  ve^ 
naient  prendre  des  leçons  qu'ils  iransmettaienl  à  la 
Grèce,  à  Tlulie,  à  TÂsie  Mineure.  Le  soleil*  que 
TEgyple  regardait  k  la  fols  comme  le  père  du  jour 
et  le  père  des  intelligences,  avait  dans  Uétiopolis  un 
temple  dont  Tantiquité  nous  a  laissé  une  description; 
ou  y  arrivait  par  des  avenues  couvertes  de  sphinx  » 
de  sutoes  et  de  colonnes;  plusieurs  obélisques  char- 
gés d^iascriptions,  de  superbes  portiques  ornaient 
les  cours  qui  précédaient  reoceiiite  sacrée.  On  re» 
marquait  au  dôme  du  sanctuaire  un  miroir  Inw 
ttiense  qui  réfléchissait  les  Ilots  de  la  lumière  du 
ciel,  el  ce  miroir  était  disposé  de  telle  manière  que 
Je  dieu  Soleil,  depuis  son  lever  jusqu*à  son  coucher, 
se  trouvait  partout  et  toujours  ;  présent  dans  son 
temple. 

€  Lorsque  Sirabon  visita  HéliopoliSt  il  vit  ses  mo- 
nameots  à  moitié  ruinés,  et  la  cité  se  relevant  à  pei- 
ne de  ce  qu*elle  avait  souffert  à  Tinvasion  de  Cam*^ 
byse  ;  mais  elle  conservait  encore  son  école  des  prê- 
tres: on  montrait  encore  aux  étrangers  Tobserva* 
loire  d^udoxe  vers  le  I^il,  la  maison  que  Platfon 
avait  habitée  pendant  onze  ans.  Depuis  le  passage  de 
Sirabon,  riûstoire  semble  avoir  oublié  jusqu'au 
nom  dlléliopolia  ;  nous  savons  seulement  que,  dans 
les  premiers  siècles  de  TEglise,  des  ermites  et  des 
anachorètes  vinrent  chercher  là  une  retraite  ignorée 
parmi  les  débris  des  anciens  temples  ;  il  ne  reste 
plus  maintenant  qu'un  obélisque  qui  est  encore  de- 
bout dans  une  campagne  déserte  ;  autour  du  vieux 
monument,  tout  est  silencieux  et  mort  ;  et  lorsque  le 
voyageur  lui  demande  comment  ont  été  détruits  les  édi- 
fices dont  il  décorail  tes  avenues,  il  garde  le  silence; 
quand  on  lui  demande  comment  la  ville  du  Soleil  a  passé 
sur  celte  terre,  sans  y  laisser  de  traces,  semblable  à  un 
hôle  qui  ne  s'arrête  qu*un  jour,  le  témoin  solitaire 
des  vieux  temps  ne  répond  rien  ;  la  charrue  se 
promène  dans  cette  enceinte  couverte  autrefois  des 
merveilles  de  Tarchitecture;  à  la  place  même  où 
a'âevaii  le  temple  du  dieu  du  jour,  à  la  place  où 
»  assemblaient  les  sages  et  les  docteurs  pour  obser^ 
rer  !a  marche  du  temps  et  Tordre  de  l'univers,  il  ne 
s*ag)t  plus  maintenant  que  de  savoir  m  un  Fellah  y 
sèmera  du  dourah,  du  trèlle  ou  du  froment  ;  et  pour 
qu'il  ne  reste  rien  de  la  vieille  Héliopolis,  les  nou- 
veaux  possesseurs  de  ce  lieu  où  fut  trouvée  l'année 
solaire  ne  comptent  plus  les  mois  et  les  saisons  que 
par  les  révolutions  de  la  lune. 

c  Que  sont  devenus  les  autres  obélisques  dont 
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l'histoire  nous  a  parlé?  Deux  ont  été  transportés  à 
Rome  au  temps  des  empereurs,  un  autre  à  Constan« 
tinople»  et  nous  l'avons  vu  dans  la  place  de  l'hippo* 
drome.  Les  deux,  obéli^iques  d'Alexandrie,  qu'on  ap- 
pelle les  aiguilles  de  Qéopàtre,  et  sur  lesquels  M* 
de  Champotlion  a  lu  les  noms  de  Méris  et  de  Sésos- 
tris  ou  Kamsès»  sont  venus  aussi  d'Héliopolis.  On  sV 
perçoit,  en  voyant  l'obélisque  qui  est  resté  senl,  que 
plusieurs  teniaiives  ont  été  faites  pour  le  renverser; 
mais  il  uVn  demeure  pas  moins  assis  sur  sa  base 
comme  au  temps  des  Pharaons.  Plusieurs  voyageurs 
oui  remarqué  que,  du  côté  de  l'est,  la  surface  latérale 
du  monument  avait  subi  quelque  altération  :  cette 
altération  peut  s'expliquer,  ce  me  semble,  d'une  ma- 
nière assez  naturelle  :  les  pierres  se  couvrent  chaque 
nuit  d'une  rosée  abondante,  et  comme  le  c6iô  orien- 
tal de  l'obélisque  se  trouve  exposé  aux  premier^ 
rayons  du  jour,  l'action  du  soleil,  en  s'exerçanl  sur 
la  pierre  encore  humide,  peut  à  la  longue  en  altérer 
la  surface.  Cette  explication  me  paraît  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  les  obélisques  d'Alexamlrie,  que 
celui  de  Constantinople,  ont  été  de  même  endomma- 
gés, et  qu'ils  ne  i*ont  été  que  du  côté  qui  regarde 
l'Orient. 

c  En  approchant  de  Tobélisque,  nous  avons  pu 
distinguer  sur  les  divers  côtés  de  la  pierre,  l'ibis, 
if  scarabée,  le  serpent,  le  lotus,  le  p:ilmier,  la  char- 
rue, etc.  Jusqu'Ici  on  avait  pensé  que  le  langage  in- 
connu de  ces  signes  pourrait  révéler  un  jour  quel- 
ques-uns des  mystères  de  la  vieille  Egypte  :  cette 
opinion,  qui  fut  longtemps  accréditée  parmi  les  sa* 
vants,  est  abandonnée  depuis  les  découvertes  de 
M.  Champollioa;  nous  savons  maintenani  que  les 
inscriptions  d'un  obélisque  ne  rappellent  jamais  que 
ia  date  du  monument,  le  nom  du  roi  qui  l'a  fait  éle- 
ver, et  celui  de  la  divinité  à  laquelle  il  était  consa- 
cré ;  l'inscription  gravée  sur  l'obélisque  d'Héliopolis 
annonce  qu'il  fut  élevé  par  Osortoien,  pharaon  de  la 
vingt-troisième  dynastie.  Oiortasen  régnait  vers  l'a» 
800  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  près  de  iOO 
ans  avant  la  conquête  d'Alexandre,  et  près  de  300 
ans  avant  le  voyage  d'Hérodote  en  Egypte. 

f  lléliopolis,  comme  Sais,  Memphis  et.  d'autres 
g^andes  cités,  avait  des  enceintes  réservées  aux  mo- 
numents religieux  ;  nous  avons  fait  le  tour  de  l'en* 
ceinte  où  se  trouvaient  le  temple  du  Soleil  et  l'école 
des  prêtres.  Du  côié  du  nord  et  du  côté  de  l'est,  il 
existe  des  restes  d'une  chaussée,  qu'on  prend  d'abord 
pour  des  amas  de  décombres.  Dans  tous  les  lieux 
où  fut  bâtie  une  ville  ancienne,  il  est  rare  de  ne  pas 
trouver  des  traces  d'une  nécrop«)lis;  lorsque  les 
grands  monuments  ont  disparu,  il  reste  encore  des 
tombeaux  ;  toiiiefois  nous  n'avons  rien  trouvé  sur 
remplacement  et  dans  les  environs  d'Héliopolis  qui 
pût  ressembler  à  d'anciennes  sépultures,  ce  qui  nous 
prouve  que  la  ville  du  Soleil,  comme  Memphis,  fai- 
sait porier  ses  morts  dans  la  plaine  des  Pyramides. 

I  M.  Jomard,  qui  a  décrit  remplacement  d'Hélio- 
polis, a  parcouru  toutes  les  campagnes  voisines  ;  il 
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a  iriNivé  des  mines  en  plnsiears  endroîu,  surfont 
dans  le  bourg  d'Uéti  lud.  sitiié  irers  le  Nil  ;  ce  bourg 
reaferme  plusieurs  restes  de  la  fille  antique  ;  le 
nom  d'Hélioud  est  loi-inènie  un  reste  ou  un  souve- 
nir d*lléllopolis.  C*est  ainsi  que,  dans  la  Troade, 
raniiquilé  vit  suceessÎTement  rancienne  llion,  la 
uouTelle  llion,  pois  la  Troie  d'Alexandre;  la  seconde 
lut  bâtie  avec  les  ruines  de  la  première,  la  iroi- 
sième  avec  les  débris  des  deux  autres.  La  oiéme 
chose  a  pu  arriver  à  plusieurs  villes  d*Egypte,  et  le 


ville  d'HéliopoIlM  son  ancien  no» ,  4ii ,  mot  aocito 
qu'on  peut  expliquer  avec  assex  de  fraisemblsaed 
par  les  mou  plus  nodemes  oumn ,  oem^  oUim,  lu- 
oiière,  et  par  eilension,  sofd/.  —  Quant  au  nom  de 
Puiipàer ,  que  les  Sejuante  et  Josépbe  appdleat 
nntfpnç  ,  Jablousky  a  cru  {Oinue.  L  I,  p.  205) 
que  re  nom  venait  de  pidi,  père,  et  de  pkarro  {DUL 
setd.,  pour  pAoaro),  roi  ;  et  qu'ainsi  Putipbar  mit 
reçu  ce  titre  bonorill«|ue  dans  quelque  grande  dr- 
constance ,  k  peu  prés  sans  doute  comme  Qcéna 


bourg  d*Hélioud  Tut  sans  doute  une  nouvelle  Hélio-   •avait  reçu  de  ses  coneitojfens  le  surnom  de  Phi  de 


polis,  qui  aura  été  construite  par  les  Grecs  plus  prés 
du  fleuve. 

c  Des  traditions  sacrées  et  profanes  ,  des  souve- 
nirs de  plusieurs  époques  et  de  diverses  croyances, 
se  rattachent  k  la  ville  et  au  territoire  d*Uéliopolis  ; 
cette  ville  est  souvent  mentionnée  dans  la  Bible ,  qui 
rappelle  On,  mot  qui  signiflait  ville  du  Soleil  dans  la 
langue  des  vieux  Egyptiens.  Putipbar,  dont  le  pa- 
triarche Joseph  Tut  Fintendant,  habitait  Ué:iopolis , 
et  son  nom  mémo  de  Putipkar  annonce  qu*il  était 
on  des  grands  prêtres  do  dieu  Soleil.  Comme  Hélio- 
polis  était  près  du  pays  de  Gesseu,  habité  par  les 
Hébreux,  elle  leur  était  bien  plus  connue  que  Mem- 
phis  et  Tbébes.  On  croit  même  que  les  Juifs  furent 
employés  à  construire ,  ou  tout  au  moins  k  réparer 
quelques  édiflces  de  la  cité  égyptienne.  Ce  fut  là 
sans  doute  que  Moïse,  qui  est  appelé  dansTEcrilure 
Vélhe  de  f  Egypte^  vint  apprendre  les  hautes  sciences 

qu^enseignait  Técole  des  prêtres Quand  les 

Ilébreus  furent  les  maîtres  de  Cbanaan,  leurs  pensées 
se  tournèrent  encore  quelquefois  vers  lléliopolis, 
et  dans  les  mauvais  jours  dlsraél  ceux  qui  avaient 
k  redouter  la  persécution  vinrent  y  €{>ercber  un 
asile.  Les  traditions  saintes  noiis  apprennent  que  la 
famille  de  Jésus-Christ  vint  à  Héliopolis,  lorsqu>lle 
fuyait  Ici  poursuites  d*llérode ,  et  ces  traditions, 
fort  répandues  au  moyeu  âge,  attirèrent  dans  ce  lieu 
im  grand  nombre  de  pèlerins;  on  nous  a  montié» 
à  quelques  centaines  de  pas  de  Tobélisque ,  une 
fontaine  qui  fut  Tobjet  de  la  vénération  des  chré- 
tiens ,  et  qu*on  nomma  longtemps  la  Fontaine  de 
Marie,  > 

On  trouve  encore  au  vieux  Caire  la  grotte  de  ta 
Vierge ,  église  desservie  par  les  Coptes ,  et  près  de 
Tabaneh  la  Crotte  de  Marie^  où  les  Coptes  croient 
que  la  Vierge  8*est  reposée. 

Nous  ajoutons  ici  en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  versés  dans  Tétude  des  langues 
orientales,  quelques  mots  sur  les  noms  iTUéliopolii 
et  de  Putiphar.  C'est  dans  le  texte  hébreu ,  dans  le 
texte  des  Septante  ,  etc.,  m»U  non  dans  la  Yulgate, 
que  la  Bible  appelle  On  la  ville  d*lléliopolis,  que  dans 
Jérémie  (xuii,  13)  elle  désigne  sous  le  nom  expli- 
catif de  nuiiion  ou  vitte  du  Soleit.  C*est  là,  comme  on 
le  sait ,  le  sens  du  grec  'B^cevirôW  ,  et  du  nom 
arabe  d*un  village  voisin  des  ruines  de  la  vieille  cité 
que  les  gens  do  pays  appellent  En-Shemeih,  Fontaine 
du  SoUil,  Les  livres  coptes  donnent  toujouis  à  li 


la  pairû.  Cependant  llllustreégypfologiie,  M.  Gbsah 
poHion,  croit  qu*il  but  faire  dériver  ce  nom  de^- 
Utp-nk^  propre  au  soleil,  qui  appartient  au  soleil. 

Héliopolls ,  comprise  dans  la  seconde  proviaee 
d*Augustamnlque  »  devint ,  au  v«  siècle ,  une  ville 
épiacopnle  sous  la  métropole  de  Léoofopolis,  dam  It 
patriarcat  d*Alexaadrie.  Le  lenple  du  SoTeil  et  lei 
autres  temples  ne  furent  fermés  définitivement  qui 
la  fin  de  ce  aiècle  et  an  commencement  du  vi*.  Cet 
monumentt  se  conservèrent  jusqu'à  llnvasion  arabe» 
nais  alors  ils  furent  en  partie  déiruiu.  Durant  les 
croisades,  les  Européens  établirent,  suivant  quelques 
auteurs,  un  évêclié  laUo  à  Héliopolis  qui  n'éuit  d^jà 
plus  qtt*un  monceau  de  ruines.  Ceci  nous  parait  une 
erreur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ville  a  dispini 
comme  toutes  les  vieilles  cités  égypiieunes;  et  il 
n*en  reste  plus  qu*un  pauvre  vtll^e  situé  à  céié 
d*un  puits ,  à  5  kil.  du  Caire,  que  Tabbé  de  Com- 
manville  appelait  de  son  temps  Haurea ,  et  que  du 
nôtre  MM.  Jomard  et  Poujoulat  nomment  ilélioud. 

Heliopolis,  Ukaneùa^  Baaibeck,  ville  épiscopale  si- 
tuée entre  le  Liban  et  TÂuti-Liban,  dans  la  Cœlésy- 
rie,  entre  Âbila  et  Laodicée.  Elle  devint  éfécbé  m 
y  siècle  sous  la  métropole  de  Damas,  arebevéchë  au 
xn«,  dans  le  patriarcat  d*Aniiocbe.  Située  daos  la 
vallée  de  Beka,  près  des  sources  de  PÂssi,  à  4ê  kil- 
de  Damas,  la  nouvelle  ville  est  comprise  dans  le  pa- 
chalick  de  Saint-Jcan-d'Acre,  dont  elle  est  cèpes- 
daut  éloignée  de  160  kil.  Elevée  au  milieu  de  niiœs 
giganiesi|ues,  elle  est  petite,  mal  bâtie  et  défendue 
par  des  mut  ailles  en  briques.  —  Noi!S  trouvons  dans 
Jean  d*Antiocbe  quelques  mots  sur  Torigine  des  lem- 
p!es  de  Baaibeck.  Il  parait  que  leur  antiquité  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  tempi  d'Antonio  le  Pieui.  ^ 
médailles  nous  montrent  lléliopolis  de  Syrie  eninme 
une  colonie  romaine  :  elle  aurait  même  été  donnes 
comme  récompense  aux  soldats  de  la  5*  légioo.  On 
découvre  dann  le  petit  temple  des  inscriptions  1^ 
tines  avec  le  nom  de  Caracalla.  Tbéodose  convenu 
en  égti«e  chrétienne  le  fameux  temple  du  Soleil,  -y 
Abon-Obéidab,  général  du  khalife  Omar,  s'empara,  ' 
la  fin  du  vii«  siècle,  de  llaaibeck,  qui  déjà  tombait  eu 
décadence;  il  fortifia  le  temple  do  Soleil,  et  eo  fil  ^ 
Kala  (château  fort).  La  ville,  sous  la  dominatioii 
arabe,  reprit  une  certaine  prospérité.  Elle  avait  «»• 
population  considérable,  et  lu  pays  était  bien  cultive. 
lors  de  Hnvasion  de  rtmor-Khan  (Tamerlan)  ea  fw. 
A  i»ariir  de  ccîte  cpo*iuc,  la  ruine  de  Baalbcek  »«* 
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coinmeneée,  el  chaque  siècle  venait  y  conlrilmcr, 
lorsque  le  tcemblement  de  lerre  de  1759  en  coni* 
pléu  la  destrncUon.  Aiijoiirdliui  il  nVxiste  plus  que 
des  débris  aa  milieu  desquels  on  nperçoii  quelques 
colonn«s  isolées  dans  une  Ci»nlrée  soliiaire  et  in- 
cnlle.  Un  préire  grec  catholique  y  porte  le  titre  d'é« 
▼éque  de  B»albeck,  el  il  oflre  quelquefois  sa  propre 
maison  aui  étrangers  qui  pasFent  dans  ce  pny^*  La 
I  opulatlon  n*est  que  de  liOO  habitants. 

iiterapo/ts,  aujourd*hui  Asioum-Kara-liissar.  Gette 
Tille,  située  sur  lo  Méandre  dans  TAsIe  Mineure  0 
tut  un  év^i-bé  dès  les  piemiers  siècles  de  Tère 
chrétienne.  Au  y*  siècle ,  elle  devint  la  métro- 
pole de  la  seconde  province  de  Phrygie  Capaiienne 
avec  huit  évèchés  sous  sa  juridiction,  qui  étaient  : 
Metellopolis,  Antunda  ou  Attudi,  Mosyna,  Dionysio- 
polis,  Atiastasiopolls,  Ghana,  Pboba,  Zana.  Ces  villes 
épiscopales  sont  presque  inconnues,  et  Phistoirè 
8*est  bornée  à  transcrire  leur  nom.  Hiérapolis  parait 
avoir  succombé  dans  les  premières  guerres  qui  ont 
signalé  l'invasion  des  Arabes  dans  l'Asie  Mineure. 
Au  milieu  de  ses  mines  s^est  élevée,  également  sur 
les  bords  du  Méandre,  au  sud-est  de  Koutabieh,  la 
Tille  d'Asioum-Kara-llissar,  célèbre  {itr  la  culture 
du  pavot  et  par  Topium  qu^elle  en  tire,  qui  se  répand 
d<iiM  toutes  les  provinces  ottomanes.  Elle  est  le 
rendez-Tous  des  caravanes  de  Gonsiantinople  et  de 
Sm^rne,  qui  de  là  se  dirigent  vers  rinlérieur  de  TA- 
sie.  La  population,  composée  de  Turcs»  de  Grecs  et 
d*Arméoiens,  est  de  60,000  habitanU. 

Il  s*esl  tenu  deux  conciles  à  Hiérapolis ,  Tun  en 
173,  et  rautre  en  441. 

Oo  compte  plusieurs  villes  épiscopales  de  ce  nom. 
La  première,  située  dans  la  première  province  de 
Thrygie  Salutaire,  dépendait  de  la  métropole  de 
Synoada.  L'évèché,  qui  dauit  du  »•  siècle,  subsiste 
encore  auJonrd*hui,  Tort  tristement,  il  e«t  vrai, 
eomoM  tous  les  évèchés  de  TEglise  grecque.  La  se* 
eoode  se  trouvait  dans  la  prt>vince  d*lsaurie,  sous  bi 
métropole  de  Séleucia  Âtpera^  au  patriarcat  d*An- 
tiocbe.  L*éTèché,  établi  au  commencement  du  v«  siè* 
de,  n*esiste  plus.  La  ville  elle-même,  d^ailleurs, 
D*est  plus  qu*un  hameau  habité  par  quelques  pauvres 
Danllles  arabes.  La  troisième  se  voyait,  d'après  les 
Doikes  des  conciles,  dans  la  seconde  province  Ara- 
bique sous  la  métropole  de  Bostra,  au  patriarcat  de 
lérosalem.  On  ne  connaît  pas  même  ses  ruines.  La 
quatrième,  enfin,  qui  possédait  un  évècbé  dès  le  iv* 
siècle,  était  comprise  dans  la  province  Euphratése 
dont  elle  devint  la  métropole  au  v*  siècle.  Si  juri- 
diction s*étendait  sur  seize  sièges,  tant  évèchés 
qu*ardiev6chés.  Elle  figurait  au  premier  rang  des 
méirftpole»  Vu  patriarcal  d'Antioche.  11  en  reste  ao- 
joQnTbtti  no  village  du  nom  de  Membise,  situé  sur 
la  route  d*llalep,  vers  rEuphraie.  La  métropole  a 
dâspam. 

Boêpiiium  Saneà  Bernardin  hospice  de  Saint-Ber- 
Mrd  sur  le  mont  de  ce  nom,  dans  le  canton  du  Valais 
(Sttsse).  Le  Grand-Saint-Bernard  sépare  la  vallée 


d*K!nircmoni  de  ce:ie  d'AosLi,  el,  dés  les  temps  les 
plus  reculé.4,  un  chemin  se  diiigeait  par-dessus  celte 
montagne,  et  faciliiaii  la  communicaiion  du  Valais 
avec  le  Piémont;  celui  qui  existe  aujourdMiul  est  gé- 
néralement assez  éiroit  et  n^est  guère  praticable  que 
pour  les  piéions  et  quelques  bêtes  de  somme  habi- 
tuées à  le  parcourir.  L*hospice,  qui  se  trouve  à 
7548  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
est  rhabitaiion  la  plus  élevée  de  toute  la  Suisse;  il 
est  desservi  par  huit  chanoines  réguliers  de  Tordre 
de  Saint-Augustin.  Tout  voyageur  qui  arrive  dans 
cet  hospice  y  est  logé  et  nourri,  et  ceux  qui  sont 
malades  y  sont  traités  jusqu'à  leur  entière  guérison, 
sans  quM  leur  soit  demandé  une  rétribution  fixe:  on 
n*exige  absolument  rien  du  pauvre,  et  on  ne  reçoit 
du  riche  que  ce  quil  veut  bien  donner.  Dans  l»*$ 
temps  de  tourmente  et  dans  les  saisons  dangereuses, 
les  valets  du  monastère,  connus  sous  le  nom  de  ma* 
ron»ti>rs,  accompagnés  de  chiens  particulièrement 
dressés,  et  ordinairement  surveillés  par  deux  cha- 
noines, parcourent  les  deux  revers  de  la  montagne 
et  vont  à  la  rencontre  des  voyageurs  ég^irés  et  de» 
malheureux  en  danger  de  périr.  On  estime  de  huit 
à  neuf  mille  le  nombre  des  voyageurs  qui  passent 
annuellement  la  montagne  et  qui  R*arréteni  plus  ou 
moins  longtemps  dans  cet  hospice.  11  est  déjà  arrivé 
plus  d*une  fuis  que  prés  de  cinq  cents  étrangers  s*y 
sont  réunis  en  même  temps.  Ce  monastère  possède 
oti  Cabinet  de  monnaieê  et  d*antiquitéi  romainet  qui 
ont  été  trouvées  sur  la  place  même  où  il  est  bâti  et  où 
existait  J^idis  la  redoute  &Oitiolnm,  et  sur  le  plan 
de  Jupiter,  où  se  trouvait  un  temple  romain.  L*an- 
cienne  voie  romaine,  qui  se  dirigeait  par-ilessus  lo 
Saint-Bernard,  est  détruite  depuis  bien  des  siècles  ; 
des  avalanches  et  des  blocs  de  glace  Tout  culbutée 
dans  les  abîmes.  On  voit  dans  la  chapelle  du  monas- 
tère plusieurs  bons  tableaux  et  le  mausolée  de  De- 
saix,  général  fraoçals  tué  à  la  bataille  de  Marengo. 
Cet  éublissement  religieux  si  utile,  et  qui  depuis 
des  siècles  rendait  tant  de  services  à  lliumanité, 
n'existe  plus.  Après  la  victoire  de  la  diète  fédérale 
sur  les  cantons  catholiques,  le  gonTernement  du 
Valais  Ta  supprimé  eu  1848  et  8*est  emparé  de  ses 
biens.       • 

llospitium  Stmp/om's,  hospice  du  Simplon.  Il  a 
éprouvé  le  même  sort  que  celui  du  Grand-SainlrBer- 
nard.Le  gouvernement  du  Valais  a  sans  doute  pen^é 
que  les  voyageurs  se  conduiraient  bien  eux-métnea 
au  milieu  des  neiges  et  des  avalanches,  et  quMs 
irauraient  nullement  besoin  dusecoarades  religieux, 
qui  devenaient  alors  une  superllnlté.  L*hospice  se 
trouvait  moins  élevé  que  celui  du  Saint-Bernard.  Il 
n*était  desservi  que  par  deux  chanoines  de  l'ordre  de 
SainirAugustin  et  par  quatre  domestiques. 

Pour  construire  la  route  du  Simplon  de  Brieg  à 
DoBO-d'Osspla.  il  a  fallu  vaincre  des  difficultés 
Inouïes.  Commencée  en  4801  par  ordre  de  Napo* 
léon,  elle  a  été  terminée  en  IS05.  Elle  oommenoe 
à  Genève  et  se  dirige  le  long  des  rives  du  lac  de  ce 
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pom  Jusqtr^  Saint-Gingoulpliy  où  elle  entre  sur  le 
terriK>ire  du  Valais,  qu'elle  traverse  dans  une  Ion- 
gueiir  de  17i  kiU  pour  le  quitter  au-dessous  deGondo. 
Dix  relais  de  poste,  qui  sont  établis  à  Saiut-Gin- 
goulph,  Viouai,  Saint-Maurice,  Mariigny,  Jtiddes, 
Sierrc,  TourUnan,  Viége,  Urieg  et  Simplon,  et  une 
diligenre,  qui  fait  trois  Tois  par  semaine  le  voyage 
de  Saini-Maurice  au  village  de  Simplon  (4548  pieds) 
et  retour,  contribuent  beaucoup  à  la  cooslante  fré- 
queuiation  de  celte  route  ;  elle  est,  au  surplus,  la 
seule ,  conduisant  de  la  Suisse  en  Italie,  qui  soit 
praticable  pour  les  grandes  voitures  de  roulage.  La 
largeur  de  la  route  est  de  25  pieds,  et  sa  pente,  aux 
endroits  les  plus  rapides,  ne  dépasse  pas  deux  pledft 
et  demi  par  toise.  Des  son  entrée  dans  le  canton  du 
Valais,  elle  longe  le  Rhône  jusqu'à  Glys,  village  pea 
éloigné  du  joli  bourg  de  Brieg,  mais  là  elle  le  quitte 
pour  se  diriger  vers  les  hautes  Alpes  du  sud  ;  se  re- 
pliant souvent  sur  elle-même,  elle  traverse,  de  Glys 
à  Domo^*Ossola,  une  é  endue  de  quatorze  lieues,  et, 
dans  cet  espace,  vingtrdeux  ponts,  dont  plusieurs 
sont  jetés  avec  une  grande  hardiesse  par-dessus  des 
ravins  et  des  abîmes  effrayants,  au  fond  desquels  on 
entend  souvent  rouler  des  torrents  fougueux  ;  dans 
d*autres  endroits  la  route  est  taillée  dans  le  roc  vif 
et  passe  sous  des  voûtes  ou  galeries  qui  ont  quel* 
qucfois  plusieurs  centaines  de  pieds  de  longueur; 
parmi  celles-ci  on  remarque  principalement  celle  de 
Frissînoce,  appelée  Galerie  deGondo, qui  est  longue  de 
6i5  pieds.  Neufautres  de  ces  galeries  ne  sont  qu'ados» 
sées  aux  parois  escarpées  de  rochers  nus,  mais  elles 
sont  construites  de  manière  à  garantir  le  voyageur 
des  avalanches  et  autres  accidents;  on  rencontre 
d^aiHeurs  tout  le  long  de  la  route  des  refuges  bàils 
exprès  pour  leur  sûreté,  ainsi  que  des  auberges  et  des 
maisons  servant  d^iabitations  aux  employés  chargés 
de  Tentretenir,  dans  lesquelles  tout  étranger  trouve 
à  se  rafraîchir.  Immédiatement  au-delà  du  sixième 
refuge,  on  voit  une  pierre  milliaire  qui  indique  la 
plus  grande  hauteur  de  la  roule,  6174  pieds  au-des- 
sus de  la  Méditerranée;  de  là  il  y  a  encore  une 
dcmi-lieue  jusqu'au  nouvel  Hospice,  et  de  celui-ci 
45  kil.  ]usqu*à  une  chapelle  qui  se  trouve  au-delà 
de  Rudcn,  où  elle  quitte  le  canton.  Sur  toute  reten- 
due de  cette  route  les  scènes  les  plus  imposantes 
varient  avec  des  sites  champêtres,  quoique  souvent 
sauvages,  et  le  voyageur  aperçoit  tanidt  des  monts 


gigantesques  couronnés  d*one  neige  âilotisiaalc,  et 
tantôt  des  abîmes  affreux  qu'il  traverse  pour  atleio- 
dre  un  hameau  pittoresque  qui  se  trouve  eacbé  der- 
rière un  rocher  abrupte  qu^it  contourne;  ses  seasa* 
tions  se  partagent  entre  Textase  que  lui  Ibnt  éprou- 
ver les  sublimes  horreurs  de  la  nature  et  Tadmira- 
tion  pour  le  génie  qui  sai^  vaincre  les  plnsgraotli 
obstacles. 

Houma,  anciennement  Amim,  aujourd'hui  Ssams- 
zun,  port  sur  la  cdie  méridionale  de  la  mer  Noire, 
qù  relâchent  les  bateaux  à  vapeur  qui  vont  chaque 
semaine  de  Gonstaniinople  à  Trébizonde.  Lt  golfe 
du  même  nom  n'existe  plus;  et  les  côtes  en  géoéni 
s*élèvent  d*un  degré  plus  au  nord  que  les  cartes  de 
d^AnvilIe  ne  rnidiquent.  Ssamszun,  à  200  kil.  nord- 
ouest  de  Siwas,  exporte  les  cuivres  de  Tokat,  les 
soies,  les  toiles  d*Amasiéb,  et  même  les  cotons  d'A* 
dana  qui  vont  en  Krimée.  —  Geiie  ville  lut  peuplée 
d*abord  par  les  Alilésiens,  lorsqu'ils  possédaient  la 
Cappadoce,  ensuite  par  des  colonies  atbénieooes. 
Pins  tard,  gouvernée  par  des  rois,  embellie  par  plu- 
sieurs d'entre  eux,  surtout  par  Enpator  et  Mitbri- 
date;  çnlevée  à  Pharnace  par  Lucullus,  après  un 
siège  opiniâtre;  déclarée  libre  par  iules  César;  de 
nouveau  soumise  à  des  rois  par  Antoine;  maltraitée 
par  le  tyran  Strabo;  rendue  à  la  liberté  parPempe- 
reur  Auguste,  après  la  victoire  d*Actium,  elle  fut 
érigée  en  capitale  de  toutes  les  villes  du  Pont;  pu» 
elle  figura  parmi  les  principales  villes  de  Pempire 
Bysantin.  A  ré|H>que  des  croisades,  elle  tomba  an 
pouvoir  des  Vcnitiens,  qui,  après  Tavoir  foriiBée,  en 
tirent  le  siège  principal  dû  leur  commerce  dans  la 
mer  Noire.  Passant  enfin  des  mains  de  Bajesid  le 
Perdus  dans  celles  de  Bajesid-lldiriro ,  elle  perdit 
son  commerce  et  sa  population.  Elle  ne  compte  plus 
maintenaot  que  deux  mille  àmcs,  et  n^est  pins  en- 
tourée que  de  murs  à  demi-ruinés.  Les  marins  tnrcs 
estiuMînt  surtout  sa  jmhx,  son  goudrun,  ses  cordes  et 
ses  câbles.  A  roricnl  de  Ssamszun  s^étend  h  plaine 
de  Phanarsa  arrosée  par  Plris,  aiijoord*hoi  le Tscbe- 
harschenbesSMJi.  Amisus  était  un  évèclié  an  v*  siècle 
sous  la  raétropiile  d*Amasia,  dans  Texarcbai  de  l'ont. 
—  L'évècl.é  grec  nVxisle  plus.  La  population  le- 
tuelle  se  compose  de  Turcs,  de  Grecs,  de  plusieen 
marchands  arméniens  et  de  quelques  familles  callKh 
tiques.  Les  Turcs  y  ont  cinq  mosquées. 


Ib^ù^  tel  PimoliSf  tel  Pimolista,  0$mand$chik» 
Cette  ville  occupe  une  situation  pittoresque  sur  le 
Kizil-Irmak  (rilalys),  dans  uue  plaine  fertile  en  vin 
et  en  blé,  près  du  grand  pont  jeté  sur  le  fleuve  et 
supporté  par  dix-neuf  arches,  Pun  des  plus  beaux 
de  Tempire  ottoman,  construit  par  le  sultan  Ba- 
jesid II.  —  On  voit  dans  la  ville  le  mausolée  d*un 
ssint  musulman,  qui  ne  parlait  point  et  se  bornait  » 
tinq  fois  par  Jour,  aux  heures  de  la  prière,  à  faire 


entendre  un  bmit  semblable  au  bêlement  d'an  okw 
ton. 

Ibyra  avait  un  évécbé  créé  au  v*  siècle  sous  1» 
métropole  d'Amasia,  dans  la  province  d^Uéoélopont  ; 
il  n'existe  plus.  11  y  a  très-peu  de  Grecs  parmi  ses 
habitants.  Celte  ville,  sous  le  nom  d*Osmandficliik, 
figure  avec  éclat  dans  l'histoire  légendiquede  Hsl^tn- 

Iconium,  Icone,  actuellement  Koniéh,  ou  Ko- 
niah.  Celte  ville,  métropole  de  la  Lycaoaie  dès  Ifi 
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IV*  siècle,  était  une  des  premières  et  des  plus  ridiez» 
ciiés  de  TAste  Mîueure.  Elle  avait  sous  s»  jurîdic- 
lion  vingt  et  un  sièges,  tant  évêcbés  qu'archevêchés. 
Dans  le  moyen  Âge,  contrairement  à  ce  qui  arriva  à 
laiu  d*aoires  grandes  villes  de  TAbie  Mineure,  Tim- 
porianee  dMcooium  s*auginenia.  Lorsque  Plslam  pri- 
mitif s*affaiblit,  et  que  Tempire  des  Khalifes  suc- 
comba sous  les  attaques  des  peuples  de  TAsie  cen- 
trale, leonium  devint  ie  siège  d*un  empire  niusulman 
qui  s^éleudit  des  chaînés  de  rAnii-Taurus  à  la  mer 
de  Ciliele  et  de  Pamphylie  sur  toutes  les  provinees 
coniioes  dans  Thistoire  de  cette  époque,  sous  le  nom 
de  Kanmauie.  Pendant  près  de  deux  siècles,  les 
sultans  d*leooium  ont  occopé  une  large  place  dans 
rbistoire  de  TAsie  occidentale;  et  la  ville  a  conservé 
pliisieors  monuments  de  leur  puissance  et  de  leur 
gloire,  qui  s'ajoutent  aux  curieux  vestiges  qu'elle 
contient  encore  de  sa  grandeur  romaine  et  hysantine. 
Elle  fut  entourée  de  murailles  t^ar  Alaeddin>Eei- 
Kobad,  khalife  seldschuk.  Après  la  ruine  de  l'emr 
pire  Seldscbuk,  elle  devint  la  rébtdence  des  princes 
de  Ainmanie  qui,  tantôt  en  guerre  avec  les  Osman- 
lis,  tantôt  avec  les  rois  de  Perse,  quelquefois  avec 
les  empereurs  de  Constantinople,  luttèrent  pendant 
piés  de  deux  sièeles  avec  une  fortune  plus  ou  moins 
heureuse,  mais  toison  rs  avec  courage,  et  succom- 
bèrent enfin  sous  la  puipsaoce  redoutable  de  Muham- 
fflède  IL 

Koniéb  est,  au  sud-est,  proche  de  montagnes  au 
milieu  desquelles  on  rencontre  de  grands  lacs  comme 
en  Suisse.  A  48  kil.  de  la  plaine  où  l.i  ville  est  si- 
tuée, il  s*élève  une  montagne  isolée  dont  on  ra- 
conte beaucoup  de  merveilles  et  que  personne  n*ose 
visiter.  Les  Turcs  prétendent  qu'il  y  a  mille  et  uuç 
église^  ruinées  remplies  de  trésors,  mais  qui  s*ècrou« 
Jeiit  de  suite  sur  les  gens  as5ez  audacieux  pour  y 
entrer.  Les  Arméniens  et  Us  Grecs,  de  leur  côté, 
disent  que  les  pierres  de  «.es  monastères  te  promè- 
nent la  nuit  en  procession  et  répandent. partout  la 
lerreor.  Eu  18i7,  un  Français,  M.  Léon  de  Laborde, 
visitant  l'Asie  Mineure,  voulut  8*assurer  par  lui- 
même  de  ces  merveilles.  Il  péuétra  dans  la  mon* 
lagoe,  mais  il  n*y  trouva  que  des  i  uines  qui  servaient 
de  retraite  k  des  brigands. 

Koniéh  a  30,000  liabiiants  ;  mais  par  son  étendue, 
cette  ville  en  contiendrait  quatre  fois  autant.  Des 
historiens  lui  en  attribuent  200,000,  du  temps  des 
sulUiis  an  XII*  siècle.  La  population  en  fut  transpor- 
tée k  Constantinople  par  Mohammède  II,  après  la 
prise  de  la  ville  et  la  défaite  totale  des  princes  de 
iUramanle.  Koniéh  est  le  chef-lieu  do  pacbalik  de 
la  province  de  Karamanie.  C'est  devant  ses  murs 
que  deux  fois  Ibrahim -Pacha,  général  et  (ils  de  Mé' 
hémet-Ali,  vice-roi  d*Egypte,  défit  Parmée  ottomane  ; 
et,  sans  rinlervention  de  TEurope,  il  est  probable 
que  la  née  mélangée  qui  domine  en  Egypte  aurait 
renpiaeé  la  race  turque  dans  la  possession  de  rem- 
pire. 

Koniéh  eft  looiours  le  titre  d*fin  archevêque  grec 


non  uni,  mais  qui  n*a  plus  Je  suifragants,  toutes  l«?s 
anciennes  villes  épiscopales  de  la  province  étant  rui-; 
nées.  Il  s'est  tenu,  en  250,  un  concile  à  lconium.i 
Cette  ville  est  un  lieu  de  pèlerinage  tiès-fréquenté 
par  la  population  musulmane  à  cause  du  tombeau  de 
Mewlana-Dschelaleddin ,  fomiateur  des  Derwisclis 
Mewlewi,  Tun  des  ordres  les  plus  considérés,  même 
aujourd'hui,  de  Tempire  ottoman. 

Imperium  SWdurc/ium, empire  des  Seldschuks.  Cet 
empire  musulman  s*élendait  de  la  mer  Caspienne  à 
la  Méditerranée,  et  dix  pays  des  Khazars  à  la  pointe 
de  rYémen.  La  Perse  est  remplie  des  ruines  de  villes 
florissantes  à  l'époque  de  ces  Khalifes,  x^,  xi«  etxn* 
siècles  de  notre  ère.  —  L^empire  seldschuk  oriental 
s*éteignii  dans  la  seconde  moitié  du  xip  siècle;  tan- 
dis que  dans  TAsie  Blineure  Tempire  occidental  s'é- 
levait en  luttant  énergiquemeàit  contre  les  croisés  et 
contre  les  chrétiens  de  la  Palestine. 

Aux  trois  anciens  empires  d'Assyrie,  des  Mèdes  et 
des  Perses,  ont  succédé,  dans  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes  ceux  des  Arabes,  des  Mongols  et 
des  Turcs,  comparables  aux  premiers  en  grandeur 
et  en  puissance,  et  placés  sur  un  théâtre  historique 
plus  assuré. 

Intula  Alnœ^  Aufnau,  ou  UfTnau,  petite  lie  do  lae 
de  Zurich  en  Suisse.  Elle  se  trouve  dans  la  plus 
grande  largeur  du  lac,  regardant  les  glaciers  des 
cantons  de  Claris  et  de  Scliwytz,  à  22  kil.  de  la 
ville  de  Zurich.  Cette  petite  portion  de  terre  est  d*un 
aspect  extrêmement  pittoresque;  elle  appartient  à 
Tabbaye  d^iiisiedeln,  et  renferme,  outre  riiahita- 
tion  rustique  d'un  fermier,  une  église,  qui  existait 
déjk  en  973,  une  petite  chapelle  et  un  pavillon.  C*esi 
dans  cette  Ile  que  reposent  les  condres  du  héros  et 
poéie  allemand,  Ulrich  de  Hutten;  chassé  de.  sa  terre 
natale,  il  vint  passer  les  quinze  derniers  j^urs  de  s:i 
vie  sur  cette  terre  isolée;  il  y  mourut  le  50  août 
i5i5,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle.  Une  pierre  sé- 
pulcrale, dont  Pinscription  est  presque  oblitérée, 
désigne  le  lieu  où  son  curps  repose. 

iMttla  Munkolœ^  Munkholm,  petite  lie  de  la  mer  du 
Nord  dans  le  golfe  de  Dronthiim.  Ce  n*est  qu*un 
rocher  isolé  et  stérile,  situé  dans  le  port  même  de  la 
ville  de  Drontheim.  Canut  le  Grand  y  avait  fondé 
uu  monastère  on  iOStS.  La  situation  de  ce  couvent 
était  tout  à  la  fois  pittoresque  et  horrible.  D*aOord 
rétendue  superficielle  du  rocher  n'excède  pas  celle 
d'un  petit  village.  Il  est  ensuite  battu  par  les  vagues, 
surtout  dans  les  tempêtes  qui  sont  si  terribles  dans 
la  mer  du  Nord.  C'éuit  un  lieu  de  désolation  et  non 
une  solitude,  puisque  les  religieux  voyaient  tout  lo 
mouvement  du  port,  les  barques  et  les  navires  qui  y 
entraient  et  en  sortaient.  Le  couvent  tombait  en 
ruines  lors  de  rintroduction  du  luUiéranisme  en  Nar- 
wége. 

Inhmuê  Pêtopmmem,  Isthme  du  Péloponèse,  qui 
Tunit  au  eontinent  de  la  Grèce  septentrionale,  et  qui 
de  son  étendue  a  pris  le  nom  dMieramilon.  Cette  lan* 
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gne  de  terret  seul  point  de  commanlcalleo  du  con- 
tinent arec  U  presqu'île,  a  été  depuis  les  temps  lits- 
loriqnes  du  Pélnpoiiése  rolijet  principal  de  Pattentioa 
de  ceux  qui  voulaient  le  conquérir  ou  le  défendre. 
Démélrius  Poiiorcèles,  Jules  César,  Caligula  et  Néron 
essayèrent  de  la  percer  ;  la  tentatiTe  fol  reconnue  im- 
praticable, et  depuis  elle  ne  fut  plus  renouvelée.  Les 
Grecs  élevèient  les  premiers  une  muraille  contre 
Xcrxès  sur  toute  la  largeur  de  ristlime  ;  Justinien 
réiablit  cet  ouvrage,  qui  était  miné.  Constmiin, 
frère  de  Tempereur  Jean  Paléologne,  pour  dé^ndre 
la  &lorée  (rar,  à  cette  é|)oque,  le  Péloponè^e  portait 
ce  nom  quM  a  conservé  jusqu'à  ce  mnmenl)  coBlre 
le  sultan  Murad  II,  éleva  sur  tou^e  la  largeur  de  Tis- 
tlinie  une  muraille,  en  remplacement  de  Tancienne, 
liante  de  près  de  trois  mètres,  large  de  six  nièires, 
protégée  par  sii  bastions  et  un  fo&sé  profond*  La 
Morée  néanmoins  fut  envahie  et  détrasiée  par  les 
troupes  de  Uurad  11.  —  El'e  est  aujourd'hui  Tune  des 
trois  grandes  régions  qui  formeni  le  royaume  de 
Grèce.  On  lui  attribue  une  superflcie  d'environ  7.>0U 
milles  (ilal.)  carrés,  ei  une  circonférence  de  600  milles. 
Outre  les  golfes  de  Lépante  et  de  Keehries,  elle  en  j 
cinq  principaux,  savoir  :  Palrasso,  Gorone,  Kolokitia, 
Arcadie  et  Napoli  di  Romanis.  Ce  dernier  golfe 
pré-ente  un  lion  port  à  Pest,  et  Navarin  un  autre  port, 
également  bon,  à  Tuuest.  Tous  deux  ont  une  entrée 
commode  et  des  eaux  profondes.  Pour  les  b&tmients 
de  commerce,  Patalidi  dans  le  golfe  de  Coron,  An- 
eiro,  Schila  dans  une  petite  Ile  de  ce  nom,  Nipoli 
di  Malvasia,  Yostisza,  Lampridia  et  antres  ports, 
offrent  de  boones  retraites.  On  compte  dix  forts, 
savoir  :  le  ch&tean  de  Morée,  à  droite  en  entrant 
dsns  le  ^olfe  de  Lépante,  celui  de  Chiarenza,  appelé 
Castel-Tomese,  les  châteaux  vieux  et  nouveau  de 
Navarin,  la  ciudeile  de  Corintbe,  celles  de  Modoo, 
Coron,  Na|H>li  di  Malvasia  et  de  Napoli  di  Remania. 
La  population  de  la  Morée,  qui  anciennement  s'éle- 
vait à  8  millions,  et  qui,  du  temps  des  Romains, 
était  encore  de  G  millions,  est  réduite  à  400,000; 
avant  l'insurrection  de  la  Grèce,  on  trouvait  dans 
ce  nombre  50,000  Hahométans,  20,000  Juifs  et 
étrangers,  compris  sons  le  nom  de  Francs.  Parmi 
les  Musulmans  II  y  avait  des  descendants  de  ces  Tar- 
tares  on  Scythes  qui  envahirent  Pempire  d'Orient  ; 
le  reste  était  un  mélange  d'Arabes,  de  Persans,  d'A- 
fricains, d*Esclavons  et  d'autres  natinns  adoimées  à 
l'islamisme.  Le  sol  fertile  de  la  Morée  était  capable 
de  nourrir  celte  grande  population,  qui  autrefois 
remplissait  la  pénin^^ule.  Le  territoire  de  Sycione,  de 
TElide,  d*one  grande  partie  de  la  Messénie,  de  la 
Laconie,  de  l'Acbaîe,  proJuit  beaucoup  de  grains, 
d'huile  et  de  fruits  de  toute  espèce.  L'ArgoliJe,  la 
Messénie  et  l'Arcadie  pourraient  tirer,  comme  dans 
l'anliqnité,  un  bon  parti  de  1  urs  troupeaux,  si  les 
habitants  en  amélioraient  les  races.  L'huile  seule 
pourrait  iaire  la  richesse  dn  pays.  L^olivier  y  est 
indigène;  on  le  voit  pousser  spontanément  dans 
toutes  les  campagnes,  au  point  de  foruicr  des  bois 


de  S  à  3  milles  d'étendue.  Corinilie  est  renoMM 
pour  ses.rai  ins;  cependant  cette  ville  ne  donoc 
qu*un  vin  médiocre  ;  le  meilleur  vin  de  la  Morée  est 
celui  des  environs  de  Misitra.  Le  mArier  prospère 
dans  la  péninsule  ;  cependant  la  enltuie  de  b  soie 
a  laissé  jusqu'à  présent  beaucoup  k  désirer.  Cet 
objet  pourrait  devenir  important  pour  le  eommeree 
du  pays.  L'agriculiura,  en  général,  est  très>inipar> 
faite,  les  Moréotes  ne  se  sont  pas  beaucoup  âoigaés, 
sous  ee  rapport,  des  usages  et  contnmes  des  anden 
Grecs.  On  pourrait  i irer  de  la  presqulle  beaucoup  de 
cotons,  du  riz,  du  tabac.  1^  coton  in  de  la  Mone 
surpasse,  dit-on,  les  c  tons  de  Salontque  et  deSmjr* 
ne.  Le  de^tintsme  des  Tnrcs  ne  permeitaK  pas  m 
commerce  cto  pro^pé  er.  Il  faut  es|ërer  qu'à  Faveair 
la  Morée  pourra  four^iir  beaoO'iup  d'articles  an  coai- 
merce  dn  Levant. 

Sons  les  Turcs,  la  Morée  était  divisée  en  quatre 
districts  :  la  Romanie-Saceanie,  qui  comprenait  la 
anciens  territoires  de  Corintbe,  Sydone  et  Argot,  le 
Bras  de  Maina  on  la  Tsakome,  comprenant  PArcadie 
et  la  LACf'Uie  d*au!refois,  le  Belvédère  on  rsiideet 
la  Me»8éuie;  enfin,  Clarenza  ou  Pantlqne  Acbaîe. 
Dans  le  premier  district  on  trouve  la  ville  de  Co- 
rintbe ou  Corto,  maintenant  bonrg  misérable  do- 
miné par  une  citadelle  d'oo  l'on  a  nne  vue  magnifi- 
que snr  la  mer,  des  deux  côtés  de  llsthme;  Sj* 
cione  oà  se  célébraient  autrefois  les  jeux  néaéeas; 
le  bourg  d'Argos,  dans  lequel  on  ne  reconnaît  plif 
la  résidence  d'Agamemnon;  Mycène,  où  régnait  Hé- 
nélas,  et  l'ancienne  Nauptie,  maintenant  Naiwli  di 
Remania,  qui  jouit  des  avantages  d'un  beau  purt  H 
d'un  territoire  extrêmement  fertile. — Le  district  di 
Tiaconie  est  un  pays  à  pâturages  ;  les  moBurs  y  sont 
encore  irès-agresies,  et  même  un  peu  sauvages,  sur- 
tout dans  les  monUgnes.  Leontari,  Misitra,  Mapoli 
di  Malvasia  et  la  ville  de  Tripolizza  en  sont  les  pris- 
cipales  villes.  La  dernière  est  regardée  eonuoe  li 
capitale  dn  la  Morée.  Le  Maina  on  territoire  d<s 
Maînottes,  peut  metue  sur  pied  12,000  hommes  bel- 
Itqueuz  qui  combattent  sous  leuts  capiuioes,  doot 
ils  sont  en  quelque  sorte  les  vassaux,  ^fhins  le  troi- 
sième district,  celui  dn  Belvédère,  sont  situées  les 
trois  places  de  Navarin,  Modon  et  Coron;  Belvédère, 
anciennement  Elis,  et  Castel-Tonièse  qui  a  reni|HScé 
la  ville  ancienne  de  Cyllène.  Olympie  n'est  phis  qu*as 
mauvais  village  sans  aucune  trace  d'antiquité.— Es* 
fin,  dans  le  quatrième  district,  celui  de  Clareosa, 
qui  tire  son  nom  du  chef-lieu,  ville  entièrement  dé- 
chue, on  trouve  encore  Pairasso,  sur  le  golfe  de  Lé- 
pante. Cette  ville  (aM  quelque  commerce  en  soie, 
miel,  cire,  cuir  et  fromage.  On  réciJte  aux  coviroas 
beaucoup  de  raisins  de  Corinthe.  Une  route  condsit 
le  long  des  cèles,  depuis  Pairasso  jusque  Tostiiss  : 
il  y  a  une  journée  de  distance  entre  les  deux  ports* 

La  Morée,  sons  l'empire  romain  et  sons  l'empirs 
grec,  formait  les  5*,  4«,  5*  et  6*  provinces  d'Achée, 
et  l'exarchat  du  Péloponèse.  Lors  de  Temirire  Lai» 
à  Consuntinople,  les  croisés  s'emparèrent  de  ceiis 
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prtTÎnce;  mais  les  Grecs  la  leur  reprirent  plus  lard. 
Ce  fai  lii  que  la  résisunce  s'organisa  la  dernière, 
iprès  la  prise  de  Constanlinople  par  Mobammède  II. 
Les  Vénitiens,  dans  leurs  guerres  continuelles  conire 
les  Osmanlis,  possédèrent  pendant  plusieurs  siècles 
les  principales  filles  et  les  ports  de  mer  de  la  Mu- 
rée. Ils  y  établirent  même  des  éf  èchés  de  TEglise  la- 
tine» mais  qui  n*y  restèrent  que  jusqu'en  1715,  épo- 
que  de  la  perte  déflnitive  de  la  Murée  pour  Venise. 

Le  Péloponèse  comptait  et  compte  encore  quatre 
métropoles  de  l'Eglise  grecque,  Corhahui  (Gorintbe), 


Patrœ  Veterei  (Patras),  Monembasia  (Napoli  ou  Nau- 
pli  de  Malvdisie)  et  Laeedœman  vel  Sparia  (Misiira). 
Ces  quatre  métropoles  avaient  sous  leur  juridiction 
vingt- un  sièges  tant  arcbevêchés  qu'éyècliés.  Le 
clergé  grec  ,  avec  une  ignorance  séculaire ,  a  con* 
serve  contre  TEglise  catholique  tous  les  préjugés 
qu'il  avait,  lors  du  concile  de  Florence ei  de  la  prise 
de  Consiantinople.  Actuellement  que  la  Grèce  est 
délivrée  du  joug  Ottoman,  il  préfère  les  Russes  aux 
Latins, 


Karpali^  Carpalbes,  Tartri,  Crapaksou  Karpathes, 
Karpaiscben-Geblrge.  Les  monts  Carpaihes ,  situés 
entre  les  15  et  24*  de  latitude  nord,  fc*élèvent  au  nord 
de  la  ville  de  Preebourg ,  ils  s'éiendent  au  nord-est 
eoire  les  plaines  de  la  Marcb  et  du  Waag  ,  se  dé- 
tournent à  Test  près  de  Jablunka ,  séparent  ainsi  la 
vallée  où  coule  la  Vistule ,  de  celle  qu'arrosent  les 
eaui  de  la  Theiss  ;  cette  cbatne  court  ensuite  au 
sod-eit,  entre  le  comitat  de  Zemplin  et  le  cercle  de 
Sanok ,  et  gagne  enfin  les  frontières  de  la  Bukowine, 
oùeileperd  à  la  fois  ses  irrégularités  et  son  élévation. 

Elle  a  environ  800  kil.  de  longitude;  la  partie  la 
plot  élevée  de  celte  masse  se  trouve  dans  le  comitat 
de  Zips,  et  sépare  la  Hongrie  de  la  Pologne.  Elle 
offre  une  suite  et  un  assemblage  de  hauts  sommets, 
dont  quelques-uns  sont  couverts  de  neige  toute  l'an* 
née.  Ces  sommets  régnent  pendant  un  espace  de  80 
kil.,  et  dominent  d'une  manière  très-marquée  le 
reste  de  la  chaîne.  Les  Carpatbes  occupent  tout  le 
sud  de  la  Gallicie  ,  qu'ils  séparent  de  la  Hongrie. 
En  suivant  la  direction  de  ces  montagnes ,  on  voit 
qu'elles  tracent  une  ligne  de  démarcation  entre  la 
Hongrie  et  la  basse  Autriche,  tandis  qu'elles  sépa- 
rent ensuite  la  première  de  ces  provinces  de  la  Mo- 
ravie, et  plus  loin  de  la  Silésie  et  de  la  Gallicie  ;  dans 
toute  cette  étendue  elles  offrent  une  brandie  qui 
l'éteod  toujours  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  termine 
d*one  manière  brust|ue,  en  formant  au  pied  du  Da- 
nube la  montagne  assez  élevée  de  Kahlenberg.  — 
La  partie  de  la  chaîne  Garpathienne ,  une  fois  par- 
tenue  aux  frontières  de  la  Transylvanie,  entoure 
cette  principauté  en  envoyant  entre  elle  et  la  Hon- 
grie un  rameau  latéral  qui  se  dirige  du  nord  au  sud, 
et  la  répare  ensuite  de  la  Moldavie,  de*  la  Valachie 
et  du  Bannat  de  Temesvar. 

Lorsque  ensuite  elle  a  atteint  Orsova ,  situé  au- 
dessous  de  Metradia,  elle  se  porte  de  la  Valachie  en 
Moldavie.  Elle  se  lie  en  Service  la  grande  cbatne  du 
Baikaa. 
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Toute  l'énorme  masse  de  la  cime  des  Carpatbes 
n'est  composée  que  de  rocs  de  granit.  Les  grottes 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  Mazarna  et  Dupna, 
dans  le  comitat  de  Tluirotz;  de  Denienyfalva  ,  dans 
celui  de  Liptau;  de  Hoigocz,  dans  celui  de  Zips,  et 
d'Agtelek,  dans  celui  de  Gomor.  De  Presbourg  à 
Bude  on  trouve  les  mines  considérables  exploitées 
de  Scliemniiz,  Krcmniz,  Neusolil,  Schmolnitz,  etc., 
et  quelques  sources  d'eaux  tliermales  ;  on  en  tire 
plomb,  fer,  argent,  cuivre.  Ces  montagnes ,  qui  ne 
donnent  naissance  qu'à  quelques  rivières  du  nombre 
desquelles  se  trouvent  le  Waag  et  le  Poprad,  sont 
pleines  de  lacs.  Indépendamment  des  mines ,  elles 
renferment  rubis,  topazes,  agates,  carnéoles,  grenat. 
Cest  encore  dans  ces  lieux  élevés  que  se  trouve  le 
fameux  baume  de  Hongrie,  qui  n'est  qu'une  huile 
tirée  d'un  arbre  résineux,  le  linbaume,  qui  croit  sur 
les  montagnes. 

Les  monts  Carpatbes  ont  servi  de  retraite,  dans 
les  différentes  guerres  du  moyen  Age,  aui  popula- 
tions voisines,  surtout  aux  habitants  de  la  Hongrie, 
qui  s*y  réfugiaient  avec  leurs  bestiaux  et  leurs  effets 
les  plus  précieux  pour  échapper  aux  dévasutiona  et 
il  la  barbarie  des  Osmanlis.  On  y  remarquait  à  cette 
époque  plusieurs  ermitages  isolés,  occupés  par  de 
pauvres  solitaires  qui  cherchaient  la  paix  au  milieu 
de  ces  montagnes.  On  en  rencontre  encore  aujour- 
d'hui quelques  vestiges. 

Kilotum,  Kemlik.  Cette  ville  est  Tancienne  Kios 
des  Grecs,  la  Kibotos  des  croisés.  Située  au  Tond  du 
gplfe  de  Moudania,  c'était  un  port  de  mer  célèbre 
dans  les  traditions  fabuleuses,  dans  l'histoire  posi- 
tive des  Grecs  ,  dans  le  moyen  âge  au  commence- 
ment des  croisades,  ainsi  que  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire  de  Byzance  et  dès  les  premiers  dévelop- 
pements de  la  puissance  ottomane.  Elle  n'a  plus  rien 
de  cette  célébrité  historique,  qu'elle  a  échangée 
contre  l'obscurité  particulière  k  presque  toutes  les 
villes  possédées  par  les  Osmanlis. 

Koloica  Gens ,  Nation  des  Koliougis ,  Kollouges  , 
OM  Kolosciies  en  général.  —  Les  Koliouges  ou  Kolos- 
ches  et  leurs  différentes  tribus  habitent  la  c6te  nord- 
ouest  d'Amérique  depuis  le  40*  jusqu'au  60*  de  la- 
titude. S'il  faut  ajouter  foi  aux  Russes  et  aux  Aléoo- 
tes  qui  ont  visité  ces  contrées  9  les  habitants  de  la 
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Me  de  la  Trinité  réssi'mbleniieni  plotôi  aux  Kolir  u- 
ges  qu^aox  Indiens  possesseurs  do  cap  Mendnzîno,  oi 
on  peoc  même  avec  Traîsefcblnnce  les  ranger  parmi 
les  Koliooges,  en  raison  de  l'analogie  qui  existe  en- 
tre leurs  usages  ,  leur  manière  de  vivre  et  celle  de 
ces  peuplades.  —  Les  Indiens  de  la  Nonvelle-Albion 
ne  se  comprennent  pas  à  iO  milles  de  distance.  11 
est  donc  fort  possible  qu'un  peuple  disséminé  sur 
on  espace  de  20  degrés  ait ,  par  son  incorporation 
avec  les  habitants  de  rintérieur  de  TAmérique ,  in- 
troduit de  grands  changements  dans  son  langage  et 
dans  ses  mœurs  :  tels  sont  les  Koliougi^  du  détroit 
de  Beeringy  ou  ceux  de  Yaknutat  et  du  détroit  de 
la  Trinité. —  On  ne  connaît  les  Koliou^es  que  depuis 
l'année  1783;  mais  les  preiuiers  voyageurs,  privés 
d'interprètes,  n'ont  pas  eu  les  moyens  de  se  procu- 
rer à  leur  égard  les  rense'gnements  nécessaires. 
Âpres  la  prise  d'Takoutat  en  1794,  et  celle  de  Silkhi 
en  4794 ,  M.  Baranof  recueillit  bien  toutes  les  indi- 
cations ethnographiques  nécessaires  pour  éclairer 
les  savants  sur  le  compte  de  ce  peuple;  mais  ces  in- 
dications ont  disparu  avec  lui. 

Les  Koliooges  sont  de  taille  moyenne:  au  premier 
coup  d*œil  ils  paraissent  braves,  actifs  et  spirituels  ; 
ils  ont  les  cheveux  noirs  ,  durs  et  droits,  les  lèvres 
tant  soit  peu  épaisses,  le  visage  rond,  le  corps  cui- 
vré; une  figure  n'est  réputée  agréable  chez  eux  que 
lorsqu'elle  est  tatouée  ;  de  plus  ils  se  jettent  sur  les 
épault  s  un  morceau  cnrré  de  toile  ou  de  drap,  et  se 
poudrent  la  tête  avec  du  duvet  d'aigle.  Les  fomioes 
se  percent  la  lèvre  inférieure  (1),  à  laquelle  elles  sus- 
pendent un  petit  morceau  de  bois  ovale.  Plus  h  lè- 
vre est  grosse,  et  plus  la  femme  est  généralement 
considérée  comme  belle.  Les  plus  aisés  d'entre  les 
Koliooges  s'enveloppent  dans  de  grandes  couvertures 
blanches,  faites  avec  la  laine  dcâ  moulons  sauvages 
du  paj's  (2).  Ce  peuple  est  brave,  mais  cruel  cn\er$ 
ses  prisonniers,  surtout  lorsfju'ils  sont  Européens:  il 
ne  fait  plus  que  raren)eni  aujourd'hui  usnge  île  la  pi- 
que et  des  Ûèches,  c>x  depuis  vingt-cinq  ans  à  peTj 
près  il  se  sert  et  même  avec  succès  des  armes  à  Tmi 
et  des  poignards.  11  a  jus  |U*à  de  petits  canons,  rpiM 
se  procure ,  ainsi  que  la  pt  udrc  ,  sur  les  vaisseaux 
des  Etats-Unis,  atixquels  il  donne  en  échange  des 
loutres  de  mer  et  des  castors.  Les  pirogues  des  Ko- 
liouges  sont  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre,  et  d*iiii 
bois  très-léger,  appelé  Tchaga  ;  quelques-unes  d'en- 
tre elles  peuvent  contenir  jusqu'à  cinquante  indigè- 
nes; elles  on  environ  45  pieds  de  long,  et  quoique 
fort  courtes,  elles  vont  avec  une  grande  rapidité. — 
La  ciselure  et  le  dessin  sont ,  à  ce  qu'il  paraît ,  fort 
tn   honneur   chez  ce   peuple;  tous  Its  masques, 

(i)  Chez  les  Koliooges,  il  n*y  a  quo  les  femmes 
|oi  se  percent  les  lèvres  ;  dans  le  Brésil ,  au  con- 
traire ,  il  n'y  a  que  les  hommt  s. 

(2)  On  y  '  oit  deux  espèces  de  moulons  :  les  uns 
ont  la  laine  blanciie  et  des  cornes  semblables  à  cel- 
les de  nos  boucs  :  leur  (  liair  n'est  pas  b<  nnc  ;  la 
teison  des  autres  e>t  épaisse ,  douce ,  et  leur  sert  à 
confect'Onner  leurs  vêtements  de  laine- 


jouet«,  vases,  coffres, etc., y  sont  parfaitement  p^ais 
et  ciselés.  Les  Koli^uges  sont  passionnés  pour  les 
Jeux  et  les  divertissements  ;  ils  chantent  et  dansent 
contii  utilement.  Cependant,  dèn  leur  plus  tendre 
enfance,  ils  acc<iutument  leor  corps  aux  souffrances 
et  aux  douleurs  de  tonte  espèce  :  on  a  vu  sooveni  de 
petits  garçons  s*entr'oiivrir  le  bras  depais  Tépaole 
jusqu*au  p<  i^net  avec  le  tranchant  d'un  coquillage,  le 
tout  en  sautant  de  joie  et  fiers  de  Tidée  de  s'être  il- 
lustrés comme  leurs  aïeux.  Aucun  peuple  ne  sop- 
poite  le  froid  comme  le  Koliouge.  Dans  la  sai»on  li 
plus  rigoureuse ,  il  marche  entièrement  nu  ;  il  se 
baigne  dans  la  mer  à  la  température  de  plus  de  IS 
degrés  au-dessous  de  glace.  Il  arrive  quelquefois 
que»  après  éire  resté  ainsi  fort  longtemps  dam 
l'eau ,  il  appelle  par  fanfaronnade ,  tous  les  assis- 
tants, les  invite  à  le  foueiter,  et  lorsqu'il  a  bien  soa* 
tenu  cette  épreuve  volontaire ,  il  a  ,  comme  on  !  é- 
ros,  le  droit  de  choisir  la  femme  qu'il  désire  le 
plus.  —  c  Les  Kolioages ,  dit  Lixiapcki ,  ne  prati- 
quent aucunes  cérémonies  extérieures  de  colle.  Us 
croient  que  dans  le  ciel  ou  dans  l'autre  monde ,  il 
existe  un  être  qui  a  tout  créé,  et  qui,  lorsqu'il  est  cp 
courroux  contre  les  hommes,  leur  envoie  différeotes 
maladies  pour  les  punir.  Selon  eux ,  le  diable  est 
très-méchant,  et  occasionne  mille  maux  sur  la  terre 
par  le  ministère  des  Schamans.»  D*après  MM.Kb^o- 
stof  et  Davouidof ,  qui  ont  fait  deux  voyages  dans 
ces  C(>ntrées  clés  Kinaîisi  n'ont  aucune  idée  de  la 
Divinité  ;  ils  o:  t  peur  des  diiibles ,  et  croient  que 
c'est  un  corbeau  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre,  rbomme, 
tout  ce  qui  est  visible,  et  que  c'est  lui  qui  envoie  lo 
diverses  maladies  qui  les  alOigent  ;  cependant  non- 
seulement  ils  n'Iionorenl  point  cet  oiseau ,  mais  ea- 
core  ils  le  chas  eut  et  souvent  même  le  tuent.  > 

Voici  maintenant  quelques  détails  plus  récents 
donnés  à  M.  Khehnikof  par  le  vieux  Toéue  oo  le 
Taî  ne-Saîguina-Kha,  K<  tléan,  frère  aîné  du  Taioiie 
de  Silkhi  (3),  et  par  plusieurs  autres  Taîones  (4). 
c  KitkhOiiguin  Si,  premier  b.ibitant  de  la  terre,  anii 
une  sœnr  avec  laquelle  il  agi55ail  fort  oial,  cari' 
faisait  yérlr  tous  les  enfants  qu*el'e  lui  donna  t  afio 
de  ne  pas  multiplier  la  race  des  hommes.  Cepc^idant 
il  y  avait  encore  dans  le  monde  d'autres  habitants, 
sur  lesquels  il  exerçait  un  pouvoir  sonvera'ui.  Poor 
les  punir  de  leurs  crimes,  il  leur  envoya  un  déluge» 
mais  tous  ne  moururent  point,  et  plusieurs  se  sau- 
vèrent sur  les  plus  hautes  montagnes,  dans  des  wr- 
que->  et  sur  des  radeaux ,  que  Ton  voit  encore  t«- 
jourd'hui  sur  le  sommet  de  ces  mêmes  montagnes. 
La  sœur  de  Kitkh-Ouguin-Si,  fatiguée  des  roauvaw 
traitements  de  son  ftère,  prit  la  résolution  de  s'ern 

(5)  Il  est  de  taille  movenne.  a  le  visage  agré»W^ 
de  la  barbe  et  des  moustaches.  Il  M^sse  |ioar '«  P'" 
habile  tireur ,  et  garde  toujours  près  de  lo« 
vingiaine   de   fusils.    Rot'.iane  est   brave  ei  ^pi 

•"il'*^*-  ^«i.Ms  est 

(4)  La  puissance  de  ces  toïoncs  on  pnaccB  ^ 

assez  limitée. 
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fûiT  ;  elle  arriva  snr  le  bord  de  la  mer,  et  là  elle  se 
coiistroisil  une  cabane  d'écorces  d*arbres.  Un  jour 
ifoe  le  temps  était  serein ,  elle  se  promenait  sur  la 
céte,  lorsqu'elle  aperçut  des  baleines  qui  se  jouaient 
dans  la  mer;  ne  sachant  point  quels  éuient  ces  ani- 
maux, elle  se  mit  k  leur  crier  d*approcher  de  sa  de« 
meure  ei  de  irenîr  lui  donner  à  manger.  Les  baleines 
•e  plongèrent,  bien  entendu,  dans  la  mer,  sans  rien 
répondre  ;  mais,  le  soir  do  même  Jour  elle  vit  arri* 
fer  dans  sa  cabane  un  bel  homme  qui  lui  demanda 
pourquoi  elle  était  seule,  et  comment  elle  souffrait 
de  la  faim.  Après  qu*elle  lui  eai  donné  les  moiirs  de 
sa  situation  présente,  l'inconnu  envoya  un  esclave 
dans  une  pirogue,  lui  chercher  un  petit  caillou  rond, 
qu'il  fit  cuire  sur  le  Teu,  et  qu*il  donna  ensuite  à 
manger  à  h  sœur  de  Kiikh-Ouguin-Si  ;  après  le  re« 
pas,  il  lui  dit  qu'elle  accoucherait  d'un  fils  que  per- 
sonne ne  ferait  périr,  et  lui-même  il  disparut.  En 
effet,  bienlèl  après  elle  se  sentit  enceinte  et  elle  »c- 
eoocha  d*un  fils,  auquel  elle  donna  le  nom  d'Elikh, 
e»  qui,  par  la  suite  ei  après  des  aventures  Tabuleuses 
dont  le  récit  serait  trop  puéril,  fit  connaissance  avec 
le  dieu  Corbeau,  qui  lui  donna  le  droit  de  devenir  le 
chef  de  la  race  des  Kolionges.  Chaque  tribu  a  son 
surnom,  comme  la  tribu  des  Cbiens,  du  Corbeau, 
de  TAigle;  il  y  en  a  une  qui  s'appelle  la  tribu  Guer- 
rière, i 

Les  Koliouges  croient  aux  mauvais  génies,  et 
comme  ces  démons  habitent  dans  Teau,  ils  attri- 
buent la  plupart  de  leurs  maladies  à  Tusage  de  la 
chair  de  poisbon  :  ils  les  supplient,  par  reuireniise 
dea  Scbâimans,  d'éloigner  d'eux  toutes  sortes  de 
maux  physiques  ;  mais  ils  ne  leur  rendent  aucun 
culte  extérieur. 

Les  Koliouges  sont  généralement  forts,  bien  cou' 
siitués  et  ne  connaissent  point  parmi  eux  les  mala- 
dies locales  :  les  seules  qui  les  alOigent  et  qui  pro- 
viennent de  leur  manière  de  vivre  sont  des  ophthal- 
Diies,  des  maux  de  lète  et  d'estomac.  Les  uuls  sont 
causées  par  la  fumée  dont  leurs  habitaûons  sont 
continoellemeut  remplies;  les  autres  prenneni  leur 
source  dans  la  nature  de  leurs  aliments.  Les  fièvres 
chaudes  y  paraissent  quelquefois  et  eotrainebt  pres- 
que toujours  la  mort,  faute  de  moyens  pour  les  gué- 
rir. Saigninakha  assure  que ,  vers  Tannée  1770,  la 


petite  vérole  fit  de  grands  ravages;  ce  fléau  leiîr 
avsii  été  envoyé  pî^r  le  dieu  Corbeau.— Les  Koliou- 
ges n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  que  de  manger  la 
chair  humaine;  mais  ils  prétendent  qu'an  nord, 
dans  les  montagnes,  II  existe  un  peuple  nommé  Kt)n- 
nakcs,  qui  devient  anttiropophagedans  tes  temps  de 
famine.  Ce  peuple,  disent-ils,  vient  quelquefois  pour 
commercer  avec  les  Tchilkhates.  Il  diffère  des  Ko- 
liouges par  ses  habitudes  ei  par  son  langage.  Au- 
trefois il  ne  se  servait  que  de  Tare ,  des  flèches  et 
des  piques  en  pierre;  aujourd'hui  il  connaît  Tusage 
des  arme^  à  feu.  Le  Taione-Saiguinakh  ajoute  qu'ils 
communiquent  par  les  montagnes  avec  les  habitants 
de  Uidiiovbk  et  de  Tcboergatsk ,  et  qu'ils  y  avaient 
été  vus  par  les  Kolosches  Tchilkbates.— Les  prêtres 
des  Koliouges ,  indigènes  de  l'Amérique  russe  sep- 
tentrionale, s'appellent  scliamans.  —  Les  Koliouges 
brûlent  leurs  morts ,  ei  érigent  sur  le  lieu  du  bû- 
cher même  des  monuments  à  ceux  qu'ils  ont  aimés 
et  estimés;  ils  croient  l'àme  immortelle,  mais  ils 
n'admettent  point  les  récompenses  et  les  punitions 
dans  un  antre  monde.  Si  les  Kalgui,  ou  esclaves 
.d'un  Taione,  ne  se  tuent  point  lorsque  leur  maître 
meurt ,  leurs  Ames  sont  condamnées  h  rester  éter- 
nellement esclaves  de  l'Ame  du  Taione.  —  Les  ha- 
rengs jouent  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  et 
dans  l'histoire  des  Koliouges. 

Ces  peuplades  sont  belliqueuses  ei  féroces  ;  elles 
font  aux  Rttsses  une  guerre  opinifttre.  On  les  trouve 
dans  le  Nouveau-Norfolk,  dont  la  partie  orientale 
appartient  à  la  Nouvelle-Bretagne.  De^  missionnai- 
res russes  de  l'Eglise  grecque  ont  fondé  plusieurs 
élablisi'ements  parmi  ces  sauvages;  mais  ils  n'ob- 
tiennent aucun  résultat  satisfaisant. 

KouofUB  Oppidum^  Kossova.  C?est  une  petite  ville 
de  la  Roumélie  (Turquie  d'Europe),  dans  une  (ilaine 
fermée  par  des  montagnes,  et  traversée  par  la  Sitni- 
za.  Cette  plaine  est  douloureusement  célèbre  dans 
l'histoire  du  moyen  Age  i^ar  les  deux  batailles  que 
les  chrétiens  y  ont  perdues  contre  les  Osmanlis. 
'  Dans  la  première  le  sultan  Miirad  !«'  fui  tué  par  un 
noble  Servien,  Milosch  Kobilovitsch  ;  dans  la  se* 
conde  le  fameux  Hongrois  Hunyady  fut  complète- 
ment batta  par  le  sulun  Murad  11. 


L^cuê  SoUtanarum^  le  lae  de  Lowertz  dans  le 
o.nton  deSchwytz  (Suisse).  De  quatre  kil.  de  long 
sur  deux  de  large,  ce  lac  est  très-poissonneux  ;  il 
s'écoole  par  un  ruisseau  appelé  la  Severn  dans  la 
riwérc  de  la  Muotu.  Du  milieu  de  ce  lac  s'élèvent 
deux  petites  lies  qui  étaient  autrefois  habitées  par 
des  ermites.  Sur  la  plus  grande  de  ces  ties  on  voit 
encore  les  ruines  du  cbâte.iu  de  Schwanau,  qui  fut 
détruit  par  les  Suisses  l'an  1308.  ' 

Laem  Superior^  le  lac  Supérieur,  le  plus  vaste  et 
le  plna  reculé  des  grands  lacs  tributaires  du  Saint- 


Laurent,  est  aussi  le  plus  sauvage  :  séparé  des  au- 
tres par  les  rapides  de  la  rivière  de  Sainte^Marie, 
c'est  le  seul  qui  ne  soit  pas  encore  devenu  le  domai- 
ne de  la  navigation  à  la  vapeur.  On  y  navigue  tou- 
jours, comme  dans  les  siècles  précédents,  dans  des 
canots  d'écorce,  frêles  et  légères  embarcations  que 
les  Sauvages,  dont  les  bords  de  ceile  mer  d'eau  douce 
sont  encore  peuplés,  construisent  et  manœuvrent 
avec  beaucoup  d'adresse.  —  Le  lac  Supérieur  est 
bordé,  surtout  vers  le  nord,  par  des  plateaux  ondu- 
lés de  granit  qui  sont  coupés  à  pic  ic  li>ng  de  ses 
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liords  âur  des  hantears  de  300  mètres,  el  qui  con- 
seirenl  lear  verticalité  au-dessus  de  ses  eaux  jus- 
qu'à une  très-grande  profcDdeur.  Le  plus  souTent 
il  n*existe  aucune  berge  sur  laquelle  on  puisse  abor- 
lier.  —  Il  existe  parmi  les  indigènes  de  la  contrée 
une  tradition  qui  porte  que  cd  lac  est  habité  par 
de  mauvais  génies.  Aussi  en  ooi-ils  une  grande 
Irayeur. 

Larttndœ  Civitas^  Laranda,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  ville  actuelle  de  Karaman,  était  une 
ancienne  ville  de  la  Lycaonie  ;  elle  fui  érigée  en  évè- 
cbé  au  IV*  siècle,  sous  la  métropole  d'Iconinm.  Ce 
ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  ruines,  à  peu  de 
distance  de  Karaman,  lesquelles  n*ont  encore  été 
visitées  par  aucun  voyageur  européen.  La  ruine  to- 
tale de  celte  ville  a  été  effectuée  lorsque  toute  sa  po- 
pulation fut  transportée  à  ConsUntinople  par  Mo- 
bammède  II. 

LnHiamfcm,  vd  Lauiona  Udveliorum^  Lausanne, 
cheMleu  du  canton  de  Yaud  (Suisse).  —  lia  ville  de 
Lausanne,  qui  se  trouve  à  vingt  minutes  du  lac  de 
Genève  et  à  450  pieds  au-dessus  de  son  niveau,  oc- 
cupe trois  monticules  et  les  vallons  intermédiaires. 
Geite  inégalité  du  terrain  est  cause  que  fintérieur  de 
la  ville  est  déplaisant  ;  mais  sa  position  dominante 
sur  un  beau  lac,  et  surtout  raffabllité  de  ses  habi- 
tants, en  funi  un  séjour  extrêmement  agréable  et 
irès-recherché  par  les  étrangers. 

Le  temple  protestant,  autrefois  église  de  Notre- 
Dame,  superbe  morceau  d^architecture  gothique  du 
moyen  Age,  renferme  un  grand  nombre  de  tombeaux  * 
d*hommes  célèbres,  parmi  lesquels  on  distingue  ce- 
lui du  duc  Amédée  de  Savoie,  qui  fut  pape  soos 
le  nom  de  Félix  V.  Cette  église  doit  avoir  été  com- 
mencée vers  Tan  1000  par  Tévèque  Henri  ;  mais  elle 
ne  fut  consacrée  qu*en  4275  ,  par  le  pape  Gré- 
goire 1.  L'église  de  StFrançoIs  servit  aux  dernières 
séances  du  concile  de  Bàle  transféré  à  Lausanne  en 
iild.  L*église  de  Saint-Laurent  a  été  bâtie  an  com- 
mencement du  xviii*  siècle.  L'église  catholique  a  été 
construite  récemment.  L'hôtel  de  ville  était  autr^ 
fois  le  palais  épiscopal. 

La  population  de  Lausanne  est  de  16  à  17,000 
habitants,  presque  tous  calvinistes.  On  y  compte  12 
à  1500  catholiques  environ.  Au  moyen  Age,  cette 
ville  dépendait  du  canton  de  Berne.  Ce  n'est  que 
dans  les  temps  modernes  que  ce  canton  a  été  dé- 
membré pour  former  celui  de  Yaud.  —  A  40  kil.  de 
Lausanne  est  situé  Avenches,  Avemieum^  ville  épis- 
copale,  aux  y'  et  vi«  siècles,  de  la  province  Maxime 
Kcqnanaise,dans  l'exarchat  des  Gaules.  Cette  ville  fut 
dévastée  dans  les  guerres  de  celle  époque.  On  trans- 
féra son  évèché  à  Lausanne  en  590.  Au  xvi«  siècle 
cette  dernière  ville  suivit  Tcxemple  de  Berne,  en 
adoptant  le  calvinisme.  En  1556,  Tévèque  avec  son 
chapitre  se  relira  ii  Pribourg  (voyex  Fnburga)^  et 
le  catholicisme  fut  interdit  h  Lausanne  aussi  rigou- 
reusement qu*à  Berne  et  k  Genève,  il  n'y  a  repara 
^(le  sous  rempire  français.  L'évéque  de  Lausanne 


était  suffragant  de  Besançon;  il  l'est  maintenant  de 
Fribourg  en  Brisgaw  (grand-duché  de  Bade). 

le^r^Aim,  Albert,  Labrit  ou  Lebret,dansrandeDn6 
'Gascogne,  qui  donna  son  nom  au  domaine  dont 
Nérac  éuit  la  capiule,  est  k  19  kil.  nord  de  MoDi- 
de-Marsan,  dans  le  dépt.  des  Landes,  diocèse  d'Aire. 
Il  éuit  autrefois  dans  le  diocèse  de  Bazas,  dont  il 
est  éloigné  de  i4  kil.  La  seigneurie  d'Albret,  qui 
s*éiendait  encore  dans  le  diocèse  de  Oax,  dam  lei 
Landes,  le  Condomois  et  le  Baxadois,  éuit  d'abord 
une  vicomte  qui  fut  érigée  en  pairie  le  29  avril 
1550,  en  faveur  de  Henri,  r6i  de  Navarre,  grand- 
père  maternel  de  Henri  l¥,  roi  de  France;  et  eodo- 
ché-pairie  ,  en  faveur  d'Antoine  de  Bourbon,  es 
1556.  Cette  érection  fut  confirmée  en  faveur  du  due 
de  Bouillon  en  1651.  La  population  est  de  1500  ba- 
biUnU.  C'est  un  chef-lieu  de  canton  de  Tarrood.  de 
Mont-de-Marsan,  sur  la  rivière  de  Lestrigon. 

LUhienium,  vel  Licheteuia,  Lichtenstein,  petite 
principauté  allemande.  Elle  n'a  que  2  1/2  m.  c.  g. 
(7  lieues  c.)  avec  6000  habiunts  ;  elle  appartient  ï  li 
maison  de  Lichtenstein.  Son  origine  est  fort  asdeo- 
ne,  et  remonte  à  un  Ditmar,  qui  le  premier  s'est 
nommé  seigneur  de  Lichtenstein  vers  1206.  On  le 
croit  descendu  de  la  maison  d'Esté.  Hartmann  IV, 
comte  de  Lichtenstein,  mort  en  1585,  laissa  deax 
fils,  Charles  el  Gondacre,  qui  fondèrent  deux  lignes. 
Les  deux  frères  furent  créés  princes  en  1618  et  1623. 
Charles  obtint  en  même  temps  de  l'empereur  Rodol- 
phe  11  les  principautés  de  Troppau  et  de  Jaegerndorff, 
en  Silésie.  Jean*Adam-André,  son  petit^fils,  acheta, 
en  1699,  des  comtes  de  Hohenembs,  la  seigneori« 
immédiate  de  Schellenberg,  et  en  1708  celle  de  Vi- 
duu.  Il  fut  le  dernier  de  sa  ligne.  A  sa  mort,  qii 
eut  lieu  en  1712,  ses  possessions  médiates  et  immé- 
diates passèrent  à  Antoine  Florian,  petit-fils  de  Gon- 
dacre.  En  1719,  l'empereur  Charies  YI  éleva  les  tei- 
gneuries  de  Schellenberg    et  VadnU,  réunies,  m 
rang  de  principauté,  et  leur  donna  le  nom  de  Lich- 
tenstein. Dès  1715,  Antoine  Florian  obtint  pour  sa 
personne  voix  et  séance  à  la  diète;  \n  1725,  cette 
prérogative  Tut  aussi  accordée  à  son  fils  et  éteiidae 
à  sa  descendance.  Ceile««i  s'éteignit  en  1748,  et  tes 
biens  de  la  maison  passèrent  au  célèbre  prince  Jo- 
seph Wenceslas,  neveu  d'Antoine  Florian,  et  regar- 
dé comme  le  créateur  de  l'artillerie  autrichienne.  O* 
Inioci  éiant  mort  en  1772  sans   enfants,  les  Ils  de 
son  frère  Emmanuel  lui  succédèrent.  Parmi  eeax-df 
il  yen  eut  deux  qui  formèrent  lignée  :  Françoise! 
Charles  Borrumée.^La  ligne  aînée,  deseendoe  de 
François,  possède  la  principauté  de  Lichtenstein  et 
la  plus   grande  partie  des  terres  en  Autriche  et  en 
Silésie.  La  cadette  est  pourvue  d'un  second  majorât. 
—  Le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  qui  avait  cooda 
la  paix  de  Presbourg,  fut  compris,  sans  sa  partia- 
pation,  et  même  à  son  insu,  dans  la  confédération 
Rhénane.  11  est  membre  de  la  confédération  gerna- 
itique,  et  a  part  à  la  16*  voix  de  la  diète;  dans  Tas* 
semblée  générale  il  occupe  la  28*  place,  etjooit  dose 
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ToÛL  Yirite.  De  tous  les  princes  de  Tunion,  il  eM  ce- 
lui qui  |N)8sède  TEiat  le  plus  petit;  mais  il  a ,  sous 
la  souveraineté  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  les 
principautés  de  Troppau  et  iaegemdorff,  qui  ont 
147,000  habitants,  el  beaucoup  de  terres  eu  Autriche 
eteo  Moravie»  ayant  en  tout  une  étendue  de  104 
ui.  c.  g.  (299 1.  c.)  avec  324,000  habitants.  On  esti- 
me ses  revenus  au  delà  de  5  millions  de  francs  ;  ceux 
de  la  seconde  branche  à  6  ou  700,000  fr.  La  famille 
est  catholique  et  habile  V  ienne. 

Le  château  de  Lîchtenstein  est  situé  sur  un  rocher 
tu  pied  duquel  se  trouve  le  bourg  de  Vaduz,  chef- 
lieu  de  la  principauté  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, à  68  kil.  sud-sud-est  de  Constance.  Popul.  800 
habitants. 

Linagara  Imula^  t!e  de  Lingga.  Cette  Ile  apparlleni 
aux  Malais  indépendants.  L^empire  des  Malais  Ido- 
lâtres a  dA  jouer  et  a  joué  en  effet,  au  moyen  âge, 
OD  grand  rôle  dans  le  sud -est  de  TAsie  et  dans  le 
monde  maritime.  Il  figure  avec  un  éclat  tout  mysté- 
rieux dans  Thistoire  des  légendes  de  cette  partie  du 
globe.  Le  premier  adversaire  contre  lequel  il  a 
opiniâtrement  lutté,  c'est  Tlslam,  qui  a  fini  par  pré- 
valoir et  par  s'incorporer  la  puissance  malaie ,  en 
fondant  un  empire  musulman,  lequel  a  successive- 
ment succombé  à  son  tour  sous  les  invasions  des 
Portugais ,  des  Espagnols ,  des  Hollandais  et  des 
Anglais.  Llle  Lingga  a  conservé  jusqu'à  présent  son 
indépendance,  et  tes  Malais  qui  Thabilent  sont  restés 
purs  de  tout  mélange;  elle  n'en  est  pour  cela  que 
plus  curieuse.  Un  jeune  Hollandais ,  aussi  distingué 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  que  par  son  zèle 
infatigable  pour  l'extension  des  sciences  géographi- 
ques, C.  Van  Angelbeck,  avait  profilé  de  son  séjour 
dans  la  ville  de  Kwala-Daî,  capitale  de  111e  et  rési* 
dence  du  chef  des  Malais  indépendants,  pour  recueil- 
lir des  notions  précieuses  sur  l'Ile,  sur  ses  habitants, 
leurs  usages  et  idées  religieuses.  C'est  à  lui  que  nous 
empruntons  une  partie  des  détails  qu'on  va  lire. 

Lingga,  qui  depuis  la  décadence  de  Djohor  est  la 
principale  possession  des  Malais  indépendants,  est 
située  sons  l'équateur  entre  Sumatra  et  Bornéo ,  au 
sud-est  du  détroit  de  Malakka  et  au  nord-ouest  de 
celui  de  Banka.  Les  principaux  lieux  habités ,  outre 
Kw:ila-Dal  qui  est  sur  la  cdte  du  sud,  à  l'ouest  du 
cap Tanjong  Kiang,  au  bord d*une  rivière,  sont,  sur 
la  cdte  du  nord,  Marodong,  et  sur  celle  de  Touest, 
Kwala-Dadong.  Le  temps  est  fort  variable  dans  celte 
tie  :  il  ne  se  passe  presque  pas  un  jour  sans  pluie,  ce 
qui  tempère  la  chaleur  au  point  de  rendre  môme  les 
nuits  froides.  Le  climat  est  sec  et  il  y  règne  fori  peu 
de  maladies^  si  ce  n'est  quelques  maladies  de  la 
peau  que  des  personnes  attribuent  à  l'usage  presque 
unique  des  végétaux  crus  et  des  poissons  frais  ou 
séchés.  —  Il  y  a  deux  moussons  (en  malai  mouêwn)  : 
la  momsim  Timor  est  celle  de  l'est ,  et  la  moussim 
Barai  relie  de  Touest.  La  première  commence  vers 
le  mois  d*avril  et  se  termine  â  la  fin  de  septembre; 
la  aeeonde  régne  pendant  les  autres  mois  de  l'année. 


L'tle  de  Lingga  est  montoèuse  et  très-boisée.  Une 
chaîne  de  montagnes  assez  hautes  la  traverse  par  le 
milieu  de  l'ouest  à  Test ,  se  détournant  ensuite  un 
peu  vers  le  sud.  L'auteur,   n'ayant  pu  la  visiter, 
fgnore  s*il  s'y  trouve  des  volcans.  Une  montagne 
de  la  partie  méridionale  offre  un  aspect  extraordi- 
naire par  ses  deux  sommets  en  pointes  pyramidales , 
les  insulaires  la  croient  habitée  par  des  esprits,  et 
pensent  que  ce3  éires  malfaisants  non-seulement 
puniraient  de  mort  les  téméraires  qui  viendraient  les 
troubler  dans  leur  demeure,  mais  étendraient  leur 
vengeance  sur  Tlle  entière.  —  Parmi  les  arbres  dont 
les  forêts  sont  peuplées,  il  y  en  a  de  propres  aux 
constructions  navales  et  autres,  et  quelques-uns  qui, 
par  la  finesse  de  leur  bois  et  leur  odeur  agréable , 
servent  aux  indigènes  pour  faire  des  meubles  de 
luxe.  On  cite  particulièrement  le  kamouning  {chaleas 
paniculaia);  le  ijendana  ou  bois  de  sandal ,  et  le 
garou  {tignum  aloes).  -^  La  côte  du  sud  est  généra- 
lement basse  et  marécageuse  :  elle  se  couvre  d'eau 
par  l'effet  de  la  marée,  et  est  toute  remplie  d'arbris- 
seaux touffus ,  de  la  racine  desquels  sortent  des 
épines  dures  et  pointues.  On  a  exploité  ancienne 
ment  des  gties  d'étain  dans  cette  Ile  ;  mais ,  comme 
on  a  trouvé  des  mines  plus  riches  dans  celle  de  Sing- 
keb,  qui  en  est  voisine  et  qui  en  dépend,  l'exploita- 
tion de  ce  métal  en  a  beaucoup  diminué  à  Lingga. 
S'il  y  a  de  l'or,  comme  quelques-uns  le  prétendent , 
ce  doit  être  en  très-petite  quantité,  car  les  habitants 
y  font  à  peine  attention. 

La  rivière  principale  coule  d*abord  sur  un  fond  de 
sable,  et  alors  Teau  en  est  limpide  et  bonne  à  boire; 
mais  près  de  son  embouchure,  qui  est  dans  le  sud  de 
l'Ile,  son  eau  cesse  d'être  potable.  On  peut  remonter 
cette  rivière  en  bateau  Tespace  de  12  à  16  kil.;  les 
bords  en  sont  peu  élevés,  et  ils  offrent  des  points  de 
vue  fort  agréables  par  les  maisons  qu'on  aperçoit 
entre  les  arbres  ou  qui  sont  bâties  sur  pilotis  dans  la 
rivière  même.  L'embouchure  en  est  défendue  par 
un  ancien  fort  rectangulaire  ayant  20  à  24  pièces  de 
canon  et  situé  fort  avantageusement.  Une  denii-lieuo 
plus  haut  sur  la  rifière,  on  trouve  sur  la  rive  gau- 
che un  assez  grand  faubourg  ou  kampong  habité  par 
les  Chinois.  Il  est  situé  sur  un  terrain  bas  et  maré- 
cageux, ce  qui  a  obligé  de  bâtir  les  maisons  sur  pi  < 
lotis  el  d'établir  des  ponts  de  bois  pour  les  commu- 
nications. Ces  habiutiona  sont  construites  avec  des 
perches  faites  du  palmier  niébong  {caryota  uren$), 
sur  lesquelles  sont  clouées  des  nattes  de  kadjang.  On 
emploie  pour  la  couverture  ce  qu'on  nomme  Atap  , 
c'est-à-dire  des  feuilles  de  différents  palmiers  atta- 
chées tout  près  Tune  de  l'autre  sur  des  lattes  minces. 
Les  bambous,  qui  croissent  si  abondamment  sur  les 
lies  de  Java  et  de  Celèbes,  où  ils  sont  urès-empbyés 
dans  les  constructions,  ne  se  trouvent  pas  sur  celle- 
ci,  00  du  moins  Ils  y  sont  assez  rares  pour  qu'on 
n'en  puisse  pas  faire  usage.  —  En  sortant  de  co 
âampofi^  on  entre  dans  la  ville  Malaie.  Les  maisons 
en  sont  bâties  la  plupart  de  la  manière  qa*OD  vient 
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de  décrire ,  8ur  pilotis  et  plus  ou  moins  élevées  au- 
dessus  de  la  terre  ou  de  Teau.  Les  portes  en  som 
très- étroites.  On  y  monte  par  des  escaliers  ou 
ëclielles  qa^on  retire  la  nnit  :  cette  dernière  circon- 
stance fait  qo*une  habitation  s*appelte  en  roalai  romna 
Umgqa.  Le>  maisons  des  riches  sont  plancliéiées;  mais 
dans  les  autres  il  n^y  a  que  des  lattes  de  palmier  qoi 
laii^sent  entre  elles  des  intervalles  par  ou  les  immon- 
d'ces  tombent  sous  la  maison ,  là  où  les  habitants 
logent  leurs  volailles.  Les  habitations,  quoique  peu 
distantes  les  unes  des  autres,  sont  entourées  d*ar- 
bres  Truiiiers  et  d*arbastes  qui  permettent  à  pein6 
de  s*en  approcher. 

Le  Daiam  (c*est  ainsi  qn*on  nomme  le  palais  du 
sultan)  est  sur  la  rive  ganche  de  la  rivière ,  à  dcut 
lieues  de  la  mer.  On  y  arrive  par  un  chemin  d*une 
demi-lieue  de  long,  d*autant  plus  remarquable  qu^on 
ne  connaît  guère  dans  le  r«ste  de  Ttle  que  des  sen- 
tiers. A  droite  de  la  demeure  du  prince  est  une  es- 
planade oà  le  peuple  se  léunit  pour  les  affaires  pn- 
Cliques  et  pour  les  jeui.  C*est  ce  qii*on  appelle  ici 
du  nom  persan  de  Meidan,  et  à  Java  Aloun  Aloun.  Le 
)  alais  est  entouré  d  une  haute  palissade.  Après  avoir 
passé  une  porte  assez  bien  décorée ,  on  trouve  ^ 
salle  d*aodience  (Balei)  dont  le  toit  est  supporté  par 
des  piliers  de  bois,  mais  qui  d^ailleurs  est  ouverte 
de  tons  les  côtés.  Llntérienr  forme  trois  divisions, 
chacune  plus  élevée  et  plus  étroite  que  la  précédente. 
C'est  dans  la  troisième  que  se  place  le  sultan  en- 
touré des  grands  dn  royaume.  Les  personnes  d*an 
rang  mitoyen  occupent  la  seconde  division.  La  filns 
voi^ne  de  rentrée  est  pour  le  gros  de  la  nation. 
CVsi  dans  cette  salle»  et  en  public  ,  que  se  traitent 
lotîtes  les  affaires  de  TEiat,  que  le  sultan  reçoit  les 
demandes  et  les  réclamations  de  ses  sujets ,  quMl 
admet  les  envoyés  et  les  étrangers,  et  que  se  don- 
nent les  fêtes.  (3es  audiences  publiques,  dans  un 
pays  où  d'atlleurs  lopinion  met  une  distance  im- 
mense entre  le  souverain  et  le  peuple,  sont  une  in- 
stitution bienfaisante  et  digne  d*éloges.  L*intérleur 
du  palais  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  A  droite 
de  rentrée  est  une  mosquée  eu  pierres  de  taille,  aviec 
un  bassin  servant  aux  ablutions  religieuses,  et  près 
de  là  sont  les  tombeaux  des  membres  de  la  maison 
royale.  Les  logements  du  prince,  de  sa  mère,  etc., 
sont  spacieui  ,  mais  b&tis  entièrement  en  bois 
et  portés  sur  des  pilotis  qui  les  élèvent  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-desst»  du  soi. 

La  nature  a  tout  fait  pour  embellir  l*tle  de  Lingga; 
mais  elle  n'est  guère  secondée  par  les  habitants.  Les 
plus  beaux  arbres  forestiers  couvrent  les  montagnes 
et  les  vallées ,  et  une  niult'rtode  d'arbres  fruitiers 
entourent  les  habitations.  Les  indigènes  n'apportent 
aucun  soin  ù  l'agriculture  ;  Ils  ne  possèdent  point  de 
chevaux,  et  le  peu  de  buffles  qu'ils  ont  ne  leur  ser- 
vent point  aox  travaux  des  champs ,  mais  seulement 
pour  fournir  leurs  laUes  de  vinnde ,  les  jours  de 
fêtes.  Les  Chinois ,  au  contraire ,  lireat  fort  bien 
pftrti  da  iaon  Jardins  potagers.  Ils  recueillent  aussi 
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beaucoup  d»*  poivre  et  de  b  substance  gminei^e 
nommée  gambier,  provenant  des  feuilles  d'un  eertiiia 
arbrisseau  ,  substance  que  l'on  mâche  avec  les 
feuilles  de  nerie  pour  tempérer  Pàcreté  de  ct^  der- 
nières. —  On  ne  cultive  pas  le  riz  à  Liirgga,  quoique 
l'on  se  soit  a<;suré  qu'il  y  réussirait  bien.  Les  insu- 
laires  répugnent  à  cette  culture  inaccoutumée,  et 
pour  laquelle  ils  auraient  besoin  du  secours  de<  aiii- 
maux  de  trait,  qui  leur  manquent  en  ièreoieni.  Ils  se 
contentent  en  général  du  sagou,  que  leur  lie  leur 
donne  en  abondance ,  et  ceux  qui  sont  en  étal  de  ^e 
procurer  du  rix  de  Java  ou  d'ailleurs  en  font  venir, 
regardant  cet  aliment  comme  plus  sapide  que  le  sa- 
gou et  plus  sain  à  la  longue.  L^^  sel  est  rare  et  cher, 
la  disposition  des  côtes  n'ayant  fias  permis  d*y  éu- 
blir  des  salines.  Le  pauvre  peuple  se  contente  de 
faire  tremper  dans  l'eau  de  mer  dr-s  branche^  di 
palmier  niepah  et  de  racler  un  sel  noirâtre  et  amer 
qui  s'y  dépose.  Les  parages  de  Lingga  sont  très- 
poissonneux  ,  et  les  poissons  y  sont  exce'Ienis.  La 
pêche  est  une  des  principales  occup» lions  dt'S  babi- 
tants,  et  elle  contribue  essentiellenrettt  li  leur  sub- 
sistance. On  peut  la  diviser  en  grande  pêche  et  es 
petite  pêche.  La  première  est  celle  des  poissons  pour 
la  consommation  journalière;  l'autre  a  pour  ohjel  les 
productions  marines  destinées  pour  1 1  Chine ,  tellt^s 
que  les  agar  agar,  le  kolong,  le  kamak,  le  tripang. 
Ces  productions  se  trouvent  sur  les  bancs  de  corail, 
dans  le  voisinage  des  rochers;  le  tri:ang  y  est  adhé- 
rent, et  on  est  obligé  de  Ten  détachera  la  œaiu  en 
plongeant.  On  emploie,  pour  la  petite  pèche,  des 
bateaux  nommés  sampans ,  portant  une  seule  voile, 
el  deux,  trois  on  quelquefois  quatre  hommes.  Li 
grande  pêche  i  e  fait  nu  large  ;  les  pêcheurs  sortent 
pendant  Sa  nuit  et  rentrent  le  jour  suivant  à  la  faveor 
de  la  brise  de  mer.  Le  poisson  se  prend  li  la  ligne, 
et  pour  l'attirer  on  agite  fortement  Teau  au  rocjea 
de  quelques  enveloppes  de  noix  de  cocos  aitadiées 
à  un  bâton  ;  on  en  prend  aussi  avec  des  engins  dis- 
posés près  de  la  plage.  —  Malheureusement,  ium 
partie  des  sujets  du  sultan  de  Lingga  exerce  un  autre 
genre  d'industrie  bien  moins  innocente;  il  s'agit  de 
la  pir.tterie.  Elle  est  exercée  surtout  parles  babiunts 
de  plosieurs  petites  iles  voisines,  nommées  Sekanah, 
Baro ,  Penngar  et  Tamacog,  qui  reconnaissent  poar 
leur  chef  immédiat  le  Orang-Kaya,  lequel  ré»ide 
dans  111e  de  Madar,  voisine  de  Kvala-Daî,  et  sab 
frère  qui  porte  le  titre  de  Panghoulau  hamba  radja- 
C'est  en  vain  que  le  Koran  défend  toute  espèce  de 
piraterie  ;  les  insulaires ,  qui  se  montrent  si  exacts  i 
observer  \e%  pratiques  de  la  religion  roahométane, 
n'ont  aucun  égard  à  cette  défense.  Les  ioforionés 
qui  tombent  entre  les  mains  de  ces  pirates  sont  \^^ 
le  moins  rédoits  en  esclavage.  La  plus  faible  résis- 
tance est  I  unie  de  mort.  Les  seuls  bâtiments  qoc  '* 
loi  protège  sont  ceux  qui  ont  pu  atteindre  les  parag^ 
les  plus  voisins  de  la  capitale ,  notamment  rtle  m 
Kalambak.  Les  bâtiments  de  ces  pirates  portent  ta 
nom  do  wendjtnaki.  ils  établissent  principaleiMl 
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leurs  croisières  sur  les  côtes  de  Java,  ils  sortent 
avec  la  moussou  de  l'ouest ,  et  rentrent  vers  la  un 
de  celle  de  l^est. 

La  population  de  Tile  de  Liiigga  peut  être  évaluée 
à  9  on  iO  mille  individus  (i),  dont  les  deux  tiers,  y 
rompris  i  à  5  cents  Chinois,  habitent  la  capitule  et 
ses  alentours,  et  dont  3  ou  4  mille  sont  dispersés 
dans  le  reste  de  nie. 

Les  Malais  de  toutes  les  classes  sont  d*iine  poli- 
tesse remarquable.  Ils  la  poussent  jusqu^à  élre  tou- 
jours en  apparence  de  Tavis  de  celui  qui  leur  parte, 
ce  qui  rend  très-diffîcile  de  savoir  ce  qu*ils  pensent 
réellement,  et  confirme  Topinion  qu'on  a  de  leur 
dissimulation  et  de  leur  fausseté.  Ils  se  formalisent 
du  moindre  manque  d*égards,  et  c^en  serait  un  très- 
grand  dans  leur  opinion,  une  offense  enfin  à  laver 
dans  le  sang,  que  de  les  regarder  fixement,  fût-ce 
même  en  passant.  Eu  générai  b  paix  règne  dans  les 
ménages  ;  les  femmes  sont  fort  attachées  à  leur  de- 
voir, et  les  enfants,  quelque  âge  quMs  aient  atteint , 
ne  manquent  jamais  au  respect  et  à  Tobéissance  en- 
vers leurs  père  et  mère. 

Ces  insulaires  sont  généralement  bien  faits,  mais 
de  taille  moyenne.  Les  iraiis  du  visage  sont  agréables 
cbra  les  deux  sexes;  parmi  les  femmos  il  y  a  de  irès- 
jolie»  flgures.  Les  h  anmes  coupent  leurs  cheveux 
court;  plusieurs  même  se  tasent  la  léle,  comme  tout 
pieux  musulman  doit  le  faire.  Ils  portent,  en  guise 
de  turban,  un  morceau  dYUofTe  plié  d*une  manière 
qui  leur  est  particulière.  Le^  hommes  ont  pour  l(mt 
vêtement  une  culotte  large  nommée  ielouar,  qui  ne 
dépasse  pas  les  genoux,  une  ceinture  de  soie  qui  fait 
plosieurs  tours  et  s\\p\\e\[e  $abok,  enfin  ieiadjou^  qui 
est  une  veste  courte  à  manches  larges,  ouverte  par 
devant.  Les  gens  riches  y  ajoutent  une  camisole  de 
C'iionoade  blanche  à  boutons  d*or.  Les  femmes  por- 
tent les  cheveux  de  toute  leur  longueur.  Elles  s(mi 
vêtues  d*un  badjou  de  cotonnade,  plus  ou  moins  fine 
suivant  leur  fortune.  Les  personnes  riches  des  deux 
sexes  ajoutent  un  vêlement  nommé  sarong^  qui  pa- 
rait, d*Aprèsce  qu^en  dit  Tauieur,  être  une  espèce  de 
tunique. —  Il  n*y  a  guère  de  fêtes  populaires  à  Lingga 
que  celles  que  les  grands,  et  particulièrement  le  sul- 
Un,  donnent  dans  certaines  circonstances.  G*est 
alors  que  les  Chinois  ouvrent  leur  théâtre  ou  voiiang^ 
et  que  Ton  voit  danser  des  Honggingê  javanais.  Le 
prince  a  aussi  parmi  les  femmes  de  son  harem  quel- 

(1  )  La  population  doit  élre  plus  considérable  ;  et  nous 
p<>nsons  que  M.  Angelbeck  la  porte  à  un  chiffre  trop 
Diinime.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ailleurs,  c'est  qu'il  n'existe  aucun  moyen  de  con- 
irèh)  pour  révaluHiion  d(;s  populations  musulmanes. 
On  n'y  trouve  aucun  acte,  aucun  reg'Sire  qui  puisse 
guider  dans  ces  recherches  diflicilcs.  Les  habitudes, 
les  idées,  l.i  religion  et  la  défiance  oii'hr:)gcnse  des 
gouvernements  we  permettent  pas  de  s*y  livrer  ;  ce 
seiait  un  cas  de  mort,  si  Ton  était  surpris.  Eu  géné- 
ral, les  nations  musulmanes  ne  comprennent  jtas 
l'utiliié  d*uue  pareille  constatation.  Comtue  elle>  ont 
loas  les  Européens  en  suspicion  ,  elles  supposent  de 
suite  qu*un  vovageur  qui  s*uccupe  d'un  t»euibiablc 
travail  est  on  émissaire  des  Anglais  qu'elles   redoii- 


ques  bayadères  de  Tlle  de  Bail,  mais  elles  ne  se  mon« 
trent  pas  en  public.  Les  instruments  de  musique  domf 
les  Malais  font  le  plus  de  cas  sont  la  flûte,  nommée 
bangsie,  et  le  rabab,  espèce  de  violon  â  deux  cordes.* 
Leurs  airs  soni  plaintifs  et  monotones,  mais  ils  ne 
sont  pas  dépourvus  de  uiélodie.  P.irmi  les  jeux  d*e« 
xercice  de  de  peuple,  Pauieur  cite  le  sepak  raga,  qui, 
d*après  la  description  qu'il  en  donne,  doit  être  lo 
ballon.  L*tndostrie  des  habiians  de  Lingga  se  borne 
â  construire  de  fort  bonnes  embarcations  ,  à  fondre 
des  canons,  des  boulets  et  des  balles;  à  fitire  d^a>sez 
mauvaise  jioudre  ;  à  fabriquer  des  poignards  et  des 
lames  de  .^abre  (klevangs)  comparables  par  la  beauté 
à  ceux  d»)  Palenibang,  et  à  monter  ces  arm*'S  avec  de 
beau  bois  veiné  ou  avec  des  os  de  poisson.  —  Les 
femmes  savent  faire,  en  solo  écnie  de  la  Chine,  des 
étoffes  que  Ton  préfère,  pour  la  qualité  cl  la  solidité, 
à  celles  de  Palenibang,  et  (|ut  sont  fort  recherchées 
dans  le  commerce  ;  elles  ont  aussi  du  talent  pour  la 
broderie.  Les  autres  marchandises  qui  s*ex portent 
de  Lingga  sont,  outre  le  gambier,  du  poivre,  de  Té- 
tain,  des  ouvrages  en  bois  précieux,  de  la  mâture, 
des  rottings,  etc.  Il  est  fort  rare  qu'un  navire  euro- 
péen se  r!s(]ue  à  aborder  dans  celte  Ile.  Il  y  vient 
annuellement  une  ou  deux  jocques  chinoises  (v;in* 
kangs),  qui  apportent  du  thé  noir,  de  la  porcelaine, 
des  teintures,  de  la  aniïe  écrue,  du  papier  et  plusieurs 
autres  articles  qui  se  débitent  principalement  parmi 
les  colons  chinois.  Il  arrive  de  Siam  quelques  autres 
j'mques  chargées,  entre  autres  protluctions,  de  riz 
et  de  sel.  Les  Dougis,  qui  sont,  dii-on,  les  habitants 
de  PÂrchipel  «les  Indes  les  plus  versés  dans  le  com- 
merce et  les  plus  entrepreuants,  importent  de  To« 
piuniy  de  la  cire  et  des  vêlements  de  prix.  Lnfin  ce 
sont  les  Chinois  de  Java  et  quelques  habitants  de 
Madur  é  qui  approvisionnent  suriotH  cette  île  de  riz, 
d'huile,  de  sucre,  de  tabac,  de  toiles  et  d'ustensiles 
de  fer  fabriqués  dans  leur  |)ays.  —  Les  Malais  font 
aussi  quelque  commerce  sur  leurs  propres  bâtiments, 
à  Java,  â  Poulu-Pinang,  à  la  presqu'île  de  Malakka, 
à  la  côie  de  l'est  de  Sumatra  ei  sur  les  côtes  du  sud 
ei  de  l'ouest  de  Bornéo. 

Mous  nous  bornerons  à  ces  détails,  dont  l'intérêt 
tieni  surtout  à  ce  que  Lingga  est  à  peu  près  le  seul 
point  aujourd'hui  où  les  Malais  aient  conservé 
une  exisience  indépendante,  depuis  que  Djohor  et 
Paliang  sont  passés  sous  la  suprématie  anglaise  par 

lent,  ou  des  Hollandais  qu*elles  délestent.  La  pirate- 
rie, la  principale  occupation  des  habitants,  existe  chez 
les  Malais  de  temps  immémorial.  Antérieure  à  l'isla- 
misme, elle  lui  a  survécu,  malgré  sa  condamnation 
formelle  par  l)  Koran.  Les  Malai<  sont  nés  pirates, 
et  pirates  ils  sont  re-ités.  Leur  aversion  pour  l'agri- 
culture semble  anii^meniée  [lar  leur  penchant  pour 
la  piraterie  ;  et  il  y  a  cela  d«^  reuinrquable  dans  rhis- 
toire  de  la  race  mala  e,  qu'elle  diminue,  en  raison 
d^  rimpossibilité  dans  laquelle  elle  »e  trouve  de  s'a- 
bandonner à  son  penchant  favori.  Observant  du  reste 
assez  exaciement  toutes  les  praUi|ne8  du  culte  musul 
man,  elle  se  montre  intraitable  sur  ce  seul  point. 

(Nofe  de  rauUur.) 
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k  tnilé  du  17  mars  1824,  et  que  Pile  de  Brintan  est 
COUTernée  par  un  prince,  Bougi  d^origine»  qui  a  le 
titre  de  Radja  Monda. 

Parmi  les  particularités  que  Tautenr  rapporte  au 
sujet  des  lois  de  Lingga,  nous  croyons  devoir  noter 
ce  qui  sull.  Le  ?ol  est  puni,  pour  la  preailère  fois, 
par  la  perte  d^une  main,  la  récidive  emporte  celle 
de  Tautre  main.  Le  meurtre  est  censé  devoir  être 
puni  de  mort,  muis  le  coupable  peut  se  racheter  en 
payant  aux  parenls  de  sa  victime  une  somme  d^ar- 
gent  proportionnee.au  rang  de  celle-ci.  Ce  qu*il  y  a 
de  plus  singulier,  c*est  que  la  justice  ne  prend  au- 
cune connaissance  des  meurtres  commis  dans  le  ba- 
zar chinois,  il  est  reçu  que  c*e^t  un  lieu  où  tous  les 
excès  sont  tolérés.  Aussi  ceux  qui  sont  en  état  de 
le  faire  nt  vont-ils  dans  ce  lieu  de  réunion  que 
bien  accompagnés.  Mais  il  n*y  a  pas  de  grâce  pour 
quiconque  se  permettrait  de  porter  des  véiemenu 


de  couleur  jaune  sans  une  permission  spéciale  da 
sultan,  comme  aussi  de  se  faire  donner  ou  d'accor- 
der à  d*autres,  dans  la  conversation,  qoelqu*ODe  des 
expressions  dont  il  ne  doit  être  fait  usage  qa*à  l'é- 
gard du  souverain. 

Les  missionnaires  catholiques  n*ont  pas  encore 
paru  dans  cette  tie;  et  il  est  probable  qu*iU  n  j  se« 
raient  pas  reçus,  ou  que  la  mort  suivrait  immédia- 
tement leur  prédication.  Quelques  missionnaires  bi- 
blistes  anglais  avaient  eu  Tidée  d*y  répandre  des  bi« 
blés  ;  mais  ils  ont  bien  vite  compris  qu*il  y  avali 
pour  eux  trop  de  danger.  Quant  aux  Hollandais,  od 
n'ignore  pas  que  de  tous  les  peuples  de  TEorope, 
sauf  quelques  rares  exceptions  individuelles,  c*est 
celui  qui  a  rendu  le  moins  de  services  ii  la  civiliss- 
tion  chrétienne.  Il  la  ferait  plutôt  reculer,  si  eda 
était  en  son  pouvoir. 
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Maiui  Portui^  vet  Croclacum^  Croissy-sur- Seine, 
paroisse  de  Tancicn  diocè&e  de  Paris,  actuellement 
de  celui  de  Versailles,  arrondissement  de  cette  ville, 
canton  de  Saini-Germaln-en-Laye,  Seino-et-Oise,  k 
A  kil.  à  Test  de  Saint-Germain  et  12  à  Toueslde  Pa- 
ris. Les  étymologisies  se  sont  beaucoup  exercés  sur 
Torigine  de  son  nom  la  lin  Crociacmn.  Les  uns  ont 
prétendu  qu*il  venait  du  safran  crocus,  qu*ils  suppo- 
sent avoir  été  cultivé  jadis  sur  son  territoire,  et  les 
autres  veulent  qu'un  nommé  Crocui,  auquel  aurait 
appartenu  ce  village,  lui  ait  donné  son  nom.  Il  est 
difficile  aujourd'hui  de  décider  lesquels  de  ces  sa- 
vants peuvent  avoir  raison.  On  trouve  aussi  Croissy 
appelé  Malus  Portus  dans  nos  anciennes  chroniques, 
parce  qu'ainsi  qu'à  la  Malmaison,  c'est  dans  ces  pa- 
raj^es  que  les  Normands  avaient  au  ix*  siècle  débar- 
qué pour  ravager  le  pays.  —  En  1211,  l'église  de  ce 
village  fut  donnée  par  l'évêque  de  Paris  au  prieur 
de  Saint-Léonard  de  Noblat,  en  Limousin.  L'église 
était  sous  l'invocation  de  saint  Martin  ;  mais  bientôt 
elle  passa  sous  celle  de  saint  Léonard,  parce  que  les 
religieux  ses  compatriotes  apportèrent  du  Limousin 
des  reliques  de  ce  saint.  Du  temps  de  Philippe  le 
Hardi,  ces  reliques  attiraient  à  Croissy  on  grand 
concours  de  pèlerins.  On  en  voit  encore  la  preuve 
dans  le  grand  nombre  de  tableaux  votifs  qui  sont  at- 
tachés aux  murailles  de  l'église.  Ces  pèlerinages 
étaient  si  fréquents  et  avaient  donné  à  saint  Léonard 
une  telle  réputation,  que  le  village  en  prit  le  nom, 
et  on  ne  l'appelait  plus  que  Saint-Léonard;  mais  de- 
puis, ce  nom  s'est  perdu,  et  celui  de  Croissy  a  pré- 
valu. Celte  église  est  très-ancienne  ;  dans  le  dernier 
siècle  la  voûte  menaçait  ruine;  on  a  imaginé  de  la 
soutenir  par  de  nombreuses  et  énormes  barres  de 
fer  qu'on  y  voit  encore.  Le  tableau  du  inaltre-autel, 
qui  repréi^ente  Jésus  crucifié,  est  de  Simon  Vouet. 
Dès  le  XIII'  siècle,  Téglise  de  Croissy  était  coropiée 
au  nombre  des  cures  de  l'évéclié  de  Paris.  Cent  ans 
après,  dit  l'abbé  Lebeuf,  ou  la  regardait  encore 


comme  une  cure  régulière,  mais  on  ignorait  de  quel 
ordre  elle  était.  .Un  religieux  de  l'ordre  de  Glteaux 
en  fut  pourvu  par  l'évêque  de  Paris  en  1584.  U 
prieur  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  ont  possédé 
ce  prieuré  et  régi  la  cure,  est  l'abbé  de  Vertot,  qui 
sut  allier  à  la  pratique  des  devoirs  de  son  état  Pé- 
tude  des  belles-lettres  et  de  l'histoire.  C'est  à  Croissy 
qu'il  écrivit  l'histoire  de  la  eonjoration  de  Rraganoe, 
publiée  depuis  sous  le  titre  de  Révoluiions  de  PifrtU' 
gai.  La  seigneurie  de  ce  lieu  appartint  anciennement 
aux  seigneurs  de  Harly  ;  mais  au  xiv*  siècle,  elle 
avait  passé  dans  la  famille  des^Hennequin.— La  po- 
pulation de  ce  village  est  d'environ  500  habitants, 
y  compris  le  hameau  des  Gabillans.  Croissy  est  dsns 
une  très-belle  situation ,  sur  la  rive  droite  de  Is 
Seine  et  à  l'opposite  de  la  Malmaison  et  de  l'ancieB 
Charlevanne.  La  rivière  à  cet  endroit  forme  une 
grande  tle  dite  Vile  de  la  Loge,  On  voit  h  Croissy  oo 
très-beau  château  avec  de  vastes  dépendances.  Outre 
ce  château,  on  remarque  encore  dans  ce  viiisge  de 
charmantes  maisons. 

Mare  Hyreanum^  vel  Caspium,  la  mer  Caspienne* 
C'est  le  plus  grand  lac  de  TAsie  et  de  tout  le  globe. 
Elle  confine  au  nord  avee  le  gouvernement  d'Astra- 
khan, à  l'est  avec  la  Kbivie  et  la  Bukharie,  au  sod 
avec  la  Perse,  et  k  l'ouest  avee  une  partie  du  goo- 
vernement  d'Astrakhan,  les  chaînes  du  Caucase,  le 
Daghestan,  le  ScJiirvan  et  le  Ghilan,  en  Perse.  Son 
étendue,  de  16,800  lieues  c.,  lui  a  fait  donOer  le  nom 
de  mer.  Les  Grecs  l'appelaient  m€r  d'Hgrcenie,  les 
Slaves  Khvalinskoémorif  à  cadse  d'un  peuple  stare 
nommé  Khvaîisu^  qui  habitait  sur  les  bouches  du 
Volga;  actuellement  ce  peuple  la  nomme  mer  tfAt- 
trakhan,  les  Tartares  Âe^Dingnhs^  c'est-à-dire  me! 
Blanche,  et  les  Persans  Goursen  ou  Coutstoum.  Avai  t 
Pierre  le  Grand  on  ne  connaissait  pa^  bien  positive- 
ment la  situation  ni  l'étendue  de  cette  mer,  et  encore 
moins  la  figure  de  ses  c^tes  ;  ce  souverain  en  fil 
faire  une  cart »  c.a  i^,  d'après  différents  voyages  en 
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trepris  par  ses  ordres  à  cet  eâ^el.  On  connut  alors 
positivement  que  celle  mer  n'était  pas  ronde  comme 
on  se  Hmaginait  anciennement,  mais  plulôi  longue  ; 
qu'elle  s*étendait  dn  nord  au  sud  depuis  le  47*  âO* 
jusqu'au  36*  i5*  de  lat.  nord,  par  conséquent  à  plus 
de  250  lieues  eu  comptant  depuis  Tenibouchure  de 
rOaral  jusqu'aux  côies  du  Mazandéran,  Les  côtes 
occidentales  s'étendent  jusqu'au  U",  et  les  orien* 
ulfs  au  53*  de  long.  est.  Sa  plus  grande  largeur  est 
de  il5  lieues,  et  sa  moindre,  vis-à-vis  de  la  près- 
qulle  d'Arcbéronsk,  de  40  lieues.  Le  savant  acadé- 
micien Pallas  cherche  à  prouver,  dans  la  trois  ème 
partie  de  ses  Voyages,  que  cette  mer  s'étendait  à 
125  lieues  plus  au  nord,  vers  les  embouchures  du 
Volga  et  de  l'Oural;  qu'à  Test  elle  se  réunissait  à 
l'Aral,  et  à  l'ouest  an  Palus-Méotide  ou  mer  d'Azof, 
à  l'endroit  où  coule  actuellement  le  Manitcii.  M.  Gul- 
densiad  ajaute  que,  vers  l'embouchure  de  la  Rouma 
et  do  Terky,  elle  devait  couvrir  une  étendue  de 
25  Ueoesde  pays;  mnis  qu'ensuite  la  quantité  d'eau 
qu*y  apportaient  les  fleuves  ne  suflisani  pas  pour 
couvrir  une  étendue  de  pays  aussi  considérable,  en 
raison  de  la  quantité  qui  s'en  perdait  par  Tévapora- 
lion,  les  eaux  s'étaient  retirées  dans  leurs  limites 
actuelles,  qui  paraissent  être  la  mesure  des  eaux  ap- 
portée^  par  les  fleuves  et  celle  absorbée  par  les  va- 
peurs (1).  Actuellement  cette  mer,  de  tous  côtés 
entourée  par  la  terre  ferme,  ne  communique  avec 
aucune  autre,  malgré  Toplnion  nullement  fondée  de 
quelque?  naturalistes,  qui  lui  supposent  des  commu- 
nlcaiioDS  souterraines  avec  ta  mer  Noire.  Sa  plus 
grande  profondeur  est  de  70  à  80  toise«,  et  elle  est 
presque  partout  très-basse  auprès  de  ses  bords,  au 
point  même  que  les  bâtiments  d'une  ceriaine  gran- 
deur sont  obligés  de  mouiller  à  une  dislance  considé- 
rable des  côtes,  excepté  pourtant  à  Bakou  et  à  quel- 
ques autres  endroits.  Elle  n'a  pas  de  flux  ni  de  re- 
flos  comme  rOcéan.Sa  navigation  est  dangereuse,  à 


(I  )  La  quatrième  classe  des  lacs  ofFre  des  phéno- 
mènes beaucoup  plus  difficiles  k  expliquer.  Il  s'a- 
5 le  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières,  sonvent  même 
e  farauds  fleuves,  sans  avoir  aucun  écoulement  visi- 
ble. Le  plus  célèbre  est  la  mer  Caspienne;  l'Asie  en 
confient  encore  beaucoup  d'autres.  Le  Niger,  s'il 
n*atteint  pas  la  mer,  s'écoHle  plutôt  dans  un  lac  sem- 
blable que  dan»  un  marais.  L'Amérique  méridionale 
contient  le  lac  Tliicaca,  qui  est  sans  écaulement, 
quoiqu'il  en  reçoive  un  autre  assez  considérable.  En 
on  mot,  ces  laes  semblent  appartenir  à  l'intérieur 
dos  grands  continents  ;  ils  s'y  trouvent  placés  sur  des 
plaines  élevées^  mais  qui  n  ont  aucune  pente  sen- 
l'iule  vers  les  mers,  ce  qui  ne  permet  pas  à  ces  amas 
d*ea«  de  se  frayer  un  chemin  pour  s'écouler. 

Ces  lacs  reei'vant  toujours  de  l'eau  et  iCen  avant 
soron  débouché,  ■  pourquoi  ne  débordent-ils  pssf  On 
pent  répondre,  quant  ii  ceux  qul.^ont  situés  sous  un 
flimai  chaud,  que  l'évaporation,  comme  Halley  l'ob- 
sorve,  suffit  pour  les  débarrasser  de  leur  trop-plein. 
Reste  à  savoir  si  les  calculs  de  ce  célèbre  Anglais 
peuvent  avec  justesse  s'appliquer  à  des  climats  aussi 
fro'dsqité,  par  exempte,  celui  de  la  mer  Caspienne. 
Observons  d'abord  qu'on  a  exagéré  la  quantité  d'eau 
versée  dans  ce  bassin  par  les  fleuves;  il  n'y  a  d'au- 
tres grandes  rivières  que  le  Volga,  le  laik  ou  l'Ou- 


cause  des  rochers  dont  ses  bords  sont  couverts,  et 
des  vents  d'est  et  d'ouest  qui  y  soufflent  presque  eon* 
linuellement,  et  qui,  à  cause  du  peu  de  largeur  de 
cette  mer,  deviennent  excessivement  dangereux,  par 
Timpossibilité  où  l'on  est  de  louvoyer.  Son  fond,  de 
gravier  et  de  vase,  renferme  cependant  quelques 
rochers  couverts  d'eau  et  assez  dangereux.  Son  eau, 
très-salée  loin  des  côtes,  est  plus  amère  que  celle 
des  autres  mers,  à  cause  de  la  quantité  de  napbte 
qui  coule  de  ses  bords  et  sur  ses  tles.-^La  mer  Cas* 
pienne  peut  être  considérée  comme  une  source  iné- 
puisable de  richesses  pour  la  Russie,  par  l'énorme 
quantité  de  poissons  de  toute  espèce  qui  s'y  pèchent^ 
et  qui  sont  préférés  par  leur  qualité  à  ceux  des  au- 
tres mers  qui  baignent  cet  empire  :  il  s'en  exporte 
annuellement,  ainsi  que  du  caviar,  de  la  colle  do 
poisson,  etc.,  pour  plusieurs  millions  de  roubles.  On 
y  rencontre  beaucoup  de  veaux  marins,  et  les  côtes 
sont  couvertes  en  tout  temps  d'oiseaux  aquatiques 
de  dtflérentes  espèces,  et  de  variétés  encore  peu 
connues  en  Europe.  Les  joncs  qui  couvrent  ses  bords 
vers  le  Térek  et  Kisliar,  donnent  asile  6  quantité  de 
sangliers,  et  on  rencontre  sur  les  côtes  du  Maxan- 
deran  une  espèce  de  tortue  fort  grande,  car  elle  a 
souvent  plus  d'une  archine  de  long  sur  une  demie 
de  large.  — Los  fleuves  qui  s*y  jettent  sont  le  Volga, 
la  Koumn^  le  Térek»  l'Âksai,  l'Âgrakhan,  le  Samour, 
le  Nizabat,  le  Kour  (Cyruê),  l'Astarah,  le  Svidoura, 
le  Poussa,  l'Âstrabad,  l'Oural,  l'Emba,  le  Tedzen  et 
le  Kisilouzein,  sans  compter  une  quantité  de  petits 
fleuves.  On  remarque  en  général  que  tous  ces  fleu« 
ves,  charriant  beaucoup  de  sable,  en  comblent  leurs 
embouchures,  qui  deviennent  chaque  année  moins 
profondes  et  plus  difficiles  à  remonter  aux  bateaux, 
au  point  même  que  le  bélouga  a  cessé  d'entrer 
dans  l'Emba,  comme  il  faisait  autrefois  pour  frayer. 
L'embouchure  de  plusieurs  fleuves  se  couvre  en 
même  temps  de  roseaux  qui  y  croissent  en  si  grande 

rai  et  le  Kour  qui  s'y  jettent;  le  reste  n'est  composé 
que  de  petits  ruisseaux.  Ajoutons  que  toute  la  côte 
orientale  verse  à  peme  un  ruisseau  dans  cetti;  fa- 
meuse mer.  Remarquons  encore  (car  rien  n'est  k 
négliger  dans  la  géographie  physique)  que  le  Volga, 
peu  profond,  semble  s'imbiber  dans  les  terres  qui  en 
bordent  le  cours;  c'est  la  cause  de  l'humidité  et  de 
la  fertilité  qui  distinguent  ces  terrains  des  landes  voi- 
sines. Enfin,  si  l'on  s*obstinait  h  supposer  une  espèce 
de  disproportion  entre  l'étendue  de  la  mer  Caspienne 
et  son  évaporation  d'un  côté  et  le  volume  d*eau  ({u'elle 
reçoit  de  l'autre  (ce  que  nous  sommes  loin  d*accor- 
der),  on  pourrait  encore  admettre  jusqu'à  un  cortain 
point  l'imbibition  de  ses  eaux  dans  tes  misniagnes 
calcaires  qui  la  bordent  vers  le  midi  et  vers  le  sud- 
est.  On  sait  combien  les  terrains  de  cette  nature  sont 
r^reux  et  spongieux.  To\is  les  rapports  s'accordent 
nous  décrire  les  montagnes  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne encore  plus  pénétrées  d'humidité  et  plus  ri- 
ches en  sources  que  celles  de  la  Mingrélie  mè'ne,  ce 
qui  prouve  ou  l'imbibition,  ou,  ce  que  nf)us  aimerons 
mieui,  une  très-forte  évaporation.  L'insalubrité  de 
l'air,  près  de  ces  lacs,  est  encore  nue  circ^^nstance 
qui  milite  en  faveur  de  l'opinion  de  Halley. 

{Nou  de  Malle  Bnm.) 
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Tordre  des  Bénédictins  et  ancienne  ?HIe  dans  le 
Languedoc;  aojourd*huî  du  départ,  de  TAude,  du 
diocèse  de  Carcassonne,  à  24  kil.  ouest  de  celte 
fille»  et  40  sud-est  de  Linioux,  canton  de  cette 
ville.  G*était  dans  Porigine  une  abbaye  de  Bénédic- 
tijis,  que  le  pape  Jean  XXll  érigea  en  évéclié  en  4318. 
Le  chapitre  demeura  régulier  jusqu*en  155i  qu*il  fut 
sécularisé.  Il  consistait  en  12  chanoines  dont  A 
avaient  des  dignités,  et  en  outre  de  16  bénéficiers. 
Les  protestants  ayant  ruiné  Péglise  et  la  ville  d*A- 
leth  en  4573,  le  chapitre  a  converti  Pancien  réfec- 
toire do  monastère  en  église  cathédrale.  L'évèché  a 
été  supprimé  par  le  concordat  de  4801,  et  la  ville 
d*Aleth  n*à  quelque  importance  que  par  les  eaux 
thermales  du  Tubéron,  connues  des  Romains. 

Le  diocèss  d*AIeth  était  borné  au  nord  par  l'offi- 
cialité  de  Limoux,  k  Test  par  le  Roussillon  et*  le  dio- 
cèse de  Narbonne,  au  Sud  par  les  Pyrénées  et  TEs- 
pagne,  à  Touest  par  le  diocèse  de  Mirepoix  et  le  pays 
de.Foix.  Avant  d*étre  un  évéché,  Tabbaye  apparte- 
nait au  diocèse  de  Narbonne.  I>epuls^  le  pays  dépen- 
dit du  RoHssillon,  du  comté  de  Foix  et  du  gouver- 
nement de  Languedoc.  Il  contenait  une  partie  du 
comté  de  Rasez,  les  pays  de  Fenouillèdes  et  de 
Sault.ll  renfermait  34,000  habitants.  —  La  ville  est 
située  sur  TAude.  La  population  n*est  plus  que  de 
8000  ftmes. 

Monoiterium  Amirbaehi^  Amerhach,  ou  Amorbach, 
ville  de  Bavière,  à  30  kil.  sud  d'Aschaffenburg. 
Popul.  4600  habiunts.  C'était  autrefois  une  riche  et 
magnifique  abbaye  de  Bénédictins  qui  avait  été  en  • 
richie  par  des  électeurs  de  Bavière,  par  des  empe- 
reurs et  des  impératrices  d*Allemagne,  et  dont  les 
i>àtiments  servent  aujourd'hui  de  résidence  aux 
princes  de  la  branche  luthérienne  de  la  maison  de 
Linange»  ou  Leineingen.  Il  y  a  dans  cette  maison 
deux  branches  luthériennes  el  deux  branches  ca- 
tholiques. 

Le  eomté  de  Linange  était  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  dans  le  Palalinat;  les  petites  villes  de 
Grunstadt  et  de  Durckbeim  ,  qui  appartiennent 
aujourd'hui  ii  la  Bavière,  en  sont  les  chefs-lieux. 

Il  faut  distinguer  trois  maisons  de  Linange.  L'au- 
cleune  et  véritable  maison  de  ce  nom,  dont  un  des 
ancêtres,  nommé  Emic,  a  vécu  en  1119,  s'éteignit, 
en  1220,  avec  Frédérie  !«>',  mort  sans  enfants.  Sa 
sœnr  Luccard  avait  épousé  Simon,  comte  deSaar* 
bruck,  dont  le  second  fils,  Frédéric,  comte  de  Harden- 
bourg,  prit,  en  1220,  le  titre  de  comte  de  Linange. 
Ce  Frédéric  II  e^^t  la  souche  de  la  seconde  maison  de 
Linange  ou  de  Linange-Hardenbourg.  Elle  acquit  par 
mariage  le  comté  de  Dabo  (en  allemand  Dacbsbourg), 
dans  les  Vosges,  et  se  divisa  en  deux  lignes,  celle  de 
Linange  et  celle  de  Dabo.  La-  première,  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  landgrave,  équivalant  à  celui  de 
prince,  s'éteignit,  en  1465,  avec  le  prince  Hesson.  La 
ligne  de  Dabo  réclama  alors  la  succession,  mais  elle 
en  fut  exclue  par  Reinard ,  comte  de  Westerbourg, 
qui  avait  éoousé  Marguerite,  sœur  de  Hesson,  et  qoe 


réiecieur  Palatin  mit  en  possession  de  la  partie  do 
comté  de  Linange,  qui  avait  appartenu  à  la  ligne 
éteinte,  et  où  se  trouvait  Grunstadt.  Dès  lors  Rei- 
nard prit  le  titre  de  Linange- Westerbourg  :  il  est  la 
souche  de  la  troisième  maison  de  Linange.— Emic  l\, 
comte  deLinange-Hardenbourg-Dabo,  laissa,  en1541, 
deux  fils  qui  fondèrent  deux  lignes  :  Jean-Pbilippe 
Tatné ,  celle  de  HardenbooiY,  et  Emic  I  celle  de 
Heidesheim  ou  Falkenbourg.  Charles-Frédéric-Gnii. 
laume,  comte  de  Linange-Dabo-Hardenboorg  (ou  de 
la  ligne  aînée),  fut  élevé,  en  1779,  pour  lui  et  ses  dei- 
cendanu,  au  rang  de  prince  d'Empire  ;  dans  le  di- 
plôme, l'empereur  se  référa  h  ce  que  ce  rang  avait 
déjà  été  conféré  à  la  maison  dans  la  personne  da 
landgrave  Hesson.  Dépouillé,  par  la  paix  de  Looé- 
ville,  de  toutes  ses  possessions,  le  prince  obtînt,  par 
le  recès  de  l'empire,  de  1803,  une  riche  indemnité, 
composée  de  parcelles  de  Téleciorat  de  Mayence,  de 
Févècbé  de  Wurzbourg  et  du  Palatinat,  sous  le  titre 
de  principauté  de  Linange  (ou  de  Linange-Aniorbich- 
Miltenberg),  ayant  une  surface  de  24  m.  c.  g.  (OS 
lieues  c.)  et  85,600  habitante,  et  rapportant  un  mil- 
lion de  francs.  On  lui  accorda  en  même  temps  ime 
voix  virile  à  la  diète  ;  mais  ce  prince,  tant  favorisé 
en  1803,  fut  une  des  victimes  de  la  confédéralien  da 
Rhin,  qui  le  dépouilla  de  sa  souveraineté*  Aojour* 
d'Imi,  Il  se  trouve  pour  un  septième  de  ses  posses- 
sions sous  la  souveraineté  du  roi  de  Bavière,  ei. 
pour  le  reste,  sous  celle  du  grand -due  de  Bade.  U 
sera  entièrement  soumis  ii  la  Bavière  lorsque  l'art.  S 
secret  du  traité  de  Munich,  du  14  avril  1816,  «in 
été  exécuté.  C'est  ce  prince  qui  réside  dans  la  petite 
ville  d'Amorbacb.  —  La  seconde  branche  de  la  mû- 
son  de  Linange-Hardenbourg-Dabo  fut  fondée  par 
Emic  X,  second  fils  d'Emic  IX.  Les  fils  dllmic  XII 
devinrent  les  souches  de  trois  branches,  dont  les 
deux  premières  se  sont  éteintes,  de  manière  goU 
n'existe  que  la  troisième  dite  de  Gantersbinm,  d'an 
village  avec  cbSteau,  situé  sur  le  Rhin,  où  elle  rési- 
dait anciennement.  La  souche  de  cette  ligne  fut  Jeaa- 
Louis  dit  l'Âtné,  troisième  fils  d'Emic  XII.  Ce  Jesn- 
Louis  eut  pour  successeur  son  fils  d'un  second  ma* 
rîage,  dont  les  descendants  s^éteignirent  en  1774. 
La  ligne  aînée  de  Linange  prit  alors  possession  des 
terres  de  Guntersbium,  mais  il  s*éleva  contre  elle 
des  prétendanu.  C'étaient  deitx  frères  descendus 
d'un  premier  fils,  que  Jean-Louis  avait  ea  d'oae 
comtesse  de  Falkenstein,  et  qu*on  nonune  iean* 
Louis  le  Jeune.  Il  éuit  regardé  comme  illégitime, 
son  père  n'ayant  jamais  fait  bénir  son  mariage  avec 
la  comtesse  de  Falkenstein.  Cette  illégitimité  éuit 
cotitestée,  parce  que  la  bénédiction  nuptiale  n'est 
nullement  essentielle  pour  le  mariage  des  |>rotes- 
tants,  à  moins  que  le  souveraiô  ne  Tait  décl^irée 
telle.  En  effet,  après  une  longue  prooédure,  le  coo- 
seil  aulique  de  l'empereur  reconnut,  le  19  août  1784» 
les  deux  prétendants  comme  descendants  I^iiimes 
de  Jean-Louis  l'AIné,  en  leur  abandonnant  de  prou- 
ver leur  droit  à  la  succession.  Cette  affiûre  fut  sh 
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rangée  la  17  janvier  1785  par  une  iransaciion  par 
laquelle  ces  seigneurs  obiinrenl  la  moiiîé  des  pos- 
sessions de  Jean*Louis  PAlné,  savoir  les  bailliages 
de  Guntersbium  et  de  Heideslieim.  Ces  deux  bail* 
liages  ayant  été  cédés  à  la  France,  le  recès  de  1803 
accorda  aux  deux  frères,  outre  des  rentes  sur  Foc- 
troi  du  Rbin,  les  bailliages  mayençais  de  Billigbeiffl 
ei  Neidenau,  ayant  ensemble  i  3/4  m.  c.  g.  avec 
3800  liabîunts. 

fiilligheiin  est  un  bourg  de  la  Bavière  Rbénane,  à 
8  kil.  snd-sud*ouest  de  Landau,  sur  le  Klingbacb. 
On  y  remarque  deux  églises.  Il  y  a  des  fabriques  de 
bas,  d'armes;  des  briqueteries  et  des  tourbières  aux 
environs.  Popul.  1300  habitants.  Les  princes  de  cette 
branche  sont  catboliques;  depuis  le  congrès  de 
Vienne»  ils  se  trouvent  sous  la  souveraineté  de  la 
Bavière. 

La  maison  de  Linange-Westerbourg,  qui  prit  en 
1465  le  nom  de  Linange,  est  la  branche  c&deite  de 
celle  des  seigneurs  de  Runkel,  dont  rainée  porte  le 
nom  de  prince  de  Wied.  Elle  possède  les  comtés  de 
Wesierbourg  et  de  Scbadeck,  qui  sont  sous  la  souve- 
raineté du  duc  de  Nassau  :  la  partie  du  comté  de  Li- 
naoge,  qu*elie  possédait  jusqu'aux  guerres  de  la  révo- 
luiioo,  comprend  Grunstadt,  aùcienne  résidence. 
Comme  elle  fut  perdue  par  la  paix  de  Lunéville,  le 
recéa  de  18u3  donna  à  cette  maison  les  abbayes 
d*llbeo8iadt  et  d'Engelthal,  qui  sont  aujourd'hui  sous 
la  aouTcraineié  du  grand-duc  de  Uesse,  et  des  rentes 
pcrpëiaelles  sur  Toctrul  de  la  navigation  du  Rhin. 
Elle  vendît  en  1803  Eogeltbal  au  comte  de  SoUns- 
Wildenfeb.  Toutes  ses  possessions  ont  une  surface 
de  S  f  ;i  m.  c.  g.  avec  une  population  de  33D0  ha- 
bitants. 

Cette  maison,  qui  est  luthérienne,  est  partagée  en 
deux  lignes  qu*on  appelle,  d'après  leur  fondateur» 
ligne  de  Christophe  et  ligne  de  George. 

JfofMficrîtUN  Aqitarum  »  l'abbaye  de  Pfeffers,  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
Saint-Gall.  Ce  couvent,  fondé  en  720,  a  donné  lieu 
à  an  village  qui  porte  le  même  nom  ,  où  Ton  remar- 
que un  établissement  thermal.  —  Rien  n'est  plus  pit- 
toresque et  grandiose  que  la  nature  dans  cette  loca- 
lité. La  Tamina  ,  torrent  fougueux,  qui  ravage  cette 
coDtrée  lors  de  la  fonte  des  neiges,  s'est  frayé  un 
passage  dans  une  gorge  formée  par  de  hautes  mon- 
tagnes. La  position  des  bains  est  véritablement  ef- 
frayante :  ils  sont  assis  sur  une  espèce  de  tertre  qui 
se  trouve  dans  un  ravin  profond ,  partout  entouré 
de  hauts  rochers  et  traversé  par  la  Tamina,  qui  y 
rouie  ses  eaux  en  mugissant.  Ce  n'est  qu'au  cœur 
de  Tété  que  le  soleil  pénètre  dans  ce  Heu  de  déso- 
'atîoa  ,  encore  ne  b*y  montre-t-il  que  depuis  onze 
leares  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  raprès-midi  ; 
Bais,  malgré  toutes  ces  horreurs ,  et  bien  qu'un  ne 
>rouv^  pas  même  dans  ces  bains  toutes  les  ressour- 
ces de  récréation  qu'on  rencontre  dans  d'autres  éta- 
iMi^tseinents  de  ce  genre,  ils  sont  constamment  fré- 
quentés par  une  multitude  d'étnngers,  qui  viennent 


y  faire  usage  des  eaux,  dont  Teflèt  salutaire  est  re- 
connu depuis  nombre  de  siècles.  La  source,  qui  se 
trouve  à  environ  700  pas  des  bains ,  ne  coule  que 
pendant  l'été  et  tarit  déjà  en  automne. 

Monasterium  Beroni$^  Bero-Munster ,  à  16  kil.  de 
Lucerne,  est  situé  dans  une  contrée  pittoresque  et 
fertile.  Ce  bourg  ,  un  des  plus  jolis  de  la  Suisse,  est 
régulièrement  bâti  et  percé  de  rues  droites  et  larges. 
L'église  et  quelqties  beaux  bâtiments  qui  se  trouvent 
sur  une  petite  éminence  sont  d'un  efl'et  pittoresque , 
et  Tenscnible  se  présente  sous  la  forme  d'un  amphi- 
théâtre dont  l'aspect  est  des  plus  gracieux.  Un  cer- 
tain comte,  Bero  de  Lenzbourg ,  y  fonda  »  dans  le 
ix«  siècle,  un  chapitre  collégial ,  qui  se  compose  de 
nos  jours  d*un  prévôt,  de  dix-neuf  chanoines  et  de 
quatorze  chapelains.  L'église  qu'ils  desservent  a  été 
réparée  et  nouvellement  décorée  en  1776;  on  y  voit 
le  tombeau  de  son  fondateur  Bero  et  des  stalles  or- 
nées de  sculptures  en  bois  d'tm  très-beau  travail. 
Mais  ce  qui  rend  Bero-Munster  particulièrement  re- 
marquable, c'est  la  première  imprimerie  qu'il  y  a  eu 
en  Suisse,  et  qui  y  a  été  établie,  dans  la  dernière 
moitié  du  xv«  siècle,  par  le  chanoine  Elle  de  Laur- 
fen.  On  trouve  encore ,  par<;i  par-là,  quelques  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses,  qu'on  envirage  comme 
curiosités  typographiques.  Ulricli  Gering ,  qui  apprit 
cet  art  à  Bero-Munster  »  a  été  le  premier  qui  Tait 
fait  connaître  en  France,  éunt  allé  Texercer  à 
Paris. 

Monasterium  EngeiberU^  abbaye  d'Ëngelberg,  de 
l'ordre  de  Saint-Benott.  Elle  est  situéedans  la  vallée 
du  même  nom,  dans  le  canton  d'Underwald  (Suisse). 
Jusqu'à  l'année  1798,  les  habitants  de  cette  vallée 
étaient  sujets  de  ]*abbé ,  mais  depuis  cette  époque 
ils  sont  devenus  libres ,  et  jouissent  du  même  droit 
de  souveraineté  que  les  autres  habitants  du  canton. 
La  vallée  d'Engelberg,  élevée  de  3180  pieds  au-des- 
sus de  la  Méditerranée,  et  de  4860  au-dessus  du  lac 
des  quatre  cantons,  est  arrosée  par  i'Aa,  et  sa  lon- 
gueur est  de  8  kil.  sur  une  largeur  de  1  à  2  kil. 
Entourée  de  tous  les  côtés  par  des  montagnes  gi- 
gantesques, dont  les  cimes  dépassent  la  région  des 
neiges  perpétuelles  ,  cette  vallée  n*a  qu*une  seule 
issue,  ou  plutôt  elle  n'est  accessible  que  par  un  dé- 
filé qui  se  présente  du  côté  du  nord-ouest.  L*Âa, 
resserrée  entre  le  Welli  et  le  Selistock ,  coule  par 
ce  défilé  dans  la  vallée  d^Undertrald.  Quoique  la 
végétation  soit  vigoureuse  dans  la  vallée  d'Engel- 
berg, elle  se  home  néanmoins  aux  graminées  des 
pâturages  et  aux  plantes  alpines ,  car  il  n*y  croit  ni 
denrées  céréales ,  ni  arbres  fruitiers.  Une  multitude 
de  ruisseaux  y  découlent  constamment  des  .glaciers 
voisins ,  et  les  avalanches  y  sont  très-fréquentes  et 
même  dangereuses.  L'abbaye  se  compose  de  plusieurs 
bàttiiients  d*uii  beau  style  ;  elle  fut  fondée ,  à  la  fin 
du  onzième  siècle,  par  Conrad  de  Seltenburen,  et., 
plus  tard,  richement  dotée  par  plusieurs  noblca  et 
chevaliers.  Parmi  les  abbés,  d'une  époque  récente, 
on  doit  honorablement  citer  Léger  Salamann,  de  Lu- 
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eernc;  non-s<*QlefYient  le  nionnsiore,  mais  nussi  h'S 
habitants  de  la  vallée  lui  doivent  beaucoup  de  bonnes 
et  d*ntiles  institutions.  C'est  lui  qui  a  o<g:ihisé  le 
eollége  de  Tabbaye  et  i^écoledu  village  d*Engelberg. 
La  bibliothèque  du  monastère  renferme  plus  de 
10,000  iroiumes  et  plusieurs  manuscrits  trè^intë- 
ressants  ;  parmi  les  premiers  se  trouvent  près  de  200 
volumes  d'originaux  typographiques,  sortis  des  pre- 
mières presses  connues.  Près  de  cette  abbaye  on 
rencontre  une  belle  vacherie,  proche  de  laquelle 
TErlenbach  jaillit  de  vingt  sources,  et  à  la  distanre 
de  3  kil.,  on  voit  la  superbe  cascade  du  Talscbb«cb, 
qui  se  présente  sous  un  aspect  sublime ,  surtout  le 
malin.  »  Le  village  d'Engelberg,  dont  les  habita- 
tions sont,  pour  la  plupart ,  dispersées,  compte  en- 
viron 1400  âmes,  et  on  y  trouve  une  bonne  auberge. 
C'est  aux  confins  de  la  vallée  d^Engelberg  que  s*é- 
iève  brusquement  le  rocher  gigantesque  du  Tiilis, 
dont  la  croupe  est  couverte  d'une  croûte  de  glace  de 
175  pieds  d^épaisseur.  Celte  montagne  a  été  gravie» 
pour  la  première  fois,  en  1744,  et  dé^  lors  sa  ci  nie, 
la  Noilen,  a  été  atteinte  deuv  fois,  par  des  chemins 
différents.  L'horizon  qu'on  découvre  de  lâi  est  im- 
mense ;  on  assure  que  la  vue  porte  jusque  sur  la 
tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Mctuuierium  Lapoiis  ,  abbaye  de  Lapasis,  de  l'or- 
dre des  Humiliés ,  dite  vulgairement  la  Belapois,  ou 
le  Beaupois,  dans  l'Ile  de  Chypre.  C»;  nom  convient 
très-bien  à  sa  situation  naturelle.  Elle  est  bâtie  sur 
le  penchant  d\in  coteau  dont  la  perspective  ne  laisse 
rien  âi  désirer.  On  voit  au-dessous  d'autres  petites 
collines  couvertes  de  bosquets  et  d'arbrisseau Z|  et 
la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  ajoute  encore 
aux  agréutents'de  sa  posiiton.  Elle  a  la  môme  vue 
au  couchant  et  au  It^vant.  On  y  découvre  en  outre  la 
mer  et  la  côte  de  la  Karamanic.  —  Celte  abbaye  fut 
bâtie  par  (Jgon  III  des  Lusignnns;  il  lui  accorda  di- 
vers privilèges.  Lé  supérieur  avait  entre  antres  l'a- 
vantage de  porter,  lorsqu'il  montait  à  cheval,  l'épée 
et  tes  éperons  dorées  à  la  manière  des  chcvaiiers  du 
royaume.  Elle  fut  mise  en  commande  sous  le  lègne 
du  roi  Jacques.  A  la  prise  de  la  citadelle  de  Cérines, 
crtte  abbaye  fut  détruite,  et  on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  restes  de  celte  immense  construction.  Parmi 
oes  débris  est  un  très-beau  cloître  envin#nné  de  dix* 
huit  colon  lies  avec  leurs  chapiteaux  de  l'ordre  co- 
rinthien. A  main  gauche,  en  entrant ,  se  trouve  une 
porte  sur  laquelle  sont  sculptées  les  armes  de  la  fa- 
mille des  Lusignans  ;  elle  conduit  à  un  réfectoire 
long  de  90  pieds  et  large  de  oi  :  sept  colonnes  en 
soulienne^nt  la  voûte,  et  iu  nord  sont  six  grandes 
croisées  dont  la  vue  est  des  plus  agréables.  La  pe- 
tite chaire  où  les  religieux  faisaient  la  lecture  est 
très-bien  conservée  ;  on  y  monlc  par  un  escalier 
commode  ereusé  dans  l'épaisseur  du  mur.  Au  sortir 
du  réfectoire  ,  vis-à-vis  de  la  porte  ,  sous  l.i  même 
arcade  du  cloître,  sont  deux  grandes  urn<*s  sépulcra- 
les de  marbre  blanc,  ouvrage  des  anciens  Komains. 
Celle  d'en  bas,  lisse  et  polie,  recevait  feau  quiiom- 
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bail  de  l'urne  supérieure;  c'était  sans  doute  la  fon- 
taine du  rëipctoire.  Cette  unie,  do  marbre  le  plus 
binnr.  est  tm  te  d'une  pièce,  quoiqu'elle  ait  près  de 
6  pieds  de  longueur  et  2  coudées  de  profondeur. 
Elle  est  environtiée  d'une  guirlande  de  fleurs  et  de 
fruits,  qui  prend  son  origine  entre  les  cornes dW 
tète  de  bœuf;  quatre  tètes  de  moaioo  lui  servent 
d*anse,  et  le  devant  porte  sur  los  mains  d'nn  petit 
enfant  en  bas-relief;  dans  les  vides  que  forme  h 
guirlande  en  serpentant  sur  les  parois ,  est  la  téie 
d'un  lion  représentée  en  face.  Il  y  en  a  six;  lespios 
grands  car-f  es  en  renferment  deux,  et  les  moindres 
une  seu!e.  Sous  le  réfectoire  est  un  souterrain  long 
de  66  pieds,  et  large  de  32  ;  deux  piliers  sont  pla- 
cés au  centre  de  la  voAte  et  soutiennent  rédifice. 
Cette  espèce  de  grotte ,  située  sur  le  penchant  de  la 
colline,  est  au  nord ,  et  au  levant  une  grande  portt 
que  les  terres  éboulées  de  la  montagne  menacent  di 
combler  et  de  remplir. 

Ce  monastère  a  jusqu'à  présent  triomphé  des  ef- 
forts réunis  des  hommes  et  du  temps  pour  en  con» 
sommer  la  destruction.  Le  souterrain  surtout ,  dont 
la  construction  est  à  la  vérité  plus  moderne,  s'est 
très-bien  conservé.  Ces  ruines  offrent  maintenant  oii 
abri  aux  bergers  cl  aux  troupeaux  surpris  par  l'on- 
ge.— L'église  est  encore  dans  sou  entier.  A  rentrée, 
sous  un  vestibule  soutenu  par  quatre  colonnes,  sont 
deux  arches  de  marbre,  avec  les  armes  de  la  famille 
des  Lusignans  ;  l'arche  la  plus  proche  de  la  porte 
do  temple  renfermait  les  cendres  de  Ugon  111,  ^  qui 
un  grand  nombre  d'actions  illustres  méritèrent  le 
nom  de  grnitd  ,  et  c^est  à  ce  titre  que  saint  Thomaf 
d*Aquin  lui  dédia  son  livre  de  Regim'ne  pHncipam. 
Plusieurs  peintures  ont  échappé  à  la  rigueur  des 
saisons.  Cette  église  était  à  l'usage  des  Grecs.  Quatre 
énormes  colonnes  de  pierre,  faites  de  plusieurs 
pièces ,  on  soutiennent  la  Vdûte  et  la  partagent  en 
trois  nefs.  Elle  a  60  pieds  de  longueur  sur  16  de 
largeur. 

A  peu  de  distance  de  ce  monastère  est  le  village 
de  Kasap liane ,  où  sont  les  meilleures  e^ux  de  i'ile 
de  Chypre. 

Le  inoiiasière  de  Lapasis  est  à  l'est  de  l'ancientM 
ville  de  Cériues ,  non  loin  du  cap  de  Saint-André. 

Monatterium  Sancti  Chry$oUomi  «  monastère  de 
Saint-Chrysosioine  dans  l'Ile  de  Chypre,  de  Tordre 
de  Saint- Basile.  Ce  couvent  est  situé  auprès  de  vil- 
lage de  Vuna ,  ou  de  Saint-Romain ,  dont  les  habi- 
tants sont  presque  tous  maronites.  Pour  y  arriver, 
il  faut ,  en  se  dirigeant  à  Torient ,  suivre  les  niooUh 
gnes  du  nord  par  tles  sentiers  escarpés  et  difficiles- 
L'origine  de  ce  monastère  remonte  aux  prennfrs 
empereurs  chrétiens.  Quant  à  Téglise  qui  est  i*tus 
moderne,  elle  est  petite,  pavée  de  marbre,  et  peinte 
à  la  mnhiére  des  Grecs.  Sous  te  portique  est  one 
pierre  sépulcrale  ;  les  moines  y  entretiennent  une 
lampe  conlipuellenient  allumée;  c'est  la  tombe  de 
la  foudairice.  A  tôié  d'elle  sont  deux  servantes  favo- 
rites avec  lesqueloi  elle  voulut  partager  le  méais 
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tombeau ,  en  reconnaissance  des  soius  quelles  lui 
afaicnl  rendus,  piincîpaleiiieui  dans  ses  denû  is 
oiomenls.  Auprès  de  celte  église  esi  une  «uiiqne  cha- 
pelle qui  sert  aujourd'hui  de  retr:die  aux  animaux. 

Si  ce  monaj^icre  i/a  point  hi  niagitificcnce  ordi- 
naire à  ces  sortes  d'cdifices ,  il  a  du  moins  tous  les 
agrémenls  de  la  commodilé  :  situé  sur  le  pemhanl 
de  ces  moniagnes,  il  y  jouit  de  touie  la  plaine  de 
Nicosie,  et  de  ses  environs  rompis  de  hameaux  et 
de  villages.  -^  il  y  a  communémneni  dix  à  douze  le- 
ligicux ,  que  les  Grecs  nomment  kaloyers  :  ils  sont 
sous  Tobéissance  imntcdiaie  d*un  supérieur.  Ces  re- 
ligieui  sont  un  mélange  des  ordres  de  Saint-Basile, 
de  SaÎDt-Elie  et  de  Saini-Marcel.  Ils  font  vœu  de 
^ttvretéy  de  chusteté  et  d'obéissance.  Ils  ne  man- 
gent pas  de  viande ,  et  mènent  une  vie  trcs-ausière. 
—  A  peu  de  diï tance  de  Saint-Chrysostome  sont  les 
mines  du  château  de  Buiïavent,  situé  sur  le  sommet 
des  montagnes  du  nord ,  et  qui  fut  détruit  par  les 
Vénitiens.  Le  côté  de  la  montagne  où  il  s'élève  est 
éloigné  de  Saint-Chrysostome  d'environ  iO  milles. 
On  arrive  aux  ruines  par  une  pente  assez  douce. 
Une  citadelle  aussi   forte,  aussi  grande,  oi'i  l'on 
compte  plus  de  cent  appartements,  bâtie  sur  ces 
monts  inaccessibles  ,  parait  un  prodige  de  Tart  :  on 
ne  sait  coromeni  on  a  pu  y  conduire  Teau  néces- 
saire à  la  construction  de  ce  merveilleux  édifiée. 
On  y  voit ,  il  est  vrai ,  plusieurs  citernes  ;  elles  ont 
sans  doute  été  creusées  auparavant  pour  y  lecevoir 
les  eaux  des  pluies,  dont  on  aura  fait  usage  :  quand, 
d'un  autre  côté,  on  songe  à  la  lareié  des  pluies 
dans  ces  climats,  ces  puits  devaient  être  d\m  bien 
faible  secours.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fort  fut  bâti 
par  U  roôme  dame  qui  fit  élever  Téglise  Sa  nl-Chry- 
sosiome  ;  elle  y  cherchait  un  asile  coulre  la  persé- 
cution des  Templiers.  Ces  chevaliers  gouvernèrent 
celte  île  Tespare  d'une  amée  :  leur  tyrannie  arma 
les  naturels  du  pays  ,  et  Tordre  fut  obligé  de  la  re- 
mettre à  Richard ,  roi  d'Angleterre ,  qui  la  lui  avait 
vendue  cent  mille  ducats  d'or  que  ce  monarque  lui 
rendit. 

Du  faîte  du  château ,  on  voit  toute  rélenilne  de 
rUe  et  la  mer  qui  l'environne  ;  la  vue  est  cependant 
bornée  d'un  côté  par  le  mont  Olympe,  et  c'est  de  ce 
mont  que  Ton  embrasse  d'un  coup  d'œil ,  non-seule- 
ment toutes  les  parties  du  royaume ,  mais  encore 
les  moniagnes  de  la  Karamanie  et  celles  de  Syrie. 

Mimaêierium  Sancli  Urbani ,  abbaye  de  Saint-Ur- 
bain, de  l'ordre  de  Clteiux,  située  à  40  kil.  d<i3  Lu- 
eeme  ;  elle  est  comprise  dans  le  canton  de  ce  nom, 
et  est  remarquable  p^ir  la  belle  architiciure  de  ses 
vastes  édifices.  L*églisc ,  surmontée  de  deux  tout  s 
très-haotes ,  est  magnifiquement  décorée  dans  son 
intérieur  ;  elle  renferme  quelques  bons  tableaux  et 
des  sculptures  en  bois  très-remarquables.  Cette  ab- 
baye possède  une  bibliothèque  intéressante.  Les  re- 
ligieux de  Saint-Urbain  se  sont  distingués  dans  tous 
les  temps  par  rurbanité  avec  laquelle  ils  accueillent 
les  élrangers. 


Aprè>  la  déraite  des  cantons  catholiques,  ou  du 
Suuderbund ,  à  la  fin  de  1847,  Tabbaye  a  été  con- 
damnée à  pjiyer  à  la  diète  fédérale,  une  somme  cod« 
sidérable.  ( 

Mons  Adextris ,  les  Adrets-de-Montauroux ,  pa^ 
roisse  à  19  kil.  e^t-nord-est  de  Grenoble  (Isère),  qui 
avait  le  titre  de  baronnie.  Le  plus  tristement  célèbre 
de  ses  anciens  seigneurs  fut  François  de  Beaumont, 
gouverneur  du  Dauphiné ,  dit  baron  des  Adrets, 
protestant,  qui  (il  la  guerre  contre  les  catholiques 
avec  une  cruauté  jnouîe.  Il  avait  inspiré  dans  le 
Forez  une  terreur  si  grande,  que  pendant  une  année 
entière,  la  messe  ne  se  dit  qu'en  secrtt  ei  par  des 
pt  êtres  déguisés.  11  était  né  en  1513,  et  mourut  le 
^  février  1586.  Il  avait  pris  pour  devise  ce  vers  dMlo- 
race  :  Impavidum  (erien^  ruinœ.  C*était  bien  la  plus 
sanglante  dérision  de  cette  belle  pensée.  Car  le  baron 
des  Adrets  joignait  à  sa  fér  cité  naturelle  une  bru- 
talité froide  et  impassible  qu'il  prenait  pour  une 
qualité  de  caractère.  La  population,  qui  est  de  1000 
âmes,  se  livre  à  Texploitaiion  d'une  mine  de  houille. 
Les  Adrets  sont  du  diocèse  de  Grenoble. 

Mons  fracluSf  le  Mont-Pilate  éaos  le  canton  de 
Lucerne,  en  Suisse.  Celte  masse  colossale  est  la 
montagne  la  plus  élevée  qui  se  trouve  dans  le  canton 
de  Lucerne  ;  sa  hauteur  est  de  5760  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  lac,  et  de  7080  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée. De  vieux  documents  attestent  qu'autrefois 
'  le  Mont-Pilate   était  souvent  appelé  Frackmund , 
Fract'Monl,  ou  Mons  Fractus^  à  cause  des  flancs 
déchirés  et  des  escarpements  abrtiptes  qu'il  présente 
sur  hvs  côtés  de  l'est  et  du  nord.  Pendant  le  beau 
temps,  la  cime  de  cette  montagne  est  ordinairement 
enveloppée  d'un  petit  nuage,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  Pt/af  us  ou  Jf  ont  Pileatus;qu9QA  elle  est  dépourvue 
de  cette  espèce  de  chapeau,  on  s'attend  h  avoir  de  la 
pluie.  Le  Pilaie  est  couronné  de  sept  pics  qu'on 
nomme  Esel,  Oberhaupt,  Band,  Tomli^horn,  Gems- 
matlli,  WiilderfcM  et  Kuappstein.  Ces  pics,  quoique 
peu  éloigné»  des  pâturages  alpestres  de  la  Bnmdleii- 
Al^,  des  Tomlis,  Bhti,  Treyen,  llaslelen  et  Oberalp, 
sont  d'un  accès  difficile.  Six  chemins  conduisent  de 
Lucerne  sur  le  Moni-Pilate;  le  plus  facile  à  suivre 
passe  par  Alpnaeh  et  se  dirige  sur  le  Tomlishorn.  La 
distance  est  lie  cinq  lieues,  savoir  :  à  Eigentbal  (par 
Krienz  ei  llerrgottswaid)  deux  heues  et  demie;  d*ici 
au  chaha  de  Gantersey,  sur  la  Brundlen-Alp,  une 
lieue  et  un  qnart;  et  de  là  une  à  deux  lieues  jusque 
sur  les  pics  de  TEsel,  du  GemsmattU  du  Widder- 
feld  et  du  Rnappstein.  Les  points  de  vue  que  Ton 
découvre  sur  ces  sommités   sont  magnifiques.  La 
Brundlen-Alp  est  le  pâturage  le  plus  élevé,  qui  se 
trouve  sur  le  Mont-Pilaio.  Plus  haut  la  végétation 
ces>e  ei  le  voyageur  n'aperçoit  plus  que  des  rochers 
nus.  Une  fondrière  ou  mare,  longue  de  154  pieds  el 
large  de  78,  que  l'on  voit  sur  la  BrundIen-ÀIp  a 
p:i>sé,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  pojir 
n\«voir  pas  de  fond.  Dans  cet  ta  ns  cliangeuie.tls  do 

temps,  il  se  forme  au-dessus  de  celte  foiidnére  dei 
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petitt  brouillards  ;  slls  s^étèTeni  au-dessas  du  pic  de 
la  montagne,  ils  se  dissipent;  mais  s'ils  8*altachent  à 
la  paroi  du  rocher,  ils  se  coudensent  et  forment  un 
gros  Duage  qui  va  fondre  sur  la  ville  et  les  environs 
de  Lucerne  avec  une  violence  et  des  coups  de  ton- 
nerre effrayants.  Ce  météore  a  donné  lien  à  des  fa- 
bles, dont  la  tradition  est  arrîTée  jusqu'à  nos  jours. 
Le  peuple  croyait  que  le  préfet  romain  Ponce  Pilate 
sous  lequel  N.-S.  Jésus-Christ  fut  crucifié,  tourmenté 
par  des  remords  de  conscience,  était  venu  se  jeter 
dans  le  petit  lac  de  la  montagne  de  son  nom  ;  que  là, 
toutes  les  fois  que  qnelqu*un  était  assez  téméraire 
pour  s*en  approcher»  son  esprit  furieux  sortait  de  ces 
ondes  impures  et  n'y  rentrait  qu'après  avoir  cb&tié 
toute  la  contrée  par  une  tempête  terrible.  Cette  tra- 
dition avait  acquis  une  telle  croyance  dans  les  temps 
reculés,  que  dans  le  xiv*  siècle,  le  gouvernement  de 
Lucerne  fit  défense  expresse  aux  étrangers  de  8*ap- 
procber  de  ce  lac.  Ce  ne  fut  que  dans  Tannée  1585, 
que  M.  Muller,  alors  doyen  et  curé  de  la  ville  de  Lu- 
cerne, parvint  à  désabuser  le  peuple  et  à  le  guérir  de 
la  frayeur  qu*il  avait  de  la  fondrière  infernale;  ac- 
compagné d'une  partie  du  peuple,  il  se  rend  sur  les 
lieiK  et  conjure  Pesprit  de  Tinfortuné  préfet'  et  les 
furies  qui  le  tourmentent  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  les 
évoque,  qu'il  les  attaque  par  des  railleries  ei  même 
par  des  insultes;  rien  ne  sort  de  cette  retraite  fan- 
geuse. Enfin,  pour  détruire  le  préjugé  que  ce  lac 
mandit  était  sans  fond,  il  le  fait  traverser  dans  les 
endroits  guéables  par  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Dans  les  environs  de  la  Brundlenalp,  on  remarque 
deux  autres  curiosités  :  ce  sont  les  grottes  de  Demi» 
nlkloch  (Trou  de  Dominique)  et  du  Mondioch  {Trou 
de  la  Lune).  L'entrée  de  la  première  est  à  une  hau- 
teur de  800  pieds  au-dessus  du  pâturage  et  se  trouire 
à  peu  près  an  milieu  d'un  rocher  saillant  d'une  cou- 
leur noir&tre  difficile  à  nuancer  avec  le  pinceau.  Elle 
n'a  été  explorée  qu'en  1814,  par  Ignace  Matt,  chas- 
seur de  chamois,  qui,  au  moyen  d'une  corde,  des- 
cendit le  long  de  la  paroi  perpendiculaire  du  rocher 
jusqu'à  la  profondeur  de  306  pieds,  où  il  atteignit  la 
grotte.  Il  la  reconnut  alors  et  trouva  qu'elle  avait 
90  pieds  de  hauteur,  28  de  largeur  et  120  de  pro- 
fondeur. A  son  entrée  se  trouvent  deux  blocs  de 
roche  calcaire  qui  se  présentent,  dans  le  lointain, 
comme  une  masse  réunie  et  sous  la  forme  d  un  co- 
losse à  figure  humaine.  PendaiK  plusieurs  siècles  on 
a  cru  que  c'était  un  ouvrage  de  quelques  soldats  ro- 
mains qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  caverne;  mais 
le  peuple  s'imagine  que  c'est  la  statue  de  saint  Do- 
minique, et  c'est  par  cette  raison  que  la  grotte  porte 
son  nom.  L'approche  du  MondiQcb,  quoique  très- 
pénible,  est  cependant  moins  périlleuse.  On  ramasse 
dans  celui-ci  beaucoup  de  lait  de  lune,  et  il  s'en 
élance  airec  impétuosité  un  ruisseau  dont  l'eau  est 
tellement  froide,  que  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été,  le  thermomètre  y  descend  à  8  de- 
grés au-dessous  du  point  de  congélation.  Le  mur- 
mtire  de  ce  ruisseau  produit  dans  llntérieur  de  la 


caverne  un  sifflement  singulier,  que  les  bergers  da 
Pilate  appellent  1*;  carillon  de  la  montagne  (Berg- 
Kiingeln).  Enfin  on  entend  encore  sur  la  Brucdle- 
nalp,  un  écho  merveilleux,  mais  il  n*appartieat 
qu^aux  bergers  qui  ont  des  voix  fortes  et  sonores  de 
le  faire  retentir  dans  les  pics  du  Gemsmattli,  da 
Widder  et  du  Tômiishorn. 

Mon$  Att/e//t,  le  Rutli,  ou  Grutlir  dans  le  cantoo 
de  Lucerne,  près  du  lac  des  Quatre-Cantons,  ea 
Suisse.  Ce  lieu,  célèbre  dans  les  annales  suisses,  est 
un  petit  coteau  verdoyant,  passablement  élevé  et 
planté  de  beaux  arbres  fruitiers;  près  d'une  maisoj 
qui  s'y.  trouve  jaillissent  trois  sources  d'eau  vin 
que  le  peuple  révère  comme  sacrées,  parce  qu^il  croit 
qu'elles  désignent  la  place  où,  le  17  novembre  1307, 
les  premiers  conjurés  suisses,  Werner  Siauffacher, 
de  Schwytz ,  Arnold  An  der  Halden,  de  Melcfathai, 
canton  d'Unterwald,  et  Walther  Farst,  d'Attinghan- 
sen,  canton  d'Uri,  firent  entre  eux  le  serment  de  dé- 
livrer leur  patrie  des  tyrans  qui  Topprimalent.  U 
25  juin  1513,  ce  serment  fut  renouvelé  au  mémeea- 
droit  par  les  trois  cantons  primitifs ,  après  qu'ils  ea- 
rent  conquis  et  affermi  leur  liberté,  et  enfin  il  fitf 
répété  de  nouvçan,  en  1715,  par  trois  cent  sotuata 
députés  des  cantons  d'Uri,  de  SchwyU  et  d*l]Dle^ 
wald.  Immédiatement  au-dessus  du  Grutli  se  tioove 
le  village  de  Seelisberg,  où  l'on  jouit  d'une  vœ  ma- 
gnifique ;  sur  la  rive  opposée  on  aperçoit,  au  pied 
du  Fronalpstock,   le  hameau  de  Sisigen,  situé  t 
l'entrée  d'un  petit  vallon.  Non  loin  de  là  s'élève  aassi 
la  monugue  sourcilleuse  d^AxenbergouAcbsenberg; 
sa  hauteur,  au-dessus  du  niveau  du  lac,  est  de  5540 
pieds,  et  ses  flancs  nus,  appelés  Buckisgrat  et  Bs- 
ckmesser,   s'y  enfoncent  presque   perpendiculaire- 
ment à  une  profondeur  de  plus  de  600  pieds.  Sur  le 
rivage ,  près  de  cet  endroit  qui  est  très-dangereoi 
pour  la  navigation  en  temps  d'orages,  s'avance  te 
roc  appelé  Tells-Platten  on  Tella-Sprung;  c'est  su 
ce  plateau  que  Guillaume  Tell  s'élança  lorsque,  coo- 
duit  prisonnier  par  le  bailli  Gessier.  Il  fut  dégagé  de 
ses  fers  pour  prendre  la  manœuvre  du  bateau  qw 
éuit  en  danger  de  périr;  en  faisant  ce  sautbardiil 
repoussa  au  large  l'embarcation  et  échappa  aiosii 
Min  tyran.  Trente  et  un  ans  après  sa  mort,  ses  con- 
citoyens bâtirent  à  cette  place  une  chapelle  en  soo 
honneur,  et  depuis  ce  temps  on  appelle  éei  eodroii 
la  chapelle  de  Tell  (TeUi-KapeUe).  La  façade  de  ec 
petit  édifice,  qui  regarde  le  lac,  est  ouverte,  et  so" 
Intérieur  est  décoré  de  plusieurs  Uhleaux  retraçâni 
les  principaux  traits  de  la  tic  de  cet  homme  illos^^' 
Le  coup  d'œil  sur  le  rivage  opposé  est  extrémeoieni 
pittoresque  ;  on  y  aperçoit   la  vallée  dlsco  (/«^' 
thaï),  les  montagnes  du  Rotstock,  des  Surenen,  « 
Seelisberg ,  le  village  de  Bauen  et,  dans  le  fond  do 
tableau,  le  glacier  de  Geschenen.  U  distance  d» 
Grutli  à  la  chapelle  de  Tell  est  de  6  kil. 

Jfofia  Sanciœ  Crucis,  la  montagne  de  Saînie-Cr«««' 
Elle  est  située  à  18  milles  de  Sarnic,  dans  Itk^" 
Chypre.  Quoique  détachée  du  mont  Olytop^f  ^^^  " 
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fait  pu  moins  piriie.  Cette  montagne  voisine  indi- 
que aoi  marins  la  rade  de  Lamic.  Il  y  a  cela  de 
bon  que  les  brouillards  les  plus  épais  ne  la  déro- 
bent jamais  eutièremenlàla  vue,  bien  différente  de 
roiympe  et  des  monts  circonvoislns,  qui  ne  sont  * 
visibles  que  lorsque  l'atmosphère  est  absolument 
pure  et  dégagée.  Sur  son  sommet  est  Téglise  bàiie 
par  sainte  Hélène»  à  son  retour  de  Jérusalem.  Le 
inonasiére.  en  partie  ruiné,  donne  néanmoins  encore 
Dite  idée  de  son  étendue  et  de  sa  solidité.  Cette 
église  avait  un  morceau  delà  vraie  croix. 

Mqiu  SaneU  Gpegmriù  le  mont  Saint-Grégoire,  on 
TArarat.  Le  mont  Ararat,  dans  TArménie  russe,  à 
60  kil.  sud-ouesl  d'Erivan,  est  situé  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  et  entourée  de  collines  couvertes  de 
raines.  Cette  montagne  est  isolée,  et  semble  tout  à 
fait  détachée  de  la  longue  cbatne  qui  traverse  TAr- 
ménie.  Elle  a  an  double  sommet,  dont  le  plus  orien- 
tai et  le  moins  élevé  se  nomme  Petit-Ararat.  L*au- 
tre  dme,  plus  élevée,  est  toujours  couverte  de  nefge 
et  enveloppée  de  nuages.  L'Arara^t  se  divise  en  deux 
légions;  la  première  a  un  gazon  couri  et  glissant, 
ou  un  sable  mouvant  et  profond.  Au-dessus  s*élè- 
veatdes  rochers.  Les  bergers  occupent  la  première 
région  :  les  habitants  de  la  deuxième  sont  des  ours, 
tigres,  léopards  et  corbeaux.  Rien  de  plus  beau 
que  ses  formes  et  de  plus  extraordinaire  que  sa 
bauteur  gigantesque  :  Vn  des  grands  traiu  de  cette 
montagne  est  un  abîme  immense  qui  la  coupe  vers 
le  milieu  de  sa  bauteur,  et  laisse  voir  Erivan.  Il  en 
sort  souvent  de  la  fumée;  il  s*en  déucbe  quelquefois 
ées  rochers  de  pierre  noirâtre  et  fort  dore,  qui  font 
en  routant  un  broil  affreux.  Diaprés  la  tradition  con- 
servée dans  TAsie  Mineure,  c'est  sur  cette  monta- 
fioe  que  s*arréta  Parche  de  Noé  :  aussi  est-elle  en 
vénération  chez  les  Arméniens. 

L*Ararat  n'offre  de  tous  côtés,  depuis  la  ligne  des 
ûeiges  jusqu'à  une  dislance  de  50  werstes,  ou  en- 
viron 12  lieues  de  France,  absolument  rien  que  des 
Isves,  même  sans  autres  productions  volcaniques. 
II  a  cela  de  particulier  qu'il  se  trouve  à  la  même 
distance  de  320  klL  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspieime.  —  Sa  bauteur  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan  est  de  2700  toises  ;  la  hauteur  de  la  ligne 
des  neiges  permanentes  est  d'environ  2000 1.,  ce  qui 
est  extraordinaire  pour  une  latitude  de  39<>  ^5*  : 
celle  circonstance  tient  sans  doute  à  ce  que  TArarai 
est  une  moniagne  tout  à  fait  isolée,  dont  le  climat 
D*est  pas  refroidi  par  d'autres  montagnes  voisines 
Aûèépassent  cette  ligne. 

M.  Parrot  fils,  professeur  k  Pacadémie  de  Dorpat, 
fit  une  ascension  en  1829  au  mont  Ararat,  et  planta 
an  point  le  plus  élevé  une  croix  haute  de  5  pieds 
au-dessus  de  la  glace. 

U  couvent  de  SainM;régolre  est  situé  sur  le  pen- 
chant inférieur  de  TArarat.  C'est  une  solitude  d'un 
ttpect  effrayant  et  imposant  tout  âi  la  fois.  Il  est  à 
noaire  werstea  du  village  d'Argore,  nom  qui  sIgniGe 
pUintaiiott  de  la  vigne  en  Uiigoe  arménienne,  et  doit 
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rappeler  que  c'est  laque  Noé  a  planté  les  premiers 
ceps. 

Montes  Infandi^  vallée  de  Chamouny  en  Savoie 
(EtaU  Sardes).  Ce  fut  dans  cette  vallée,  élevée  de 
2040  pieds  au-dessus  du  lac  de  Genève,  qu'un  cer- 
tain comte  de  Genève  fonda,  en  4099,  un  prieuré 
des  bénédictins,  à  l'eniour  duquel  se  forma  le  village 
de  Chanrauny,  qui  finit  par  donner  son  nom  à  la 
vallée.  Plus  tard,  elle  tomba  dans  un  oubli  si  absolu, 
qu'on  la  croyait  inaccessible  et  uniquement  habitée 
par  des  esprits  malfaisants.  C'est  de  là  que  vient  le 
nom  de  montagnes  maudites^  que  Ton  donne  k  ces 
monts  gigantesques  qui  semblent  en  défendre  l'ac- 
cès. Ce  ne  fut  qu'en  1741,  que  les  deux  Anglais, 
Pokoke  etWindbam,  armésde  pied  en  cap  et  ac- 
compagnés d'une  nombreuse  escorte,  se  hasardè- 
rent de  nouveau  dans  cette  contrée  isolée.  Depuis 
ce  temps  elle  est  devenue,  pour  ainsi  dire,  un  lieu 
de  pèlerinage,  constamment  fréquenté  par  une  mul- 
titude de  voyageurs,  qui  viennent  admirer  les  scè- 
nes merveilleuses  et  imposantes  qu'elle  récèle.  Effec- 
tivement il  est  peu  d'endroits  où  elles  se  trouvent  en 
aussi  grand  nombre ,  dans  un  espace  si  peu  consi- 
dérable, car  toute  la  vallée  n'a  que  20  kil.  de  lon- 
gueur sur  vingt  à  trente  minutes  de  largeur.  Kilo 
est  arrosée  par  l'Arve,  mais  vu  sa  position  trés-éle<> 
vée,  elle  n'est  pas  susceptible  de  culture.  On  n*y 
trouve  que  des  pâturages  et  des  plantes  alpines  ; 
c'est  du  suc  de  celles-ci  que  les  abeilles  tirent  co 
beau  miel  blanc  et  aromatique  si  généralement  es- 
timé. Mais  ce  qui  rend  cette  vallée  principalemenf 
célèbre,  sont  les  monts  sourcilleux,  les  glaciers  gi- 
gantesques et  toutes  les  scènes  variées  et  majes« 
tueuses  qui  s'y  rencontrent  de  tous  les  côtés.  Parmi 
celles-ci  on  doit  nommer,  avant  tout,  le  MonuBlanc. 
Cette  masse  énorme,  la  plus  haute  de  l'Europe,  est 
élevée  de  14,793  pieds  au-dessus  delà  Méditerranée. 
Depuis  Tannée  1761  on  a  tenté  plusieurs  fois  de 
gravir  jusqu'au  sommet  de  ce  glacier  éternel,  mais 
ce  ne  fut  qu*en  1786  que  M.  le  docteur  Paccard  et 
Jacques  Balmot  de  Chamouny  parvinrent  à  y  mon- 
ter. L'année  suivanteM.  de  Saussure,  et,  une  année 
plus  tard,  M.  Bourrit  y  arrivèrent  également,  et 
dès  lors  ils  furent  suivis  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes. Il  n'est,  dans  tous  les  cas,  pas  absolument 
nécessaire  de  faire  l'ascension  du  Mont-Blanc,  pour  . 
jouir  de  Taspect  majestueux  de  cette  pyramide  co*  ', 
lossaleet  des  scènes  imposantes  qui  l'entoureni.  Le 
mont  Brevent,  situé  presqu'en  face»  est  d'un  accès 
plus  facile,  et  peut  être  gravi  dans  cinq  heures.  Sa 
bauteur  est  de  7836  pieds  au-dessus  de  la  Méditerra- 
née, et  Ton  découvre  de  là,  non-seulement  le  Mont- 
Blanc  dans  toute  sa  splendeur,  mais  aussi  u>usles 
glaciers  et  toutes  les  cimes  des  montagnes  de  la 
vallée.  On  le  voit  encore  très-avantageusement  du 
Géantf  son  plus  proche  voisin  ,  et,  après  loi,  le  plus 
élevé  des  glaciers  (15,044  pieds  au-dessus  de  la 
Méd.),  et  du  mont  Anvert  (5224  pieds)  qui  touche  le 
Géant;  mais  le  point  de  vue  le  plus  intéressant  se 
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iroQve  sur  la  col  de  Balmo,  dont  la  dme,  mesurée 
prés  de  U  cr<  ix  de  fer  qui  y  esl  plantée*  est  de  7086 
pied8  au-dessus  de  la  Médilemnée.  Le  cavalier  et 
le,  piéton  peuvent  Tatleindre  dans  cinq  heures  de* 
puis  Chanouny,  et,  au  lieu  de  rétrograder  dans 
cet  endroit,  un  autre  chemin  les  conduira,  dans 
deux  heures,  à  Trient,  dans  le  Valais.  Le  col  de 
Balme  ferme  1;)  vallée  de  Cbamouny,  au  nord-es<t, 
ei  fournit  Teau  à  PArve,  dont  II  renferme  la  source. 
Parmi  les  glaciers  de  ta  chaîne  du  Mont-Blanc  on 
remarque,  entre  autres,  le  Bossons,  dont  Taspect 
est  surtout  sublime  le  matin  ;  sa  pente  inclinée  s'é- 
tend jusqu^âi  une  demi-lieue  de  Moncouard ,  endroit 
situé  à  Touest  de  Ghamouny,  à  la  distance  d*une 
lieue.  Le  glacier  des  Bois,  qui  se  distingue  par  une 
multitude  de  pyramides  et  la  superbe  voûte  de 
glace  qui  se  trouTe  sur  son  bord  et  de  laiiuoUe  jail- 
lit, avec  une  impétuosité  bruyante,  le  torre  t  de 
rAyeiron;  enfin  cette  masse  formidable,  connue 
sous  le  nom  de  Mer  de  glace,  dont  les  bords  eniou- 
fés  d*éttormes  quartiers  de  granit,  et  la  surface  par- 
semée de  blocs  de  glaces,  de  t<>ute  grandeur  et  de 
formes  diverses,  présentent  au  spectateur  étonné  le 
coup  d*<Bil  le  plus  surprenant.  La  partie  la  plus  éle- 
vée de  cette  surface  glacée  se  nomme  le  Talèfre* 
G*eat  le  point  de  vue  le  plus  favorable  pour  contem  - 
pler  cette  multitude  de  glaciers  eu  forme  d^obélis- 
ques  et  de  Qècbes  de  clochers,  dont  toute  retendue 
est- comme  hérissée  ;  au  milieu  on  voit  le  rocher  du 
CourlU,  qui  se  pare  des  plus  belles  fleurs  des  Alpes, 
au  mois  d^'août.Le  Mont-Blanc,  le  Géant,  ainsi  que 
les  sommets  d'autres  montagnes  environnantes  se 
présentent  ici  également  sous  un  fort  bel  aspect.  On 
arrive  par  le  mont  Anvert  âi  la  mer  de  glace,  et  par 
celle-ci  au  Mont-Blanoet  au  Géant. 

Montée  Pelori,  les  monts  Pélores,  dans  Tlle  de  Si- 
cile. Les  monastères  de  la  Sicile  s*élaient  livrés,  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  à  Teiploita- 
tion  des  mines  que  renferment  les  munts  Pélores. 
Ges  montagnes  forment  une  des  branches  des  Apen- 
nins. Elles  se  composent  de  granité,  de  gneiss,  de 
micaschiste  et  de  schiste  talqueux.  Les  granités 
appartiennent  è  des  variétés  distinctes  ;  les  uns  à 
grains  fins,  âi  feldspath  blanc  et  à  mica  noir,  sont 
associés  au  gneiss  et  au  micaschite  ;  tandis  que  les 
autres,  qui  ont  la  structure  porphyroîde,  ne  sont  ja- 
mais en  relation  avec  ces  roches  schisteuses.  Leur 
composition  est  en  outre  essentiellement  dilTérente 
des  premiers  :  le  feldspath,  presque  toujours  rose,  est 
en  crisuiux  nets  et  asseï  volumineux;  le  mica  en  est 
verdàtre.  Ge  granitc,  plus  altérable  que  la  première 
variété,  fournil  du  côté  de  Monte -Leone  une  variété 
de  kaolin,  employée  comme  terre  réfraciaire  à  l'u- 
sine de  la  Mongiana  ;  mais  la  Sicile,  si  vantée  par 
les  anciens  poètes,  pour  la  fertilité  de  son  sol  et  la 
richesse  de  ses  gîtes  minéraux,  n*a  cependant  que 
des  gisements  métallifères  assex  faibles  (au  rapport 
de  M.  iuncker,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des 
mines,  et  de  M.  Adrien  Patiletle,  ingénieur  civil). 
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Ges  mines  ont  occasionné  au  xviii*  siècle  des  dé- 
penses considérables  et  n^ont  donné  que  des  pro- 
duits très-faibles,  comme  il  appert  par  ici  archives 
des  étnbl'-sements  monastiques  intéressés  dans  les 
entreprises  de  ces  mines. 

Le  groifpe  de  ces  gisements,  situé  au  nord  de  la 
Sicile,  s'éiend  depuis  Messine  jvsqn'iaux  environs 
de  Franca-Villa.  Les  mines  qai  le  composent,  dis- 
posées parallèlement  à  la  chaîne  des  noms  Pélores, 
existent  sur  les  deux  pentes  de  ces  montagnes -,eUei 
sont  surtout  nombreuses  sur  le  tersant  qui  regarde 
la  Galabre.  Ellps  forment  des  petits  fiions  peu  éten- 
dus et  sans  soi  e,  courant  dans  tontes  les  directioos, 
disséminés  quelquefois  dans  le  granité.  Les  mine- 
rais que  produisent  les  mines  de  la  Sicile  sont  de  la 
galène  argentifère,  des  bournonitea,  du  mispickei  et 
quelquefois  du  enivre  gris;  \m  minerais  de  ploob 
sont  de  beaucoup  les  plus  abondants  :  souvent  ils 
sont  antimonifères. 

Mortuœ  Âquœ^  Aigues^Mories,  diocèse  de  ffhnes, 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  d*Uzés  (Gard).  Pepul. 
3000  habitants.  On  y  voyait  antrefols  une  abbsje 
de  Bénédictins,  détruite  par  les  Sarrasins  eo  775 
et  rebâitie  on  788  par  Gtiarlemagne.  Elle  yétendiit 
autrefois  dans  les  diocèses  de  Nfmes  et  de  MoBt> 
pellier. 

La  mer  n*a  jamais  baigné  les  murs  d^Aigues- 
Mortes,  comme  on  Ta  dit  souvent.  Celte  ville  était 
Jointe  è  la  mer  par  un  canal  long  d^une  lieue  envi- 
ron et  qu^Ofi  nommait  le  Grand*Lotiifi,  et  dont  on  voit 
encore  des  iraees.  La  rade  où  ce  canal  aboutissait 
était  tt«s-vBste.  De  la  rade  on  arrivait  sons  les  mars 
mêmes  de  la  ville  en  renientant  loGvand-Louis  et  le 
Canal-Vieil,  pour  entrer  eiksuite  dans  la  Gnode 
Roubine,  et  de  le,  par  une  ouverture  que  les  sables 
aujourd'hui  ont  à  moitié  comblée,  dans  Téung  pro- 
fond  qui  entourait  les  murailles.  C'est  là  que  pr 
deux  fois  saint  Louis  s^embarqna  pour  son  voyage 
d*outre-nior.  Philippe  le  Hardi,  son  fils,  suivant  la 
recommandation  du  roi  scn  père,  fortifia  ceue  ville, 
dont  le  commerce  fut  très^florissant  durant  on  siècle 
environ.  Mais  vers  le  milieu  du  xiv*  on  laissa  les 
canaux  s^nsabler,  et  depuis  elle  ne  put  jamais  re- 
venir à  son  ancienne  splendeur.  A  la  paix  de  I5T6 
les  calvinistes  obtinrent  Algues-Mortes  avec  Beau- 
caire  pour  places  de  s6reté.  Avant  la  révotuti.n  d^* 
1793  Aigdcs-Mortes  était  exempte  de  tout  autre  im- 
pôt que  celui  de  capitation  qu'elle  payait  au  roi,  son 
seigneur  direct.  Elle  devait  à  saint  Louis  ce  privi- 
lège, qu'avaient  confirmé  tous  les  successeurs  de  te 
pieux  monarque. 

L^abbaye  de  Bénédictins  de  Psafmodi,  située  à  une 
demi-lieue  au  nord  d'Aigues-Mortes,  et  plus  ancien* 
nemeut  dans  une  lie  située  au  milieu  d*un  étang  qui 
communiquait  avec  ta  mer,  fut  sécularisée  en  1^7, 
er  ^on  chapitra  fut  uni  à  la  cathédrale  d*Alais  ea 
1694. 

Aiguos-Mortes  est  à  59  kil.  de  Nimes.  Dans  les 
environs.  Il  y  a  une  exploitation  ronsidérable  des 
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ttUfies  de  PeccMs.  Le  port  se  livre  à  la  pèche,  à 
reiportiiioo  des  seU  et  des  vins,  et  &  rimporlation 
de  grains,  de  denrées  coloniales  ei  de  bois. 

Muntmenta  Boiphùri^  Bosphore  (ch&teau  du),  bâti 
par  Mohammède  H,  à  l'endroit  où  le  Bosphore  se  res- 
serrani  davantage  ne  laisse,  entre  les  caps  opposés, 
qae  le  AiMe  espace  de  5  stades,  non  loin  du  lieu  où 
Androelés  de  éamos  Jeta  le  pont  fameux  pour  le 
passage  de  Tarmée  persane  sous  Darius.  Là  s^éléve 
on  promontoire  qui,  dans  l*antiquité,  portait  le  nom 
d*flennaioo,  ù  cause  d  un  temple  d'Hermès  :  c'est  de 
ce  point  que,  asste  sur  un  trône  (aillédans  le  roc,  Darius 
coDtampla  son  armée  franchissant  la  barrière  qui  sé- 


parait rAsiederEurope,etlefait  y  avait  éié  gravé  en 
lettres  assyriennes.  La  pointe  du  cap,  battue  sans 
cesse  par  les  flots  de  la  mer  Noire,  se  précipitant  avec 
fureur  dans  le  détroit,  s^appelait  Rhoodes,  ou  Pho- 
noîdes,  à  cause  de  la  rapidiié  du  courant,  du  gonfle- 
ment et  du  mugissement  des  vagues.  Outre  les  ma- 
tériaux amenés  d'Asie,  on  employa  encore  les  ruines 
des  édtflces  et  des  églises  du  Bosphore,  particulière- 
ment  les  colonnes  de  la  magnifique  église  de  Tar- 
cbange  Michel,  sur  le  golfe  de  Sostbéne.  Le  sultan 
Mohammède  appela  ce  château  Bogliaskesen  (coupe- 
gorge).  Le  gouvernement  ottoman  en  fit  une  prison 
d'Eut. 


If 


Ifûfddi  Eeelema^  Naffels,  ou  N«fels,  dans  le  canton 
de  Claris  (Suisse),  diocèse  de  Saint-Gall.  —  Ce  joli 
bourg  est  le  cbeMieu  de  la  partie  catholique  du  can- 
ton, et  compte  environ  1500  habitants,  qui  s'occu- 
pent essentiellement  de  Tentretien  du  bétail.  Il  est 
situé  dans  une  contrée  un  peu  élevée,  mais  très- 
fertile  et  bien  cultivée,  à  5  kil.  de  Claris.  Au-dessus 
do  bourg,  le  Rauiibach  forme  une  belle  -cascade, 
mais  cause  aussi  parfois  de  grands  ravages  par  ses 
débordements.  Sur  la  hauteur  de  Nafels,  où  se  trou- 
vait autrefois  le  château  des  gouverneurs  autrichiens, 
on  aperçoit  un  couvent  de  capucins,  nommé  Marien- 
boarg,  qui  a  été  bftti  en  1676.  C'est  sur  les  champs  de 
Raati  que  se  livra,  le  9  avril  1388,  ce  combat  mémo- 
rable, connu  sous  le  nom  de  bataille  de  Narels,  où  les 
Glamols,  soutenus  seulement  de  trente  hommes  de 
Schwytx,mireni  en  déroule  une  armée  autrichienne 
d*ane  force  sextuple  à  celle  des  Suisses.  Onze  pierres 
posées  sur  ces  champs  désignent  les  attaques  réité- 
rées de  Fenneml,  qui  enfin  abandonna  le  champ  de 
bataille  avec  une  perte  de  183  cavaliers  et  de  2500 
fantassins.  L^anniversaire  de  cette  victoire  signalée, 
qui  contribua  beaucoup  à  raffermissement  de  la  li- 
berté helvétique,  se  célèbre  le  1*'  avril  de  chaque 
année,  chez  les  catholiques  par  une  procession  au 
champ  de  bataille,  et  chez  les  protestants  par  «n 
service  divin  dans  leurs  temples.  On  y  lit  toujours 
la  relation  du  combat,  qui  fait  mention  particulière 
des  actions  héroïques  de  ce  Jour  de  bataille,  et  per- 
pétue ainsi  la  mémoire  des  valeureux  ancêtres  des 
Glaroois.  A  la  place  où  fut  Jadis  érigée  une  chapelle 
en  commémoraiion  de  la  victoire,  on  voit  auJourd*liui 
la  belle  église  du  lieu.  Un  sentier  conduit  de  Nafels, 
dans  quatre  4  cinq  heures,  au  vallon  de  Wiggis  ;  il 
passe  par  les  pâturages  inférieurs  et  supérieurs  du 
See-Alp  (Mieder-e(-Ober-SeeAlpen  ).   Une  autre 
roule,  praticable  pour  des  voitures  et  construite  sur 
on  mole,  se  dirige  è  travers  les  marais  de  la  Linth, 
à  Wesen.  Au  delà  de  la  Linth,  et  vis-à-vis  de  Nafels, 
se  trouve  le  Joli  bourg  de  Mollis,  qui  compte  environ 
^tOOO  hab.  Sa  position,  dans  une  contrée  couverte  de 
belles  prairies,  de  beaux  vergers ,  de  superbes  ar- 
bres ftroitiers  et  de  quelques  vignobles ,  est  des 


plus  agréables.  Le  bourg  même  est  embelli  par 
de  Jolis  bâtiments  et  de  charmantes  promenades.  11 
s*y  trouve,  outre  une  manufacture  de  draps,  plu- 
sieurs manufactures  de  toiles  peintes  el  quelques 
fabriques  de  scbabzieger.  Néanmoins  Toccupation 
principale  des  habitants  est  d'élever  du  bétail.  Sur 
le  Neuenkamm,  auHlessus  de  Mollis,  et  sur  le  chemin 
qui  va  par  Brittenwaid  à  Kerenzen,  on  découvre  de 
beaux  points  de  vue.  Le  cimetière  de  Mollis  ren- 
ferme les  ossements  de  cinquanitvcinq  hommes  de 
Claris  et  de  Schwytz,  tués  à  la  bataille  de  Nafels. 
En  1799,  les  Russes  ont  tenté,  à  plusieurs  reprises, 
d*emporter  le  pont  de  Mollis. 

Neniorum  Cameracum^  Cambrai  ou  Camhray,  ville 
forte  et  importante,  siège  d'un  archevêché,  ciieMieu 
d^arrond*  du  départ,  du  Nord,  avec  sous-préfecture, 
tribunal  de  première  instance  et  de  commerce,  con- 
seil de  prttd*hommes ,  collège  communal ,  à  56  kil. 
sud  de  Lille,  36  est-sud  d*Arras,  et  180  nord-est  de 
Paris.  Le  diocèse  renferme  tout  le  département  du 
Nord;  il  est  par  conséquent  très-vaste.  Il  était  déjà 
très-vaste  autrefois.  Il  avait  pour  suff'ragants,  avant 
la  révolution  française  de  1789,  les  évêques  d*Arra8, 
de  Tournay,  de  Saint-Omer  et  de  Namur.  Saint- 
Omer  n*exisle  plus,  Tournay  et  Namur  sont  suffira- 
gants  de  Matines,  en  Belgique.  L*évêché  date  de  Tan 
390.  Il  fut  érigé  en  archevêché  en  1559  ;  il  était  au- 
paravant suff'ragant  de  Reims.  L*archevê(iue  prenait 
les  titres  de  duc  de  Cambrai  et  de  prince  de  TEmpire. 
Son  arrondissement  renferme  117  communes,  et 
133,821  habitants;  il  est  dirisé  en  sept  cantons  : 
Cambrai  (2  cantons),  Garnières,  le  Cateau,  Blary, 
Marcoing  et  Solesme.  Ci*devant  chef-lieu  d*un  gou- 
vernement particulier  et  capitale  du  Cambrésis,  par- 
lement de  Douai,  intendance  de  Lille,  siège  d'une 
subdélégation  et  d*une  recette ,  cette  ville  fut  bâtie, 
selon  de  Ligne ,  par  un  ancien  duc  des  Cimbres  et 
Danois,  nommé  Cambre  ou  Cambre^  qui  lui  donna 
des  murailles,  avec  son  nom.  Quelques-uns  veulent 
que  ce  nom  lui  ait  été  donné  â  cause  de  la  multitu- 
de de  ses  chambres  (en  gaulois,  cambrei)  et  places 
souterraines  creusées  tant  dans  la  ville  qu*aux  en- 
virons, où  les  premiers  habitants  mettaient  leurs 
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mdUeors  effels  en  sûreté.  Plusieurs  historiens  rap- 
portent que  Servus  Hoslîlius,  roi  des  Romains,  fonda 
Cambrai  peu  de  temps  après  Marseille»  et  qu*U  y  bfttit 
un  ebftteau,  qui  fut  nonsmé  de  son  nom,  Serw,  que 
le  peuple,  par  corruption,  appela  depuis  Selle.  Cette 
assertion  est  fausse ,  ear  il  n*y  a  aucun  roi  roninin 
de  ce  nom  ;  d'ailleurs  Marseille  ne  fut  point  fondée 
par  les  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions 
et  de  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  relaterons  point 
ici  sur  la  fondation  de  Cambrai ,  il  est  certain  que 
celte  Tille,  ayant  été  réduite  sous  la  domination  ro- 
maine, devint  une  des  principales  colonies  de  leurs 
soldats.  Jules  César  et  Servius  la  rendirent  sembla- 
ble aux  premières  villes  d'Iulie,  par  les  privilèges 
qu'ils  lui  accordèrent.  Les  proconsuls,  qui  y  firent 
depuis  leur  résidence,  y  firent  plusieurs  embellisse- 
ments; ils  y  bâtirent,  selon  Gelic,  une  capitale 
dans  le  voisinage  du  château  de  Selles  ;  ils  y  élevè- 
rent un  amphithéâtre,  des  bains  et  des  aqueducs. 
Plusieurs  auteurs  rapportent  que  Jules  César,  après 
la  destruction  de  la  ville  de  Bavai,  fit  Cambrai  la  ca- 
pitale de  tout  le  Hainaut',  et  qu'il  y  tint  la  diète  des 
Gaules.  Les  jours  de  prospérité  de  cette  ville  furent 
suivis  de  grandes  calamités.  Les  Saxons  et  les  Suè- 
ves  Tassiégèrent  et  la  prirent  sur  les  Romains,  qui, 
survenant  avec  de  plus  grandes  forces,  la  reprirent. 
Elle  fut  depuis  saccagée  par  le  tyran  Maxime ,  Tan  370, 
et  il  en  fut  chassé  par  les  Vandales  et  les  Alains.  Les 
GothSy  en  414,  s'en  rendirent  les  maîtres,  après  qu'ils 
eurent  pillé  toute  la  Belgique,  et  la  firent  la  capitale 
du  pays.  Les  Romains  la  reprirent  encore  sur  ceux- 
ci.  Les  Français,  sous  le  règne  de  Clodioo,  Tenlevè- 
rent  aux  Romains  :  50,000  hommes  périrent  de  part 
et  d'autre.  Cambrai  eut  bientôt  un  roi,  mais  idolâtre, 
appelé  R^nacaire,  Issu  de  la  famille  royale  de  France. 
Clovis,  premier  roi  chrétien,  après  avoir  rempo:té 
une  victoire  complète,  le  fit  mourir,  vers  l'an  500, 
usurpa  son  royaume,  et  la  ville  de  Cambrai  adopta 
PEvangile  sous  Tapostolat  de  saint  Vaasi,  auteur  de 
la  conversion  de  Clovis.  Charles  le  Chauve,  roi  de 
France,  l'eut  en  partage,  avec  tout  le  Cambrésis,  en 
845.  Ensuite  les  comtes  de  Flandre,  les  empereurs  et 
les  rois  de  France  se  la  sont  disputée  et  l'ont  possédée 
tour  à  tour  ;  ils  ont  fini  par  en  faire  jouir  les  cvéques, 
sous  le  titre  de  comtes,  depuis  1007  jus<|u'en  1545, 
que  l'empereur  Charles-Quint  s'en  rendit  maître.  Il 
fitbâiimne  citadelle,  pour  empêcher  les  Français 
de  pénétrer  dans  cette  place;  mais  d'autres  souve- 
rains rendirent  cette  précaution  inutile.  Les  confé- 
dérés du  parti  d*Orange  y  entrèrent  en  4576.  Le 
prince  de  Parme  l'assiégea  en  1581  ;  mais,  au  mo- 
ment de  la  prendre  par  famine,  le  duc  d'AIençon  vint 
la  secourir,  et  y  fit  son  entrée  solennelle  le  18  août 
de  la  même  année.  Les  Espagnols  l'attaquèrent  en 
1595  avec  72  pièces  de  canon,  et  forcèrent  cette 
ville  à  se  rendre,  le  9  octobre  de  la  même  année. 
Enfin,  après  avoir  été  prise  et  reprise,  les  Espagnols 
la  gardèrent  jusqu'en  1677,  que  Louis  XIV,  en  per- 
sonne ,  s'en  rendit  mettre  par  capitulation ,  le  5 


avril  :  la  citadelle  lui  fut  livrée  le  17  du  mène  um. 
Depuis  cette  époque»  Cambrai  n'a  cessé  d'appartenir 
â  la  France  ;  et  malgré  tous  les  désastres  qu'eUe  a 
éprouvés ,  elle  est  encore  digne  de  rambition  des 
conquérants.  Cambrai  est  situé  dans  one  contrée 
fertile  en  lin  et  abondante  en  pâturages,  prés  de  h 
source  et  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut ,  doot  une 
des  branches  traverse  la  ville  :  ses  mes  sont  mal 
percées;  elle  renferme  de  très-beaux  édifices.  La 
place  d'armes,  au  bout  de  laquelle  on  voit  riiètel  de 
ville,  est  remarquable  t>ar  son  étendue  ;  teste  la 
garnison  peut  s'y  ranger  en  bataille.  L'espUuade  est 
une  des  plus  vastes  et  des  plus  belles  de  randenne 
Flandre  ;  la  place  est  une  espèce  de  cjrré  long, 
dont  les  murs  sont  flanqués  de  tours  rondes  i  l'an- 
tique ,  fortifiées  de  plusieurs  demi-lunes ,  de  deux 
ouvrages  à  corne,  l'un  sur  l'autre.  Ces  fortifications 
sont ,  les  premières ,  du  chevalier  de  Ville,  et  les 
modernes,  du  maréchal  Vauban.  La  citadelle  est 
Tune  des  meilleures  de  la  France.  Le  diocèse  de 
Cambrai  fut  uni  k  celui  d'Arras  jusqu'au  xi*  siède. 
11  resta  suffragant  de  celui  de  Reims  jusqu'en  1559, 
que  Cambrai  fut  érigé  en  métropole ,  à  laquelle  fu- 
rent soumis  les  diocèses  d*Arras,  de  Saint-Omer,  de 
Tournay  et  de  Namur.  D'après  une  notiee  du  tenps 
de  l'empereur  Bonorius»  Cambrai  avait  déjà  été  mé- 
tropole, et  avait  eu  pour  suffraganis  Tournay,  Seo- 
lis,  Beauvais,  Amiens,  Térouanne  et  Boulogne.  Par 
des  circonstances  restées  inexpliquées,  Boulogne 
perdit  son  évèché,  et  Cambrai  son  litre  de  métropole. 
Le  diocèse  de  Cambrai  s'étendait,  avant  1789,  non- 
seulement  sur  tout  le  Cambrésis,  mais  encore  dans 
une  partie  du  Brabant,  dans  presque  tout  le  flal- 
naul,  dans  la  prévôté  et  le  comté  de  Valeuciennes, 
dans  une  partie  du  Tournesis  et  dans  la  cb&leilenie 
de  Lille;  de  sorte  que  ce  diocèse  était  composé 
d'environ  800  paroisses.  Le  roi  avait  la  nomination 
à  l'archevêché.  Le  prélat ,  qui  jouissait  d'un  reTcnu 
déplus  de  150,000  liv.,  était  seigneur  utile  de  la 
ville  et  de  tout  le  comté  du  Cambrésis  ;  mais  la  sou- 
veraineté éuit  réservée  au  roi,  et  i'appel  des  causes 
jugées  à  Cambrai  et  en  Cambrésis  se  relevait  an 
parlement  de  Douai,  et  non  en  aucun  autre  tribunal 
de  France.  La  cathédrale  dédiée  à  Notre-Daoïe  est 
le  plus  beau  bâtiment  de  cette  ville  ;  cependant  les 
dehors  ont  plus  d^^pparence  que  l'intérieur,  qui  est 
assex  obscur.  A  chaque  pilier  de  la  nef  de  ce:le 
église,  on  voyait  un  apôtre  de  marbre  blanc.  Soos 
la  grande  porte,  en  dedans,  éuit  une  petite  paroisse 
appelée  Saint-Gigoufle  ou  Saint-Gengoufle.  Le  clo- 
cher est  on  chef-d'œuvre  de  l'art,  soit  pour  la  baoïeor 
de  la  flèche,  soit  pour  la  singularité  de  sa  stractore* 
Il  est  tout  bâti  en  pierre  de  taille  blaocbe,  saos 
charpente  et  sans  ferrure,  percé  à  jour  de  tous  côtes, 
et  enrichi  de  quantités  de  figures  en  relief.  Il  est 
élevé  de  plus  de  600  degrés,  à  monter  depuis  Is 
cour  du  palais  jusqu'au  pied  de  U  flèche,  qui  par^î^ 
presque  encore  aussi  haute  que  tout  le  reste  ;  et  on 
prétend  que  sis  hommes  pourraient  aisénieot  se  rc* 
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muer  daus  1^  pomme  qui  sert  de  piédestal  à  la  croix. 
U  a  fallu,  dit^>n»  vingt  ans  pour  achever  ce  clocher. 
Oo  admire  principalement  Thorloge,  qui  est  une 
pièce  unique,  qu*on  assure  avoir  été  faite  par  un 
berger.  La  légende  rapporte  que,  pour  récompense,  en 
lui  creva  les  yeux,  parce  qu'il  avait  entrepris  d*en  faire 
d'antres  plus  curieuses  encore,  en  France  et  ailleurs. 
Les  Flamands  venaient  autrefois  par  troupes  en  pè- 
lerinage à  une  des  chapelles  de  la  cathédrale,  appe- 
lée Noire-Dame-de-Gr&ce,  à  cause  d'une  copie  d'un 
ubleau  de  la  sainte  Vierge,  dont  l'original,  à  ce  que 
fun  prétend,  peint  par  saint  Luc,  est  à  Rome.  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  était  composé  de  45  cha- 
noines, de  8  grands  vicaires  et  de  30  chapelains;  sa 
bibliothèque  était  en  possession  de  plusieurs  manu- 
scrits fort  anciens.  Il  y  avait  deux  autres  chapitres  : 
celui  de  Saiut-Géry,  composé  de  quarante  canonicais, 
d'un  prévôt  et  de  deux  autres  dignités  ;  le  deuxième 
chapitre  était  celui  de  Sainte-Croix,  composé  d'un 
trésorier,  de  douze  chanoines,  de  deux  grands 
vicaires  de  chœur,  de  six  autres  petits  vicaires  et  de 
huit  chapelains,  obligés  à  résidence.  Cambrai  avait 
dix  paroisses  et  quatre  abbayes  :  le  Saint-Sépulcre, 
abbaye  d'hommes  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  fondée 
vers  Tan  4064,  par  saint  Lielbert,  évoque  de  Cam- 
brai :  le  bâtiment  de  cette  abbaye  éiait  d'une  belle 
architecture  ;  elle  avait  15,000  liv.  de  revenu  ;  Saint- 
Auberi,  abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de 
Saint- Augustin,  fondée  en  1006,  ayant  50,000  liv. 
de  rente  ;  celle  de  Saint-Jean,  fondée  d'abord  pour 
des  Bénédictins,  h  la  place  desquels  on  mit,  en  1420, 
des  chanoines  réguliers,  et,  en  1441,  des  chanoines 
de  Saint-Augustin  :  elle  avait  2000  liv.  de  revenu  ; 
el  enfin  l'abbaye  de  Premy,  poitr  des  chanoines  de 
Saint-Augustin.  Il  y  a  deux  hôpitaux ,  l'un  civil  et 
l'autre  miliiaire,  qui  étaient,  avant  la  révolution» 
desservis  par  des  religieux  de   l'ordre  de  Saint- 
Augustin.  —  Les  juridictions  de  Cambrai  étaient  le 
bailliage  de  la  Feuillée,  le  magistrat,  rofficialiié,  le 
bailliage  du  Cambrésls,  le  baillage  du  chapitre  de 
réglise  métropolitaine,  le  bailliage  et  prévôté  du  cha- 
pitre de  Saint-Géry,  celui  du  chapitre  de  Saint-An- 
bert  et  le  bailliage  et  prévôté  du  Saint-Sépulcre.  Le 
bailliage  de  la  Feuille,  qui  était  le  seul  domaine  du 
roi,  et  qui  consistait  dans  quelques  maisons  dans  la 
ville  de  Cambrai,  était  composé  d'un  M//i-i«mofiesnr, 
des  hommes  de  fiefs  et  d'un  greffier.  Il  ne  connais- 
sait que  des  matières  féodales,  et  les  appels  étaient 
portés  an  parlement  de  Douai.  Le  magistrat  éuic 
eonaposé  d*un  prévôt,  qui  faisait  la  fonction  de  semou- 
ceor  dans  les  affiiires  criminelles  et  de  police,  de 
qnaiorae  échevins,  de  deux  collecteurs,  de  deux  con- 
seillers-peaslonnaiies,  de  deux  greffiers  etd*nn  rece- 
▼eur  ;  il  connaissait,  en  première  insunce,  de  toutes 
les  actions  civiles,  réelles  et  personnelles  entre  les 
boargeois  et  habitants  de  la  ville  et  banlieue,  ainsi 
que  de  la  police,  des  affaires  criminelles,  des  cas 
royaux  et  privilégiés.  L*appel  des  jugemenu,  tant  en 
civile  que  criminelle,  était  porté  au  parle- 


ment de  Douai.  U  connaissait  aussi  des  appellations 
des  jugements  rendus  en  première  instance  par  les 
prévôtés  de  Sainte-Croix  et  du  Saint-Sépulcre,  et  par 
les  mayenrs  et  échevins  des  89  villes  ou  hameaux 
qui  composaient  le  Cambrésis,  ainsi  que  de  quelques 
villages  de  la  chàtellenie  de  Boucbaln.  L'orficial  de 
l'archevêque  de  Cambrai  avait  deux  sortes  de  juri- 
dictions :  l'une  ecclésiastique,  qui  était  égale  à  celle 
qu'exerçaient  les  officiaux  des  autres  diocèses  ;  l'au- 
tre civile,  qui  lui  était  particulière.  Il  pouvait  con- 
naître, comme  juge  civil,  de  toutes  les  affaires  en 
matière  personnelle  dans  la  ville  de  Cambrai,  pays  . 
Cambrésis  et  en  la  Tille  de  Cateau-Cambrésis,  où 
les  habitants  avaient  le  choix  de  se  pourvoir  en  ac- 
tion personnelle,  ou  pa^devant  le  magistrat,  ou  par- 
devant  Tofficial.  Le  bailliage  de  Cambrésis,  autre- 
ment nommé  la  eawr  du  pa/sîi,  parce  qu'il  siégeait 
dans  la  cour  du  palais  archiépiscopal,  était  composé 
d'un  grand  bailli-semonceur,  des  hommes  de  fiefs, 
qui  devaient  être  au  moins  au  nombre  de  quatre,  d'un 
procureur  d'office  et  d'un  greffier;  sa  juridiction 
éiai  personnelle  et  féodale,  et  elle  s'étendait  dans 
toutes  les  terres,  les  villages  et  métairies  qui  appar- 
tenaient à  Tarchevèque.  Le  bailliage  du  chapitre  de 
réglise  métropoliuine  de  Cambrai  était  composé  d'un 
bailli-semonceur,  de  quatre  hommes    de  fiefii  ou 
francs-semans,  d'un  procureur  d'office  et  d'un  gref- 
fier. U  avait  haute,  moyenne  et  basse  justice  dans 
l'église,  les  cloîtres,  les  maisons  des  chanoines,  et 
dans  les  maisons,  terres  et  métairies  qui  apparte- 
naient à  ce  chapitre,  ou  qui  en  relevaient.  L'appel 
des  jugements  qui  y  étaient  rendus,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle,  allait  immédiatement  au  parle- 
ment de  Douai.  —  Cambrai  avait  un  gouverneur,  un 
lieutenant  de  roi,  un  major,  un  aidefliajor  et  un  ca- 
pitaine des  portes.  La  citadelle  avait  son  gouverneur 
particulier  et  son  étatrmajor.  Aujourd'hui,  Cambrai 
est  une  place  de  guerre  de  troisième  classe  de  la 
seizième  division  militaire;  c'est  la  résidence  d'un 
sous-directeur  des  fortifications  et  d'un  capitaine  du 
génie.  Popul.,  16,700  hab.  Cette  ville  contient  un 
grand  nombre  de  fabriques  de  toiles  fines,  batistes  , 
linons ,  percales ,  dentelles ,  fil  retors ,  savon  noir , 
amidon,  fécule  de  pommes  de  terre,  filatures  de  co- 
ton et  de  fil,  raffineries  de  sel  et  de  sucre,  belles 
blanchisseries  de  toiles,  nombreuses  brasseries,  hui- 
leries, tanneries.  11  y  avait  autrefois  des  teiuturiers 
en  écarlate,  dont  l'ouvrage  éuit  fort  estimé.  Cam- 
brai a  été  la  ville  de  l'Europe  la  plus  renommée  pour 
la  fabrication  de  ses  toiles  fines:  mais,  depuis  réta- 
blissement des  manufactures  de  toiles  à  Valencieanes, 
h  Saint -Quentin  et  ailleurs,  celle  de  Cambrai  a  beau- 
coup perdu  de  son  lustre  à  cet  égard.  U  s'y  fait  un 
commerce  assez  considérable  de  graines  grasses , 
vins,  eaux-de-vie,  épiceries,  houblon,  lin,  beurre, 
laines,  fer,  chevaux  et  bestiaux.  On  y  trouve  un  en- 
trepôt de  houille.  —  Cambrai  est  la  patrie  d*Amd 
Bourdon,  habile  anatomisie,  né  en  1658,  mort  dans 
cett^  même  ville  ^  1706.  Il  fit  paraître,  en  4tf78| 
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nés  Tahéa  aUroMmiques ,  .itec  si  DeiCfîplîon  «nuro- 
mique  du  corps  humain,  —  De  Rolind  Frear,  auteur 
d*iin  ParaiUie  de  CarckUeelurt  mieiennê  a  de  la  mo' 
demi,  —  De  BalUur  Marsi,  sculpteur,  né  eu  1G20* 
mort  en  1674.  Il  était  frère  de  Gaspard  Mars!  »  aussi 
acutpienr,  rnorteu  1^9,  ftgéde  S»6  ans.  \U  Irafail- 
lèrent  ensemble  au  Ba$iin  de  Lêlone,  à  Yersailies, 
où  cetie  déesse  et  ses  enfants  sont  représentés  en 
marbre.  —  De  Enguerrand  de  Monstrelei,  dont  on  a 
la  Ckromque^  on  Hitiêirt  de$  ckoeee  mémorablee  or- 
'9  nvdes  de  $on  iempi^  depuis  1400  jusqu>n  1467  (suite 
de  Froissard).  ^  François  de  Salignae  de  Lamutle 
Féneloii  mourot  archevêque  deOimlirai  en  4715.  On 
a  de  ce  ?ertueui  évêque  plusieurs  outrages,  entre 
autres  le  Télémaque^Tnité  de  te^êiencede  Dieu^ 
Abré%éde  la  viedeê  anekiu  pkitomphee^  eic.  En  18t5, 
le  sculpteur  David  lerniîna  la  statue  de  Fénelon,  qui 
devaii  sunuoiiier  le  sareophage  élevé  à  cet  illustre 
prélat  dans  Fégliae  cathédrale  de  Cambrai.  Llnaugn- 
raiion  de  ce  monument  eut  lieu  te  7  jant.  1826,  Jour 
anniversaire  de  ia  mort  de  cet  arclieVèque.  Cette 
ville  a  aussi  donné  le  jo«r  an  général  Domouriet, 
vainqueur  âi  lemmapet,  conquérant  de  la  Belgi- 
que  ;  au  général  Mortier,  duc  de  IVétise,  dont 

laearrièremilitaire,  quoique  brillante,  Ail  ternîe  par 
la  condaite  quM  tint  lors  de  la  déchéance  de  Napoléon. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Cambrai  avait  été  ré- 
duit par  le  concordat  de  i80l  en  évéché  suflhi- 
gant  de  Paris.  Cependant  par  le  conrordat  dé  1817» 
Pie  Yil  lui  avait  rendu  son  litre  de  métropole  en  lui 
donnant  pour  snffragant  les  deui  évérhés  d'ÂrrH  et 
de  Boulogne  ;  mais  des  dillcnliés  étant  survenues  à 
l'exécuilon  de  cette  bulle,  le  pape  par  sa  bulle  du  51 
octobre  1822  suspendit  Térectinh  de  Vé%\\f^e  de  Cam- 
brai en  métropole.  Ce  ne  fut  qn*en  «841,  4  la  mort 
de  M.  Belinas«  que  le  p:»pe  Grégoire  XVI,  sur  la  de- 
mande du  roi  Louis- Philippe,  revint  sur  cette  érec- 
tion, et  par  sa  bulle  du  1'^  oetobrc,  reçue  et  publiée 
en  France  par  ordonnance  du  rti,  rendit  è  cette 
antique  Eglise  un  titre  qu*avait  illustré  Tun  des  pluâ 
grands  prélats  français.  (Voy.  le  cours  de  Droit- 
Canon  par  M.  \*'ùhbé  André,  au  mot  Caubuai.) 

Nieapolh,  DIvrrigi,  à  deux  jours  de  marche  à  t*esl 
de  Siwas,  enfermée  du  cdfé  de  Tonent  par  la  mon- 
Ugne  Tschitschekugbi  (rancien  Scsedissus)  et  du 
côté  de  roccident  par  la  montagne  dUasan  (rAnti- 
Tanrus),  se  trouve  ii  Textrémité  d'une  vallée  formée 
de  rochers  stériles  :  c^est  Tancienne  Nicopnlis,  c*est- 
h-dire  ville  de  la  victoire,  bâtie  p:ir  Poirpée  à  IVn- 
drolt  où  il  vainquit  la  première  fois  Mitbridaie.  Cette 
ville  éiait  épiscopale  dès  le  iv«  siècle  :  elle  dépen- 
dait de  la  métropole  de  Sébaste,  dans  la  première 
province  d*Arménie.  —  Saint  Grégoire  d^Arménie, 
i  qui  fut  reclos  è  Pluviers  en  France,  ensuite  évéque 
dans  le  f  siècle,  avait  été  élevé  dans  cette  ville. 

Il  y  a  eu  filusieurs'  Nieopolis  dans  Tempire  romain; 
et  toutes  ont  été  épiscopnles. 

msekûèurmH,  vel  Docia  ChUas,  la  Vi!I»î  Savante, 
Ifisehabvr  on  Niich:«pour,  dans  la  province  de  Sho* 


rassan  (Perse).  Elle  resta  la  capitale  pendant  long- 
temps de  rempire  des  sultans  Seldschoks,  fut  dé- 
vastée au  12*  siècle  par  leaOghuses  qui  lucendièmit 
les  mosquées,  démolirent  les  maisons,  tuèrent  les 
habitants  et  surtout  les  savants  dont  la  ville  éuit 
alora  remplie.  De  sa  grande  population  elle  n*a  coih 
serve  que  12,000  habitants  qui  dorment  au  milieo 
des  ruines;  son  territoire  néanmoins  est  le  mieux 
cultivé  et  le  plus  peuplé  de  la  province.  Il  y  2  dans 
ses  environs  des  mines  de  turquoises  fort  célèbres,  j 

Noilra  Domina  Eremitorum,    Notre-Dame -des- 
Ermites,  ou  Tabbaye  d*Einsiedeln  dans  le  canton  de 
Schw>u  (Suisse).  Ce  monastère,  de  Tordre  de  Saiol- 
Benoit,  a  donii«^.  occasion  au  bourg  de  ce  nom  de  se 
former;  ils  se  trouvent  Tun  et  Tautre  dans  la  vallée 
de  la  Sihl,  a  une  élévation  de  1000  mètres  au-dessos 
de  la  Méditerranée,  et  à  h^  au-dessus  du  lac  des 
quatre  cantons.  L*abbaye,  située  hors  do  bourg  sur 
une  petite  éminence,est  un  lieu  de  pèlerinage  des  plos 
fréquentés  de  TEurope.  Des  milliers  de  catholiques  de 
tous  les  pays  en  deçà  des  Alpes  s*y  rendent  tous  les 
ans  pour  révéror  une  image  miraculeuse  de  la  Vierfie, 
qu'elle  possède.  L*égiise  et  les  bâtiments  qui  I'cq- 
tourent  sont  du  nouveau  style  italien,  mais  la  fon- 
dation du  monastère  est  très-ancienne  ;  elle  est  due 
au  zèle  pieux  du  comte  Eberbard  de  HoheniollerD, 
auquel  Tempereur  Othon  concéda,  dans  rannée  946, 
une  va>te  étendue  de  terrain  qui  éialt  aloi^  toute 
couverte  de  forêts.  Peu  à  peu  Tabbaye  s*eiiricbit 
dVine  multitude  de  donations  qui  lui  Turent  succes- 
sivement faites,  et  déjà  en  1274  Tabbé  d^Einsiedeio 
tut  élevé  au  rang  des  princes  d*Rmpire.  Peu  »*en  est 
fallu  cependant  que  cette  communauté  ne  se  soit 
dishoule  plus  tard.  A  répo(|ne  des  prédications  du 
léformateur  Zwingle  les  moines  abandonnèrent  leur 
couvent,  et  dès  l'an  1520  Jusqu'en  1526  il  était  pres- 
que désert  ;  ce  ne  fut  que  dans  cette  dernière  année 
qu'il  réussit  de  nouveau,  à  un  nommé  Blaarer,  alot^ 
abbé  d'Einsiedeln,  d'en  réiinir  quelques-uns  et  de 
les  soumettre  aux  règles  monastiques.  En  i'%  ^ 
rentrée  des  Français  en  Suisse,  cette  abbaye  fui  de 
nouveau  menacée  d'une  entière  dissolution;  aban- 
donnée par  l'abbé  et  les  moines,  elle  fut  complète- 
ment pitlén  deux  fois,  ainsi  que  lé  bourg,  ci  U  cka- 
pette  uurée  a  été  détruite  de  fond  en  comble.  Les 
«énédîciins  émigrés  revinrent  en  1802,  en  rappor- 
tant limage  miraculeuse,  qu'ils  avaient  sauvée.  Les 
Tréiort  de  têglUe,  la  BMothèqne  et  le  cabinet  di 
minéraux  et  d'imtrumenU  de  physique  mérii«nl  dé- 
Ire  vus.  Une  instiluUon  bien  méritoire  de  celte  ab- 
baye est  son  Ecole  gratuite,  dans  la(|uelle  on  ensei- 
gne, outre  la  langue  latine,  plusieurs  aulres  scien- 
ces. Un  pensionnat,  qui  est  joint  à  cette  école,  pro- 
cure aux  étrangers  la  facilité  de  venir  y  suivre  les 
études.  Près  d'EInsiedeln  et  au  pied  de  l'Eiic^  ^^ 
meurail,   au  xvi*  siècle,  le  médecin  du  couven 
Guillaume  Hohenheim,  dont  le  fils  est  connu  daos 
les  annales  de  ta  médecine  sous  le  i»om  àe  Théo- 
9hpmw  PargcefiM  Bmbasius  <i>  HQhenkeimi 
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Notre-Dâme-det-Ermites  n*a  pas  échtppé,  à  la  fln 
en  1847»  au  désastre  det  cantons  catholiques  : 
elle  •  été  frappée  d^ine  énorme  contributioo  de 
goerra. 

Nonrû  ihmma  iftvea.  Notre- Dame-des-Neiges,  oa 
la  Mont-Rigt,  dans  te  canton  de  Schwytz  (Suisse). 
La  base  de  cette  montagne  isolée  a  une  circonfé- 
rence d*en?iron  40  kil.  Le  lae  des  quatre  cantons  la 
biîgne  à  Touest  et  au  sud,  et  les  lacs  de  Zug  et  de 
Lowen  au  nord  et  au  nord-est.  L*cspace  qui  se 
iroure  entre  ces  deux  derniers  lacs,  depuis  Ober- 
Art  jusqu'à  Lowen,  est  couvert  par  les  débris  du 
Giiipenspltx,  qui  s*est  détaché  du  Rufliberg,  ainsi 
qtril  en  a  été  fait  mention  plus  haut.  Cet  éboule- 
ment  a  suivi  une  direction  du  nord-ouest  au  sud- est, 
et  réboulis  qui  en  est  provenu,  embarrasse  un  (er- 
raîa  de  ptusd^une  lieue  de  largeur;  il  atteint  encore, 
sur  ce  dernier  point,  le  pied  du  Rigl.  Le  côté  nord- 
ouest  de  celte  montagne  8*aplantt  insensiblement 
vers  Kassnaebt  et  fmmensée,  et  le  côté  sud-est  vers 
la  vallée  qui  est  située  entre  Brunnen  et  Schwyiz. 
Le  mont  Rigi  se  trouve  presque  eniièrement  piacé 
sur  le  territoire  du  canton  de  Schwytz  ;  une  petite 
partie  seulement  appartient  à  celui  de  Lucerne.  La 
ligne  de  démarcation  prend  depuis  le  promontoire 
de  robere-Nasen  et  passe  par-dessus  le  Vitznauer- 
Stock  jusqu'au  Dosen;  de  là  elle  suit,  dans  la  direc- 
tion do  nord-ouest,  la  crête,  et  descend  par-dessus 
le  Seeboden  Jusqu'au  village  de  Greppen.  Il  n*est 
ptiint  de  montagne  dans  toute  la  Suisse  qui  soit  visi- 
tée par  un  aussi  grand  nombre  de  voyageurs  étran- 
gers et  du  pays,  que  le  mont  Rigi  ;  il  n*en  est  point 
OOQ  plus,  où  Ton  rencontre  des  points  de  vue  plus 
magnifiques  et  plus  variés,  et  sur  aucune  autre  on 
oe  trouve  les  commodités  de  la  vie  eomme  sur  celle- 
ci*  Depuis  1816  on  a  établi  une  très-bonne  auberge 
sur  le  Rigi-Culm,  qui  est  la  plus  haute  cime  de  la 
montagne.  Une  autre  est  à  une  demi-lieue  plus  bas, 
sur  le  Rigi-Staffel,  où  se  rénnissent  toutes  les  routes 
qol  conduisent  sur  le  mont  Rigi,  et  quatre  autres 
auberges  se  rencontrent  encore  à  one  deroi-tieue 
plui  bas,  près  de  l'hospice  des  Capucins  ou  près  de 
la  chapelle  de  Notra-Damedes-Neiges,  d'où  un  cbe« 
min,  qui  suit  en  ligne  droite  la  crête  de  la  montagne, 
conduit  aux  bnins  froids.  Près  de  ces  bains  il  y  aune 
etaapelle  dédiée  à  l'archange  Michel,  et,  un  peu  au- 
desaus  de  celle«ei,  on  trouve  une  septième  auberge. 
Il  est  impossible  de  décrire  les  perspectives  impo* 
aaalaa  et  pittoresques  que  l'on  découvre  du  Rigi  ; 
oUes  sont  trop  aimablement  diversifiées  et  généra- 
lement trop  sublimes  pour  qu'on  puisse  les  dépein- 
dre. Le  point  de  vue  le  plus  étendu  et  le  pins  magni- 
fique se  présente  cependant  sur  le  Rigi-Culnt,  dont 
la  hauteur  est,  d'après  Pfyffer,  de  4356  pieds  au- 
deaaus  du  lac  de  Lucerne,  et  de  5676  au-dessus  de 
la  Méditerranée.  On  découvre  de  ce  sommet  quatonte 
canlons  suisses,  on  pareil  nombre  de  lacs  et  la  plus 
grande  partie  des  glaciers  qui  couronnent  les  hantes 
Alpes  de  la  Suisse.  Pour  Jouir  pleinement  de  ce 


spectacle  majestueux,  on  ne  doit  pas  négliger  de 
profiter  du  malin  ou  du  soir.  Personne  ne  regrettera 
non  plus  de  se  trouver,  par  un  temps  serein,  avant 
le  lever  du  soleil,  sur  le  Rigi-Gulm.  L'air  étantalors 
plus  raréfié  que  pendant  la  journée,  la  vue  ports 
plus  loin,  et  on  distingue  mieux  les  objets.  Le  mont 
Rigi  a  encore  quelques  autres  cimes  que  le  Gulm  ; 
celles  qui  se  présentent  au  sud  de  celui-ci  sont  :  Le 
First,  le  Schild,  le  Dosen  et  le  Fitznauerstock  ;  au 
sud-est  on  voii  la  Scbnee-Âlp  et  la  Ilochflub  ;  et  à 
l'est,  le  Ilorrick  et  le  Schwendi.  Des  sentiers  prati- 
cables conduisent  sur  toutes  ces  sommités,  qui  of- 
frent autant  de  vues  magnifiques  que  variées.  Le 
Rigi  n'est  pas  assez  haut  ponr  atteindre  la  région  des 
neiges  et  des  glaces  perpétuelles.  La  végétation  y 
est,  au  contraire,  vigoureuse.  Ce  n'est  que  sur  son 
flanc  septentrional  qu'une  paroi  de  rochers  nus  et 
très-escarpés  descend   de  la  cime  jusqu'à  la  base, 
ver.4  le  lac  de  Zng.  Partout  ailleurs  il  est  revêtu 
d'une  belle  verdure,  de  diverses  plaUtcs  alpines  et 
de  b»*lles  forêts.  Sa  partie  supérieure  est  couverte  de 
beaux  pâturages,  sur  lesquels  on  rencontre  150  cha« 
leis,  plus  de  5000  vaches  et  une  multitude  de  chè- 
vres et  de  moutons,  qui  y  paissent  tout  Tété;  la  ré- 
gion moyenne  est  Ijoisée,  et  la  ba^e  est  revêtue  de 
superbes  prairies  et  de  champs  cultivés,  qui  offrent 
de  riches  moissons  et  des  fruits  succulents  aui  ha- 
bitants des  onze  bourgs  et  villages  qui  l'entourent. 
I^  chapelle  de  NotreDamedes-Neiges  (Kapclle  un- 
serer  lieben  Frau  zum  Schnee)  se  trouve  près  de 
rhospice  des  Capucins,  qui  la  desservent,  et  qui, 
par  cette  raison,  sont  obligés  de  demeurer  sur  la 
montagne  pendant  tout  l'hiver.  Tous  les  dimanches 
les  vachers  et  les  bergers  qui  se  trouvent  sur  le 
Rigi,  viennent  y  entendre  la  messe,  et  le  23  juil- 
let, jour  de  sainte  Madeleine,  on  y  célèbre  la  dé- 
dicace, qui  se  termine  par  l'exercice  de  la  lutlei 
Toutes  les  années,  au  jour  de  la    nativité  de  la 
Yierge,  on  accorde,  dans  cette  chapelle,  des  indal- 
gences  pléniêres,  ce  qui  y  attire  un  prodigleut  con- 
cours de  peuple.  Au-dessus  de  Thonpice  se  trouve 
un  monument,  qui  a  été  érigé  par  M.  le  conseiller 
Reinhard  en  Thonneur  du  duc  de  Gotha,  Ernest  II, 
et  vis-à-vis  de  celui-ci  on  rencontre  une  grotte  de 
stalactites,  connue  sou^  le  nom  de  Bruderbalm.  Plus 
haut  que  rhospice  on  voit,  entre  le  Rigi-Staffel  et 
le  Rigi  -  Cutm,  le  Kessisbodenloch.  La  chapelle  de 
l'archange  Michel  près  du  Kalten-Bad  (bains  froids) 
est  desservie  par  un  chapelain,  que  les  pitres  de 
la  montagne  ont  le  droit  d'élire  eux-mêmes.  Chaque 
année,  le  18  août,  jour  de  saint  Laurent,  ceux-ci  y 
célèbrent  la  fête  de  leur  patron  et  terminent  la  so* 
lennîté  par  l'exercice  gymnastique  de  la  lutte.  A  eu 
croire  une  vieille  tradition,  l'origine  de  cette  cha- 
pelle remonte  lÉ  l'époque  du  règne  de  l'empereur 
Albert,  et  doit  sa  fondation  à  trois  sœurs,  qui  se  ré- 
fugièrent dans  celte  solitude  pour  échapper  aax 
poursuites  amoureuses  des  baillis  autriehiens,  et 
qui  y  restèrent  cachées  jusqu^à  la  fin  de  leurs  Jours, 
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C'est  aussi  «relies  qae  la  source  du  Kaicenbad,  ainsi 
qu^une  aoberge  do  voisinage,  ont  pris  le  nom  de 
Schwesternborn,  qui  veut'dire  fontaine  des  Sœurs. 
Celte  source  jaillit  d'un  rocher,  et  ses  eaux  sont  ré- 
putées très-salutaires.  Les  gens  de  la  campagne  ont 
rh:«ltituded*en  faire  usage  en  se  couchant  tout  ba- 
billes dans  une  baignoire,  posée  sous  la  source,  el 
après  en  être  sortis,  ils  laissent  sécher  les  Tèle- 
menis  sur  leurs  corps  :  de  là  le  nom  de  Kalten-Bad 
(bains  froids).  Près  de  cet  endroit  on  rencontre,  sur 
une  saillie  de  la  montagne,  le  Kanzeli  (petite  chaire), 
d'où  Ton  jouit  d'une  Tue  magnifique, 

Sooa  Caledonia ,  NouTclle-Calédonle  »  contrée  de 
TA  mérique  septentrionale,  à  l'ouest  des  monta  Ro- 
cheux, a  environ  7i0  kll.  de  long  du  nord  au  sud. 
Cl  500  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  pays  montagneux  abonde 
en  lacs,  dont  les  plus  grands  sont  ceux  de  Stuart  el 
de  Naiteouin;  les  principales  rivières  sont  le  Fraser 
et  le  Natteotain.  Le  thermomètre  y  descend  quel- 
quefois jusqu'à  52^  au-dessous  de  zéro  ;  mai;  on  y 
jouit  d'une  température  plusdouce  que  sous  le  même 
parallèle  à  l'est  des  montagnes;  l'été  n'est  jamais 
très-chaud  ;  les  naturels,  qui  se  donnent  le  nom  de 
Ta-Culliei^  ont  reçu  des  blancs  celui  de  Carriers  ;  on 
en  évalue  le  nombre  à  5000. 

l  Nouvelle-Calédonie,  grande  lie  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  du  grand  Océan  austral,  fut  dé- 
eouverte  eu  1774  par  Cook,  au  sud-ouest  des  Nou- 
rellea-Hébrides,  elle  gtt  entre  19*  57'  et  2i*  30'  de 


latitude  sud,  et  entre  iW  17*  et  105*  83'  de  loogi. 
lude  est;  de  la  pointe  nord-ouest  tes  chahies  de 
rochers  se  projettent  jusqu'à  200  kil.  en  mer,  et  U 
o6te  du  sud-ooest  est  encore  plus  dangereuse  et  plas 
inaccessible  que  celle  da  nord-est  longée  par  CooL 
Celte  lie  qui,  compris  les  récifs,   s'étend  da  nord- 
onest  an  sud-est  l'espace  de  320  kïK  enviroo,  sur 
60  de  brge,  n'offre  qu'un  seal  havre,  nommé  Port 
Balade,  sur  la  côte  nord-est,  par  20*  16*  41"  debii- 
tude  sud,  et  162»  5*17**  de  iongitode  est.  Le  pays  est 
frappé  d'une  stérilité  complète.  D'Entrecasteaui  en 
a  complété  la  découverte  en  relevant  toute  la  côte 
du  sud»  qui  offre  une  chaîne  effrayante  de  récifs.  Aux 
environs  sont  pinsiears  petites  lies  également  ceiotei 
de  récifs  et  liées  entre  elles  par  des  bancs.  OesTaU 
lées  profondes  coupent  le  pays  très- montagneux.  I4 
pins  banie  montagne  a  2400  mètres  de  haut;  beau- 
coup de  petits  ruisseaux  l'arrosent  ;  il  y  a  des  par- 
ties bien  boisées;  des  volailles  d'une  grosse  espèce 
et  d'un  plumage  brillant  sont  les  aeuls  animaux  do- 
mestiques. La  mer  abonde  en  coquillages  et  poisioo. 
Les  insulaires,  grands,  bien  faits  et  aetib,  soat 
cruels  el  anthropophages;  ils  ont  les  lèvres  épaisses, 
le  nez  plat,  les  traits  et  la  figure  de  nègres;  ils  vont 
presque  nus,  et  se  tatouent  le  corps  ;  la  lèpre  les  ah 
taque  souvent.  Leurs  pirogues  sont  moins  élégaales 
que  celles  des  autres  insulaires  du  sud.  —  Les  nis- 
aionnaires  catholiques  n'ont  pu  Jusqu'à  présent  prê- 
cher utilement  la  foi  à  ces  sauvages. 


o 


Octodurum^  ville  des  Alpes  Cottiennes  et  de  Tezar- 
ehatdes  Gaules,  éuitépiscopale  auvi*  siècle.  L*évè- 
chéfut  ensuite  transféré  à  Siou  (Sedunum),  probable* 
ment  à  cause  des  troubles  et  des  guerres  qui  déso- 
laient le  royaume  de  Bourgogne;  car  Sedudum  était 
une  ville  très-forte,  tandis  qu'Octodurum  manquait 
de  fortifications.  11  reste  de  cette  cité  romaine  Martl- 
gny-la-Ville  et  Martigny-le-fiourg,  tous  deux  situés 
sur  la  rive  droite  de  la  Dranse  qui  se  jette  dans  le 
RhOne,  à  la  distance  de  quelques  minutes  de  la  ville. 
On  y  remarque  l'église  de  Sainte-Marie,  où  l'on 
trouve  beaucoup  d'inscriptions  romaines;  le  pres- 
bytère et  le  prieuré  de  Saini-Bemard,  qui  fournit 
huit  chanoines  à  l'hospice  du  Saint-Bernard  et  deux 
autres  à  celui  du  Simplon.  La  grande  vallée  se  déie- 
loppe  ici  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  le  climat  y 
est  extrêmement  chaud.  Les  vignes  réussissent  supé- 
rieurement sur  les  coieaux  environnants,  où  crois- 
sent les  vins  renommés  de  Coquinpin  et  de  la  Har* 
que;  on  recueille  aussi,  dans  cette  contrée,  du  miel 
excellent,  qui  est  très-estimé.  An  château  de  Batia, 
situé  sur  un  rocher  vis-à-vis  la  ville,  ou  découvre 
une  vue  ravissante.  Martigny  et  ses  environs  méri- 
dionaux ont  été  le  théâtre  d'une  catastrophe  épou- 
vaniable,  qui  a  eu  lieu  le  16  juin  1818.  La  Dranse, 
arrêtée  dans  son  cours  par  Téboulement  d'une  par- 
tie du  glacier  de  Cbédroz,  forma  dans  la  vallée  de 
flagnes  un  l^ç  <}'un  quart  de  lieue  de  longueur  sur 


400  pieds  de  largeur  et  200  de  prdMideur  ;  tout  d^ln 
coup  ce  lac  rom|»t  ses  digues,  elles  eaux,  en  sorlaoi 
avec  une  grande  impétuosité,  se  firécipitérent  ea 
masse  vers  le  Rhône  el  inondèrent  la  grande  vallée 
où  elles  causèrent  un  affreux  ravage.  Une  quaraniaioe 
de  personnes  périrent  dans  les  flots,  qui  emportèreni, 
outre  une  multitude  de  bestiaux,  la  forêt  de  Utou- 
naire,  164  chalets,  près  de  100 granges,  95 mai- 
sons, plusieurs  ponts  et  moulins,  ainsi  que  d'autres 
bâtiments.  Le  sol  qui  est  resté  couvert  de  limon,  de 
marne,  de  gravier,  etc.,  a  été  rendu  stérile,  et  dans 
certains  endroits  la  végétation  est  détruite  pour  tuo- 
jours. 

0]^um  SantU  Corilest,  Salnt-Calais-sur-Aoille, 
petite  ville  du  diocèse  du  Mans,  chef-lieu  de  soas- 
préfeeturc  du  département  de  la  Sarthe,  avec  une 
sous-préfecture,  un  tribunal  de  première  msianceei 
un  collège  communal,  à  32  kil.  de  Vendôme,  44  esi- 
sud-est  du  Mans  et  179  sud-ouest  de  Paris.  Popula- 
tion 4200  babiunts.  On  n'en  compuii  que  â300  ra 
1771.  L'arrondiasement  de  Sainl-Calais  renferme  60 
communes  et  environ  70,000  habiunls.  Il  est  diriié 
en  6  cantons  :  Booloire,  La  Charire,  Cliàieau-d» 
Loir,  Sainl-Calais,  Crand-Lucé  et  Vibraye.—  Saint- 
Calaia  possède  des  fabriques  de  serge,  éumîoes, 
toiles,  tanneries,  verreries  et  papeteries.  —  Son 
commerce  consiste  en  blé,  graine  de  trèfle,  vins, 
bois,  besiiauiy  volailles,  coi.on   et  cotonnades.— 
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l.a  fille  est  située  prés  de  la  route  de  Psris  à  Nantes, 
dans  un  bassiu  peu  fertile,  entouré  de  landes  et  de 
foiéu  sur  la  petite  rivière  de  l*ABille.  On  y  reniArque 
deux  Jolies  promenades,  dont  Tune»  en  forme  de  quai, 
borde  un  ruisseau  qui  ressemble  en  cet  endroit  à 
une  petite  rivière,  au  moyen  des  éelnses  de  moulins 
destinées  à  en  retenir  les  eaux.  On  y  remarque  en- 
core une  grande  et  belle  place  neuve  et  Téglise 
protssiale,  qui  est  de  construction  gothique.  Cette 
église  est  digne  de  l'attention  des  curieux,  par  les 
sculptures  de  son  portail  et  Tarchitecture  de  son 
docber  pyramidal,  en  pierres  de  taille,  comme 
ceux  que  les  Anglais  nous  ont  laissés  en  diverses 
|Kirt  es  de  la  France.  Sur  le  sommet  de  la  plus  pro- 
clie  des  collines  qui  dominent  SaintrCalais  est  une 
ruine  insignifiante  de  vieille  fortification.  —  Cette 
ville  a  vu  naître  le  bénédictin  Gerberon,  mort  en 
47tl,  connu  par  différents  ouvrages  de  théologie  et 
par  son  zèle  pour  le  jansénisme.  — Saini-Galais,  que 
quelques  auteurs  écrivent  Sahu-Calès^  était  uue  des 
baronnies  de  France,  dans  le  Maine,  au  diocèse  du 
Mans,  parlement  de  Paris,  intendance  de  Tours, 
élection  de  Chàteau-du-Loir,  siège  d*une  cb&tellenie 
royale  ressortissant  au  bailliage  de  Vendôme,  et 
d*ttn  grenier  à  sel.  Ce  lieu  a  longtemps  été  nommé 
Anille  et  AnUola  à  cause  de  sa  situation  sur  TAnille. 
A  son  origine,  ouli  peu  près,  il  appartenait  à  un  sei- 
gneur païen  qui,  s'étant  converti  au  christianisme, 
donna  une  partiedeses  biensàsaint  Tbiiribe,  évèque 
du  Mans,  pour  y  b&lir  un  monastère.  Saint  Carilef,  qui 
vivait  au .  temps  de  Childebert,  le  rétablit  vers  Tau 
SIS,  et  lui  donna  son  nom,  que  le  peuple  a  corrompu 
en  celui  de  Smt-Calaii,  Cétaii  encore,  à  l'époque  de 
la  révolution,  une  abbaye  considénibic  de  Tordre  de 
Saînt-Benott  et  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
valant  10,000  liv.  h  son  abbé  et  9000  à  ses  rell- 
^eux;  il  y  avait  aussi  un  monastère  de  Bénédictines 
et  on  chapitre  dédié  sous  le  titre  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul ,  consistant  en  six  chanoines  à  la  colla- 
tion de  révéque  du  Mans,  et  en  quatre  chapelains. 
Plusieurs  historiens  prétendent  que  c*est  cette  collé- 
giale qui  a  été  fondée  par  saint  Thuribc,  second 
évéque  du  Mans,  et  non  Fabbayedu  même  nom.  Les 
seigneurs  de  ce  lieu  portaient  aussi  le  nom  de  Saint- 
Galais.  De  cette  famille  était  Hugues  de  Saint-Calais, 
57*  évéque  du  Mans;  elle  s'éteignit  à  la  fin  du  xi« 
siècle.  En  1789,  cette  baronnie  était  réunie  au  duché 
de  Vendôme.  Sa  Juridiction  s*étendait  sur  i5  pa- 
roisses. 

Oppidum  Saneti  HHarioniê,  château  de  Saint-flila- 
rioo  dans  Ttlc  de  Chypre.  On  rappelle  aussi  château 
du  dieu  d*Amonr.  Il  est  situé  au  nord  de  Nicosie  ;  il 
ftit  enveloppé  dans  ta  destruction  générale  de  tous  les 
cbMeaux  de  file  par  les  Vénitiens.  11  servit  de  re* 
trate  k  saint  Hilarion  qui  y  mourut  en  37i ,  à  TAge 
de  80  ans;  de  là  vient  qu*il  en  porte  le  nom.  I^a  pre« 
ntère  sépulture  du  saint  fut  un  jardin  ;  on  y  a  depuis 
élevé  une  église  où  il  se  fait  un  grand  concours  de 


peuple,  bien  qu*on  ait  ensuite  transporté  en  Egypte 
le  corps  du  saint  solitaire. 

Oratorium  Alethif  Aleth,  ancienne  forteresse  et  ville 
romaine  en  Bretagne  à  quatre  kil.  de  Saini-Malo.  Elle 
commença  vers  le  milieu  du  xii*  siècle  à  se  dépeu- 
pler, quand  Tévèque^dWIeth,  Jean  de  Châiillon,  fixa 
sa  résidence  à  Saiut-Malo.  11  n^en  reste  plus  aujour- 
d*bni  que  des  ruines.  L^évèché  datait  du  \^  siècle, 
sous  la  métropole  de  Tours.  La  légende  porie  que 
saiijt  Malo  y  vivait  dans  la  retraite  et  la  prière", 
avant  d'avoir  été  appelé  à  Pépiscopai. 

Oraiorium  Chrome^  Crosne,  paroisse  de  Tancien 
diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui  de  Versail- 
les, canton  de  Boissy-Saint-Léger,  arroiid.  de  Cor- 
beil,  Seine-el-Oise,  à  5  kil.  de  Boissy-Saini-Léger, 
au  sud-ouest,  et  18  de  Paris  au  sud-est.  Les  eiymo- 
logisies  prétendent  que  son  nom  latin  Chrona  et 
Crosna  provient  du  vieux  mot  français  gronna^  qui 
veut  dire  un  maraû,  sur  ce  que  la  rivière,  qui  ali- 
mente aujourd'hui  des  prairies  dans  celte  commune, 
pouvait  bien  autrefois  y  former  des  marécages.  Ce 
lieu  appartenait  primitivement  à  la  paroisse  de  VH- 
neuve-Saint-Georges,  qui  n*en  est  éloignée  qued*une 
demi-lieue.  11  en  fat  détaché  au  xiu*'  siècle  et  érigé 
en  paroisse  particulière.  Une  chapelle  existait  alors 
à  Crosne,  et  elle  éuit  dans  la  dépendance  de  Tab- 
baye  Saint-Germain.  Cette  chapelle  fut  probablement 
remplacée  au  xiii*  siècle  par  Téglise  actuelle  qui  est 
dédiée  à  Notre-Dame.  En  entrant  dans  celte  église, 
on  voit  à  droite,  sur  un  pilier,  cette  inscription  en 
lettre  gothiques  : 

Bonnet  gem  plai$e  vou$  $çav<nr  que  Cégliu  ^otrt^ 
Dame  de  Crosne  fut  dédiée  le  premier  dimanche  de 
juillet  mil  v.  c.  et  ix,  par  révérend  père  en  Dieu  frère 
Jehan  Nirvet,  évesque  de  Magarenee^  prieur  de 
SMnte-^atherine-dU'VaU'deê-EcolierB. 
Ensuite  mention  d*indu1gences  accordées.  Cette  in- 
scription est  suivie  de  TépiUphe  de  Mathurin  Cha^ 
renton^  prêtre  natif  de  Bouag^  au  diocèse  de  Tours^ 
qui  fut  vicaire  céan$  xix  ans^  et  trépassa  le  7  janvier 
4512.  Les  babiUnts  de  ce  lieu,  à  l*exemple  de  plu- 
sieurs autres  paroisses  où  la  sainte  Vierge  est  pa- 
tronne, ont  choisi  un  second  patron,  qui  est  saint 
Euirope,  évéque  de  Saintes  et  martyr,  en  grande  ré- 
putation pour  la  guérison  des  maux  de  tète  et  sur- 
tout des  estropiés.  —  En  1428,  Thomas  de  Mauléon, 
abbé  de  Saitit-Germain-des-Prés,  à  Paris,  exempta 
les  habitants  de  Crosne,  de  Villeneuve  et  de  Valen- 
ton,  des  droits  de  taille  et  de  for  mariage^  moyen- 
nant une  somme  d'argent  une  fois  payée.  Ce  for 
mariage  consistait  à  empêcher  les  mariages  d*un  ha- 
biuiit  de  la  seigneurie  avec  un  sujet  de  la  seigneurie 
voisine.  En  1385,  Philippe  de  Savoisy,  chambellan 
du  roi  Charles  V,  dit  le  Sage,  fit  Tacquisiiion  de  la 
terre  de  Crosne.  Ce  monarque,  voulant  récompen- 
ser son  chambellan  de  ses  longs  et  loyaux  services, 
loi  fit  don  d'une  somme  de  5000  liv.  et  lui  abandonna 
le  droit  de  haute  justice  dans  sa  nouvelle  seigneurie^ 
Ce^te  terre  fut  ensuite  sqccessiyeroent  possédée  paf 
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le  fameui  Olivier  le  Daim,  ou  le  Diable,  valei  de 
chambre  de  Louis  XI,  par  plusieurs  membres  de  la 
famille  Brûlart  de  Genlis,  le  maréchal  d^Karcourt,  le 
duc  de  Brancas.etc.  Louis XllIvintàCrosne  en  4610, 
et  y  logea  chez  Brùlart,  qui  y  possédait  un  cbftieau 
forl  considérable,  puisqu'un  roi  de  France  daignait  y 
descendre.  Ce  château  fut  détniit  lors  de  la  révolu- 
lion.  Les  jardins,  qui  présentaient  la  plus  grande 
v.iriété  de  fleurs  qu'on  pût  voir,  furent  aussitôt  mis 
en  valeur.  M.  Delort,  dans  son  Voyage  aux  etmrom 
de  PariSf  raconte  que  le  château  de  Crosne  avait 
été  donné,  quelques  années  avant  sa  démolition, 
comme  récompense  nationale,  au  député  Sieyès  ; 
mais  M.  Crosne,  lieutenant  de  police,  qui  en  était 
alors  propriétaire,  prouva  que  ce  n'était  point  une 
propriété  nationale,  rentra  dans  ce  domaine,  et  la 
ménagerie  de  Versailles  fut  donnée  â  Sieyès.  Le  vil- 
lage de  Crosne  est  célèbre  dans  Fliistoire  littéraire 
pour  avoir  donné  la  naissance  au  législateur  du  Par- 
nasse français,  le  poète  Boileau  Despréaux.  II  y  na- 
quît le  l*r  novembre  1650,  dans  la  maison  de  caro- 
p:)gne  que  son  père  y  possédait.  —  Crosne,  dont  la 
population  est  de  4  à  500  hab.,  est  situé  dnns  un  petit 
vallon,  au  bas  d*une  côte  plantée  ea  vignes,  sur  la 
rive  droite  de  la  petite  rivière  d'Hières  et  à  une  fai- 
ble distance  de  la  Seine.  Son  terroir  eai  en  terres 
labourables  et  en  prairies  abondantes.  On  y  remar- 
que beaucoup  de  maisons  de  campagne. 

Oratorium  Condiâaci ,  (A)ucy-le' Château,  petite 
ville  de  l'ancien  diocèse  de  Laon,  maintenant  de 
celui  de  Soissons,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrood. 
de  Laon,  Aisne.  Cette  ville,  située  au  pied  et  sur 
le  penchant  d'une  colline,  près  d'une  belle  forêt  du 
méuie  nom,  est  à  î%  kil.  nord-ouest  de  Soissons,  et 
24  ouesi-sud -ouest de  Laon.  Long.  WS%\  lai.  49*  30'. 
D  y  a  un  bureau  de  poste.  Coucy,  en  latin  Condiâa* 
dcm,  Conciacunt,  Castrum,  est  une  ville  fort  ancien- 
ne :  elle  est  divisée  en  deux  parties  qui  ne  se  tou- 
chent point,  qui  sont  même  à  quelque  dist;ince  Pune 
de  rautre  et  qui  ne  ftnt  cependant  qu'un  même 
corps  de  ville.  La  partie  la  plus  considérable,  qu'on 
appelle  Coucy-te-Chàtel,  ou  la  Ville  Haute,  est  située 
sur  la  partie  élevée  d'une  colline,  au  pied  de  laquelle 
on  voit  la  ville  bisse^  nommée  Coucy-la-Vitle.  La 
ville  haute,  ou  Coucy-le-ChAieau^  située  au  midi  de 
la  ville  basse,  qui  ii*esi  guère  qu'un  village,  est  en- 
tourée de  hautes  murailles,  flanquées  d'une  grande 
quantité  de  tours.  De  cette  espèce  de  forteresse  éle- 
vée, !a  vue  plane  sur  une  riche  vallée,  traversée  par 
la  petite  rivière  appelée  Ailette,  qui  va  se  perdre 
dans  l'Oise  â  li  kil.  de  là,  au-dessous  de  Chauny. 
La  ville  est  percée  de  trois  portas:  la  première  appe- 
lée la  Porte  de  Laon  ;  la  seconde  au  sud  nommée 
Porte  d'Eirellet ,  ei  anciennement  PorU  SotMonne, 
et  In  troisième  à  l'ouest,  appelée  Parte  de  Guime- 
rou.  Ces  portes  sent  défendues  par  des  tours  ,  et  la 
dernière,  qui  est  commandée  par  la  montagne,  en  a 
deux  très-fortes  ;  elle  est  en  outre  garantie  par  un 
fossé  très  profond  que  l'on  traverse  sur  un  pont  de 


pierre.  Celte  ville  a  deux  places  ;  sw  I'bm,  dite 
Place  Haute,  est  l'hôtel  de-ville  ;  sur  la  place  basse 
se  tient  le  marché.  *  L'église  de  Coucy,  dédiée 
sous  le  titre  de  saint  Janvier,  n'était  qu'une  annexe 
de  la  paroisse  de  Nogent-sous-Gouoy  ;  ily  aanHôid-' 
Dieu  eonsidérable  fondé  par  le  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIY.  Cette  maison  était  desservie  par  les 
sœurs  dévotes.  ~  Le  château  est  Mti  à  rexirénité 
occidentale  de  la  ville.  L'ensemble  de  eet  édiiee 
féodal  formait  un  carré  irrégolier  dont  chaque  aogie 
présentait  une  tour.  L'entrée,  en  ruines  dès  le  con- 
mencement  du  siècle  dernier,  était  protégée  par  deu 
tours.  On  voit  encore  les  restes  de  cet  ancien  cb&leao, 
et  au  milieu  de  ces  ruines  se  tient  eiicttre  debout  ose 
grosse  et  volumineuse  tour,  qui  offre  un  des  plm 
solides  et  des  plus  éionnanis  monumeau  de  la  fleoda- 
lité.  Elle  a  260  pieds  de  hauteur  et  300  de  cifcoofé- 
rence.  Ses  murs,  de  10  mètres  (  Si  pieds  env.)  d'é- 
paisseur, ont  résisté  à  la  puissante  secousse  d*us 
tremblement  de  terre  qui,  en  1692,  fendit  la  Imi 
du  haut  en  bas.  On  voit  aussi  les  vestige»  de  l'ea- 
ceinte  qu'on  nommait  la  ekemiie  de  la  Taar,  et  dool 
les  murs  avaient  18  pieds  d'épaisseur.  Elle  fut  dé- 
truite par  la  mine  en  1652.  Le  duc  d'Orléans,  depiis 
le  roi  Louis-Philippe,  possesseur  de  ces  ruiaes, 
ainsi  que  du  sol  du  château  et  de  ses  nonibrases 
fortifications,  a  fait  déblayer  les  abords  de  la  grosse 
tour,  ce  qui  en  facilite  la  visite  aux  eurieux.  Oi 
peut  lire  une  plus  longue  description  du  cbâieio  de 
Coucy  tel  qu'il  existait  au  xv*  siècle,  dans  la  rela- 
tion que  nous  a  laissée  de  son  voyage  dans  ces  lieax, 
à  cette  époque ,  un  littérateur  piénonlals  seaiiRd 
Astezan.  —  Coucy-ie-CbSteau  appartenait  è  rarcbe- 
véque  de  Reims  du  temps  des  Carlovingiens;  naii 
sur  la  On  du  s*  sié<  le,  les  archevêques  la  bissèreat 
aux  moines  de  Saint-Remi,  qui  la  dennèrent  es  fief 
à  plusieurs  chevaliers.  Cette  ville  commence  à  figs- 
rer  dans  l'histoire  dés  le  commeoeemeat  de  b  troi- 
sième race.  Elle  fut  du  nombre  de  eelles  dont  la 
reine  Constance,  veuve  de  Robert,  voulut  en  vais 
conserver  la  possession  en  1051.  Parnnî  les  divers 
possesseurs  du  chliteau  de  Coucy,  od  distingue  Thi- 
baut, comte  de  Blois,  surnommé  le  Triebeer  :  il  est 
longtemps  cette  seigneurie  que  sa  postérité  ne  eon- 
serva  pas  longtemps.  Vers  le  inilien  da  xi«  siéele 
cette  terre  passa  aux  mains  des  sires  de  Coucy ,  et 
resta  dans  la  famille,  connue  soes  ce  tiire  pendant 
plus  de  deux  siècles,  c'est-à-dire  depuis  le  règne  de 
Henri  1^'  jusqu'à  celui  de  Philippe  le  Bel.  Ces  sires 
de  Coucy  se  sont  illustrés  dans  nos  annales  par  leurs 
rap-nes,  leurs  violences  et  des  crimes  de  toute  es- 
pèce. Le  premier  de  ces  seigneurs  dont  on  ait  eoo- 
naissance  est  Dreux  de  Coucy,  seigneur  de  Boves, 
vivant  enJ055.  Son  fils,  Enguerrand  1'',  surnommé 
de  la  Père,  eut  de  sa  première  femme,  Adede  Roocy, 
un  fils  nommé  Thomas,  dont  la  conduite  liceodeose 
de  la  mère  lui  fit  suspecter  la  iégltimilé,  ce  qui  61 
naître  entre  eux  uue  haine  irréeoneitiable.  Après  la 
mort  d*Adc,  Enf uerrsnd  épousa  Sybille 
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Nanur,  dont  la  mari  eiisuit  encore»  maia  faisait  la 
guerre  dans  la  terre  sainte.  Sa  longue  abaenee  dé- 
termioa  Sybille&  passer  sans  scrupule  dans  les  bras 
d'un  nouvel  époux  qui,  ne  se  contentant  pas  de  ra- 
vir la  femme  du  comte,  s*empara  aussi  du  ch&teau 
de  Toor-en-Porcien  qu*elle  avait  apporté  en  dot.  Le 
comte  étant  enfin  de  retour,  il  s'ensuivit  une  guerre, 
diDS  laquelle  les  deux  ennemis  déployèrent  une 
siroeilé  sans  exemple,  jusqu'à  mutiler  et  mnissacrer 
Im  prisonniers.  —  Thomas,  surnommé  de  Marne  ou 
de  Marie,  fut  un  des  plus  hardis  et  des  plus  auda« 
deux  seigneurs  de  Coucy  ;  mais  avant  que  la  mort 
d^Enguerrand  lui  eût  acquis  ce  titre,  les  excès  de 
Thomas  avalent  été  poussés  si  loin  que  malgré  la 
coatoroe ,  pour  ainsi  dire,  établie  alors  parmi  les 
seigneurs  de  soutenir  par  le  crime  les  plus  injustes 
prétentions,  les  chevaliers  du  pays  se  liguèrent  plu- 
lienrs  fois  contre  lui.  Le  roi  Louis  le  Gros  se  vit 
forcé  de  lui  faire  la  guerre,  bien  qu*ils  eussent  porté 
les  armêt  ensemble  contre  Enguerrand  ;  mais  Louis 
ne  pouvait  rerusêr  de  sanctionner  par  la  force  des 
décrets  d*un  concile  tenu  à  Beau  vais,  qui  déclaraient 
Thomas  scélérat,  Infàniey  ennemi  de  la  foi  et  dégradé 
de  Tordre  de  chevalerie.  Après  la  mort  de  son  père, 
Thomas,  devenu  sire  de  Coucy  et  d*Âmiens,  essaya 
de  résister  au  roi  de  France.  Louis ,  dont  les  troupes 
bloquaient  depuis  deux  ans  ta  citadelle  d*Amieiis, 
remporta  enfin  d'assaut,  la  Ht  démolir  et  restitua  le 
comté  d'Amieos  k  la  maison  de  Vermandois.  Le  sire 
de  Coucy  n'épargna  en  cette  occasion  aucune  démons- 
tration de  soumission  et  de  repentir;  mais  dès  quM 
fut  délivré,  il  reprit  le  cours  de  ses  habitudes  et  vou- 
lut ressaisir  le  4H>mté  d*Aroiens  par  la  voie  des  ar- 
mes. En  lii8y  le  roi  de  France  marcha  de  nouveau 
contre  lui  poar  venger  le  meurtre  de  Henri,  comte 
deCbaumoDien  Vexin,  et  frère  de  Raoul  le  Vaillant, 
comte  de  Vermandois  ;  enfin  un  dernier  forfait  du 
lire  de  Coucy  amena  une  dernière  vengeance,  ou 
peut*étre  servit  de  prétexte  à  une  expédition  que 
d'ancieus  resaeniiments  faisaient  désirer  à  Louis  le 
Gros  d'entreprendre  ponr  mettre  fin  à  tous  ses  dén  è- 
iés  avec  Tbomas.  Le  roi  s'y  prépara  comme  s'il  se 
lAt  agi  des  intérêts  du  royaume,  et  voici  quel  était 
le  sujet  de  cette  guerre.  l>es  marchands,  en  lt50,  se 
rendant  à  différentes  foires,  avaient  été  obligés,  sui- 
vant l'usage,  d'acheter  le  droit  de  passer  sur  les  ter- 
res de  Coocy  :  le  sire,  après  leur  avoir  accordé  un 
nof-eondoît,  les  fit  arrêter,  dépouiller  et  jeter  dans 
un  cachot;  en  outre,  il  exigeait  sur  le  chemin  royal 
(cMdàefiii  rtfi^i)  des  péag^  déjà  perçus  par  le  roi. 
Tbomas,  aeelégé  dana  ton  château  de  Coucy,  se  vit 
environné  de*  tfovpes  royales  :  un  souterrain  qui 
communiquait  de  l'imérienr  de  la  forteresse  dans  la 
campagne  loi  offrit  le  moyen  d*opérer  une  sortie,  et 
de  venir  foudre  avec  ses  elievaliers  sur  les  derrières 
des  assiégeants  ;  mais  dans  cette  attaque  Thomas, 
renversé  de  son  cheval  par  le  même  Raoul,  comte  d^ 
Termandojs,  dont  il  avait  tué  le  frère,  fut  asaaiiii  de 
(oops  d'épée  et  condytt  pras^ne  aowraiit  devant  to 


roi,  qui  le  fit  transporter  à  Laon.  Il  y  mourut  sans 
recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise  et  sans  jamais 
vouloir  donner  l'ordre  de  faire  sortir  de  prison  les 
marchands  qu'il  avait  pillés.  —  Le  roi  ne  retint  point 
lech&teau  de  Coucy,  qui  passa  à  Enguerrand  11,  fils 
de  Thomas.  Ce  seigneur  répara,  autant  qu'il  le  put, 
les  méfaits  de  son  père  et  accompagna  Louis  le  Jeune 
à  la  terre  sainte.  —  Raoul  l<',  dit  de  Marie,  (ils  aîné 
du  précédent,  devint  sire  de  Coucy  en  1148  et  se 
croisa  avec  Philippe-Auguste.  —  Le  fameux  cbàte^ 
lain  de  Coucy,  si  connu  par  la  légende  de  Gabrielle 
de  Vergy,  dame  de  Fayel,  était  neveu  de  Raoul  !«', 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Son  oncle  le  désigna  ainsi 
dans  un  acte  de   1187  :  Radulphu»  clerieui  nepot 
meui  :  il  avait  eh  effet  étudié  pour  devenir  prêtre  ;  il 
quitta  depuis  l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  châ- 
telain de  Coucy.  On  sait  que  ce  châtelain,  blessé 
mortellement  au  siège  d'Acre  en  1191,  chargea  son 
écuyer  d'extraire  son  cœur,  de  le  saler  et  de  le  por- 
ter dans  un  petit  coffre,  avec  une  lettre  à  Gabrielle. 
Le  seigneur  de  Fayel,  déjà  prévenu  sans  doute,  se 
trouva  sur  le  passage  de  Técoyer  près  d'entrer  au 
château,  lui  enleva  la  lettre  et  le  coffre,  et  ordonna 
à  son  cuisinier  d*apprèter  ce  cœur,  qu*il  offrit  ensuite 
à  mangera  Gabrielle.  Cette  viande  est-eUe  bonne?  lui 
dit-il;  d^/tcieuse,  répondit  l'infortunée.  Je  le  croh  bien^ 
ajouta  Fayel  en  lui  remetUnt  la  lettre,  c'ett  le  cœuf 
du  châtelain  de  Coucy,  Gabrielle,  après   cet  affreux 
repas,  déclara  qu'elle  n*en  ferait  pas  d'autre  et  se 
laissa  mourir  de  faim.  —  Enguerrand  III  s'occupa 
beaucoup  de  l'embellissement  de  ces  domaines  ;  il 
agrandit  la  ville,  la  foriina  et  y  fonda  d'utiles  éu- 
blissements.  C'est  lui  qui  fit  construire  cette  tour  si 
remarquable  dont  il  a  été  parlé  ;  il  fut  l'auteur  de  la 
réforme  de  la  coutume  du  comté  de  Vermandois,  ré- 
forme â  laquelle  on  donna  le  titre  de  Couiumt  de 
Coucy.  En  li30,  Louis  IX,  tenant  sa  cour  à  Meaux  , 
fit  un  règlement  pour  les  juifs;  linguerrand  le  ratifia, 
ainsi  que  les  autres  pairs,  dans  la  forme  alors  en 
usage  ;  Ego  Engeran  de  Coçiaco  eadem  volui^  comului 
e<yuravt.  Voici  sa  devise  telle  que  plusieurs  monu- 
ments l'ont  conservée  ;  elle  est  curieuse  : 
Je- ne  iuii  roi ,  ne  prince ^  ne  duc,  ne  comte  ausii  : 
Jo  suit  le  sire  de  Coucy, 
La  cour  de  ces  sires,  ainsi  que  celles  de  tous  les 
hauts  barons,  était  composée  à  l'instar  de  la  cour  du 
roi.  Ils  avaient,  dit  Duchesne  dans  son  Histoire  de  la 
muiion  de  Coucg^  un  sénéchal,  un  chambellan  et  un 
bouteiller.  Ce  sire  s'arma  tantôt  contre  l'Eglise  qui 
l'excommunia,  tantôt  contre  les  Albigeois  auxquels 
il  fit,  pour  la  seconde  fois,  la  guerre  avec  Louis  VIII 
en  1225.  Après  la  mort  de  ce  roi,  il  offrit  son  secourg 
à  la  reine  Blanche,  se  ligua  depuis  contre  elle,  et 
enfin  fit  sa  soumission  à  Louis  IX,  auquel  il  resta  fi- 
dèle. Quelques  auteurs,  et  Mézeray  après  eux,  ont 
prétendu  que  les  ligués  avaient  élu  roi  le  sire  de 
Coucy.  Cette  opioîoo  parait  peu  fondée»  Un  accident 
maUieureux  mit  fin  II  ses  jours  en  1243.  Passant  à 
gué  une  petite  rivière  qui  traversait  ses  terresi  il  fut 
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renversé  de  son  cheval,  et  son  épée,  sortie  du  four- 
reau par  cette  chute,  s*enronça  dans  sa  poitrine.  — 
Raoul  H,  son 'fils,  mourut  en  1250,  et  à  ce  dernier 
succéda  Enguerrand  lY,  auire  fils  d*Enguerrand  III. 
Un  trait  de  la  vie  de  ce  nouveau  sire  de  Coucy  le 
montre  bien  digne  de  ses  ancêtres  et  fait  ressortir  la 
confusion  des  pouvoirs,  les  abus  et  les  désordres  qui 
régnaient  au  Xill«  siècle.  En  1256,  trois  jeunes  Fla- 
minds  de  familles  nobles,  élevés  à  Tnbbaye  de  Saint- 
Nicolas-aux-Bcis  (1),  ayant  poursuivi  des  lapins  qu'ils 
chassaient  jusque  dans  les  bois  d*Enguerrand,   cet 
homme  cruel  les  fit  arrétor  et  pendre  sur-le-champ. 
Le  roi,  informé  de  cette  exécution,  fit  arrêter  et  em- 
prisonner le  sre  dans  la  tour  du  Louvre,  malgré  ses 
réclamations  pour  être  jugé  par  les  pairs  de  France 
en  sa  qualité  de  baron.  Il  fut  prouvé,  par  le  registre 
de  la  cour  du  roi,  que  la  terre  de  Coucy  n'était  point  tenue 
à  ce  titre.  Cependant  au  jour  fixé  pour  le  jugement,  En- 
guerrand ayant  appelé  auprès  de  lui  tous  les  barons 
qui  composaient  sa  famille,  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  formaient  l'assemblée  se  rangea  de  son 
c6\é  ;  $i  que  té  roy  demeura  autsi  comme  tout  êeni, 
fort  que  un  poi  de  preudommes  qui  etioient  de  ton 
conseiL  Le  roi,  irrité,  voulait  que  la  peine  du  talion 
fAt  infligée  au  sire  de  Coucy,  et  déclara  aux  barons 
que  si  Dieu  lui  savait  autant  de  gré  de  le  condam- 
ner à  ce  supplice  que  de  Tabsoudre,  il  serait  pendu  ; 
il  menaça  même  les  barons  de  son  parti  ;  mais  enfin, 
pressé  par  les  instances  unanimes  de  tous  ces  grands 
qui  avaient  de  pareils  crimes  h  se  reprocher,  il  fut 
forcé  de  paraître  céder  à  la  pitié,  et  Enguerrand  fut 
condamné  à  une  amende  de  dix  mille  livret  de  de- 
niert  ou  12,000  livres  parisis  (  500,000  ),  et  celte 
somme  fut  employée  à  enrichir  des  églises  et  des 
monastères.  Cette  punition  ifempècha  pas  le  sire  de 
Coucy  de  faire  assassiner  deux  individus  apparte- 
nant au  monastère  de  Saint-Nicolas-des-Bois,  et  qui 
avaient  témoigné  contre  lui  dans  la  précédente  af- 
faire. Craignant  cependant  que  celle-ci  ne  deviut  fâ- 
cheuse pour  lui,  il  Tassouplt  en  cédant  à  Fabbaye» 
en  1261,  une  portion  de  bois  atteuant  aux  terres  des 
religieux.  A  ce  baron  de  Coucy  succéda,  en  1511, 
Enguerrand  Y,  son  neveu,  qu*on  appela  chef  de  la 
seconde  branche  des  sires  de  Coucy.  Celui-ci  mou- 
rut en  1521.  Guillaume,  son  fils  aîné,  mourut  vers 
1555,  et  Enguerrand  VI,  qui  lui  succéda,  en  1547. 
Enguerrand  YII,  fils  unique  de  ce  dernier,  fut  le  der- 
nier des  sires  de  Coucy;  il  épousa  la  fille  du  roi 
d^Angleterre  Edouard  111,  et  reçut  de  Charles  Y  le 
b&ton  de  maréchal  de  France.  Après  avoir  fait  la 
guerre  dans  presque  toutes  les  contrées  de  TEurope; 
il  mourut  h  Barse  en  Bithynie,  où  il  avait  été  conduit 
prisonnier  par  les  Turcs  après  la  fameuse  bataille 
de  Nicopolls.  Il  laissa  deux  filles,  Isabelle  et  Marie. 
Celte  dernière  prit  possession  de  la  riche  baronnie 

(1)  Il  ne  reste  plus  que  des  ruines  de  cette  abbaye. 
Fondée  au  milieu  des  bois  épais  qui  environnaient 
alors  Montcornet  dans  un  rayon  de  10  à  15  kil.,  cette 
maison  éuit  célèbre  aux  x|ii«  et  xiv^si^les  par  son 


de  Coucy,  dont  Isabelle  réclama  en  vain  le  partage, 
et  en  1^00,  contrainte  par  les  menaces  qui  lui  éuient 
faites,  elle  vendit  à  Louis  h',duc  d'Orléans,  pourU 
somme  de  400,000  livres  toutes  les  terres  de  la  si- 
rerie  de  Coucy,  c'est-à-dire  11  seigneuries  principa- 
les et  plus  de  150  bourgs  ou  villages  qui  en  dépen- 
daient. Marie  ne  toucha  qu'une  partie  du  prix  de 
cette  vente  et  mourut  bientôt  après  d*une  mort  qui 
ne  parut  pas  naturelle.  Son  fils  Robert,  qu'elle  avait 
eu  de  Henri  de  Bar,  voulant  se  mettre  en  possession 
de  la  succession  de  son  aïeul,  fut  traversé  par  Isa- 
belle, sa  tante,  qui  renouvela  le  procès  qu'elle  avait 
intenté  à  sa  sœur  et  au  duc  d'Orléans;  enfin  un  ar- 
rêt du  11  août  1408  adjugea  à  Isabelle  une  part  dans 
ces  biens;  mais  cette  dame  étant  morte  en  14H,et 
Marguerite,  sa  fille  unique,  six  mois  après  elle^  la 
portion  de  la  succession  d'Enguerrand  Yll,  qoe  le 
duc  d'Orléans  n'avait  point  acbetée,  revint  tout  en- 
tière à  Robert  de  Bar;  elle  passa  ensuite  dans  laoïai- 
son  de  Luxembourg,  puis  dans  celle  de  Bourbon,  et 
fut  réunie  au  domaine  delà  cotironne  par  Henri  lY. 
L'autre  partie,  celle  que  Marie  de  Coucy  avait  Ten- 
due au  duc  d'Orléans,  faisait  dès  lors  partie  da  do- 
maine depuis  que  Louis  II,  duc  d'Orléans,  avait  6oe« 
cédé,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  au  roi  Charles  Ylll. 
Ainsi  toutes  les  terres  de  la  pairie  de  Coucy  revioreoi 
à  la  couronne  et  n'eu  furent  plus  démembrées.  Cette 
pairie  a  seulement  fait  partie  quelquefois  des  apanages 
des  princes.  CesLsous  ce  titre  qu'elle  a  autrefois  appar- 
tenu à  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XH,  ensoite  à 
François  de  Yalois,  fils  de  Charles,  bàurd  de  Char- 
les IX;  enfin,  à  Philippe  de  France,  duc  d^OHéans, 
frère  du  roi  Louis  XIY,  dont  les  descendants  eo  sont 
demeurés  possesseurs  jusqu'à  la  révolution.— Coocj 
fut  assiégé  et  pris  en  1411  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  rendu  deux  ans  après  au  duc  d'Orléans;  maiseo 
1419,  la  forieresse  ayant  été  livrée  aux  Bourguignons 
par  la  trahison  de  deux  valets  qui  assassiuèreot  le 
gouverneur,  Pierre  Xaintrailles ,  Lahire  ne  pot  tenir 
dans  la  ville  et  fut  forcé  de  l'évacuer,  ce  qu  il  Tu 
après  avoir  passé  au  fil  de  l'épée  60  prisonniers. 
L'année  suivante,  le  duc  de  Bouqi;ogne  ayant  été  loi- 
même  assassiné,  Coucy  lut  enlevée  à  cette  domina- 
tion, sous  laquelle  elle  retomba  en  1423.CbarlaMI 
et  Charles  Yill  la  possédèrent  et  la  perdirent  plu- 
sieurs fois,  et  enfin  la  firent  rentrer  en  leur  poofoir. 
—  A  l'époque  de  la  Fronde,  Coucy  fut  assiégée  par  les 
troupes  royales,  à  cause  du  refus  du  commandant 
Hébert  de  remettre  le  ch&teau  et  la  ville  ao  mié- 
chai  d'Estrées,  d'après  les  ordres  du  cardinal  Ma»- 
rin,  à  qui  ce  commandant  était  devenu  suspect  Le^ 
assiégeants,  malgré  la  brèche  que  leurs  canons  avaient 
faite  aux  murailles  de  la  ville,  furent  arrêtés  pendant 
cinq  jours  sans  y  pouvoir  pénétrer,  et  le  château  wi 
délivré  par  un  corps  de  troupes  lorraines  qû  ^^ 

école  et  ses  études.  Elle  a  donné  lieu  an  yi^^P^ 
Saint.Nlcolas4ux.Bois,  qui  est  à  6  kil.  de  Mooicor* 
net-snr-Serre,  ancien  diocèse  de  Uon,  aetuellemem 
celqi  de  Soissons,  {Noie  4«  r«t««r'/ 
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les  troupes  royales  à  ieter  le  siège.  Cependant  le 
cbiteaudeCoacy  fui  remis  aa  roi  sur  la  fln  de  cette 
méoie  aoaée  1652.  Masarin  y  en?oya  aussitôt  un  in* 
fénieur  pour  faire  sauter  ce  boulevard  trop  redouta- 
ble pour  la  puissance  royale.  Ce  que  ta  mine  épargna 
ne  résista  point  au  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu 
ea  4692 comme  pour  fayoriser  les  desseins  du  minis- 
tre. Le  manoir  des  sires  de  Coucy  ne  fut  plus  qu^un 
monceau  de  ruines»  et  la  grosse  tour^qui  resta  seule 
debout,  fat  fendue  du  tiaut  en  bas»  comme  on  Ta  dit 
plus  baot.-*Lesbabi(ants  de  Coucy  jouissaient  de 
quelques  privilèges  qui  leur  avaient  été  concédés 
pir  les  rois.  lis  étaient  exemptés  du  droit  de  gros 
pour  le  vin  qu*ils  vendaient  chaque  semaine  dans 
fiiitervalle  de  la  douzième  beure  du  jeudi  jusqu'à  la 
néoie  beure  du  samedi  suivant.  Ils  présentaieul  au 
cboix  du  duc  d'Orléans  les  candidats  à  la  charge  d'é- 
cbevins,  et  s'assemblaient  pour  cela  chaque  année  à 
rbôiel-de-viilc  le  lendemain  de  Pâques. — 11  se  tient 
à  Coucy  deux  foires  aux  jours  de  Saint-Nicolas  d'été 
el  d'biver;  elles  ne  durent  qu'un  jour  chacune  :  il  y 
a  aussi  on  marché  assez  considérable  tous  les  ven- 
dredis sur  la  place  basse.— Les  environs  de  la  ville 
produisent  des  légumes  excellents  et  des  vins  appré- 
ciés dans  la  contrée.  — C'esl  la  patrie  de  Vincent 
Tbuillier,  bénédictin,  auteur  satirique,  né  en  1685, 
niori  en  1736.  On  a  de  lui  VUUloire  de  Polybe^  tra- 
daile  du  grec  en  français,  avec  un  Commentaire  sur 
i'm  mUitmre,  par  le  chevalier  de  Folard,  etc. 

Oraiortum  Con/fiieiilia?,  Conflans,  paroisse  du  dio- 
eèse  de  Paris,  faisant  partie  de  la  commune  de  Cha- 
renton-le-Pont,  cheMieu  du  canton  de  ce  nom,  ar- 
rondissement de  Sceaux,  département  de  la  Seine. 
Ce  village,  à  5  kll.  sud-est  de  Paris,  doit  son  nom  au 


Bercy,  et  depuis  la  Seine  jusqu'au  chemin  de  Pa- 
ris à  Saint-Maur.  Le  testament  de  ce  prince  est 
daté  de  Conflans-les-Carrières,  le  26  août  1321.  En 
1339  Philippe  de  Valois  data  une  ordonnance,  de  sa 
maison  royale  de  Conftani^teê'Pttrcê.  Jeanne  II,  reine 
de  Navarre,  mourut  à  Gonflans  en  i 348.  En  1481 
Louis  XI  donna  à  Bastard  de  Valère-Capelle  ea  tmct- 
loit  de  Conflam^  près  Paris,  pour  en  jouir  tant  qu1l 
lui  plairait,  et  en  percevoir  les  revenus.  Cependant, 
ou  Louis  XI  révoqua  sa  donation,  ou  Basurd  vint  à 
mourir  quelque  temps  après;  car  deux  ans  plus  tard, 
le  3  juillet  1483,  il  donna  cette  même  maison  à  Sixte 
d'Allemagne,  son  chirurgien.  Le 26  mai  1554,  Henri  11 
céda  à  Claude  Dodieu,  évéque  de  Bennes  et  maître  des 
requêtes,  et  à  ses  hoirs  et  ayants  cause,  toute  la  terre, 
les  renies,  justice,  seigneurie  et  droits  qui  lui  appar- 
tenaient en  la  paroisse  de  Con/lan^lei'C/iarenton,  el 
les  pêcheries  qu'il  avait  en  la  rivière  de  Seine  dans  les 
mêmes  lieux.  En  1400  les  comtes  de  Flandre  avaient 
aussi  à  Conflans  un  hôtel,  dit  te  Séjour.  Il  tenait  à 
celui  que  les  ducs  de  Bourgogne  avaient  également 
dans  ce  village,  qu*on  appelait  le  Séjour  de  Bourgogne ^ 
Manoir  ou  Maison  de  Bourgogne.  Cet  hôtel  fut  aug- 
menté en  1420  par  l'acquisition  des  granges  et  jar- 
dins situés  aux  Carrières  de  Cbarenton.  Les  derniers 
ducs  réunirent  cci  deux  maisons  de  plaisance,  les 
embellirent  de  jardins,  vignes,  jets  d'eau  et  galeries. 
Maximilien,  archiduc  d'Autriche,  ayant  épousé  la 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  en  devint  le  propriétaire, 
mais  il  la  perdit  probablement  après,  puisque,  par  la 
même  donation  de  Louis  XI  citée  plus  haut,  on  voit 
que  ce  prince  donnait  également  à  Sixte,  son  chi- 
rurgien, les  maisons  de  Fbndre  et  de  Bourgogne  ; 
enfin  en  1548  Henri  il  confia  à  Robert  Danet,  prési- 


conûoent  des  deux  rivières  de  Seine  et  de  Marne,  f   dent  de  la  chftnbre  des  comptes,  la  commission  de 
qui  sont  à  peu  de  distance. 

Ce  hameau  était  anciennement  une  paroisse,  dont 
Cbarenton  lui-même  n'était  qu'une  dépendance.  Mais 
raKluence  des  passagers  et  voyageurs,  qu'attirait,  la 
commodité  du  pont  de  Cbarenton,  ayant  fait  b&tir 
beaucoup  de  maisons  à  la  suite  de  ce  pont,  la  dépen- 
dance devint  plus  considérable  que  le  cheMieu  ;  et 
quand,  dans  le  cours  de  la  révolution,  l'on  s'occupa 
de  la  création  des  communes,  Charenlon  emporta  la 
préférence,  et  Conflans  resta  un  hameau  tel  qu'il  de- 
vait Tètre.  La  senle  chose  qui  démontre  encore  au- 
jourd'hui l'ancienne  supériorité  de  Conflans,  c'est 
que  l'église  paroissiale  de  la  commune  est  à  Con- 
fluas, et  non  à  Cbarenton.  Cette  singularité  n'en  est 
pas  une:  car  les  deux  endroits  sont  si  rapprochés 
Von  de  l'autre,  qu'ils  ne  semblent  faire  qu*un  seul  et 
■Déne  village.  Le  hameau  des  Carrières,  qui  se  trouve 
«o!re  les  deux,  les  réunit  d*ane  manière  presque 
insensible.  — Nos  premiers  rois  de  la  troisième  race 
avaient  une  maison  on  hôtel  de  campagne  à  Conflans. 
En  1316  Philippe  le  Long  donna  à  sa  belle-mère 
Mathilde,  comtesse  d*Artois,  une  partie  de  la  ga- 
renne dépendante  de  aa  terre  royale  de  Conflans,  et 
qui  s'èiendait  depuis  le  pont  de  Charenlon  jusqu'à 


/  vendre  au  plus  off'rant  les  téjours,  manoin  et  maisons 
de  Bourgogne,  Artois,  Flandre  et  Brabaut,  qui  avaient 
Appartenu  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabaui, 
comtes  de  Flandre  et  d'Artois,  qui  étaient  si  venus  à  la 
couronne. — L'église  de  Salnt-Piene  de  Conflans,  de  la 
paroisse  de  laquelle  est  le  bourg  du  pont  de  Cbaren- 
ton, est  un  bâtiment  du  xvi*  siècle  :  il  est  tout  voûté, 
et  a  un  collatéral  de  chaque  côté,  mais  sans  abside  ou 
sans  fond,  en  forme  de  romUpoint.  Cette  église  est, 
dans  le  pouillé  parisien  du  xiu*  siècle,  au  ranf^de  celles 
dont  la  nomination  appartenait  au  prieur  de  Saint- 
Martin,  et  tous  les  pouillés  imprimés  y  sont  conformes. 
Dans  le  chœur  de  cette  église  est  un  monument  de 
marbre,  orné  de  dorures,  où  reposent  les  cendres  de 
Guy  de  Duras,  duc  de  Quintin,  que  l'on  appelait  le 
maréchal  de  Lorges.  —  Dans  le  xvii*  siècle,  il  s'était 
formé  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Conflans  deux 
eommunaotés,  l'une  d'hommes  et  l'autre  de  filles  : 
celle  d'hommes  éuit  censée  comprise  dans  le  territoire 
Joignant  le  bourg  de  Charenton  ;  c'étaient  les  car* 
mes  déchaussés,  qui  pour  cela  étaient  appelés  corn* 
munément  les  earmet  de  Ckarenton.  Leur  couvent 
était  situé  à  l'extrémité  d«  village  des  Carrières.  Il 
avait  été  fondé  en  1611^  par  Charles  Bailly, 
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en  la  chambre  des  compies,  ei  par  Cbréiieiine  ou 
CUristine  Leclerc,  son  épouse.  La  donaiion  de  ces 
fondateurs,  aussi  bieo  que  la  coofirmaUou  de  Téla- 
blissemeiiL  de  ces  religieux,  ne  furent  earegîslrées 
BU  parlement  que  le  6  mai  1637.  Le  noviciat  y  éiait 
déjà  établi  depuis  le  â  août  1617.  L^égUse  du  no- 
uastère  était  assez  belle  et  bien  symétriséc.  Le  sano- 
ttiaire  était  séparé  de  la  i.ef  par  une  balustnMfte  de  fer 
bien  travaillée.  Le  maître  autel,  et  en  général  lool 
ce  qui  formait  le  sanctuaire,  éuit  entreteuu  a?ec  la 
plus  grande  propreté,  à  côté  du  maltre-d^aulel  se 
trouvait  une  chapelle  dans  laquelle  était  le  mausolée 
des  fondateurs.  On  vojait  sur  une  base  ornée  de  mar- 
bre» et  garnie  d'une  inseripiîuB,  une  plate4Drme  à 
)a  hauteur  de  6  à  7  pieds,  sur  laquelle  s'élevaient  les 
statues  de  Gliarles  0ailly  et  de  Christine  Lecerc, 
son  épouse  :  ils  étaient  à  geneoi  Pur  et  Faiitre  sur 
u«  prie-Dieu.  Le  tout  était  d'un  très-beau  marbre 
blanc,  et  d'une  Uès-bonne  e&écuiion.  Les  jardins  de 
cette  maison  étaient  grands  et  vastes,  mais  tirès-irré- 
guliers,  parce  qu'ils  avaient  été  pratiqués  sur  un  ter- 
rain qui  avait  jadis  été  fouillé  dans  toute  sa  profot* 
deur  pour  en  tirer  de  la  pierre  ;  c  e>t  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Carrières  à  toute  cette  partie  qui 
règne  depuis  Conflans  et  Charenton  sur  la  rive  de  la 
Seine.  Les  carmes  avaient,  indépendamment  de  ce 
qui  formait  leur  couvent,  quelques  maisons  qui  leur 
appartenaient;  ime  des  plus  eonsidérableSt  quoique 
très-simple,  était  eeile  qu'occupa  pendant  très*loiig- 
temps  d'Ârgouges  père,  lieutenant  civil.  GeMe  jnai- 
son  jouissait  d'une  vue  admirable,  et  avait  cela  de 
commun  avec  toutes  celles  qui  bordent  la  rivière  de 
ce  c4té-là.  —  L'autre  communauté  était  celle  des 
Bénédictines  de  la  Conception  de  Saint^osepb.  —  Il  y 
eut  autrefois  à  Conflans  un  château  et  des  seigneurs, 
dont  il  serait  fastidieui  et  peu  instructif  de  faûre  U 
nomenclature.  U  suffira  de  dire  que  François  de 
Uarlay,  archevêque  de  Paris,  désirant  adquérir  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  sa  n)éti>opole, 
acheta  en  1672  celle  que  le  duc  de  Richelieu  avait  à 
Conflans,  ainsi  qu'une  Ile  sur  la  rivière,  qui  en  dé- 
pendait. 11  y  fit  construire  un  nouveau  cbiteau  pour 
lui  et  ses  successeurs  à  l'archevêché  de  Paris,  et  y 
mourut  le  6  août  1695.  Le  château  de  Conflans,  de- 
venu la  maison  de  campagne  des  successeurs  de  l*ap- 
ebevèque  de  Harlay,  se  rattache  aux  événements  de 
répiscopat  et  aux  longues  querelles  que  fit  naître  la 
bulle  VmgenUm  entre  tous  ses  partisans  et  ses  ad- 
versaires. La  situation  de  ce  ch&teau  est  aur  In 
pente  d'un  coteau,  d'où  l'on  a  une  vue  charmante 
qui  s'étend  sur  la  rivière  et  sur  une  vaste  plaine. 
Le  Nôtre  en  avait  planté  les  superbes  jardins.  Le 
Sueur  avait  décoré  de  peintures  un  petit  pavillon  qid 
s'avance  sur  la  Seine,  en  forme  de  bastion.  11  offrait 
dans  son  Intérieur  une  grotte  charmante.  An  miliea 
était  un  bassin  rond  de  maibve  blanc,  dont  les  eaux 
éuient  portées  par  une  machine  hydraulique.  Les 
eaus  commqniqnimt  au  chjlteuu  par  on  pont  de 
bois  de  plusieurs  arches.  Il  appartenait  encore  à 


i*arcbevèqoe  de  Paris  k  répMfue  de  la  révolatiou  ; 
mais  il  a  été  vendu  depuis.  La  belle  position  de  Coa-  j 
flans,  sa  proximité  de  la  capiule,  et  sorlont  fagré- 
ment  de  son  paysage,  qui  s*élend  le  long  dn  la  Seine, 
y  ont  singulièrement  enconragé  la  construction  dct 
maisons  de  campagne  ;  aussi  le  hameau  an  est  pres- 
qu'entièrement  composé.  Laurent  Marcilly,  homme 
de  lettres,  naquit  à  Conflans  le  51  juillet  47^1.  il  Cul 
juge  au  tribunal  civil  du  dép.  de  la  Seine,  el  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  qui  traitent  de  la  litléra- 
ture  et  de  la  jurisprudence. 

Oratortvm  Con/lueniûe  Smitim  Hanêrim  wel  Htm- 
rinœ^  Conflans-Saime-Honorine,  paroisse  de  randca 
diocèse  de  Paris,  actuellement  de  celui  de  Versailles, 
aiToiid.  de  cAte  ville,  canton  de  Poissy,  Seine-ei- 
Oise,  à  6  kil.  de  Poissy,  sur  la  rive  droite  de  la  Scîae, 
et  a  22  kil.  de  Paris.  Le  nom  de  Conflans  a  élé  donné 
à  ce  village,  parée  qu'il  est  situé  à  Tendroit  où  ruiae 
se  jette  dans  la  Seine.  Son  surnom  de  Sainte-HoBO- 
riiie  Ini  vient  d'une  ehspelle  qu*y  bittt  au  n*  aiède 
saint  Anselme,  abbé  dn  Bec,  et  depuis  archevêque 
de  Cantorbéry ,  dans  laquelle  furent  déposées  les  reli- 
ques de  la  sainte  de  ce  nom,  qui  fut  martyrisée  près 
de  ce  village,  k  Graville.  Cette  chapelle  fut  renapla* 
cée  par  une  église  plus  spumeuse,  à  laquelle  fnt  at- 
tachée une  communauté  de  moines  que  Ton  fit  venir 
de  l'abbaye  du  Bee.  La  communauté  prospéra,  et  le 
pèlerinage  aux  reliques  de  sainte  Honorine  rendit 
bienlét  le  pays  célèbre  :  ce  qui  donna  lien  à  wm  vil- 
lage. Les  moines  n*ayant  nulle  connaiasanee  des 
actions  de  sainte  Honorine,  et  vfOulaM  enpaadint 
lire,  suivant  l'usage,  sa  vie  le  jour  de  sa  fêla,  M  a^ 
pliquèrent  la  légende  de  sainte  Dorothée*  L*nbbé 
Chastelain  dans  son  MmrtffrologB ,  en  ùit  Tavea  : 
€  On  lut,  dit-il,  pendant  quelque  temps  à  Cooiaas, 
pour  leçon  du  jour  de  ceUe  sainte,  une  partie  de  la 
vie  de  sainte  Dorothée,  en  changeant  seuleaseni  sea 
nom  enoelui  d'Honorine,  >  mais  en  laissant  enbsisier 
les  noms  de  Césarée  et  de  Cappadoce,  qu'on  croyait 
sans  doute  synonymes  avec  Graville  et  avee  Nenslrie, 
nom  géographique  que  portmt  du  temps  de  la  aaiuis 
la  partie  ocoidentale  de  la  Gaule. —Nos  andena  his- 
toriens se  sont  pin  à  rapporter  plusieurs  légendes  sur 
ce  village  :  ils  racontent  fne,  du  temps  de  devis  !<', 
un  roi  sarrasin  venu  d* Allemagne  s'était  établi  à 
Conflans.  Ce  roi  barbare,  qu'ils  appellent  Coudate  ou 
Conflac ,  était  idolâtre ,  et  adorait  spécialement  la 
dieu  Mercure.  Il  eut  quelques  démêlés  avec  son  coa- 
aln  Clovis,  et  rappela  en  duel  ;  œlui-ci  accepta  le  défi. 
Ils  combattirent  longtemps  vaiUamm^it;  et  le  roi 
Conflac  allait  peutrétre  remporSer  la  vidoire,  quand 
Qovib,  opposant  son  lioucUer  couvert  de  Aeurs  de  lis 
à  celui  de  son  adversauw,  où  étaient  jepcéseniés  des 
Cfoissants,  senlît  renaître  toute  sa  vigneur  ni  teirassa 
1  idolâtre  Sarrasin.  Clovis,  tout  Aer  de  sa  vidoire,  it 
bilir  àConflans  une  tour  pour  en  peqtélner  la  mémsiie. 

Malgré  la  naïve  simplicité  dccetle  légende  Banol 
de  Prelles,  conseiller  de  Charles  V,  la  raennie  dans 
la  préface  de  sa  TraétteH&n  de  /«  Ctlé  de  Disu,  de  saint 
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Augustin;  Nicole  6H1«  la  répète  de  la  meillearefoida 
monde;  ei  un  moine  prémoniré  de  Tabbaye  de  Joyenyal 
l'a  chobiepour  en  faire  le  sujet  d*un  poème  latin  qall 
publia  aa  commencement  du  xt*  siècle.  -—  Dana  le 
Bojeo  l^e,  Conflans  renfermait  un  prieuré,  dont  le 
prieor,  par  un  ancien  privilège,  éuit  seigneur  du 
lira  Va  dorée  de  48  heures  seulement  dans  l*année, 
c'est-à-dire  à  compter  de  la  veilte  de  TAscension  à 
midi  josqa^au  lendemain  de  cette  fête  à  midi.  Dans 
resf^ce  de  ces  48  heures,  la  ch&sse  de  sainte  Hono- 
rioe  était  exposée,  et  le  Jour  de  TÂscension  on  fai- 
ult  une  procession  solennelle  dans  la  paroisse  on 
rbonneor  de  cette  sainte.  Un  usage  bizarre  imposait 
i  chaque  caUaretier  de  ce  lieu,  dès  que  la  cb&sse 
avait  été  remise  à  sa  place  ordinaire,  l'obligation  de 
porter  au  prieuré  une  pinte  de  vin,  que  Ton  nom- 
mait la  pinte  am%  Rihaux  ;  ceux  qui  y  manquaient 
éiaient,  après  le  eerfke  Ainèbre  oéiébré  le  lendemain 
de  cette  fête,  condamnés  k  une  amende.  La  prooes- 
SIM  a  tMjours  lieu.  **  Charles  le  Chauve  donna  le 
village  de  Conflans  aux  évèques  de  Parla,  à  condition 
^'ih  tntrelieMlraient  des  paysans  toujours  prêts  à 
aaaoacer  rapparltiun  des  Normands,  toujours  diapo* 
ses  à  remonter  la  Seine  pour  ravager  les  pajs  avoî- 
liaaau.  —  Sur  le  flanc  de  la  montagne  où  était  bâti 
le  prieuré  de  Conflans,  on  voit  encore  les  ruinée  de 
deai  foneressei.  La  plus  considérable,  de  forme  car- 
rée, était  nommée  te  Yieitx4Mteau  ou  in  Banmnie; 
rsQire  k  CMfMn-Aeiif,  ou  simplement  h  Tour.  Les 
wigneurs  de  ces  châteaux  furent  d'abord,  sous  les 
archevêques  de  Paris,  les  comtes  de  Beaumont-sor- 
Oise,  qui  faisaient  hommage  à  Tévèque  pro  coêiro  et 
mUlUoM  de  Canfuenie.  Le  seigneur  de  Confluent  se 
traovait  du  nonabre  de  ceux  qui,  h  cause  de  leur  flef, 
devaient  porter  l'évêque  sur  leurs  épaules  le  jour  de 
ion  inirentaation.  Cette  seigneurie  passa  ensuite  dans 
la  maison  de  Montmorency.  Dans  la  suite  les  alliances 
et  les  aliénations  firent  considérablement  multiplier 
les  seigneurs  sor  la  terre  de  Conflans  :  c'est  pourquoi 
on  voit  deux  chèteaux  et  deux  familles  diffërentes. 
Par  exemple,  ah  Charles  d*A1bret,  au  commencement 
éa  XV*  siècle,  possédait  du  chef  de  sa  femme  le  Châ- 
leati-Neuf;  et  dans  le  même  siècle,  la  maison  d*An- 
glare  le  Vieux-Château  ou  la  Baronnie,  La  maison 
de  b  Trimoille  réunit  l'un  et  Tautre  en  1551  ;  mais 
en  voit  en  1650  le  Tieu9  Château  dans  la  maison  de 
Charles  de  La  Crange  ;  et  le  Châieau-Neuf  és^ns  celle 
de  Tlllières,  dont  une  fille  le  porta  par  mariage  au 
cf^fflie  de  Tarannes.  -*  En  1751  Téglise  de  Conflans 
nieua^nt  ruine  par  son  ancienneté,  fut  détruite  en 
rertu  d*iin  arrêt  du  conseil,  et  Ton  en  rebâtit  une 
auUre  un  peu  à  côté,  vers  le  septentrion,  et  plus  pe- 
tite, qui  fut  bénite  en  1752,  au  mois  d'avril,  par 
Charles  de  Satlly,  aumônier  de  madame  la  daupliine, 
chantre  et  èbanoine  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais, 
k  i^ria,  en  vertu  de  la  commission  de  rarchevéque 
de  Paris.  Cette  église  est  du  titre  de  saint  Haclou, 
évêqoed*A1eth,en  Basse-Bretagne,  aujourd'hui  Sainl- 
M^ilo.  fille  est  située,  comme  réiait  celle  du  prieuré, 


sur  le  haut  de  la  montagne,  un  peu  plus  vers  le  cou- 
chant. —  A  reitrémité  occidentale  de  Conflans  s'é- 
lève, dans  une  très-belle  situation,  un  château  dont  la 
parc,  clos  de  murs,  contient  environ  70  arpents.  In<- 
dépendamment  de  ce  château,  on  voit  dans  ce  vil- 
lage un  grand  nombre  de  maisons  de  plaisance  très* 
agréables.  La  population  de  Conflans  est  d'environ 
2400  habitants,  y  compris  le  hameau  de  Chenevières^ 
dont  le  château  a  été  démoli.  Les  productions  de 
son  terroir  consistent  en  vignes  ;  les  vallons  produi- 
sent (les  grains  et  des  légumes  ;  on  y  recueille  beau- 
coup de  fruits;  les  bords  de  la  Seine  présentent 
quelques  prairies.  Plusieurs  carrières  de  pierres  de 
taille  et  moellons  y  sont  d'un  produit  considérable, 
par  la  facilité  que  la  proximité  de  la  Seine  donne 
pour  Fexportation.  On  passe  à  Conflans  la  Seine 
dans  un  bac.  Ce  passage  avait  donné  naissance  à  un 
droit  qui  existait  dès  le  xiii*  siècle,  qu'on  appelait 
le  Travers,  et  dont  jouissaient  les  seigneurs  du  vil- 
lage. Ce  droit  consistait  en  une  rétribution  fixée  que 
devait  payer  tout  objet,  quel  qu*il  fût,  qui  traversait 
la  Seine.  Les  seigneurs  affermaient  ordinairement  la 
perception  de  ce  péage,  et  il  faisait  une  partie  du 
revenu  de  leur  terre. 

Oralorium  Coryleli,  le  haut  et  bas  Coudivy»  pa- 
roisse de  Fancieu  diocèse  de  Paris,  maiHieiiant  de 
celui  de  Versailles,  canton  et  arrond.  de  Corbeil, 
Seine-et-Oise/à  37  kil.  de  Versailles,  5  de  Cor 
beil,  et  53  sud  de  Paris.  Le  nom  de  ce  village  en 
latin  Corylelum  signifie  un  lieu  planté  de  coudriers. 
Cette  espèce  d*arbres  y  abondait  snits  doute  autre- 
fois; car  son  état  actuel  ne  justifierait  pas  cette  éty- 
niologîe.  Coudray  est  situé  sur  un  coteau  versant  au 
nord  du  rivage  gauche  de  la  Seine.  Son  territoire  a'é* 
tend  jusqu*au  hameau  du  Plesais-Chènet,  traversé  par 
la  grande  route  de  Paris  à  Fontainebleau,  et  dont  une 
pariie  se  trouve  dans  ses  dépendances.  Sa  population, 
qui  n*a  guère  varié  depuis  un  siècle,  s'élève  k  320 
hab.  —  L*église  du  Coudray  est  titrée  de  la  Sainte- 
Vierge.  L'édifice  actuel  n*est  que  de  1682,  époque  à 
laquelle  on  rebâtit  la  viei'le  église,  qui  menaçait 
ruine.  On  a  conservé  les  anciennes  tombes  qui  y 
étaient  placées.  Sur  Tune  d'elles  on  lit  ces  mots  gra- 
vés en  gothique  capital  :  Ci  giu  Gui  de  CodroL  Prias 
jH)ur  tuante;  c'est-à-dire  pour  son  âme,  suivant  Tor- 
tbographe  deâ  ii  •  et  iv«  siècles,  où  Ton  disait  sa 
tmUy  et  par  abréviation  iame,  L*archevèque  de  Paris 
nommait  à  la  cure  du  Coudray,  dont  Téglise  n'est 
devenue  paroissiale  que  sur  la  fin  du  xiv*  siècle.  Le 
curé  en  était  gros-décimateur.  — •.  Les  anciens  sm- 
gneurs  de  ce  lieu  sont  peu  connus,  et  ceux  qui  ont 
possédé  cette  terre  récemment  méritent  peu  de  l'ê- 
tre. Elle  appartenait  vera  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle â  la  famille  Rouillé.  Le  bas  Coudray  et  le  Plessis- 
Chênet  sont  embellis  par  plusieurs  maisons  de  cam- 
pagne. —  Le  terroir  de  cette  commune  est  en  terres 
labourables,  vignes  et  bois. 
ùratorium  Croviaei ,  Crouysur-Ourcq ,   paroissp 

du  diocèse  de  Meaux,  canton  de  Lizy-sur-Ourcq 
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en  la  cbambre  des  comptes,  ei  par  Cbrélieune  ou 
Cbristîoe  Leclerc,  son  épouse.  La  donation  de  ces 
fondateurs,  aussi  bien  que  la  confirmation  de  l*éta* 
blissemeiit  de  ces  religieux,  ne  furent  enregistrées 
BU  parlement  que  le  6  mal  1637.  Le  noviciat  y  était 
déjà  établi  depuis  le  i  août  1617.  L*égUse  du  rno* 
nastère  était  assez  belle  et  bleu  symétriséi'.  Le  sano* 
luaire  était  séparé  de  la  iiof  par  une  balustrade  de  fer 
bien  iraTailléc.  Le  maître  autel,  et  en  général  tons 
ce  qui  formait  le  sanetuaire,  était  entretenu  avec  la 
plus  grande  propreié.  à  côié  du  maltre-d^antel  se 
trouvait  une  cbapeUe  dans  laquelle  était  le  mausolée 
des  fondateurs.  On  voyait  sur  une  base  ornéo  de  mar* 
bre,  et  garnie  d^une  inscription,  «ne  plaie-forme  à 
ta  bauieur  de  6  à  7  pieds,  sur  laquelle  s*élevaien4  les 
staïues  de  Gbarles  AaiUy  et  de  CUristine  Lee  erc, 
son  épouse  :  ils  étaieul  à  geneia  Tun  et  l'antre  sur 
un  prie-Dieu.  Le  loui  éuit  d'un  très-beau  marbre 
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i*archevèque  de  Paris  à  Tépoque^  ^ 
mais  il  a  été  vendu  depuis.  La  b^  %  ^ 
flans,  sa  proximUé  de  la  capi^  ^  f.  ^ 
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blanc,  et  d'une  très-bonne  exécution.  Les  jardins  de/f-  %\^%^> 

cette  maison  éuient  grands  et  vastes,  mais  très-irv<^^  \  Ç  %^  ^. 

guliers,  parce  qu'ils  ai  aient  été  pratiqués 

rain  qui  avait  jadis  été  fouillé  daits  toute 

deur  pour  en  tirer  de  la  pierre  ;  c  e>t  ce 

donner  le  nom  de  Camiertii  à  toute  cetie  ,  ^ 

règne  depuis  Conflans  et  Cbarenton  ^^^^^fi[%% 

Seine.  Les  carmes  avaient,  indépenda^     ^  l.*^^  ^ 

qui  formait  leur  couvent,  quelques  wi  é      ^^      ^  ^ 

appartenaient;  une  des  plus  eonsid/^  ^ 

très-simple,  était  eeile  qu'occupa  {pi% 

temps  d'Ârgouges  père,  lieutuv  iW 

son  jouissait  d'une  vue  adml^/ 

commun  avec  toutes  celles 

ce  cdté-là.  -*  L'autre  cor/  i 

Bénédictines  de  la  Conci^yj  ' 
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eut  aunrefois  à  Conflap/|  1 1 

dont  il  serait  bJtMxlil:  \  ^ 

nomenclature.  Il  '//^   . 

Uarlay,  arcbevè^/  ^ 

maison  de  cam/ 

acheta  en  167 

ConlUns,  r  -ouberon ,  paroisse  de 

pendaiu  f  '*  »  aojourd'bui  de  celui  de 

lui  et  V  •'^  Gonesse,  arrend.  de  Ponioîse, 

moun  •  *  *^  '^*'"  ^®  ^®««»«.  ei  «6  est  de 

ven»      ^  ''"*'*•   *'^"^  ^"*  ""  '^"^^  entouré  de 

çj,      ^r  l'un  des  versants  de  la  colline  gypseuse 

.    -^  iermi»e  \  Rosny,  a  une  popublion  de  400 

«J,.  environ.  Le  nom  deCouèeroii,  en  latin  Cnr/to 

^^,^,  est  écrit  dans  quelques  titres  Courtbêron  et 

^^iOH.  Il  parait  avoir  été  composé  du  mot  latin 

CifffU ,  terme  générique  revenant  à  celui  de  VUla 

frtrs,  et  du  nom  de  quelque  seigneur  du  lieu.  — 

LMglîse  est  sous  le  titre  de  Saini-Cbrîstophe;  mais 

comme  la  fête  de  ce  saint  arrive  le  25  juillet  avec 

celle  de  saint  Jacques,  le  peuple  a  confondu  les  deux 

patrons,  et  le  concours  pour  la  fête  du  village  a  lieu 

le  premier  jour  de  mai.  U  cure  de  cette  paroisse 

éult  à  la  pleine  collation  de  rarehevéque.  -  La  sei- 


...o  samie  est  n 
^«j&re  les  deux  chemins  qui  vont 
..«tfge  à  Sognolles ,  un  peu  au-dessus  do  petit 
nois  et  moulin  de  Fonuines.  Elle  est  voûtée  et  ac- 
compagnée d'un  grand  bassin  revêtu  de  pierres  de 
taille,  et  eniourée  de  murs  à  hauteur  d'appui.  Le 
cbœur  de  l'église  est  un  bâtiment  du  xiii*  siéde , 
bâti  en  forme  de  grande  chapelle  terminée  en  rood* 
point,  et  sans  galeries.  Il  reste  au  vitrage  de  sao> 
tuaire ,  du  côté  septentrional ,  quelques  paoneaui 
rouges  de  figure  ronde,  du  même  siècle,  ivpréseo* 
tant  la  Fuite  de  Notre-Seigneur  en  Egypte  et  l'Ado- 
ration des  mages  ;  ce  qui  détermine  à  penser  que  Tos 
y  avait  représenté  la  Vie  de  la  sainte  Vierge ,  et 
qu'elle  était  primitivement  la  patronne  de  Tëgiise. 
La  nef  n'est  qu'en  plâtre,  et  plus  nouvelle;  il  J  a 
une  chapelle  de  chaque  côté  du  sanctuaire.  —  Qesni 
k  la  seigneurie  de  Couhert,  on  trouve  qu'elle  a  ap- 
partenu au  maréchal  de  Vitry,  de  la  famille  de  l'Hôpi- 
tal, dont  plusieurs  membres  furent  inhumés  dans 
l'église  de  ce  village.  L'historien  de  Gorbeil ,  dans 
son  caulogue  des  anciennes  dépendances  de  cette 
ville,  s'exprimait  ainsi  vers  l'an  1630  :  c  La  Dorde, 
le  Ménil  et  Coubert  appartiennent  au  seigneur  nia- 
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"^Iry,  qui  se  i-etire  devers  le  bailli  de 

\bert.  >  L*aoteur  du  supplément  de  da 

tait  vers  l'an  1639,  donne  à  ce  viU 

Gobert.  Il  parle  fort  avaniageuse- 

qu*ll  dit  être  environné  de  bois, 

^ns  d*ean,  et  communiquant  par 

te  futaie  à  un  grand  parc.  Le 

\iiidre  la  chapelle  de  ce  chà- 

Nç  Mignard.  La  seigneurie 

\  au  duc  de  Schomberg , 

\e  France.  Elle  fut  en- 

>nard  »  pour  qui  celte 

le  nom  de  comté  de 

^72§y  qui  unissaient 

tiles  de  Foyolles, 

s  justices  et  dé- 

*une  seule.  — 

fait  bâtir,  et 

ne  magnifl- 

des  cran- 

^  arpents 

^  allées 

,  des 

tare 

er 
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..il 
uiapiégney 
.|iiegne,et64nord- 
^tfO.,  en  y  comprenant  le 
.c-aui-Bois  et  celui  du  Bac-de-1a- 
•^t  un  bac  sur  TOise,  et  où  Ton  trouve  une 
le  de  vitriol  et  d*alun.  Ce  village,  enclavé  dans 
la  forêt  de  Compiègne  et  bordé  par  POise,  est  tra- 
venéen  partie  par  la  grande  roule  de  Paris  à  Com- 
piègne, il  y  a  i!n  relais  de  poste.  Les  productions  da 
lerroir  sont  en  céréales,  en  prairies  et  en  bois. 
—  Il  y  avait  anciennement  à  la  Groix-Saint-Ouen 
nne  abbaye  de  moines,  à  laquelle  est  due  la  nais- 
sance de  ce  village.  Celte  abbaye  fut  fondée  à  Poc- 
caaion  d*ttne  vision;  en  voici  les  détails  tirés  de 
rtf  fafotr«  du  YtdelU^  par  Garlier  :  «  En  un  beau  jour 
de  printemps,  vers  Theure  de  midi,  pendant  que  le 
aoleil  dardait  ses  rayontavec  force,  le  roi  Dagobert  l*' 
faisait  dans  la  forêt  de  Cuive  une  de  ces  parties 
«le  chasse  solennelles,  où  Tusage  demandait  que  le 
aoaveratn  fût  accompagné  des  principaux  seigneurs 
de  la  nation  et  des  grands  offlciers  de  sa  couronne. 
Le  prince  avait  à  ses  côtés  Salni-Oaen,  son  réfé- 
rendaire et  son  favori ,  lorsqu'il  aperçut  tout  à  coup 
dans  Pair  ane  croix  lumineuse,  dont  la  blancheur  éga- 
lait réclat  de  la  neige.  Etonné  de  cette  apparition, 
1  en  demanda  l'eiplicatiun  à  aon  chancelier...  Saint 
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Ouen,  après  avoir  réOéchi  sur  cette  merveille,  répon* 
dit  an  roi  que  ce  météore  marquait  que  Dieu  voulait 
qo*on  rendit  en  ce  lien-là  un  culte  particulier  à  Tins- 
trument  de  notre  rédemption;  et  il  conseilla  au  roi 
de  faire  élever  à  Tendroit  même  de  Tapparition  une 

église  sous  le  titre  de  la  Sainte^roix.  Dagobert 

ordonna  qn^il  serait  fondé  à  Tendroit  même  une  ba- 
silique de  Sainte-Croix,  à  laquelle  il  assigna  d*a- 
vance  des  revenus  en  bois,  en  prés  et  en  fonds  de 
terres  labourables  situés  sur  les  deux  rives  de  TOi- 

se 11  chargea  saint  Ouen  du  soin  de  faire  bâtirPé- 

gliseetd'y  placer  une  communauté  d^ecclésiastiques.  i 
L^emptacement  fut  défriché,  Péglise  et  les  bâtiments 
furent  éievcs  sans  retard,  et  aussitôt  des  religieux  de 
Saint-Médard  de  Soissons  mis  en  possession  de  tous 
les  bici:S  attribués  à  cette  fondation.  Les  environs 
de  cette  abbnye  se  peuplèrent  et  le  village  se  forma. 
Après  la  mort  de  saint  Ouen  les  religieux  le  prirent 
pour  second  patron,  et  le  peuple  dès  lors  donna  à 
Pahhaye  et  au  village  le  nom  de  la  Croix-Saint- 
Ouen.  Cartier  dit  (1764)  :  c  11  y  a  encore  aujour- 
d'hui un  pèlerinage  de  Saint-Ouen  au  village  de  la 

Croix.  On  y  invoque  ce  saint  contre  la  surdité 

La  formule  de  réclamer  Piutercession  du  saint  est 
singulière  :  on  fait  descendre  dans  un  caveau  les 
personnes  attaquées  de  surdité;  on  leur  passe  la  tè:o 
dans  une  niche  de  pierre,  et  c'est  là  qiPon  leur  fait 
implorer  Passistance  du  saint,  i  Le  roi  Philippe  le 
lel  et  la  reine  Jeanne  séjournèrent  quelques  jours 
ns  cette  abbaye  au  mois  de  novembre  1301,  ce  qui 
Mve  qu'après  sept  siècles  d*eiistence  les  bâtiments 
..lonastère  étaient  encore  debout  ;  le  temps  les 
avait  respectés,  la  main  des  Anglais  les  détruisit 
presque  entièrement  en  4558.  —  Le  village  de  la 
Groix-Saint»Ouen  possède  une  manufacture  de  na- 
cre assez  considérable  pour  occuper  ime  partie  de 
la  classe  indigente  du  pays. 

OrtUorium  Saneli  Cffri,  Saint-Cyr,  paroicse  de 
Paiicien  diocèse  de  Chartres,  actuellement  de  celui 
de  Versailles,  canton  et  arrond.  de  cette  ville»  Seine- 
et-Oise,  à  20  kil.  à  Pbuest  de  Paris,  et  à  4  à  Pouest 
de  Versailles.  ^  Dans  les  premiers  temps  de  Pintro- 
*duction  du  christianisme  en  France,  une  très-belle 
femme  nommée  Julilhe  attira  les  regards  d'uu  chef 
païen,  qui  mit  tout  en  usage  pour  la  séduire  et  pour 
lui  faire  abjurer  la  religion  chrétienne;  la  dame  ré-^ 
sista  à  toutes  ses  tentatives  et  elle  fut  décapitée.  Son 
fils,  &gé  seulement  de  trois  ans,  avait  reçu  dVlle  les 
premières  notions  de  sa  religion,  et  résista  cons- 
tamment aux  sollicitations  qui  lui  furent  faites  pour 
le  déterminer  à  changer  de  croyance.  Le  juge  qui. 
Pinterrogeait,  furieux  de  ne  pouvoir  vaincre  la  réso- 
lution de  cet  enfant,  le  précipiu  du  haut  d*un  ro  • 
cher  où  il  avait  éubli  son  tribunal.  Cet  enfiint  do 
trois  ans  se  nommait  Cyrus.  Quelques  chrétiens, 
instruits  du  fait,  se  rassemblèrent  et  fondèrent  une 
colonie  sous  les  auspices  du  petit  martyr,  qu*ils  adof'« 
tèrent  pour  patron,  et  dont  le  nom  fut  donné  au  vil- 
lage qtt*ils  élevèrent;  c'est  ce  que  rapporte  la  iéginio 
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Seioe-eUMirne,  arrood.  de  Meaux,  à  22  kil.  nord- 
est  de  celle  Tille,  ^  8  nord  de  Lizy  et  62  de  Paris. 
Sa  population  est  d*eo?lroii  1600  hab.,  y  compris 
les  hameaux  de  Fuity^  la  Chaïusée'de'Crcmf  et 
Froide^Fontamâf  où  Ton  voit  les  vestiges  d*un  vieux 
château.  Cette  commnue  comprenait  en  outre  le  do- 
maine de  Gesvrey^e-Duc^  qui  renfermait  un  vaste 
château  ayant  le  titre  de  duché-pairie  :  Il  apparte- 
nait au  duc  de  Gesvres.  Il  reste  encore  une  habita- 
tion parmi  d*autre8  bâlimenls  qui  Taisaient  partie 
de  ce  superbe  édîGce.  La  beauté  du  site  et  la  distri^ 
bution  des  eaux  s^y  font  toujours  remarquer.  On 
trouvait  encore  à  Crouy  une  maison  d  Oratorlens» 
appelée  Haroy.  Cette  Tille  est  environnée  de  bois» 
dans  un  joli  vallon,  arrosé  par  la  rivière  d'Ourcq. 
On  y  voit  sur  ki  place  une  assez  belle  halle.  Les 
objets  principaux  de  commerce  y  consistent  en 
grains,  chanvres,  bestiaux,  volailles,  beurre,  œufs 
et  fromage.  U  s*y  tient  trois  foires  par  année  :  la 
(Première  le  mardi  de  la  mî-caréme,  la  seconde  le  11 
Juin,  et  la  troisième  le  21  septembre  ;  cette  dernière 
est  la  plus  constdéralile.  Le  marché  est  le  mardi  de 
chaque  semaine.  Ses  alentours  se  font  remarquer  à 
cause  de  plusieurs  maisons  de  campagne,  et  particti- 
liérement  de  celle  située  à  côté  d*une  grande  et  belle 
place,  dite  U  Champ  de-Foire  ou  Champ- Pievert. 
Cette  maison  mérite  de  fixer  Faitention  des  voya- 
geurs, par  les  diverses  plantations  que  le  proprié- 
taire y  a  fait  faire.  Dans  un  autre  endroit,  à  peu  de 
disunce,  on  a  éubli  une  fontaine  dite  la  Fontaine- 
de-Beile»ue^  pour  la  commodité  des  babiianu  du 
pays.  —  A  rextrémité  occidentale  de  Crouy  est  la 
maison  de  Notre-Dame^du-Cheine^  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  avec  un  bols  portant  le  rrème  nom. 
Dans  le  moyen  &ge,  et  le  jour  de  Notre-Dame  de 
septembre,  c'était  le  but  d'un  pèlerinage.  L'ancien 
château  de  Crouy  n'est  qu'une  ferme,  avec  une  tour 
antique  qui  sert  de  prison.  Un  très-beau  moulin  à 
deux  roues  est  construit  sur  la  rivière  d'Ourcq  : 
Tune  de  ces  roues  est  sur  la  commune  de  Yau- 
rensroy. 

Oralorium  Curtit  Beronii^  Couberon ,  paroisse  de 
rancien  diocèse  de  Paris ,  aujourd'hui  de  celui  de 
Versailles,  canton  de  Gonesse,  arrond.  de  Ponioise, 
Seine  et-Oise,  à  12  kil.  de  Gonesse,  et  16  est  de 
Paris.  Ce  village,  situé  dans  un  fond  entouré  de 
bois ,  sur  l'un  des  versants  de  la  colline  gypseuse 
qui  se  termine  à  Rosuy,  a  une  population  de  400 
habit,  environ.  Le  nom  deCoicèeroii,  en  latin  Cwtio 
Beronisy  est  écrit  dans  quelques  titres  Couriberon  et 
Corbreoii.  Il  parait  avoir  été  composé  du  mot  latin 
Curtu ,  terme  générique  revenant  k  celui  de  VUla 
Terra^  et  du  nom  de  quelque  seigneur  du  lieu.  — 
L'église  est  sous  le  titre  de  Saint-Christophe;  mais 
comme  la  fête  de  ce  saint  arrive  le  25  juillet  avec 
celle  de  saint  Jacques,  le  peuple  a  confondu  les  deux 
patrons,  et  le  concours  pour  la  fête  du  village  a  lieu 
le  premier  jour  de  mai.  La  cure  de  cette  paroisse 
éuit  à  la  pleine  collation  de  rarchevéque.  •—  La  sei- 


gneurie temporelle  de  Couberon  fut  donnée  par  Phi- 
lippe le  Hardi  k  Pierre  de  Cbambly,  en  vécompease 
des  services  rendus  k  Louis  IX,  ^  ce  don  avait  été 
confirmé  par  Philippe  le  Bel;  néanmoins  en  ISiO, 
par  arrêt  du  parlement,  rendu  le  24  février  en  pré- 
sence de  Philippe  le  Long,  ces  de«x  tenes  forent 
restituées  au  roi.  Couberon,  encore  ou  aliéné  ou  en- 
gagé, revint  de  nouveau  an  roi  par  droit  d'au- 
baine ;  il  fut  donné,  le  8  mars  1468,  à  Jean  Prévost, 
contrôleur-général  des  finances.  —  Les  productions 
du  terroir  de  cette  commune,  dont  une  portien  da 
hameau  de  Montanban  fiiit  partie,  sont  pen  impoiw 
tantes.  Il  y  a  beaucoup  d'arbres  à  fruits.  On  remar- 
que à  Couberon  un  château  qui  parait  avoir  qœlqoe 
ancienneté. 

Oraiorium  CurlU  Brigemiêf  le  haat  et  bas  Coubert, 
paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  comprise  ac- 
tuellement dans  celui  de  Meauz,  cnnloa  de  Brie- 
Comte-Robert,  arrondisseicent  de  Melun ,  Seiaeel- 
Marne,  à  6  kil.  de  Brie,  où  est  le  bureau  de  poste, 
ei  30  au  sud-est  de  Paris.  La  population, qui  en  174S 
éult  de  350  habiunts,  est  aujourd'hui  de  775.  Ce 
village  est  situé  dans  un  lieu  que  l'on  dit  s'être 
nommé  autrefois  le  Plessis-Courbard  ;  car  ancienne- 
ment ce  même  lieu  était  partagé  en  trois  peinies  :  celle 
qu'on  vient  de  nommer  était  la  première  ;  c'est  ce 
que  l'on  nomme  le  Bas-Coubert  ;  la  seconde,  Coor- 
bard-la-Ville,  est  le  Haui-Coubert  actuel ,  oà  on  voit 
Féglise  ;  enflii  la  troisième  se  nommait  Courbard-la- 
Boulaye  ;  c'est  la  rue  oia  passe  k  présent  le  grand 
chemin  qui  conduisait  autrefois  entre  la  fooiaiae 
Sainte-Geneviève  et  la  ferme  de  la  Fontaine  :  ce  q« 
avait  fait  donner  k  une  pièce  voisine  le  nom  de 
Pièce-des-Hôielleries,  qu'elle  porte  encore  aojoar- 
d'hui.  —  L'église  est  sous  le  titre  de  Sainte-Gene- 
viève. La  fontaine  du  nom  de  cette  sainte  est  sa 
midi  de  Coubert,  entre  les  deux  chemins  qui  vont 
de  ce  village  à  Sognolles ,  un  peu  au-dessus  du  petit 
bois  et  moulin  de  Fontaines.  Elle  est  voAtéeet  ac- 
compagnée d'un  grand  bassin  revêtu  de  pierres  de 
taille,  et  eniourée  de  murs  k  hauteur  d*appui.  Le 
chœur  de  l'église  est  un  bâtiment  du  xiii*  siècle, 
b&ti  en  forme  de  grande  chapelle  terminée  en  rood- 
point,  et  sans  galeries.  H  reste  au  vitrage  du  sao:- 
tuaire ,  du  côté  septentrional ,  quelques  pannesox 
rouges  de  figure  ronde,  du  même  siècle,  représes- 
Unt  la  Fuite  de  Notre-Seigneur  en  Egypte  et  FAdo- 
ration  des  mages  ;  ce  qui  détermine  à  penser  que  Toi 
y  avait  représenté  la  Vie  de  la  sainte  Vierge ,  et 
qu'elle  était  primitivement  la  patronne  de  réglisc. 
La  nef  n'est  qu'en  plâtre,  et  plus  nouvelle;  il  J  ' 
une  chapelle  de  chaque  côté  du  sanctuaire.  —Quant 
k  la  seigneurie  de  Coubert,  on  trouve  qu'elle  a  ap* 
partenu  au  maréchal  de  Yitry,  delafamUlede  Wpi' 
ul,  dont  plusieurs  membres  furent  inhumés  dans 
l'église  de  ce  village.  L'historien  de  Corbell ,  àios 
son  catalogue  des  ancienne  dépendances  de  cette 
ville,  s'exprimait  ainsi  vers  l'an  1650  :  c  U  Borde. 
le  Ménil  et  Coubert  appartiennent  au  seigueur  ma- 
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rMial  de  Vilry,  qni  se  i-elire  devers  le  bailli  de 
Brie-Conite«Robert.  >  L'aaleur  du  supplément  de  da 
Breul,  qui  écrivait  vers  I*an  1659,  donne  à  ce  vil- 
lage le  nom  de  Gobert.  II  parle  fort  avantageuse- 
ment du  ehftteau  ,  qu'il  dit  être  environné  de  bois, 
entovré  de  fotaés  pleins  d'eau,  ei  communiquant  par 
de  belles  allées  de  baute  futaie  à  un  grand  parc.  Le 
marécbal  de  Yitry  fit  peindre  la  chapelle  de  ce  chft- 
tcaa  par  le  fameux  peintre  Mignard.  La  seigneurie 
de  ce  lieu  appartint  depuis  au  duc  de  Schomberg , 
allemand,  ancien  marécbal  de  France.  Elle  fut  en- 
suite possédée  par  Samuel  Bernard  ,  pour  qui  celte 
lerre  fut  érigée  en  comté ,  sous  le  nom  de  comté  de 
Cooberl,  par  lettres  paienles  de  4725,  qui  unissaient 
en  même  temps  k  cette  seigneurie  celles  de  Foyolles, 
Tancarville  et  quatorze  fiefs ,  leurs  justices  et  dé- 
pendances ,  pour  n'en  plus  former  qu'une  seule.  — 
Le  beaa  château  que  Samuel  Bernard  a  fait  bâtir,  et 
qui  eiisie  encore ,  renferme  une  orangerie  magnifi- 
que, tant  par  le  bâtiment  que  par  la  beauté  des  oran- 
gers. Le  parc,  clos  de  murs  ,  a  environ  6O0  arpents 
d'étendue  :  il  se  fait  remarquer  par  de  grandes  allées 
couvertes,  des  bosquets ,  de  belles  pièces  d'eau ,  des 
bois  el  un  grand  nombre  de  beaux  arbres.  Ce  parc 
esi  trè84>ien  percé  pour  la  chasse,  et  rempli  de  gibier 
ainsi  qu'une  grande  masse  de  bois  qui  l'entoure  et 
qui  fail  partie  de  la  terre  de  Coubert;  ces  bois  tou- 
chent à  ceux  de  la  Grange  et  de  la  Léchelle.  — 
L'avenue  du  chàieau  est  contigué  à  la  grande  route 
de  Troyes.  —  Les  productions  du  terroir  de  cette 
commune  «ont  en  grains  et  bois. 

Oratorium  Saneim  Crum  ,  la  Groix-Saint-Ouen  , 
paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Senlis,  actuellement 
de  celui  de  Beauvais,  canton  etarrond.deCompiègne, 
Oise,  à  57  ktl.  de  Beauvais,7  de  Compiègne,  et  64  nord- 
est  de  Paris,  Popul.  980  hab.,  en  y  comprenant  le 
iiameau  de  Mercière-aux-Bois  et  celui  du  Bac-de-la- 
Groix,  où  est  un  bac  sur  l'Oise,  et  où  l'on  trouve  une 
fabrique  de  vitriol  et  d*alun.  Ge  village,  enclavé  dans 
le  forêt  de  Gompiégoe  et  bordé  par  l'Oise,  est  tra- 
vené  en  partie  par  la  grande  route  de  Paris  à  Goni- 
piégne,  il  y  a  nn  relais  de  poste.  Les  productions  du 
terroir  sont  en  céréales,  en  prairies  et  en  bois. 
—  Il  y  avait  anciennement  à  la  Groix-Saint-Ouen 
une  abbaye  de  moines,  à  laquelle  est  due  la  nais- 
sance de  ce  village.  Cette  abbaye  fut  fondée  à  l'oc- 
casion d'une  vision;  en  voici  les  détails  tirés  de 
VHisiirirê  du  Vn/oii,  par  Garlier  :  «  En  un  beau  jour 
de  printemps,  vers  Theure  de  midi,  pendant  que  le 
soleil  dardait  ses  rayonsavec  force,  leroi  Dagobert  l*' 
faisait  dans  la  forêt  de  Cui^e  une  de  ces  parties 
de  chasse  solennelles,  où  l'usage  demandait  que  le 
souverain  fût  accompagné  des  principaux  seigneurs 
de  b  nation  et  des  grands  officiers  de  sa  couronne. 
Le  prince  avait  k  ses  côtés  Saint-Onen,  son  réfé« 
rendaire  et  son  favori ,  lorsqu'il  aperçut  tout  à  coup 
dans  Pair  une  croix  lumineuse,  dont  la  blancheur  éga- 
lait l'éclat  de  la  neige.  Etonné  de  cette  apparition, 
■  eu  demanda  l'eiplicatiun  à  son  chancelier...  Saint 
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Ouen,  après  avoir  réfléchi  sur  cette  merveille,  répon* 
dit  au  roi  que  ce  météore  marquait  que  Dieu  voulait 
qu'on  rendu  en  ce  lieu-là  un  culte  particulier  à  Fins- 
trument  de  notre  rédemption;  et  il  conseilla  au  roi 
de  faire  élever  à  l'endroit  même  de  l'apparition  una 

église  sous  le  tiire  de  la  Sainte^rolx.  Dagobert 

ordonna  qu'il  serait  fondé  à  l'endroit  même  une  ba- 
silique de  Sainte-Croix,  à  laquelle  il  assigna  d*a- 
vance  des  revenus  en  bois,  en  prés  et  en  fonds  de 
terres  labourables  situés  sur  les  deux  rives  de  l'Oi-  ' 
se H  chargeasaint  Ouen  dusoinde  faire  bâtir  l'é- 
glise et  d'y  placer  une  communauté  d'ecclésiastiques,  i 
L'emptaceinent  fut  défriché,  l'église  et  les  bâtiments 
furent  éievcs  sans  retard»  et  aussitôt  des  religieux  de 
Saint-Médard  de  Soissons  mis  en  possession  de  tous 
les  bici:s  attribués  à  cette  fondation.  Les  environs 
de  cette  albaye  se  peuplèrent  et  le  village  se  forma. 
Après  la  mort  de  saint  Ouen  les  religieux  le  prirent 
pour  second  patron,  et  le  peuple  dès  lors  donna  à 
l'abbaye  et  au  village  le  nom  de  la  Groix-Saint- 
Ouen.  Carlier  dit  (1764)  :  €  11  y  a  encore  aujour- 
d'hui un  pèlerinage  de  Saint-Ouen  au  village  de  la 

Croix.  On  y  invoque  ce  saint  contre  la  surdité 

La  formule  de  réclamer  l'intercession  du  saint  est 
singulière  :  on  fait  descendre  dans  un  caveau  les 
personnes  attaquées  de  surdité;  on  leur  passe  la  lè:o 
dans  une  niche  de  pierre,  et  c'est  là  qu'on  leur  fait 
implorer  l'assistance  du  saint,  i  Le  roi  Philippe  le 
Bel  el  la  reine  Jeanne  séjournèrent  quelques  jours 
dans  cette  abbaye  au  mois  de  novembre  1501,  ce  qui 
prouve  qu'après  sept  siècles  d'existence  lesbùtimenis 
du  monastère  étaient  encore  debout  ;  le  temps  les 
avait  respectés,  la  main  des  Anglais  les  détruisit 
presque  entièrement  en  4558.  — •  Le  village  de  la 
Groix-Saint-Ouen  possède  une  manufacture  de  na- 
cre assez  considérable  pour  occuper  une  partie  de 
la  classe  indigente  du  pays. 

Oraiorium  Saneti  Cyrt,  Saint-Cyr,  paroicse  de 
Tancieu  diocèse  de  Chartres,  actuellement  de  celui 
de  Versailles,  canton  et  arrond.  de  cette  ville«  Seine- 
et-Oise,  k  20  kil.  à  l'ouest  de  Paris,  et  à  4  à  rouent 
de  Versailles.  —  Dans  les  premiers  temps  de  l'intro- 
*duction  du  christianisme  en  France,  une  très-belle 
femme  nommée  Julitbe  attira  les  regards  d'un  chef 
païen,  qui  mit  tout  en  usage  pour  la  séduire  et  pour 
lui  faire  abjurer  la  religion  chrétienne;  la  dame  ré-» 
sista  à  toutes  ses  tentatives  et  elle  fut  décapitée.  Son 
fils,  âgé  seulement  de  trois  ans,  avait  reçu  d'elle  les 
premières  notions  de  sa  religion,  et  résista  cons- 
tamment aux  soliiciiations  qui  lui  furent  faites  pour 
le  déterminer  à  changer  de  croyance.  Le  juge  qui. 
l'interrogeait,  furieux  de  ne  pouvoir  vaincre  la  réso- 
lution de  cet  enfant,  le  précipita  du  haut  d'un  ro- 
cher où  il  avait  établi  son  tribunal.  Cet  cnfîint  de 
trois  ans  se  nommait  Gyrus.   Quelques  chrétiens, 
instruits  du  fait,  se  rassemblèrent  et  fondèrent  une 
colonie  sous  les  auspices  du  petit  martyr,  qu'ils  adup* 
tèrent  pour  patron,  et  dont  le  nom  fut  donné  an  vil- 
lage qu'Us  élevèrent;  c'est  ce  que  rapporte  In  lég'inio 
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de  Saiat-Cyr  (1).  Peadani  looslemps  ce  village  ne 
fut  coinpos4S  que  deqaelques  maisoDsde  paysans,  au 
milieu  desquelles  on  disUoguait  le  château  du  sei- 
gneur, remplacé  aujourd'hui  par  une  çhéU?e  auber- 
ge sous  renseigne  de  TEcu  de  France  ;  il  y  eut  aussi 
un  couvent  de  femmes  fondé   ués-anciennemeni; 
mais  Saint-Cyr  acquit  une  grande  importance  sous 
Louis  XIV,  lors  de  rétablissement  de  cette  commu- 
nauté fameuse  sous  le  nom  de  monastère  St-Louts  , 
doai  madame  de  Maintenon  se  déclara  la  protectrice 
et  rinstiiutrioe.  Comme  très^ouvent  les  petites  causes 
amènent  de  grands  effel>,  voici  ce  qui  donna  lieu, 
pour  ainsi  dire,ii  la  fondation  de  ce  couvent  :  mada- 
me de  Maintenon  étant  li  Montcbevreuil  y  fit  la  con- 
naissance d*une  religieuse  ursullnë  nommée  madame 
de  Brinon,  que  la  ruine  de  son  couvent  avait  obligée 
d*aller  vivre  chez  sa  mère,  qu*el!e  perdit  quelque 
temps  après.  Elle  se  relira  dans  le  couvent  de  Saint* 
Leu,  à  2  lieues  de  Pontoise,  où  elle  demeura  deux  ou 
trois  ans,  et  où  elle  se  lia  d'amitié  avec  une  reli- 
gieuse nommée  madame  de  Saint-Pierre  de  Rouen, 
et  sortie  de  son  couvent  pour  la  même  raison  que 
madame  de  Brinon;  elles  furent  encore  obligées  de 
sortir  du  couvent  de  StrLeu  pour  le  même  motif,  et 
louèrent  une  maison  à  Anvers,  où  elles  prirent  des 
petites    filles   en    pension  pour    subsister.   Elles 
quittèrent    Anvers    pour  venir  s^établir   k  Monl- 
Moreney    dans   Tespérance   d'y    être    mieux    et 
a*occupèrent  aussi  à  élever  des  pensionnaires.  Ma- 
dame de  Brinon,  qui  avait  toujours  été  en  commerce 
de  lettres  avec  madame  de  Maintenon,  l'alla   voir  à 
Saint-Germain,  où  la  cour  était.  Cette  dernière  la 
loua  beaucoup  sur  Tutilité  de  son  entreprise,  Tex- 
horta  à  continuer  et  lui  promit  sa  protection.  Elle 
commença  par  lui  confier  des  petites  filles,  et  paya 
des  pensions  plus  fortes  qu*elle  n*aurait  payées  aiU 
leurs.  N'ayant  q\i'k  se  louer  des  deux  religieuses,  et 
surtout  de  madame  de  Brinon^  pour  les  soins  qu'elle 
donnai!  à  Téducation  de  ses  pensionnaires,   elle 
leur  proposa  de  venir  à  Ruel  :  ces  religieuses  ac- 
ceptèrent la  proposition  et  se  rendirent  en  1 682  à 
Ruel,  où  elles  trouvèrent  une  maison  spacieuse, 
commode  et  meubléct  avec  une  chapelle  et  un  cha- 
pelain, et  toutes  les  autres  choses  nécessaîies  pour 
le  spirituel  et  le  temporel,  aux  dépens  de  madame 
de  Maintenon.  Tout  étant  ainsi  préparé,  cette  der- 
nière établit  dans  cette  maistm  des  pensionnaires 
dont  le  nombre  monta  jusqu^à  60,  nourries  et  entre- 
tenues à  ses  frais  ;  ne  les  «'rouvant  |.as  encore  assez 
à  sa  portée,  elle  songea  à  les  rapproclier  de  Versail- 
les. Le  roi  hii  offrit  le  châieau  de  Noisy  qu'elle  ac- 
cepta. Le  lendemain  de  la  purification  de  l'an  4684, 
on  commença  à  déménager  Ruel  pour  venir  i  Noisy. 
Dès  que  la  communauté  y  fut  logée,  madame  de 
Maintenon  s*y  rendît  tous  les  jours,  et  fut  si  contente 
de  la  bonne  éducation  de  ses  pensionnaires,  qu'elle 

(!)  Cette  touchante  lé^nde  se  retrouve  é«Riiemeni 
«ns  les  diocèses  d'Autun  et  d't  Nevers  dans  les  mé- 
"  «ermes.  N'atirait-dle  pas  été  copiée  par  leschro- 
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détermina  le  roi  k  en  augmenter  le  nombre.  Il  can- 
vint  donc  avec  elle  d'y  admettre  de  jesnea  filles  no- 
bles ,  aulquelles  il  payerait  pensiou.  Oa  vint  amsi- 
tét  de  tout  cèté  présenter  des  demoiselles  à  madanc 
de  Maintenon,  et  le  nombfe  de  cent  fui  bientèt  ren* 
pli.  Elle  partagea  dès  lors  les  demoiaelles  en  quatre 
chambres  ou  classes,  qui  fureui  distinguées  eatie 
elles  par  des  rubans  de  oouleers  difléreales»  et  elle 
leur  donna  un  habit  nnilèrme.  Ces  demoiselles  sV- 
cupaient  dans  les  classes  aoi  nerdees  qu'on  appreaé 
ordinairement  aux  jeunes  personnes.  Sur  les  insun* 
ces  de  madame  de  Mainlenoo,  appuyées  par  le  P.  Li 
Chaise,  son  confesseur,  Louis  XIY  Conna  le  desseia 
de  fonder  une  fliaison  plus  nombreuse  que  celle  de 
Noisy  :  250  demoiselles  devaient  y  être  gratuiteaeut 
reçues,  élevées,  nourries  et  entretenues  de  totiiei 
choses  jusqu'à  20  ans  aux  dépens  de  la  fondation, 
et  sans  qu'Û  en  coûtât  rien  aux  parents.  On  devait 
les  prendre  depuis  7  ans  jusqu'à  ii,  et  aucnoe  a'j 
pouvait  rester  après  20  accomplis.  En  y  eoirsat 
elles  devaient  faire  preuve  de  quatre  degrés  de  as» 
blesse  du  cùté  paterneL  Pour  remplir  cetolifet, 
le  roi  se  proposa  d'y  attaeher  des  revenus  considé- 
rables» dont  un  des  principaux  serait  U  mense  abba- 
tiale de  Saint- Denis,  alors  vacante' par  la  mort  di 
cardinal  de  Rets.  Le  nombre  des  dames  insiiuitrices, 
des  sœurs  converses,  des  servantes  devait  ètit  por- 
té à  80  ;  en  conséquence  de  cette  résolution,  le  rui 
chargea  Louvoîs  et  Hardouin  Mansan  de  choisir 
pour  cet  établissement  un  lieu  commode  aiu  eoTi- 
rons  de  Versailles.  Le  village  de  SeintrCyr  eut  IV 
vantage  du  choix  :  Maosart  fit  tiNin  les  pbns  de  la 
»aismi  destinée  à  recevoir  l'éublktataienL  Oa  tr» 
vailla  avec  unt  d'aetiviië  à  eette  coMtfuction  que, 
commencée  le  !•'  mai  1685,  elle  fat  terminée  le  !•' 
mai  suivant,  et  en  eut  de  recevoir  les  jeunes  pea- 
sionnaires.  S500  ouvriers  furent  eonsumment  ecca- 
pés  à  cette  bâtisse  Importante.  Madame  de  Brinao, 
par  ordre  de  madame  de  Maintenon,  fit  des  coBSii- 
tuiions  pour  cet  établissement,  qu'elle  prîieo  partie 
de  la  règle  des  uraullnes  et  en  partie  de  ce  qu'elle 
savait  des  intentions  du  roi  et  de  celles  de  madaaie 
de  Maintenon»  qui  ne  voulaient  peins  iaîre  des  reli- 
gieuses, mais  seulement  une  cemmonanté  de  filles 
pieuses,  capables  d'élever  dans  la  crainte  de  INeo  et 
dans  les  bienséances  de  la  vie  le  nombre  de  demoi- 
selles prescrit  par  la  fondation,  à  quoi  elles  s'engage* 
raient  par  des  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chas* 
teté  et  d'obéissance.  Le  roi  veulut  que  ces  damei 
eussent  un  habit  particulier  qui  fàt  grave  et  modeste, 
mais  qui  n'eût  rien  de  monacal;  qu'ellee  ues^appe» 
lassent  ni  ma  mère^  ni  ma  sœur,  mais  nmâami  asee  le 
nom  de  famille;  qu'elles  euasent  chacune  une croii 
d'or  pendante  sur  l'esiomac,  parsemée  de  flenis  de 
lis  gravées,  ainsi  qu'on  Christ  druit  celé  et  un  saW 
Louis  de  l'autre;  que  les  sœura  eenvenes  enment 


niqueurs  du  temps?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Saint- 
Cyr  est  fiorté  par  un  grand  nombre  de  localités  ea 
France.  (  Nou  de  rttutetir.) 


kR 


GEOGRAPHIE  DES  LEGBI^JES  AU  MO\EN  AGE. 


m 


de»  croix  d*argent  gravées  de  la  même  manière.  Ma- 
dame de  Mainienon  s*occupa  ensuite  à  faire  faire  un 
babil  tel  qu*elle  Favaii  imaginé,  —  La  maison  de 
Saiut-Gyr  se  divisait  en  i2  corps  de  bâtiments  prin* 
cijMtts  qui  formaieiU  cinq  cours,  savoir  :  1*  la  cour 
LonffUif  i"  la  cour  de  CEglne^  y  la  cour  RoyaU, 
4*  la  ceur  des  Cuulnes^  et  5<»  la  ceur  Verte.  Cette 
distribution  est  la  même  aujourd'hui  :  les  noms  seuls 
ontéiécbaiigés.  Le  tout  forme»  avec  les  jardins  et 
autres  dépendances,  un  polygone  de  140,000  mètres 
de  surface.  La  cour  Longue^  parallèle  aux  trois  sui- 
Taoïes  qu*elle  éga  le  en  longueur  :  elle  longe  la  fa- 
çade principale  du  cêtédusud;  la  cour  de l  Eglise  donne 
entrée  dans  la  chapelle,  où  Ton  remarque  plusieurs  ta- 
bleaux estimés,  entre  autres  la  Guérison  du  Léffreux^ 
par  Jouvenet;  la  cour  nommée  d  abord  Royale,  puis  de 
la  Heine,  n'éiait  pas  habitée  et  ne  servait  qu'à  éclairer 
les  appartements  et  li  fournir  uu  passage  de  la  cour  de 
TEgl  sedaos  ceiiedes  Cuisinée.  Cette  dernière, qui  por- 
te le  nom  de  cour  de  Monsieur  f  est  dessinée  sur  le  même 
plan  et  dans  les  mêmes  dimensions  que  les  deux  pré- 
cédentes ;  la  dernière  enfin,  la  cour  Yerle,  se  trouva 
fonuée  par  le  prolongement  des  deux  corps  de  bàii- 
nieiits  d*esi  et  d*ouesi  de  la  cour  Royale,  et  séparée 
de  celle-ci  par  le  corps  de  bâtiment  du  nord.  —  Les 
jardins  de  Saiut-Cyr  appellent  aussi  Tattention  ;  on 
y  remarquait  jadis  seize  bassins  avec  jets  d'eau. 
La  partie  du  jardin  comprise  entre  le  pavillon  et  le 
corps  de  logis  principal  était  un  bois  planté  de  syco- 
mores et  de  frênes.  Mais  à  la  partie  des  bâtiments 
qui  formaient  la  cour  Terte  se  rattachent  surtout  les 
plus  intéressants  souvenirs.  C'est  là  qu'en  présence 
de  Louis  XIY  et  de  roudame  de  Maintenon  et  devant 
toute  la  cour,  fut  représentée  en  1689,  par  les  jeu- 
nes pensionnaires,  cette  tragédie  à'^Esther  par  Raci- 
ne, où,  sous  les  noms  de  Vasthi  etd'Esther,  le  poète 
faisait  allusion  à  madame  de  Montespan  et  à  mada- 
me de  Maintenon,  qui  la  remplaça.  Aihalie  y  fut 
représentée  en  1691.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  obtin- 
rent uu  succès  complet.  Néanmoins  on  s'aperçut  que 
le  goùi  de  la  représentation,  et,  on  peut  le  dire,   le 
goûi  des  bonnes  choses,  détournait  les  demoiselles 
deSaint-Cyr  de  leurs  pieuses  occupations;  on  sup- 
prima ce  genre  de  récréation.  Ce  lut  dans  ce  même 
corps  de  bâtiment,  daus  une  chambre  dont  rentrée 
est   à  côté  de   celle  de  la  chapelle,   que  Pierre 
le  Grand    alla   Tisiier  madame  de   Maintenon  * 


elle  était  au  lit,  âgée  de  85  ans;  Pierre  est  in-» 
traduit  dans  cette  chambre  ;  il  tire  précipitamment 
les  rideaux  qui  cachaient  cette  dame,  Jette  un  regard 
empressé  sur  elle,  les  referme  brusquement, 
en  faisant  uu  signe  de  mépris,  mêlé  de  douleur.  On 
assure  que  madame  de  Maintenon  fut  vivement  péné- 
trée de  la  conduite  du  prince,  et  que  même  cette  cir- 
constance précipita  le  terme  de  sa  vie.  C'est  là  que 
mourut  la  fondatrice  de  rétablissement,  le  15  avril 
17 1 9.  Ses  restes  furent  placés  dans  le  chœur  de  régliae 
deSainl-Cyr^où  Ton  grava  en  latin  et  en  français  une 
très-longue  épitaphe.  —  Le  15  mars  1793,  il  s*on* 
vrit  dans  le  sein  de  la  Convention  une  discusâîon  très- 
vive  au  sujet  de  la  suppresaion  projetée  de  la  mai« 
son  de  Saint-Cyr.  Sur  les  conclusions  de  Mallaniié« 
qui  peignit  cette  maison  comme  étant  Téoole  du  roy»> 
lisme  et  de  rarisiocraUe,  le  projet  de  décret  fut  adop^ 
té  et  promulgué  de  suite.  Par  sa  teneur,  la  maison 
de  Saint-Cyr,  supprimée,  devait  être  ^?acttée  dans 
le  mois.  Les  religieuses  institutrices  devaient  rece- 
voir une  pension  de  retraite,  conformément  à  la  loi 
du  17  août  1792,  et  étaient  autorisées  à  disposer  de 
tous  les  effets  qu'elles  prouveraient  leur  appartenir. 
Les  élèves  devaient  en  outre  recevoir  chacune  iO 
sous  par  lieue  jusqu'à  la  municipalité  où  elles  au- 
raient déclaré  vouloir  se  retirer.  Des  pensions  de 
retraite  étalent  assurées  à  tous  les  employés  de  la 
maison,  etc.  Saint-Cyr  fut  alors  changé  eu  hôpital 
mi.ilaire,  et  garda  cette  destination  pendant  toute  la 
durée  do  gouvernement  révolutionnaire.  Une  école 
spéciale  militaire  ayant  été  fondée  par  une  loi  en 
date  du  11  floréal  an  X  (1*'  mai  1802),  et  placée 
d'abord  à  Fontainebleau,  Napoléon  la  transféra  à 
Saint-Cyr,  et  lui  donna  le  titre  d'école  impériale  de 
Salni-Cyr  :  elle  était  consacrée  à  Tédocatlon  militaire 
des  jeunes  gens  qui  se  dcsitinaient  à  servir  dansTin- 
fanterie.  Diaprés  les  règlements  de  cette  nouvelle 
iustituiiou,  le  cours  des  études  devait  durer  deux 
ans,  et  ces  deux  aifnées  étaient  comptées  aux  élèves 
comme  services  militaires.  Au  sortir  des  écoles  ils 
entraient  dans  les  régiments  d^infanierie,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  L'Eglise  de  Saint-Cyr  éialC 
desservie  par  des  Pères  de  la  Mission.  Il  y  avait 
dans  ce  village  une  abbaye  de  religieuses  de  Tordre 
de  Saini-benott,  qui  a  été  démolie.  La  popul.  de 
Saint-Cyr  est  de  1800  hab.  env.  Les  productions  d« 
sou  terroir  sont  en  grains  et  en  bois. 


Peguê  Àbadïremu^  Abadira,  ou  Abaradèra,  ville 
^iscopale  d'Afrique,  dans  la  Byzacène.  Victor  d'U ti- 
que en  (ait  mention.  La  notice  des  évêques  d'Arrique 
eu  parle  aussi,  s'il  faut  en  croire  le  P.  Charles  de 
Saint-Paul  et  Bocbart.  Mais  Bolstenius,  dans  ses 
notes  sur  Charles  de  Saint-Paul,  lit  episcopus  Aba- 
érenùs  au  lieu  ^'Abatadvranus,  si  le  nom  original  est 
"n^  -ay,  comme  le  dit  Bocbart  (De  Phœnic.  colon., 
L I,  ch.  i4).  La  racine  sémitique  de  ce  nom  estnay. 


passer.  Du  reste,  on  est  dans  une  ignorance  absolue 
sur  la  position  exacte  et  les  ruines  de  cette  ville. 

Pagus  Abarensis^  Abara,  ville  épiscopale  d'Afri- 
que, assez  voisine  de  Carihage.  Son  évêché  est  an- 
térieur à  l'an  48â.  c  On  trouve,  selon  Bocbart  (De 
Phcenic,  colon.,  1. 1,  cap.  ^),  dans  la  notice  sur  l'A- 
frique, uu  certain  Félix  d'Abara,  qui  fut  envoyé  en 
exil  avec  d'autres  évêques,  la  sixième  année  du  roi 
Hunéric.  >  Hunéric  monta  sur  le  trône  de  son  père 
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en  476;  il  coniinua  la  persécution  que  les  Vandales 
«▼aient  sytiémaiiquement  organisée  contre  le  clergé 
catholique.  Il  n^est  rien  resté  de  cette  ville. 

Pagus  Abbaliieelianus^  vel  CeUa  Abbaiiê,  canton 
d*Appen'/ell,  Fun  des  cantons  de  la  confédération 
suisse,  composé  des  deux  républiques  Indépen'fan- 
tes  d*Appenxe11-Rbodes-Exiérieures  el  AppenzelU 
Rliodes-Intérieures.  —  Enclavé  dans  le  canton  de 
Saint-Gall,  entre  47*  ii*  et  47'  32*  de  latitude 
nord  ;  6*  52'  et  7*  46*  de  longitude  est.  —  Super  G- 
cie  évaluée  à  8  mil.  allm.  géogr.  ou  440  kim.  carr. 
Pop.  60,  876  b.  —  Pays  élevé  et  roontagnetix,  sur- 
tout au  sud  sillonné  par  des  rameaux  avancés  des 
contreforts  des  Alpes.  Point  culminant ,  le  Santis, 
8557  m.,  moindre  altitude  du  sol,  420  m.  —  Situé 
dans  le  bassin  du  Rhin,  arrosé  par  la  Silter,  rivière 
peu  considérable  et  non  navigable,  qui  se  jette  dans 
la  Tbur,  et  par  des  torrents  affluents  de  la  Sitter  ou 
du  Rhin.  Climat  assez  rigoureux.  Sol  riche  en  beaux 
p&turages  et  en  vastes  forêts  de  piqs  et  de  sapins. 
Récolte  de  pommes  de  terre ,  de  céréales,  mais  en 
petite  quantité,  et  seulement  au  nord  de  la  Sitter  ; 
récolte  de  poires  et  pommes  pour  cidre,  de  cerises 
pour  kirschwasser;  quelques  vignes.  Culture  du  lin 
et  du  chanvre  autrefois  imporUnte.  —  La  richesse 
eu  canton  est  dans  les  Rhodes-Intérieures  rélève  du 
bétail  exclusivement  ;  dans  les  Rhodeâ-Extérieures, 
rélève  et  surtout  Tindustrie  de  fabrication.  Elève  de 
gros  béuil  (25,000  tètes),  de  moutons  et  chèvres  en 
grand  nombre,  de  chevaux. — Les  seuls  minéraux 
exploités  sont  les  pierres  pour  construction,  les  pier- 
res à  aiguiser  el  la  tourbe. — Llndustrie  presque  ex- 
clusive du  canton  est  son  importante  fabrication  de 
mousselines  brodées  (occupant  plus  de  10,000  per- 
Bonnes  )»  de  gazes,  de  percales,  de  tulles  et  autres 
tissus  de  coton.  Fabrication  autrefois  considérable 
et  renommée  de  toiles  de  lin,  aujourd'hui  presque 
Dulle.  Filatures  de  coton;  blanchisseries;  teinture- 
ries; ûnprimeries  sur  toiles  ;  fabriques  de  produits 
chimiques.  —  Le  commerce  consiste  dans  Texpor- 
tation  des  mousselines  et  autres  tissus  de  coton,  et 
des  prodoits  de  rélève,  bestiaux,  peaux,  fromage  et 
beurre.  Les  articles  importés  pour  la  consommation 
sont  les  grains,  les  fruits,  les  vins  et  eaux-do- vie,  le 
.  Uibac,  le  sel,  le  coton,  les  denrées  coloniales,  les 
j  teintures,  les  cuirs,  les  savons  et  les  articles  manu- 
j  facturés  divers.  —  Le  canton  d*Appenzell  occupe  le 
/  15*  rang  dans  la  confédération  suisse,  dans  laquelle 
il  a  été  reçu  en  1515.  Son  contingent  fédéral  est  de 
972  hommes,  et  en  argent  de  9220  francs  de  Suisse, 
ou  15,830  fr.  Les  deux  Etats  dont  il  se  compose, 
Appenzell-Ansser-Rhoden  et  Appenzell-Inner-Rho- 
den,  se  séparèrent  à  la  suite  du  protestantisme  en 
I597,  Us  ont  en  commun  une  voix  à  la  diète ,  mais 
fis  la  perdent  lorsque  les  instructions  données  à  leurs 
députés  sont  en  opposition  :  ces  instructions  sont 
délibérées  dans  un  comité  de  délégués  dos  deux 
Etats. 
Appenzell-Ausser-Rhoden  (République),  fr.  Ap- 


penxeU'Hhodei-ExUrieureif  fiAoïfcs-EsTértareHrip. 
penull,  Tun  des  deux  Euts  dans  lesquels  se  divise 
le  canton  suisse  d*Appenzell  ;  capitales  Trogen  et  Hé- 
risau.— Il  comprend  la  plus  grande  partie  du  cantoo, 
dont  il  occupe  le  nord  et  le  nord-ouest.  La  Siuer 
qui  le  traverse  du  sud-est  au  nord-ouest  forme  les 
deux  divisions  à  la  fois  géographiques  et  politiqQcs 
dites  Vor-der-Sitter  (  en  avant  de  la  Sitter)  et  Dis- 
ter-der-Sitter  (derrière  la  Sitter),  h  la  droite  et  à  b 
gauche  de  la  rivière.— Superficie  évaluée  à  5  mil. 
géogr.  allm.  ou  275  klm.  carr.— Pop.  46,080  hab., 
dont  691  catholiques.— L*indusirie  des  mousselioei 
brodéea  et  des  autres  tissus  de  coton  fait  la  richesse 
de  cet  Etat.— D'après  la  constitution  de  1834,  l*Eut 
est  une  république  démocratique  ;  sa  religion  est  h 
religion  évangétique  réformée;  le  pouvoir  souverain 
est  exercé  par  le  peuple  dans  ses  assemblées  ou  par 
ses  délégués;  tout  citoyen  est  soumis  à  rinipôl,  et  a 
Tige  de  18  ans  au  service  militaire.  La  londtgtiumie^ 
ou  assemblée  du  peuple,  présidée  par  le  landam- 
mann  et  composée  de  tous  les  citoyens  ftgés  de  18 
ans  qui  ont  reçu  la  communion,  8*assemble  une  fois 
par  an,  alternativement  à  Trogen  et  à  Hondwyl.Elle 
vote  les  lois,  exerce  les  hautes  attribution^ du  pou- 
voir exécutif,  nomme  pour  un  an  aux  dix  grandes 
charges  de  TEtat,  celles  de  landammam  ou  prési- 
dent de  la  république,  de  landamniann-lieutcnautoa 
landêtatlhalter,  de  trésorier  ou  landgeckelmfistert  de 
capitaine  ou  landshauptmann ,  et  de  porte-b.>nniére 
ou  landsfahnrlch.  Chacune  de  ces  charges  a  deux  ti- 
tulaires, Tun  pour  le  Vor-der«Sitler,«  Tautre  poor 
rHinter-der-Sitter.  Un  seul  landammann  exerce  ies 
fonctions  de  sa  charge  et  porte  le  titre  de  landam- 
mann-dirigeant,  qui  appartient  alternativement  aa 
landammann  du  Yor-der-Sitter,  et  à  celui  de  rilia- 
terder-Sitter.  La  seconde  autorité  de  TEtat  est  le 
double  conseil,  ou  zweifiche-iandraih  (appelé  aupara- 
vant NeU'et'Aii'Rathe)f  présidé  par  le  landammani 
et  composé  des  neuf  autres  hauts  fonctionnaires,  des 
deux  hauptmann  de  chaque  rhode,  et  de  membres 
nommés  par  les  assemblées  paroissiales;  il  nomne 
à  presque  tous  les  emplois  publics  et  est  chargé  do 
plus  grand  nombre  des  attributions  du  pouTinr  exé- 
cutif. La  troisième  autorité  est  le  grand  conseil  en 
grouMttih^  présidé  par  le  landammann  et  composé 
des  hauts  fonctionnaires *et  des  hauptmann-dirigeat>t 
de  chaque  rhode;  il  s*a8senib!e  allernativeroeol  à 
Trogen  et  à  Hérisau,  est  chargé  3u  maintien  et  de 
Texécntion  des  lois,  et  nomme  les  dépotés  à  b  dié'c. 
Le  grand  conseil  est  aus^i  la  haute  cour  civile  et 
criminelle  de  TEiat.  Dans  les  procès  entre  parties- 
liers,  Tusage  des  avocats  y  est  interdit.  Chacun  des 
deux  districts  a  son  petit  conseil  ou  kleineratk,  corn- 
|iOsé  de  treize  membres  éhis  par  les  assemblées  pa- 
roissiales, et  dont  le  président  est  nommé  parmi  eax 
par  le  double  conseil.  Ses  membres  ne  doivent  ap- 
partenir ni  au  double  conseil  ni  au  grand  conseil,  di 
aux  conseils  con.munaux;  il  remplit  les  fonctions  <  e 
tribunal  de  se  onde  insiancc  et  s'assemble  \oni  le* 


561 


GEOGRAPHIE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  AGE. 


66» 


mois,  alieriiaiiveincni  à  Trogen  et  Heideii,  pour  le 
Vorder-Siiter,  et  à  Hérisau,  Hundvyl  et  Urnasch 
pour  THioter-der-Sitter.  L*Ekat  est  divisé  en  vingt 
rbodes  ou  communea  politiques  et  paroissiales 
(rhode ,  gemànde).  Tous  les  liabitanls  d*one  rliode 
forment  rassemblée  communale  ou  paroissiale  dite 
kirchhore^  qui  se  réunit  tous  les  ans  pour  nommer 
les  fonctionnaires  communaux;  elle  nomme  aussli  et 
destitue  ses  pasteurs.  L'administration  communale, 
composée  des  deux  premiers  magistrats  ou  haupi- 
mann^  dont  l'un  seulement  en  ciiarge  ou  dirigeant, 
et  d*un  conseil  {gemeinde'rath)^  est  en  même  temps 
tribunal  de  première  insiance.  (Jn  tribunal  particu- 
lier, le  ehegerichi  ou  tribunal  des  causes  matrimo- 
niales, est  composé  de  neuf  membres,  dont  six  laï- 
ques et  trois  ecclésiastiques  nommés  par  le  double 
conseil.  En  matières  purement  religieuses,  la  déci- 
sion appartient  au  synode,  formé  des  membres  du 
ehegerichi  et  des  pasteurs  de  toutes  les  communes  ; 
dans  ses  assemblées  annuelles  à  Trogen  ou  à  Héri- 
sau,  il  élit  son  doyen,  le  preniier  ecclésiastique  de 
l'Etal.  —  Les  établissements  d'instruction  publique/ 
sous  k^  direction  ou  la  surveillance  du  gouverne- 
méat»  sont  nombreux  et  bien  entretenus.  —  Les  re- 
venus publics  consistent  dans  Tintétét  des  capiuux 
de  r£tat,  le  produit  des  fermages,  des  contributions 
directes,  des  druiis  de  péages ,  des  amendes  et  du 
monopole  du  sel.  L^i^tat  n'a  pas  de  dettes.  —  Con- 
tingent fédéral  :  à  Tarmée,  77i  bommes  ;  en  ar- 
gent, 77i0  fr.  de  Suisse,  ou  11,580  fr.  Appenseli- 
Ausser-Rhoden  envoie  un  député  et  a  une  voix  h  la 
diète,  en  commun  avec  AppénzelMnner-Rhoden. 

Âppenzell-luner-Rhoden  (République),  tr.AppenzeU- 
Rhodeê^inlérieureê^  RhodeS'IntérieureS'd^AppettzeU , 
Tundes  deux  Etatsqui  forment  le  canton  suisse  d'Ap- 
pcnzell;  capitale  AppenzeU,-~Situé  au  sud-est  d*Ap- 
penzell-Ausser  Rboden.— Superlicie  évaluée  à  5  mit. 
géogr.  allm.  ou  165  klm.  carr.— PopuUI4  JOO  bab.  Le 
sol  élevé,  montagneux  et  impropre  à  la  culture  des 
céréales,  est  riche  en  beaux  pâturages;  et  les  pro- 
duits de  relève  du  bétail  constituent  à  peu  près  la 
seule  richesse  des  habitanu.  —  Diaprés  la  constitu- 
tion de  18i9,  AppenzeIMnner-Rboden  est  une  répu- 
blique démocratique;  la  religion  catholique  et»t  ex- 
clusivement la  religion  de  TEut  ;  le  peuple  exerce  le 
pouvoir  souverain  dans  ses  assemblées  ou  par  ses 
délégués;  tout  citoyen  est  soumis  k  l'impôt,  et  à 
rà%e  de  18  ans,  au  service  militaire.  Rassemblée  du 
peuple  on  landêgemeinde  présidée  par  le  landam- 
mana  et  composée  de  tous  les  citoyens  âgés  de  18 
ans,  se  tient  ordinairement  une  fois  par  an  et  à  Ap- 
penxell  ;  elle  vote  les  lois,  confirme  les  traités  et  les 
iiisUoctions  du  député  à  la  diète;  elle  nomme  pour 
un  an  les  deux  landammann ,  le  landammann-lieute- 
nant  (  tanduaithalter  ).  et  les  hauts  fonctionnaires 
de  TEiat.   L'un  des  landammann  seulement  est 
en  charge;  il  porte  le  titre  de  landammann^lirigeant. 
Cest  le  président  de  la  république  auquel  appar- 
tiennent ceruines  prérogatives  et  attributions  du 


pouvoir  exécutif.  Les  grandes  autoritéi  sont,  après 
la  landsgemeinde,  le  grand  conseil  et  le  petit  con- 
seil. —  La  république  est  divisée  en  sept  communes 
politiques  ou  ihodes,  dont  l'administration  se  com- 
pose d*uii  premier  magistrat  ou  iiauplmann-dirigeantp 
d*un  second  hauptmann,  d*un  petit  et  d*un  grand  con- 
seil ;  l'administration  communale  est  en  même  temps 
tribunal  de  première  instance.  —  Le  territoire,  di- 
visé en  cinq  paroisses,  fait  partie  du  diocèse  de  Té- 
véché  de  Bàle,  dont  le  délégué  est  un  commissaire 
épiscopal  résidant  à  Appenaell. — L*Etat  ne  possède 
que  des  écoles  primaires.  —  Le  produit  de  capitaux 
et  de  domaines  assez  considérables,  celui  du  mono- 
pole du  sel,  et  au  besoin  les  contributions  directes 
constituent  les  revenus  publics  évalués  à  environ 
20,000  florins  ou  43,000  fr.  —  AppenzelMnner- 
Rboden  envoie  un  député  à  la  diète  et  y  a  une  voix 
en  commun  avec  Âppenzell-Ausser-Rhoden.  Son 
contingent  à  Tarmée  fédérale  est  de  200  bommes  et 
à  la  caisse  fédérale  de  1500  fr.  de  Suisse,  ou  2250 
fr.  —  Les  sept  rbodes  ou  communes  sont  celles 
deScbwendi,  Rûtbi,  Lehn,  Schlatt,  Gotnen,  Rmkeu- 
bachSiecblenegg  et  Hirscbberg-Obcregg. 

I  Appenzell,  bourg  de  Suisse,  canton  d^Appen- 
zeil,  capitale  de  la  république  d'Appenseli-Inner- 
Rhoden,  à  12  kil.  sud-ouest  de  Trogen,  et  à  12  Itil. 
sud-est  de  ilérisau ,  à  205  liil.  est-est-nord  de  Berne, 
95  kil.  est  de  Zurîcli,  150  kil.  nord-est  de  Lucerne» 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sitter,  au  milieu  d*une  riche 
et  populeuse  vallée.  Latitude  nord  47*  27*  45*'  ;  lon- 
gitude est  T*  4\  Altitude  774  m.  Popul.  1450  hab. 
catholiques  ;  200  maisons.  —  Lieu  d*assemblée  de  la 
landsgemeinde;  siège  d^un  commissaire  de  Tévèque 
de  Bâie.  Arsenal  et  archives  de  l*£tat.  — -  Industrie 
agricole;  blanchisseries  de  toiles.  Commerce  en 
toiles,  cotons,  salpêtre,  pierres  à  aiguiser  et  bois. 

—  Ancienne  église  de  Saint-Maurice  bâtie  en  1061. 

—  Dans  les  environs,  ruines  de  Tancien  château- 
fort  de  Claux,  bèti  au  x«  siècle  par  les  abbés  de 
Salnt-Gall;  à  4  kil.,  sur  la  Sitter,  les  sources  miné- 
rales de  Weissbad,  Ton  des  bains  les  plus  fréquentés 
de  la  Suisse. 

A  quelque  distance  de  Weissbad,  on  rencontre  un 
chétif  pont  de  bois  qui,  à  une  hauteur  de  250  pieds, 
traverse  un  abîme  affireui.  Ce  pont  conduit  au  Wild- 
kirchleiu,  qui  est  formé  par  deux  cavernes  ;  Tune 
renferme  une  chapelle  et  l'autre  sert  de  demeure  à 
un  ermite.  Au  moyen  âge,  Appenzell  se  nommait 
Cella  Abbaiii^  parce  que  la  ville  et  le  canton  dépen- 
daient de  Tabbé  de  Saint*Gall,  qui  était  un  grand 
seigneur  féodal  et  prince  du  Saint-Empire.  Au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  les  Appenzellois  s'insur- 
gèrent contre  Tabbé  de  Saint-Gall,  et  défirent  ses 
troupes. 

II  y  a  un  couvent  de  Capucins  dans  le  canton 
d'Appenzell. 

Pagui  A/eft«,  vel  AUnum^  Alals,  de  Tanclenne  pro- 
vince du  Languedoc.  C'était  autrefois  le  siège  d^on 
évècbé  qui  renfermait  97  paroisses  formant  iSfilÀ 
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feai.  Il  STnit  été  démembré,  en  1694,  de  celui  de 
'  Ntmes»  comprenait  le  pays  des  Cëvennes  tout  entier, 
et  s'étendait  de  plus  dans  les  diocèses  de  Mende,  de 
Ylviers,  d'Uxés  et  de  Montpellier.  Alals,  situé  au 
pied  des  févennes,  dans  un  vallon  agréable,  sur  le 
Gardon,  contient  14,60^  hab.  —  Lti  jésuites  n*y 
ont  point  eu  dVtablissement,  comme  Ta  dit  La  Mar- 
tinière,  mais  on  y  comptait  en  1750  trois  maisons 
religieuses  d^hommes  et  autant  de  femmes.  L*une  de 
eelles-ci  éiait  Notre-Dame-des-Fonts,  de  Tordre  de 
'  Ctleaux, 

Cette  YÎlle  est  actuellement  du  diocèse  de  Nîmes, 
son  évécfaé,  qui  était  suffragant  de  Narbonne,  ayant 
été  supprimé  par  le  concordat  de  1801.  Comprise 
dans  le  dépt.  du  Gard,  elle  est  le  chef-lieu  d*un  des 
arrondissements  tes  plus  importants  par  ses  riches 
mines  de  houille,  pouynnt  donner  plus  d'un  million 
de  quintaux  métriques  de  houille;  par  ses  hauts- 
fourneaux  et  ses  belles  forges.  Il  s*y  fait  un  grand 
commerce  de  soies  grèges  et  de  soies  filées.  —  On 
compte  dans  rarrond.  ime  population  Industrielle 
considérable.  Alais  est  à  36  kil.  nord-ouest  de  Nî- 
mes. Les  phrtestnnis  y  étant  assez  nombreux,  on  y 
Toit  une  église  eonsistorlale  calviniste. 

Pagus  Areburgîî^  Aremberg,  village  de  la  Prusse 
Rhénane,  avec 500  habitants;  c'est  là  que  se  trouve 
i*  château  des  princes  d' Aremberg.  La  maison  d*A- 
remberg,  branche  de  celle  de  Ligne,  était  une  des 
douxe  ou  treiie  ancienne  maisons  de  princes  d'Alle- 
magne (rang  que  quelques  publicistes  lui  ont  à  tort 
contesté,  puisque,  élevée  le  5  mars  1576  à  la  dignité 
de  prince,  elle  avait  voix  et  séance  à  la  diète  de 
1582,  après  laquelle  seulement  commence  la  série 
des  nouveaux  princes).  Le  9  juin  1644,  la  princi- 
pauté d'Aremberg  fut  élevée  au  i  ang  de  duché.  Privée 
par  la  paix  de  Lunéville  de  ses  possession»  immé- 
diates, la  maison  obtint  une  indemnité  en  West- 
phatie  ;  Bavoir  :  Meppen  et  Recklinghausen.  Elle  Tut, 
dès  rorfgine,  une  des  parties  contractantes  de  la 
confédération  Rhénane;  mais  en  18i0  Bonaparte  la 
dépouilla  de  sa  souver^iineté.  Le  duc  d'Aremberg  est 
aujourd'hui  .«^oumis,  comme  grand  feudaiaire,  à  la 
Prusse  et  au  royaume  de  Hanovre.  Ses  possessions 
en  Allemagne  ont  45  milles  carrés  géographiques 
(1S5  lieues  carrées)  de  surfao^  et  55,400  hibitanis. 
La  maison  d'Aremberg  esc  de  la  religion  catholique. 
Elle  réside  en  é\^  au  château  de  Clemenswerth  près 
Meppen,  petite  ville  sur  l*Ems,  dans  le  Hanovre. 

Pagus  Calesii,  tel  Calcii,  Calais,  villo  Torte  et  cé- 
lèbre de  FraTice,  sur  la  partie  la  plus  étroite  de  la 
Manche,  nommée  Pas-de-CalaiSt  qui  a  donné  son  no  n 
:iu  département;  chef-lieu  de  canton,  arrondissement, 
et  à  54  kiU  nord-noril-e>t  de  Boulogne-sur-Mer,  avec 
une  bonne  citadelle  et  un  port  foriiOé;  elle  possède 
(le  vastes  remparts,  de  jolies  maisons  et  de  belles 
rues,  une  place  d'armes,  grande  et  bordée  de  bâti 
ments  proprés  ;  on  remarque  encofe  la  dernière  des 
portes  d*enlrée  construite  en  1655,  de  magnifiques 
lidtels,  parmi  lesquels  oo  admire,  comme  le  phis 


beau  de  la  ville,  l'bdtel  Dessin,  où  se  irooTe  une 
salle  de  spectacle,  d(*s  bains  publics  et  la  poste  aux 
chevaux  ;  Téglise  paroissiale,  bâtie  par  les  Anglais, 
l'hôtel  de  V  Ile,  le  beffroi,  la  longue  jetée  qui  règne 
sur  la  droite  du  pnri,  d'où  l'on  voit  Douvres.  Celle 
ville  a  nn  collège,  une  société  d'agriculture,  nn  en- 
trepôt de  sel  et  de  genièvre  de  Hollande,  des  bonne- 
teries, des  fabriques  de  ttilles  façon,  anglaise;  e!le 
commerce  en  pèche  de  morue,  hareng,  ma  uereao, 
denrées  coloniales  en   transit,  et  savons  verts  II- 
quides.  On  voit  prés  de  Calais  la  place  où  descendit 
le  ballon  de  Blanchard  â  son  passage  aérien.  Cette 
vilje  fut  assiégée  par  les  Anglais  en  1547.  Les  habi- 
tants, commandés  par  Jean  de  Vienne,  se  défendi- 
rent courageusement  une  année  entière,  et  ne  se 
rendirent  que  faute  de  vivres.  Edouard  III,  ne  vou- 
lant plus  leur  accorder  de  capitulation,  se  laissn  enfin 
toucher  par  la  générosité  de  six  principaux  bour- 
geois, ayant  ù  leur  tète  le  vénérable  Eusiache  de 
Saint-Pierre,  qnî  vinrent  en  chemise  et  la  corde  ao 
cou,  loi  demander  la  mort  pour  sauver  leurs  conci- 
toyens. Il  accorda  la  vie  aux  habitants;  mais  ils  fo- 
rent dépouillés   et  chassés  :  toutes  les  villes  du 
royaume  les  reçurent  génërensement  et  à  Tenvi. 
Cette  ville  ne  fut  reprise  que  200  ans  après,  en  1558t 
par  le  duc  de  Guise.  Le  trajet  de  Calais  à  Douvres 
est  de  28  kil.,  et  il  f^ut  ordinairement  trois  à  quatre 
heures  pour  reffectuer  par  les  bateaux  à  vapeur  qui 
partent  tous  les  jours.  Il  y  avait  sur  le  port  une  co- 
lonne en  mémoire  du  débarquement  de  Louis  ITIII 
en  1814.  Patrie  du  littérateur  de  Laplace  et  d« 
P.  Dutertre,  historien.  Dist.  260  kil.  nord-ooestdb 
Paris,  40  sud-onest  de  Dunkerque.   Latitude  nord 
60*  57'  52"  ;  longitude  ouest,  0*  28*  SO*'.  —  14,fi00 
hab. 

Calais  est  dn  diocèse  d*Arras  ;  elle  était  autrefois 
de  celni  de  Boulogne,  elle  n'avnit  qu*nne  paroisse, 
qn*elle  a  eonservée,  et  quatre  couvents  qnl  n'existent 
plus. 

Le  chemin  de  fer  da  Nord  a  un  embranchement 
pour  Calais,  de  sorte  que  maintenant  la  distance  en- 
tre Paris  et  Londres  le  parcourt  en  quelques  heures. 

Pagui  Reglna,  Bourg-la-Reine,  ou  Bourg-Egal'lé, 
paroisse  du  diocèse  de  Paris ,  canton  et  arrondisse- 
ment de  Sceaux,  Seine,  à  1  kîl.  nord-est  de  Sccjnx, 
et  8  au  sud  de  Paris,  par  la  grande  roote  d'Orléans. 
On  y  va  aussi  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  I 
Sceaux  ,  très-remarquable  par  les  circonvululioni 
de  son  tracé  dans  le  vallon  de  Fontenay-aux-Roses. 
La  popnlation  de  Bourg-la-Reine  est  de  1500  habi- 
tants environ.  Le  nom  de  Bourg-Egalité  lui  a  été 
donné  lors  de  la  première  réroluiion.  Ce  qui  peut 
donner  quelque  importance  h  cet  endroit ,  c'est  'a 
discussion  qui  s'est  élevée  parmi  lea  historiens  pour 
savoir  d'où  il  ^vait  pu  prendre  le  nom  de  Bourg-li- 
Reine.  Les  sentiments  ont  été  très-parUgés.  Les 
rapports  les  plus  extraordinaires ,  les  aventures  les 
plas  romanesques,  ont  été  mis  en  avant  pour  étaycr 
l'opinion  des  partis  ,  saut  q«e  la  victoire  soit  de 
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nieiirée  k  aiunin.  I^es  uns  meitent  en  jeu  la  reine 
Blan^e,  mère  de  Louis  IX;  d'aulres  font  batire  en 
duel  deui  princes  ,  dont  1  un  avait  eolOTé  la  prin* 
eeue  de  Frise,  nommée  Colombe,  et  disent  que  ce 
combat  eut  lieu  près  d*un  village  appelé  Briquet,  qui 
est  aujourd'hui  Bourg-la-Reine,  et   sur  lequel  le 
vainqueur  s*étab1ii  avec  Tobjet  de  son  amour  et  le 
prix  de  sa  vaillance  ;  un  troisième  avance  que  Cbil- 
péric  el  Frédégonde  ayant  promis  leur  fille  Rigunthe 
à  Recearède ,  second  fils  de  Leuvîgilde ,   roi  des 
Yioigotbs  ,  cette  prineessCi  doiu  la  voiture  cassa  à 
Briquet,  prit  te  parti  d*y  rester,  et  donna  le  nom  de 
6ourg-la-Beioe  à  cet  endroit.  Enfin ,  on  attribue 
rhonneur  d*avoir  donné  le  nom  de  Bourg-la-Relne  à 
la  reine  Adélaïde,  femme  de  Louis  le  Gros.  Le  sa* 
Tjnt  abbé  Lebeuf  pense  que  c*est  à  l'occasion  du 
mariage  de  quelque  reine  que  ce  lieu  n  pris  le  nom 
quH  porte.  Il  est  connu,  ajouie-t-il,  que  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève  a  eu,  tant  à  Sceaux  qu*à  Bagneux, 
un  lieu  dit  le  fUf  Smute-ClotUde ,  et  que  c'est  peut- 
être  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  Bourg-ia-Reine. 
Quoi  qu*il  en  soit,  ce  bourg  ,  situé  dans  un  vallon  , 
e»t  tra  crsé  par  la  grande  route  de  Paris  à  Orléans, 
ee  qui  le  rend  irès^'passager.  La  rivière  de  Bièvre 
passe  à  cdté  ;   son  territoire  est  très-petit  ;  il  ne 
contient  pas  plus  de  ÎOO  arpents.  •—  Thomas  Mau* 
léoD,  abbé  de  Sainte-Geneviève  à  Paris ,  étant  de- 
venu seigneur  de  Bourg-la-Reine ,  en  1247,  en  af- 
fraDchit  ies  habitants.  A  côté  de  ce  bourg ,  il  y  avait 
une  inaladrerie  ou  léproserie,  qui,  détruiie  en  1564, 
fut  donnée  par  Cliarles  IX  à  rflôtel-Dieu  de  Paris. 
L^égiise  est  presqu'à  rentrée  du  bourg  ,  du  côté  de 
Paris.  On  lit  dans  le  Gallia  Chritfiuna  que  ce  fut  en 
1152  qo*il  fut  permis  aux  religieuses  de  Montmartre 
de  la  Mtir.  Ce  qui  reste  néanmoins  de  cette  église 
ancienne  ne  parait  être  que  du  xiii*  siècle ,  même 
par  les  dehors.  Ou  doit  reronnaltre ,  par  Tes  restes 
des   galeries  qu^on  aperçoit  en  dedans,  aussi  bien 
qae  par  les  bas-côtés ,  qu^elle  avait  été  bàiie  avec 
toin.  Elle  avait  encore  deux  arcades  de  plus  sur  le 
devant ,  mais  les  guerres  civiles  en  occasionnèrent 
la  démolition.  Ce  fut  sans  douie  depuis  que  cette 
égKae  eut  été  bâtie,  vers  Tan  4200,  qu'on  Térigea  en 
patoisse  pour  le  peuple,   que  les  commodités  du 
graod  chemin  avaient  engagé  de  s*y  établir.  On  lisait 
sur  la  porte  de  Péglise  celte  Inscription  : 
//  faut  adorer  Dieu 
En  esprit  et  en  vérité» 
Saiot  Gilles  est  le  patron  de  cette  paroisse.  Les  plus 
anciens  registres  ne  font  mention  que  de  lui.  Cepen- 
dant il  y  avait  deux  statues  très-anciennes  de  saint 
Léo  et  de  saint  Gilles ,  qui  ont  été  ôtées  il  y  a  près 
d*ttD  siècle,  et  auxquelles  on  a  substitué  deux  ta- 
bleaux de  ces  saints.  On  a  toujours  célébré  la  lète 
i  de  saint  Gilles  le  4«'  septembre,  et  celle  de  saint 
L.eu  le  dimanche  dans  Poctave.  Le  curé  était  à  la 
nouiinailon  du  chapitre  de  Notre-Dame.  —  Sauvai 
nomme  un  Ànseau  du  Bourg- la-Reine,  qu'il  dit  avoir 
été  propriéMiie  d'une  ceurtille  k  Paris,  Ce  per- 


sonnage pouvait  être  parent  d'un  GuillaiHna  ÂMiêmn^ 
aussi  dii  du  Bourg-la-Reine,  qui  vivait  en  ISSO.Lei 
historiens  de  la  vie  de  Louis  IX,  entre  aalres  4#n- 
ville,  le  représentent  comme  un  bomoM  d'un  grand 
courage,  il  était  sergent  d'armes  du  roi,  et  fîat  té- 
moin de  la  }Tise  de  Louia  IX  à  la  Massoinie,  la  même 
année  iîSO.  il  défendit  aon  prince  si  valeureuse- 
meni,  qu'avec  une  grande  hache  il  tua  un  grand 
nombre  de  Sarrasins,  et  ne  voulut  jamais  se  rendre 
il  eux,  jusqu'à  ce  qu'un  renégat  anglais  lui  cri4t  en 
français  qu-'il  se  rendit  et  qu'il  aarait  la  vie  sauve. 
—  On  voit  au  Beurg-la*Relne  une  asaison  de  cam- 
pagne qui  a  été  bfttie  par  Henri  lY  ;  le  pare  qui 
l'accompagne  est  assez  étendu.  Ce  fut  dans  cette 
même  maison  qu'eut  lieu  une  entrevue  entre  Louis 
XIV  et  Tinfaute  d'Espagne.  H  devait  s'en  faire  une 
autre  avec  Louis  XV;  mais  la  duchesse  du  Maine 
fit  prier  Tinfaule  de  descendre  chez  elle,  au  château 
de  Sceaux,  et  le  roi  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  an 
mois  de  mars  i7i!2.  Une  catastrophe  de  nés  temps 
de  trouble  signale  encore  ce  village  à  la  célébrité  » 
c'est  la  mort  tragique  de  Condorcet,  qui  (ut  arrêté, 
conduit  au  Bourg-la-Reine,  pour  êire  ensuite  trane* 
fëré  à  Paris.  Mais,  pendant  la  nuit, Il  prit  une  dose  de 
poison  qu'il  partait  toujours  sur  lui,  dans  une  bague  ; 
et  le  lendemain  matin,  ^8  mirs  1794 ,  on  le  trouva- 
mort  dans  sa  prison.  Quelques  historiens  prétendent 
qu'il  s'empoisonna  avec  une  piiule  pkilo$ophale  ^ 
qu'il  portail  toujours  avec  lui,  dans  un  petit  œuf 
d'ivoire  qui  n'avait  l'air  que  d'une  breloque  de  mon- 
tre, et  dont  la  recette  est  attribuée  au  fameux  mé- 
decin Bartliex.  —  Le  marché ,  appelé  vulgairement 
de  Sceaux,  se  tient  au  Bourg* la- Reine,  et  ion  à 
Sceaux.  C'est  k  ce  marché  et  à  celui  de  Poissy,  que 
viennent  s'approvisionner  les  buncbers  de  la  capi* 
tile.  11  a  lieu  le  lundi  de  chaque  semaine,  ce  qui  at- 
tire au  Bourg-la-Reine  une  grande  afOuence  de 
monde  ce  jour-là.  Le  territoire  de  ce  bourg  produit 
des  vins  et  des  grains.  La  gesse  des  marais  (laiyrue 
paluUriê)  y  croit  assez  abondamment. 

Paphuê,  Paphos,  ancienne  et  moderne,  ou  BaUba, 
suivant  quelques  géographes.  L'ancienne  Paphos  est 
située  sur  la  côte  méridionale  ;  elle  renfermait  le 
temple  célèbre  de  Vénus,  renversé,  ainsi  que  toute 
la  ville,  par  un  tremblement  de  terre  qui  en  Ht  dis- 
parattre  jusqu'au  moindre  vestige.  Le  voisinage  d'un 
lac,  où  séjourne  même  en  été  une  eau  stagnante  et 
eorrompue,  rend  l'air  un  peu  malsain. 

Sur  la  eôte  occidentale  se  trouve  la  Bonvelle  Pa- 
phos. Ceue  ville  avait  «n  port  :  les  bâtiments  que  le 
commerce  appelle  sur  ces  parages  y  vent  encore 
aujourdliui  jeter  l'ancre ,  ce  qui  n'arrive  eependant 
qu'en  été ,  car  ce  port  ouvert  à  tous  les  vents  est 
très-dangereux.  Quantité  de  rochers  en  hérissent  le 

fond. 

De  tous  les  édiûces  des  chrétiens ,  il  ne  reste 
plfis  que  réglise  de  Saint-George ,  deaservie  par  les 

Grecs. 
ïjet  preductiona  de  celte  partie  de  rue,  (outos 
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d'une  excelienle  qualiié ,  sont  i'orge«  les  graines  el 
la  soie. 

Recbereber  l'origine  de  Tancienne  et  nouvelle 
Psipbos  »  c*esl  vouloir  porter  la  lumière  dans  la  nuit 
la  plus  obscure.  —  C*est  dans  cette  ville  quo  saint 
Paul  convertit  par  son  éloquence  Sergins,qiii  en 
était  proconsul  romain.  11  y  conféra  le  diaconat  à 
Tite,  son  disciple  et  son  collègue,  et  celui-ci  souffrît 
bientôt  après  le  martyre.  —  L'évéché  de  Papbos 
préteod  remonter  au  iii«  siècle.  11  devint  arcbevécbé 
au  xvi».  Les  croisés  érigèrent  Papbos  en  évéché 
du  rite  latin  en  1156.  L*évéque  était  suffragant  de 
l'arcbevècbé  latin  de  Nicosie.  Après  la  perle  défi- 
nitive de  rile,  répiscopat  latin  fut  supprimé. 

Paradisus ,  Eden  »  petite  ville  de  4000  babitanU  ; 
séjour  de  délices  dont  le  nom  (py  ,  paradis)  semble 
indiquer  que  les  premiers  babitants  de  ce  lieu  en- 
chanté y  avaient  été  attirés  par  la  beauté  tout  ei« 
ceptionnelle  de  sa  situation.  Eden  possède  six  églises 
dont  deux  remontent  au  moyen  &ge  :  plusieurs  croix 
qu'on  rencontre  çà  et  là  sur  son  territoire  datent  du 
temps  des  croisades.  Eden  est  à  sept  beures  de 
marche  de  Tripoli.  (Corrêtpond.  tTOrientt  lettre  cl.) 

Paradlsut  Indiœ,  le  Katlach,  ouTOrixa,  con- 
trée de  THindoustan  anglais,  dans  la  présidence 
de  Madras ,  célèbre  dans  la  légendaire  de  Pido- 
latrie  hindoue.  —  Les  livres  sanskrits  représentent 
le  pays  d'Oriia  comme  un  paradis  terrestre;  il 
faut  beaucoup  rabattre  de  cette  idée.  L*Orixa,  tel 
qu*it  est  circonscrit  maintenant»  renferme  encore 
beaucoup  de  pagodes,  el  nourrit  une  foule  debrabmes 
oisifs,  mais  ce  n'en  est  pas  moiiis  un  pays  générale- 
ment peu  fertile,  et  habité  par  une  raced^bomroes  qui 
se  trouve  au  dernier  rang  des  Hindous,  sous  le  rap- 
port des  facultés  moralesf  et  intellectuelles.  Le  pays 
est  plat  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des  collineSi 
qui  sont  entrecoupées  de  vallées  fertiles.  11  est  h  re- 
marquer qu'on  ne  trouve  point  de  roches  depuis  les 
bancs  d'argile  ferrugineuse  des  frontières  occiden- 
tales jusqu'à  rOcéan,  à  l'exception  de  quelques  con- 
crétions calcaires  sphériques  qui  sont  disséminées 
çà  et  là.  La  nature  et  la  politique  ont  divisé  l'Orixa 
en  trois  parties,  savoir,  i*  la  contrée  marécageuse 
et  boisée,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  contre  la 
Pagode  Noire  et  le  Subanrekha,  et  dont  la  largeur 
varie  de  5  à  20  milles;  V  le  pays  ouvert,  qui  sépare 
ces  marécages  d'avec  les  collines ,  et  dont  la  lar- 
''  geur  est  Untdt  de  5  à  15,  tantôt  de  40  ou  50  mil- 
les; 3*  le  haut  pays  ou  les  montagnes.  La  première 
et  la  troisième  division  sont  désignées  par  les  in- 
digènes sous  les  noms  de  Raîwaras  ou  Zemindaras 
de  l'est  et  de  l'ouest  :  c'est  là  qu^bsbitaient  les  an- 
ciens chefs  féodaux,  les  Khandaits,  Zemindars  et  Po- 
ligars  d*Orixa.  La  deaxième*division,  appelée  Mogul- 
bundi  ou  Khaliseh,  est  celle  de  laquelle  les  souve- 
rains indigènes  et  les  conquérants  mogols  tiraient  la 
principale  partie  de  leurs  revenus;  actuellement 
encore,  elle  paye  aux  Anglais  une  somme  de 
•   1,964^0  sicca-mpies,  tandis  que  tout  le  reste  de 


l'Orixa  n'en  donne  que  120,41 1.— La  plage maritine 
présente  l'aspect  des  $nnderban$  ou  marécages  de 
l'Inde  :  ce  sont  d'épais  ha1li(^,  des  rivières  sinoea- 
ses.  Infestées  d'alligators,  et  un  climat  malsain.  Aa 
nord  de  Kanka,  les  halliers  diminuent,  mais  une  vase 
épaisse  et  un  sable  mobile  y  rendent  la  marche  du 
voyageur  très-dangereuse.  Toute  la  surface  du  pays  eti 
couverte  d'une  herbe  grossière,  semblable  aa  ro- 
seau ;  on  voit  aussi  le  jhao  ou  Tamarix  indUa,  entre- 
mêlé de  hintal  ou  palmiers  nains  (Phœnix  paUdem), 
Sur  les  sables  du  sud,  surtout  vers  la  Pagode  Noire, 
les  tiges  d'un  Convolvuliu  rampant  s'étendent  comme 
une  SOI  te  de  filet  ;  une  plante  succulenle,  de  la  classe 
Tetrandria,  forme  des  groupes  épais;  des  toulTes  de 
VAscUpias  giganiea  et  une  plante  épineuse  et  raidc. 
appelée  Goroukania,  couronnent  les  sommets  des 
buttes  de  sable.  A  Kujang,  Hérisponr  et  ailleurs,  le 
bambou  épineux  oppose  une  barrière  impénétrable 
au  voyageur.  Des  léopard»,  des  tigres,  des  bulBes 
ont  leur  repaire  dans  ces  marais  ;  les  alligators  des 
rivières  sont  de  l'espèce  la  plus  dangereuse.  Les 
indigènes  mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  rinfluence 
des  miasmes;  outre  les  fièvres,  ils  ont  encore  Télé- 
phantiasis  et  une  espèce  de  dyssenterie  appelée  le  suL 
C'est  pourunt  dans  cette  contrée  sauvage  et  inbospi- 
lallère  qu'on  trouve  le  plus  beau  sel  de  l'Inde.  On 
fait  entrer  l'eau  de  mer  dans  dos  réservoirs  où  elle 
filtre  à  travers  les  roseaux,  et  où  on  la  fait  boalliir 
dans  des  pots  de  terre.  Cet  article  produit  à  la 
compagnie  des  Indes  un  revenu  d*environ  18  Iaks  de 
rupies.  Le  rix  du  pays  se  consomme  sur  les  lieoi, 
cependant  le  rajah  de  Kanka  en  exporte  une  qoaa- 
tité  considérable  pour  Calcutta  et  Katlach.  Depuis 
octobre  jusqu'en  février,  on  fait  sur  la  côte  des  pè- 
ches importantes;  les  indigènes  y  ont  compté  jas- 
qu'à  soixante  et  une  espèces  mangeables  de  pois- 
sons :  les  Anglais  les  ont  habitués  aussi  à  manger 
des  tortues,  des  huîtres  et  des  crabes. — De  ces  ma- 
récages on  arrive  à  la  deuxième  division  du  pays, 
le  MogidboDdi,  parugé  en  150  pergunnahs,  et  com- 
prenant 2361  propriétés  particulières.  Le  sol  en  est 
maigre  et  peo  fertile,  surtout  vers  les  collines,  et  il 
y  a  de  vastes  plaines  incultes,  où  il  ne  croit  qoe  des 
joncs.  Cependant,  à  force  de  euliure,  on  tire  da  Mo- 
gulbundi  une  Irès-grande  quantité  de  gros  riz  Ibri- 
nourrissant,  que  Ton  récolte  depuis  la  mi-novembre 
Jusqu'à  la  mi-janvier.  Après  le  Hz,  le  principal  objet 
de  eollnre  est  lepalma  ehristi^  dont  l'huile  sert  par* 
tout  dans  l'économie  domestique.  Dans  les  peigoa- 
nabs  du  nord  on  cultive  aussi  la  canne  à  sucre  et  le 
tabac,  les  parties  centrales  et  méridionales  font  d'a- 
bondantes récoltes  de  millet  et  de  légumes  farineox; 
le  ketacû  odoriférant  {Pandanm  odoratistimut)  em- 
baume les  campagnes.  On  en  fait  des  baies,  ainsi 
que  de  quelques  euphorbia  et  mimosa  :  son  froit 
ressemble  à  l'ananas,  mais  il  n'est  pas  mangeable; 
on  fait  une  boisson  enivrante  à  l'aide  de  la  fleur  très- 
odoriférante  de  la  plante  mâle.  Au  sud  des  Kaos- 
bans,  le  MogulbundI  est  ombragé  de  bouqnets  de 
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inaogotiers,  de  baHiers  de  bambou  et  de  magniliques 
bananiers.  On  ne  voit  guère  de  cocotiers  qu*aiiprès 
de  quelques  villages  de  Rrabmes-Sasan  qui  sont  les 
meilleurs  cultivateurs  d*Orixa.  Dans  quelques  can- 
tons croissent  la  palme  à  vin  (BorQSiu$  fiabeUiforms) 
et  le  Khajour  {Phœnix  tilveêtris).  D'antres  produc- 
tions de  rinde,  le  jam,  Torange,  la  guave,  le  Bel 
{CEgle  marmeto$)t  le  Kathbel  {Feronia  elephanlum)  et 
le  Kharani  {GaUdupa  aTborea)^  ne  sont  pas  rares. 
Les  jardins  bien  cultivés  sont  ornés  de  jasmins,  sam- 
tacks,  bauhiniaê^  hibiscuê,  roses  de  Chine,  mieheiia 
champacat  etc.;  le  plantain,  VHyperanthera  morunga^ 
le  nauclea  êrientalh  entourent  la  cabane  du  pauvre. 
Le  bétail,  les  niouions  et  cbèvres  du  llogulbundi 
sont  d*une  race  chétive  ;  sur  la  frontière  de  Test  on 
entretient  de  belles  femelles  de  bufOes,  pour  le  lait 
seulement.  11  y  a  peu  de  gibier.  Le  troisième  district 
est  celui  des  collines  qui  bornent  le  Mogulbundi  à 
Toaest,  depuis  le  lac  Chiika  jusqu'au  Subanrekha; 
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quelques  ramifications  se  prolongent  dans  la  plaine, 
comme  à  Derpen,  Alemgir,  Kburdab,  Limbai,  etc.; 
et  sotjs  une  latitude  d*environ  2i*  20'  nord  les  col- 
lines prennent  une  direction  orienfile,  et  tournent 
en  (in  au  nord,  pour  envelopper  le  district  de  Belas- 
sour.  Nulle  part  le  liaut  pays  ne  s'éloigne  de  la  mer  de 
plus  de  60  a  70  milles.  A  Belassour  une  ramification 
de  roches  s'avance  jusqu'à  iO  ou  18  milles  de  la 
baie;  les  anciens  navigateurs  les  appellent  monts 
^elligrin  {Nilgiri);  et  entre  Ganjam  et  le  lac,  une 
cbatoe  peu  élevée  parait  se  perdre  dans  la  mer. 
Tout  le  haut  pays,  dont  la  largeur  est  d'une  centaine 
de  milles,  est  partagé  entre  seize  zemindars  kbeiri 
ou  kbandait,  qui  ont  été  reconnus  par  le  gouverne- 
ment anglais  en  qualité  de  rajahs  tributaires.  Au 
pied  des  collines  s'étend  une  suite  de  douze  autres 
khandaiiis,  tenus  par  douze  propriétaires  on  chefs 
semblables.  Les  Mogobi  désignaient  ces  propriétés 
sons  le  nom  de  ktllahs  ou  châteaux  forts  des  monta- 
gnes d'après  les  résidences  ordinabres  des  chefs.  Les 
grands  propriétaires  des  montagnes  ont  plusieurs 
vassaux  appelés  khandaits,  dulbehras,  naiks  ou 
bbounias. 

Leseollines  entrela  rivière  de  BrahmanI  et  Ganjam 
présentent  une  formation  de  granité  rouge  avec  des 
grenats  imparfaitement  développés,  et  des  veines  de 
stéatite  ;  leur  hauteur  varie  de  300  à  1200  pieds , 
quelques  eimes  en  ont  2000;  les  pics  forment  tome 
sorte  d'angles  ;  quelques  cènes  sont  entièrement  iso- 
lés ;  la  végétation  revêt  toutes  ces  collines  depuis  la 
base  jusqu'à  la  cime.  A  leur  pied  se  prolongent  dans 
la  plaine  des  lits  d'argile  ferrugineuse ,  remarquable 
par  la  quantité  de  ses  pores  et  cavités,  par  ses  bou- 
les déminerai  de  fer,  et  par  ses  fragments  de  quartz. 
En  quelques  endroits  cette  argile  s'amalgame  avec 
le  granité  9  et  forme  une  brèche  grossière.  Dans  le 
pays  de  Kbonrda  on  voit  quelques  collines  de  grès 
blanc  et  bigarré  dispersées  entre  les  collines  graniti- 
ques* Ces  montagnes  offrent  en  général  beaucoup  de 
partieolarilés  minérales ,  et  mériteraient  d*étre  exa- 


minées plus  en  détail  par  il'b.ibiles  géologues.  Des 
veines  de  irapp  verdfttre  qui  .ipprocbe  du  bisaite  €i 
du  hornblende,  traversent  le  granité  ;  on  trouve  aussi 
le  talc  et  le  mica  feuilleté,  et  du  schiste  cliloriie, 
passant  à  l'état  de  serpentine.  Les  indigènes  appel- 
lent karma ,  ou  utile,  les  roches  faciles  à  tailler  et  à 
sculpter,  eiakarma  le  granité  et  d'autres  roches  trop 
dures  pour  leurs  oolils.ivLa  stéatite  se  présente  en 
poudre  d'une  blancheur  extrêmement  pure.  Le  cal- 
caire» dans  ces  collines,  se  trouve  ordinairement  en 
nids  enveloppés  de.  marne  durcie  d'une  teinte  jau- 
n&tre.  —  La  partie  inculte  l'emporte  dan^  le  haut 
pays  sur  les  terres  cultivées  qui,  au  reste,  produisent 
beaucoup  de  riz  et  d'autres  grains  :  on  cultive  aussi 
un  peu  d'indigo  et  d'opium.  Les  forêts  donnent  de 
beau  bois  de  construciion ;  dans  le  distdct  de  Mo- 
berbenj,  il  y  a  de  grandes  forêts  de  sal;  sur  les 
bords  du  Teinadi  on  trouve  des  bois  de  teak.  Des 
mnngotiers  isolés  ou  en  bouquets  so  montrent  en 
plusieurs  endroits,  où  ils  croissent  sans  culture. 
Plusieurs  propriétés  fournissent  outre  les  manges, 
de  bonnes  oranges.  Les  jungles  voisins  du  Mogul- 
bundi abondent  en  drogues  et  plantes  médicales,  ou 
réputées  telles  par  les  indigènes,  comme  le  Termi- 
nalia  chebula^  le  Strychnoi  niix  vomicOf  le  Casita  /Si- 
tuloy  le  Phyllanihus  emblica^  le  Spondias  mangiferot 
sans  parler  des  arbres  communs  de  l'Inde ,  le  tama« 
rin,  le  bambou  ,  le  sycomore  ;  parmi  les  buissons  il 
y  a  beaucoup  de  végétaux  épineux  qui  se  groupent 
communément  autour  du  rotin  ou  jonc.  Dans  la  sai- 
son chaude  ,  les  fleurs  brillantes  du  Capparii  trifo- 
liata^  l'écarlate  du  Buiea  frondota^  et  le  Gloriota  sa- 
perba  qui  croit  sans  aucune  culture,  embellissent  les 
jungles  naturellement  dépourvus  de  charme  ;  dans  la 
saison  froide  une  plante  parasite,  le  Loranthus  bicê- 
lor,  y  répand  des  teintes  écarlates  et  jaunes;  et  le 
Combreium  decandrum  enveloppe  les  bois  de  festons 
blanchâtres  ;  des  lis  aquatiques  de  toute  couleur ,  ei 
le  vrai  Lotus  prospèrent  dans  les  étangs  et  marais. 
Quelques  bois  de  teinture ,  tels  que  le  Sapan  et  le 
Morinda  cUrifolia  ,  viennent  sur  les  collines  ;  sur  les 
feuilles  de  l'Aim  (Pentaptera  tomeniosa)  on  récolte  des 
cocons  de  vers  à  soie  sauvages.  —  Les  tigres,  léo- 
pards ,  panthères ,  hyènes,  ours,  buffles,  sangliers, 
'antilopes,  balias  ou  chiens  sauvages,  ghorangas^ 
gayals  ou  bœufs  sauvages,  ont  leur  repaire  dans  les 
forêts  des  montagnes.  Les  éléphants  infestaient  au- 
trefois les  jungK'S  et  plantations  duMoherbenJ  ;  mais 
on  les  a  empoisonnés  en  partie  ;  à  Kburda  on  voit 
voltiger  des  troupes  considérables  de  Dhanesa  oti 
Bueeros  Indiens  qui  se  nourrissent  de  la  noix  vomique 
du  strychnos ,  et  se  font  remarquer  par  une  espèce 
de  corne  ou  protubérance  de  7  pouces  de  haut  sur 
leur  bec.  —  Dans  la  uison  pluvieuse  les  torrents  et 
rivières  du  Kattach  deviennent  des  fleuves;  pendant 
les  sécheresses  ils  n'ont  pas  d*eau  ;  sur  la  côte  ils  se 
partagent  dans  un  grand  nombre  de  canaux ,  en  par 
tie  très-sinueux.  Le  Mahanadi ,  on  Méhénédy,  priii« 
cipil  flenve  du  Kattach,  passe  k  Soumboulpour  et  îi 
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Sobponr  ,  se  divisa  en  deux  canaux  dont  le  princi- 
pai  prend  le  nom  de  Cajori  ;  plas  bas  il  se  divise 
encore,  en  formant  le  Cliittertola  et  une  quaniîté 
de  petits  can^tux  ,  ei  il  se  jette  dans  la  mer,  an  peu 
au  sud  de  Souispouih,  après  un  cours  de  plus  de 
500  milles.  U  dépose  un  gros  sable  entremêlé  de 
fragments  de  quartz  et  de  mica  ,  qui  détruisent  la 
fertilité  des  terres.  Pendant  la  saison  pluvieuse  ,  il  a 
un  mille  de  large  àSoumboulpour,  et  t  milles  vis-à- 
vis  de  Ki»ttacli;  on  peut  alors  le  remonter  en  baieau 
j<i<^qti'à  Ryepour,  c'o$t-à-<!ire  à  300  milles  au-dessus 
de  >^oii  confltient.  Quelques  ramifications  du  Cajori 
s'unissent  et  se  jettent  dans  le  lac  Cbilka.  Deux  au- 
tres rivières,  le  BrâhmanI  et  le  Byterini ,  après  8*ètre 
fréquemment  partagées,  s'unissent  au  Bérupa,  bran- 
die (lti  Mahanadi,  et  rejoignent  ce  fleuve  après  avoir 
formé  un  delti  auprès  du  cap  Paimyras,  appelé  Plie 
Kanks.  On  peut  citer  d'autres  rivières  telles  que  le 
8oiandi,  le  Kansbsins,  le  Bourabalang  et  le  Suban- 
rekha;  tontes  déposent  beaucoup  dé  sable  et  de  vase. 
Entre  le  lac  Cliilka  et  la  rivière  Brahmani ,  les  ri- 
vières débordent  au  point  dlnonder  tout  le  bas  pays. 
De  grands  travaux  ont  été  entrepris  pour  le  garantir 
de  ce  fléau  par  le  moyen  de  digues  en  terre.  Le 
lac  Chilka  n*est  eéparé  de  la  mer  que  par  une  lan- 
gue de  terre  qui  n/a  guère  plus  de  300  yards  de  lar- 
geur :  il  se  décharge  dans  la  mer,  et  n'a  pas  plus 
de  4  à  6  pieds  de  profondeur  ;  tant  les  ri? ières 
Daja ,  Bbergabi  et  autres  y  apportent  de  sable  et 
de  vase  ;  sa  surface  irrégulière  a  environ  35  milles 
de  long  sur  18  de  large.  La  compagnie  des  Indes 
tire  de  ce  lac  beaucoup  de  sel  par  le  moyen  de  Té- 
vaporation  solaire.  Les  pèches  y  sont  aussi  d*un  bon 
rapport.  Depuis  Banpour  jusqu'à  Rhamba,  les  bords 
de  ce  lac  présentent  des  sites  pittoresques.  Au  nord 
de  Palour,  son  bassin  est  hérissé  dMlots  d'une  forme 
étrange.  Ce  sont  des  blocs  d'un  granité  porphyrique^ 
psrsemés  de  gros  cristaux  de  feldspath  que  le  mar- 
teau ne  pourrait  entamer.  Ces  blocs  entassés  confu- 
sément ressemblent  tantôt  à  des  ruines  de  maisons , 
tantôt  à  de  tieux  forts  flanqués  de  bastions.  Quel- 
ques arbustes  et  plantes  viennent  dans  le  peu  de 
terre  végétale  qui  recouvre  ces  amasde  roches ,  et 
un  gratid  nombre  d*oiseaux  aquatiques  y  font  leuc 
eéjour  habituel. 

Il  n*y  a  guère  que  trois  places  de  l'Oiixa  propre- 
ment dit,  savoir  Kattach  qui  compte  100,000  habi- 
lantSy  Belassour  et  Jagannath  ,  qui  méritent  le  nom 
de  ville  ;  car  Jaipour ,  quoique  lieu  très-renommé 
chef  les  Hindous  à  cause  de  sa  sainteté  et  de  son 
antiquité,  n'est  pourtant  qu'un  gros  village:  les 
chefs-lieux  des  pergunnahs,  Badrak,  Soro ,  Kendra- 
pari,  Assernjsar,  Hariharpore  et  Pipley  sont  peu  con- 
sidérables ,  et  tous  les  autres  lieux  ,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  villages  des  Bralimes-Sasan,  ne  sont  que 
des  hameaux.  Dans  la  contrée  montagneuse  de 
Rajwara  il  n'y  a  pas  un  seul  village  notable.Kattach, 
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forteresse  carrée,  de  construction  hindoue  à  laquelle 
les  gouvernements  musulmans  ou  mahrattes  oot 
ajouté  un  bastion  rond  avec  une  grande  porte  en 
cerceau,  s'élève  auprès  delà  ville  :  on  appelle  ce  fort 
Barabati.  Les  Maliométans  ont  érigé  à  Kattacb  deai 
monuments  assez  remarquables  «  une  petite  et  jolie 
mosquée  qui  date  du  règne  d'Aurengzeb,  et  na  ëdi- 
flce  appelé  Kadam-Rasoul^  où  sont  déposées  des  re- 
liques du  grand  prophète  apportées  de  la  Mecque  : 
cet  édifice  est  situé  au  milieu  d'un  beau  jardin.  Les 
soubadars  mogols  etmahrattes  oot  toujours  résidé  au 
palais  Lal-Bagh  sur  la  rive  du  Cajori.  H  y  a  aasKj  le 
quartier  du  commerce  divisé  en  bazars  qui  porieot 
les  noms  des  nations  qui  les  occupaient  autrefois, 
telles  que  Turcomans,  Orixaina,  Tellngas,  etc. 
Une  belle  el  large  rue,  nommée  Chandrichauk,  in- 
verse une  partie  de  la  ville.  Parmi  les  pagodes  dis- 
séminées dans  rintériear  et  au  dehors,  celle  qui  est 
dédiée  à  Sita-Ram  est  la  plus  remarquable  pour  la 
grandeur  et  la  construction. 

C'est  k  i05  milles  de  Kaiucb,  sur  les  bords  maré- 
cageux du  Booree-Bellaun,  et  dans  une  plaine  d'oi 
aspect  monotone ,  qu'est  situé  Belassour  à  t80  kil. 
de  Calcutta,  au  sud-ouest  «  qui  ne  renferme  pas  plus 
de  10  mille  âmes;  c*est  pourtant  le  princip  1  port  da 
pays  9  que  fréquentent  les  navires  des  Maldives,  les 
bateaux  k  sel  de  la  compagnie  des  ludès,  et  une  es^ 
pèce  de  chaloupes  bâties  à  Contai  et  HkJgeily,qBi 
viennent  en  grand  nombre ,  dans  la  saison  froide, 
charger  du  riz  pour  Calcutta.  Autrefois  les  Anglais, 
les  Français,  les  Danois  et  les  Hollandais  avateat 
des  factoreries  à  Belassour.^ Les  obélisques  et  co- 
lonnes mortuaires  du  cimetière  prouvent  qoe  les 
Anglaisy  avaient  un  établissenient  considérable;  la 
fabriques  de  mousseline  y  prospéraient,  et  peot-dire 
Belassour  était  aussi  l'entrepôt  des  drogueset  plaattf 
de  teinture  provenant  des  montagnes. 

La  troisième  tille  ,  Poury-Jagannatb ,  eeotesiat 
S74t  maisons,  doit  sa  grandeur  et  son  impertaBce 
à  sa  pagode;  c'est  une  terre  sacrée,  exempte  d'in- 
pôts  ;  seulement  les  tenanciers  ont  des  charges  ri- 
tuelles dans  la  pif  ode  ou  aux  environs.  Prosqae 
toute  la  rue  principale  ae  compose  d'éublisseffleai^ 
religieux  ,  appelés  mat'hs  avec  des  vérandas  soate- 
nues  par  des  piliers  ;  cette  suite  d'édifices  enireaiéiés 
de  plantations  à  l'extrémité  de  laquelle  s*élève  ma- 
jestueusement la  pagode,  présente  un  aspect  iflpo- 
sant  :  malheureusement  la  saleté  nauséabonde  de 
cette  rue  et  un  essaim  de  mendiants  déseocbaoteat 

• 

le  specuteor.  Les  superbes  jardins  et  bosquets  qw 
avoisinent  la  ville  du  côté  du  continent  prodaiseni 
les  plus  beaux  fruits  de  l'Inde.  Le  magnifique  Cal^ 
phyllum  inophyHum^  appelé  par  le  docteur  kiosl^^^ 
laurier  d'Alexandre ,  ainsi  que  le  noyer  cathtVy  J 
croissent  en  abondance.  D'antiques  réserveirs  d  eau 
et  édifices  religieux  d'une  comitructioD  curieuse  mé- 
ritent les  regards.  Dans  les  mois  chauds,  de  mars 


en  sanskrit r^idence  royale,  est  situé  sur  une  pointe     juillet,  Jangaunatb  jouit  probablement  da  dim'i  ^ 
de  terre  entre  les  deux  branches  du  Mahanadi.  Une     plus  salubre  et  le  plus  agiîteble  de  Hnde.  Peodao 
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eelie  saisM,  ta  moiiiion  an  tiid^oiieiit  enfuie  wêH^ 
Mielle«ciil  ém  Mms  4e  mer  iurritcMwaiitee.  ffn 
voyage  à  Jagenntlb  a  ëcé  quekfeereis  avsti  laleiftfre 
pour  rSoropéM  mata^ff,  qu^mi  voyage  sor  mer* 

Il  régne  dOM  le  paya  d*Orixapeu  dindustrfe  et  dé 
conmerce.  On  fabrique  de  grosaea  étoffes  pour  Hia- 
billemenl  des  hafeitaou.  AatreToia  on  déMiaH  bean- 
coup  de  eaiîeoia,  sous  le  nom  de  eannabs  :  on  en  fa- 
brique peu  aetoellement.  A  Pipley-Kionr  on  fait  une 
bonne  sorte  de  oootil.  Tonte  la  valeur  des  exporta* 
tiens  et  iroportaiiona  soumises  aux  impéta  se  monte 
è  i*J7«2l(5  mpies.  Les  petites  places  eétiéres  expé» 
dieni  une  quantité  de  riz  pour  Calcutta,  où  Ton  en- 
voie aussi  beaucoup  de  bestiaux  et  de  porcs.  Le  pois- 
son do  lac  Cbilka  est  Tobjet  d*on  commerce  inté- 
rieur :  on  tiie  du  Bengale  la  soie ,  ta  tnbae  et  tous 
les  articles  de  luxe. 

On  reiffMif  e  dans  TOrixa  la  divislen  des  Hindous 
en  quatre  castes.  Quant  à  la  première  ou  celle  des 
Brabnes»elie  subsiste  de  ses  fonctions  ucerdolales, 
00  reçoit  dei  aumônea.  Cependant  beaucoup  de 
Braboies  dans  l'Orixase  sont  adoonéi  à  ragricuUure 
et  an  jardinage  :  ce  aont  taa  meilleurs  larmiers  de  la 
compagnta  des  Iodes,  et  Ils  méritent  reatime  des 
Ettn»péena.Oo  les  appelta  Brsbmes  Uns/ans,  par  ep- 
poaiiionaux  Brahmea  Fedos  ,  qui  ne  AhU  qtie  prtar 
et  mendier.  La  easte  des  véritablea  Kéiria  paraît 
éleliiiOy  du  Bsoina  ceux  qui  prétendent  en  laire  par- 
tie passent  pour  n*èlre  que  des  êoudrM  ;  huit  famil- 
les réclament  Thonneur  d'appartenir  à  la  caate  mili- 
taire et  royale.  La  caste  Yaysia  ou  Byse  n'est  re- 
présentée que  par  deux  espèces  de  marcbands  ou 
banyans,  savoir  :  lea  drognistea  et  taa  changeurs  de 
monaaiea  ;  lent  ta  reste  est  soudras,  et  appartient  à 
la  qoairiéne  et  dernière  caste.  Quoique  celle-ci  ait 
aoasi  ees  diatinetions  ebea  tas  Hindous,  il  s*y  est 
opéré  beaucoup  de  aaétangea  dans  ta  pays  d^Orixa, 
tant  pur  deamariageadea  diveraes  aubdi visions  entre 
elles,  que  par  ceux  des  Sondras  avec  les  Byses. 

Voici  d*abord  les  claases  mixtes  prévenues  du 
mélange  dea  tribua  primitivea  : 


)  langue  d'Ori 

xa.      En  sanskrit. 

Professions. 

Mail 

moiaMm 

jardintan 

ijohof 

kurmakara 

forgeron. 

Samkari 

*"*'*•"" 

ouvrier  en  co- 
quilles. * 

TatUi 

kmSrmmya 

tisserand. 

KumkMT 

ctuHbkëeéiru 

potier. 

KmmH 

eatuëCéura 

ouvrier  en 
bronae. 

Bêrkd 

miratmm 

ebarpentier. 

CkUHm 

êkitr^cêrm 

peintre. 

Kemu 

êûÎMerUi 

pècbeur. 

Bed 

9Êidifa 

médecu. 

««taK 

émana 

écrivain  ou  se- 
crétaire. 

« * 

barbera  on  èer-  laboureur. 

♦»r 

S» 

CiNMdol  thaadaia         hommes     qui 

s'acquittent 
des  plus  baa- 
ses      fone- 
ttans. 
Ces  demien  passent  pour  être  Issus  de  pères 
dondraa  el  de  mères  Bratmiea,  et  sont  les  plus  mé- 
prisés comme  dans  toute  l'Inde.  On  range  le  ^iha- 
nifa  ou  taiUeor  de  ptarrea  et  le  kaîmf§a  ou  sciei^  sur 
ta  ligne  du  charpenttar  et  du  forgeron. 

Cea  classes  en  se  mêlant  en  ont  prodoit  d'autres 
que  «reict  : 
ftlà  tailita  marchand 

d'huiles, 
pécheur, 
tanneur, 
marchand   de 

Tin. 
blanchisseur, 
chasseur, 
astrologue, 
confiseur,    et 
débitant  de 
toddy. 
nattier. 

drapter  et  tis- 
serand. 
iMiteur  de  co« 

ton. 
garde  village, 
faiseur    de 

chaux, 
faiseur    de 

jonc, 
tailleur, 
hommes  qui 
s'acquittent 
des  plus  vi^ 
les  fonc- 
tions., 
Les  Dom ,  Pan  f  t  Hari,  qni  vivent  dans  l!état  le 
pins  abject ,  fournissent  les  ménétriers  de  village. 
Le  Hupecera  ou  faiseur  d'idoles,,  appartient  aussi  h 
ta  sérta  qui  vtant  d'être  spécifiée ,  mais  on  ignore 
quelle  place  il  y  occupe.  ^  Les  tribus  sauvages  des 
montagnes,  appelées  par  les  Ori siens  KpuUs,  Kunà 
et  Saur,  et  en  aanakrit  Puiiada^  e'eat-h-dire  barbares, 
sent  à  peine  comptés  au  nombre  des  Htadoos ,  dont 
ils  différent  en  effet  par  le  langage ,  les  traits  du 
visage,  lea  mœurs  et  la  religion.  M.  Siirling,  uvant 
voyageur  anglata,  est  porté  à  les  considérer  comme 
la  race  îmligène,  qei  a'est  retirée  dana  iea  montagnea 
tara  de  l'invasion  des  Brahmes.  Les  Koules  sont  une 
race  noire,  athlétique ,  belliqueuse,  armée  dVca  et 
de  haches  de  guerre;  ils  mangent  toute  sorte  de 
viande,  snrUst  celle  de  porc ,  et  aiment  passionné» 
ment  les  liqueurs  fermeniées.  Les  Kunds  habitent 
le  Kiltab-Ranpour,  et  paraissent  s'étendre  au  reven 
de»  coUines  de  Ganjam  et  Tiaagapatam  |uaqu*n« 


7tAr 

iivara 

Ctoner 

ckarmaeara 

Sunéi 

aundikà 

Dkobi 

tajaka 

Magora 

vjfttdni 

Naik 

/yoKsAI 

Skewala 

madkuka 

Dam 

dambka 

Palm 

patucara 

TakabhmiU 

iuUtbkadura 

Kandra 

danda  paaiki 

Chunari 

Paméra  ou  pan 

SMfmti 

Bttldia  le/r,  ehiriammr. 

bindhani ,  hari 
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Godateri  ;  enfin  les  Sours  habiienl  les  jungles  depuis 
Banpour  jusqu'à  Katlach,  ainsi  que  les  bols  an  pied 
des  collines.  Tout  paisibles  que  sont  ces  sauvages.  Ils 
font  si  peu  de  cas  de  la  Tie  bumaine,  qn'ils  commet- 
tent  un  meurtre  pour  la  moindre  récompense  ;  Ils 
^ont  petits  de  taille  «  noirs ,  et  portent  toujours  nne 
liacbe,  instrument  qui  leur  sert  à  couper  du  bois; 
il  y  en  a  qui  mènent  une  vie  nomade,  et  mangent  U 
grains  dn  bambou  et  les  racines  des  bois.  —  Les 
labonreurs  des  plaines  de  POriia  sont  la  partie  la 
plus  estimable  de  la  population  du  pays.  An  reste, 
les  Ouriahs  ou  Orixiens  passent  pour  les  Béotiens  de 
rinde,  ayant  Tesprit  lourd  et  stupide,  et  étant  Igno- 
rants, superstitieux  et  débauchés;  cependant  on  les  re- 
présente en  même  temps  comme  rosés  et  dissimulés. 

Les  Ourlabs  parlent  un  dialecte  passablement  pur 
dn  sanskrit,  qui  ressemble  bien  plus  au  bengali  qu'au 
telinga:  la  plupart  des  titres  des  indigènes  sont  du  sans- 
krit tout  pur;  c'est  aussi  de  cette  langue  que  dérivent 
les  trois  quarts  des  noms  et  des  racines  des  verbes; 
Talphabet  diffère  peu  du  caractère  nageri;  du  côté 
du  Bengale,  on  parle  Tooriab  avec  assez  de  pnreié, 
et  Tauteur  a  entendu  dire  que  dans  le  pergunnah  de 
Mysadal,  on  transcrit  dans  ce  dialecte  tous  les 
comptes  du  trésor  sur  des  fenilles  de  palmier.  A 
Tonest  du  district  de  Midnapore,  Touriab  se  confond 
avec  le  bengali;  dans  le  Naraingerb,  le  dialecte  est 
très-impur,  et  à  Midnapore  même  il  devient  tout  à  Tait 
du  bengali.  Dans  TEtat  de  Souhpour  les  langues  gond 
et  ouriah  se  mêlent;  au  sud ,  fers  Ganjnn ,  on  ob* 
serre  les  premières  traces  du  telinga  ;  le  peuple  s'y 
nomme  Oudiah$  et  Wodiahê,  au  lieu  de  Ourialis;  le 
dialecte  ouriab  prédomine  néanmoins  à  Baurwab ,  à 
45  milles  et  au  sud  de  Ganjam,  le  long  de  la  côte  et 
jusqu'au  grand  état  de  Kimedy,  dans  les  collines, 
au*delà  desquelles  le  telinga  prend  le  dessus;  à 
Cicacole,  c*es^  le  dialecte  dominant,  et  dans  les  con- 
trées ouvertes  du  Vizagapatam  on  ne  parle  absolu- 
ment que  telinga;  cependant  aux  montagnes  de 
rcxicrieur,  depuis  Gumser  jusqu'à  Palcondab,  Bastar 
et  Jayapôur ,  la  mnsse  des  habitants  fait  osage  du 
dialecte  des  Ouriahs.  Outre  un  poème  épique,  appelé 
Kattji  KaviTt  Pothi  ^  qui  célèbre  la  conquête  de 
Coiijevcram,  M.  Stirling  ne  connaît  pas  de  composi- 
tion originale  dans  cette  langue;  mais  on  a  traduit 
lii  ouriah  les  livres  sacrés  les  plus  estimés  des  Hin- 
dous; chaque  pagode  un  peu  importante  a  sa  légende, 
et  les  almanachs  sont  également  en  langue  du  pays. 

On  ne  saurait  déterminer  au  juste  la  population  do 
pays  d*Orixa.  Dans  le  Mogulbnnd ,  il  paraît  y  avoir, 
d'après  les  calculs  de  Tauteur,  un  peu  moins  de 
130,000  habitants  sur  environ  9000  milles  carrés,  ce 
qui  donnerait  à  la  partie  la  mieux  cultivée  lâS  ftmes 
par  mille  carré,  tandis  qu'au  Bengale  on  en  compte 
805  sur  la  même  superficie.  —  Toute  la  partie  mon- 
tagneuse et  boisée  de  TOrixa  parait  avoir  été  parta- 
gée anciennement  entre  les  chers  militaires,  précisé- 
ment comme  sous  le  régime  de  la  réodalitc  en  Eu- 
rope. Ces  chefs  avaient  les  droits  de  seigneurs  dans 


leurs  fiefs,  et  n'éuient  tenus  qu*au  ser? lee  mllliaîre: 
leurs  vassaux,  en  cas  de  guerre,  se  présentaient  tout 
armés,  et  quelques-uns  avalent  des  arrière-Tassaux 
sous  leurs  ordres.  Ces  ebefs  féodaux ,  comme  les 
seigneurs  des  Marches  en  Europe ,  protégeaiet;t  le 
pays  contre  les  incursions  et  pillages  des  barbares 
des  montagnes  ;  la  partie  des  plaines  constituait  ea 
grande  partie  le  domaine  de  la  eooroone.  Il  y  ent 
souTcnt  des  guerres  entre  le  rajah  et  les  chefs  mon- 
tagnards, surtout  pendant  le  règne  des  Mahrattes  et 
des  Mogols.  En  i803  le  Kaitach  fut  conquis  psr  les 
Anglais,  et  le  rajah  relégué  avec  une  pension  à  Ja- 
gannath. 

•  Ce  pays  possède  des  monuments  andens  assez  re- 
marquables. Au-dessus  des  halliers  de  Kbttrda,au* 
près  de  Balwanta,  à  16  milles  de  Kattaeh,  s'élève  «ne 
tour  massive,  parmi  les  ruines  de  pagodes  jadis  con- 
sacrées à  Mahadeo.  On  voit  d'autres  restes  de  pa- 
godes sur  l'emplacement  de  Tancienne  fille  de  Bbo- 
baneser  :  40  à  50  tours  en  granité  rougeàtre,  et  ayant 
la  forme  de  bocaux,  y  sont  encore  debout  ;  leur  hau- 
teur varie  de  50  à  180  pieds ,  rextérieur  est  décoré 
de  sculptures.  La  plus  haute  de  ees  tours  donlae  !i 
grande  pagode,  qui  occupe  une  aire  carrée,  dont  na 
des  côt^  a  600  pieds  de  long.  Cette  pagode,  qui  fat 
achevée,  dit-on,  an  vii«  siècle  de  notre  ère,  passe  pour 
le  monument  d'architecture  le  plus  curieux  de  tout  la 
pays,  elle  est  depuis  longtemps  déserte;  mais  les  pè- 
lerins du  Bengale,  en  se  rendant  à  Jagannatb,  visitent 
ordinairement  la  pagode  de  Ling-Raj  à  Bbobaneser. 
A  5  milles  de  là,  auprès  du  villrge  de  Jagmara,  il  y  a 
des  collines  de  grès  arec  un  grand  nombre  d'exca- 
vations, dont  quelques-unes  ont  des  formes  singuliè- 
res; la  roche  la  plus  élevée  porte  une  pagode  mo* 
dcrne,  consacrée  àParasnath.  Non  loin  de  là,  es 
rencontre  lè  noitr  ou  palais  du  rajah  Lalat-lndra- 
Kesari,  dont  les  chambres  sont  excavées  dans  le  roc; 
elles  sont  maintenant  occupées  par  des  byragis  et 
d'antres  religieux  mendiants.  —  La  fameuse  pagode 
de  Jagannatb,  achevée  au  xu*  siècle,  ressemble  à 
celle  de  Bhobanescr.  Cette  pagode  s'élève  sur  uns 
terrasse,  à  laquelle  on  monte  par  un  grand  escalier  : 
deux  lions  de  grandeur  colossale  sont  pbcés  à  ren- 
trée ;  par  le  principal  temple,  on  arrive  au  sanctuaire 
ou  à  la  tour  haute  de  180  pieds;  la  plupart  des  diri- 
nités  hindoues  ont  leurs  pagodes  auprès  de  celle-ci. 
Hamilton  a  décrit  les  fêtes  religieuses'de  cette  pagode. 
On  sait  qu'à  la  fête  d'Asnan,  on  fait  subir  des  abla- 
tions à  l'idole  de  Jagannatb,  et  qu*à  la  grande  fête  de 
Rath-latra  on  transporte  l'idole  sur  un  cbar  de  40 
pieds  de  haut,  et  traîné  par  le  peuple  à  un  lieu  situé 
à  un  quart  de  lieue  de  la  pagode.  Autrefois  des  pèle 
rins  fanatiques  se  jeuient  sous  les  roues  de  rénorme 
machine  pendant  la  procession ,  et  se  faisaient  écra- 
ser par  dévotion.  Cette  espèee  de  suicide  ou  d'immo- 
lation volontaire  est  maintenant  très-rare.  40  à  80 
mille  pèlerins ,  et  même  davantage,  assistent  aux 
trois  fêtes  annuelles  de  ce  lieu,  sacré  pour  les  Bin- 
dous«  —  Il  y  a  dans  le  voisinage ,  sur  le  bord  de  la 
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luiT,  an  endroit  où  les  veuves  se  brûlent  avec  le  ca- 
davre de  leurs  maris,  dans  des  fosses  remplies  de 
bois;  20  à  30  femmes  se  soumeiieni  tous  les  ans 
dans  le  Katlach  à  celte  mort  cruelle. 

C*esi  à  18  milles  de  Jagannatb,  auprès  du  vieux 
village  de  Kanarak,  qu*on  trouve  la  pagode  noire 
dont  la  tour  est  tombée  en  ruines.  Les  murs  de  cette 
pagode  ont  60  pieds  de  haut,  et  20  pieds  d*épaisseiir  ; 
en  ^ebors  ils  sont  richement  ornés  de  sculptures, 
rextérieor  a  la  forme  d'une  pyramide.  Le  temple  a 
one  double  enceinte,  dont  Tune  est  plus  élevée  que 
rautre  ;  au  lieu  de  ciment,  on  a  fait  usage  dans  tout 
rédifice  de  crampons  de  fer;  les  portes  sont  décorées 
de  superbes  sculptures ,  exécutées  sur  des  dalles  de 
cbioriCe  polie.  —  A  Jajipour,  sur  les  bords  du  Byia- 
rioi,  les  rajabs  avaient  autrefois  une  résidence;  on 
y  Toii  encore  beaucoup  de  restes  de  pagode  >,  de 
coloimes  ei  de  sculptures.  —  L*Orixa  doit  à  ses 
prîoees  indigènes  plusieurs  grands  ponts,  que  le 
peuple  appelle  improprement  ponts  mogols,  oumah- 
raltes.  Le  pont  d*Âtbareb  k  Puri,  bàii  en  pierres  fer- 
rugineuses, a  290  pieds  de  long  et  se  compose  de  18 
srtbes.  Les  anciens  palais  des  rajabs ,  à  Kattach , 
Choudwar,  lajipour  et  Bhobaneser,  ne  sont  que  des 
constructions  lourdes  et  massives. 

PrQ9m€ia  Al$aeiœ^  Alsace,  ancienne  province  de 
France,  qui  changea  souvent  de  maîtres  et  de  limites. 
L^évéque  de  Strasbourg  posséda  vers  i360  le  land- 
graviat  de  la  basse  Alsace  ou  Nordgau.  Au  traité  de 
Vl^estphalie,  en  1648,  FAIsace  fut  cédée  à  la  France, 
muios  révècbé  de  Strasbourg.  Cependant  Louis  XIV 
en  1673  prit  possession  de  cet  évéebé,  et  en  1681  de 
la  ville  onféme  de  Strasbourg,  qui  lui  fut  enGn  cédée 
par  le  traité  de  Riswick.  Néanmoins  plusieurs  prin- 
ces allemands  conservèrent  de  grandes  possessions 
en  Alsace,  c  Ce  sont  le,  dit  M.  Pb.  Le  Bas  {Dtci,  en- 
cycf.  de  Vhhl.  de  France),  ces  princes  po$sesiionnés 
qui  réclamèrent  si  vivement  au  moment  de  la  révo- 
luiion  française  contre  les  décrets  de  1* Assemblée  na« 
tionale  qui  abolissaient  tous  les  droits  féodaux.  Ce 
fat  sous  le  prétexte  d^obtenir  pour  eux  des  in- 
demnités que  TAutriche  et  TËropire  prirent  les 
armes,  i 

L^Alsace,  avant  la  révolution,  était  partagée  entre 
quatre  diocèses.  Celui  de  Besançon  y  possédait  24 
paroisses,  avec  le  chapitre  de  Béfort;  celui  de  Bàle 
337,  celui  de  Strasbourg  347,  outre  les  paroisses  si- 
huées  au-delà  du  Rhin;  et  celui  de  Spire  115.  L^ar- 


chevéque  de  Besançon,  Tévêque  de  Bàle  et  celui  de 
Spire  avaient  chacun  leur  officiai  résidant  dans  la 
province,  pour  rendre  la  Justice  en  matière  spiri- 
loelle.  Ils  devaient  èlre  originaires  de  la  province. 
L*ofDcial  de  Besançon  résidait  à  Béfort»  celui  de 
Bàle  à  Alikircb  et  celui  de  Spire  à  Weissembourg. 
—  Dans  la  partie  de  TAIsace  qui  dépendait  du  dio- 
cèse de  Besançon,  on  comptait  une  collégiale,  celle 
de  Béfort,  un  couvent  de  capucins  et  un  de  reli- 
gieux du  tiers  ordre  do  Saint-François  (Picput),  — 
i^.ins  le  territoire  qui  appartenait  au  diocèse  de  Baie, 


il  y  avait  deux  collégiales,  six  abbayes  d'horomea, 
trois  de  femmes,  un  collège  à  Ensisheim,  occupé  au* 
trefois  par  les  jésuites,  deux  maisons  de  Tordre  de 
Saint-Antoine;  deux  de  Dominicains,  trois  de  Récol- 
lets, un  de  Cordeliers,  cinq  de  Capucins,  cinq  de 
Dominicains,  un  de  filles  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François;  une  commanderie  de  Malte,  et  deux  de 
Tordre  Teutonique.~Dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
outre  le  chapitre  de  la  collégiale,  il  y  avait  doute 
collégiales  en  comptant  celle  de  Lautterbach  dans 
la  haute  Alsace,  cinq  abbayes  d*bommes  et  trois  de 
filles;  deux  commanderies  de  Malte,  une  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  de  Rome,  deux  de  Tordre  Tento- 
nique,  cinq  ou  six  petites  commanderies  ou  mata- 
drerîes,  quatre  collèges  de  jésuites,  une  maison  de 
Cbarireux,  une  de  religieux  de  Saint*Antoine,  une 
de  chanoines  r^uliers  de  la  réforme  de  Matiaîn- 
couri,  onze  couvents  de  Capucins,  cinq  de  Corde- 
liers, deux  de  Kécollels,  quatre  de  Dominicains,  uu 
d'AugusUns,  un  de  Dominicains,  un  de  filles  péni- 
tentes de  Tordre  de  Saint-Augustin,  un  de  Yisitan- 
dines,  un  de  filles  de  TAnnonciation.  et  un  de  Cla- 
risses.  —  Dans  le  diocèse  de  Spire,  ou  comptait 
trois  collégiales,  y  compris  la  prévôté  de  Weissem- 
bourg» trois  abbayes  d'hommes,  une  commanderie 
de  Tordre  Teutonique,  qui  était  celle  de  Weissem- 
bourg. 

Le  nom  d'Alsace,  en  allemand  E/soss,  vient  du 
nom  EU  (auj.  ///),  rivière  de  ce  pays,  qui  prend  sa 
source  à  une  lieue  sud  deFerrette,  près  de  la  Suisse, 
et  se  jette  dans  le  Rhin,  au-dessous  de  Strasbourg. 
En  latin,  cette  province  s*est  appelée  Eiisatia^  Eli- 
ioia^  Elitaza,  Asalia;  et  Frédégaire,  au  vii«  siècle, 
appelle  les  habitants  de  cette  province  Me$aii$  et 
AUesatioiieu 

Sous  la  domination  romaine,  T Alsace,  habitée  au- 
trefois par  les  7rt6ocd,  fut  partagée  en  deux  grandes 
provinces  ;  celle  du  nord  était  comprime  dans  la 
Germania  Prima,  et  celle  du  midi  dans  la  Grande 
Séquanaise,  MaoÂma  Sequanorum.  Elle  forme  au* 
jourd'hui  les  deux  départements  du  Haut-Rliin  tt  d<i 
Bas-Rhin,  réunis  tous  deux  sous  la  direction  spiii- 
tuelle  de  Tévèqne  de  Strasbourg.  -*  Dans  le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  le  chiifre  de  la  popuiattoii 
protestante  passe  40,000.  L'Alsace  est  la  province 
de  France  qui  compte  le  plus  de  juifs  ;  c'est  aussi 
celle  où  Tusore  pèse  davantage  sur  la  propriété  fun- 
cière. 

La  ville  de  Mulhouse  est  depuis  1800  le  centre 
industriel  de  TAlsace.  Elle  s*est  développée,  dans 
un  espace  de  quarante  ans,  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. Sur  un  rayon  do  20  kil.,  la  popuUiion  des 
villages  s*est  triplée.  Les  manufactures  de  Mulhcuso 
étendent  leurs  ramifications  non-seulement  sur  tout 
le  Haut-Rhin,  mais  encore  sur  les  départements  li- 
mitrophes. Elles  occupent  plus  de  80,000  ouvriers, 
et  le  montant  de  leurs  produits  s'élève  annuellement 
à  plus  de  7i>  millions  de  francs.  Suivant  un  aperçu 
donné  par  M.  Matli.  Mo«g«  on  a  imprimé  depuis  174U 
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«f|ii'«n  I82t^  173  millions  de  mètres  dindiennes. 
#ftn8  kê  dix  premières  années,  il  a  été  fourni  an- 
joellement  50,000  pièees  de  20  mètret  ;  dans  les  dor* 
aières  années,  150,000  pièees  de  25  mètres. 

PrmincUi  QUaMœ .  Gaiabre  ,  province  d'flaiîe  , 
royaume   de  Naples,  qai  en  pccope  reifnémité 
méridionale ,  et  forme  one  presqn^tle  dont  la  Ion« 
guenr  est  de  240  klL,  sor  40  à  80  de  large ,  et  de 
5,200,000  mètres  earrés.  Cette  péninsule  ,  enioti. 
réc  par  la  Méditerranée ,  est  tra?ersée  dans  lonte 
son  étendue  p»r  de  hautes  montagnes ,  suite  de  la 
chaîne  des  Apennins.  Leur  sommet  est  ceint  en 
partie  par  le  Yaste  et  riche  plateau  de  la  Si  la;  on 
y  éprouTe  une  température  très  -  rigoureuse  :  la 
tteige  y  séjourne  depuis  la  in  de  noTembre  jus- 
qu'en  atrll.  La  eroupe  de  ces  montagnes,  d'où 
s'échappent  une  foule  de  sources  et  de  ruisseaux , 
offre  un  aspect, sombre  et  imposant.  Elles  sont  cou- 
ronnées d^ne  ceinture  d*épaisses  f«.réls,  où  Ton 
trouve  beaucoup  ât  bourgs  et  de  vilages;  il  n'existe 
dan8  ce  pays  aucun  fleuve  navigable  ;  le  Laîno ,  le 
Cratï ,  le  Neio ,  PAmato  et  TAngitola  ne  sont  Jamais 
à  sec.  Les  principaux  golfes  sont  ceux  de  Sqiiillace, 
de  Gîoja  et  de  Sainle-Euphémie.  Les  caps  les  plus 
remarquables  sont  :  Fe  Wau,  le  Rizznto,  le  Sparii- 
▼ento,  dcU'Armi,  le  Vattcano.  Le  climat  varie  sui- 
vant les  gradations  du  terrain ,  et  favorise  toutes  les 
productions.  Dans  les  plaines  abritées  contre  le  nord, 
on  trouve  la  canne  à  sucre,  Païoèa  et  le  palmier,  tan- 
dis que-.le  pin  et  le  bouleau  couvrent  le  sommet  des 
montagnes.  Il  régne  pendant  quatre  mois  une  cha- 
leur excesnve  ;  le  mroeo ,  vent  brûlant ,  qui  se  fait 
sentir  sur  les  côtes,  exerce  la  plus  maligne  influence. 
On  y  recueille  grains  de  toute  espèce,  vins  excellents, 
huile  d'olive  en  abondance ,  et  on  y  élève  beaucoup 
de  vers  à  soie  qui  forment ,  ainsi  que  la  culture  du 
coton ,  un  grand  produit  ;  la  réglUse  et  la  manne  se 
trouvât  dans  le»  forêts  ;  d^immenses  troupeaux  de 
bêles  ù  cornes  séjonment  dans  les  plii urages  abon- 
dants de  la  Sila  et  des  plaines  ;  les  fromages  qu'on 
y  fait  sont  exquis.  Les  chevaux ,  très-beaux  et  bien 
entretenus,  forment  encore  une  grande  branche  d'in- 
dnstrie,  ainsi  que  les  mulets ,  d'une  force  et  d'une 
adresse  rares.  On  voit  dans  les  plaines  marécageu- 
ses un  grand  nombre  de  buffles  ;  le  gibier  abonde 
en  Calabre  :  k%  côtes  y  sont  très-poissonneuses.  La 
pèche  de  Tespudon  et  du  ilion  est  trés-lncrative  ;  on 
y  fait  un  bon  comm.  en  grains ,  vin ,  soie ,  coton , 
r^lisse,  manne,  oranges,  citrons,  chAtaIgnes,  fhiits 
secs  et  siirtoort  en  hnile,  principale  richesse  com- 
merciale. Le  règne  minéral  oflirc  cr,  argent,  plomb, 
fer,  marbre,  albùire,  cristal  de  roche,  soufre,  sel. 
—  Le  Calahroi»  de  moyenne  stature,  bien  prepor- 
#wHié  et  très-muscolenx ,  se  distingue  par  un  teinf 
hasaoé,  les  traits  de  sa  physionomie  très- prononcés, 
des  yeux  pleins  de  fen  et  d^expression.  H  est  lou- 
iours  armé,  prêt  à  se  battre  et  à  se  livrer  au  bri- 
gandage.  Les  flammes,  avec  peu  d'attraits,  souf 
*L«po"rvues  de  grAces  ;  mariées  fort  '•«nés ,  elles  v 
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flétrissent  bientôt;  leur  fécondité  est  ettraordiBiirç. 

On  divise  celte  province  en  deux  parties  :  Cih- 
bre  citérieure  au  nord,  et  Calabre  ultérieure  su  sod  ; 
cette  dernière  se  subdivise  en  deux  parties,  savoir: 
Calabre  uhérieure  r*  et  n*  ;  la  première  as  sad,  el 
h  seconde  au  nord  :  Cosenza  est  le  siège  des  imo- 
rités.Les  principales  villes  dans  la  Calabre  citérieure 
iont  Cosenxa,  Umbrtatieo,  Bisignano,  Cassino, 
Sealea,  Cariati  et  Rossano.  Dans  la  Calabre  uKérieore 
on  remarque  Catansaro,  Reggio,  Crolone,  S««.SeTe- 
rina ,  S*«.Enfemia ,  Geraoe,  Squîllace  et  Nicasiro. 

Popol.  de  fa  Calabre  citérieure  ...  546,00(1 
—    des Calabres  ultérieures  i'« et  ii*.   434,000 

TouK  .  .  .    789,000 

Celle   province  comprend   quatre  arebevèehéi, 

Cosenza ,  Itossano,  Reggio  et  S>«-Severiaa,  etbsit 

évécbés:  Umbriaiico,  Bisignano.  Casaaoo,CsriaLS 

Catanzaro ,  Gerace ,  Squiliace  et  Nicaativ. 

Promneia  Campanim,  td  Cmyma  Rmnœ,  Campagne 
de  Rome  ,  province  d'IUlie ,  Btat  de  figlise ,  eii 
bornée  au  nord  par  les  provinces  de  Rief la  èi  de 
Vlterbe,  ï  Tooest  et  au  sud  par  la  Méditerranée, 
au  sud-est  par  la  Terre^e-Uboor,  au  nord-est  par 
les  Abruizes.  Cette  terre,  autrefois  si  beffe,  n'ofre 
plus  qu'un  soi  aride  et  brAJant ,  des  lanéss  et  dei 
eaux  sugnanies.  Des  fléviea  cniollea  y  exereesl 
leurs  ravages.  C'est  à  Roiiciglione,  au  pieil  des 
montagnes  de  Viierbe ,  que  commem»  cette  plaise 
célèbre  qui  entoure  la  viile  de  Rmm.  Ce  vaste  bas- 
s  n  n'est  borné  ^pie  par  U  mer  et  par  ane  eneei  le 
de  montagnes  dont  les  hautesffs  le  rooiermeiii  eonise 
un  amphithéâtre  ;  des  montagnes  de  Gireé  'imofiï 
ceux  de  l'ancienne  Etrurie,  snr  lea  bords  de  la  m.'r, 
ce  n'est  qu'une  plage  nue  H  déserte.  Cepenéiot  les 
eaux ,  surtout  celles  du  Tibre ,  y  aoiU  très-saiaes. 
Le  domaine  de  Campo^Morto  est  le  plus  maJsaio. 
On  compte  dans  cette  provinee  huit  plaees  mari- 
times ,  douxe  fleuves ,  quatre  lacs ,  dix-buii  tilles 
et  beaucoup  de  iwurgs.  Le»  Lombarda ,  les  Ssrra- 
siAs  et  les  Hona  comrMnièrenl  à  dévaster  ce  pats 
renommé  du  temps  des  Romaiim.  Lorsqu'il  fut  io- 
corporé  à  la  France,  en  1810,  il  formait  la  majesre 
(uitie  du  département  de  Rome. 

Plosieurs  papes  eut  fait  de»  efferia  pour  rappeler 
a  salubrité  et  le  iertilisé  dans  cette  province,  mai. 
^:vain.  li  y  a  une  partie,  aurtetil,  oà  l'on  n'aperç  ii 
q«e  des  petits  méianeoliques  aivec  leura  iroupessi. 
PtotiHda  Caramaniœ.  La  Kararoanie,  granJe  con- 
trée dte  TAsie  Mineure,  flt  partie  de  Templre  d-  s 
Selsdschuks  d^Iconiom.  Après  la  ruine  de  cet  e;»»- 
pîre,  elle  devint  une  princîpacrté  împorranlc,  ei  \ci 
princes  de  Karamanie  combattirent,  au  moyen  âge, 
pendant  un  siècle  et  demi,  la  puissance  otiomaiie 
avec  plus  de  courage  que  de  bonheur  jusqu'à  leur 
entière  défaite.  Ces  princes  étaient  d'origine  ar- 
ménienne par  Nur-Ssofl ,  leur  ascendant  ;  soo  fi!s 
Karaman  s*empara  de  Konieh  ou  Koniab,  capiule 
des  Seldachuks.  Sa  dynastie  s'éteignit  après  ceni 
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soixante-six  ans  d^existence,  et  dix  guerres  succes- 
sives. La  Karamanie  comprenait  les  anciennes  pro- 
TiDces  de  Lycaonie  et  d^Isaurie,  une  partie  de  la 
Cllide  et  de  la  Pampbylie.  —  Celte  province  fui  in- 
corporée aux  possessions  ottomanes  par  Bajesid- 
Odirim  en  1592. 

Piolemaii^  Saint- Jean- d*Acre,  la  Piolémais  des 
Romains.  Elle  éiaii  comptée  au  nombre  des  an- 
ciennes villes  de  la  Phénicie  »  avec  les  noms  d*Ace, 
d'Accon»  d*Acca  et  d*Acre.  Celui  de  Saint-Jean  pa- 
rait loi  être  venu  des  chevaliers  hospitaliers  de  cet 
ordre,  qui  s'y  réfugièrent  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  devait 
plutôt  celte  dénomination  à  une  belle  église  dédiée 
à  saint  Jean,  qui  fut  construite  dans  ses  faubourgs, 
du  cété  de  Torient.  L'historien  Josèphe»  dans  son 
livre  XI,  chapitre  iO,  de  la  Guerre  des  Juifs^  nous  dé- 
crit l'exposition  de  cette  ville,  c  Elle  est  sur  la  Médi- 
lerranée»  dans  une  grande  plaine,  bornée  au  midi 
par  le  mont  Carmel,  au  levant  par  les  montagnes  de 
la  Galilée,  et  au  nord  par  une  autre  montagne  qu^on 
appelle  Echelle-de-Tyr.  Selon  les  apparences,  elle 
appartient  à  la  tribu  d*Aser;  mais  rien  ne  dénote 
qn^elle  ait  jamais  été  au  pouvoir  des  Israélites.  » 

Le  même  historien  que  nous  venons  de  citer  ajoute 
qu'elle  fut  possédée  par  le  roi  Démétrips,  (ils  de  Se- 
leucus.  La  trahison  la  fit  ensuite  tomber  dans  les 
rtainsd'Antiochus  Epiphane.  Assiégée  quelque  temps 
a;rrès  par  Alexandre,  roi  de  Judée,  elle  fut  prise  et 
cédée  à  Ptolémée.  Elle  acquit  le  nom  de  Ptolémaide 
sous  les  rois  d*£gypte  qui  la  gouvernèrent,  et  nous 
T  yuns  dans  les  Actes  des  apôtres  qu'elle  s'appelait 
uiii^i  ebea  les  Grecs  et  chex  les  Romains.  Notre  »a- 
ngaiion  étant  achevée^  noue  débarquàmet  de  Ttfr  à 
PioUmmde.  Les  Perses,  qui  la  possédèrent  quelque 
te:tips^  eu  firent  une  barrière  contre  les  attaques  des 
Egyptiens  de  Phénicie,  conune  nous  le  dit  Strabon  : 
f  Ptolémaide,  ville  importante,  qui  se  nommait  Ace 
auparavant,  offre  à  b  Perse  un  refuge  assuré  dans 
les  guerres  d'Egypte.  >  Différentea  médailles  nous 
apprennent  que  Plolëm»îde  fui  aussi  une  colonie  ro- 
maine. Les  Sarrasins  s'en  rendirea  maîtres,  et  l'ap- 
pelèrent Acca,  d'un  jle  ses  premiers  noms.  Après  ra- 
voir retenne  jyaqu'en  ii(^,  ils  Turenl  chassés  par  les 
chrétiens.  Ceux-ci  se  la  vireol  enlever  à  leur  tour 
eu  11^7,  par  Saladin,  Soudan  d' Egypte;  mais  un 
siège  de  trois  années  la  leur  cenéiâ  de  nooveau  en 
1191.  ▲  dater  de  cette  époque,  elle  fut,  i'espaee  d'un 
siècle,  possédée  et  gouvernée  à  la  fois  par  dix-neuf 
souverains,  qui  sont  :  Henri,  roi  de  Jérasaiem  ;  le 
roi  de  Naples  et.de  Sicile  ;  le  .prince  d'Aniioche;  le 
comte  de  Jalb  ;  le  comte  de  Tripoli  ;  le  prince  de 
Galilée;  le  légat  do  pape;  le  prince  de  Tareate;  le 
roi  d*Arméiiie;  le  duc  d'Athènes;  les  généraux  des  ar- 
mées de  Florence  et  de  Pise,  d'Angleterre  et  de  Gè- 
nes; enfin  les  grands-mattres  des  ordres  (te  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  des  Templiers,  des  chevaliers  Teulo- 
ni  tues  et  de  Saint-Lazare.  Chac!jn  d*eux  y  possédait 
tti>e  antortté  absolue  et  indépendante  duns  leurs  dif- 


férents quartiers.  Cette  diversité  de  gonvemements 
occasionna,  par  de  longues  divisions,  la  chute  Irré- 
parable de  cette  ville,  en  1291.  Une  fois  retombée 
entre  les  mains  des  Infidèles,  elle  fut  saccagée  et  dé- 
molie pour  ne  plus  se  relever  de  ses  ruines.  Nous  li- 
sons dans  les  Machabéet  que  le  peuple  de  cetie  ville 
égorgea,  par  la  trahison  de  Tripiion,  Jonathas,  frère 
de  Judas  Machabée,  avec  vingt  mille  hommes. 

Vespasien  et  Tiius  y  séjournèrent  quelque  temps 
pour  se  préparer  à  faire  le  siège  de  Jérusalem.  Dans 
le  XII*  siècle  il  s'y  tint  un  conseil  général,  où  l'on 
mit  en  délibération  le  siège  de  Damas. Guillaume  de 
Tyr,  en  son  Histoire  de  la  guerre  sainte^  a  conservé 
les  noms  des  personnages  fameux  qui  s'y  irouvè- 
reni;  ce  furent  Conrad,  empereur  des  Romains, 
Louis  VII,  roi  de  France,  Baudouin,  roi  de  Jérusa- 
lem, et  plusieurs  autres  princes,  comtes,  ducs,  évo- 
ques, archevêques  et  légats,  au  nombre  desquels 
éuit  le  cardinal  Guidon  Bellagi  de  Florence.  Acre  fui 
aussi  visitée  par  les  apôtres,  et  partieulièremeul 
par  saint  Paul,  qui  y  prêcita  le  cbrimianisme.  Un  y 
compte,  parmi  les  saints  martyrs,  Paul  et  Julienne 
sa  sœur,  qui  rougirent  la  terre  de  leur  sang  sous  le 
règne  de  Valérien. 

Sajnt-JeanHl*Aere  reste  longtemps  après  sa  rrnne 
dans  un  eut  de  malheur  et  d'inhabitation.  La  Porté 
elle-même  s'embarrassa  peu  de  romeltre  cette  ville 
en  meyiear  ordre.  Faceardin,  prince  des  Druses, 
dont  les  armes  eonquirent  toute  la  Syrie  dans  le 
xvn*  siècle,  essaya  d*y  construire  qneiques  édifices 
et  de  la  rendre  plus  haMtable.  Mats  on  regrette  qu'il 
en  ait  en  quelque  sorte  détruit  le  port,  en  le  com* 
blant  avec  les  mines  des  anciennes  malsens.  Son  but 
éteit  d'empêcher  rapproche  de  I»  vHIe  aux  galères  du 
Grand-Seigneur,  et  de  h»ur  enlever  par  ce  moyen  on 
asile  qui  pouvait  devenir  préjudiciable  à  la  grandenr 
reiKiissante  de  cette  cilé.  Il  est  facile  de  foir,  par  les 
vestiges  de  ce  port,  devenu  fort  étroit,  qo*il  avait  éié 
très-eommode  et  garanti  d'ailleurs  du  sooHle  de  Too- 
cident  par  une  épaisse  muraille  en  forme  de  m^le 
dont  il  reste  quelques  débris.  On  ne  peut  y  entrer 
qu'avec  des  bateaux  ou  de  très-petits  navires.  Après 
la  diute  de  Faceardin,  Acre  reu>miMi  sors  la  puis- 
sance ottomane 

Il  ne  reste  de  celte  ancienne  ville  que  de<  débris 
assez  informer  de  monumunis  qu*y  avaient  cons- 
truits les  chrétiens.  On  trou>e  da  «s  la  partie  occi- 
dentale quelques  ruines  d'une  église  consacrée  à 
Saint'André.  Trois  grandes  fenêtres,  que  le  temps 
n'a  pas  encore  détruites,  donnent  une  haute  idée 
de  cet  édifice.  Le  palais  de  Tévêque  était  coniigu  à 
cette  église,  et  le  gouverneur  a  fait  élever  une  mai- 
son sur  ses  fondemenis.  Pour  en  combler  quelques 
parties  souterraines,  il  ordonna  d'y  jeter  un  grand 
nombre  de  statues  et  de  bustes  de  marbre  qui  repré- 
sentaient  des  saints  i  comme  on  les  trouva  enfouis 
dans  les  alentours,  il  est  probable  qu'ils  apparte** 
naient  à  l'église  de  Sain^André.  A  pen  de  distence 
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dft  là  OD  Yoil  les  resiet  du  port  dei  gaUères  et  de 
Tarsenal. 

Il  y  avait  dans  ce  mèiue  lieu  un  bàUment  considé- 
rable, presque  entièreroeni  renversé  aujourd'hui  : 
c*éuit  riiospice  des  chevaliers  du  Temple»  qu*on  ap- 
pelait le  Chàteau-de-Fer»  parce  qu*il  avaii  été  en- 
duit d'écume  de  cette  matière,  dans  la  pariie  qui  re- 
garde la  mer.  Ce  côté  de  muraille  subsiste  en  son 
eniier,  avec  un  débris  de  la  galerie  qui  condui:»alt 
d*un  quartier  à  Tauire.  Le  palais  du  grand  maître  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  avec  loute  re- 
tendue de  rhosplce,  sert  d'habitation  au  chef  d*Acre, 
à  sa  famille  et  à  une  partie  de  sa  cavalerie.  Cet  édi- 
flcc  doit  sa  conservation  presque  entière  à  l'épais- 
seur étonnante  de  ses  miirs.  Il  est  pariiculièrement 
remarquable  par  deux  tours  très-ëlevées  et  par  ses 
souterrains  qui  renfermaient  des  moulins  à  main, 
dont  on  fait  encore  quelque  usage.  Le  gouverneur  a 
formé  da!is  Tune  de  ces  tours  une  salle  immense, 
au  milieu  de  laquelle  est  une  grande  fontaine  ornée 
de  maii>res  dé*  toute  espèce.  La  chapelle  du  grand 
maître,  sous  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge,  subsis- 
tait en  assez  bon  état  en  1660;  mais  on  Ta  démolie 
en  partie  Tannée  diaprés,  pour  en  faire  le  palais 
d*un  fila  du  gouverneur.  Dans  la  partie  méridionald 
de  cette  place,  et  à  côté  de  la  porte  de  Nazareth, 
8*élèvent  les  débris  de  Téglise  et  du  monastère  de 
Saint-Clair.  C'est  dans  cet  asile  mémorable  que  des 
vierges  vertueuses  se  muiilcrent  le  visage  afin  de  se 
soustraire,  dans  le  sac  de  la  ville,  à  la  bruuiilé  des 
barbares,  qni,  ne  voyant  en  elles  que  des  objets 
d*horreur,  en  firent  un  affreux  massacre. 

On  trouve  la  description  de  plusieurs  églises,  mo- 
nastères et  hospices  de  Ptolémais  dans  le  code  di- 
plomatique de  Tordre  religieux  et  militaire  de  Saint- 
Jean,  et  encore  dans  le  testament  d*un  certain  Sa 
Ilba  ,  bourgeois  de  cette  ville,  fait  en  1264,  par  le 
quel  il  abandonnait  la  totalité  de  ses  biens  meubles 
et  immeubles  à  In  auiison  de  Tbospiee,  en  en  léser* 
vaut  toutefois  des  legs  pieux  à  chaque  église,  mo- 
nastère et  communauté  de  cette  ville. 

Le  petit  nombre  de  temples  religieux,  subsistants 
aujourd'hui  dans  Acre,  est  d'une  époque  moderne. 
H  y  a  deux  églises  latines,  dont  Tune,  très-petite, 
sert  de  paroisse,  dédiée  à  saiut-Jean-Baptiste,  et  pla- 
cée dans  le  district  des  nations  européennes.  Elle 
est  desservie  par  les  Pères  de  la  terre  sainte,  qui  oc- 
cupent à  côté  un  hospice  fort  commude  et  ouvert  en 
tout  temps  aux  religieux  et  voyageurs.  Prés  de  ce 
quartier  d'Europe,  au  nord  de  la  ville,  est  une  cha« 
pelle  remarquable  dont  la  sainte  Vierge  est  la  pa- 
tronne, oùae  rassemblent  toutes  les  femmes  qui  sui- 
vent le  rit  latin.  Les  Grecs-unis  y  possèdent  une  fort 
belle  église,  élevée  eu  partie  sur  Tanclen  temple  de 
Saint-André,  dont  elle  a  conservé  le  nom.  L'église 
des  Ifaronites  a  été  construite  d'après  leur  dessin, 
depuis  ses  fondements.  Parmi  diflërentes  espèces  de 
n  irbres  qu1ls  ont  recueillis  des  ruines  de  la  ville.pour 
la  décorer,  on  reBMrqtie  deox  grosses  colonnes  de 


porphyre  qitf  servent  de  soutien  à  Tare  du  aitiio. 
autel. 

L'église  des  Grecs  schismatiques  est  k  plusgnafc 
qu'il  y  ait  dans  Acre,  et  Ton  a  fait  usage  égalsmeii 
d'anciens  matériaux  pour  la  bitir.  Les  Hébreax  j 
ont  aussi  une  petite  synagogue,  qu'il  ne  leur  est  pu 
permis  d'agrandir ,  le  gouverneur  exigeant  d'eu 
qu'ils  se  contentent  d'un  terrain  de  maison  dooi  il 
leur  accorde  la  propriété. 

On  trouve  dans  cette  ville  trois  mosquées  appar 
tenant  aux  Arabes  mahométans,  de  la  religîoD  de 
minante.  Deux  ont  été  construites  par  le  gOBW 
ueur,  et  l'autre,  qui  fut  élevée  dans  le  xui«  siècle^ 
eut  pour  fondateur  Séraf,  fils  de  Malec-Messor,  ssih 
dan  d'Egypte.  En  face  de  cette  dernière  nos«]iiée 
est  une  place  assez  étendue,  de  la  constroctioD  di 
même  Séraf,  qu'habitent ,  en  quartiers  séparés,  la 
différentes  nations  d'Europe.  Les  revenus  qu'en  es 
perçoit  sont  destinés  à  entretenir  ce  temple  mak- 
métan. 

Les  rues  d'Acre  sont  toutes  si  étroites,  qoe  lois- 
qu'il  y  passe  un  chameau,  même  dans  les  plus  lar- 
ges, il  serait  impossible  à  un  autre  animal  dépasser 
de  front  avec  lui.  On  n'emploie  h  la  constroetîoo  des 
maisons  que  des  pierres  carrées,  et  point  de  briques. 
Les  toits,  bien  différents  des  nôtres,  sont  laits  es 
plates-formes  ou  terrasses  sur  lesquelles  oo  le  pro- 
mène, et  rappellent  les  pavés  dont  parle  Vitrove. 
Dans  la  construction  d'un  édifice,  lorsque  le  demirr 
plancher  est  couvert  de  poutres  plus  ou  moias  for- 
tes. Ton  cloue  dessus  des  planches  de  cyprès,  ser- 
rées fortement  Tune  à  l'autre  :  cette  couverture  ssp* 
porte  à  son  tour  plusieurs  solives,  placées  an  irarers, 
où  Ton  étend  du  foin,  de  la  paille  hachée  atec  de  h 
chaux  mêlée  de  petites  pierres,  et  le  tout  easeidde 
i'aplanitpar  le  moyen  d'un  maillet;  oojeUessr 
•*ette  première  couche  du  charbon  pilé,  une  seeesde 
de  chaux  et  de  sable,  et  enfin,  Ton  met  un  iroisième 
lit  de  plâtre,  de  chaux,  de  cendre  et  de  charboo  pilé, 
qu'on  étend  avec  un  cylindre,  et  auquel  on  doane  le 
lustre  et  le  poli  avec  un  battoir.  Vmlà  la  masiéit 
ordinaire  de  faire  ces  terrasses.  Si  le  pavé  se  létarde 
par  la  force  des  chaleurs,  on  en  remplit  les  feotes 
de  chaux,  de  cendre  et  d'huile,  et  il  résisie  soi  f^^ 
longues  pluies,  jusqu'à  devenir  impénétrable  à  Tean. 
Les  maisons  faites  en  coupole  sont  enduites  oa  n- 
crépies  de  cailloux  piles  avec  de  la  chaux,  qu'on  esi- 
ploie  avec  le  plus  grand  siûn  pour  y  donner  le  lustre. 

On  se  sert  également  de  chaux  dans  le  crépi  inie- 
rieur  du  bâtiment,  et  quand  elle  est  vive  on  é^end 
dessus  ou  de  Téioupe  ou  de  la  bourre;  précaatioa 
qui  devient  nécessaire  ponr  soutenir  la  seconde  cse- 
ehe  faite  de  pifttre. 

Il  y  a  dans  la  ville  deux  bazars  on  marcbës  tou- 
jours abondamment  fournis  :  Tun  renferme  tœjifs 
sortes  de  comestibles,  et  Ton  trouve  dans  !'«in.re 
un  assortiment  d'habits  et  d'étoffés  d'usage. 

A  la  distance  d'un  mille  de  la  cilé  neuve,  on  tr.  uve 
les  débris  de  la  tour  Maudite^  qui  forme  uoeespàet 
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d'angle  vers  le  iiord  de  la  mer.  On  y  avait  faii  mon- 
ter on  moulin  à  venL  C'est  de  ce  côté-là  que  les  in« 
fidèles  entrèreiil  lorsqu'ils  prirent  Acre  sur  les 
chrëtiens.  —  L*éloignement  de  la  ville  nouvellement 
construite  aux  anciennes  murailles  n'est  pas  de  plus 
d*un  mille;  mais  il  Taui  pliis d'une  heure  pour  par- 
courir celte  enceinte  de  terrain.  La  première  Acre 
ëuit  enfermée  d*iine  triple  foriification,  séparée  par 
deux  fossés ,  dont  Tun  au  dehors  et  l'autre  au  dedans 
recevaient  les  eaux  de  la  mer.  Comme  ils  étaient 


Le  schcick  Daher,  émir  de  la  Galilée,  au  xviii* 
siècle,  s'empara  de  la  ville  par  surprise,  releva  ses 
murs,  déblaya  son  port,  et  lui  rendit  uae  partie  de 
son  ancienne  importance.  Ce  fut  sous  Djezzar-Pacha, 
successeur  de  Daber,  que  Bonaparte  vint  mettre  le 
siège  devant  cette  place,  le  vingt  mars  1799,  et  le 
leva  le  vingt  mai  suivant,  en  l'accablant  de  ses  feux, 
et  la  laissant  presque  réduite  en  cendres.  Après  le 
départ  de  Bonaparte,  Djezzar-Pacba  la  rebâtit. 
Elle  fut  prise  en  i852  par  Ibrabim-Pacba  pour  le 


r  . 


creusés  dans  le  roc,  il  s'en  est  conservé  quelques  par-    *  compte  de  Mébémet-Ali,  aui|uel  elle  fui  enlevée  eo 

1840  avec  la  Syrie.  On  n'a  reconstruit  que  ses  forlifi- 
eations.  Sa  population,  qui  était  de  20,000  babitanU, 
n'est  plus  que  de  8000.  L^évéché  de  Ptolémais,  sous 
la  métropole  de  Tyr,  date  du  iv®  siècle,  il  existe  tou- 
jours, quoiqu'il  n'y  ait  presque  point  de  Grecs  parmi 
les  habitants.  — 11  y  eut  du  temps  des  croisades 
un  évèque  latin  qui  dépendait  de  rarchevéque  latin 

de  Tyr. 

Saint-Jean-d'Acre  esta  110  kil.  de  Jérusalem,  au 
nord-norJ-ouesL  Latitude  nord,  3â"  54'  SS''  ;  longi- 
tude est,  Z>y  45'  50",  Le  commerce  consiste  en  coton 
et  riz  récoltés  dans  ses  environs. 


ties.  De  distance  à  autre,  les  mur»  étaient  flanqués 
de  grosses  tours.  L'air  n'est  pas  sain  dans  cette  ville, 
et  chaque  année  il  y  règne  des  maladies  nombreu- 
ses, au  temps  des  chaleurs.  11  faut  en  attribuer  la 
cause  au  peu  de  largeur  des  rues  et  à  quelques  ma« 
rais  qui  avoisinent  la  ville.  La  meilleure  précaution 
que  puissent  prendre  les  Européens  pour  se  garantir 
de  la  malignité  de  cet  air,  c'est  de  s'astreindre  k  une 
nourriture  modérée,  et  de  fuir  surtout  rhumidité  de 
la  Dult,  comme  aussi  de  ne  pas  se  lever  avant  que  le 
•olejl  n'ait  dissipé  ou  fondu  l'amas  de  nuages  et  de 
vapeurs  qui  chargeot  l'atmosphère  chaque  matin. 


R 


Jl«ito/t«m,  Reuil,  paroisse  do  diocèse  de  Meaux  ^ 
arrond.  de  cette  ville ,  canton  de  la  Ferté-sous- 
Jooarre,  départ,  de  Seine-et-Marne.  —  On  raconte 
diversement  rorigine  de  l'abbaye  de  bénédictins  qui 
fat  la  principe  du  village  de  Reuil,  Selon  quelques- 
uns,  cefutua  nommé  Radon,  frère  des  fondateurs 
des  abbayes  de  Jouarre  et  de  Rebais,  et  fitsd'Authaire, 
seigneur  d'Ussy-sor-Marne,  qui  l'institua.  Malsd^auires 
ont  contesté  l'existence  du  troisième  fils  d'Authaire, 
et  ont  avancé  que  l'érection  de  ce  monastère  devait 
être  attribuée  k  Adon,  son  premier  fils;  qu'une 
confusion  de  noms  était  seule  la  cause  de  la  méprise. 
Néanmoins  on  ne  peut  disconvenir  que  le  mot 
RadoUum  (Reuil)  n'ait  une  grande^  analogie  avec 
celai  de  IMofi,  et  que  Texlstence  de  cet  individu, 
prouvée  par  des  actes  authentiques ,  n'est  disputée 
i|oe  par  des  hypothèses  plus  ou  moins  vagues  (1).  11 
y  eut  aussi  no  Radon  qui  fut  maire  du  palais  en 
Anstrasie  sous  Cloiaire  11 ,  et  no  autre  qui  fut  réfé- 
rendaire ou  chancelier  sous  Clovis  II.  Mais  il  est 
asoios  vraisemblable  que  l'un  ou  l'autre  eût  fondé 
ce  couvent.  Enfln ,  on  pense  encore  que  RadoUum 
▼îent  du  mot  teutonique  rond ,  dont  on  a  fait  rade 
dans  notre  langue  pour  signifier  un  rivage.  Quoi  qu'il 
en  ooit,  le  monastère  de  Reuil  existait  dès  le  vu* 
siècle  ;  il  fut  mis  sous  la  dépendance  du  «prieuré  de 
ia  CbArité-sur-Loire ,  au  commencement  du  xii«. 
Depuis  cette  époque,  ainsi  que  le  dit  Duplessis  (â), 
les  évéques  de  Meaux  devinrent  les  principaux  bien- 
faiteurs de  cette  maison.  En  1160,  Renault,  évèque 
de  Meaax,  lui  confirma  la  possession  du  village  de 
lieuil  et  de  toutes  ses  dépendances  de  l'église  Saint- 

{i)  E»  tabui,  mona$t,  Radoliens. 
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Etienne-de-Condé,àlaquelleappartenait  toute  la  ville 
delà  Ferlé;  la  chapelle  de  Saint-Martin  dans  la 
même  paroisse;  neuf  arpents  de  pré  entre  Condé  et 
le  pont  de  Condéel;  les  églises  de  Cbamigny,  de 
Bussy  ou  Boissy-le-Chatel ,  et  de  Dhuisy,  celle  de 
Saint-Ghrisioplie  dans  la  ville  épiscopale,  jelc,  etc. 
La  même  année ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  lui 
abandonna  tout  le  bien  qu'il  possédait  à  Chailly.  Vert 
l'an  1160,  Aide  de  la  Ferté-au-Goulfe,  du  consenic- 
ment  de  Simon,  vicomte  de  Meaux ,  son  époux ,  de 
ses  fils ,  Gilon  et  Hugon,  et  de  sa  fiHe  Mathilde , 
donna  au  prieur  et  aux  moines  de  Reuil  tout  ce 
qu'elle  pouvait  acquérir  ou  acheter  dans  les  terres 
de  Dhuisy,  de  Camberzils,  de  Coulombs  et  dé  Ven- 
derest ,  mais  sans  détruire  les  forêts.  A  peu  près  h 
ia  même  époque,  Simon  et  Ade,  lui  laissèreni,  pour  le 
repos  de  l'âme  de  leur  fils  Gilon ,  le  prieuré  de 
Dhuisy  à  la  condition  qu'il  sera  desservi  par  trois 
religieux  de  Reuil.  —  En  inO,  Simon  d'Oisy,  vi- 
comte de  Meaux,  Ade,  ^on  épouse ,  et  Hugues,  leur 
fils,  abandonnèrent  à  ce  couvent  cinq  niuids  de  fro- 
ment à  prendre  dans  leur  minage  de  Meaux.  En 
1245,  Mathieu  d'Oisy,  seigneur  de  Monimirel,  lui 
donna,  à  titre  d'aumônes,  le  droit  de  pèche  qu'il 
avait  sur  la  Marne.  —  En  1250,  Pierre  de  Cuisjr, 
évèque  de  Meaux,  fit  la  dédicace  de  l'église  du  prieuré 
de  Reuil. 

Ce  monastère,  supprimé  à  l'époque  de  la  révolu- 
lion,  est  aujourd'hui  un  agréable  château  dont  le 
parc  est  vivifié  par  des  eaux  magnifiques. 

Le  village  de  Reuil  est  siiué  sur  la  rive  gauche  de 
la  Marne,  ayant  cette  rivière  à  l'ouest;  à  2  kil.  nord 

(2)  Hittmre  de  CEglise  de  Meaux» 
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te  h  Perlé-soBt-lontrre ,  à  êi  kil.  nord-est  de 
Meliin,  al  à  SO  kil.  à  Test  de  Meaiix.  L*égKse  parois* 
siale  est  one  consfrueiion  «foi  date  en  partie  du  utf 
siècle.  —  Ptiisieurs  écarts  eiiatent  sur  le  lerritoiro 
de  cette  rommane,  qui  est  en  partie  couvert  de  bois  : 
ee  sont,  en  allant  de  Test  an  sodest  :  1*  à  nne  demî- 
lieue  et  an  commet  dn  eoiî'an  q«  borde  la  Marne,  le 
hameau  du  Tillet,  anciennement  Tinloi,  où  se  troih- 
T»i(  une  claapeHe  fondée,  en  1217,  par  Puniques  de 
Jouarre,  chevalier.  Icqnel  donna  pour  cet  objet  un 
muid  de  froment  à  prendre  dans  »  grange  de  Tiuioi; 
deux  antres  muids  à  prendre  à  Mont-Haumer  ;  truis 
arpenis  de  vignes,  trois  arpents  de  terre ,  trois  ar* 
petits  de  pré,  trots  arpents  de  forêt,  et  quarame  sons 
sur  le  cens  de  Courcelles;  cette  chapelle  est  aujour- 
d'bni  une  gnuge.  Au-dessus  e«l  le  bameao  des 
Charbonnières,  et  encore  plus  au  sinf  celui  des  Fou* 
p'ains.   Entre  Rcuil  et  la  Per(é-somJai)arre,  on 
rencontre  In  p'aine  deTarterel,  renommée  pour  les 
meules  d(!  moulins  qui  i-orlcnt  de  ses  carrières.  — 
Au  sud  de  Reuil  et  h  Test  de  la  Perré-sotta-Jouarre, 
entre  h  Marne  et  le  Petii-Moriu,  se  voyait  le  prieuré 
dii  de  Pontaine-Ser'se,  dépendant  du  monastère  de 
R<  uil.  On  Ignorùt  l'époque  précise  de  la   fond^ilion 
de  ce  couvent  qui  existait  dès  le  xn«  siècle ,  et  quî 
iMbsisia  pour  trois  religieux  jusqu^à  Tépoque  de  la 
léToluiiun.  On  prétend  aussi  que  ce  ne  fut  d*;ibord 
qu*une  simple  chapelle  dont  la  munificence  de  nos 
ancêtres  Ht  un  prieuré  conventuel;  quelques  mines 
sentemeni  témoignent  au]ourd*hui  de  son  existence. 
La  population  de  Reuil  est  de  500  babiiams  en- 
viron. 

Ao/fitsum,  Raudnizt,  ville  Située  en  Allemagne  sur 
ta  rive  gauche  de  TEIbe,  était  le  chef-lieu  de  la  sei- 
gneurie de  ee  nom.  Population, 2850  habitnits.  On  y 
remarque  un  magnifique  eh&leau  qui  appartient  aux 
princes  de  la  maison  de  LoldLOwiu.  Cette  maison,  qui 
s*appelait  primitivement  Lolies,  fait  remonter  sa  gé- 
néalogie jusqu*en  851.  Elle  prit  le  nom  de  Lobkowits 
d*nn  château  qui  fut  bâti  sur  TElbe  après  la  destruc- 
tion de  celui  de  Lobez,  lean,  baron  de  Heydeck,  gé- 
néral de  Jean-Prédéric,  dernier  électeur  de  Saxe  de 
la  branche  emestine,  ayant  été  mis  au  ban  de  PEm- 
pire,  et  la  seigneurie  de  Neustadt  dans  le  haut  Pa- 
laiinal  qui  lui  appartenail,  ayant  été  confisquée,  Tem- 
pereur  Maxiroilien  II  la  conféri  à  Ladislas  de  Lob- 
kowitz.  Perdinand  II  créa  en  1614  Zdenco-Adalbeft 
de  Lobkowitz,  fils  de  ladislas  II,  prin<«  d*Empire, 
et  en  l(Ui,  la  seigneurie  de  Neustadt  fut  élevée  an 
rang  de  comte  princier.  Wenceslas-Ensèbe,  fils  d'A- 
dalbert,  acheta  en  1646  le  duché  de  Sagan,  et  ob^ 
tint  en  i65i  séance  ^  la  diète  de  l'Empire  an  col- 
lège des  princes.  Par  les  peilts-ftis  de  celui-ci,  la 
maison  se  partagea  en  deux  branches.  La  famille 
ayant  vendu  en  f  786  Sagan  au  duc  de  Courlande^ 
le  nujorat  de  Raodnitz  en  Bohème  fut  élevé  au  rang 

(1)  ff^slofVe  de  l'EgUu  de  Meaux.  —  C*est  sans 
doute  par  erreur  de  dat^t  qu*un  des  auteurs  d'un  ou- 
Yrage  mdAsme  sur  le  département ,  dressé,  dit-on. 


dé  duché.  Le  comté  de  Stem^teiii  syant  perdu  mu 
îmrnédialecé  par  la  coufédération  du  ilhiu,  le  fnxm 
de  Lobkowitx  le  vendit  en  1807  au  roi  de  Bafière. 
La  famille  est  catholique.  — •  La  branche  ataée  pQs> 
séde,  outre  leduehé  «le  Raudniu,  phisiew»  tem» 
on  Antriclie  et  en  Bohême,  ayant  ensemble  38  ■. 
c.  g.  (105  1.  c.)avee  80,000  hablunu,  etrapportml 
prés  de  9V0.000  fr. 

ttancia  Moraia ,  le  MesnII-Amelot,  paroicse  Ai 
diocèse  de  Meaux,  canton  de  Dainmanm,  arrood.  de 
la  première  de  ces  villes,  départ,  de  Seine-et-MarM. 

—  Meimi  signifiait  anciennement  une  habitatifla 
rurale  k  laquelle  on  joignait  ordinairement  le  mhs 
du  propriétaire,  pour  la  désigner  plus spëcialf méat: 
ftiost  le  village  dont  il  8*agit  dans  ret  article  a  porté 
saceeS9Îvemeni  les  noms  de  Mosnit-Madamf-Rncei 
Hesnil-Cootorier,  Mesnil-Besvfeui ,  Mesnil-AiiieM^ 

—  Ce  village  est  situé  au  milieu  d*one  grande  friiiiie, 
5ur  le  bord  de  la  route  de  Paris  k  Bruxelli»s,  à  8  kil. 
sud-ouest  de  Bammariln,  k  W  W^  ouest^oAlHMeii 
de  Meaux,  et  è  58  kH.  nord  do  Hetun. 

On  Ignore  positivement  forlgine  do  Mesnil  :  eU 
remonte  â  une  assez  haulean'iiquîiâ.  Cette  C(»niiniiBe 
dm  probablement  son  existence  primitive  à  quel- 
ques métairies.  Co  qu'il  y  a  dç  certainy  c*est  qu'afaoi 
l*an  1305  une  dane^  nommée  Rmue  ou  Bonài  ^i^ 
qui  en  éuit  propriétaire,  est  ■asniioBftée  dans  u 
acte  de  rHôiei-  Die»  de  Damnartiii  oûroaw  b  nèft 
d*on  des  bieofaîieurs  de  eetétablisseflMat.  Le  llesdl 
devint  dans  là  salle  une  dépeodnnet  dht  marquisat  de 
Mauregard.  Le  seigneur  avait  droKde  baufe,  HMyesê 
et  basse  jusUo<^,  et  il  existitt  encore  sur  la  ceniMirt 
d'autre  fief*  ,  mais  sans  atieon  droit  de  jostice  : 
e*étaieni  ceux  ée  Prenionl ,  de  Marlitul,  de  Saini- 
André,  de  Gotvry  et  des  SaMoAières. — On  een^ift 
«u>8i  dotize  fersaeo  donu  eoUe  eommime;  leur  nos- 
bre  se  réduit  tenu  tes  Jows,  soit  pur  le  système  seisel 
des  grand*  établissements  dé  eulturs ,  qui  fait  qu'us 
flsème  ferflner  fiait  valoir  les  lenres  de  ptasiesn 
fèmes,  soit  par  le  moreeNeiseBi  de  qoek|uei«ei 
d*eiitre  eHet^  —  L'église  est  fort  romsffuaWe.  Si 
voèio  est  soutenue  par  des  piliera  d'une  grande  détr- 
catesse,  et  l'on  loome  autour  du  sanctuaire.  On  j 
voit  un  jeu  d*(>rgues.  Le  elodier  est  dievé  ei  ê'^fer* 
çoH  de  trèo-H)in  ;  on  en  a  recouvert  te  déme  et  refi^ 
toute  la  partie  supérieure  en  1780.'  Avan<  fat  réfois- 
iioii ,  il  renfermait  dix  eloclies.  Le  maiire-attel  sire 
des  beautés  conni«  morceati  de  seolpcure  ;  il  date  <fe 
la  fin  du  ivin«  siècle.  -—  0»  voit  i  rexirémité  ds 
iFillage  nne  belle  plaeo  demi-etreulufre,  surlaquHii 
«*élèv6  une  fauNe  pgm  servail  naguèiPO  au  eonunerre 
des  vfa»,  dont  il  y  avait  un  marché  dkns  cette  cshh 
mune,  le  premier  mardi  de  chaque  uni».  Oette  balle 
peut  eonteoir  plue  de  mille  pièces  de  fit;  elle  est 
divisée  par  réserves  voètées  ;  mais  le  marche  a  cessé. 

sur  des  documents  autbentiqm^s,  fait  vivre  cette  daine 
en  lc:49,  et  lui  fait,  k  cette  épeîqne,  donner  k  Péffiis 
l'aigle  qui  lui  sert  de  lutrin. 


—  A  une  portée  de  fntil  »«  nord  un  MemU,  et  s«r  le 
liid  de  la  nétne  roule  de  Brexelles,  esl  le  hameau 
i0  Nolre-DaaM-de-l»-M(«érieorde  de  Giiivry.  Le  Irak  ^ 
ition  lappone  qwTû  y  avait  dana  ee  Heu  un  €ou?eiK 
4$  Teaipyera;  ee  qiio  d**llltiifa  aiican  aete  ni  aocim 
aoBomeni  oe  prof  t enl« 

Li  popaiaiion  dn  MesnH^Ameloiesi  de  800  âmes; 
100  («rriloire  esl  en  terrea  de  iabonr.  On  y  Iroitfe 
nralaîadepeaie. 

HiMÎaMatt  Roiaey,  paroiaae  dv  ëioeése  de  lleaax, 
CMHan  de  Tonrnan»,  arrond.  de  Metan ,  départ,  de 
Scioe^l-llarae.  —  Le  village  de  Roiaay  est  sîtaé  à  î 
kH.  lor  la  gaaebe  de  la  romede  ParîaiiSetanne,à 
tkil.  eerd-oneal  de  Melon,  dam  «le  plaine  roaréea* 
pfM  et  finride  qui  prodnit  pen  de  grain ,  maia  oè 
IVn  tronve  beaueoop  de  paairies  et  qui  eat  bordée  par 
h  foréid*Afmalnvllliers.  ^Ltf  nom  de  Roiaay  vientril 
48  ee  qo*il  eroieaaii  a«  aleniovra  dea  myrte)  saif- 
ngei»  en  ladnrvatfM,  on  de  ce  qu'on  Romain  nommé 
Rômiê  y  avaii  aon  doMieile?  noua  ne  dëciderona 
poiai  cette  question.  Qnol  qu'il  en  soit»  ee  village 
eiisuii  eenainemeM  dès  Tan  1 100»  puisqu'à  cetio 
époqoefiuy  le  Rouge ,  de  la  maison  de  Monilkéryt 
et  Adélaïde  y  s»  leaMno«  en  fondant  le  prieuré  do 
Gournay,  adulèrent  au  don  qn*ila6rent  à  ce  prieuré 
de  rdglise  de  Boisay,  le  tiera  du  village.  Anaeau  de 
CerlandOy  sénéebal  de  Louis  le  Groa,  qni  éuit 
leifaear  des  deux  antres  tierSy  lea  lui  donna  dans 
ranaée  1129.  —  Ihms  la  forêt,  à  Teat  de  Roiasy,  se 
ironveM  les  vestiges  d*un  aneien  b&timent  dit  le 
Prieoré-dtt-Corinier.  Il  eonsiatait  encore  en  I75S  en 
oae  vieille  tour  en  niînea  qui  était  dans  une  ence^nto 
de  fossés  pleins  d*eau,  sur  lesqaela  était  établi  un 
petit  pont  d'une  arche  seulemeat.  On  y  voyait  &  celte 
époque  les  mura  ruinés  de  bàiimcnts  auxquels  on  no 
pouvait  rien  reconnaître.  Ce  qui  en  aubsisiait  fil 
conjeetuier  à  Tabbé  Lebenf  que  cea  ruines  résul- 
laioQi  de  conaavOdiom  du  »'  otà  %•  siècle,  t  Celle 
toor.  dit-Il,  est  carrée  et  Witiède  moellono;  eUeavaH 
deni  on  trois  étagea  voûtés.  La  voûte  de  Téiage  d'en 
bas  saittisie encore,  soutenue  par  quatre  chapiteaux 
ou  corbeaux  de  pierres  de  taille.  L'eiurde  est  au 
levam;  du  oété  du  midi  et  du  septentrion  est  une 
arcsde  abaoluroent  ronde  en  forme  de  fenèlre....  Il 
n*y  a  pas  de  marque  qu'il  y  ail  pu  y  avoir  d'autel  ni 
e»  bas  m  en  baui;  et  rien  ne  prouve  non  plus  qu'elle 
ait  été  une  tour  A  mettre  des  cloches,    t    Lebenf 
pense  donc  que  cet  édlAee,  qni  n'a  jamais  dû  aervir 
au  ealt«,  éltit  la  mine  d'une  maiaon  de  campagne  de 
Clisrtes  le  Chauve,  et  il  appuie  aon  opinion  sur  ce 
qw  rsrcbitecturede  ce  vieux  bètiment  eat  effective* 
méat  de  ce  aiècle  ;  qu'il  existe  un  dipléme  du  9  oc« 
lobre  9àh  donné  in  vilia  Bauiiaeo  ,  et  que  dana  ce 
lien  se  tenaient  des  plaids  en  851;  que  l'on  ne  peut 
pss  onriro  qoe  par  Rauriaeo  on  ait  voulu  désigner  un 
setre  Koo^  puiaqne  Roucy,  en  Champagne,  qui  pour- 
tait  aussi  perler  ce  nom,  n'a  été  connu  qu'en  9A8, 
qae  l'église  paroissiale  de  Roissy  était  sous  l'invoca* 
tioB  de  aaînt  Germain,  évéque  d'Auxerre ,  et  que 
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Chailea  le  Chauve  avait  la  plna  grande  dévotion  dans 
de  saint  ;  enfin  qu'il  eat  probable  que  la  maison  de 
p4&tsance  que  les  rois  de  la  première  race  avaient  p 
Combault  nyant  été  négligée  députa  qu'on  avait  écarté 
la  forêt  de  ee  lien,  ee  prinoe  en  ftt  consliruire  nno 
nouvelle  A  Roiaay,  et  que  c'est  lli  que  forant  batuies 
les  monnaies  de  la  aeconde  race,  sur  lesquellea  An  Ht 
AatttNiro.  Maia  on  voit  que  tous  ceci  ne  sort  point  du 
domaine  dea  eonjectorea.  —  On  a  cru  que  ee  lien  < 
bien  fortHIé  pour  l'époque,  devait  receler  quel(|Uo 
trésor,  et  peut«étre  n'ealHse  point  sans  fondemeni 
que  de  pareillea  traditions  se  sont  répandues  dniis 
nos  campagnea.  n  eat  si  naturel  de  penser  que  dtina 
un  pays  qui  fin  souvent  ensanglanté,  dévasté  par  les 
gnerrea  civilea ,  ceux  qui  poasédaicnt  de  l'argent 
aient  tâché  de  le  mettre  à  Pabri  de  la  rapacité  do 
l'ennemi.^.,  mais  on  a  vainemeni  cherché.  —  On 
ajoute  que  deux  ou  trois  siècles  après  que  les  rois 
eurent  abandonné  cette  maison  de  plaisance,  deser-;. 
mites  s'en  emparèrent  et  y  élevèrent  un  oratoire  qiiq 
l'on  nomma  Notre-Dame-du*Cormier ,  peut-éire  h 
cause  qo*iI  se  trouvait  un  de  ces  arbres  d^ns  le  voi- 
sinage. —  Le  premier  titre  qui  fait  mention  de  cetie 
maison  est  de  1195.  Néanmoins  elle  ne  fut  jamais 
qu'un  simple  prieuré ,  une  maison  pauvre,  puisque , 
vers  l'an  12i0 ,  laabelle ,  femme  d'un  Mathieu  de 
Boisson,  dans  la  donation  qu'elle  lui  fit  d'un  aetiet 
de  blé  par  an ,  la  qualifie  pauper  demies  dn  Cormier» 
11  est  probable  qu'elle  fut  abandonnée  dès  le  sièclo 
de  saint  Louis....  mais  il  est  constant  aussi  que, 
bien  que  le  titre  de  prieur  existât  encore  dans  le  \y 
siècle,  et  que  celui  qui  en  était  pourvu  touchât  le  hé- 
néflce,  le  prieuré  n'existait  plus.  —  Le  ruisseau  de 
Marbrai ,  qui  du  parc  de  Croiuy  va  se  jeler  dans  la 
M^ir^e  au-dessous  de  Greteil,  fait  tourner  un  moulin 
A  Roissy;  les  rues  de  ce  village  et  les  chemins  envi.- 
ronnants  sont  pavés  de  êdories  de  [er  qui  attestent 
qu'il  s'y  trouvait  des  mines  de  ce  minéral  et  dea 
forges  considérables. 
La  population  de  Roissy  esl  de  460  habitants. 

Rapentburgum^  Ravensbourg,  ville  du  royaume  do 
Wurtem))erg,  dans  une  vallée  de  l'Algau,  aur  la  rive 
gauche  de  ta  Schusx,  A  76  kil.  sud-sud«ouest  d'Ulm. 
Population,  4000  habitanuen  partie  luthériens.  CeUo 
ville  possède  des  forges,  poteries,  leintnreries,  mé- 
tiers A  draps  et  A  toiles;  elle  exporte  des  cuirs  ap- 
htes, dea  ouvrages  faits  au  toor,  et  récolte  du  vin, 
mais  qui  ne  se  transporte  pas  hors  de  la  province. 
Elle  appartient  A  la  maison  de  Dietrichstein.  —  La 
tradition  dérive  cette  maison  d'un  Didier  (Dietrich), 
comte  de  Zellachach,  qui  doit  avoir  bâti  dans  le  ix* 
aiècle  le  chAteau  de  Dietrichatehi.  La  souche  plus 
certaine  de  la  maison  est  Reinperi,  qui  esl  mort  eo 
1004.  Pancrace,  un  de  ses  descendanta,  obtint  eo 
1503  de  l'empereur  Maximilien  h'  la  ebarge  héré- 
ditaire de  grand -échanson  du  dnché  de  Carintble* 
François  et  Sigismond,  ses  fils,  fiondèrent  les  deux 
lignes  de  la  maison  qu'on  appelteWeichselsi»dt-Ra« 
bcDsiein  et  Uollenbourg-Finkenstein .  Chacune  ae 
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•Qbdivin  en  plusieon  branche».  La  seconde  bran- 
che de  la  seconde  ligne  descendant  d*Adam,  fils 
poiné  de  Pancrace,  acquit  en  1575  la  seigneorie  de 
fiîcolsbonrg  en  Moravie»  et  fui  élevée  en  1631  à  la 
dignité  de  prince  d^Empire.  En  1654  elle  obtint 
'  séance  à  la  diète  an  collège  des  princes;  et  lorsqu'en 
1684  elle  eut  acquis  te  forteresse  de  Tra:>p,  celle-ci 
fut  déclarée  principauié  immédiaie.  Le  recès  de  la 
Réputation  dei803adjugea  ce  petit  pays  aux  Grisons, 
et  donna  au  prince  de  Dietrichsiein  en  indemnité  Ig 
seigneurie  de  Nen-Ravensbourg  en  Souabe,  qui,  par 
suite  des  événemenis  de  1806,  devint  grand  fief  du 
royaume  de  Wurtemberg.  —  Les  Dietrîchstein  pos- 
sèdent bérédiiairement  les  charges  de  grand-veneur 
de  Styrie  et  grand  écbanson  de  Cariothie,  qn'eseroe 
le  doyen  de  la  maison.  Us  sont  catholiques* 

'  iiectiiin,Rey,rArMdndesroisparthes,etraneienne 
Rhagh  de  la  Bible,  où  se  passa  rbistoire  si  intéressanie 
et  si  lonchante  de  Tobie,  était  au  xi«  siècle  la  rési- 
dence des  sultans  seldscbuks,  et  une  ville  importante 
le  l'Asie  par  sa  graodeor,  sa  population  et  ses  roo- 
nomenis.  Aujourd'hui  ce  n*est  plus  qu'un  village  du 
nom  deGbabr-ab-Doulaxim,avec  3  à  400  familles,  dans 
rirak-Adjemi,  proTince  de  Perse.  Ou  y  voit  d'im- 
menses ruines  et  trois  tours  énormes  qui  sont  en- 
core debouu  11  y  a  aussi  une  belle  mosquée,  et  le 
tombeau  du  saint  mabométau  qui  a  donné  son  nom 
à  ce  village. 

Regio  Aicaiita,  toel  ÂnhaUina,  le  duché  d'Anhalt. 
C'est  une  ancienne  principauté  de  l'empire  d'Alle- 
magne, composée  de  plusieurs  parties  Isolées  et  en- 
clavées dans  les  provinces  prussiennes  de  Brande- 
bourg et  de  Saie.etenire  cette  dernière  et  le  Bruns- 
irick;  entre  5t«  57'  et  5r  T  de  la  t.  nord;  8"  34'  et 
10*  16'  de  longitude  est.— 2282  kU.  carr.  Pop.  150,000 
hab.  dont  3000  juifs  et  300  catholiques.  —  Pays  gé- 
néralement plat  et  peu  élevé  ;  point  culminant  610 
m.,  dans  les  contreforts  du  Uarz-Gours  d'eau  :  l'Elbe, 
te  Saaie,  la  Mulde,  la  Wipper  et  la  Bode.  Sol  sa- 
blonneux sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  partout  ailleurs 
irès-fcrtile.  Sources  principales  de  richesses,  la  cul- 
Inre  et  l'élève.  Récoltes  surabondantes  de  céréales, 
froment,  orge,  avoine  et  blé  noir,  de  lin,  de  fourra- 
ges, de  fruits,  de  houblon  et  de  tabac  ;  un  peu  de 
prances  ;  forêts  occupant  44,000  hecures  ou  le 
cinquième  du  sol.  Elève  considérable  de  gros  bé- 
tail, moutons  et  cbevaui  de  races  améliorées.  Ex- 
ploiutioo,  dans  le  Uarz,  de  fer ,  argent ,  cuivre, 
bouille,  vitriol,  soufre;  sourees   minérales  d'Alexis- 
bad  et  autres.  Hors  du  Harz,  ex|jloiiation  de  gypse  et 
de  bel  ocre.  Industrie  manufacturière  peu  impor- 
i  tante,  et  dont  les  branches  principales  sont  la  fa- 
brication de  la  bière  et  de  l'eau-de-vie  de  grains  et 
le  travail  des  minéraux  exploités  :  fonderies  de  fer, 
forges  pour  taillanderie,  ferronnerie  et  armes.  Par- 
mi les  autres  prodniu  fabriqués:  les  lainages,  les 
toiles,  les  poteries,  les  cuirs,  le  papier  et  le  ubac.  Le 
pays  est  compris  dans  Tassociation  prussienne  des 
douanes,  cl  fait  un  commerce  considérable  en  pro* 


doits  do  sol;  ses  entrepôts   août  Desssu  et  Ben- 
boofg.  —  Le  territoire  d'Anbalt,  partagé  eaire  !« 
branches  de  la  famille  doses  anciens souveraiis, 
forme  une  Union  politique  (Getammuaig)  camposée 
des  trois  duchés  d'AnhaIuBenibourg,Anhalt-Des&H 
et  Anhalt-KcBihen.  Chaque  duché  forme  aa  éiat  imié 
pendant  et  indivisible,  mais  dont  les  soavenîuse 
succèdent  les  nns  aux  autres.  Le  gouvernenest  est 
une  monarchie  pure,  limitée  seulemeat  en  malien 
d'impôts  par  l'avis  des  Etats  (AnJuiiscftsIeadtcAf/l), 
composés  des  délégués  des  trois  dnchéi.  Q«eli|iei 
institutions  administratives  sont  communes  aoi  usa 
Euts  :  le  conseil  politique  de  TOnion  {Gtimmirmk^ 
les  Archives  {Ge$ammiarehi9e),  la  Cour  sapréme  d'ap- 
pel à  Zerbsi,  qui  est  en  outre  cour  d'sppd  poar  la 
deux  principantés  de  Schwanbourg,  la  repétesta- 
lion  diplomatique  à  hi  diète  et  près  des  eoofs  k 
Vienne  et  de  Berlin.  Les  administntions  des  fioaa- 
ces  et  des  troupes  sont  entièrement  distiadei  U 
jouissance  de  cerUins  domaines  et  privilèges,  le 
droit  de  convoquer  les  Etala  et  de  diriger  l«s  iosili» 
tiens  communes  aux   trois  duchés,  constituent  le  se* 
niorat de  la  maison  d'Anbalt  {ÂMkaUtckeSemwÊi). 
Il  passe  toujours  au  plus  lige  des  ducs  régnants,  avec 
le  titre  d'alné  et  directeur  de  la  maison  et  des  Etals 
d'Anbalt  {Ober-Direelor  ^  Sentar  de$  BnMn  et  éa 
Landichaft).  La  régence  administrative  de  Bemboorg 
est  en  même  temps  chancellerie  du  séoiorat.  Lesds- 
chés  d'Anbalt  ont  chacun  une  Toix  à  la  diète  dtns 
les  assemblées  en  plénum  ;  dans  les  assemblées  ordi- 
naires, ils  n'ont  qu'une  vois,  collectivement  svec  tes 
deux  principautés  de  Schwanbonig  et  le  grand-ds- 
ché  d'Oldenbourg.  Leur  contingent  à  l'armée  félè- 
rale  fait  partie  de  la  division  d'infanterie  de  rèserfe, 
—La  population  d'Anbalt  appartient  k  la  religîM 
protestante  ;  an  culte  évangéliqne-uni  dans  les  es- 
ches de  Dessau  et  de  Berobourg  ;   au  culte  léfomé 
dans  le  duché  de  Kcethen.  Les  éeotei  y  sont  bob- 
breuscs  ;  les  villes  de  Dessau,  Koetben  et  Bembosif 
ont  des  écoles  normales  dlnstitui eurs  primaires  ;  ks 
mêmes  villes,  avec  Zerbst  et  Ballensiedt,  ont  des 
écoles  classiques,  dont  la  plus  importante  est  le 
gymnase  de  Dessau.  Dans  cette  ville  se  trouve  aasn 
une  école  Israélite  pour  le  haut  enselgnesaent  et  ren- 
seignement commercial. 

I  Anhalt-Bemburg(IFerso9fAum),  franc,  dodié 
d'Anhalt-Bemboùrg,  Eut  de  la  confédération  germa- 
nique :  capitale  Bernbourg ,  résidence  du  soovenis 
Ballen8tedt.--Composé  de  quatre  territoires  isolés  et 
bornés  ou  enclavés  par  la  Prusse ,  le  Brunswiefc  et 
les  antres  duchés  d'Anbalt  :  le  territoire  du  Haruos 
du  haut  duché  {Ober'Benogthwm)  ^  le  plus  considé- 
rable ;  les  territoires  de  Bernbourg  et  de  Mùhlingen 
sur  la  SaaIe,  et  celui  de  Kosvrig  sur  l'Elbe,  formast 
ensemble  ce  qu'on  appelle  le  bas  duché  {Uniff- 
fferso^iftam).— 14,19  mill.  géogr.  allem.  ou  780^9. 
carr.  Pop.  50,030  hab.^L'administratlon  centrale  est 
le  collège  de  Régence  (  Landn-Rêgiernng'i'KoUi' 
9t«m),  i|ui  est  en  mémo  temps  le  tribunal  d'appel  da 
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diielié,  et  a  ion  tiége  à  Bernboarg.  -*  Revenus  esti- 
més k  1,030,000  fr.;  delte,  à  1,360,000  fr.— Coniin- 
genl  à  l'armée  fédérale»  370  hommefi.— Division  ad- 
ministratiTe  et  judiciaire  :  neuf  AmêêbeMirki^  dont 
cinq  dans  le  haut  duché,  ceux  de  Ballenstedt,  Hoym, 
Gerarode,  Harxgerode  et  Gântersberge;  et  quatre 
dans  le  bas  duché»  ceux  de  Bembourg,  Plotzkau  » 
MùbUngeu  et  Koswig.— Le  duché  renferme  sept  vil- 
les, un  bourg  et  54  villages. 

I  Anbali-Dessau  {Herzogthum)^  fr.  duché  d*An- 
balt-Dessau,  Etat  de  la  confédération  germanique  ; 
eaiiiule  Dessau. — Territoire  composé  de  quatre  por- 
tions isolées  et  enclavées  dans  la  Prusse  et  les  autres 
duchés  d^Aiihalt.  La  portion  la  plus  étendue  est  celle 
de  Dessau,  sur  la  Mulde,  les  trois  antres  sont  celles 
de  Zerbst,  de  Sondersieben  et  de  Gross-AIsleben.— < 
15,32  mill.  géogr.  allem.,  ou  842  kil.  carr.  Pop. 
60,945  bah.  —  L'administration  centrale  est  le  mi- 
nistère (Ministmum)  composé  des  chefs  des  hautes 
administrations. — Revenus  évalués  à  t, 200,000  fr. , 
non  compris  ceux  des  domaines  particuliers  du  doc. 
Dette»  environ  2,000,000 f.  Contingent  à  Farmée  fédé- 
rale» 629  hom.»  formant  un  bataillon  de  ligne. — Divi- 
sion admmistrative  et  judiciaire  en  sept  Amtsbe- 
strAs  :  de  Dessau, Qranienbaum,  Qualendorf,Grobzig, 
Sondefsleben,Gross-Alslebenet  Zerbst.— Leduché  de 
Desato  renferme  huit  villes  ,  deux  bourgs  et  it6 
villages* 

I  Anhali-Kœthen  {Uerxogthum),  fr.  duché  d*An- 
hall-Ktttheo,  Etat  de  la  confédération  germanique  ; 
capitale  Kœihen.  ^-  Territoire  c^onposé  de  quatre 
portions  isolées,  dont  la  principale  est  celle  de  Kos- 
Iben»  sur  la  rive  gauche  de  TEIbe  ;  les  trois  autres 
sont  celle  de  Warmsdorf ,  sur  la  Wipper,  celle  de 
Roslau  ,  sur  la  rive  droite  de  TEIbe ,  et  celle  de 
Domburg.  —  12,07  mill.  géogr.  allem.,  ou  603  kil. 
earr.  Pop.  40,000  hab.  —  L'administration  centrale 
eet  le  collège  dirigeant  (Lmia-DiniuioiCê'KoHt' 
gimm),  —  Qe venus  évalués  à  1,200,000  fr.;  dette,  à 
8,000»000  fr.»  occasionnée  en  partie  par  racquisition 
faite»  en  1828,  du  territoire  &Auama^Nin>a  (53,000 
bect.)»  dans  le  gouvernement  russe  de  Tauride,  dé- 
claré propriété  inaliénable  de  la  maison  d*Anlialt. 
Contingent  k  Tarmée fédérale,  325  bom.  —  Division 
administrative  et  judiciaire  en  six  Amubemlu  :  de 
Mcethen»  Reinsdorf»  Nienburg ,  Wulfen,  Warmsdorf 
et  Roklau.  —  Le  duché  renferme  quatre  villes  »  un 
bourg  et  93  villages. 

La  maison  d'Anbalt,  ou  Ascêniennej  est  une  des 
plus  anciennes  maisons  souveraines  d'Allemagne. 
Eaikon»  comie  de  Ballensiaedi»  vivait  au  commence* 
ment  du  xi*  siècle.  Son  petit-fils,  Otion  le  Riche» 
épousa  Eillca»  fille  de  Magnus»  dernier  duc  de  Saxe» 
de  la  famille  des  Blllungs.  Leur  fils  Albert,  sur- 
nooiroé  l*Ours»  obtint  le  margraviat  du  Nord  ou  de 
Soltwedel ,  ensuite  appelé  margraviat  de  Brande* 
bourg;  il  est  la  souche  des  quatre  lignes  de  la  mai- 
son Ascanienne  qui  ont  régné,  et  dont  une  seule 
•uaie  encore.  Albert  transmit  le  margraviat  h  son 


fils  atné  Otton,  dont  les  descendanu  s*éteignirent  en 
1320.  Bernard»  son  troisième  fils  ,  lui  succéda  dans 
le  comté  de  Ballenstasdt,  et  fut  nommé  en  il  80  duc 
de  Saxe.  Henri ,  fils  atné  de  Bernard,  préféra  le 
comté  de  Baltenstsedt  au  duché  de  Saxe ,  qu'il  laissa 
à  son  cadet»  et  prit  le  titre  de  prince  d*Anhalt;  ce 
cadet,  Albert»  est  la  souche  d*one  suite  de  ducs  et 
électeurs  de  Saxe  qui  s*élcignirent  en  1422,  et  des 
ducs  de  Saxe-Lauenbourg,  dont  le  dernier  mourut 
en  1689.  De  Henri»  premier  prince  d*Anlialt»  des- 
cendent tous  les  ducs  et  princes  d*AnIialt.  En  1605 
cette  maison  sedivis:i  en  cinq  branches,  nomirées 
de  Dessau  ,  de  Benibourg,  de  Plœizkau,  de  Zerbst 
et  de  Kœthen.  La  dernière  s'éteignit  en  1665  ;  la 
branche  de  Plœtxkau  prit  alors  le  nom  de  Kœihen .  La 
branche  de  Zerbst  cessa  en  1793,  et  ses  possessions 
forent  partagées  entre  les  trois  lignes  qui  subsistent 
encore.  —  La  maison  d*AnhaU  jouissait,  à  la  diète 
de  TEmpire»  d*une  seule  voix  que  portait  le  doyen 
des  princes  régnants  de  la  famille  ;  elle  était  entrée 
en  4807  dans  la  confédération  Rhénane.  A  la  diète 
de  la  confédération  germanique  ,  elle  participe,  avec 
Holstein*Oldenbourg  et  Schwnrzbourg,  à  la  quin- 
zième voix  ;  dans  rassemblée  générale  »  elle  a  trois 
voix  particulières  »  les  vingt-deuxième  »  vingt-troi- 
sième et  vingt-quatrième.  —  La  maison  d*Anhalt 
Va  jamais  renoncé  à  ses  prétentions  à  réieciorat  de 
Saxe  et  au  duché  de  Lnuenbourg,  comme  descendant 
de  Bernard,  premier  acquéreur;  toutefois  rélectorai» 
en  tant  qu*elle  peut  y  avoir  droit,  se  borne  au  cercle 
et  à  la  ville  de  Wittemberg  »  qui  appartiennent  au« 
}ourd'hui  à  la  Prusse. 

Regio,  vel  Ager  Caleleniis,  le  pays  de  Gaux,  qui 
forme  aujourdMiui  une  grande  partie  du  diocèse  de 
Rouen  et  du  départ,  de  la  Seine-Inférieure  ;  Il  com* 
prend  Tarrondissement  du  Havre,  la  presque  tota- 
lité des  arrondissements  de  Dieppe  et  d^Yvetot»  et 
une  partie  de  celui  de  Neufchàiel.  G*était  ancienne- 
ment un  des  quatre  pays  qui  composaient  le  vaste 
diocèse  de  Rouen.  Son  nom  latin  est  pris  des  peuples 
appelés  Calet€»t  qui  Pont  habité»  d*où  est  venu»  par 
corruption,  le  nom  de  Ceux.  Le  pays  de  Caux,  de 
forme  triangulaire,  avait  environ  64  kil.  de  long  sur 
autant  de  large,  et  s^élendait  depuis  la  banlieue  de 
Rouen  jusqu^à  la  mer,  dans  laquelle  il  b*avancc,  et 
forme  un  promoutoire  en  pointe,  appelé  Ghef-dc- 
Caux.  Ses  limites  étaient  :  la  Seine,  TOcéaii  et  la  Pi- 
cardie, le  pays  de  Bray  et  le  Vexin  normand  ;  Dieppe 
en  était  la  capitale.  Cette  contrée  a  fait  successive- 
ment partie  de  la  Gaule  Belgique,  de  la  Geltique,  de 
la  Lyonnaise  seconde»  enfin  de  la  Neustrie  et  do  la 
Normandie.  —  Onxe  rivières  assex  petites»  et  éloi- 
gnées les  unes  des  autres»  arro^ent  le  pays  de  Gaux, 
mais  ne  Fempèchent  pas,  dans  les  sécheresses»  de 
ressentir  la  disette  des  bonnes  eaux.  Deux  de  ces 
rivières  prennent  leur  cours  du  nord  au  midi,  et  se 
jettent  dans  la  Seine  ;  toutes  les  autres  coulent  du 
sud  au  nord,  ou  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  se  dé- 
chargent dans  l'Océan.  Les  plus  considérables  sont  : 
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la  Piloel.  la  Jaooe,  la  Sde  oo  Sèe,  rAr^Hea  el 
rEauiie.  —  Le  teriiioire  do  pays  de  Cavs  en  re- 
nommé pour  aa  fertiliié,  et  aoriom  pour  aa  baNe 
culture.  On  y  récolie  une  grande  quaniké  de  céida- 
lefi  de  louie  espèce,  beaucoup  de  lin  ai  du  diaafitt 
de  très- belle  qualité.  On  élère  dans  rarrondiascaMtt 
de  Dieppe  les  chevaux  de  selle  connus  sma  le  aoai 
de  bidets  d*allnrey  et  qui  son^  irès-redierchés.  Laa 
pâturages  y  sont  excellents*  Aussi  les  veaux  gns, 
(lits  de  rivière,  et  les  moutons  de  présalé,  oni-iJi» 
dans  la  capitale,  une  réputation  méritée.  Lica  \olai|- 
les,  et  surtout  les  poules  nommées  gélinotes  deCaox» 
sont  irès-estimées  pour  la  délic^tease  de  leur  chair. 
Le  gibier  y  est  abondant  et  le  poisson  exifuîs.  On  y 
recueille  une  grande  quantité  d*excellenu  fruiu, 
dont  la  culture  eat  tellement  du  goAt  des  babitanla, 
que  les  bourgs,  lea  fermes  et  les  villages  sont  mh 
tonrés  de  pommiers  et  de  poiriers;  ^a  cami^agne 
même  est  plantée  d*arbres  alignés,  qui  uTempècheat 
pas  qu'on  n*y  fasse  d'abondantes  réci»ltea,  tant  le  sol 
en  est  fertile.  Le  principal  commerce  do  paya  ceM- 
sibte  eu  toiles  brunes,  toiles  de  ménage,  toiles  k  voi- 
les et  propres  aux  emballages;  en  cuirs,  en  papîera, 
en  cartes  à  jooer,  eu  damas  de  fil  rayé;  en  volaille» 
en  marée,  etc.  il  y  a  plusieurs  verreries.  —  i.«ea 
productions  minérales  sont  des  cailloux  criatalliséa, 
«les  fleurs,  des  sulagmiies,  des  géodes,  et  toutes 
s(»rtes  de  fossiles.  —  Les  Gauchoisei  sont  conitoaa 
|K)ur  la  beaué  de  leur  teint,  la  ricliease  el  Télé- 
gance  de  leur  parure.  Leur  coiffure  eat  aingolière» 
par  sa  forme  et  son  élévation,  mais  souvent 
cbe,  à  cause  des  broderies  el  dentelles  dent  elle 
fTnée.  Un  bonnet  de  Cauchoise  a  quelquefois  coûté 
100  écus,  et  servi  de  dot  à  celle  qui  le  portait.  — 
Ce  pays  eM  très-peuplé;  Ton  y  comptait  environ 
600  paroisses,  y  compris  les  villes  et  les  bourgs.  Il 
y  avait  beaucoup  de  noblesse  et  de  terres  titiées.  La 
coutume  de  Caux  était  peut-être,  de  toutes,  la  plus 
favorable  aux  atnés  ;  ils  la  tenaient  des  anciens 
Normands  et  Saions,  chez  qui  Tabus  de  cette  légis* 
lation  domaniale  éta.t  si  fort,  que  Ton  attribue  en 
partie  les  incursions  des  Normands  à  robligation  oà 
se  trouvèrent  la  plupart  d*entre  eux  de  chercher  de 
nouvelles  terres. 

Regio  Cameracenêis ,  le  Cambresis,  compris  dan« 
le  diocèse  de  Cambrai,  et  qui  fait  anjoiird*hni  partie 
(lu  départ,  du  Nord,  était  une  province  de  la  Flan- 
lire-Française,  qui  n>vait  que  10  1.  de  long  sur  7  de 
large,  mai.s  elle  était  très-peuplée;  ses  habitants 
passaient  pour  vifs  et  laborieux.  C'était  propremeni 
rétendue  de  la  cbâtellenie  de  Cambrai  dont  elle  per* 
tait  le  nom.  Ce  iieiit  pays,  tombé  sous  la  domina 
t  on  des  Français  dés  le  commencement  de  la  ne* 
i  nrcliie,  avait,  sous  Clovis,  son  roi  particulier,  ap- 
\ii\é  Regnecaire,  que  le  premier  fit  meorir.  Il  avait 
depuis  fait  partie  du  royaume  d^Aostnaie,  et,  ao 
ronunencemeat  du  x«  siècle,  on  lui  reconnaissait  aea 
cumtea  particuliers,  vassaux  dea  rois  de  Lorraine, 
dout  le  dernier  étaui  merti  le  eeolé  de  h  ville, 


aânai  que  celui  de  Cambrées,  forçât  donnés  è  !%#. 
que  en  1007.  Le  prélat  en  reasit  la  gardes  desel4- 
lelains,  et  cette  cbàtelleoie  fol  possédée  par  ta 
comiea  de  Flandre,  des  daeiditns  de  France,  êtes- 
anite  engagée  aoi  ducs  de  Boargegne.  Le  rai  aV 
vait  d'autre  domain»  daas  le  Cambresis  que  cdii 
do  bailliage  de  la  Feoillée,  qui  ne  nppertait  p» 
100  éeoa  de  reveno;  il  ne  reihralt  do  GanArc»  n 
de  Cambrai  que  30,000  liv.  d^aldea  per  an.  Les  Eiata 
looniaseieot,  outre  cela,  la  ploa-vaioe  des  Idwis- 
ges,  dont  le  roi  ne  payait  qoe  7  aols  €  deakn  h 
ration.  Les  droiu  sur  Tean-de-vie  qai  se  casMa* 
liait  dans  le  plat  pays,  et  les  impéu  qui  se  letaicat 
dans  la  ville  sur  le  vin,  la  bière  et  le  bois,  r» 
daient  toos  ensemUe  5^000  liv.  par  an.  Cepa|i» 
leiigleoips  séparé  de  la  Fraaee«  et  aeomis  à  dei  ni* 
gneurs  particuliers,  fut  cédé  k  Loois  II?,  ra  i(7t, 
par  le  traité  de  NiaMgue*  Lea  lema  de  Gaarinni 
sont  on  peo  sèches,  nais  bennes  et  lèffiles.  Os  y 
cultive  tomes  sortes  de  grains,  et  des  lins  dont  lai 
est  si  fin,  qu*il  a  donné  naissaiiee  à  la  maoo6eim 
dea  toiles  de  batiste  oo  de  GambraL  Les  pAtara|ciy 
sont  excellents,  surtout  pour  les  chevaux  et  la 
moutons,  dont  U  laine  est  d*une  inesse  ainguliéKtf 
fort  recherchée.  Le  comaseree  de  ce  pays  cosiisle 
eu  givius,  en  unnHous  el  en  Inines,  qa*oa  débin 
dans  les  paya  voiains,  et  en  teies  ioesqé'sahil 
passer  en  Allemagne,  eu  Hollande,  en  Fraacs,  m 
Esp'igne,  et  mèiue  aux  Indea. 

Hêgh  CAartsmn,  Chuaream  oo  Kharisn  (le  pys 
de),  éuit  une  bande  étroite  de  terrain  entre  Ithtf 
à  l'orient  et  la  mer  Cas|ilenne  à  recddent  ;  boraéi 
au  sud  par  le  Khorassan,  au  nord  par  le  pays  dêi 
Toikmana.  La  population  mélangée  avait  dei  aMnn 
pariicnlièrea  ;  sa  langue  différait  du  Turc  et  da  psr 
Persan.  Les  villes  prineipalea  en  étaient  Markendicfc 
oo  Dsehordschanta,  sur  la  rive  ocddentale  de  I*Oxbs, 
el  Kat,  sur  la  rive  orienule.  LiCa  achabs  de  Cbaarea 
résidaient  à  Kurfcendsch;  ils  ont  joué  on  graal 
rèle  dans  rbistoire  politique  de  TAsie  au  moyea  tfe, 
sous  rerapire  des  kbalilea  seldscbuks.  Le  dernier 
sebah  de  Cbuaresra,  Dschelaleddtn-Minkbemi,  so^ 
eomba  sous  la  puissance  du  ferrible  Ddcfaengis-8bU| 
qui  désola  tout  le  pays.  Le  Chuaresm  est  classé  ptf 
la  géographie  moderne  dans  le  kbanat  de  Khiva. 

Regio  Eeciemarum  Trhm,  vei  Armtma,  kp^pàts 
TroiS'Egiises,  ou  TArménie,  grande  contrée  etboo- 
grapliique  de  TAsie  oeddentale,  dont  le  centre  elh 
partie  principale  est  le  vaste  plateau  situé  entre  h 
Caspienne  et  la  mer  Noire  au  su.l  du  Kour,  el  tom- 
prenant  la  partie  supérieure  do  bassin  do  Tigre  et  <le 
rEnphraie.  —Ce  plateau,  d*nne  altitude  moyenoetfe 
li;)0  k  iOOO  jnètrea,  anpporte  de  nombreuses  ebsl- 
nes  de  nionugnes,  dont  lespoinucnlminanis,  rAis* 
rat  et  plusieurs  autres  massifs,  s^élèvent  au-dessus  di 
niveau  des  neiges  oerpétuelles.  Il  renfenne  les  sofl^ 
cea  et  nne  grande  partie  du  cours  de  l'Euphraia,  di 
Tlgie,  do  Kour  et  de  TAraxe^et  les  basshis  tonnés 
des  lacs  dX>usBiiab  et  de  Vnn.  Ses  ferliles  ▼!««• 
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fndmamK  00  alKMidapco  et  suifaot  leur  élévaliOA 
des  céréalesy  do  ubac,  ilii  cotoo,  du  via  ai  des  fruita 
aacetliiila»  Lea  minéraux  qu'on  y  esploile  sont  k 
Car,  tociiûrra  ai  le  sel  gemme,  -r  Celte  conuée»  qui» 
peadaut  plus  de  1900  ans  ai  jusqu'au  xi  v«  siècle  4% 
ootre  ère,  a  figuré,  mais  avec  dea  Umitos  variéea 
,aux  diverses  époques,  parmi  les  Etals  de  TAsie»  eal 
encore  babicéa  ao  partie  par  les  Arméoieos,  deaceo*' 
datiis  du  peuple  auquel  elle  apparieuait  ;  le  leaie  dea 
babilanlsae  compose  de  Turca,  Persane,  Rui^s,  Tur- 
komans,  Kourdes*  L'anôeu  idiome  arménien,  im- 
porual  autrefois  par  uue  riche  littérature  dont  pre»» 
que  tous  lea  mooumeois  ont  péri  dans  les  dév^ioar 
tooa  auxquellea  a  été  exposé  le  pays,  o*esi  plus  da« 
puis  longtemps  que  la  langue  littéraire  de  la  nation. 
L'arméniBo  moderne  eat  dérivé  de  cet  ancien  idiome* 
mais  il  en  diflére  et  pat  ses  formes  grammatiealea 
et  par  sa  nomenclature  aliérée  par  la  mélange  d'un 
graud  nombre  de  moia  .étrangers  :  {jersans,  tures, 
etc.  Lea  invasions  ennemies  et  Toppression  du  paya 
oui  depuis  longiempa  forcé  un  grand  nombre  de  sas 
baliiams  à  rabaudonner.  Les  Arméniens  émigrés 
furment  aiyourd^bui,  comme  lea  Juifs,  dea  commu* 
nautéa  plua  ou  moins  nombreuses  répandues  dana 
tout  Tempire  Ottoman,  la  Perse,  l'Inde,  la  RusaiOt 
la  lloogrie  et  d'autres  parties  do  TEurope,  dans  TA* 
frique  et  jusque  daui  rAïuérique.  Partout  lia  se  foui 
remarquer  par  leur  industrie  et  s'adonnent  prasquq 
exclusiveiuent  au  commerce.  Leur  nombre  total  t 
é(e  évalué  i  2,000,01)0,  dont  lea  deux  tiers  babiteni 
la  Turquie;  dans  Constautinople  et  les  villages envi^ 
ronnanu,  leur  nombre,  dit-on,  ne  s*élève  pas  k 
pmins  de  âOO,000.—  L*Arménie  est  aujourd'hui  par«^ 
tagée  entre  la  Ruasie,  la  Turquie  et  la  Perse.  Ses 
villes  principaiea  sont  Erivan,  Erxeroum,  Nakbit- 
scbevan,  Akbaluikb.  Yan,  Bidlis,  Djoulamerk,  Kara 
et  Diarbékir. 

Le  lerriioire  de  TAripénie  est  aases  dirOcile  à  dé- 
terminer d*uue  manière  certaitte  ;  il  sulfit  de  dire 
qo*en  y  ajoutant  toutes  les  provinces  qui  composè- 
rent son  domaine  au  temps  de  sa  prospérité,  elle 
^ale  A  peu  près  retendue  actuelle  de  la  France. 
Les  cent  bras  de  ilmmense  cbaine  du  Taurus  la 
coupent  dann  toutes  les  directions;  çà  et  là  a*élèvent 
dea  pies  gigantesques  perpétuellement  couveru  de 
glaciers  et  (Je  neige,  alimeuUnt  de  grands  cours 
d'eau,  qttV>»  croit  ètrp  les  quatre  sources  des  fleuves 
qui  arrosaient  le  jardin  du  premier  bomme.  Si  pen<; 
dant  lea  jours  4e  Tinnocence  ce  lieu  était  le  paradia 
de  la  terre,  il  faut  avouer  qu*aprè)ft  la  chute  dont 
^lea  furent  le  ibéMre,  lea  mèmea  contré^  ont  été 
inaudiiea  et  réprouvéea  ;  car  nul  pays'  a*est  plus  at- 
tri»unt  et  plua  ingrat  pour  ceux  qui  rhabitent»  L*bir 
ver  règne  toute  Tannée  sur  le  plan  supérieur  des 
montagnoa,  et  lea  frimM  ue  cèdent  dans,  la  vallée 
qu'aux  feux  d*uo  aoleMhientôt  déférant  et  intolérable. 
QMclqnes  plateaux,  comme  ceux  d*Erxlngan,  d*Ak* 
ebar,Aù  le  trouvait  l*ancienne  Nicopolis,  d'Erseroum, 
d*Aoi  et  de  Vfa,  se  distinguent  par  une  heureuse  ferti- 


lité, etftonlcommelesgreoiersderéserve delà  popula* 
tion  ;  le  realedu  sol  semble  moiiiafaitpour  rbomuieque 
poursea  augniliques  troupeaux.  Le  peuple  arméniea 
a  pu  Jouir  anciennement  d'une  opulence  temporaire, 
comme 'on  le  vuît  à  Tépoque  du  roi  Tigrane,  doai 
les  innombrables  soldats,  tout  reapleodiasanta  d*er 
et  de  pierreries,  allèrent  se  faire  battre  par  la  poi* 
gnée  de  Romains  que  commandait  LucuUus.  Mab  ee 
peuple  avait  des  voisins  trop  puissants  et  ft  la  foia 
trop  avides  pour  conserver  longtemps  aa  pruspérité  : 
pris  et  repris  par  les  grandes  mooarcliies  prlmit^vea 
de  rOrient,  il  fut  ensuite  successivement  foulé  aux 
pieds  des  Macédoaiens,  de»  Romains,  des  Perses, 
des  Grecs  de  Ryxance,  des  Arabes,  des  Persans,  des 
Mongols,  des  Géorgiens,  des  Turcs  Seidjoukides, 
Ortoxides,  Osmanlis  et  des  Kurdes.  Aussi  le  terrain 
est-il  généralement  au  et  désert  comme  celui  de  («os 
places  publiques  ;  et  dans  certaines  provinces,  telles 
que  le  Va^bouragan,  il  faut  marcher  plusieurs)  jour- 
nées de  suife  avant  de  trouver  le  toit  d'un  cliéûf 
réduit  pour  abriter  sa  tète.  Partout  la  rencoiiue 
d'un  arbrisseau  est  un  phénomène  exceptionnel  sur 
le  passage  des  voyageurs,  péniblement  affectes  par 
la  solitude  de  ces  vallées,  dont  le  labyrinthe  fugitil 
et  sans  fin  n'offre  que  de  loin  en  loin  dea  saules 
penchés  sur  l^irs  fontaines,  et  de  longues  herbes 
inutiles  que  dessèchent  le  soleil  et  les  vents.  Les 
rares  habiunts,  échappés  à  des  maaaacres  séculai* 
res,  craignant  encore ,  pour  ainsi  dire,  de  paraître  '  à 
la  face  du  jour,  se  réfugient  sous  terre,  où  ils  se 
creusent  des  trous  qui  ne  peuvent  même  être  assi- 
milés à  nos  éiables.  Les  Turcs  qui  les,  entourent, 
non  couieais  de  les  dominer  superbement,  les  abreu- 
vent d*avsnios  humiliantes,  et  en  extraient  les  der- 
niers para$  qui  ne  sont  pas  entrés  au  trésor  du  pacha 
ou  dans  la  bourse  du  collecteur  d'impéls.  Ces  misè- 
res expliquent  la  cause  des  lointaines  émigrations 
de  ce  peuple,  dispersé  depuis  le  fond  de  l'Inde  jus- 
qu'au centre  de  la  Pologne.  Il  déserte  ses  foyers  et 
renonce  à  s^  nature  première  de  peuple  agricole  ei 
pasteur,  pour  devenir  la  population  marchande  des 
bazars  de  l'Orient,  lia  ce  irait  de  re>semblaiice  avec 
le  peuple  juif,  dont  les  misères  lui  sont  en  partie 
communes.  Pourquoi  celte  conformité  de  fortune  T 
ae  serait-il  aussi  rendu  coupablede  quelque  prévari* 
cation  qui  exigeât  une  expiation  sévère  ? 

L'éludé  historique  des  peuples  chrétiens  de  l'Asie 
nous  conduit  i  conclure  querorigîne  et  la  cause  ef- 
ficiente de  leurs  calamités  sociales  est  leur  défeetion 
du  centre  de  TEgiise  universelle  :  lea  preuvea  en 
aont  écrites  en  caractères  sanglants  k  chaque  page 
de  leura  aanalea.  Bn  effet,  dèa  que  l'hérésie  de  Mea- 
ipriua,  assoupie  après  sa  mort  et  réveillée  enauite  par 
Barsumas  et  les  autres  disciples  de  l'école  d'Bdesse, 
se  fut  répandue  dans  1 1  Syrie,  la  Chaldée,  la  Méso- 
poumie  et  la  Perse ,  l'unité  des  eonmupions  ebré* 
tiennes  étant  rompue,  la  puissance  des  peuples  païens 
d(;  ces  contrées  profila  de  ces  divisions  pour  réparer 
les  perles  qu'elle  avait  easuyées  aoua  le  règne  dea 
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•niperears  romains.  Dés  ce  moment  Tépëe  des  Sas- 
tanides  doTinC  aussi  redoutable  à  la  chrétienté,  que 
rétait  autrefois  pour  Rome  Parc  des  Partîtes  sous 
les  premiers  Arsacidc;.  Les  persécutions,  suscitées 
ao  sixième  siècle  en  Perse  contre  les  orthodoxes, 
étaient  provoquées  par  les  Nesioriens,  qui,  pour  se 
concilier  les  bonnes  grâces  des  Sapor  et  des  Chos- 
roès,  leur  faisaient  entendre  que  le  moyen  de  résis- 
ter aux  souverains  de  Constantinople  et  d*affaiblir 
Tempire  grec  serait  de  détruire  les  populations  catho- 
liques qui  semblaient  en  éire  les  alliées.  Que  ga- 
gnaient-ils à  cette  trahison  ?  Ils  appesantiss:ûent  sur 
leur  lèCe  te  joug  des  infidèles,  et  ils  creusaient  Ta- 
btme  de  malheurs  où  ils  sont  encore  plongés.  El  plus 
tard,  ce  même  empire,  quel  avantage  relira-t-il  de 
sa  rupture  avec  les  Latins  ?  Il  perdit  les  seuls  alliés 
qui  pouvaient  protéger  ses  Etats  contre  les  envahis- 
sements de  rislamisme.  La  nation  grecque  le  com- 
prit promptement,  et  elle  manifesta  à  plusieurs  re- 
prises la  velléité  d*une  réunion.  Mais  toujours  il  se 
rencontrait  quelques  sophistes  renouvelant  les  objec- 
tions insoutenables  de  Photiuset  de  Michel  Cérulaire  : 
le  Patriarche,  presque  réduit  au  siège  de  Constanti- 
nople, cerné  par  les  infidèles,  écrivait  avec  le  titre 
fastueux  d^Evéque  œcuménique,  au  pape,  qui  se  con- 
tentait de  répondre  en  signant  :  c  Le  Serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  i  Les  moines  illuminés  du  mont 
Aihos  prétendaient  que  la  lumière  émanée  d'eux- 
mêmes  éuit  incréée  comme  celle  du  Thabor  :  et, 
pendant  ce  temps,  les  Turcs  s'avançaient  dans  la  Cap- 
padoce  et  la  Bithynie  ;  ils  franchissaient  le  Bosphore, 
et  acculaient  ces  orgueilleux  dans  leur  capitale,  qui 
«édait  bientôt  aux  assauts  des  janisiairts  de  Moham- 
roède  D.  —  Hais  c'est  surtout  à  la  nation  armé- 
nienne que  s*applique  avec  justesse  cette  observation. 
LepatriarcbeNersèsd*Achetarag  convoquait»  Tan  520 
de  notre  ère,  un  synode  à  Tovin,  où  II  osait  improu- 
ver les  décisions  du  concile  général  de  Chalcédoine. 
La  division  se  mit  aussitôt  dans  les  esprits  et  les 
consciences  :  les  uns  préféraient  la  doctrine  définie 
par  les  Pères  de  rfiglise  universelle  et  sanctionnée 
par  &on  chef,  aux  interprétations  faillibles  d'un  mé- 
trop'oliiaiii  assisté  de  quelques  varlahedt  (docteurs). 
Les  i.ovateurs,  au  lieu  de  discuter  avec  calme  et  de 
8*éciairer  sur  des  matières  aussi  importantes,  recou- 
rurent aux  moyens  employés  par  tous  les  dissidents  : 
ils  mêlèrent  à  la  question  religieuse  les  intérêts  po- 
litiques du  temps,  et  en  appelèrent  aux  passions  hu- 
maines. Ainsi,  comme  les  Nestoriens,  ils  persuadè- 
rent au  monarque  persan  qu*il  était  intéressé  à  briser 
les  liens  qu\ine  foi  identique  avait  éublis  entre  TAr- 
niénie  et  l'Europe.  Le  roi  de  Perse  trouvait  une 
proposition  semblable  trop  avantageuse  pour  y  fer- 
mer Toreilie  :  assister  les  Arméniens  schisihatiques» 
c*était  les  asservir.  Première  cause  de  longues  guer- 
res, dont  les  infortunes  auraient  dû  Corriger  ces  en- 
fants rebelles. — Cent  douze  années  se  passèrent. 
L'empereur  Héraclius,  qui  revenait  de  la  Perse  fic- 
torteux  et  rapportant  avec  lui  la  vraie  croix,  rétablit 


parmi  les  Arméniens  la  paix  et  rorthodoxie.  Cet  élit 
normal  dura  un  siècle,  au  terme  duquel  Jean  Oc- 
niensis  renoufela  par  ses  écrits  subtils  la  dispote 
presque  oubliée.  Le  schisme  recommença.  En  même 
temps  aux  frontières  apparaissaient  les  Arabes,  qn 
venaient,  nouveaux  Philistins,  infliger  aux  prévari- 
cateurs la  punition  qu'ils  avaient  méritée.  Les  Greet, 
dont  ils  venaient  d'abandonner  la  communion,  lear 
refusèrent  tout  secours.  Ils  furent,  durant  plosienn 
siècles,  flagellés  jusqu^au  sang  par  ces  ennemis  nos- 
▼eaux,  auxquels  se  réunirent  les  hordes  utares  des 
Mongols  et  des  Turcs.  La  dernière  dynastie  aroié< 
nienne  des  Rhoupéniens,  forcée  par  suite  de  cei 
événements  de  se  retirer  en  Kanimanie  (rancieoaa 
Cîlicie),  se  trouvant  en  contact  avec  les  Croisés,  qn 
venaient  délivrer  leurs  frères  d*Orient,  forma  le 
royaume  latin  d*Arméiiie,  qui  résista  aux  OsmiDlii 
jusque  dans  le  milieu  du  xiv*  siècle.  On  le  design 
par  le  nom  de  royaume  de  la  Petite -Arménie,  es 
opposition  au  royaume  de   la  Grande-Arménie,  qni 
exista  dans  les  vi«,  vu  et  viii*  siècles.  Alors  le  parti 
orthodoxe,  qui  se  conservait  toujours  secrèienieot, 
leva  la  tète,  et  le  remords  se  réveilla  dans  la  coo- 
science  du  roi  Léon.  En  recevant  la  couronne  delà 
main  du  cardinal  Conrad,  archevêque  de  Uajfoce, 
il  abjura  Terreur  ei  reçut  son  pardon  du  papeCéle^ 
tin  111.  Plusieurs  des  patriarches  de  Sis  envoyèrent 
à  Rome  Tacte  de  leur  soumission  ;  de  ce  nombre  fut 
Tillustre  Nersès  Claîensis,  que  ses  vertus  ont  fait 
ranger  parmi  les  saints.  Un  autre  Nersès,  non  moias 
distingué,  et  qui  porta  le  nom  de  Lampron,  sa  patrie, 
tenta  une  réunion  générale  dans  le  synode  de  Roo- 
Cla,  où  il  prononça  une  harangue  conservée  coffline 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ecclésiastiqae 
des  Arméniens.  Mais  la  mort  inopinée  de  rempereor 
Manuel  rompit  toutes  les  négociations  :  de  nooTeu 
les  Taures  et  le  sultan  d'Egypte  firent  des  incorsioBS 
dans  le  pays.  Au  concile  de  Lyon«  des  propositioas 
sincères  de  paix  furent  présentées  par  quelques  pré- 
lats ;  mais  elles  ne  furent  pas  ratifiées  par  le  reste 
du  clergé.  Alors  les  Sarrasins  reparurent  :  dans  b 
Cilicie  seulement,  ils  massacrèrent  trente  mille boo- 
mes,  et  en  conduisirent  dix  mille  en  esclavage.  U 
dernier  des  Léon  alla  mourir  en  exil  à  Paris.  La 
infidèles  *se  partagèrent  leur  proie  :  d'un  côié,  les 
Turcs  prirent  la  majeure  partie  du  territoire  et  lais- 
sèrent aux  Persans  les  provinces  orientales;  tandis 
que  les  chefs  kurdes,  retranchés  dalbs  leurs  monta- 
gnes  inaccessibles,  mirent  à  contribution  les  caoïoss 
du  midi.  Il  y  a  environ  dix  ans,  un  quairièiDe  000- 
pétiteur  plus  redoutable  venait  aussi  du  lood  di 
Nord  revendiquer  sa  part,  et  Fempire  russe  s'adju- 
geait les  terres  comprises  entre  les  cours  de  TArpi- 
Soni  et  de  F Araxe.  Là  se  trouve,  au  pied  du  mort 
Ararat,  désigné  par  la  tradition  comme  le  point  si 
s'arrêta  Tarcbe  du  déluge,  le  monastère  d'Eeb«si»- 
zin,  appelé  par  les  Turcs  le  couvent  des  Tîm-^l^ 
sei.  Cesi  le  premier  centre  spirituel  de  FEglise  a^ 
roénienne,  et  le  lieu  où  saint  Grégoire  miwnittieiiri 
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apôtre  de  la  nation,  Làiitla  basilique  patriarcale. 
Les  successeurs  de  saint  Grégoire  y  fixèrent  leur 
siège,  elf  tant  qu'ils  n*en  étaient  pas  chassés  ou  at- 
tirés ailleurs  par  les  nécessités  politiques,  ils  ne  ces- 
saient d*y  résider.  Depuis  le  schisme  la  majorité  des 
Arméniens  est  demeurée  soumise  è  leur  autorité, 
bien  que  deux  ombres  de  patriarcats  subsistent  de- 
puis sept  siècles  à  Sis»  en  Cilicie,et  à  Aghiliamar.  Le 
uène  incrusié  d*ivoire  sur  lequel  le  vicuire  général 
d'Arroéoie  siège  dans  les  cérémonies  solennelles 
vient  de  Rome.  Les  religieux  du  monastère  sont  en 
fort  petit  nombre,  comparativement  à  nos  couvents 
d'Europe.  Une  dizaine  à  peu  près  sont  décorés  du 
titre d*archevèque  ou  d'évèque,  sans  diocèse;  on 
compte  autant  de  vartabed$  ou  docteurs,  dont  la  di- 
gnité se  subdivise  en  plusieurs  degrés,  selon  reten- 
due de  leur  savoir.  Quelques-uns  sont  réellement 
versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  This- 
toirjfi  de  leur  nation. 

Du  reste,  Echemiazin  a  perdu  son  importance  et 
ta  grandiîur  passées;  il  ne  lui  reste  que  Tautorité  de 
son  nom,  et  encore  chaque  jour  s'aiTaiblii-^ille.  Son 
incorporation  à  la  Russie  n*a  servi  que  les  intérêts 
de  rempereur,qui  voulait  attirer  dans  ses  Etats  nou- 
vellement conquis  la  population  arménienne  des  pro- 
▼ioces  turques  et  persanes.  Outre  les  concessions  de 
terres  et  la  promesse  de  certains  droits  et  privilèges 
politiques,  on  faisait  valoir  aux  yeux  des  Arméniens 
Tavantage  d*une  réunion  plus  étroite  à   leur  chef 
spirituel.  Par  ce  moyen,  le  gouvernement  russe  est 
I»arvenu  à  enlever  à  la  Perse  quarante  mille  émigrés, 
et  soixante-dix  mille  à  la  Turquie.  Mais  cette  émi- 
gration, fort  nuisible  aux  intérêts  des  deux  Etats  mu- 
sulmans, a  réveillé  particulièrement  Tattention  sur 
cette  classe  de  sujets  ;  et  Ton  ne  s'est  plus  soucié  de 
les  voir  franchir  la  frontière  russe,  soit  pour  accom- 
plir des  pèlerinages,  soit  pour  aller  chercher  le  mit- 
ron oa  rhuile  sacrée  que  le  Patriarche  a  seul  le  droit 
de  l>énir.  Ainsi  la  source  principale  de  la  richesse  et 
des   revenus  du  monastère  est  tarie  :  bien  plus,  le 
gouvernement  turc  défend  à  Tarchevèque  arménien- 
scbismatique  de  Constantinople  de  communiquer  H- 
bremeot  avec  celui  d'Echemiazin,  ordre  qui  Tobli- 
géra  bientôt  de  s'arroger  les  mêmes  droits.  Cette 
nécessité  est  douce  au  cœur  d'un  métropolitain  qui 
a ,  comme  tous  les  prélats  hétérodoxes  orientaux,  la 
tentation  de  la  suprématie.  D*un  antre  côté.  Tempe- 
reor  de  Russie,  concentrant   dans  sa  personne  le 
double  pouvoir  temporel  et  religieux,  ne  doit  laisser 
ao  chef  de  l'Eglise  arménienne  qu'une  prééminence 
fictive  et  subordonnée  à  ses  propres  volontés.  Il  Cbt 
fart  probable  qoe  le  plan  adopté  depuis  quelque 
temps  de  fondre  dans  une  sorte  d'unité  toutes  les 
sectes  de  l'empire,  s'appliquera  aux  Arméniens  comme 
au  reste  des  sujets.  Déjà  une  administration  sécu- 
lière est  organisée  suivant  ce  but  par  le  gouverne- 
ment dans  le  monastère,  »fin  d'en  diriger  et  surveil- 
ler l'action  ;  déjà  réleclion  p  itrlarcale  a  été  complè- 
tement modifiée.  Il  est  vrai  que  la  dignité  n'est  plus 


mise  à  renchère,  comme  sous  le  régime  des  Persans 
et  des  Turcs,  qui  spéculaient,  à  la  honte  du  nom  chré- 
tien, sur  rambition  des  candidats.  L'investiture  n'é* 
tait  conférée  qu'à  des  prix  énormes,  et  cet  abus  avait 
démesurément  accru  la  simonie  du  clergé,  vice  dé- 
plorable qui  consomma  parmi  les  Arméniens,  comme 
chez  les  Grecs,  la  misère  de  la  nation;  parce  que  le 
Patriarche,  pour  s'acquitter  de  sa  dette,   rançonnait 
les  évêques,  les  évéques  rançonnaient  les  docteurs, 
ceut-ci  les  simples  desservants,  et  ces  derniers  le 
peuple,  sur  qui  tout  mal  retombe  à  la  tin.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  donc  une  amélioration  réelle,  mars 
voyons  jusqu'à  quel  point.  A  la  mort  du  Patriarche, 
les  quinze  prélats  relevant  de  son  siège  et  répartis 
dans  la  Perse,  la  Russie  et  les  autres  contrées  de 
l'Europe»  sont  convoqués  à  un  synode,  ainsi  que  les 
grands  de  la  nation  appelés  Ichekantt  et  les  députés    . 
des  corporations.  Au  premier  tour  de  scrutin,  on 
choisit  quatre  candidats;  au  second, deux  seulement^ 
et  le  sort  décide  entre  eux.  Le  dernier  élu  succède 
alors  à  la  chaire  vacante  de  saint  Grégoire,  si  toute- 
fois la  sanction  impériale  lui  est  octroyée.  Donc  Tluf 
dépendance  spirituelle  d'Echemiazin  a  cessé;  et  cette 
Eglise,  qui  toujours  refusa  la  paternelle  et  libre  pro- 
tection du  chef  des  Eglises,  a  Uni  par  courber  for- 
cémeni  la  tète  sous  un  chef  militaire.  —  Des  catholi- 
ques arméniens  se  sont  réfugiés,   à   l'époque  de  la 
dernière  guerre,  dans  la  province  russo-arménienne* 
Leur  position  est  critique.  Ils  ont  abandonné  le  sol 
de  la  Turquie,  espérant  trouver  dans  les  Etats  d'une 
puissance  chrétienne  un  soulagement  à  leurs  maux. 
Mais  leur  espérance  a  été  déçue,  et  voici  qu'ils  sont 
réduits  à  regretter  le  joug  musulman.  En  effet,  si  le 
gouvernement  tolère  encore  les  prêtres  qui  ont  ac* 
compagne  les  émigrés,  il  ne  permet  pas  qu'ils  com« 
muniquentavec  leurs  supérieurs  spirituels  restés  sur 
le  territoire  ottoman,  et  il  interdit  soigneusement 
l'entrée  de  son  territoire  à  tout  nouveau  prêtre.  De 
la  sorte,  on  espère  que  les  liens  religieux  se  relâ- 
cheront et  que  les  Arméniens  orthodoxes  perdront 
insensiblement  l'attachement  qui  les  retient  à  leur 
communion.  Puis,  comme  la  mort  décime  chaque  an- 
née quelques  prêtres  et  que  l'indigence  ne  leur  per- 
met pas  d'avoir  une  école,  il  ne  se  forme  aucun  jeune 
lévite  pour  les  remplacer.  Donc,  au  bout  de  deux  gé- 
nérations tout  au  plus,  ces  catholiques  seront  rede- 
venus  schismatiques  arméniens,  à  moins  qu'ils  n'em- 
brassent la  religion  de  l'Etat,  ou  que  la  divine  Pro- 
vidence n'intervienne  pour  les  sauver.  —  De  leur 
côté,  les  schismatiques,  plus  riches,  plus  nombreux, 
occupant  des  fonctions  publiques,  ont  la  lâcheté  de 
persécuter  ces  frères  malheureux.  Ils  ont   bâti  à 
grands  frais,  ainsi  que  les  Grecs  réfugiés,  une  église 
dans  la  nouvelle  vflle  d'Alexandropole,  l'ancienne 
Gumru,  et  ils  insultent  orgueilleusement  à  la  détresse 
des  fidèles  qui  ne  peuvent  célébrer  les  divins  mys- 
/lères  que  dans  des  réduits  obscurs  et  humides.  Il 
faudrait  assister  à  la  sainte  messe  dans  un  de  ces 
lieux  qu'on  appelle  églises,  et  être  témoin  de  la  piét4 
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simple  et  fervente  des  hommes,  des  femmes  ei  des 
petits  enfants;  les  entendre  chanter  la  lîianle  dont  le 
ton  plaintif,  et  les  paroles,  der  vorhormla  (Se'^aeiiry 
offez  pîtié  de  mus),  répétées  en  masse  et  avec  mesure, 
semblent  être  le  refrain  d*on  hymne  de  douleur! 

Outre  Tillis,  Lorl  et  surtout  Akhatsiké,  où  11  y  a 
plus  de  quatre  mille  catholiques»  on  trouve  d*autres 
villages  entièrement  catholiques,  tels  que  Kara- 
Ëklissé,  Tepé-Doulak,  Keftarlik,  PaluUu,  Kazandji, 
un  autre  hourg  du  nom  de  Kara-Eklissé,  Acha-Tepé 
et  Ghanazar.  Ils  sont  dispersés  dans  la  plaine  qui 
s'éieiid  au  pied  septentrional  du  mont  Ala-Gueuz,  et 
qui  formait  dans  Tancienne  Arménie  une  porti<in  du 
plateau  de  Chirag.  Quatre  ou  cinq  prêtres  seulement 
sont  chargés  de  l'administration  spirituelle  de  tous 
tes  lieui,  séparés  par  d'assez  grandes  distances. 
Sans  une  prompte  assistance,  cette  population  ca- 
tholique disparaîtra,  comme  celle  d*Erivan  et  de 
Nakchîvan  ,  villes  situées  à  60  et  120  kil.  de  là , 
et  que  les  misisions  des  Jésuites  et  des  Dominicains 
avaient  autrefois  gagnées  à  TEglise. 

Dans  la  Perse,  le  nomhre  des  Arméniens  a  été 
considérablement  réduit  par  la  dernière  émigration; 
il  ne  s*élève  guère  dans  tout  le  royaume  qu*à  vingfr- 
einq  mille.  Ils  ont  pour  chefs  spirituels  diui  évêques 
schismatiques  résidant  à  Nakchivan  et  à  Djulfa,  pe- 
tite ville  qui  forme  comme  un  des  faubourgs  d^lspa- 
han.  Pour  peindre  d*un  seul  trait  leur  état  religieiii, 
nous  emploierons  les  propres  paroies.d*un  varubed 
qui  les  connaissait  bien  :  c  En  Perse,  les  Arméniens 
ressemblent  aux  Persans,  et  les  Persans  aux  Armé- 
niens ;  •  mot  qui  exprime  avec  esprit  et  i*indiflé- 
rence  religieuse  de  ceux-ci,  et  la  tendance  tolérante 
de  ceux-là.  Il  est  certain  que  les  Arméniens  sont  plus 
heureux  et  plus  considérés  en  Per^  qu*eo  Turquie  ; 
Ils  peuvent  remplir  de  hautes  charges,  et  comman- 
der même  des  provinces. 

L'Arménie  méridionale  a  un  siège  patriarcal,  dis- 
tinct de  celui  d'Echemiazin.  Il  s'appelle  Aghlbamar, 
du  nom  de  llle  où  réside  le  prélat.  Voici  quelle  en 
est  l'origine  :  elle  ne  remonte  pas  ao  temps  d^Héra* 
cliu^,  comme  quelques-uns  de  ses  partisans  le  veu- 
lent faire  croire,  mais  bien  au  commencement  du 
XII*  siècle.  L'an  il  13  de  notre  ère,  un  desceodani 
de  l'illustre  famille  Pahiavouni,  Grégoire  111,  sur* 
nommé  Ugaiaser,  ou  VAmi  des  Martes,  parce  qu'il 
avait  recomposé  le  martyrologe  arménien,  monta  sur 
la  chaire  de  saint  Grégaire»  qu'il  honora  pendant 
cinquante-trois  ans  par  son  savoir  et  ses  vertus. 
C'était  l'époque  de  la  domination  des  croisés  dans  la 
Syrie  et  la  Palestine,  et  l'autorité  du  souverain  pon- 
tife avait  repris  de  Tascendant  sur  les  communions 
orientales.  Grégoire  envoya  donc  à  U  cour  romaiae 
Tucte  de  sa  soumis^on,  par  reotremise  d'une  am- 
bassade que  décrit  Tauieur  latin  Otto  de  Freisingen. 
Ce  fut  sans  doule  cet  acte  édalant  d'orthodoxie  qui 
détermina  le  moine  schismatique  David  à  rallier  au- 
tour de  lui  les  secuires  obstinés,  en  se  déclarant 
Çaïkêticgê,  on  patriarche  d'Aghthamar.  U  /onilia  &:i 


puissance  usurpée  en  se  prévalant  de  la 
de  la  relique  de  saint  Grégoire,  furtivement  cileiés 
d'Echemiazin  :  car,  entre  les  croyances  absurdes  po- 
pularisées par  le  schisme,  Il  faut  compter  celle  qui 
fait  de  la  seule  présence  d'une  relique  dans  uo  cer- 
tain  lieu,  le  signe  de  sa  suprématie  patriarale.  U 
bras  droit  de  saint  Grégoire,  transféré  de  Sîi  I 
Echemiazin,  lui  avait  déjà  rendu,  suivant  l'opinioB 
commune,  le  droit  de  prééminence  que  ce  siège  avait 
perdu  momenunément,  et  dont  il  fut  privé  de  oo»- 
veau  lorsque  David  réussit  à  le  dérober.  Agbtkïoar 
conserva  peu  de  temps  ce  précieux  dépôt,  parce  qie 
le  patriarche  d'Echemiazin  employa  tous  les  moyen 
imaginables  pour  le  recouvrer.  Le  roi  de  Perte,  Ab- 
bas,  connaissait  bien  ce  faible  des  Arméniens,  paii- 
qu'il  eut  soin  de  porter  la  même  relique  à  D)nlfi, 
pour  retenir  dans  cet  endroit  la  colonie  de  capiib 
qu'il  y  avait  amenée.  Quand  Aghlbamar  fat  dépos- 
sédé de  celte  relique,  ses  prélats  firent  valoir,  comit:s 
droit  au  patriarcat,  un  autre  trésor  :  f  C'était  Paaiel 
où  célébrait  saint  Grégoire,  c'était  sa  ceinUirs  de 
cuir,  c'étaient  le  voile  et  les  sandales  {kogkÊtap)  et 
sainte  Rypsiméci  Ainsi  le  témoignent  les  historieai 
Jean  Gatholicos  et  Yartan.  Telles  sont  les  raispv 
qu'allèguent,  pour  légitimer  leurs  prétentions,  eei 
patriarches  qui  osent  parodier  la  puissance  pooiiS- 
c:ile« 

Pour  arriver  à  Aghthamar,  il  faut  traverser  le  ter- 
ritoire des  Kurdes,  voyage  toujours  dangereas,  i 
cause  de  leurs  déprédations.  Le  centre  de  la  pro- 
vince se  trouve  entre  le  lac  de  Yan  et  Djeziréb.  Oi 
n*y  parle  pas  le  turc,  et  l'on  peut  dire  que  c^est  sa 
pays  indépendant,  puisqu'il  y  a  un  Lcy  qui  ne  p>ye 
aucun  tribut  et  aucun  employé  turc*  Les  Kurdes  soot 
très-intelligents  et  très-indusirieux  :  ils  fabriqnest 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  ne  tirent  presqis 
rien  des  provinces  environnantes.  Avec  ces  disposi- 
tions ils  ne  Sont  cependant  pas  riches;  cela  tient 
sans  doute  à  la  passion  du  vol,  qui  est  développée 
chez  eux  à  un  très-haut  degré.  A  chaque  insunt  us 
bey  en  dépouille  un  autre  qaoias  fort  et  ruine  tosi 
ses  villages.  ^  Sur  la  route  de  Djezirèh  à  Diarbékir,  les 
villages  sont  très-rares,  et  leur  emplacement  panli 
avoir  été  déterminé  par  le  plus  grand  nombre  de 
cavernes  naturelles  qu'on  a  trouvées  dans  le  sol. 
Ces  villages  sont  assez  riches,  car  sur  les  points  oi 
la  terre  peut  être  cultivée,  elle  est  très-prodocu'Te; 
mais  en  général  le  manque  d'eau  se  fait  sentir,  et 
dans  les  grands  intervalles  sans  culture  qui  sépares! 
les  lieux  habités,  des  citernes  sufBsent  à  peiae  m 
besoin  des  voyageurs  et  des  caravanes.  La  popoU- 
tion  qu'on  rencontre  est  presque  entièrement  com- 
posée de  chrétiens  portant  le  costume  arabe,  et  par- 
lant l'arabe  de  Syrie.  La  ville  d'Argana,  par  laquelle 
on  psse,  est  bâtie  en  gradins  sur  le  flanc  d*ai 
immense  rocher  ;  e!Ie  i>ossède  des  mines  de  cnivri 
noir  ih  mauvaise  qualité.  A  12  kil.  d'Agbtbaoïar.  i 
l'extrémité  orien^iie  du  lac  de  Yan,  on  aperçoit  II 
(    Jean  kurde  de  Paklevan.  Ce  chàieao,  dontleasfl 
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indique  une  origine  arroénienne,  ressemble  à  no$  an- 
ûens  manoirs  féodaux  :  il  est  flanqué  de  quatre  lourf 
percées  de  nieurlrières;  il  est  Uàti  sur  une  colline 
roide  el  élevée,  au  pied  de  laquelle  mugil  un  torreni, 
l>ès  la  fin  de  septembre,  Tbiver  commence  dans  ces 
contrées,  la  neige  blancbit  le  cercle  des  montagnes 
qoi  environnent  le  lac,  et  une  bise  glaciale  souffle 
Inbituellemi'nt.  —  On  trouve,  à  A  kil.  du  lac  de  Van, 
les  raines  du  couvent  de  Nareg,  qui  renferme  le 
'  tombeau  du  plus  profond  docteur,  du  plus  parfait 
écrivain  el  du  saint  le  plus  tendrement  pieux  de  TE- 
gVse  arménienne,  saint  Grégoire  Narégaln^  qui  vi- 
vait k  la  fin  du  x*  siècle.  Ce  tombeau  attire  un  grand 
eottcours  de  pèlerins.  Les  Kurdes  ont  achevé  de  rui- 
ner  le  monastère,  et  ils  ont  dénaturé  Pélégant  por- 
tique de  réglise. 

Linur  de  Van,  comme  disent  les  Arméniens,  est 
«n  grand  lac  bleu  et  salé,  qu^on  appelle  aussi  mer 
d*Agbtbamar,  du  nom  de  la  petite  Ile  ou  du  roc  sur 
lequel  le  monastère  de  ce  nom  est  bftii.  Ce  rocher 
R*a  que  900  toises  de  circuiL  On  n*y  retrouve  plus 
les  eoostructions  royales  attribuées  b  Kakig,  pre- 
mier roi  de  la  dynastie  des  Ardzérounis,  desquelles 
Tboroas  Ardzérounip  historien  issu  de  la  même  mai- 
son, a  fait  une  description  pompeuse  (  1  ).  —  On  ne  dé- 
couvre autour  de  soi  qu*un  écueii  aride  ;  pas  uo 
pouce  de  terre  végétale,  et  partout  la  détresse  et  la 
désobtion.  La  prétendue  digue  de  Kakig,  que  Fau- 
teur ci-^essDs  mentionné  compare  au  travail  gigan- 
tesque attribué  à  Sémiramis,  qui  se  trouve  près  de 
Van,  ta  pied  du  mont  Varak,  aurait  totalement  dis- 
paru sooa  les  flots  envahissants  du  lac,  et,  s'il  faut 
croire  lea  habitants  de  nie,  l'œil  peut  encore,  dans 
les  jours  de  calme,  en  distinguer  au  fond  de  la  mer 
lesdermers  vestiges.  Il  ne  reste  que  Téglise,  ou 
nietti  la  chapelle,  dont  Tarchitecture  fort  médiocre 
B*a  d'autre  originalité  que  de  grotesques  et  informes 
bas-r«lleCi  sculptés  à  Textérieur  et  représentant  This- 
loire  abrégée  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament. 
L'habitation  du  patriarche  est  bâtie  avec  de  la  terre 
détrempée  dans  Tean  mêlée  de  paille,  comme  toutes 
les  naisoBs  du  pays.  Cette  manière  de  construire  du 
resie  n'est  pas  particulière  à  TArménie  ;  elle  existe 
également  dans  certaines  provinces  de  France.  Les 
fenêtres,  fermées  par  un  simple  treillis,  sont  ouver- 
tes à  to«a  les  vents,  ou  n'ont,  en  guise  de  vitres,  que 
des  fevilles  huilées  d*anciens  manuscrits. 

La  pairiarehe  d'Aghthamar  est,  avec  son  clergé, 
d\ine  ignorance  et  d'une  nullité  afflii^eantes.  Pour 
eux  la  monde  se  borne  à  i'ile  d'Aghthamar  et  aux 
«Hlagea  arraéniens  répandus  dans  le  Kurdistan 
et  qnî  tombent  sous  leur  Juridiction.  Ils  savent  k 
paîne  de  la  langue  tiitérale  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rin'elHgance  de  la  liturgie.  La  bibliothèque  du  mo- 
nastère consiste  en  une  centaine  de  manuscrits  pou- 
dreux et  entassés  sans  ordre  dans  un  des  coins  de  la 
sacristie.  La  plupart  de  ces  livres,  incomplets  et  dé- 
chirés, étaient  des  psautiers,  des  copies  de  TRvan- 


gile,  cLuelques  traités  des  Pères  et  des  oeriBMWf 
Qu'est  devenu  le  dép6t  littéraire  recueilli  par  I^ 
patriarches  précédents,  et  qui,  préservé  par  la  po«> 
sition  avantageuse  de  l'Ile,  doit  avoir  échappé  af} 
vandalisme  d'Alp-Arslan  et  de  Timour  ?  L*ignoraD(^ 
la  misère,  Tépée  des  Kurdes,  le  joug  des  Turcs  et  le 
mépris  des  autres  communions  arméniennes  pèsent 
là  la  fois  sur  ces  obstinés,  dont  le  chef  se  complall 
orgueilleusement  dans  sa  solitude,  où  il  s'entend  sat- 
iner par  quelques  bouches,  du  nom  de  Çatholicos  on 
patriarche  universel. 

Peu   M.  Saint-Martin,  connu  par  ses  doaes  tra< 
vaux  sur  Thlstoire  et  la  géographie  du  peuple  armé* 
nien,  s*est  trompé  lorsqu'il  avance  que  TEglise  d'Agb? 
thaniar  suit  le  rite  et  la  doctrine  des  Grecs.  La  li- 
turgie et  le  Symbole  sont  exactement  les  mêmes  que 
dans  ri'vi:lise  d'Ecliemiazin,  et  toute  la  scission  vieol 
de  rétablissement  d*un  patriarcat  indépendant  du  pra* 
mier.  Les  deux  communions  sont  séparées  de  la  v^ 
ritabic  Eglise,  parce  qu'elles  rejettent  le  concile  de 
Chalcédolne.  Ce  n*e>t  pas  qu'elles  soutienneiit  ladoo^ 
trille  complète  d'Eutychès,  puisqu'on  l'anathématlsa 
comme  compliced*Apollinaire,encequ*il  nie  que  N# 
ire-Scigneur  Jésus-Christ  soit  homme  comme  noua» 
Mais,  après  avoir  admis  que  le  Sauveur  est  Dieu  el 
homme  parfait,  qu'il  a  souffert.seion  la  chair  et  non 
selon  la  divinité,  ils  ne  veulent  cependant  pas  coor 
c!ure  qu*il  y  ait  deux  natures  en  sa  personne.  Us 
partagent  Terreur  des  Syriens  jacobites,  des  Coptes 
et  de  tous  les  Monophysiles.  L'unité  de  nature  lei 
conduit  à  dire  qu'il  n'y  a  en  Notre-Seigneur  Jésua- 
Clirist  qu'une  seule  opération  et  qu'une  seule  vor 
lonté.  —  C'est  un  fait  bien  digne  d'attention  que  l'er- 
reur, après  avoir  placé  une  Eglise  hors  du  sein  dn 
l'Eglise  unique,  tarit  aussitôt  en  elle  toutes  les  sour^ 
ces  de  la  foi  et  de  la  charité  :  c'est-à-dire,  première» 
ment,   que  la  doctrine,  au  lieu  d'être  dévelopt 
pée  par  les  lumières  d'un  enseignement  légitime, 
reste  inerte  et  comme  frappée  de  stérilité  théologi- 
que; pn  second  lieu,  que  le  foyer  d'activité  qui  va 
toujours  se  dilatajit  dans  le  catholicisme,  et  se  repris 
duisant  chaque  jour  sous  les  mille  inventions  de  Tes* 
prit  évaiigéli'iue  de  sacriflGe,est  pour  ainsi  din 
glacé  par  cette  première  négation ,  en  sorte  que  son 
feu  divin  se  relire  des  institutions  même  où  d'ordi* 
naire  il  se  manifeste.  Le  culte  arménien-schismati* 
que  nous  servira  d'exemple.  Le  saint  sacrifice  de  ^a 
messe,  do:  t  l'Eglise  catholique  est  saintement  pro- 
digue, comme  du  miracle  le  plus  grand  de  la  bont<6 
céleste,  et  comme  du  moyen  le  plus  excellent  ponr 
la  sanctification  de  l'homme,  est  rendu  rare  comme 
une  exception,  et  sa  célébration  devient  plus  diffi- 
cile. D'abord  il  faut  retrancher  les  jours  de  jeAijie 
si  nombreux  dans  le  rite  arménien  ;  Ci  suite  il  n'ar- 
rive guère  que  l'on  célèbre  deux  messes  en  un  jour 
dans  la  même  église,  et  jamais  elles  ne  peuvent  être 
dites  sur  le  même  autel.  L'esprit  des  sacrements  es( 
encore  faussé  dans  leur  applicaiion  :  ainsi  le  bap- 


(I)  Géof rapkie  de  Cmickmie    Arménie;  Venise,  18:22. —•iVoMr«//eArm^Nie,  page  152;  Venise,  iW6» 
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lèire  n*est  adminUtré  à  l^enrant  que  le  buitième 
Joor  après  sa  naissance;  s'il  njeori  dans rinterralle, 
certains  vartabeds,  pour  se  jusiifler,  aiment  mieu\ 
nier  implicitemenl  le  péché  originel  que  d^ayouer  le 
déTaot  de  leur  liturgie.  La  confirmation  est  donnée 
&  i^nfant  après  le  baptême,  et  le  simple  prêtre  s*ar- 
roge  le  pouvoir  de  la  conférer.  L*Eucbaristie  est  ad- 
ministrée 8008  les  deux  espèces  aux  fidèles,  qui  se 
présentent  debout  à  la  sainte  table.  Le  prêtre  ne 
consacre  qu'une  seule  bostie,  et  il  la  divise  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  communiants.  De  la  sorte,  le 
très- saint  sacrement  n'est  pas  toujours  présent  dans 

I  église  ;  et  il  faut  ajouter  que,  soit  par  esprit  de  ri- 
gorisme, soit  par  indifférence,  les  communions  sont 
extrêmement  rares,  non-seulement  parmi  les  simples 
fidèles,  mais  même  parmi  les  évêques  et  les  varia- 
beds,  qui  célèbrent  à  peine  une  fois  l'an.  Qui  pour- 
rait en  outre  concevoir  l'excès  inouï  d*orgueiI  de 
ces  derniers?  un  docteur  croirait  déroger  à  sa  di- 
gnité s'il  recevait  le  Fils  de  l'Eternel  des  nuins  d'un 
prêtre  inférieur,  ou  s*il  s'agenouillait  à  ses  pieds  pour 
être  absous.  L'extréme-onction ,  administrée  par  les 
uns  dans  l'état  de  santé  ainsi  que  pendant  la  mala- 
die ,  est  entièrement  supprimée  par  les  autres , 
comme  pouvant  favoriser  le  relâcbement,  parce 
qu'elle  offre,  disent-ils,  au  mourant  un  dernier 
moyen  de  salut  :  étrange  interprétation  de  la  pré- 
voyance miséricordieuse  de  l'Eglise,  qui  nous  pour- 
suit de  ses  gr&ces  jusque  dans  les  bras  de  la  mort! 
Le  sacrement  de  Tordre  est  le  mieux  conservé 
dans  son  intégrité  primitive  ;  et  comme  celte  Eglise 
a  reçu  ses  cérémonies  de  saint  Grégoire  le  Grand« 
son  rite  ressemble  presque  entièrement  à  celui 
de  TEglise  romaine.  Toutefois,  une  différence  essen- 
tielle distingue  le  sacerdoce  arménien,  c'est  la  fa- 
culté donnée  ou  même  le  devoir  imposé  au  simple 
prêtre  de  contracter  mariage.  Tous  les  derders ,  qui 
forment  la  classe  des  desservants,  correspondante 
cbez  nous  à  celle  des  vicaires  et  des  curés,  ont  leur 
eretsgum  :  tel  est  le  nom  que  porte  l'épouse  do  prê- 
tre. 

Les  communions  chrétiennes  de  l'Orient  sont 
scbismatiques  et  même  hérétiques;  mais  la  pratique 
des  devoirs  qui  constituent  pour  le  prêtre  la  partie 
active  du  ministère,  quelque  altérée  qu'elle  soit,  sub- 
siste toujours.  On  doit  même  dire  qne  la  cause  de 
cette  altération  est  le  mariage,  qui  contraint  le  pau- 
vre derder  à  travailler  des  mains  pour  faire  subsis-, 
ter  sa  ftmille.  En  effet,  après  avoir  récité  les  mati- 
nes au  lever  de  l'aube,  il  va  mettre  la  main  à  la 
charrue  ou  paître  son  bétail,  lorsqu'il  n'est  pas  oc- 
cupé d'autres  soins  domestiques,  jusqu'à  l'heure  de 
vêpres,  qu'il  chante  au  coucher  do  soleil,  et  qui  com- 
posent la  seconde  partie  obligatoire  de  son  bréviaire. 

II  manque  donc  du  temps  et  des  moyens  d'étudier  ; 
comment  ensuite  pourrait-il  instruire  ses  ouailles? 
Aussi  semhle-t-il  s'être  résigné  à  la  nécessité  hu- 
miliante de  son  ignorance,  en  abandonnant  la  lec- 
ture et  l'instraction  aux  docteurs  et  aux  vartabeds, 


lesquels  vivent  dans  le  célibat,  ainsi  que  tov 
les  autres  supérieurs  ecclésiastiques.  Les  derders  ne 
sont  que  leurs  premiers  valets,  les'  haillons  qui  les 
couvrent  les  distinguent  seuls  des  autres  paysans; 
ils  s'empressent  de  rendre  aux  voyageurs  les  offices 
les  plus  serviles,  pour  avoir  le  droit,  an  départ,  de 
tendre  la  main  et  de  réclamer  leur  biàckiche.  Le 
mariage  est  soumis  à  des  empêchements  plus  séTè- 
res  que  partout  ailleurs  ;  et  cependant,  lorsque  les 
réclamations  sont  appuyées  près  du  patriarclie  par 
quelque  largesse,  on  trouve  les  moyens  de  faire  lé- 
gitimer même  le  divorce. 

Les  Arméniens  sont  appelés  les  grands  jeftoesn 
de  rOrient,  et  ils  méritent  justement  ce  nom,  pois* 
que  durant  les  deux  tiers  de  l'année  ils  observent  me 
abstinence  rigoureuse  qui  leur  interdit  Posage  de  la 
viande,  du  poisson,  de  l'huile  et  du  vin.  Cet  esprit 
de  mortification ,  véritablement  louable  en  soi ,  dé* 
génère  néanmoins  en  un  pharisaïqoe  orgueil,  qviies 
porte  à  accuser  de  relâchement  l'Eglise  romaine.  U 
est  aisé  de  reconnaître  que  l'intention  de  saint  Gré- 
goire rilluminaieur,  en  instituant  ces  jeûnes,  était 
de  sanctifier  par  la  religion  des  prlvaiioos  rendses 
nécessaires  par  la  nature.  Le  pain,  le  lait  et  la  chair 
des  brebis ,  tels  sont  les  seuls  aliroenls  possibles 
dans  le  pays;  tout  le  reste  est  du  luxe.  Le  dernier 
paysan  de  la  France  ne  pourrait  supporter  le  ré%m 
des  gastronomes  arméniens.  Les  fruits  et  la  Wgne  k 
mûrissent  qu'en  quatre  ou  cinq  lieux  privii^iés;le 
poisson,  dont  la  pêche  est  la  plus  abondante  dans  le 
lac  de  Van,  ne  pent  être  pris  que  deox  mois  de  Pas- 
nce  ;  et  il  se  borne  à  deux  espèces.  L'abstinence  de 
la  viande  est  si  peu  une  privation,  que  la  majorité  di 
peuple  n*en  mange  pas  les  jours  où  elle  est  peroise. 
La  constitution  saine  et  robuste  de  la  race  prouve , 
du  reste,  que  cet  aliment  n'est  pas  pour  elle  Dnb^ 
soin.  La  vie  sédentaire  des  femmes,  continuelleaMfll 
renfermées  ou  assises ,  Tindolence  des  bommes,  ^ 
ne  portent  pas  au  travail  l'activité  énergique  de  dm 
ouvriers ,  expliquent  encore  cette  possibilité  des 
longues  abstinences.  Quant  k  l'huile,  elle  est  si  rare 
dans  le  pays,  que  l'on  n'en  trouve  même  pas  dans  la 
ville  d'Eraingam,  Tune  des  cités  les  plus  considéra- 
bles de  l'Arménie  ;  et  d'ailleurs  ic  patriarche  et  les 
évêques  sont  obligés  d'employer  l'huile  de  séisiae, 
et  même  le  beurre  ,  pour  les  onctions  de  la  liturgie' 
—  Le  peuple  arménien  est  profondément  religieu; 
\et  sa  foi  I  quand  elle  s'attache  à  la  vérité,  est  lae- 
branlable  en  présence  de  la  perséeution ,  comme  es 
ont  fourni  tant  de  preuves  éclatantes  les  ealbtfii^iC' 
de  Constantinople  et  d*Angora.  Il  ne  partage  pas'^ 
préjugés  et  la  partie  haineuse  de  ses  chefs  spirituels; 
il  n'a  besoin  que  d'être  éclairé  pour  abjurer  rcrreor. 
Tous  les  missionnaires  qui  sont  venus  l'iostraire  ont 
vu  leurs  peines  amplement  récompensées.  Dsns  le 
xiv«  siècle,  un  frère  dominicain,  Barthélémy  de  Bo- 
logne, envoyé  par  le  pape  Jean  XXIi.  s'éublit  à  de» 
journées  de  Taui  is ,  dans  la  petite  ville  de  Uuti^ 
Le  bruit  de  sa  sainteté  attirait  k  sa  cellule  tout  Itf 
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nrUbeds  d*alentour.  L*un  d*eui ,  Jean  de  Kerimi , 
MTendu  prince  Grégoire  de  ce  nom,  le  visiia  aussi» 
et  engagea  avec  lui  une  controverse  sur  la  question 
de  la  suprématie  poniificale.  Eclairé  de  la  gr&ce  et 
fpa\éé  par  son  sens  droit,  il  se  convertit  à  la  foi  ca- 
tbotique,  et  résolut  noblement  de  travailler  le  reste 
de  ses  jours  à  la  propager  dans  sa  nation.  Parmi 
les  docteurs  que  h  lecture  de  ses  écrits  avait  portés 
i  imiter  son  eiemple  ,  il  en  choisit  douze  ,  et  fonda 
rassociation  des  Frèrei  unit,  qui  durant  trois  siècles 
ont  éié  les  défenseurs  et  les  apôtres  de  Portliodoxie 
dans  TArménie,  la  Géorgie,  la  Tartnrie  et  la  Grimée. 
En  1680  ils  avaient  encore  une  maison  à  Nakcliivan, 
et  la  multitude  des  catholiques  qui  remplissait  le 
pays  était  le  fruit  de  leur  zèle.  Dieu  bénit  aussi  les 
iravani  des  Jésuites  qui  leur  succédèrent  à  cette 
époque;  mais  ceux-ci  ayant  été  contraints  par  les 
circonstances  d*abandonner  cette  mission,  la  plupart 
des  brebis  se  sont  dispersées  ou  ont  péri,  et  le  ber- 
cail est  resté  désert.  —  L*Eglise  catholique  d*Arnié- 
nie  n'est  pourtant  point  restée  dans  TabanJun. 
Rome,  Venise  et  Vienne  ont  des  établissements  des- 
tinés à  former  Télite  du  clergé  arménien  orthodoxe. 
Un  archevêque  de  cette  nation  réside  à  Gonstanti* 
nople.  Un  autre  prélat,  qui  porte  le  titre  de  patriar- 
che de  Cilicie ,  habite  au  mont  Liban  ;  il  a  sous  sa 
juridiction  des  évèques  et  des  prêtres  qui  dirigent , 
dans  TArménie  proprement  dite ,  de  nombreuses 
chrétientés.  A  Djulfa  s*est  établie  une  mission  armé- 
nienne, chargée  d'évangéliser  ceux  de  sa  nation  qui 
habitent  la  Perse.  Et  Tiflis ,  capitale  de  la  Géorgie  , 
voisine  des  contrées  nouvellement  conquises  par  les 
Rosses ,  a  des  missionnaires  capucins  que  Tœuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi  a  déjà  secourus. 

I  Arménie  (Province  d*),  subdivision  administra- 
tive de  Russie  ,  dans  le  gouvernement  de  Transcau- 
easie  ;  sur  la  frontière  de  la  Perse  et  de  la  Turquie; 
chef-lieu  Krivan.  —  Elle  comprend  les  dernières 
conquêtes  assurées  à  la  Russie  par  les  traités  de 
Tourkoiantschai  et  d*Andrinopie,  la  partie  russe  du 
pacbalik  d^Akbaltzikh  et  la  province  d*Arménie  pro- 
prement dite,  située  entre  PAraxe  et  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  le  bassin  de  cette  rivière  de  celui 

du  Koor.  Superficie  évaluée  à  25,000  kil.  carrés 

Popal.  160,000  habitants. 

Jtegio  Laurentiana,  Plie  de  Saint-Laurent,  ou  Ma- 
dagascar.  C'est  un  vicariat  apostolique,  et  le  vi- 
caire est  ordinairement  un  prêtre  du  séminaire  du 
Siîiit-Esprit,  à  Paris.  La  foi  catholique  fut  portée  à 
Madagascar  au  commencement  du  xvii«  siècle  avec 
Ips  établissements  français  dont  elle  partagea  les 
diverses  vicissitudes.  Dans  le  cours  de  ce  siècle  et 
dans  le  suivant,  il  s*éleva  diverses  réactions  contre 
les  missionnaires.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  les 
protestants  ont  songé  à  répandre  leurs  bibles  parmi 
le$  populations  de  nie.  En  1820,  Radama,  roi  des 
llovas,  envoya  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
les  ans  en  Angleterre,  les  autres  à  Tiie  de  France, 
aio  qtt^ils  y  apprissent  divers  arts  mécaniques^  oour 
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les  introduite  dans  Tile.  Il  autorisa  des  missionnal* 
res  anglicans  à  former  un  collège  dans  sa  capitale. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1829,  il  y  eut  une  réac- 
tion contre  les  Européens  et  surtout  contre  le  cbris* 
tianisme,  qui  fut  proscrit  par  son  successeur.  Cette 
mission,  qui  a  été  autrefois  florissante,  n*est  plus 
que  Tombre  d'elle-même.  Les  missionnaires  cailwli- 
ques  cependant  n'ont  pas  cessé  d'évangéliser  quel- 
ques tribus.  Comme  tous  les  peuples  sauvages,  les 
Malgaches,  depuis  trois  siècles,  se  font  entre  eux  une 
guerre  continuelle.  C'est  une  cause  de  dépopulation, 
et  en  même  temps  un  très-grand  obstacle  à  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Les  indigènes  délaissent  la  cul- 
ture, pour  laquelle  ils  éprouvent  Taversion  qui  ca- 
ractérise toutes  les  races  sauvages.  Quoiqu'ils  aient 
un  commencement  d'organisation  de  société,  ils  sont 
très-arriérés  sous  -le  rapport  de  la  famille,  puisque 
les  frères  épousent  leurs  sœurs  et  quelquefois  les 
fils  leurs  mères.  Les  Malgaches  sont  idolâtres,  et  ils 
mêlent  à  leurs  superstitions  quelques  pratiques  em- 
pruntées au  judaïsme  et  au  nqabométisnie.  Par  une 
circonstance  historique  assez  curieuse,  mais  restée 
obscure  jusqu'à  ce  jour,  Tlslam,  qui  a  envahi  toutes 
les  contrées  environnantes,  n'a  point  pénétré  dans 
cette  ile.  —  Avant  les  Portugais,  qui  visitèrent  Ma- 
dagascar de  1505  à  1506,  et  lui  donnèrent  le  nom  de 
Sainl'Laurent,  cette  Ile  n'était  connue  en  Europe 
que  par  les  récits  de  Marco-Polo;  cependant  les  Per- 
ses et  les  Arabes  y  commerçaient  depuis  des  siècles  : 
plusieurs  savants  géographes  ont  même  pensé  qu'elle 
était  la  Cerné  de  Pline  et  la  Ménuihias  de  Ptolémée. 
Les  Français  la  nommèrent  Ile  Daupbine  ;  mais  son 
véritable  nom  est  Madécasie,  quoiqu'elle  soit  géné- 
ralement connue  sous  celui  de  Madagascar.  Située  à 
l'entrée  de  l'Océan  Indien,  sur  la  route  de  la  mer 
Rouge,  du  golfe  Persique,  du  Bengale  et  des  Iles  de 
la  Sonde,  son  gisement  est  à  peu  près  nord- nord-est 
et  sud-sud-ouest  ;  ses  limites  en  latitude  les  12*  et 
26*  degrés  :  son  étendue  est  de  1400  kil.  environ  de 
longueur,  sur  une  largeur  de  440  kil.,  ce  qui  lui 
donne  plus  de  5200  kil.  de  circuit  cl  une  superficie 
de  près  de  120,000  kil.  Ainsi  une  partie  de  colle  lie 
est  sous  la  zone  torride,  l'autre  sous  la  zone  tempé- 
rée, et  c'est  dans  un  espace  de  près  de  quatorze  de- 
grés que  les  Euro|)éens  qui  ont  tenté  d'y  former 
des  établissements  avaient  à  choisir  des  terres  pro- 
pres à  la  culture.  On  peut  évaluer  à  plus  d'un  mil- 
lion d'arpents  celles  qui  sont  d'une  qualité  supérieure 
et  d'un  rapport  assuré.  —  Des  fleuves,  de  grandes 
rivières  et  un  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  pren- 
nent leur  source  au  pied  d^uiie  longue  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  la  cdte  de  l'est  de  celle  de 
l'ouest,  arrosent  toutes  les  parties  de  Madagascar,  si 
jtistemenl  célèbre  par  la  fertilité  de  son  sol  et  p.ir  la 
variété  de  ses  productions.  Les  deux  plus  hautes 
montagnes  de  rintérieur,  Vigagora  dans  le  nord,  et 
Botistmène  dans  le  sud,  ont  une  élévation  de  quinze 
à  dix-huit  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  :  elles  renferment,  ainsi  que  la  plupart  des  au- 


Ui 


DIGTIONNAIRB  DE  GEOGRAPHIE  EGCLESIASTIQVI. 


m 


iret  noatigoes,  telles  que  celles  de  Bey-Fonr,  qui 
sonl  moins  élevées,  des  fossiles  et  des  mtoéraux 
précieux. 

H  existe  à  Madagascar  six  races  d^iiomœes  qui  dif- 
fèrent |Hir  les  traits,  qooiqu*ils  aient  à  peu  près  le 
même  langage.  La  première  de  ces  races  habite  la 
eôtede  Test;  elle  est  composée  des  Bessiro-Saras, 
des  Anu-Varats,  des  Bey-Tan-Ymeaes,  des  AnU- 
Tscbimes,  des  AnU- Rayes,  etc.  Ces  peuples  sont 
grands,  bien  laits;  leur  couleur  est  le  marron  plus 
ou  moins  foncé;  la  plupart  ont  des  traits  européens, 
et  leurs  yeux  une  expression  de  douceur  et  de  boa- 
lé:  leurs  ebeveux  sont  crépus,  mais  longs  et  fins.  Si 
Ton  s'en  rapporte  à  la  tradition,  on  doit  considérer 
ees  peuples  comme  les  véritables  indigènes,  ou  da 
moins  comme  les  plus  anciens  habitants  de  Tile.  — 
Les  Hovas,  qui  sont  éublis  à  peu  près  au  centre  de 
nie,  ont,  ainsi  que  les  AnU-Ancayés.  leurs  Toisins, 
la  OMileor,  les  traits  et  les  habitudes  des  NaLia. 
Leurs  cheveux,  d*un  noir  luisant,  sont  droits,  longs 
et  gros  comme  ceux  des  Indiens.  —  Les  peuples  du 
Nord  et  ceux  de  fOuest,  depuiis  la  baie  de  Voubé- 
mare  jasqu*à  Antscianiée  et  M aflaly,  ont  les  cheveux 
laineux^  le  nex  épaté  et  les  lèvres  grosses  comme 
les  Cafres;  leur  teint  est  d'un  noir  plus  on  moins 
foncé.  —  Les  Anta-Antsciaoacs  et  les  Sacalaves  da 
Sud  ont  quelque  chose  do  Gafre  et  du  Hova,  avec 
lesqaels  ib  se  sont  mêlés;  leur  teint  est  d*un  noir 
plus  ou  moins  foncé.  Les  Anta-Antscianacs  et  les 
Sacalaves  do  Sud  sont  les  peuples  les  plus  guerriers 
de  nie.  Ils  se  serrent,  pour  parer  les  coups  de  sa- 
gayes,  d^un  booclier  rond  en  bois  d'un  pied  de  dis* 
mètre;  il  est  couvert  d'une  peau  de  bœuf.  Toutes 
les  familles  puissantes  d^Emime,  la  famille  r^naiiie 
elle-même,  assurent  qo*elles  sont  originaires  de 
Mena-Bey,  capitale  des  Sacalaves  du  Sud.  -^  Les 
Aita-Tmoures,  les  ZalTé  Eroméniens  et  les  Zaffé- 
Ibrahim  ont  une  origine  commune  :  ce  sont  des 
Arabes  établis  ji  Madagascar  depuis  plusieurs  siè- 
oies  ;  ils  ont  le  teint  cuivré,  les  cheveux  crépus,  lei 
yeux  vifs,  et  s^épileni  le  haut  de  la  tète.  Ces  peuples 
ont  des  livres  écrits  en  caractères  arabes,  et  qui, 
disent-ils,  ont  été  apportés  de  la  MeUe  par  leurs 
ancêtres;  ils  savent  tous  lire  et  écrire,  et  Ton  voit 
ches  eux  un  grand  nombre  d'écoles  publiques  où 
leurs  enfants  apprennent  à  écrire  le  malga<  he  avec 
des  caractères  arabes  sor  des  tableaux  de  planches  ' 
polies.  C'étaient  les  Auta-Ymonrs  qui  fournissaient 
des  secrétaires  à  Dianampouine  et  à  Radama,  et  qui 
servaient  d'instituteurs  aux  Hovas  avant  qu'ils  eus- 
sent adopté  les  caractères  français. 

Ou  trouve  à  Madagascar  une  sixième  race  d*hom- 
mes  connue  sous  le  nom  d'Antalotches.  ils  sont  éta- 
blis dans  diverses  parties  de  Ttle,  mais  c'est  dans  le 
Nord  et  dans  l'Ouest  qn^ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre :  ce  sont  des  Arabes  mahoroétans  que  le  com- 
merce a  attirés  à  Madagascar,  et  qui  se  sont  mêlés 
avec  les  Malgaches  des  contrées  où  ils  se  sont 
ixés. 


Avant  les  conquêtes  de  Dbnampouine  et  de  la- 
dama,  son  111$,  on  pouvait  considérer  Madapscar 
comme  divisé  en  trois  royaumes  :  Emime,  les  Saei. 
laves  et  Bombéioc,  car  cluicon  de  ces  Etats  avait  m 
roi;  le  dernier,  soumis  nar  Radama  en  18il,  a  a 
réuni  à  Emirne  ;  le  second  a  conservé  josqq'i  prf* 
sent  son  indépendance  el  est  devenu  rallié  de  a 
reine  des  Hovas,  en  vertu  d'un  traité  eondo  par  Ra- 
dama en  1825  avec  le  roî  Ranitra,  deat  il  épsusala 
fille  Rasalinie.  —  Les  deux  royaumes  qui  sabiiitat 
en  ce  moment  à  Madagascar  sont  divisés  eapiv- 
vinces,  subdivisées  elles-mêmes  en  une  Infiaité  k 
petits  dîstricu,  commandés  par  des  chefs  ékctiff, 
choisis  dans  quelques  familles  considérées.  Touieei 
petits  chefs,  avant  Radama,  éuient  eonthMeBMcai 
en  guerre  entre  eux  dans  le  but  de  faire  des  prism- 
niers  quMs  échangaient  contre  les  marehandiieB  4n 
Français  et  des  Arabes  ;  quelquefois  plusieurs  de  m 
petits  chefs  s'onissaient  contre  les  smsraias  de 
leurs  provinces,  qui  n'exerçaient  d^ailleurs  sar  en 
aucune  autorité  réelle.  Aujourd'hui  toutes  ees  |Ui- 
plades  et  leurs  chefs  sont  soumis  à  une  seule  valos- 
lé,  celle  de  la  reine  des  Hovas,  avec  rassenlioMBtdi 
laquelle  on  pourrait  parcourir  les  contrées  le>  ^« 
reculées  et  les  plus  uuvages  avee  auunt  de  sdea- 
rite  que  TEurope;  car  elle  a  eu  soin  d'établir  par- 
tout des  magistrats  civils  ou  militaires  qui  la  re 
présentent.  Les  Sacalaves  du  Sud  étaat,  depuis  ia 
conquête  de  Bombétoc,  le  seul  peuple  de  Madafas* 
car  qui,  eomme  les  Hovas,  obéisse  h  ua  seul  chd; 
le  commerce  européen  pourrait  trouver  daas  kar 
pays  la  même  sécuriié  qu'à  Enaime  s'il  liisait  m 
transactions  avec  leur  roi. 

Dans  l'Est,  près  des  cdtes  où  Ton  trouve  da  parti 
spacieux  et  sûrs»  tels  que  Teintiagne,  qui  coniici- 
dralt  plus  de  quarante  vaisseaux  de  guerre  i  Faki 
de  tous  les  vents  et  des  ouragans  qui  causent  ust 
de  ravages  k  Maurice  et  à  Bourbon,  on  voit,  sur  ks 
premières  montagnes  que  Ton  reneontra  ea  s'aïaa* 
çant  dans  Tîntérieur,  des  champs  de  rii,  de  caaaei  i 
sucre,  de  patates  sucrées,  d'ignames,  de  maaioCtdi 
mais,  de  ctianvre,  de  lin  et  de  tabac  doat  la  cdtan 
n'exige  que  peu  de  soins  ;  c'est  là  aussi  que  Tes 
trouve  ces  beaux  bois  de  construction,  tels  qat  h 
fouraha,  le  meilleur  des  Indes  après  le  leck,  et  fH 
cliacun  a  la  faculté  d'abattre  et  d'employer  k  sss 
usage.  Les  limons,  les  citrons,  les  oranges,  les  aasi 
giics.  les  bananes  de  plusieurs  espèces,  a'éuat  pas 
plus  éloignés  de  la  mer,  offrent  aux  équipages  les 
rafraîchissements  les  plus  variés.  Dans  le  Mord,  it 
b:tie  la  plus  saine  et  la  plus  commode  est  celle  di 
Diego- Suarès,  qui  a  été  explorée  ea  1835  par  ia  cor- 
vette la  Nièvre,  Sa  position  est  si  avantagease,  qM 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  ses  poru  assureoi  ai 
commerce  des  communications  faciles,  tant  arec 
Bombétoc  et  Antcian^c  qu'avec  le  pays  des  Saeab- 
ves.  Dans  l'Ouest,  le  port  de  Maxangaye.  habité  pv 
nne  colonie  d'Arabes  et  de  Maures,  a  une  belle  ri- 
vière  navigable  jusau*à  Bombétoc,  capitale  de  Tas 
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ci<n  rojanme  de  ce  nom  :  son  territoire  est  riche  en 
troupeaux  de  bœufs  domptés  et  sauvages  ;  il  a  pour 
limites  le  pays  d'Antcianac,  au  centre  duquel  se 
trouve  un  lac  qui  a  plus  de  iOO  ki).  de  circuii. 

En  quitrant  Bombéioc,  on  rencontre  le  royaunte 
puissant  des  Sac» laves  :  là  ce  sont  des  savanes  im- 
menses qui  nourrissent  de  nonilircux  troupeaux  de 
bœufs  domptés  et  sauvages,  des  moulons  à  grosse 
queue  de  l^espéce  de  ceux  du  Sénégal,  des  chèvres, 
des  milliers  de  tortues  de  terre  qui  sont  d'autant  plus 
abondantes  que  les  Sacalaves  ne  mangent  pas  leur 
clfiair.  On  trouve  aux  embouchures  des  rivières  de 
cette  fertile  contrée  beaucoup  de  tortues  de  mer  et 
de  Cl  frets  qui  produisent  Técailie,  et  souvent  sur  le 
rivage  d'énormes  morceaux  d'ambre  gris.  L*écaille 
▼aui  k  Haurice  et  à  Bourbon  de  50  à  60  francs  la  li- 
vre; la  ch-^ir  de  la  tortue  se  vend  dans  ces  colonies 
au  poids,  comme  celle  du  bœuf  et  du  mouton.  Les 
Orientaux  estiment  Tambre  gris  autant  que  Tor. 

Celte  côte  a  plusieurs  baies  vastes  et  sûr^'S:  celle 
de  Mouroundava  est  la  plus  importante,  quoiqu'elle 
soit  la  moins  fréquentée  par  les  Européens  ;  elle  n'e^t 
qa*i  trois  journées  de  marche  de  Mena-Bey,  capitale 
des  Sacalaves  du  Sud,  située  sur  la  rive  gauche  du 
•euve  d'où  elle  tire  son  nom.  C*est  sur  les  bords  de 
ce  fleuve  et  à  une  petite  distance  do  la  ville  de  Mena- 
Bey,  ou  grande  eau  rouge,  qu*il  existe  une  mi»e 
d\>r  que  Ton  doit  supposer  abrindante,  si  Ton  Juge 
de  sa  fécomliié  par  le  minerai  qui  s*en  détache  dans 
la  saison  des  pluies,  et  que  les  Sacalaves  donnent 
aux  Arabes  en  échange  de  poudre  et  de  toiles  de 
Sarate. 

A  cinquante  lieues  environ  des  côtes  sont  les  vas- 
tes forèu  d^Ancaye,  formant  pour  ainsi  dire  une  mu- 
raille d*arbres  touflîis  qui  sépare  les  peuplades  de  la 
céte  et  les  habitants  d'AmbanIvoule,  ou  des  monta- 
gnes de  bambou,  des  plaines  fertiles  des  Besonsons, 
▼oisioes  des  montagnes  d*Aneove  ou  Emirne,  an 
centre  desquelles  est  la  ville  de  Tananarlve,  siège  du 
gouvernement  de  la  reine  Ranavale  et  de  la  puis- 
sance liova.  La  distance  de  Tamataveà  cette  capitale 
est  d'enviroo  280  kiL;  mais  en  parUnt  d'Yvondrou, 
qui  n*est  pas  k  plus  de  12  kil.  de  ce  port,  on  peut  en 
faire  près  de  160  en  pirogue  sur  d^s  rivières  et  sur 
des  lacs:  ces  lacs  sont,  le  Nossl-Bey,  le  Rassoua-Bey 
•t  le  Rassoua^Massaye  ;  le  second  est  presque  ausi 
0rand  que  le  lac  d*Antcianac.  —  C*est  dans  le»  forêts 
d*Aiieaye  que  Ton  trouve  non-seulement,  comme 
près  des  côtes,  des  bois  magnifiilues  propres  aux 
roostroellons  navales,  mais  des  bois  précieux,  tels 
que  fébène,  Taloès  et  le  sandal,  et  un  grand  nombre 
d*arbresqm  pourraient  être  employés  à  Tébénisterie. 
îje  fruit,  récorre  et  la  sève  de  la  plupart  de  ces  ar- 
bres, ainsi  qo^une  infinité  d*arbustes  et  de  plantes 
qni  C'oissent  dans  le  pays,  servent  de  teintures  aux 
Ualgaches  pour  donner  aux  tissus  de  rafla,  de  coton 
et  de  sole  qu'ils  f.ibriquent,  ces  couleurs  vives  et 
l*rillaiifes  qtieles  Européens  admirent.  Le  quinquina 
gris,  jaune  et  rouge,  aussi  beau  que  celui  de  Loxa, 


n'est  pas  plus  rare  dans  ces  forêts  qirun  grand  nom- 
bre d^autres  écorces  précieuses,  parmi  lesquelles  on 
peut  compter  le  sassafras,  que  les  Malgaches  em- 
ploient comme  dépuratif.  Quoîqu^il  n*y  ait  pas  de 
mûriers  à  Madagascar,  on  voit  suspendus  aux  bran- 
ches de  certains  arbres,  dont  les  feuilles  servent  de 
nourriture  aux  vers  à  soie,  des  cocons  d*une  grosseur 
extraordinaire  ;  ils  sont  produits  par  feB  vers  de 
trois  espèces  différentes,  et  sont  assez  multipliés 
pour  mériter  que  le  commerce  s'en  occupe.  Les 
Malgaches  ne  savent  pas  dévider  la  soie,  mais  ils  la 
filent  comme  de  la  bourre,  et  en  font  des  tapis  qui 
servent  à  les  couvrir. 

Des  pirogues  d*un  seul  arbre  creusé,  qui  contien- 
nent deux  ou  trois  eeots  personnes,  pourront  donner 
une  idée  de  la  grandeur  prodigieuse  de  certains  ar- 
bres et  de  la  puissance  delà  végétation  à  Madagascar  ; 
ce  sont  ces  arbres  monstrueux  qui  servent  d^asiles  à 
de  noml  renx  essaims  d'abeilles  qui  font  du  miel 
rouge,  blanc  et  vert,  et  de  la  cire  en  abondance, 
dont  les  Malgaches  ne  tirent  aucun  parti.  On  y  trouve 
du  succin,  de  la  gomme  gutte  et  de  la  gomme  co- 
pal  qui  renferme  souvent  des  insectes  curieux  ;  ils 
conservent  dans  ce  prisme  leurs  couleurs  éclatantcf 
et  toute  la  fraîcheur  de  la  vie. 

Les  Malgaches  tirent  de  plusieurs  productions  vô- 
gétale»,  tels  que  le  ravene-sara,  qui  réonit  au  par- 
fum  du  giroffe  celui  de  la  cannelle  et  de  la  muscade, 
des  huiles,  dont  «(uelques-unes,  qui  sont  aromatique», 
pourraient  être  utiles  à  la  médecine,  d*autres  à  Té- 
eonomie  domestique.  —  Il  est  utile  de  remarquer  ici 
que  les  arbres  de  Madagascar  sont  couverts  d*oi  • 
seaux  rares,  curieux  «t  utiles,  et  le  commerce  pour- 
rait tirer  parti  d*une  espèce  particulière  de  mac 
dont  la  chair  est  aussi  bonne  que  celle  du  lièvre  et 
la  fourrure  aussi  riche  que  celle  de  la  martre  et  da 
Fhermine.  Le  gibier  aquatique  est  si  abondant  sur 
les  lacs  et  les  rivières  de  cette  Ile,  et  il  e>t  si  facile  ii 
prendre,  que,  s*il  était  c  *nservé  par  les  pro:  éJés 
nouveaux  de  ^uinton  et  de  Goilin  de  Nantes,  il 
pourrait  être  utilisé  pour  le  ravitaillement  des  bâti- 
ments qui  vont  dans  llnde,  et  qui  ne  consomment 
aujourd*hui  que  fort  peu  de  salaisons.  Les  porcs 
pourraient  offrir  au  commerce  des  ressources  plus 
grandes  encore.  Quoiqu'il  n*y  en  ait  pas  dans  toutes 
les  parties  de  Tlle,  un  préjugé  ne  permettant  pas  à 
tous  les  Malgaches  d*en  élever,  ils  sont  cependant  en 
si  grand  nombre  âi  Emirne  et  à  la  côte  orientale ,  et 
coûtent  si  peu,  que  Fexploitation  de  leur  chair  et  de 
leur  graisse  ne  pourrait  manquer  d*être  lucrative.  A 
Tananarive  le  porc  le  plus  gras  ne  coftte  que  5  fr. 
On  pourrait  tirer  aussi  quelque  psrti  dan»  le  com- 
merce des  jambons  et  des  soies  de  bangliers,  ces 
animaux  éunt  très-nombreux  dans  toutes  les  parties 
de  Madagascar. 

Llndigoiier  et  le  cotonnier  des  meilleures  espèces 
sont  indigènes  à  Madagascar;  le  cafier,  le  girofle,  y 
ont  parfaitement  réussi,  et  le  poivrier  y  vient  anssi 
bien  qu'à  Sumatra.  La  vigne  ne  se  trouve  pas  ailleurs 
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que  sur  le  lerriloire  d'Eroirne,  d*oii  îl  est  probable 
qu^elle  est  originaire  ;  le  raisin  qu'elle  produit  de- 
vrait être  bon  si  les  Ho?as  le  laissaient  mûrir,  et  on 
en  récolterait  assez  pour  faire  du  fin  qui  vaudrait 
peut-être  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance. — Les  mi- 
néraux sont  aussi  riches  à  Madagascar  que  les  végé- 
taux y  sont  ?ariés  :  on  voit  en  plusieurs  endroits  de 
nie,  mais  particulièrement  sur  les  montagnes  de 
Bcy-Four,  de  beau  cristal  dont  Téciat  produit  au  so- 
le I  un  effet  merveilleux.  Plusieurs  montagnes  de  Ma- 
dagascar renferment  dans  leur  sein  d*excellent  fer, 
de  réiain  et  de  Tor,  dont  les  mines  vaudraient  la 
peine  d'éire  exploitées.  On  voit  dans  la  vallée  d'Am- 
boule,  près  du  fort  Dauphin,  à  Boul-Zanaar»  sur  la 
roule  de  Tamatav e  à  Emirne,  et  en  d*aulres  lieux,  des 
sources  d'eaux  thermales  ferrugineuses  ;  et  dans  un 
pays  à  qui  la  nature  semble  avoir  tout  accordé,  on 
finirait  peut-être  par  découvrir  la  bouille,  qui  serait 
d*une  utilité  immense  aux  bâtiments  à  vapeur  qui 
vont  dans  Tlnde  fl). 

Cependant  la  population  de  Madagascar  est  loin 
d*être  eu  rapport  avec, son  étendue  et  la  richesse  de 
ses  produits  ;  cette  abondance  est  peut-être  la  cause 
de  Tapaihie  de  quelques  peuplades  fixées  dans  les 
contrées  les  plus  favori>ées.  Plusieurs  causes  nous 
ont  paru  s'opposer  à  raccroissomeut  de  la  population 
de  cette  Ile  ;  la  principale  était  la  traite  des  esclaves; 
aujourd'hui  qu'elle  a  cessé,  nous  n'avons  plus  à  in- 
diquer que  les  épreuves  du  tanguin  et  du  caïman,  et 
Tusage  barbare,  conservé  encore  par  plusieurs  peu- 
plades de  Madagascar,  de  laisser  mourir  les  enfants 
nés  à  des  jours  malheureux  ou  à  des  heures  réputées 
sinistres.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  côtes  sont  beaucoup 
moins  peuplées  que  Tintérieur.  La  population  Tlu 
royaume  d'Emirne  (2)  oe  s'élève  pas  par  elle-même 
à  plus  de  150,000  &mes  ;  mais,  en  y  comprenant  tous 
les  peuples  qui  lui  sont  soumis,  elle  peut  êire  de 
1,500,000  âmes.  Les  Sacalaves  et  les  peuplades  en- 
core indépendantes  forment  tout  au  plus  2,000,000 
â'&mes  ;  ainsi,  depuis  l'abolition  de  la  traite  des  es- 
claves, on  peut  évaluer  la  population  de  l'Ile  entière 
à  3,500,000  individus. 

L*fle  de  Madagascar  étant  sous  le  vent  de  Maurice 
et  de  Bourbon,  dont  elle  n'est  éloigné  que  de  560 kil., 
sa  position  géographique  assure  aux  navigateurs  de 
ces  colonies  des  traversées  heureuses  et  faciles  qui 
durent  rarement  plus  de  quatre  à  cinq  jours  quand 
ils  abordent  à  la  côte  orientale,  et  dix  àdouxe  jours 
quand  ils  en  reviennent,  à  moins  qu'ayant  été  attirés 

(1)  Voir  Rochon,  Voyage  aux  Inda-Orientaleif 
pag.  8. 

(2)  C'est  à  tort  que  plusieurs  cartes  présentent 
Emirne  comme  une  ville;  c'est  le  nom  d'un  royaume, 
d'un  Etat  puissant,  dont  la  capitale  est  Tananarive« 
Le  royaume  d'Emirne  prend  son  nom  d'une  grande 
rivière  qui  le  traverse,  et  se  jette  dans  le  Mangoitrou 
qui  passe  dans  le  pays  des.  Antatchimes  et  près  de  la 
ville  d*Aul>oudéhar.  sa  capitale,  située  dans  l'inié* 
ritrur,  à  utie  journée  de  marche,  dans  le  sud-ouest 
de  Manourou.  Le  gouvernement  de  Maurice  ay.iiit 
Toulu  s'assurer  s'il  était  possible  de  f^ ire  uu  port  à 


dans  l'ouest,  ils  n'aient  à  lutter,  poiu*  gagner  Mn- 
rice  ou  Bourbon,  contre  les  vents  contraires  ei  lei 
courants  violents  qulls  sont  presque  toojovre  sûn 
de  rencontrer  au  cap  d'Ambre  ou  au  cap  Sainte-Ma- 
rie, quand  ils  ont  à  doubler  ces  caps  en  quittant  h 
côte  occidentale. 

Tous  les  avantages  maritimes  et  commerdaui  qoa 
nous  venons  de  signaler  attirèrent ,  dès  l'an  1642, 
l'attention  de  la  France ,  et  pendant  près  de  deusiè* 
des  les  Français  furent  seuls  en  possession  de  con- 
mercer  sur  la  côte  orientale  de  Madagascar.  Us  y 
fondèrent  successivement  divers  établissements  qui, 
depuis  1667  jusqu'en  1671 ,  dépendirent  ds  fort 
Dauphin,  chef-lieu  des  possessions  orientales  de  h 
compagnie  des  Indes,  et  résidence  d'un  gouverneur 
général  et  d'un  conseil  souverain.  Depuis  178b,apréi 
l'abandon  momentané  de  ces  établisseioenis  néces- 
sité par  des  circonstances  locales,  la  France  n'eut  plus 
à  Madagascar  que  quelques  postes  de  traite  néces- 
saires pour  assurer  l'approvisionnement  de  l'Ile  da 
France  et  de  Bourbon  en  ris,  bœufs  et  salai- 
sons. (5).  Les  plus  considérables  de  ces  postes,  qii 
étaient  pendant  les  guerres  de  l'empire  à  Foulpoiote 
et  à  Tamatave,  où  un  agent  commercial  et  qoelqties 
soldats  les  protégeaient,  tombèrent  en  1811  an  poo- 
voir  des  Anglais;  mais  le  traité  de  Paris,  du  30  mai 
1814,  ayant  rendu  à  la  France  tous  ses  droits  Mir 
Madagascar^elle  se  décida, ayant  perdu  nie  de  France, 
à  rentrer  dans  ses  anciennes  posses:iions,  posses- 
sions qu'elle  a  cessé  d'occuper,  à  TexceptioD  de  la 
petite  lie  do  Sainte-Marie,  où  elle  conserve  encore 
on  poste  militaire. 

On  sait  que»  dans  les  temps  anciens,  les  exsctieM 
de  quelques  agents  de  la  compagnie  et  les  mojeoi 
de  rigueur  qu'ils  employaient  contre  les  Malcaclies, 
contribuèrent  à  la  ruine  de  nos  établisseroeou.  Hais 
la  principale  cause  de  nos  désastres  fut  la  division 
des  peuplades  de  Tile  et  Tétat  de  guerre  pennaoeDi 
dans  lequel  elles  vivaient  entre  elles.  On  compreD- 
dra  facilement  que  cet  état  de  choses  ne  pouvait  of- 
frir aucune  garantie  au  commerce  ;  car  si  les  Fran- 
çais faisaient  un  jour  un  traité  avec  le  chef  d'ine 
peuplade,  ce  traité  avait  si  peu  de  valeur,  que  sou- 
vent, dès  le  lendemain,  une  petite  puissance  voisine 
de  celle  avec  laquelle  on  venait  de  coou^cier 
envahissait  le  territoire  de .  celle-d,  et  substituait 
son  autorité  à  la  sienne.  D'un  autre  côté,  il  éuit  in- 
possible  de  connaître  les  ressources  du  pays  ei  ses 
besoins,  puisqu'on  n  aurait  pas  pu,  sans  s'exposer  ati 

Manourou,  y  envoya,  en  1821,  un  ingénieur  aecoo' 
pagué  de  son  agent,  M.  Hastey.  Ces  messieurs  étaient 
protégés  dans  leur  exploration  par  une  division  de 
troupes  Uovas,  commandée  par  le  prince  Rafaralab, 
car  on  avait  fait  comprendre  à  Radama  que,  si  les 
travaux  projetés  ii  Manourou  étaient  reconnus  pra- 
ticables, il  aurait  un  jour,  par  la  rivière  d'Ëmime,  ie 
Mangourou  et  la  rivière  de  Manourou,  uu  déboocbé 
pour  les  produits  de  son  pays. 

(3)  Précis  fiur  les  établi$semenU  françuU  hrmàà 
Madagascar,  imprimé  par  ordrt  de  Vaminl  mperré^ 
minisire  de  ta  marine^  p.  S. 
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piBftfe»  voyager  dans  rintérieur  et  parcourir  des 
panplados  qui,  éunt  tootes  en  goerre  enire  elles, 
D^aoraieni  pas  manqué  de  punir  nos  agenis  des  rela- 
lîoDs  qu'ils  auraient  eues  avec  leurs  ennemis,  et  de 
rhospiuliié  qu*il8  leur  auraient  accordée.  Les  fièvres 
eodéiulqucs  qui  affaiblissaient  nos  garnisons  se  joi- 
gnirent à  ces  causes  pour  nous  éloigner  de  Madagns- 
car;  car  la  France  avsii  malheureusement  choisi 
pour  fonder  ses  établissements  la  partie  la  plus  mal*^ 
saine  de  file,  où  les  marais  sont  presque  partout  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer.  H  eût  éié  cependant 
facile  d*y  fonder  des  établissements  durables,  si  on 
s'éiait  un  peu  plus  occupé  de  répandre  parmi  les 
indigènes  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessai- 
res pour  préparer  et  mettre  en  valeur  les  diverses 
substances  que  produit  leur  pays.  LMnsalubrité  d*une 
partie  de  Tile  ne  devait  pas  être  uii  obstacle  à  sa  co- 
lonisation, si  Ton  avait  pu  compter  sur  Tassistance 
des  populations;  car  avec  leur  concours  il  entêté 
po8Sibled*obtenir  pour  son  assainissement  les  mêmes 
résultats  que  les  Hollandais  ont  obtenus  k  Java,  où 
ils  sont  parvenus  à  faire  une  colonie  saine  et  floris- 
sante, quoique  cette  lie  soit  beaucoup  moins  grande 
et  moins  fertile  que  Madagascar  et  qu'elle  fût  d*a« 
bord  plus  malsaine. 

Le  peuple  hova,  conquérant  et  dominateur  aujour- 
d'hui de  la  plus  grande  partie  de  Madagascar,  doit 
probablement  son  origine  à  Tune  de  ces  associations 
malaises  qui  émigrèrent  dans  les  temps  reculés  et  fu- 
rent s'établir  dans  la  plupart  des  lies  de  TOcéanie. 
Les  traits,  la  langue,  la  couleur,  les  cheveux  et  les 
habitudes  des  Hovas  viennent  à  Tappui  de  cette  opi- 
nion, confirmée  d^ailleors  par  la  tradition  des  autres 
Malgaches,  qui  n*ont  aucune  ressemblance  avec  eux. 
1^  peuple  bova  vécut  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle  dans  le  mépris  que  lui  valaient  de  la  part  des 
peuplades  indigènes  son  caractère  particulier  et  sa 
qualité  d'étranger.  Cependant  dès  1808  il  commença 
à  sortir  d*une  manière  sensible  de  cet  état  de  mi- 
sère et  d'abjection.  Ce  fut  à  Dianampouine,  père  de 
ftadama,  qu'il  dut  sa  première  organisation  sociale 
et  ses  succès  à  la  guerre,  qui  le  rendirent  bientôt 
redoutable  à  ses  voisins. 

Quoique  cette  peuplade  ne  fût  pas  nombreuse  et 
que  son  territoire  n'eût  pas  une  grande  étendue , 
elle  avait  sur  les  Malgaches  encore  sauvages  l'ascen- 
dant que  donne  toujours  à  un  grand  nombre  de  for- 
ces individuelles  une  seule  volonté  qui  les  dirige  : 
cet  eut  résultait  d'un  commencement  de  civilisation 
qu*eile  avait  sans  doute  apporté  de  sa  pairie  primi- 
tive. Les  Hovas  connaissaient  les  métaux  et  leur 
usage;  ils  exploitaient  des  mines  et  cultivaient  le 
sol  fertile  qui  les  nourrissait  avant  qu'ils  eussent 
communiqué  avec  aucun  Européen.  Leurs  mœurs 
étaient  bien  différentes  aussi  de  celles  des  Malga- 
ches qu'ils  commençaient  à  subjuguer.  Ceux-ci,  peu 
occupés  de  l'avenir  pourvu  qu'ils  eussent  des  fruits, 
durixat  de  l'eau,  étaie.it  sans  ambition  et  sans 
amour-propre  ;  tandis  que  les  Hovas.   envieux  de 
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tous  les  objets  étrangers  qui  flattaient  leur  vue, 
étaient  capables  d*un  travail  assidu  pour  se  les  pro- 
curer :  des  pensées  de  domination  et  de  fortune  ve- 
naient déjà  troubler  leur  sommeil,  et  quelques  an- 
nées plus  tard  ils  étaient  devenus  admirateurs  en- 
thousiastes de  nos  usages,  de  nos  vêtements  et  des 
produits  de  notre  indusirie  et  de  nos  ans. 

Rad3ma,qni  cbereliait  à  attirer  dans  son  nouvel 
empire  des  étrangers  capables,  réussit  à  se  procurer 
quelques  ouvriers  de  Maurice.  Ce  prince,  et  la  plu- 
part des  grands  qui  l'entouraient,  avaient  déjà  dans 
leurs  maisons  une  partie  des  commodiiés  dont  les  gens 
aisés  ne  se  passent  pas  en  Europe,  et  ils  chercliaient 
à  se  procurer  à  tout  prix  les  snperfluités  et  les  ob- 
jets de  luxe  recherchés  par  les  habiiants  de  nos  ci- 
tés. 

Cependant  l'empire  malgache  que  Dianaropouine 
avait  fondé  prit  un  accroissement  rapide  sous  Ra- 
dama  :  ce  prince  parcourait  Tlle  pendant  six  mois  de 
l'année  à  la  tête  de  ses  légions  victorieuses  qu'un 
soldat  mulâtre  avait  instruites  et  disciplinées;  il 
établit  bientôt  dans  ses  quatre  paVties  principales 
des  garnisons  et  des  gouverneurs  généraux,  chargés 
de  maintenir  en  son  absence  les  populations  qu'il 
avait  soumises.  Ces  sortes  de  proconsuls  interve- 
naient toujours  en  son  nom  dans  les  affaires  civiles 
et  administratives  du  pays,  quand  elles  étaient  d'un 
ordre  élevé.  Les  résidences  de  ces  gouverneurs,  en- 
core les  mêmes  aujourd'hui,  sont  :  Tatnat:ive,  Foui- 
pointe,  le  fort  Dauphin  et  Maxangaye. 

Radama  passait  dans  sa  capitale  le  reste  de  Tan- 
née, et  l'employait  utilement  :   c'était  pendant  U 
saison  des  orages  et  des  inondations  qu'il  préparait 
des  conquêtes  nouvelles,  et  qu'il  s'occupait  sans  re- 
lâche de  la  législation  et  de  l'Instruction  de  son 
peuple.  Un  code  militaire,  qu'il  rédigea  pour  ses 
armées,  devait  suffire  à  un  p»ys  où  tout  le  monda 
était  soldat  et  soumis  à  la  volonté  d'un  seul  homme. 
Radama  établit  à  la  même  époque,  sous  la  direction 
d'un  sergent  français ,  son  instituteur,  des  écoles 
publiques,  où  les  vieillards,  comme  les  enrants, 
étaient  admis  gratuitement,  et  il  ordonna  que  les 
caractères  français,  qu*il  trouvait  plus  simples  et 
plus  commodes  que  ceux  des  Arabes,  seraient  em- 
ployés pour  écrire  le  malgache  :  ils  sont  encore  en 
usage  aujourd'hui.  Des   hommes  de   cinauante  et 
soixante  ans,  de  vieux  guerriers  et  des  courtisans, 
voyant  la  nécessité  d'étudier  pour  plaire  au  prince 
et  pour  conserver  leurs  emplois,  apprirent  en  peu  de 
temps  à  lire  et  à  écrire,  et  en  quelques  années  cette 
éducation  première,  regardée  à  Emime  comme  iiw 
dispensable,  se  propagea  de  caste  en  caste  jusqu'S 
celle  des  Cirondas,  qui  est  la  dernière  et  la  moins 
considérée.  Bientôt  il  fut  possible  de  faire  le  dénom* 
brement  de  la  nation  bova  et  des  peuples  qu'elle 
avait  conquis.  Radama  organisa  des  administrations» 
et  Qt  constater  sur  des  registres  les  naissances  et  les 
décès  ;  l'impôt  fut  réparti  et  perçu  avec  plus  d'ordre 
qu'auparavant  par  des  employés  spéci:)ui,  et  bientôt 
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une  ligne  de  douanes  fut  éublie  sur  les  côtes  et  pro- 
tégée par  le$  troupes  du  roi. 

Radama  étant  mort  en  I8i8,  non  pas  empoisonné 
par  une  de  ses  femmes  ,  aiusi  que  Tont  prétendu 
quelques  personnes  mal  informées,  le  pouvoir  échut 
à  Ranavale ,  sa  sœur  consanguine  et  sa  Vady~Bey 
ou  principale  femme.  Le  nouveau  gouvernement 
conserva  ce  que  le  feu  roi  avait  pris ,  mais  il  ne 
cherclia  pas  à  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Sa  do- 
mination s'étendait  déjà  sur  Tiie  entière,  moins  une 
partie  de  Touest  et  quelques  peuplades  guerrières 
du  sud  établies  entre  le  fort  Dauphin  et  Manabar. 
La  reine  reconnut  et  approuva  le  traité  d'alliance 
et  de  commerce  fait  par  son  époux  avec  les  ^aca- 
laves  du  sud  ,  et  malgré  la  défiance  que  son  peuple 
et  son  gouvernement  avaient  conçue  contre  les  An- 
glais, malgré  des  préveniiuns  dont  la  date  était  an- 
cienne ,  elle  s'empressa  de  ratilier  les  traités  faits 
avec  eux  p:)r  son  prédécesseur  pour  Tabolition  de  la 
traite  des  esclaves ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  à  Ta- 
tnniage  de  son  pays. 

Lorsque  la  France  voulut  rentrer,  en  i8i9,  dans 
ses  possessions  de  Madagascar  ,  occupées  depuis 
longtemps  par  les  troupes  d'Emirne ,  Tancien  ordre 
<le  choses  était  totalement  changé  :  elle  trouva  ces 
miscrahles  peuplades  qu'elle  avait  vues  jadis  disper- 
sées et  pres(|nc  nomades,  réunies  eu  corps  de  nation, 
et  des  arniccs  légulières  disposées  à  lui  résister. 

La  population  malgache  est  composée,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  deux  nations  différentes  :  Tune , 
qui  est  d'origine  étrangère,  8*esl  rendue  niailresse 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Ile  :  c'est  le  peuple  hova, 
chez  qui  la  civilisation  fait  chaque  jour  des  progrès 
nouveaux.  Ce  peuple  dominateur  est  le  seul  à  Mada* 
gascar  qui  connaisse  l'usage  de  Pargent  monnayé  , 
qu'il  emploie  pour  les  ventes  et  les  acliau  ;  n'ayant 
pas  de  billon,  il  coupe  la  piastre  d'Espagne  en  soixante 
parties  qui  le  remplacent.  On  ne  sera  pas  étonné  de 
Tabondance  du  numéraire  à  Eniirne ,  si  Ton  remar- 
que que  depuis  des  siècles  presque  tous  les  esclaves 
tirés  de  Madagascar  par  les  colonies  de  Maurice  et  de 
Bourbon  ont  été  vendus  par  les  llovas,  qui  s'étaient 
faits  les  courtiers  de  ce  trafic,  et  payés  moitié  en  ar- 
gent ,  moitié  en  marchandises.  L^autre  partie  de  la 
population  malgache  est  composée  d'indigènes  pres- 
que sauvages,  pour  lesquels  la  civilisation  n'a  pas 
encore  paru  jusqu'à  présent  avoir  beaucoup  d'at- 
traits. C'est  avec  ceui-ci  que  se  fait  un  commerce 
d'échange  lrès«avaiitageux.  On  peut  comprendre 
parmi  les  peuplades  indigènes  plusieurs  colonies  de 
Juifs  et  d^Ârabes  établies  depuis  les  temps  reculés 
en  diverses  localités  ;  ces  étrangers ,  ayant  oublié  la 
plupart  des  usages  de  leurs  ancêtres,  sont  tombés 
dans  un  état  d'abrutissement  presque  égal  à  celui 
des  peuples  avec  lesquels  ils  se  sont  mêlés.  Les  Ca- 
fres  venus  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  établis  dans 
Touest  de  Madagascar»  peuvent  être  placés  dans  la 
même  catégorie. 

Voici  comment  le  coiumerce  d'échange  se  fait  à 


Madagascar.  Aussitôt  qu'on  s'établit  sur  nn  paini, 
f^n  fait  venir  chez  le  chef  du  lieu  où  l'on  s'est  iiié 
des  hommes  libres  et  aisés  du  pays  qu'on  appcUe 
commandeurs  ;  oi:  ejo  prend  vingt ,  trente,  quaraote, 
suivant  la  qifinlilé  de  marchandises  que  l'on  vent 
ik^ouler  ;  on  remet  à  chacun  de  ces  eommaodews , 
.en  présence  du  chef,  les  marchandises  que  l'oo  ait 
oonvenables  ponr  acheter  deux  ou  tr(M*s  cents  banifs, 
diez  telle  peuplade  dont  on  connaît  le  goût  et  les 
ressources*  Lorsque  cbacuo  a  reçu  son  lot,  qu'où  ap- 
pelle aniouCf  le  chef  fait  tuer  un  bœuf,  et  tous  les 
commandeurs  ,  plongeaiu  suûcessivemeot  leurs  sa- 
gayes  dans  ses  flancs,  jurent  d'administrer  avec  éco- 
nomie et  fidélité  les  intérêts  qu'on  leur  a  cobIIm; 
ils  s'obligent  à  laisser  pour  garantie  de  leur  gesiîM 
leurs  familles  et  leurs  troupeaux»  qui  doivent  rester 
sous  la  main  du  chef  jusqu'à  leur  retour  :  ils  ne^ 
tent  ensuite  le  dime  sur  ce  luême  chef.  Le  dim  est 
une  imprécation  d'une  haute  portée  à  MadagSbear , 
et  il  est  très-rare  qu'on  ne  soil  pas  sàr  d'un  twane 
qui  a  prêté  ce  serment  terrible,  «oiiçu  à  peu  prés  a 
ces  termes  :  <  Que  le  chef  un  ui  mmre  ;  que  sm 
corps  soit  la  |>àture  des  cainians  et  des  oiseaiu  île 
proie;  que  sa  |jostérijéy  ma^iquant  d'eau  ct4erâ, 
soit  dévorée  par  les  chiens  des  forêts ,  si  je  fais  k 
jDoiudjre  tort  au  blauc  qui  jn'a  confié  ses  mardtaa' 
dises  pour  être  échangées  contre  les  produciioos  de 
notre  pays.  • 

Ce  sermeiil  prêté,  chacun  des  conun:iBdeiirs  &*ktf- 
joioi  troid  ou  quatre  hommes  de  peine  que  l'un  ap- 
pelle marmites.  Qji  donne  par  mois  &  diacun  de  ces 
marmites  40  grains  de  colliers,  qui  ne  revieoiMfli 
fias  ensemble  à  plus  d'un  Iraac.  Lorsque  toutes  la 
marchandises  sont  divisées  en  petits  lois  et  enlni- 
lées  dans  des  feuilles  de  vakoua  pour  les  préserrer 
àe  l'humidité  qui  pourrait  les  altérer  pendant  le 
voyage,  on  les  dirige  vers  les  divers  lieux  de  leor 
expédition.  —  Le  salaire  qu  ii  est  d'usage  d'allouer 
à  chacun  de  ces  commaDdeurs  consiste  en  tO  grain 
4ie  colliers  par  mois ,  plus  40  grains  pour  leur  dé- 
pense ,  ce  qui  forme  une  mtuiê  dont  la  valeur  en 
fabrique  est  de  2  franca  tout  au  plus.  —  Nous  nV 
vous  jamais  pris  à  Madagascar  plus  d'un  homme  par 
50  bœufs  pour  conduire  un  troupeau  dans  les  ses- 
liers  les  plus  difficiles  ,  et  nous  ne  perdions  jaiia« 
plus  de  quatre  à  cinq  de  ces  animaux  sur  ceut , 
dans  un  voyage  de  520  à  400  ki).  ;  deux  ou  iio^ 
étaient  enlevés  la  nuit  parles  caïmans;  les  autres 
mouraient  de  fatigue,  et  leur  chair  boucanée  serrait 
à  nourrir  les  hommes  de  l'expédition.  —  Il  ^st  rare 
que  de  telles  expéditions  durent  plus  de  deux  mois 
à  moins  qu'un  commandeur  ne  ï'olt  arrêté  par  quel- 
que chel  cupide  ou  retenu  par  un  tahai  ou  pruces  ; 
ce  qu'il  est  facile  d'éviter  en  gagnant  par  des  pfC- 
aenis  de  peu  de  valeur  l'amitié  des  chefs  puissants, 
ceux  qui  sont  à  redouter  dépendant  presque  toujours 
de  ceux-là. 

Les  Malgaches  donnent  à  Tune  des  parlies  prino- 
pales  de  la  baie  Diego  Suarès  le  nom  de  Douvw^ 
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waiOf  qoi  signifie  baie  des  ftatiçait,  Va$a  esi  en 
effet  te  nom  par  lequel  ils  désignent  le^  Français  • 
en  distingoanl ,  quand  il  y  a  lieu  ,  les  VasafouUfii 
00  Français  blancs,  qui  sont  les  colons  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon  ,  des  Va$a»minty  ou  Français 
noirs  •  qui  sont  les  gens  de  couleur  de  ces  mômes 
Iles  ;  quant  aui  Français  d'Eurupe  ,  ils  les  appel- 
lent Vota  amni  ian^i  bey^  ou  Français  de  la  grande 
terre.  Pour  les  Anglais ,  ils  les  nomment  EngwUseh. 

Les  habitants  de  la  baie  de  Diégo-Suarés ,  ainsi 
que  tous  les  Malgaches  du  Nord  ,  depuis  la  rivière 
Soumba-Ranou  dans  la  baie  de  Possondava  jusqn*à 
celle  d'AnkalaYa,  sont  connus  6(vus  le  nom  d*A.ntan- 
cares.  Leurs  traiis  et  leurs  habitudes  sont  presque 
les  mêmes  que  ceux  des  Malgaches  de  Touest ,  mais 
ils  sont  encore  plus  sauvages  qu*eux  depuis  le  port 
Louqnei  jusqu'au  cap  d*Ambre  ;  ils  sont  plus  noirs 
que  les  Bessimlsaras  et  les  Aniavarati  ;  leurs  lèvres 
sont  plus  larges ,  leur  nez  plus  épaté,  et  presque 
tous  ont  des  cheveux  laineux ,  ce  qui  donne  lieu  de 
penser  qu*ils  se  sont  mêlés  avec  les  Cafres  ;  d'ail- 
leurs plusieurs  mots  du  langage  de  ces  peuples  en 
usage  à  la  baie  de  Diégo-Suarès  prouvent  quils  ont 
eo  des  rapports  fréquents  et  suivis  avec  les  Afri'- 
cains.  —  Les  Antancares  sont  plus  taciturnes  et 
moins  tracassiers  que  les  autres  Malgaches  ;  on  doit 
convenir  aussi  qu'ils  sont  moins  intelligents  et  moins 
adroits.  Ils  reconnaissaient  autrefois  la  suprématie 
d'un  chef ,  que  les  Hovas  ont  vaincu  et  soumis.  Au 
reste ,  Tespèce  d'hommage  qu'ils  rendaient  à  ce 
chef  ne  les  obligeait  à  rien  ,  pas  môme  à  lui  payer 
tribut;  les  habilanls  de  chacun  de  leurs  villages 
obéissent  à  un  vieillard  qu'ils  choisissent  eux-mê- 
mes. Celte  sorte  de  patriarche,  assisté  d'un  conseil 
composé  des  plus  anciens,  décide  de  toutes  les  aflai- 
reh  de  la  petite  société. 

On  ne  Uouve  pas  à  la  baie  de  Diégo-Suarès,  et  en 
général  dans  tout  le  nord ,  de  grandes  associations 
d'hommes ,  comme  dans  certaines  contrées  de  l'ile. 
Là,  on  ne  voit  que  de  misérables  villages  composés 
de  vingt  ou  trente  cases,  petites  et  peu  solides.  Ces 
peuples  n'ont  aucune  idée  de  la  culture,  qui  cependant 
devrait  mieux  réussir  chez  eux  qu'ailleurs  s'ils  vou- 
laient s'y  livrer,  car  ils  ont  de  bonnes  terres  végétales 
qui  n^attendent  que  les  travaux  de  l'homme  pour 
deveair  productives,  et  qui  sont  d'auLint  plus  pré- 
cieoses,  que  ce  pays  étant  moins  marécagpux  que  la 
p.'irtie  de  l*fle  fréquentée  par  les  Européens ,  on  n'y 
aurait  pas  à  craindre  les  inondations  qui  font  sou- 
vent dtt  tort  aux  plantations  de  la  côte  de  Test  et  du 
sud. 

Les  Antancares,  trouvant  dans  leurs  rivières  et 
sur  leurs  côtes  qui  sont  très-poissonneuses ,  une 
noarriture  abondante,  coliivent  très- peu  de  rli,  des 
ignames  qu'ils  nomment  canbarres,  et  des  citrouilles 
qui  fnnt  avec  du  bœuf  bouilli  la  base  de  leur  nour- 
r  ture.  Ces  peuples  ne  voyagent  pas  hors  des  limites 

(I)  A  Hatingascar,  rht\ernngc  commence  avec  la 
iiiuu^son  du  uorii*esl,  au  conMiiencfmenl  du  moi^  de 


de  leur  province,  et  cependant  ils  sbni  peu  attaeliés 
an  sol  où  ils  sont  nés.  La  constniciion  de  leurs  cases 
exige  si  peu  de  temps  et  de  smns ,  qu'ils  les  aban- 
donnent souvent  pour  aller  s'établir  et  en  bâtir  do 
nouvelles  dans  des  lîeax  qui  sont  plus  à  leur  conve- 
nance. —  Leurs  usage%  sont  les  mêmes  qne  ceux  des 
autres  Malgaches,  à  quelques  différences  près;  mais 
lis  sont  en  général  plus  malpropres  et  plus  mal 
vêtus.  Leur  habillement  consiste  en  nattes  grossières 
qu'ils  tressent  eux-mêmes;  ifs  fabriquent  aussi 
quek]ttes  toiles  de  rafla,  qu*ils  teignent  en  ron^e 
bleu  et  vert.  Ces  couleurs  sont  de  la  plus  grande 
beauté  ;  mais  ils  travaillent  si  lentement,  que  peu  de 
personnes  peuvent  s'en  procurer. 

L*arrack  est  une  boisson  très-précieuse  ï  Mada- 
gascar, et  dont  aucun  commerçant  ne  pourrait  se 
passer.  Malheureusement  les  indigènes  ont  tant  de 
goût  pour  ce  spiritueux  ,  qu'ils  donneraient  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  et  se  vendraient  eux-mêmes  pour 
s'en  procurer.  On  leur  vend  la  bouteille  d'arrnck 
i  fr.  25  c.»  en  quelques  endroits  2  fr.  2u  c.,e(  même 
jusqu'à  i  piastre  d'Espagne,  représentée  en  produits 
dn  pays. 

Les  bœufs  forment  la  branche  de  commerce  U 
plus  sûre,  la  plus  étendue  et  la  plus  lucrative.  Un 
bœuf  ne  coûte  pas  à  Madagascar  plus  d'une  masse  de 
colliers,  qui  vaut  en  Europe  2fr.incs.  Les  meilleures 
parties  de  la  chair  de  ces  bœufs,  salées  et  mises  en 
barils,  sont  envoyées  à  Maurice  et  à  Bourbon,  où  le 
quart  ou  baril  de  salaison  se  vend  toujours  de  12  à 
14  piastres  (60  ou  70  fr.).  Le  nombre  en  est  im- 
mense. La  première  contribution  de  guerre  que  leva 
'Railnma  a  Bonibétoc  ,  lorsqu'il  en  fit  la  conquête  en 
ih24,  fut  de  30,000  bœufs,  et  en  quatre  mois  cette 
contribution  fut  payée.  Un  ancien  chef  dn  pays  de 
Sakaléon,  Vouhare,qui  n'était  pas  un  grand  potentat, 
avait  un  troupeau  de  plus  de  12,000  bœufs  ;  les 
Malgaches,  dans  leur  langage  figuré,  disaient  que 
quand  ses  bœufs  marchaient,  le  sHeil  éiaii  obscurci 
par  la  poussière  qu'ils  soulevaient.  On  fait  h  Mada- 
gascar deux  récoltes  de  rix  tous  les  ans;  la  plus 
considérable  a  lieu  pendant  l'hivernage  (1). 

Les  Malgaches  sont  en  général  intelligents,  adroits 
et  industrieux.  Ceux  qui  habitent  les  côtes  construi- 
sent de  grandes  pirogues  en  planches ,  ass*  z  fortes 
pour  résister  aux  vagues  de  l'Océan  ;  ils  s*en  servent- 
pour  la  pêche  du  baleineau ,  qu'ils  harponnent  avec 
beaucoup  de  courage  et  d'adresse  ;  ils  savent  aussi 
fabriquer  des  toiles  de  diveri&es  sortes  ;  mais  leurs 
métiers  sont  si  imparfaits ,  qu'il  leur  faut  plusieurs 
mois  pour  en  (aire  une  pièce.  Les  plus  belles  d»'  ces 
toiles,  ou  du  moins  les  plus  curieuses,  sont  connues 
dans  le  commerce  de  llnde  sous  le  nom  de  pagnes  : 
c'est  un  tissu  d'éeorce  de  raOa;  les  autres  sont  de 
coton  on  do  soie. 

Cependant,  chez  les  llovas  ,  TinJustrie  est  beau- 
coup plus  avancée  que  dnns  les  autres  parties  de 

décembre,  et  finit  au  commencement  do  celle  du 
sud-est,  à  li*  (in  de  mars. 
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j*lld  et  qoe  sur  les  oôles  mêmes  :  on  trouTe  à  Emirne 
des  charpeDiîers,  des  forgerons,  des  armuriers  eC 
des  orfèvres.  Pendant  que  la  traite  des  esclaves  était 
iwrmise»  c*élait  ce  peuple  qui  fournissait  aui  habi- 
tants de  Maurice  et  de  Bourbon  leurs  meilleurs  ou- 
vriers. Quant  aux  Hali^acbes  de  la  côie ,  Tusage  ésl 
de  les  payer  en  marchandises  et  de  les  louer  au 
mois  ;  et  quoiqu*il  ne  soit  pas  rare  quMIs  continuent 
à  servir  les  Européens  pendant  plusieurs  années,  ils 
tiennent  à  se  réserver  la  faculté  de  les  quitter  à  la 
fin  de  chaque  lune.  On  les  paye  en  toile  de  cofon 
bleue  ou  blanche  ou  en  verroterie  de  Venise;  mais 
il  est  beaucoup  plus  avantageux  de  leur  donner  de 
ces  colliers ,  puisque  les  4  piastres  qui  luur  sont 
dues  par  niois  pour  leur  karam  ou  loyer  sont  repré* 
sentées  par  40  grains»  qui   ne  reviendraient  pas  à 

I  fr.,  et  qu*il  faut  quatre  ou  huit  brasses  de  toile  pour 
représenter  la  même  valeur  (1). 

Lrs  Malgaches  ne  cultivent  pas  le  blé,  quoiqu*il 
ré'ississe  fort  bien  dans  leur  Ile.  La  canne  à  sucre,  le 
cafler,  le  giroflier  et  le  poivrier  ont  bien  réussi  à 
Madagascar ,  où  on  en  trouve  quelques  plantations. 

Regnum  Acenorum^  royaume  dWcheen,  ou  Acbem. 

II  est  siUic  à  rexlrémiié  nord-ouest  de  Siimatra  , 
une  de*»  iles  de  la  Sonde.  Des  divers  Etats  indépen- 
dants de  cette  grande  Ile,  il  est  celui  qui  a  joué  le 
rôle  le  plus  célèbre  daus  le$  relations  des  Européens 
avec  Sumatra.  Les  voyageurs  des  xvi«  et  xvii*  hiè- 
cles  ont  écrit  sur  le  royaume  d'Achcm  des  légendes 
vraiment  merveilleuses.  C'était,  suivant  eux,  la  con- 
trée de  la  chevalerie  malaise  musulmane. 

La  population  est  mahométane  et  de  race  ma- 
laise. On  y  v«tit  très-peu  de  chrétiens.  Les  sociétés 
bibliques  y  ont  fait  peu  de  progrès. 

Cet  Etat  s^étcnd  sur  la  côte  orientale  depuis  le  cap 
Acheni  jusqu*au  cap  Diamant  ;  sur  In  côte  occiden- 
tale jusqu*à  Barus  ;  au  sud-est  il  e^t  borné  par  le 
pays  des.  Baltas.  Une  chaîne  de  montagnes ,  qui 
commence  nu  cap  Achem  et  court  au  sud-est,  tra- 
verse ce  pays,  et  s*unit  aux  monts  Sampoiian.  Les 
points  les  plus  élevés  sont  le  mont  Eléphant,  les  caps 
Dabuan,  Félik,  Labon.  Les  principales  rivières  sont 
la  Sinkek,  TAnna -Labon  et  TAchem.  Ce  royaume  se 
divise  en  193  districts,  dont  plusieurs  réunis  forment 
un  gouvernement  ;  il  a  un  soi  léger  et  fertile,  qui 
abonde  en  rix,  ognons,  racines  et  fruits  du  tropique. 
On  y  volt  fourmiller  le  bétail,  les  éléphants,  d'ex- 
cellents chevaux.  Les  éléphants  sauvages  exercent 
de  grands  ravages  dans  les  plantations  de  riz  et 
dans  les  champs.  On  y  obtient  de  bel  or.  Les  habi- 
tants, grands ,  robostes  et  braves ,  ont  ou  teint  plui 
b;i6ané  que  les  autres  insulaires  ;  ils  sont  aussi  plus 
fins,  plus  intelligents,  plus  industrieux  ;  mais  on  les 
accuse  d*avoir  uu  caractère  bas  et  traître.  Bons  raa- 

(I)  La  brasse  est  une  mesure  malgache  :  c*est  un 
morceau  de  bois  dont  la  longueur  varie  selon  les 
convention  3  que  Ton  fait  avec  le  chef  du  pays  où  Ton 
9'^iblit  peur  commercer;,  cependant  il  est  rare 


rins,  Ils  emploient  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à 
la  pêche  et  au  commerc(.  Un  capitaine  doit  se  gar- 
der de  faire  connaître  aux  pirater,  avec  qui  cepeiijile 
se  litnie,  que  son  vaisseau  est  sur  la  côte.  Les  habi- 
tants fabriquent  une  espèce  d^étnffe  de  coton  bleae  et 
biaoche  que  portent  les  plus  riches  classes  ;  les  au- 
tres se  revêtent  de  larges  étoffes  de  madms  écnies. 
On  les  regarde  comme  assez  bons  mécaniciens,  con- 
naissant la  ponlie,  la  vis,  le  cabestan  et  les  rooyeos 
d*opposer  une  force  suffisante  pour  vaincre  les 
grands  obstacles.  Ils  fondent  de  petits  fusils  longs 
d*un  calibre  étroit,  nommés  rantakka.  Dans  les  cen- 
trées orientales  ils  font  de  bons  filigranes  en  or  et  arg. 
Ils  parlent  le  malais.  Leurs  principales  exportaiions 
consistent  en  or,  joaillerie,  soufre,  que  Ton  tire  de 
nie  de  Pulo*Way,  camphre,  poivre;  ils  importent 
opium,  étoffes  de  soie  do  Bengale,  coutellerie,  pou- 
dre à  canon,  armes,  verre  et  autres  objets  de  moin- 
dre conséquence. 

Ce  royaume  fait  un  commerce  considérable  afoe 
les  Européens  et  les  nations  de  lt>rient  ;  mais  t4il 
paye  un  droit  an  roi,  qpl  exerce  on  monopole  sur  b 
vente  en  gros  de  tout  Topium,  eo  afferme  la  vents 
en  détail  dans  tout  le  royaume  ;  outre  le  droit,  il 
f»ut  encore  lui  faire  des  présents.  Les  habitants,  ^ 
général  mahométans,  ont  un  grand  nombre  de  mos- 
quées, mais  petites  pour  la  plupart.  Leur  goo▼era^ 
ment  est  monarchique,  despotique  et  héréditaire; 
cependant  le  fils  putné  règne  de  préférence  i  Talné, 
SI  ou  le  juge  plus  capable,  ce  qui  occasionne  de  fré- 
quentes guerres.  Les  lois  pénales  sont  d*une  ri- 
gueur extrême,  et  ne  frappent  qoe  les  pauvres,  les 
riches  ayant  dans  leur  fortune  assez  de  moyen 
pour  s*y  soustraire. — Le  roi  garde  ordinairement  ai- 
tour  de  sa  personne  100  cipayes  de  la  côte  de  Co* 
romandt  1  ;  les  sujets  rappellent  fwrn-Kfo,  ou  maître 
d.tnsle  gouvernement  des  affaires  d'Etat:  il  donne 
ses  ordres  à  une  femme  qui  siège  k  ses  pieds,  et  les 
communique  i  un  officier,  qui  les  proclame  toat 
haut.  Un  des  derniers  rois  ayant  envoyé  si»nfils 
aîné  faire  une  offrande  au  tombeau  de  Mahomet,  à 
*  Médine  et  à  la  Mekko,  le  vaisseau  re!Acha  à  file  do 
France,  où  le  prince  acquit  quelque  connaissance  île 
la  langue  française  et  des  arts,  qui  devinrent  utiles  à 
ses  sujets  futurs.  Les  Portugais  connurent  le  royaoos 
d*Ai  hem  en  1509.  Depuis  ce  temps  il  paraît  qa*oo  i 
admis  le^  femmes  aa  gouvernement.  L*Etat  a  sabi  de 
grandes  révololions  ;  et  en  1805  le  souveraia  lot 
obligé  de  sVnfuir.  Les  Anglais  \isitêrent  Acbem  eo 
160:2  ;  ils  y  font  maintenant  le  commerce  tranquille- 
meut.  Les  principales  villes  sont  Achem,  Mir, 
Soulott  et  Sinkel. 

Achem ,  capitale  du  même  royaume,  près  de  Teitré- 
miié  nord-ouest  de  Sumatra,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  est  située  à  «oe  lleoe  de  la  mer,  dans  ime 

qu'elle  soit  de  plus  d^une  aune  et  quart.  C>  s 
brasse  de  toile  bleue  équivaut  à  une  piastre  i  Mada- 
gascar; il  f:iut  deux  brasses  de  toile  blanche  pour 
représenter  la  pième  valeur. 
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vMVge  Tallée  formée  par  un  ampbithéAire  de  hauts 
rangs  de  collines  ;  eile  est  irrégulièremenl  b&iîe,  et 
coniieoi  81)00  maisons  sur  pilotis,  pour  les  garantir 
des  inondations  soudaines  qui  cou?rent  tout  le  pays. 
La  communication,  dans  ces  temps,  se  fait  par  des 
canots.  On  distingue  la  principale  rue,  un  peu  élevée 
ei  sablée  ;  mais  les  autres  sont  plates  et  sales  après 
li  pluie.  Le  palais  royal,  grossièrement  bâti  et  ceint 
d^une  forte  muraille  et  d*un  fossé,  est  bors  la  ville , 
et  y  communique  par  une  route  ei  un  canal  de  la  ri- 
vière Achem.  Cette  ville  a  des  fonderies  de  canons. 
Elle  Fait  un  bon  commerce  en  produciions  du  pays 
citées  ci-dessus  ;  rlle  prend  eu  retour  éioffes  de  co- 
lon, opium,  fer  et  au  lies  denrées.  Il  n*y  a  que  les 
petits  vaisseaux  qui  puissent  aborder  h  la  ville,  parce 
qu^il  n*y  a  que  8  pieds  d'eau  dans  les  plus  bauies 
marées*  Toutes  les  aiTuires  se  font  en  argent,  qui 
consiste  en  une  petite  monnaie  d*or  de  la  grandeur 
d*UDe  pièce  de  dix  sous,  et  en  d*auircs  monnaies  de 
dîflérents  métaux.  Il  y  a  aussi  une  monnaie  natio- 
nale en  plomb ,  pour  le  service  du  bazar.  Mais  le 
commerce  éprouve  quelque  obstacle  de  la  part  du 
roi,  qui  est  le  principal  morcband  de  son  Kiat.  En 
OQlre,  à  Tarrivéc  des  cargaisons,  on  prélève  pour 
droit  12  p.  0(0.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
peuplés  et  couverts  de  villages  florissants  et  bien 
cultivé^  :  les  provisions  de  tout  genre  y  aboudeni. 
Lat.  nord  5*,  long,  est  95*  40. 

Hetiaemm,  Reuss  ou  Reuiz,  principaoté  d*Allema- 
gne.  Ce  pays  est  borné  au  nord  par  une  partie  du 
grand  ducbé  de  Saxe-Weimar,  à  Test  par  le  royaume 
de  Saxe,  au  sud  par  la  Bavière,  à  Pouest  par  cette 
dernière  et  les  enclaves  de  Schwarzbourg-Rudolstadt 
et  de  la  Prusse;  elle  a 60  kil.  de  long  sur  i4  de  large, 
et  304  kil.  carrés,  y  compris  le  district  de  Géra,  qui 
en  dépend,  et  dont  elle  e-t  séparée  par  une  partie  du 
grand-duclié  de  Saxe-Weimar.  Les  princes  de  Reuss 
ont  en  oatre  un  petit  territoire  enclavé  entre  le  du- 
thé  de  Saxe-Weimar  et  celui  d*Altenbourg.  Le  sol 
est  roontagnenx,  et  plus  propre  aux  pâturages  qu*au 
labourage  :  il  recèle  des  mines  de  cuivre,  d^argent, 
de  fer,  d*alan,  de  vitriol.  Son  industrie  consiste  en 
manufactures  d*éioffes,  de  toile,  cuirs,  coton,  quin- 
caillerie. Les  princes  de  Reuss,  d*une  maison  irès- 
ancienne,  se  divisent  ei  deux  branches  :  Reuss-Greiz 
on  branche  aînée ,  et  Rpuss-Lobenstein  ou  branche 
cadette.  Les  revenus  de  cette  principauté  montent  à 
4SO,000  florin!^.  Elle  fournit  745  hommes  à  la  confé- 
dération. Elle  a  une  voix  à  la  diète  fédérative  con- 
joialement  avec  HobenzoUern,  Lichtenstein,  LippQ 
et  WaMeck,  et  deux  pour  elle  seule  à  la  diète  gé- 
nérale. Popul.  95,000  hab.,  la  plupart  luthériens. 

I  Reuss^Greii  (branche  atnée),  principauté  d*Al- 
lemagne,  est  bornée  au  nord-ouest  et  au  nord  par 
Hoe  partie  du  duché  de  Saxe-Weimar,  k  Test  et  au 
sud  par  la  Saxe,  à  Touesi  par  la  branche  cadette  ou 
Reii8S*Lobenstein  ;  elle  a  28  kil.  de  long  sur  20  de 
large,  et  76  kil.  carrés.  Elle  fournit  de^  grains  et 
des  bestiaux. 


I  Reuss-Lob(?nstetn-Ebersdorr  (branche  cadette) , 
principauté  d'Allemagne,  est  bornée  au  nord  par  une 
enclave  de  la  Prusse  et  une  partie  du  duché  de  Saxe- 
Weimar,  à  Test  par  la  branche  atnée  de  Reuss  et  la 
Saxe,  au  sud  et  à  Pouest  par  la  Bavière,  au  nord- 
ouest  par  une  enclave  de  Schwarzbourg-Rudolstadt. 
•Le  district  de  Cera  en  dépend.  Celte  branche  se  sub- 
divise en  deux  rameaux  :  Reuss-Schleix  et  Reuss- 
Lobensiein-Ebcrsdorf.  La  première  a  108  kil.  carrés 
et  28,000  liab.  ;  la  douxième  428  kil.  carrés  e( 
27,000  hab.  On  y  trouve  des  montagnes  qui  renfcr* 
ment  des  mines  d'argent,  de  cuivre,  de  |lomb,  de 
colbalt  et  d'alun. 

Les  princes  lleuss  dérivent  lonr  origine  d*Eckl)ert, 
comte  d^Os'eroda  nu  Ilarz,  qui  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  x^  siècle,  et  épousa  riiériiière  des  coinlés 
deScbwaizenberg(dansrErzgcliirge)  et  deGlolssberg 
ou  Glitzberg  en  liesse.  Son  fils  Henri  fut  nommé, 
vers  1084,  pnr  Penipereur  Hcori  IV,  uti  des  avoyers 
impériaux  dans  ce  qu'on  apiielaii  U  terro  des  avoyers 
da$    Voigtland,  Le  pays  ainsi   nommé  comprenait 
(outre  les  districts  i)ui  forment  aujourd'hui  la  prin- 
cipauté de  Keuss)  le  cercle  de  Vuigtland  du  royaume 
de  Saxe,  celui  de  Neustadt,  qui  a  été  partagé  de  noa 
jours  entre  la  Prusse  et  le  grand-duc  de  Saxe-Wei« 
mar.  le  bailliage  de  Ronnebour^s  qui  est  au  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  enfin  la  partie  de  la  principauté  de 
Bayreuth,  où  se  trouve  11  of.  Les  avoyers  qui  gouver- 
naient cette  province  étaient  une  espèce  de  m»gisirata 
dérendnnisdc  l'électeur  pdaiin,  comme  chef  dctoule 
justice  en  Empire,  et  a rch iavoy or  (firafog')-  H'après 
Tespril  de  la  constitution  germanique,  la  place  d*a- 
voyer,  comme  toutes  les  fonctions  tenant  au  gouver'» 
nemeni,  était  une  véritable  charge  qu*on  conférait 
h  titre  de  lief,  et  à  laquelle  était  attaché  un  territoire 
où  le  titulaire  exerçait  plus  ou  moins  de  droits.  L*é- 
poqiie  où  le  comte  de  Glitzberg  fut  nommé  avoyer 
fut  précisément  celle  de  la  révolution,  par  laquelle 
tous  les  feudataires  qui  ne  tenaient  pas  encore  leurs 
bénéfices  à  titre  héréditaire  ir.uivèreni  moyen  de 
les  transmettre  à  leur  posiérilë.  —  Henri  111,  dit  le 
Riche,  son  petit-fils,  établit  un  de  ses  fils  avoyer  k 
Waida,  l'autre  h  Plaucn,  le  troisième  à  Grcitz,  le 
quatrième  à  Géra.  Ils  formèrent  autant  de  ligues 
régnantes  qui  s'éteignirent  successivement,  excepté 
celle  de  Plaucn.  Henri  TAlné,  avoyer  à  Plauen,  fut 
nommé,  en  1426,    par  l'empereur  Sigisinond,  bonr- 
grave  de  Misnie  et  prince  d*Empirc.  Ge  bourgraviat 
est  différent  du   margraviat  de  Misnie.  Les  margra* 
vei  avaient  été,  dans  Torigine,  des  conimandaniA 
nii  itaires,  les  bourgraves  de^  juges.  L"S  fiefs  atta- 
chés au  bourgraviat  de  Misnie  consistaient  dans  le 
bailliage  de  Frauonstein,  situé  dans  TErEgebirgc,  le 
comté  de  ltartensiein,et  la  seigneurie  de  Wildenfels. 
La  ligne  de  Plauen  se  divisa  en  deux  brandies  : 
celle  des  bour^^rave^  de  Misnie  et  celle  des  seigneurs 
de  Plauen.  La  première  vendit   le  bourgraviat  à  la 
maison  de  Saxe,  et  dilapida  tellement  son  patrimoine, 
qu'à  S'in  extinction,  en  i572,  elle  ne  tranamit  k  le 
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iN-ancbe  cadeUe  que  la  partie  deYoigtlandqoi  loi  était 
échue,  vingi-deux  aos  auparavani,  par  rextinctioa 
de  la  ligne  de  Géra.  —  La  branche  cadeUe  de  la  ligne 
de  Plai:en  est  la  maison  de  Reuss,  encore  eùsunle. 
Son  fondateur,  Henri  le  Jeune,  avoyer  à  Plauen,  sei- 
gneur de  Honnebourg.*  arrière-petit-fils  de  Henri  le  Ri- 
che, fut  surnommé  Russe  ou  Reuss(Rasse),fparceqae, 
s^éiant  croisé  du  temps  de  Frédéric  H,  il  tomba  ao  pou- 
voir des  infidèles,  par  lesquels  il  fut  vendu  comme 
esclave  à  un  négociant  russe  qui  le  traosporu  daos  sa 
p.iirie,  où  il  passa  plusieurs  années.  C'était  Tusage 
d'aL.rs  de  donner  une  épitliète  distincte  à  chaque 
individu,  et  cet  usage  était  plus  nécessaire  encore 
dans  une  famille  dont  tous  les  indiridus  mâles  por- 
taient le  nom  de  Henri.  Celte  branche  se  subdivisa 
de  nouveau  en  1535  en  trois  ligues,  dont  il  ne  sub- 
siste ;  lus  que  deui,  qu'on  distingue  par  les  dénomi- 
natio'is  d'aînée  et  de  cadette.  La  ligne  aînée  a  obteun 
en  1778  le  renouvellement  de  la  dignité  prîncière  que 
Sîgisniond  avait  accordée  en  1426  à  toute  la  maison. 
Elle  possède  les  seigneuries  do  Grciis  et  de  Burgk. 
La  ligne  cadette  se  subdivisa  dans  les  maisons  de 
Schleitz,  de  Lobenstein  et  de  Géra;  la  dernière  s*est 
éteinte  en  1832.  —  Touies  ces  brandies,  y  compris 
les  cliefs  des  branches  apanagées,  obtinrent  en  1806 
le  rang  de  princes  d'Empire  :  tomes  entrèrent  en  1807 
dans  la  confédération  Rhénane.  Elles  font  également 
partie  de  la  confédération  germanique,  et  participent, 
avec  Hohenzollcm,  Lichienstein,  Lippe  et  Wal.leck, 
su  sixième  suffrage  à  la  diète.  A  l'assemblée  générale, 
chacune  des  deux  lignes  prin«ipales  a  une  voix,  sa- 
voir les  trente-unième  et  trente-deuxième.  —  Tous 
les  princes  de  cette  maison  portent  le  nom  de  Henri, 
Un  prétend  que  ce  fut  Iberthe,  princesse  de  Carintbie 
et  épouse  du  troisième  avoycr  de  Plauen,  qui  iulro- 
duîsit  cet  usage  en  l'honneur  de  Teinpereur  Henri  VI, 
son  purent.  On  distinguait  anciennement  tous  ces 
H  nri  par  des  surnoms  tels  qne  ceux  d'AIné,  deCa- 
tiet,  de  Long,  de  Riche,  de  Roux,  de  Gris,  etc.  Plus 
tard  on  choisit  pour  cela  des  chiffres,  et  Ton  ron\inl 
en  1668  que  chaque  ligne  aurait  une  série  particulière, 
mais  que  dans  chacune  les  chiffres  passeraient  d'une 
hranche  à  Pantre  à  mesure  qu'il  y  naîtrait  un  prince. 
t:nfin,  en  1700,  on    convint  de  n'aller  que  jusqu'à 
100.  après  quoi  on  recommencera.  Les  revenus  de 
toutes  les  hranches  passent  un  iiillion  de  francs.  Les 
princes  sont  luthériens,  aiusi  que  leurs  sujets. 

Rhenus,  le  Rhin,  un  des  plus  beaux  fleuves  de 
TEurope,  et  certainement  le  plus  fameux  dans  l'his- 
toire des  Inondes  européennes,  prend  sa  source 
dans  la  partie  la  plus  centrale  et  la  plus  élevée  de  la 
Suisse,  dans  le  canton  des  Grisons.  Les  annales  du 
moyen  âge  sont  r«m}.lies  des  légende >  composées 
sur  les  croix,  les  chapelles,  les  abbayes  et  les  diâ- 
teaux  qui  décoraient  les  montagnes  dont  il  baigne  le 
pied.  Il  se  forme  de  trois  branches  principales,  qui  ont 
toutes  leurs  sources  sur  les  plus  hauts  glaciers  des  fron- 
tièresdu  canton  dos  Grimons.  Le  Rliin  anJcrieursortdu 
glacier  Baduz,  qui  hit  partie  du  Crispilt,  vi  rj:  î  est 


situé  daos  la  partie  b  plus  haute  cl  la  plas  reculée 
de  la  vallée  de  Tavatseb,  et  d*on  petit  lae  qui  ae 
trouve  prés  do  Saint-Goibard  ;  il  traverse  ensoile 
cette  vallée  et  se  réunit,  près  de  Disentis,  av  Rhia 
du  milieu  ;  celui-ci  provient  d'un  petit  lac  qui  se 
trouve  sur  le  Luckmanier,  dans  le  fond  de  la  vallée 
de  Madels.  Après  la  jonction  de  ces  deux  braaches, 
les  eaux  du  Rhin  se  groasissent  encore,  près  dl- 
lanz,  par  celles  du  Glener,  rivière  qui  décoale  des 
glaciers  de  la  vallée  de  Saint-Pierre  ;  et  enfin  à 
Rdcbenan  par  le  Rhin  postérieur.  Douie  torrenU, 
qui  se  précipitent  d'un  glacier  énorme  situé  ao  fond 
île  la  vallée  de  Rbeinvald,  forment  cette  branche  da 
Rhin  qui  force  son  passage  avec  grand  fracas  aa 
travers  de  l'effrayante  Vûi  mole,  où  elle  fait  one 
belle  chute  ;  elle  reçoit  ensuite,  près  de  Tnsi^,  la 
Nolla  noire,  et  non  loin  de  celle-ci,  PAIbula.  Depû 
Reichenau  le  Rhin  commence  à  être  navigable  poor 
des  radeaux.  A  Coire  il  s'augmente  eneore  des  caax 
de  la  Plessonr,  et  près  de  Hallans,  de  celles  de  fat 
Landquarl  ;  ensuite  il  quitte  le  canton  près  de  La- 
ciensieig.  11  arrose  du  même  cM,  Stein,  Schaffoose, 
où,  près  de  là,  à  Laufen,  il  forme  une  superbe  eata- 
racte.  Cette  chute  est  sans  contredit  la  plus  grande 
curiosité  du  canton  de  Scbaffouse  et  même  de  looia 
la  Suisse.  C'est  à  4  kil.  de  Scbaffouse,  entre  le  petit 
château  de  Wortb  et  celui  de  Laufen,  que  le  Rhin, 
déjà  brisé  par  des  rochers  qui  gênent  son  eoars,  se 
précipite,  dans  toute  sa  largeur,  d'une  baoïanr  de  ?• 
à  80  pieds.  Le  fracas  qu'il  f^it  en  forçant  son 
entre  et  par-dessus  d'énormes  quartiers  de 
et  sa  chute  même  causent  on  bruit  qu'on  eateaid 
une  lieue,  comme  le  bourdooneroeoi  du 
dans  le  lointain.  Le  plus  beau  point  de  vue  poar 
mirer  cette  scène  imposante  est  sur  une  petite 
rie  de  bois  appelée  la  Fiscbez  ;  elle  se  trouve  aa 
de  la  chute,  tout  près  de  la  principale  et  de  la 
haute  colonne  d'eau.  Yonloir  décrire  rensenblc  de 
ce  spectacle  majestueux  serait  peine  perdue  ;  le  ta- 
bleau le  plus  détaillé  et  le  plus  énergique   q«*aa 
pourrait  en  tracer  resterait  toujours  au-dessoss  de 
la  réalité.  Un  sentier  assez  roide  conduit  de  cette 
galerie  au  château  de  Laufen ,  qui  est  assis  an-des- 
sus de  la  chute  ;  dans  un  pavillon  attenant  à  ce  châ- 
teau on  est  au  niveau  du  fleuve  et  en  ligne  parallèle 
de  la  paroi  de  roche  par-dessus  laquelle  il  se  préci- 
pite. Il  y  a  encore  un  troisième  point  de  vue  dnqnel 
on  peut  contempler  la  cataracte  du  Rhin,  ce  &pec« 
tacle   unique  en  Europe;  Il  se  pr<^ente  an   petit 
château  de  Wortb,  qu'on  atteint  en  se  faisaat  tnwtr* 
ser  sur  la  rive  droite  do  fleuve.  De  là  on  vail  la 
chute  dans  toute  sa  largeur  et  dans  tout  son  enseas* 
ble  ;  Taspect  en  est  particulièrement  beau  le  matia 
ei  le  soir  lorsque  les  rayons  du  soleil  s'y  réfléchis- 
sent un  peu  obliquement.  Dans  le  petit  cbiieaa  da 
Wortb,  on  voit  aussi  la  chute  du  Rhin  dans 
chambre  obscure  qui  y  est  très-ingénieusement 
liquée  ;  ce  tableau  mouvant  mérite  d'être  vu.  —  Le 
Rhin  passe  ensuite  à  Dàle,  Rheineck,  ConsuncCi 
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Sickborn,  Oiessenlieren ,  Kaiseriulil ,  Laufénbourg  , 
Rhinfelden;  ilse  grossit,  à  droite,  de  la  Lan'iiiart,  de 
rjil,  de  la  Riesen  ;  k  gaocbe,  de  la  Timr,  la  Tosa,  la 
Gtalt,  rAar,  TErgelU  el  U  Birae^  sur  le  territoire 
de  la  Suisse,  dans  niie  étendue  de  cours  de  540  kil. 
Rieo  n'allére  Tadmirable  limpidité  de  ses  eaux  ;  les 
ruisseaux  bourbeux  qui  s'y  jettent  au-dessous  de 
Bâle  ne  peuvent  la  troubler.  De  Bâle,  il  coule  au 
nord,  reçoit,  à  droite  de  rAUeinague,  le  Necknr  et 
le  Main  ;  de  la  France,  à  gauebe,  la  Moselle  ;  tourne 
au  nord-ouest,  entre  dans  les  Pays-Bas,  et  se  divise 
en  deux  bras»  dont  le  méridional  porte  le  nom  de 
Wahai»  et  devient  un  bras  de  mer,  en  baignant  Dor- 
dreclil,  Rotterdam  et  Willemstad. 

Ce  in^abal  parcourt  7i  kii.  dans  ses  déiour«,  s'u- 
nît k  ¥^oudricbem  à  la  Meuse,  rivière  bm  moins 
c^Mdérable  ;  et  cependant  on  considère  la  Meuse 
cooinie  le  cours  d*eau  principal ,  en  sorte  que  ce 
quTon  appelle,  au-dessous  de  Woudi'ichem,  la  Meuse 
el  les  bouches  de  la  Meuse,  devrait  s*appeler  le  Rkin 
ei  les  bouches  du  Rbin.   U  dirige  un  de  ses  brae 
vers   le  nord-ouest ,  jusqu'à  Huissen  ,  au-desaaa 
d'AmhetiD,  et  de  là,  sous  le  nom  d'Yssel,  une  par- 
lie  ée  ses  eaux  coule  vers  le  nord,  et  va  se  jeter  dans 
le  Zoyderxéey  après  un  cours  de  96  kii.,  pendant  lee* 
quels  il  reçoit  plusieurs  rivières,  telles  que  TOude- 
YsieU  le  Berkel  et  le  Bflks-Beck.  L'autre  branche 
se  dirige  vers  Touest  jusqu'à  Wykby-Dursléde;  delà 
die  projette  uu  braa  vers  Uirécbt,  où  il  se  divise  en 
deux  ;  Ton,  sous  le  nom  de  Kromme,  va  se  jeter  dans* 
le  Zuyderxée  à  Amsterdam.  H  est  à  remarquer  qu*à 
pett  près  entre  cette  ville  et  Utrecht  une  autre  bran* 
ehe  prend  la  direction  de  Muiden,  où  elle  se  jette 
aussi  dtns  le  Zoyderzée  ;  le  bras  qui,  sens  le  nooi 
de  Rhin,  se  dirige  depuis  Utrecht  jusqu'à  Leyde,  ai 
kil.  de  laqueHe  ri  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  a  6d 
kil.  de  long.  A  Wykby-Dursiède  un  bras  considéra^ 
bie  Ta  86  jeter  dans  celui  auquel  on  donne  le  nom  de 
Meuse  ;  naie  à  Nieupori  ce  bras  prend  le  nom  de 
Leck  ;  enfin,  b  Temlroit  où  il  reçoit  celui  de  Wahal, 
c'esl-à-dîre  eè  il  se  divise  pour  la  première  lois,  se 
Isrgeur,  devenue  plus  considérable,  s'augmente  en- 
core des  eaux  que  hii  fournit  te  Meuse,  en  sorte  qu'à 
8  kil.  su-dessouB  de  leur  réunion  il  so  divise  en  deu» 
bras  principaux  qui  se  subdivisent  encore  en  formant 
plttsieurs  Iles,  telles  que  ceUes  de  Tsselmonde,  de 
Rosenbourg,  de  Worn,  d'Over-FlaUée,  et  enQn  M 
nombreuses  perites  fies  du  Bies-Bodch  et  de  Dor- 
drecbt,  qui  furent  formées  en  îkt\  par  une  épou* 
vaofable  inondation  du  fleuve,  qui  engloutit  72  villes 
et  tillages,  et  100,000  hab.  Cette  partie  dés  Pays- 
Bas  qu*arrose  le  Rhin  a  été  souvent  ravagée  par  les 
tàfïx  douces  et  marines.  Outre  Pévénemcnt  sinistre 
que  nous  venons  de  rappeler,  on  sait  que  vers  Tan 
860  la  mer  ravagea  tellement  lescdtes  de  la  Hollande» 
que  c*est  depuis  cette  époque  que  le  fleuve  n*a  plus 
laissé  d*autre  trace  importante  de  son  embouchure 
dans  b  mer  du  Nord,  que  le  bras  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nOtti  de  Meuse*  Toutefois  nous  appuierons 


toujours  sur  l.i  nécessité  de  considérer  en  géogra- 
phie physique  les  bouches  de  la  Meuse  comme  étant 
réellement  celles  du  Rhin,  car  il  serait  biep  inexact 
de  regarder  comme  son  embouchure  le  médiocre 
cours  d*eau  qui  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  do 
Leyiie;  on,  en  considérant  lo  Wahal  comme  uoepor* 
tion  du  Rhin,  d*admetlre  que  ce  fleuve,  qui  a  plus 
de  i^OO  kil.  de  cours,  va  se  jeter  dans  une  rivière 
comme  la  Mouse.  Cn  effet,  en  examinant  les  choses  sous 
ce  point  de  vue,  la  Meuse  deviendrait  un  fleuve,  et  le 
Rhin  une  grande  rivière,  dont  le  plus  faible  des  bras 
s*uniraii  seul  à  la  mer  du  Nord.  Depuis  sa  source 
jusqu^à  Mayence,  on  nomme  ce  fleuve  Haut-Rhin,  et 
depuis  cette  ville  jusqu'à  la  Hollande,  Bas-Rhin. 

Le  cours  total  du  Rbin ,  de  plus  de   iiOO  kil.,  ne 
répond  pas  à  la  grandeur  de  son  volume.  Ses  eauxr 
comme  celles  du  Danube,  sont  limpides  et  d'un  beau 
vert.  Son  cours,  rapide  dans  la  Suisse,  jusqu^à  Bàle, 
où  il  offre  des  paysages  pittoresques,  s'embnrrasso 
jusqu'à  Strasbourg,  et  même  à  Germersbeim,  d'une 
ihultitude  d'Iles  ;  mais  à  Mayence  il  reprend  sa  pre- 
mière beauté.  De  là  jusqu'à  Cologne  il  baigne  les 
plus  belles  contrées  de  l'Allemagne.    Des  châteaux 
antiques  et  modernes,  des  villes  el  des  villages  pit- 
toresquement  situés  sur  ses  deux  rives,  embellissent 
el  varient  les  belles  vues  qu'il  offre  de  tout  cdté. 
On  voit  les  collines  couvertes  de  vignes  jusqu'à  leurs 
sommets,  qui  fournissent  ces  fameux  vins  dits  du 
Abin,  tandis  que  les  tquri  et  les  forts,  débris  de  la  féo- 
dalité, restent  suspendus  sur  les  ondes.   Au-dessous 
de  Cologne  ce  fleuve  perd  beaucoup  de  sa  l.irgeur, 
Sies  rives  deviennent  plates  ,  sablonneuses,  et  n'of- 
frent presque  plus  de  beaux  points  de  vue. 

Le  Rbin,  relativement  à  la  navigation,  offre  un 
avantage  immense  pour  les  pays  qu'il  arrose:  il  est 
navigable  depuis  Coire  jusqu'à  la  mer  du  Nord.   Il 
reçoit  un  grand  nombre  de  rivières  navigables  que 
Qous  avons  citées  ci-dessus  qui,  comme  autant  de 
canaux  ouverts  pour  le  joindre,  ouvrent  uu  passage 
dans  les  pays  divers  qu'il  arrose  à  droite  el  à  gau- 
che. On  transporte  aux  Pays-Bas,  sur  ce  fleuve,  les 
les  bois  de  construction  de  la  Souabe  el  les  denrées 
coloniales  de  la  côte  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse.  Les  bateaux  à  vapeur  offrent  aux 
voyageurs  et  au  commerce  de  grands  moyens  dé 
communication.  La  navigation  est  quelquefois  difû 
cile,  mais  rarement  dangereuse.  A  Cologne  il  arrive 
des  navires  de  100  à  150  tonneaux  qui  font  usage 
de  voiles,  et  rarement  de  chevaux  ;  on  a  entrepris  en 
Bavière  de  réunir  le  Rhin  au  Danube  par  un  canal. 
En  France  on  travaille  à  un  canal  de  Strasbourg  à 
la  Marne,  qui  communiquerait  par  cette  rivière  avec 
Paris.  Le  Rhin  a  donné  son  nom  aux   provinces  et 
eux  départements  suivants. 

I  Le  Rhin,  cercle  d'Allemagne,  Bavière,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  du  môme  nom,  est  borné  au  nord 
parle  grand-duché  deHesse,  à  restparoeluideBade, 
àl'ouesi  parles  Etals  prussiens,  par  ceux  d'Oldeubouig 
et  de  Hombourg,  et  au  sud  parla  France;  il  foneeun 
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territoire  compacte  qui  approche  de  la  forme  d*on  car- 
ré. Il  a  100  kil.  de  long,  sur  108  kil.  de  large,  et  1500 
kil.  c;  la  Laoter  et  la  Queich  Tarrosent  :  étant  coupé 
par  plusieurs  rameaux  des  Vosges,  son  sol  esi  inégal, 
agreste  et  varié  :  on  voit  la  vigne  prospérer  sur  les 
coteaux  les  mieux  situés,  tandis  que  les  sommets 
rocheux  des  collines  sont  couronnésderuhiesde  vieux 
ch&teaux.  Les  vallées  abondent  eu  blé,  orge,  avoine  et 
fruiu.  La  France  a  cédé,  par  les  traités  de  1815,  ce 
territoire  à  rAuiriche,  qui  Ta  échangé  avec  la  Ba- 
vière. On  divise  ce  cercle  en  quatre  districts,  savoir: 
Frankentbal,  Landau,  Kaiserslautem  et  deux-Ponts. 
On  y  compte  i8  villes,  16  bourgs  et  565  villages  et 
hameaux.  Popol.  470,000  habiUnU. 

I  Rhin,  province  d*AUemagne,  grand-duché  de 
liesse,  bornée  au  nord  par  1^ duché  de  Nassau, 
à  Pest  par  la  principauté  de  Starkenbourg ,  au  sud 
par  lecercle  bavarois  do  Kbin, à  Touest  par  le  land- 
grnviat  de  Homb^urg  et  la  province  prussienne  du 
B.is-Rbin.  Il  a  48  kil.  de  long  sur  40  kil.  de  large  , 
ei  560  kil.  c.  Les  Vosges  qui  le  traversent ,  et  princi- 
palement le  mont  Tonnerre ,  qui  en  est  une  ramifi- 
cation, rendent  sa  surface  monioeuse  et  roman- 
tique. Le  Rhin  forme  un  vaste  demi-cercle  le  long 
de  sa  frontière  orientale  et  septentrionale.  Les  val- 
lées et  les  plaines,  d*une  grande  fertilité,  produi- 
sent blé.  Un,  tabac,  vin.  Les  collines,  en  ceruines 
parties,  recèlent  des  mines  de  fer  et  de  8<;1.  Les 
principales  manufactures  consistei^t  en  toiles,  coton 
et  cuirs.  On  s>  livre  à  la  navigation  et  au  transit 
des  marchandises  sur  le  Rhin,  qui  offrent  un  grand 
bénéûce.  Getie  province  comprend  onze  cantons  » 
et  renferme  10  villes ,  seize  bourgs  et  161  villages. 
Popul.  286,000  hab. 

I  Rhin  (Bas-),  grande  province  d*AlIemagne, 
Etats  Prussiens ,  comprend  en  grande  partie  le  ter- 
ritoire des  anciens  départements  français  de  la  Roér, 
de  Rliin-et-Moselle,  de  la  Sarre  ,  ainsi  qu*une  partie 
de  celui  de  POunhe.  Elle  est  bornée  à  Pouest  et  au 
nord  par  les  Pays-Bas ,  à  Pest  par  les  régences  de 
Dûsseldorf  et  de  Cologne,  et  par  le  duché  de  Nas- 
sau, le  grand-duché  de  Hesse,  le  landgraviat  de 
Hesse-Hémbourg ,  la  principauté  de  Birkenfeld  et  la 
province  bavaroise  du  Rhin  ;  au  sud  par  la  France. 
Elle  a  environ  220  kil.  de  long  sur  100  kil.  de  large, 
et  2856  kil.  c.  ;  elle  se  divise  en  trois  rég. ,  savoir  : 
Aix-la-Chapelle,  Coblenti  et  Trêves.  Le  sol  offre 
diverses  chaînes  de  montagnes  volcaniques.  Les 
plus  importantes  sont  celle  d*Eifel,  le  volcan  de 
Goldberg ,  d*où  Pon  jouit  d*un  horizon  fort  étendu , 
borné  par  une  rangée  de  sommités  coniques  :  à  cha- 
que pas  que  Pon  fait  dans  cette  contrée,  on  aperçoit 
de  vastes  cratères  ou  de  hautes  montagnes  qui  pa- 
raissent avoir  vomi  des  laves  à  des  époques  diffé- 
rentes. L^Eifel  semble  avoir  beancoop  de  ressem- 
blance avec  les  montagnes  do  Puy-de-Dôme.  Les 
montagne:}  et  collines  qui  hérissent  le  sol  nuisent 
à  sa  fertilité.  On  y  cultive  pommes  de  terre ,  blé  en 
petite  quantité.  La  vigne  prospère  sur  les  rives  du 


Rhin ,  de  PAbr,  et  surtout  de  la  Moselle  ;  lee  antrei 
productions  consistent  en  houblon ,  tabac ,  Uo.  Les 
montagnes  recèlent  des  roînéraax.  Les  manolactarci 
se  trouvent  confinées  dans  les  districu  d*Aix-la-Gha* 
pelle  et  deNenwied.  Popol.  1,215,248  hab.  catboL 

I  Rhin  (Bas-) ,  département  de  la  France ,  est 
borné  au  nord  par  le  département  de  la  Moselle  et 
par  le  cercle  bavarois  du  Rhin  ,  à  Pest  par  le  Rhia 
qui  le  sépare  de  PAllemagnc,  an  sud  par  le  départe- 
ment du  Haot-Rhin,  à  Pouest  par  ceux  des  Vosges , 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  :  il  a  108  kil.  de  long 
sur  64  kil.  de  large,  et  320  kil.  c.  Il  lire  soo  nom 
du  Rhin ,  qui  baigne  sa  partie  orientale  et  le  sépare 
de  PAIlemagne.  L*lil ,  la  Moder,  la  Zern ,  le  onal  de 
la  Bruche  et  le  canal  de  Monsieur  oo  du  Rbdne  an 
Rhin ,  Parrosent  aussi. 

Ce  département,  divisé  en  quatre  arrondissement»» 
trentre-quatre  cantons,  540  communes,  se  oonnpose 
de  la  Basse-Alsace ,  d*une  partie  de  la  Lorraine  et 
d*anciens  territoires  de  PAIlemagne.  11  tira  son  nom 
de  sa  position  physique  relativement  an  coara  da 
Rhin ,  qui  s^abaisse  sensiblement  da  snd  au  noté. 
Il  dépend  de  la  cinquième  division  militaira,  est  en 
ressort  de  la  cour  royale  de  Golmar,  forme  le  din- 
oèse  de  Strasbourg.  Il  y  a  deux  églises  eoosiat»- 
riales  réformées ,  Pune  à  Strasbourg ,  Paoïre  à  Bit» 
cbweiler  ;  une  des  sept  synagognes  consisiorialea 
est  à  Strasbourg. 

Peu  de  départements  égalent  celai  du  Bas-Rhin 
en  richesses  territoriales  et  industrielles.  Cest, 
après  celui  du  Nord ,  le  plus  avancé  ponr  In  c«i« 
ture  :  on  y  cultive  en  abondance  tontes  sortes  éè 
prodnciions,  et  spécialement  garance,  labae,  sa* 
menées  potagères.  On  y  récolte  beaucoup  de  vins  ; 
les  blancs  sont  les  plus  estimés.  On  ciie  cens  da 
Molsheim ,  Wolxbeim ,  MuUik ,  Sherweiler,  Ueili- 
genstein.  On  y  compte  14,390  hectares  de  vigiies 
qui  donnent,  année  commune,  441,000  liectothras 
de  vin ,  dont  200,000  se  consomment  dans  le  pays. 
153,697  hecures  sont  plantés  en  forêt.  L^lndaistrie 
manufacturière  fournit  armes  de  tonte  espèce  » 
grosse  quincaillerie ,  scies ,  bijouterie  d*aeier»  ioh 
les  métalliques ,  orfèvrerie ,  instramests  renomnads 
de  chirurgie,  physique  ;  maroqnla ,  amidon ,  savon, 
papier,  verres,  nankin,  draps,  toiles  peintes»  toi- 
les à  voiles,  siamoises,  lainages,  graisse  d*asplial< 
te,  bitume  et  gonjlron  minéral  à  Lamperstlodi,  Lob- 
saun.  Ce  département  offre  aussi  des  paillettes  d*or 
dans  le  Rhin,  bonille,  pUira, manganèse;  de  nom- 
breuses mines  de  fer,  deux  de  cuivre.  Tune  âi  la 
Petite-Pierre,  et  Paoïra  à  Ville,  où  Pon  tronve  aobsi 
des  mines  d*antimoine  et  quelques  filons  d*aiigeiit  ; 
il  est  Pentrepôt  du  commerce  de  France,  d*Italie, 
d'Allemagne  et  de  Suisse. 

Par  le  traité  de  Paris ,  du  20  novembre  1815  « 
tout  lo  territoire  sur  la  rive  gauche  de  la  tramer, 
faisant  ci-devant  partie  de  ce  département ,  fot  eedé 
à  PAlleiiiagne,  à  Pexception  de  Weissemboarg,  avee 
un  rayon  de  1000  toises  sur  la  rive  gaache  da  fUria. 
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I  Rhin  (Bas-)  ou  Électoral ,  ancien  cercle  d'Al- 
teroagne,  comprenait  les  archevédiés  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne ,  el  la  partie  du  Palatlnat  qui 
éuil  à  l'électeur  Palatin.  Il  est  maintenant  partagé 
enire  les  Etats  de  Bade,  de  Bavière,  de  Hesse- 
Darmstadt ,  de  Nassau  ,  de  Prusse  et  de  Hanovre. 

I  Rhin  (Haut-) ,  département  de  la  France ,  est 
borné  au  nord  ,  par  celui  du  Bas-Rhin ,  à  Test  par 
rAllemagne  et  la  Suisse ,  au  sud  par  la  Suisse  el  le 
déparlement  du  Doubs,  à  Touest  par  ceux  de  la 
Haute-Saéne  et  des  Vosges  ;  il  a  i  12  kil.  de  long 
sur  68  kil.  de  large ,  et  772  kil.  c.  Il  tire  son  nom 
da  Rhin ,  qui  le  baigne  à  Test  ;  rill ,  les  canaux  de 
Neuf-Brisach  et  du  Rbin  Tarrosent  aussi. 

Ce  département,  divisé  en  trois  arrondissements, 
TiDgt-nenf  cantons ,  490  communes ,  est  tiré  de  la 
Haute* Alsace ,  du  Sundgau ,  et  de  l'ancienne  répu- 
blique de  Mulhausen  ou  Mulhouse.  11  dépend  de  la 
cinquième  division  militaire ,  est  du  ressort  de  la 
eoor  royale  de  Colmar,  et  fait  partie  du  diocèse  de 
Strasbourg.  11  y  a  une  église  consistoriale  réformée 
à  Mulhausen ,  et  une  synagogue  à  Winizenheim. 

La  partie  méridionale  et  occidentale  de  ce  dépar- 
tement est  presque  entièrement  couverte  de  hautes 
montagnes  qui  se  rattachent  au  moni  Jura ,  pren- 
nent leur  direction  vers  le  nord  ,  forment  la 
chaîne  des  Vosges ,  et  servent  de  limites  à  la  partie 
du  Rhin  qui  appartient  à  la  France.  Les  moniagnes 
s*ahaissent  sensiblement  du  côté  de  rAllemagne,  et 
présentent  des  coteaux  tapissés  de  vignes  qui  s*é- 
tendent  jus(|u^au  bord  du  fertile  bassin  que  longe 
le  cours  du  Rhin  :  ce  bassin ,  traversé  par  TlU ,  qui 
le  dîTise  en  deux  parties'  presque  égales  dans  le 
sens  de  la  longueur,  offre ,  entre  les  montagnes  et 
cette  rivière,  des  terrains  fertiles  et  bien  cultivés, 
qui  fournissent  en  abondance  des  gr.iins  de  toute 
espèce ,  des  vins  de  diverses  qualités ,  et  d*exceU 
lents  p&iurages.  La  partie  située  entre  TIU  et  le 
Rhin  est  couverte  de  vastes  forêts  dans  la  pres- 
que totalité  de  son  étendue  ,  parmi  lesquelles  nous 
dierons  celle  de  la  Hart ,  dont  la  contenance  est  de 
I5,S72  hectares. 

11  abonde  en  froment ,  seigle ,  maïs  et  sarrasin  , 
chanvre,  navette,  colza,  garance,  légumes,  bean- 
coop  de  fruits,  et  nombre  de  merises.  Il  possède  de 
lielles  pépinières,  surtout  ccHe  de  BolMiler,  45,000 
hectares  de  vignes  donnent ,  année  commune , 
400,000  hectolitres  de  vin ,  dont  les  h:ibitants  con- 
somment 225,000  ;  le  surplus  est  livré  au  commer' 
ce.  141,717  hectares  sont  plantés  en  forêts.  Le  Haut- 
Rbia  renferme  de  nombreuses  usines  à  fer,  cuivre, 
laiton  à  Niederbrùck  ;  outils  et  pièces  d*horlogerie  et 
antres  objets  à  Beaucourt  ;  de  vastes  manufactures, 
en  filatures  et  tissas  de  laine ,  de  coton ,  en  impres- 
sion de  toiles  ;  des  fabriques  considérables  de  kirs- 
chenwasser,  eau  de  gentiane,  eau-de-vie  ;  des  car« 
rières  de  très-belles  pierres  de  taille,  plâtre,  mar- 
bre, granits  variés ,  porphyre  des  Vosges,  cristal  de 
roebe  :  il  fait  un  commerce  consid.  avec  Tétranger. 


I  Rhin  (Haut-) ,  ancien  cercle  d*Allemagne,  com- 
prenait les  évêchés  de  BÂIe ,  Strasbourg ,  Spire  et 
Worms;  plusieurs  Etats  des  cadets  de  la  maison  P.i- 
latme,  les  landgraviats  de  Hesse  et  plusi<  urs  villes 
impériales  et  comtés.  Les  Français  s>mparèrenl  de  la 
moitié  de  ce  cercle  contigu,  et  la  gardèrent  de  1794 
à  4814.  Ce  cercle  se  trouve  maintenant  partagé  en- 
tre la  Bavière,  la  Hesse  Electorale,  Hesse-Darmstadt 
et  autres  Etats. 

Rhetnaeum,  Rheinau,  ou   Rhinau,   petite  ville  de 
Su:sse  dans  le  canton  de  Zurich,  située  sur  le  Rhin 
entre  Schaffoiise  et  Eglisau,  qui  doit  son  origine  à 
une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en  778  par  Welf. 
Cet  endroit  formait  alors  une  solitude  sombre  et  pro- 
fonde. Les  moines  défrichèrent  les  environs  et  se 
livrèrent  ensuite  à  la  culture.  Plus  tard  ils  copièrent 
des  manuscrits  et  ouvrirent  une  érole  qui  eut  une 
certaine  renommée.  L'abbaye  a  produit  des  érudits 
et  des,  savants  qui  ont  laissé  des  ouvrages  estimés. 
Elle  a  pu  jusqu*à  présent  survivre  à  toutes  les  vicis- 
situdes  que    les  établissements    monastiques    ont 
éprouvées  en  Suisse  comme  ailleurs.  Bâtie  dans  nue 
petite  lie,  entre  deux  péninsules  formées  par  les  si- 
nuosités du  Rhin,  elle  se  trouve  dans  une  situation 
pittoresque  et  fort  agréable.  Elle  possède  une  biblio- 
thèque riche  en  manuscrits  précieux  et  en  collec- 
tions d*liistoire  naturelle.  On  remarque  à  rcxtrémilé 
de  nie  une  chapelle  assez  curieuse,  qui  est  construite 
en  forme  de  grotte  et  toute  remplie  de  coquillages. 
—  La  population  de  Rheinau  est  catholique,  quoique 
le  ca.iton  de  Zurich  soit  presque  entièrement  pro- 
testant. L*abbaye  et  la  ville  sont  à  une  distance  de 
16  kil.  nord-nord-ouesi  de  Winiertliur,  autre  petite 
ville  du  même  canton,  mais  dont  les  habitants  sui- 
vent le  culte  calviniste.  Winterthur,  située  sur  le 
ruisseau  Enlach,  dans  une  vallée  fertile  et  riante, 
exploite  plusieurs  branches  d'Industrie  et  fait  un 
commerce  assez  considérable,  parce  qu'elle  est  traver- 
sée par  la  grande  route  de  Constance  elde  Saini-Gall. 
Hhodanui^  le  Rhêne.  Ce  fleuve  rappelle  le  souve- 
nir de  saint  Jéréme  et  de  saint  Uilaire  de  Poitiers. 
Le  premier,  dans  ses  lettres,  compare  l'éloquence 
de  nilustre  évêque  de  Poitiers  au  Rhéne  qui  roula 
ses  eaui  avec  impétuosité.  Ce  fleuve  est  tristement 
célèbre  dans  les  légendes  des  contrées  qu*il  parcourt, 
à  cause  des  ravages  qu*il  occasionne.  Au  moyen  Ige 
on  n*osait  lui  imposer  des  ponts.  Un  simple  pAtre, 
sans  instruction  et  sans  argent,  saint  Bénézel,  en- 
treprit néanmoins  d'en  construire  un   à  Avignon 
dans  l'intérêt  des  populations  rurales  des  deux  rives. 
Ayant  conûance  en  Dieu,  il  réussit  dans  son  œuvre 
colossale,  surtout  pour  l'époque.  On  en  voit  encore 
aujourd'hui  une  partie.  On  avait  bâti  une  i^eiite  cha- 
pelle au  milieu.  Le  pont  d'Avignon  et  son  pieux 
constructeur  étaient  devenus  populaires  dans   tout 
le  midi  de  la  France,  et  parmi  le  peuple  on  chantait 
des  chansons  légendiques  composées  à  cette  occasion. 
*    Le  RliAne  prend  sa  source  au  mont  de  h  Four* 
che,  près  du  Saint*Gothard  en  Suisse,  traverse  le 
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Valais,  le  lac  de  Genève,  entre  en  France  un  peu 
au-desaoïis  de   ceue  ville,  courl  au  sud,   remonte 
ensuite  an  nord,  se  dirige  à  Touest,  ei  coule  ensuite 
constamment  au  sud  jusqu'à  son  embouclturc.  Il  tra- 
verse Seyssel  ;  non  loin  de  là,  au  Sault,  ie  Rbône 
franchit  un  banc  de  rochers  nommé  Saui-du- Rhône, 
et  qui,  sur  iOOO  mètres  de  longueur,  fi^rme  deux 
cascades  d*un  mètre  de  hauteur  chacune.  Le  Rliône 
8*est  tracé  à  travers  ces  rochers  des  sillons  qui  pré* 
sentent  différentes  passes  plus  ou  moins  favonibles 
à  la  navigation.  Gel  endroit  est  en  général  dilHcile  à 
franchir.  Ce  fleuve  baigne  du  même  côté  Lyoi),  Gi* 
vors,  Tourtion.  Saint-Peray,  la   Voulie,  Viviers,  le 
bourg  Saint-Ândéol,  le  Pont-Sainl-Espril,    Ko  lue- 
maure,  YiHeneuve-Iez- Avignon,  Aramon,  Beaucaire; 
il  arrose  à  gauche  Quirien,   Vienne,   Saint-Vallier, 
Tain,  Valence,  Monlélimart,  Caderousse,  Avignon, 
Tarascon,  Arles  ;  un  peu  au-dessus  de  celle  ville,  à 
Fourques,  le  Rhône  se  divise  en  deux  bras,  dont  le 
principal  se  jette  dans  la   Méditerranée  à  la  Tour- 
Saint-Louis;  le  second  bras,  appelé  le  Petit-Rhône^ 
se  dirige  sur  la  droite,  forme  Tile  de  la  Camargue, 
et  débouche  dans  la  mer  dans  le  golfe  du  Lion  .ou  de 
Lyon,  près  les  tics  de  Sninle-Maric.  Ce  Qeuvc  reçoit 
à  droile  TAîn,  la  Saône  à  Lyon,  TArdèclie,  la  Céz'*, 
le  Gardon  ;  à  gauche  l'Isère,  la  Drôme  et  la  Durance. 
Il  borne  d*un   côté  les  déparlemenis  de   TAin,  de 
risère,  du  Rhône,  de  TArdèclie.  de  la  Drône,  de 
Yaucluse  et  du  Gard,  ei  arrose  celui  des   Bouches- 
du-Rliône.  Le  Rbônc  commence  à  être  flottable  A 
Arlod,  et  navigable  au  Parc,  un  peu  au-dessus  de 
Seyssel,  déparlement  de  TAin  ;  le  fluitage  se  fait  avec 
difficulté,  à  cause  des  rochers  au  milieu  desquels 
coule  le  Rhône.  Ce  fleuve  se  perdait  en  hiver  au 
pont  de  Lucey,  à  Bellegardc,  sous  un  rocher  qui  in- 
tercepuit la  navigation.  On  a  coupé  ce  rocher;  il  a 
fait  place  à  un  canal  dans  lequel  on  flotte  maintenant 
une  grande  quantité  de  bois  de  construct  en.  Dans 
Télé,  lorsque  le  Rhône  est  grossi  par  la  fonte  des 
neiges  des  Hautes-Alpes,  ses  eaux  recouvrent  tous  les 
rorhers.  Le  Rhône  roule  ses  eaux  avec  une  grande 
rapidité  depuis  Lyon  jusqu^à  Avignon  ;  sa   vitesie 
décroît  à  mesure  quM  approche  de  Beaucaire  et 
d'Arles,  et  devient  à  peu  près  nulle  sur  un  grand  es- 
pace avant  d'arriver  à  la  mer.  On  a  construit  de  cl»a- 
que  côté  du  Rhône  des  chaussées  destinées  à  conte- 
nir ce  fleuve,  et  à  Fempècher  de  porter  le,  ravage 
dans  les  plaines  qui  leuviroiinent.  Les  bouches  de 
.  ce  fleuve  sont  très-nombreu:»es,  et  les  Iles  qui  les  sé- 
parent produisent  des  barres  qui  rendent  le  passage 
dirûcile  :  la  prifioipale  lie  est  celle  de  Camargue.  —  La 
Camargue,  primitivement  créée  par  les  dépôts  du 
Rhône,  s*accrolt  toujours  par  la  même  cause.  C'est 
un  vaste  bassin  triangulaire,  garanti  des  inondations 
du  fleuve  par  de  fortes  digues,  et  seulement  séparé 
de  la  mer  par  des  monticules  de  sables  mobiles.  Sa 
surface  se  compose  de  74,200  hectares,  dont  42,600 
en  état  de  culture,  51,300  en  pâturages  naturels, 
terres  vagues,  etc.,  IO,iOO en  marais,  ei  19,900  en 


étangs  et  bas-fonds  salés.  Des  19,600  bettares  ea 
état  de  culture,  1600  sont  occupés  par  des  vigaes, 
des  luzernes,  des  orges  et  autres  produits;  5560  pir 
des  blés;  et  les  autres  5500  demeurent  chaque  an- 
née en  jacbère,  pour  être  ensemencés  ramée  soi- 
vante,  diaprés  le  système  d*assolemeiit  suivi  da» 
le  pays. 

Le  maximum  de  Télévaiion  des  eaux  de  la  roeriar 
la  côte  de  Tlle  est  de  i  pieds  et  demi  seulement,  car 
les  marées  sont  très-peu  sensibles  dans  la  Méditer- 
ranée, surtout  dans  les  temps  calmes;  Pélévaiion est 
uu  peu  plus  marquée  en  automne  et  au  momeni  des 
syzygies.  Toutefois,  malgré  ce  peu  delévatioo  des 
eaux  de  la  mer,  comme  le  delta  du  Rhône  est  pres- 
que entièrement  plat,  la  partie  insubmersible  du  sol 
n*est  guère  que  de  20  mille  hectares;  la  partie  sob- 
niersible  duraiu  Tiiiver  est  de  54,00J  hectares;  et  la 
partie  presque  toujours  entièrement  submergée,  en 
automne,  en  hiver  et  au  printemps  est  de  19,900 
bect.  La  hauteur  moyenne  des  fonds  insubmersibles 
^sl  de  2  mèl.  70  cent.  —  Sor  la  côic,  les  eaux  delà 
mer  contiennent  environ  le  4  pour  0/0  de  leur  poids 
de  sels  de  diverses  natures.  La  hauteur  moyenne  des 
dunes  qui  séparent  la  mer  des  étangs  de  la  Caioar" 
gue  est  d'un  mètre  au-dessus  de  Péiiage  on  de  15 
pouces  au-dessous  des  plus  fortes  élévations  de  cet 
élément,  dont  les  inondations  arrivent  en  décembn 
et  passent  par-dessus  toute  la  plage,  pour  retourner 
à  la  mer  dés  que  le  vent  cesse,  par  des  canaux  ni- 
turels,  vulgairement  appelés  graux^  qu'elles  se  sost 
frayés  sur  plusieurs  points  de  son  littoral.  Cesi  » 
moment  du  retour  des  eaux  à  la  mer  qu^on  fait  daas 
ces  graux  la  pèche  du  turbot,  dans  laquelle  desbom- 
mes  armés  d'une  sorte  de  trident  se  metlenldansli 
mer  jusqu'à  la  ceinture,  et,  en  piétinant  le  sol,  sen- 
tent le  turbot,  à  moitié  enterré  dans  le  sable,  s'agi- 
ter sous  leurs  pieds  nus,  qui  le  distinguent  des  an- 
tres poissons,  aux  clous  dont  son  dos  est  couvert.  La 
poisson  des  étangs  y  périt  en  été  par  Texceisive  sa- 
lure de  Teau  marine,  qui  d'ailleurs  s'évapore  et  sou- 
vent même  se  cristallise  entièrement.  —  Sans  ses  di- 
gues, la  Camargue  serait  submergée  par  le  Bbôœ 
plusieurs  fois  durant  le  cours  du  printemps,  ao  om- 
ment  surtout  de  la  fonte  des  neiges,  et  pendant  Taa- 
tomne  lors  des  pluies  équinoxiales.  Au  mois  d'aoAi» 
le  Rhône  est  à  son  pins  bas  niveau,  i"*,785aa-dessii 
de  celui  de  la  mer. — Le  grand  bras  do  fleuve  ou  f^ 
Rhône,  mesuré  au  pont  d'Arles,  â  149  nélresde^- 
geur,  et  âO  mètres  de  profi>Ddeur  ;  sa  viitsse  a'csl 
jamais  moindre  de  l*,45  par  seconde.  U  peli> 
Rhône,  mesuré  an  pont  de  Fourques,  a  1^  >b^^ 
de  largeur,  sur  2  mètres  de  profondeur,  eC  sa  vitesM 
est  moindre  que  celle  du  grand  Rhône*  Sur  qwif** 
poinu,  près  de  la  mer,  le  gtaud  Rhône  a  juH*'^ 
800  mètres  de  largeur,  et  ses  eaux  sont  lioieaeoM^ 
On  évalue  à  2i00  mètres  cabes  1  eau  que  les  deu 
branches  ensemble  portent  à  la  mer.  Cette  eao  se 
conserve  longtemps  sans  se  corrompre,  lors  nia*( 
qa'elle  est  exposée  à  tooie  l'action  do  soleil  daai 
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àts  marM  servant  d'abreuvoirs,  où  elle  est  cotui* 
Dttellemeiit  lré|Hgnée  et  salie  par  le  bétail.  Contenue 
lians  des  jarres  à  Pombre,  elle  ne  se  corrompt  ja- 
mais, et  e^eat  la  plus  saine  à  boire,  quand  elle  est 
bien  clariftée  :  sans  elle  la  Camargue  serait  inbabi- 
lable.  Autrefois  les  navires  de  toute  la  cAie  qui  par* 
laieat  pour  les  voyages  de  long  cours  venaient  aux 
eaiboucburcs  du  Rhône,  en  faire  leur  provision. 

Malgré  la  position  méridionale  de  la  Camargue, 
Télé  n'y  est  pas  eicessivement  chaud  ;  Tardeur  du 
soleil  y  est  «ordinairement  tempérée  par  le  vent  de 
mer,  dont  riiorizontalité  de  Tlle  permet  le  libre  et 
plein  mouvement  sur  elle;  et  Pair  qui  touche  la  mer 
étant  moins  dibté  dans  le  jour  que  celui  qui  touche 
la  terre,  il  en  résulte  que  Téquilibre  de  Tatmosphère 
est  rompu,  ce  qui  amène,  le  matin,  vers  9  heures, 
use  brise  qui  souffle  jusqu'à  ce  que,  le  soleil  cessant 
d'échauffer  la  terre,  ce  vent  de  mer  cesse  également 
sfcc  la  cause  qui  le  produit.  Un  peu  avant  le  cré- 
puscule, réquilibre  est  rompu  de  nouveau  par  une 
cause  inverse  :  l'air  des  montagnes,  plus  refroidi 
pendant  la  nuit,  a  plus  de  ressort  et  soufOe  à  son 
tour.  Aussi  la  chaleur  e&t  sensiblement  modérée,   et 
le  thermomètre  ne  s'élève  ordinairement  en  été  qu'à 
23  degrés.  Pas  de  pluies  dans  cette  snison,  excepté 
quelques  pluies  d'orage;  mais  les  rusées  sont  abon- 
dantes et  paraissent  suftire  pour  buinrcier  les  plan* 
les.  En  auiomne  les  pluies  viennent  par  la  iramon^ 
iflM,  ou  le  vent  des  Alpes.  D^octobre  à  janvier,  les 
alternatives  de  pluies,  de  mistral  et  de  vents  de  mer 
ne  laissent  que  peu   d'intervalles  dé  beau  temps  ; 
souvent,  au  contraire,  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier sont  très-beaux,  les  amandiers  se  couvrent  de 
fleorSy  et  si  le  u.istr.il  ne  revenait  en  mars  dessécher 
la  nature  dans  i*i!e  de  la  Camargue,  on  n'y  conna^- 
traitpas  d'hiver, — Le  climat  de  l'tle  est  très-malsain, 
à  cause  des  eaux  corrompues  et  des   miasmes  des 
marais,  qui  dans  l'été  produisent  de  fréquentes  épi- 
xoolies  chez  les  animaux,  et  des  fièvres  putrides  ctiet 
les  hommes;  maladies  qui  désespèrent  et  ruinent 
souvent  les  propriétaires  de  la  Camargue,  où  la  mor- 
talité, terme  moyen,  est  souvent  d'un  8',  lorsque 
dans  le  reste  de  la  France  elle  n'est  que  d*un  40* 
l'e  la  population  par  année.  Aussi,  la  population  de 
l'île,  qui  n'est  qwe  de  2525  inr(ivi:lus,  et  n'a  que  le 
iiialbeureux  bourg  de  Sainte-Marie»  est  s»ns  cesse 
a  imentée  par  les  villes  d*Arles,  de  Saint-Gilles  et  de 
Fourques.  Au  xiii*  siècle,  il  faut  que  la  Camargue  ait 
été  plus  fertile  et  plus  saine  qu'anjourd'iiui,  puis- 
qu'elle  avait  di'S  villes  et  des  villages  en  grand  nom- 
l<re.  Jules  César  la  trouva  couverte  d*arbres  de 
liante  futaie  et  y  fit  couper  le  bois  nécessaire  à  la 
I instruction  île  12  galères;  mais  à  présent  on  n'y 
tMinve  plus  que  quelques  ormeaux  près  des  maisons 
de  campagne,  et  des  lagunes  stériles,  ou  des  étangs 
sur  lesquels,  lorsqu'ils  sont  desséchés,  a  lieu  It  phé- 
Bomène  du  mirage,  comme  en  Egypte. 

Le  cours  entier  du  Rhône ,  depuis  sa  source  (à 
51 M  p.  au-dessus  de  la  mer)  au  glacier  du  Rhône, 


jusqu'à  son  embouchure  dnns  la  Méditerranée,  est 
de2,49n,570  p.  ou  208  1.  ot  demie,  et  sa  pente  est 
de  3to0  p.,  ou  par  estimation  moyenne,  de  1  p.  sur 
487  p.  un  quart  de  distance.  — On  remonte  le  Rhône 
à  h  voile  depuis  la  mer  jusqu'à  Beaucnire;  mais 
au  dessus  de  celte  ville ,   il  n'est  plus  possible  de 
vaincre  la  rapidité  du  courant  que  par  le  secours  du 
hallage.  La  facilité  que  les  barques  de  mer  trouvent 
à  remonter  jusqu'à  Deaucaire,  a  fait  choisir  cette  ville 
pour  être  Pentrepôi  général  du  commerce  de  France 
avec  l'Espagne,  les  côtes  d'Afrique  et  d'Asie  ,  ainsi 
qu'avec  tout  le  Levant  et  Plialie.  Néanmoins  l'incer- 
tiiude  de  celte  navIgaUon  et  les  difficultés  qu'offre 
la  remonte  du  Rliône  depuis  Arles  jusqu'à  Lyon  font 
que  la   plupart  des  expéditions  de  Marseille  pour 
IVt  de  la  France  ont  lieu  par  la  voie  d» roulage  : 
en  effet,  sur  environ  550,000  quintaux  métriques  de 
marchandises  qui  sortent  annuellement  de  Marseille 
à  la  destination  de  Beaucaire,  d'Avignon  ou  de  Lyon, 
Il  n'en  remonte  par  le  Rhône  que 200,000  quintaux  en- 
viron, tandis  que  le  surplus  vient  par  terre.  Les  bâ- 
timents de  mer  qui  vont  de  Marseille  à  Arles  font  ce 
trajtU  en  trois  ou  cinq  jours,  et  re.nontent  en  quel- 
ques heures  d*Arles  à  Beaucaire;  mais  ils  sont  sujets 
à  de  grands  retards  si  le  vent  est  contraire.  —  La 
remonie  du  Rhône  depuis  Beaucaire  jusqu'à  Lyon, 
sur  une  longueur  de 265,000  mètres,  présente  des 
difficultés  de  toute  nature,  jésul tant  de  la  vitesse  du 
fleuve,  de  l'aciion  quelquefois  irès-vioIente  des  vents 
du  nord  et  du  sud,  de  la  variation  dans  la  hauteur 
des  eaux,  et  de  la  nécessité  de  changer  souvent  de 
rive  |)0ur  le  hallage.  La  longueur  de  la  partie  navi- 
gable de  ce  fleuve  est  de  508,000  mètres,  celle  de  la 
ppnie  flottable  se  borne  à  10,000.  Au  Parc,  oi^  se 
termine  la  navigation  ascendante,  il  se  fait  un  dépôl 
considérable  de  sels  qui  viennent  du  Languedoc;  on 
remonte  on  peu  de  vins  et  beaucoup  de  charbons  de 
terre  provenant  des  houillères  de  Rive-de-Gier.  On 
construit  à  Seyssel  et  à  Gulles  un  grand  nombre  de 
bateaux' destinés  pour  la  navigation  du  Rhône  et  de 
la  Saône.  On  y  embarque  pour  Lyon  des  boi^  de 
construction,  de  la  pierre  de  taille  blanclie,  de  Pa^- 
phalie.  On  charge  aussi  sur  le  Rhône  des  charbons 
de  bois,  des  fagots ,  des  fruits ,  et  particulièrement 
des  pommes  du  Bugey.  Les  épiceries,  les  vins,  les 
huiles  de  la  Provence  et  du  Languedoc  remontent  le 
Rhône,  ainsi  que  les  papiers  d'Annonay.  Des  bateaux 
à  vapeur  se  succèdent  presque  sans  interruption  de- 
puis Lyon  jusqu*à  Arles  ;  ces  mêmes  bateaux  commu- 
niquent avec  la  Méditerranée  par  le  canal  d'Arles  au 
port  de  Bouc.  La  ira  ver.  ée  de  Lyon  à  Arles  se  fait 
avec  une  rapidité  si  grande,  que,  dans  cette  distance 
d'environ  75  lieues,  ces  bateaux  ne  sont  que  45  heures 
pour  la  parcourir  :  Ils  prennent  les  passagers  et  toutes 
•ortesde  marchandises,  et  remontent  aussi  1*^  fleuve. 
Rhodanum,  vel  Lugdunum,  vet  Leopotii,  vei  Léon- 
îopoliê,  Lyon,  métropole  de  la  première  Lyonnaise, 
dans  l'exarchat  des  Gaules.  Elle  date  de  l*au  179  de 
l'ère  chrétienne.  Ses  archevêques  ont  porté  le  tiirl 
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de  patriarche  au  vi«  siècle.  En  1079,  le  pape  Gré- 
goire VII,  qui  avait  éié  chanoine  de  celte  métropole, 
leur  accorda  le  titre  de  primat  des  quatre  provinces 
Lyonnaises.  Les  métropolitains  de  Tours  et  de  Sens 
réclamèrent  .rorteroent  contre  cetie  dénomination, 
qui,  au  reste,  éult  plus  honorifique  que  réelle.  — 
Les  archevêques  de  Lyon,  au  moyea  &ge,  possédè- 
rent pendant  un  cerUin  temps  la  souveraineté  de  la 
▼ille.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  prenaient  le  ti- 
litre  de  comte,  et  devaient  faire  preuve,  avant  d*étre 
admis  dans  le  chapitre,  d^une  très-ancienne  no- 
blesse. —  Dans  le  siècSe  dernier,  le  jansénisme  se 
répandit  parmi  le  clergé  du  diocèse,  et  pArchevèque 
Montaiet  s*en    déclara    le   protecteur.    Après   le 
concordat  de  1801,  le  cardinal  Fesch,  oncle  mater- 
Dcl  de  Napoléon,  fut  promu  à  Parchevèclié  de  Lyon, 
dont  il  conserva  le  litre  jusqu^à  sa  mort,  malgré  Texil 
auquel  la  restauration  le  condamna  comme  mem- 
bre de  la  famille  Bonaparte.  Avant  1789,  le  diocèse 
de  Lyon  était  considérable  ;   il  Test  encore  aujour- 
d'hui, pui^quM  comprend  dans  sa  circonscription 
les  départements  du  Rliùne  et  de  la  Loire,  formés 
des  anciennes  provinces  du  Lyonnais,  du  Beaujolais 
et  du  Fofez.  L'archevêque  avait  pour  suffrigants  les 
évéques  de  Langres,  de  Dijon,  d'Autun,  de  Chàlons- 
sur-Saône  et  de  Màcon.  Les  deux  derniers,  suppti- 
mes  par  le  concordat  de  i ^01,  avaient  été  rétablis 
par  celui  de  4817;  mais  comme  il  n*a  reçu  qu'une 
exécution  partielle,  les  deui  sièges  en  question  sont 
restés  définitivement  supprimés.  Les  suffraganis  ac- 
tuels sont  les  évéques  de  Saint-Claude,  de  Grenoble, 
d*Auiuu,  de  Dijon  et  de  Langres. 

Il  s'est  tenu  à  Lyon  huit  conciles,  savoir  :  en  197, 
en  517,  en  5éV,  en  583,  en  4055,  en  1080,  en  1245 
et  en  1274.  La  ville  de  Lyoù  a  montré,  k  diverses 
époques,  un  vif  attachement  à  la  religion  catholique. 
On  raconte  de  sa  population  beaucoup  d'actes  de 
courage,  de  dévouement  et  de  foi,  en  1795,  9i  et 
95,  et  surtout  lors  du  siège  et  de  la  prise  de  la 
▼ille  par  les  troupes  de  la  Convention  nationale. 
C*est  Lyon  qui  a  eu,  en  1817,ridée  de  Tassocialion 
pour  la  propagation  de  la  foi,  et  qui  Ta  réalisée. 
C*est  dans  cette  ville  que  se  trouve  le  siège  de  Téta- 
blissemeut. 

L'origine  de  Lyon  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles, 
et  il  parait  presque  impossible  de  déterminer  l'épo- 
que précise  de  sa  fondation.  Lors  de  la  conquête 
des  Gaules  par  César,  c'éuit  déjà  une  place  de  quel- 
que imporunee  et  le  principal  marché  des  Ségusiens, 
bàiie  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rliêne.  Tout  porte  à  croire  que  cette  vilie  a 
été  bâtie  dans  la  situation  où  elle  existe  aujourd'hui, 
par  le  consul  Locius  Munatius  Plancus,  qui  la  peu- 
pla de  citoyens  romains  que  les  Allobroges  avaient 
chassés  de  Vienne.  Voici  comment  l'historien  des 
Gaulois  (A.  Thierry)  explique  son  origine  :  c  De 
graves  dissensions  domestiques  s'étaient  élevées 
dans  l'enceinte  des  murs  de  Vienne,  durant  les  guer- 
res de  César  et  de  Pompée;  une  partie  des  habitants 


avait  chassé  Taotre  ;  réfugiés  sur  les  bords  du  fiU» 
ne,  près  de  son  confluent  avee  la  Sadoe,  les  bano^. 
viennois  y  vécurent  longtemps  eampés  dans  des  ca. 
banes  ou  sous  des  tentes.  L'année  qui  suivit  h  mort 
du  dictateur,  le  sénat  romain  forma  le  projet  de  ks 
coloniser  et  de  leur  bâtir  une  demeure;  il  chargea 
de  ce  soin  le  gouverneur  de  la  province,  Plancos 
dont  II  redoutait  et  voulait  occuper  Fesprit  birin- 
lenu  A  l'endroit  où  la  Saône  se  jeue  dans  le  Rbdiie, 
sur  le  penchant  d'une  colline  qui  la  borde  â  rocci* 
dent,  était  sitné  un  village  séguslen,  nommé  Log* 
dunum  :  Plancus  s*en  empara,  le  reconstruisit  et  es 
fit  une  ville  où  il  établit  les  exilés.  Plus  Urd,  Anps- 
te,  charmé  de  la  beauté  du  site,  y  attira  unecokMie 
militaire.  >  On  la  noumiait  encore  LeopoUs  (fille  de 
Lyon)  et  Leontopoli$.  Elle  porta  aussi  le  sumon  de 
Nouvelle-Athènes.  Au  temps  de  saint  Iréoée,  cette 
ville  se  nommait  Rkodanuma, 

Admirablement  placé  pour  la  navigation,  Lagdi- 
num  s'enrichit  et  acquit  en  peu  de  temps  uoe  assn 
grande  importance  commerciale.  Auguste  eu  il  la 
métropole  de  la  Gaule  Celtique,  qui  dès  lurs  chai- 
gea  de  nom  et  prit  celui  de  Gaule  Lyonnaise.  Il  riat 
lui-même  dans  cette  ville,  accompagné  de  Tibère, 
d'une  garde  nombreuse  et  d'une  cour  brillante  (fao 
75H  de  Rome),  et  fut  reçu  dans  un  palais  constrait 
sur  le  penchant  de  la  colline  de  Fourvières,  qui  prit 
le  nom  de  palais  impérial.  L'empereur  séjûom 
trois  ans  dans  cette  ville,  où  il  organisa  une  cour  et 
une  espèce  de  sénat  semblable  à  celui  de  Roiue.  Il  j 
établit  un  collège  des  soixante,  qui  rendait  la  justice 
avec  dépendance  immédiate  du  sénat  romain,  m 
athénée  où  des  orateurs  s'exerçaient  à  des  disputes 
éloquentes,  un  collège  particulier  pour  les  citoyens 
romains,  un  surveillant  des  collèges  d'artisans,  aa 
maître  de  navigation  et  des  ports,  etc.,  etc.  Knfin,  il 
embellit  cette  ciié  de  tant  de  monuments,  il  y  ré- 
pandit tant  de  bienfaits,  que  soixante  nations  gao- 
loises,  pour  témoigner  leur  reconnaissance,  ireil 
construire  en  son  honneur,  au  confluent  do  Rli^ 
et  de  la  Saônt^,  un  temple  qui  était  un  des  moDU- 
ments  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Agrippa,  gen- 
dre d'Auguste,  contribua  aussi  beaucoup  à  la  pros- 
périié  de  Lugdunum;  il  en  flt  le  point  de  dépendes 
quatre  grandes  voies  militaires  qui  traver»aieot  les 
Gaules,  dont  l'une  allait  aux  Pyrénées  par  les  Cê- 
vennes,  l'Auvergne  et  l'Aquitaine;  la  seconde,  vers 
le  confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse;  la  troisième,  à 
rOcéan  par  la  Bourgogne  ;  et  la  quati4ème,  à  la  Mé- 
diterranée par  Marseille  et  Narbonne  :  on  toA^ 
eore  des  restes  considérables  de  ces  voles  romaines 

u 

aux  environs  de  Lyon.  Tibère,  pour  éteroiser  » 
mémoire  d'Auguste,  qui  l'avait  choisi  pour  bénueft 
institua  les  Augusuux  (prêtres  do  colle  d'AiV<isie). 
et  fut  honoré  lui-même  d'une  sutoe  éqoestre  f» 
les  trois  provfnces  de  la  Gaule  Lugdonaise.  Caygsia 
habita  le  palais  impérial  de  Lyon.  Durant  son  féjntf 
dans  celte  ville,  ii  commença  par  soometire  les  pv* 
ticuliers  à  des  taxe»,  sous  le  nom  spëdsux  ^^P*^ 
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leots,  et  necraignii  pa$  etisuiiede  condamner  à  mort 
les  plus  opulents  d*enire  eux  pour  s*emparer  de 
leurs  richesses.  Ce  tyran,  d*un  csraclère  bizarre, 
aimait  les  choses  ridicules  :  il  insiiiua  près  de  Tau- 
lel  d*Augu&(e  de  nouvelles  conlereiices  grecques  et 
latiaes,  et  prit  plaisir  à  tonrmenter  cette  foule  d'ora- 
teurs qui  venaient  à  Lyon  pour  disputer  le  prix  d*é- 
loquence,  en  imposant  pour  punition  aux  vaincus 
de  fournir  à  leurs  dépens  des  prix  aux  vainqueurs, 
ei  eu  les  contraignant  d*e(bcer  leurs  propres  ouvra- 
ges avec  la  langue  ;  en  cas  de  refus,  ils  étaient  bat- 
tus de  verges  et  même  précipités  dans  le  Khône.  Ce 
tjran  quitta  Lyon  pour  retourner  à  Rome  où  il  fut 
assassiné. 

L*empereur  Claude  orna  la  ville  de  Lyon  do  magni- 
fiiiues  aqueducs  et  d^autres  monuments.  11  obtint 
du  sénat  (Pan  48  de  Tére  chrétienne)  quelle  serait 
mise  au  rang  de  cité  romaine,  et  prononça  à  ce 
sujet  un  discours  qui  s*est  conservé  sur  deux 
tables  de  bronae  ,  où  les  Lyonnais  le  firent 
graver  pour  perpétuer  leur  reconnaissance.  L*é- 
lat  florissant  de  cette  cité  ne  fut  pas  de  longue 
dorée  :  le  plus  terrible  incendie  dont  la  mémoire 
des  hommes  ait  conservé  le  souvenir,  et  dont  Sé- 
kéque  a  peint  vivement  les  affreux  effets,  anéantit 
dans  une  seule  nuit  cette  magnifique  cité.  Néron  la 
fit  bientôt  renaître  de  ses  cendres.  Trajan ,  Adrien 
et  Antnnin  concoururent  aussi  au  rétablissement  de 
sa  prospérité,  en  y  faisant  construire  de  somptueux 
édifices  et  lui  accordant  plusieurs  privilèges  ;  mais , 
solvant  M.  Chochard,  ce  qui  contribua  le  plus  à  lui 
donner  de  Téclat,  ce  fut  rétablissement  des  foires  qui 
se  tinrent  chaque  année  dans  son  enceinte,  et  qui  y 
attirèrent  des  diverses  contrées  de  TEurope  et  de 
TAsie  une  affluence  prodigieuse  d'étrangers.  Le 
commerce  ne  pouvait  se  fixer  sur  un  sol  plus  pros- 
père; auui  il  s*y  développa  avec  une  rapidité  éton- 
nante ,  et  y  jeia  de  si  profondes  racines ,  que  les 
siècles  et  les  révolutions  n*ont  pu  Fanéantir.  Lors- 
qa*après  la  mort  de  Perlinax ,  Albin  et  Septime 
Sévère  se  disputèrent  Tempire,  la  fortune  ayant  se- 
conde le  premier  dans  les  Gaules ,  Lyon  se  déclara 
en  sa  (aveur,  et,  après  sa  défaite  aux  plaines  de 
Trévoux ,  eut  le  courage  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Sévère  entra  dans  ceue  ville  en  vainqueur  irrité  et 
la  livra  à  la  fureur  de  ses  soldats ,  qui  n'en  firent 
qo'on  monceau  de  cendres  et  de  ruines,  et  passèrent 
les  liabitants  au  ÛI  de  Tépée  :  dix-neuf  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  péri- 
rent dans  cet  norrible  massacre  (Pan  197).  A  peu 
ptês  vers  cette  époque ,  saint  Polhin  y  propagea  le 
christianisme  et  y  périt  avec  cinquante-huit  de  ses 
disciples.  Saint  Irénée,  qui  lui  succéda,  succomba 
>vec  dix-neuf  mille  chrétiens  dans  une  seconle  per- 
sécution qui  eut  lieu  en  ii)2.  Sous  les  empereurs , 
Lyon  fut  encore  prise  d^assaut  et  pillée  par  les  peu- 
ples du  Nord ,  qui  se  disposaient  ù  y  mettre  le  feu, 
lorsqnlls  furent  surpris  et  exterminés  par  Julien. 
Ters  le  milieu  du  v*  siècle,  Attila  saccagea  cette 


ville  et  fit  disparaître  tout  ce  qui  restait  de  monu- 
ments T(  mains.  En  458,  S  donius  Apollinaire  livra 
Lyon  à  Théodoric,  roi  des  Visigoths.  En  476,  Gun- 
deric  s*en  empara  et  en  fit  la  capitale  du  royaume  de 
Bourgogne,  qui  subsista  près  d*un  siècle.  Vers  la  fin 
du  vi«  siècle,  Lyon  passa  sous  la  domination  des  rois 
de  France.  Une  armée  de  Sarrasins  venus  d*Espagne 
s*en  empara  dans  le  vui«  siècle,  renversa  les  églises 
et  les  murailles,  détruisit  une  partie  des  maisons,  et 
passa  au  fil  de  Tépée  un  grand  nombre  d*habitant?. 
La  protection  et  les  bienfaits  de  Charicmagne  ren- 
dirent à  Lyon  une  partie  de  sa  prospérité  ;  il  lit  rele- 
ver ses  ruines  et  établit  une  belle  bibliothèque  dans 
le  monastère  de  Tile  Barbe.  Lors  du  partage  de 
Peropire  entre  les  enfants  de  Lothaire,  Lyon  devint 
la  capitale  du  royaume  de  Provence,  situé  entre  les 
Alpes ,    le  Uhône  et  la  mer ,  qui  échut  au  prince 
Charles.  En  879,  cette  ville  passa  de  la  domination 
des  enfants  de  Charleniagne  sous  celle >de  Boson,  à 
qui  la  royauté  fut  déférée  par  vingt- trois  prélats  : 
Aurélien,  archevêque  de  Lyon ,  eut  grande  part  à 
cette  élection.  Après  la  mort  de  Rodolphe ,  roi  de 
Bourgogne ,  Burchard  ,  son  frère ,  archevêque  de 
Lyon,  retint  pour  lui  cette  ville  et  une  partie  do 
Lyonnais ,  comme  étant  Théritage  de  sa  mère  Ma- 
thilde.  De  cette  époque  date  la  souveraineté  des  ar- 
chevêques de  Lyon ,  qui  leur  fut  confirmée  par  une 
bulle  de  Tempereur  Barberousse,  en  date  do  18  no* 
vembre  1157.  Un  siècle  après,  les  exactions  exercées 
par  les  officiers  de  Parchevêque  forcèrent  les  habi« 
tants  de  courir  aux  armes  ;  ils  se  formèrent  en  com- 
pagnies, nommèrent  les  plus  notables  pour  veiller  à 
la  sûreté  de  tous,  organisèrent  le  gouvernement  mu- 
nicipal ,  et  s*emparèrent  des  tours  et  du  pont  du 
Rhône  :  cette  première  révolte  se  termina  par  une 
transaction.  Trente-quatre  ans  après,  la  guerre  se 
ralluma  :  les  habitants  furent  excommuniés  par  Tar- 
chevèque.  Louis  IX  fut  pris  pour  arbitre  :  il  profita 
de  ces  démêlés  pour  rentrer  en  possession  de  la  jus- 
tlite  temporelle.  Philippe  Iff  Bel,  en  faisant  rentrer 
la  ville  de  Lyon  sous  Taulorité  des  rois  de  France, 
mit  fin  pour  toujours  à  cette  lutte.  Sous  leur  gou« 
▼ern'^meni,  rindoslrie  et  le  commerce  se  dévelop- 
pèrent avec  une  activité  extraordinaire  ;  par  suite  des 
guerres  civiles  dltalie,  des  ramilles  opolentes,  fuyant 
la  persécution  qui  désolait  ce  pays ,  lui  apportèrent 
des  capitaux  et  les  arts.  Les  Pazzi ,  forcés  de  céder 
la  fortune  aux  Médlcis ,  s*y  retirèrent  de  Florence 
avec  un  grand  nombre  de  maisons  de  leor  parti,  et 
les  Génois  y  jetèrent ,  au  temps  de  François  1*',  les 
fondements  de  ces  manufactures  de  soie  qui  depuis 
sont  parvenues  à  un  si  haut  degré  de  célébrité.  Lyon 
jouissait  alors  d*une  entière  liberté ,  éuit  exempt 
d*impôis  et  offrait  ainsi  au  commerce  toutes  les  ga- 
ranties dé-irables.  Les  foires  dontCharles  VII  graiilla 
cette  ville  en  4420,  mais  qui  ne  furent  organisées, 
définitivement  que  sous  Louis  XI,  en  li65,  influè- 
rent aussi  d*une  manière  sensible  sur  les  progrès  de 
son  commerce;  les  privilèges  concédés  aux  mar* 
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chMds  qta  «es  fréqoentaieni  firent  afDuer  une  foule 
d*éiniiigers  induslrieui  sur  left  rîYes  du  Rliôue  ;  ia 
fortune  qu*ils  y  acquirent  les  y  naturalisa.  La  déca- 
dence de  ces  foires  commença  avec  le  xviii*  siècle  ; 
cependant  elles  n*ont  cessé  qu*à  la  révolution  de 
1789,  et  leur  suppression  ira  même  apporté  aucun 
changement  noiable  dans  les  opérations  commer- 
ciales de  Lyon»  parce  que  les  manufactures  des  soie- 
ries avaient  pris  dès  lors  une  telle  extension  , 
qu'elles  n*av:iient  plus  besoin  de  leur  appui  pour  se 
souieu  ir  et  pour  prospérer. 

Eu  ISCO,  les  calvinisici»  s'emparèrent  de  Lyon  par 
surprise,  mais  ils  n*eureni  pas  le  temps  de  s'y  éta- 
blir, et  furent  chassés  des  points  qu'ils  étaient  par- 
venus à  occuper  par  Tabbé  de  Savigne.  Deux  ans 
après,  ces  religionnaires  surprirent  cette  ville  par  nn 
coup  de  main  hardi  et  ne  la  rendirent  qu*eu  1565  au 
maréchal  de  Yienville.  Après  la  mort  de  Henri  111 , 
quelques  religieux  poussèrent  Lyon  dans  le  parti  de 
la  Ligue  ;  mais  après  Tattenui  de  Jean  Ch&tel,  cetie 
vîUe  reconnut  Henri  IV,  qui  la  visita  en  15^^:;.  —  La 
prospérité  de  Lyon  fut  portée  à  un  haut  degré  soiu 
le  règne  de  Louis  ILIY.  Cette  cité,  jusqu'alors  pea 
remarquable  sous  le  rapport  arcbilectaral,  s*embellit 
de  nouveaux  quais  et  d*un  grand  nombre  de  beaux 
édifices.  La  révolution  de  1789  lui  porta  on  coup  fu- 
neste; assiégée  en  1793  par  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  aux  ordres  de  Dubois-Crancé,  elle  se 
défendit  pendant  deux  mtiis  avec  le  courage  le  plus 
héroLine;  obligée  enfin  de  capituler,  après  avoûr 
souffert  toutes  les  horreurs  de  la  famine  et  d'un 
terrible  bombardement,  elle  fut  en  proie  à  toutes  les 
souffrances  d*une  ville  prise  d'assaut;  ses  principaux 
édifices  et  plus  de  deux  cents  maisons  furent  renver- 
sés ou  démolis,  et  son  nom  changé  en  celui  de  Ville- 
Affranchie.  Toutefois ,  L«ni  de  désastres  disparurent 
sous  le  consulat  et  sous  Tempire ,  et  Lyon  devint 
plus  florissante  que  jamais;  sa  prospérité  fut  l'objet 
constant  de  la  sollicitude  de  Napoléon  pendant  tout 
son  règne,  comme  Tatteslent  les  règlements  d'admi- 
nistration publique  qull  rendit  concernant  la  fabri- 
que lyonnaise^  entre  autres  le  rétablis  emcnt  de 
la  magistrature  des  prud'hommes.  —  En  1851  el 
eu  1854,  Lyon  a  été  le  théâtre  de  luues  sanglantes, 
que  rbistoire  a  inscrites  en  lettres  de  sang  dans  nos 
annales. 

Lyon  est  dans  une  belle  situation,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône  ,  entre  lesquels  la  plus  grande 
partie  de  ceUe  ville  se  trouve  resserrée  :  au  nord, 
elle  est  dominée  par  les  montagnes  de  Fourviéres  et 
de  Saint-Sébastien,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
sur  le  bord  de  la  Saône.  Le  >itc  en  est  infiniment 
riche  et  pittoresque;  les  deux  fleuves  qui  le  bai- 
gnent ,  les  coteaux  couverts  de  verdures  et  de  mai- 
sons qui  le  bornent ,  les  aspects  variés  que  présen- 
tent les  deux  rives  de  la  Saône ,  la  perspective  des 
Alpes  groupées  à  Torient,  concourent  à  en  faire  une 
des  villes  les  plus  iniéress:inics  du  monde.  De  la 
montagne  de  Fourviéres,  on  embrasse  d'un  seul 
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coup  d'œil  l'ensemble  de  cette  ville  a  masses  pands 
monuments;  Taspect  que  présentent  ses  rues,  sa 
ponts,  ses  places,  ses  quais  ses  étlifices,  son  active 
population,  présente  un  des  plus  beaux  panonmai 
de  TEuropo.  Bâtie  en  partie  sur  plnsieurs  coHift.iet 
en  ftartie  sur  un  terrain  uni,  cette  ville  offre  peu  de 
r^ularilé;  Tin lérieur,  composé  de  rues  éiruiics  d 
tortueuses,  bordées  de  maisons  très-élevées,  Boiti 
la  beauté  de  son  ensemble;  mais  elle  eu  dédomiM. 
gée  de  l'aspect  peu  agréable  de  quelques  quartim 
par  la  magnificence  de  plusieurs  autres.  Trois  nr«s 
de  q«jai8,  entrecoupés  de  dix-sept  ponts,  et  presque 
tous  de  conslroction  moderne,  ainsi  que  les  glacis, 
embrassent  toute  la  partie  située  sur  les  deax  ri- 
vières, el  forment  une  superbe  enceinte  que  rosDe 
peut  se  lasser  d'admirer.  Sur  les  bords  du  Rli^, 
une  ligne  immense  de  maisons  et  de  beaux  édifices 
publics ,  depuis  le  faoboarg  Saint-Clair  jasqa^à  h 
porte  Perracba,  donne  aux  points  de  vue  on  can^ 
1ère  particulier  de  grandiose  qui  tient  à  la  oaioredes 
sites  de  Lyon;  des  trottoirs  d'une  lieue  d*élcfldif, 
garnis  d'un  double  rang  d'arbres,  et  d'où  la  vw  s'é- 
tend sur  une  belle  plaine,  bordent  le  cours  majes- 
tueux du  fleuve.  Sur  les  quais  de  la  Saône,  la  eciline 
de  Fourviéres,  le&cotcattxdeSnint-JastetdeSatDi^ 
Foy  offrenKles  tableani  rapprochés;  les  reirard^s'y 
promènent  sur  des  scènes  mouvantes  qui  se  maU 
plient  et  varient  â  chaque  instant ,  s^  r  une  pro^ 
gieuse  quantité  de  barques  et  de  bateaux  de  forrres 
différentes»  qui  présentent  le  tableau  auiiDé  de  la 
navigation  au  pied  d*une  colline  pittoresque.  Soru 
Saône ,  cette  navigation  est    tranquille  comme  le 
cours  de  la  rivière  ;  mais  sur  le  Rliône ,  les  t»ieaoi 
qui  descendent  le  fleuve  fuient  avec  la  rapidité  d« 
trait.  De  t*  ntes  parts  on  voit  des  moulins,  de>  Too- 
ions,  des  frises  et  de  grands  établissemenis  liydr»- 
liques,  dont  le  mouvement  et  le  bruit  annoncesi  les 
travaux  d'une  ville  de  fabrique  de  premier  ord'Y. 

Lyon  est  entouré  de  plusieurs  faubourgs  :  e  plti 
remarquables  s«ont  Fnnrvières  »u  sud-ouest  ;  la  pres- 
qu'île Perrache  au  ^ud;  Serin  etVaizeau  nord- 
ouest;  la  Guillolière  k  l'est,  et  la  Crots-Rotisse ai 
nord  ;  ces  deux  derniers  ont  acquis  le  droit  de  ei  é, 
et  forment  deux  commilnes  dîsvinctes  de  Lyon.  - 
Fourviéres  est  siiné  sur  le  ForHm  vefus^  où  existait 
i*ancienne  ville  romaine.  Le  haut  delà  ni<  magne es< 
occupé  par  uu  grand  nombre  de  belles  babiialions 
d*oà  Ton  jouit  d*une  vue  magnifique  sur  la  ville  e*- 
tière  et  sur  les  deux  fleuves  ;  le  b|s  et  la  pari:« 
moyenne  sont  habités  par  la  cla«se  do  peuple  la  ilss 
pauvre  :  les  rues  y  sont  noires,  malpropres  in>)îa* 
bres,  et  l>eaucoup  sont  en  escaliers.  —  Le  quartier 
de  Perrache  occupe  un  immense  terrain  conquis  sor 
le  Rhône ,  qui  a  été  forcé  de  se  creuser  un  autre  lii 
il  y  a  près  de  soiianie  ans;  il  doit  son  nom  à  M.  Per- 
rache, qui  conçut  l'idée,  en  1770,  de  reculer  d'une 
demi-lieue  la  jonction  dn  Rliône  et  de  la  Saône,  pour 
allonger  la  ville  ,  qu'on  ne  pouvait  agrandir  iTi^cvïï 
Ruire  côté,  à  cause  des  montagnes  quircntoureniêt 
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des  fleuves  qui  la  bordent.  La  presqulle  Perrache  , 
par  sa  position  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhôite, 
sera  un  jour  un  nouveau  Lyon  ,  beaucoup  plus  beau 
que  Tancienne  ville  :  les  rues  qu'on  y  a  tracées  sont 
très-larges  tt  aboutissent  presque  toutes  à  Tune  et  à 
Faulre  rivière.  A  rexirémité  de  Tile,  cl  non  loin  du 
poDt  de  la  Mulalière ,  on  a  consiruii  un  pont  en 
charpente  destiné  au  passage  du  chemin  de  fer  de 
Saijit-£lienne.  —  Le  raul>ourg  de  Serin  ,  d'une  pe« 
tite  étendue,  est  dans  une  situation  agréable,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône ,  dont  les  rives ,  terminées 
par  des  coteaux  peuplés  de  belles  maisons  de  cam- 
pagne, ofl'rent  une  charmante  promenade.  Au  centre 
se  trouve  le  grand  entrepôt  deiî  vins  de  la  ville  de 
Lyon.  —  Le  (aub^^urg  ^e  Yaize  commence  à  la  place 
des  Deux-Amants ,  au-dessus  du  rocher  de  Pierre- 
Scise.  La  rue  principale  conduit  à  une  place  circu- 
laire à  laquelle  aboutissent  les  roules  de  Bourgogne 
et  du  Bourbonnais.  Le  centre  de  cette  place  était 
aotrefois  orné  d'une  pyramide  dédiée  à  Louis  XYL 
—  Le  faubourg  de  la  Guillotière  est  situé  sur  la  rive 
gftttcbe  do  Rhôue,  \is-àYi$  du  pont  de  son  nom. 
Quoiqu'il  porte  encore  le  nom  de  faubourg ,  il  n'en 
(orme  pas  moins  une  ville  distincte  de  Lyon,  dont  la 
population  est  de  26,000  habitants.  Il  ne  possède  que 
fort  peu  de  faAwiques  et  de  manufactures,  1 1  nVst  en 
partie  composé  que  d'auberges  et  de  cabarets ,  où 
desceodent  les  nombreux  rouliers  de  la  Provence  et 
du  Languedoc.  —  La  Croix-Rousse  est  aussi  une 
ville  dont  la  population  s*élève  à  16,260  habitants 
Elle  CÀt  située  sur  le  plateau  de  la  montagne  qui  se 
trouve  entre  le  Rhône  et  la  Saône ,  et  presque  en- 
tJèremeiU  composée  de  jardins  et  de  pentes  guin- 
guettes irès-fréquentés  les  jours  de  fôie  par  la  popu- 
lation laborieuse  delà  ville  de  Lyon.  De  ce  côté  s'é- 
tendaient autrefois  des  forti(i(.ations,  aujourd'hui  ré' 
lablies  ,  destinées  à  défendre  la  ville. 

Le  besoin  dq  pourvoir  les  babilaiits  de  Lugdunum 
des  eaux  siilubres  indispensables  à  une  grande  popu- 
lation, détermina  te  gouvernement  de  Rome,  ou  plu- 
tôt les  magistrats  qu'il  avait  étiiblii  dans  cette, 
cité ,  à  faire  rechercher  les  sources  qui  avoisinaient 
la  ville,  pour  les  conduire  sur  les  points  où  elles 
étaient  nécessaires.  Les  Romains  construisirent  suc- 
cessivement plusieurs  aqueducs.  Les  eaux  du  Mont- 
d'Or,  les  plus  rapprochées  de  Lyon  ,  furent  d'abord 
recu-illies  par  deux  branches  d'aqueducs,  dont  Tune 
partait  de  Poicyniieux,  et  s'étendait  jusqu'à  Saint- 
Didier,  en  traversant  les  collines  qui  ont  leur  pen- 
chant vers  la  Saône.  L'autre  branche,  partant  de 
Liinonest,  allait  jusqu'à  Saini^idier;  là,  se  réunis- 
sant à  la  première,  elle  ne  forniait  plus  qu'un  seul 
aqueduc  qw  passait  &  EuUy ,  au  Massu  et  à  Saint- 
Ircnée.  Cet  aq  :educ  formait  une  ligne  courbe  qui 
embrassait  plusieurs  vallées  dans  sa  concavité,  sans 
perdre  pour  cela  son  niveau,  parce  que  toutes  les 
petites  coil  lies  qui  le  supi ortuient  se  siiccélaÎL ni im- 
médM4ement.  11  parait,  d'i'près  les  traditions,  quM 
fut  construit  par  les  soldats  du  camp  de  César,  et 


qu'il  ne  servit  (|u'auK  premiers  habitants  de  Logdu* 
nuni.  L'accroissement  rapide  de  Lyon  rendit  bientôt 
ces  eaux  insufûsantes.  La  partie  de  la  colline  de 
Fourvières  où  Ton  construisît  les  plus  riches  mai- 
sons de  plaisance,  et  le  palais  des  empereurs,  ayant 
une  élévation  de  soixante  pieds  au-dessus  du  lieu 
d'où  parlaient  les  eaux  du  Mont-d'Or,  il  fallut  recueil 
lir  celles  des  sources  plus  éloignées.  Lé  filont-Pila, 
éloigné  de  32  kil.  et  séparé  de  Lyon  par  plusieurs 
vallons  d'une  grande  profondeur,  était  le  seul  lieu 
d'où  Ton  pût  tirer  une  quantité  d*eai^  suffisante. 
L'exécution  d*une  entreprise  aussi  gigantesque  n'ef- 
fraya pas  les  Romains  :  toutes  les  eaux  des  environs 
du  Mont-Pila  furent  réunies  eu  un  seul  aqueduc,  qui 
commençait  au  midi  de  Saint-Cbamond.  On  y  re- 
cueillit aussi  la  totalité  de  eçUes  de  la  rivière  de 
Giers ,  ainsi  que  toutes  les  eaux  du  ruisseau  du  Ja« 
non  et  du  Furena»  Une  fois  réunies,  les  eaux  de  ces 
rivières  coulaient  ;emprisonftées  dans  leurs  canaux , 
parmi  les  campagnes  qui  portent  aujourd'hui  les 
noms  de  Saini-Chamond ,  Cellieu,  Gbagnon,  Saini- 
Genis  de  Terre-Moire,  Saiut-Martio-la-Plaine,  Saintr 
Maurice^ur-Dargoire,  MornaAt ,  Saint-Laurent-d*A- 
gny  ,  SoQcieu,  Chaponost,  Beauoap  ,  Sainte- Foy^ 
Saini-lrénée  et  Fourvières.  L'aqueduc  ae  terminait 
en  ce  lieu  par  un  réservoir  très-la^ge,  très-profond  • 
solidement  voùié,  et  encore  d^  nos  Jours  parfaite- 
ment conservé.  Il  existe  sur  la  colline,  dans  l'ancie^ 
clos  des  Minimes  ;  sa  longuetir  est  de  45  pieds  dp 
long  sur  44  de  large  ;  son  élévation  est  de  21  pieds  ; 
aon  intérieur  est  divisé  par  arcades,  soutenues  par 
de  forts  piliers.  Le  tout  est  revêtu  d'un  c.'ment  qui 
8*est  maintenu  assez  intact,  ainsi  que  les  ouverture^ 
supérieures  par  où  les  eaux  se  précipiiaieni.  Tout 
près  de  là,  il  y  avait  un  autre  léservoir  plus  long 
-et  supporté  par  im  grapd  nombre  de  voOtes,  dans 
la  direct  ion  du  nord  au  u)idi  ;  l'eau  y  descendait  par 
un  puits  d'un  pied  et  demi  carré. 

La  construction  des  aqueducs  depuis  les  sources 
des  montagnes  jusqu'aux  réservoirs  de  la  cité  était 
fort  variée,  à  cause  des  nombreux  obstacles  que  lea 
ingénieurs  avaient  rencontrés  sur  le  passage  dea 
canaux.  Ceux-ci  furent,  (mi  pratiqués  dans  Tintérieur 
(les  collines,  avec  des  puits  supérieurs  qui  servaient 
de  ventouses,  ûu  bâtis  à  la  surface  même  du  sol, 
ou  supportés  par  des  arcades.  Dans  le  premier  cas 
on  entourait  le  canal  d'un  massif  de  maçonnerie  ; 
ensuite  on  l'enduisait  intérieurement  d'un  ciment 
c<»mposé  de  briques  pulvérisées,  dont  la  solidité 
égalait  celle  du  granit.  Des  évasements  en  forme  de 
chambre  étaient  pratiqués  k  des  distances  plus  ou 
moins  éloignées  pour  contenir  les  eaux  surabonâan* 
tes.  Quand  le  canal  était  à  fleur  de  terre,  on  creusait 
un  fossé  de  5  pied»  de  largeur  ;  on  lui  donnait  10 
pieds  au  moins  de  profondeur  ;  on  plaçait  au.  fond 
un  m:)S>if  de  pur  ciment  de  18  pouces.  Sur  ce  mas- 
fcif,  on  é'.evait  les  deux  murs  de  côté,  en  h  ur  don- 
nant un  pied  et  demi  d'ëi>ai^eur.  Ces  deux  murs 
étaient  ensuite  surmontes  d'une   voûte  k  plein  ci» 
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Ire,  d*iiD  pied  de  fièche  et  d'an  pied   d^épaisaeur. 
Lorsque,  par  Peffel  des  pentes  du  terrain,'  le  canal 
se  trouvait  hors  du  sol,  on  TéieYait  sur  un  mur  de 
maçonnerie  de  6  pieds  d'épaisseur.  Mais  pour  une 
hauteur  plus  considérable,  on  construisait  des  arcs 
et  des  piles;  et  leur  hauteur  dépendait  de  FéléTation 
où  Ton  était  forcé  de  placer  le  canal.  La  solidité  de 
CCI  ouvrage,  la  perfection  du  travail,  la  longueur  et 
la  diflIcuUé  de  Tentreprise  étonnent  tousceui  qui 
Texamineot.  Rien  n'est  plus  propre  que  les  vestiges 
qui  en  restent  à  nous  donner  une  idée  juste  de  la 
*  magnificence   que    roetuient    les  Romains    dans 
la  construction  de  leurs  édifices  publics.  L'étendue 
de  celui-ci,  à  cause  de  ses  circuits,  était  de  plus  de 
54  kil.,  à  compter  de  sa  naissance,  près  de  Saint* 
Cbaroond,  jusqu'à  Lyon.  La  construction  de  cet  ou- 
trage est  digne  paiement  de  remarque  :  le  corps  de 
la  maçonnerie  est  un  petit  moellon  de  roche,  depuis  5 
jusqu'à  6  pouces  d'épaisseur,  toujours  posé  en  bain 
.    de  mortier,  qui  ne  laissait  aucun  videdans  ses  joints- 
moutons,  et  formait  partout  un  corps  inaltérable. 
Dans  les  parties  qui  ont  une  certaine  élévation  hors 
de  terre,  de  grandes  briques,  dont  on  faisait  r^ner 
un  cours  de  deux  assises  de  quatre  en  quatre  pieds  de 
hauteur,  liaient  les  parements  avec  les  massifedu  mur, 
et  interrompaient  le  maillage  en  réseau.  Les  restes 
les  plus    considérables   de  cet  immense    travail 
sont  ceux  du   grand  aqueduc  qui  conduisait  les 
eaux  du  Mont-Pila  sur  la  colline  de  Fourviéres  : 
on  en  Toit  des  débris  hors  des  portes  de  Saint- 
Irénée,  k  côté  du  télégraphe,  à  Sainte-Foy,  dans  le 
vallon  de  Beaanan ,  à  Chaponost ,  à  Briguais ,  à 
Mornant ,  k  Saint-Maurice,  à  Saint-Genis  de  Terre- 
Moire  ,  et  à  la  petite  Yarizelle.  —  Au-dessous  de 
Tesplanade  qui  domine  le  Jardin  des  plantes ,  on  re- 
marque l'emplacement  d'une  naumacbie ,  dont  M. 
Artaud  a  reconnu  la  dimension,  ainsi  que  les  canaux* 
aqueducs  pour  la  conduite  et  la  décharge  des  eaux. 
L^ampbiihéàtre,  dont  la  forme  elliptique  est  encore 
dessinée  sur  le  terrain ,   avait  une  circonférence 
d'environ  800  pieds,  en  y  comprenant  les  gradins 
et  tes  portiques.  Le  bassin  avait  i4i  pieds  de  large 
sur  280  de  long.  On  aperçoit  encore  la  place  des 
gradins,  qui  s^éiendaient  svr  un  empiacenieni  de  22 
pieds  de  largeur. 

Lyon  renferme  encore  plusieurs  autres  restes 
d'antiquité. — La  cathédrale  de  eetie  ville  doit  son  ori- 
gine à  un  baptistère  fondé  par  saint  Arége  au  com- 
mencement du  vu*  siècle,  et  dédié  à  saint  Jean- 
Baptiste.  Ce  baptistère  n'était  primitivement  que 
l'accessoire  de  l'église  Saint-Etienne,  bâtie  par  saint 
Patient  dans  le\«  siècle  ;  dans  la  suite  il  devint  l'é- 
glise principale,  et  vers  le  x*  siècle  l'église  métropo- 
liuine  et  primatiale  des  Gaules.  L'église  Saint-Jean 
fut  ruinée  et  rétablie  plusieurs  fois.  Sous  Gharlema- 
gne,  Tarcbevéque  Leyderade  la  fit  réparer.  Trois 
siècles  apicj,  on  entreprit  de  la  reb&tir  telle  qu'un 
la  volt  aujourd'liui.  On  y  employa  plusieurs  blocs  de 
marbre  et  de  pierre  de  choio,  tirés  des  ruines  du 


forum  construit  par  Trajan  sur  la  memagne  de 
Fourrières.  Le  cloître  Saint-Jean  fut  environné  d*^ 
paisses  murailles  et  de  tours  comme  une  eiiaddle. 
— Le  sanctuaire  et  la  croisée  sont  fort  anciens;  mais 
la  grande  nef  paraît  postérieure  au  siècle  de  laiot 
Louis.  Le  portail  n'a  été  achevé  que  sous  le  règne  de 
Louis  XI  ;  il  présente,  au-dessus  des  deux  oarehes 
qu*il  faut  monter  pour  y  arrirer,  trois  portiques  de 
forme  semblable  et  de  hauteur  différente  ;  celai  da 
milieu  est  surmonté  d'une  vaste  rose  cirenlaire. 
Quatre  tours  carrées,  richement  sculptées,  flanqaea* 
cette  basilique  :  trois  sont  désertes  el  entièreoieiit 
vides  ;  la  quatrième  sert  de  docber.  Deux  galeriM  I 
balustrades  en  pierre,  et  taillées  à  jour,  règneat 
dans  toute  la  largeur  de  la  façade  ;  les  oraeneots  y 
sont  peu  prodigués  ;  le  fronton  triangulaire  qoi  û 
termine  en  haut  offre  seul  des  détails  un  peu  eoo- 
pliqués.  —  L'intérieur  de  Téglise  est  d'une  grands 
simplicité;  mais  la  longueur  des  nefs,  l'élévation  du 
voûtes,  la  multiplicité  des  colonnes,  la  richesse  des 
sculptures,  la  beauté  des  vitraux,  qui  ne  laissent  pé- 
nétrer qu'un  jour  sombre  et  mystérieux,  donoeai  i 
cet  édifice  un  grand  caractère  de  majesté.  La  gnadc 
nef  a  79  mètres  de  longueur  dans  ceuTre,  sor  li 
mètres  30  centimètres  de  largeur  entre  les  pilien. 
Le  maftre-auiel  s'élève  presqu'au  centre  de  Pen- 
branchementde  la  croisée  ;  il  n'est  remarquable  qoi 
par  deux  croix,  qui  rappellent  que  ce  fut  an  coadli 
œcuménique  de  Lyon,  tenu  dans  cette  basillqae  ea 
1274,  que  s'opéra  la  réunion  momentanée*  ds  l'é- 
glise grecque  à  l'église  latine.  Aiatour  des  petiiei 
nefs  règne  une  suite   de  chapelles,  fondées  à  di- 
verses époques  par  les  archcTèqu^set  parles  cha- 
noines de  cette  église  :  la  plus  remarquable  estedle 
fondée  dans  le  xv«  siècle  par  le  eardinal  de  Bof^ 
bon  ;  c'est  un  des  ouvrages  gothiques  les  plus  rtaat* 
quables  en  ce  genre,  par  la  richesse,  la  variété  et  II 
délicatesse  de  ses  ornements. — Dans  le  bru  gaocki 
de  la  croisée,  on  remarque  une  Dunense  borls^e, 
chef-d*œuvre  de  mécanique  pour  son  temps,  qsi 
offre  un  système  complet  d'astronomie  en  nxwve» 
ment.  Elle  est  construite  en  forme  de  tour  teroinéi 
par  un  dôme,  et  chargée  des  ornennents  de  maunii 
goût  du  XVII*  et  du  xviii*  siècle.  Depuis  plusiean 
années  le  mécanisme  de  cette  horloge  est  dérangé , 
'  et  sa  réparation  exigerait,  dit-on,  des  dépenses  con- 
sidérables. 

L'église  Saint-Paul,  située  rue  de  la  Poterie,  der- 
rière le  quai  de  Flandre,  fut  fondée  vers  l'an  519 
par  ^aintSaccrdos,  archevêque  de  Lyon  ;  elle  fotniinéfl 
par  les  Sarrasins,  et  restaurée  sous  Charleutaj^ne 
par  l'arclievèque  Leyderade.  On  reconnaît  le  goût  de 
cette  époque  dans  la  partie  supérieure  de  rëd.fics 
éclairée  par  un  dôme  octogone*  Hugues  I*'  y  ^ 
aussi  faire  quelques  réparations  en  1200.  ^  On  roii 
dans  le  cloître  un  bas-relief  en  marbre,  eiécuié.  à 
ce  que  l'on  croii,  dans  le  ix«  siècle  ;  il  représente  la 
cointi;  IticliarJ  à  genou i,  demandant  miséricoids 
par  ces  paroles,  gravées  eu  caractères  eadovia- 
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gîcns:  Chrislet  rei  miêerere  tueî,  mediàna  reorum.  Le 
Sauveur  est  au-dessus,  tenant  un  livre  de  la  maiu 
gaudie  et  bénissant  de  la  droite  le  prince. 

L*église  Saint-Pierre  remonte  aux  premiers  temps 
du  cbrislîanisme.  Dans  le  ix«  siècle,  elle  fut  recon- 
ttroite  par  les  suins  de  Parclievéque  Leyderade  :  la 
porte  d^enirée,  qui  n*a  rien  de  remarquable,  est  tout 
ce  qui  reste  de  cette  époque.  Le  sanctuaire  consiste 
dans  un  ordre  de  pilastres  ioniques,  couronné  d*un 
entablement,  au-dessus  duquel  sont  placés  deux  an* 
ges  au\  extrémités.  Derrière  Tautel,  formé  de  mar* 
bres  précieux,  est  une  vaste  tribune  qui  servait  au- 
trefois de  chœur  aux  religieuses.  Le  retable,  sur  le- 
quel on  a  représenté  Tenterrement  de  Marie,  est  un 
assez  beau  morceau  de  sculpture,  ainsi  que  celui  do 
la  chapelle  de  la  Vierge. 

L*église  d*Ainai  fut  construite  sous  le  r^no  de 
ConsUntin,  sur  remplacement  du  temple  célèbre 
élevé  à  Auguste  par  soixante  nations  gauloises.  Au 
commencement  du  v«  siècle,  des  solitaires  s>  réuni- 
rent et  y  fondèrent  un  monastère  qui  fut  ruiné  par 
les  Huns.  Salone,  évéque  de  Gènes,  le  fit  rétablir  ; 
mais  il  fut  encore  ruiné  par  les  Vandales  qui  dé- 
vastèrent la  Bourgogne,  et  ensuite  par  les  Lombards. 
En  642,  la  reine  Brunehaut  fit  bâtir  à  Aiiiai  une 
nouvelle  abbaye,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  brûlée 
par  les  Sarrasins.  En  85D ,  Pabbé  Aurélian  la  lit  ré- 
tablir, et  Amblard  réédifia  Taoïique  église  bâtie  par 
Salone.  Aujourd'hui,  Ainai  forme  une  des  paroisses 
de  Lyon.  —  Cette  église  présente  dans  sa  construc- 
ilon  le  caractère  de  rarchitecture  qui  s*iulroduisit  en 
France,  du  temps  de  Gharlemagne.  Le  dôme,  la 
voûte  du  chœur,  le  clocher  pyramidal,  sont  des  ou- 
vrages moins  anciens  que  le  reste  de  Tédifice.  Au- 
dessus  du  portail,  on  remarque  un  bas-relief  antique 
en  marbre,  représentant  trois  déesses  :  celle  du  mi- 
lieu porte  une  corne  d'abondance  et  deux  pommes  ; 
les  deux  autres  tiennent  chacune  une  pomme  ; 
au-dessus  on  lit  ces  mots  : 

MAT.  AVG.  PIE.   BGM.  MED. 

Suivant  Toplnioa  la  plus  vraisemblable,  ce  monu- 
ment représente  les  déesses-mères  qui  veillaient  au 
salut  des  provinces,  des  princes  et  des  particuliers. — 
La  chapelle  qui  est  à  gauche  du  chœur  est  décorée 
d'ornements  de  la  plus  grande  délicatesse  ;  on  en 
fzli  remonter  la  fondation  au  temps  de  saint  An« 
selme.  Les  quatre  colonnes  en  granit  qui  soutiennent 
le  dôme  sont  de  beaux  restes  du  temple  d^Auguste  ; 
leur  diamètre  est  do  3  pieds  4  pouces ,  et  leur  hau- 
teur individuelle  de  12  pieds  il  pouces,  de  sorte 
que  dans  leur  premier  emploi  chacune  avait  25 
pieds  10  pouces  sans  les  bases  >et  les  chapiteaux  : 
chacune  de  ces  colonnes  supportait  dans  le  prin- 
cipe  une  statue  de  la   Victoire. 

L'église  de  Fourvières,  dont  on  fait  dériver  le 
nom  de  Forum  ve<iu,  occupe  remplacement  du  Fo- 
rum ou  marché,  construit  par  Trajan  à  l'imitation  de 
celui  que  Ton  voyait  h  Rome.  Au  milieu  du  xii»  siè- 
tle,  riirchevèque  de  Caniorbéry  ayant  chercli^un 
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asile  à  Lyon  contre  les  persécutions  dont  il  était 
Tobjet,  la  vénération  des  Lyonnais  pour  les  vertus  de 
ce  prélat ,  qui,  dans  la  suite,  fut  placé  au  rang  des 
martyrs,  porta  le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Jean  à 
lui  élever  une  chapelle.  L'iin  1192,  l'église  méiropo- 
lilaine  de  Lyon  fonda  un  chapitre  et  une  église  pa- 
roissiale à  Fourvières,  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
Cette  église  fut  ruinée  en  1562,  i  établie  peu  de 
temps  après ,  et  beaucoup  agrandie  en  1740.  —  La 
chapelle  de  Fourvières  est  bâtie  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  colline  de  son  nom.  Tous  les  samedis,  et 
aux  principales  fêtes  de  Tannée,  elle  est  le  rendez- 
vous  d'une  affiuence  considérable  de  pèlerins  ;  quel- 
ques-uns attirés  par  la  dévotion,  le  plus  grand  nom- 
bre par  la  beauté  de  s>  situation  :  l'intérieur  est  ta- 
pissé ù'ex'voto.  A  céié  de  relise  se  trouve  une  ter- 
rasse délicieuse  qui  domine  les  deux  fleuves,  d'où 
Ton  découvre  toute  la  ville  de  Lyon,  les  plaines  fer- 
tiles et  les  charmants  paysages  qui  l'environnent, 
bornés  a  l'horizon  par  l'immense  chaîne  des  Alpes. 
L'église  Saint-Nizier.  Le  premier  oratoire  con- 
sacré à  la  Vierge  dans  les  Gaules,  p.»r  saint  Pothin, 
fut  élevé  à  l'endroit  où  existe  aujourd'hui  l'église 
Saint-Nizier;  ce  n'était  dans  le  principe  qu'une 
crypte ,  sur  laquelle  on  bâtit  dans  le  iv«  siècle  une 
église  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  qui,  au  vi«  siècle,  reçm  le  nom  de  Saint-Ni- 
zier  ,  en  mémoire  de  cet  archevêque  qui  y  avait  été 
iniiumé.  Cette  église  fut  détruite  par  les  Sarrasins 
et  réédifiée  sous  le  régne  de  Gharlemagne  par  les 
soins  de  l'archevêque  Leyderade  ;  mais  elle  perdit 
alors  le  litre  d'église  cathédrale  et  le  siège  épiscopal, 
qu'elle  avait  possédés  pendant  longtemps.  Les  sec- 
lâiies  de  Pierre  de  Vaux  la  brûlèrent  en  1255.  Cin- 
quante-deux ans  après,  elle  fut  érigée  en  collégiale. 
—  La  construction  du  bâtiment  aujourd'hui  distant 
date  du  commencement  du  xiv«  siècle.  Un  négo- 
ciant ,  nommé  Renouard  ,  entreprit  de  refaire  Tan* 
cieune  crypte ,  où  l'on  déposa  dans  la  suite  ,  en 
loâS,  lecorpsde  saint  Ënoemond.  Le  clocher  ne 
fut  commencé  qu'en  U63.  C'eslune  belle  pyramide, 
supérieure  en  élévation  à  tous  les  autres  édifices  de 
la  ville.  Le  portail  a  été  élevé  sur  les  dessins  de 
Philibert  Delorme  ;  quatre  colonnes  doriques  canne- 
lées, supportant  un  entablement  deniiculaire  que 
couronne  une  coupole  spitérique,  forment  reniiéo 
principale  ;  malheureusement ,  le  frontispice  n'a  pas 
été  achevé.  L'avant-corps  méridional  est  postérieur 
de  plusieurs  années  au  reste  de  l'ouvrage.  —  L'in- 
térieur  de  l'église  est  remarquable  par  Télévation  et 
la  hardiesse  des  voûtes,  par  la  forme  des  piliers  qui 
les  soutiennent,  par  retendue  de  l'édifice  ,  par  la 
clarté  qui  y  règne ,  et  surtout  par  un  certain  carac- 
tère de  sévérité  imprimé  à  tout  Touvrage.  A  gauche 
du  chœur  est  la  chapelle  de  la  Vierge,  décorée  d'une 
statue  de  la  mère  du  Christ  ;  c'est  un  chef-d'œuvre 
du  célèbre  Coysevox,  qui  l'avuii  faite  pour  orner 
la  maison  qu'il  habitait  à  l'angle  de  la  rue  liât- 
(l'Argent ,  d*où  elle  a  été  traiiâféréc  à  Saini-Mz'cr« 
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A  la  suite  de  celle  chapelle,  on  en  remarque  une 
autre  décote  ihnprès  les  dessins  de  rarchiiecie  Gay  ; 
on  Toii  sur  Tautel  un  beau  tableau  de  Revoil,  repré- 
sentant Jésus  mourant  sur  la  croix.  A  droite  du 
maitre-autel,  et  vis-âhvis  de  lacbapellede  la  Vierge, 
on  remarque  une  autre  chapelle  nouvelleinent  dé- 
corée ,  dont  Fautel  est  surmonté  d^me  statue  en 
marbre  blanc,  due  au  ciseau  de  (^hinar<l,  représen- 
tant saint  Pothin.  —  L*église  SaintNizier,  une  des 
plus  étendues  de  Lyon,  a  été  malhcnretiseniont  res- 
taurée dans  le  gnùt  moderne  ;  le  mattre- autel  est  re- 
marquable par  de  belles  statues  en  marbre  blanc  « 
représentant  les  apôtres,  exécutées  par  M.  Legendre- 
Hérald. 

L^^ltse  Saint-Bonaventure  ,  qui  a  son  entrée  sur 
la  place  du  Méridien  ,  doit  son  origine  à  un  couvent 
de  franciscains  ou  de  cordcliers,  fondé  en  H'IO,  et 
qne  saint  Bonaventure  rendit  célèbre.  Jacques  Grolée 
en  jeta  les  fondements  au  commencement  de  1525  , 
et  Simon  dePavie,  médecin  de  Louis  XI,  la  lit  ache- 
ver vers  la  fin  du  xv*  siècle  ;  Tun  et  Vautre  y  eurent 
leur  tombeau.  —  Les  Lyonnais  ayant  choisi  saint 
Bonaventure  ponr  leur  patron  spécial ,  Téglise  fut 
consacrée  sous  Tinvocation  de  ce  saint  eu  448i. 
Dans  la  suite,  elle  devint  une  des  plus  somptueuses 
de  Lyon  par  la  richesse  des  ornements  intérieurs, 
lierre  de  Bourbon  ,  régent  do  royaume  en  Tiibsetice 
4c  Gharles  VIII,  rcnrichit  de  ^es  libéralités.  Mais 
les  excès  des  calvinistes,  en  156i,  et  les  dévastations 
de  1793 ,  Tout  entièrement  dépouillée  de  ce  qu'il 
y  avait  de  remarquable.  —  L*église  Saint-Bonaven- 
ture est  vaste  pi  très-spacieuse  ;  mais  elle  n*esi  pas 
élevée  à  proportion  de  sa  longueur.  L^architeclure  , 
quoique  dans  le  style  gothique,  est  d'une  simplicité 
remarquable.  La  nef  est  accompagnée  de  bas-côtés 
où  Ton  voit  un  grand  nombre  de  chapelles  fondées 
par  difiéreiits  corps  de  métiers ,  qui  y  avaient  établi 
leurs  confréries.  —  Saint  Bonaventure  ,  ce  Père  do» 
TEgllse  si  célèbre  par  ses  profondes  connaissances  , 
mourut  à  Lyou,  en  Iâ7i,  pendant  la  tenue  du  se- 
eoiid  concile  œcuménique;  il  fut  inhumé  dans  le 
monastère  qui  avait  pris  son  nom  et  dont  il  portait 
l*bablt.  La  magnificence  de  ses  obsèques  surpassa 
celle  des  rois  et  des  empereurs  ,  et  fut  digne  du 
deuil  général  que  causa  sa  mort.  Le  pape  avec  toute 
sa  cour,  les  cardinaux,  les  évoques  et  tous  les  pré- 
lats du  concile  y  assistèrent.  On  lit  mention  de  sa 
mort  dans  les  actes  de  cette  assemblée ,  comme 
d*un  événement  mémorable  pour  t(»us  les  peuples  et 
pour  la  postérité.  —  G'est  dans  le  cloître  des  Cor- 
dcliers, transformé  aujourd'hui  en  une  |)etile  place 
et  en  plusieurs  habiutions  particulières,  que  lion - 
ri  IV  découvrit  au  maréchal  de  Biron  qu'il  était 
instruit  de  ses  projets  de  trahison.  Ge  dernier  re- 
connut ses  t(»ris.  Henri  lui  pardonna,  sous  la  condi- 
tion qu'il  rompriit  de  suite  ses  liaisons  avec  l'Espa- 
gne. O.k  sait  que  Biron  oublia  ses  promesses,  fut  arrêté 
à  quelque  temps  de  là,  livrcauv  tribunaux  et  exécuté. 

L'église  Saint-Polycarpe  a  été  bàlie  en  i760  ,  sur 


les  dessins  de  Loyer  par  les  Pères  de  l'Oratoire. 
Elle  est  décorée  de  rolonnes  d'ordre  corinthien,  fort 
petite,  mais  très-jolie.  Le  maltre-autel  est  orné  (Tvit 
beau  tableau  de  la  Nativité,  peint  par  Blancbei ,  de 
chaque  côté  duquel  s'élèvent  deux  belles  colonnes 
de  marbre  de  Savoie.  L'architecture  de  la  façade  est 
riche  de  détails,  et  produirait  un  bel  etfet ,  si  elle 
était  dégagée  de  vieilles  maisons  qui  la  masquant 
en  partie.  —  Dans  cette  église  repose  le  corps  du 
célèbre  abbé  Boxier ,  savant  agronome ,  tué  à  Pcpo* 
que  du  siège  de  Lyon,  par  une  bombe  partie  des 
Brotteanx,  qïi  l'écrasa  dans  son  lit,  la  nuit  du  28 au 
M  septembre  1793. 

Le  monastère  des  Chartreux  fut  fondé  en  1585, 
par  Henri  911 ,  qui  lui  donna  le  nom  du  Lys-Sâint<i 
Esprit,  sur  l'emplacement  de  la  vleiile  ciiadeilc  Je 
Lyon.  L'église ,  comuiepcée  eu  l'Ot),  a  été  agrandie 
et  réparée  dans  le  siècle  dernier  ;  elle  est  surinon- 
tée  d'un  dômo  d'une  grande  beauté,  construit  co 
partie  d'après  les  dessins  de  Scrvandoni.  Le  chœur 
mérite  une  attention  partculièrc,  par  sa  grandeur, 
ses  belles  proporiiotis,  et  la  manicre  dont  il  est 
éclairé.  L'autel,  composé  des  marbres  les  plus  nres, 
est  surmonté  d'un  baldaqin'n  d'une  f<orme  imposante 
et  majestueu^e.  Les  deux  tableaux  qu'on  voit  sous cr. 
dôme  sont  les  derniers  et  les  mcill  iirs  ouvrages  de 
la  Tremolliêre.  Les  statues  de  saint  Jean-Ba|iiisie 
et  de  saint  Bruno,  remnniu.iMcs  par  leur  correction, 
sont  de  Sarrazin  ,  ainsi  que  deux  bas-reliefs,  dont 
l'on  représente  de  petits  anges  joiiaiit  ensciiible ,  et 
l'autre  un  saint  Jean-Baptiste  concbé.  —  La  position 
de  l'église  des  Cliarireax  est  superbe  :  le  dôme  est 
aperçu  de  toutes  parts.  Si  la  façade  de  cet  édilicecuii 
achevée,  il  serait  un  des  plus  remarquables  de  Lyon. 

L*égli>e  du  Collège  date  de  1017  ;  c'est  l'ouvrage 
du  frère  Martel  Ange,  à  qui  Ton  doit  l'église  do  No- 
viciat des  Jésuites  de  Paris.  —  Cet  édifice,  dont  U 
porte  dVntrée  est  sunnoniée  d'un  observatoire ,  e^t 
d'un  style  lourd  et  manque  d'ensemble  dans  ses  par- 
ties ;  mais  tous  les  ornements  intérieurs  sont  riches 
et  d'assez  bon  goût.  Le  chœur  est  décoré  de  grands 
pilastres  ioniques,  et  la  nef  formée  d'arcades  fort 
élevées.  L'autel,  le  sanctuaire  et  les  chapelles  son' 
revêtus  de  marbres  de  toute  espèce  ;  les  niches 
placées  entre  les  pilastres  sont  copiées  d'après  les 
plus  belles  de  Rome;  les  tribunes  qui  régnent  au- 
tour de  l'église  fout  un  très-bel  effet  ;  la  cliairv, 
construite  en  marbrt*s  choisis,  est  remarquable  paf 
les  marbres  et  les  bronzes  dont  elle  est  urnée.  La 
voôte  est  |)einte  à  fresque. 

L'église  de  Saint-Irénce  est  située  à  rextrémiié 
du  faubourg  de  son  nom  ,  presque  au  sommet  de  la 
montagne  où  fut  bâti  l'ancien  Lyon ,  qu'un  affreux 
incendie  anéantit  sous  le  régne  de  Néron.  Elle  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'ancienne  église  des  Na- 
chabées,  l'un  des  premiers  monuments  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules ,  élevé  sur  les  tombeaux  de 
sain!  Epiloy  et  de  saint  Alexandre,  martyrisés  lors 
de  la  persérution  que  les  chrétiens  de  Lyon  éprou- 
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fèreat  sous  MaFO-Aoréle.  Selon  la  coutume  de  ce 
temps ,  les  fidèles  consirnisirent  une  chapelle  sou- 
terraine, qu'ils  consacrèrent  à  Dieu  sous  le  nom  de 
Saint- Jean  ;  dans  la  suite  ,  plie  fut  dédiée  à  saint 
Iréoëe.  Lorsque  le  culte  catholique  fut  devenu  do- 
minant, on  éleva  sur  cette  crypte  une  église  ma- 
gnilique  ,  que  les  calvinistes  ruinèrent  en  pariie  eu 
1562.  yéglise  actuelle  est  peu  spacieuse  et  n*a  rien 
de  bien  remarquable  ;  les  nombreuses  réparations 
qa^on  y  a  faites  en  ont  fait  disparaître  la  plupart  des 
restes  d'antiquités  qui  s*y  trouvaient  en  assez  grand 
nombre,  ^  d'intrépides  badigeopneurs ,  sous  les  or- 
dres d*une  fabrique  ignorante,  ont  effacé  plusieurs 
inscriptions  qui  attestaient  la  piété  des  premiers 
ebréliens.  Le  portail  de  la  cour  qui  précède  TéglisQ 
est  le  premier  ouvrage  du  célèbre  Souffiot,  à  sou 
retour  d'Italie.  —  L'église  Saiiii-lrénée  est  divisée 
en  denx  parties,  situées  Tune  au-dessus  de  Fautre. 
Le  pavé  de  régli&e  haute  présente  quelques  restes 
d'iin«  mosaïque,  dont  la  grossièreic  annonce  un  ou- 
▼rage  du  ix*  ou  du  x«  siècle  ;  on  y  aperçoit  quel- 
qnes  vestiges  des  signes  du  zodiaque,  des  eu)l»lèmes 
des   Terlus  théologales ,  et  des  fragments  d'une  ins- 
cription en  ver»  latins,  destinée  À  perpétuer  la  mé- 
moire des  dix-neuf  mille  chréti(.'ns  massât- rés  avec 
saint  Irénée  sous  Sepiime-Sévère.  L'église  inférieure 
renferme  une  cry pie  d'un  aspect  sombre,  dont  la 
voûte  offre  encore  des  vestiges  d'une  ancienne  fres- 
que :  au  milieu  est  nn  puits  où,  seton  la  tradition  , 
on  recueillit  les  ossements  des  martyrs.  Cette  crypte 
paraît  être  de  la  plus  haute  antiquité  et  a  été  plu- 
sieurs fois  restaurée.  —  Derrière  l'église  ,  sur  une 
esplanade  d'où  la  vue  domine  tous  les  environs  ,  oh 
remarque  une  représentation  du  Calvaire,  élevé  par 
quelques  habitants  de  Lyon  en  ÏHib.  Dans  le  fond 
d'uœ  cour  terminée  en  rond  point,  sont  placées 
trois  croix  de  fonte,  supportant  les  statues  du  Christ 
et  des  deux  larrons  :  au  pied  du  Sauveur ,  on  voit 
cifH|  figures ,  représentant  Marie-Madeleine  ,  saint 
Jean-Baptîsie ,  Marie- Salomé ,  et  deux   nnges  en 
«loraiion  :  toutes  ces  figures  sont  en  marbre  blanc. 
Anionr  de  la  cour,  douze  petits  autels  uniformes  , 
i»rnës  chacun  d'un  tableau  d'albiktre  en  relief,  rapré- 
senfenl  les  différents  traits  de  la  Passion.  Le  des- 
sous de  ce  Calvaire  est  occupé  i>ar  une  chapelle  sou- 
terraine, dans  laquelle  on  voit  le  Christ  au  tombeau. 
L'église  de  la  Charité  est  n-golière  et  d'une  noble 
simpttciwi;  elle  consiste  en  de  simples  montants  éle- 
vés  entre  de  doubles    arcades    qui    séparent    la 
nef  des   ailes.  Les  arcades  supérieures    forment 
de  grandes  tribunea  où  les  pauvres  viennent  assister 
aux  offices.    Dans    la  chapelle  de  la   Vierge  ,  h 
droice  du  grand  autel,  on  remarque  l'épitaplie  du 
cardinal  Alphonse  de  Richelieu,  et  près  de  l'entrée 
principale  le  buste  du  baron  de  Saint-Trivier.  Le 
clocher  qui  joint  l'église  a  été  exécuté  d'après  les 
dessins  du  cavalier  Bernin  ;  il  ^si  de  forme  octogone 
•t  décoré  de  pilastres  des  ordres  dorique  et  ioniqne. 
L'Kgliae  de  S^ûnt-François  de  Sales,  cons'ruite  en 
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1688,  n'était  dans  le  principe  qu'une  chapelle  com- 
mune entre  la  maison  des  Filles  pénitentes  et  cell^ 
des  Recluses.  611e  est  petite  et  n^offre  rien  de  ïégiit 
lier  ni  de  remarquable. 

L'église  paroissiale  et  collégiale  de  Sfiint-Jusi 
éuit  dans  son  origine  un  oratoire  dédié  aux  Macha- 
bées,  où  l'on  déposa  le  corps  de  saint  Just,  mort  en 
Egypte.  Vers  la  fin  du  v«  siècle,  saint  Patient  rem- 
plaça cet  oratoire  par  une  superbe  basilique  qui  fut 
dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Just.  Attenant  à 
cette  église ,  on  construisit  dans  la  suite  un  vaste 
clottre  dont  tous  les  dehors  ressemblaient  à  une 
forteresse  ;  son  enceinte  était  environnée  de  murail- 
les épaisses  de  quatre  pieds  et  hautes  de  six  toises, 
flanquées  de  grosses  tours  carrées,  placées  à  15  pas 
de  distance  les  unes  des  autres.  Les  bâtiments  de  ct) 
monastère  formaient  une  espèce  de  petite  ville,  séparée 
des  autres  quartiers  de  Lyon.  Dans  le  temps  des 
troubles  civils  qui  armèrent  les  habitants  de  celle 
ville  contre  le  chapitre  de  Sa  nt-Jean,  il  se  retira  à 
Saint-Ju>t  et  sont  nt  un  siège  contre  les  bourgeois  , 
qui  avaient  réuni  une  armée  de  plus  de  vingt  mîllg 
hommes.  Ce  monastère  était  assez  vaste  pour  y  re- 
cevoir les  souverains;  c*est  là  que  logea  Louis  VIII, 
lorsqu'il  vint  à  Lyon  ;  Innocent  IV  y  séjourna  $^px 
années,  à  la  suite  du  concile  général  tenu  à  Lyon  ; 
Clémeni  V  y  fut  couronné  en  présence  des  rois  de 
France  ,  d'Angleterre  et  d'Aragon ,  qu'il  avait  invités 
à  cetto  solennité.  —  Le  monastère  et  l'église  de 
Saint- Just  furent  démolis  de  fond  en  comble  par  les 
protestants  en  1562.  Cent  ans  après,  le  cluipitrc  en- 
treprit la  constrnction  de  l'église  qui  existe  aujour- 
d'hui, que  l'on  plaça  dans  l'enceinte  de  la  ville  , 
beaucoup  au-dessous  de  sa  situation  ancienne.  Cette 
église  fut  commencée  en  1661  et  achevée  en  1747. 
Le   portail  est  composé  de  quatre  grands  piiastn^s 
ioniques  couplé>et  cannelés,  élevés  sur  des  piédes- 
taux qui  supportent  un  entablement  couronné  d'un 
fronton.  Les  faces  des  ailes  qui  accompagnent  cet 
avant-corps  sont  décorées  d'un  entablement  d'ordre 
dorique  à  irigiyplies,  soutenu  de  pilastres.  La  porte 
du  milieu  est  ornée  de  montants  d'un  profil  régulier, 
et  de  consoles  qui  servaient. à  supporter  autrefois 
les  armes  du  chapitre  ;  au-dessus  est  un  grand  vitrail 
de  forme  ovale.  Toute  cette  façade  est  élevée  sur 
un  perron  de  sept  marches,  d'un  contour  figuré,  qui 
contribue  à  lui  donner  une  grande  apparence.  On 
remarque  à  rentrée  du  chœur  un  groupe  de  murhre 
représentant  l'incrédulité  de  saint   Thomas,  et  :iu- 
dessus  du  portail  les  statues  de  sxint  Just  et  de  saint 
Irénée,  beaux  morceaux  de  sculpture  que  l'on  doit  nu 
ciseau  de  M.  Legendre- Herald. 

L'église  Saint-Louis,  sur  le  quai  des  Augustins  ,  a 
été  l'ondée  en  1759  par  les  Augustins  ;  elle  est  re- 
m<»rquable  p  >r  sa  noble  ei  élégante  construction.  La 
façado  est  éievét;  sur  un  perron  de  trcise  marclies  , 
qui  lui  donne  beaucoup  de  majesté. 

L'égl-se  de  l'Hélel-Dieu,  située  sur  une  petite 
place,  est  petite,    mais  solidement  construite   eu 
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pierres  de  taille.  La  façade,  d*un  genre  d  arcbîiec- 
ture  asses  noble,  est  terminée  par  un  fronton  qu*ac- 
compagnent  deux  clochers  qui  produisent  un  bon 
effet.  Les  décorations  en  sont  faites  avec  goùl.  La 
chaire  est  un  joli  ouvrage  qui  décorait  avant  la  révo- 
lution réglise  des  Carmes  déchaussés  ;  la  rampe  de 
cette  chaire,  le  tambour ,  les  stalles  et  les  boiseries 
du  chœur  sont  des  chefs-d'œuvre  de  menuiserie  et 
de  serrurerie.  Le  chœur  est  décoré  de  beaux  ta- 
bleaux. 

La  construction  du  palais  de  rarchevéché  est  due 
au  cardinal  de  Bourbon ,  qui  le  fit  bâtir  dans  le  xv* 
siècle,  sur  les  ruines  d*un  autre  palais  qui  remon- 
tait ,  dit-on ,  à  Charlemagne  :  plus  tard ,  le  cardinal 
de  Tencin  le  fit  restaurer  sur  les  dessins  deSouffiot  ; 
la  terrasse  a  été  construite  au  commencement  du 
.siècle  dernier.  Ce  palais  prend  son  entrée  par  la  rue 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom ,  où  il  se  lie  au  bâii- 
meni  neuf  de  la  Manécanterie ,  affecté  aujourd'hui 
au  mont-de-piété.  Deux  portails  uniformes,  cons- 
truits aux  deux  angles  nord-est  et  nord-ouest  d'une 
vaste  cour  carrée ,  conduisent ,  Tun  dans  les  appar- 
tements, et  Tautre  à  Téglise  cathédrale.  En  général, 
la  façade  n*offre  rien  qui  puisse  donner  l'idée  que  Ton 
se  forme  d'un  palais  ;  mais  rinlérieur  est  vaste  et 
beau.  Les  appartements  y  sont  bien  distribués ,  et 
l'on  y  remarque  quelques  pièces  fort  belles,  où  l'on 
a  malheureusement  prodigué  les  ornenienis  de 
mauvais  goût  du  siècle  de  Louis  XV.  La  salie  en 
entrant  est  d'une  étendue  considérable  ;  c'est  par 
elle  que  l'on  parvient  aux  différentes  chambres  qui 
ont  leur  vue  soit  sur  le  quai ,  soit  sur  la  place  à 
l'issue  du  pont.  La  salle  à  manger,  d'une  construc- 
tion singulière ,  est  éclairée  par  un  dème  en  forme 
de  lanterne.  La  salle  de  réception  est  ornée  de  plu- 
sieurs portraits  de  prélats  distingués,  parmi  lesquels 
on  distingue  ceux  de  Bossuet  et  du  cardinal  de 
Bissy.  Le  salon  à  la  suite  est  remarquable  par  ses 
dimensions  et  par  sa  régularité;  il  communique  à 
une  terrasse  découverte  qui  termine  le  b&timent  du 
cèté  du  nord.  De  cet  endroit  on  jouit  d'une  vue  dé- 
licieuse sur  le  cours  de  la  Saène,  qui  décrit  une 
courbe  dont  deux  ponts  bornent  les  extrémités  ;  \6 
grand  nombre  de  barques  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur  qui  montent  et  descendent  cette  rivière  , 
la  multitude  de  piétons ,  de  chevaux  et  de  voitures 
qui  circulent  sur  les  ponts  et  sur  les  quais,  forment 
une  suite  de  tableaux  variés  et  pleins  de  mouve- 
ment, qu'embellissent  encore  les  gracieux  paysages 
des  environs. 

Depuis  1818,  la  préfecture  du  département  est 
insuUée  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
Jacobins,  qui  ont  été  appropriés  à  celle  destination. 
L*édifice  se  compose  d'un  corps  de  logis  central , 
qu'accompagnent  deux  ailes  parallèles  reunies  par 
une  grille  en  fer ,  séparées  par  une  cour  entojirée 
de  portiques.  Le  premier  étage  compose  les  appar- 
tements et  tes  balles  d'apparat;  l'aile  gauche  est  oc- 


cupée par  les  archives.  Un  jardin  bien  planté  s'étead 
derrière  les  bâtiments. 

L'hôtel  de  ville  de  Lyon  est  le  plus  bel  édifice  en 
ce  genre  qui  existe  en  France  :  Il  fut  comaeneé  en 
1646,  et  entièrement  achevé  en  1655,  sur  les  des- 
sins de  Simon  Maupin,  alors  voyer  et  architecte  de 
la  ville.  Cet  édifice  forme  un  carré  isolé ,  composé 
d'une  façade  de  40  mètres  de  large,  qui  règne  sur  U 
place  des  Terreaux,  et  de  deux  ailes  en  retour  de 
70  toises  de  longueur ,  qui  donnent  sur  deus  des 
plus  belles  rues  de^  Lyon ,  et  se  terminent  à  la 
place  de  la  Comédie  :  ces  deux  ailes  forment  deoi 
cours ,  dont  la  première  est  beaucoup  plus  grande 
et  plus  élevée  que  la  seconde ,  et  qui  se  commu- 
niquent au  moyen  de  deux  terrasses  découvertes , 
soutenues  sur  des  arcades  :  l'une  de  ces  cours  est 
pavée  en  dalles.  La  façade  principale,  qui  donne 
sur  la  place  des  Terreaux  ,  n'appartient  â  aucun  or- 
dre d'architecture  ;  elle  olTre  néanmoins  une  belle 
apparence  ,  et  se  termine  par  une  balustrade  sur  la- 
quelle s'élèvent  deux  grandes  statues  d'Hercule  et 
de  Minerve.   Les  deux  parties  latérales  sont  flan- 
quées de  deux  pavillons  carrés,  surmontés  de  froo- 
lons  et  terminés  en  dôme.  Derrière  la  façade  est  U 
tour  de  l'horloge ,  haute  de  150  pieds  et  eouroonée 
par  une  coupole  :  l'horloge  placée  dans  cette  tour 
répond  à  quatre  cadrans  :  celui  qui  regarde  la  place 
des  Terreaux  est  accompagné  des  deux  figures  do 
Rhône  et  de  la  Saône.  Le  second  portail,  donnant 
sur  la  place  de  la  Comédie ,  est  flanqué  de  deui  pa- 
villons carrés ,  et  peu  inférieur  au  premier.  —  La 
porte  d'entrée  de  la  façade  principale  s'annonce  par 
un  vaste  perron  de  douze  marches ,  qui  lui  donne 
un  aspect  majestueux  ;  elle  est  pratiquée  dans  an 
enfoncement  circulaire  formant  une  espèce  de  por- 
tique ,  dont  la  voûte  est  soutenue  par  deux  colonnes 
ioniques  de  marbre  rouge.  Les  fenêtres  du  res^e- 
chaussée  sont  percées  par  des  arcades  feintes.  Les 
fenêtres  du  premier  étage  sont  surmontées  de  fron- 
tons qui  supportent  des  lions.  L'attique  a  encore  on 
rang  de  fenêtres  moins  grandes  que  les  autres  et 
ornées  de  festons  ;  au  milieu,  on  remarque  un  bas- 
relief  représenunt  Henri  IV  à  cheval.  —  Llotérienr 
de  l'hôtel  de  ville  n'est  pas  moins  digne  d'aiieniion 
que  l'extérieur.  A  rentrée  par  la  porte  principale, 
est  un  beau  vestibule  en  arc  surbaissé  d'une  grande 
hardiesse  ;  les  deux  extrémités  sont  occupées  par 
deux  groupes  en  brome  de  grandeur  eolossale,  (lui 
ornaient  autrefois  le  piédestal  de  la  statue  équestre 
sur  la  place  Bellecour  ;  celui  placé  à  gauche  repré- 
sente le  Rhône  appuyé  sur  un  lion  rugissant  et  sur 
sa  rame;  l'autre  représente  la  Saône  appuyée  aossi 
sur  un  lion  ,  mais  dans  une  attitude  paisible.  Der- 
rière ces  groupes  ,  ouvrage  des  frères  Goustou,  se 
trouvaient  autrefois  plusieurs  Inscriptions,  dootta 
plus  remarquable  éuit  la  harangue  de  l'emperettf 
Claude  ;  elle  est  placée  aujourd'hui  dans  le  palais  des 
Arts.  Du  vestibule  partent  deux  escaFiers  ;  celui  i 
gauche  du  poiiiaue,  qui  sépare  le  vestibule  de  Ii 
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grande  cour,  est  de  forme  ovale,  à  irait  sans  noyau, 
et  suspendu  en  spirale  d'une  manière  ingénieuse  et 
trës-bardie.  A  droite  est  Tescalier  principal,  large 
de  8  pieds,  porté  en  demi-berceau  sans  appui  hors 
des  murs ,  et  terminé  par  une  galerie  en  forme  de 
balcon.  Le  plafond  est  orné  de  peintures  dans  les- 
quelles Blanchet  a  représenté  avec  beaucoup  d*art 
Tembrasement  de  Lyon  décrit  par  Sénèque.  Cet  es* 
calier  conduit  à  une  très-belle  salle  de  82  pieds  de 
longueur  sur  38  de  largeur  ,  dont  les  peintures  sont 
devenues  la  proie  des  flammes  qui  consumèrent  cette 
partie  de  Thùtel  de  ville  en  1674.  Le  tableau  princi- 
pal, ebef-d'œuvre  de  Blanchet,  représentait  le  tem- 
ple circulaire  dédié  à  Auguste  par  les  Gaulois.  (Cette 
salle,  qiron  second  incendie  avait  beaucoup  endom- 
magée en  1803,  est  entièrement  rétablie  et  décorée 
à  neuf.)  La  salle  du  tribunal  de  commerce  et  la 
cbaimbre  du  consulat  sont  aussi  ornées  de  plafonds 
peints  par  Blanchet.  La  salle  des  archives,  contignê 
à  celte  dernière ,  réunît  à  la  plus  grande  solidité 
toat  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  le  dépôt 
Important  qu*on  y  a  placé.  Le  rez-de-chaussée  de 
Faile  gauche  est  occupé  par  les  bureaux  des  con- 
tributions ,  de  la  police ,  etc.  ;  celui  de  Taile  droite 
par  les  bureaui  de  la  mairie  et  les  salles  d*assem- 
blées  du  conseil  municipal.  Le  premier  étage  ren- 
ferme les  appartements  d'apparat ,  qui  sont  décorés 
avec  beaucoup  de  goût. 

Le  grand  collège,  situé  sur  le  quai  du  Rhône,  est 
un  des  monuments  les  plus  importants  de  Lyon  ;  il 
est  IraTersé  par  la  rue  Ménétrier,  recouverte  en  par- 
tie d^ane  arcade.  Les  bâtiments  occupent  remplace^ 
meDt  de  Tancien  collège  de  la  Trinité  ,  fondé  en 
1519.  La  cour,  qui  est  d*une  grande  étendue,  est  en- 
toovée  de  bâtiments  de  tous  côtés  ;  les  classes  occu- 
pent le  rez-de-chaussée.  Les  dortoirs  ,  les  salles 
d*élude,  la  cuisine,  la  lingerie,  rinfirmeric,  le  loge- 
ment do  proviseur ,  de  Téconome,  du  censeur,  des 
professeurs ,  sont  d*une  distribution  commode  et  fa- 
cile 

La  bibliothèque  publique  est  placée  dans  la  partie 

des  bâtiments  du  collège  qui  se  trouve  sur  le  quai 

de  Retz.  L*entrée  ne  répond  point  à  la  beauté  du 

vaisseau  :  on  y  arrive  par  un  petit  escalier  tortueux, 

aboutissant  à  une  porto  de  peu  d'apparence,  qui  sert 

d'entrée  à  une  salle  immense  dont  la  longueur  est 

de  50  mètres,  la  largeur  de  il,  et  la  hauteur  de  plus 

de  13.  Le  pavé  est  de  marbre,  et  Tintérieur  orné  de 

quatre  globes,  de  sphères,  de  planisphères,  de  tables 

précieuses  ,  et  de  divers  bustes  et  bas-reliefs.  Six 

rangs  d'in-folio  régnent  à  l'enlour  et  sont  placés 

dans  cinquante-trois  armoires  grillées,   renfermant 

quatorze    mille  quatre  cents  volumes;  au-dessus 

régne  une  galerie  à  balustrade,  où  dix  autres  rangs 

offrent  les  in-Vetles  in-S^*,  au  nombre  de  cinquante 

mille.  Une  grille  sépare  cette  vaste  salle  d'une  aile 

collatérale,  dite  bibliothèque  Adamaly  ,  léguée  à 

raeadémie  par  Thonorablc  citoyen  de  ce  nom.  Une 

^rte  à  nlaces  conduit  de  çetiç  salle  à  celle  des  es- 


tampes ,  où  sont  réunis  les  gravures  et  les  volumes 
atlantiques.  Derrière  cette  pièce  est  le  cabinet  d'an- 
tiquités. A  côté  de  la  grande  salle ,  il  s'en  trouve 
deux  autres  :  la  première  reçoit  les  lecteurs  en  hi- 
ver ;  la  seconde  renferme  une  collection  considéra- 
ble de  ce  qui  a  été  imprimé  sous  le  titre  d'œuvres  , 
et  toutes  celles  dont  les  auteurs  sont  Lyonnais.  Au- 
dessus  de  ces  pièces,  on  parvient  à  la  salle  des  ma- 
nuscrits et  des  éditions  antérieures  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle,  et  à  un  vaste  dépôt  où  sont 
rassemblés  presque  autant  de  livres  qu'il  s'en  trouve 
dans  la  grande  salle. 

La  bibliothèque  de  Lyon  a  été  formée  des  dons 
faits  par  les  rois  de  France  ou  par  divers  particuliers; 
des  livres  provenant  des  monastères  supprimés,  el 
des  fonds  annuels  mis  par  la  ville  à  la  disposition  du 
bibliothécaire.  André  Gérard ,  grand-prévôt  de  l'é- 
glise de  Bourg,  légua,  en  1557,  sa  belle  librairie  au 
collège  ;  Camille  de  Neuville,  archevêque  de  Lyon  , 
lui  donna  aussi  la  sienne  en  1690  ;   Louis  XIH  et 
Louis  XIV  renrichirent  des  magnifiques  éditions  du 
Louvre  ;    Mazenod  ,    Perrachou ,   Aubert ,    Bros- 
sette ,  etc.,  l'augmentèrent  aussi  d'un  grand  nombre 
de  volumes  ;  enfin,  la  suppression  des  corps  monas- 
tiques lui  a  procuré  une  infinité  de  livres  rares  et 
précieux.  —  Indépendamment  d'une  multitude  de 
livres  imprimés  dans  toutes  les  langues ,  la  biblio- 
thèque contient  une  collection  considérable  de  gra- 
vures, des  manuscrits  chaldéens,  syriaques,  hébreux, 
arméniens,  grecs,  arabes,  persans,  tartares,  indiens, 
chinois,  etc.  ;  quelques-uns  sont  écrits  sur  vélin, 
deux  sur  des  feuilles  de  palmier  ;  plusieurs  autres 
sont  remarquables  par  le  luxe  des  miniatures  et  des 
ornements  qui  y  sont  répandus.  Parmi  les  ouvrages 
imprimés  ,  on  distingue  une  histoire  générale  de  la 
Chine  en  vingt  volumes ,  imprimée  à  Pékin ,  en 
beaux  caractères  chinois;  un  Tite-Live  en  deux  vo- 
lumes in-folio  sur  beau  vélin,  Venise,  1470;  l'His- 
toire naturelle  de  Pline,  sur  vélin ,  deux  volumes 
in-lolio,  Venise,  Nicolas  Jeanson,  1473  ;  un  Cicéron 
en  quatre  tomes.  Milan  ,  Minutianus,  1490-9S ;  les 
œuvres  de  Luther  en  sept  volumes  in-folio,  dont  le 
dernier  contient  sa  fameuse    conférence  avec  le 
diable  ;  un  Herbier  sur  vélin,  avec  figures,  qu'on  dit 
avoir  plus  de  six  cents  ans  d'antiquité ,  etc.  —  Une 
vaste,  terrasse,  de  soixante-dix  pas  de  longueur,  joint 
la  grande  salle  de  la  bibliothèque,  et  offre  une  pro- 
menade agréable  d'où  Ton  jouit  d'un  point  de  Tue 
magnifique  :  un  quai  superbe ,  couvert  d'arbres  et 
bordé  des  plus  belles  maisons  de  la  ville,  longe  le 
Rhône ,  dont  les  eaux  rapides  coulent  dans  un  large 
canal  traversé  par  trois  ponts  ;  au  delà  s'étend  une 
plaine  immense,  qui  se  prolonge,  à  l'est.  Jusqu'aux 
Alpes,  tandis  qu'au  nord  elle  est  bornée  par  les  co- 
teaux de  la  Bresse ,  et  au  sud  par  le  mont  Pila  et 
les  montagnes  du  I>auphiné. 

Le  palais  des  Arts  éuit,  avant  la  révolution  de  1780, 
une  abbaye  de  religieuses  fondée  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme.  Au  commencement  ^u  y^f 
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sîMe,  Codégisellè»  61  h  raine  Teadelinde,  son  épouse, 
réttbiireflt  ce  moDastére,  qui  fut  dëtniit  p'tr  les  Sar* 
rtsins,  reconstruit  sous  Charlemagne,  et  rebâti  plus 
magnifiquement  dans  le  xyii^  sièrle ,  sur  les  dessins 
de  M.  de  la  Yolsiniére.  —  Ce  vaste  Ijàiiment,  qui  a 
plus  1*alr  du  palais  d*nn  prince  que  d^in  monastère, 
est  composé  de  quatre  grands  corps  de  logis  qui  for- 
ment une  cour  dont  on  a  fiiit  un  parterre,  orné  dans 
ie  centre  d'une  statue  d* Apollon  placée  sur  un  autel 
antique.  La  façade  principale,  qui  donne  sur  la  place 
des  Terreaux ,  est  embellie  de  deux  ordres  d'ar- 
chitecture en  pilastres,  le  dorique  et  le  corintliien  ; 
un  troisième  ordre  eu  attiqoe  6*élève  au  milieu  et 
accompagne  un  belvéder  à  Titalienne ,  qui  domine 
sur  tout  le  bÀtiment,  et  qui  contribue  beaucoup,  de 
même  que  la  balustrade  qui  surmonte  l*ent:iblement, 
ài  donner  une  grande  apparence  à  toute  cette  façade; 
mais  la  régularité  malheureusement  ne  s'y  trouve 
pas,  et  les  ordres  sont  absolument  hors  de  propor- 
tion. H  manque  beaucoup  de  choses  pour  terminer 
cet  ouvrage;  toutes  les  sculptures  sont  encore  à 
tailler ,  et  il  devait  y  avoir  un  fronton  ài  chaque  ex- 
Irémilé.  L*lntériettr  répond  k  Tapparence  du  dehors. 
La  cour  est  entourée  d'un  portique  solidement  voûté, 
et  dont  le  dessus  forme  une  terrasse  découverte  , 
bordée  d'une  balustrade  de  fer.  Au  centre  de  cette 
cour  4  ombragée  de  deux  côtés  par  des  arbres  ,  un 
■Qtel  antique  porte  rinscription  d'un  vœu  de  Junius 
Sjlvtnus  Mélanion ,  receveur  augusial  :  «m  a  élevé, 
MHdessus  de  cet  autel,  une  statue  en  marbre  blanc. 
—  M.  Artaud  a  mis  on  soin  ihfatigable  à  rassembler 
autour  des  portiques  plusieurs  moreeanx  d'aiitiqui!és, 
dont  la  découverte  t^st  le  fruit  de  ses  nombreuses 
recherches.  Les  regards  s*arrétefit  sur  un  grand 
nombre  d'inscriptions  propres  à  piquer  la  curiosité. 
On  y  remarque  un  autel  taurobolique  élevé  p:ir  les 
Lyonnai8àiAntoninlePieox;nn  autre  taurobole,  objet 
d*un  vœu  de  deux  dames  lyonnaises  pour  le  succès 
des  armes  de  Septime-Sévère,  contre  Albin  son  com- 
pétiteur k  l'empire;  un  sarcophage  à  deux  corps  en 
ti'arbregrec,orné  sur  les  parties  latérales  de  trophées 
composés  de  haches  d'armes  et  de  boucliers  ;  une 
inscription  tomulaire  en  caractères  grecs;  une  co- 
lonne millialre  qui  rappelle  le  nom  de  l'empereur 
Maxime  ;  des  autels  érigés  en  rhonneur  des  mères 
augustes,  de  tous  les  dieux,  de  Sylvain, etc.;  un  eippe 
élevé  aux  mines  d*Oppius  Placidus ,  le  premier  des 
aruspices  qui  faisait  partie  du  coHége  des  prétras 
d'Auguste  ;  une  inscription  honoraire  à  Sexius  Li- 
furius,  et  une  autre  k  Tibérius  Anlistius;  on  grand 
nombre  de  pierres  tumulaires;  des  inscriptions  en 
rbonneor  des  sev:rs  augustaux  du  temple  d'Auguste; 
des  fragments  de  statues  et  de  sculptures;  des  mas- 
ques antiques  ;  des  amphores  ,  des  urnes  cinérai- 
res, etc.  Tous  ces  monuments  précieux  de  Thistoire 
de  Lyon  attirent  la  curiosité  des  artistes  et  des  sa- 
vants.— Dans  le  palais  des  Ans  sont  établis  :  le  mu- 
sée des  tableaux  ;  le  cabinet  des  médailles  ;  le  mu- 
sée lapidaire  ;  la  galerie  des  plâtres  antiques;  le  dé* 


pdt  des  pièces  mécaniquos  pour  la  falHicaiieii  des 
étoffes  de  soie  ;  la  blbiioibèque  du  conservatoire  ;  l'é> . 
cole  gratuite  de  dessin,  et  différents  cours.— On  par» 
vient  à  la  grande  salle  du  musée  par  un  très-Taste  es- 
calier, où  Ion  voitune  belle  inscription  en  lelCresd*or, 
qui  est  un  des  monuments  historiques  da  progrès  des 
manufactures  de  soie  à  Lyon.  Cette  ^aNe  est  an  fort 
beau  vaisseau  pavé  en  carreaux    de  marbre,   et 
divisé  en  trois  parties  par  des  arcs  élevés  à  plein 
cintre;  le  plafond  ,  orné  de  rosaces,  de  différents 
compartiments  ei  de  peintures  d'un  M  effet ,    esi 
absolument  plat  et  sans  aucun  point  d'appui  sor  des 
pilastres  ou   des  colonnes ,  ce  qui  est  contraire  à 
toutes  les  règles  du  goût.  C'est  dans  la  grande  aalle 
du  palais  que  se  trouvent  tous  les  tableaux  qui  com- 
posent le  musée.  A  rentrée  sont  des  table» ui^  de 
fleurs  de  Van  Huysum,  Van  Broussel,  Vander  Ka- 
bel,  Berjon,  Bony  et  autres  artistes  distingua.  A  la 
suite  sont  les  tableaux  d'histoire  de  plusleava  grands 
maîtres  des  écoles  italienne,  vénitienne,  fiapoiitnine, 
hollandaise  ei  flamande ,  parmi  lesquels  novm  eite- 
rons  :  le  grand  tableau  de  l'Adoration  des  Mages  , 
par  Ruhens  ;  les  sept  Sacrements,  par  le  Poussin  ; 
l'Assomption  de  la  Vierge,  par  le  Guide;  la  Prédica- 
tion de  saint  Jean  et  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  par 
l'Albaiie  ;  Moïse  sauvé  des  eaux,  par  Paul  Véfonèse; 
l'Asconsion  du  Christ ,  par  Pérugîn  ;  un  portrait  de 
chanoine,  par  A.  Carrache;  l'Adoration  des  t»ergers 
et  l'Invention  des  reliques,  par  Philippe  de  Cham- 
pagne; la  Circoncision,  pnr  Giierchtn  ;  saint  Luc 
peignant  la   Vierge ,    par  Giordano  ;  plusieurs  ta* 
bleaux  dti  Tlnierei  ;  les  Vendeurs  chassés  du  temple» 
par  Jouveiiei  ;  PAdoralion  des  anges  ,  par  Stella;  le 
Christ  à  la  colonne,  par  Palme;  saint  François  d'As- 
sise ,  par  l'Kspagnolet.  —  Au  fond  de  la  galerie  de 
tableaux  se  trouve  le  Cabinet  des  antiques  et  des  mé- 
dailles, dans  lequel  on  a  transporté,  depuis  la  for- 
mation du  musée,  tous  les  magnifiques  souvenirs  des 
liomains  qui  étaient  épais  chez  différents  particu- 
liers, ainsi  que  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  dif- 
férentes  fouilles.  On  y  voit  là  fameuse  Tab  e  de 
bronxe,  découverte  en  1529  sur  In  colline  de  Saint 
Sébastien,  et  qui  contient  en  partie  h  barangiie  que 
prononça    l'empereur  Claude  devant  le  sénat  de 
Uome,  pour  faire  accorder  à  la  ville  de  Lyon  le  titre 
de  colonie  ;  un  fragment  d'une  cuisse  de  eheTal  en 
bronze  doré;  un  bas-relief  en  marbre  représentant 
un  sacrifice;  ce  morceau  foft  remarcfuable  décorait 
autrerois  la  porte  de  l'église  de  rancien  château  de 
Deaujeu.  C'est  lors  de  la  démolition  de  cette  église 
qu'il  a  été  transféré  au  musée  ;  une  partie  du  tableau 
d'une  mosaïque  en  relief,  représentant  l'fispérano:  ; 
une  Uaïue  de  Vénus  en  marlire  ;  des  tableiox  eu 
émail;  un  modèle  en  re'ief  du  temple  d'Isîs,  à  Pom- 
T'éia  ;  de^  ouvrages  enjvoire;  plusieurs  monuments 
du  moyen  âge ,  tels  que  le  vase  de  la  Itère  folle,  des 
armes  ,  des  émaux ,  un  plat  et   une  aiguière  de 
fiïence,  un  calendrier  servien  ,  des  flèches,  des  cas- 
se-léte,  des  haches  en  pierre ,  etc.  —  On  ^it  aussi. 
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dans  (|iiatr«^  armoires  d*un  beau  traTail  ,  une  grande 
quantité  de  figurines  grecques ,  égyptiennes ,  romai- 
nes; elles  sont  d^une  rare  perrectîon.  On  y  trouve 
également  des  lampes  de  diverses  formes,  des  vases 
de  verre  antiques  ,  des  instruments  rivils ,  religieux 
et  militaires,  etc.,  et  une  collection  de  médailles  en 
bronze  et  en  argent.  On  remarque  encore  au  musée 
nne  momie  enfermée  dans  une  caisse  chargée  d*liié- 
roglyphes. 

LTcole  vétérinaire  de  Lyon  est  la  première  de  ce 
genre  qui  ait  été  établie  en  France.  Sti  fondation  est 
due  an  célèbre  Bottrgelat,  qui  obtint,  en  1761, 
Pautorisation  d^onvrir  à  Lyon  une  école  dans  laquelle 
on  enseignerait  la  connaissance  et  te  traitement  dt-s 
maladies  des  bœufs,  clievaux,  mulets,  etc.  Celte 
école  rendit,  dès  sa  naissance,  de  si  grands  services 
dans  les  campagnes,  en  arrêtant  les  progrès  des 
épizootles ,  qu'elle  mérita  le  titre  d'école  royale 
vétérinaire.  D*abord  établie  au  faubourg  de  la  Guil- 
lotiëre,  dars  une  maison  de  THÔtel-DIeu,  elle  a 
été  transférée  en  Tan  V  à  PObservance,  od  elle 
occupe  un  local  vaste  et  bien  disposé.  Le  buste  du 
fondateur  de  cet  important  établissement  en  est  un 
des  plus  beaux  ornements.  Le  jardin  est  pittoresque 
et  bien  entretenu;  au  fond  est  une  jolie  colline 
couverte  d*ai1)res  de  tonte  espèce ,  d*ofi  jaillissent 
des  sources  d^au  vive.  Le  jardin  de  botanique,  la 
plmrmacie  et  le  cabinet  d^hisloire  naturelle  méri 
teni  de  fixer  Taltention. 

Le  jardin  des  plantes,  situé  au  centre  de  la  ville, 
on  il  forme  une  promenade  on  ne  peut  plus  agré^ible, 
a  été  fondé  par  M.  Gilibert,  célèbre  médecin  de 
Lyon',  qui  y  professa  longtemps  la  botanique.  On 
y  entre  par  un  perron  qui  donne  sur  la  place 
Sathonay  :  h  ganche  est  Porangerie;  sur  le  devant 
est  un  parterre,  à  rentrée  duqnel  est  placé  le  buste 
en  mni1)re1)1anc  do  célèbre  abbé  Rozier  :  le  piédes- 
tal, couronné  d'une  guirlande ,  porte  Tlnscription 
stiivante  : 

AD  COLDVELLE  FEANÇAIS, 
LTON,  SA  TATRIB. 

La  position  en  amphithéSitre  de  ce  Jardin ,  et  ses 
divers  détom^  et  allées ,  peuvent  donner  nne  idée 
des  sites  de  Lyon,  qui  varient  à  cbaqoe  instant  par 
Teffel  du  mouvement  des  terrains.  Dans  la  partie 
Bopérieare ,  se  trouve  une  esplanade  ombragée 
dTarfores  de  différentes  espèces.  De  cet  emfroit ,  la 
vue  domine  sur  une  partie  de  la  ville;  on  distingue 
les  prindpaux  édifices  et  les  ponis  sur  la  S<)dne  et 
le  Rlidne;  au  levant ,  les  regards  s*étendent  sur  la 
(olline  de  Fourvières,  et,  dans  le  lointain,  sur  les 
Alpes  et  les  campagnes  du  Daupbiné.  Aunlessous  de 
Tesplanade,  est  remplacement  d*un  vaste  amphi- 
théâtre de  forme  circulaire,  qui,  du  temps  des 
Romains,  servait  de  naumachie.  —  La  situation  du 
Jardin  sur  une  colline  qui  présente  diverses  exposi- 
tions, permet  d*y  cultiver  toutes  les  espèces  de 
plantes  connuos.  Comme  il  est  abrité  des  vents  du 
nord ,  on  y  Jouit  ordinairement  en  hiver  d*une  tem- 


pérature très-douce  :  les  fleurs  y  naissent  lorsque 
partout  ailleurs  la  nature  est  encore  inanimée;  en 
été,  la  chaleur  y  égale  quelquefois  cette  des  odies  de 
la  Méditerranée. 

La  loge  du  Change,  qui  fait  le  principal  orn^oaent 
de  la  place  du  Change,  a  été  eoestruite  en  1749,  sur 
les  dessins  du  célèbre  Soufflet,  et  par  les  sokis  de 
négociants  italiens  ;  c'était,  dans  l'origine,  4e  lieu  où 
les  commerçants  s*asfiemblaient  pour  leurs  affaires 
de  commerce  et  pour  leurs  règlements  ëe  compte. 
Elle  a  été  restaurée  il  y  a  quelques  années,  et  sert 
aujourd'hui  de  temple  aux  proteslants.  Lors  de  sa 
resta nration ,  on  a  laissé  subsister  une  inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbra  noir,  qui  se  trouve 
au  centre  de  la  façade;  c*est  la  devise  que  les 
Gryphe ,  fameux  imprimeurs  de  Lyon,  plaçaient  an 
frontispice  de  leurs  livres  : 

Viriuu  duce ,  comité  Fortuna, 

La  (Condition  des  soles  est  un  bâtiment  isolé  des 
autres  maisons  j  afin  de  prévenir  tout  accident,  et 
les  appartements  dont  il  se  compose  ontélé  voft&és; 
I  est  destiné  à  enlever  nux  soies  Thumidité  superflue 
lu^elles  peuvent  contracter  dans  les  moalins,  dans 
la  route  ou  par  qnelquc  ;  utrecause.  Lorsqu^un  bal- 
lot de  soie  est  acheté  par  le  fabricant,  il  passe  à  la 
londiiion  publique ,  oh  il  est  pesé,  placé  dans  dea 
armoires  grillées,  et  exposé  pendant  vingt-quatre 
heures  h  nne  chaleur  de  dix-huit  à  vingt-deux  de- 
grés. Quand  toute  Thumidiié  est  enlevée,  en  le  pèse 
de  nouveau,  et  le  déchet  qu*il  a  subi  est  censlaté 
par  un  certificat  authentique  de  rétablissement. 

La  halle  aux  Grains  a  été  élevée  en  1815  sur 
'emplacement  qu*occupaient,  avant  la  révolution  de 
17S0,  la  magnifique  chapelle  des  Gonfalons  et  selle 
de  Notre-Dame  de  Bon^Rencontre;  cVst  une  con» 
s*ruction  lourde,  vaste  sans  être  commode;  le  rs»* 
de-chaussée,  affecté  à  la  vente  des  graines ,  estîn* 
commode  et  mal  éclairé;  au-dessus  est  un  vaste 
magasin  servant  d'entrepôt  pour  les  grains.  Cette 
halle  est  beaucoup  trop  petite  pour  une  ffrande 
ville;  mais  sa  siiuaiion  centrale  et  près  d^nn  grand 
fl^'uve,  la  facilité  des  abordas,  y  amèneront  toujonrs 
un  grand  nombre  de  vendeurs  et  d*acfaeteurs» 

Le  Moni-de-Piété  ne  date  <fiie  de  Pannes  1811* 
Il  fut  d*Bbord  établi  dans  le  elottre  des  Jacobins; 
maintenSMi  il  est  itlacé  dans  lebAiiment  de  laMané* 
canterie,  édifice  d^une  très-belle  npf»aronce,  cons- 
truit en  1768  pour  loger  le  clergé  de  la  cathédrale 
de  Lyon,  ^ur  les  dessins  de  rarchitecie  Decrénice. 
Tous  les  étages  sont  voûtés. 

l/HôteUDieu,  ou  lldpital  général,  est  «me  fond»> 
tion  de  Childebert  et  de  h  reioe  Uhrogothe,  son 
épouse.  L^adminisiraiioii  en  fut  d*abord  confiée  à 
des  personnes  laïques  sous  la  direriion  de  Tarche- 
vèque,  et  cette  forme  dura  plus  de  sis  siècles.  Elle 
passa  ensuite  successivement  à  des  relig'eux  de 
diflërents  ordres;  enfin,  en  Tannée  1 586,  les  conseil- 
lers écheviiis  de  I»  ville  8*en  chargèrent,  et  gouver- 
nèrent cet  hôpital  immédiaiemeut  et  par  eus-n)4mei 
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jasqa'en  4  585,  qli'ils  remirent  ce  soin  h  douse  citoyens, 
dont  le  nombre  fût  porté  dans  la  suite  à  quatorze. 
L'entrée  principale  de  rHôpitai  a  été  refaite  en 
Tannée  1708.  Ferdinand  Delamonce,  qai  en  a  donné 
le  dessin ,  a  su  faire  valoir  Firrégularité  de  la  sitaa* 
tion,  et  en  a  fait  un  morceau  d'architecture  très-joli. 
La  porte  extérieure  est  ouverte  en  arcade,  accom» 
pagnée  de  deux  colonnes  doriques  qui  portent  sur 
des  socles ,  et  soutiennent  un  entablement  régnant. 
Un  grand  attique  à  pilastres  s*élève  au-dessus  du 
premier  ordre  et  renferme  une  table  d'inscription , 
où  est  gravé  le  nom  de  celte  maison.  Ce  portail  est 
cncliàssé  dans  deux  portions  de  cercle  qui  se  joignent 
u\î%  bùtimenis  des  cdtés,  et  qui  servent  h  cacher 
toute  rirrëguiarité  de  cette  situation  ;  il  donne  entrée 
dans  un  vestibule  octogone  qui  dégage  dans  rancicn 
cloître  par  où  Ton  va  aux  appartements.  Ce  vestibule 
est  voûté  en  croupe  et  décoré  d'ornements  qui  ser- 
vent âi  raccorder,  d'une  manière  fort  ingénieuse,  les 
anciennes  voûtes  avec  les  nouvelles.  Au  centre  do 
la  cour,  on  voit  une  superbe  croix  en  fer,  entourée 
de  saules  pleureurs,  érigée  par  les  administrateurs 
et  bienfaiteurs  de  l'hospice,  ainsi  que  par  la  sœur 
Olard,  en  1813.  —  L'intérieur  de  l'Hôpital  consiste 
principalement  dans  la  grande  inflrmerie ,  sur  le 
dessin  de  celle  de  Milan.  Elle  est  disposée  en  forme 
de  croix  grecque,  ayant  o60  pieds  de  longueur,  dans 
chaque  partie  de  laquelle  il  y  a  trois  rangées  de  lits 
pour  les  malades.  Ces  vastes  salles  sont  vulgairement 
appelées  les  quatre  rangs  ou  des  fiévreux ,  et  ont  32 
pieds  de  largeur  et  25  de  hauteur.  Deux  de  ces  rangs 
sont  destinés  pour  les  hommes ,  et  les  autres  pour 
les  femmes.  Au  milieu  de  l'emplacement  où  aboutis- 
sent ces  quatre  rangs ,  s'élève  un  dôme  de  56  pieds 
de  diamètre ,  sous  lequel  est  un  auiel  isolé  qui  peut 
être  vu  des  rangs  les  plus  éloignés,  mais  qui  manque 
absolument  de  proportion  :  les  prières ,  qu'on  y  lit 
deux  fois  par  jour,  peuvent  être  entendues  de  tous 
les  appartements,  et  le  prêtre  peut  être  vu  de  ions 
les  malades.  En  général ,  tous  les  lits  sont  de  fer  et 
au  nombre  d^envlron  1800,  compris  ceux  des  mem- 
bres de  la  communauté  qui  sont  attachés  au  service 
des  malades,  et  qui  se  montent  à  260  :  tant  que  le 
nombre  des  malades  le  permet ,  on  les  couche  seuls 
dans  chaque  lit.  De  la  grande  salle  on  passe  au 
dôme  principal ,  sous  lequel  se  trouve  un  grand  et 
bel  autel  bien  décoré.  La  salle  qui  forme  la  conti- 
nuation du  dôme  est  destinée  aux  blessés;  elle  a  vue 
sur  le  quai  du  Rhône.  On  a  eu  soin  d'ouvrir  dans 
le  dôme  plusieurs  grandes  fenêtres,  et,  pour  prévenir 
les  accidents ,  on  a  placé  un  grillage  assez  serré 
jusqu'à  la  hauteur  d'environ  sept  pieds.  —  Ce  su- 
perbe établissement  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Le  service  s'y  fait  avec  autant  de  générosité  que  de 
soins.  Cent  cinquante  sœurs  servent  les  malades,  et 
préparent  les  remèdes  qui  sont  ordonnés.  La  phar- 
macie est  remarquable  par  sa  grandeur  et  par  l'ordre 
qui  y  est  établi  ;  elle  fournit  aux  besoins  du  public 
et  aux  pauvres  malades  des  paroisses,  qui  y  trouveitt 


les  remèdes  gratis.  Une  seconde  est  spécialement 
destinée  à  l'usage  de  la  maison.  La  belle  façade  qui 
domine  sur  le  quai  du  Rhône  fut  construite,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  par  rarcbitecte  SoufDot. 
C'est  un  magnifique  b&timent,  qui  n'annonce  imile- 
ment  l'asile  de  la  pauvreté  souffrante. 

La  maison  de  Charité  est  une  grande  preuve  de  la 
charité  des  Lyonnais.  En  l'année  1551 ,  une  stérilité 
affreuse  ayant  occasionné  la  famine ,  le  peuple  des 
environs  du  Rhône  et  de  la  Saône  fut  rédoit  à  one 
si  grande  misère  ,  que  ne  sachant  que  faire  des 
bouches  inutiles,  on  les  mit,  dit-on ,  dans  des  ba- 
teaux où  on  les  abandonna  au  courant  de  l'eau; 
plusieurs  de  ces  b&ieaux  arrivèrent  à  Lyon.  Ce  spec- 
tacle toucha  vivement  le  cœur  des  Lyonnais;  tons 
ces  malheureux,  au  nombre  de  douze  mille,  forent 
reçus  charitablement  et  secourus ,  nonobstant  U 
disette  dont  la  ville  souffrait  aussi  beaucoup.  D'abord 
ils  furent  partagés  dans  les  maisons ,  chacun  en  prit 
chez  soi ,  ensuite  l'on  pourvut  en  commun  à  leur 
nourriture  :  on  la  leur  distribuait,  ainsi  qu'aux  pau- 
vres de  la  ville,  en  différents  endroits.  Huit  notables 
bourgeois  furent  chargés  de  ce  soin  et  de  recevoir 
les  aumônes  qui  se  faisaient  pour  cela  :  cette  boooe 
œuvre  fut  continuée  depuis  le  19  mai  josqo'aa  9 
juillet,  et  alors  le  temps  de  la  moisson  ayant  rap* 
pelé  tous  ces  pauvres  à  la  campagne ,  Il  se  trouva 
encore  entre  les  mains  du  trésorier  de  cette  associa- 
tion une  somme  de  596  liv.  S  s.  7  den.  de  reste  dei 
aumônes.  Il  fut  résolu  dans  une  assemblée  des  pria- 
cipaux  bourgeois  de  la  ville  de  les  employer  à  la 
nourriture  des  pauvres  de  la  cité,  et  de  continuer  ï 
l'avenir  de  leur  fournir  les  mêmes  secours.  L*ob 
établit  à  cet  effet  une  espèce  de  bureau  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Saint-Bonavenlure.  En  1615, 
on  fit  encore  plus;  car,  sans  discontinuer  cette  dis- 
tribution ,  on  bâtit  une  maison  pour  renfermer  les 
pauvres  mendiants.  Ils  furent  d'abord  logés  daas  la 
maison  de  Saint-Laurent,  hors  de  la  porte  de  Saint* 
George,  sur  le  chemin  des  Etroiu  ;  mais  ce  bâtiment 
n'étant  pas  suffisiint ,  on  acheta  un  grand  espace  de 
terrain  qui  faisait  partie  de  fancienne  place  de  Belle- 
Cour,  et  à  l'aide  des  libéralités  de  M.  Marquemonl, 
archevêque  de  Lyon,  des  chanoines  de  la  cathédrale, 
de  M.  d'Halincourt ,  gouverneur,  et  de  plusieurs 
riches  citoyens,  l'église  et  l'hôpital  furent  rois  à  peo 
prés  dans  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui.  Dans  la  cour, 
en  face  de  la  porte  d'entrée,  il  y  a  des  tables  noires 
sur  lesquelles  on  a  gravé  les  noms  des  iiersonnes 
qui,  en  mourant,  ont  institué  pour  leurs  héritiers  les 
pauvres  de  cette  maison.  —  Les  bâtiments  de  cet 
hospice  sont  très-vastes.  Neuf  cours,  dont  une  plus 
grande  au  milieu  «  séparent  les  différentes  parties  et 
contribuent  à  augmenter  la  clarté,  quoique  Ton  ail 
tâché  d'y  ménager  toutes  les  commodités  doot  oa 
avait  besoin.  Les  proportions  de  cet  édifice  ne  sosi 
avantageuses  ni  dans  le  détail ,  ni  dans  le  tout  es- 
semble.  La  façade  s'étend  jusqu'à  la  caserne  de  cava- 
lerie, vulgairement  connue  sons  le  nom  de  Novulk- 
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Douane^  et  n*e8t  remarquable  que  par  sa  noble  sim- 
plicité. L*entrée  principale  a  été  restiurée  en  1827. 
Dans  la  partie  supérieure  do  portail  «  on  remarque 
un  Las-relief  exëeuté  par  M.  Legendre-Hérald  :  six 
figures,  à  t^eu  près  de  grandeur  naturelle»  composent 
cet  ouvrage,  dont  le  sujet  est  la  Ghariié  elle-même. 
Jusqu'à  présent,  la  plupart  des  peintres  et  des  sta- 
tuaires qui  ayalent  essayé  de  représeuttfr  cette  venu» 
i»*éuient  attachés  à  la  montrer  assise,  allaitant  plu- 
sieurs petits  enfants  placés  sur  ses  genoux.  M.  Le- 
gendre-Hérald a  cru  pouvoir  sortir  de  la  routine.  La 
Cliarîfé  est  debout,  le  sein  gauche  découvert;  elle 
étend  la  main  gauche  vers  Fenfant  d'une  jeune  et 
pauvre  femme  qui  lui  demande  Taumône ,  et  de  la 
main  droite  elle  donne  du  pain  à  un  malheureux 
vieillard ,  également  accompagné  d'un  peiit  enfant, 
que  l'artiste  a  représenté  la  téie  et  les  yeux  baissés  ; 
on  siuire  petit  enfant  est  assis  aux  pieds  de  la  Ghariié, 
et  a  la  tête  et  les  regards  tournés  vers  elle. 

L*no8pice  de  l'Antiquaille  a  sa  principale  entrée 
par  la  place  de  ce  nom,  et  occupe  l'emplacement  de 
raiicien  palais  des  préfets  du  prétoire  on  gouverneurs 
de.<  Gaules.  Plusieurs  empereurs  romains  l'ont  habité; 
Claude  et  Galigula  y  sont  nés ,  et  c'est  aussi  dans  ce 
palais  qn'Antonia  accoucha  de  Germanicus.  —  L*An- 
lîquaille  n'était  qu*un  lieu  couvert  de  ruines,  et  en- 
vironné de  vignes ,  lorsque  Pierre  Sala ,  d*une  des 
familles  de  Lyon  les  plus  disitnguées  dans  la  ma- 
gîstratnre,  fit  élever  à  la  place,  l'an  1500,  une  beile 
maison  somptueusement  b&tie,  dans  laquelle  ri  réunit 
les  nionuroenu  de  l'antiquité  que  ce  quartier  offrait 
en  abondance.  Ce  fut  la  destination  donnée  à  cette 
maison  qui  la  fit  appeler  do  nom  de  l'Antiquaille , 
déifominatioa  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  avant 
celte  époque,  mais  qui  lui  fut  dés  lors  consacrée. 
La  propriété  en  passa  ensuite  à  Symphorien  Bustier, 
à  Jeanne  Buatier,  et  ensuite  aux  religieuses  de  la 
Visiution.  L'église,  bâtie  en  1639 ,  fut  consacrée  à 
Notre-Dame  et  aui  martyrs  lyonnais  :  au-dessous  est 
un  cachot  qu'on  assure  avoir  servi  de  prison  à  saint 
Pothin.—  Un  trouve  dans  la  première  cour  de  la  mai- 
son rentrée  de  longues  voûtes  souterraines  qui  tra- 
versent» à  une  assez  grande  profondeur,  une  partie  de 
la  montagne.  Cet  ouvrage ,  conduit  par  Tarchltecte 
Billion,  date  du  milieu  du  siècle  dernier,  et  n'avait 
Clé  exécuté  qu'avec  des  travaux  immenses,  dans  le 
but  de  procurer  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  mo- 
nastére.  —  Dans  l'enclos,  sous  le  chemin  qui  va  de 
la  place  des  Minimes  à  Fonrvières,  il  eiiste  nu  sou- 
terrain de  iOO  pieds  de  long ,  12  de  large  et  15  de 
haut;  il  est  enduit,  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte, 
d*aii  ciment  rouge  extrêmement  dur  et  poli ,  et  un 
mur  trempais  coupe  en  deux  parties  inégales  ce 
l&^iig  lioyau. 

Les  casernes  à  Lyon  sont  de  très-beaux  corps  de 
bâtiments  qui  méritent  d'être  vus.  Celle  du  quai  de 
Serin,  construite  en  i748,  était  autrefois  des  greniers 
d'abondance,  devenus  inutiles  depuis  qu'on  a  favorisé 
la  libre  çirci|lalion  des  grains;  on  0q  a  Idrroé  des 


casernes  pour  la  cavalerie  et  rinfanierle.  —  Celle 
située  à  la  suite  du  b&tlment  de  la  Charité  était  au* 
trefois  l'hêtel  des  Fermes,  construit,  quelque  temps 
avant  la  révolution ,  sur  les  dessins  de  l'arcliiiecte 
Dupoux.  L'édifice  est  irès-étendu  et  sert  de  quartier 
pour  la  cavalerie  et  l'infanterie.  —  Le  couvent  des 
Colinettes,  sur  (e  coteau  de  Saini-Clair,  sert  de  loge- 
ment à  rinfunierie  ;  la  cour  est  grande  et  propre  aux 
manœuvres;  la  vue«  qui  s'étend  très  au  loin  et  qui 
domine  les  Brotleaux,  est  magnifique.  -—  Le  monas- 
tère de  Sainte-Mariedes-Chatnes,  près  du  quai  de 
Serin,  est  un  entrepôt  pour  les  fourrages,  où  l'on 
avait  commencé  de  belles  casernes  pour  la  cavalerie, 
mais  les  travaux  ont  été  suspendus.  —  Le  couvent 
des  religieuses  du  Bon-Pasteur,  situé  rue  Neyrei,  et 
l'ancien  couvent  des  Carmes -Déchaux,  servent  aussi 
de  casernes.  —  La  caserne  de  gendarmerie  est  un 
bel  édifice  récemment  construit  sur  l'ancien  empla- 
cement du  Manège ,  à  l'angle  des  rues  Sala  et  Saint- 
François  de  Sales. 

On  compte  à  Lyon  250  rues,  dont  plusieurs  sont 
fort  longues,  quelques-unes  larges  et  assez  régulières. 
Cependant  il  en  est  peu  de  véritablement  dignes  de 
la  seconde  ville  d'un  grand  Etat.  Dans  les  quartiers 
nouveaux,  les  rues  sont  régulières  et  se  coupent  h 
angle  droit  ;  mais  elles  manquent  de  beaux  édifices. 
En  général,  Lyon,  surtout  dans  la  partie  basse,  est 
percé  de  communications  étroites,  escarpées,  tor- 
tueuses et  bordées  de  maisons  si  élevées  qu'elles 
permettent  rarement  au  soleil  de  pénétrer  jusqu'au 
pavé.  Ces  rues ,  presque  toujours  humides  et  fan- 
geuses, sont  d'aillenrs  mal  pavées  de  cailloux  roulés 
et  manquent  de  trottoirs.  Des  allées  obscures ,  ser- 
vant de  passage  d'une  rue  à  l'autre,  des  cours  élroltcit 
et  sombres,  une  population  surabondante»  et  surtout 
des  haljituiles  de  malpropreté  asseï  générales ,  se- 
raient des  causes  d'insalubrité  funeste,  si  la  nature 
ne  faisait ,  pour  les  détruire,  plus  que  les  habiuntt 
eux-mêmes.  —  La  rue  Mercière  est  une  des  plus 
longues,  des  plus  fréquentées  et  des  plus  marchandes 
de  Lyon;  mais  elle  est  aussi  Tune  des  plus  étroites, 
des  plus  tortueuses  et  des  plus  malpropres.  La  rue 
de  la  Juîverie  était  autrefois  une  des  plus  belles  de  la 
ville ,  et  elle  est  encore  aujourd'hui  une  des  plus 
larges  :  c*est  dans  cette  rue  que  Charles  Vlll  et 
Louis  Xïi  donnèrent  des  fêles  et  des  tournois  durant 
leurs  séjours  à  Lyon. 

Les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône  sont  bordés 
de  larges  quais  et  de  cours  spacieux,  pour  la  plupart 
bien  ombragés.  La  disposition  et  la  forme  particu- 
lière de  chacun  de  ces  quais  est  assortie  à  la  nature 
des  lieux  où  ils  sont  placés.  Les  quais  du  Rhône 
forment  une  longue  ligne  droite  et  paraissent  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  de  la  Saône ,  dont  les  si- 
nuosités cachent  l'étendue.  Les  différents  genres 
d'architecture  qui  distinguent  les  maisons  de  Tun  et 
l'autre  quai  ne  sont  pas  moins  en  opposition  que  les 
sites  :  sur  les  rives  de  la  Saône,  le  bâtiment  des  An- 
tiquailles, la  bibliothèque'de Saint-J€lan,'les  prisons, 
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régifee  dt  Fourrièrei,  le  dôme  des  Chartreui,  don- 
iieni  aux  divers  points  de  vae  un  aspect  majestueux , 
un  caraclère  nnonumental;  sur  les  bords  du  Rhône, 
rarcbiieciiire  moderne  a  déployé ,  dans  les  édifices 
publics  et  les  maisons  particulières,  toute  la  richesse 
convenable  à  chacun  de  ces  genres  de  consiruction. 
Le  contraste  que  présente  le  tableau  des  deux  quais 
se  retrouve  encore  dans  la  température  qui  règne  sur 
les  l)ords  des  deux  rivières  :  sur  les  quais  de  la 
Saône,  on  éprouve  dans  le  printemps  une  chaleur 
douce  et  agréable,  qui  devient  brûlante  en  été;  Uin- 
dis  que  sur  les  bords  du  Rhône  Fa:mosphère,  glacée 
en  hiver,  est  constamment  rarratchie  eu  été  par  des 
courants  d*air  i;ui  rendent  la  promenade  délicieuse. 
—  Le  quai  Saint-Clair,  qui  s'étend  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  est  remari|uable  par  Télégance  des  édifices 
qu*on  y  a  construits,  par  la  pronienaiie  agréable  qu*il 
offre,  et  par  la  vue  enchaniere^se  dont  on  y  jouit  : 
e^estdaos  ce  quartier  qu*habilent  la  plupart  des  riches 
négo(  iants.  A  la  suite  du  quai  Saint-Clair  est  celui 
de  R(  tz,  bordé  de  maisons  mngnifiqoes,  et  de  belles 
plantations  qui  se  prolongent  jusqu*à  h  place  do 
Caicert.  Ce  quai  communique  à  celui  de  Bon-ften- 
contre,  qui  se  joint  au  quai  de  riiôpilal,  lequel  se 
lie  par  le  quai  d*Angouléme  à  la  bella  avenue  de 
Perraclie.  —  Sur  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  les 
quais  d*Occident,  de  Sai ni- Antoine ,  des  Célestins, 
offrent  une  voie  ex  trémem  en  t  large,  bordée  de  maisons 
généralement  bien  bâties,  d'où  Ton  a  en  perspective 
de  charmants  points  de  vue.  Ces  quais  se  prolongent 
depuis  le  pont  du  Change  jusqu'à  celui  de  Serin ,  et 
l>ffreot  des  ppris  commoiies  pour  la  navigation.  —  Le 
nombre  des  ports  de  débarquement  est  de  dix-huii, 
^PP^  qpatre  ^ur  le  Rhône  et  quatorze  sur  la  Saône. 
Lyon  possède  plus  de  50  places  publiques,  dont 
quelques-unef  seulement  sont  vastes ,  a.^sez  réo'ii- 
Jiéres  et  ornéf^  de  beaux  édifices  ;  les  autres  sont 
petites  et  n'offrent  aucune  régularité.  Les  principales 
font  :  la  place  Oellecour ,  une  des  plus  b  lies  et  des 
plus  vastes  de  r£urope.  Elle  a  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme tiès-allongé,  de  5i0  mèires  de  long  sur 
^0  mètres  de  large  d'un  côté,  et  âi5  mètres  de 
l'autre;  irrégularité  qu^on  a  fait  disparaître  y^r 
une  plantation  de  tilleuls  qui  occupe  toute  la  face 
inéri(|ionale  et  dérobe  la  vue  des  maisons  de  ce  côté. 
Le  nom  de  ^cllecour  lui  vient,  dit-on  ,  de  celui  de 
Bella  Curia ,  que  ce  lieu  portait  depuis  le  secnnd 
siècle  de  {'ère  ciirjéiienne.  Elle  fut  ensuite  nommée 
place  Louis  le-Grand  ;  sous  le  consulat,  elle  r«  çut  le 
nom  de  place  Bonaparte,  qu'elle  changea  pour  celui 
de  Napoléon.  Cette  place  offre  une  promenade  d'au- 
tant plus  agréable  qu'elle  e>t  presque  au  centre  de 
la  ville.  Aux  deux  exircniités  sont  deux  corps  de 
bâlimenis  symétriques  ,  |)résent')ul  une  façade  de 
t.  ois  étages,  dont  un  avant-corps,  décoré  de  huit  pi* 
lastres  t  occupe  le  centre.  —  La  place  des  Terreaux 
est  la  plus  remarquable  après  la  pince  Bellecuur  ; 
son  nom ,  qui  signifie  fossé  dans  le  langage  du  peu- 
ple de  Lyon ,  rappelle  la  première  destination  de  ce 
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lieu.  Cette  place  est  petite,  mais  régulièfe  ;  hait  mes 
y  aboutissent.  L'bôtel  de  ville  et  le  palais' des  Âm 
en  occupent  deux  côtés  ;  les  deitx  autres  Açades  sont 
formées  de  différentes  maisons  panieuliéres.  Lecen. 
tre,  circonscrit  par  des  banquettes ,  était  autrefois 
décoré  d'une  pyramide  qui  a  été  détruite  en  \m. 
C'est  sur  cette  place  que  furent  exécutés  de  Thoa  et 
Cinq-Mars.  —  La  place  du  Méridien  offre  un  des 
points  de  vue  intérieurs  de  Lyon  les  plus  intéres- 
sants :  au  milieu  s'élève  une  colonne  cannelée  de 
plus  de  60  pieds  de  hauteur,  surmontée  d'une  sti- 
tue  colossale  représenUnt  Crante,  qui  indique  le  mé- 
ridien. -^  La  place  des  Célestins  conduit  à  U  belle 
rue  Saint-Dominique  par  un  passage  formé  de  mi* 
gasins.  Elle  est  régulière ,  ornée  de  plusieurs  cdiéi 
remarquables  et  de  belles    maisons  nouveHemeal 
construites.  -*  La  place  du  Change  doit  son  non  à 
i'établissemenl  de  la  banque  de  Lyon  sons  Pras- 
çnis  l«r.  bile  est  aaaei  régulière ,  et  ornée  d*un  joli 
édifice  qui  sert  de  temple  aux  protestanu.— La  place 
Sathonay  doit  son  nom  à  la  reconnaissance  des  ha- 
bitants pour  M.  de  Sathonay,  maire  de  Lyon  ,  dsat 
l'administration  fut  marquée  par  un  grand  noaibre 
de  travaux  importants.  Cette  jolie  place  sert  d'eotrée 
au  jurdin  des  plantes  ;  elle  est  environnée  de  beaoi 
édifices  ,  bien  pavée,  et  renferme  dans  son  enceiiHe 
un  vaste  marché.  —  La  place  de  la  Cbarilé  est  belle 
par  sa  position  ei^e  un  des  plus  beaux  qosis  do 
Rhône  et  la  place  Uellecour  :  au  nord,  phisieurs  bô- 
iels  réunis  forment  un  corps  d\irchiiecture  régulier; 
vis-à-vis  est  l'église  de  la  Charité  ,  surmontée  d'au 
joli  clncher  de  forme  octogone.  —  La  petite  plaee 
de  rHomnie  de  la  roche  doit  son  nom  à  une  siitae 
l&q  ^:jis  ,  représentant  un  guerrier  avec  une  cairuse 
et  une  balleb.>rde ,  et  tenant  une  bourse  à  la  mm. 
§1  l'on  interroge  un  homme  du  peuple  sur  ee  qo'oa 
a  V'Ulu  représenter  par  cette  statue,  il  répondra  : 
I  (Ve-i  le  bon  Allemand  qui  marie  les  filles  de  Vaiie 
et  de  Hourgneuf  ;  il  leur   montre  sa  bourse  pMne 
d'argent  pour  \ts  doter.  »  Voici  l'origine  de  cette 
tra  iilion  populaire  :  Jean  Cléberg,  de  Nuremberg, 
après  avoir  exercé  le  commerce  en  Suisse,  se  mit  à  la 
|ète  d'iine  cpoM^agiMe  franche ,  «ntra  en  Italie  aree 
François  1'%  qu'U  suivit  ensuite  dans  sa  eaptiriléei 
Espagne.  Après  le  recour  de  ee  souverain,  Cléberg 
se  fixa  à  Lyon,  oi^  il  devint  Tun  des  négoeiams  les 
plus  distingués,  et  acquit  le  droit  de  iKHirgeoisie.  Es 
reconnaissance  de  ce  témoignage  de  considéraiioR , 
cet  homme  généreux  répandait  ses  bienfaits  bur  la 
classe    ouvrière;  chaque  année  il  employait  «ne 
somme  considérable  à  la  dotation  des  pauvres  ill*^' 
de  son  quartier.  Après  sa  mort,  K*  peuple  des  fou- 
bourg  de  Vaize  et  de  Bourgneuf  lui  éleva  une  sUlo« 
en  bois,  et  chaque  fois  que  ce  fragile  monumeni  s  est 
détruit,  il  l'a  renouvelé  à  ses  frais.  Cet  usage,  qae 
la  reconnaissance  a  consacré,  n'est  point  tombées 
désuétude  :  en  18iO,  une  nouvelle  siame  du  bon  Clé- 
berg, après  avoir  été  promenée  dans  looie  la  ville 
an  son  def  instruments,  a  été  placée  sur  le  roc,  M 
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elle  dcMiine  la  nmie  de  Paris,  avec  les  mêmes  céré- 
■onles  qu'6D  I7i6.  —  Prés  de  THomme  de  la  roche 
éiail  le  Uni  de  Plerre^ScIse,  Tun  des  monumenu  les 
phis  curieui  du  moyen  âge.  Le  grand  rocher  de  grsnlt 
sur  lequel  tt  avait  ëié  élevë  s*svançaii  dans  la  Saône 
de  manière  à  ne  bisser  aucun  |Nissage  ;  Agrippa  le 
fil  couper  pour  élablir  Tune  des  quatre  grandes  yotes 
romaines  qu'il  ouvrit  dans  les  Gaules  ei  dont  Lyon 
éiaii  le  centre*  —  Quelques  historiens  attribuent  la 
construction  du  château  fort  de  Pierre-Scise  aui  ro  s 
de  Bourgogne  ;  mais  il  parait  plus  vraisemblable  quM 
fut  Touvrap^  des  premiers  archevêques  de  Lyon , 
qui,  après  Favoir  habité  longtemps,  Tabaudon lièrent 
pour  aller  résider  au  palais  S  «int-Jean.  Cette  forte- 
resse fut  ensuite    transformée  en   prison  d'Etal; 
Lotib  XII  y  fit  emprisonner  Louis  Sforce  ,  duc  de 
Milan»  ainsi  que  son  frère  le  cardinal  Ascagne  ;  sous 
Charles  IX,  le  farouche  baron  des  Adrets  qui  &*eni- 
para  de  Lyon ,  chassa  le  clergé  et  pilla  les  églises  , 
fàt  ensuite  enfermé  dans  ce  château  ;  le  duc  de  Ne- 
mours, de  Thou,  Cinq-Mars  y  ont  élé  également  dé* 
lenos.  An  commencement  de  la  révolution»  le  peuple 
de  Lyon  sépara  de  cette  prison  d'Etat  et  en  com- 
mença la  démolition ,  qui  a  élé  continuée  depuis  :  le 
roc  qui  la  portait  a  lui-même  disparu  ;  ;ibatltt  par  la 
mioe,  il  a  été  transformé  en  maisons. 

Le  Rh^e,  devant  Lyon,  a  une  largeur  d'environ 
tOO  mètres;  il  est  traversé  par  irois  ponis  *:  le  pont 
Morand,  le  pont  Lafayette  et  le  pont  de  la  Guillo* 
tière.  La  largeur  de  la  Saône  et  d'environ  150  mè- 
tres; on  la  passe  ài  Lyon  sur  neuf  |)onis  :  le  pont  de 
Serin,  le  pont  de  la  Gare,  le  pont  Saiiit-Vinceiit,  le 
poiit  de  la  Fouillée ,  le  pont  du  Change,  le  pont  Yo- 
hnl,  le  pont  de  Tilsilt.  le  pont  d'Aiiiay  cl  le  pont  de 
In  Mulatiére.  --Le  pont  Morand,  construit  en  4774 
par  rbahile  architecte  dont  il  porie  lo  nom ,  est  en 
bois  et  communique  de  la  rue  Pnlts^Gailloi  à  la  pro* 
menade  des  Broiteaui  :  il  a  630  pieds  do  long  sur 
4:2  de  large  ;  sa  charpente  elTraye  par  son  étonnante 
légèreté  et  n'en  supporte  pas  n^oins  le  poids  des  plus 
lourdes  voitures;  les  piétons  y  pass«ïnt  librement 
sur  de  larges  trottoirs  en  briques.  Chaque  pile,  for« 
mée  ifune  seule  traversée  de  poteaux,  espacés  les 
uns  des  autres  ,  n'oppose  à  la  rapidité  du  Rhêne 
qn  Qite  épaisseur  de  9  à  10  pouces.  Quatre  pavillons 
symétrt'iues,  en  forme  de  socles  et  en  maçonnerie  , 
servent  dViiements  aui  deui  extrémités.  Toutes 
les  pièces  de  ce  pont  sont  disposées  de  maniera  à  ce 
qu*oii  en  |  eut  substituer  d*auires  san^  déranger  eellcs 
qui  les  touchent.  Sa  résistance  au  dégel  de  I78<)  pa- 
rut si  étot  nante  à  ra'son  de  sa  fragilité,  qu'après  la 
(léli^cie  on  plaça  au  milieu,  sur  un  poteau,  une  cou* 
ronne  de  Inuricr  avec  cette  inscription  : 

impaoidum  ferieni  rahuB, 
Une  crue  snbiie  du  Rhône,  qui  eut  lieu  le  t2  oc- 
tobre 18i5,  entraîna  des  radeaux  qui  brisèrent  ei 
enlevèrent  trois  arches  Qttelques  mois  après ,  il  a 
été  rêp:irc  avec  beaucoup  de  soin,  et  orné  d'une  ba- 
lustrad*'  en  fer,  qui  ajoute  encore  à  sa  légèreté.  La 


vue  dont  jouit  le  spectateur  placé  au  milieu  du  pont 
Morand  est  on  ne  peut  plus  agréable  ;  d*un  eèté, 
on  découvre  le  quai  Saint-Clair  et  le  cours  d*Her- 
bottville,  couronné  par  une  belle  colline  ;  de  Tautre, 
les  beaux  quais  du  Rhône,  que  terminent  majestueu- 
sement le  l)âtimcnt  et  le  «lôme  de  l'Hôpital,  —  Le 
pont  Lnfayctte  communique  de  la  place  du  Concert 
à  une  nouvelle  avenne  tracée  aux  Brotteaux.  Les 
piles  sont  en  bel  es  pierres,  et  le  reste  en  fer  ;  quatre 
beaux  pavillons  s'élèvent  aux  deux  exurémltés.  La 
construction  de  ce  pont  a  élé  achevée  en  1829.  — • 
On  attribue  la  construction  du  pont  de  la  Guillotière 
au  pape  Innoceni  IV  ,  qui  habita  pendant  sept  ans 
le  cloître  de  Saint-Jean  ;  mais  il  parait  plus  certain 
que  ce  pont  fut  construit  en  grande  partie  des  libé- 
raliiés  des  citoyens  de  Lyon.  Sa  longueur  est  de 
195  mètres.  Au  lieu  de  le  bâtir  dans  toute  son  éten- 
due sur  une  ligne  droite,  une  partie  a  élé  construite 
en  retraite  ;  ce  qui  forme  un  angle  à  peu  près  vers 
son  milieu  ,  ei  lui  donne  la  force  de  résister  à  l'im- 
péluosité  du  fleuve.  Dans  rorigine  ,  il  se  composait 
de  vingt  arches,  que  l'on  a  réduites  à  dix-sept  en 
supprimant  une  pile  entre  deux  arches.  Cette  entre- 
prise hartlie  fut  suivie  d'une  autre  qui  ne  l'était  pas 
moins  :  comme  ce  pont  était  si  étioit  qu*à  peine  il 
sufisait  pour  le  passage  d'une  charrette,  on  Ta 
élargi  de  moitié  par  l'adossement  d'un  pont  nou* 
veau,  qu'on  a  lié  à  l'ancien  avec  des  barres  de  fer. 
Sa  construction  est  solide,  mais  il  n'a  ni  élégance 
ni  régularité.  Le  pont  de  la  Guillotière  sert  de  com- 
munication avec  le  midi  de  la  France,  la  Savoie  et 
riialie.  C'est  au  pied  d'une  de  ses  arches  que  des 
pécheurs  trouvèrent,  par  hasard,  le  fameux  bouclier 
où  est  représentée  la  continence  de  Scipion.  — 
La  consiruclion  diî  pont  du  Change  remonte  au 
milieu  du  xi*  siècle  ;  il  se  compose  de  huit  arches  el 
a  193  mètres  enlre  les  culées.  Quelques  inscriptions 
antiques,  que  l'on  voit  sur  les  piles,  indiquent  que 
les  matériatfx  qui  ont  servi  à  l'établir  proviennent 
en  majeure  partie  des  débris  du  célèbre  lempîe 
d'Antonin.  H  existait  anciennement  une  tour  au  mi- 
lieu de  co  pont.  Dans  le  xm*  siècle,  iors  des  démê* 
lés  entre  le  elergé  et  les  habitants,  ceux-ci  s*en  ren« 
dirent  maîtres,  et  interceptèrent  de  cette  position 
toute  communication  de  la  rive  puche  à  la  rive 
droite  de  la  Saône.  Pins  lard,  la  tour  fut  démolie  et 
remplacée  par  une  jolie  niche,  ornée  d'une  suiue  de 
la  Vierge,  à  laquelle  on  a  substitué  un  bfttiment 
destiné  à  servir  de  corps  de  garJe. 

Lyon  possède  plusieurs  fontaines  publiques,  mais 
leur  nombre  est  loin  d'être  en  rapport  avec  les  be* 
soins  d'une  cité  aussi  populeuse  ;  celles  qui  existent 
sont  d'ailleurs  peu  dignes  d'attention  sous  le  rapport 
monumental.  Les  plus  remarquables  sont  la  petite 
fontaine  Satnt-Irénée,  celles  de  la  place  des  Corde- 
liers,  de  la  place-Grollier,  et  une  jolie  au  pied  du 
chemin  Neuf.  Lyon  a  tmis  rangs  de  quais,  dont 
deux  sur  la  Saône  et  un  sur  le  Rhône.  Ces  quais  om 
chacun  uo  nom  diflërent  ;  ils  sont  entrecoupés  de 
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dii-sept  beaux  ports,  et  offrent  pour  la  plupart  des 
promenades  agréables.  On  remarque  encore  dans 
rinldrleor  de  la  ville  les  promenades  deBellecour, 
de  la  place  des  Cé'estinsjejardin  de  botanique,  etc., 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ;  et  à 
reiiérieur,  la  promenade  des  Broiteaux ,  l'avenue 
Perracbe,   les  Eiroiis,  la   1  épiniére,   111e  Barbe , 
etc.,  etc.— La  Pépinière  occupe  depuis  1817  Tenclos 
de  Tancien  monastère  de  TObservaiice  :  de  toutes 
les  situations  des  alentours  de  Lyon,  il  n'en  était 
point  de  pins  convenable,  sous  le  rapport  du  climat 
et  de  rexposition.  Occupant  le  penchant  d^une  col- 
line, les  sinuosités  do  terrain,  renfoncement  des 
vallons,  y  favorisent  la  maturité  de  toutes  les  espè- 
ces de  fruits  ;  le  versant  des  coteaux  et  des  prairies 
est  arrosé  par  des  ruisseaux  qui  aident  à  la  végéta- 
tion. Des  différentes  hauteurs  que  renferme  son 
enceinte,  on  jouit  d'une  multitude  de  points  de  vue 
pittoresques  ;  plusieurs  allées  agricoles ,  bordées 
d'arbres  et  d'arbustes  à  fruits  des  meilleures  quali- 
tés ,  et  de  belles  allées  de  botanique ,  offrent  sur 
tous  les  points  une  continuité  de  promenades  fort 
agréiibles.  Indépendamment  des  essais  de  tontes  les 
cultures  concernant  la  botanique ,  on  fait  à  la  Pépi- 
nière des  essais  de  plantes  céréales,  ainsi  que  des 
plantes  fourragères  et  tinctoriales.  Tout  est  gratuit 
dans  Fadminislration  de    cet   établissement  :    ses 
produite  sont  employés  à  fournir  des  arbres  forestiers 
pour  l'embellissement  des  routrs,   à  introduire  de 
nouvelles  essences  dans  les  forôis,  h  cultiver  toutes 
les  espèces  d'arbres  à  fruits,  et  à  favoriser  Tagri- 
culture.— A  é  kil.  au-dessus  de  Lyon,  au  milieu  de 
la  Saône,  se  montre  une  Ile  de  1200  pas  environ  de 
longueur  sur  500  dans  sa  plus  grande  largeur,  que 
la  nature  et  l'an  se  sont  plu  à  embellir.  Cette  Ile, 
environnée  de  collines  en  amphithéâtre,  paraît  pla- 
cée au  fond  d'un  vallon  embelli  par  des  eaux  paisi- 
bles comme  celles  d'un  lac  ;  c'est  Ttle  Barbe,  l'orne- 
ment d'un  des  plus  beaux  sites  des  environs  de  Lyon. 
—Suivant  les  plus  anciens  auteurs,  Itle  Barbe  et  les 
environs  furent  d'abord  des  lieux  consacrés  à  la  re- 
traite des  druides.  Sous  Septime-Sëvère,  quelques- 
uns  des  chrétiens  échappés  aui  massacres  qui  eurent 
lieu  à  l'occasion  des  fêtes  décennales ,  cherehèrent 
un  asile  dans  cette  tie.  De  ce  nombre  furent  Etienne 
et  Péregrin,  dont  la  donceur  et  l'esprit  de  cbariié  at- 
tirèrent bientôt  près  d'eux  des  prosélytes.  A  peine 
nie  fuselle  bajUée  qu'on  y  fonda  mie  abbaye,  que 
Dagobert  et  son  fils  comblèrent  de  leurs  dons.  Ce 
monastère,  qui  s'accroissait  chaque  jour,  fut  ravagé 
par  les  Sarrasins.  Le  savant  Leyderade  le  fit  re- 
construire et  y  ajouta  plusieurs  édifices  nouveaux. 
Charlemagne  voulut  le  connaître,  et  enchanté  d'une 
habitation  placée  dans  une  situation  aussi  agréable, 
il  forma  le  projet  dt^  venir  dans  cette  Ile  se  reposer 
des  fatigues  du  trône.  Dans  cette  intention,  il  fit 
rassembler  une  belle  bibliothèque,  qui  fut  pillée  et 
brûlée  par  les  calvinistes  en  150S.  Plusieurs  rois  de 
France  ont  aus^i  visité  ce(  antique  monastère ,  dont 
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une  partie  des  vastes  bâtiments  s'élèvent  aiHlessoi 
de  belles  masses  de  ver  Jure ,  et  offrent  uo  aspeet 
pittoresque.  —  Llle  Barbe  est,  à  deux  époques  de 
l'année,  à  Pliqaes  et  à  la  Pentecôte,  un  bot  de  pro- 
menade vers  lequel  se  dirige  une  partie  de  la  popo. 
laiion  de  la  ville  de  Lyon  el  des  campagnes  eovi- 
ronnantes. 

Lyon  a  donné  naissance   à  un  grand  nomlm 
d'hommes  célèbres,  dont  les  prindpanx  sont:  les 
empereurs  Maro-Aurèle,  Caracalla  et  Claude;  Germa 
nicusy  dont  l'empire  romain  pleura  la  mort  préini- 
lurée  ;  Sidoine  Apollinaire,  écrivain  du  v«  siédc; 
saint  Ambroise  le  Crand  ;  Philibert  de  Lorme,  Per- 
racbe, Rondelet ,  architectes  ;  les  frères  Coostoo, 
Coysevox,  Chinard,  Lemot,  sculpteurs  ;  les  peintres 
Stella,  Vivien,  Revoil  et  Richard  ;  les  graveurs  Ab- 
deau .  Drevet,  Grypbe  ;  les   naturalistes  Hoiier, 
Bernard  et  Adrien  de  Jussieu,  la  Tourette,  Morel; 
Bourgelat,  fondateur  des  écoles  vétérinaires  de  Lyon 
et  d'Aifort;  les  historiens  Paradis,  Colonl:\,  Mené 
trier  ;  l'hydri^aphe  Fleurieu  ;   le  célèbre  éfono- 
miste  J.-B.  Say  ;  les  roécanidens  Jambon,  Tbomé, 
Jacquard  ;  le  maréchal  Suchei  ;  le  major  Martin , 
fondateur  de  l'école  de  la  Martlnière  ;  l'oraiear 
Bergasse. 

L'industrie  de  Lyon  est  immense.  Les  étoffes  de 
soie ,  renommées  par  la  solidité  de  la  teinture  et  le 
bon  goût  des  dessins,  en  forment  la  base  principale. 
Lyon  est  la  première  des  villes  de  France  qui  ait  pos- 
sédé des  fabriques  de  soie  ;  elles  datent  du  règne  de 
Louis  XI,  et  durent  leur  établissement  à  des  Floren- 
tins et  des  Lucquois  qu'avaient  repoussés  de  lenr 
pays  les  querelles  sanglantes  des  Cnelfes  et  des  Gi- 
belins :  on  a  des  lettres  patentes,  données  à  Orléans 
le 25  novembre  1466,  portant  que,  pour  empêcher 
la  sortie  annuelle  du  royaume  de  quatre  à  cinq  ceni 
mille  écus  pour  achat  d'étoffes  de  soie,  il  sera  établi 
ài  Lyon  des  métiers  à  faire  des  étoffes  de  ce  genre  ; 
quatre  ans  après,  Louis  XI  appela  à  Tours  des  h- 
bricants  de  Pétranger.  L'établissenient  des  grandes 
manufactures  de  soieries  qui  ont  placé  Lyon  ù  h 
tête  des  villes  industrielles,  et  rendu  le  globe  tribu- 
taire des  produits  variés  de  ses  innombrables  mé- 
tiers, date  de  f  &56.  A  cette  époque,  Etienne  Turqnet 
et  Barthélémy  Nariz,  manufacturiers  de  Gènes,  nn- 
taralisés  Lyonnais,  proposèrent  au  consulat  de  Lyon 
de  faire  venir  des  ouvriers  pour  établir  des  métiers 
en  cette  ville  et  confectionner  des  draps  de  soie  ei 
des  tissus  d*or  et  d'argent,  dont  on  faisait  alors  un 
grand  usage.  Cette  proposition  trouva  d'abord  quel- 
ques opposants  dans  le  conseil,  qui  toutefois  arrêta  à 
une  grande  majorité  de  présenter  an  conseil  privé 
du  roi  la  requête  de  Turquet,  tendant  à  obtenir  un 
sauf-conduit  à  l'égard  des  manœuvres  qui  viendraient 
de  Gènes  ou  d'autres  pays  étrangers,  leur  naturali- 
sation et  leur  exemption  des  tailles,  impôts,  etc.  Le 
2  décembre  1556  ai  rivèrent  à  Lyon  les  leUres  ps- 
tentes  de  François  I*',  portant  autorisation  d'élever 
4an«  U  cité  lyoqnaise  1^  çaétiers  dea  manufacioret 
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de  dnps  d'or,  d'argent  et  de  soie,  et  la  concession 
des  privilèges  demandés.  Turquet  exposa  ensuite  au 
cooseil  que  «  pour  donner  à  la  fabrication  des  étoffes 
rcxtensîon  nécessairOt  il  avait  besoin  de  quelques 
avances  pour  faire  confectionner  un  moulin  à  flier  et 
tordre  la  soie,  et  pour  faire  établir  des  cbaudières 
propres  à  fabriquer  les  couleurs  qu'on  était  obligé 
de  faire  venir  de  Gènes  ou  de  Flandre.  Cette  de- 
mande fut  prise  en  considération,  et  Ton  arrêta  «  de 
prêter  à  Turquet,  entre  mars  et  Noél,  cinq  cents 
écuft-soleil,  dtint  il  s*obligera  à  les  rendre  dans  cinq 
ans  que  finira  la  première  compagnie  ;  et  encore, 
pour  le  mieux  gratifier  et  Tencourager  à  soutenir 
son  œuvre,  on  le  tiendra  exempt  de  ce  quM  pourra 
devoir  à  cause  de  ses  marchandises  de  Flandre,  i 
Aussitôt  après  trois  métiers  furent  mis  en  activité  ; 
des  chaudi'éres  de  teinture  fureutélevées;  Turquet  Ht 
venir  des  ouvriers  de  Gènes ,  d* Avignon,  de  Tours, 
et  d'autres  villes  de  fabriques  ,  et  commença  la 
grande  manufacture  qui  fit  la  prospérité  et  qui  sera 
pendant  longtemps  Torgueildc  la  ville  de  Lyon.—  Le 
nombre  des  ateliers,  pour  le  travail  de  la  sole  dans  tou- 
les  ses  branches,  s'élève  à  Lyon  au  delà  de  quinze  mille. 
Plus  de  80,000  personnes  prennent  part  directement 
ou  indirectement  à  cette  industrie. — La  chapellerie  , 
la  librairie,  Timprimerie,  rorfèvrerie,  la  fabrication 
des  liqueurs,  sont  les  branches  secondaires  de  Tin- 
dustrie  et  du  commerci  de  Lyon.  Les  principaux 
établissements  consistent  en  manufactures  importan- 
tes d^étoffes  de  soie  de  toute  espèce  ;  d'étoffes  mé- 
langées d*or  et  d'argent;  châles  bourre  de  soie  et 
duvet  de  cachemire,  rubans,  tulles,  crêpes,  chapel- 
lerie, toiles  peintes,  tissus  de  coton,  broderie,  pas- 
sementerie, donires,  bonneterie  de  soie  et  filoselle , 
dentelles  d*or  et  d'argent,  papiers  peints,  colle-forte, 
cordes  harmoniques,  brosses  et  pinceaux,  cardes , 
chandelles,  cartons  fins  et  pour  apprêts,  plomb  la- 
miné. Fabriques  considérables  de  liqueurs  estimées, 
d'acides  minéraux  et  autres  produits  chimiques. 
Teintureries  en  rouge  d*Andrinople  ;  teintureries  en 
soie  ;  fonderies  de  métaux  et  de  caractères  d'impri- 
merie ;  ateliers  de  tirage  d'or  et  d'argent  ;  verreries, 
liienceries,  moulins  à  plâtre,  tanneries  et  corroie- 
ries  estimées  ;  nombreuses  et  belles  brasseries. 
—  CoDStruciiou  de  bateaux. 

Lyon  est  le  chef-lieu  du  département  du  Rhône ,  le 
siège  d'une  cour  d'appel  qui  comprend  dans  son  res- 
sort les  départements  de  TAin,  de  la  Loire  et  du 
Rhône.  11  y  a  un  tribunal  de  première  instance  et  de 
eommeree,  une  chambre  et  une  bourse  de  com- 
merce ;  une  académie  universitaire,  une  académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  une  école  spé* 
eiale  des  beaux-arts,  une  institution  des  sourds- 
muets;  une  école  d'économie  rurale  véiérinaire; 
vne  éeule  d*arts  et  noétiers,  dite  institution  de  la 
Hariinière;  une  faculté  de  tliéologie,  et  enfin  une 
•ociété  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle.  On 
y  trouve  plusieurs  communautés  religieuses  des 
deux  sexes  qui  se  livrent  à  Téducation  de  la  jeu- 


nesse. —  Lyon  est  l'entrepôt  do  commerce  pour  le 
midi  de  la  France,  parce  que  le  Rhône,  la  Saône  et 
la  Loire  offrent  de  grandes  facilités  pour  le  transport 
des  marchandises.  Ainsi,  il  a  l'entrepôt  de  la  soie, 
du  sel,  des  farines,  des  céréales  de  toute  espèce, 
des  marrons  et  des  vins  do  Rhône;  —  La  population 
de  Lyon  est  de  près  de  200,000  habitants,  en  y  com- 
prenant les  faubourgs  de  la  Guillotière,  de  la  Croix- 
Rousse  et  de  Vaize.  Cette  ville  est  à  110  kil.  de 
Grenoble,  à  98  de  Chambéry,  â  348  de  Marseille,  et 
â  472  de  Paris. 

Rigaldtti  Saneius^  vel  Monsolium,  Monsol,  paroisse 
du  diocèse  de  Lyon,  départ,  du  Rhône,  chef^lieu  de 
canton  de  l'arrond.  et  à  5â  kil.  de  Villefranche,  avec 
une  population  de  1600  hab.,  répartis  dans  douxe 
petits  hameaux.  La  fabrication  de  toiles  communes 
en  fil  est  leur  industrie  habituelle ,  quand  les  tra- 
vaux des  champs  ne  les  occupent  pas.  Monsol  est 
situé  dans  une  vallée,  â  l'une  des  sources  de  la 
Grosne.  Le  climat  y  est  très-froid  ,  et  le  terrain  peu 
fertile  ;  néanmoins  les  noyers  et  les  châtaigniers  y 
prospèreuL  La  montagne  de  Saint-Rigaud  se  trouve 
dans  cette  commune  ;  c'est  une  des  plus  hautes  de  la 
contrée,  car  elle  a  1012  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Son  nom  lui  vient  d'un  ancien  couvent  de 
religieux  de  Cluny  ,  qui  avait  été  bâti  sur  son  som« 
met  dès  les  commencements  de  cet  ordre  ,  et  dont  il 
ne  reste,  depuis  fort  longtemps  déjà ,  aucune  trace. 
On  n'y  trouve  plus  qu'une  fontaine  qui  avait  été,  â 
l'époque  du  monastère  ,  l'objet  d'un  pèlerinage  cé- 
lèbre pour  les  femmes  stériles.  Cette  fontaine  est  en- 
core visitée  de  temps  en  temps. 

Ronacium,  Saini-Georges-de-Rognains,  petite  ville 
du  diocèse  de  Lyon,  à  8  kil.  de  Villefranche,  4  de 
Belleville,  sur  la  grande  route  de  Bourgogne  qui  la 
traverse.  La  population  s*élève  à  2875  habitants.  La 
Vauxonne  arrose  cette  commune  et  en  inonde  sou- 
vent les  prairies.  On  y  voit  une  chapelle  qui  remonte 
â  une  haute  antiquité  ,  et  qui  est  dédiée  à  Notre« 
Dame-des-Eaux.  C'est  un  pèlerinage  qui ,  dans  les 
temps  de  sécheresse ,  attire  beaucoup  de  monde.  Le 
8  avril  18U ,  eut  lieu  près  de  Saint-Georges  le  com- 
bat entre  lès  troupes  françaises ,  commandées  par 
le  maréchal  Augereau ,  duc  de  Castiglione,  et  les 
Autrichiens,  sous  la  conduite  du  prince  de  liesse- 
Hoinbourg.  Les  Français  perdirent  500  hommes. 

Les  babitanU  de  Saint-Georges  s'occupent  de  la 
fabrication  de  toiles  de  coton ,  qui  constitue  la  prin- 
cipale industrie  de  la  localité. 

Rupe$  EremiUirumy  vH  Âgennum^  Agen,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  et  chef-lieu  du  département 
de  Lot-et-Garonne,  est  une  des  plus  anciennes  villes 
des  Gaules.  Sous  les  Romains  elle  s'appelait  Agin» 
num^  et  c'éuit  la  capitale  des  Nitiobriges.  Au-dessus 
de  la  ville  s'élève  un  rocher  où  plusieurs  ermites 
s'étaient  creusé  de  pieuses  retraites.  Agen  est  le 
siège  d'un  évéché,  qui  éuit  entouré  autrefois  par 
ceux  de  Sariat,  de  Périgueux,  de  Lectoore,  de  Con- 
doui,  de  Cahors,  de  Nontauban  et  de  Baxas.  Le  Con« 
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domoî8  en  avait  anciennemeoi  fait  partie.  Il  comprend 
iujourd*hui  le  «iépartemeni  de  Lot-el-Garonne*  U 
iale  de  Tao  350,  dépendait  et  dépend  encore  de  la 
métropole  de  Bordeaui.  Au  moyen  Age,  Agen  sotvil 
la  fortune  de  la  province  de  Guyenne,  dont  elle  fai* 
sait  partie.  Lors  du  protestantisme  cette  ville  fut 
prise  en  4561  el  en  1661  par  les  nouveaux  religion* 
naires,  qui  dévastèrent  ses  couvents  et  ses  églises, 
comme  ils  faisaient  partout  ailleurs.  La  population 
est  de  16,000  Ames.  La  Imsilique  de  Saint-Caprais  est 
remarquable  à  plus  d*un  litre.  Agen  est  une  ville  ri- 
che et  eommerçanle  du  midi  de  la  France.  Sa  sltua- 
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tion  sur  la  Garonne  en  a  fait  naturellement  Feotrepét 
du  commerce  entre  Toulouse  et  Bordeaux.  Elle  ré> 
coite  du  blé,  du  vin  et  des  prunes  estimées,  dites  pra- 
nes  d'Agen.  Ses  habitanis  se  livrent  A  la  préparaiioi 
du  cuir  et  des  peaux,  à  la  fabrication  de  toilai  à 
voiles,  dlndlennes,  et  de  fromages  qui  reçoifeat  le 
nom  de  fromages  d^Auvergne  ;  ils  eomnereeoi  sur 
les  vins,  les  eanx-do-vie  et  les  farines.  Agen  est  à 
7Ukii.  sud-sud-ouest  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de 
h  Garonne,  à  104  sud-est  de  Bordeaux,  56  aord 
d'Aucki.  Lat.  nord  U»  12*  22";  lon^iu  oaeit  I*  & 


S 


Sabaudia^  la  Savoie.  Ceue  province  est  bornée  au 
nord  par  le  canton  et  le  lac  de  Genève,  au  nord-c.^t 
par  le  Valais,  au  sud  ei  au  sud-esi  par  le  Piémont, 
au  8ud*ouest  et  à  Touesl  par  la  France  ;  elle  a  140 
kil.  de  long  sur  96  de  large  et  1668  kll .  carrés.  Elle 
a  subi  les  vicissitudes  politiques  de  In  maison  de  Sa- 
voie, à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  An  nioy.en 
âge  elle  formait  un  duché  ;  et  avant  de  porter  le  litre 
de  roi,  les  princes  de  Savoie  avaient  le  titre  de  ducs. 
La  Savoie  est  un  pays  riclie  en  légendes,  c*esi  peut- 
être  celui  de  TEurope  qui  en  a  le  plus.  Il  y  en  a  une 
entre  autres  fort  intéressante  sur  le  duché  de  Savoie, 
et  qui  Unit  par  prédire  que  quand  la  maison  de  Sa- 
voie le  perdra,  elle  cessera  de  figurer  parmi  lès  puis- 
sances européennes.  Beaucoup  d'ermites  et  de  pieux 
solitaires  se  reliraient,  lors  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  dans  ses  solitudes  sauvages.  Des  disci- 
ples de  saint  Golumban  et  de  saint  Gall  venaient  s*y 
ensevelir  dans  la  prière  et  la  méditation.  La  Savoie 
avait  d*anliques  abbayes.  L'abbaye  d*Hatitecombe, 
par  exemple,  qui  a  été  restaurée  il  y  a  qu(;lques 
années,  sert  de  sépulture  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie.  Avant  178$,  la  province  comptait  un 
archevêché,  celui  de  Moustier  en  TarentAisc,  les 
évêchés  d^Aoste  ou  Aousle,  de  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne,  d^Annecy  (ancien  liiocèse  de  Genève).  Aoste 
était  suffragant  de  Tareniaise;  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne  et  Annecy,  si  connu  par  saint  François  de 
Sales,  son  évêque,  étaient  8uffrag:inls  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Aujourd'hui  Tarchevéché  de  Tareniaise 
n*existe  plus,  son  litre  a  été  transféré  à  Chambéry, 
capitale  de  la  Savoie,  qui  a  pour  suffragauls  les  évê- 
cbës  d*Aoste,  de  Saint-Jran  de  Maurienne  et  de  Ta- 
reniaise, qui  a  conservé  un  siège  cpiscopal,  k  cause 
de  son  antiquité.  La  Savoie  fonne  la  première  des 
dix  divisions  qui  se  partagent  les  Etats-Sardes,  créés 
en  1815  par  le  congrès  de  Vienne.  Elle  a  f^it  partie 
de  la  République  et  derEmpire  Trança  s  depuis  1795 
jusqu'en  1811,  sous  le  nom  de  département  du  Mont- 
Blanc.  Le  peuple  est  sobre,  laborieux  et  attaché  à  la 
religion.  La  Savoie  compte  507,000  habitants.  C'est 
\t  pays  le  plus  curieux  et  le  plus  romantique  de 
TEurope.  Quelques  géographes  modernes  préten- 
dent qu*il  n'aipartient  pas  à  ritaiie,  parce  qu*on  y 
parie  français,  et  que  les  BKMirs  et  nsages  de  cette 


nation  y  sont  en  vigueur;  comme  si  on  vonl)iin?ir 
à  la  Suisse  les  cantons  français  de  Vaud  et  de  Ge- 
nève. Pour  bien  connaître  ce  pays  pittoresque,  dit 
M.  Bertolotti,  il  faut  |)énétrer  dans  les  vallons  solitai- 
res de  la  Tarentnise,  visiter  les  cités  industrieuses 
et  cultivées  du  Genevois,  monter  aux  glaciers,  des- 
siner les  cascades,  se  reposer  à  Fombre  des  épais 
châtaigniers  qui  embellissent  les  rives  du  lac  Lémao, 
descendre  sur  les  bords  riants  du  Rhône,  enirrr 
dans  la  demeure  du  citoyen  d^Annecy,  boire  du  lait 
avec  les  bergers  de  la  haute  vallée  du  Giffre,  con- 
verser avec  les  mineurs  de  Pescci,  suivre  lesgui- 
des  de  Ghamouny,  recevoir  rhospitalité  dans  les 
campagnes  de  la  Sciautagna,  s*arrêter  quelques  jours 
d*été  aux  bains  d*Aix,  de  la  Perrière^  deSalnt-Ger- 
vais,  d*fiviao,  et  parcourir  ces  sites  si  pittoresqaes 
et  si  variés.  Ensuite  dn  pourra  se  former  une  idée 
précise  de  la  Savoie,  pays  où  la  nature  a  rassemblé 
toutes  les  merveilles  des  Alpes,  où  le  terrible  s'unit 
au  tranquille,  le  sublime  au  riant;  pays  où  le  naïu- 
rel  de  l*habitant  se  montre  toujours  le  même,  parcs 
que  le  Savoyard,  soit  dans  Taisance,  soit  dans  la 
pauvreté,  que  son  c.-prit  soit  cultivé  ou  grossier,  est 
l'Onstamnient  en  tout  lieu  bon,  affable  et  honoêie. 
Ge  p'uple,  réuni  depuis  plusieurs  siècles  sous  la 
même  domination,  forme  |)our  ainsi  dire  une  seule 
famille  qui  a  mis  en  conimtm  ses  forces  respectives 
dans  son  commun  intc^réi.  Le  voyageur,  qai  ^ 
ritalic  traverse  les  Alpes,  en  s*enfonçaot  dans  II 
grande  vallée  de  la  If anrienne ,  sera  surpris  de  ît 
trouver  duis  des  cavités  aussi  profondes,  enlouréei 
de  tous  côtés  de  rochers  gigantesques,  qui  ne  |)e^ 
mettent  à  Toeil  de  n*a|>ereevoir  qu*ui»e  petite  partie 
du  det;  il  admirera  i\.uvrage  mervedleux  delaaoa- 
vtlle  route  du  StHwo,  qui,  sans  celle  du  Siuploa, 
serait  dans  le  monde  ïin^mparabie^  ainsi  que  les 
grands  traits  de  la  nature  sublime  dans  sa  nu^H^ 
borrenr,  les  plaines  fertHes  qu^arrese  Tlsère ,  tes 
belles  collines  ei  les  vallons  charmanie  de  t.tia>n* 
béry  et  la  grotte  fameuse  des  EcheUe», 

Les  Alpes  Cottiennes,  les  Grecques  et  leiiPenoines 
séparent  la  Savoie  du  Dauphiné  ,  du  Pié«eiit  et  du 
Valais  ;  mais  cette  province  f  enferme  les  plus  kasM 
cimes  de  ces  différenten  chaînes,  eu  pe«r  mieux  dire, 
les  pics  tes  plus  élevés  et  les  glaciers  les  plus  célèl»res 
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4e  TEiirope  eiiiiére.  La  vallée  sillonnée  par  TArve  , 
dans  le  haqi  Faucigny,  celle  du  Giffre  qui  loi  esi  pa- 
rallèle, soni  riches  en  prodiges  naturels  ;  mais  celle 
dernière  a  toujours  été  négligée  des  géographes.  Les 
monts,  les  vallées,  les  glaciers ,  entre  le  Faucignj  , 
la  Tareniaise  et  la  Maurienne ,  appellent  aussi  Tat- 
teniion  des  n<)turalistes  et  de  tous  ceux  qui  se  plai- 
sent à  observer  des  abîmes  sans  fond  ,  des  rochers 
sauvages,  des  antres  obscurs ,  des  sommets  horri- 
bles et  bizarres.  Les  deux  plus  grands  lacs  de  la  Sa- 
voie sont  ceux  d*Aunecy  et  du  Boarget.  Le  premier, 
dans  les  beaux  jours  d*élé,  rappellent  les  lacs  enchan- 
teurs de  la  Lombardle ,  celui  du  Bourget  est  remar- 
quable par  Tabbaye  à^Aiiacomba  ou  Hauiecombe  , 
par  la  Tontaine  délie  Maraviglie  (  des  Merveilles  ) ,  et 
par  la  sombri^  majesté  de  ses  rives  solitaires.  Les 
petits  lacs  du  Monl-Cenis,  du  petit  Sainl-Bernard  , 
d'Âquabelleta,  de  la  Balme,  de  Seide  et  de  Porme- 
ntts,  dont  les  eaux  limpides  récréent  la  vue,  frap- 
pent d*é(0Hnement  par  leur  position  au  milieu  de 
moniagnes  élevées,  dominées  elles-mêmes  par  d*au- 
(res  montagnes  couronnées  de  neiges  perpéiuelles. 

La  côte  du  Chablais  qui  borde  la  Méiiiterranée 
des  Alpes  (  le  lac  Léman)  est  couverte  de  collines , 
lantét  très-escarpées,  tantôt  d*uue  pente  plus  douce, 
qui ,  en  se  réfléchisàaut  dans  les  eaux  du  lac ,  for- 
ment le  paysage  le  plus  délicieux.  La  Savoie  est  ar- 
rosée par  risère  ,  TArc,  TArve,  le  Giffre,  la  Dranse, 
la  Dorooe  ,  TArli,  etc.,  et  plusieurs  autres  rivières  , 
dont  quelques-unes ,  comme  le  Fiero ,  le  Seron  ,  la 
Néfa,  roulent  des  sables  d'or  ,.et  par  dUnnombrables 
torrents.  Toutes  ces  eaux  descendent  des  sommeta 
les  plus  élevés,  se  répandent  en  frémissant  dans  les 
vallons,  et  produisent  des  cascades  de  toutes  les 
grandeurs,  de  toutes  les  formes,  où  Tarc-en-ciel  se 
yarie  en  mille  couleurs  ;  quelquefois  elles  se  per- 
dent dans  des  gouffies  profonds,  dans  de  noirs  abt- 
Bws  ;  quelquefois  leur  écume  blancbissante  bouil- 
lonne sur  d^éuormes  masses  granitiques ,  ou  bien 
encore  leur  crisiai  argenté  serpente  sans  bruit  sur 
les  prairies  émaillées.  Le  Rhône,  qui  baigne  pendant 
un  aasex  long  trajet  la  limite  occidentale  de  la  Savoie, 
en  reçoit  dans  son  cours  toutes  les  eaux  ,  et  les  porte 
en  tribut  à  la  mer.  —  On  trouve  aussi  dans  Tenceinte 
des  Alpes  des  cavernes  de  glaces  ,  dont  s'échappent 
ayec  fracas,  dimpétueux  torrents  ,  des  étangs  sou- 
terrains que  renferment   des    antres  couverts  de 
.   mousse  ,  des  grottes  immenses  éclatantes  de   sta- 
lactites ,  que  le  peuple  considère  encore  comme 
Fenvrage  des  fées.  Aucun  pays  n*est  peut-être  aussi 
rielie  que  la  Savoie  en  eaux  minérales  ;  elle  en 
possède  do  sulfureuses,  d'acidnles,  de  ferrugineuses, 
de  aalines,  d^alcallnes  ;  les  unes  jaillissent  bouillan- 
tea,  les  antres  froi<les«  mais  presque  toutes  en  abon- 
danee.  La  Savoie  recèle  dans  ses  entrailles  des  mines 
dTargenlv  de  eoivre,  de  plomb,  de  charbon  fossile  , 
des  carrières  de  marbre  blanc ,  noir ,  vert ,  violet , 
foee ,  JauiiAtre  ;  de  hautes  forêts  antiques  la  con- 
fient de  lenr  ombre  ;  des  hêtres,  des  méléxe^,  des 
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sapins,  qui  dédaignent  les  vents  et  la  tempête,  gar- 
nissent le  penchant  et  la  croupe  des  montagnes. 
Les  frênes ,  les  aulnes,  les  bouleaux,  les  chêne<, 
les  ormes  se  propagent  dans  les  vallées;  des  noyers 
gigantesques  ombragent  les  villages ,  les  routes  ;  et 
les  châtaignes  du  Chablais  ne  peuvent  être  compa- 
rées qu'à  celles  qui  viennent  sur  quelques  versants 
des  Pyrénées  ou  sur  ceux  de  TEtna.  Où  voit-on  de 
vieux  tilleuls  plus  touffus  que  ceux  du  Faucigny  ? 
Et  quel  est  dans  la  Savoie  le  coteau   exposé  aux 
rayons  du  soleil ,  qui  ne  6oit  tout  couvert  de  rai- 
sins, excepté  la   partie  supérieure,  où  la  vigne  ne 
prend  plus  racine  ?  On  connaît  les  vins  de  Montmé 
lian  ,  de  Frangy ,  de  Siestello ,  de  Lucci,  de  Saint- 
Jean-della-Pona ,  de  Montermino  ,  de  Saint-Julien. 
Le  mûrier  croit  dans  les  vallées  arrosées  par  la 
Leissa ,  et  dans  celle  où  Tlsère  reçoit  les  eaux  de 
TArc  ;  le  figuier  mûrit  sur  les  collines  de  Sainl-ln- 
nocciit;et  la  même  table  voit  réunis  les  fruits  du 
printemps  et  ceux   de  raulomne  ;  la  fraise  qui  se 
plait  dans  les  lieux  élevés,   répand  son   parfum 
agréable  près  de  la  pomme,  de  la  poire,  de  la  pèche 
et  de  la  grappe  dorée  du  coteau.  Le  miel  de  la  vallée 
de  Chamouuy  rappelle  les  célestes  dons   de  celui 
du  chantre  des  Géorgiqnes.  Le  berger  savoyard  est 
très-industrieux  dans  Tart  de  varier  les  produiU  de 
son  gras  et  beau  bétail.  Les  vauherini  (  espèce  de 
from  ige  liquide  )  de  la  vallée  d*Abondance,  font  les 
délices  des  banquets  de  Genève  et  de  toute  la  Suisse. 
Le  fromage  verdàlre  de  la  Maurienne  se  mêle  aux 
plus  splendides  festins  des  villes  de  France  et  d*lta- 
lie.  Le  beurre  des  Alpes  Coliîenues  et  des  Grecques 
est  connu  de  Rome  à  Paris  et  fort  recherché.  (D. 
Bbrtolotti,  Voynge  en  Savoie,  extrait  et  traduit  de 
la  Bible  italirnne  publiée  à  Milan  ,  dans  le  Butlet<n 
de  la  société  de  géographie,  n»  69.) 

Sactilnui,  Sachsetn,  ou  Sachlen,  village  du  haut 
Underwald  en  Suisse.  Ce  village  est  situé  au  pied 
de  la  montagne  de  aon  nom  et  sur  la  roule  du  Bru- 
nig;  on  y  remarque  «ne  église  qui  est  décorée  de  co- 
lonnes d'im  beau  marbre  noir  et  qoi  renferme  le 
tombeau  du  frère  Nicolas  de  Flie;  sa  figure,  ciselée 
sur  la  pierre  sépulcrale,  pisse  pour  un  beau  morceau 
de  sculpture.  Ce  tombeau  attire  chacjae  année  un 
grand  concours  de  pieux   pèlerins,  qui  viennent  y 
révérer  les  reliques  du  bienheureux  frère  Ni'^olas. 
Un  joli  sentier  qni  présente  des  points  de  vue  variés 
conduit,  en  une  heure,  dans  une  solitude  sauvage 
qui  se  trouve  sur  la  hauteur  du  Ranft,  et  à  Flueli, 
lieu  remarquable  d'où  Nicolas  de  Flue  et  sa  famille, 
qui  s'appelaient  autrefois  Lèwenbnigger,  ont  pria 
leur  nom.  Deux  maisons,  que  l'on  voH  encore,  ont 
été,  l'une,  celle. où  il  naquit,  et  l'autre,  celle  de  son 
habitation  ordinaire.   Dans  la  vallée  de  Melchtlial, 
située  au-dessous  de  Flueli,  on  trouve  aussi  la  cha- 
pelle et  l'ermitage  où  cet  homme  pieux,  après  s'être 
éloigné  de  sa  famille,  a  mené,  pendant  longues  an- 
nées et  jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  ïl  mars  1487,  «ne 
vie  contemplativ.»  e»  an  1ère.  C'est  anssi  de  la  vallée 
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d6  Melchibal  qu*esl  sorti  un  auire  bomme  célèbre 
daos  rbisloire  suisse  :  c*élaii  Ami  ou  Arnold  an  der 
Halden,  un  des  trois  conjurés  pour  ia  liberlé  helvé- 
tique. Sa  famille  s'esl  éieinle  k  la  fin  du  siècle  der- 
nier, mais  celle  des  de  Flue  eiisie  encore  de  nos 
jours. 

Saeiacum,  Saacy,  paroisse  du  diocèse  de  Meaux  , 
arrondissement  de  cette  ville,  eanion  de  la  Ferlé- 
sous-Jouarre ,   département  de  Seine-et-Marne.— 
Ce  village,  Tun  des  plus  populeux  du  département, 
est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  ,  dans  une 
vallée  que  borde  celte  rivière,  au  confluent  d*un 
.petit  ruisseau  qui  vient  s*y  jeter  vis-à-vis  de  la  com- 
mune de  Méry ,  placée  sur  Tautre  bord.  L*abbesse 
de  Jouarre  possédait,  depuis  un  temps  immémorial, 
la  seigneurie  de  ce  lieu,  et  présentait  à  Tévéquepour 
la  cure.  L*église  est  un  édifice  du  xiv*  siècle.  —  Un 
grand  nombre  d*écarts  dépendent  de  cette  commune; 
ce  sont  :  1"  le  hameau  Laval,  à  un  quart  de  lieue  au 
sud,  sur  le  coteau  qui  borde  la  Marne  ;  2<>  plus  avant 
dans  les  terres  et  au  sud  de  Laval,  le  hameau  du 
Petit  et  du  Grand  Mout-Ménard  ;  Z**  en  se  portant  à 
Test,  dans  la  plaine ,  ceux  de  Rongeville  et  de  Cou- 
larville  ;  i'  à  mi-côte  ,  sur  le  bord  et  presque  à  Tori- 
gine  du  petit  ruisseau  dont  il  vient  d'être  question  , 
le  hameau  de  Bois-Martin  ,  qui  est  voisin  de  la  route 
de  Paris  à  Cbàlons-sur-Marne;  5*  au  sommet  d'une 
éfflineuce,  au  sud-est  de  Saacy,  le    hameau    de 
Cbaote-Mame  ;  6"*  dans  la  même  direction  et  dans  le 
voisinage  même  de  cette  commune,  la  ferme  appelée 
la  Deuil;  7*  enfin,  au  nord  sur  la  même  rive  et  au- 
dessus  de  la  commune,  la  ferme  de  Paroy.  La  Marne 
y  fait  tourner  un  moulin.  ^  Tous  les  ans,  le  3  juin, 
les  populations  environnantes  se  réunissent  à  Saacy, 
à  Toccasion  d'une  fête  toute  religieuse  dans  le  prin- 
cipe, puisqu'il  s'agissait  de  rendre  grâce  au  ciel  de 
la  cessation  d'une  maladie  épidémique  qui  avait  dé« 
sole  ia  contrée.  Mais  aujourd'hui  le  pèlerinage  n'est 
qu'une  affaire  très-secondaire.  Des  plaisirs  plus  mon- 
dains ont  remplacé  ou  du  moins  sont  venus  se  mêler 
aux  pieuses  cérémonies  et  changer  l'objet  de  l'af- 
flueiice  du  peuple. 

Le  territoire  de  cette  commune  Droduil  des  grains, 
des  pâturages,  du  vin  et  du  bois.  Elle  est  située  à 
G  kii.  est-nord-est  de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  à  ^ 
kil.  à  l'est  de  Meaux,  et  à  68  kil.  nord-est  de  Melun. 
Sa  population  totale  est  de  1260  âmes. 

Sacra  Ituula^  l'Ile-Sacrée,  ou  Tonga-Tabou.  L'ar- 
chipel de  Tonga  fut  découvert,  il  y  a  deux  cents  ans, 
par  Tasman,  célèbre  navigateur  liollanlais;  mais  il 
n'y  aborda  pas.  Il  y  a  soixante-quinze  ans  environ  que 
les  insulaires  virent  pour  la  première  fois  un  navire 
qui  les  étonna  beaucoup.  Ils  le  prirent  pour  tine 
tle  flottante,  et  finirent  par  le  nommer  planche  du 
eiel,  paiM  langiùf  nom  qu'aujourd'hui  ils  donnent  in- 
distinctement à  tout  ce  qui  est  étranger.  Ce  navûe 
ilait  commandé  par  le  capitaine  Cuok. 
.  L'archipel  de  Tonga  comprend  près  de  cent  Iles  , 
tiats  et  atollons  i  sur  une  étendue  de  deux  cents 


milles  du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  moyâine  de 
cinquante  on  soixante  iniUes ,  c'est-à-dire  do  18* 
au  20»  de  latitude  sud,  et  du  176"^  au  178*  de  longi- 
tude  ouest.  Les  plus  considérables  sont  celles  de 
Vavaou ,  Tonga-Tabou ,  £oa  ,  Lefouga ,  NamooVa , 
Tofoua  et  Lalé.  —  Cet  archipel  peut  être  divisé  ea 
trois  groupes  :  au  sud  les  Iles  Tonga  proprtmeal 
dites,  au  centre  les  lies  Hapai ,  au  nord  les  lies  Ha- 
foulou-Hou ,  et ,  en  outre ,  quelques  lies  éparses  oo 
éloignées. 

Eoa,  la  plus  méridionale  de  ces  ties ,  fut  décos- 
verte,  en  i6i5 ,  par  Tasman ,  qui  la  nomma  Hiddel> 
bourg.  C'est  une  terre  de  hauteur  médiocre ,  asseï 
peuplée  ,  ayant  onze  railles  du  nord-nord-outsiau 
sud-sud-est ,  sur  six  ou  sept  de  large.  Forster,  qoi 
parcourut  Eoa  en  1773,  fait  un  tableau  cbariiiaotde 
ses  sites  et  des  mœurs  hospitalières  de  ses  habituiis. 
Comme  elle  est  dépourvue  de  bons  mouillages,  elle 
a  été  peu  visitée  depuis  Cook.  Eoa  relevait  jadis  de 
l'autorité  du  Touî-Tonga;  mais  depuis  que  celte 
puissance  s'est  éteinte,  elle  obéit  à  un cbef  particu- 
lier. Le  sommet  de  l'Ue  git  par  21''  85'  de  latitude 
sud,  et  175*  17'  de  longitude  ouest.  A  qudquts 
milles  au  sud-ouest  est  un  Ilot  nommé  Kaiao.  Un  de 
nos  savants,  M.Walkenaër,  dit  que  le  sol  de  riîe  lu» 
est  en  général  argileux,  et  qu'on  y  volt  percer  le  co- 
rail jusqu'à  la  hauteur  de  300  pieds  au-dessus  du 
nive:iu  de  la  mer. 

L'fie  de  Tonga-Tabou  est  située  par  le  178'  de 
longitude  occidentale  et  le  21*  paralléle«id,  et  par 
conséquent  peu  éloignée  de  nos  antipodes.  C'est  ooe 
terre  entièrement  plate  ;  point  de  niisseaox,  point 
de  sources  jaillissantes.  Sa  plus  grande  bauienr 
n'excède  pas  30  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier. 
On  pourrait  craindre  à  chaque  instant  d'être  sub- 
mergé, si  Ton  ne  savait  que  celui  qui  a  creusé  l'Océis 
lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  tu  brisens  contre 
ce  grain  de  sable  l'orgueil  de  tes  flots.  La  plus 
grande  longueur  de  l'Ile  est  de  32  kil.,  et  sa  lar- 
geur de  16.  Elle  est  entourée  d'une  quarantaioe 
d'Ilots,  tous  plus  élevés  qu'elle,  et  qui  semblent  exé- 
cuter une  danse  au  milieu  du  pea'pétuel  balaocemeot 
des  vagues.  Le  terrain,  à  peu  près  sans  pierres,  est 
d'une  grande  fertilité.  L'Ile  est  bien  boisée ,  quoi- 
qu'elle ait  peu  de  grands  arbres  ;  il  en  est  cepeo- 
dant  quelques-uns  d'une  prodigieuse  grosseur:  ooeo 
voit  qui  ont  56  pieds  de  circonférence. 

La  population  de  Tonga-Tabou  est  d'environ  15, 
fttnes;  ajoutons-y  le  même  chiffire  pour  les  sept  an- 
tres Iles  qui  sont  habitées  ,  et  nous  aurons  on  tsial 
de  30,000  âmes  pour  tout  l'archipel ,  et  non  pas 
200,000,  comme  le  disent  presque  toutes  les  géogn- 
pilles.  —  La  nourriture  des  indigènes  consiste  eu 
bananes,  ignames  et  fruiu  à  pain  ;  le  coco  et  le  ksra 
forment  la  boisson  ordinaire.  Le  bananier  croU  an- 
nuellement et  très-vite  ;  il  produit  une  seole  grappÇ 
où  Ton  compte  jusqu'il  cent  cinquante  fruits,  aus« 
gros  que  les  plus  belles  figues  de  France.  Aussit^ 
que  le  fruit  est  mûr,  la  plante  meurt  et  se  trouy« 
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bienlôt  remplacée  par  un.nouTel  arbre  qui  sort  de 
sa  tige.  Ses  feuilles,  longues  de  6  pieds  ei  larges  de  3, 
serrent  aux  insulaires  de  plats  et  de  table.  La  banane 
est  d*«n  bon  goût,  mais  peu  nourrissante.  LMgname, 
^ui  fait  le  principal  aliment  des  naturels ,  est  nue 


leur  tète  panachée,  et  fls  ne  eoniribueni  pas  faible- 
ment à  la  décoration  de  celle  scène.  Le  houge^  qui 
est  une  espèce  de  figuier  a  feuilles  étroites  el  époin- 
tées,  est  l'arbre  le  plus  considérable;  le  pandanus^ 
des  hytiicus  de  plusieurs  sortes ,  le  faiianou  ,  et  un 


grosse  racine,  pesant  de  dix  à  cinquante  livres,  assez    .petit  nombre  d*arbres,  sont  les  arbrisseanx  et  les 


semblable  pour  la  ^aveur  à  nos^  pommes  de  terre. 
L*arbre  ài  pain,  qui  a  quelque  rapport  a?ec  les  gros 
,  noyers  de  France,  porte  un  (ruit  de  quatre  à  cinq 
'  livres,  qui  est  d*un  trèâ-bon  goût  lorsqu*il  est  cuit  au 
four.  Le  cocotier ,  admirablement  pincé  par  ia  Pro* 
▼îdence  dans  ces  lies  basses  et  peu  arrosées,  donne 
cantinuell«meni  des  fruits  qui  comiennent  trois  à 
quatre  verres  d'une  eau  très-agréable  à  boire,  et 
dont  la  chair  n*est  pas  à  dédaigner  lorsqu^on  les 
laisse  mûrir.  Son  noyau  produit  une  huile  abondante, 
dont  les  indigènes  font  usage  pour  apprêter  leurs 
meta  el  s*oiodre  le  corps.  Il  ferait  trop  long  d*énu- 
mérer  tous  les  avantages  du  cucoiiçr;  il  suffit  de  dire 
quM  pourrait  servir  à  nourrir,  babiller  et  loger  les 
natorelis.  Le  k^va  est  une  plante  assez  semblable , 
pourTcxiérieur,  à  Thortensia  ,  mais  beaucoup  plus 
grande.  Les  insulaires  en  n'àchent  ta  racine,  puis  la 
délayent  dans  de  Teau  qu1is  boivent  ensuite  avec 
délices.  Les  Européens  parugent  peu  leur  entbou* 
siasme  pour  cette  liqueur  divine,  soit  à  cause  de 
son  àpreié ,  soit  k  cause  de  sa  préparation  dégoû- 
tante; waii  le  missionnaire  ne  pourrait  s^en  abstenir 
sans  nuire  à  la  confiance  que  demandent  ses  tra- 
vanz. 

Tonga-Tabou  possède  encore  des  orangers  et  des 
citronniers  aussi  forts  que  les  noyers  d*£urope.  Le 
cotonnier  et  la  canne  ài  sucre  y  croissent  parfaite- 
ment Lien.  Mais  le  fruit  qui  parait  mériter  une 
mention  bonorab'e,  bien  qu^ii  soit  peu  estiaié  des 
naturels,  est  Tananas,  grosse  fraise  épanouie  sur  une 
tige  épineuse,  pesant  jusqu'à  trois  livres,  et  surpas- 
sant autant  par  sa  qualité  que  par  sa  grosseur  les 
fraises  de  France.  Les  missionnaires  catholiques 
(ce  sont  les  Pères  de  la  société  de  Marie  qui  sont 
chargés  de  cette  mission  )  ont  introduit  dans  Tlle  la 
vigne  et  le  figuier.  En  onze  mois  la  vigne  a  poussé 
des  sarments  de  30  pieds  de  long.  Les  figuiers  ont 
déjà  donné  d'excellentes  figues.  Parmi  les  difl'érenis 
arbustes  apportés  par  les  mêmes  missionnaires,  la 
ro^e ,  la  balsamine  et  le  géranium  ont  seuls  réussi. 
Ils  ont  au^si  amené  de  Sydney  des  brebis  qui  pros- 
pèrent. —  L*tle  en  général  n'offre  pas  ce  magnifique 
paysage  qui  résulte  d'une  multitude  de  collines ,  de 
valées,  de  plaines,  de  ruisseaux  et  de  cascades  ; 
mais  elle  étale  aux  ycuxdes  spectateurs  la  fertilité  la 
plus  abondante.  Les  lieux  abandonnés  aux  soins  de 
la  nature  annoncent  la  richesse  du  sol ,  aussi  bien 
f,ue  les  districts  cultivés  par  les  insulaires.  La  ver- 
dure est  perpétuelle  dans  les  uns  et  dans  les  autres, 
et  toutes  les  productions  végétales  y  sont  d*une  ex- 
trême force*  De  loin  Tile  entière  paraît  revêtue  d*ar- 
bres  de  différentes  tailles  ,  dont  quelques-uns  sont 
furt  gros.  Les  grand.s  eocotiers    élèveiit  toujours 
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petits  arbres  que  présentent  communément  les  can- 
tons en  friche ,  surtout  vers  la  mer.  Si  les  diverses 
choses  qui  forment  les  grands  paysages  n'y  sont  pas 
nombreuses,  il  y  a  une  foule  de  sites  qu'on  peut  ap- 
peler de  jolis  points  de  vue;  ils  sont  répandus  autour 
des  champs  mis  en  culture  et  des  habitations,  et  par- 
ticulièrement autour  des  fàUoukas  (tombeaux),  où 
l'art  et  quelquefois  la  nature  ont  beaucoup  fait  pour 
le  p'aisir  des  yeux. 

Tonga-Tabou  étant  peu  éloigné  du  tropique,  le 
climat  y  est  plus  variable  que  sur  ïe$  fies  situées 
plus  près  de  la  ligne.  Les  vents  y  souffleut  le  ^^lus 
souvent  entre  le  sud  et  l'est,  et  lorsqu'ils  sont  mo- 
dérés, on  a  ordinairement  un  ciel  pur.  Quand  ils  de- 
viennent plus  frais,  l'atmosplière  est  chargée  de 
nuages;  mais  elle  n'e»t  point  brumeuse,  et  il  plfut 
fréquemment.  Les  vents  passent  quelquefois  au  nord* 
est ,  au  nord-nord  et ,  ou  même  au  nord-nord- 
ouest  ;  mais  ils  ne  sont  jamais  d'une  longue  durée  , 
et  ils  ne  soufflent  pas  avec  force  de  ces  points  du 
compas,  quoiqu'ils  se  trouvent  en  général  accompa- 
gnés d'une  grosse  pluie  et  d'une  chaleur  éioufl'aute. 
Un  rocher  de  corail ,  le  seul  qui  se  présente  sur  la 
côte  »  sert  de  base  à  l'Ile,  si  l'on  en  croit  Andersen. 
On  n*y  aperçoit  que  des  petits  cailloux  bleus  répan- 
dus autour  des  [mioukas ,  et  une  pierre  noire  polie 
et  pesante  qui  approche  du  tap's  iifdiw^  et  dont  les 
naturels  font  leurs  haches.  Quoique  le  corail  s'éhince 
en  beaucoup  d'endroiis  au-dessus  de  hi  surface  dti 
terreau,  le  sol  est  en  général  d'une  profondeur  con- 
sidérable. Dans  tous  1rs  districts  cultivés,  il  est 
communément  noir  et  friable,  et  11  semble  venir  en 
grande  partie  du  détriment  des  végétaux  :  il  est  pro- 
bable qu'il  se  trouve  une  couche  argileuse  au-des- 
sous, car  on  la  rencontre  souvent  dans  les  terrains 
bas  et  dans  ceux  qui  s'élèvent,  et  surtout  en  divers 
endroits  près  de  la  côte  ,  où  il  est  un  peu  n-nfié  ; 
lorsqu'on  le  fouille,  il  parait  quelquefois  rougeâtre  , 
plus  ordinairement  brun&tre  et  compacte.  Dans  les 
parties  où  la  cête  e^t  basse  le  sol  est  sablonneux,  ou 
plutôt  de  corail  trituré  ;  il  produit  néanmoins  des  ar- 
brisseaux très-vigoureux,  et  les  naturels  le  cultivent 
de  temps  en  temps  avec  succès.  —  Les  principaux 
fruits  que  cultivent  les  naturels  sont  les  bananes  , 
dont  on  compte  quinze  sortes  ou  variétés,  le  fruit  à 
pain ,  deux  espèces  de  ce  fruit  qu'on  trouve  à  Taiti, 
et  qu'on  appelle  jarnbo  et  evi  (  le  dernier  est  de  la 
nature  de  la  prune),  ei  une  multitude  de  thaddeckâ, 
qu*on  y  voit  aussi  souvent  dans  Tétat  de  nature. 
Deux  espèces  d'ignames,  dont  la  première  est  si 
grosse  qu'elle  pèse  souvent  vingt  livres ,  et  dont  la 
seconde,  blanche  et  longue,  en  pèse  rarement  une  ; 
une  grosse  racine  appelée  happé  ;  une  autre  qui  %f^' 

-22 


683 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


^ 


proche  de  nos  patates  blanches ,  et  qu'on  nomme 
mawhaha,  le  taro  ou  le  coco  de  quelques  Iles  des  en- 
virons, et  une  dernière  appelée  djeyîe ,  forment  la 
liste  des  plantes  de  Tonga-Tabou.  Outre  un  grand 
nombre  de  cocotiers ,  Il  y  a  trois  autres  espèces  de 
palmiers  ,  dont  deux  sont  rares  :  Tun  est  appelé 
yiou  ;  il  s*élève  presque  à  la  hauteur  du  cocotier  ;  il 
I  de  très-larges  feuilles  disposées  en  forme  d^éfen- 
lail ,  et  des  grappes  de  noii  globulaires  de  la  gros» 
leur  d*une  balle  de  pistolet  :  ces  noix  croissent  parmi 
les  branches;  elles  portent  une  amande  très -dure 
qu'on  mange  quelquefois.  Le  second  est  une  espèce 
de  choux  palmiste,  dislingué  seulement  du  coco  en 
ce  qu*il  est  pfus  épais ,  et  qu^il  a  des  feuilles  décou- 
pées ;  il  produit  un  chou  de  3  ou  4  pieds  de  long  : 
on  yoil,  au  sommet  de  ce  chou,  des  feuilles,  et  au  bas, 
un  fruit  qui  esc  à  peine  de  2  ponces  de  longueur,  qui 
ressemble  à  une  noixdecocoobloiigue,etquiofrreune 
amande  insipide  et  tenace,  que  les  naturels  appel- 
lent  niougoUif  ou  la  ooix  de  coco  rouge,  parce  qu'elle 
prend  une  teinte  rougeâtre  lorsqu'elle  est  mûre.  La 
'troisième  espèce,  qui  se  nomme  on^o-ovi^o,  est  beau- 
coup plus  commune  ;  on  la  trouve  autour  des  /ai- 
ioukaê  :  sa  hauteur  ordinaiie  est  de  5  pieds;  mais 
elle  a, quelquefois  8  pieds  d'élévation  ;  elle  présente 
une  multitude  de  noix  ovales  et  comprimées  ,  qui 
sont  aussi  grosses  qu'une  pomme  de  reinette,  et  qui 
croissent  immédiatement  sur  le  tronc ,  parmi  les 
feuilles.  Llle  produit  d'aiUeurs  une  multitude  de  can- 
nes à  sucre  excellentes  ,  dont  les  naturels  prennent 
soin,  des  gourdes,  des  bambous,  des  souctiets  des 
Indes,  et  nne  espèce  de  figue  de  la  gr(»sseur  d'une 
petite  cerise  ,  appelée  maite^  qu'on  mange  quelque* 
fois  :  au  reste,  le  catalogue,  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  est  trop  nombreux  pour  Tinsérer  ici* 
—  Les  quadrupèdes  du  pays  se  bornent  à  des  co- 
chons, à  beaucoup  de  rats  et  à  quelques  chiens  qui 
lie  sont  pas  indigènes ,  niais  qui  viennent  des  cou- 
ples qu'on  y  laissa  en  1773,  et  de  ceux  que  les  na- 
turels ont  tirés  de  Fidji,  Les  volailles  sont  d'une 
grande  taille  et  vivent  dans  l'état  de  domesticité.  — 
Ou  remarque,  parmi  les  oiseaux,  des  perroquets  un 
peu  plus  petits  que  les  perroquets  gris  ordinaires  , 
ilont  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  vert  assez  faible , 
la  queue  bleuâtre  et  le  reste  du  corps  couleur  de 
suie  ou  de  chocolat  ;  des  perruches  de  la  grandeur 
d'un  moineau  ,  d'un  beau  vert  jaunâtre ,  ayant  le 
sommet  de  la  «éle  d'un  azur  brillant ,  le  cou  et  le 
ventre  rouges  :  une  troisième  espèce  ,  de  la  taille 
d^une  colombe,  a  le  sommet  de  la  tète  et  les  cuisses 
t>leus  ;  le  cou,  la  partie  inférieure  de  la  tôte  et  une 
partie  du  ventre  cramoisis,  et  le  reste  d'un  joli  vert. 
Il  y  a  des  chouettes  de  la  grandeur  de  nos  chouettes 
ordinaires  ,  mais  d'un  plumage  plus  beau  ;  des  cou- 
cous pareils  à  ceux  de  Ttle  Palmerston  ;  des  martin- 
l^ècheurs  de  la  grosseur  d'une  grive ,  d'un  bleu  ver- 
tlàtre  et  portant  un  collier  blanc;   un  oiseau  de 
l'espèce  de  la  grive,  dont  il  a  presque  la  taille.  Ce- 
4iii-ci  porte  deux  cordons  jaunes  à  la  racine  du  bec  : 


c'est  le  seul  oiseau  chantant  qu'on  Fenocatre  dus 
llle  ;  mais  il  produit  des  sons  si  forts  et  si  mëlodiesi, 
que  les  bois  sont  remplis  de  son  ramage ,  sa  lever 
de  l'aurore,  le  soir  et  à  l'approche  du  mauvais  temps. 

—  On  voit ,  dans  la  liste  des  oiseaux  de  terre ,  des 
rftles  de  la  grandeur  dus  pigeon,  qui  sont  d'un  gris 
tacheté  et  qui  ont  le  cou  brun  ;  une  autre  espèce  qui 
est  noiro ,  qui  a  les  yeux  rouges ,  et  qui  n'est  pas 
plus  grosse  qu'une  alouette  ;  deux  espèces  de  gobe- 
mouches;  une  très-petite  hirondelle;  trois  espèces 
de  pigeons ,  dont  Tune  est  le  ramier  cuivre  de  Soo^ 
nerat  :  la  seconde  n'a  que  la  moitié  de  la  grossear 
du  pigeon  ordinaire;  elle  est  d'un  vert  pèle  aa  dos 
et  aux  ailes ,  et  elle  a  le  front  rouge  :  la  troisième, 
un  peu  moindre,  est  d'un  brun  pourpre  etbiaocbâtia 
au-dessus  du  corps.  —  Les  oiseaux  mariné,  on  ceox 
qui  fréquentent  la  mer,  qu'on  trouve  à  Tonga-Taboo, 
sont  les  canards,  les  hérons  bleus  et  blancs,  les  oi- 
seaux du  tropique,  les  noddies  communs ,  les  hi- 
rondelles de  mer  blanches,  une  nouvelle  espèce  qui 
est  couleur  de  plomb,  et  qui  a  la  tète  noire;  on  petit 
courlis  bleu&tre,  un  grand  pluvier  tacheté  de  jaQoe. 

—  Les  seuls  animaux  nuisibles  ou  dégoûtants  de  la 
famille  des  reptiles  ou  des  insectes  sont  les  ser- 
pents de  mer  de  3  pieds  de  longueur,  qui  oflirent  al- 
ternativement des  anneaux  blancs  et  noirs,  et  qn*0A 
voit  souvent  sur  la  côte,  quelques  scorpions  et  des 
centlpèdes.  Il  y  a  de  beaux  guanouM  verts  de  i  pied 
ijt  de  long ,  un  second  lézard  bruo  et  tacheté 
d*environ  là  pouces  de  longueur ,  et  deux  autres 
plus  petits.  On  distingue  parmi  les  insectes  de  belles 
teignes ,  des  papillons,  de  très-grosses  araignées  et 
d-autres.  —  La  mer  abonde  eu  poissons.  Les  plos 
communs  sont  les  mulets;  plusieurs  sortes  de  pois- 
sons-perroquets, le  poisson  d'argent,  les  vieilles 
femmes,  des  soles  joliment  tachetées,  des  Utur- 
jacketêf  des  bonites  et  des  albtcores ,  des  angailles, 
nne  espèce  de  brochet ,  et  des  diables  de  mer. 

Les  naturels  de  Tonga  ne  différent  guère  des  Eu- 
ropéens pour  la  taille,  les  traits  et  la  cooleor; 
ils  sont  un  peu  basanés,  ce  qu'on  doit  attribuera 
la  température  trcs-élevée  du  climat.  Si  les  insubires 
n'ont  pas  la  stature  élevée  que  leur  accordent  cer- 
taines relations  de  voyages,  ils  n*ont  pas  davantage 
la  vigueur  qu'on  s'est  plu  k  leur  attribuer.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  quelques  plaies  existantes  on  cica- 
trisées ,  et  plus  de  la  moitié  d'entre  eux  meurt  poi- 
trinaire. Outre  leur  mauvaise  nourriture ,  beaucoup 
d'autres  raisons  contribuent  à  cet  eut  de  faiblesse , 
leurs  excès  en  tous  genres  par  exemple.  Si  les 
voyageurs  qui  ont  tant  vanté  leur  propreté,  avaient 
été  obligés  de  vivre  seulement  quinze  jours  avec 
eux,  ils  auraient  bien  changé  de  langage.  Sans  doots 
qu'ils  ne  les  ont  vus  que  dans  leurs  fêtes.  Oh  1  alors 
ils  sont  parés  avec  autant  de  recherche  que  peut  le 
permettre  une  agreste  pauvreté  ;  ils  savent  tirer 
parti,  dans  Tintérêt  de  leur  coquetterie  ,  de  toat  ce 
que  leur  fournissent  l'industrie  et  la  nature.  Hocs 
de  là,  c'est  une  malpropreté  dégoûunte.  Au  reiie , 
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on  peut  dire  qu'ils  soni  beaoi,  inielligenis,  toujours 
§ ijs  ;  les  Européens  sans  éducation  sont  moins  polis 
et  surtout  moins  hospiuHers.  Se  rencontrent-ils , 
ils  ft*offrent  leurs  amitiés  ,  iH  oto  ofs  (mon  amitié)  ; 
s*il8  portent  quelque  chose  qu'ils  puissent  donner  , 
comme  du  ka¥a  ou  des  fruits ,  ce  serait  une  grande 
naltionnètelé  de  ne  pas  l>offrtr.  N'ont^ils  rien,  ils  en 
font  mille  excuses.  Les  subalternes  s'asseyent  à  terre 
pour  parler  à  leurs  supérieurs.  AUcb-tous  dans  nue 
cnsa?  c'est  le  gracieux  salut  im  oto  ofa^  puis  des  re- 
■aerdments  pour  votre  visite,  des  félicitations  sur 
▼otre  santé,  et  tout  on  vous  présentant  le  kava ,  ils 
s'excusent  de  n'avoir  rien  4  vous  offrir.  Si  vous  ne 
denaenrei  pas  assex  longtemps  pour  qu'ils  puissent 
▼OQS  préparer  des  aliments,  ils  se  confondent  ea  re- 
grets de  n'avoir  pas  prévu  voire  arrivée.  Dans  les 
lîsiies  de  cérémonie,  outre  le  kava,  qui  est  deri- 
gneor ,  ils  se  font  miMuellement  des  piments  ;  ils  ne 
savent  jamais  rien  refuser  de  ce  qu'on  leur  demande. 
Dans  les  rapports  particuliers  qu*iis  ont  avec  les 
intssioonalres,  Us  leur  montrent  la  môme  civilité. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  les  cFieveux  courts, 
«I  les  enfants  des  deux  sexes  portent  jusqu'il  Tige 
4t  douse  ans  une  espèce  de  tonsure,  faite  au  rasoir 
ou  an  moyen  d'une  dent  de  requin;  c'est  un  triangle 
qui  a  sa  base  sur  le  front,  et  son  sommet  à  la  partie 
intérieure  du  derrière  de  la  léie,  laissant  de  chaque 
côté  un  toupet  bien  frisé,  qui  leur  donne  un  air  tout 
à  fait  gentil.  Us  naissent  aussi  blancs  qu*en  Europe, 
ee  n'est  qu'insensiblement  qu'ils  se  cuivrent.  Les 
hommes  faits  sont  taloués  depuis  les  genoux  jusqu'à 
la  cetnture;  ce  tatouage  est  pour  eux  l'époque  d'une 
léte.  Ils  ont  peu  de  l>arbe  et  ils  se  rasent  souvent. 
Les  femmes  portent  les  mêmes  habillements  que  les 
hommes  ;  ils  consîsient  en  lapes ,  ou  étoffes  faites 
avec  des  écorces  d'arbres,  dont  ils  se  couvrent  depuis 
la  eeioture  jusqu'au  genou. 

Il  serait  diUQcile  de  dire  quel  est  le  vice  dominant 
des  naturels;  Forgueil,  rimmoraliié ,  la  paresse  , 
mardient  de  pair.  Dans  leuts  rapports  avec  les 
blancs  ils  sont  assex  peu  respectueux  ;  ils  affectent 
mtoe  une  espèce  de  mépris.  A  leurs  yeux ,  aucun 
peuple  sur  la  terre  n'est  digne  de  s'asseoir  auprès 
d'un  kanack  de  Tonga.  Lui  seul  sait  quelque  chose. 
De  mtoe  qu'autrefois ,  qui  n'était  pas  Grec  ou  Ro- 
main, était  considéré  comme  barbare,  ainsi,  d'après 
les  idées  de  ces  insulaires  »  celui  qui  n'est  pas  de 
nia  sacrée  (c'est  ce  que  signifie  Tonga^Tabou)  est 
ignorant  et  esclave.  Quant  à  la  moraliiét  n'en  par« 
Ions  pas  ;  le  vice  n'y  a  aucun  secret,  même  pour  les 
cnfanu.  La  paresse  semble  être  leur  défaut  de  pré- 
dilection. Les  naturels  ne  font  d'auUe  travail  que 
cekii  dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser.  Hors  les  jours 
de  fêle,  ils  mangent  très-peu ,  de  sorte  que  la  nour- 
ritors  d'un  homme  en  France  sufirait  ici  abondam- 
neai  pour  dix  personnes.  Ils  souffrent,  mais  pour 
eus  mille  fois  mieux  vaut  souffrir  la  faim  que  sup- 
porter la  fatigue. 

Les  naturels  de  Tonga  ne  sont  point  grossière- 


ment idolâtres;  les  eipriis  seuls  reçoivent  leurs  ado-, 
rations,  et,  comme  les  païens  de  Fancien  monde,  i!s 
débitent  à  leur  sujet  miMe  contes  absurdes.  Le  plus 
grand  de  leurs  dieux  est  Jfaow,  qui,  de  temps  im  • 
mémorial,  pécha  Tonga  dans  l'Océan.  On  conscrvn 
encore,  disent-ils,  l'hameçon  qui  servit  k  tirer  Ptio 
du  fond  des  mers.  Mais  ceux  qui  en  ont  la  garde  ont 
soin  de  dire  que  le  premier  qui  le  verra  sera  frappé 
de  mort.  La  vue  u^n  est  permise  qu'au  roi  seul,  en- 
fant bien-aimé  de  Maoui. 

Lorsque  les  missionnaires  les  interrogent  sur  Vo^ 
rigîoe  de  leurs  divinités,  ils  balbutient  quelques 
mots,  puis  finissent  par  dire  :  c  Nous  n'en  savons 
rien,  nous  faisons  comme  nos  pères.  >  Toujours 
est-il  certain  que  les  objets  de  leur  culie  sont  de^  * 
esprits  malins  qu'ils  craignent  beaucoup,  mais  qu'ils 
n'aiment  pas.  Ces  dieux  habitent  invisib!cmeni,  dlu 
on,  dans  les  grands  chefs  et  dans  les  vieilles  fem« 
mes.  Les  insulaires  sont  aussi  esclaves  de  mille  su* 
peratkions  ;  toucher  un  bikton  placé  à  l'entrée  d'iine 
plantation  de  bananiers  ou  de  cannes  à  sucre  est  iiu 
crime  que  les  esprits  punissent  de  mort.  Personne, 
s'il  n'est  grand  chef  ou  ami  des  dieux,  ne  peut  nian* 
ger  une  tortue  ou  tout  aunre  objet  estimé  dans  le. 
pays.  Cependant  ces  idées  s'en  vont,  et  les  jeunes 
gens  surtout  les  méprisent.  Les  vieillards  seuls  foiu 
résistance,  f  Les  dieux  que  les  missionnaires  nou9 
annoncent,  disent- ils,  sont  bons  sans  doute,  mais 
les  nôtres  ne  le  sont  pas  moins,  puisque  ce  sont  eux 
qui  font  croître  les  ignames,  les  cocos  et  surtout  le 
kava.  Tenons  bon,  il  faut  au  moins  que  la  nioiûé  de 
l'Ile  reste  fidèle  à  nos  anciens  dieux  ;  autrement  ils 
se  vengeraient  de  notre  abandon  par  notre  perte.  > 

Les  habitants  de  Tonga  tiennent  à  honneur  d'à* 
voir  un  grand  pombre  d'enfants,  et  ils  les  élèvent 
avec  une  lendre  sollicitude  jusqu'à  i'àge  de  quatre  à 
cinq  ans.  A  cette  époque  ils  les  abandonnent  ;  aussi 
les  jeunes  gens  n'ont- ils  aucun  respect  pour  leurs 
parents.  Bien  différents  des  Nouveaux-7^Iandais , 
qui  exposent  leurs  infirmes  en  plein  air  et  les  dé- 
laissent, ils  ont  recours  à  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  obtenir  leur  guérison  :  le  malade  est  bien 
logé,  sa  nourriture  préparée  avec  soin;  on  fait  pour 
sa  santé  des  vœux  et  des  prières.  Si  un  grand  chef 
est  alité,  on  coupe  des  doigts  à  plusieurs  personnes, 
quelquefois  même  on  en  immole  pour  apaiser  la 
divinUé  malfaisante  qui  dévore  lei  malades  ioui  vi- 
vantt.  Hais  nen  n'égale  le  soin  qu'ils  prennent  de  la 
sépulture  des  morts.  Dès  qu'un  naturel  a  rendu  ie 
dernier  soupir,  les  voisins  en  sont  informés,  et  à 
l'instant  toutes  les  femmes  viennent  pleurer  autour 
du  corps.  (  Ici  Jamais  les  hommes  ne  pleurent.  )  On 
le  garde  ainsi  un  ou  deux  jours,  pendant  lesquels 
on  s'occupe  à  ériger  son  tumbeau  près  de  la  de- 
meure de  ses  parents.  La  maison  sépulcrale  est 
belle,  bAtie  sur  une  émioence,  entourée  d'une  jolie 
palissade  de  l>ambous  choibis;  l'enceinte  est  plan- 
tée de  toutes  sortes  d'arbustes  odoriférants  et  sur- 
tout d*immorteUes.  Enfin  le  monument  est  couvexl 
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d*0D  ton  ariistement  trafaillë.  Poar  le  lombeau  des 
roisoti  i\es  plus  grands  chefs,  on  va  clieh:her  tff» 
pierres  colossales  dans  les  ties  lointaines,  pour  coa« 
ronner  le  sépulcre.  Le  P.  Jérôme  Grange  en  a  va 
nne  qui  avait  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  hullde 
brge  et  dix-liutt  pouces  au  moins  d^épaîsseur.  L*un 
de  ces  tombeaux  a  ë:é  construit  par  les  gens  de 
WalliSt  qui  ont  apporté  des  blocs  énormes  dans 
d*iromenses  pirogues.  C'est  prodigieux  pour  ces 
peuples.  Mais  ce  qui  fait  gémir,  c*est  de  voir  ces 
pleureuses  qui,  pour  témoigner  leur  douleur,  se 
coupent  les  doigts,  se  fendent  le  nez,  les  oreilles  et 
les  joues  ;  et  eependaut,  lant  de  larmes  ne  sont  que 
de  vaines  cérémonies,  oti  le  cœur  n*a  point  de  part  : 
ces  femmes  sont  bien  jftyeuses  lorsqu'elles  se  voient 
délivrées  dVn  tel  supplice. — ^Ces  insubires  n*ont  au- 
cune forme  r^ulière  d'administrer  la  justice.  La  vo- 
lonté biiarre  d'un  tyran,  qui  ne  pense  h  faire  res- 
pecter Tordre  que  lorsqu*il  y  est  personnellement 
intéressé,  voilà  Tunique  et  souveraine  loi.  Le  même 
missionnaire  a  vu  des  hommes  en  tuer  d*autres  sans 
-que  personne  se  soit  !e  moins  du  monde  inquiété  de 
"venger  le  crime.  Avec  des  usages  aussi  arbitraires, 
ce  qni  étonne  c^est  que  ces  peuples  ne  soient  pas 
parvenus  à  se  détruire;  Il  n*y  a  pas  de  despote  plus 
redouté  que  le  roi  dp  pays.  Lorsqu'il  commande, 
chacun  s'empresse  de  lui  obéir  :  veut-il  faire  mou- 
rir quelqu'un  de  ses  sujets,  il  n'a  qu*à  l'envoyer 
chercher  ;  la  victime  contre  laquelle  est  décerné  ce 
mandat  d'ampncr  ne  prendra  pas  la  fuite,  lors  même 
quelle  connaîtrait  le  motif  de  son  appeL  Aussitôt 
que  le  tyran  se  lève,  c'est  h  qui  aura  Thonneur  de 
lui  baiser  les  pieds.  Ouvre-l-ii  la  bouche,  chacun 
écoute  avec  une  respectueuse  attention;  «t  ses  ora- 
cles fussent-ils  autant  de  sottises,  tout  le  monde  de 
répondre  :  C*est  la  vérité,  bee  !  Ce  régime  d'escla- 
vage apportera  un  grand  obstacle  à  la  conversion 
du  peuple  ;  parce  que  les  chefs  ont  en  génésal  de 
fortes  raisons  pour  demeurer  dans  Tin6déliié,  et 
que,  d'ailleurs,  les  sujets  sont  peu  hardis  à  prendre 
Tinitiative. 

La  cuisine  est  toujours  en  commun  ;  c*est  assez 
d^a percevoir  la  fumée  d*un  banquet  pour  avoir  droit 
d'y  prendre  place.  Quelqu'un  prépare-t-ll  un  mets, 
tout  le  quartier  en  est  informé,  et  il  est  de  bon  ton 
que  celui-là  seul  qui  Ta  apprêté  n'en  goûte  point.  Si 
Ton  veut  faire  cadeau  d'uo  porc  ou  d'un  autre  ani- 
mal, on  vous  le  donne,  on  le  tue,  on  le  mange  ;  il 
ne  vous  reste  que  l'honneur  de  régaler  vos  voisins. 
Celte  politesse,  celle  communauté  de  biens,  qui  pa- 
raît si  belle  au  premier  abord ,  est  loin  d'ôire  utile 
en  réalité.  Qu'en  arrîve-t-il?  chacun  compte  sur  son 
voisin,  et  personne  ne  pense  à  se  pourvoir  de  ce  qui 
lui  est  nécessaire.  Ainsi  les  ianacks  vivent  dans  une 
funeste  oisiveté,  et  meurent  souvent  de  faim,  dans 
une  tie  si  féconde  qu^oo  seul  jour  de  travail  par  se- 
maine suffirait  à  un  père  de  famille  pour  nager  dans 
fabond  >nre  avec  tous  ses'enfants. — Ils  bâtissent  arec 
is.«cz  d'ëfi^ganre  ;  leurs  maisons  sont  do  forme  ellip- 


tique, disposées  à  pea  près  comme  an  vaste  pare- 
pluie,  et  ouvertes  à  tous  les  venu,  ce  qui  est  sa 
avantage  dans  les  grandes  chaleurs.  Elles  sont  ai. 
aez  élevées ,  et  pour  l'ordinaire  d*ane  grande  pro- 
prêté  à  l'extérieur.  Ils  excellent  surtout  à  les  reièir 
de  tresses,  dont  ils  forment  un  tisso  de  direnes 
couleurs,  représenUnt  des  figures  de  la  plus  ëioa- 
nante  r^larîié.  Ces  tresses  sont  une  espèce  de  0- 
celle  plate,  qui  leur  sert  à  lier  les  bois  et  leor  tient 
lieu  de  clou<(.  Leurs  embarcatlous  ou  pnt^gues  sont 
d'une  beauté  à  ravir  l'admiration  des  Européen 
eux-mêmes.  Il  y  en  a  qui  ont  cent  cinquante  pieds 
de  long  ;  elles  sont  ornées  de  brillanU  coquillages 
et  de  plumes  des  plus  beaux  oiseaux  du  pays.  Les 
insulaires  savent  aussi  très-bien  confeetîonoer  les 
vuiles  et  les  cordages.  Montés  sor  ces  petits  dstî- 
res,  ils  font  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  ileass» 
sans  autre  boussole  que  les  astres. 

Pendant  les  dernières  années,  des  guerres  dera* 
ligion  avaient  divisé  et  armé  les  ones  omueles 
autres  les  diverses  tribus  de  Tonga.  Les  adeptes  des 
ministres  protestants  voulaient  propitger  leor  foi 
avec  les  armes  parmi  leurs  compatriotes  rebeUes, 
qu'ils  appelaient  le  parti  du  diabU.  Alors  les  deia 
camps  se  sont  consirtiii  des  forts  pour  se- mettre  à 
Tabri  des  surprises,  et  ils  s'y  retirent  peadsot  li 
guerre;  en  temps  de  paix  ils  habitent  des  villigei 
qui  sont  aux  environs.  Tonga  compte  quatre  redoa* 
tes  principales  :  Béa,  où  résidenl  les  missionnaires 
catholiques,  est  la  mieux  rortifiée;  aussi  est-elle  r^ 
putée  presque  fmprenable.  Des  Européens  assorent 
qu'elle  a  renfermé  jusqu'à  cinq  mille  hommes  :  le 
nombre  est  esagéré,  mais  deux  à  trois  mille  peoveot 
y  habiter  à  Taise.  Elle  est  divisée  en  compartimeou 
par  de  jolies  haies  de  roseaux,  et  ces  divers  con- 
partimeats  où  sont  groupées  les  maisons,  formeai 
des  rues  qui  se  croisent  eo  tout  sens  et  doaoeot  à 
ce  camp  l'aspect  d'une  peiite  ville. 

Béa  est  situé  à  une  assez  grande  disunce  de  Pia- 
gai-Madou,  où  se  trouve  le  mouillage  ordinaire  et  le 
plus  sûr.  Les  missionnaires  catholiques  ont,  depuis 
leor  arrivée  dans  l'Ile,  empêché  plusieurs  guerres; 
et  leur  caractère  à  cet  égard  est  ai  bien  connu,  qve 
les  habitants  ont  d.mné  à  Béa  le  nom  de  Pmm-Ti«i 
(ville  de  la  paix).  Cette  localité  a  déjà  sonteni  pio- 
sieurs  sièges.  Voici  à  quelle  occasion.  Une  triba  p- 
gnée  au  protesianlisme,  qni  tentait  depuis  phisiiors 
années,  mais  toujours  en  vain,  de  faire  embrasser 
sa  croyance  à  la  peuplade  infidèle  qui  donnait  llios- 
pitalité  aux  missionnaires  catholiques,  décida  qae 
ces  endurcis  se  convertiraient  ou  qu'ils  expieraiest 
leur  obstination  parla  mort.  Le  ministre  anglais 
qui  dirigeait  cette  affaire  fit  entrer  dans  ses  vues 
un  Commodore  de  sa  nation,  dont  le  navire. était  en 
rade.  On  vint  donc  assiéger  la  place  en  forme  ;  le 
parti  du  diable  se  mit  en  état  de  défense,  et  il  M 
heureux.  Le  Commodore  Croker  fut  tué  avec  oaie 
des  siens  et  beaucoup  d'insulaires;  mais  il  ne  périt 
personne  du  côté  des  infidèles,  qui  restèrent  mstires 
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de  trois  pièees  de  canon.  Un  capUaîne.  anglais  esc 
venu  réclamer  ces  trois  pièces  ;  il  les  exigeait  avec 
on  Ion  de  iiauteur.  offrant  touiefois  une  récompense 
aux  Tiinqaçurs,  et  il  ajoutait  qu'ils  pourraient  avoir 
à  se  repentir  s'ils  n'accédaient  pas  à  sa  demande. 
Alors  an  des  cliefs»  après  avoir  pris  l*avis  des  autres 
guerriers,  parla  ainsi  au  commandant  :  c  Vous  éces 
venus  nous  attaquer  chez  nous,  lorsque  nous  jouis- 
èioos  de  la  paix  la  plus  profonde;  nous  n'avons  fait 
que  nous  défendre,  alors  que  nous  aurions  eu  des 
raisons  pour  attaques.  Les  canons  que  nous  avons 
pris  nous  appartiennent  d*après  les  lois  do  pays; 
nous  pourrions  donc  les  garder  et  nous  en  servir 
contre  vous.  Mais  afin  de  vous  montrer  que  nous  ne 
vous  craignons  pas,  nous  vous  les  rendons.  Pour  les 
vendre,  nous  ne  le  voulons  pas  ;  c^est  au  péril  4e 
notre  vie,  au  péril  de  la  vie  de  nos  femmes  et  de  nos 
enfants,  qoe  nous  les  avons  conquis  ;  il  n*y  a  pas  de 
^prix  pour  cet».  Prenes-les  et  allez-vous-en.  ^ 

Quoiqua  le  pays  ne  parle  guère  à  l'imagination,  à 
cause  de' sa  monotonie  et  de  son  peu  d'étendue,  les 
babitanis  de  Tonga  ne  sont  pas  cependant  tout  à  fait 
étrangers  à  la  poésie.  Ils  composent  eux-mêmes  des 
chansons  qu'ils  savent  rendre  tristes  ou  joyeuses 
selon  la  circonstance.  Lorsqu'un  convoi  de  piro- 
gaes  part  pour  une  Ile  lointaine,  grand  nombre  d'in- 
digènes accompagnent  leurs  frères  sur  le  rivage  ; 
puis,  au  moment  où  les  voyageurs  mettent  à  la  voi- 
le, deux  ou  trois  cents  personnes  entonnent  ce  chant 
mélancolique  et  liarmonieox  :  c  Où  vas-tu,  jeune  et 
Imprudent  oiseau,  où  vas-tu  ?  pourquoi  t'abandon- 
ner  anx  caprices  des  fluts  et  des  ondes  trompeuses  ? 
Tu  ne  pourras  plus  désormais  étancher  la  soif  dans 
le  creux  du  bambou,  ou  dans  l'épaisse  écorce  du  c<^ 
entier.  Le  bananier,, de  ses  larges  feuilles,  ne  te  dé- 
fendra plus  des' ardeurs  du  soleil,  ni  du  froid  de  la 
nnit;  et  si  le  vent  vient  à  soufOer,  tu  n'auras  plus 
r  our  abri  les  ailes  de  ta  mère.  Où  vas-tu,  jeune  et 
imprudent  oiseau,  où  vas-tu?  i  Et  ils  répètent  en  ca- 
dence ce  chant  si  doux  jusqu'à  ce  que  les  pirogues 
aient  disparu  à  leurs  yeux. 

Les  protestants  sont  en  possession  de  l'Ile  depuis 
plus  de  vingt  ans.  S'ils  sont  venus  annoncer  Jésus - 
Christ  à  ces  peuples,  du  moins  ont-ils  prêché  à  la 
manière  de  Mahomet,  et  s*ils  ont  opéré  des  conver- 
sions, c'est  avec  lé  sabre.  Le  P.  Grange  croit  qu'ils 
ii*ont  qu'un  bien  petit  nombre  de  partisans  sincères 
et  qtii  leur  soient  attachés.  11  a  demandé  à  plusieurs 
insulaires  pourquoi  ils  n'avaient  pas  embrassé  le  pro- 
lestaniisnie,  depuis  si  longtemps  qu'il  y  avait  des 
ministres  dans  leur  Ile  ;  et  toujours  il  a  reçu  la  même 
réponse  :  c  J'avais  peur  des  coups.  »  En  effet,  on  ne 
Tondrait  pas  croire  en  Europe  avec  quelle  sévérité 
les  protestants  traitent  leurs  néophytes.  Ge  n'est- 
paa  assez  de  leur  interdire  tous  les  amusements,  on 
leur  impose  des  jeûnes  arbitraires,  on  les  soumet  ib 
une  pénitence  publique.  Les  travaux  forcés  suivent 
de  pré»  la  moindre  infraction  à  des  pratiques  Indif- 
férentes :  il  n'cs  pas  rare  de  voir  un  pauvre  If^nack 


attaché  à  un  arbre,  frappé  jusqu'A  toiiiber  sous  leu 
coups,  etOdla  tout  s^implement  pour  a  voir  fumé  une  pi- 
pe. Mais,depuis  l'arrivée  des  missionnaires  raiholiques 
dans  cette  Ile,  les  ministres  ont  cru  qu'il  était  (fo 
leur  intérêt  de  revenir  à  un  régime  plus  dous,  et  il  y 
a  sur  ce  point  une  grande  amélioration. 

Il  est  à  remarquer  que  les  femmes  sauvages  sont 
plus  difficiles  à  convertir  que  les  hommes  ;  jamais  . 
elles  ne  prennent  l'initiative,  et  quand  elles  se  ren-  • 
dent,  ce  n'est  que  longtemps  sprès  l'abjuration  du 
mari.  En  Eprope  c*esi  tout  le  contraire  ;  les  femmes 
y  sont  généralement  plus  dévouées  k  la  religion  que 
les  hommes.  La  raison  en  est,  qu'à  Tonga,  comme 
dans  tout  pays  qui  n'a  pas  été  éclairé  et  civilisé  par 
l'Evangile,  les  femmes  ne  sont  que  des  esclave^.  L-i 
servitude  avilit,  et,  pour  embrasser  la  vérité,  pour 
combattre  ses  passions,  il  faut  du  courage,  de  la 
noblesse,  de  la  grandeur  d'ftme.  Les  Polynésiennes, 
sont  si  méprisées  et,  de  fait,  si  méprisables  parleur 
conduite,  qu'on  les  regarde  comme  des  êtres  dilTé*^ 
rents  des  hommes. 

Les  indigènes  de  Tonga-Tabou  ont  beaucoup  d'é- 
nergie dans  leurs  paroles  et  de  feu  dans  leurs  ac- 
tions. Chez  eux  tout  parle  à  h  fois,  les  pieds,  h% 
mains,  les  yeux  ;  la  figure  n'est  pas  moins  câpres^ 
sive  que  la  langue* 

Ce  fut  en  1Si2  que  Mgr  PompaHier,  évêque  de  la 
Nouvelle-Zélande,  se  trouvant  aux  Iles  Witi,  près  do 
l'archipel  de  Tonga-Tabou,  fut  sollicité  par  quelques, 
naturels  de  Tonga,  arrivés  là  par  hasard,  de  fonder 
une  mission  dans  leur  Ile  où  le  code  des  mission* 
noires  Wesleyens  (secte  anglicane  fort  dure,  fort  in- 
tolérante et  fort  ignorante  en  même  temps)  avait 
causé  de  grands  troubles  et  augmenté  le  nombre  des 
païens.  Il  y  arriva  le  l^^  juillet  :  raccueil  bienveil- 
lant  d'une  partie  des  naturels  de  Bca  et  des  villes 
environnantes,  Houma,  Valilnl  jusqu'à  Moua,  le  dé- 
termina tout  à  fait,  et  la  mission  fut  établie.  IJu  au 
après,  les  PP.  Maristes  s*occupèrent  de  la  construc- 
tion d'une  église  ;  elle  a  été  achevée  en  quatre  mois 
et  demi.  Les  naturels  ont  mis  à  sa  construction  tout* 
Padresseet  toute  Tactivité  dont  ib  sont  capables; 
et,  de  fait,  elle  est  plus  belle  qu'on  ne  pourrait  se  la 
figurer  en  Europe.  Bâtie  en  bois,  elle  a,  en  y  com- 
prenant la  sacristie,  soiitante-douze  pieds  de  long  et 
trente  de  large.  Douze  colonnes  élég  «ntes  de  bois  do 
fer  soutiennent  une  voûte  magnifique,  élevée  dti 
trente  pieds.  Les  murailles  sont  en  bambous  bien 
entrelacés  avec  des  ficelles  de  cocotier  ;  les  poutres 
qui  forment  la  voût(*sonl  tressées  avec  des  filaments 
de  diverses  couleurs,  et  représentent  diffcrenis  oi  • 
seaux  du  pays.  Deux  cents  jolies  nattes  en  forment 
le  pavé.  Bon  nombre  de  paroisses  en  France  s*esti- 
meraient  heureuses  d'en  avoir  une  semblable.  Le  13 
février,  jour  de  sa  détiicace,  fut  un  grand  jour  du 
fête;  plus  de  six  cents  naturels  assistèrent  aux  ofTi- 
ces  divins. 

On  compte  à  Tonga  iOO  protestants,  7  à  800  ca- 
tholique, et  le  reste  do  I»  popybtion  est  païen  L'iM^ 
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chfpel  est  compris  dans  les  missions  de  rOcétnie 
oeeidenisle,  et  fait  iMiriie  du  Ticariat  apostolique  de 
la  NouTelle-Zélande.  Les  PP.  Mariâtes  onl  eu  beau- 
coup à  souffrir  les  premières  années,  parce  que  les 
4nini8ires  wesleyens  excitaient  contre  eux  la  popu- 
lation. Blai&  la  différence  de  conduite  entre  les  uns 
et  les  autres  est  tellement  énorme»  que  les  indigènes 
ont  fini  par  la  remarquer.  Les  PP.  Marisies.'par  leor 
désiniéresscment,  leur  esprit  de  douceor  et  les  bons 
sei  vices  qu  ils  rendent  aux  Indigènes  onl  obtenu  la 
c<)nsidéraiîoa  générale. 

L*arcbipel  de  Tonga  forme  i  Toccident  b  limite 
de  la  Polynésie.  A  quelque  distance  dans  Touest  se 
trouTO  le  groupe  Witi,  première  terre  mélanésienne. 
Cependant  le  type  polynésien  reparaît  encore  au 
delà,  comme  nous  verrons.  11  se  relève  sur  quelques- 
unes  des  NouTelles-Iiébrides,dans  les  petites  Iles  Ro« 
touma,  Tikopia,  Duft,  etc  ,  mais  seulement  par  pe- 
tites peuplades  et  avec  tous  les  caractères  qui  an- 
noncent une  migration.  Dans  cette  lone  prétaot  ei 
règne  la  race  mélanésienne,  qui  occupe  toutes  les 
grandes  Iles  de  Toccident,  ju«qn'à  ce  que  paraisse  la 
race  malaise.  Voisines  des  Iles  Witi,  les  Iles  Tonga 
leur  ont  plutôt  donné  qu'elles  n*ont  reçu  d'elles;  elles 
ont  civilisé  à  demi  ces  barbares ,  ^ans  s*infecler  el- 
lesmèmesdtf  barbarie.  L.eiypeWiti  a  éiédominé  par  le 
type  Tonga.  Cette  Ile  est  sans  contredit  la  pins  avan- 
cée dans  la  civilisation  polynésienne;  son  inOuence 
s'étend  sur  tous  lesarcbipels  voisins,tels  que  les  Ha- 
moa,  les  Fidji,  et  même  jusqu'aux  Hébrides,  avec  les- 
quelles elle  communique  au  moyen  de  ses  belles  piro- 
gues, bien  construites,  excellentes  voilîéres  et  assex 
grandes  pour  contenir  unecinquantaincde  personnes. 

La  religion  des  indigènes  de  Tarcbipel  est  basée 
sur  les  notions  suivantes  :  Les  Tongas  croient,  1* 
qull  existe  des  botouas  (dieux),  où  de^  êtres  supé- 
rieurs, ou  peut-être  éiersek,  dont  les  attribuu  sont 
de  ré,  nriir  le  bien  et  le  mal  aux  hommes,  suivant 
leur  mérite.  2*  Que  les  âmes  des  nobles  et  des  Uata- 
boules  ont  le  même  pouvoir,  mais  dans  un  degré  infi* 
rieur.  5*  Qu'il  existe  des  hoiouas  hous^  ou  dieux  mal- 
faisants, qui  se  plaisent  à  faire  du  mal  indistinctement 
à  tout  le  monde.  4*  Que  tous  ces  êtres  supérieurs  ont 
iiu  avoir  un  commencement,  m.iis  quils  n'au- 
ront pas  de  fin.  5*  Que  l'origine  du  monde  est  incer- 
taine ;  que  le  ciel,  les  corps  célestes,  TOcéan  et  Tlle 
de  Boloiou^  existaient  avant  la  terre,  et  que  les  iles 
4ie  Ttinga  ont  été  tirées  du  sein  des  ondes  par  le  dieu 
Tangaloa,  tandis  qu'il  pêcbait  à  la  ligne.  6*  Qne  les 
liOHimes  sont  venus  originairement  de  Solotuu,  Ile 
située  au  nord-ouest ,  et  la  principale  résidence 
des  deux.  7* Que  tout  le  mal  qui  arrive  aux ^bom- 
iites  leur  est  envoyé  par  les  dieux ,  parce  qu'ils  ont 
■négligé  quelque  devoir  de  religion.  8*  Que  les  .éguîs 
l'U  nobles  ont  une  ème  qui  leur  survit  et  qui  habite 
Didotou  ;  que  celles  des  mataboulès  vont  aussi  à  6o- 
lolou,  pour  y  servir  de  ministres  aux  dieux ,  maïs 
qu'elles  n'ont  pas  le  pouvoir  d'inspirer  les  prêtres. 
Ues  opinions  sont  très-pariagces  au  sujet  de  ceHcs 


des  MMMi  ;  qiumt  au  fo«4u,  il  est  racoaai  qalk 
B*ont  pas  d'toe,  ou  que  slis  en  ont  une,  elle  périt 
avee  leur  corps.  9*  Qne  Time  humaine ,  pendant  h 
vie,  D*esi  pas  me  essence  distincte,  mais  senleoeat 
la  partie  la  plus  éthéfée  du  eorps.  18*  Que  tes  dieax 
primitifs  el  les  nobles  qui  sont  morts  apparaisscat 
quelquefois  aux  bommes,  pour  les  aider  de  levs 
avis  ou  leur  faire  du  bien,  et  que  les  dieux  se  métt- 
morpbosenc  souvent  en    léiards,  eu   marsosias 
ou  en  nue  espèce  de  serpent  d'eau.  ir  QoeTsn* 
Tonga  el  Veachi  deseendent  en  ligne  directe  de  desx 
des  principaux  dieux.  iS^  Que  l«  piètres  iaspiiés 
sont  pleins  de  la  personne  du  dieu  pendant  le  icn^ 
que  dure  leur  inspiratloo,  et  qu'alors  ils  pcovat 
prophétiser  l'avenir.  13*  Que  le  mérite  et  la  verts 
consistent  à  respecter  les  dieux,  les  nobles  et  ks 
vieillards,  à  défendre  les  droits  qu'on  tient  de  ms 
ancêtres,  à  pratiquer  ce  qui  oonstiloe  rhonnear,  li 
justice,  le  patriotisme,  l'amitié,  la  douceur,  la  iBo> 
destie,  la  fidélité  conjugale»  la  piété  filiale,  à  ne  asa^ 
quer  à  aucune  cérémonie  religieuse,  à  souffrir  avec 
patience,  etc.  14*  Que  les  dieux  récompensent  m 
punissent  les  hommes  dans  cette  vie  soulesMat  La 
babitants  de  Tonga  comptent  environ  trois  cenUdiesi 
primitiCt,  dont  les  noms  soni  la  plupart  meomii. 
Les  principaux,  au  nombre  de  vingt,  ont  des  wi- 
sons  et  des  prêtres  dans  les  différentes  lies.  Tf-fi-d* 
Toubo  est  le  patron  du  hou  et  de  sa  famille;  il  est 
aussi  le  dieu  de  la  guerre.  U  a  quatre  maisons  oa 
temples  dans  l'Ile  de  Vavaou,  deux  dans  celle  di  U- 
fooga,  une  à  Haano,  une  autre  à  Wtna,  et  denx  oo 
trois  autres  ailleurs,  il  n'a  de  prêtre  que  le  bou.qaM 
in>pire  très-rarement.  7oat*i  f^ua  étoiolon,  oo  ckl 
de  tout  Dololou,  n'e.-t  pas,  comme  son  nom  pourrait 
le  faire  croire,  le  plus  grand  des  dieux.  Il  le  ente 
en  puissance  an  précédent,  c  qui  des  cieux  tooebe 
la  terre,  i  11  est  le  dieu  des  préséances  dans  la  so- 
ciété, et,  comme  tel,  invoqué  par  les  chefe  de  grandes 
familles  dans  tous  les  cas  de  maladies  ou  de  chagrios 
domestiques.  11  a  trois  ou  quatre  maisons  à  Yavaos, 
onnà  Lafouga,^lusieors  dans  les  antres  Iles, et  trois 
ou  quatre  prêtres  qu'il  inspire  quelquefois,  ff i^ov- 
U»  est  aussi  un  dieu  puissant,  vénéré  surtout  par  la 
famille  du  Touï-Tonga.  Il  n'a  ni  prêtres  ni  maisoss, 
et  ne  visite  jamais  les   Iles  Tonga.  A'(o  A7s  est 
le  dieu   du  vent,  de  la  pinie,  des  moissons  et  de  U 
végéuibin  en  général.  On  Itnvoquo  pendant  le  beat 
temps,  au  moins  une  fois  par  mois,  pour  lui  en  de- 
mander la  continuation,  et  on  Pimplore  jooniel!e- 
ment  si  la  saison  est  mauvaise,  ou  si  le  vent  ooea- 
sionne  quelques  dég4ts.  Vers  la  fin  de  décembre 
lorsque  les  ignames  sont  mûrs,  on   Vit  en  lait  bsit 
offrandes  consécutives,  de  dix  jours  en  dix  jours. 
Ce  dieu  n'a  que  deux  malsons,  l'une  à  Vavaou  et  l'au- 
tre à  l«afouga,  desservies  par  auunt  de  préir«> 
Ha'la  A'p  A'pi,  Vogui  Onkou  li'ea  et  Têëbo  Bowsif. 
autres  dieux  de  U  mer  et  des  voyages,  protégèrent 
la  famille  de  Finau.  Le  premier  a  deux  temples  Puo 
à  Vavaou  et  l'autre  à  Lafoug  i,  et  deux  ou  tro  s  pré- 
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très.  TaH§aloa  est  ]e  dieu  des  ariisans  et  des  arts, 
et  a  plusieurs  prêtres,  tous  charpentiers.  Cest  lui 
qui  tira  les  îles  Tonga  du  fond  de  la  mer. 

Les  hatoutii  houê,  ou  dieux  malfaisants,  sont  aussi 
irés-nombraux  ;  mais  on  n*en  connatt  que  cinq  ou  six 
qui  résident  Ji  Tonga  pour  tourmenter  les  hommes 
ptos  ii  leur  aise.  On  leur  atiribue  toutes  les  petites 
contrariétés  de  cette  y'ie.  Ils  égarent  les  voyageurs, 
les  font  tomber,  les  pincent,  leur  sautent  sur  le  dos 
dans  Tobscurité  ;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  caucbe*- 
aiar,  qui  eoTOient  les  songes  affreux,  etc.  Ils  n*onl 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  implore  jamais. 

L'univers  repose  sur  le  dieu  Mouù  qui  est  toujours 
couché.  C*est  le  plus  gigantesque  des  dieux  ;  mais  il 
n'inspire  jamais  personne  ;  il  n*a  ni  prêtres  ni  mai- 
sons, et  reste  sans  cesse  dans  la  même  position.  S*il 
arrife  un  tremblementde  terre,  on  suppose  que  Moui, 
trouvant  sa  posture  trop  fatigante,  cherche  k  se  met* 
|re  à  son  aise  ;  alors  le  peuple  pousse  de  grands  cris, 
et  frappe  la  terre  à  coups  redoublés  pour  Tobliger  à 
se  tenir  tranquille.  On  ignore  sur  quoi  il  est  couché, 
et  on  ne  hasarde  même  aucune  supposition  à  ce  su- 
jet; i  car,  disent  les  indigènes,  qui  pourrait  y  aller 
voir?  I 

Voici  comment  ils  expliquent  l'origine  du  monde. 
Un  Jour  que  Tangaloa,  dieu  des  inventions  et  des 
arts,  péchait  du  haut  du  ciel  dans  le  Grand  Océan, 
iUeniit  un  poids  extraordinaire  au  bout  de  sa  ligne. 
Croyant  avoir  pris  un  immense  poisson,  il  se  mit  i 
tirer  de  toutes  ses  forces.  Bientôt  parurent  au-dessus 
de  Teau  plusieurs  rochers,  qui  augmentaient  en 
nombre  et  en  étendue,  en  proportion  des  efforts  que 
fsisait  le  dieu.  Le  fond  rocheux  de  l'Océan  s'élevait 
npidement,  et  eût  fini  par  former  un  vaste  continent, 
quand  par  mallienr  la  ligne  de  Tangaloa  se  rompit; 
ce  qui  fit  que  les  lies  Tonga  restèrent  seules  à  la 
surface  de  la  mer.  On  montre  encore  à  Hounga  le 
rocher  auquel  Thameçon  de  Tangaloa  s'accrocha. 
Cet  hameçon  fut  remis  à  la  famille  de  Touï-Tonga, 
qot  le  perdit,  il  y  a  environ  trente  ans,  lors  de  Tin- 
cendie  de  sa  maison. 

Tangaloa  ayant  ainsi  découvert  la  terre,  la  couvrit 
d*berbes  el  d'animaux  semblables  à  ceux  de  Bolo- 
lou»  mats  (l'une  espèce  plus  peiiie  et  périssable.  Vou- 
lant aussi  la  peupler  d'êtres  intelligents,  il  dit  à  ses 
<ieQx  fils. I Prenez  avec  vous  yos  deux  femmes,  et  ai- 
les vous  éiablir  à  Tonga.  Divisez  la  terre  en  deux  et 
habitez  séparément,  c  Ils  s'en  allèrent.  Le  nom  de 
l'allié éuit  Tonbo,  celui  du  cadet  Vaka-Ako-Oull, 
Ucadbi  était  fort  h:ibilc.  Le  premier  il  fit  des  ba- 
cbes,  des  colliers  de  verre,  des  étoffes  de  papalangiii 
f^l  des  miroirs.  Tonbo  était  bien  différent  :  c'était 
«n  fainéant.  U  ne  faisait  que  se  promener,  dormir  et 
convoiier  les  ouvrages  de  son  frère.  Ennuyé  de  les 
demander,  il  pensa  à  le  tuer,  et  se  cacha  pour  celte 
mauvaise  action.  Il  rencontra  un  jour  son  frère  qui 
*c  promenait,  et  Passomma.  Alors  leur  père  arriva 
«J«  Bolotou.  ennammë  de  colère.  Puis  il  lui  demanda  : 
fPeurqnoi  as-tu  tué  t»ii  frcrcTne  pouvaîs-lu  pas  ïra- 


vailler  comme  lui?  fuis,malheareux,  fuîsl  Dis  à  la  fa» 
mille  de Vaka-Ako-Ouli, dis-lui  devenir  ici.  i  Geux-d 
Tinrent,  et  Tangaloa  leur  adressa  ces  ordres  :  cAllea 
et  lancez  ces  pirogues  à  la  mer;  faites  route  k  l'est, 
vers  la  grande  terre,  et  restez  là.Yotre  peau  sera  blan- 
che comme  votre  Âme, car  votre  âme  est  belle.  Voua 
serez  habiles  ;  vous  ferez  des  haches,  toutes  sortes 
de  bonnes  choses,  et  des  grandes  pirogues.  En  mémo 
temps,  je  dirai  au  vent  de  toujours  souffler  de  votre 
terre  vers  Tonga.  Et  ils  ne  pourront  venir  vers  voua 
avec  leurs  mauvaises  pirogues,  i.  Pois  Tangaloa  parla 
ainsi  au  frère  atné  :  c  Vous  serez  noir,  car  votre  &me 
est  mauvaise,  et  vous  serez  dépourvu  de  tout.  Vous 
n'aurez  point  de  bonnes  choses  ;  vous  n'irez  point  à 
la  terre  de  votre  frère.  Gomment  pourriez-vous  y  al- 
ler avec  vos  mauvaises,  pirogues?  Mais  votre  frère 
viendra  quelquefois  à  Tonga  pour  commercer  avee 
vous.  I 

Cette  légende  singulière ,  répandue  dans  quelques 
lies  de  l'archipel  de  Tonga,  a  un  grand  rapport  avee 
Tbistoire  de  Gain  et  d'Abel.  Des  vieillards  ont  assuré 
à  Mariner,  qui  a  fait  un  long  séjour  dans  ces  tles, 
que  cette  Idgende  était  fondée  parmi  eux  sur  une 
tradition  très- ancienne. 

SaUicut^  Soulac,  village  du  département  de  la  Gi« 
ronde,  diocèse  de  Bordeaux,  où  se  trouvait  le  prin* 
cipal  banc  d'huîtres,  dites  huîtres  de  Bordeaux,  qui 
servaient  à  l'approvisionnement  de  Rome,  au  temps 
de  Pline  et  d'Ausone.  On  a  fait  à  Soulac  une  pêehe 
considérable  de  ces  mollusques  jusqu'au  xiv«  siècle. 
Aujourd'hui  cette  pêche  est  presque  nulle.  — La  lé« 
gende  raconte  à  ce  sujet  une  histoire  qui  est  trop 
longue  pour  que  nous  la  rapportions  ici. 

Salamis  tel  Comtantia^  Salamlne,  métropole  de 
l'Ile  de  Gbypre  dans  le  patriarcat  d'Antioche,  dont 
on  voit  les  ruines  à  l'endroit  nommé  Porto-Gonstan<« 
zo  à  6  milles  de  Famagouste.  Il  y  eut  un  évéqua 
dès  les  premiers  siècles,  qui,  outre  la  qualité  da 
métropolitain,  voulut  avoir  celle  d'autocéphale  ;  co 
qui  lui  fut  accordé  par  le  concile  d'Ephèse  et  confir- 
mé par  Tempereur  Zenon.  Après  la  ruine  de  cette 
ville  par  les  Sarrasins  vers  le  ix«  siècle,  la  d  guité 
de  métropole  fut  transférée  à  Famagouste. 

Sous  le  gouvernement  des  monarques  persans.  Sa* 
lamine  participa  k  toutes  les  révolutions  de  l'Ile.  La 
roi  Gosta,  père  de  sainte  Catherine,  fut  un  de  ses  sou*  ' 
verains  ;  elle  en  a  même  pris  le  nom  de  Constance, 
sous  lequel  elle  est  également  connue.  Les  Sarrasins 
la  détruisirent  sous  l'empire  d'iléraclius'  elle  fut  dès 
lors  abandonnée,  et  n'a  jamais  éié  rebiktie  depuis.  — 
11  n'est  demeuré  de  nos  jours  aucune  construction  qui 
puisse  nous  donner  ime  idée  de  celte  ûlle;  onn*y 
voit  guère  que  des  colonnes  éparses  çà  et  là,  des 
monceaux  de  pierres  noircies  par  le  temps,  et  un 
reste  d'édifice  présumé  être  le  débris  de  quelque 
temple.  Cette  longue  suite  de  siècfes  a  cependant 
respecté  Icj  fontaines  ou  réservoirs  qui  disiribuaieut 
dans  Salamine  les  eaux  de  Gythèie,  cette  ville  n*eii 
ayant  jamais  eu  par  elle-même  que  de  irè.-mnu^ataL'S« 
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Elle  avait  on  porl  que  l'on  nommait  Port-Salamlne, 
ei  dans  la  suite  Port-Constance.  On  en  toU  encore 
les  (races,  mais  il  est  dégradé  et  presque  entièremeoC 
comblé. 

Salainine  compte  ane  fuule  d^bommes  illustres  nés 
dans  son  sein  ;  elle  est,  entre  autres,  la  patrie  de  This- 
lorîen  Ariston,  dont  parle  Strabon  dans  son  livre  xiv. 
Le  philosophe  Gléobole.  (ils  d*EvagoraslI,  éiaitde 
.  Salamine,  ainsi  que  Néocrion,  général  de  Tannée 
navale  d*AIexandre  le  Grand.  --  CeUe  ville  a  donné 
le  jour  à  nombre  de  saints  personnages.  Saint  Epi- 
pbane,  aussi  disUngoé  par  la  sainteté  de  sa  ¥ie  qoe 
par  ses  écrits,  fut  archevêque  de  Salamine. 

Quelques  historiens  prétendent  que  sainte  Cathe- 
rine, lille  du  roi  Costa,  était  de  Salamioe,  quoique 
tous  les  légendaires  la  fassent  naître  à  Alexandrie. 
Jl  y  avait  au  nord  de  Salamine  une  espèce  de  tour, 
où  on  la  renferma  d*abord,  dit-on,  puis  on  Is  trans- 
féra dans  les  prisons  de  Paphos.  L*empereur,  ayant 
fait  rentrer  dans  le  devoir  PEgypte  m^voltée,  appela 
à  Rome  le  roi  Costa  ;  sa  fille  sortit  alors  des  prisons 
de  Paphos,.  et  fui  conduite  à  Alexandrie  où  elle  reçut 
le  martyre. 

Entre  Famagouste  et  les  ruines  de  Salamine,  sur 
le  rivage  de  la  mer,  sont  plusieurs  champs  q»!  pro- 
duisent le  boia  ou  la  garance.  Cette  racine  donne  une 
très-belie  couleur  écarlate  :  c'est  la  meilleure  pro- 
duction de  nie.  —  En  suivant  la  côte  de  Salamine, 
toujoura  au  levant,  on  entre  dans  ceUe  partie  de  l'Ile 
appelée  le  Carpasse,  qui  s'étend  jusqu  i  «  cap  Saint- 
André.  Le  Carpasse  est  abondant  en  sole  et  en  coton. 
Sur  les  bords  de  la  mer  sont  des  bosquets  d'oliviers 
qui  sont  aujourd*hui  stériles  :  les  habitants  de  l'Ile, 
ceux  mêmes  des  villes  maritimes  de  la  Syrie,  y  vien- 
nent faire  leur  provision  de  bois  ;  ils  ont  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté. 

•  11  y  avait  autrefois  une  ville  appelée  Carpassie, 
qui  est  aujourd'hui  le  village  de  SainWean. 

A  4  milles  de  Salamine,  dans  la  plaine  de  Mes- 
sarée,  se  trouve  la  belle  église  de  Saint-Baruaba, 
avec  un  vaste  monastère  qui  ne  renferme  cependant 
que  très-peu  de  religieux.  Non  loin  de  là  est  une 
église  plus  ancienne  dédiée  au  même  saint;  elle 
tombe  en  ruines.  On  montre  dans  la  partie  souter- 
raine, le  tombeau  du  patron,  dont  le  corps  fut  re- 
trouvé, selon  le  cardinal  Baronius,  au  temps  de  l'em- 
pereur Zéiion.  Il  avait  sur  sa  poitrine  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  écrit  de  la  main  même  de  cet  évan- 
géliste. 

Sancta  Fidiaca  lugduMmms^  Sainte-Foy-le»-LyoD, 
paroisse  du  diocèse  de  Lyon,  arrond.  et  à  6  kil.  de 
cette  ville,  dépi.  du  Rhône.  Ce  boui|^,  situé  sur  on 
coteau  élevé  près  de  la  rive  gauche  de  la  Saéne,  ea 
riche  de  2560  habitants.  Les  premiers  ehrétiens  de 
Lyon  se  réunissaient  en  secret  pour  prier  sur  son 
coteau  ;  et  c'est  delà,  dit-Hin,  qu'on  Ini  a  donné  le 
nom  de  Sainte-Foy. 

La  commune  de  Sainte-Foy  est  composée  de  piu- 
^urs  hameaux,  dont  le  p* us  considérable  se  nomme 


Grand^ittte-Foy.  En  parlant  de  Lyon,  an  y  arrif» 
par  on  chemin  à  mncôte,  qui  sépare  la  eoinae  ei 
deux  parties  dans  toute  sa  longueur;  celle  dont  h 
Saône  baigne  le  pied ,  s^appelle  Fontamère,  de  I^bon- 
danee  de  ses  sources.  Le  coteau  de  Saiate-Foy  m 
remarquable  par  la  salubrité  de  l'air  ;  les  broaiHartk 
qui  couvrent  quelquefois  la  rivière  et  la  ville  de 
Lyon,  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  sommet  de  la  colline 
Les  eaux  y  sont  excellentes  ;  le^  légumes  et  les  frniti 
abondants,  savoureux  et  d'une  maturité  précoce  .Ce 
coteau  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  ricbes  tj- 
gnobles  de  France  :  l'été  et  l'automne,  les  jardns  et 
les  vergers  y  sont  chargés  de  fruits  succulents.  Tem 
les  genres  d'arbres  des  contrées  du  nord  et  du  midi 
s'y  trouvent  réunis  ;  le  laurier-rose,  le  citronnier  et 
Toranger,  sin^lemenl  abrités  en  hiver,  ornent  as 
printemps  les  terrasses,  les  avenues  et  les  jardins. 
La  beauté  de  ces  arbres  annoncent  qu'ils  sontprésde 
leur  climat  naul,  et  les  fleura  qur  abondent  oi  cet 
lieux  ont  le  même  parfum  qu'en  Provence;  des  sour- 
ces abondantes  jaillissent  de  toutes  paru,  ooulenieo 
petits  ruisseaux,  ou  sont  retenues  dans  de  finnds 
bassins  bordés  de  saules  pleureurs,  de  peupliers  et 
de  trembles.  Sur  cetie  colline,  la  dernière  dont  Ii 
Saône  baigne  le  pied,  le  paysage  réunit  aux  beiolà 
de  détail  l'aspect  de  la  seconde  cité  de  France,  ce- 
lui  du  confluent  de  deux  rivières,  le  grandiose  d*u 
immense  lointain  et  la  vue  des  Alpes. 

Le  specuteoT  placé  sur  le  coteau  de  Saiole-Poy 
domine  de  toutes  paru  les  contrées  envuoananiei 
où  sa  vue  s'étend  au  loin.  Les  diverses  chahies  dei 
Alpes  ne  paraissent  dans  cet  immense  espace  qui 
comme  des  collities4>u  des  aiguilles  placées  à  diSérta- 
les  dislances,  qui  se  confondent  souvent  avec  les 
nuages. 

Sancta  OpporSuna^  Sainte-Opportune,,  ou  Uoassj- 
le  Neuf,  paroisse  du  diocèse  de  Meaux  ,  camoo  di 
Dammariin.  C'est  la  dernière  commune  du  départ, 
de  Seine-et-Marne  dans  sa  partie  septentrionale , 
son  territoire  est  limitrophe ,  au  nord  ,  avec  le  dé- 
partement de  l'Oise,  et  à  l'oiiest  avec  celui  de  Seine- 
et-Oise.  Moussy  est  dans  un  vallon  sur  la  Bes* 
vronne,  à  ^  kil.  au  nord  au-dessus  de  Moussy-le- 
Vieux.  —  On  raconte  que,  dans  la  seconde  moitié 
du  IX*  siècle,  les  chanoines  de  Séez  doiM  la  ville  était 
affligée  par  les  excursions  des  Normands,  obtinrent 
de  Louis  le  Germanique  la  terre  de  Hnussy,  pour  y 
déposer  le  corps  de  sainte  Opportune  et  le  préserrer 
ainsi   des  profanations  de   ces  peuples   barbares. 
L'abbé  Lebeuf  ajoute  qu*il  n'y  avait  pas  encore  d'é- 
glise à  Moussy,  et  que  le  corps  de  la  sainte  fut  dépoié 
dans  la  maison  d*un  nommé  Gonzelin  ;  mais  que  les 
nombreux  miracles  que  ces  reliques  opérèrent  dans 
ce  lieu  ayant  attiré  un  grand  concours  de  peuple , 
les  aumônes  suffirent  pour  élever  un  petit  temple 
sous  l'invocaiion  de  la  sainie.  —  En  1080,  un  nomo^ 
Albert,  chevalier  et  sans  doute  seigneur  de  Uonssj. 
fit  don  de  Vattium  et  de  ses  dé|)endanccs  au  cha- 
pitre du  prieuré  de  Saiui-Mirtîn-di'S-r.bamps-* 
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En  f  iSO.  rëglise  dé  ce  prieuré  fut  rebâtie  par  les 
loins  des  religieux  :  c*esl  celle  qui  existe  aujour- 
d'hui. Gel  édifice  ^  qui  est  très-élevé ,  a  deux  ailes 
voûtées;  le  portail  oilre  trois  espèces  de  guérites 
lerminées  en  cul-de-larope  par  le  bas  :  celle  du 
milieu,  plus  élevée,  finit  en  flèche  et  sert  de  clo- 
cher. —  L*église  paroissiale  est  skuée  à  quelque  dis- 
unce  du  prieuré  »  à  Test»  et  plus  au  centre  du  vil- 
lage; c*e»t  un  édifice  du  xvi«  siècle  »  bas ,  entière^ 
Bk'ni  fOûlé,  avec  une  aile  de  chaque  côté,  mais  sans 
galerie  ;  il  rcnrernie  plusieurs  pierres  tumulaires  de 
celte  époque  et  d'un  temps  postérieur.  —  En  1351, 
il  existait  à  M^ussy  deux  hospices  :  la  Maison-DieU 
ei  la  léproserie.—  En  1220,  Gaucher  d*Aunoi/séné- 
cbal  do  Daromartin,  étaitse'gneuren  partie  de  Moussy. 
£a  1271  ,  dans  le  Oénombremeul  des  clievaiiers 
du  balliage  de  Paris  qui  devaient  aller  à  la  guerre 
conire  le  comte  de  Foix,  le  comte  de  Dtuiiuariin 
fut  imposé  à  deux  hommes  pour  sa  terre  de  Moussy. 
Daus le  xiv* siècle,  la  seigneurie  de  Moussy  était 
parugée  par  la  fa  ml  le  de  Laval  et  par  celle  des 
Bouieilllcr.  —  En  1740,  cette  seigneurie  appartenait 
au  marquis  de  Rothe'in. 

Le  territoire  étendu  de  celte  commune  esl>princi- 
paiement  en  terres  de  labour,  qu*explotieni  qiiato  ze 
fermes.  On  y  remarque  aussi  des  bois  :  ce  sont ,  à 
reitrémiié  la  plus  septentrionale  d4i  canton,  ceux  de 
UoDUneltan,  situés  sur  la  montagne  de  ce  nom , 
dont  une  partie  s^étend  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  et  Pautre  dans  le  département  de 
rOise.  Au  pied  de  cette  montagne  se  trouve  la 
source  de  la  Beuvronne,  les  bois  de  Saint-Laurent 
et  de  Beaumarchais,  qui  font  pariie  de  la  forôt  de 
[)amniartin  ,  le  bols  de  la  Garenne. 

Ce  village  présente  plusieurs  écarts  :  1^  la  Folie , 
m  nord-est  de  Moussy  ,  au  sud  et  au-dessous  de  la 
forêt  de  Dammartin  ;  ancien  Aef  dont  11  reste  encore 
quelques  ruines  ;  V  TErable,  tuilerie;  5"*  la  Grande- 
Tuilerie,  au  nord,  entre  Moussy  et  la  forêt  de  Dam- 
martin ;  4*  la  Garenne,  maison  de  garde  au  sud  de 
la  petite  Tuilerie  ;  5*  le  Clos ,  ancien  fiof  qui  n*est 
plus  aujourd'hui  qu'une  ferme  ;  0*  le^  restes  du  châ- 
teau qui  depuis  longtemps  n'était  plus  qu*une  ferme 
éont  on  voit  encore  quelques  ruines  :  on  remarque 
encore  les  anciens  fossés  d'un  château  dit  le  Bi$ei  ; 
7*  à  Touest,  la  ferme  des  Moines,  qui  était  attenante 
i  l'ancien  prieuré  dont  elle  dépendait.  —  Ou  trouve 
aussi  sur  le  territoire  de  cette  commune  trois  bvllei 
fontaines  qui  ont  reçu  les  noms  de  Pierre-Visier , 
la  Pisotte  et  les  Deux-Ermites,  et  des  carrières  à 
pliire. 

Moussy-le-Neuf  est  à  5  lui.  ouest  de  Dammariin  » 
^4  kii.  ouest  de  Meaux,  et  62  kii.  nord  de  Melun.  Sa 
Iwpulatîon  est  de  860  âmes. 

Sanc*m  Magdalenœ  Fon$y  Fionrens^  ^paroisse  du 
^ioeèse  de  Toulouse,  dépi.  de  la  Haute-Garonne. 

La  commune  de  Flourens,  une  des  plus  riches  du 
^4éf»irteroentde  la  Haute-Garonne,  possède  une  fon- 
d'eaa  minérale,  connue  sous  le  nom  de  Sainte- 


Madeleine,  dont  li'S  eaux  sourdent  près  de  la  grande 
route  de  Toulouse  à  Castres,  dans  un  petit  vallon  al- 
longé, d'un  aspect  agréable.  Ce  Talion  est  formé  par 
deax  coteaux  couverts  de  chênes,  séparés  au  nord-esc 
dans  une  étendue  de  500  mètres,  par  une  double  al- 
lée de  peuiiliers,  se  rapprochant  ensuite  an  sud-est 
pour  former  une  gorge  dont  les  cèiés,  doucement 
Inclinés,  sont  sillonnés  de  petits  sentiers  sinueux  qui 
offrent  on  bois  touffu  d'un  aspect  très-pittoresque. 
G*est  vers  le  miliei»  de  ce  joli  vallon  que  s'élève  la 
belle  fontaine  de  Sainte-lfadeleîne,  k  laquelle  on 
arrlv<;  par  plusieurs  avenues  garnies  de  deux  rangées 
d'arbres.  —  La  source  de  la  Madeleine  a  été  signalée 
en  18il  par  M.  Gaity,  docteur  médecin  à  Toulouse, 
qui  en  a  été  nommé  médecin-inspecteur  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  31  mai  1823.  L'élablissemeut 
des  eaux  de  Flourens  est  très-agréablement  situé  ; 
les  malades  y  respirent  un  air  vif  et  pur,  et  trouvent 
autour  de  la  source  des  promenades  très-jolies  et 
très- variées. 

Cette  fontaine  avait  éié  connue  au  moyen  âge.  Du 
moins  il  en  est  question  chez  des  chroniqueurs  et  des 
trouvères  du  temps  ;  on  y  venait  en  pèlerinage  do 
diverses  parties  du  Languedoc.  Mais,  à  partir  du  xvi* 
siècle,  il  n'en  fut  plus  question,  on  ne  sait  pourquoi  ; 
et  pendant  trois  siècles  les  habitants  de  Flourens 
ignorèrent  rexislence  de  ces  eaux  minérales  dans 
leuc  parusse.  —  Les  propriétés  médicinales  des  eaux 
de  Sainte-Madeleine  sont  les  mêmes  que  celles  des 
autres  sources  acidulés  ferrugineuses  froides  de 
France,  telles  que  celés  de  Cransac,  Forges,  Passy, 
Vais,  etc.,  qui  jouissent  d*une  réputation  méritée» 

Flourens  est  situé  à  9  kll.  de  Toulouse;  il  compte 
environ  375  habitants. 

*  Sancii  Martini  Dommenm  ,  Dammartin  ,  petite 
ville  du  diocèse  et  cheMieu  de  canton  de  l'arrond.  de 
Meaux,  départ,  de  Seine-et-Marne.  —  La  ville  do 
Dammartin  est  b&ile  en  amphithéâtre  sur  une  mon- 
tagne d'où  Ton  jouit  d'une  vue  mag<iifi  |ue  qui  s'étend 
â  plus  de  72  kil.  11  ne  peut  pas  y  avoir  d'équivoque 
sur  réiymologie  de  son  nom  :  il  vient  incontestable- 
ment d'une  ch:ipelie  ou  d'un  oratoire  dédiés  à  saint 
Martin,  Dominieum  Martinû 

Cette  ville  était  le  chef-lieu  d'un  comté  dont  Ihi- 
gués  !•%  avoué  de  Ponthieu,  s'empara  dès  le  x*  siè- 
cle. On  ignore  comment  il  sortit  des  mains  des  des- 
cendants de  ce  seigneur  ;  on  ignore  même  si  celui- 
ci  poruit  le  titre  de  comte.  Le  premier  comte  do 
Dammartin  dont  H  soit  question  dans  niisioire  ost 
Manassès  ,  que  quehjues  auteurs  ont  fait ,  sans  m 
donner  la  preuve ,  fils  puîné  d'ililduin  11 ,  comte  di 
Montdidier,  lequel  aurait  eu  pour  épouse  une  Adéi<f 
ou  une  Constance, héritière  du  comté  de  Dammartin.  Il 
est,  comme  grand  vassal  de  la  couronne,  nommé  'é* 
moin  dans  une  chartre  que  Robert,  roi  de  France  , 
accorda  en  1028  à  l'abbaye  de  Coulomb  «.— En  1077, 
Hugues  l«r,  fils  de  Manassès ,  fit  la  guerre  au  roi 
Philippe  !«',  et  eut  plusieurs  contestations,  soit  avec 
les  moines  dé  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvars, 
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dont  il  aTaii  enleTé  p«r  violence  certaines  églises  , 
•oit  avec  les  chanoines  de  Paris  ,  pour  les  exactions 
qo'il  coflunetlait  en  leors  terres.  Frappé  pour  ce  fait 
iTeiooniniunicatlon  par  le  pape  Urbain  II  «  il  rentra 
en  lui-même  et  fit  saiisraciion  au  chapitre.  Il  eut  de 
Roarde  Pierre  et  Hugues»  et  trois  Ailes  ,  Basille , 
Adèle  4l  Eustachie.  H  fut  enterré  dans  Téglise  d'Es* 
cerent.  —  Vers  Tan  1107,  Hugues  II  recommença 
les  vexations  de  son  père  contre  Téglise  de  Paris  ; 
il  se  ligua  au  commencement  du  régne  de  Louis  le 
Gros  avec  le  comte  de  Champagne  contre  ce  mo- 
narque. H  avait  épousé  Rohilde  ;  mais  on  ignore 
répoque  de  sa  mort  et  s*il  laissa  de  la  postérité.  — 
François  de  Montmorency  fut  pourvu  du  comté  de 
Dammartin  dans  le  xvi'  siècle;  il  mourut  sans  posté- 
rité en  1579.  —  Le  comté  de  Dammartin  resta  dans 
la  maison  de  Montmorency  jusqu*à  la  mort  de  Henri, 
duc  de  Montmorency ,  qui  fut  décapité  Tan  1602, 
dans  rbôtel  de  ville  de  Toulouse.  Ses  biens  ayant 
été  confisqués,  Louis  XllI  fit  don  au  prince  de  Condé 
du  comté  de  Dammartin  »  qui  depuis  a  toujours  été 
possédé  par  cette  maison.  —  Les  restes  do  manoir 
féodal  sont  situés  au  nord-est  de  la  ville,  et  sur  le 
bord  du  chemin  de  Nanieuil-le-Hardouin  ou  le  Hau- 
doin.  L*origine  de  ce  château  remonte  à  une  haute 
antiquité;  il  était  sans  doute  des  premiers  siècles  de 
la  monarchie  :  mais  faire  honneur  de  sa  fondation 
aux  Romains,  c*est  annoncer  peu  de  connaissance 
dans  rhisioire  de  rarcbitecture.  11  éuit  construit  en 
briques,  flanqué  de  huit  tours  octogones  ,  et  envi- 
ronné de  fossés  larges  et  profonds.  On  le  dé- 
mantela lorsque  les  biens  de  Henri  de  Montmorency 
furent  confisqués.  Depuis,  les  matériaux  de  cet  an- 
cien château  ont  contribué  à  l'élévation  d*une  partie 
des  bâtiments  de  la  ville;  ses  restes  ont  été  aplanis» 
et  la  place  qu*ils  occupaient  forme  une  agréable 
promenade.  —  En  1230,  la  vMIe  de  Dammartin  fut 
dévorée  par  les  flammes.  —  On  ignore  Tépoque 
précise  de  la  fondation  de  Téglise  paroissiale  de 
Dammartin  :  on  sait  seulement  que ,  dès  Tan  1115, 
il  y  existait  déjà  un  prieur-curé  et  six  chanoines 
qui  lui  servaient  de  vicaires.  Les  comtes  de  Dam- 
martin ,  qui  avaient  relevé  ceUe  église,  avaient  doté 
le  prieur  de  privilèges  considérables  et  Tavaienl  rendu 
.tiissi  puissant  dans  la  partie  de  la  ville  qui  lui  était 
dévolue  que  les  comtes  dans  celle  qu*ils  s'éuient 
léservée.  —  En  1185,  Alberic  H ,  comte  de  Dam- 
martin ,  Malhilde,  son  épouse,  et  Renaud,  comte  de 
Roulogne,  leurs  fils,  confirmèrent  la  donation  de  Té- 
giise  ou  du  prieuré  de  Dammartin,  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  faite  aux  chanoines  de  Saint-Mar- 
tin-aux-Rois,  diocèse  de  Beauvais.»  L*église  parois- 
siale, qui  éuit  placée  près  du  château,  ayant  été  dé* 
truite  ou  éUnt  tombée  en  ruine ,  car  on  est  dans  le 
doute  à  cet  égard  ,  le  prieur-curé  transféra  dans  le 
commencement  du  xviii'  siècle  le  service  divin  dans 
la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  qui,  dès  lors , 
éftait  une  des  dépendances  de  la  cure.  —  Il  est  déjà 
faitmciiiion  de  celte  chapelle  dès  Tan  1185,  dans  le 
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titre  cî-dessQS  mentionné.  Il  y  est  aussi  qoestioi 
d*une  église  de  la  Magdeleine-de-Moiencoort,  doai 
on  ne  voyait  déjà  plus  aucun  vestige,  il  y  a  cent  ai», 
ei  de  régiise  de  Notre-Dame,  qui  depuis  fui  érigée 
en  collégiale.  —  Celte  église  était  origioairemest 
une  succursale  du  prieuré-cure  de  Saint-lean-Bap- 
tiste,  lorsqu*en  1480,  sons  le  pontificat  de  Loois  de 
Melun  ,  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Damma^ 
tin  ,  qui   avait  reconstruit  Tédifice  ruiné  dans  les 
guerres  du  règne  de  Charles  Y  II ,  y  fonda  on  cha- 
pitre de  chanoines  séculiers,  pour  le  repos  de  Yhmt 
de  ce  prince  et  pour  le  repos  de  la  sienne.  Par  ane 
bulle  de  Tan  1485,  Sixte  i¥  approuva  cette  foiula- 
tion,  et  Jean  de  Chabannes,  fils  du  fondateur,  la  ra- 
tifia en  1489.  Une  ancienne  coutume  de  cette  lille 
était,  ainsi  que  ledit  Duplessis  {Histoire  de  Céglm 
de  Meaux) ,  de  n*y  enterrer  personne ,  qu*on  ii>ùt 
auparavant  porté  en  cérémonie  le  corps  de  défoot 
dans  cette  collégiale ,  où  Fou  chantait  une  antiense 
à  la  Vierge,  après  quoi  on  le  transportait  dans  le 
lieu  destiné  à  la  sépulture.—  Antoine  de  Chabannes, 
mort  en  1488,  et  Jeanne  de  Sancerre,  comtesse  de 
Dammartin,  furent  inhumés  dans  cette  église.— 
L'église  collégiale  ayant  été  vendue  à  Pépoque  de  la 
révolution  ,  Tabbé  Lemire  en  fit  Tacquisition ;  il  la 
rendit  au  culte  en  1801.  Elle  est  maintenant  nue 
succursale  de  la  paroisse.  *-  L*llôtel-Dieu  de  Dam- 
martin subsistait  dès  le  xit*  siècle,  puisque ,  d'après 
on  acte  que  Ton  rapporte  à  Fan  1205 ,  Guillaume  de 
Alneto  donna  â  cet  hospice,  du  consentement  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  en  présence  de  Rauee,  sa 
mère,  d'Anselle,  son  frère,  et  de  Gauthier,  vieomie 
de  Dammartin,  un  demi-muid  de  blé  â  prendre  tons 
les  ans  dans  sa  grange  de  Moossy  (Jfmi^tacii»).  — 
On  cite  parmi  les  bienfaiteurs  do  cette  maison ,  eo 
1212,  Milon  de  Betx;  en  125&,  Gilles  de  Coisy, 
frère  de  Pierre  de  Cuisy  ,  évèque  de  Mesoi  ;  en- 
suite, Guillaume  de  Compans  ;  Matliîlde,  eomtcsse 
de  Boulogne,  etc.,  etc.  L*bospice  fut  d*abord  goo- 
verné  par  un  administrateur  ei  des  religieux.  Vers 
1260,  on  relira  ces  religieux ,  et  Ton  donna  la  mai- 
son à  ceux  de  Chambre* Fontaine.  —  En  1695,  oo 
éublit  un  hôpital  à  Dammartin;  en  1699,  les  biens 
de  cet  hôpital  et  les  revenus  ont  été  réunis  à  ceai 
de  Tancien  Hôtel-Dieu.  Cet  hospice  est  maintenant 
desservi  par  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  l'aul.  — 
Il  existait  dans  le  commencement  do  xui*  siècle  ooe 
léproserie  à  Dammartin ,  sous  le  nom  de  Saint  Gai- 
nefort,  abbé  de  Saint-Ursin  de  Bourges.  Le  comte 
de  Dammartin  le  donna  sous  le  bon  plaisir  du  roi , 
à  un  gentilhomme,  comme  une  commanderie.  Dans 
la  suite  on  laissa  subsister  la  chapelle;  mats  les  re- 
venus de  la  léproserie  furent  réunis  à  rHôtel-Dteu 
de  Meaux  :  cette  léproserie  était  située  à  Peitrémiié 
occidentale  de  la  ville.  —  Dans  le  miHeo  du  ini* 
siècle,  des  religieuses  de  la  Visitation  vinrent  s^étt- 
blir  à  Dammartin.  Forcées  de  se  réfugier  à  Paris  da- 
rant  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
elles  abandonnèrent  leur  monaâlère.  —  En  169' , 
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une  dame  Portefln,  pour  aceompUr  an  tjobu  de  son 
mari,  fonda,  sous  ]a  proiection  du  cardinal  de  Bissy, 
évéque  de  Meaux  ,  un  collège  dans  lequel  éuient 
élevés  graïuitement  six  jeunes  gens  de  la  Tille.  — 
Avant  la  révolution,  il  y  avait  à  Dammartio  un  bail- 
liage auquel  éf aient  unies  depuis  1653  les  justices  de 
Nory,  de  Saint-Uesmes  ,  do  Saint«Soupplets  ,  dont 
les  appels  ressortissaient  au  parlement  de  Paris  ;  et 
miegrueric^  iribunal  institué  pour  juger  des  dom- 
mages faits  dans  les  forêts.  Aujourd'hui,  cette  ville, 
comme  cbef-lieu  de  canton,  est  le  siège  d*une  justice 
de  paix  et  la  résidence  d*une  brigade  de  gendar- 
merie. Il  s'y  tient  tous  les  jeudis  un  marché  aux 
grains  considérable,  et  le  lundi  un  marché  de  me* 
sues  denrées.  11  y  a  aussi  quatre  foires  par  an ,  qui 
a;it  lieu  le  lundi  de  la  cinquième  semaine  de  carême, 
le  lundi  de  la  Pentecôte ,  le  1?  octobre  et  le  6  dé- 
cembre. On  vend  à  ces  foires  une  grande  quantité 
de  bestiaux  et  surtout  de  bêtes  à  laine.  Le  territoire 
^9t  environne  la  ville  est  en  terres  de  labour,  en 
vignes  et  en  bois  ;  on  y  trouve  plusieurs  carrières  à 
plâirr.  —  Sur  le  penchant  de  la  colline  qui  regarde 
forieni  est  le  château  de  la  Tuilerie  dont  le  parc 
borde  la  grande  route  de  Soissons.  On  jouit  de  ce 
point,  comme  de  toute  la  ville,  d'une  vue  très- 
étendue.  —  La  situation  élevée  de  Dammartin  a 
permis  de  construire  autour  de  la  ville  des  moulins 
à  vent  qui  ont  tous  reçu  des  noms  particuliers  ;  ainsi 
ce  sont  :  laCorbie,  le  Jard,  la  Justice,  le  Moulin- 
Vieux.  La  population  de  Dammartin  est  de  !£900 
âmes  ;  il  est  à  £0  kil.  nord-est  de  Meaux  et  à  60  kil. 
au  nord  de  Melun. 

Satieiiu  Andreoij  Saint-André.  Il  y  t  plusieurs  vil* 
les,  bourgs  et  villages  de  ee  nom  en  Europe. — Saint- 
André,  paroisse  du  diocèse  de  Liège ,  Belgique»  Ce 
village,  qui  compte  560  habitanu,  est  à  tô  kil.  nord- 
est  de  Liège  ;  il  a  pris  son  nom  d^une  petite  chapelle 
qui  eiisiait  sous  le  vocable  de  saint  André,  au  x* 
siècle.  Les  habitants  font  an  commerce  de  fromages, 
appelés  fromages  de  Saint-André. 

I  SaJnt^Andrè,  paroisse  du  diocèse  de  Digne, 
dèpt.  des  Basses-Alpes.  C*est  un  chef-lieu  de  canton 
qui  comprend  dix  communes;  il  est  de  Farrond.  et  à 
iikil.deCastellane,  prèsde  la  rivière  du  Verdon. 
La  population  est  de  800  habitujts. 

I  Siiiiit- André,  paroisse  du  diocèse  de  Gap,  dépl. 
in  Hautes-Alpes.  Cette  commune  fait  partie  de  Tar- 
nind.  ei  du  canton  d*£mbrun  ;  elle  a  près  de  onze 
eeuti  habiraiiis. 

I  Saint-André,  paroisse  du  diocèse  de  Rodez, 
<lépt.  de  TAvoyron.  Elle  est  comprise  dans  le  canton 
d«  Najac,  arrond.  de  Villefranche  de  Rouergue  :  sa 
impulaiion  s*élève  à  2000  âmes. 

I  Saint-André,  paroissedu  diocèse  d*Evreux,dépt. 
<)«  )*Eure.  Ce  booiK  forme  un  ehcMieu  de  canton  qui 
^^oniient  trente-huit  communes;  il  est  de  Tarrond.  et 
4  16  kiL  d*Evreux.  La  population,  qui  est  moitié 
fricote,  moitié  industrielle,  atteint  le  chiffre  de 
\30dhaliUnts. 


I  Saint-André,  paroisse  du  diocèse  dX}riéan8, 
dépt.  du  Loiret.  Elle  ne  forme  point  une  eoM- 
mune,  maisc^est  un  hameau  dépendant  de  la  petite 
viile  de  Nuire-DttBie-de-Cléry,  dans  Tarrond.  d*Or- 
léans.  La  population  est  cependant  de  840  habitants. 
Ce  hameau  tire  son  nom  et  son  origine  d'une  chapelle 
dédiée  à  l*apdtre  saint  André,  dont  on  Invoquait  la 
protection  dans  les  malheurs  publics. 

I  Samt-André,  dansle  diocèse  de  Novers,  dépt. 
de  la  Nièvre.  C*est  un  bourg  du  canton  de  Lormes, 
dans  Tarrond.  de  Clamecy,  avec  une  population  de 
4560  habitants,  qui  s'occupent  de  travaux  agricoles 
et  de  Texpluitatlon  des  bois  du  canton. 

I  Saint-Andréi  paroisse  du  diocèse  de  Cambrai. 
C'est  un  village  à  cinq  kil.  de  Lille,  du  canton  et  de 
Tarrond.  de  celte  ville,  dépt.  du  Nord.  11  y  a  une  fa- 
brique dccéruse.  Les  habitants,  au  nombre  de  600, 
sont  presque  tous  fileurs  et  tisserands. 

I  Saint-André,  dans  le  diocèso  de  Clermont-Fer- 
rand»  dépt.  du  Puy-de-Dôme.  Ce  bourg,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  1100  habitants,  fait  partie  du 
canton  de  Randan,  dans  Tarrond.  de  Riom. 

I  Saint-André,  dans  le  diocèse  de  Perpignan,  dépt. 
des  Pyrénées-Orientales.  11  est  du  canton  d'Argelès, 
dans  l'arrond.  de  Céret,  avec  une  population  de  600 
habitants  environ.  On  y  récolte  de  très-bons  vins 
blancs. 

I  Saint-André-d*Apcbon,  du  diocèse  de  Lyon, 
dépl.  de  la  Loire.  Ce  bourg,  compris  dans  Tarrond. 
de  Roanne,  est  à  10  kil.  ouest  de  celle  ville.  Il  y  a- 
des  eaux  minérales,  on  yrécoltede  bons  vins  rouges.. 
La  population  est  de  1860  habitants. 

I  Saint-André-de-Chalançon,  dans  le  diocèse  dt» 
Puy,  dépl.  de  la  Haute-Loire.  C*esl  un  bourg  du. 
canton  do  Bos-enBosset,  dans  Tarrond.  d'ïssen-^ 
geaux,  avec  une  population  de  1200  habitants. 

I  Saint-André-deS'Combes,  paroisse  du  dioeéso- 
d*Angoulème,  dépl.  de  la  Charente.  Ce  vjllage,où  Ton. 
fabrique  d'excellentes  eaux-de-vie,  est  à  7  kil.  ouest« 
nord-ouesi  de  Cognac  et  dfi  son  canton.  La  popula** 
lion  est  de  SOOhabilants. 

I  Saint-André-de-Cubsac,  petite  ville  du  diocèse 
de  Bordeaux,  dépt.  de  la  Gironde.  C'est  un  cheMiea 
de  canton  qui  renferme  onie  communes,  dans  Par- 
rond,  et  à  18  kil.  nord-est  de  Bordeaux  ;  il  est  situé 
près  de  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  qui  traverse  ea 
cet  endroit  la  grande  roule  de  Paris  à  Bordeaux.. 
Ce  passage,  qui  se  faisait  au  moyen  d'un  bac,  était 
dangereux  ;  et  à  Tépoque  des  grandes  eaux,  les  ponts- 
qu*on  y  avait  bàiis  étaient  presque  toujours  endom* 
mages,  souvent  emportés.  On  y  a  construit  dans  ces. 
derniers  temps  un  pont  suspendu  qui  lui-même  n*» 
pas  été  à  Tabri  de  la  violence  des  eaux  de  la  Dordo« 
gne.  On  réeolle  du  vin  dans  les  environs.  La  popula- 
tion est  de  3000  habitants  au  moins.  Comme  le  pas^ 
sage  de  la  Dordogne  en  cet  endroit  était  fort  péril- 
leux, il  arrivait  souvent  des  accidents.  An  commen* 
cément  du  moyen-Age,  on  avait  planté  sur  la  rive- 
droite  une  croix  au  pied  de  laquelle  les  passants  sV 
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genouillaicnt  soit  pour  remercier  Dieu  d*a¥oir  tra- 
versé heureusement  la  rivière,  soU  pour  obtenir  d^ar- 
river  sain  et  sauf  sur  Tautre  rive.  U  s'éleva  ensuite  à 
côté  de  cette  croix  une  petite  chapelle  où  les  voya- 
geur» se  recommandaient  à  saint  André.  De  là,  dit- 
on,l*origiile  de  la  ville  de  Saîat-André-de-Cubzac. 

I  Saint-André-le-Désert ,  paroisse  du  diocèse 
d^Auiun ,  dépt.  de  Saône-et-Loîre.  Ce  bourg,  du 
canton  de  Cluny,  dans  Tarrond.  de  Mâcou,  tire 
son  nom  et  son  origine  d'un  ermitage  déJié  à 
saint  André,  dans  une  solitude  profonde,  au  xi«  siè- 
cle, ou  au  xiis  suivant  quelques  auteurs.  Il  y  a  une 
population  de  H  75  habitants. 

I  Saint-André-les-Eaux ,  psirolsse  du  diocèse 
de  Nantes,  dépt.  de  la  Loire-Inférieure.  Ce  bourg, 
du  canton  de  Guérande  dans  Tarrond.  de  Savenay, 
compte  une  population  de  liOO  habitants. 

I  Saiiit-André-Gouldoie,  paroisse  du  diocèse  de 
Luçon,  dépt.  de  la  Vendée.  G*est  un  bourg  du  can* 
ton  de  Saint-Fulgent,  dans  Tarrond.  de  Bourbon- 
Vendée,  d*auires  disent  Napoléon- Vendée.  On  y 
compte  une  population  de  1080  habitants. 

I  Saini*André-de-Lidon,  dans  le  diocèse  de  la  Ro- 
chelle, dépt.  de  la  Charente-Inférieure.  C'est  un  bourg 
du  canton  de  Gemoxac  dans  Tarrond.  de  Saintes, 
avec  une  population  de  14C0. habitants. 

I  Saint-André-de-Majencoules,  dans  iediocèsede 
Nîmes,  dépt.  du  Gard.  Ce  bourg,  qui  a  une  popula- 
tion de  1800  habitants,  fait  partie  du  canton  de  Val<- 
leraugue,  dans  Parrond.  du  Vlgan.  dont  il  est  éloigné 
de  7  kil.  nord. 

I  Saini-Andrc-de-la-Marche,  paroisse  du  diocèse 
d*Angers,  dépr.  de  Maine-et-Loire;  elle  est  de  Par- 
rond,  et  à  iâ  kil.  de  Beaupréau,  et  du  canton  de 
Montfaucon,  avec  une  population  de  1200  habitants. 

I  Saint-André-d^Ornais ,  paroisse  du  diocèse  de 
Luçon,  dépt.  de  la  Vendée.  Ce  village  est  compris 
dans  le  canton  et  Parrond.  de  Bourbon- Vendée,  dont 
il  est  à  2  kil.  au  sud-ouest  :  sa  population  est  de 
800  habitants. 

I  Saint-André-la-Palud,  paroisse  du  diocèse  de 
Grenoble,  dépt.  de  PIsère.  Ce  bourg  récolte  d'asseï 
bons  vins  ronges;  il  est  dans  le  canton  de  Pont-de* 
Beauvoisin,  arrond.  de  la  Tour-du-Pin.  La  popula- 
tion est  de  1200  habitants. 

I  Saint-André- de- Songom<,  dans  le  diocèse  de 
Klontpellier,  dépt.  de  PHérault.  Cette  petite  ville  ré- 
colte beaucoup  de  fruits  et  en  fait  un  commerce  ; 
elle  se  livre  aussi  à  la  fabricaii>Hi  des  eaux-de-vie 
dites  de  Uontpellier.  Elle  dépend  du  canton  d*Arbo- 
ras,  dans  Parrond.  de  Lodève,  dont  elle  est  à  18  kil.; 
ij  population  est  de  2335  habitants. 

I  Saint-André-Treize- Voies,  pnrnisse  du  diocèse 
de  Luçon,  dépt.  de  la  Vendée.  Comprise  dans  le  can- 
ton de  lincheservière  de  Parrond.  de  Bourbon-Ven- 
déi%  elle  a  une  population  de  124i)  habitants. 

I  Saint-Andié  de-Valborgne,  paroisse  du  diocèse 
de  Mmrs,  dépt.  du  Gard.  C*esi  un  chef-lieu  de  can- 
ton qui  compreml  cinq  communes  dans  Parrond.  du 
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Vigaa,  dont  il  est  k  20  kil.  nord-est,  et  qui  a  um 
population  de  1900  babiunu. 

I  SaInt-André-de» Vesines,  dans  le  diocèse  de  Rik 
dez,  dépt.  de  l*AveyroD.  Ce  bourg,  dont  la  populaiisa 
est  de  2120  habitants,  fait  partie  do  canton  de  Pej^ 
releau ,  dans  Parrond.  de  Milhaa. 

I  Saint-André ,  paroisse  du  diocèse  de  Troyes, 
dépt.  de  PAube.  Ce  village,  qui  a  800  habilaoïseo- 
viron,  est  à  A  kil.  de  Troyes.  —  Le  territoire  de 
SaintrAndré,  entrecoupé  de  canaux  dont  les  bords 
sont  plantés  de  bouquets  d*arbres,  offre  une  molli- 
tude  de  Jardins  très-productifs,  qui  alimîeoleni  lei 
marchés  de  Troyes,  et  fournissent  b  majenre  par- 
tie des  légumes  nécessaires  à  la  consommation  des 
habitants  de  cette  ville.  L^église'paroissiale.sannoih 
tée  d^une  flèche  élevée,  est  un  édifice  spacieux,  dont 
le  portail,  ouvrage  de  Gentil  et  de  Dominique,  dési- 
gne la  profession  des  habitants,  tous  jardiniers  os  vi- 
gnerons ;  suivant  deux  inscriptions»  il  fut  faiteii15i9. 
On  y  veilla  porte  particulière  par  où  les  ladres  d^ast 
maladrerle  voisine  entraient  autrefois  dans  Pégiise; 
on  sait  qu*il  leur  était  défendu  de  se  mêler  aux  habi- 
lanis.  On  cultive  eo  grand  Pail  et  Péchalote,  le  ebu* 
vre  et  le  lin. 

De  Saint- André  dépendaient  les  abbayes  de  Hoih 
tier-la-Celle  et  de  Kotre- Dame  des  Prés.  ^L'abbaye 
de  Moutier-la-Celle  fut  fondée  par  saint  Froberi  es 
060,  dans  un  marécage  couvert  de  bois  et  de  broos» 
sailles.  Le  premier  bâtiment  consistait  seolemeotco 
un  petit  oratoire  et  en  autant  de  cellules  qu*ii  y  mit 
de  religieux.  11  fut  appelé  le  monasière  de  nieto- 
niaine.  Le  nombre  des  re'igieux  s*étant,  en  peade 
temps,  coiisidérablemcDt  augmenté,  le  sa'mi  abbé  js* 
gea  à  propos  de  faire  un  voyage  à  la  cour.  Cloiaire 
111  venait  de  succéder  à  son  père  Clovis  II.  Ce  prince 
étant  mineur,  Frobert  s'adressa  à  la  reine  Baibildc, 
qui  lui  fil  donner  la  confirmation  de  la  pessessioa 
de  Pile-Germaine.  Après  la  mort  de  saint  Frobert,  k 
monastère  cliangea  de  nom  et  fut  appelé  la  Celle  d« 
saint  Frobert.  Bobin,  évèque  de  Troyes,  aogoieoi» 
les  bâtiments  et  les  revenus ,  de  sorte  que  cette  ab- 
baye changea  de  nom  pour  la  Iroistème  fois,  et  fit 
appelée  la  Celle  de  Bobin  :  Cetla  Bolnni.  Enfin,  le 
dernier  nom  sous  lequel  le  monastère  ait  éié  coaoa 
depuis  plusieurs  siècles  est  celui  de  MonlierJa- 
Celle.  En  1348,  les  Anglais  brûlèrent  le  monasi^. 
qui  avaitécliappé  à  la  fureur  des  Normands  plusdc  cio4 
cents  ans  auparavant.  Quelques-uns  attribneot  ce 
désastre  au  peu  de  prévoyance  de  Pabbé  Aynt^c* 
Henri  de  Vienne,  son  successeur,  répara  ce  maibeor. 
L*église  de  cette  abbaye  était  un  cbef-d*œuvre  d'ar- 
chitecture, et  les  connaisseurs  la  regardaient  eooi- 
me  une  des  plus  belles  de  la  province.  £Hs  f^^  ^ 
construite  par  les  soins  de  Pabbé  régulier  Âuloioe 
Girard,  en  1517.  Sa  longueur  était  de  200  pieds  «^ 
croisée  de  100;  les  fcnêtre-s  d  une  grande  hauteur  ei 
larges  étaient  au  nombrede  58.  Les  vitraui,  très  bito 
coloriés,  représentaient  plusieurs  figures  de  I  An- 
cien Testament,  des  mystères  du  Nouveau,  des  ii»»' 
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fes  de  sainte  et  sainles  dont  le  trésor  possédait  des 
feliqnes.  Tout  cet  édifice  se  distinguait  par  une  délic- 
atesse de»tyle,  particulièrement  à  la  voûte  du  rond* 
point,  oà  Ton  voyait  un  cul -de-lampe  de  60  pieds  en 
rondeur,  et  i5  de  projet  hors  de  la  voûte.  Il  était  tout 
percé  à  Jour,  et  semblait  n*étre  porté  que  sur  le 
dos  d^une  colombe  volante  «  suspendue  perpendicu- 
lairemeot  sur  le  maître  autel.  La  chapelîe  dédiéeaux 
atige»,  qui  faisait  le  fond  du  bas  càx^  droit,  a  été  or- 
née, vers  le  milieu  du  xvi^  siècle,  de  peintures  à  fres- 
que et  de  sculptures.  Il  ne  reste  plus  de  ce  monastère 
que  des  mines. 

L'abbaye  Notre-Dame  des. Prés  doit  son  établis* 
sèment  à  plusieurs  filles,  qui  voulurent  se  séparer 
du  monde  et  vivre  Aaiis  la  retraite.  Elles  choisirent 
une  métairie  nbmmée  €hicherey,et  s*y  établirent  vers 
4230  ou  idol.  Au  mois  de  janvier  iâ35,  la  maison 
de  Notre-Dame  des  Prés  fut  érigée  en  abbaye.  Ur- 
bain IV  envoya,  en  1264 ,  cinq  mit'e  florins  pour  ai- 
der k  b&tir  réglise.  Au  commencement  du  xvii*  siè- 
r!e,^e  monastère  cnmmençaii  ii  menacer  ruine;  mais, 
fers  1630  il  dut  son  rétablissement  à  Tabbesse  Ma- 
rie de  la  Chaussée ,  qui  fit  creuser  les  fusses  et  fer- 
mer renceinte  de  muraille*.  Les  bâtiments  de  ce 
monastère  sont  aujourd'hui  une  proprié: é  particu- 
lière. 

-  I  Saint-André,  du  diocèse  de  Saint-Jenn-deMau- 
rienne  en  Savoie  (Etate-Sardes).  Go.  bourg  e^i  &itué 
k  570  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  près  de 
la  rivière  d*Arc,  qui  est  un  aflluentde  l'Isère;  il  est 
éloigné  de  4  kil.  ouest-nord- ouest  de  Modane,et  a 
sne  population  de  1100  habitants. 

I  Saint- André,  bourg  de  rile  Hom bon,  aujour- 
d'hui de  la  Réunion.  Il  est  à  20  kil.  e>i  de  Saint-De- 
nis; il  compte  ^£00  labitanis  ;  son  commerce  con- 
siste en  sucre  et  en  calé. 

I  Saint-Andrew*s,  ville  du  Nouveau-Brunswick 
(Antérique  septentrionale  anglaise).  Elle  fait  partie  du 
dinoèse  de  Charlotte-Town  ;  elle  est  k  290  kil.  nord- 
est  de  Portiand,  sur  le  Passa-Maquoddy.  Son  port 
lert  principalement  à  Texportation  des  bois  du  Nou- 
veau>Bruqswick.  On  y  compte  environ  3000  habitants. 
Elle  possède  une  assez  belle  chapelle  catholique. 

Smc/ui  Cyms,  Saint-Cyr.  On  compte  en  France 
plusieurs  villages  et  pIusieurB  bourgs  de  ce  nom.  — 
Saint-Cyr,  paroisse  du  diocèse  de  Ueaux,  dépi.  de 
Seine-et-Marne,  arrond.  et  k  12  kil.  nord-est  de  Coti- 
loinroiers.  Ce  bourg  est  situé  sur  la  rive  droite  du 
l^etii-Morin,  et  a  une  population  <le  1100  Ames  en- 
viron. 

I  Saiot-Cyr  y  paroisse  du  diocèse  de  Limoges, 
dépi.  de  la^  liante- Vienne,  arrond.  et  à  12  kil. 
«u  de  Rochechouart.  La  population  est  de  1220  la- 
biianu. 

—  Saint  Cyr-au-Mont-d'Or,  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  arrond.  et  à  6  kil.  nord  de  cette  ville,  dépt. 
du  Rhône.  Ce  bourg,  situé  au  milieu  de  montagnes 
(Connues  sous  le  nom  de  ftlout-d*Or,  compte  2000 
àmcs.  »  Le  Mont-d*Or,  ainsi  nommé  par  les  Ro« 


mains,  sans  doute  à  cause  de  sa  grande  fertilité,  esc 
un  cofps  de  montagnes  séparé  des  autres,  qui  occu- 
pe un  espace  d*environ  12  kil.  et  s'étend  dans  la  di- 
rection du  sud  au  nord  depuis  les  environs  du  bourg 
de  la  Riverie  jusqu'aux  bords  de  la  Saône,  ptès  de 
Coozon.  Des  différentes  élévations  dont  se  compose 
cette  chaîne,  celle  qui  porte  spécialement  le  nom  de 
MontHl'Orse  compose  de  trois  monts  nomniés  le 
Munt-Clndre,  le  Mont-Tboux  et  le  Hont-d'Or  ;  c'est 
au  pied  du  premier  de  ces  monte  qu*est  située  la 
commune  de  Saint-Cyr.  Le  plus  élevé  de  ces  trois 
sommete  est  celui  appelé  montagne  de  Verdun,  de 
Polemieux  ou  de  Limonest.  Sa  hauteur  au-dessus 
du  nivea«i  de  la  mer  est  de  326  métries.  On  y  a  cons- 
truit une  pyramide  en  pierre,  qui  est  un  point  trk> 
gonométriqne  de  la  carte  de  France.  C*e:>t  aussi  un 
des  points  de  vue  les  plus  remarquables  :  on  décou- 
vre de  là  les  admirables  vallées  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  et  une  étendue  considérable  d'un  pays  des 
plus  riches  et  des  plus  productifs  qu'on  pui^se  voir. 
— La  hauteur  du  Mont-Cindre  est  de  306  mètres. 
Sur  le  sommet  existe  un  ancien  ermitage,  tapissé 
dV«-9oio,  qui  attire  un  grand  nombre  de  pèlerins,  et 
où  le  curé  de  SaintCyr  va  processionnellemeni,  cer- 
lains  jours  de  l'année,  célébrer  la  messe.  11  est  dif« 
fiel  le  de  rendre  Timpression  que  l'on  éprouve  sur 
la  cime  de  ce  mont,  du  hiiut  duquel  se  déploie  un 
imnunse  panorati  a,  où  les  plus  hautes  montagnes, 
telles  que  l'Iseron,  le  Pila,  les  Alpes  dauphinoises 
et  helvétiques  ne  paraissent  que  des  monticules  dont 
les  sommités  ressemblent  à  de  lég<ires  découpures. 
Le  Rhône  ne  forme  dans  ce  vaste  espace  qu'une 
ligne  bleuàtro  ;  l'on  voit  serpenter  la  Saône  comme 
un  fiiible  ruisseau;  la  >ille  de  Lyon,  qui  n'est  éloi- 
gnée de  là  que  d*une  faible  distance,  ne  paraît  ètrii 
qu'un  monceau  de  pierres  environné  de  vapeurs.  Ce 
magnifique  tableau  a  inspiré  plusieurs  poètes  lyon- 
nais de  nos  jours.  L'espace  de  ces  coteaux,  compris 
entre  Polemieux  et  Saint-Cyr,  passe  pour  être  le 
terrain  où  les  premières  vignes  furent  plantées  par 
les  Romains  dans  les  Gaules  sous  le  régne  de  l'em- 
pereur Probus. 

Les  communes  du  Mont-d'Or  où  l'on  é'ève  des 
chèvres,  sont  celles  de  Saiut-Cyr,  S*int-Didter,  Col- 
longe,  Limonest,  Couzon,  Saint-Romain.  On  peut 
porter  le  nombre  de  ces  animaux  h  18,100  environ; 
plusieurs  particuliers  en  entretiennent  jusqu'à  cin- 
quante. Leur  éducation  dans  ce  pays  remonte  à  des 
temps  reculés.  Ces  chèvres  sont  nourries  toute  l'an- 
née dans  l'éuble,  d'où  elles  ne  sortent  jamais  qtie 
muselées  ;  on  les  entretient  dans  un  grand  étal  do 
propreté  en  les  peignant  souvent,  et  telle  est  l'in- 
fluence du  climat,  qu'elles  jouissent  d'une  san'é 
p;trfaite.  Dans  la  belle  saison,  on  les  nourrit  d*her- 
lies  de  toute  espèce,  de  chardons,  de  bruyères,  de 
luierne,  de  feuilles  d'arbres  ;  pendant  l'iiiver,  leur 
principale  nourriture  se  compose  do  feuilles  de  vi- 
gne, que  l'on  maintient  danii  un  état  de  fraîcheur,  en 
les  mettant  dans  des  fosses  bétonnées.  Le  lait  de  ces 
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chèvres  a  on  goôl  particulier  et  fournil  les  eicel- 
lents  fromages  renommés  dans  toate  la  France  sous 
le  nom  de  fromages  du  Monl-d*Or» 

Sanetui  Jfei(eric«f  ,.  Sainl-Merry,  paroisse  du 
diocèse  de  Meaux ,  canton  de  Mormani ,  arrond.  de 
Melun,  départ,  de  Seine-et-Marne.  —  Ce  village  est 
situé  i  1  ktl.  sud-est  de  Cliampeanx ,  dont  il  est 
séparé  par  un  Talion  pen  prorond  où  coule  le  ruisseau 
de  Yarvsnne;  il  est  bàii  sur  la  rive  droite  du  ru 
d*Ancœur  et  sur  la  pente  du  coteau  qui  termine  de 
ce  côté  la  plaine  de  €tiampeaux.  —  On  prétend  que 
Saint-Merry  ou  Médéric,  allant  d*Autun  i  Paris,  vers 
Tan  695,  tomba  malade  dans  ce  Ueu,  qu'il  y  séjourna 
longtemps,  et  qu*en  mémoire,  ou  d*un  miracle  qu*il 
y  opéra,  ou  d'un  séjour  que  la  fatigue  l'obligea  de  faire 
sur  le  coteau  voisin  de  ce  bourg,  on  y  b&tit  une 
chapelle  qui  fut  Torigioe  du  village.  —  La  paroisse 
date  de  Tan  il 57;  Téglise  appartenait  au  chapitre  de 
Champeaux,  qui  nommait  les  curés  et  qui  venait  y 
offlcier  le  jour  de  la  fête  patronale.  LYglise ,  qui 
existe  aujourd'hui,  n'a  pas  plus  de  trois  cents  ans 
d'antiquité.  —  On  y  voyait  jadis  un  cbftleau  nommé 
Lamote-Saint-Merry ,  entouré  d*un  fossé  avec  un 
pont-levis.  On  trouve  encore  plusieurs  fermes  tant 
dans  la  commune  qu'à  l'écart;  entre  autres  celle  de 
llonchauvoir,  au  nord  et  prés  de  Champeaux  ,  et 
celle  de  Bailly,  9u  sud  dans  la  plaine  qui  est  de 
l'autre  côté  du  ru  d'Ancœur.  ^  Une  partie  du  ha* 
meau  des  Vallées  dépend  de  cette  commune;  le 
reste  appartient  à  Biandy.  La  Tarvanne  y  fait  tourner 
trois  moulins  :  ce  sont  ceux  de  Flagy,  de  ¥llle  et 
de  Yole. 

Saint- Herry  compte  670  habit.;  il  est  à  6  kil.  sud- 
ouest  de  Mormanty  et  12  nonl-est  de  Melun.  Son  ter- 
ritoire est  en  terres  labourables,  en  vignes ,  en  prés 
et  en  bois,  disséminés  en  plusieurs  bouquets. 

Sanciui  Michael  Jfonr»,  Saint-Michel-de-la-Hon- 
tagne,  ou  Montliion,  paroisse  du  diocèse  de  Meaux , 
'  arrond.  de  cette  viUd,  canton  de  Dammartin,  départ, 
de  Seiue-et-Marne.  Il  est  question  de  ce  village  dés 
Tan  1  i  85,  époque  k  laquelle  Simon,  évéque  de  Meaux, 
termina  la  querelle  qui  existait  déjà  depuis  longtemps, 
entre  Hassilie  Prieuse  de  Noéfort  et  Barthélémy  de 
Monihion;  il  s'agissait  de  droits  seigneuriaux  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  voulait  abandonner.  En  1188,  le 
même  Baithélemy  fltdon  de  cinq  arpents  de  terre  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Meaux,  et,  sous  son  approbation, 
comme  seigneur  suxerain,  Hélie  et  Hugo,  chevaliers, 
donnèrent,  en  1190,  trente  arpents  de  terres  labou- 
rables à  Téglise  de  Chambre-Fontaine.  —  En  1195, 
Barthélémy  ajouta  vingt  arpents  en  faveur  du  même 
monastère.  —  En  125'3  ,  Agnès  de  Monthion  laissa 
par  testament  la  troisième  partie  de  tout  son  hcri* 
tage  pour  l'établissement  d'un  prêtre  qui  devait  des- 
servir une  chapelle  dans  l'église  même  de  ce  village. 
—  La  terre  de  Monthion,  Montion,  Monsivonys  avait 
jadis  le  litre  de  baronnie;  son  château,  qui  fut  une 
sorte  de  forteresse,  ne  conserve  plus  que  son  corps 
de  logis;  les  deux  ailes  en  ont  été  démolies.  -«  Le 


dernier  seigneur  de  ce  lieu  ëuk  le  philanibrope 
Monthion  qui  eut  la  singulière  idée  de  laisser  à  Ta*; 
cadémie  Française  son  immense  fortune  pour  ditiri-' 
buer  annuellement  des  prix  de  vertu. 

Le  village  de  Monthion  est  bAii  sur  le  bord  delà 
route  de  Meaux  à  Sentis  an  sommet  d'une  nontagne, 
d'oà  l'on  jouit  d^une  vue  très-étendue;  son  efaiteii 
est  au  sud.  Sur  la  même  montagne  se  trouve  la  ferme 
de  Saint-Michel,  ancien  prieuré  fondé  dans  leDiliea 
du  XV*  siècle.  —  On  prétend  qu'il  y  avait  eo  (258, 
dans  ce  village  ,  une  communauté  d'hospitalien  qm 
fut  supprimée,  et  le  bénéfice  réuni  à  la  comnsaderie 
de  Clioisy.  La  ferme  qui  reste  seule  porte  encore  le 
nom  d'hôpital. 

Une  partie  du  hameau  de  Prîngy,  situé  ii  Testei 
à  un  kil.,  dépend  de  cette  commune.  Le  territoire  de 
Monihion  est  en  terres  labourables  qui  sont  exploi- 
tées par  quatre  grandes  fermes,  en  vignes  et  co  boii. 
On  y  a  planté  une  grande  quantité  d'arbres  fnritiersi 
et  l'on  y  rencoirtre  plusieurs  carrières  à  plâtre. 

La  population  de  cette  commune  est  de  1100  bak: 
elle  est  distante  de  12  kiL  ao  sod-estde  Dammartia; 
de  8  kil.  nord-nord-est  de  Meaax,  et  de  60  kil.  m 
nord  de  Melun. 

Sanetui  Paihus^  Saint-Pathos,  paroisse  du  dioeèse 
et  deParrond.  de  Meaux,  canton  de  Dammartia, 
départem.  de  Seine-et-Marne.  —  tlerling,  fingi* 
deuxième  évêque  de  Meaux,  en  684,  venait  de  bioo* 
rir,  lorsque  le  clergé  de  cette  église  jeu  les  jeai 
pour  le  remplacer  sur  Pathiis,  natif  de  Meaux  osdes 
environs ,  l'un  de  ses  membres ,  distingué  par  la 
sainteté  de  sa  vie.  Il  fut  élu  toni  d'une  vois;  mahi 
mourut  avant  d'être  consacré.  Quelques  écrinios 
modernes  prétendent  qu'il  se  retira,  pour  éviter  Fé- 
piscopat,  dans  le  lieu  qui  fait  l'objet  de  cet  arttde; 
d'autres,  qu'il  y  fut  seulement  enterré.  Ce  qu'il  j  a 
de  certain,  c'est  que  ce  village ,  qui  n'a  jamais  été 
connu  autrement  que  sous  le  nom  de  Saint-Patbo^', 
remonte  A  une  très-haute  antiquité.  »  En  llv^t 
Eudes  ou  Odon  donna  à  l'abbaye  de  Moléme  Téglise 
de  Saint-Pathus  :  cette  donation  fut  confirmée  ea 
1112  par  Manassès  !•',  évêque  de  Meaux.  c  C-:  fotU, 
dit  Ooplessis  {Histoire  de  PEglite  de  Meaax).  Tongioe 
du  prieuré  conventuel  que  le«  religieux  de  Moième 
érigèrent  en  cette  église,  mais  qui,  ayant déféoéfé 
par  la  suite  des  temps  en  bénéfice  simple,  fut  éteint, 
du  consentement  de  toutes  les  parties  intéressées,  le^ 
juin  1 726 ,  par  décret  du  cardinal  de  Bissy,  éTêqie  de 
Meaux,  qui  en  réunit  les  revenus  à  son  séminaire,  i 

Le  village  de  Saint-Patlius  est  bâti  sur  on  p!aieao 
au  nord,  et  près  de  la  Tbérouanne.  Entre  ce  v  liage 
et  celui  de  Marchemorct ,  sur  les  bords  de  la  n«te 
de  Meaux  à  Scnlis,  sont  les  restes  de  l'ancien  cooTni 
de  Noêfurt.  On  ignore  le  nom  des  fondateurs  de  ce 
monastère  et  Tannée  précise  de  sa  fondation.  Os 
pense  que  ce  fut  sous  le  pontificat  de  Manassès  H. 
ou  plutôt  sous  celui  de  Burcbard ,  son  prédécesseur, 
qu'elle  eut  lieu ,  puisque  Burcbard  fut  éîêi|ue  es 
1154,  et  Manassès  II  seulement  en  il57|  et  qa*«ne 
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balle  (T Adrien  IV,  du  mois  de  décembre  de  celle 
ifiêirte  année,  fail  déjà  mention  du  prieuré  de  Sainl- 
Pilbus.  —  On  elle  au  noroftnre  des  principaux  bien- 
faiteurs de  celle  maison,  en  1175,  Marie,  fille  de 
Louis  le  Jeune,  comtesse  de  Brie,  qui  lui  donna  cinq 
rnoid^  de  vin  à  prendre  tous  les  ans  à  Lagny.  En 
1184,  Eliene  ou  Eléonore,  comtesse  de  Saint-Quen*- 
lin,  qui  lui  abandonna  vin^t  soui  parisiê  sur  l^esehange 
àe  la  Ferté'Miton  ,  et ,  par  une  charte  de  Simon , 
évéque  de  Meaux ,  de  Tannée  1177,  il  appert  que 
1  Guj,  vicomte  de  Dampmarlin,  a  doitnë  pour  le  sa- 
lut de  son  âme»  aux  religieuses  de  Noéfori,  dix  sols 
à  prendre  cbascun  an  sur  le  travers  de  Saint-Paibus  ; 
avec  ce,  Guillannse-des^Barres,  pèlerin  en  Jbérusa» 
Icm,  au  regart  de  piité  et  de  charité ,  au  devant  dit 
travers ,  qu^il  avait  achepté  dudit  Guy,  a  donné  au^ 
dites  religieuses  autres  trente  sols  cbascun  an  le  jour 
de  la  Puriflcaiion  Noire- Dame,  avec  les  dix  sols  des- 
sus dit;  avec  ce»  Pierre ,  vicomte  de  Crécy,  a  vendu 
ausdiies  religieuses  la  terre  de  Mont-Denys  (I).  i  — 
Ce  monastère  fut  soumis,  dès  son  établissement ,  à- 
Tabbaye  du  Paraclet,  diocèse  de  Troyes.  En  Ii29,  le 
nombre  des  religieuses  fut  fixé  à  ving(-cinq.  En 
4599,  Henry  le  Migneur,  évéqiie  de  Digne,  fil  la  dé- 
dicace de  réglise,  qui  sans  doute  avait  été  réédiOée 
à  la  place  d*une  plus  ancienne.  En  16i9,  ce  monas- 
tère de  Noéfort  fui  transféré  dans  la  ville  de  Meaux ,  - 
«ù  il  conserva  son  nom,  et  les  religieuses  consenti- 
rent i  faire  célébrer  trois  messes  dans  leur  ancienne 
habitation.  —  Les  bâtiments  du  couvent  forment 
aujourd'hui  une  ferme  et  quelques  habitations  parti- 
CQlières.  On  yoîI,  au  sud ,  un  petit  bois  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Noéfort  :  il  borde  la  route  de  Meaux 
à  Sentis. 

Les  productions  du  territoire  de  Sainl-Patbus  sont 
engiains;  il  y  a  aussi  quelques  prairies  et  un  peu 
de  bois.  Ce  village  est  à  8  kil.  à  l*esi  de  Dammartin, 
â  16  kil.  nord-ouest  de  Meaux,  et  à  64  kil.  au  nord 
de  Melun.  Sa  population  est  de  350  habitants. 

Sanetus  Paulus  Fonitum,  Saint- Paul-des-Foni s, 
village  du  canton  de  Saint^A Afrique ,  diocèse  de 
Rodes,  ÂveyroD.  Ce  village  est  situé  au  pied  du  pla- 
teau do  Soryac,  lequel  plateau  termine  les  Cévennes 
^  rocddent.  Ce  plateau  est  composé  de  calcaires 
qui  sont  très-caverneux  et  fendillés.  C'est  dans  de 
vastes  cavités  de  ces  calcaires,  au  milieu  d^une  masse 
eo  partie  détachée  du  Soryac,  et  descendue  par  af- 
y  bissemeni  un  peu  au-dessous  du  niveau  général, 
qse  soiH  établies  les  fameuses  caves  où  se  fabriquent 
les  fromages  de  Roquefort.  Les  propriétés  si  pré- 
tieusespour  ce  genre  d'industrie  dont  les  excatations 
de  Roquefort  seules  jouissent  à  un  degré  suffisant, 
paraissent  dues  à  des  courants  d*air  frais  et  secs 
qni  8*j  établissent ,  sous  l*influence  des  vents  du 
«aidl,par  le  moyen  des  crevasses  de  renceînte.  L'in- 
dostrie  des  fromages  de  Roquefort  est  ancienne  dans 
tt'illage;  on  en  attribue  la  découverte  et  le   pre- 
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mier  essai  à  tin  bon  solitaire  qui  vivait  dans  un  er« 
mitage  de  la  montagne. 

Sanctuê  Quintianui ,  Saint-Quintien ,  ou  plutôt 
Lieusaint,  paroisse  du  diocèse  de  Meaux ,  canton  de 
Brie-Comle-Robert,  arrond.  de  Melun ,  départ,  de 
Seine-et-Marne.—Le  village  de  Lieusaint  est  situé  sur 
la  grande  route  de  Paris  à  Genève  par  le  Simplon,  à 
8  kil.  sud -ouest  de  Brie-Comte-Robert,  à  12  kil.  nord 
de  Melun,  à  4  kil.  de  Moissy-Cramayel  et  de  Combsla- 
ville.  —  Ce  lieu  existait  dès  le  viit«  siècle,  ce  qui 
est  constaté  par  deux  pièces  de  monnaie  battues 
sous  la  première  race  de  nos  rois,  et  ayant  pour 
exergue  :  Loco  Sancto, 

Le  nom  que  porte  ce  village  vient  de  Saint-Quin- 
tien qui  a  demeuré  et  qui  est  mort  sur  le  territoire 
de  cette  paroisse.  Saint-Quintien  était  prêtre  et  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  saint  du  même 
nom  qui  fut  successivement  évèque  de  Rodex  et  de 
Clermont.  —  L*église  conserve  quelques  vestiges  du 
XII*  siècle.  —  En  1180,  Galleran  de  Lieusaint  vendit 
à  ftlaurice  de  Sully  toute  la  censive  qu*ir  avait  dans 
ce  bourg.  —  En  li78,  Robert  ou  Rbibault  de  Lieu- 
saint,  cbevalier,  rendit  hommage  dans  Téglise  de  ce 
village  à  Etienne  Tempier,  évèque  de  Paris.  — • 
1*  Villepecle,  Vlllepècbe  ou  Yillepesque,  ferme  au 
sud-ouest  et  à  1  kil.  de  cette  commune,  est  mentionné 
dans  le  cartulaire  de  Tabbaye  d*Yerres  de  Tan  1217; 
€*éiait  alors  un  château  où  les  princes  venaient 
souvent  pour  prendre  le  plaisir  de  la  cbasse  dans 
la  forêt  de  Senart  qui  en  est  très-voisine.  En  1372  , 
Charles  Y  y  établit  une  foire  qui  devait  avoir  lieu 
le  jour  de  saint  Georges  et  les  deux  jours  suivants. 
-—20  Var&tre^  ferme  ii  l'ouest;  Yarasire»  ancien 
fief.  —  y  Yernouillet  présente  quelques  ruines  en- 
tourées de  fossés  ^  Test  de  la  conunune.  —  Il  y  avait 
encore  sur  cette  paroisse  plusieurs  autres  fiefs  comme 
ceux  de  Servigny,  de  Launoy,  etc. 

La  commune  de  Lieusaint  est  un  bureau  de  poste 
aux  lettres  ;  un  relais  de  poste  aux  chevaux  et  la 
résidence  d'une  brigade  de  gendarmerie.  Sa  popu- 
lation estde  650  habitants;  son  territoire  en  terres  de 
labour;  on  y  trouve  de  très-belles  pépinières,  et  il 
s'y  fait  un  commerce  considérable  d'arbres  indi- 
gènes ou  exotiqtres  de  toute  espèce. 

Sanetus  Romanus  Ansanus,  Saint-Romain  d'Au8e„ 
ou  la  ville  d'Anse,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  dépt.  du 
Rhdne,  arrond.  et  à  6  kil.  sud  de  ViJlefranche,  dans 
une  plaine  délicieuse,  au  pied  d'un  long  coteau  de  j 
vignes.  Après  avoir  baigné  les  magnifiques  coteaux 
du  Beaujolais,  si  renommés  pour  les  vins  qu'ils  pro^ 
duisent,  la  Saône  forme  un  vaste  conioiir  et  se  rap^ 
proche  d'Anse  pour  y  recevoir  TAzerguo,  joHq 
rivière  dont  les  eaux  serpentent  pendant  plusieurs 
lieues  dans  le  fond  d'agréables  vallons,  qui,  par 
leurs  tableaux  riants  et  animés,  par  la  variété  des 
cultures  et  par  leur  belle  végétation,  offrent  un  cou(i 
d'œil  fort  pittoresque.  Cette  ville  est  très-ancienne. 


(t)  E.  eod.  m,  biklioth,  Coîslinlamœ.  —  E  labuL  monatl.  S.  Fidit  ColumbwriensU. 
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L'empereur  Auguste  y  ëiablii  une  garnison  de  quatre 
coboUes  {HiO  boQimes).  On  y  voit  encore  ane  par- 
tie des  '  muraiKes  qui  eiiferoiaient  le  camp  des  Ro- 
mains, et  les  ruines  da  palais  de  ce  prince.  11  lui 
donna  le  nom  d^Antium ,  qui  était  une  Tille  voisine 
]  de  Rome,  el  célèbre  à  cause  des  sorts  qui  y  étaient 
con6i«Ucs  dans  le  temple  consacré  à  la  Fortune.  De- 
puis, la  garnison  romaine  s*étant  retirée  ailleurs, 
cette  fortification  donna  lieu  à  une  nouvelle  ville 
qui  fut  nommée  Ân$a^  de  son  premier  nom  Antium. 

Selon  plusieurs  géographes,  et  notamment  Tiii- 
néraire  d^Antonin,  Anse  était  rancienne  Assa  ou 
Ama  Pttulinù  Cette  ville  a  beaucoup  souffert  par 
les  guerres  dans  le  ivi«  siècle.  11  8*y  est  tenu  six 
conciles  :  le  premier  en  1025,  le  dernier  en  li99. 
Tous  ont  été  tenus  dans  régli&e  de  Saint-Romain 
d'Anse,  qui  a  été  entièrement  détruite  en  1752.  — 
Des  fouilles  faites  à  Anse,  en  décembre  1826,  ont 
fourni  la  preuve  de  Tantique  usage  qu*avaient  les 
Romains  de  déposer  deux  corps  dans  an  méqie  cer- 
cueil. Parmi  quelques  débris  de  colonoes,  de  statues 
en  marbre,  de  vases,  d'inscriptions,  etc.,  on  décou- 
vrit un  cercueil  en  pierre  dans  lequel  se  trouvaient 
les  ossements  de  deux  corps  bien  distincts,  que  le 
contact  de  Tair  ne  tarda  pas  à  réduire  en  poussière. 
11  paraît  que  cet  usage  était  encore  assez  commun 
dans  le  v*  siècle  pour  que  Ton  crût  devoir  faire  une 
loi  pour  le  faire  cesser.  {Voy.  Tart.  4  du  utre  lvii  de 
la  loi  salique.)  Une  inscription,  découverte  depuis 
longtemps  dans  le  voisinage  do  lieu  où  ces  fouilles  ont 
été  faites,  est  placée  sur  le  mur  latéral  et  en  deborsde 
l'église  :  elle  est  en  vers  bexamètres  et  pentamètres, 
et  se  rapporte  à  l'an  498  de  notre  ère  : 

Gennineêublimi^  Proba  nomtne,  mente  provata 
Quœ  êubhorapta  itt,hU  tumulata  jacei, 

in  qua^  quidquid  habent  cunelorum  vota  parenlum^ 
Contulerat  tribuens  omnia  pulchra  Deuu 

Uine  moiu$  paler  esl,  aviaque  malrique  perennis, 
7î/ta,  heu  !  {acinus  causa  périt  pietatt 

Accipeque  lacrimis  perfundit  jugeter  ara. 
ttors  nikil  esl,  vitam  respice  perpeUtam. 
Quœ  lixit  annii  V,  el  mentibuê  VIIII^ 
Obiit  S.  D.  m  IDS  OctobHi.  Paulino  VL 

En  voici  la  traduction  :  c  Sous  cette  pierre  repose 
une  jeune  fille  nommée  Proba,  distinguée  par  son 
esprit  et  par  rillustration  de  sa  naissance,  qui  fut 
enlevée  par  une  mort  subite  à  sa  famille.  Dieu  avait 
Comblé  iCs  vœux  de  ses  parents,  en  rassemblant  sur 
elle  tous  les  genres  de  perfection.  Cet  événement 
rendit  son  père  inconsolable  et  éternisa  la  douleur 

de  sa  mère  et  de  son  aïeule.  —  Funeste   sort! 

Apprrnezy  vous  qoi  ne  cessez  de  la  pleurer,  que  la 
mort  n'est  rien,  et  qu*il  ne  faut  envisager  que  la  vie 
éternelle.  Elle  mourut  Agée  de  cinq  ans  et  neuf 
mois,  le  3  des  ides  d'octobre,  sous  le  consulat  de 
Paiilinus.  i  —  Sur  remplacement  de  Tancien  palais 
d'Auguste; on  avait  construit  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Cyprien,  qui  est  maintenant  abandonnée  et 
transformée  en  magasin. 


Le  cb&teau  d*Anse  subsiste  encore;  il  est  fortaa- 
cien  et  sert  de  logement  à  la  gendarmerie;  Pone  des 
deux  énormes  tours  qui  le  composent  tient  soQTent 
lieu  de  prison.  —  Les  murs  d*Anse,  da  côté  do  stu), 
sont  baignés  par  TAxergue,  qui  se  jette  près  de  là 
dans  la  Saône.  Cette  rivière  inonde  quelqoefois  la 
plaine  et  y  forme  un  étang  d'une  lieue  de  longoear 
sur  une  demi-lieue  de  laideur.  Il  y  a  dans  la  coin« 
mune  deux  carrières  ouvertes  depuis  plosieors  siè- 
cles ;  la  pierre  quVm  en  tire  est  d'un  blanc  tinnt 
sur  le  jaune  ;  elle  est  grenelée  et  cassante,  mais  fa- 
cile à  tailler  et  très-propre  pour  b&iir.  Oa  assure 
que  c'est  de  cette  carrière  qu'on  a  tiré  b  pierre 
quia  servi  à  construire  l'église  de  Saint  Jean  de 
Lyon.  Le  territoire  de  la  commune  offre  beaocoop 
de  grypbiles  et  beaucoup  d*auires  fossiles.  —  On 
compte  à  Anse  cinq  fonuines,  dont  quatre  ne  ta- 
rissent jamais,  et  deux  font  tourner  des  rooulin<i.b 
plus  remarquable  est  la  cinquième,  dite  de  Brinieax, 
qui  ne  tarit  que  dans  les  années  pluvieuses,  et  dont 
les  eaux  sont  plus  abondantes  dans  les  grandes  sé- 
cheresses. Aussi,  lorsqu'on  y  trouve  de  l'eau,  Tépoo- 
vante  se  répand  dans  le  pays ,  parce  qne  les  paysans 
prétendent  que  la  récolte  sera  infailliblement  mao- 
vais^*. 

Le  terrain  qui  environne  la  ville,  noummeai  di 
côté  du  nord,  est  des  plus  fertiles;  on  y  fait  trois 
récoltes  par  année  :  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe: 
De  Ville[tanche  à  Anse, 
La  plui  belle  lieue  de  Franu. 

L'air  y  est  très-bon  et  il  y  a  beaucoup  de  vieil- 
lards. 

Anse  est  un  chef-lieu  de  canton  qui  comprend 
U  communes.  La  population  de  la  ville  est  deSOOO 
habitants. 

Sanctu»  Sulpiduê^  Saint-Soaplest ,  paroisse  da 
diocèse  et  de  l'arrond.  de  Heaux,  canton  de  Dam- 
martin,  départ,  de  Seine-et-llarne.  —Ce  village, 
qui  a  été  aussi  désigné  sons  les  noms  de  Saint-So- 
plest,  Saint-Souplex,  Saint-Souplets ,  comiptioode 
Saint-Sulpice,  son  patron,  est  situé  sur  le  bord  de 
la  route  de  Meaux  à  Dammartin  ,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale d'un  plateau  que  borde  au  nord  le  vallon 
où  coule  un  ruisseau  qui  va  tomber ,  à  quelqna 
distance  au-dessous  ,  dans  la  Tliérouanne.  —  ^ 
1107,  Manassès ,  évèque  de  Meaux ,  afin  de  meure 
en  pratique ,  comme  il  le  dit  dans  sa  cbane,  celle 
maxime  de  l'Evangile  :  Quidquid  habet  homo  cm' 
mulabit  pro  anima  iua^  donna  celte  paroisse  au  clis- 
pitre  de  sa  cathédrale ,  pour  que  l'on  fit  son  anoiver- 
saire ,  et  que  ce  jour-là  même  il  y  ait  no  repas 
pour  les  chanoines.  Par  une  charte  de  l'an  il^i 
Manassès  II,  neveu  et  successeur  du  précédent» 
ratifia  ce  don  fait  par  son  oncle.  ^  En  1204,  Siio» 
Milei ,  seigneur  de  Saint-Souplest ,  donna  à  régiisA 
du  monastère  de  Chambre-Fontaine,  la  troisiéoM 
partie  de  la  dime  du  village.  —  La  léproserie  qat 
existait  en  ce  lieu,  en  i2i7  ,  subsisuit  encore  en 
1491.  Cette  même  année  1227 ,  Odoa  ou  Eudes  i 
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priue  de  Saint-Soaplet,  fut  autorisé  ptr  le  doyen. 
€C  roflicial  de  Téglise  de  Mea» ,  et  avec  Tassen- 
timeat  de  ses  paroissiens ,  à  vendre  à  Alexandre  « 
Biilitiire«  un  arpent  neuf  perches  de  terre ,  appar- 
tenant à  son  presbytère  siiué  prés  de  la  maison  de 
Saint>Lazare.  —  Un  titre  de  Tan  4247  fait  aussi 
mention  d*one  chapelle  de  Saint-Loup  ou  Saint- 
Leu,  qui  existait  dans  ce  Tillage  proche  les  haies,  et 
k  laquelle  Guillaume  de  Gompans  donna  deux  ar- 
pents et  demi  de  terre.  —  L'ancien  fief  de  Maulny  , 
aujourd'hui  simple  maison  de  campagne  ,  est  placé 
an  nord  de  la  commune;  la  ferme  appelée  leVervier 
est  dans  le  vallon  à  l'ouest,  à  i  kil.  sur  le  bord  de 
la  route  de  Meanx  à  Dammartin;  et  le  moulin  k  vent 
eotre  cette  ferme  et  la  commune. 

On  ne  compte  pas  moins  de  six  fermes  dans  ce 
village;  elles  exploitent  le  territoire  qui  est  en 
grande  partie  en  terres  labourables  ;  on  y  voit  aussi 
quelques  vignes  et  un  peu  de  bois*  La  population  de 
Saint-Souplest  est  de  860  âmes  :  cette  commune  est 
siiuéeàS  kil.  à  l'est  de  Dammanin,  à  12  kil.  au  nord 
de  Meaux,  et  à  64  an  nord  de  Melun. 

Sarmaiia  Ana/tra,  la  Kabardie  ou  Kabarda»  pro- 
vince de  rempire  russe  (Circassie),  dans  les  monta- 
gnes du  Caucase,  au  sud -ouest   du  gouvernement 
d'Astrakhan.  Le  Térek  et  la  Malka  la  séparent  du 
gouvernement  du  Caucase  :  à  l'ouest  la  même  ri- 
tière  Ualka  la  sépare  de  l'Abazie,  et  la  Sundja  de 
la  partie  orientale  du  pays  de  Tscheichenizy.  On  la 
divise  en  grande  et  petite  Kabarda  ou  Knbardie.  La 
giande  comprend  les  quatre  races  de  Misostes,  Aia- 
jottks,  Bek-Uirzas  et  les  Cauioukines;  ceux  qui  ha- 
bitent la  petite  Kabarda  vivent  à  côté  des  premiers, 
sDr  la  rive  droite  du  Térek,  à  commencer  du  pied 
des  montagnes  Noires,  vis-à-vis  la  forteresse  d'Ekn- 
tcrinngrad,  jusqu'à  la  ville  de  Hozdok  ;  ils  sont  plus 
tranquilles,  plus  humains,  et  en  général  plus  géné- 
reux que  les  premiers.  Ils  se  divisent  en  deux  races,  qui 
sont  celles  de  Glestan  et  de  Tavgastan.   Pour  com- 
muniquer avec  la  Géorgie  on  a  fait  deux  chemins  à 
travers  leur  pays,  l'un  vient  d'Ekaterinograd  et  l'au- 
tre de  Mozdok.  On  a  bâti  un  fortin  à  l'endroit  où  se 
réunissent  ces  deux  chemins.  Quoique  soumis  aux 
Russes,  Pespéce  de  régime  féodal  qui  existe  dans  le 
gouvernement  de  ce  peuple  se  conserve  et  se  pro- 
page. Tout  Kabardienqui  n*est  pas  serf  se  reconuatt 
s  son  costume  :  il  est  toujours  revêtu  d'un  casque 
et  d*une  cuirasse  ;  Il  porte  à  sa  ceinture  un  poignard 
et  des  pistolets,  et  assez  souvent  même  son  sabre  au 
^lë,  et  son  carquois  sur  l'épaule.  Les  Kabardiens 
<0Qt  remarquables  parla  beauté  et  la   force  de  leur 
^constitution  :  Irés-nerveux  en  général,  c'est  surtout 
<lans  le  poignet  que  réside  leur  vigueur,  et  il  n'est 
point  de  peuple  qui  sache  faire  voler  im  sabre  d'une 
Qianlére  aussi  meurtrière.  Les  femmes  ,  plus  belles 
^corequeles  Géorgiennes,   l*emportent  sur  elles 
l^r  rëclaunte  blancheur  de  la  peau,   la  régularité 
^  traits  et  la  souplesse  de  la  taille. 
Sisa  A/pîiffn,  tel  Alpes,  les  Alpes.  Les  montagnes 
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des  Alpes  tiennent  une  large  place  dans  la  légende 
féerique*  historique,  militaire  et  religieuse.  L'anti- 
quité et  le  moyen  âge  les  supposaient  habitées  par 
desgéniesetunefouled'esprits  plus  ou  moins  puissants, 
plus  ou  moins  dangereux.  Dans  les  nombreuses  guerres 
qui  ont  signalé  les  premiers  siéclesdu  moyen  âge,  les  Al- 
pes servaient,  1"  de  retraite  a  ux  populations  malheureu- 
ses, 2*  de  refuge  aux  voleurs  qui  attaquaient  les 
voyageurs.  Les  Alpes  rappellent  le  souvenir  d'Anni- 
bal,  de  César ,  de  Charlemagne  et  de  Napoléon. 
Dans  les  vi«,  vii«,  viii«,  ix«  et  x«  siècles,  les  Alpes 
étaient  habitées  par  un  nombre  assez  considérable 
d'ermites  et  de  solitaires  qui  venaient  y  chercher,  to 
calme  et  la  paix  qu'ils  ne  trouvaient  point  dans  U 
société.  Saint  Gail  y  vécut  quelque  temps  isolé  ; 
saint  Columban  s'y  arrêta  en  allant  en  Italie.  Les 
premiers  disciples  que  saint  Benoit  envoya  dans  les 
Gaules  y  furent  attaqués  et  dépouillés  de  ce  quits 
avaient  par  des  voleurs.  Les  papes  Etienne,  Zacha- 
rie,  Urbain  II,  Eugène,  Innocent  lîf,  Pie  VI  et  Pie  Vil 
traversèrent  plusieurs  fois  les  Alpes  pour  venir  en 
France.  La  légende  des  ordres  religieux  avait  aussi 
inscrit  leur  nom  dans  ses  annales  ;  et  les  couvents 
du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard  étaient  chers  à 
l'humanité.  Les  lettrés  de  la  Suisse  moderne,  impor- 
tunés sans  doute  de  cette  gloire  religieuse,  euro- 
fiécnne,  l'ont  supprimée ,  et  les  Alpes  aujourd'hui  ne 
possèdent  plus  que  les  merveilles  naturelles  dont 
Dieu  les  a  enrichies  et  que  les  hommes  ne  peuvent 
leur  enlever.  Sous  la  République  et  l'Empire  fran- 
çais, les  Alpes  donnaient  leur  nom  à  trois  départe- 
ments :  celui  des  Alpes-Maritimes,  qui  formait  la 
diocèse  de  Nice,  et  ceux  des  Hautes  et  Basses-Alpes» 
qui  formaient  les  diocèses  de  Gap  et  de  Digne.  Le 
premier  n'existe  plus,  et  l'ancien  comté  de  Nice  a 
été  réuni  en  1815  aux  Etats-Sardes.  Les  deux  der- 
niers existent  toujours.  Ce  sont  les  deux  départe- 
ments et  les  deux  diocèses  les  plus  pauvres  et  les 
moins  peuplés  de  France.  Les  habitants  se  montrent 
laborieux,  sobres  et  atucliés  à  la  religion.»  Les  Alpes 
constituent  un  système  de  montagnes  le  plus  consi- 
dérable de  l'Europe,  dont  il  renferme  les  points  cul- 
minants, et  01^  il  couvre  une  partie  des  Etsts-Sardes, 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  la  Bavière,  des  Etais 
autrichiens  et  de  la  Turquie;  entre  l^*^  16'  et  47^ 
10'  de  lat.  nor<l,  6*  15' et  15*  20'  de  long.  e$t.^La 
chaîne  centrale  des  Alpes  n'est  que  conventionnelle- 
nient  distinguée  de  celles  de  l'Apennin  et  du  Bal- 
kan,  avec  lesquelles  elle  se  c«intinue  sans  interrup- 
tion. On  la  fait  commencer  à  l'ouest,  à  la  dépression 
la  plus  forte  qu'offre  le  faite  de  l'Italie  septentrio- 
nale, au  col  d'Altaro  (altit.  490  mètres),  à  l'ouest  de 
Savona,  entre  la  vallée  de  VEtto  et  celle  de  Savooa, 
par  W  21'  de  lat.  nord,  et  6*  13'  de  long,  est  ;  elle 
se  termine  à  l'est  à  la  vallée  de  la  Narenla ,  dans 
l'Hen^ovine,  par  environ  43*  16'  de  lat.  nord  et 
15*  20'  de  long,  est  Entre  ces  deux  points,  la  cbatiia 
décrit  une  courbe  sinueuse  qui  enveloppe  le  fond  de 
l'AdriatiquCi  dont  elle  s'approche  à  mesure  qu'elle 
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avance  \  Test  ;  Ters  les  sources  de  la  Saiza,  elle  s'é- 
lève jiiiqu*à  47*  iO*  dé  lai.  nord.  Le  développemenl 
de  celte  courbe  est  d'environ  1800  kii.,  et  sa  corde , 
00  la  distance  entre  ses  deux  eitrémltés,  de  790  kil. 
Do  côté  de  PAdriaiique,  la  chaîne  des  Alpes,  avec 
dts  pentes  abmptes  et  sans  contreforts  considérables, 
forme  la  partie  moyenne  et  la  pins  élevée  de  la  pa- 
roi du  bassin  qu'occupe  en  partie  ce  golfe.  Du  céié 
de  sa  convexité,  elle  sert  d'épaolement  au  plateau  de 
FEurope  centrale  ;  ses  nombreux  contreforts  sillon- 
nent la  partie  la  plus  élevée  de  ce  plateau  et  se  rat- 
tachent par  leurs  derniers  chaînons  à  tous  les  massifs 
qui  le  dominent.  Le  point  culminant  des  Alpes  est  le 
Mont-Blanc;  mais  le  véritable  noyau  de  tout  le 
système  semble  être  le  massif  du  Sainl-Gothard,  ou 
plutôt  le  massif  compris  entre  les  sources  du  Rhône 
au  pied  du  Saint-Gothard,  et  celles  de  Tlnn  au  pied 
du  Septiraer,  entre  les  cantons  Suisses  du  Yalais,  de 
Berne,  d*CJri  et  des  Grisons  an  nord,  les  Etats-Sardes, 
le  canton  du  Tessin  et  la  Lombardie  au  sud.  A 
rouest  du  Saint-Gothard,  comme  k  Test  du  Sept'mer, 
Taliitude  générale  de  la  chaîne  va  en  diminuant  vers 
ses  extrémités.  A  ce  massif  se  rattachent  les  contre- 
forts les  plus  puissants  de  tout  b  système ,  et  sur 
ses  flancs  iiaisseiit  dans  toutes  les  directions,  soit  di- 
rectement, soit  par  leurs  affluents,  les  plus  grands 
fleuves  de  TEuropc  centrale,  le  Danube,  le  Rhin,  le 
Rhône  et  le  Pô. 

Le  système  des  Alpes  est  géographiquement  divisé 
en  groupes  on  sections,  dont  les  limites  et  la  nomen- 
clature sont  encore  à  peu  près  celles  établies  parles 
Romains  :  1*  les  Alpes  Maritimes,  en  latin  Alpet  Ma-' 
riiimœ^  en  italien  Alpi  Mariîime^  et  en  allemand 
Meet'Alptn^  de  Torigine  du  système  au  col  d*Altaro, 
lusqu^au  mont  Viso,  sur  une  longueur  d'environ  180 
Lil.,  dans  les  Etats-Sardes,  et  entre  les  Etats-Sardes 
ei  la  France.  Leur  aititude  ne  devient  considérable 
qu'aux  environs  do  mont  Viso;  point  culminant,  le 
mont  Pelvo,  3033  mètres.  V  Les  Alpes  Cotiiennn, 
Alpe%  Cottiœ^  Âipi  Cone^  Cotthchen  Alpen^  du  mont 
ViïO  au  mont  Cenis,  entre  les  Etats-Sardes  et  la 
France;  longueur  110  kiL;  points  culminants,  le 
mont  Olan,  4212  mètres  ;  le  Pelvoux  de  Vallouise, 
4097  mètres  ;  le  Pie  de  Maurin,  5995  mètres  ;  le 
mont  Viso,  o886  mètres  ;  le  mont  Genèvre,  3592  mè- 
tres. d«  Les  Alpes  Grecques,  A/pfs  Craiœ^  AlpiGraje^ 
Criechiêchen  Alpen  et  Gramen  Alpen^  du  mont  Cents 
au  col  du  Bonhomme,  sur  une  longueur  d'environ 
90  kil.  ;  dans  les  Etats-Sardes,  entre  la  Savoie  et  le 
Piémont;  points  culminants  :  le  mont  Iseran,  4045 
mètres;  la  Roche-Michel,  sommet  du  mont  Cenis, 
3403  mètres;  le  mont  Valaisan,  3332  métrés.  4*  Les 
Alpe»  Pennines,  Alpe$  Penninœ,  Alpi  Penmne^  Pen- 
ninischen  Alpen^  du  col  du  Bonhomme  au  mont  Ro- 
ss; entre  le  Piémont  au  sud,  la  Savoie  et  le  Valais 
an  nord  ;  longueur  90  kil.  Ce  groupe  renferme  les 
points  culminants  et  les  glaciers  les  plu;  vasirs  de 
l'Europe;  points  culminants  :  le  mont  Blanc,  i7:<o 
ttèfics;  le  moitt  Uosa,  40 'S  métrés  ;  le  mont  Cer- 


vin,  4522  mètres  ;  le  mont  Combin,  4303  mètres;  !§ 
Géant,  4206  mètres;  le  mont  Velan,  5572  mètres; 
le  grand  Saint-Bernard,  3356  mètres.  5*  Les  Alpei 
Lépontiennes  ou  Helvétiques,  Alpe$  Lepw^^L 
LeponiùuB ,  Alpi  Leponzie^  LepaniUehen  élpen^  di 
montRosa  au  mont  San-Bemardioo;  dans  la  Suisse 
ci  entre  les  Etats-Sardes  et  la  Suisse;  longueur  IbO 
kil.  Ce  groupe  est,  par  la  puissance  de  ses  conue- 
forts,  le  plus  considérable  du  sy&tème;  sesraineMi 
couvrent  toute  la  Suisse  à  louest  du  Rhin.  Sa  bi  socle 
principale,  la  chaîne  des  Alpes  Bernoises,  qid  forait 
la  paroi  septentrionale  du  Valais,  égale  la  diaiae 
centrale  en  puissance;  ses  contreforts  s'éteadeatnr 
toute  la  Suisse  occidentale  et  se  rattaclieat  au  Jon, 
au  nord  du  lac  de  Genève.  Elle  renferme  les  plus 
grandsglaciersdu  système,  apràsceuxdes  Alpes  Pn- 
Dines,  et  les  points  culminants  du  groupe,  le  Fioster- 
Aar-Horn,  4362  mètres;  la  Jung-Frau,  4181 
très  ;  le  Mœnch,  4114  mètres;  le  Schreckboro, 
mètres;  le  Weuerhorn,  3914  mètres.  I^es  poiotscot- 
minants  d^gs  la  chaîne  centrale  sont  le  Galleoslock, 
38  J4  mètres,  et  le  Siinplon  ou  Monie-Leone,  3518 
mètres.  6*  Les  Alpes  Rhétiques  ou  Rhéilennes,  il- 
pes  Rhœlicœ,  Alpi  Retiche^  Rhâtiuhm  Alpen,  da 
mont  San- Bernardino  aux  sources  de  l'Adige  ;  dans 
le  canton  des  Gi  isons,  le  Tyrol  et  au  nord  do  Lou- 
bard-Vénitien  ;  longueur  environ  260  kil.  Ce groope 
forme  les  Alpes  des  Grisons  ci  une  partie  des  Âlpei 
du  Tyrol.  Sa  principale  branche  est  celle  qui  suit 
le  cours  de  Tinn  au  nord,  et  forme  en  s'épanoaissaot 
les  montagnes  duVorarlberg  et  les  Alpes  de  Bavière; 
elle  se  lie  au  nord-est  du  lac  de  Constance  avec  ie 
Rauhe-Alp  et  le  Schwa  r  zwald.  Le  groupe  renferioedct 
glaciers  considérables  ;  points  culminants  :  TOrte- 
1er  ouOrtelespitz,  3917  mètres;  la  Maloja,  3500  mè- 
tres ;  le  Dcedi,  3571  mètres.  7*  Les  Alpes  Noriqoes 
Alpet  Narieœ^  Alpi  Noriche^  Horluken  A^penM 
sources  de  l'Adige  jusqu'à  celles  de  la  Drafc  eida 
Riens  ;  dans  le  Tyrol,  le  Salzburg,  la  Carinti.ieei  le 
Lombard- Vénitien  ;  longueur  environ  210  kil.  A  ce 
groupe  appartient  la  plus  grande  part  e  des  Alpes  do 
Tyrol,  et  il  donne  naissance  aux  eontreforis  les  plu) 
étendus  de  tout  le  système.  Ceux-ci  forment  les  Al- 
pes de  Siyrie  et  d'Autriche,  et  se  prolongeot  juiqoe 
sur  le  Danube,  où  iU  se  ratuchent  au  Bœbmerwald 
et  aux  autres  massifs  situés  su  no>  d  de  ce  fleove.  Le 
point  culminant  du  groupe  est  le  Grosi-Glotinef. 
3«94  mètres,  b*  Les  Alpes CarniquesAi/ei  C«/fif*i 
Alpi  Corniche,  Karnhchen  Alpen,  des  souices  de  b 
Drave  et  du  Rieuz  au  col  de  Saîsnitz,  à  Touest  de 
Tarvis;  entre  le  LomliarJ-Vcnitien  et  laCarinilù«; 
longueur  liO  kil.  ;  point  i-ulni  nant  :  la  M;<niub^« 
3508  mètres.  9*  Les  Alpes  Juliennes,  Alpfs  ^«'''« 
Alpi  Ciulie,  Julhehen  Alpen^  du  col  de  Saisniu  « 
montKlcck,  près  de  Zer.îîg,  dans  la  Carmoie;  U- 
gueur  environ  230  kil.  ;  point  culminant  le  Tergloo. 
3400  mètres.  iO*  Les  A'pcs  Dinariqucs,  Alpes  Dite- 
ricœ,  Alpi  Dlnariche,  D'marischcn  Alpen,  do  m^ 
Kleck  à  la  Narenta  ;  dans  la  CrOiitio,  la  Da!niaii«  <* 
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nierzegoviue;  lon^nieur^GO  kil.  ;  points  culminants: 
le  mont  Dinara,  2^73  mètres  ;  le  mont  Kleck,  2111 
mètres.  —  La  limiie  des  neiges  perpétuelles  dans  les 
Alpes,  est  en  mi  ycnne  à  pi  es  de  !2900  mètres  ;  mais 
dans  quelques  vallées  les  glaciers  descendent  jus- 
qifà  1150  mètres.  Les  plus  vastes  de  ces  mers  de 
glace  sont  et  Iles  des  Alpes  Pennines,  des  Alpes 
Bernoises  et  des  Alpes  du  Tyrol.  Les  limites  de  la 
régétaiian  différent  sur  chacun  des  versants  de  la 
diaine  ceutrale  ;  toutes  circonstances  climatérîques 
égales  d*ailleurs,  elles  s*é  èvent  davantage  sur  le  ver- 
sant méridiou.il.  La  limiie  de  la  culture  du  froment 
varie  entre  1250  et  1350  mètres;  celle  de  Torgeat- 
leini  1950  niètres,  et  les  futaies  qui  s*arrètent  dans 
quelques  points  à  1500  mètres,  s'élèvent  ailleurs 
jusqu'à  i3Û0  mètres.  Les  richesses  minérales  des  Al- 
pes sont  peu  considérables;  le  fer  et  le  £el  y  sont 
ceuIsTubjct  d*une  exploitation  très-importante  ;  après 
ces  deux  produits  viennent  le  plomb  et  le  cuivre,  et 
le  mercure  des  riches  mines  d*ldria.  La  plupart  des 
mines  d*i)r  et  d*argenl  qui  y  ont  été  ouvertes  sont 
aujonrdMiui  abandonnées.  —  On  évalue  à  7,000.000 
babi  anis  environ   la  somme  des  populations  labo- 
rieuses qui  occupent  tûtes  les  ramiGcaiions  des  Al- 
pes. Ces  peuples,  pasteurs  en  général,  ou,  comme 
dans  les  Alpes  des  Etats  autrichiens  particulicremenl, 
occupés  à  Tcxploila lion  et  au  travail  des  métaux, 
appartiennent  en  grande  mnjnriié  à  la  souche  alle- 
mande; le  reste  se  comi  ose  de  Français  ou  de  Ro- 
mans dans  les  Alpes  de  la  France,  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse.  dMialiens  dans  les  hautes  vallées  des 
afDnents  dcrAdriaii>)ue,  elde  Slaves,  dans  les  mon- 
tagnes au  nord  de  ce  golfe. 

La  barrière  que  forment  les  Alpes,  entre  Tltalie 
d*on  côté  et  de  Taulre  la  France,  la  Suisse  et  le  Ty- 
rol, n*était  encore,  au  commencement  de  ce  siècle, 
franchissable  qu*au  moyen  de  quelques  sentiers  ditfi- 
ciles,  et  praticab'es  seulement  pour  les  piétons  et 
les  béies  de  somme.  Avant  celles  qu*a  fait  ouvrir 
Napoléon,  il  n'existait  aucune  route  praticable  pour 
voilures  à  travers  celte  partie  des  Alpes.  L'Europe 
doit  an  génie  créateur  de  ce  prince  la  route  du  Sim- 
plon,  exécutée  de  ISOl  à  1806,  et  regardée  comme 
la  coQslruciion  la  plus  prodigieuse  des  temps  moder- 
nes; la  route  du  mont  Cenis,  commencée  en  1805  et 
restée  la  plus  fréquentée  de  touUle  système  des  Al- 
pes, et  la  route  du  mont  Genèvre.  Les  roules  pour 
voitures,  qui  traversent  aujourd'hui  la  chaîne  cen- 
trale en  Italie»  sont,  en  allant  de  Touest  à  Test  :  1* 
la  route  du  col  de  Tende,  de  Nice  à  Coni,  s'élevant 
>u  col  de  Tende  à  1795  mètres  ;2<'  celle  du  mont 
Genèvrei  d*Avignon  à  Turin,  suivant  les  vallées  de  la 
Darance  et  de  h  Dora-Ripera,  par  Briançon  et  Suse  : 
elle  s'élève  au  passage  du  mont  Genèvre,  à  1974  mè- 
tres; 5*  celle  du  mont  Cenis,  de  Grenoble  à  Turin, 
suivant  les  vallées  de  Tlsère,  de  TArc  et  de  h  Dora- 
Ripcra,  par  Saint-Jean  de  Maurienne  et  Suse,  et  s*é- 
levant,  au  passage  du  mont  Cenis,  à  S065  mètres  :  ce 
Passage,  le  plus  fréquenté  des  Alpes,  est  traversé 
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annuellement  par  plus  de  16,000  voilures  et  45,000 
chevaux  et  mulets  ;  4»  la  route  du  petit  Saini-Dernard, 
de  Grenoble  à  Aoste,  suivant  les  vallées  de  risère  et 
de  la  Dora-Baliea,  parMoutiers  ei  Saint-Maurice  :  elle 
a*élève  au  passage  du  petit  Saint-Bernard,  à  âliiâ 
mètres;  5<'  celle  du  Simplon,  de  la  Sui&seoccidenula 
à  Milan,  suivant  les  vallées  du  Rhône  et  du  Tessiii 
et  le  lac  Majeur,  par  Martigny,  Sion,  Brigg,  et  Damo 
d'Ossola  :  son  altitude,  au  passage  du  Simplon,  est 
de  2005  mètres  ;  6*  celle  du  SaintGothard,  de  la 
Suisse  centrale  à  Milan,  par  Altorf  et  Bellinzona, 
suivant  les  vallées  de  là  Reuss  et  du  Tessin  et  le  lac 
Majeur,  et  s*élevant,  au  passage  du  SaintrGoihard,  à 
2075  mètres  :  cette  route,  qui  a  toujours  été  l'un 
des  passages  les  plus  importants  et  les  plus  fréi{ueii- 
lés  des  Alpes,  n'est  praticable  pour  les  voitures  que 
depuis  quelques  années  ;  7' celle  du  San-Bernardino, 
de  la  Suisse  orientale  à  Milan,  par  Goire,  Splûgen, 
iUnter-Rhein,  San-Bernardino,  Mîsocco  et  Bellin- 
zona, suivant  les  vallées  du  Rhin,  du  Rhin-Posté- 
rieur (Hinter-Rbein),  de  la  Muesa  et  le  lac  Majeur  ; 
elle  s*éiève  au  passage  du  San-Bernardino,  à  2138 
mètres:  cette  route  est,  avec  la  suivante,  importante 
surtout  pour  le  commerce  de  PAIlemagne  occident 
taie  avec  Tltalie;  8*  celle  du  Spîûgen,  entre  les  mô- 
mes pays  que  la  précédente,  par  Coiro,  Splûgen. 
Isola,  Canipo-Do!cino,  Ghijve.ma  et  Como,  suivant 
les  vallées  du  Rhin-Postérieur,  de  la  Lyra,  de  la 
Maira  et  le  lac  de  Como,  et  s*élevant  au  passage  dit 
Splûgen,  h  21)77  mètres  :  celte  rouie,  Tune  des  plu^ 
belles  des  Alpes,  a  éié  en  entier  construite  par  le 
gouvernement  autrichien,  de  1818  à  1822  ;  9"  la  route 
de  la  Maloja,  praticable  pour  les  petites  voitures 
seulement,  mais  Tune  des  plus  fréquentées  ;  elle  va 
de  Coire  à  Como,  par  la  vallée  d'Oberbalbstein  et 
celle  de  la  Maira  ;  elle  s'élève  à  2520  mètres;  10* 
la  route  du  Stelvio,  ou  Stilfser-Joch,  d'Inspruck  à 
Milan,  par  Landeck,  FInstermûna,  Giurns,  Stelvio, 
Bormio  et  Sondrio  :  cette  voie  militaire,  la  plus  éle- 
vée des  grandes  routes  de  TEurope,  a  été  construite 
par  le  gouvernement  autrichien,  de  1820  à  1825,  et 
est  regardée,  avec  celle  du  Simplon,  comme  la  cous- 
truclion  la  plus  magnifique  de  ce  genre  :  elle  suit  les 
vallées  de  Tlnn,  de  TAdîge  dans  sa  partie  supérieure, 
et  celle  de  TAdda  dans  toute  sa  longueur  ;  elle  atteint, 
au  col  du  Stelvio,  une  altitude  de  2797  mètres,  supé- 
rieure au  niveau  des  neiges  perpétuelles  ;  I T  la  rooti 
du  Brenner,  Tune  des  principales  voies  du  commerce 
à  travers  les  Alpe»,  dTnspruckà  Vérone,  par  Mairay, 
Drenuer,  Sterziog,  Brixen,  Bolzano  et  Roveredo, 
suivant  les  vallées  de  la  Stll,  de  TEisach  et  de  l'A- 
dige,  et  s*élevant,  au  col  du  Brenner,  à  1420  mètres; 
12^  la  dernière  route  à  Test,  qui  traverse  la  chaîne 
centrale  en  Italie,  est  celle  du  col  de  Saisnitz,  de 
Viltacb  à  Udine,  par  Tarvis ,  Malborget  et  Pontebs , 
elle  s'élève,  au  col  de  Saisnitz,  à  869  mètres.  Cette 
route  sert  aux  communications  entre  Venise,  Linz» 
Satzbourg  et  Vienne.  —  Parmi  les  passages  non  pra- 
ticables pour  les  Toitures,  le  plus  célèbre  e^t  celui 
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dn  inrand  Salnl-Bemtrd,  franchi  par  Tarmée  fran- 
cise le  14  mai  1800;  Il  conduit  de  Martigny  sur  le 
Rliône,  è  rentrée  du  Valais,  à  Anste  sur  le  Dora- 
Baltea,  par  Saint-Branchîer,  Orsières,  Liddes,  et 
Saint-Pierre  dans  le  Valais,  Saint;-Remyy  Etronbles, 
et  ta  Cluse  d«ns  la  vallée  d*Aoste;  son  point  culmi- 
nant est  à  2128  mètres,  à  Tbospice  du  Grand-Sainlr 
Bernard. 

La  légèreté  et  la  grande  rarelé  de  Fair  dans  les 
%lpes  sont  cause  de  Pépuisement»  de  la  lassitude, 
de  rassoupissenieiit,  des  malaises,  de  la  fièvre  vio- 
lente et  des  évanouissements  auxquels  beaucoup  de 
personnes  sont  sujettes  quand  elles  s'élèvent  sur  les 
plus  hautes  montagnes*  Quelques-uns  de  ces  acci- 
dents obligent  même  certains  individus  à  rebrous- 
ser prompiemenc   chemin  dès  qulls  ont  atteint  la 
bauteur  de  9000  pieds.  Lesmolets,  à  10,416  pieds  aur 
flessus  du  niveau  de  la  mer,  se   irouveiii  tellement 
essoufIQés  quils  font  entendre  une  sorte  décris  plain- 
tifs. Les  guides   les  plus  vigoureui  de  la  vallée  de 
Cbamouny,  pendant  la  dernière  heure  de  Tascension 
du  Mont-Blanc,  sont  si  épuisés  qu^ils  se  trouvent 
hùn  d^étai  de  faire  plus  de  quelques  pas  sans  s'ar- 
rêter pour  se  remettre.  Ces  qualités  de  l'air  sont 
aus^i  cause  de  la  bouffissure  et  de  la  routeur  qu*on 
observe  sur  le  visage  et  les  mains  des|iersonnes  qui 
parcourent  les  Hautes-Alpes  par  un  temps  serein. 
A  la  suite  de  cette  espèce  d*enflure,  assez  dooiou- 
reose,  repiderme  a  coutume  de  se  déucher  et  de 
tomber.  ^On  est  exposé, dans  Ks  Alpes,  à  d'étran- 
ges illusions  d*uptique  sur  la  dislance  des  objets  que 
Ton  croit  toujours  beaucoup  plus  rapprochés  qu'ils  ne 
sont  eu  effet.  Le  rapprochement  de  la  chaîne  des 
Alpes  est  quelquefois  tellement  sensible  dans  des 
endroits  qui  en  sont  à  12  ou  15  lieues  de  distance, 
qu*il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  frappé.  Ce  phéuo- 
iiiéne  a  communément  lieu  le  matin ,  et  quelques 
heures  après  le  lever  du  s<ileil.  C*est  un  indice  as- 
iuré  que  le  vent  est  sud -ouest  et  que  le  temps  va 
se  mettre  à  la  pluie.  —  Sur  l'un  et  l'autre  revers  des 
Alpes,  pendant  les  mois  d'étét  on  observe  dans  It^ 
vallées  transversales,  des  vents  qui  commencent  à 
souffler  au  coucher  du  soleil,  lorsqu^il  n'a  pas  fait 
d'orukge.  Ces  vents,  qui  quelquefois  sont  d'une  violence 
extrême,  descendent  le  long  des  vallées;  ils  durent 
pendant  plusieurs  heuiU,  et  recommencent  an  peu 
avant  le  lever  du  soleil.  Vers  le  milieu  du  jour,  au 
contraire,  les  vents  sont  beaucoup  moins  forts,  et  se 
dirigent  vers  le  haut  des  vallées.  Quand  les  venu  (dd 
soir)  descendent ,  ils  amènent  presque  toiyouis  ie 
lieau  temps,  au  lieu  que  les  vents  ascendants  sont 
suivis  de  b  pluie  et  des  orages.  Le,  vent  du  sud- 
oufSi,  connu  dans  la  Suisse  allemande  sous  le  nom 
de  Fœn  {Favouiuê)^  est  toujours  orageux  dans  les 
Alpes  ;  il  y  cause  quelquefois  des   tempêtes  sî  terri- 
bles qu'elles  déracinent  les  plus  grands  arbres,  en- 
traînent d'énormes  rochers,  renversent  les  cabanes, 
produisent  des  avalanches  de  neige,  terrassent  les 
hommes .  etc.  Ce  yeni  ne  descend  «ine  peu  à  peu  dans 


les  lieux  plus  bas,  dans  lesquels  celui  do  nord  wtkW 
encore  sentir,  tandis  qu'on  aperçoit  h  violence  ds 
premier  au  bruissement  que  Ton  entend  dans  lei 
airs,  et  à  l'agitation  des  arbres  qui  couvrent  les  ton- 
mités  des  monugnes.  Le  vent  du  sud-ouest  deiè- 
che,  étourdit,  échauffe  et  prodoit  plusieurs  effets  dés- 
agréables sur  le  corps  humain  ;  du  reste  il  reod 
Pair  plus  pur  et  plus  transparent,  et  rapproche  les 
objets  ;  de  sorte  que  les  paysages ,  entièreineot  dé- 
gagés de  va  peurs,  ressemblent  à  des  tableaux  que  Foa 
vient  de  laver.—  Sur  le  revers  méiidlonaldesAl^es, 
les  orages  accompagnés  de  tonnerre  ont  coutume  de 
s'élever  dès  le  matin  :  sur  le  revers  opposé  ils  cot 
plutôt  lieu  pendant  la  soirée;  les  averses  y  sonia»- 
sl  moins  fréquentes. 

Le  plus  magnifique  phénomène  qu'offrent  les  Alpes 
(principalement  celles  de  leurs  montagnes  que  coe* 
vrent  des  neig<*s  éternelles),  consiste  dans  le  pour- 
pre éclatant  dont  le  soleil  couchant  les  embrue. 
Lorsque  le  ciel  est  serein ,  et  qu'on  a  lieu  de  eroin 
que  le  coucher  du  soleil  sera  beau,  le  voyageur  fera 
bien  de  quitter  la  ville  et  la  maison ,  pour  cbenlier 
quelque  point  de  vue  d'où  il  poisse  découvrir  les 
Alpes  dans  toute  leur  majesté.  Il  est  assez  rare  (pM 
l'atmosplière  réunisse  toutes  les  circonstances  aé- 
cessaires  pour  donn<  r  lieu  à  ce  oiagnifique  specta- 
cle; il  faut  donc  profiter  soigneusement  des  soirées 
où  l'on  trouve  l'occasion  d'en  jouir  pleinement 

Les  glaciers  commencent  entre  les  Alpes  Mariti- 
mes et  Cottiennes.  près  des  soarr es  de  la  Duraace 
et  du  Fô  ;  ils  forment  ensuite  une  chaîne  cootinoe 
par  les  Alpes  Grecques,  Pennines»  Bernoises,  Lépoi- 
lines,  fibétiques,  Noriques  et  Carniques,  jusque  dsos 
la  Ilaute-Carinthie,  dans  le  voisinage  deOmiad; 
dans  le  Tyrol  ou  les  appelle  fim  ou  f^mer  ;ea  Suisse, 
gietuher.  t)n  trouve  réellement  des  glaciers  sur  le 
sommet  des  montagnes  qui  atteignent  la  limite  des 
neiges  éternelles  ,  3i  la  hauteur  d*enviroa  IS  ï  ISOO 
toi»es.  —  Tous  les  ^slaciers  de  la  Suisse  provieoDeot 
d*un  giand  amas  de  neige  imbibëe  d'eau,  lequel , 
après  s'être  congelé  pendant  l'hiver^  ne  peut  entiè- 
rement se  fondre  pendant  Tété,  et  persiste  ainsi 
jusqu'à  rhiver.  C'est  esclusivement  dans  les  plis 
hauts  vallons  des  montagnes  que  se  sont  foroés 
presque  tous  les  glaciers ,  sans  en  excepter  cem 
dont  les  ramilications  descendent  dans  les  vallées 
les  plus  fertiles.  H  n*y  en  a  que  très-peu  dans  la  di- 
rection de  l'est  à  Touest ,  et  tous  sont  entourés  de 
hautes  montagnes  dont  les  ombres  affaiblissent  coa- 
sidérablement  les  effeU  du  soleil  durant  les  trois 
mois  d'été.  Pendant  neuf  mois  de  raniiée  les  neiges 
s'accumulent  dans  ces  hautes  régions.  Des  lavancbes 
de  neige  d*un  poids  énorme  tombent  ince>sanin)eot 
dy  haut  des  monUgnes  circon voisines  au  fond  de 
la  vallée,  où  elles  s'entassent  comme  dans  un  bas* 
sin,  en  couches  très-compcies  de  plusieurs  centai- 
nes de  pieds  d'épaisseur.  On  conçoit  qu  une  teUs 
masse  ne  peut  se  fondre  entièrement  pendant  l'été, 
de  sorte  qu'au  retour  de  Thiver  elle  a  pris  faspcd 
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(Tun  amas  de  neige  congelée ,  consistant  en  petiu 
gnins  que  Finfillrallon  deseaus  qui  pénéirenl  dan« 
niiiérienr  de  la  masse  réunit  enire  eux  en  aiig- 
meounl  leur  volume. 

Il  n>  a  pas  de  vallée  dans  les  Alpes  dont  le  sol  ne 
forme  on  plan  indlné  :  ainsi,  lorsque  la  partie  supé- 
rieure d*uiie  vallée  est  occupée  par  un  glacier  dont 
fai  matse  et  Tétendie  augmentent  tous  les  ans  en  ran 
loii  de  raccrotsseme  it  du  froid  qa*il  occasionne  lul- 
■léne,  il  résulte  de  cet  état  de  choses  une  forte 
pression  des  glaces  vers  la  panîo  inférieure  de  la 
nllëe,  qui  est  le  seul  point  où  il  n  éprouve  aucune 
résistance.  On  eonpte  dans  la  chaîne  des  Alpes,  de- 
puis le  Mont  Blanc  jusqo^aiii  limites  du  Tyrol ,  envi- 
ron 400  ghctersy  dont  seulement  un  très-petit  nom- 
bre n*ont  qu*one  lieue  de  longueur,  tandis  qu*il  en  est 
use  multitude  dont  la  longueur  est  de  %i  à  i8  kil. 
lur  S  à  5  kil.  de  largeur,  et  sur  100  à  60O  pieds  d*é- 
psisseor  :  la  surface  de  tous  ces  glaciers  a  600  kil* 
csrrés.  Tels  sont  les  réservoirs  inurissables  qui  en- 
tretienneot  les  plusgraiida.et  les  principaux  fleuves 
de  t*Ëttrope. 

Les  chutes  de  neige  connues  sous  le  nom  de  /a- 
9a€kei  ou  é*aiHdanehe9  offrent  on  des  phénomènes 
les  plus  terrihies  et  les  plus  extraordinaires  de  la 
nature  dans  les  Alpes.  Tant  que  les  neiges  tendres  et 
poudreuses  qui  couvrent  les  sapins  ne  sont  pas  tom- 
bées, il  faut  s*a!tendre  k  des  lavancbes,  de  sorte  qoe 
l«  dang(rdur«  ordinairement  deux  k  quatre  jours 
après  quM  a  neigé.  Quand  les  neiges  sont  molles,  les 
Isvaoebes  sont  plus  fréquentes  ;  mais  elles  sont 
plus  dangereuses  par  la  dégel.  Quand  la  neige  tombe 
sur  la  surface  gelée  d*une  neige  plus  ancienne,  elle 
forme  plus  facilement  des  bvanches  que  lorsqu*elle 
trouve  une  sarface  d^elée.  Les  lavanches  ont  Ueo 
en  bif  er,  au  printemps  et  en  été.— Lorsque  les  hautes 
inoutagnes  soat  couvertei  de  neiges  récentes,  et  que 
les  vents  ou  quelque  autre  cause  viennent  k  en  déta» 
cher  des  flocons,  cesdeniiers  tombent  souvent  le 
long  de  la  pente  des  rochers,  où  ils  se  grossissent 
*u  point  de  prendre  une  grosseur  monstrueuse, 
après  quoi  ils  poursuivent  leur  course  formidable  en 
nNibnt  jusqu*aa  fond  des  vallées  :  c*est  Ik  ce  qu^on 
appelle /aaancAes  frindet.  Lorsque  des  hommes  ou  des 
bestiaux  ont  le  malheur  d'être  atieinu  et  couverts 
par  ces  sortes  de  lavanches,  on  peut  les  sauver  en  se 
b&Unt  d*eiilever  la  neige ,  ce  qui  est  praticable, 
ces  masses  n*éiant  point  compactes.  Lorsque  les  Is- 
vancbes  ne  sont  pas  trés-considérables,  ceux  qui  en 
•oot  aueinu  parviennent  quelquefois  k  se  faire  jour 
cos-oiémes  en  fondant  la  neige  avec  leur  haleine 
jointe  k  l'effet  de  leur  transpiration,  et  en  tenant 
leur  corps  dans  un  mouvement  continuel.  Mais  lors- 
que la  lavanehe  est  trop  grande,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
secours  du  dehors,  rinforluné  y  périt  de  fntid.— 
Pendant  le  cours  de  .rhiver  d'énormis  masses  de 
neige  s'amassent  et  s'avancent  considérablement  au 
delà  des  parois  de  rochers,  de  manière  k  surplomber 
au-dessus  du  sol  ;  aux  mois  d'avril  çtdc  mai,  quand 


le  soleil  a  repris  de  l'aaivité,  et  qu'il  survient  un 
dégel  subit,  ces  masses  se  brisent  et  .s'écroulent  par 
l'effet  de  leur  pesanteur,  ou  par  rébranlement  de  l'air 
agité  par  les  clochettes  des  chevaux,  p^r  la  voix  des 
hommes  ou  par  les  orage^^.  Alors  ces  lavanclies  ao 
précipitent  avec  une  violence  iucrcyablc  dans  les 
parties  basses,  en  entraînant  dans  leur  chute  des 
quartiers  de  rochers,  des  arbres  et  des  terres;  elles 
ensevelissent  sous  leurs  ruines  des  maisons  et  des 
villsKOs,  et  renversent  des  forêts  entières  avec  une 
impétuosité  irrésistible*  C'est  au  printemps  que  ces 
sortes  de  lavanches  ont  le  plus  souvent  lieu ,  et  ce 
sont  elles  qui,  dans  cette  saison,  rendent  si  dahge* 
reux  le  passage  des  llauies-Alpes.  Le  moindre  sou 
est  capable  d'exciter  une  chute  de  neige.  Les  person- 
nes qui  sont  dans  la  nécessité  de  passer  les  Alpes  au 
printemps  doivent  s'arranger  k  faire  le  vt  yage  eu 
compagnie.  Ceux  qui  ont  le  malheur  d'iHre  couverts 
par  une  lavanehe  de  printemps  sont  le  plus  souvent 
perdus  sans  ressource  :  ils  sont  étouffas  ou  écrasés 
sous  cet  énorme  poids.  La  neige  dont  elies  sont 
composées  est  tellement  durcie,  qu'un  homme  ou  un 
cheval  qui  y  sont  enfoncés  ne  peuvent  absolument 
s'en  retirer  sans  un  secours  étranger  :  aussi  forine« 
t-elle  quelquefois  sur  les  torrents  des  Alpes  des 
voûtes  naturelles  sur  lesquelles  on  tiit  passer  des 
masses  d'un  poids  considérable  jusque  bien  avant 
dans  Tété.  L'impétuosité  affreuse  des  lavanches  froi* 
des  et  de  celles  du  printemps  étonne  l'imagination  :  la 
chnte  de  ces  masses  de  neige,  qui  tombent  souvent 
de  plusieurs  milliers  de  pieds  do  hauteur,  cause  un 
tel  ébranlement  dans  l'air,  qu'on  voit  quelquefois 
des  cabanes  renversées,  des  hommes  terrassés  ei 
étouffés  k  une  distance  considérable  de  la  place  oit 
la  lavanehe  a  passé.  La  vitesse  avec  laquelle  ces  la« 
vanches  tombent  est  quelquefois  si  prodigieuse, 
qu'ell  s  couvrent  dans  les  vallées^  des  snrfaces  de 
plus  d'une  lieue  de  longueur,  et  qu'elles  exercent 
leurs  levages  dans  des  endroits  distants  de  fdus  de 
2  lieues  du  pied  des  rochers  d'où  elles  sont  descen- 
dues: elles  entraînent  toujours  un  grand  nombre  de 
pierres  du  haut  des  montagnes,  et  laissent  dans  loi 
pkturages  des  Alpes  et  dans  la  vallée  les  traces  dé- 
plorables de  leurs  dévastations.  Ces  affreux  vestiges 
subsistent  quelquefois  pendant  une  longue  suite 
d'années,  semblables  k  ceux  qu'a  laissés  le  torrent 
sauvage,  en  frappant  de  stérilité  les  prairies  les  plus 
riantes.— Les  lavancbes  de  la  troisième  espèce  n'ont 
lieu  qu'en  été  ;  elles  ne  sont  dangereuses  ni  pour  les 
hommes  ni  pour  les  bestiaux,  parce  qu'elles  no 
tombent  guère  que  sur  les  parties  les  plus  élevées 
des  montagnes  où  la  neige  séjourne  pendant  toute 
l'année;  eUcsollirent  un  spectacle  très-curieux  ;  vous* 
croiriex  voir  une  rivière  d'argent  entourée  d'une 
nuée  de  neige  extrêmement  subtile,  se  précipiter  du 
haut  des  rochers  ;  la  masse  augmente  de  gradins 
en  gradins  ;  elle  marche  avec  un  bruKqui  ressemMs 
à  celui  du  tonnerre,  et  se  prolonge,  k  ia  faveur  dts 
échos,  au  milieu  du  silence  sublime  des*  Alpes«  C*est 
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ordinairement  qnand  le  ci*.!  e>t  serein  et  que  les 
vems  d*oiK»t  régnent,  que  ces  soi  tes  de  lavanclies 
ont  lieu.  Il  est  fort  rare  que  les  voyageurs  qui  Tont 
«le  Grindeiwaid  à  Moyringlien,  par  le  Scheideck, 
iraieni  pas  le  plaisir  de  Toir  le  spectacle  qu^offrent 
ce4  lavanclies  d  été. 

Les  laTanches  s*annoncent  lonjinrs  par  on  bruit 
sonrd  et  riïrayani ,  semblable  à  celui  dn  tonnerre , 
de  sorte  que  le  voyageur  a  souvent  le  temps  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  La  forme  et  la 
position  de  certaines  montagnes  sont  cause  qu'il  j 
a  des  endroits  oiposés  toutes  les  années  aux  plus 
terribles  lavancbes  ;  aussi  ces  pliénomèoes  redouta-* 
Lies  ont-ils  occasionné  aux  habitants  des  montagnes 
de  toute  la  cliaioe  des  Alpes  »  des  malheurs  sans 
nombre. 

Dans  un  sens  plus  rcsM?rrë,  le  mot  Atpu  désigne, 
dans  le  langage  des  habita t«ts  de  «es  bauirs  régions, 
les  pâturages  de  montagnes,  lesquels  s*é*cvenl  entre 
les  diverses  chaînes  de  roclier<  qui  en  forment  les 
gradins  jusqu'à  la  ligne  des  neigefs.  C'est  dans  ces 
pâturages  que  croissent  les  plantes.  A  iOOO  toises  on 
entre  dans  la  région  des  arbres ,  dont  les  plus  re- 
roarquables  sont  le  sapin  à  fenilles,  dit  le  pin  commun, 
le  pin  mogbo ,  le  mélèze ,  le  picéa ,  le  lionleau ,  le 
bètre ,  le  chêne ,  le  cerisier  qui  «ert  à  faire  le  k'rs- 
cheowasser,  le  noyer,  le  châtaignier.  La  vigne  vient 
k  la  hauteur  de  288  toises;  IVI.vier  se  cultive  au 
pied  des  Alpes  du  cAté  de  Fltalie;  et  lun  y  élève 
ronnger,  le  citronnier,  et  d'autres  arbres  de  l.i  zone 
lempérée  chande.  L'orge,  Tavoine,  le  seigle  croissent 
à  70J  et  même  à  I9l0  toises;  dans  tonte  la  région 
des  foréu  on  voit  les  flancs  des  Alpes  ornés  d'arbres 
magniOques  :  lrès*soovent  Tàpretédes  li<îux,  l'éloi- 
gisement  de  toute  habitation  empêchent  de  hs  ex- 
ploiter; d^ailleurb  il  est  nécessaire  de  laisser  sur  pied 
plusieurs  forêts  dans  les  montagnes,  pour  préi^erver 
les  pâturages,  les  arbustes,  les  maisons ,  de  la  chute 
des  rochers  qui  se  détachent  souvent  des  sommets , 
et  pour  arrêter  la  force  des  avatanclie^. 

Les  Alpes  offieni  un  tableau  champêtre  très- 
agréable  pour  les  amateurs  de  la  belle  nature  :  c'est 
relui  d'innombrables  troupeaux  de  vaches,  de  boeuls, 
de  moutons  et  de  chèvres  qui  paissent  pendant  la 
belle  saison  dans  les  plus  hantes  vallées  :  en  voyant 
la  quantité  de  ces  animaux  qui  couvrettt  les  monta- 
gnes et  leurs  croupes,  on  dirait  quMs  y  ont  remplacé 
les  hoinmes.  Au-dessus  de  ces  pâturages  accessib'cs 
à  rhomme  et  au  bétail  qu'il  élève,  le  bouquetin  et  le 
chamois  ne  fréquentent  que  ceux  qui  sont  enclavés 
au  milieu  des  glaciers  et  des  neiges  perpétuelles.  Le 
liouquetin  granit  les  sommets  les  plus  élevés;  le 
chamois  se  fixe  au  second  étage  des  montagnes  et 

(I)  Dans  la  route  de  Buenos- Ayres  au  Chili,  le 
passage  que  Ton  suit  en  sortant  de  Meiidoza  n'a 
pas  moins  de  2(U  Ul.  Le  froid  vif  et  pénétrant  que 
l'on  y  éprouve  faii  cruellement  souffrir  les  voyageurs; 
il  e:»t  d'ail  eurs  tiès-diflîcile  de  8%^n  garantir.  Un  e^t 
souvent  tellement  saisi,  que  la  respiration  manque 
tout  à  coup.  On  rencontre  de  distance  en  distance, 
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dans  leur  région  lioisée,  maïs  jamais  on  nclevnjt 
dans  les  plaines.  —  Au-dessous  de  cette  région  él©. 
vée  vivent  les  marmottes  ;  la  plnparl  se  tiennent  a». 
dessous  de  la  région  boisée ,  d'autres  habiteat  de 
moindres  hauteurs,  où  l'on  trouve  des  taupes  et  des 
ours  noirs  et  fauves;  plus  bas  encore  les  loaps,  les 
renards,  les  lynx  et  les  cbau  sauvages  répandent  la 
terreur  parmi  les  troupeaux  de  béuil,  et  mettcot 
quelquefois  eu  défaut  la  vigilance  des  bergers  :  ealia 
on  trouve  le  lièvre  blanc  des  Alpes,  récarenil  noir, 
le  coq  blanc  de  bruyère,  le  petit  tétras,  la  gdiaoïte 
blanche,  le  bel  oiseau  nommé  alpenfluivùgH;  niat«  oo 
remarque  par-dessus  tons  les  animaux  al,tiM ,  Is 
grand  aiglt*. 

Saxa  Annerieana^  vel  Saxa  CardiUtrë^  sW  Rupa 
Andium,  les  Andes,  ou  Cordillères,  en  espagnol  In 
CordHUrai  de  Lu  Andes.  Ces  montagnes,  d'une  coa- 
tinuilë  de  9600  kil.,  occupent  dans  rb'istmre  lëgea- 
diqne  une  place  sombre ,  mystérieuse  et  magoiliqas 
tout  à  la  ro.s.  Elles  réunissent  tontes  ks  spleadidei 
mei veilles  ci  les  imposantes  horreurs  qtie  Dieu  4e 
sa  main  puissante  a  répandues  dans  la  création; elles 
sont  l'admiration  et  la  terreur  des  peuples.  Si  Tim 
réunissait  toutes  les  traditions  légeodiques  qoi  les 
concernent,  et  qui  sont  dispersées  dans  les  dooi 
Aoiérii|ues,  on  en  composerait  des  volumes.  Sor  les 
plateaux  de  Titicaca  et  de  Quito,  comme  sur  ceux  de 
Toluca  et  d'Orizaba.  une  vieille  tradition  poruitquc 
des  guerriers,  des  génies  malfaisauts,  venant  de  l*£^t> 
détruiraient  les  races  américaines.  Une  Iq^^nde  |<o- 
pubire  qui  se  transmet  de  père  ea  fils  chez  les  la- 
diens  des  Cordillères  veut  qu'après  l'invasion  des 
Espagnols  des  trésors  Immenses  aient  été  prédpiies 
dans  les  abîmes  gigantesques  des  Andes.  Le  lac 
de  Titicaca,  par  exemple,  en  contiendrait  «ne  fU" 
tic.  Un  ruisseau  qui  coule  non  loin  du  Chimbor^z», 
et  dont  l'œil  ne  peut  sonder  qu'avec  effroi  la  prafoa* 
deur,  renfermerait,  dit-oo,  des  cboses  sus»!  cnriea- 
sesque  riches,  mais  qu'on  ne  pent  retirer  va  Tiin- 
possibilité  reconnue  de  descendre  dans  ces  précipi- 
ces. I^es  nombreuses  tentatives  que  Too  a  faites  oat 
toujours  été  inutiles.  On  distingue  en  effet  toutes 
sortes  de  couleurs  qui  brillent  dans  les  eaux  ir^as- 
parentes  du  ruisseau,  comme  les  émenud<rs  et  ks 
rubis»  Combien  de  missionnaires  des  divers  ordres- 
religieux  et  de  voyageurs  ont  disparu  daus  le  pss- 
sage  si  dangereux  des  Andes  !  Assaillis  par  un  vcat 
impétueux,  saisis  par  une  bise  glaciale,  ou  ils  noa- 
raient  de  froid,  ou  ils  étaient  entraînés  dans  des  pré* 
cipices  épouvantables,  ou  ils  étaient  tués  par  les  la- 
diens  saovages  (1).  La  science  moderoe  a  voola 
avoir  aussi  sa  lég  -nde  sur  les  Cordillères,  ffa-l-elle 
pas  voulu  faire  passer  le  Chimborazo  pour  la  mon- 

sur  cette  route  de  désolation  ,  de  petites  maisons 
bâ'ies  en  pierre  qii«;  le»  gouv.Tnemenl  a  faiteons- 
iruire  et  munir  de  liis'*nit,de  viandes  sa'ées,  de 
sel  et  df  b«MS,  afin  qne  les  voyjgenrs  ri  surtout  kS 
employés  puissent  &'y  réru^-cr  au  lie^oin. 

(.Vo/f  d£  rmifur.) 
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lagne  la  |«lii8  élevée  du  globe?  Elle  souriait  cnm- 
plai>aft)meni  à  ce  système  da^s  rintôrei  de  nous  ne 
savons  irop  quel  arguraeni  hoslile  à  la  créalioii  bibli- 
que* Hais  celle  asst*rlion  n*a  pu  se  inHiuien  r,  elle  e  1 
bit^ntdl  tombf^e  dans  Tbi^toirâ  légendaire.  Le  sys- 
tème orograpbique  du  TAsie  a  prévalu  ;  les  monts 
Himalaya  sont  restés  ce  qu'ils  étaient,  les  géants  de 
la  crcalioii»  et,  comme  disent  les  Hindous  dans  leur 
langage  légcndique,  ils  coiiliniient  do  porter  la  terre. 

Les  Ândi'S  s'étendent  dans  le$  deux  Amériques  ; 
elles    forment   incoiicsiablement  la    plus    g-ande 
cbafoe  de  montagnes  quM  y  ait  au  monde,  puisqu'elle 
commence  au  cap  llorn,  exirénii'é  de  TAroénque 
méridionale,  et  ne  Cuvi  qu'au  mont  Saint-Elie,  sur  la 
rùiejiord-ouest  de  rÂinérique    st^ptentrionale.  La 
dii^tanre  com prive,  entre  ces  deux   extrémiiés  e>i 
d'environ  9600  kil.  Eil*;  embrasse  120"*,  et   s'appro- 
che presque  également  des  deux  pôles  ;  ses  extré- 
mités n'en  rcbtent  éloignées  que  de  29  à  50**.  Les  An- 
des, étroites  à  leur  naissance»  courent  directement 
du  sud  AU  nord  jusque  vers  le  21^*  de  latitude  sud,  où 
elles  s'élargissent  et  se  dirigent  à  rouest-nord-ouesl  ; 
au  5^  de  latitude  sud  elles  tournent  au  nord-est,  et 
vont  former  l'isthme  de  Darien  ou  Panama*  Du  cap 
Froward  à  ce  point,  elles  s'étendent  dd  6800  kil.   de 
long,  et  dans  tout  cet  espace  elles  s'éloignent  rare- 
ment de  plus  de  80  kil.  du  Grand  Océan  :  on  estime 
leur  plus  grande  largeur  à  24)  kit.,  et  leur  hauteur 
moyenne  à  240  toises  sous  i'équateur.  Par  7* sud,  en 
parunt  des  p-aines  de  l'Amas  me  aui  côiesdu  Grand 
Océao,  la  chaîne  n'a  pas  plus  de  iOO  kil.  de  large. 
Les  Andes  offrent  cinq  parties  ou  ramiflcations  dif- 
férentes :  dans  la  Paiagonie,  depuis  le  cap  Froward 
|usque  vers  le  41*  de  latitude  sud,  on  l'appelle  Sierra" 
Netfoda  de  lo$  Andei;  dans  le  Chili  ou  la  nomme 
Andeê  du  Chili  ;  elle  traverse  le  Pérou  sous  le  nom 
de  Cifrdilière  royale  de$  Andes^  ou  Grande  Cordillère 
du  Pérou.  Jusqu'au  2»  de  latitude  noi  d  on  la  cou- 
niti  sous  le  nom  de  Chaîne  de  Quito.  Dans  la  Nou- 
velle-Grenade on  peut  lui  donner  le  nom  de  cette 
contrée,  comme  elle  n'en  a  pas  de  particulier. 

La  chaîne  de  la  Patagnnie  offte  quelques  volcans, 
lels  qae  le  San-Clemenle,  le  Medielana,  et  le  Mincbi- 
madava,  qu'on  croit  le  plus  élevé,  et  près  duquel  le 
Rio  de  \os  Camarones  prend  sa  source.  Dans  le  sud 
du  Cdili  la  Cordillère  se  rapproche  beaucoup  de  PO» 
céan;  on  y  voit  le  cône  neigeux  du  Cuptona,  le  plus 
haut  de  ces  contrées  ;  il  a  1500  toises  de  haut.  Plus 
au  sud,  vers  le  cap  Pilar,  les  monts  s*abaissent  jus- 
qu'il SOO  toises,  et  même  pla4  bas.  —  La  chaîne  du 
Chili  surpasse  presque  sur  tous  les  points  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Elle  s'étend  en  largeur  de  180 
kil.,  escarpée  à  l'ouest,  elle  s'éloigne  de  120  à  160 
kit.  du  Grand  Océan  ;  125  rivières,  dont  50  se  jettent 
dans  l'Océan,  y  prennent  leurs  sources  ;  mais  elles 
sont  loin  d'égaler  le  Cusuleuvu  ou  Rio-Negro  et  le 
Rio- Colorado,  qui  descendent  du  versant  oriental,  à 
pente  douce,  et  débouchent  dans  l'Atlantique.  Ces 
Andes  renferment  plusieurs  volcans.  On  prdsume  que 


leurs  éruptions  sont  continuelles.  On  y  ressent  sou- 
vent des  tremblements  de  terre  peu  dangereux.  La 
quantité  de  neige  qui   tombe  depuis  avril  jusqu'en 
novembre  rend  impraticables  les  neuf  routes  qui 
traversent  cette  r  haine. —  La  Cordillère  du  Pérou 
commence  au  21  «de l.ititude  sud,  au  point  où    les 
montagnes  de  Santa-Cruz  du  la  Sîerrj  et  de  Chiqui- 
tos  «^e  séparent  des  Andes,  el  courent  vers  l'est,  pour 
se  lier  par  des  plateaux  aux   montagnes   du  Brésil. 
'Par  16«  C(*tte  Cordillère  forme  un  nœud  duquel  se 
détachent  plusieurs  chaînes  conJdérahles.  La  princl- 
pale,  nommée  Cordillère  d*Acama,  décrit  un  demi- 
cercle,  et  tournant  au  sud,  encaisse  le  lac  Titicaci. 
Elle  jette  à  l'est  plusieurs  rameaux,  dont  les  princi- 
paux sont  le<$  Alta$  de  liuinuifo  et  les  Sierras  AUisti" 
mas  ;  le  Pilcomayo,  leGuapehy,  le  Béni  y  prennent 
leurs  sources.  De  ce  même  nœuJ  sortent  rApuriniHC 
et  les  afOuents.  f  J'entends  par  nœud^  dit  M.  de  Hunv 
boldt,  non  le<»  plus  hautes  parties  d'une  chaîne,  mais 
les  points  où  des  chaînes  parallaxes  se  réunissent.  Il 
y  a  dans  les  Andes  de  TAmérique  méridionale  cinq 
de  ces  nœuds  :  ceux  de  Purco,  de  Cusco,  de  Paseo, 
de  l'Assuay  et  de  los  Pastos.  C'est  leur  connaissance 
Intime  qui  ex  pli  |tie  la  cbirpenie  des   Andes.   Lors- 
que entre  deux  nœuds  il  y  a  plusieurs  chaînons,  les 
plus  hauts  sommets  appartieiment  tan'ôl  à  l'une  et 
tantôt  à  Tautre  de  ces  rangées  de  montagnes.  Parmi 
trois  chatntins,  ce  n'est  pas  toujours  celui  du  milieu 
et  celui  qui  a  le  plus  de  neige  qui  est  le  plus  élevé,  i 
Los  Andes  se  dirigent  ensuite  au  nord-ouel  jusqu'à 
11»  de  latii.  8utt,^ù  elles  se  divisent  en  trois  ra- 
nii*aux  qui  s'abaissent  sur  la  rive  droite  de  l'Ama- 
zone :  on  appelle  l'une  Cordillère  de  la  cble^  l'autro 
Cordillère  centrale^  et  la  troisième  Cordillère  orientale» 
L'Huatlaga,  afQueni  da  TAmaione,  coule  entre  cette 
dernière  et  troisième  chaîne.  Le  Tunguragua  on 
llaut-Mar/ignon  iKiigne  la  vallée  formée  par  la  Coidil- 
lére  centrale  et  ceDe  de  la  cdte. 

Depuis  le  désert  d'Atacama,  kous  le  tropique.  Jus- 
qu'au golfe  de  Guyaquil,  dans  une  étendu»  d'envi- 
ron 1600  kil.,  les  Andes  ne  s'écartent  deTOcéanque 
de  48  &  80  kil.  Quelques  torrents  qui  se  précipitent 
de  leur  flanc  occidental  arrosent  par  intervalles  cette 
longue  étendue  de  c^tos  que  les  pluies  ne  fécondent 
jamais.  A  6*  5u*  de  latitude  sud,  point  de  Torigine  de 
la  chaîne  de  Quito,  les  Andes  n%)(&'ent  phis  qu'une 
seule  arête  jusqu'au  3<^  30'  ;  là,  se  divisant  en  deux 
chaînes  séparées,  elles  offrent,  de  la  plaine  centrale, 
l'aspect  le  plus  majestueux  et  le  plus  extraordinaire. 
Les  cimes  les  plus  hautes,  rangées  sur  deux  lignes 
à  peu  près  parallèles,  forment  une  double  crête.  Sur 
cette  double  chaîne  s'élèvent  des  cimes  colossales 
qui  surpassent  en  hauteur  presqne  toutes  les  monta- 
gnes du  glolie.  Elle  a  servi  de  signal  dans  les  opéra- 
tions des  académiciens  français  pour  la  mesure  du 
degré  de  l'équateur;  c'est  pourquoi  on  Fa  décrite 
avee  plus  d'exactitude  que  les  autres  parties  des  An« 
des.  Booguer  a  reconnu  l'existence  des  deux  Cordil- 
lères jusqu'au  delà  de  Popayan,  situé  à  210  kil.  ncrd 
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de  Qoilo.  II.  de  Huroboldt,  qui  de  nos  jours  recon- 
nut ces  mohugnes,  a  consuté  par  des  mesures  ba^ 
roméiriques,  non-seulement  la  bauieur  de  plusieurs 
sommets  non  mesurés  avant  lui,  mais  encore  celle 
de  la  masse  même  sur  laquelle  ces  sommets  s^élèTenC. 

Les  passages  par  lesquels  on  peut  traverser  la  dou- 
ble crête  des  Andes  doivent  être  comptés  comme  les 
plus  élevés  qui  soient  connus.  An  pied  du  Gbîmbo- 
razo  il  s'en  trouve  un  qui  communique  an  versant 
occidental  des  Andes,  par  la  vallée  transversale 
nommée  Riobamba.  Bouguer  cîie  encore  le  pas  de 
Cuanacas  près  des  sources  du  Rio  de  la  Magdaiena 
(rivière  de  la  Madeleine).  Au  milieu  de  la  vallée  de 
Quito,  on  chemin  iracé  entre  les  deui  Cordillères 
passe  sur  le  paramo  (i  ruyère)  de  TAssuay,  par  un 
point  dont  la  bauieur,  sel<>n  H.  de  llumbolJt,  est  de 
8118  toises  au-dessus  de  la  mer.  On  estime  à  1500 
toises  la  hauteur  moyenne  de  la  vallée  de  Quito  au- 
dessus  de  rOcéan.  La  partie  située  aq  sud  de  Téqua- 
teur,  celle  qui  a  été  vi^ilée  par  les  académiciens 
français,  semble  ne  pas  offrir  ces  formes  aigùes 
qu'affectent  les  aiguilles  des  Alpes.  Elle  présente  des 
formes  coniques  dont  à  la  vériié  les  pentes  sont  si 
rapides  qu*on  ne  pourrait  les  gravir,  si  elles  n'étaient 
composées  de  pierres  détachées  et  de  débris  dans 
lesquels  le  pied  peut  s'affermir.  —  Les  crevasses 
nommées  Quebradag  offrent  d'immenses  fentes  qui 
coupent  la  masse  des  Andes.  C'est  dans  ces  abîmes 
que  l'œil  du  voyageur  épouvanté  saisit  le  mîeui  la 
grandeur  gigantesque  de  la  Cordillère.  C'est  à  tra- 
vers ces  portes  naturelles  que  le^  grandes  rivières 
descendent  vers  TOcéan  en  avançant  de  Popayao 
vers  le  sud.  Les  vallées  des  Cordillères,  plus  profon* 
des  et  plus  étioites  qne  celles  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, présentent  des  scènes  sauvagt^s,  et  remplis- 
sent l'Ame  detonnement  et  d'effroi.  —  Les  rutsseaui, 
en  descendant  des  montagnes,  se  creusent  des  liis 
de  20  à  23  pieds  de  profondeur  sur  I  pied  à  1  pied 
et  demi  de  large.  Les  sentiers  remplis  de  boue  res- 
sembleni  à  une  galerie  creusée  à  ciel  ouvert.  On  y 
marche  en  frémissant.  Les  bœufs  qu  on  emploie  pea* 
vei|tâ  peine  les  traverser»  Dans  certains  endroits  on 
Voyage  à  dos  d*homme. 

La  chaîne  occidentale  de  la  double  crête  est  élol- 
gnée.de  la  mer  de  Ui  à  288  kil.  Les  deux  chaînes 
le  sont  Tune  à  l'autre  de  28  à  52  kil.  La  plaine  a  de 
20  à  21  kil.  de  largeur»  et  toute  la  population  do  pays 
se  trouve  resserrée  dans  cette  lisière.  <  Lorsqu'on  a 
vécu,  dit  M.  de  Humboldt,  sur  le  platean  élevé,  où 
le  baromètre  se  soutient  à  0*  54'  ou  à  20  pouces  de 
b  tuteur,  on  éprouve  irrésistiblement  une  illusion 
eitraordinaire  :  on  oublie  peu  &  peu  que  tout  ce  qui 
environne  l'observateur,  ces  villages  annonçant  l'in- 
dustrie d'un  peuple  montagnard,  ces  pâturages  cou- 
vons à  la  rois  de  troupeaux  de  lamas  et  de  brebis 
d'Europe,  ces  vergers  bordés  de  haies  vives,  de  du- 
ranta  et  de  barnadeiila,  ces  champs  labourés  avec 
soin  et  promettant  de  riches  moissons  de  céréales, 
se  trouvent  comme  EUspenJos  dans   les  haut<rs  ré- 
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giona  de  l'atmosphère  ;  on  se  rappelle  ï  pûae  que  le 
soi  que  l'on  habite  est  plus  élevé  au-dessus  des  côiei 
voisines  de  TOcéan  Pacifique  que  ne  l'est  le  somHM 
du  Canigoo  au-dessus  du  bassin  de  la  Méditerranée,  i 
Cest  au-dessus  de  la  plus  occidenule  de  ces  den 
chaînes,  dans  un  espace  de  U8  kil.  depuis  Quito  jus- 
qu'au 2*  de  latitude  sud  que  s'élèvent  le  Casiisgmi, 
le  Pichincha,  rAUcazo,  le  Corazon,  llslînessa  oa  11- 
linissa,  le  Carguairazo,  le  Chimborazo  ei  le  Canam- 
bay.  De  la  chaîne  orientale  s'élancent  le  Gaamani, 
l'Antisana,  le  Passu.ichoa,  le  Ruminnavi,  leCoiopiiî, 
le  Queleudama,  le  Tnnguragoa,  le  Capa-Orca,  PAhi- 
vir  et  le  Sangay.  Aucune  rivière  ImporUnte  ne  des- 
cend de  la  chaîne  occidentale  de  Quito;  du  cété  de 
l'ouest,  dans  la  chaîne  orientale,  an  grand  nombre 
d'affluents  de  l'Amazone  y  prennent  leurs  sooices, 
dont  les  principaux  sont  le  Napo,  rica  et  l'Iaporu. 

Dans  la  Nouvelle  Grenade  la  Cordillère  se  partage 
en  trois  chaînes  parallèles;  la  chaîne  orientale  qoi 
ne  s'élève  jamais  à  la  limite  des  neiges  étemelles, 
se  dirige  d'abord  au  nord-nord-eat,  sous  les  oooisde 
Sierra  de  Pardaog^  de  Paramo  d'Albarracin,  jasqae 
vers  6*  de  latit.  nord,  où  ou  rappelle  Lohms  éd 
Vienio  ;  de  ce  point  elle  continue  an  nord,  où  oa  li 
nomme  Sierra  de  Perija  et  Sierra  de  Augle;  elle  I- 
nit  là  an  bord  de  l'Atlantique  Ié  la  pointe  Gallinas, 
psr  7*  de  latitude  nord;  elle  jetle  dans  le  Caracos 
on  rameau  qui  traverse  la  provinee  de  MaracsîlM 
du  sud-ouest  au  nord-est  sous  les  noms  de  Sierra  di 
Merida  et  de  Paramo  de  la  Aosa,  et  se  lie  aux  der- 
nières branches  de  la  chaîne  orientale  des  monts  de 
l'Amérique  méridionale,  qu'elle  réunit  de  ce  cèié  à 
la  grande  Cordillère  des  Andes.  Le  Rio-Negro,  pria- 
cipal  affluent  de  l'Amazone,  le  Gnaviari,  le  Bie- 
Meu  et  l'Apure,  trois  grands  adlaeDU  de  l'Oréooqae, 
descendent  du  versant  oriental  de  la  sierra  de  Saati- 
Harta,  presque  isolée  de  la  grande  Co  dillére.  Ls 
paramo  de  Porqueros  joint  la  sierra  de  Merida  h  h 
chaîne  orientale  des  Andes.  Le  rameau  mleraé- 
diaire  qui  court  au  nord  renferme  les  nevados  ds 
Quindiu,  d'Ervez  et  de  Rniz.  De  Santa-Fé  eeue 
chaîne  centrale  offre  les  points  de  vue  les  plus  aia- 
gnifiqiies. — La  Cordillère  des  Andes,  en  ir^versiat 
l'isthme  de  Darien,  est  réduite  à  une  petite  hanieor, 
et  rattache  la  grande  chaîne  dont  nous  venons  de 
parler,  aux  plateaux  très-âevés  du  Mexique.  La 
Andes  offrent  huit  groupes  d'une  élévation  prodi- 
gieuse, savoir  :  dans  la  provinee  de  los  Pastos,  A*  50' 
de  latitude  nord;  dans  les  voteaiis  de  Popajaa, 
2*  25'  ;  le  passage  de  Quindiu,  i«  25*  ;  la  sierra  de 
Merida,  T'  58*  ;  ceUe  de  SanU-MarU,  10*  53';  le 
plateau  du  Meiique,  19*  ;  la  Nouvelle  Hanovre,  50*; 
enfin  au  mont  Saint-Elie ,  60*,  la  Cordillère  par- 
vient à  une  hauteur  presque  égale  à  celle  des  Aodes 
de  Quito.  Les  régions  équatoriales  de  l'Aoïérique 
offrent  à  la  fois  les  cimes  les  plus  élevées  et  les  plai- 
nes les  plus  vastes  et  les  plus  belles  du  monde  :  sa 
volcan  d'Antisana  s'ouvre  nue  plaine  de  douze  li'^ae» 
de  tour.  En  général  la  chaîne  des  Aodes»  luèoïc 


m 


GEOGRAPHIE  DES  LEGEf^iOES  AU  MOYEN  AGE. 


730 


dans  les  hauts  plateaux  de  QuUo  et  du  Mexique,  a 
lieu  de  frapper  riinagioalion  plus  par  sa  masse  que 
par  sa  hauleur. 

,  A  partir  du  groupe  au  nœud  de  los  Pasios^  les 
Andes  se  divisent  au  sud  en  deux  rameaux  ;  au  nord, 
entre  Popayan  et  Santa-Fé  de  Bogota,  en  trois 
branches  parallèles. 

La  Cordillère  des  Andes  n*offre  pas,  comme  les 
Alpes  de  la  Suisse  et  les  monts  Himalaya  de  TAsie, 
une  chaîne  continue  de  cimes  neigeuses,  l^  hauteur 
moyenne  des  neiges  perpétuelles,  dans  les  Andes,  à 
compter  de  Téquateur  à  1  *  30'  de  latitude  nord,  est 
de  2498  toises.  Le  sommet  du  Rucu  PIchinclia  est  à 
2498  toises.  M.  de   Huiuboldi  estime  de  25  à  35 
toises  au-dessous  de  sa  cime  la  limite  inférieure  des 
neiges  qui  le  couvrent  presque  toute  Tannée,  Au 
Cbiniboraxo,  la  neige  perpétuelle  règne  à  2471  toi- 
ses; auCorazon  et  à  TAutisana,  à  245^;  au  Goto- 
paxi,  à  2558.  Les  neiges  se  fondent  sur  ce  dernier 
et  sur  le  Tungoragua  quelque  temps  avant  les  érup- 
tions volcaniques.  Les  neiges  qui  tombent  sous  l'é* 
quateur  aident  à  estimer  la  hauteur  relative  des 
montagnes;    elles  nivellent  les  diflférenies  cimes 
d^un  même  chaînon.  Dans  la  province  de  Quito  la 
nrige  ne  tombe  pas  au^lessous  de  1860  à  1900  toi- 
ses, région  des  paramos.  Dans  les  plaines  habitées 
d^Anlisaua,  couvertes  d*un  magnifique  gazon  com- 
posé d'herbes  aromatiques,  la  neige  couvre»  à  2100 
tuises,  kl  terre  pendant  cinq  à  six  semaines,  de  5  à 
4  pieds.  Sous  Téquateur  les  neiges  comniementà 
tomber  à  1887  tf»ises  ;  plus  on  s^éloigne  de  la  région 
équatoriale,  et  plus  les  cimes  couvertes  de  neige  se 
rapprochent  les  unes  des  autres»  Quoique  la  partie 
montagneuse  à  Test  du  Pérou  soit  peu  connue,  on 
regarde  comme  certain  qu'il  n'existe  de  neiges  con- 
tinuelles dans  ce  continent  que  dans  la  chaîne  des 
Andes,  dont  les  Gord  Hères  du  Mexique  sont  une 
prolongation  vers  le  nord,  dans  le  groupe  dt^  Mé- 
rida  et  dans  celui  de  Sania-Marta.  Aucun  sommet 
de  la  chaîne  cAiière  de  Venezuela  ,  de  celle  de  Pa- 
rirae  et  du  Brésil  n'atteint  la  région  des  neiges  per- 
pétuelles, car  leur  plus  grande  hauteur  n'excède  pas 
840  toî»es  ;  c'est  pourquoi  on  ne  voit  pas.  de  neiges 
dans  toute  la  région  orientale  et  non  volcanique  du 
nouveau  continent* 

Laaempérature  de  la  partie  haute  des  Andes  offre 
sous  les  tropiques  des  particularités  remarquables  : 
on  y  voit  des  villages  de  200  toises  pins  élevés  que 
la  eime  du  pic  de  Ténériffe.  Dans  la  Cordillère  des 
Andes  le  décroissemeni  du  calorique  est  en  raison 
4e  5  &  3  plus  rapide  au-dessus  de  1750  toises  que 
ilcpnis  le  niveau  de  la  mer  à  1250  toises;  la  couche 
<lair  où  le  refroidissement  est  le  plus  prompt  sous 
l'équaieur  parait  comprise  entre  1250  et  17S0  toi- 
^.  Les  phénomènes  électriques  y  ont  on  caractère 
Mus  particulier  que  dans  les  vallées  des  grandes  ri- 
vières; par  exemple,  d^ns  celles  de  la  Magdalena, 
^^  Kio-Negro  et  du  Cassiquiari ,  les  orages  ont  lieu 
^«is  fsiuutt.  Entre  900  cl  IC0O  toises  on  entend  les 


plus  fortes  et  les  plus  bniyantes  explosions  de  ton- 
-  nerrp,  surtout  dans  les  vallées  de  Calato  et  de  Pô^ 
payan.  Au-dessus  de  1000  toises  ils  .«ont  moins  fré- 
quents, mais  il  s*y  forme  beaucoup  de  grêle,  sur- 
tout à  1500  toises;  au  delà  on  entend  rarement 
d'explosions.  La  grêle  tombe  sans  éclairs  et  souvent 
mêlée  de  neige  au  delà  de  1950  toises;  l'azur  du 
ciel  parait  plus  foncé  sous  les  tropiques  qu'à  hau- 
teur égale  en  Europe.  Rien  n'approche  de  la  beauté 
des  nuits  de  ces  régions;  les  étoiles  fixes  y  scintil- 
lent tranquilleuient. 

Du  niveau  de  l'Océan  à  513  toises  on  voit  prospé- 
rer le  baftanier,  le  maïs,  le  manioc,  le  cacao;  c'est 
la  région  des  ananns,  oranges,  maaimées  et  fruits 
exquis.  Les  Européens  y  ant  nulnralisé  le  sucre, 
coton,  indigo  et  café.  De  513  à  1200  toises  on  voit 
régner  la  région  la  plus  tempérée  pour  l'Européen  : 
le  coton  y  abonde  ;  les  autres  plantes  y  deviennent 
plus  rareiK,  à  l'exception  du  café,  qui  croit  dans  les 
sites  élevés  et  pierreux.  A  1300  toises  la  canne  à 
sucre  fleurit  dans  les  plaines  étendues  de  la  province 
de  Quito,  où  les  rayons  du  soleil  sont  réfléehis.Toni 
les  fruits  sont  délicieux ,  surtout  ceux  du  cherinio- 
lier.  Dans  les  régions  cquiitoriales  le  blé  mûrit  par- 
tout à  7U0  toises ,  mais  plus  abondamment  de  8£1  à 
à  î)75  toises.  A  cette  hau'eur  vient  le  cocca ,  «ry- 
throxytum  peruvianum.  De  1020  à  153U  toises  on  s'est 
livréàlaculluredesblésd'Euro(»eetduquinoa;  à  10C0 
et  1701^  toises  les  gelées  et  les  grêles  font  souvent  périr 
les  récoltes  du  blé  ;  au  delà  de  1200  toises  on  ne  voit 
plus  de  maïs;  de  1559  à  2052  toises  on  cultive  la  pomme 
de  terre;  à  1C93  toises  l'orge  a  remplacé  le  froment, 
et  même  eileysouffre.Touteculturecesseà  1847  toises. 
Les  mtmtagnes  d'une  hauteur  moyenne  sont  cou- 
vertes de  forêts  majestueuses.  Prés  de  l'équaieur  la 
région  des  grands  arbres ,  dont  le  tronc  excède  de  60 
à  LO  pieds ,  ne  s'élève  pas  au  delà  de  1385  toises  ; 
depuis  le  niveau  de  la  ville  de  Quito  les  arbres  sont 
moins  gramis.  Du  bord  de  la  mer,  à  51 5  toises,  s'étend 
la  région  de-i  scitaminées  et  des  palmiers  ;  on  y  volt  les 
musa,  les  liéliconia,  les  alpinia,  les  tiliacées  les  plus 
odoriférantes,  les  palmiers,  qui  ne  peuvent  dnns  l'A- 
mérique méridionale  supporter  le  froid  des  hautes 
montagnes  le  baume  de  Tolu,  et  le  cusparé  ou 
quiuquina  de  Cacory  (cortex  anguhlurœ).  Sur  les  côtes 
arides  de  la  mer  croissent  les  mangliers  et  le  cactus 
pereskia,  à  l'ombre  des  cocotiers,  du  laurus  persen 
et  du  mimosa.  Le  cerosylon  vient  duns  les  andes  de 
Quindiu  e*  de  Tolima,  par  4**  25'  de  bit.  nord,  de 
954  à  1472  toises  ;  son  tronc  couvert  de  cire  a  jus- 
qu'à 30  tuises  de  haut.  —  Au-dessus  de  celte  région 
on  remarque  celle  des  fougères  arborescentes  et  des 
quinquina.  Cette  dernière  s'étend  beaucoup  plus  que 
celle  des  fougères  en  arbres,  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  les  climats  tempérés.  On  voit  au  contraire 
croître  le  quinquina  jusqu'à  1487  toiser.  Les  vrais 
cincbona  se  prolongent  dans  les  Andes  sur  plus  de 
2800  kil.  de  long,  de  Potosi  et  la  Plau,  par  20"  de 
latitude  sud,  jusqu'aux  monts  Neigeux  de  Sania-Uaru^ 
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par  il*  nord.  Tnote  la  pente  orientale  des  Andes, 
au  sud  d*Uu«inueo,  près  des  mines  de  Tîpuanî,  dnns 
les  enviruns  d\\poIab:)mba  et  d*Yurarardes,  n^ofTre 
qu*une  foféi  suWic  de  quinquina.  On  Toit  pousser 
an  nive»u  de  la  mer  le  cusparé  de  la  Guyane,  le  eus- 
parla  delà  Nouvelle-Andalousie,  la  cascarille  d*Ala- 
eames.  La  végéiation  se  montre  moins  variée  dans 
tout  le  haut  plateau  deRiobambaet  de  Quito,  comme 
aussi  dans  celui  de  los  Pastos  jusqu'à  Alma^uer,  que 
d.ius  d*autres  régions  également  élevées  au-dessus 
de  rOcéan.  La  région  tempérée  des  cinchona  ofTre 
quelques  liliacées,  melastoma  à  grandes  fleurs  vio- 
leites,  passiflores  en  arbres,  hautes  comme  les  chê- 
nes du  nord  ;  le  bocconia  frutescens,  le  fuchsia  et 
des  alsiroemeria  d'une  rare  beauié.  Les  mousses 
toujourK  venes  couvrent  le  sol.  Vers  872  toises  on 
remarque  le  citrosma  à  feuilles  et  fruits  odorants, 
et  de  nombreuses  espèces  de  symplocos.  De  135i  à 
1553  toises  s'étend  la  région  des  cliénes  qu*on  n'a* 
perçoit  dans  les  contrées  équatoria les  qu'à  871  toises. 
Au  Mexique  et  entre  17  et  â2<*de  laiituile  nord,  ils 
descendent  jusqu'à  410  toises.  Dansccite  région  plu- 
sieurs plantes  herbacées  forment  un  gazon  épais.  A 
i79G  loises  cesse  presque  toute  Tégéiiition  en  arbres, 
et  les  arbustes  y  sont  d'autant  plus  communs.  Le 
sol  se  couvre  d'une  nioltitudi*  de  calcéolaiies,  d'une 
corolle  à  couleur  dorée  qui  contraste  at^réablement 
avec  la  verdure  du  gazon  sar  lequel  elles  s'élèvent. 
Plus  bas,  sur  le  sommet  de  la  Cordillère,  de  1430  à 
1695  toises,  on  découvre  la  région  des  vintera  el 
dt's  eseallonia.  La  température  froide  et  toujours 
bitmîde  de  rcs  monts  appelés  Paramoi,  produit  des 
arbres  dont  le  tronc  court  et  courbe  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  branches  couvertes  de  feuilles  co- 
riaces et  d'une  verdure  luisante.  On  y  voit  quelques 
arbres  de  quinquina  orangé,  des  embothrium  et  des 
melastoma  à  fleurs  violettes  presque  pourprées.  De 
1006  ei  à  2103  toises  s'étend  la  région  des  plantes 
alpines,  savoir  :  gentianes,  espeleiia  frailezon  à 
larges  feuilles;  à  2103  toises  commencent  les  gra- 
minées, qui  régnent  jusqu'à  2360  toises  ;  de  <e  point 
{usqu'ii  la  neige  perpétuelle  les  rochers  n'ofl'ieiit  que 
de»  plantes  iicheneuse«.  M.dellumboldt  en  a  trouvé 
âi2d50  toises  vers  le  sommet  du  Chimborazo.  —  Du 
niveau  de  la  mer  à  513  loises,  dans  la  région  des 
palmiers,  on  voit  le  paresseux  ,  qui  vit  sur  le  cerro- 
pia  pelhita,  les  boas ,  les  croc(»dile«,  le  cabiai,  le  ja- 
guar, le  hocco,  les  langaras,  les  perroquets,  les 
licaui  charaiisons.  On  entend  hurler,  dans  les  forés 
de  ces  climats  brûlants,  les  alouatcs  et  autres  singes 
sapajous.  Le  j«guar,  le  cougouar,  le  tigre  noir  y 
chassent  le  petit  cerf.  Les  oavias,  les  fourmiliers,  les 
roaringoins,  acaris,  araignées  venimeuses,  fourmis, 
termes,  infestent  l'air  de  ces  basses  régions.  De  513 
h  10C6  loises  les  tapirs,  les  lajussus  et  ocelots  abon- 
dent. Des  milliers  de  chèques  harcèlent  l'homme, 
le  singe  et  le  chien.  De  iOOGà  1559  loîses  le  margay, 
les  ours  et  le  grand  cerf  des  Andc?  sont  communs. 
De  1539  à  2052  toises  on  apc  çoii  le  puma,  le  petit 
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ours  à  front  bla^e,  les  colibris  et  quelrpics  virp rrcs. 
De  2052  à  2365  toiles  vivent  en  troupes  Irs  vigo^tiies, 
les  giianacos.  Les  lamas  sont  des  aiiimaoi  dometû- 
ques.  Les  alpacas,  les  vigognes,  les  gtiananis  ei  le 
mnndon  te  répandent  sur  la  chaîne  des  Amlei  di 
Chili  jusqu'à  9'  de  lati!ude  sud.  Au  nord  on  n'en  voit 
plus.  La  limite  des  neiges  perpétuelles  forme  fdte 
des  èlres  organisés.  Le  condor  seul  habite  ces  vas- 
tes solituflcs.  M.  de  llumboldt  l'a  vu  planer  à  p'us  île 
3335  toises. 

On  aperçoit  le  granit  à  nu  an  pied  des  Ande»,  sur 
les  côtes  du  Grand  Océan  et  de  rAtlanii<|ae,  enirt 
les  bouches  de  rOrcnoque  et  de  l'Amaione.  Il  &a«- 
lient  la  haute  charpente  de  ces  monts,  conini-  U 
formation  secondaire  dos  plaines.  On  trouve  sur  les 
Cordillères  le  gneiss ,  le  schiste  micacé,  le  grciiai, 
le  porphyre.  M.  de  Huoiboldt  a  reconnu  le  ^aoit 
dans  les  mont4  Quindiu,  à  1796  toises.  LessiNatiiei 
glacée  du  Chimborazo,  du  Cayarobé  et  d'Aniisani, 
de  3000  à  3270  toises,  sont  de  porphyre.  La  pierre 
calc.*ire  secondaire  se  montre  près  de  Micaitantpa 
au  Pérou,  à  1909  loises.  Iliiancavelica  offie  délurés 
à  2310  toises  ;  le  schistr  micicé  des  Andes  de  To- 
lima,dans  la  Nouvel  le- Grenade,  parait  à25J0ioi»es; 
le  basalte  de  Pichincha  à  2430  toises  ;  on  aperçoit  la 
boDîite  en  couches,  près  de  S»nta-Fc,  à  1525  toises; 
au  Pérou,  près  d^lluanuco,  à  2500  t  lises;  h  s  frfaiaei 
de  Bogota,  à  140O  toises ,  altondent  en  grès,  ^{se, 
pierre  cal&iire,  coquillicre,  rt  en  ^el  gemme,  préf 
de  Zipaqoica.  On  trouve  rarement  dans  les  Andes 
des  débris  de  corps  organisés  ;  néanmoins  près  de 
Micuipampa  on  a  découvert  des  coquilles  pétriliées, 
des  venus,  des  osirea,  d«'S  érhiniies  à  2000  toises. 
On  n'a  trouvé  les  os  fossiles  d'une  espèce  d'é'éphaDis 
très-différente  des  mammouth,  que  de  1181  à  1189 
toises.  On  rencontre  dans  les  montagnes  priroitiTCS 
les  grandes  masses  de  soufre  qui  abondent  djns  la 
Cordillère.  La  nature  a  déposé  les  richesses  inétsl- 
liques  au  Pérou,  de  1800  à  2100  toises;  on  y  tnwve 
de  l'argent  mûri  »  té ,  de  rar{;ent  natif  et  du  fer.  A* 
Meiique,  de  9J0  à  13  0  toises,  les  Glonsde  niercsre 
sont  très- abondant  s. 

SaxoRta,  la  Saxe,  royaume  et  duché  de  la  confé- 
dération germanique.  —  Les  anciens  Sjious  ciaiwt 
primitivement  fizés  au  nord  de  l'Elbe  et  do  We^r 
et  ditns  U  péninsule  cimbrique.  Lorsque  lesFraofc^ 
leurs  voisins,  eurent  passé  le  Rhin  pour  inonder 
les  Gaules,  les  Sazons  passèrent  à  leur  tonr  le  ^>V 
ser  et  s'étendirent  dans  les  contrées  abandonitétf 
par  les  Franks.  Le  pays  qu'on  appelle  aojoord'biii 
Saxe,  et  qui  est  situé  entre  la  forêt  de  Tburiageei 
les  montagnes  de  Bobéme ,  formait  alors  une  ptrt-e 
du  royaume  des  Tburingiens  qui  était  habité  pr 
des  peuples  slaves.  Les  ftls  de  Clovis  et  les  Saions 
détruisirent  le  royaume  des  Tburingiens  :  alors  les 
Saxons  s'attribuèrent  une  prtie  des  débris  de  cea« 
monarchie,  sa\oir  le  pays  situé  à  Test  de  la  S»l«» 
et  qu'on  appela  depuis  Osterland  {tirra  Ausutiu\, 
nom  dont  il  s'est  con$fr\é  des  traces  jusqu'à  »•« 
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|oun.  Après  la  soumission  des  Saions,  les  empe- 
reon  et  rois  d*Al(emagne  éiablirent,  dans  co  qiron 
appelle  aujourdliui  la  Saxe,  des  Jandgraves,  des 
margrares,  des  bourgraves  ei  des  avoyers,  les 
derniers  subordonnéi  aux  comtes  palatins  du  Rhin. 
Tels  furent  les  landgraTes  de  Tburingc,  qui  devin- 
rent de  puissants  seigneurs.  Le  margraviat  orien- 
tal devint  Torigine  de  celui  de  Lusace.  Entre  ces 
drui  paj4  se  trouvaient  les  margraves  de  Misnie, 
chargés  de  la  défense  de  cette  frontière  contre  les 
Slaves  ;  les  Imurgraves  de  Misnie ,  dont  le  devoir 
é(ait  d'administrer  la  justice  dans  leur  arrondisse- 
ment, comme  les  avoyers  de  Plauen  Texerçaient 
dan^  le  leur.  Les  provinces  qu*on  appela  par  la  suite 
basse  Saxe  et  Westpbalie,  formaient  alors  le  duclié 
de  Saxe,  un  des  plus  grands  fiefs  de  l'Empire.  La 
puissance  des  ducs  de  Saxe  s*accrut  à  mesure  qu'ils 
réussirent  à  soumettre  les  peuples  slaves  fixés  au 
RorJ  et  à  IVst.  Ils  devinrent  même  formid^ibles  aux 
ehefode  PEmpire,  depuis  que  les  deux  duchés  de 
Bavière  et  de  Snxe  se  trouvèrent  réunis  dans  les 
mêmes  mains.  Cet  état  de  choses  cessa  en  i  180  par 
la  proscripiifui  de  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxo  et  de 
Bivlére.  Le  fief  du  duché  de  Saxe  fut  alors  conféré  à 
Bernard  PAscanien,  fils  pulué  d*Albert  l'Ours,  mar- 
grave de  Brandebourg;  ma ;6  11  ne  put  se  mettre  en 
possession  d^AUCune  des  provinces  qui  avaient  ori- 
ginairement constitué  le  duché  de  Saxe,  et  dut  se 
contenter  d*uii  simple  titre.  Son  père  Albert  TOurs 
lui  ayant  laissé  le  territoire  et  la  ville  de  Wittenberg 
qu'il  avait  con<{uis  sur  les  Slaves  ou  Wendes,  il  at- 
laclia  à  ce  district  le  titre  de  ducbé  de  Saxe,  chnngé 
ensuite  en  celui, d'électoral,  ainsi  que  la  dignité  de 
eomte  palatin.  Son  fils  Albert  y  joignit  encore  le 
district  situé  au  nord  de  TEIbe,  entre  le  Holstein  et 
le  Hecklenbourg,  et  qui  avait  appartenu  à  Henri  le 
Lioo,  soit  comme  partie  de  son  ducbé,  soit  pour 
ravoir  conquis  «ur  les  Polabes.  Jean  et  AJberi  H, 
fils  d*Albert  1*',  partagèrent  la  succession  paiernelie, 
et  donnèrent  ainsi  naissance  à  deux  duchés,  appe- 
lés Tan  ducbé  de  Saxe- Lauenbourg,  et  Tautre  du- 
ché de  Saxe  proprement  dit,  qui  ne  se  composait  que 
du  territoire  de  Wittenberg,  que  dans  ce  dernier 
temps  on  nomma  le  cercle  électoral.  Les  descen- 
dants d'Albert  Il  s'éteignirent  en  M^%  Le  duché  ou 
électorat  de  Saxe  aurait  dû  passer  alors  à  la  branche 
de  Lauenbourg  ;  mais  Tempereur  Sigismond  en  dis- 
posa autrement.  Il  le  conféra  à  Frédéric  le  Belli- 
queux, qui  était  à  la  fois  margrave  de  Misnie  et 
landgrave  de  Thuringe.  Cette  famille  descend  des 
snciens  comtes  de  Weitin,  dont  les  domaines  étaient 
situés  sur  la  Saaie,  et  qui,  comme  tant  d*auire!»  mai- 
tons,  dérive  du  fameux  Wittekind.  Dedon,  comte 
<le  Wettin,  mort  en  i009,  se  distingua  comme  mili- 
Uire.  Un  de  ses  descendants ,  Conrad,  fut  nommé  en 
M27  margrave  de  Misnie,  et  en  1136  margrave  de 
la  Marche  orientale  ou  de  la  basse  Lusace  :  sa  fa- 
mille perdit  cependant  ce  dernier  fief.  Henri  rilhisire, 
margrave  de  Misnie,  licriia  en  lâiS  le  landgraviat 


de  Thnringe  de  son  oncle  materne*  Henri  Ras,)oii , 
anti-empereur,  i»u  plutôt  il  y  succédi  en  vertu  d'une 
exf)cctative  que  sa  mnison  avait  obtenue  en  1242  de 
Pempereur.  Frétlérie  le  Belliqueux,  auquel  Sigis- 
mond conféra  en  Uil2  ré'ectoral  de  Saxe,  réduit  au 
seul  cercle  de  Wiitcmberg,  descendait  de  Henri 
rillustre  an  cinquième  degré.  Il  possédait  par  sa 
mère  ce  qiron  appelle  aujourd'hui  le  duché  de  Co- 
bourg.  Ainsi  rélectorni  de  Saxe  prit  à  peu  près  Té- 
tendue  qu*il  eut  av:)nt  la  réformalion  ,  ci  le  nom  de 
Saxe  se  trouva  attaché  à  un  pays  où  il  n*y  avait  au- 
cun descendant  des  anciens  Sa\ons. 

Ernest  et  Albert ,  fils  de  Frédéric  I«r  le  Débon- 
naire, ei  petite- fi 's  de  Frédéric  1*'  le  Belliqueux  ,  de- 
vinrent les  fondateurs  des  deux  lignes  f]e  la  maison 
de  Saxe  encore  exisianles.  Ernest  Tafrié  eut  la  di- 
gnité électorale  avec  le  cercle  de  Wittenberg  auquel 
elle  était  att:tcliée,  ainsi  que  la  plus  grande  pariie 
de  la  Thuringe,  le  Yogtiaud  (faisant  partie  de  la 
Misnie)  et  Cobourg  ;  Aibert  eut  le  reste  de  la  Misnie 
avec  une  petite  partie  de  la  Thuringe.  Jean- Frédéric 
le  Magnanime,  petit  fils  d'Ernesl ,  fut  dépouillé  en 
15^7  par  Cbarles-Quint  de  la  dignité  électorale,  qui 
fut  transférée  sur  Maurice  ,  peiit-fil&  d'Albert,  et 
après  sa  mort  sur  son  frère  Auguste  ,  dont  les  des- 
cendants font  conservée  jusqu'à  ce  qu'ils  rechange- 
reni  contre  le  titre  royal.  Néanmoins  les  fils  de  Jean- 
Frédéric  le  Magnanime  ne  furent  pas  entièrement 
privés  de  leur  héritage  ;  en  conformité  de  diverses 
transactions,  la  ligne  Albertine  leur  abandonna  une 
partie  considérable  de  la  Thuringe. 

ilaison  royale  de  Saxe^  ou  ligne  Alberline  ou  eadelte 
de  la  maiion  de  Misnie,  —  Auguste,  second  électeur 
de  Saxe  de  la  ligne  Albertine,  acquit  une  partie  du 
comté  de  Henneberg.  Jean-George  l*',  son  petit-flls, 
obtint  en  16 >5  par  la  paix  de  Prague  la  principauté 
de  Quertfurl  et  les  deux  Lusaces,  et  par  la  paix  de 
Westpbalie  les  évèchés  de  Mersebnurg  et  de  Nanm- 
boorg,  ou  plutôt  les  moyens  de  les  réunir  par  la  suite 
à  sa  maison.  Ses  fils  formèrent  quatre  branches, 
l'aînée  on  électorale,  la  seule  qui  se  soit  perpétuée  ; 
la  branche  de  Querfurt  ou  Weissenfels,  qui  s'est 
éteinte  en  1746;  celle  de  Mersebourg,  qui  a  duré  jus-- 
qu*en  1738,  et  celle  deNaumbourg-Zeiiz,  qui  a  cesfé* 
de  régner  eu  1718.  Ainsi  toutes  les  possessions  de  la. 
ligne  Albertine  se  trouvèrent  de  nouveau  réunies  en» 
1746  sous  le  sceptre  de  Télecteur  Frédéric- Auguste,, 
qui,  ainsi  que  son  père,  avait  été  élu  roi  de  Pologne.. 

—  L*électeur  de  Saxe,  le  troisième  iiarmi  les  élec- 
teurs séculiers,  était  revêtu  de  la  charge  d'arch;<» 
maréchal  de  TEmpire.  En  sa  qualité  de  comLh  pala- 
tin de  Saxe,  il  était,  pencTant  les  vacances  du  trône 
impérial,  vicaire  de  Temi  Ire  dans  les  pays  soumis, 
au  droit  saxon.  Quoique  catholi({ue  depuis  1607,  it 
dirigeiiit  comme  chel  le  corps  évangétique  à  la  diète, 

—  L'électeur,  atijourd*hui  roi  de  Saxe,  ne  fut  pasi. 
du  nombre  des  princes  qui  anéantirent  la  constltiH 
tion  germanique  par  Pacte  du  12  juillet  1806.  il  n'y 
ac  éda  que  le  11  décembre  1806,  et  prit  alors  le  titre 
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de  roi.  En  ii9^  il  fut  nommé  duc  de  Varsovie.  Les 
événements  de  1813  ne  le  dépooillérent  pas  seole- 
ment  de  celte  acquisition,  mais  il  perdit  même,  par 
les  décisions  du  congrès  de  Vienne,  une  grande  par- 
lie  de  son  royaume,  il  entra  en  i 8 15  dans  la  confé- 
dération germanique,  où  il  occupe  la  quatrième 
place,  et  dans  rassemblée  générale  il  prend  la  troi- 
sième, et  jouit  de  quatre  suffrages. 

Le  royaume  de  Snie,  dans  ses  limites  actuelles,  a 
une  surface  de  338  m.  c.  g.,  ou  939  I.  c,  avec 
une  population  de  I,732,6i4  âmes  :  c'est  par  consé- 
quent le  plus  petil  royaume  aujourd'hui  eiisiant. 
,  Ses  revenus  peuvent  se  monter  à  29  millions  de 
francs.  Le  roi  est  catholique  et  réside  à  Dre8<le, 
belle  et  grande  ville  sur  l'Ëlbe,  ay<int  76,000  habi- 
tants. 

La  Saxe,  située  entre  les  50*  et  5t*  20*  de  laL 
nord  et  les  9«  et  13«  de  long,  est,  est  bornée  au 
nord  et  à  Test  par  la  Prusse,  au  sud  par  la  Bohême, 
i  Touest  par  la  Bavière,  la  principauté  de  Reii^s,des 
parties  de  Saze-Weimar  et  de  Saie-Cohnurg-Gotlia, 
et  les  Etats  prussiens.  L*Elbe,  la  Hnlde,  la  PIciss, 
TEster,  la  Sprée  Turrosenu  Ce  royaume,  riche  en 
produits  d'agriculture  et  de  minéralogie,  jouit  d*un 
climat  si  doux  qu'on  fait  du  vin  dans  la  Misnie.  L'as- 
pect de  ce  pays,  surtout  au  sud,  offre  une  agréable 
variété  de  soi  par  ses  coteaux  et  ses  vallons.  La 
partie  septentrionale  est  unie.  Les  environs  de  Meis- 
ien  et  de  Dresde  rivalisent  avec  le  nord  de  Tlulie. 
Les  plaines  et  les  vallées,  bien  cultivées,  produisent 
blé,  orge,  avoine,  et  autres  grains,  houblon,  tabac. 
La  Saxe  possède  presque  ious  les  minéraux  connus, 
savoir  :  argent,  plomb,  cuivre,  étain,  fer,  cobalt, 
houille  et  bois  fossile,  soufre,  vitriol,  alun.  C'est 
principalement  dans  l'Erzgebirge  et  le  Saxeuhauseo 
qu'on  les  exploite.  Ce  pays  abonde  aussi  en  topazes, 
améthystes,  calcédoines,  cornalines,  agates,  jaspe, 
serpentines,  asbestc,  amiante,  beaux  marbres,  albâ- 
tre, excellente  terre  de  porcelaine.  L'industrie,  trés- 
active,  comprend  des  manufactures  de  toiles,  étoffes 
de  laine,  coton,  cuir,  papier;  les  exporutions  con- 
sistent dans  les  produits  des  mines  et  des  fabriques. 
Leipsick  est  la  principale  place  de  commerce.  Par 
l'acte  de  congrès  de  Vienne,  du  9  juin  1815,  le  roi 
de  Saxe  a  perdu  environ  la  moitié  de  ses  Euts,  qui 
ont  été  cédés  à  la  Prusse.  En  vertu  du  traité  de  Til- 
sitt,  du  9  juillet  «807,  la  Prusse  lui  avait  cédé,  à 
TexceptioD  de  quelques  districts,  toute  la  partie  de 
la  Pologne  qu'elle  avait  acquise  en  i77«,  1793,  1795, 
et  qui  fut  érigée  en  grand-duché  de  Varsovie.  Par 
le  tMité  de  Vienne,  du  U  octobre  1809,  ce  grand- 
duché  fut  agrandi  de  toute  la  Gallicie  occidentale  et 
du  cercle  de  Zamosc,  dans  la  Gallicie  orientale; 
mais  par  Pacte  do  congrès  de  Vienne,  ce  graod- 
duché  revint  à  la  Russie,  h  l'exception  de  celui  de 
Poscn,  qui  retourna  à  la  Prusse.  On  vante  l'idiome 
de  la  Saxe  comme  l'un  des  plus  estimes  de  l'Alle- 
magne, et  la  littérature  est  irés-culiivéc  dans  ce 
P'ys. 
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I  Saxe,  province  d'Allemagne  (Prusse),  bornée  as 
nord  par  le  royaume  de  Hanovre  et  b  province  de 
Brandebourg,  à  Test  par  cette  dernière,  an  sud  par 
le  royaume  de  Saxe,  la  principauté  de  Géra,  le 
grand-duché  de  Saxe-Weiniar  et  celui  de  SixeC»- 
bourg-Gotha ,  à  l'ouest  par  la  Hesse  Eleeionle,  te 
royaume  de  Hanovre  et  le  duché  de  Brunswick;  die 
a  240  kil.  de  long  sur  220  kU.  de  laige.  La  partie 
septentrionale,  quoique  généralement  sabloBoenie  et 
couverte  de  bruyères,  produit  cependant  seigle, 
orge,  houblon,  pommes  de  terre.  L'anden  dodié  de 
Magdebourg,  abondant  en  grains,  bois,  lia,  gannce, 
fournit  aussi  anis,  cumin,  sel,  pousse,  amidso,  bvile 
de  navette,  savon.  Il  a  des  prairies  arrosées  par  dci 
canaux,  et  où  Ton  élève  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux. La  province  de  Saxe  renferme,  outre  ph- 
sieurs  autres  pays,  cette  partie  de  la  Saxe  qte  U 
Prusse  a  acquise  par  l'acte  du  congrès  de  Vienne, 
et  qui  comprend  environ  la  moitié  de  Pandea 
royaume  de  Saxe.  Elle  forme  les  trois  rëg.  de  Mag- 
debautg,  Mersebourg  et  Erfurl.  I,496,i40  babi- 
tanls. 

Maisoni  grand^dueale  et  ducalet  de  Saxe,  eu  liçit 
Ernestine  ou  tnnée  de  la  mmeon  de  Miemc^-Le»  mai- 
sons grand'ducale  et  ducales  de  .Saxe  desceodeni 
d'Ernest,  fils  afné  de  Frédéric  le  Débonnaire,  et  de 
son  petit-Gls,  Jean-Frédéric  le  Magnanfaoe,  dernier 
électeur  de  Saxe  de  la  ligne  Ernestine.  Leurs  pos- 
sessions consistent  :  1*  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  thuriiige  que  Tétecteur  Auguste  abandonna  par  h 
transaction  de  Nnnmbourg  de  1 554  aux  fils  de  Jeao- 
Frédéric;  2*  dans  la  plus  grande  partie da  comté  de 
Hennebergen  Franconie,  qu'ils  obtinrent  en  1583  i 
Pextioctioa  des  anciens  comtes  de  Henneberg; 
3*  dans  les  acquisitions  que  les  branches  de  Weiour 
et  de  Gobourg  ont  faites  eu  1815.  Tontes  ces  posses- 
sions ensemble  ont  une  surface  de  176  m.  e.  f, 
(489  I.  c.)  et  une  population  de  plus  de  600,00(1 
àroes. 

La  maison  Ernestine  de  Saxe  se  divise  en  deex 
lignes  principales,  celles  de  Weimar  et  de  Go(!*a, 
dont  les  souches  sont  Guillaume  et  Ernest  le  Pirai, 
fils  de  Joan,  lequel  était  pelitfifs  de  Jean-Frèléric 
le  Magnanime.  Tous  les  princes  de  cette  maison  suut 
luthériens. 

Les  ducs  de  Saxe  ne  sont  entrés  dans  la  oonledé- 
ration  Rhénane  qu'après  les  événements  malbeorettX 
de  la  fin  de  Tannée  1806.  Ils  sont  membres  de  la  con- 
fédération germanique,  où  ils  ont  la  douxième  place: 
à  l'assemblée  générale,  chaque  branche  a  une  voit 
particulière. 

Ugne  de  Wâmar.  —  La  ligne  de  Veimar  se  divisa 
en  1662  en  trois  branches,  dites  de  Weimar,  Eise- 
nach  et  Jena  ;  mais  la  dernière  s*éteignit  dès  1690,  et 
celle  d*Eiseuach  en  1741.  La  brancbe  de  Weimar, 
qui  seule  a  survécu,  possède  les  principautés  de  Wei- 
mar et  d'Eisenai'b,  une  partie  du  duché  d'Altenbonrg, 
et  une  partie  du  comté  de  Henneberg,  auxquelles  H 
faut  joiudrc  les  acitubitions  faites  par  suite  du  coa- 
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grès  de  Vienne.  Le  chef  de  la  maison  a  pris  en  1815 
le  litre  de  grand-duc.  Ses  Etats  onl  aujonrdMini  une 
surface  de  66  m.  c.  g.  (485  L  c.)  et  une  population  de 
S45,000ftmes.  Les  retenusdu  grand-duché  se  montent 
à  1,500,000  reichstbalers  ou  i,900,000  fr. ,  dont 
500,000  reichstbalers,  provenant  des  domaines  du 
prince,  sont  administrés  par  sa  chambre  des  Hnances 
et  employés  à  l'entretien  delà  cour,  des  fonctionnai- 
res publics,  de  Tuniversilé  de  Jeua,  etc.  Les  autres 
800,000  reichstbalers  proviennent  des  contributions 
et  sont  administrés  par  le  collège  des  Etais. 

Le  grand^iic  réside  ù  Weiuiar,  ville  de  la  Tburînge 
qui  a  été  rendue  célèbre  par  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  TAllemagne  contemporaine,  et  qui  compte 
plus  de  10,000  habitants. 

Ligne  de  Gotha,  —  Ernest  le  Pieux,  souche  de 
cette  ligne,  laissa  sept  fils  qui  se  partagèrent  la  suc- 
cession paternelle,  et  formèrent  autant  de  branches, 
dont  il  n'existe  plus  que  quatre,  qu*on  nomme  Gotha, 
Meinungen,  Hild  bourg  ha  usen  et  Gobourg.  I*  La  bran- 
che de  Gotha  possède  la  principauté  de  Gotha  avec 
la  seigneurie  supérieure  de  Kranichfeld  et  le  comté 
supérieur  de  Gleichen,  la  majeure  partie  de  la  priu-^ 
cipauté  d*Altenbourg,  et  un  district  du  comté  de 
Henneberg.  Ses  possessions  ont  une  surface  de  55  m. 
c.  g.  (152  L  c.)  et  une  population  de  19J,0u0  âmes. 
Les  revenus  du  duc  sont  estimes  à  un  peu  plus  de  5 
millions  de  fr.  11  réside  à  Gotha,  jolie  pftiie  ville  de 
la  Tburiiige.  V  La  branche  de  Meinungen,  qui  s*ap- 
pelle  aussi  G<>bourg-Meinungen,  piirce  qu*elle  a  hé- 
rité d'une  partie  de  la  8ucceS!»i«»n  de  la  branche  de 
Cobourg,  laquelle,  fondée  par  un  des  lils  d*Ernest  le 
Pieux,  s»*eBi  éteinte  avec  lui  en  1G9U.  Les  possessions 
de  cette  branche,  qui  consistent  dans  uoe  partie  du 
eomié  de  Henneberg,  ont  une  surface  de  18  m.  c*  g. 
(aO  L  c.)  et  «ne  population  de  130,000  âmes.  On  estime 
ses  revenus  à  700,000  francs.  Le  duc  réside  dans  la 
petite  ville  de  Meinungen.  5**  Les  possessions  de  la 
branche  de  Hildbourgbausen,  se  composaient  de  la 
moitié  de  la  principauté  de  Gobourg  ou  de  la  princi- 
fttuié  de  Uildbourgliattsen«etd*une  très-pelite  parcelle 
d« comté  de  Oeniieberg.  Elles  n^avaieut  que  il  m.  c. 
g.  (50  L  c.)  de  surface  et  une  population  de  55,000 
ftines.  Les  revenus  du  duc  étaient  ^00,000  fr.  environ. 
Celte  branche  étant  éteinte,  le  duché  a  été  réuni  à 
celui  de  S»xe-Meinungea, qui  est  dé.^igné  sous  le  nom 
de  Saxe-Meinungen-fiildbuurghausen.  4*  La  branche 
de  Cebourg  descend  de  4ean-Krnest ,  septième  flis 
d*ErnestIe  Pieux,  qui  obtint,  dans  le  partage  de  la 
succession  paternelle,  la  partie  méridionale  de  la 
principauté  d*Altenbourg;  elle  portait  d'abord  le  nom 
deSaalfeld,  et  prit  celui  de  Cobourgou  do  Cobourg- 
Saalfeld  depuis  la  mort  du  secoud  flfs  d^Ernest  le 
Pieax  qui  avait  eu  Gobourg  et  ne  laissa  pas  de  fils. 
Elle  possède  la  principauté  de  Saalfeld,  qui  fait  partie 
de  celle  d^A  lieu  bourg  ;  celle  de  Gobourg,  une  partie 
du  comté  de  Henneberg;  le  tout  ayant  26  m.  c.  g. 
(72  Le.)  et80,000  habitants.  La  seigneurie  de  Baum- 
Mder  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  que  le  duc  avait 


obtenue  en  1816,  a  été  cédée,  au  mois  de  décembre 
1818,  à  la  Bavière.  Oh  estime  les  revenus  à 
4,200,000  fr.  Gobourg,  la  résidence ,  a  9800  habi- 
tants. 

Saxum  Ctaeiale,  le  Spîtzbtrg,  dans  la  mer  polaire 
Arcti'ine,  nommé  quelquefois  Groenland  oriental.  Le 
nom  deSpiizberg  est  pris  des  rochers  escarpés  qui  le 
bordent.  Le  Spitzberg  comprend  trois  grandes  lies 
et  un  nombre  considérable  de  petites.  L^  grande  tie 
proprement  dite  est  séparée  par  des  délrolis  de  File 
du  sud-est  et  de  celle  du  nord -est.  La  pre^qu^ile 
orientale  de  la  grande  tiese  nomme  Souv.-Frîzlande, 
Ges  lies  sont  situées  entre  76*  50*  et  80*  40'  de  lat. 
nord,  et  entre  6*  25'  et 20*  30'  de  long.  est.  Leur 
surface  est  de  2870  lieues  carrées.  Vers  la   pointe 
nord-ouest  on  trouve  les  restes  de  rétablissement  des 
baleiniers  hollandais,  nommé  Smeerenborg.  Barents 
découvrit  le  Spitzberg  en  1596.  Les  montagnes  du 
Spitzberg,  couronnées    de  neiges    perpétuelles  et 
flanquées  de  glaciers,  réfléchissent  de  loin  Taurore 
boréale,  ou  la  lumière  du  nord.  On  les  distingue  à 
une  grande  distance,  à  cause  de  leur  hauteur  pro- 
digieuse ;  et  comme  leur  base  gU  au  niveau  de  la 
mer,  les  baies,  leSTaisseaux,  les  baleines,  tout  pa- 
rait dans  leur  voisinage  d*une  extrême  petitesse. 
Dans  cette  région,  le  jour  est  de  cinq  mois,  et  forme 
Tété  ;  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  distinguent  les 
deux  saisons.  Vers  le  midi  de  ce  jour ,  ou  au  milieu 
de  Tété,  la  chaleur  constante  du  soleil  échauffe  un 
peu  avant  cette  terre  glacée  ;  le  goudron  des  vais- 
seaux Tond,  et  cependant  on  ne  voit  pousser  qu'un 
très  petit  nombre  de  plantes,  savoir  :  du  cochicarla, 
des  renoncules  et  des  Joubarbes.  Les  golfes  et  les 
baies  abondent  eu  fucus  et  algues  d^une  dimension 
gigantesque  :  une  espèce  a  200  pieds  de  long.  Ou 
voit  dans  ces  parages  bondir  les  phoques,  les  chiens 
de  mer  ;  la  baleine,  qui  lance  des  jets  d'eau  par  ses 
vastes  évents,  ressemble  à  un  banc  Oottant  sur  lequel 
divers  crustacées  et  mollusques  fixent  leur  demeure  ; 
mais  elle  est  souvent  blessée  à  mort  par  le  narhvai, 
nommé  unicorne  de  mer,  à  cause  de  la  perte  habi- 
tuelle d'une  de  ses  défenses  horizontales.  La  baleine 
succombe  aussi  souvent  sous  les  coupi  d'une  espère 
de  dauphin,  nommé  Véitée  de  mer ^  qui  lut  arrache 
.des  morceaux  de  chair,  et  qui  cherche  surtout  à 
lui  dévorer  sa  langue.  Au  milieu  de  tous  ces  animaux 
marins,  on  aperçoit  Fours  polaire,  quadrupède  re- 
doutable, vorace  et  sanguinaire  :  tantôt  sur  un  Uor 
de  glace,  et  tantôt  nageant,  il  poursuit  tout  ce  qu 
respire,  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  s'asseoi* , 
eu  rugissant  de  joie,  sur  un  trophée  d  ossements  '  .1 
de  cadavres.  Le  morse  un  hvalroit^  armé  d'énorm  a 
défenses  dont  l'ivoire  est  caché  sous  une  couche  de 
limon  de  mer,  grimpe  aux   rochers.  Les    animanx 
terrestres  sont  le  renne  timide,  qui  broute  la  mousse 
des  rochers  ;  le  ren;ird,  et  d'innombrables   mseaux 
de  mer  qui  viennent  pendant  quelques  moments  peu- 
pler ces  lies  solitaires,  et  se  retirent  dés  qne  le  jour 
polaire  finit.  Les  Bu'sci  d*Arkhanger  ont  formé  des 
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éiabiissemenu  pour  la  chasse  en  plusieurs  endroits 
du  Spilzberg.  .Des  navigateurs  de  différents  pays  vont 
fièclier  les  baleines,  qui  commencent  à  é:re  moins 
nombreuses  sur  les  côtis  du  Spitzberg.  La  baleine 
ressemble  à  la  morue,  «luaut  à  la  forme  :  elle  a  les 
yeux  petits,  la  peau  du  d(»s  brunâtre  et  marbrée,  le 
ventre  blanc,  et  deux  trous  »ur  la  léie,  par  lesquels 
elle  rejette  Teau  qu*elle  pompe  en  respirant.  La  fe- 
melle produit  quelquefois  deux  baleim^  de  la  même 
portée  ;  et  une  baleine,  au  moment  de  sa  naissance, 
a  environ  10  pieds  de  longueur.  Le  morse  est  plus 
nombreux  et  plus  facile  à  attaquer.  Sa  peau,  qui  serl 
à  suspendre  les  voitures,  et  ses  dents,  plus  compac- 
tes que  celles  de  félépliant ,  sont  des  ol  jets  qui  at- 
tirent souvent  au  Spîtibens  des  colonies  temporaires 
russes.  Cette  région  polaire  offre  encore  une  curio- 
sité :  c*est  la  prodigieuse  a!  oudance  de  troncs  d*ar- 
bres  que  la  mer  apporte  sur  ses  côtes  et  sur  les  ter- 
res arctiques  voisnes  :  les  baies  en  sont  reuiplifS. 
Ces  troncs  panissent  avoir  été  entraînés  par  les 
grands  fleuves  d'Asie  et  d* Amérique.  Les  uns  sont 
apportés  do  golfe  du  Meiique  par  le  fameux  courant 
de  Daliama,  les  autres  sont  i^otis^ts  par  le  conraut 
qui ,  au  noi d  de  la  Sibér.e,  porte  constamment  de 
Test  à  Touest.  On  fait  d*excelienls  bois  de  coustruc- 
lion  de  quelques-uns  de  ces  gros  arbres  dépouillés 
de  leur  écorce  par  le  frotiemcui. 

Sef/ififiini,  vel  Sectodunum,  Sion«  SItten ,  cher-lieu 
du  canton  du  Val  lis  (Suisse*).  Cette  ville  traversée 
par  la  Sioni.e,  qui  se  jette  pics  de  là  dans  le  Rliéne, 
est  issise  au  pied  de  deux  rocbers  isoiés  dun  aspect 
a>st'Z  sauvjgc;  Tun  de  ces  rochers  est  couronné  d^uue 
vie  lie  église  et  du  château  Valérie,  itui  est  encore 
bjbilé,  quoiquM  date  du  temps  des  Romains;  Taulre 
rocher,  qui  est  plus  élevé  que  le  premier ,  supporte 
sur  sa  croupe  le  château  Tourbillon,  et  sur  sa  base 
celui  de  M  >j  irie,  qui  servait  autre'^ois  de  résidence  à 
Icvéquc;  aijourdMiui  iU  tombent  tous  les  deux  en 
ruines.  La  situation  de  Sion,  dans  la  leile  vallée  du 
fil  ône,  à  l'endroit  de  sa  plus  grande  largeur,  est  une 
des  pli. s  rianies  d«s  >a  Sui-sc.  Les  coteaux  de.  vignes, 
les  ch;imps  bien  culiivé<i,  le»  {trairifS  entaillées  et  les 
arhre?  fruitiers  duM  celle  ville  est  entourée  lui  don- 
nent un  aspect  extréaicment  pittoresque,  qui  est 
même  rendu  imposat.t  |)ar  Ks  moningnt s  élevées  qui 
domineni  la  vallée dr;  tous  les  côés.  L^intérieur  de 
Sion  est  cependant  loin  de  répondre  k  son  extérieur. 
Les  fossés  profonds,  les  h;iuis  remparts  et  les  fortes 
niurailleg  qui  ceignent  celle  ville,  les  rues  étroites, 
tortueuse*:,  nul  pavées  et  sales,  qui  la  traversent,  la 
rendent  sombre  et  désag'éitbie,  en  même  temps  que 
le  pen  de  circulation  de  Tair  y  rend  le  séjour  mal- 
sain. Sion  renferme  néanmoins  une  grande  place,  ap- 
pelée le  Grand-Ponl,  entouré  de  plusieurs  bâtiments 
particuliers  trés-élégants.  La  calbédraleesld*une  belle 
architecture  gothique.  Ou  lit  plusieurs  inscriptions 
romaines  sur  ses  murs,  et  son  intérieur  renferme 
quinze  aniels  et  un  grand  nombre  de  tombeaux.  L*é- 
g  lise  de  Saint  Tliéodule  est  un  rooi:unient  digne  d*ât- 
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lentioii.  Lliéiel  de  ville  e«t  un  be»  BMr> 
ceau  d'architecture  do  moven  ige.  Les  Caiaia, 
tuur  qui  date  da  règne  de  Cbarlemagae,  ser- 
vent aujourd'hui  d^habitatioo  aux  quatre  grands  <&• 
gniiaires  dn  chapitre  épiscopal.  La  Ton  du  ikkit 
se  trovve  snr  le  défilé  qui  conduit  aaxnucsda 
cbàteaa  Tourbillon.  C*est  dans  celte  tow  qoe  loreat 
détenus  et  secrètement  mis  à  mort,  en  iâOS,  vibgt 
citoyens,  bons  patriotes,  qui  b*oppoièmt  à  Tatsth 
jeuissement  du  Valais,  qoe  le  due  de  Savoie  avitt 
résolu.  L*bôpital  est  administré  par  nue  prieore  et 
huit  sœurs  de  la  coogrégalion  des  soeurs  de  U  Misé- 
ricorde, qu*on  nomme  iei  sœars  Rlanches.  Toot  bu- 
lade,  soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  et  Bte 
tout  étranger  passant,  y  est  reço  et  bien  toigoé.  la- 
médiat  einent  hors  de  la  ville  oo  rencontre  le  cm- 
vent  des  Capucins ,  habité  par  dix  religieui  de  cet 
ordre  ;  il  est  remarquable  par  sa  chancaote  siiii- 
tion. 

Sion  est  le  siège  du  gouvernement  de  révéqne  et 
de  sou  chapitre,  et  c*est  là  que  réside» l  aussi  les  la- 
milles  les  plus  distinguées  du  canton.  Néanino.o>  il 
y  a  peu  de  sociabilité  et  encore  moins  de  resMiorccs 
dans  celte  ville,  où  les  étrangers  sont  cepeoJaut  k- 
cue.llis  avec  beaucoup  d*urb^nilé. 

Rien  de  plus  agréable  que  les  sites  chsoipèl  es  qui 
se  trouvent  dans  le>  cnvinms  de  Sion.  On  les  par- 
court avec  dé.ices,  comme  un  j  trdm  aiif  ais,  qoi 
présente  à  toui  moii;entdes  va:iatiuns  nouvelles.  Us 
proroenadei»  les  plus  ioté^e^santes  sont  loale'ois 
celles  qui  se  rencontrent  entre  la  ville  et  le  RiiOo^ 
et  c«*lle>  qu^uffrent  les  coteaux  connus  sous  le  nm 
de  llayeiis  de  Sion,  qui  se  trouvent  au  delà  de  et 
fleuve.  On  jouit  dans  les  hameaux  et  dans  les  nui- 
sons de  campagne,  qui  sont  siIlcs  sur  ces.  ooleaui, 
d*uu  air  pur  et  libre,  en  même  temps  qu'on  pbiie 
sur  une  campagne  riante.  Les  plus  beaux  points  de 
vue  des  environs  de  Sion  se  découvrent  uéiiQino:AS 
piès  des  châteaux  de  Valérie  et  de  Tourbiloo.  Le 
chemin  qui  conduit  à  ce  dernier  est  taillé  dans  le 
roc. 

Sion  e^t  à  6C0  mè:res  au-dessus  du  niveau  de  U 
mer.  La  popul.ttion  est  d'environ  3000  habiUuls.Li 
ville  et  le  canton  sont  cathoIi'|ues.  L^évé^iae,  ad 
moyen  âge,  était  prince  du  haut  et  bas  Valais,  électif 
et  suffragani  de  Tarchevéque  de  TarenuidC.  Le  Va- 
lais était  allié  des  Suisses  ;  il  a  depuis  été  admis  aa 
nombre  des  cantons,  et  fait  partie  de  la  Dicte  fêJé- 
rale.  —  L*é\êché  de  Sion  date  de  581.  Avant  cci\t 
époque  le  siège  épiscopal  était  k  Octoduruo.  Celle 
ville  compte  dix  églises.  Les  Français  la  prirest 
d*absaut  en  1798.  On  récolte  du  vin  dans  les  envi- 
rOHS.  Elle  est  à  80  kil.  sud-est  de  Lausanne,  ei  ^0 
sud  de  Berne.  Le  goitre  est  une  infirm  té  comiooM 
dans  ce  canton,  surtout  dans  le  bas  Valais;  oo  Ta:- 
tribue  à  la  qualité  de  Peau  el  à  rifisalobrité  da  cli- 
mat. 

SexUœ  Aquœ,  Aix,  ville  de  France,  chef-lien  de 
canton  et  d*arrond.  du  dépi.  des  Bouches -du-Rbône, 
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§i<^ge  d'un  évéci  ë  :  n  iv«  sièclo,  érigé  dnns  le  viii« 
siècle  en  arclicvêclic,  ei  auquel  on  a  joint,  par  le  con- 
cordai de  lS01,ceux  d^A ries  el  d'Embrun.  Sicircon- 
scription  renferme  le  deuxième  et  le  Iroisième  arrond. 
dadépt.  desBouchcsdu  Rhône.  11  a  pour sniïraganls 
llaraeilie,  Préjus,  Digne,  Gap,  Ajaccio,  Alger. 

Cette  ville  doit  son  nom  &Aquœ  Sextiœ  au  pro- 
consul G.  Sexiius  Calviiius,  qui  Ta  fondé<^,  ou  du 
moins  qui  Ta  restaurée  .et  agrandie.  Strai)on  assure 
que  ce  général  romain,  qui  avait  passé  les  Alpes  en 
630  (av.  J.  G.  ii3)  et  avait  vaincu  près  de  là  les 
Salyens,  y  Ot  bfttîr  une  forinrcsse  où  il  mit  garnison 
romaine  pour  préserver  le  lerritnircde  Marseille  des 
incursions  des  Gaulois.  (Slrab.  Geogr.  I.  iv.  Vid,  el 
Epitonu  lib.  lxi  Livii;  Solin.  cap.  vi:i,  in  Hue; 
Tell.Paterc,  ca.'lerosque  romanosscriptorcs  ijistori- 
C05.  Ploléméc  la  nomme  *lSaxa  Is^na  Ko>ovt«,  et 
Plutarque,  in  Mario,  T^ar»  ScÇrûica.)  Celte  ville,  qui 
fild*abord  partie  de  la  Viennoise,  soui  la  métropole 
de  Vienne,  fet,  sous  Honorius,  réunie  à  la  seconde 
Narbonnaise,  et  devint  métropole  civile.  Elle  ne  de- 
vint métropole  religieuse  qu^en  878,  sous  la  prima- 
lie  d'Arles.  Le  siège  d'Aix  cependant  est  Leaucoup 
plus  ancien.  Une  tradition  du  pays  lui  donne  pour 
premier  apôtre  et  évéque  saint  Alaximin,  un  des 
soixante-douze  disciples  de  Jé>u^.-Chnst,  en  lui  ad- 
joignant pour  compagnon  de  son  apostolat  saint  Si- 
doine ou  Célidoîne,  qu^on  prétend  être  Taveugle-né 
de  PEvangile.  Mais  en  1801,  par  suite  du  concordat 
passé  entre  le  pape  Pie  Vil  et  Napoléon  Bonaparte, 
premier  consul  de  la  république  française,  Tarcbe- 
véclié  d^Arles  ayant  été  sui>primé,  son  titre  fut 
ajouté  à  celui  d^Aix.  Plus  tard,  le  6  octobre  i822,  la 
bulle  du  pape  qui  fixait  les  nouvelles  limites  des  dio- 
cèses de  France  attacha  encore  au  siège  d^Aix  le  ti- 
tre d^Embrun,  qui  en  1801  avait  été  réuni  avec  celui 
de  Vienne  à  Parebevéché  de  Lyon.  Parmi  les  arche- 
vêques d^Aix,  on  en  compte  deux  qui  sont  reconnus 
pour  saints,  un  pape,  huit  cardinaux,  un  patriarche 
de  Jérusalem,  etc. 

L^arcbevôcbé  rPAix  renrermait  jadis  84  paroisses, 
el  rarchevécbé  d*Arles  51.  Aujourd'hui  J*on  y  compte 
douze  cures,  dont  six  de  première  classe,  pour 
Parrond,  d'Aix,  et  dix,  dont  trois  de  première 
classe,  pour  celui  d'Arles.  L'arrondissement  d*Aix 
renferme  61  succursales  et  celui  d*Arles55.  On  y 
trouve  en  onire  vingt-deux  vicariats,  chapelles  vica- 
riales,  etc.  Aix  renferme  quatre  congrégations  reli- 
gieuses de  femmes,  autorisées;  les  hospitalières  de 
Noire-Daiiie-de-Gràce,  les  Ursulines,  les  Garmélites 
ei  les  sœurs  du  Saint-Sacrement. 

On  conservait  dans  la  cathédrale  quelques  pré- 
cieuses reliques.  Le  trésor  renfermait  une  statue 
d^argenl  de  la  sainte  Vierge,  de  grandeur  naturelle, 
et  une  rose  d'or  que  le  pape  Innocent  IV  avait  en- 
▼oyée  à  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence  (1). 

(1)  Celte  rose  est  une  de  celles  que  le  pape  bénit 
l«tts  les  ans,  le  dimanche  de  Lœtare^  et  qu'il  envoie 
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Dans  l'église  des  Carmes,  on  voyait  un  vieux  tableau 
peint  de  la  propre  m:iin  du  roi  René. 

Le  siige  épiscopal  d'Aix  éta  t  autrefois  place  dans 
réglise  qui,  du  nom  de  Sedez  episcopalit,  a  pris  le 
nom  de  f^otre-D.ime  de-Ia-Seds.  Le  cliapiire  l'avait 
abandonnée  durant  les  guerres  du  xi^  siècle,  pour 
aller  s'établir  dans  Tendroit  de  la  vile  le  plus  peu- 
plé. Il  la  donna  aux  Minimes  en  1556.  Les  Capucins 
avaient  dans  leur  église  le  Crucifix  inexpugnable^  fort 
célèbre  dans  la  ville  d*Aix  et  aux  environs.  —  La 
chambre  souveraine  ecc!é>iastique  d*Aix  était  une 
des  sept  qu'établit  Henri  III  en  1580.  Elle  avait  dans 
son  ressort,  outre  la  métropole  d'Aix,  celle  d'Arles 
Cl  treize  autres  diocèses  :  Api,  Gap,  Fréjus,  Riez  et 
Sisteron,  sulTragants  d'Aix;  Marseille,  Toulon  et 
Orange-,  suffragants  d*Arles;  Digne,  Glandè^cs, 
Grasse,  Senez  et  Vence,  suffragants  d*£mbrun,  c'est- 
à-dire  toute  la  Provence,  la  principauté  d'Orange,  et 
le  diocèse  de  Gap  en  Daupbiné.  Les  diocèses  des 
villes  d'Avignon,  Carpentras,  Gavaillon  el  Vaison» 
quoique  leurs  capitales  appartinssent  au  pape,  n^é* 
laieni  pas  moins  du  ressort  de  la  chambre  ecclé- 
siastique d^Aix,  mais  sculemeot  pour  les  paroisses 
sujettes  du  roi  de  France.  Cette  chambre,  présidée 
par  rarcbevé<]ue  d'Aix,  connaissait  de  tous  les  ap« 
pels  des  taxes  imposées  par  les  bureaux  diocésains, 
ainsi  que  de  toutes  les  srniences  de  ces  mêmes  bu- 
reaux, dans  les  cas  où  la  somme  dépassait  20  livres. 
Elle  décidait  en  dernier  ressort  et  sans  appel  ulté^ 
rieur  tous  les  différends  concernant  les  décimes  et 
les  subventions  du  clergé. 

La  généralité  d'Aix  s'étendait  sur  tous  les  évèchés 
de  Provence,  c'est-à-dire  Aix,  Apt,  Arles,.  Digne, 
Fréjus,  Glandèves,  Grasse,  Alarseille,  Riez,  Senez^ 
Sisteron,  Toulon  et  Vence.  Le  receveur  provincial 
d*Aix  résidait  ordinairement  à  Marseille.  Les  rece- 
veurs diocésains  lui  remettaient  les  sommes  quMIs 
recevaient  des  bénéliciers  ou  du  clergé  de  leurs  dio- 
cèses respectifs.  Ce  receveur  provincial  transmettait 
ensuite  ces  diverses  sommes  au  receveur  général  du 
clergé  à  Paris. 

li  s'est  tenu  à  Aix  un  concile  provincial  par 
Alexandre  Camiaginus,  archexèque  de  cette  vi!lo 
(septembre  1585).  Il  était  as>îsté  des  évéques  d'Apt, 
de  Gap,  de  Riez  et  de  Sisteron,  ses  suffragants,  et  du 
griind  vicaire  de  l'évèque  de  Fréjus.  11  s'y  lit  plu- 
sieurs règlements  de  discipline  ecclésiastique  assez 
semblables  à  ceux  du  concile  de  Bourges  do  l'année 
précédente  (1584).  L*archevèque  Huraut,  en  1612, 
assembla  les  suffragants  pour  censurer  le  livre  De  la 
puiiuince  eecléna$tiquef  d*£droond  Richer* 

L'tmiversité  d'Aix,  établie  en  1409  par  le  pape 
AlexanJre  V«  et  conflrmée  en  1415  par  Louis  II, 
comte  de  Sicile,  alors  comte  de  Provence,  fut  ré- 
tablie en  1603  par  Henri  IV,  roi  de  France,  qui  lui 
accorda  de  nouveaux  privilèges,  approuvés  et  aug< 
mentes  encore  par  Liouis  XIII  en   lG3i,  et  par 

à  celui  dps  princes  cUrétiens  qui  a  le  mieux  mérité 
do  la  religion  d-ins  rantiée  qui  vient  de. ^S'écouler. 

(y Ole  de  /aic»<^r.) 
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LooisIIV  en  1660,  1689  el  1712.  Elle  éiaîl  com- 
posée de  trois  facultés  :  théologie,  jurisprudence  et 
médecine  :  r»rclievéqne  d*Aix  en  était  le  chance- 
ller-né.  Aujourd'hui  Tacadémie  d*Aîx,  substituée  à 
Tancienne  unirersité,  comprend  les  départements 
des  Bouches-dtt-Rhône,  des  Basses-Alpes,  du  Var  et 
de  la  Corse.  On  y  compte,  à  Aix,  une  faculté  de 
théologie  et  une  de  droit  ;  à  Marseille,  un  collège 
royal.  Dans  le  ressort  :  seize  collèges  communaux, 
cinq  institutions,  quarante  et  une  pensions,  deux 
écoles  normales  primaires,  1659  écoles  primaires. 

Les  curioailés  principales  de  celte  ville  auji>ur- 
d*hui  sont  la  cathédrale  (au  titre  de  Saint-Sauveur- 
de- la-Transfiguration)  :  son   baptistère   ociogone, 
qu*on  croit  avoir  été  un  temple  d*Apollon,  est  un 
des  plus  précieux  restes  de  son  antiquité  païenne; 
la  Tour  de  THorloge,  la  Fontaine  de  Tbôlel  de  ville, 
avec  sa  colonne  aniique  de  granit  ;  robéli^que  de  la 
place  du  Palais,  les  greniers  publics,  oroés  d*un 
fronton  remarquable  de  Chastel  ;  le  nouveau  Palais 
de  justice,  bâti  sur  remplacement  de  Tancien,  et 
plusieurs  monuments  romains.  L'église  gothique  de 
Saint- Jean,  qui  était  autrefois  possédée  par  Tordre 
de  Halte,  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  comtes 
de  Provence.  On  remarque  encore  le  Cours  où  se 
trouve  la  itatue  du  roi  René,  dont  la  mémoire  eal 
restée  populaire. dans  les  provinces  jadis  soumises  à 
sa  douce  et  paternelle  domination.  Cette  statue  fut 
élevée  en  18I9.  La  bibliothé(|ue  de  la  v.lle,  dite  de 
Méjanes,  est  célèbre,  et  mérite  de  Tétre,  par  le  choix 
et  le  nouibre  des  volumes  et  de^  manuscrits  qu'elle 
contient.  La  population  d*Aix  est  de  27,000  hah. 
On  fa  surnoiniuèe  PAlhènes  française.  La  Martin  ère 
afliriiie  avec  naïveté  qu  on  trouvait  h  Aix  de  son 
temps  des  gens  de  mérite  :  nous  n'en  doutons  point, 
niais  quand  il  ajoute  que  le  plus  renommé  des  cabi- 
sets  d*antiques  de  la  ville  avait  été  rassemblé  par 
un  maréci  al-ferrant,  nommé  Reboul,  ce  nom,  peut- 
être  un  peu  altéré  par  Tillustre  géographe,  nous  a 
rappelé  celui  du  poétique  boulanger  de  KImes  ;  et 
nous  avons  conclu  que  la  Provence,  qui  s'était  plu  à 
frire  genner  un  antiquaire  sous  le  tablier  du  for- 
geron, n*en  éiait  pas  à  son  premier  miracle  quand 
elle  fit  naître  à  Tombre  du  pétrin  ce  poète  de  pre« 
roler  ordre  qui  faisait  des  pains,  et  qu'on  avait  pris 
d'abord,  h  Paris,  pour  un  boulanger  qui  faisait  des 
▼ers. 

A  4  kil.  ouest  de  cette  ville,  on  trouve  la  -  vallée 
pittoresque  du  Tholonet,  f^emée  de  ruines  romaines, 
et  au  delà  le  mont  Sainte-Yicioire  (haut.  1000  mè- 
tres), ainsi  nommé  de  la  victoire  remportée  bur  les 
Cimbres  et  les  Teutons  par  Marius,  102  ans  avant 
J  ésus-Christ.  Cette  bataille  est  connue  sous  le  nom 
de  bauâlU  if  Aix» 

SUva  Jorana,  tel  Joirenm  ,  Jouarre,  paroisse  du 
diocèse  et  de  l'arrond.  de  Meaux,  canton  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  ,  départ,  de  Seine-et-Marne.  —  Ce  fut 
au  commencement  du  vu*  siècle  que  salut  Coium 
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ban,  chassé  du  royaum^de  Bourgogne,  et  cherchât 
un  asile  à  la  cour  d'Auatrasie,  passa  dans  le  vilhgs 
d'Ussy.  Il  y  fut  bien  accueilli  par  Autbaire,  seifioeor 
du  lieu.  En  reconnaissance  le  saint  béait  Anthain 
el  ses  deux  enfanu,  Adon  et  Dadon.  Dagobert  \^t 
qui  régnait  alors,  honora  les  deux  Jeunes  geot  de  n 
bienveillance ,  et  leur  confia  les  premières  charges 
du  royaume.  Mais  Adon ,  bientôt  dégoûté  des  vaines 
pompes  du  siècle,  résolut  de  consacrer  le  reste  de 
ses  jours  à  la  prière.   En  conséquence  il  b&iit  nu 
monastère  dans  Tépalsseur  des  bois  de  Jouarre , 
nommés  Joranui  ialtu$  ou  St7ra  Jotremis ,  qui  bii 
appartenaient ,  s*y  retira  et  rompit  tout  commerce 
avec  les  hommes,  pour  n'avoir  plus  de  sociëié 
qu'avec  Dieu.  Son  exemple  eut  des  imiuteurt.  De 
jeunes  seigneurs  abandonnèrent  la  cour  pour  stiivre 
Adon  dans  sa  retraite  ;  de  ce  nombre  furent  Âgil- 
bert,  qui  occupa  depuis  les  sièges  épiscopanx  de 
Dorchestcr,  en  Angleterre,  et  de  Paris;  et  Ebri- 
gisile,  qui  fut  évèque  de  Meaux.  Quelques  femmei 
marchèrent  sur  les  traces  de  ces  saints  pcnonnages. 
Elles  étaient,  pour  la  plupart,  les  parentes  du  fon- 
dateur; elles  mirent  à  leur  tête  une  religieuse  de 
Faremoutier,  nommée  Thelcbilde  ou  Thèodecliilde, 
qui  était  sa  cousine  germaine.  Ainsi,  dans  sod  pria- 
cipe,  le  monastère  de  Jouarre  renferma  des  reli- 
gieux et  des  religieuses.  Bien  n'éuit  plus  fréquent, 
que  ces  associations  pieuses,  et  elles  avaient  lieu  sani 
produire  le  moindre  scandale.  —  Aux  pieui  loli- 
taires  qui  habitèrent  d'abord  la  retraite  de  Jouarre, 
succédèrent,  dès  le  vu*  siècle,  des  moines  qui  veil- 
laient aux  besoins  spirituels  du  monastère,  ïïmm 
sous  la  domination  des  religieuses.  Dans  le  commea- 
cément  du  xiii«  siècle,  ces   moines  avaient  eui- 
mémes  été  remplacés  par  des  clercs  séculiers  qui 
prirent  bientôt  le  litre  de  chanoines ,  ou  du  moins  i 
qui  les  religieuses  conférèrent  ce  titre,  sans  doute  pour 
donner  plus  d'éclat  à  leur  couvent.  Mais,  dans  le  it« 
siècle,  les  chanoines  prétendirent  qu'ils  remplaçaient 
les  anciens  fondateurs,  et  résolurent  de  s'emparer  da 
monastère ,  d'en  chasser  les  religieuses,  ou,  tout  su 
plus,  de  ne  les  y  tolérer  que  comme  leurs  lobor- 
données.. .•  De  !&  naquit  un  malheureux  piocèsqui 
dura  plus  de  trois  cenu  ans,  et  ne  fut  terminé  qu^ea 
1704.  Défenses  furent  faites  aux  chanoines  de  pren- 
dre &  Ta  venir  d*autres  tÎTOs  que  celui  de  chapelains, 
et  de  se  considérer  autrement  que  comme  les  dé- 
pendants des  dames  de  Jouarre.  Ces  dames  eoreot 
aussi  un  long  procès  contre  les  évéques  de  Meani  : 
elles  se  croyaient  exemples  de  la  juridiction  épisco- 
pale,  pensant  que  leur  monastère  relevait  immé- 
diatement du  saint-siége.  Cette  drseussion,  qui  avait 
commencé  dans  le  xiii*  siècle,  ne  fut  terminée  qu*en 
1690,  sous  Bossuei.  Ce  prélat  obtint  un  arrêt  da 
parlement  qui  le  maintenait,  lui  et  ses  successeurs , 
dans  le  droit  de  gonverner  le  monastère  de  Jouarre 
et  d*y  exercer  la  juridiction  épiscopale  sur  Tabbesce, 
les  religieuses,  comme  sur  le  clergé,  le  chapitre,  le 
curé)  le  peuple  et  la  paroisse  du  bourg. 
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Un  ancien  auteur  (i)  prétend  que,  quand  Adon 
fonda  son  monastère  dans  ce  lieu,  Jooarre  était  une 
retraiie  de  voleurs  ;  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c*est  que 
Teiistence  de  Pabbaye  précéda  celle  de  la  commune 
qui  ne  consista  d'abord  que  dans  les  habitations  des 
^ens  qui  servaient  au  couvent.  Selon  le  plus  grand 
nombre,  le  nom  de  Jouarre  dérive  de  iovii  ara  ou 
Jovfs  atrum  ;  mais  s*il  n^est  pas  hors  de  yraisem- 
Uance  que  Ton  ait  édiflë  un  autel  ou  un  temple  sur 
noe  colline ,  au  milieu  d'une  forêt,  puisque  tels 
étaient  les  lieux  que  les  anciens  affectionnaient  pour 
offrir  leurs  sacrifices  ,  il  est  au  moins  douteux  que 
Tautel  ait  été  primitivement  consacré  à  Jupiter  ;  car 
le  culte  de  cette  divbiité  ne  s*e$i  introduit  dans  les 
Gaoles  qu*après  la  conquête  de  Jules  César.  Nos  an- 
cêtres, dans  leur  langage  tudesque ,  appelaient  Teu- 
latés  le  maître  du  tonnerre,  et  il  n'y  a  rien  dans  ce 
Dom  qui  ressemble  à  celui  de  Jouarre.  Enfin  les  plus 
anciens  auteurs  appellent  ce  lieu  Jotrum  et  Joranm 
•iftw,  ce  qui  annonce  un  pays  couvert  de  bois. 
Jouarre  paraîtrait  n*ètre  qu'une  corruption  de  Jo- 
fanttt.  - 

Le  bourg  de  Jouarre  est  situé  au  sommet  d'une 
monltgne,  dont  le  Peiit-Morin  environne  la  base,  de 
Test  au  nord.  De  ce  point  on  découvre  un  borixon 
immense,  et  la  vue  plonge  sur  un  des  plus  riches , 
des  plus  Taries  et  des  plus  agréables  paysages  de 
la  Brie.  Le  bourg  conserve  encore  beaucoup  de 
traces  de  sa  gothique  origine  ;  Ton  y  voit  plusieurs 
maisons  dont  le  premier  étage,  avançant  sur  la  voie 
publique,  supporté  par  de  massifs  pilastres  ou  par 
des  piliers,  forment  une  sorte  de  galerie  basse  à 
Tinstar  de  celle  que  Ton  nomme  les  Piliers  des  Hal- 
les, à  Paris.  -^  La  principale  place  est  très-irrégu- 
Itère  et  assez  vaste  ;  les  rues  sont  étroites  et  mal 
alignées.  —  L*église  paroissiale  est  un  édifice  du  xv* 
siècle  ou  à  peu  près  ;  c'était  une  collégiale  desservie 
par  treize  chanoines,  à  la  nomination  de  l'abbesse 
do  monastère.  Le  curé  avait  la  première  dignité.  Les 
chapelains  de  l'abbaye  formaient  une  communauté  ; 
ils  jouissaient  d*une  partie  de  la  dlme  et  de  la  sei- 
gneurie de  Jouarre.  Dans  l'ancien  cimetière  de  cette 
église  est  l'antique  monument  connu  sous  le  nom 
de  Sainte-Cha|>elle  de  Jouarre  ;  c'est  un  petit  édifice 
en  forme  de  crypte ,  auquel  est  adossée  une  autre 
chapelle  souterraine.  On  y  descend  par  un  degré  de 
cinq  marches,  qui  conduit  à  un  parvis  soutenu  par 
des  murs  en  terrasse,  de  là  on  parvient  dans  l'en- 
ceinte par  un  autre  degré  de  neuf  marches.  La 
Toute  est  supportée  par  six  colonnes  corinthiennes  , 
dont  deux  sont  d'albâtre  cannelées,  deux  de  jaspe  , 
et  deux  de  porphyre  ;  toutes  surmontées  d'une  cor- 
niche d'un  dessin  différent.  On  y  entrait  jadis  du 
touvent  par  un  long  souterrain  éclairé  par  deux 
toopiraux.  On  prétend  que  les  premiers  chrétiens 
le  rassemblaient  dans  ce  lieu  pour  y  célébrer  les 
mystères,  et  que  plusieurs  y  souffrirent  le  martyre. 
Cette  enceinte  renferme  sept   tombeaux  que  Ton 

(I)  Yetes,  Chronique  de  Saint-Benoît, 
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croit  être  ceux  du  fondateur  du   monastère  ,  de 
sainte  Telchide  et  d'autres  saints  personnages.  Cette 
chapelle  était  recouverte  par  une  église  qui  était,  k 
ce  que  Ton  assure,  l'ancienne  paroisse  du  bourg. 
Elle  subsistait  en  1539;  mais,  en  1692,  on  en  enleva 
l'autel  afin    de  forcer  les  chapelains  à  descendre 
dans  les  chapelles  souterraines  pour  y  célébrer  la 
messe.  Il  se  fait  encore,  le  mardi  de  la  Pentecôte, 
à  cette  chapelle,  un  pèlerinage  où  se  rassemble  un 
grand  concours  de  peuple.  —  L'église  de  l'abbaye 
était  longue  et  étroite  ;  elle  avait  été  détruite  dans 
les  troubles  civils  ;  rebÂtie  de  nouveau,  elle  fut  dé- 
diée, en  1588,  par  Henri  le  Mignon ,  évèque  do 
Digne.  En  1135,  il  se  tint  à  Jouarre  un  concile  con- 
tre les  meurtriers  de  Thomas  de  Villeneuve,  prieur 
de  l'abbaye  Saint- Victor  de  Paris,  tué  près  de  Gour- 
nay-sur-Marne ,  par  les  neveux  de  Thibault ,  ar- 
chidiacre de    Paris.  Ce  concile ,   auquel    assistè- 
rent les  archevêques  de   Reims ,  de  Rouen  ,  de 
Tours  et  leurs    suffragants,    fut    convoqué    par 
Geoffroy,  évêque  de  Chartres,    légat  du    sainl- 
siége  ,  à  la  sollicitation  d'Etienne,  évêque  de  Paris. 
—  En  157i,  Charlotte  de  Bourbon ,  fille  de  Louis  de 
Bourbon,  onzième  du  nom,  duc  de  Montpensier, 
et  de  Jacqueline  de  Longvic ,  trentième  abbesse  de 
Jouarre,  n'avait  point  encore  fait  profession,  lors- 
que Louise  de  Longvic  de  Gigry,  sa  Unte ,  lui  rési- 
gna l'abbaye.  On  prétend  qu'elle  avait  été  amenée 
à  Jouarre  quinze  jours  après  sa  naissance,  mais 
que  telle  était  sa  répugnance  pour  l'état  monastique 
que  l'orgueil  ou  Tambltion  de  ses  parents  voulait 
lui  faire  embrasser,  qu'en  prononçant  ses  vœux  elle 
protesta,  par  un  acte  devant  notaire,  qu'elle  n'agis- 
sait que  par  contrainte.  Les  opinions  de  Calvin  sa 
répandaient  alors  en  France  ;  Charlotte  de  Bourbon» 
dans  le  dessein  sans  doute  de  recouvrer   plus  de 
liberté,  adopta  ces  opinions  ,  et  fit  partager  sa  ma- 
nière de  penser  à  plusieurs  de  ses  religieuses.  Après 
avoir  réuni  des  sommes  assez  considérables,  en 
vendant  ou  en  échangeant  des  biens  qui  apparte- 
naient au  monastère ,  elle  s'enfuit  secrètement  avec 
ses  adhérentes.  Les  fugitives  se  retirèrent  d'abord  à 
Heildelberg ,  sur  les  terres  de  Frédéric  111 ,  électeur 
palatin ,  où  elles  apostasièrent  pour  embrasser  ou- 
vertement le  calvinisme.  Le  duc  de  Montpensier, 
zélé  catholique ,  écrivit  à  l'électeur  pour  lui  rede- 
mander sa  fille;  mais  l'électeur  éluda,  et,  sur  la 
demande  expresse  du  roi,  il  répondit  qu'il  ne  con- 
sentirait à  la  rendre  que  sous  la  condition  expresse 
qu'elle  aurait  pleine  liberté  de  conscience.  Mais  le 
père  ne  voulut  rien  promettre.  Charlotte  passa  en- 
suite à  Brielle,  où  elle  épousa,  le  10  jnn  1574,  Guil-  *- 
laume  de  Nassau  ,  prince  d'Orange,  fondateur  de  la 
république  de  Hollande,  dont  elle  fi.t  la  troisième 
épouse.  Elle  devint  mère  de  six  filles,  dont  une, 
rentrée  dans  le  giron  de  l'Eglise ,  mourut  en  odeur 
de  sainteté ,  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  , 
en  1640.  —  L'abbesse  de  Jouarre  jouissait  de  plu^ 
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siears  privilèges  considérables  ;  elle  étail  diimo  da 
lieu ,  où  elle  avait  droit  de  justice  ;  elle  présentait 
à  plusieurs  cures ,  dans  le  diocèse  de  Meaiix  et  à 
quelques  autres ,  dans  les  diocèses  de  Noyon,  de 
Chartres  et  de  Soissons,  nommait  de  plein  droit  les 
chapelains  d'un  grand  nombre  de  chapelles,  lant 
dans  le  bourg  que  jdans  d*antres  paroisses. . .  Plu- 
sieurs saints  personnages,  et  ensuite  plusieurs  fem- 
mes ,  appartenant  aux  premières  familles  du  royau- 
me, ont  gouverné  ce  monastère.  L'abbaye  de  Jouarre 
a  été  supprimée  en  1792  ;  son  église,  ses  bâti- 
ments sont  en  grande  pnrtie  démolis  ;  Il  n'en  reste 
plus  que  l'ahbaiiale  qui  forme  une  maison  particu- 
lière. ^  L'hospice  de  Jouarre  date  d'une  haute  an- 
tiquité, mais  on  ignore  l'époque  précise  de  sa  fon- 
liation.  En  1^28,  Tliéobald  ou  Thibault  ,  prieur 
de  la  Charité,  donna,  du  consentement  des  parties, 
il  la  Maison-Dieu  de  Jouarre,  ce  que  le  monastère 
de  Reuil  avait  nu  moulin  de  Comporté.  En  4515, 
Marguerite,  femme  de  Gaucher  de  CliÂtillon,  aban- 
donna ,  par  son  testament ,  aux  povres  de  Cosietlerie 
Notre-Dame  de  Jeurre,  vingt  sols.  —  En  4()96,  on 
{oignit  à  cet  hospice  la  maladrerie  du  Ru  de  Vérou  ; 
aujourd'hui  qu'il  contient  vingt  lils,  il  est  desservi 
par  cinq  sœurs  de  Sâint-Vinceni- de- Paul,  qui  s'occu- 
pent en  même  lemps  de  Tinsiruction  des  jeunes  fil- 
les pauvres.  Les  dames  hospitalières  acceptent  toutes 
4es  charges  lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  bonne  œuvre. 

Avant  la  révolution ,  Jouarre  était  le  siège  d'un 
bailliage  seigneurial  et  d'une  chàielienie  qui  ressnr- 
tissaient  au  bailliage  de  Meaux."^!  y  avait  aussi ,  sur 
la  commune,  trois  manoirs  féodaux  qui  étaient  :  1* 
celui  de  Perreuse ,  à  un  quart  de  lieue  sud-ouest  de 
Jooarre ,  dans  un  petit  vallon  ,  près  de  la  commune 
de  Signy-Signet  dont  il  est  séparé  par  des  bots  qui 
ji)igncnt  à  l'ouest  la  forêt  de  Mant.  L'on  y  trouve  en- 
core un  étang  considérable  qui  porte  son  nom.  T 
Celui  de  Nolongues ,  dans  le  ham  'au  de  ce  nom  , 
plus  au  sud  et  k  une  demi-lieue  de  Jouarre,  dans 
une  plaine  basse  environnée  de  bois,  où  se  trouvent 
quelques  étangs,  et  qui  est  bornée  à  Pouest  par  le 
(;iand  élang  deYilliers  et  celui  de  BiberiP.uit.  La 
(hapelle  de  ce  ciiâteau  avait  été  fondée  en  15^5, 
).ar  Abel  le  Roi  qui  en  était  le  seigneur.  5'  Enfin 
relui  de  Moras. 

Ou  ne  compte  pas  moins  dd  douze  hameaux  qui 
ilépendeni  de  la  commune  de  Jouarre  ;  ce  sont ,  au 
nord  et  sur  la  rive  droite' du  Petit-Murin  ,  ceux  de 
Courcelles  et  de  Vaury,  placés  entre  cette  rivière,  et 
la  grande  route  de  Paris  à  Chàlons-sur-Marne,  lio- 
mini  et  le  Mont,  au  sud-est  sur  la  rive  gauche  du 
retit'Morln.  Les  Corhiéres ,  à  l'ouest  dans  une 
plaine  9  au  pied  de  la  montagne  de  Jouarre.  Vorpil- 
lière,  à  l'est  sur  le  bord  de  la  route  de  Paris  à  Chà- 
lons.  Les  Grands-Carrois,  au  nord  de  Nolongues, 
et  les  PeiUs-Carrois ,  plus  au  nord  encore  sur  le 
penchant  d'un  coteau.  Dans  celte  même  plaine 
iHUMe  entrecoupée  de  bois,   de  marécages  et  d'é- 


tangs qui  environnent  au  midi  la  montagne  de  Joil^ 
re ,  on  trouve  encore  les  hameaux  de  la  Borde-do- 
Bois,  l'île  ou  la  ville  Jourdain,  la  MazureMicbeUItt 
Grands  et  les  Petits  Clérets,  et  les  fermes  oo  habita- 
lions  isolées  de  la  Ctioqueuse ,  des  Grands  et  Petit&- 
Biberiaulls ,  des  Laquais ,  de  la  Hideuse,  de  rHèlel- 
des-Bois  ,  les  Grand  et  Petit-Belleaux  ,  etc. ,  etc. 
Enfin,  sur  le  plateau  de  Jouarre,  la  ferme  de  la 
Grange-Grenier  ou  Gruyère;  et  sur  le  boid  du  che- 
min de  Jouarre  à  la  Ferté,  le  cbâieau  de  Vanieuil, 
auquel  on  parvient  par  une  avenue  de  TilMs. 

La  population  totale  de  Jouarre  est  de  2,880  âroes. 
Il  se  tient  dans  ce  bourg  trois  foires  par  au,  le  mardi 
de  Pâques  ,  le  mardi  de  la  Pentecôte ,  et  le  de» 
novembre.  Il  est  à  i  kil.  sud  de  la  Ferté,  ï  20  U. 
à  l'est  de  Meaux,  et  à  64  kil.  nord-est  de  Melon; 
son  territoire  plus  étendu  au  midi  se  compose  de 
terres  labourables,  de  bois,  de  prairies;  il  s'j  ren- 
contre une  grande  quantité  d'étangs. 

Simarina^  Sigmaringen,  petite  ville  d'Allemagne, 
chef-lieu  de  la  principauté  de  IlohenzQllern-Signa- 
ringen,  résidence  du  prince.  Ce  bourg  est  situé  sar  le 
Dant]ibe,.à  92  kil.  sud  de  Stuttgard.  Popul.  1,600  ha- 
bitants. Le  château,  sans  4trc  précisément  beau,  est 
vaste  et  considérable.  La  population  de  la  principauté 
est  de  57,05i  âmes.  Les  revenus  du  prince  sont  de 
près  de  500,000  fr.  —  La  maison  de  HobeMollera 
est  la  branche  ainée  de  la  maison  royale  de  Prosse. 
Tnssilon,  comte  de  ZoJlern,  mourut  vers  Tan  800.  Ro- 
dolphe 11,  qui  en  descendait  d»ns  la  neuvièroe  géné- 
ration, laissa  deux  fils,  Frédéric  IV  et  Conrad.  Fré- 
déric IV  hérita  dus  biens  paternels;  il  est  la  soache 
des  princes  de  Hohenzollern,  comme  Conrad  est  celle 
des  rois  de  Prusse.  Eitel-FrédériclV,  desccndantae 
huitième  degré  do  Frédéric  IV,  fut  revêtu,  en  1507, 
de  la  charge  de  camerier  ou  cliambellan  héréditaire 
de  l'empire,  que  les  princes  de  Hoheniollern  ont 
exercée  jusqu'à  la  dissolution  du  corps  germanique.  Il 
accinii  la  seign*  urie  de  Uaigerinch,  en  échange  con- 
tre celle  de  Rapzuns.  Charles-Quint  conféra  à  son 
pciit-nis,  Charles  1",  les  comtés  de  Sigmaringen 
etVœhringen.  Ses  deux  fils,  Eitel-Frédéric  VIet 
Charles  II,  fondèrent,  en  1576,  les  dcui  lignes  de 
Hd'-chingen;  et  Sigmaringen,  qui  se  sont  perpéluéeSi 
Eu  IC25  les  deux  lignes  furent  élevées  au  rang  de 
prince,  et  en  ICiS'»  l'aînée  obtint  voix  et  séance  à  II 
diète.  Celle  de  Sigmaringen  ne  l'eut  qu'en  180j. 
Les  chefs  des  deux  lignes  eurent  part  à  la  fondauoo 
de  la  confédération  du  Rhin;  celui  de  la  branche  de 
Sigmaringen  obtint  à  celte  époque  quelque  ograndi^- 
sement.  Depuis  ce  temps  tous  les  membres  de  la  f^- 
mille  portent  le  titre  de  prince,  qui  auparavant  n'ap- 
partenait qu'au  chef,  tandis  que  les  princes  puînés  «e 
qualiilaienl  de  comtes.  Les  princes  de  lloheni 'Hern 
se  nomment  aussi  bourgraves  de  Nuremberg,  i 
cause  d'une  confraternité  héréditaire  qu'ils  ont  éri- 
gée en  1(>Î)3  avec  la  maison  de  Brandebourg.  Wssoflt 
de  la  jeligioii  catholique.  Les  deux  branches  appar- 
tiennent à  la  confédération  germanique,  etoccupaal, 
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af6e  les  mtUons  de  Licblensieiri»  Reuss,  Scbanm- 
lM>urg-Lippe,  Lippe  et  Waldeck,  la  seisième  place  à 
Ja  diéie  ;  dans  l^assemblée  générale,  elles  ont  deui 
voix  Tiriles,  les  vingl-cioquième  el  vingt^sepiième. 

La  principauté  de  UoheozoUern-HcBcbingen  a  une 
aurface  de  6  m.  c.  g*  (46  i.  c.)  et  une  population  de 
14,000  àroea.  On  estime  les  revenus  du  prince  à 
i65»000  fr.  11  réside  à  Hœcbingen. 

SolUudo  SanctUf  Ain-Madbi,  ville  Trontiére  du  dé- 
sert de  Sabara  en  Afrique,  place  forte  dont  Téoiir 
esi  feudataire  de  la  France.  —  La  cbaleur,  au  mois 
de  mai,  pendant  le  jour,  est  de  40  degrés  à  Tombre. 
Cest  la  cité  la  plus  commerciale  des  confins  du  dé- 
sert, et  comme  nne  tribu  de  Lévi  mabomélane,  con- 
centrée dans  une  seule  enceinte.  —  Le  marabout  qui 
lacomoMDdeo^y  sonffre,  à  titre  d*babltant,  aucun 
élranger.  —  La  cité  que  régit  le  marabout  est,  pour 
les  Musulmaus,  une  espèce  de  commanderie  ou  clief 
d'ordre  religieux  et  poruique«  dont  les  succursales 
soat  dispersées  dans  les  villes  africaines.  —  Ain- 
lladbi  est  en  quelque  sorte  la  ville  sainte  de  la  partie 
leptenirionale  du  désert.  11  court,  parmi  les  tribus 
arabes,  beaucoup  de  récits  merTellleux  qui  la  con- 
eemeni.  Elle  loucbe  par  le  désert  à  l'Afrique  cen- 
trale dont  le  plateau  ne  s'élève  pas  ^  plus  de  400 
Dèires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sparia  A^aa.^igue-Perse,  petite  ville  du  diocèse 
de  Clermond-Ferrand ,  départ,  du  Puy-de-Dôme. 
C*est  OQ  cbeMieu  de  canton  de  Tarrond.  et  à  i5  kiL 
nord- est  de  Riom ,  qui  compte  onxe  cotiimunes. 
Cette  ville  est  bâtie  sur  la  rivière  de  Béron.  L'église 
paroissiale  est  assez  remarquable ,  et  on  y  voit  im 
tableau  qui  mérite  raileolion.  11  y  a  une  source 
minérale  acidulé,  on  y  fabrique  de  la  toile.  Le  poéie 
J.  Deliile  est  né  à  Aigue-Perse.  Dans  les  environs  se 
trouve  le  cbàteau  de  la  Roche,  où  naquit  lecbancelier 
de  rHo>piial.  La  population  est  de  4000  babitants 
environ* 

I  Aigoe-Perse ,  paroisse  du  diocèse  de  Lyon  , 
départ,  du  Rbône,  canton,  et  à  8  kil.  nord-ouest  de 
Monsols,  arrund.  de  Villei'ranche,  à  40  kil.  de  cette 
ville.  11  s'y  fait  un  commerce  de  fil  ei  de  bestiaux. 
Les  babitants  sont  au  nombre  de  1250. 

Sumeiif  les  Suanes.  D'origine  géorgienne  ou  gru- 
sienoe,  ils  forment  une  peuplade  de  la  Circassie  ou 
Tscberkessie,  dans  la  Russie  asiatique.  Outre  leur 
i^ogage  qui  est  un  dialecte  grusin,  et  leur  religion, 
Us  n*oot  rien  conservé  des  Géorgiens  dans  leurs 
mœurs.  C'est  une  peuplade  malpropre  et  abandonnée 
au  brigandage,  à  laquelle  ceiiendant  on  ne  peut  dis- 
puter le  courage.  Us  mettent  deux  ou  trois  vête- 
ments sales  l'un  sur  l'autre,  mais  point  de  chemise  ; 
la  poitrine,  l'avant- bras  et  le  genou  k  découvert 
Comme  les  Ecossais  ;  Ils  portent  une  espèce  de  ta- 
blier ;  des  bandes  de  draps  leur  servent  de  bas  et  de 
souliers;  ils  oni  la  tète  nue;  les  cheveux  crépus  , 
sont  couverts  d*un  bonnet  iniéréibicn.  Les  tbmmes 
portent  des  surtouls  de  lin  étroits  et  longs,  boulon- 
nés par-devant  ;  leur  visage  couvert  d'un  voile  épais 


fi'a  d'ouverture  que  par  un  seul  œil.  Cependant  le 
«Suane  conserve  le  sens  droit  et  ouvert,  et  développe 
«des   facultés  iniellcctuelles.   Il    fabrique  du    gros 
drap,  des  armes  et  de  la  poudre  à  canon,  et  travaille 
tous  les  métaux  dont  ses  montagnes  abondent,   et 
même  l'or  et  Targenu  Ils  cultivent  moins  le  grain  : 
rédncation  des  bestiaux  en  revanche  captive  leurs 
soins;  et  ils  font  écouler  les  produits  de  leur  sol  er 
de  leur  industrie  principale  dans  les  places  com- 
merciales de  la  mer  ^oire,  ou  chez  leurs  voisins  , 
avec  lesquels  ils  trafiquent  aussi  pour  des  esclaves  , 
ou,s*il  se  peut»  volent  pour  fournir  à  ces  marchés.— 
Leur  pays,  appelé  SuaneU,  est  situé  sur  les  hauteurs 
des  montagnes  du  Caucase,  ent/e  les  Abaxes,  les  Ba- 
sianes  et  les  Besiéniens  ,  d'un  côté;  et  de  l'autre , 
entre  la  Mingrelie,  l'Iméréthi  et  la  Grande-Abazie  , 
et  s'étend  à  Test  Jusqu'au  pied  de  l'Elbrouz,  au  delà 
duquel  ils  babiteut  encore  le  village  Khulam.  On 
compte  environ  5000  familles  distribuées  en  races  , 
dont  chacune  a  son  chef;  au  reste  ils  demeurent 
dans  de  petits  villages ,  ou  isolément  par  familles  ; 
mais  leurs  vallées  sont  les  plus  inconnues  de  toutes 
celles  du  Caucase.  Les  Tscbç rkesses  appellent  les 
Suanes  Sona,  les  Basions  Ebs0.  —  Dansées  vallées, 
les  chefs  de  famille  et  les  inobles  accordent  cepen- 
dant une  bospitalité  splendide  aux  voyageurs  qui 
leur  sont  adressé» ,  ou  qui  par  hasard  traversent 
leur  pays.  La  description  de  leurs  habitations ,  de 
leurs  repas ,  de  leurs  usages,  rappellent  ces  mœurs 
et  ces  coutumes  féodales  des  montagnes  de  l'Ecosse, 
avec  lesquelles  Walier-Scoii  nous  a  familiarisés.  Les 
vastes  salles  xle  réception ,  les  lits  de  camp  couverts 
de  lapis  et  de  coussins,  les  immenses  troncs  de  chê- 
nes réunis  sur  te  foyer  qui  occupe  le  centre  de  la 
chambre,  les  bancs  longs  sur  lesquels  de  nombreux 
domestiques  viennent  manger  les  énormes  morceaux 
de  gomi  (pHite  chaude  de  millet)  ,  le  mouton  et  les 
volailles  rôties ,  les  vastes  gamelles  remplies    de 
morceaux  de  chevreau  ou  de  bouc ,  les  fromages 
de  lait  de  chèvre,  et  les  grandes  galettes  de  farine 
de  mais,  tenant  lieu  d'assiettes  et  de  pain  ,  les  serfs 
servant  d*échansons  et  versant  aux  hôtes  un  vin  rude 
et  vigoureux  ,  $oit  dans  des  cornes  de  touri  (  bou- 
quetin du  Caucase),  soit  dans  des  coulai  (  vases  de 
bois  creusés  et  garnis  d'argent),  toute  la  famille  et 
les  amis  participant  au  joyeux  repas ,  et  remplacés 
bientôt  par  la  foule  des  valets  et  des  pauvres  ha- 
bitants admis  à  prendre  |ilace  pour  en  dévorer  les 
restes  ;  toute  cette  magnificence  rustique  des  chefs 
de  famille,  le  caractère  généreux,  Tignorance  et  la 
sorte  de  rudesse  qui  les  distinguent  pour  la  plupart, 
retracent  cet  esprit ,  ces  usages  de  la  féodalité  eu- 
ropéenne qui  s'étaient  maintenus  presque  jusqu'à 
.  nos  jours  dans  l'antique  Galédonie  ,  et  dont  la  pein- 
ture imprime  aux  compositions  du  barde  écossais  un 
cachet  si  original. 

Bmlta  Gens,  la  nation  Toongouse.  Les  Tonngou- 
ses,  de  race  Mandscboue,  sont  un  peuple  de  la  Rjv 
sie  asiatique  ;  ils  s'appellent  eux-mêmes   Atfoènn$ê 
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tt  Donka,  quelquefois  aussi  Tougboie  (hommes)  ;  les 
Osiiaks  el  les  Tarlares  d'IénisséUk,  ainsi  que  les 
Rosses,  les  nommeni  Toungouus^  ee  qui  ireut  dire 
pôurcêoHx^  en  langue  Uriare,  dénomination  que  les 
orgueilleux  Tarlares  leur  ont  donnée  pour  désigner 
leur  soumission,  ou  peut-être  leur  malpropreté.  Les 
▼aste»  déserts  dans  lesquels  ils  nomadisent  aujour- 
d'hui s'étendent  de  Touest  à  l'est,  depuis  Tlénisséisk, 
en  traversant  la  Lena  jusqu'à  TAmour,  et  à  la  mer 
Orientale,  du  sud  au  nord.  Us  occupent  du  58<>  au 
65^  de  lat.  nord,  par  conséquent  ils  n'approchent 
point  des  frontières  de  la  Zungorie  ou  Dzoùngarie, 
ni  des  côtes  de  TOcéan  glacial  Arctique.  ^  Ce  peu- 
ple, très-accommodant,  a  admis  dans  son  territoire 
les  Ostiaks,  les  Samoièdes  et  les  Yakoutes.  Les  con- 
trées que  nous  venons  de  mentionner  sont  en  olus 
grande  partie  situées  dans  le  gouvernement  d'Ir- 
koutsk;  un  petit  nombre  de  Toungouses  sont  regar- 
dés comme  étant  de  la  prov.  de  Tomsk.  Les  Ostiaks 
dMénisséisk  ont  fait  connaître  ce  peuple  aux  Russes. 
Au  dernier  dénombrement  ils  consistaient  en  16,000 
m&les,  et  50,000,  en  comptant  les  femmes  et  en- 
fants. Les  Toungouses  qui  nomadisent  vers  les  côtes 
de  la  mer  Orientale,  sont  connus  sous  le  nom  de 
Lamoutes, 

Les  Toungouses ,  d'une  taille  médiocre  et  d*une 
grande  agilité,  se  distinguent  par  de  petits  yeox  et 
une  physionomie  très-rianie,  par  leur  chevelure 
noire  et  longue,  qu'ils  laissent  pendre  naturellement 
autour  de  leur  léte,  d'une  longueur  uniforme.  Leur 
visage  est  plus  aplati  et  plus  gros  que  celui  des  Mon- 
gols. Us  ont  peu  de  barbe,  plusieurs  n*en  ont  pas  da 
tout.  Les  vieillards  conservent  longtemps  leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  (orce.  Francs,  sincères,  d'an  ca- 
racière  ouvert,  et  ^détestant  tout  mensonge,  ils  ne 
jurent  jamais,  et  croient  que  leur  parole  doit  suffi- 
re. Le  vol  et  la  fraude  sont  inconnus  parmi  ce  peu* 
pie.  Les  Toungouses  errent  avec  leurs  troupeaux  : 
Il  est  rare  que  leurs  tentes  restent  plus  de  six  jours 
au  même  endroit  ;  il  faut  qu'ils  les  changent  de  pla- 
ce, ne  fût-ce  que  pour  les  porter  à  vingt  pas  de  dis* 
tance  ;  mais  à  la  vérité  c'est  pendant  la  saison  de  la 
pèche,  et  dans  le  temps  qu'ils  recueillent  des  baies 
dans  les  lieux  solitaires,  éloignés  de  ceux  qu^habi- 
lent  les  Cosaques.  Ils  déposent  dans  ces  endroits  des 
provisions  de  poisson  sec  et  de  baies,  qu'ils  mettent 
dans  de  grandes  caisses  placées  sur  des  arbres  ou 
sur  des  poteaux,  afin  qu'elles  servent,  soit  à  eox- 
mèroes,  soit  k  des  personnes  de  leur  tribu,  lorsqu'ils 
voyagent  en  hiver.  Les  Toungouses,  mêlant  les  baies 
avec  de  la  mousse,  ou  du  lichen  ruminé  par  les  ren- 
nes, en  font  des  gâteaux  minces  qoMls  étendent  sur 
de  récorce  d'arbre,  et  qu'ils  exposent  au  soleil  et  au 
vent  sur  leurs  huttes,  pour  les  faire  sécher.  Leur 
occupation  la  plus  constante  est  la  chasse,  ensuite 

.  (1)  La  personnalité  du  démon,  ou  d'un  maaviis 
esprit  ennemi  de  l'homme,  se  retrouve  dans  les  cinq 
parties  du  monde  et  sous  les  diverses  latitudes.  Nous 
n'avons  pas  vu  jusqu^à  présent  que  les  lettrés  et  les 


la  pèche.  Ils  paraissent  être  peu  sensibles  aaicfeu 
du  froid  et  d^  la  chaleur  ;  ils  couvrent  leors  teotes 
avec  des  peaux  de  chamois  ou  avec  la  seeoode  écor- 
ce  de  bouleau,  qui  devient  aussi  souple  qoedacb^ 
mois  quand  elle  est  roulée  et  exposée  pendant  quel- 
que temps  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  —  Lei 
Toungouses  se  vêtissent  en  hiver  de  peaux  de  renoa 
ou  de  peaux.de  moutons  sauvages,  dont  la  foornire 
est  en  dedans.  Ils  ont  sur  la  poitrine  uoe  gnndi 
pièce  de  la  même  peau,  qu'ils  attaclieot  aotoorde 
leur  cou,  et  qui,  en  s'élargissant,  tombe  josqo^àh 
ceinture.  Cette  pièce  est  bordée  très-élégammeai,  et 
ornée  de  grains  de  verroterie.  Ils  font  leurs  piau- 
lons également  de  peau,  et  portent  en  outre  desto 
courts,  avec  des  bottes  de  peau  de  jambes  de  ren< 
nés,  dont  le  poil  est  en  dehors.  Ils  se  coiffent  d^n 
bonnet  de  fourrure,  et  ont  des  gants  foirrés.  Les 
habillement  d'été  ne  diffère  point,  pour  la  fonae^de 
celui  d'hiver  ;  mais  au  lieu  de  fourrures  ils  porteit 
des  peaux  tannées.  Peu  d'entre  eux  ont  embrassé  le 
christianisme  ;  les  autres  sont  pour  la  plupart  d^^* 
mléUriens;  ils  ont  des  conjureors,  et  sacrifient  an 
mauvais  esprits  (i). 

Les  Toungouses  chassent  eo  général  avec  l'arc  et 
la  flèche,  mais  quelques-uns  ont  des  fusils  canbi« 
nés.  Ils  n'enterrent  point  leurs  morts,  les  vétissest 
de  leurs  plus  beaux  habits,  les  mettent  dans  aoe 
caisse  bien  solide,  et  les  suspendent  entre  deax  ar- 
bres. On  enterre  les  instruments  de  chasse  qni  ap- 
partiennent au  mort.  Lorsqu'il  n*y  a  pout  de  scb^ 
man  ou  conjureur  présent ,  cet  enterrement  se  hk 
sans  cérémonie  ;  mais  s*il  s*en  trouve  un,  on  ioina- 
le  un  renne,  on  en  offre  une  partie  au  démon,  el 
on  mange  le  reste.  -^  La  polygamie  est  ea  usage 
parmi  les  Toungouses,^  mais  ils  ont  toujours  um 
princ.  femme  que  les  autres  sont  obligées  de  senrir. 
La  cérémonie  de  leur  mariage  n'est  autre  cbose  qui 
l'achat  qu'ils  font  d'une  fille  à  son  père.  Ilsb  pajesl 
depuis  20  jusqu'à  100  rennes,  ou  bien  ils  trauilteot 
un  certain  laps  de  temps  pour  le  père.  Les  fiiies  des 
Toungouses  ne  se  distinguent  pas  par  leur  cb:<ite(ê. 
—  Les  Toungouses  se  rendent  souvent  dans  les  ha- 
bitations solitaires  des  Cosaques,  que  le  gouferoe- 
ment  entretient  dans  divers  postes,  parce  que  es 
Cosaques  leur  vendent  ordinairement  ean-de-TJef 
aiguilles,  fil  et  autres  pet.  articles  dont  ils  ont  1^ 
solo  pour  eux  el  pour  leurs  femmes,  qui  les  aeco«- 
pagnent  presque  toujours  dans  ces  courses.  LesleB' 
mes,  chargées  par  eux  de  tout  le  soin  do  ménage, 
sèchent  le  poisson,  préparent  toutes  les  provisioBi 
pour  l'hiver,  font  les  habits,  les  chemises,  trsTail- 
lent  les  peaux.  Elles  sont  en  général  jolies  jasqa'i 
un  ceruin  âge,  mais  les  vieilles  sont  hideuse:^.  •;- 
Ce  peuple  possède  une  vue  excellente  et  oae  e«e 
très-fine.  Les  indigènes  indiquent  bîeu  »e  roi** 

savantt  aient  donné  une  explication  plausible  de  tt 
grand  fait  qui  porte  avec  loi  un  caractère  mysteneai 
et  terrible,  ni  même  qu'ils  aient  paru  le  cooprendre. 

{Nou  d€  Ctaum^) 
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de  400  kil.  en  fûMot  rénamération  des  arbres  et 
des  pierres  qui  s*y  trouvent  :  ils  ne  sont  pas  moins 
habiles  à  découvrir  les  traces  du  gibier  par  Taf- 
faiasemeot  de  la  mousse  ou  de  Therbe  quil  a  tra- 
versé. 

On  distingue  les  Toungouses  en  trois  espèces  :  les 
Toungouses-rennes  ;  ce  sont  les  nomades  du  nord  ; 
on  les  nomme  aussi  Toungouses  des  bois  ou  chas- 
seurs :  les  Tonngouses-chiens  ;  ce  sont  ceux  qui 
/ivent  aui  environs  de  la  mer  d*Okbot8k  et  vers  le 
Kamstchatka  ;  ils  voyagent  en  traîneaux  traînés  par 
des  chiens  :  les  Toungouses  à  cheval,  dans  la  Daou- 
rte,  possèdent  de  nombreux  troupeaux  de  bètes  à 
cornes  et  de  chevaux  ;  quelques-uns  même  se  livrent 
à  ragriculture,  et  ressemblent  beaucoup  par  leurs 
mœurs,  usages  et  costumes,  aux  Bouriats  ;  les  pet. 
chefs  qu*ils  ont  s^appellent  toion.  Le  plus  grand  en- 
nemi qu*aient  les  Toungouses,  tant  ceux  du  nord 
que  ceux  du  sud,  c*est  la  petite  vérole,  qui  fait,  à 
certaines  époques,  des  ravages  terribles  parmi 
eux. 

Sumatrieum^  vel  Terra  Palebani^  Sumatra,  ou  la 
Terre  de  Palembang.  C'est  une  lie  de  l'archipel 
asiatique,  divisée  obliquement  par  Téquateur  en  deux 
parties  égales,  et  plus  occidentale  qu'aucune  des 
autres  lies  de  la  Sonde.  Elle  est  comprise  dans  la 
diTision  du  monde  maritime  ou  de  TOcéanie ,  qui 
porte  le  nom  de  Malaisie.  La  Terre  de  Palembang 
est-elle  une  conquête  ou  une  colonie  des  Malais? 
Noos  croyons  qu'elle  est  Tune  et  Tautre.  La  race 
indigène  existe  encore ,  elle  est  reroulée  dans  Tinté- 
rieur  de  nie  ;  elle  a  conservé  ridolâirie.  Les  Malais 
oot  reçu  la  religion  musulmane  des  Arabes.  Lorsque 
les  Portugais  parurent  dans  les  mers  de  l'Inde, 
risiam  existait  déjà  à  Sumatra.  Au  commencement 
du  xvn*  siècle,  les  Hollandais  s'emparèrent  de  presque 
lOQtes  les  possessions  portugaises  dans  les  Iles  de  la 
Sonde,  lis  restèrent  maîtres  de  Sumatra  jusqu'à  la 
réunion  de  la  Hollande  à  la  France.  Alors,  l'Angle- 
terre, en  guerre  avec  l'empire  français,  prit  à  son 
Cour  toutes  les  colonies  hollandaises.  Elle  les  rendit 
à  la  paix  de  4814,  sauf  Sumatra,  qu'elle  garda  jus- 
qu'en i8i5.  A  cette  époque,  le  gouvernement  anglais 
céda  Benkoelen  et  ses  autres  colonies  dans  l'Ile  à  la 
Ooliande,  en  échange  des  possessions  de  celle-ci 
dans  la  presqu'île  de  Malakka.  La  Hollande  a  de  la 
peioe  à  gouverner  Sumatra,  à  cause  de  l'esprit  d'in- 
dépendance des  indigènes  et  des  Malais;  et,  comme 
eHe  n*a  pas  la  puissance  de  l'Angleterre ,  elle  con- 
servera difficilement  cette  vaste  et  riche  contrée. 
Somatra  fait  pai'iie  du  vicariat  apostolique  de  Bauvia 
dans  nie  de  Java  ;  mais  on  y  compte  très-peu  de 
catholiques ,  on  y  voit  même  peu  de  protestants , 
quoique  le  gouvernement  hollandais  favorise  le  pro- 
testantisme par  inclination.  On  sait  du  reste  que  la 
Hollande,  en  général,  se  montre  peu  soucieuse  des 
progrès  de  la  civilisation  chrétienne.  Depuis  le  com- 
mencement de  ee  siècle ,  les  sociétés  bibliques  ont 
répandu  des  bibles  dans  les  divers  cantons  de  Hic, 


mais  sans  aucun  succès ,  bien  entendu.  Sous  la  do- 
mination anglaise,  quelques  Malais,  attachés  à  l'ad* 
miniistration,  ont  embrassé  le  christianisme.  11  existe 
à  Benkœlen  un  temple  oJk  Ton  prêche  en  hol^ndafs 
et  en  malais.  Les  Anglais  avaient  fait  de  cette  colonie 
un  lieu  de  déportation  pour  le^  criminels  de  l'Hin- 
doustan.  On  voyait  parmi  ces  déportés  une  classe, 
d'hommes  particulière,  c'éuient  les  if  an^Atris,.c'est- 
à-dire  des  débiteurs  sur  lesquels  les  créanciers,  selon 
les  lois  de  THindoustan,  ont  les  droits  des  maîtres 
sur  leurs  esclaves  ;  en  sorte  qu'on  les  cédait  ou  qu*on 
les  louait  à  volonté  à  ceux  qui  avaient  besoin  d'ou- 
vriers. Car  les  ouvriers  sont  rares  et  chers  à  Ben- 
kœlen. Les  autorités  anglaises  ont  restreint  ces 
droits  exorbiunts  avant  la  cession  faite  à  la  Hol- 
lande. 

Sumatra  est  située  entre  les  95*  et  403*  de  long, 
est.  Sa  pointe  septentrionale  s'étend  vers  le  golfe  du 
Bengale  ;  sa  côte  occidentale  est  baignée  par  la  mer 
des  Indes;  vers  le  sud,  elle  se  trouve  séparée  de  rile 
de  Java  par  le  détroit  de  la  Sonde  ;  à  Test,  de  Bornéo, 
et  des  autres  lies  par  la 'Chine  et  la  mer  des  Indes  ; 
et  de  la  presqu'île  de  Malakka,  au  nord-est,  par  le 
détroit  de  ce  nom.  En  longueur  elle  peut  avoir  4480 
kil.  sur  une  largeur  moyenne  de  220  kil.  Chez  les 
peuples  de  rOrient  en  général,  et  parmi  les  naturels 
instruits^  cette  lie  est  connue  sous  le  nom  de  Pti/o- 
PurichUf  et  sous  celui  û'Indaiaê  :  on  ignore  Torigine 
du  nom  de  Sumatra.  Marc-Paul  l'appelle  Java  MinoTt 
et  les  Javanais  la  terre  de  Palembang. 

En  partant  de  la  pointe  d'Achem,  jusqu'à  l'entrée 
du  détroit  de  Banca ,  la  côte  nord-est  de  Sumatra 
s'étend  sur  une  longueur  de  4200  kil.  au  moins,  na- 
turellement divisée  en  trois  parties  ;  la  première,  du 
détroit  de  Banca  à  la  rivière  de  Reccan ,  distance 
d*environ  664  kil.,  est  basse  et  plate ,  sans  aucune 
montagne  visible^,  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
rivières,  et  bordée  d'Iles  d'aliuvion  considérables  et 
de  bancs  de  sable.  C'est  le  pays  du  sagou,  du  ratan , 
du  sa ng-de- dragon  et  du  benjoin.  La  deuxième  divi- 
sion, delà  rivière  de  Reccan  à  la  pointe  du  Diamant, 
occupe  un  espace  d'environ  320  kil.  C'est  une  côte 
basse  comme  la  première,  mais  moins  marécageuse  ; 
on  n'y  remarque  ni  grandes  rivières,  ni  lies  considé- 
rables. Cest  le  pays  du  poivre  noir.  La  troisième 
division ,  qui  va  de  la  pointe  du  Diamant  à  celle 
d*Achem ,  et  qui  peut  avoir  200  kil.,  est  comparati- 
vement une  côte  élevée  et  montagneuse.  On  peut  la 
citer  peut-être  comme  le  pays  du  monde  le  plus 
abondant  en  noix  d'arec  :  on  en  exporte  une  immense 
quantité  pour  Pinang  et  pour  Singapore.  Toute  la 
côte  de  Sumatra,  le  long  du  détroit  de  Banca,  n'offre 
à  l'œil  qu'une  suite  non  interrompue  de  marécages  et 
de  forêts.  A  Langkat,  Delli ,  Batubera  et  Assaban, 
sur  la  côte  nord ,  la  marée  s'élève  de  8  à  40  p.;  à 
Siak,  de  8  p.,  et  de  même  dans  la  rivière  de  Reccan. 

Toute  sa  longueur  est  occupée  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui,  dans  beaucoup  d'endroits,  est  double 
et  triple,  mais  qui,  en  général,  incline  plus  à  roed« 
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dent  que  vers  la  côte  opposée.  Quoique  ces  monia- 
gnes  soieul  très-bauies ,  elles  ne  le  sont  pas  assea 
pour  élre  couvertes  de  neige ,  en  aucune  saison  de 
Tanoée.  Le  mont  Opkir,  situé  immédiatemeni  sous 
la  ligne,  passe  pour  le  plus  élevé  de  ceui  qu*on  dis- 
tingue de  la  mer,  au-dessus  du  niveau  de  laquelle  il 
s^élève  de  i5,84i  p.  Ce  nom  lui  a  été  donné  pair  les 
naTigateurs  européens,  et  est  tout  à  fait  inconnu 
aux  naturels.  Eu  1847  un  voyage  fut  entrepris  de 
Manna  ^  Passumah ,  et  à  la  grande  montagne  de 
Gunong-Dempo ,  qui  fut  eiplorée  jusqu'à  son  som« 
met.  Elle  est  visible  de  Benkœlen  au  nord- nord  est 
<ie  Manna  et  au  nord  de  Padang-Gucliei;  on  évalue 
approximativement  sa  hauteur  ^  13,000  p.  au-dessus 
de  la  mer.  Entre  les  lignes  de  montagnes  dont  ou  a 
parlé  ci -dessus  ,  sont  de  vastes  plaines  élevées  au-* 
dessus  du  sol  des  terres  maritimes  :  l'air  y  est  froid 
et  le  pays  ouvert  et  assea  habile.  Dans  les  espaces 
intermédiaires  entre  ces  lignes  on  voit  aussi  plusieurs 
heaui  lacs ,  qui  s'étendent  par  intervalles  jusqu*aa 
centre  de  Tlle,  et  facilitent  les  commmiications. 

La  c6le  occidentale  du  Somatra  abonde  en  cours 
d'eau  :  partout  en  rencontre  des  sources  et  des 
rivières,  mais  ces  dernières  sont  trop  peu  profondes 
et  en  même  lemps  trop  rapides  pour  la  navigation^ 
Sur  la  côte  nord-est ,  les  moniagues  courant  à  une 
plus  grande  distance  de  la  mer,  les  rivières  acquiè- 
rent un  volume  plus  considérable.  Parmi  les  plus 
fortes  de  la  côte  occidentale,  nous  citerons  le  Katauo, 
rindrapoura ,  le  Tabayoog  et  le  Siokel,  inférieures 
pourtant  au  Jambée,  à  Tlndragiri  et  au  Siak  de  la 
côie  orientale,  qui  jusqu'à  ce  Jour  u*ont  été  que 
partiellement  explorées.  Les  naturels  disent  que  ces 
dernières  rivières  remontent  jusqu'au  centre  de 
nie,  fait  sur  lequel  il  serait  à  désirer  qu*on  acquit 
quelques  lumières,  ainsi  que  sur  l'éiat  des  contrées 
qu'elles  arrosent ,  principalement  sur  Menancabow, 
qui  passe  pour  la  métropole  de  Sumatra  ;  un  voyage 
entrepris  en  1820  pour  explorer  cette  province  n'eut 
aucun  résultat,  par  la  maladie  grave  et  la  mort  de 
M.  Ibberion,  qui  éuit  chargé  de  diriger  l'expédition. 
L'expérience  a  prouvé  que  des  lies  se  formaient  par 
raccroissemeni  rapide  du  corail;  il  en  existe  plu- 
sieurs sur  la  côte  occidentale ,  qui  ont  cette  origine 
singulière.  Sur  cette  côte  de  Sumatra,  les  marées  ne 
s'élèvent,  dit-on,  qu'à  4  p.,  ce  qu'il  faut  attribuer  à 
.«a  situation  dans  une  mer  ouverte  de  toutes  parts, 
où  il  n^y  a  pas  lieu  à  une  accumulation  d'eau  comme 
dans  les  mers  resserrées. 

Sur  la  même  <  ôte,  au  sud  de  la  ligne,  la  mous- 
ion  du  sud -est  ou  la  saison  de  la  sécheresse,  com- 
mence vers  le  mois  de  mai,  et  diminue  en  septem- 
bre. La  mousson  du  nord-ouest  se  fait  sentir  en 
novembre,  et  les  grandes  pluies  cessent  vers  le  mois 
de  mars.  Les  moussons,  le  plus  ordinairement,  y 
commencent,  et  finissent  par  degrés  et  sans  transi- 
tion brusque;  avril,  mai,  octobre  et  novembre  amè- 
nent en  général  des  temps  variables  et  des  vpi;ts 
4ans  cette  lie;  comme  dans  les  autres  coniicos  djs 
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régions  tropiciles  un  peu  étendues,  le  veat  mUi 
uniformément  de  la  mer  à  la  terre  pendant  un  o«- 
tain  nombre  d'heures  sur  24,  saule  ensuite  d'une  ex- 
irémité  à  l'autre,  et  souffle  pendant  à  pca  près  li 
même  nombre  d'heures  de  la  terre  à  la  mer.  L'tir 
de  Sumatra  est  généralement  plus  tempéré  qnedans 
beaucoup  de  régions  au  delà  des  tropiques.  On  t 
rarement  vu  le  thermomètre  s'élever,  à  Toinbre,  ï 
plus  de  85*  de  Fahrenheit,  et  au  lever  du  sole  ),  y 
n'est  ordinalniment  qu'à  70.  Dans  l'intérieur,  au  us 
des  montagnes,  le  thermomètre  a  baissé  jusqu'à  iO', 
le  froid  qu'on  y  éprouve  étant  aussi  beaucoup  pias 
fort  que  ne  Tiodique  pour  l'ordinaire  le  aooibre  de 
degrés.  On  n'y  conn;<ft  pas  la  gelée  et  Is  neige,  luiii 
il  y  règne  des  brouillards  fréquenu  et  d'une  épiii* 
seur  étonuante. 

Il  y  a  à  Sumatra  beaucoup  de  montagnes  volcui- 
ques,  qu'on  appelle  en  malais  Gounong-api.  On  a  vi 
la  lave  couler  d'une  des  plus  considérables  de  tm 
montagnes,  près  de  Priaman,  mais  sans  occasioBnei 
aucun  autre  dommage  que  de  brûler  les  bois.  La 
tremblements  de  terre  y  sont  fréquents,  mais  en  gé- 
néral légers,  et  sans  qu'on  ait  jamais  découvert  as- 
cune  connexion  directe  entre  ces  secousses  et  les  vol* 
cans.  11  n'est  pas  rare  de  voir  le  long  de  la  cèiedo 
trombes  d'eau  qui  portent  l'inondation  dans  l'iulé* 
rieur.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  y  sont  si  fréqueitis, 
qu'on  y  fait  à  peine  attention;  mais  la  foudre  j  s 
rarement  causé  de  grands  dommages  ou  tué  pcr* 
sonne.  Le  sol,  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra, 
est  le  plus  communém^înl  une  craie  Jure  et  roogei- 
tre,  couverte  d'un  terreau  noir,  mais  peu  profond; 
il  se  revêt  d'une  verdure  (lerpétuelle,  d'une  végéU' 
Uon  vigoureuse,  composée  d'une  herbe  aboodaote  et 
forte,  de  broussailles  et  de  grands  arbres,  lellemeDt 
qu'une  grande  partie  de  Ttle,  surtout  au  sud,  o*offn 
qu'une  forêt  impénétrable. 

Sumatra  est  riche  en  mines  et  autres  prodoctiosi 
fo:»siles,  et  dans  tous  les  temps  on  a  vanté  cette  U 
pour  son  or  :  on  en  tire  encore  aujourd'hui  une  quo- 
tité Considérable,  et  qui  le  serait  beaucoup  plus  es> 
core,  si  ceux  qui  eiploitent  les  mines  avaient  qm 
connaissance  suffisante  de  la  minéralogie;  elle  recèii 
aussi  des  mines  de  cuivre,  de  fer  et  d'étaia.  Le  sou- 
fre se  trouve  abondamment  dans  les  environs  des 
volcans.  Les  naturels  exirayent  le  salpêtre  dont  la 
terre  est  imprégnée,  surtout  dans  d*immeiises  ea- 
vernes  qui  ont  été  longtemps  habitées  par  les  oiseaus 
et  les  chauves-souris  ;  la  fiente  de  ces  animaux  fome 
la  superficie  du  sol  de  ces  cavernes,  et  lui  coomo- 
nique  ses  propriétés  nitreuses.  Dan»  plusieurs  en- 
droits,  notamment  à  Kuit.mn,  à  Ayer,  à  Raiai  et  i 
Benkœlen,  les  rivières  charrient  du  charbon  fossik 
mais  léger  et  d'uue  qualité  médiocre.  Plusieurs  dis- 
trii is  possèdent  des  eaux  cbau  Jes  et  ncinéralcs.  CeU 
à  ipu  et  ailleurs  que  l'on  recueille  l'huile  de  lent 
qu'on  emploie  principalement  comme  présenraul 
contre  les  morsures  de  la  fourmi  blanche.  Oo  rea- 
cuuire  à  peine  une  seule  espèce  de  roche  dure  dasi 
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les  porties  basses  de  Hle  près  du  rivagd  de  la  mer, 
où  Ton  ramasse  diverses  péirifîcation»  ei  des  co- 
quillages. 

Le  coiffe  sa  trouve  dans  lt?s  montagnes  de  Hucky, 
prés  de  la  mer,  entre  Analabou  el  Soiisou»  au  nord 
des  anciens  établissements  anglais  à  Tapauouly. 
L'espace  qui  fournit  le  minerai  est  considt'rable, 
ayant  plus  d'an  degré  en  longueur,  et  gtt  pins  à  IVst 
Vlans  Tintérieur  de  Tite  ((iron  ne  Ta  cru  jusqu'i(w.  Une 
immense  quantité  d'excellent  cuivre  se  trouve  ré- 
pandue à  ia  sui  face  des  montagnes,  auxquelles  les 
namrelsont  jusqu^i ci  borné  leur^  recherches.  L*ana- 
lysi)  a  fait  voir  qu'il  contient  de  Tor  dans  une  pro- 
portion très-forte. 

Le  riz  est  Tarticle  dt5  culture  le  pl:*s  iniporlani  à 
Sumaiia.  11  yen  a  de  nombreuses  cspéies,  que  Ton 
p  m  diviser  eu  deux  grandes  class(^s,  savoir  :  le   ris 
des  hauteurs  ou  riz  sec,  et  le  riz  des  basses  terros  ou 
riz  de  marais.  Les  naturels  donnent  en  général  U 
préférence  au  riz  ^  petits  grains,   lorsqu'il  est  en 
même  lempg  blanc  ei  en  quelque  sorie  iransp.ireni. 
Dins  quelques  parties  de  Ttle  la  végëiaiion  est  si  ri- 
goureuse et  si  active,  quM  suOil  de  négliger  pendant 
uue  seule  saison  le  champ  le  mieux  défriché,  pour 
qiiM  puisse  offrir  de  nouveau  un  abri  aux  bettes  des 
foréis.  LUntervalle  ordinaire  cnlrc  les  semailles  el 
la  récolte  du  riz  des  hautes  terres  est  de  cinq  mois 
lunaires  et  de  dix  jours,  intervalle  qui  varie  néces- 
sairement suivant  les  circonslant  es  de  la  saison.  Les 
innombrables  sources  et  ruisseaux  dont    le  pays 
abonde»  dispense  des  procédés  laborieux  eu  usage 
pour  les  irrigations,  sur  le  coulincnt  de  rjnde,  où  le 
soi  est  sablonneux.  Dans  les  années  les  plus  favora- 
iilcs,  le  rii  donne  jusqu'à  liO,  mais  «jommunédieni 
50  pour  1.  On  foule  les  épis  avec  les  pieds»  manière 
pénible  etgaucbe  d'eu  réparer  le  grain  (I).  Le  riz 
des  hautes  terres  ne  se  garde  pas  plus  d'un  au  ,  cl 
celui  de  terres  basses  commence  k  se  détériorer  au 
bout  de  six  mois;  mais  conservés  dans  Tépi,  Tuu  et 
Tauire  se  gardent  beaucoup  [lus  longtem{>s.  Les 
parties  nord  de  la  c6te,  sous  le  gouvernement  d'A- 
chem,  en  fournissent  une  prodigieuse  quantité. 

Le  produit  le  plus  important  après  le  riz  est  le  co«- 
CQlier  qui,  ainsi  que  le  bétel  et  le  bambou,  exige  peu 
de  culture  ou  de  soin.  On  trouve  aussi  à  Sumatra 
l'arbre  à  sagou,  et  une  grande  variéié  de  palmiers. 
On  cultive  la  canne  à  sucre  presque  dans  toutes  les 
parties  de  Ttle,  mais  en  petite  quantité,  et  plussou- 
cnt  pour  en  mâcher  le  roseau  sucré  que  pour  en  fa- 
briquer du  sucre;  celui  qui  se  consomme  à  Suma- 
tra vient  ordinairement  de  Java.  On  récolte  le  mais, 
le  poivre,  le  gingembre,  la  coiiandre  et  le  cumin 
dans  les  jardins  des  naturels  ;  ils  s'appliquent  surtout 
à  euliiver  le  chanvre,  non  pour  en  faire  des  cordes, 
mais  pour  en  tirer  une  préparation  enivrante  appelée 
bang  qu'ils  fument  avec  le  tabac,  dont  on  trouve 
partout  de  petites  planutions. 

(I)  C'éuit  la  manière  des  premières  sociétés  hu- 
Disines.  Il  y  avait  des  esclaves  spécialement  chargés 
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H  est  impossible  d'énumérer  ici  tous  les  végétaux 
qui  enrÎL hissent  cette  Ile  si  fertile.  Quelques-uns  des 
plus  remarquables  sont  :  une  espèce  de  mûrier-nain, 
cultivé  pour  les  vers  à  soie  qu'on  élève  en  petit 
nombre,  et  qui  ne  donnent  qu'une  soie  commune  ;  la 
plante  à  huile  de  castor,  qui  crott  en  abondance, 
particulièrement  sur  le  bord  de  la  mer  ;  le  caout- 
chouc, espère  de  vigne  qui  donne  la  gomme  élasti- 
que; i'indigo,  dont  on  extrait  la  teinture,  et  qu'on 
emploie  généralement  dans  l'état  de  liquide;  le  bois 
de  Drésii,  Tuhar  ou  bois  rouge  qui  ressemble  pour 
les  pro,  riétés  au  bois  de  campéclie. — Le  mangoustan 
{Garcinia  mangoslana)^  appelé  Manghta  par  les  natu- 
rels, appartient  exclusiv*  rnenl  à  l'archipel  Asiatique 
ei  aux  contrées  d'au  delà  du  Gange;  il  a  obtenu  d'un 
con>eiitemei«t  unanime,  dans  Topinion  dis  Euro- 
péens, ia  prééminence  sur  tous  les  arbres  fruitiers 
de  l'Inde:  sa. qualité  caractéristique  est  un  larfum 
d'une  délicatesse  extrême.  Plusieurs  espèces  de  l'ar« 
bre  à  pain,  le  jaek,  le  manguier,  les  |)ommes  de  pin, 
que  les  naturels  mangent  avec  du  sel,  le»  oranges» 
le  tamarin,  !e cachou,  la  pomme-grenade,  les  goiaves, 
les  p  i|>as  et  une  multitude  d'autres  fruits  qui  n'ont 
pas  de  iMuis  eu  Europe,  sont  les  productions  parti- 
culières de  Sumatra. — L'arbre  à  camphre  croit  prin- 
cipalement dans  le  pays  de  Battas,  au  nord-ouest  dç 
Sumatra,  à  environ  3*  de  latitude  nord,  et  ne  se 
trouve  pas  au  sud  de  l'équateur.  On  le  rencontre 
aussi  à  Bornéo,  à  peu  près  sous  le  même  parallèle. 
Le  camphre  de  Sumatra  se  vend  en  Chine  douze 
fois  le  prix  de  celui  du  Japon  :  on  le-  trouve  dans 
l'état  de  concrétion»  dans  les  cavités  el  les  assures 
du  cœ  r  de  l'arbre;  mais  on  ne  trouve  pas  un  arbre 
sur  300  qui  contienne  celte  précieuse  substance,  qui 
probablement  s'élèvera  à  un  prix  énorme,  d'autant 
])lus  qu'on  abat  iuimédiatemeni  l'arbre  d'où  un  l'ex- 
trait. Cest  dans  tes  forèu  quese  trouve  lePuAn-upa» 
ou  arbre  au  poison,  sur  lequel  on  a  débité  tant  de 
coules  merveilleux.  Le  poison  de  cet  arbre  est  sans 
douie  mortel,  mais  il  est  loin  d'être  aussi  puissant 
qu'on  l'a  représenté.  L'arbre  lui-même  ne  fait  aucun 
mal  à  ceux  qui  s'en  approchent  :  les  hommes  peuvent 
s*asseoir  à  l'ombre  de  son  feuillage,  et  les  oiseaux  se 
perchent  sur  ses  branches  sans  en  éprouver  le  plus 
léger  mal. 

On  reuconlre  dans  Sumatra  les  mêmes  quadru- 
pèdes que  dans  tout  l'Orienl.  Le  buffle  fournit  da 
lait  et  du  beurre,  remplace  le  bœuf,  et  est  le  seid 
animal  employé  aux  travaux  domestiques;  ses  moa- 
vements  sont  extrêmement  lents,  mais  il  a  le  pu 
sûr;  toutefois  Touvrage  qu'il  fait  est  loin  de  ce 
qu'on  croirait  pouvoir  alieudre  de  lui  d'après  sa 
tiille  et  sa  force  apparente.  On  ne  trouve  pas  les 
buffles  dans  Tétat  sauvage,  où  ils  restent  exposés 
au\  attaques  du  tigre.  Il  n'y  a  que  ceux  d'une  espèce 
faible  et  les  femelles  qui  soient  une  proie  facile  pour 
cet  animal  dévastateur  ;  les  mâles  et  ceux  qui  ont 

de  fouler  les  épis,  et  qui  ne  faisaient  pour  ainsi  dire 
que  cela.  (Note  de  routeur,) 
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tonte  la  force  de  leur  espèce  résistent  au  premier 
coup  de  griffe  du  tigre,  quelque  terrible  qu*il  soit, 
et  le  plus  souvent  la  lutte  ne  se  termine  pas  à  Tavan- 
tage  du  dernier.  On  distingue  le  tigre  de  Sumatra 
par  sa  grande  taille  ;  on  en  a  vu  dont  le  front  avait 
48  pouces  de  large.  Il  est  vraisemblable  qu*ils  font 
leur  principale  nourriture  des  singes  denl  les  forêts 
abondent. — La  vache  appelée  lapt  eijawi  est  évidem- 
ment étrangère  à  riie,  et  n'y  paraît  même  pas  en- 
core naturalisée.  La  race  des  chevaux  est  pelite, 
bien  faite  et  vigounuse ;  on  les  amène  de  Pintérieur 
àJa  côte  dans  un  état  presque  sauvage.  Dans  le  pays 
desBaltas  on  les  mange,  usage  qu*on  retrouve  à  Ce- 
lèbes.  Les  moutons,  probablement  importés  du 
Bengale,  y  sont  également  de  petite  taille  ;  parmi  les 
autres  animaux  nous  citerons  le  porc,  la  chèvre 
sauvage  et  domestique,  la  loutre,  le  rat,  le  chat  et  le 
chien.  De  cette  dernière  espèce  ceux  qu^on  apporte 
d'Europe  dégénèrent  avec  le  temps  en  dogues  aux 
oreilles  droites  .—Les  éléphants  abondent  dans  les  fo- 
rêts ;  mais  si  Ton  en  excepte  quelques-uns  qu'on 
élève  comme  animaux  de  parade  pour  le  roi  d*Â- 
chem,  ils  ne  sont  nulle  part  dans  le  pays  en  état  de 
domesticité;  on  trouve  aussi  dans  les  bois  des  rhi- 
nocéros à  une  et  à  deux  cornes.  Les  naturels  regar- 
dent la  corne  do  rhinocéros  comme  un  antidote  con- 
tre le  poison  ;  et  dans  cette  idée  ils  la  façonnent  en 
coupes.  On  trouve  à  Sumatra  Thippopotame,  ainsi  que 
Tours  petit  et  noir,  et  qui  grimpe  sur  le  cocotier 
pour  y  dévorer  la  partie  tendre  de  la  noix,  ou  le 
choux.  Il  y  a  de  nombreuses  espèces  de  bêtes  fauves, 
et  les  variétés  du  singe  sont  innombrables.  On  y  voit 
aussi  des  paresseux,  des  écureuils,  des  puanis,  des 
chats-civettes,  des  chats-tigres,  des  porcs  épies,  des 
pangolins,  des  crocodiles,  des  hérissons,  des  camé- 
léons, des  guano»,  des  léiards  volants,  des  tortues  et 
des  tourterelles.  Les  lézards  de  maisons,  de  un  à 
quatre  pouces  de  longueur,  sont  les  plus  gros  rep- 
tiles qui  puissent  marcher  dans  une  position  ren- 
versée. 

En  1824  réquipage  d'un  vaisseau  anglais  tua,  sur 
la  cête  nord-ouest,  un  orang-ooian  colossal.  Quand 
on  Faperçut  par  hasard  dans  les  bois,  il  présentait 
la  figure  d*une  sorte  d*bomme,  couvert  d*un  poli 
brun  et  luisant,  marchant  sur  deux  pieds,  mais  en 
se  tortillant,  de  temps  à  autre,  s'aidant  de  ses  maint 
pour  hâter  sa  marche,  et  même  se  poussant  par  fois 
en  avant  à  Taide  d*une  branche  d*arbre.  Lorsqu'il  se 
▼it  attaqué,  il  déploya  une  force  et  une  agilité  sur- 
prenantes, et  une  telle  énergie  de  vie  que  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  mortelles,  à 
coup  de  fusil»  de  pique  et  de  pierre,  qu'il  rendit  le 
dernier  soupir.  D'après  la  description  qui  en  a  été 
consignée  dans  les  Aêiatie  Researchei  par  le  docteur 


â 


Clarke  Âbel,  sa  taille  éuit  de  7  pieds,  son  corps 
bien  proportionné,  sa  poitrine  large,  et  il  était 
mince  de  la  ceintiure.  A  son  menton  pendait  une 
barbe  en  forme  de  franges,  il  avait  les  bras  loogs, 
même  à  proportion  de  sa  stature,  et  comparative- 
ment k  ceux  de  l'homme;  mais  ses  jambes  étaient 
beaucoup  plus  courtes.  À  l'état  de  ses  denta  on  le 
jugea  jeune  encore.  Quand  on  l'apporta  sur  le  poot 
du  bàiiment,  il  avait  la  tête  de  plus  que  Thomme  le 
plus  grand  de  l'équipage,  placé  dans  l'attitude  qo^OB 
lui  supposait  la  plus  ordinaire  (1). 

Partout  les  marécages  fourmillent  d*animaux  du 
genre  de  (a  grenouille,  et,  à  l'approche  de  la  ploie, 
le  bruit  qu'ils  font  est  assourdissant.  Ils  sont  la  nour- 
riture des  serpents,  et  ^  Sumatra  il  y  en  a  de  toutes 
les  grosseurs,   dont  beaucoup  sont  inoffensifs.  On 
volt  ces  reptiles  avaler  des  animaux  qui  ont  deux  et 
trois  fois  leur  propre  circonférence,  et  cela  au  moyen 
de  la  force  coropressive  de  leur  gosier,  qui  réduit 
leur  proie  aux  dimensions  convenables.  Les  rivages 
de  la  mer  fournissent  écrevisses,  crevettes,  crabes, 
kimas  ou  pétoncles  gigantesques,  huîtres  d  une  es- 
pèce inférieure,  moules,  œufs  de  mer,  etc.  Parmi  les 
poissons  il  faut  nommer  le  dugong,  grand  animal  de 
Tordre  des  mammifères,  avec  deux  fortes  nageoires 
pectorales,  connu  pour  pattre  au  fond  de  Teau  ;  les 
voiliers,  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  épine  dorsale 
qui  ressemble  à  une  voile  ;  le  requin,  la  raie,  U  mu- 
rène, le  gymnote,  le  rock-cod,  le  muUet,  le  poisson 
volant  et  un  grand  nombre  d^autres  .—Les  espèces  d'oi- 
seaux ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  va- 
riées :  on  y  trouve  faisans,  paons,  aigles,  vautours, 
milans,  corbeaux,  choucas,  martin-pècheurs,  cigo- 
gnes, volailles  sauvages  et  domestiques,  bécassines, 
foulques,  pluviers,  pigeons,  cailles,  étoorneaux,  hi- 
rondelles, perroquets,  oies,  canards,  sarcelles,  etc. 
On  ne  voit  pas  Toiseau  de  paradis  dans  cette  tle,  et 
le  casoar  qui  s'y  rencontre  y  a  été  apporté  de  Java. 
—  Quant  aux  insectes,  il  y  en  a  de  très-nombreuses 
espèces,  parmi  lesquelles  on  citera  le  grillon,  les 
abeilles,  les   mouches  de  toutes  les  variétés,  les 
noustics,  les  scorpions,  les  mille-pieds  et  les  sang- 
sues  d'eau  et  de  terre.  La  mouche  de  feu  est  plus 
grosse  que  la  mouche  ordinaire,  et  lance,  comoMs  en 
respirant,  une  lumière  si  vive,  qu'en  tenant  un  de 
ces  insectes  ai  la  mam,  et  en  Tapprochant  du  papier 
on  peut  distinguer  les  mots  qui  y  sont  écrits.  La  fa- 
mille des  fourmis  s'y  subdivise  en  des  variétés  ini- 
nies,  qui  diffèrent  Tune  de  Tautre  par  le  goût  ; 
quand  on  les  met  dans  la  bouche,  les  unes  sont  chau- 
des et  aigres,  les  autres  sures.  Les  grandes  fourrait 
rouges  mordent  avec  furie,  et  laissent  ordinairemcni 
leur  tète  dans  la  blessure,  comme  l'abeille  sou  ai- 
guillon. 


(1)  Ce  fait  est  une  réponse  aux  lettrés  et  aux  sa-  ?  einq  parties  du  monde,  de  singes  marchant  naturel' 

vants  qui  ont  voulu  et  qui  veulent  ranger  cetJe  calé-  lement  comme  Thomme,  mais  on  a  vu  touies  les  va- 

gorie  (le  singes  parmi  les  races  humaines.  Il  n'y  a  '  YÏéiés  de  singes  marchant  à  nuaire  ï»ttes. 
qu'une  difliculté,  très-simple  du  reste,  à  celte  pré-  ^  (ZVote  dêTaïUÊur.) 

teuiion,  la  voilà.  On  n*a  trouvé  nulle  part,  dans  les 
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Panni  les  productions  de  Sumatra ,  regardées 
comme  articles  de  consommation ,  la  plus  abondauie 
et  autrefois  la  plus  importante  était  le  poivre.  D'a- 
près le  système  adopté  pour  la  culture  du  poivre, 
les  ports  et  districu  qui  sont  les  plus  productifs  une 
année,  très-peu  de  temps  après  se  trouvent  n*en  plus 
poufoîr  fournir  qu'une  petite  quantité.  Quant  au 
poivre,  le  premier  est  celui  de  Malabar  ;  vient  en 
seconde  ligne  celui  des  côtes  dé  Siam,  puis  celui  de 
Kalantan,  sur  la  presquMIe  de  Malakia  ;  celui  de 
Bornéo,  de  la  côte  occidentale  de  Sumatra  ;  et  enfin 
de  Rio,  dans  les  détroits.  On  a  estimé  par  approxi- 
mation le  produit  de  cette  éplce  à  45  millions  de  liv. 
pesant.  La  presque  totalité  de  ce  commerce  se 
trouve  entre  les  mains  des  étrangers  ;  la  plus  grande 
partie  du  poivre  s*expédie  pour  TEurope,  et  le  reste 
pour  la  Chine. 

Après  la  prise  des  Moloques.  en  1796,  la  muscade 
et  le  clou  de  girofle  furent  introduits  à  Benkœlen,  et 
ces  deux  précieuses  épices  y  ont  pris  un  accroisse- 
menl  très-rapide.  Mais  probablement  les  produits  du 
camphre,  dont  on  a  déjà  fait  mention,  y  diminueront 
chaque  année  par  Timprévoyance  et  la  maladresse 
des  naturels,  qui  coupent  à  tort  et  à  travers  un 
grand  nombre  d'arbres ,  avant  d'en  trouver  un  qui 
contienne  une  quantité  de  gomme  suffisante  pour 
payer  leur  travail,  quoiqu'ils  aient  la  précaution  de 
se  faire  assister  dans  leur  recherche  par  un  devin  de 
profession.  Le  camphre  du  Japon  est  très-infér.  à 
eelul  de  Sumatra.— C'est  dans  le  pays  des  Battas  ex< 
etusivement  que  se  trouve  le  benjoin  ;  la  meilleur* 
espèce  s'expédie  pour  l'Europe,  et  celle  de  qualité 
ÎDlér.  pour  l'Arabie,  la  Perse  et  quelques  parties  de 
raindoustan,  où  on  la  brûle  pour  parfumer  les  mal- 
sons et  les  temples  d'Angleterre:  on  le  réexporte 
pour  les  pays  catholiques  romains  et  mahométans, 
où  on  l'emploie  comme  encens.  On  en  fait  aussi 
usage  en  médecine  comme  styptique.  La  casse  et  le 
nttan  fournissent  aussi  plusieurs  cargaisons.  Les  natu- 
rels cultivent  le  coton,  mais  seulement  en  quantité 
suffisante  pour  leur  propre  besoin.  On  a  aussi  natu- 
ralisé le  café  dans  tous  les  quartiers  de  l'Ile,  mais  il 
ii*a  donné  jusqu'ici  qu'une  fève  médiocre  en  qua- 
lité (4)-.0n  ne  doit  pas  oublier  non  plus,  parmi  les 
articles  du  comm.  de  Sumatra,  le  dammer,  sorte  de 
sang-de-dragon,  une  drogue  qu'on  tire  d'une  grande 
espèce  de  rattan  ;  le  gambir^  suc  extrait  des  feuilles 
d*one  plante  de  ce  nom  ;  les  bois  d'aloès  et  d'aigle , 
dont  on  fait  un  très-grand  cas  dans  l'Orient,  à  cause 
des  parfums  qu'ils  exhalent  lorsqu'on  les  brûle. 

Les  forêts  de  cette  tie  renferment  une  inépuisable 
quantité  et  une  variété  infinie  de  grands  arbres,  dont 
on  peut  employer  plusieurs  espèces  à  la  construction 
des  vaisseaux  ;  mais  le  tek  ne  paraît  pas  indigène, 
quoiqu'il  fleurisse  au  nord  et  au  sud,  à  Java  et  au 
Pégu.  Les  autres  arbres  remarquables  sont  le  poun, 

(1)  Nous  croyons  que  le  sol  et  la  culture  font  la 
qualité  avec  le  climat.  L'arbuste  qui  produit  le  café 


ainsi  appelé  d'un  mot  malais  qui  signifie  bois  en  gé-* 
néral,  et  auquel  on  donne  la  préférence  pour  les 
mâts  et  les  esparres  ;  l'arbre  à  camphre  qu'emploient 
les  charpentiers  ;  le  bois  de  fer,  ainsi  appelé  à  cause 
de  son  extrême  dureté;  le  marban,  dont  on  fait  des 
poutres  pour  les  vaisseaux  et  les  maisons  ;  le  pénaga, 
dont  on  tire  des  couples  et  des  courbes  excellentes.  On 
doit  y  ajouter  l'ébène,  le  kayngadis,  bois  qui  a  l'o- 
deur et  les  qualités  du  sassafras  ;  le  rangi,  qu'on 
croit  être  le  mancenilier  des  Indes  occidentale^,  et 
qui  ressemble  à  l'acajou.  Des  différentes  espèces 
d'arbres  qui  fournissent  le  dammer,  quelques-uns 
sont  propres  aux  constructions,  et  l'on  trouve  aussi 
Il  Sumatra  le  gros  bananier  de  THindoustan. 

Les  parties  centrales  de  l'Ile  donnent  de  Tor,  et 
Menancabow  a  toujours  été  regardé  comme  le  canton 
le  plus  riche.  Dans  les  districts  de  Tintérieur,  à  par- 
tir de  Padang,  qui  est  sous  ce  rapport  le  marché 
principal,  on  tire  l'or  des  mines  et  des  lits  de  ri- 
vière :  on  a  quelquefois  trouvé  des  morceaux  d*or 
pur  et  pesant  jusqu'à  d  onces  et  plus.  On  croit 
qu'une  moitié  seulement  de  cet  or  passe  aux  mains 
des  Européens  ;  toutefois  on  peut  avancer,  d'après 
des  autorités  sûres,  qu'un  en  a  exporté  annuellement 
de  Padang  iO  à  12  mille  onces,  de  Nalabou  2000  , 
de  Natal  809,  ot  600  de  Mocomoco.  Les  marchands 
portent  l'or  de  rinlérieur  à  la  côte,  où  ils  l'écliangent 
contre  du  fer  en  barre  et  ouvragé,  contre  de  l'opium 
et  de  belles  étoffes  du  Bengale ,  de  Madras  et  d*Eur« 
Ane,  dans  les  ports,  on  le  payait  sur  le  pied  de  80 
fr.  Ponce,  mais  il  s'est  élevé  ensuite  à  un  prix  bcau« 
coup  plus  considérable.  Dans  plusieurs  parties  de 
Pile  on  l'emploie  comme  monnaie,  et  à  cet  effîet  cha- 
que individu  a  sur  lui  une  paire  de  petites  balances. 
On  frappait  autrefois  à  Âchem  une  petite  monnaie 
d'or,  mais  on  y  a  renoncé  depuis  quelque  temps.  Ou 
n'a  pas  connaissance  qu'il  se  trouve  de  l'argent  dans 
aucun  canton  de  Sumatra.  — L'étain  y  forme  une 
branche  de  commerce  considérable,  mais  les  mines 
qui  le  fournissent  sont  dans  l'Ile  de  Banca.  On  lire 
aussi  du  fer  de  cette  Ile,  mais  en  petite  quantité  ;  la 
consommation  des  naturels  s'alimente  des  fers  d'An- 
gleterre et  de  Suède.  Les  volcans  fournissent  du 
soufre,  et  Parsenic  jaune  forme  aussi  un  article  de 
commerce  du  pays.  On  voit  dans  le  pays  de  Kuttaun  de 
profondes  cavernes  du  sol  desquelles  on  extrait  du 
Ditre;  d'autres  fournissent  des  nids  d*oiseaux  qu'on 
envoieen  Chine.  Les  autres  objets  d'exportation  consis- 
tent en  cire,  gomme-laque  et  ivoire.  Ou  exportait  au- 
trefois des  éléphants  d' Achem  à  la  cèce  de  Coroman- 
del,  sur  des  bâtiments  construits  exprès,  mais  ce 
trafic  a  cessé  depuis  longtemps.— Le«  ouvrages  en 
filigrane  d'or  et  d*argent  de  Sumatra  jouissent  d*une 
célébrité  anc.  et  méritée,  et  l'admiration  augmente 
quand  on  voit  de  quels  outils  grossiers  se  servent 
les  ouvriers  qui  les  font:  un  morceau  de  quelques 

est  délicat  de  sa  nature,  et  il  ne  se  plaît  point  partoul 
où  il  y  a  du  soleil»  comme  on  se  Pimagine. 

(Note  de  rauteur.) 
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vieux  oerceaai  de  fer  sert  k  faire  la  roacliine  à  lirer  : 
une  (èie  de  marteau  enfermée  dans  une  pièce  de 
bois  sert  d*enclume,  et  le  compas  n*esi  autre  chose 
goe  deux  vieux  clous  attachés  Tun  à  Tautre  par  une 
de  leurs  extrémiiés.  C*esi  dans  un  poi  à  riz  que  l'on 
fond  l*or;  en  général  on  ne  se  sert  pas  de  soufflet  ; 
mais  les  ouvriers  soufflent  avec  leur  bouche  par  un 
bambou  creux.  Si  la  quantité  d*or  à  fondre  est  on 
peu  considérable,  trois  ou  quatre  personnes  s'asseyent 
autour  do  fourneau,  qui  pst  un  vieux  pot  de  fer ,  et 
soufflent  ensemble.  Les  naturels  d*ail leurs  montrent 
peu  d'habilelé  dans  le  travail  de  la  forge.  Ils  font 
des  elous,  mais  on  en  emploie  rareiuent  dans  la  bâ- 
tisse. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  et  ceci  constitue  une 
dérogation  exceptionnelle  à  un  fait  général,  c*est 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  la  peinture  ni  du  dessin  ; 
Il  y  a  chez  eux  quelques  sculpteurs,  dont  les  ou- 
vrages annoncent  de  l'imagination  ,  mais  sont 
presque  toujours  grotesques  et  hors  delà  nature.  Ils 
fabriquent  des  étoffes  de  soie  et  de  coton  qui  sept 
portées 'par  les  naturels  dans  toutes  les  parties  de 
nie.  Rien  de  plus  défectueux  que  leurs  métiers  et 
leurs  machines  à  tisser.  Us  font  aussi  diiférentes  es* 
pcces  de  faïence  grossière,  ainsi  que  de  l'huile  de 
coco  qui  est  d*un  usage  général  dans  le  pays.  11  y  a 
des  fabriques  de  poudre  à  canon  dans  quelques  en* 
droits,  mais  moins  dans  la  partie  méridionale  que 
chez  les  habitants  de  Menancabow,  de  Battas  et  à 
Achem,  dont  les  fréquentes  guerres  en  nécessitent 
une  Rrande  consommation  ;  leur  poudre  n^est  que 
très-Imparfaitement  grénée,  attendu  que  fort  souvent 
Ils  lit  font  à  la  hàie,  en  petite  quantité,  et  pour  Tem- 
ployer  loot  de  suite.  Us  reçoivent  par  l'importation 
la  plus  grande  partie  du  sel  qu'ils  con'^omment , 
quoiqu'ils  en  fabriquent  aussi  eus-mémes  par  des 
procédés  les  plus  longs  et  les  plus  ennuyeux. 

Les  principales  divisions  politiques  modernes  de 
Sumatra,  sur  la  c6ie  nord-ouest,  sont  l'empire-  de 
Menancahow  et  des  Malais,  le  royaume  d'Achem,  les 
Baita.%  les  Rejangs,  et  les  peuples  de  Lampong.  La 
chaîne  d'Iles,  qui  s'étend  en  une  ligne  parallèle  sur 
la  côte  nord«ouest,  à  la  distance  d'un  degré  environ» 
est  habitée  par  une  race  ou  des  races  d'hommes 
qui  paraissent  appartenir  à  la  même  souche  que 
ceux  de  Hntérieur  de  Sumatra,  ils  ont  conservé  à  un 
point  remarquable  Foriginalilé  de  leur  caractère  na- 
tional, tandis  que  les  fies  à  l*est  sont  peopices  de 
Malais.  Il  n*y  a  guère  que  120  ans  que  toute  la  côte 
méridionale  de  Sumatra,  jusqu'à  la  rivière  d'Urei,  dé- 
pendait du  roi  de  Bantam,  dans  Ttle  de  Java,  dont 
l'agent  allait  chaque  année  à  Benkœlen  ou  Sillebar 
lever  les  contributions  en  poivre,  et  nommer  aux 
emplois  vacants.— Presque  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement à  Sumatra  offrent  on  mélange  de  régime 
féodal  et  d'autorité  patriarcale.  M.iis  le  système  poli- 
tique des  peuples  qui  habitent  près  de  la  cèle  se  res- 
sent beaucoup  de  l'influence  des  Européens  qui 
exercent  de  fait  les  fonctions  de  la  s  uvera.oeté,  au 
grand  avantage  de  leurs  sujets.  Le  pays  sur  let|uel 
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la  compagnie  anglaise  des  Indes  étendait  soo 
fluence  fut  maintenu  en  étal  de  paix,  et  sans  les  me- 
sures imposées  aux  habitants,  il  n*y  aurait  pas  m 
seul  village  qui  ne  fût  en  hostilité  permanente  avee 
le  village  voisin.  La  population  de  ce  pays  a  60,00C 
individus,  disséminés  sur  un  sol  ingrat,  le  long  d'une 
côte  inaccessible  de  120  kil.  de  long,  et  remarqua- 
bles par  des  habitudes  de  paresse  dont  rien  ne  pou- 
vait les  réveiller.  L;i'  forme  du  gouvernement  des 
Rejangs,  près  de  Benkœlen,  s'applique  en  général 
aux  Orang-ulus  ou  habitants  de  rintérienr.  Dans  les 
cantons  de  bois  et  de  montagnes  c'est  roccupation 
seule  qui  constitue  la  propriété  du  territoiie,  excepté 
là  où  il  y  a  eu  des  arbres  à  fruit  de  plantés,  et  comme 
il  n'exista  presque  jamais  des  limites  bien  déterminées 
entre  le»  villages  voisins,  ce  sont  des  marques  de 
possession  que  Ton  viole  rarement. — ^La  côte  nord- 
est  de  Sumatra  appartient  nominalement  à  cinq  so«- 
verains ,  savoir  :  les  sultans  de  Palembang  ,  do 
Jambe,  d'indragiri ,  de  Siak  et  d'Achem,  mais  eUe 
est  soumise  de  fait  à  une  muhitode  de  petiu 
chefs,  dont  les  domaines  respectifs  se  trouvent  com- 
plètement enfermés  et  isolés  ies  uns  des  autres  par 
des  furéiS,  des  marais  et  des  broussailles.  Le  plus 
fertile  et  le  mieux  peuplé  de  ces  Etats  est  sans  coo* 
trcdii  celui  de  Palembang.  Les  fies  de  Rancao,  de 
Papan,  de  Saratas  et  de  Bancalis  sont  en  partie  ha- 
bitées par  des  Malais,  et  surtout  par  une  autre  race 
non  convertie  à  l'Islam. 

Quant  aux  lois  des  diverses  nations  de  Sumatra. 
elles  n'offrent  à  proprement  parler  qu'un  amas  d'aiK 
oiennes  coutumes,  transmises  de  génération  en  gé- 
nération, et  dont  l'autorité  est  fondée  sur  rhabitudo 
et  sur  un  consentement  général.  La  loi  qui  rend  toai 
les  membres  d'une  famille  solidairement  obligés, 
pour  les  dettes  de  tous  et  d'un  chacun,  établit  entra 
eux  un  lien  très-fort.  Quand  un  homme  meurt,  tout 
ce  qui  lui  appartient  se  partage  également  entre  ses 
enfants.  Le  code  de  Sumatra  admet  la  compensation 
pécuniaire  pmr  l'homicide,  cas  auquel  on  n*a  point 
à  s'occuper  de  la  distinction  entre  le  meurtre  et  ce 
que  nous  appelons  houjicide  simple.  Les  punitions 
d'une  nature  quelconque  sont  estréuiement  rares.  — 
Le  lieu  le  plus  solennel  chez  eux  pour  la  prestation 
d'un  serment  est  la  sépulture  de  leurs  ancêtres,  el 
ils  ont  de  certaines  reliques  ou  appareils  à  jurer 
qu*ils  meiient  en  avant  dans  les  occasions  imporian- 
les  :  c'est  une  vieille  lance  rompue,  un  canon  de 
fusil  brisé,  ce  sont  quelques  vieilles  balles  de  coivre, 
ou  tout  autre  objet  auquel  le  hasard  ou  le  caprice  a 
pu  attacher  l'idée  d'une  vertu  estraordinaire.  Ils  les 
trempent  ordinairement  dans  Peau,  et  font  boire 
cette  eau  à  la  personne  qui  jure,  après  qu'eue  a  pro- 
noncé la  formule  du  serment.  A  Manna,  la  relk|oe 
la  plus  vénérée  autrefois,  en  pareille  occorreoce, 
étajt  un  vieui  canon  de  fusil  ^  lorsqu*on  le  produisait 
pour  une  prestation  de  serment,  on  le  transportail 
au  lieu  désigné,  précieusement  enveloppé  dans  oift 
morceau  d'étoffe  de  soie  et  soos  un  paraaoL  L'i 
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me  de  Samaira,  persuadé  deTexistence  de  puissan- 
ces invisibles,  mais  non  de  sa  propre  immortalité, 
ne  voit  qu'avec  un  respect  mêlé  de  terreur  ces  em- 
blèmes ou  ces  instruments  supposés  de  leurs  fonc- 
lioos,  et  jure  sur  des  lances,  sur  des  canons  de  fu- 
sil et  toutes  choses  qui  peuvent  être  des  moyens  de 
destrnriion  personnelle. 

Sunderaqua^   Sondershausen,  ville  d'Allemagne, 
chef-lieu  du  comté  inférieur  de  Schwarzbourg,  est  la 
résidence  des  princes  de  ce  nom.  Cette  ville,  située 
au  confluent  de  la  Bébra  et  de  la  Wipper,  renferme 
UD  château,  deux  églises,  un  gymnase  et  des  fliatu- 
res.  On  remarque  dans  les  environs  le  château  de 
Possen  avec  de  magnifiques  jardins,  et  la  source 
d*eau  sulfureuse  de  Gunlhers-Bad.Popul:  5,000  hab. 
Les  possessions  des  princes  de  Schwarzbourg-Son- 
dersbausen  ont  une  surface  de  23  m.  c.  g.  (oA  1.  c.) 
et  50,060  habitants.  On  estime  leur  revenu  à  580,000  fr. 
La  maison  de  Schvirarzbourg  est  une  des  plus  an- 
cîenoet  maisons  souveraines  d'Allemagne.  Si  on  ne 
peut  pas  faire  remonter  diplomatiquement  sa  filiation 
jusqu'à  un  certain  ^itekiod,  qui  doit  avoir  été  dans 
le  IX*  siècle  premier  comte  de  Schwarzbourg,  tou- 
jours est-il  certain  qu'elle  possédait  dès  le  xi*  siècle 
des  terres  considérables  en  Thuringe.  Dans  le  xii* 
vécui  Gonthier  III,  dont  le  fils  atné  continua  la  li- 
gnée des  comtes  de  Scliwarzbourg ,  tandis  que  le  ca- 
det fut  la  souche  des  comtes  de  Kaefernbourg ,  qui 
s'éteignirent  dans  le  xiv*  siècle.  En  1549  la  maison  de 
Schwartbourg  fournit  un  empereur  à  rAllemagne 
dans  la  personne  du  comte  Gontliier,  qui  fut  empoi- 
sonné quatre  mois  après  son  élection.  Son  frère  aîné, 
Henri,  continua  la  suite  des  comtes  de  Schwarzbourg, 
qui  en  1552  se  partagèrent  en  deux  lignes  encore 
subsistantes,  celle  d'Arnstadt,  nommée  par  ta  suite 
Sondershausen,  et  celle  de  Rudolsiadl.  Elles  furent 
élevées  en  1697  et  1710  au  rang  de  princes ,  et  ob- 
tinrent en  175i  le  droit  de  sic;;er  à  la  diète  parmi  les 
princes.  La  maison  de  Schwarzbourg  possédait  jus- 
qu'en 1S06  la  charge  d'archi-écuyer  et  celle  de  grand- 
veneur  de  l'empire.  Les  princes  portaient  aussi  le 
litre  des  quatre  comtes  de  Tempire  (der  Vier  Grafen 
des  Reicbs).  titre  dont  Torlgine  est  problématique. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril  1807  que  les  princes  de 
Schwarzbourg  entrèrent  dans  la  conrédération  Rhé- 
nane. Dans  ta  confédération  germanique  ils  partagent 
la  quinzième  ptace  avec  Oldenbourg  et  Anhalt;  ils 
ont  deux  voix  dans  rassemblée  générale.  La  princi- 
pauté de  Schwarzbourg  se  compose  de  deux  districts 
séparés,  qu'on  appelle  la  principauté  supérieure  et  ta 
principauté  inférieure.  Les  deux  branches  de  la  mai- 
son sont  luthériennes.  —  Les  princes  de  la  branche 
de  Schwarzbourg- Rudolstadl  résident  à  Rudolsladt, 
.'ur  la  rive  gauche  de  la  Saale.  Celle  ville,  située 
dans  une  vallée,  est  bien   bâtie;  elle  possède  un 
gymnase  et  un  séminaire  luthérien.  Le  château  du 
prince  renferme  une  bibUoihèque  et  une  galerie  de 
tableaux  que  les  amateurs  estiment  benucoup.  On 
fabrique  k  Rudolstadt  des  étoffes  de  laine.  La  dis- 


tance de  Leipsick  est  de  102  kil.  sud-ouest»  la  popul. 
de  5,700  habiiiinis.  Les  possessions  de  cette  branche 
ont  une  surface  de  22  m.  c.  g.  (6f  lieues  c.)  et  une 
popui.  de  57,000  habitants.  Ses  revenus  sont  estimés 
à  450,000  fr. 

Suomatif  les  Finnois.  — '  La  famine  ues  peuples 
finnois  est  répandue  en  Russie,  dans  lenord-esl.de 
l'Europe  et  le  nord-est  de  TAsic.  Le  nom  de  peuples 
Ouraliens  lui  conviendrait  be;*ucoup  mieux  :  car 
hi  monuments  historiques  et  la  comparaison  des 
langues  s*accordent  pour  indiquer  la  première  de- 
meure de  ces  peuples  dans  les  contrées  voisines  de^ 
monts  Oural  ,  d'où  ils  sont  descendus  vers  l'ouest  et 
vers  l'est.  H  parait  qu'avant  la  grande  migration 
des  peuples,  ils  habitaient,  du  moins  en  Europe» 
beaucoup  plus  au  sud  qu'aujourd'hui,  et  s'étendaient 
jusqu'à  la  mer  Noire,  où  ils  étaient  compris  avec 
beaucoup  d'autres  nations  ,  sous  le  nom  vague 
de  Scythes.  Peu  à  peu  les  Finnois  Turent  repoussés 
plus  au  nord  par  d'autres  peuples ,  ou  bien  su  fon« 
dirent  avec  eux,  et  il  résulta  de  ces  événements  un 
mélange  d'idiomes. 

Considérée  sous  le  rapport  de  la  langue,  la  h* 
mille  finnoise  peut  se  diviser  en  quatre  tribus  priuel* 
pales,  renfermant  chacune  plusieurs  peuples  qui  se 
donnent  des  noms  biens  différents  de  ceux  sous  le^ 
quels  nous  les  désignons  ;  les  premiers  sont  indiqués 
en  caractères  italiques.  —  i*"  Finnois  tedtonisIs.  On 
leur  applique  celte  dénomination ,  parce  que  leur 
langue  a  été  modifiée  par  celle  des  peuples  teutonSi 
dont  elle  a  emprunté  un  tiers  de  ses  mots.  Ils  habi- 
tent le  plus  à  Touesi,  le  long  de  la  mer  Baltique. 
Celte  famille  comprend  les  Finlandais  {Suoma  Loi* 
nen)^  les  Estoniens  (Maha  rahvaa),  les  Karélient 
(Kyriales),  les  Ingriens  ou  Finnois d'Olonets  (Ichoré), 
les  Lapons  {Same  Lad).  Tous  ces  peuples  sont  dési- 
gnés dans  les  annales  russes  par  le  nom  Tehoudeê^ 
qui  a  ensuite  été  appliqué  vaguement  ^  tous  les  peu* 
pies  du  nord-est ,  dont  Texisteuce  antérieure  est  in« 
diquée  par  des  tombeaux  et  des  travaux  pour  rexploi" 
talion  des  mines,  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'Jiypo^ 
thèses  Tahulcuses  sur  un  peuple  primitif  placé  dans 
les  déserts  et  les  montagnes  neigeuses  de  l'Asie 
moyenne.  —  2*  Finnois  volgiens,  vivent  principale- 
ment sur  les  bords  du  Volga  et  de  ses  afOuents  :  les 
&1orduines  v^ri^*  les  Mokchanes  {Moucha)^\es  Tche* 
remisses  (Mari),  La  fréquentation  des  hordes  turques 
a  beaucoup  altéré  l'idiome  de  ces  Finnois  de  l'est. 
M.  Kiaproth  pense  que  c'est  peut-être  chez  eux  qu'il 
faut  chercher  les  restes  des  Khasars  du  moyen  âge. 
— 5**  PerhienS;  habitent  la  Periniedes  annalistes  rus- 
ses (62-76*est,  55-65*  nord),  pays  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  Biarmie  des  Saga  ou  Mythes  islan- 
dais  au  sud  el  à  Test  de  la  mer  Blanche.  Les  Yotiaks 
{oud  il/otird),  les  Syriaeues  {Homi  Mourt),  les  Per- 
miens  (Komi  Mourd  et  aussi  Souda  el  Mi). — 4*  Fin-' 
Kois  ouGOR.  Les  Vogouls  (Ifansj,  ou  Manch  Koum)^ 
dans  I;i  partie  septentrionale  de  TOural  ;  les  Ostiaks 
de  rOb  (At'iakfi)^  et  quelques  autres  peuplades  aiia-« 
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tiques*  La  comparaison  des  langues  a  fait  reconnaî- 
tre qu'une  nation  belliqueuse  de  TEurope,  les  Hon- 
grois {Madjar  ou  Madgyar)^  appartenait  à  cette  qua- 
trième division  de  la  famille  finnoise. —  Quoique  les 
différents  peuples  qui  la  composent  soient  épars  sur 
un  espace  immense,  la  ressemblance  de  langage,  de 
mœurs,  de  physionomie*  prouve  leur  parenté  ;  les 
cheveux  roux  ou  jaunes-bruns,  le  derrière  de  la  tèie 
grand,  les  os  des  pommettes  saillants,  les  joues  en- 
foncées, la  barbe  rare,  le  teint  brun  sale,  semblent 
les  earactériser.  Les  Yogouls  (Maïui)  et  quelques  La- 
pons ont  des  cheveux  noirs  et  durs  et  le  nei  enfon- 
cé ;  ce  qui  provient  d*un  mélange  avec  les  peuples  de 
race  jaune.  C*est  d*un  semblable  mélange  que  sont 
issus,  dans  le  moyen  âge,  les  Huns,  les  Avars  et  les 
Kbasars  dont  le  souvenir  seul  existe  dans  Tbistoire. 

On  a  remarqué  que  la  plupart  des  peuples  finnois 
préféraient  les  lieux  marécageux  et  les  forêts.  La  chas- 
se et  la  pèche  furent  longtemps  leurs  occupations  fa- 
vorites. Aujourd'hui  les  Lapons  et  les  peuples  asiati- 
ques mènent  encore  h  vie  nomade.  Les  autres  sont 
devenus  agriculteurs;  à  Peiception  des  Madjar,  au- 
cun n*a  joué  un  rôle  marquant  sur  la  scène  du  monde; 
aucun  n'a  d'annales  particulières,  on  ne  trouve  leur 
histoire  que  dans  celle  de  leurs  vainqueurs. 

Du  temps  de  Strabon  et  de  Tacite,  les  Finnois, 
nommés  par  le  premier  Zovuov,  par  le  second,  Fenni^ 
habitaient  à  Test  de  la  Pologne  :  la  première  de  ces 
dénominations  rappelle  le  mot  luima  :  la  seconde 
vient  du  mot  (m^  mars»is  en  gothique.  Piolomée 
nomme  ces  peuples  ^vmtêu  Tacite  les  décrit  comme 
très-pauvres  et  très-^ales  ;  on  croit  lire  une  relation 
concernant  une  nation  sauvage  de  rOcéanle.— Les 
Norwégiens  ont  donné  aux  Lapons  le  nom  de  Fin^ 
ntn  :  ce  qui  a  fait  ap|)eler  Finnmark  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  Norwége;  quant  aux  Finnois,  ce 
même  peuple  les  nomme  Quœne$.  La  ressemblance 
de  ce  mot  avec  intima  (femme)  a  fait  imaginer  k 
Adam  de  Brème,  un  pays  des  Amazones  qu'il  place 
dans  le  nord  de  l'Europe. 

La  Finlande  actuelle,  qui,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  ne  répond  nullement  au  pays  des 
Femii  de  Tacite,  appartient  entièrement  à  la  Russie; 
elle  fut  cédée  à  cette  puissance  parla  Suède  en  4809. 
Conquis  au  moyen  âge  par  les  Suédois,  les  Finlan- 
dais ne  furent  jamais  sincèrement  attachés  à  leurs 
dominateurs»  qui  cependant  les  avaient  admis  à  par- 
Uger  les  droits  civils  et  politiques  dont  ils  jouis- 
saient. Leur  pays  forme  une  principauté  administrée 
d'après  les  lois  suédoises.  Le  paysan  y  jouit  de  tou- 
te sa  liberté,  et  envoie  ses  députés  aux  diètes  natio- 
nales. Dans  l'Esthonie,  au  contraire,  et  dans  llngrie» 
le  paysan  est  serf  comme  dans  le  reste  de  la 
Russie.  Parmi  les  peuples  finnois  existant  dans  cet 
empire,  on  compte  1,800,000  individus  qui  appar- 
tiennent aux  Finnois-Teutius,  220,000  aux  Fînnois- 
Ou^or,  9U0,  OGO  aux  Finnois  Yogouls  et  Permiens. 

Supra    Ararim    BeUavilla^  Belleville-sur-Saôney 


dans  le  diocèse  de  Lyon,  arrond.  de  Villefraucbe»  à 
12  kil.  de  cette  ville,  et  8  de  Beaujeu.  Cette  ville  est 
située  sur  TArdière  à  un  kil.  de  la  Saône,  sur  la- 
quelle elle  a  un  port  et  un  pont  suspendu,  et  compta 
près  de  5000  habitants  :  sa  situation  est  assex  agréa* 
ble  par  les  nombreuses  prairies  et  les  plantations 
qui  l'environnent.  —  Belleville  était  autrefois  la  se- 
conde prévôté  du  Beaujolais,  et  se  divisait  en  quatre 
quartiers,  qui  avaient  chacun  à  leur  tète  tm  capitaine, 
un  lieutenant,  un  enseigne  et  un  sergent.  Les  dra- 
peaux étaient  aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  une  sa- 
lamandre dans  le  feu,  avec  ce  mot  :  Durabo»  Où  j 
remarquait  alors  une  belle  abbaye  commendauîre 
de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- Augustin, 
fondée  en  1160  par  Humbert  II,  sire  de  Beaujeu. 
Dans  leur  église  se  trouvaient  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs princes  de  cette  maison,  entre  autres  ceux  de 
Gulchard  IV,  connétable  de  France,  mort  en  1562; 
de  Louis  de  Beaujeu,  également  connétable,  décédé 
le  25  août  1696,  et  d'Edouard  h',  sire  de  Beaoj«i 
et  maréchal  de  France,  mort  en  1751. 

La  population  s'occupe  de  broderies  et  de  la  fabri- 
cation de  toiles  de  coton.  Le  commerce  consiste 
surtout  en  tonneaux  et  en  vins  du  pays,  que  Ton 
expédie  pour  Paris  et  le  nord  de  la  France. 

Supru  Matronam  CUriacum,  Citry-Saint-Ponce,  ou 
Citry-sur -Marne,  paroisse  du  diocèse  et  de  l'arron- 
dissement de  Meaux,  canton  de  la  Ferté-sous- Jouarre, 
département  de  Seine*et-Mame  ;  elle  est  située  à 
l'extrémité  orientale  du  département ,  dans  une  val- 
lée agréable  ,  sur  le  bord  de  la  Marne  qui  décrit  une 
large  courbe  et  qui  sépare  son  territoire  de  celui  do 
département  de  l'Aisne.  —  La  famille  de  Renty , 
ancienne  maison  de  l'Artois,  possédait  la  seigneurie 
de  Citry  ;  plusieurs  membres  de  cette  illustre  fa- 
mille ont  été  enterrés  dans  l'église  du  village,  ou  Toa 
trouve  9  entre  autres  tombes ,  celles  de  Jacques  de 
Renty,  mort  en  1575,  et  de  son  épouse  ;  et  celle  de 
Gaston  (Jean-Baptiste)  de  Renty.  Ce  dernier  ,  qui 
fut  un  modèle  de  perfection  chrétienne»  se  mari^,  eo 
1655,  à  Elisabeth  de  Balzac,  fille  du  comte  de  Gra- 
ville.  Après  s'être  distingué  dans  les  armées,  avoir 
mérité  l'estime  de  son  roi ,  il  se  retira  de  la  oour 
pour  s'appliquer  uniquement ,  comme  le  dit  son  his- 
torien, à  tout  ce  qui  regardait  la  gloire  de  Dieu  et  le 
soulagement  du  prochain  ;  se  mit  à  la  tète  d'une  as- 
sociation de  gens  riches  dont  le  but  était  de  seeon- 
rir  les  Anglais  catholiques ,  réfugiés  en  France ,  fil 
faire  à  ses  dépens  des  missions  dans  nos  contrées 
pour  y  ranimer  la  foi,  et  institua  des  sociétés  d'arti- 
sans .  qui  vivaient  ensemble  comme  les  premiers 
chrétiens,  donuaut  aux  pauvres  le  surplus  de  leur 
nécessaire.  Il  mourut,  en  1648,  à  trente-sept  ans,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Citry.  On  rapporte  qoe 
neuf  ans  après  sa  mort  on  ouvrit  son  tombeau ,  que 
c  l'on  y  trouva  son  corps  entier ,  la  peau  fort  blan- 
che, la  chair  ferme  et  revenant  contre  le  doigt,  lors- 
qu'on la  pressait,  i  Ce  phénomène  ,  qui  n'est  pas 
rare  d'ailleurs,  s'expliqua  par  la  vie  exemplaire  qtM 
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lebarondeRenty  avait  menée.  On  ajoute  que  les  peu- 
ples sej>ortèrent  enfouie  à  son  tombeau. — L*ëglisede 
Ciliyéiaitunecure  réguliérede  Tordre  de  Saint-Augus- 
tin, qui  dépendait  du  diocèse  de  Soissons.  Elisabeth 
deBatoac»  marchant  sur  les  traces  de  son  époux» 
érigea  dans  cette  église  une  chapelle  dont  le  cha- 
pelain était  obligé  de  résider  dans  la  commune,  et 
fonda  une  iosUluiiou  charitable  en  faveur  des  pau- 
vres de  la  paroisse.  Cette  pieuse  fondation  s*est 
éteinte;  on  ignore  de  quelle  manière.  —  Le  château 
est  situé  à  Textrémité  occidentale  du  village;  il  ne 
présente  rien  de  particulier.  On  y  jouit  d*une  fort 
belle  vue.  —  Le  hameau  de  Yillaré,  dont  le  nom 


vient  sans  doute  de  villa  (habitation  rurale) ,  est 
placé  à  mi-côte  au  sud  et  k  un  kil.  de  Citry  ;  il  con- 
tient trois  fermes ,  celui  du  Plessier  est  plus  au  sud- 
est  ,  plus  bas  et  plus  près  de  la  Marne  ;  celui  de  la 
Pierre  est  au-dessus  du  précédent  »  au  sommet  du 
coteau;  celui  de  Ghampestré  est  bâti  à  mi-côte  à 
Test  et  tout  â  fait  â  la  limite  du  département  ;  enfin 
la  Marne  fait  tourner  un  moulin  dans  la  commune. 

f^es  productions  de  ce  village  sont  des  grains»  des 
pâturages  et  du  vin  ;  une  partie  du  territoire  est  en 
bosquets  et  en  friches.  —  Gilry  est  à  8  kil.  est  de  la 
Ferté-sous-Jouarre ,  à  26  kil.  est  de  Meaux,  et  à  68 
kil.  est  de  Melun.  Sa  population  est  de  850  bab. 


Tagui^  le  Tage.  Ce  fleuve,  qui  traverse  une  partie 
de  TEspagne  et  du  Portugal,  a  une  réputation  légen- 
dique  extraordinaire.  Pendant  la  domination  des 
Yisigotbs  en  Espagne,  des  prêtres  et  des  chrétiens 
se  retirèrent  dans  les  montagnes  qui  bordent  ses 
rives  pour  se  soustraire  aux  persécutions  de  Taria- 
nisme.  Lors  de  Finvasion  du  midi  de  l*Espagne  par 
tes  Arabes ,  les  solitudes  que  ce  fleuve  parcourt  se 
trouvèrent  habitées  par  des  familles  entières  qui 
venaient  y  chercher  un  refuge.  Il  s'éleva  ainsi  dans 
leur  partie  la  plus  déserte  et  la  plus  escarpée  des 
ermiiages  et  des  chapelles  qui  restèreut  même 
longtemps  après  Texpulsion  des  Arabes  de  la  Pénin- 
sule. Les  poètes  ont  ajouté  à  la  réputation  du  fleuve 
par  de  pompeuses  descriptions  de  son  cours;  mais  il 
suffit  de  s'approcher  de  ses  rives  pour  se  convaiiH:re 
que  leur  peinture  est  l'ouvrage  de  leur  imagination. 
Rien  de  plus  triste  en  effet  que  le  tableau  que  présente 
ce  fleuve  :  des  bords  escarpés  et  presque  coupés  à 
pic,  un  cours  généralement  impétueux,  un  lit  étrou, 
entrecoupé  â  chaque  pas  par  des  obstacles  naturels; 
des  eaux  troubles  et  presque  toujours  bourbeuses , 
voilà  ce  qu'offre  aux  yeux  du  voyageur  une  campa- 
gne ordinairement  nue ,  aride  et  inculte,  brûlée  par 
Tardeur  du  soleil,  lorsque  le  souffle  des  ouragans  ne' 
soulève  pas  des  nuages  d*une  poussière  rougeâtre  qui 
pénètre  les  vêtements ,  et  communique  sa  couleur 
non-seulement  aux  habitants  des  champs,  mais  même 
aux  touffes  d'yeuses  qui  peuvent  â  peine  se  conserver 
entre  les  rochers  pelés  dont  ce  territoire  est  couvert 
en  grande  partie.  Au  lieu  de  ces  oiseaux  charmants, 
parés  du  plumage  le  plus  éclatant  et  le  plus  varié , 
dont  nous  parlent  les  poètes ,  à  peine  dans  le  pays 
que  traverse  le  Tage  en  rencontre-t-on  d'autres  que 
des  oiseaux  de  proie ,  menaçant  sans  cesse  les  trou- 
peaux de  brebis  que  leurs  misérables  bergers  peu- 
vent à  peine  défendre ,  non-seulement  des  loups , 
mais  des  lynx,  des  renards  et  autres  bètes  vomces 

(i)  Le  principal  endroit  que  baigne  le  Gallo  est 
olina  de  Aragon.  Son  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  Ja  mer  est  de  126>l  vares  (5792  pieds). 

(yole  du  géograpke  Amillon,) 
(9)  Par  les  observations  baroméiriques  faites  si- 


qui  abondent  dans  les  montagnes  de  Gredos.  Il  n'y  a 
pas  dans  toute  l'Espagne  de  contrée  aussi  pauvre , 
aussi  sauvage  que  celle  que  les  poètes  nous  ont  dé- 
peinte comme  la  plus  riche  et  la  plus  agréable  du 
monde  ;  et  ce  ne  sont  pas  quelques  portions  de  ter- 
rain un  peu  plus  favorisées  par  la  nature ,  et  un  peu 
mieux  cultivées  par  Tindustrie,  telles  que  les  vallées 
d'Aranjuez  et  de  T<ilavera ,  qui  ont  pu,  à  juste  titre , 
mériter  au  Tage  l'épithète  de  doré ,  ni  la  célébrité 
attachée  à  cette  qualiflcation.  —  Ce  fleuve  coule  dans 
la  partie  du  terrain  qui  est  entre  la  chaîne  des  mon- 
tagnes connues  scus  le  nom  de  Sierra  de  Guadalupe 
{Montes  Carpetani  des  anciens),  dans  les  environs  de 
l'ancien  magniBque  monastère  de  Tordre  de  Saint- 
Jérôme  de  Guadniupe,  et  la  chaîne  de  Guadarrama. 
n  sort  d'une  faible  source  appelée  Pf>  Izquierdo^ 
dans  la  chaîne d'Albariracin, dans  Tévèché  de  ce  nom, 
aux  monts  de  la  Muela  de  San-iuan ,  couverts  de 
neige  pendant  huit  mois  de  l'année  ;  non  loin  de  sa 
source,  et  déjà  grossi  par  de  petits  ruisseaux,  il  passe 
par  les  plaines  de  son  nom ,  où  il  nourrit  d'excel- 
lentes truites  saumonées ,  et  entre  de  suite  dans  la 
province  de  Guença,  à  laquelle  il  sert,  sur  plusieurs 
points,  de  limite  avec  celles  de  Soria  et  de  Guadala- 
jara.  Daus  h  prenUère  ,  il  reçoit  par  sa  droite  la 
Oceseca,  la  Gabrilla  et  le  Gallo  (I).  D.ms  la  troisième, 
la  petite  rivière  Gifuentes,  à  Touest  de  Trille;  et  bien 
avant  d'arriver  à  Tolède,  il  s'enrichit  par  sa  gauche 
de  la  Guadiela,  déjà  réunie  à  l'Escabas  et  autres  plus 
petites.  Après  ce  confluent ,  et  avoir  dépassé  les 
'  montagnes  qui  lui  font  bire  plusieurs  chutes,  et  où 
se  forme  la  Olla,  appelée  Bolarquc,  espèce  de  puits 
profond,  il  coule  tranquillement  à  travers  les  champs 
de  Zorita,  baigne  les  superbes  jardins  d*Aranjuez  , 
élevés,  d'après  M.  de  Humboldt,  de  621  vares  (4865 
pieds)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  entoure  les 
murs  de  la  haute  ville  de  Tolède  (2),  passe  par  Ta- 
lavera,  Alcantara,  Abrantès,  Santarem,  et  va  débou- 

multanément  à  Tolède  et  à  Madrid,  et  calculées  selon 
la  formule  de  Laplace,  il  résulte  que  le  palais  ar- 
chiépiscopal de  Tolède  est  à  420  varés  (387  pieds) 
au-dessous  du  niveau  de  Madrid,  dans  la  rue  Atioha 
de  San-Bernardo.  {Noie  du  mime,) 
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cher  dans  la  mer  à  Lisbonne  (1),  qu'il  laisse  sur  sa 
droite  (2).  Après  sa  jonction  avec  la  Giiadiela ,  ce 
fleuve  reçoit  du  nord  le  Jarama  (5),  la  Gnadarrama, 
TAlberche,  leTieiar,  FAlagon,  rErjas,  le  Poiizul,  la 
Laça  el  le  Zezere  ;  et  par  le  côté  opposé  l'Algodor, 
leTorcon,  la  Sedana,  la  Posa,  entre  Aranjuez  et  Tala- 
vera,  PAUja,  Tlbor,  qui  sert  de  limites  aui  provinces 
de  Tolède  et  d'Esiremadure ,  U  Magasca,  la  Salor, 
la  Sever,  qui  sépare  rAlcntejo  de  TEstremadure  es- 
pagnole, TAlpiarza  ,  la  Znlas  et  l'Alnianzor.  —  La 
navigation  de  Li>bonDe  à  Aicantani»  par  le  Tage, 
a*ouvril  en  lo8().  Le  projet  d'Antouelli ,  célèbre  in- 
génieur, ayant  été  approuvé,  on  coniinua  les  travaux 
pour  rendre  ce  fleuve  navigable  Jusqu'à  Tolède;  et  en 
effet  il  réuit  en  4588.  Sous  le  règne  de  Philippe  ni, 
cette  navigation  a  cessé,  quoiqu'on  ait  songé  à  la 
rétablir,  en  ouvrant,  en  iG'iO,  des  canaux  de  Ma- 
drid à  Aranjuez,  ainsi  que  d*Aranjuez  à  Alcala;  puis, 
en  4755,  de  Tolède  à  Talaxera ,  dont  lès  eaux  arri- 
▼ent  encore  jusqu^à  la  montagne  de  Cuença.  Aucun 
de  ces  projets  ne  fut  terminé,  et  ils  n'ont  servi  qirà 
démontrer  la  possibilité  d'établir  une  communication 
par  eau  de  la  ftlancheà  TAtlaniique,  de  laquelle  ré- 
solteraient  des  avantages  incalculables  pour  l'Espa- 
gne. —  Le  Tage  a  environ  luOO  kil.  de  cours  ,  ou 
SS5  lieues.  Le  chiffre  de  160  lieues,  ou  6i0  kil., 
porté  dans  te  tableau  des  fleuves,  est  une  erreur. 

Talabrica'Elvora,  Talavera-de-la-Reyna.  Cette 
irilte,  du  diocèse  de  Tolède,  a  été  ainsi  i^urnommée 
parce  qu'elle  ciait  Tapanagc  d'une  reine  de  Casiille. 
Située  sur  le  Tage,  dans  une  plaine  fert  le,  elle  est 
riche  et  commerçante;  elle  renferme  des  fabriques 
renommées  d'étoffes  de  soie  et  de  faïence  demi-fine. 
Son  climat  est  chaud;  Pliiver  y  est  assez  froid, 
mais  dure  peu;  il  gèle  souvent  dans  cette  saison, 
mais  la  neiije  y  est  rare,  et  les  chaleurs  de  Tété  ex- 
cessives. On  recueille  dans  son  territoire  des  grains 
de  toute  espèce,  des  vins  blancs,  faibles  en  qualité, 
des  fruits  et  légumes  excellents.  Les  montagnes  en- 
vironnantes abondent  en  gibier,  et  quoique  le  Tage 
soit  généralement  peu  poissonneux,  on  y  pèche  de 
bonnes  anguilles  et  des  barbets.  —  Talavera  possé- 
dait treize  couvents  des- deux  sexes  avant  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques.  Elle  a  sept  parois- 
ses, parmi  lesquelles  on  distingue  une  église  qui  a  le 
litre  de  cathédrale.  Ce  monument,  dans  le  style. go- 
thique lourd ,  est  néanmoins  d'une  architecture  im- 
posante, grandiose,  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
A  un  demi-kil.  de  la  ville,  on  voit  l'église  de  Notre- 
Dame-del-Prado,  sous  le  vocable  de  la  sainte  Vierge, 

(t)  Le  Tage,  semblable  au  Duero,  à  la  Guadiana  et 
au  Guadalqnivir,  dans  sa  direction  la  plus  sensible, 
qui  est  de  l'ouest  à  Test,  s'incline  toujiiurs  un  peu  au 
sud,  ainsi  que  le  démontrera  comparaison  des  lati< 
tudes  observées  sur  quelques  points  de  ses  rives.  De 
Trillo  à  loléde,  sa  direction  s'approche  vers  l'équa- 
leur  de  4^^'  6**;  de  Tolède  à  Alcantara,  seulement  de 
G'  "2*";  mais  d'Alcantara  a  Liî»bonne  de  1"  l'  '.  >". 

(A'c/e  du  géo:fraplie  Anlitloii,) 

(S)  Le  Tage  débouche  dans  i'Océiui  Atlantique  par 


qui  est  en  grande  vénération  dans  hi  contrée  el  IVb- 
jet  d'un  pèlerinage  irès-fréquenié*  Talavera  est  à 
56  kil.  ouest  de  Toièdr  et  de  la  province  de  ce  noi^; 
elle  offre  en  général  un  aspect  peu  gracieux  ;  les  a> 
ciennes  maisons  sont  grandes,  mais  dépourvues  de 
loutes  commodités;  les  nouvelles,  petites,  mesquines 
et  resserrées  ;  les  rues  étroites,  toriueuses,  noal  pa- 
vées et  malpropres.  La  campagne,  qui  est  belle  et 
agréable,  pi  ésente,  de  quelque  côté  qu'on  se  dirige, 
de  charmantes  promenades,  notamment  le  bois  qu'on 
appelle  l'Alanieda,  sur  le  bord  du  fleuve,  que  l'on 
passe  sur  un  pont  de  2â5  toises  de  long,  dont  les 
piles  et  les  atches  sont  en  pierres,  et  \é  re>te  en 
briques.  C'est  un  archevêque  de  Tolède  qui  l'a  tait 
construire.  La  culture  des  mûriers,  la  fabrication  de 
la  soie,  de  la  chapellerie,  de  la  cire,  du  chocolat,  et 
de  tout  ce  qui  compose  la  couflserie  :  telles  sont  les 
principales  branches  d'industrie  et  de  commerce  de 
Talayeia,  autrefois  considérable,  mais  bien  déchue 
depuis  les  troubles  politiques  et  les  malheurs  de  U 
guerre.  Don  Ordono  il,  roi  de  Léon,  enleva  ceUa 
ville  anx  Maures,  qui  la  reprit  eut  et  la  perdirent  dé- 
finitivement en  lOS.^,  après  la  conquête  de  Tolédfl 
par  Alphonse  VI.  —  L*événemeni  le  plus  remarquable 
et  le  plus  récent  qui  te  soit  passé  sous  les  murs  de 
cette  ville,  est  la  bataille  qui  se  donna  les  ±1  et  28 
juillet  1809,  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols  d'un 
c6té,  el  de  l'autre  l'armée  française;  les  premiers 
étaient  commandés  p»r  le  duc  de  Wellington,  et  les 
Frnnçnis  par  le  roi  Joseph  Bonaiarteen  personne  et 
le  maréchal  l-oult:  ces  derniers,  après  des  efforts 
inouïs  de  valeur  tl  d'habileté,  plièrent  un  instant, 
mais  une  sa' a:. le  manœuvre  du  général  français  suf- 
fit pour  faite  prciidre  la  fuite  à  l'armée  anglaise  et 
espagnole  au  moment  où  les  généraux  anglais  decir- 
naient  à  lord  Wellington  le  titre  de  tfainqueur  de  Ta- 
lavera. Celle  viilo  est  d'une  hante  antiqui.é  :  on  j 
trouve  des  pierres  couvertes  d*inscri plions  romaines 
et  des  (.'irrières  de  marbre  violet  el  blanc.  Elle 
esta  iOO  kil  de  Madrid.  Popul.  12,000  hab. 

Talavera  est  la  p.iirie  de  Juan  de  Nariana,  de  la 
compa-nie  de  Jésus,  nn  des  piemiers  écrivains  de 
l'Espagne.  .M:  rian:\  lit  ses  élu.le>  à  l'uuiversité  d'Al- 
Cc>U,  enseiiîua  à  R  ^me,  en  Sicile,  à  Pjris  el  en  Es- 
pagne, av»;c  une  répu'alion  distinguée.  Il  composa 
un  livre  sur  l'instiluiion  des  rois,  qui  fut  censuré  à 
Paris  par  la  Sorhonne,  et  condamné  au  feu  par  te 
parlement.  L'auteur  y  soutient  qu'il  est  permis  de  se 
défaire  d'un  tyran.  Mariana  écrivit  en  latin  on  autre 
ouvrage  sur  les  monnaies,  pour  lequel  il  fut  mis  en 

une  embouchure  étroite  au  sud  de  Lisbonne  ,  d^»nt 
la  position  rigoureusement  déterminée  est  par  les  58* 
i2'  U*'  de  latitude  nord,  el  les  If**  i8'  io**  de  ioogii. 
ouest.  (yoie  de  routeur.) 

(5)  Le  Jarama  arrive  a'ors  enrichi  des  eaux  de  la 
Tajnna  et  de  l'Ilénarès.  Cette  dernière ,  en  passant 
par  Guadalaj;»ra ,  coule  à  une  hauteur  de  près  de 
850  vares  (2550  pieds)  au-dessus  du  niveau  de  ta 
mer,  qui  est  aussi  celle  de  cette  ville, 

(Sote  du  géographe  AmUon,) 
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prison  par  ordre  du  gonTernement  espagnol.  C'e^i  du- 
rant sa  capiivilë  qu*n  prépara  sa  remarquable  His- 
têire  d'E^pagne^  laquelle  réunit  à  la  grandeur  du 
dessein,  la  noblesse  du  style  et  la  profondeur  des 
aperçus.  Celte  Hisiotre  fut  d*abord  écrite  en  latin,  et 
ensuite  en  espagnol;  mais  la  première  est  bien  supé- 
rieure à  la  seconde  ;  sa  latinité  est  digne  du  siècle 
d*Augusie.  Mariana  n'osa  pas  aller  au  delà  du  règne 
de  Ferdinand  et  dMsabclle  la  Catholique.  Ses  conti- 
nu ateurs  Salcedo,  Solo  et  Miniana,  qui  s*étendent 
svccossifement  jn!fqu*àja  fin  du  x vu*  siècle,  ne  sont 
qve  des  enregistreurs  de  faits  et  d*événement8  plus 
M  moins  importants. 

Tarnada^  ville  et  abbaye  de  Saint-Maurice,  dans  le 
canton  do  Valais  (Suisse).  Cette  petite  ville,  dont  la 
population  est  de  4800  habitants  environ,  assez  ré- 
gulièrement bâtie,  est  située  sur  la  rive  gauche  do 
Rh^ne,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  s'échappe  de  la  gorge 
étroite  dans  laquelle  la  Dent  de  Morde  et  la  Dent 
do  Midi  Tenserrenlf  Le  passage  que  laissent  ces  deux 
montagnes ,  les  dernières  des  deux  chaînes  qui  cei- 
gnent le  Yalais,  est  si 'étroit,  que  la  porte  de  la  ville, 
qui  se  trouve  sur  le  pont  du  Rhône,  le  ferme  entiè- 
rement. Les  Romains  reconnurent  d'abord  Tiropor- 
lance  de  la  place  de  Saint-Maurice,  comme  principal 
passage  de  la  vallée  Pennitie  au  pays  des  llelvéticns, 
et  ils  y  tinrent  garnison.  Cette  ville  s'appelait  alors 
Tarninas  ou  Tarnada,  et  plus   tard  Agaunum  ou 
Agaunui,  La  multitude  de  pierres  scpucrales  qui  y 
ont  clé  trouvées  fait  présumer  qu1l  y  existait  des 
catacombes  du  temps  des   Romains.  Diaprés   une 
vieille  tradition,  il  doit  y  avoir  ea  des  chrétiens  à 
Saint-Maurice  dés  Tan  58  de  notre  ère,  c'csl-à-dire 
sons  le  règne  de  Tempereur  Néron ,   et  Tégii-e  ac- 
tuelle de  Saint-Laui  eut  aurait  été  leur  premier  lieu 
de  réunion;  s*il  en   était  ainsi,  cet  édifice  siraii  la 
première  inuison  de  Dieu  qui  eût  existé  en  Suisse; 
son   urcbilectiire  exttémemt^nt  ami(|ue  auiorise  à 
ajouter  quelque  foi  à  cette  tradition.  On  voit  aussi  à 
i^aiiit-Maurice  une  chapelle  qui  a  élé  bAiie  sur  l*em- 
pf.icoment  où  les  ofliciers  de  la  légion  Théb.nne  su- 
birent la  iiiort  des  martyrs,  le  t±  septembre  o02, 
pour  n'avoir  pas  voulu  renier  le  christianisme.  Ils 
furent  d*abord  enterrés  dins  les  catacombes  ,  roitis 
leurs  oss  inents  en  furent  tiiésplns  lard,  pour  être 
placés  dans  Tégiise  de  l'abbaye,  érigée  eu  leur  com- 
mémoration. Le  nom  i!e  Saiiit- Maurice,  adopté  par 
la  ville  et  par  Tabbaye  ,  était  celui  du  chef  de  cette 
légion  thébaine.  En  547,  Sigismond  ,  roi  de  Bour- 
gogne, dota  ricliemeni  cetie  abhaye ,  en  expiation 
di^  meurtre  de  son  fils.  L^égliseest  presque  entière- 
ment  pavée  de  pierres  sépulcrales,   provenant  des 
Romains ,  mais  les  inscripiions  sont  généralement 
frustes- et  illisibles.  L*abbaye  conserve  dans  sa  Bi- 
bliothèque beaucoup  de  manuscrits  très-iniéressants, 
ei  on  trouve  dans  le  Collège  une  collvction  d'objets 
d*tiistoire  naturelle. 

On  remarque  dans  la  ville  le  Pont  de  Piene, 
'%rttn«  seule  arche,  construit  d'après  le  plan  donné 


par  un  évéque  du  Valais;  eC  Termitage  de  Notre*  ' 
Dame-du-Sex,  taillé  dans  le  roc  vif,  aune  hauteur 
très-ronsidérable.  On  y  jouit  d^une  très-belle  vue.  Il 
y  avait  autrefois  un  grand  concours  de  pèlerins  à 
Tabbayede  Saint-Maurice  et  à  Notre-Dame- du- Sex. 
Les  deux  pèlerinages  existent  toujours,  mais  ils  sont 
moins  fiéqiientés.  L*abbaye  est  occupée  par  des 
chanoines;  elle  n*a  pas  été  épargnée  dans  la  contri- 
bution de  guerre  que  la  Diète  fédérale  a  imposée  aux 
établissements  ecclésiastiques  de  la  Suisse,  après  sa 
victoire  sur  les  canton<i  catholiques,  à  la  fln  de  4847. 
—  Non  loin  de  Saint-Maurice,  et  du  côté  du  lac  de 
Genève  se  trouvait  Epaunum,  Epaone  ou  Epaune, 
-célèbre  p:ir  le  concile  des  évèques  deTancien  royaume 
de  Bourgogne  qui  y  fut  tenu  en  517,  car  la  plus 
forte  partie  de  la  Suisse  en  dépendait.  Epaunum  fut 
détruit  par  la  chute  d'une  montagne.  Il  n*en  resta 
aucun  débris. 

Tarraco,  Tarragona,  ou  Tarragone.  C'était  la  mé» 
tropole  de  la  province  Tarragonaise   et  de  Texar- 
chat  des  Espagnes.  Elle  possédait  des  archevêques 
dès  le  IV*  siècle,  et  figurait  parmi  les  villes  les  plus 
considérables  de  l'Espagne.  Il  s*y  est  tenu  cinq  con- 
ciles dans  le  moyen  âge,  en  516,  en  1250,  en  1242» 
en  t279  et  en  1542.  Ruinée  en  partie  lors  des  pre- 
mières incursions  des  Sarrasins  (Arabes)  en  Espagne 
et  dans  le  midi  des  Gaules,  elle  fut  réduite  au  titre 
de  simple  évêché  sous  la  métropole  de  Narbonne. 
Le  pape  Urbain  11  la  rétablit  dans  se^  droits  de  mé- 
tropole ,  mais  sous  la  primalie  de  Tolède,  que  les 
archevêques  de  Tarragone  ont  constamment  refusé 
de  reconnaître.  La  cathédrale,  bâtie  en  4147,  estnn 
monument  gothique  irès-remarquable,  parle  sombra 
religieux  qui  y  règne,   et  les  énormes   piliers  qui 
supportent  la  voûte.  L*édifice  est  orné  de  tableaux  , 
de  statues,  de  tombeaux  et  de  bas-reliefs.  Avant  ta 
suppression  des  ordres  monastiques ,  elle  comptait 
onze  couvents  des  deux  sexes.  -^  Tarragone  est  une 
place  forie ,  dans  une  situation  pittoresque,  sur  une 
hauteur  escarpée,  au  bord  de  la  mer,  à  remboucliure 
du  Francoli  ,   où  on  a   construit  un  môle  qui  fait 
de  cette  \ille  un  des  plus  riches  établissements  de 
la  côte,  en  facilitant  Texporltition  des  productions 
territoriales  ,  et  faisant  de  cette  place  la  défense  la 
plus  sûre  des  Iles  voisines.  Elle  jouit  d'un  climat 
tempéré,  malgré  les  vents  impétueux  qui  y  régnent 
souvent  ;  on  recneille  dans  son  territoire  d*excel- 
lents  fruits, un  vin  un  peu  grossier, mais  bon;  grains^ 
légumes  et  chanvre.  Les  environs  sont  agréables  et 
mieux  peuplés  que  la  ville,  qui  n'a  que  42,000  âmes; 
ce  qui  est  bien  peu,  comparativement  à  la  population 
qu'elle  avait  sous  les  Romains.  Elle  conserve  dei^ 
traces  de  cette  époque  de  sa  grandeur,  les  ru-nes  d*un 
arc  de  triomphe,  d*un  amphithéâtre ,  d*un  temple 
élevé  par  les  habitants  en  Thonneur  de  rempercnr 
Auguste  et  de  son  vivant.  Uti  magnifique  aqueduc  , 
de  prés  de  28  kil.  de  longudir  ,  amène  Teau  dut 
cette  ville  étiii  privée.  C'est  un  onvia^o  »ii:s  II')- 
mains,  mais  qui  a  cté  réparé  par  un  des  archeveifuei 
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de  Tarragone.  Pline  dit  quVUe  eut  pour  fondateurs 
les  Scipions,  qui  la  fortiûérent  contre  iea  Garlbagi- 
Dois.  Elle  fut  colonie  romaine ,  et  donna  son  nom  à 
toute  TEspagne  ciiërieure.  Tarragone  fut  assiégée 
par  les  Français,  en  1810 ,  et  prise  d*assaut  après 
deux  mois  de  si^e  et  une  vigoureuse  défiense.  cette 
ville  est  la  patrie  du  célèbre  historien  ecclésias- 
tique Paul  Orose.  Elle  est  à  72  kil.  ouest-sud-ooest 
de  Barcelone,  ^40  kil.  sud-est  de  Madrid.  Latitude 
nord  41*  8'  50**  ;  longitude  ouest  1*  4'  45^ 

L*archevéque  de  Tarragone  avait  pour  suffragants 
les  évècliés  de  Tortose,  de  Barcelone,  de  Lérida,  de 
Mequinenza,  de  Girone,  de  Vich,  de  Solsona,  d*Am- 
puriaset  d'Urgel;  il  les  a  conservés,  sauf  Mequi- 
nenza et  Ampurias ,  qui  n'existent  plus. 

TenmUti,  les  Tcbérémisses.  Cest  un  peuple  de  la 
Russie  d*Ëurope,  de  race  finnoise,  qui  habite  les  gou- 
vernements de  Viatka,  Cazan,  Simbirsk,  Orenbourg 
et  Perm,  les  deux  rives  du  Volga,  et  principalement 
la  rive  de  la  Kama  vers  son  embouchure.  Ils  se  nom^ 
ment  Mari ,  c*est-à-dire,  hommes  ;  le  nom  de  Tcbé- 
rémisses (orientaux)  leur  a  été  donné  par  les  Mor- 
duans  ,  parce  qu'ils  étaient  à  l'est  de  ces  derniers. 
Leur  langage  est  un  dialecte  finnois  mélangé  de 
mots  russes  et  tartares.  Les  Tcbérémisses  s'enten- 
dent parfaitement  à  l'éducation  des  abeilles,  et  cette 
branche  d'économie  devient  extrêmement  productive 
entre  leurs  mains.  Ils  sont  fort  ignorants  ;  n'ayant 
pas  d'alphabet»  ils  n'ont  pu  conserver  aucune  notion 
de  leur  ancien  culte,  de  leurs  lois  ni  de  leur  histoire  ; 
ce  qu'ils  en  savent  encore  n'est  que  par  tradition  » 
et  celle-là  s'efface  tous  les  jours  de  leur  mémoire  , 
surtout  depuis  qu'une  grande  partie  de  ce  peuple 
s'est  convertie  au  christianisme.  De  taille  médiocre. 
Ils  ont  presque  tous  les  cheveux  châtain-clair,  ou 
blonds  ou  roux.  Ces  couleurs  se  distinguent  surtout 
dans  leur  barbe ,  qui  n'est  pas  fort  garnie.  Très- 
blancs  de  visage,  ils  ont  de  gros  traits,  et  ne  sont 
pas  robustes,  mais  craintifs,  dissimulés  et  d'un  en- 
tètemeot  sans  égal.  Le  sexe  y  est  d'une  figure  assez 
agréable.  Le  costume  des  Tcbérémisses  est  presque 
le  même  pour  les  deux  sexes  que  celui  des  Morduaiis, 
à  quelques  petites  différences  près,  excepté  encore 
que  chez  les  Tcbérémisses  les  femmes  mariées  et 
les  filles  s'habillent  de  même  :  elles  portent  l'hiver 
et  l'été  des  caleçons  sous  leurs  chemises,  qui  sont 
étroites  et  assez  courtes.  Les  Tcbérémisses  sont 
plus  propres  dans  leurs  habitations  que  les  Votiaks, 
Morduans  et  Finnois ,  et  approchent  beaucoup  en 
cela  des  Tchouvaches.  Leurs  maisons ,  ressemblant 
â  celles  l'e  ces  derniers,  n'ont  point  de  cour,  et  sout 
dispersées.  Dans  la  plupart  des  maisons  il  y  a  un 
appartement  d'été  et  un  d'hiver,  avec  une  galerie 
couverte  et  un  escalier.  La  distribution  intérieure 
est  en  tout  la  même  que  celle  des  maisons  tartares. 
Ce  sont  d'excelleuts  agriculteurs ,  aussi  leur  pays 
aboflde-t-il  en  grains.  Lorsqu'ils  moissonnent ,   ils 
empilent  les  gerbes  en  meules  en  forme  de  cônes  » 
qui  sont  soutenues  par  quatre  pieux  ou  poteaux  avec 
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des  traverses,  et  couvertes  de  morceaux  d'éeorocs 
d'arbres  ,  ce  qui  les  met  à  l'abri  des  souris  et  de  la 
pourriture.  Ils  possèdent  beaucoup  de  chevaux  et  de 
bêtes  à  cornes.  Une  partie  des  Tcbérémisses  vit  dans 
l'idolâtrie ,  et  ceux-là  mangent  volontiers  la  viande 
de  cheval ,  d'ours  et  de  toutes  sortes  d*animaux,  les 
bêtes  mortes  et  le  porc  exceptés  qu'ils  ont  en  horreur. 
LorsquM  leur  naît  un  enfant ,  le  premier  veno  loi 
donne  un  nom  ;  si  c*e8t  un  garçon  ,  un  homme  le 
nomme  ;  si  c'est  une  fille,  une  femme  en  a  l'honneur. 
Ils  achètent  leurs  femmes  ,  et  le  prix  ordinaire  est 
de  40,  50,  jusqu'à  100  roubles.  La  polygamie  eit 
permise  parmi  ces  idolâtres ,  mais  ils  n'épouseni  ja- 
mais une  parente  ,  et  ne  peuvent  même  épouser  les 
deux  sœurs  ,  mais  après  la  mort  de  la  première  ils 
peuvent  prendre  l'autre ,  si  elle  y  consent.  Celui  qui 
a  donné  le  nom  au  garçon  est  rentremetteur  de  son 
mariage.  Le  jour  des  fiançailles  le  prétendu  arrive 
avec  ses  amis  chez  la  prétendue ,  et  y  donne  une 
espèce  de  bal ,  car  il  amène  des  danseurs  el  des 
musiciens  ;  il  paye  le  reste  de  la  somme  conveiiM 
pour  sa  fuiure  ,  et  fait  des  présents  aux  assistants , 
après  quoi  Ton  se  diveriit  jusqu'au  lendemain.  Alors 
il  emmène  la  fiancée  ,  malgré  ses  pleurs,  ses  cris  et 
sa  feinte  rcsisunce,  dans  son  logis.  Les  Tehérémisses 
idolâtres  enterrent  leurs  morts  le  jour  même  du  dé- 
cès ;  ils  ont  soin  de  poser  le  cercueil  du  sud  à  Test, 
de  façon  que  la  léte  reste  tournée  au  sud.  Ils  font 
chaque  année  un  grand  sacrifice  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Les  Tcbérémisses  chrétiens  ont  conse^ 
plusieurs  usages  et  superstitions  du  paganisme;  ils 
se  joignent  encore  volontiers  aux  idolâtres  pour  les 
cérémonies  et  pratiques  superstitieuses  de  ces  der- 
niers, et  surtout  quand- ils  croient  pouvoir  le  faire 
impunément  et  à  l'insude  leur  curé.  On  compte 
190,000  habitants  de  ce  peuple  dans  toute  réteodoe 
de  l'empire  Russe. 

Terra  Amoriê,  Fuiuna  et  Arofi.  Ces  deux  iles,  com- 
prises dans  le  vicariat  apostolique  de  la  >ouvelle« 
Zeeland,  sont  évangélisées  par  les  PP.  de  la  société 
de  Marie.  Futuna  et  Arofi  sont  deux  lies  voisines, 
communément  désignées  sur  les  cartes  françaises 
par  les  noms  de  Allou-Fatou^  en  océanien  Aroofa 
(amour),  Atou  (à  toi)  ;  le  premier  de  ces  deux  mots 
est  le  salut  ordinaire  des  naiurels.  Arofi,  moins 
grande  de  moitié  que  Futuna,  en  est  séparée  par  un 
canal  dont  la  largeur  n'excède  pas  un  quart  de  lieue  : 
elles  sont  situées  à  environ  160  kil.  sud-euest  de 
Wallis,  par  le  14«  degré  de  latitude  australe  et  le 
179*  de  longitude  orientale.  L'Ile  de  Futuna  n'est 
qu'une  monugne  de  peu  d'élévation  et  bien  boisée  ; 
ses  bords  sont  ou  des  rochers  à  pic  battus  par  les 
fiots,  ou  des  cèles  fortement  inclinées  sur  une  peole 
de  cent  à  six  cents  pas  :  c'est  le  long  de  ces  rivages 
que  s'élèvent  les  habitations,  par  groupes  qui  for* 
ment  autant  de  villages.  On  ne  peut  guère  y  aborder 
qu'avec  de  légères  chaloupes  ;  encore  faut-il  beau- 
coup de  précautions  pour  n'êire  pas  jeté  sur  les 
écueils  par  le  ressac  qui  règne  sur  toute  la  cête,  a 
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rcxceptîon  d*ane  petîle  anse  où  un  navire  serait  bien 
k  réiroil. — On  retrouve  ici  à  peu  près  les  mêmes  vé- 
gëlaui  que  dans  le  reste  de  TOeéanie  :  cocotiers,  Im- 
«naniers,  arbres  à  pain,  bois  de  fer,  etc.,  sont  la  pa- 
rore  la  plus  ordinaire  de  Plie,  et  la  richesse  princi 
pale  de  ses  habitants.  Les  belles  fleurs  sont  rares. 
La  canne  à  sucre,  le  cotonnier,  le  tabac,  se  déve- 
loppent à  merveille  sous  Tinfluence  du  climat.  Les 
missionnaires  de  la  société  de  Marie  ont  introduit 
dans  nie  Toranger,  le  citronnier,  la  vigne  et  le  blé. 
La  yigne  y  dégénère,  et  quant  au  blé,  les  épis  en 
resteot  Tides.  —  A  côté  des  productions  utiles,  on 
trouve  à  Futuna  quelques-uns  de  ces  accidents  bea- 
reux  qui  prêtent  un  nouveau  charme  à  une  nature 
pleine  de  fraîcheur  :  dans  les  bois  c'est  une  foule  de 
petits  perroquets  ou  d'autres  jolis  oiseaux,  presque 
entièrement  blancs;  ao  bord  de  la  mer  ce  sont  des 
poissons  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  cou- 
leurs, les  uns  bleus,  les  autres  rouges,  verts ,  tadie- 
tés,  bariolés  de  mille  nuances  gracieuses  ;  mais  il  en 
est  peu  de  gros,  à  cause  de  ragitalion  des  vagues 
(oiijoars  en  tourmente  sur  cette  côte  garnie  d*éciieils. 
Â  chaque  pas  on  rencontre  des  traces  d'éruptions 
volcaniques  :  de  fréquents  tremblements  de  terre  en 
feraient  craindre  la  réapparition  prochaine. 

Les  Futuniens,  à  quelques  exceptions  près,  dif- 
fèreni  peu  des  Européens  pour  les  formes  physiques 
et  l'ensemble  de  la  physionomie.  Bien  qu'ils  soient 
légèrement  cuivrés,  leur  teint,  surtout  parmi  les 
femmes,  paraîtrait  moins  htAé  que  celui  de  nos  com- 
patriotes occupés  aui  travaux  de  la  campagne,  sous 
les  rayons  d'un  soleil  d'été.   Us  portent  en  général 
les  cheveux  courts,  à  part  un  certaiii  nombre  de 
fasliionables  qui  laissent  floiter  sur  leurs  épaules  une 
loitgoe  crinière,  dont  ils  prennent  un  grand  soin. 
Leur  dilTormiié  la  plus  saillante,  quoiqu'elle  nVit 
rien  Ue  bien  désagréable,  est  un  nés  tant  soit  peu 
écrasé  ;  et  cela  provient  de  la  manière  dont  les  mères 
portent  leurs  nourrissons.  On  les  voit  s'incliner  pro- 
fondément, puis  jeter  Tenfant  sur  leur  dos,  étendre 
parnlessus  deux  brasses  de  l'étofTe  du  pays,  large 
d*iine  demi-aune,  qu'elles  lient  par  devant  en  faisant 
passer  on  bout  sur  l'épaule  droite  et  Tautre  sous  le 
bras  gauche.  Le  marmot  est  là  parfaitement  bien  : 
on  ne  Tentend  jamais  pleurer.  Sous  ce  fardeau  chéri 
les  mères  peuvent  courir  où  bon  leur  semble  et  tra- 
vailler tout  à  leur  aise.  Le  tatouage  se  pratique  avec 
les  mêmes  cérémonies  et  la  même  bizarrerie  de  des-. 
sîn  qo'à  la  Nouvelle-Zeeland.  Il  est  toutefois  en  ce 
genre  un  ornement  propre  aux  Futuniens,  et  dont 
ils  liront  la  plus  grande  vanité  :  il  consiste  à  se  di- 
iFÎser  la  figure  en  quatre  carreaux  symétriques,  deux 
noirs  et  deux  rouges;  les  premiers  sont  peints  sim- 
ptement  avec  du  charbon,  les  autres  avec  le  suc 
d*une  racine  que  les  naturels  récoltent  et  préparent 
en  commun,  avec  tous  les  joyeux  ébats  qui  signalent 
en  Eorope  l'époque  des  vendanges.  Ce  rouge,  sur  la 


figure  des  femmes,  indique  qu^elles  sont  séparées  de 
leurs  maris,  et  qu^elles  aspirent  à  contracter  une 
nouvelle  union.  Elles  doivent  faire  une  étrange  con- 
sommation de  cette  teinture  favorite.car  il  y  a  si  peu 
de  nuiriages  de  longue  durée  !  Au  premier  m^conlen- 
tement  de  Tun  ou  de  Tantre  époux  on  se  quitte,  et 
mèuie  avec  moins  de  diniculté  qu*on  n*en  mettrait  en 
Europe  à  renvoyer  un  domestique. — La  ilistribution 
des  emplois  est  assez  en  harmonie  avec  les  forces  et 
les  aptitudes  des  divers  membres  de  la  famille  :  aux 
femmes  le  soin  de  ramasser  les  coquillages  que  la 
marée,  en  se  retirant,  a  déposés  sur  les  récifs  ;  à 
elles  encore  la  fabrication  des  nattes  qu^elIes  tres- 
sent avec  une  merveilleuse  dextérité,  et  celle  du 
mpo  ou  tape  de  Futuna,  renommé  dans  tous  les  ar- 
chipels voisins  pour  la  délicatesse  et  la  régularité  de 
ses  peintures.  Cette  étoffe,  tirée  de  la  seconde  écorce 
d*un  arbre,  que  Ton  étend  avec  un  marteau  de  bois, 
e^t  aussi  solide  que  la  plus  forte  toile  ;  mais  elle  ne 
résiste  pas  à  Teau.  Aux  hommes  sont  réservés  la  cul- 
ture des  terres,  l'entretien  des  arbres  et  la  grande 
pèche  ;  ils  sont  en  outre  chargés  de  la  cuisine  (i). 
Quand  les  aliments  sont  prêts,  on  se  réunit  dans  la 
maison  du  notable  de  chaque  village,  où  chacun 
porte  son  dtner;  les  femmes  prennent  leur  repas  à 
part,  dans  une  autre  habitation.  En  guise  de  cuiller 
on  se  sert  d'une  feuille  repliée,  et  pour  ceux  qui  crai- 
gnent de  se  brûler  les  doigis  en  tirant  les  herbages 
de  la  soupe,  la  fourchette  est  le  premier  petit  mor- 
ceau de  bois  qui  tombe  sous  la  main.  Ces  herbages 
sont  quelquefois  si  forts,  qu'un  instant  après  s'en 
être  nourri,  il  semble  qu*on  vous  prenne  k  la  gorge 
pour  vous  éiouiïer.  Si  le  .restia  se  donne  en  Tbonneur 
d*un  ami,  c'est  un  chien  qu'on  sert  aux  cpavives  ;  le 
porc  est  réservé  pour  les  jours  de  fèie;on  le  jeite 
au  four  tout  entier,  après  lui  avoir  brûlé  le  y.o.ï  et 
vidé  les  intestins  :  il  est  inutile  d'observer  qu*on  Teu 
retire  tout  ^aignant.  Aux  repas  ordinaires  on  se  con- 
tente d'un  potage  de  taro,  assaisonné-  avec  la  chair 
du  coco,  que  Ton  a  fait  pourrir  en  terre,  ou  avec  uns 
émulsiou  de  la  noix  de  ce  même  fruit  non  fermenté  : 
en  y  ajoutant  quelques  menus  poissons  qu'on  dé^oro 
le  plus  souvent  sans  les  faire  cuire,  on  aura  l'idée 
d^un  dîner  de  famille  à  Futuna.  —  Les  banquets  pu- 
blics sont  présidés  par  le  roi,  devant  lequel  chaque 
insulaire  Tient  déposer  les  mets  qu*il  a  préparés. 
Après    la  prière  commune,    on  mâche  solennel- 
lement le  kava  pour  l'offrir  à  la  divinité  de  Tlle  : 
c'est  le  roi  qui,  en  sa  qualité  de  tabernacle  du  dign^ 
lui  fait  parvenir  la  précieuse  liqueur  par  la  voie  de 
son  propre  gosier.  Alors  les  aliments  sont  remis  aux 
chefs  de  villages,  qui  les  distribuent  à  leur  tour  aux 
pères  de  famille  :  on  mange  toujours  trois  ou  quatre 
dans  le  même  plat;  et  il  est  de  bon  ton  de  présenter 
à  ses  amis  le  morceau  qu'on  a  mordu.  Chacun  s'as- 
sied à  terre  sur  une  natte;  car  on  ne  connaît  dans  ce 
pays  ni  bancs  ni  chaises  ;  les  hommes  se  tiennent 


(I)  Les  aliments  se  préparent  à  Futuna  comme  à  la  Nouvelle-Zeeland.  (Note  de  Cautrur,) 
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les  jambes  croisées  i  la  mode  des  Uiikurs,  el  les 
feinmes  sont  accroupies  sur  leurs  laloBS.  Le  r«*pas 
fini,  les  restes  ainsi  que  la  vaisselle  ei  la  nappe  sont 
Jeiës  aiii  chiens  ei  aux  codions  qui  ironl  cessé  de 
rôder  aolour  des  conviTes  (1).  —  Les  babitalions 
sont  irès-simples.  Une  grossière  charpente  reposant 
sor  quatre  ou  six  colonnes  et  supportant  un  toit  qui 
descend  à  2  ou  3  pieds  de  terre  ;  enire  les  piliers 
quelques  troncs  d^arbres,  destiné^  à  proléger  contre 
les  atteintes  de  Talr  ceux  qui  sont  assis  dans  rimé- 
rieur  de  la  c^ibane;  pour  ouverture,  un  très-faible 
iuterralle  ménngé  entre  U  rempart  d'enceime  et 
rexlréinité  de  la  toiture,  voiià  les  demeures  occu- 
pées par  les  insulaires.  La  forme  en  est  généraîe* 
ment  ovale;  si  leurs  dimensions  ne  sont  pas  partout 
les  Hsèmcs,  elles  sont  toujours  de  peu  d'étendue. 
Au  il  ilieu  de  ces  buites  sanvnges  ,  reile  des  mis- 
sionnaires se  distingue  par  une  architecture  à  part  : 
die  est  close  sur  toutes  les  faces  par  on  trei  lis  de 
bambou  ;  elle  a  portes  et  fenêtres  comme  les  mai- 
sons à  Teuropéenne;  au-dedans  elle  se  divise  en 
plusieurs  psècei^.  Il  est  vrai  que  ces  chaml  relies 
simt  resJ^errées,  que  la  hauteur  en  est  pou  considé- 
rable, que  pour  tout  plafond  elles  n^ont  que  le  feuil- 
lage. Autour  de  chaque  maison  règne  une  sorte  de 
ternsce,  plus  ou  moins  vaste  suivant  la  richesse  des 
propriétaires ,  mais  partout  sablée  et  tenue  avec  une 
propreté  parfaite. 

1^  sol  est  naturellement  d*une  extrême  fécondité  : 
la  rapidité  de  la  végétation  tient  du  merveilleux. 
Ainsi  an  mois  de  juillet,  temps  pour  les  sauvages  de 
rom|>lè:e  inaction^  y  A  sui^i,  écrit  le  P.  Chevron,  de 
moments  en  momenis  les  progrès  de  quelques  végé- 
taux, et  sur  une  durée  de  vingt  heures  j*ai  vn  une 
feuille  de  bananier  grandir  de  sept  pouces.  Je  m*en 
étonnais,  et  Ton  me  dit  :  t  Ce  n*est  rien  ;  le  terrain 
qui  nourrit  cet  arbre  est  mauvais.  »  En  effet ,  sur 
d'autres  emplacements  il  se  développe  avec  une  vi- 
gueur plus  surprenante  encore.  Admirable  sollici- 
Hide  de  la  Providence  I  si  elle  accélère  avec  uni  de 
promptitude  la  végétation ,  c^est  que  ers  fies  en  ont 
besoin.  DVITrayantes  tempêtes  fréquemment  les  ilé- 
solenl  ;  et  quand  ces  ouragans  se  déchnfnenr ,  coco- 
tiers, bananiers,  arbres  i  pain,  tout  est  brisé  par  la 
tourmente,  ou  au  moins  dépouillé  de  ses  fruits.  Il 
est  rare  de  renccnirer  une  grande  tige  qui  n^ait  été 
plus  ou  moins  mutilée  par  les  orages.  Entre  h»  cau- 
ses diverses  de  cette  fécondité ,  les  rosées  doivent 
occuper  la  première  place.  Elles  sont,  sous  cecie^ 
d*Uiie  excessive  aiiondanee;  la  nuit  surtout  elles  éia- 
liliss«nu  dans  Tair  une  telle  liumltJité  que  eelie  des 
brouillards  de  TEurope  même  les  plus  épais  ne 
sniirait  leur  être  comiarée.  Il  est  facile  après  cela 
de  coticcviiir  que  le  sol,  ainsi  détrempé  et  sans  cesse 
rafiatcbiy  soit  heureusement  disposé  k  proliter  de  la 
chaleur  viïiiîaAte  du  soleil.  M^is  ce  qui  est  pour  la 

(t)  Cette  vaisselle  n*est  antre  que  la  feuille  du  ba- 
nanier ,  longue  de  8  pietls  environ ,  sur  â  ou  5  de 
large;  elle  sert  non-seulcii>eut  de  maruiitc  ,  de  plat, 


nature  un  si  précienx  avantage,  devient  presqae  oa 
fléau  pour  Tinsulaire.  Couvert  d*une  sueur  roisse* 
lante  juf^qu^au  moment  où  le  jour  tomb%  le  saavige 
se  jette  dans  cet  état  sous  le  toit  de  sa  cabane  nul 
fermée  ;  et  qu*arrive-t-il  ?  Cesl  qi;e  surpris  an  mi- 
lieu de  sa  transpiration  par  la  Tratcbeur  de  PaUnos- 
phére  qui  le  pénètre  et  le  glace,  il  [  uise  dans  ce  re- 
froidissement le  germe  d*une  foute  de  maladies  et 
d*fnfirniiiés  :  aussi  la  plupart  des  insulaires  sont-ils 
atteints  d^affections  plus  ou  moins  graves  à  la  peau; 
les  uns  snnt  rongés  par  d^affreiix  ulcères  ;  d'anires 
ont  des  bras  on  des  jambes  d'une  grosseur  mons- 
iroeuse;  et ,  chose  encore  plus  déplorable,  à  peine 
un  petit  nombre  dVntre  eux  veut  user  des  remèdes 
nécessaires,  parce  que  la  superstition  les  condamne 
à  se  ré>igner.  c  C*esl  un  dieu  qui  nous  mange ,  di- 
sent-ils ;  nous  ferions  de  vains  efforts  pnur  échapper 
à  sa  colère.  I  Du  reste,  i's  ne  se  bornent  pas  à  pi  en- 
dre  pour  autant  de  dieux  les  maux  qui  les  affligent; 
ils  placent  des  divinités  partout,  el  vont  même  jus- 
qu*à  supposer  que  le  plus  grand  de  tons  les  esprtis 
repose  dans  la  personne  de  leur  prince  coinwe  dans 
un  sanctuaire  \ivant.  De  cette  croyance  résulte  une 
manière  étrange  d*envisager  leur  roi,  et  de  se  con- 
duire sous  son  autorité.  A  leurs  yeux  le  souverain 
n*est  pas  jesponsable  de  ses  actes  ;  on  le  rej^rde 
comme  inspiré  par  PEsprit  divPn  dont  il  est  le  ta- 
bernacle ;  sa  volonté  par  conséquent  est  sacrée  ;  il 
n*est  pas  jusqu^à  ses  caprices  et  ses  fureurs  qo*iio 
ne  vénère  ;  et  s*il  lui  piaf t  de  se  montrer  tynn,  ses 
sujets  se  prêtent  par  conscience  aux  vexations  dont 
il  les  accable.  Mais  en  retour  est-il  insouciant  os 
faible?  chaeun  devient  acn  propre  maître  ;  comme 
le  dieu  ne  se  mêle    de  rien  ,    tout  insulaire  est 
investi  du  droit  de  régler  ses  actions  au  gré  de 
ses   fantaisies  ;  on  peut   même  égorger  soa  voi- 
sin, sans  avoir  à  redouter  d'autre  vengeance  que 
celle  de  la  famille  à  laquelle  appartient  la  viclloie. 
—  Ces  rois,  tout  dieux  qu*on   les  suppose,  ne  sont 
pas  assez  heureux  ou  assez  habiles  pour  maintenir 
la  paix  au  milieu  de  leurs  tribus.  Vl\e  est  consum- 
ment  divisée  en  deux  partis  tour  k  tour  appelés  m»9 
ou  /ara ,  suivant  qn*ils  sont  vainqueurs  ou  vaincus* 
VaincQ,  on  appartient  corps  et  biens  au  vainqueur, 
jnsqu*àce  que  redevenu  assez  fort  pour  lutter  cooire 
ses  maîtres,  on  essaie  de  briser  leur  joug.  La  gnerre 
alors  se  déclare,  et  racharnement  est  affreux.  Tous 
les  vieil hirds  du  camp  défait  doivent   mourir  les 
armes  à  la  main.  Dans  une  lutte  semblable  qui  eut 
lieu  en  1840,  un  de  ces  malheureux  k  cheveux  blancs 
élait  tombé  sur  ses  genoux ,  tout  couvert  de  bles- 
sures :  le  prince  victorieux  lui  dit  qu*il  lui  fai>a>l 
grâce  de  la  vie  :  c  Non ,'  répond-il ,  je  veux  périr, 
c*est  mon  devoir;  i  et,  nmassinl  le  peu  de  forées 
qui  lui  restaient ,  il  se  mil  à  fr.ipper  en  désespété 
dans  toutes  les  directions,  jusqu^à  ce  qu'enfln  on 

d*assiette  et  de  nappe,  mais  encore  de  parapluie  ^^ 
parasol  et  de  vêtement. 

{Soie  de  Vanteur  ) 
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ruciievâu  Le  roi  laî-oième,  aueiut  à  son  lour  par 
Qoe  lance  qui  de  Pépaule  droite  alla  sortir  au-dessus 
de  la  hanche  gauche ,  essaya  d*abord  de  Tarracher; 
mais  les  pointes  recourbées  qui  giiruissaieot  le  fer, 
empêchaient  Tarme  fatale  de  revenir  sur  la  plaie 
qu'elle  avait  faite  :  alors  le  prince ,  brisant  ce  qui 
demeurait  en  dehors  de  la  blessure,  se  remit  à  com- 
baiire  avec  fureur.  Un  catéchumène,  percé  à  la  jambe 
par  un  trait  ennemi,  Ten  retira  aussitôt,  et  le  rejeta 
avec  une  étonnante  énergie  à  celui  qui  l^avait  lancé. 

—  A  la  cruauté  les  naturels  joignent  presque  tous  la 
maoie  du  vol  :  c'est  surtout  aux  blancs  qu'ils  aiment 
h  dérober. 

Les  insulaires  ne  se  représentent  pas  leurs  dieux 
sous  les  traits  de  la  grandeur  ou  de  la  bonté;  une 
cruauté  féroce  paraît  être  k  leurs  yeux  le  premier 
attribut  de  la  nature  divine  :  Elle  a  du  entrailles  de 
dieux^  disaient-ils  d*une  mère  qui,  ne  pouvaut  ache* 
ver  d'étoulTer  son  enfant,  lavait  broyé  sous  ses  pieds. 

—  I^e  plus  grand  de  tous  ces  génies  porte  un  nom 
qui  n*est  pas  flatteur;  on  rappelle  fa/ra  veri  kéré 
{[aiiant  la  terre  mauvaise).  Au-dessous  de  lui  s*agite 
un  essaim  d'esprits  subalternes,  nommés  Atua-Mouri. 
Comme  leur  roi,  ils  ont  pour  tabernacle  quelques 
insulaires,  hommes  ou  femmes,  qui  se  transmettent 
de  génération  en  génération  la  divinité  devenue  hé« 
réditaire  dans  leuis  familles.  Ces  dieux  portent  une 
grande  responsabilité  :  tout  le  mal  qui  se  fait  est  né- 
cessairement leur  ouvrage.  Quelqu'un  est-il  souf- 
frant, c'est  un  mauvais  génie  qui  le  mange,  et  il  faut 
se  mettre  en  quèle  pour  trouver  l'homme  en  qui  il 
réside.  Celui-ci,  après  s'être  fait  raconter  toute  la 
vie  du  malade ,  déclare  solennellement  qu*il  est 
mangé  par  son  dieu  en  punition  de  telle  ou  telle 
faute.  L'oracle  répondit  un  jour  à  l'un  des  puissants 
de  nie  qne  VAtua  était  irrité  contre  son  enfant,  à 
cause  d'une  cuisine  mal  faite;  mais  on  n*osail  pas  lui 
reprocher  d'avoir  fait  cuire  sa  propre  mère  pour  s'en 
repaître  avec  ses  amis.  Si  la  maladie  continue,  mal- 
gré les  promesses  de  guérison  données  en  échange 
de  présents,  le  tabernacle  avoue  que  décidément  son 
génie  n'est  pour  rien  dans  ces  souffrances.  Alors  nou- 
velles recherches  et  nouveaux  cadeaux;  car  un  Atua 
pour  une  famille  est  vraiment  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Après  le  culte  des  dieux,  les  honneurs  rendus  aux 
morts  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  solennel.  Dès  qu'un 
insulaire  vient  d'expirer,  on  s'empresse  de  l'envelop- 
per de  iiapoê,  après  toutefois  l'avoir  lavé,  Tavoir 
iDondé  d'une  huile  odorante,  et  paré  comme  aux  plus 
i  eaux  jours  de  fête  ;  puis  on  l'enterre  encore  tout 
chaud.  Une  fois  débarrassé  du  cadavre ,  la  faniille 
se  dispose  à  recevoir  la  visite  de  l'Ile  entière,  qui  ne 
larde  pas  à  venir  payer  au  défunt  le  tribut  de  ses 
pleurs,  ou  plutôt  de  ses  cris.  Chaque  naturel,  en  ar- 
tivant,  commence  par  hurler  sa  douleur,  et  aussitôt 
s'armanl  de  deux  coquillages ,  il  se  déchire  de  son 
mieux  le  visage,  les  bras  et  la  poitrine  :  ces  préli- 
nnnaiires  sont  de  rigueur,  si  Ton  veut  avoir  part  au 
fesiû)  qui  doit  être  servi.  Une  fois  à  table ,  adieu  le 


deuil  !  On  croirait  assister  à  un  banquet  de  noces, 
tant  la  joie  est  franche  et  la  fête  animée.  Dix  jours 
durant,  les  divertissements  se  succèdent,  avec  qottrs 
repas  par  jour  ,  et  promesse  d'anniversaire  à  la 
dixième  lune.  Assez  ordinairement  il  y  a  lutte  an 
pugilat  en  rhonneur  du  défunt;  les  coups  ne  cei^seut 
que  lorsqu'un  des  deux  champions  tombe  sur  l'arène  : 
le  vainqueur  lui  tend  amicalement  la  main  pour  faU 
der  à  se  relever,  et  revient  soutenir  un  second  as» 
saut  contre  un  nouvel  antagoniste,  vengeor  dia  pre** 
mier.  Quelquefois  les  deux  combattants  sont  armés 
d'une  branche  de  cocotier,  moins  dure,  il  est  vrai, 
que  le  bois  ordinaire ,  mais  cependant  assez  forte 
pour  casser  les  memlires  ;  et  ce  jeu  dure  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  aux  vieillards  de  dire  :  c  C'est  assez.  » 
Jusqu'ici  la  religion  n'a  fait  que  peu  de  progrès 
dans  nie  :  quelques  catéchumènes  passablement 
instruits,  un  certain  nombre  d'enfants  et  de  grandes* 
personnes  baptisés  en  danger  du  mort,  voilà  k  quoi 
se  réduisent  tous  les  fruits  de  la  mission.  La  princi- 
pale cause  est  la  cupidité  du  roi  qui ,  en  sa  qualité 
de  tabernacle  de  Dieu,  croit  avoir  intérêt  à  maintenir 
l'ancien  culte,  dont  les  offrandes  l'enrichissent.  A. 
l'imitation  du  prince  et  par  crainte  de  lui  déplaire» 
peut-être  aussi  parce  qu'en  se  faisant  chrétiens  il 
faudrait  devenir  sages,  la  plupart  des  insulaires  res- 
tent sourds  aux  sollicitations  de  la  grâce,  bien  qu'en 
secret  ils  témoignent  le  désir  d'embrasser  la  foi.  11 
est  à  croire  qu'on  exprimant  ce  vœu,  la  jeunesse  est 
sincère  ;  il  y  a  en  effet  de  grandes  espérances  k  fon- 
der sur  elle;  mais  les  vieillards  sont  entachés  d'on. 
crime  qui  semble  peser  sur  leurs  têtes  comme  ane 
réprobation ,  c'est  Tanthropophagie  poussée  par  eux 
aux  dernières  horreurs.  D'après  les  documents  re- 
cueillis de  la  bouche  même  des  naturels,  le  nombre 
des  habiunts  des  deux  fies  s'élevait  naguère  h  plus 
de  quatre  mille;  aujourd'hui  il  ne  dépasse  pas  dotue 
cents!  et  c'est  eh  grande  partie  la  dent  de  ceux  qui 
survivent  qui  a  opéré  cette  effrayante  rédaction  !  Il- 
y  a  tout  au  plus  vingt  ans,  la  fureur  de  manger  de. 
la  chair  humaine  en  vint  au  point  que  les  guerres  ne 
suffisant  plus  pour  fournir  aux  hideux  festins ,  on  se- 
mii  à  faire  la  chasse  au  sein  mênTe  de  sa  propre  tribu  : 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  qu'ils  fussent 
amis  ou  ennemis ,  étaient  tués  sans  distinction.  On 
en  vit  même  égorger  les  membres  de  leur  propre 
famille  :  des  mères  ont  fait  rôtir,  pour  s'en  repal  re, 
le  fruit  de  leurs  entrailles...  Au  roi  seul,  en  sa  qua- 
lité de  dieu,  étaient  servis  des  corps  entiers  ;  dans 
les  autres  cuisines  on  découpait  les  cadavres.  On  a 
compté  à  la  fois  quatorze  victimes  sur  la  table  du 
prince  :  et  lui  de  crier  :  c  Courage ,  courage,  arra- 
chez la  mauvaise  herbe  I  »  Avec  les  corps  rôtis , 
souvent  on  servait  aussi  des  hommes  vivants,  pieds 
et  mains  liés;  on  les  étendait  sur  de  grandes  auges • 
pour  ne  pas  perdre  le  sang  ;  puis  on  leur  découpait 
les  bras ,  les  jambes,  et  en  dernier  lieu  la  tête ,  ou 
plutôt  on  les  leur  sciait  avec  un  bambou  brisé  qui 
coupe  k  peu  près  comme  un  couteau  de  bois.  —  Cette 
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boucherie  eondiiisait  rapidement  le  peuple  h  une  ei- 
termlnation  totale,  lorsque  le  roi  fut  lue  par  ses  c<hii- 
plicet  dans  une  assemblée  religieuse.  Dieu,  qui  lient 
entre  ses  mains  le  cœur  des  hommes ,  inspira  an 
nouveau  prince  des  sentiments  d*humanité  qu*il  im- 
posa à  tous  ses  sujets,  et,  depuis,  il  n*y  a  pas  un  seul 
insulaire  mangé.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  les 
Yienx  cannibales  oui  renoncé  à  Thorrible  p&iure 
dont  Us  étaient  si  friands  :  plus  d*une  lenutive  a  été 
faiie  par  eux  pour  remettre  leurs  goûis  sanguinaires 
à  la  mode.  En  1840,  un  vieillard  proposait  de  reve- 
nir à  la  nourriture  deê  dieux  :  c  G*était,  disait-il ,  une 
divinité  qui  lui  avait  demandé  en  songe  ce  retour  à 
l'ancien  culte,  i  Toutefois  il  sofGrait  d'une  famine 
pour  replacer  J'ile  entière  sous  le  règne  de  Tanthro- 
pophagie  :  que  Dieu  la  préserve  de  ce  malheur!  elle 
ue  renferme  déjà  que  trop  de  principes  de  destruc- 
tion. Pour  ne  parler  que  de  Tinfanticide ,  il  est 
liorié  dans  ce  pays  à  son  plus  haut  périotle.  Ce  n'est 
uiéiike  plus  une  honte  pour  des  mères  de  f^ire  périr 
leurs -enfants;  on  en  trouve  qui  ont  tué  jusqu'à  six 
de  ces  innocentes  créatures  :  les  unes  les  écrasent 
ilaiis  leur  sein  en  se  pressant  le  corps  avec  de  grosses 
pierres  ;  d'autres  les  étouSènt  au  moment  de  leur 
naissance ,  ou  les  enterrent  vivants  dans  le  sable.  Il 
.  siiflit,  pour  décider  une  mère  à  eetie  barbarie ,  que 
1j  |>èrede  son  nourrisson  ait  cessé  de  hii  plaire,  ou 
qu'elle  soit  abandunnéo  de  son  mari.  Dans  Ton  ou 
ISautre  cas,  si  elle  ne  se  sent  pa$  le  courage  d'étouffer 
les  cris  de  la  nature,  ses  vieilles  voisines  tiennent 
conseil^  1*  vie  de  l'enfant  est  mise  aux  voix ,  et  la 
condamnation  prononcée,  elles  se  chargent  de  Texé- 
cution ,  même  contre  les  réclamations  de  la  mère. 
Quand  on  reproche  aux  naturels  ces  atrocités,  ils  ré- 
pundent  froidement  que  <^'est  la  mode  du  pays,  A'^ore 
faka  Fuluna;  c'est  un  usage  ancien,  Kore  nea  mango. 
ilette  dernière  excuse  est  toujours  ^le  quMIs  don- 
nent quand  ils  n'en  trouvent  plus  d'autres,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  sujet  sur  lequel  on  les  presse.  —  t)n 
n'est  pas  dans  l'habitude  d'étrangler  ici  les  vieillards, 
comme  cela  se  pratique  dans  quelques  autres  lies , 
mais,  lorsqu'ils  deviennent  à  charge,  on  n'en  a  pas 
moins  l'art  4e  s'en  débarrasser  en  les  soumettant , 
sous  prétexte  de  maladie,  à  une  diète  si  sévère  « 
qu*ils  ne  tardent  pas  à  mourir  de  faim. 

Avec  toute  leur  férocHé  les  sauvages ,  sous  plus 
d'un  rapport,  sont  encore  de  grands  enfants  qu'un 
rien  suflitponr  émerveiller.  —  lis  s'imagineni,  dans 
leur  ignorante  vanité ,  que  leur  lie  est  le  principal 
continent  du  globe  :  ceux  même  de  leurs  compatriotes 
qui  sont  allés  à  Sydney,  n'ont  pas  encore  pu  les  dé- 
tromper sur  ce  point.  Les  objets  de  leur  prédilection 
sont  un  morceau  de  fer  pour  défricher  le  sol  et  arra- 
cher la  mauvaise  herbe,  une  hache,  un  couteau,  des 
ciseaux,  ime  aiguille,  une  lime ,  un  rasoir  (autrefois 
ils  se  faisaient  la  barbe  en  Ja  frottant  avec  la  pierre 
ponce  ou  en  l'arrachant  poil  par  poil),  nn  clou  pour 
fabriquer  un  hameçon,  ou  mieux  un  hameçon  tout 
fait,  qucli|U4ss  verroteries,  une  chemise  ou  un  lam- 


beau d'étoffe  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  pour  eux  de  plm 
précieux  au  monde  :  le  reste  peut  exciter  lear  éton- 
nement  ;  mais  ces  bagatelles ,  ils  les  convoiteot,  ils 
les  volent  slls  en  trouvent  l'occasion.  Un  vieil  habit 
est  encore  pour  eux  un  trésor.  —  Comme  les  Non- 
Teaux-Zélaudais ,  les  insulaires  travaillent  par  boa- 
lade,  sont  vifs,  faciles  à  la  colère  et  prompts  à  la  vea- 
geance ,  mais  très-sensibles    à    l'amitié.  Pour  h 
guerre,  au  moment  d'engager  l'action,  ils  se  peignent 
en  noir  et  en  ronge,  se  revêtent  d'une  belle  ceiniare, 
lient  leurs  cheveux  au  sommet  de  la  tète,  font  rouler 
des  yeux  étincclants  dans  leur  orbite,  et  s'élanceal 
au  combat,  tous  en  désordre  ,  poussant  des  boile- 
ments  affreux  et  faisant  des  coniorsiuns  borrilile^ 
Leurs  armes  sont  des  masNues  ei  de  longues  lances 
dentelées  qu^ils  manient  avec  adresse.  La  femme  ac- 
compagne son  mari  sur  le  champ  de  bataille,  por- 
tant -avec  elle  de  l'huile  et  des  tapes  pour  l'enscTetir 
en  cas  qu'il  succombe.  Lorsqu'un  parti  est  vaincu, 
il  se  réfugie  sur  le  liaut  des  montagnes  où  les  natu- 
rels ont  des  forts.  Mais  les  vieillards,  p»nr  qai  la 
fuite  serait  un  déshonneur,  restent  paisiblenpnt 
dans  leurs  habitations,  attendant  une  mort  certaine: 
et  quand  le  parti  vainqueur  a  tout  pillé,  tout  nu;é 
et  tout  tué,  il  va  présenter  aux  vaincus  des  proposi- 
tions de  paix. 

Futuna  abonde  en  reptiles.  A  la  grande  t!e,  il  n'e^t 
parlé  que  de  petits  serpents  aux  couleurs  bf<lian('-s 
et  variées  ;  mais  à  la  petite  lie  il  en  est  de  toute  di- 
mension et  de  toutes  nuances;  le  plus  grosesi  presque 
égal  à  un  corps  humain ,  et  d'une  longueur  propor- 
tionnée à  sa  grosseur.  11  est  certain  que  ces  serpents 
sont  venimeux ,  puisque  plusieurs  naturels  atteints 
de  leur  morsuie  ont  été  malades;  cependant  on  n'a 
pas  entendu  dire  que  quelqu'un  d'eux  en  soit  mort. 
Dans  cette  lie  surtout  le  serpent  a  mille  roses  pour 
saisir  sa  proie;  souvent  il  grimpe  sur  le  haut  da 
arbres  qu'il  enlace  de  plusieurs  contours,  et  présente 
à  travers  le  feuillage  une  partie  de  sou  coi-ps  qui 
ressemble  à  une  eau  limpide  ;  l'oiseau ,  surtout  le  pi- 
geon, trompé  par  cette  apparence,  va  pour  s'y  désal- 
térer, mais  il  y  trouve  la  mort.  D*autresfois,  cacbé 
dans  l'épaisseur  des  rameaux  ,  il  tourne  sa  tête  de 
côté  et  d'autre  pour  épier  sa  proie ,  et  s'élance  sur 
elle  avec  impétuosité  pour  la  saisir.  Mais  la  Provi- 
dence a  donné  aux  oiseaux  on  merveilleux  instinct 
pour  s'avertir  mutuellement  du  danger.  Paraiiril  un 
petit  serpent,  ils  se  réunissent  plusieurs  dans  feodroit 
où  se  cache  leur  ennemi  commun,  et  font  entendre  si- 
multanément le  cri  d'ahirme.  Quand  le  serpent  est  gros, 
il  n'y  a  qu'un  seul  oiseau  qui  annonce  sa  présence. 

On  retrouve  dans  ces  deux  lies  la  fougère  gigan- 
tesque de  la  Nouve]le-Zeeland,les  collines  aux  penies 
escarpées,  le  sol  volcanique  avec  des  ruisseaux  d'eio 
chaude,  des  cratères  qui  fument  encore  dans  les 
temps  de  pluie ,  et  des  tremblements  de  terre  ans 
secousses  plus  violentes. 

Ce  petit  coin  de  terre  a  été  arrosé  par  le  sang  d'oa 
martyr.  Le  R.  P.  Chanel  avait  baptisé  cnFironcin- 
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quame  personnes;  il  cuit  sur  le  point  de  conquérir 
nie  entière  à  Jësns- Christ  «  par  la  conversion  du  fils 
du  roi;  déjà  un  cerlain  nombre  de  jeunes  gens,  mé- 
prisant les  obictsde  leur  culte  superstitieux,  s*étaient 
fait  inscrire  an  rang  des  c-iléchumènes.  Mais  il  y 
avait  tant  d'obstacles  à  la  prédication  de  TEvangile, 
que  la  semence  du  christianisme  n^était  jetée  qu*in- 
sensiblement  et  sans  brait:  c*était  ia  génération  nais* 
santé,  mieux  disposée  parce  qu^elle  était  plus  pure, 
qui  la  recevait  avec  le  plus  de  courage  ;  on  a  rapporté 
qu^un  enrant  de  dix  ans,  pour  se  soustraire  h  la  per- 
sécution de  ses  parents  et  d*antres  infidèles,  se  reti- 
rait chaque  jour  dans  les  bois  pour  prier  Dieu ,  et 
qu'il  cachait  comme  un  trésor  la  médaille  que  le 
P.  Chanel  lui  avait  donnée.  —  Tel  était  Téiat  de  la 
mission  à  Futuna,  lorsqne  les  ennemis  de  TEvangiA, 
désespérant  d*en  arrêter  autrenicni  les  progrès,  for- 
mèrent Taffreux  complot  de  massacrer  le  zélé  mis- 
sionnaire. Il  parait  que  le  roi  avait  une  grande  bar* 
karie,  tout  eu  paraissant  bon  à  Textérieur;  car,  ce 
qu'on  n'a  jnmais  lu  dans  les  annales  de  la  cruauté 
l'umaine,  il  avait  été  jusqu*à  manger  sa  propre  mère. 
D'après  s<*s  ordres ,  on  devait  massacrer  non -seule- 
ment le  P.  Chanel,  mais  encore  tous  ceux  qu^avaient 
embrassé  la  foi  :  son  propre  fiL«,  que  la  séduction  ni 
la  crainte  des  châtiments  n'avaient  pu  ébranler,  était 
compris  dans  la  condamnation  à  mort;  cependant  sa 
vie  fut  épargnée.  Trois  jours  auparavant ,  ce  jeune 
prince ,  dans  une  dernière  entrevue  avec  l'homme 
apostoF.que,  avait  saisi  vivement  la  croix  qui  pendait 
99  cou  du  Père,  et  Pavait  suspendue  an  sien,  comme 
pour  fax  dire  que  définitivement  il  embrassait  la  re- 
Kgion  de  Jésus  crucifié.  S*il  ne  la  scella  pas  par 
relTusion  de  tout  son  sang ,  il  fut  du  moins  blessé 
pour  elle,  et  de  la  main  de  ceux  qui  étaient  déjà  en 
chemin  pour  aller  massacrer  le  prêire.  On  dit  qu'en 
apprenant  leur  aflreux  projet,  il  s'habilla  de  blanc 
avec  aix.de  ses  compagnons,  er  qu'ils  se  préparèrent 
tous  à  cueillir  avec  leur  missionnaire  la  palme  do 
martyre.  —  Au  moment  où  le  crime  se  consommait, 
un  autre  jeune  homme,  très-attaché  au  P.  Chanel, 
ronrui  vers  le  lieu  de  l'exécution  pnnr  périr  avec  lui. 
€  Il  ne  pouvait  plus  vivre ,  liisait-il ,  parce  que  h) 
Père  était  mort,  i  f^es  assassins  l'eussent  aussi  frap- 
pé, si  ses  parents  et  ses  amis  ne  Tavatent  empêché' 
de  se  livrer  à  leurs  coups.  —  Le  triomphe  du  crime 
fut  de  eourie  durée  :  quelques  jours  après,  la  mort 
frappait  un  des  plus  influents  conseillers  du  roi,  qui 
av;iit  beaucoup  contribué  au  martyre  du  P.  Chanel  ; 
le  roi  loi-même  suivit  son  complice  atr  tombeau  , 
après  one  longue  maladie.  C*èn  fut  assea  pour  per- 
aiiader  aux  naturels  que  la  vengeance  divine  s'appesan- 
tissait snr  les  meurtriers,  et  celte  opinion  seconda  mer- 
veilleusement les  efforts  apostoliques  d'un  chef,  nom- 
mé Sem,  Insuhire  distingué  parses  qualités  éminentes. 
Depuis  longtemps  il  y  avait  è  Futuna  deux  partis 
irréconciliables  et  presque  toujours  aux  prises,  celui 
des  vmmiueun  et  eelui  des  vaincus.  Sam ,  qui  se 
trvivait  &  la  tête  de  ces  derniers,  eut  à  soutenir  la 


guerre  contre  leure  rivaux.  Dans  cette  lutte  san- 
glan'e,  il  montra  un  courage  héro!(|ue;  ne  s'aierce- 
vant  pas  que  les  siens  avaient  pris  la  fuite ,  il  sou- 
tint, lui  seul,  pendant  quelque  temps,  le  choc  de 
trois  cents  guerriers,  esquivant  les  coups  de  lance,' 
et  combattant  comme  un  lion.  Forcé  enfin  d'abai.- 
donner  le  champ  de  bataille  ,  il  courut  se  réfugi  t 
snr  le  haut  d'une  montagne,  où  le  P.  Chanel  alla  le 
visitLT.  A  la  première  entrevue ,  le  bon  Père  pleura 
sur  lui,  l'embrassa  et  lui  recommanda  de  s'embar- 
quer au  plus  tôt ,  pour  échapper  à  ia  mort  que  l'ani- 
niosité  des  vainqueurs  n'aurait  pas  manqué  do  lui 
faire  subir;  car  il  était  surtout  pour  eux  un  objet  do 
haine,  è  cause  du  mépris  qu'il  profiessait  pour  l'ido^ 
latrie.  Sam  suivit  ces  conseils,  il  s'embarqua  pour 
>¥altis,  où  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  bienfait 
de  rinstruction  chrétienne.  Quelqtie  temps  après  il 
revint  i  Futuna  à  bord  de  la  corvette  VAUrer;  mais, 
hélas!  son  bon  Père  n'y  était  plus.  En  apprenant  s:i 
mort  à  Wallis,  il  Tavail  pleuré  pendant  l'espace  de 
trois  jours.  Dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre ,  il  alla 
avec  sa  femme  dans  la  maison  que  le  P.  Chanel  avait 
construite  de  ses  propres  mains ,  pour  y  faire  la 
prière  du  soir  ;  là,  il  rencontra  deux  enfants  de  dix 
à  douze  ans  auxquels  il  prop(  sa  de  croire  en  Dieu , 
de  prier  avec  lui,  de  renoncer  aux  superstitions  de 
rUe  et  de  brûler  leurs  tapou»,  en  se  résignant  à  bra- 
ver toutes  les  persécutions  plutôt  que  d'abandonner 
la  foi.  Non-seulement  ces  deux  enfants  répondireni 
à  l'appel  àe  la  grâce ,  mais  encore  ils  engagèrent 
leurs  parents  à  embrasser  la  religion;  ils  les  tiraient 
par  la  main  pour  les  conduire  à  la  prière  ;  ils  persua- 
daient aussi  i  leurs  jeunes  compagnons  de  reconnaître 
le  vrai  Dieu,  en  leur  disant  qu'une  lumière  intérieure 
leur  faisait  voir  qu'ils  étaient  en  possession  de  la 
vérité.  Dès  ce  moment,  toute  l'ile  fut  ébranlée.  Sain 
courait  jour  et  nuit  dans  les  divers  villages  pour  y 
porter  rinstruction,  sans  se  laisser  ni  rebuter  par  les 
difficultés,  ni  intimider  par  les  menaces.  Les  insu- 
laires attachés  àTidolâlrie,  et  surtout  les  prêtres  et 
les  vieillards,  le  menaçaient  de  la  colère  des  dieux, 
en  lui  disant  c^uo  les  atua  le  mangeraient,  c  Qu'ils 
viennent  me  dévorer  cette  nuit,  leur  répondait-il, 
j'y  consens;  mais  demain,  si  je  ne  suis  pas  mangé  , 
reconnaissez  leur  impuissance ,  et  croyez  au  grand 
Dieu  des  chrétiens.  »  Toute  la  population  de  Futuna 
ne  tarda  pas  h  comprendre  que  l'histoire  doses  divini- 
tés n*était  qu'un  tissu  de  mensonges,  et  d'un  commun 
accord  an  brûla  tous  les  objets  du  culte  superstitieux» 
Terra  A^aosa,  la  Guyane.  Cest  une  vaste  contrée 
de  TÂmérique  méridionale,  située  entre  la  rivière  des 
Amazones  et  colle  de  l'Orénoque.  fille  est  à  l'orient, 
de  l'Etat  deVénézuéla,  depuis  le  5*  degré  do  latitude 
australe  Xttsqu'au  8«  degré  de  latitude  boréalo  et  vers 
le  55*  et  le  64.»  degré  de  longitude.  Ses  bornes  sont, 
du  côté  du  nord,  fOrénoque,  et  du  côté  du  midi 
l'Amazone,  qui  la  sépare  du  Brésil  ;  à  l'orient,  la  mer 
baigne  ses  côtes  ;  et  à  l'occident  elle  est  bornée  par 
le  Rio-Négro,  grande  et  belle  rivière,  qui  joiut  lu 
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fleiive  deg  Amaiooes  à  celui  de  TOrénoque  »  rar  le 
Casgiqoiari;  ainsi  la  Guyane,  ren fermée da us  ses  bor- 
nes, est  une  lie  qnî  peut  avoir  au  moins  80 J  kil.  da 
nord  ausud,  elplus  de  liOO  kîl.  de  le  4  à  l'ouest,  a  yanl 
pour  frontières  le  Brésil  et  la  Nouvele- Grenade. 
Des  géographes  lui  donnent  1860  kil.de  longueur  sur 
nne  largeur  de  1200  kil.  Lintcrieor  en  est  peu  eonna 
et  presque  point  fréqaeiilé  par  les  Européens ,  à 
cause  de  ses  immenses  savanes,  de  ses  forêts  épais* 
ses,  impénétrables,  qui  ont  jusqo*à  400  kil.  d*étendue. 
Néanmoins  cet  intérieur  est  beau,  fertile  k  quelques 
ciceplions  près,  et  peuplé  de  nations  Indiennes  trés- 
Bombreoses,  dont  on  sait  à  peine  les  noms,  et  qoi 
nVmt  de  communication  qu'avec  celles  voisines  des 
grandes  rivières.  Ses  cdtes  sont  beaucoup  mieux 
connue^,  eHes  s*étendeni  depuis  le  cap  Nord  jusqu'à 
la  grande  embouchure  de  lX)rénoque,  et  renferme 
dans  cet  espace  plus  de  1000  kil. 

Il  semble  que  cette  vasle  portion  de  terre  soit 
composée  des  débris  de  matières  volcaniques,  ou  de 
la  destrociioo  d'un  ou  phii  leurs  Toleans,  qui  à  des 
épo:|oes  inconnues  auraient  bouleversé  ces  contrées 
ainsi  que  celles  des  Cordillères.  On  observe  que  les 
terres  n'y  sont  pas  rangées  par  couches,  mais  mê- 
lées sans  ordre  et  au  hasard  ;  les  angles  saillants  des 
collines  ne  répondent  point  aux  angles  rentiants  des 
banieurs  correspondances;  on  n'y  voit  point  de 
cailloux;  les  pierres  n'y  sont  que  des  morceaux  de 
laves  qui  commencent  à  se  décomposer  ;  indices  des 
feux  souterrains  qui  Tout  autrefois  bouleversée.  Le 
sol  en  divers  lieux  en  est  stérile  ou  presque  couvert 
des  eaux  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux  ou  de  ri- 
Tières,  qoi  forment  en  plusieurs  endroits  des  lacs  et 
des  marécages.  Ses  rives  sont  riches  et  fécondes.  Le 
limon  que  déposent  sans  cesse  sur  leurs  rivages  de 
grands'Ûeuves  y  est  gras  et  produit  en  quelques  an- 
nées des  arbres  magnlGques  et  surtout  des  palétu- 
viers, espèce  de  mangliers,  qui  en  peu  de  temps  y 
forment  de  vastes  forêts  couvertes  de  5  pieds  d*eao 
dans  les  inondations,  et  d'une  vase  inaccessible  quand 
ces  inondations  se  sont  retirées.  Quelquefois  les  fo- 
rèis  de  palétuviers  sont  emportées  parles  vagues  qui 
ne  cessent  de  les  heurter  avec  violence.  Une  côte  de 
1200  kil.,  qui  s'étend  de  rOréooque  au  Maragnon  ou 
/imaione,  est  bordée  de  ces  palétuviers,  détruits  et 
renouvelés  tour  à  tour  par  les  eaux,  la  vase  et  le  sa- 
ble; derrière  cette  bordure  sont  des  prairies  ou 
savanes,  inondées  lors  des  pluies,  et  qui  souvent 
restent  des  marais  dans  la  belle  saison  ;  les  eaux  in- 
fectes et  croupissanics  ne  contenaient  jadis  que  des 
reptiles  immondes  ou  venimeux  ;  mais,  à  mesure 
que  la  culture  s'étend,  ces  animaux  disparaissent,  et 
l'air  se  puriOe^ 

De  même  que  dans  toutes  les  régions  équinoxia- 
les,  où  la  clialeur  et  l'humidité  favorisent  la  végéta- 
tion, celle  de  la  Guynne  «-std'utic  vigueur  prodigieuse. 
Le  rocouyer,  dont  la  graine  donne  une  couleur 
fuuge;  lesimarouba,  bois  extrêmement  amerj  le 


caoutchouc,  qui  fournit  b  gomme  élastique  ;  beaocoap 
d'arbres  dont  le  bois  est  eieclleol  pour  la  marquet* 
terie,  rempiissent  les  fotêude  la  Guyane.  Tootes les 
produciions  qui  font  la  richesse  et  al iroenieal  lecom- 
merce  des  Antilles,  se  récoltent  dans  cette  contrée 
dont  le  café  et  le  coton  sont  surtout  estimés.  On  y  a 
fait  des  planUtions  de  girofliers,  de  muscadiers*  de 
canneliers,  et  d'a^lres  arbres  de  riiide  qui  ont  bien 
réussi. — Rien  n'égale  la  variété  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux,  des  serpents,  des  reptiles  qoi  peuplent 
les  forêts,  les  savanes,  les  bords  des  riviéres,  les  ri- 
TSges  de  la  mer,  les  rivières  et  les  marais  de  ce  pays. 
La  mer  et  les  rivières  sont  très-poissonneuses. 

La  partie  septentrionale  du  Brésil,  située  presque 
sous  la  ligne  et  enclavée  dans  la  région  appelée 
Guyane,  est  sujette  à  de  grandes  pluies,  à  des  vents 
qui  ont  leurs  périodes  r^uliers  ;  ils  commenceai  en 
mars  et  en  septembre;  des  tourbillons,  des  ouragans 
mêlés  de  fortes  j)luies  en  sont  les  avant-coareon. 
La  partie  méridionale  jouit  d'un  climat  plus  tempéré, 
d'un  air^lus  sain  qu'aucun  des  pays  situés  sons  la 
zone  torride,  avantage  qu'elle  dotl  aux  vents  frais  de 
la  mer  et  à  ceux  qui  descendent  des  Gordillères. 

La  Guyane  Portugaise  comprend  les  terres  siioées 
aux  environs  des  côtes  occidentales  et  ^êpieutnona- 
les  du  fleuve  des  Amazones,  depuis  le  cap  Nord  jos- 
qu'à  Rio-Négro,  borne  de  ses  derniers  établissements. 

Ce  ne  fui  qu'en  1688  que  les  Portugais  s*appro- 
chèrent  du  cap  Nord  ;  ils  i>àtirent  le  fort  Sainte 
Antoine  sur  la  rivière  d'Arvrary,  mais  il  fut  renversé 
en  1691  par  les  marées  ou  la  barre  de  la  rivière  des 
Amazones.  Dans  la  même  année  1688  ils  vinrent  s'é- 
tablir à  llacapa,  sur  les  ruines  d*on  fort  que  les 
Français  avaient  abandonné,  et  où  ils  avaient  hissé 
quatre  pièces  de  canon,  plusieurs  boulets  et  des  lial« 
les  de  mousquets.  Les  Français  s'en  pbignirenl 
comme  d'une  usurpation  ;  et  les  Portugais,  reconnais- 
sant la  justice  de  ces  plaintes,  s'obligèrent,  par  le 
traité  de  Lisbonne,  en  1701,  de  détruire  le  fort  du 
Macapa;  mais  ils  le  rétablirent  bien  ôi  après.  Par  le 
traité  d'Utrecht,  de  1713,  la  France  leur  céda  la  par- 
tie mériilionale  de  la  Gtiyjne,  située  aux  environs  di 
cap  Nord  et  du  fleuve  df*s  Amazones.  —  Ce  ne  fol 
guère  que  vers  1654  que  les  Portugais  s'é  agirent 
d'une  manière  stable  sur  les  boitls  de  rAmszone. 
Plus  tard  les  Jésuites  s^enfoncèrent  dans  tes  forèu 
qu'arrose  le  fleuve  ;  et  au  xviii«  siècle,  aprà^  des 
missions  très-pénibles,  i's  y  avaient  rassemblé  dix 
mille  Indiens,  di.^ribués  en  irenle-six  bourga- 
des, douze  sur  le  Napo,  et  vingt-quatre  sur  l'Ama- 
zone. Quciques-nnes  étaient  éloignées  eiire  elie^ 
de  6C0  à  7i0  kilomètres.  Depuis  l*cxpuJsion  des 
Jésuites  des  possessions  espagnoles  et  portugai- 
ses, ces  pauvres  Indiens,  sans  oublier  tout  à  fait 
les  robes  noireê  (  c*est  ainsi^u'ils  appellent  les  mis- 
sionnaires), ont  repris  leurs  anciennes  habitudes  et 
leur  vie  sauvage.  —  Dans  la  Oaute-Guyane,  qui  est 
restée  jusqu^à  présent  impénétrable,  pour  ai'Si  dire.) 
cause  de  ses  Torêts  délétères,  on  rencontre  un  ccr 
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tain  nombre  de  peuplades  indépendantes  que  les  ro^ 
bet  noira  n^ont  pu  encore  abonler,  et  que  des  nolio<>8 
nioderneâ  présentent  comme  anthropophnges.  Uuant 
EUX  Indiens  de  W  Basse-Guyane,  ou  de  la  Gnv»ne 
Europé>*nne,  leur  nombre  a  considérablement  dimi- 
nué; et  leur  race  disparaîtra  toat  à  fait  dans  un  temp» 
donné. 

La  langue  de  ces  sauvages  est  en  général  fort  paa- 
? re  :  ils  nV.nl  que  les  mots  qui  leur  servent  à  com- 
muniquer entre  eux  et  à  nommer  ce  qnlls  compren- 
nent par  le  mitiibtère  des  sens.  Aussi  uVt-nn  pas  be* 
soin  de  beaucoup  de  temps  ni  île  peine  pour  les  en- 
lendre.  Des  buit  parties  de  Toraison  dont  nous  com- 
posons un  discours,  ils  nVn  ont  que  deux,   savoir, 
le  nom  des  choses  et  le  verbe,  pour  représenter  les 
actions  et  les  passions.  Ils  ont  deux  sortes  de  nom- 
bres, sans  cas  et  sans  articles.  S'ils  veulent  dire  que 
telle  chnse  appariieut  à  Pierre,  ils  disent  Meiou 
Piere,  s*iU  veulent  vous  appreudre  que  cette  cabane 
esc  à  leur  père,  ils  disent  cabane  père  ;  cependant  on 
peut  dire  qu^ils  ont  un  vocatif,  car  ils  s'appellent  fort 
bien  entre  eux,  è  moins  que  le  ton  seul  ne^leur  eu 
tienne  lieu.  Au  lieu  de  pluriel,  ils  se  servent  du  mol 
de  papo,  qui  signifie  tons.  Ainsi,  pour  eign^iler  plu- 
sieurs hommes,  plusieurs  femmes,  ou  dit,  homme 
tout,  femme  tout,  lis  n'ont qu*nne seule  terminaison  pour 
tous  les  genres.  S'ils  veulent  exprimer  les  qualités 
contraires  à  celles  de  leurs  adjectifs,  ils  ajoutent  la 
négation  oiia.  Par  exemple,  les  Français  sont  bons, 
non  Francici  troapa  oua,  Leê  Anglaiê  sont  bonê  non, 
pour  dire  qu'ils  sont  méchants.  Ils  ont  les  pronoms 
démonstratifs,  moi,  toi,  lui,  qui  servent  pour  tous 
les  possessifs,  et  pour  distinguer  les  personnes  des 
verbes.  Aoii  signifle  moi,  nous,  je,  mien  et  notre; 
Afftoii,  toi,  tu,  vous,   votre  ;  mo^éj  il,  il<,  lui,  eux, 
leur.  Ils  n*ont  pa^  de  pronoois  relatifs,  ni  de  verbes 
f  ubs'antifs,  ni  de  conjugaisons  des  verbes,  ni  de  pas- 
sif. A  regard  des  nombres,  ils  ne  comptent  que  jus- 
qu'à qttatre  :  un,  annik;  oko,  deux;  orona,  quatre; 
aeouraba  mé^  cinq.  Opovpomé  signifie  deux  fois  les 
mains  et  les  pieds. 

Les  missionnaires  sont  parvenus  à  entendre  les 
différentes  langues  de  tous  ces  peuples,  qui  parlent 
chacun  la  leur;  ce  qui  semble  annoncer  les  débris  de 
plusieurs  nations,  mais  retrncu  la  confusion  de  la 
tour  de  Babel.  Souvent  des  peuples  irès-voittins  ne 
sVntendent  pas;  il  y  a  néanmoins  trois  langues 
principales  en  usage  diins  une  grande  étendue  de 
pays,  et  connues  au  moins  par  les  chefs,  de  la  plupart 
des  bourgades.  La  première  e>t  celle  des  Galibis  :  on 
la  parle  depuis  Gayenne  jusqu^à  l'Orénoque.  La 
reconde  est  celle  des  Ouiiyes  :  on  la  parle  et  <  n 
Fentend  depuis  Gayenne  jusqu'à  Ouyapok  et  à 
Mabkaré.  La  troisième  est  celle  des  Omaguas  :  on  la 
parle  sur  tous  les  bords  de  la  rivière  des  Amaxones. 
La  langue  des  Nouraguas  est  extrêmement  difficile  : 
elle  a  quantité  de  mots  qu'il  faut  prononcer  avec  des 
aspiuntions  très-rudes  ;  d'autres  qu*Qn  ne  peut  arti- 


culer que  les  dents  serrées,  et  d'autres  qui  obligent 
de  parler  du  nez.  Des  nations  indiennes  pronoitcent 
absolnment  de  la  gnrge;  celles-ci,  enfin,  parlent 
avec  une  volubilité  si  extraordinaire  qu'elles  attlcu* 
lent  un  mot  de  huit  ou  dix  syllabes  en  moins  de 
temps  que  nous  n'en  prononçons  un  de  trois  ou  quatre 
lettres. 

Dans  la  nation  Car'be ,  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  guerr  ère ,  les  habitants  sont  grands  et  bit  ii 
faits  ;  cette  nation  occupe  une  partie  du  pays  que 
la  rivière  de  Canca  arrose  ,  et  se  trouve  renfermée 
entre  l'Orénoque  et  la  chaîne  de  montagnes  qui  ea 
au  sud.  Gette  nation  est  la  plus  cruelle  de  toutes  ; 
elle  commence  cependant  à  se  civiliser  et  à  vivre  eu 
bonne  intelligence  avec  les  nations  soumises  aux 
Espagnols  américains» 

11  est  difficile  de  savoir  l'origine  de^toutes  ces 
nations,  dont  quelques-unes  se  croient  au-dessus  des 
autres,  et  qui  s'en  distinguent  en  eiïei  piir  la  figure, 
Tair,  la  taille  et  le  langage.  On  ne  trouve  chez  elles 
ni  peintures,  ni  hiéroglyphes,  ni  aucune  autre  eS|.èce. 
de  monuments  qui  puissent  répandre  le  moindre  jour 
sur  leur  histoire.  Lorsqu'on  veut  s'en  in  bruire  chez 
les  Garibes,  en  leur  faisant  des  questions ,  ils  ré- 
pondent avec  hauteur  :  c  Nous  somme»  des  hommes; 
les  aiures  ne  sont  que  des  esclaves.  >  Leur  igno- 
rance ne  leur  permet  pas  de  donner  d'autres  éclair- 
ci>sements.  Leur  tradition  porte  que  l'Etre  suprême 
fit  descendre  son  Fils  du  ciel  (1)  pour  tuer  un  ser- 
pent horrible  ;  et  que  l'ayant  vaincu,  il  se  forma  dans 
les  entrailles  de  l'animal  des  vers  qui  produisirent 
chacun  un  Garibe  avec  sa  femme.  —  Gomme  co 
monstre  avait  fait  ure  guerre  cruelle  aux  nations 
voisines,  les  Garibes,  qui  lui  doivent  le  jour,  les  re- 
gardent toutes  comme  des  peuples  ennemis.  Les 
Salivas  se  donnent  une  origine  qui  n'est  guère  moins 
originale.  Ils  croient  que  la  terre  engendra  d^s 
hommes  et  des  femmes,  comtue  elle  produit  aujour- 
d'hui d<-8  plantes  et  des  fruits,  ei  que  certains  urbrcs 
portaient  pour  fruits  des  créatures  humaines.  Leur:» 
pensées  ne  s'élèvent  jamais  plus  haut  que  la  terre 
qu'ils  habitent;  et  ils  n'ont  d'autres  idées  que  (.elles 
qui  sont  en  rapport  avec  les  objets  matériels. 

Ges  peuples  en  général  ne  connaissent  ni  l*ari(h* 
niéii<|ite,  ni  l'écriture.  Ils  ont,  en  échange,  la  nié- 
ni'iire  excellente  :  c'est  un  répertoire  fitlèle  qui ,  par 
tradition ,  leur  conserve  les  coutumes  do  leurs  an- 
cêtres, les  annales  de  leur  histoire  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  les  événements  des  guerres  qu'ils 
ont  eues  entre  eut  et  avec  les  Européens. 

Un  homme  studieux  et  patient  pourrai,  à  force  de 
les  interroger  et  de  recueillir  leurs  récits,  composer 
une  histoire  de  ces  peuples,  qui  serait  fort  intéres- 
sante. Pour  exprimer  des  unités,  des  quantités ,  ils 
fout  usage  des  doigts  de  leurs  mains  et  de  leurs 
pieds,  et  quand  ils  veulent  énoncer  un  nombre  au- 
dessus  de  vingt,  ils  saisissent  une  poignée  de  leurs 
cheveux,  et  la  montrent  en  prononçant  en  leur  iau- 


(O  N'est-ce  pas  ici  une  tradition  défigurée  du  mystère  de  la  Rédemption  7  {Note  de  rauitnr,) 
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fue/ffttfanl.  Ces  sorles  de  quantités  qii*ils  ne  pcQTent 
faire  eoiendre,  s^appellent  :  tapoiné,  ils  ont  pourtant 
Qoelqoe  chose  de  plus  précis  quand  ils  se  donnent 
des  rendez -Yous  ;  ils  ei priment  le  nombre  des  jours 
qui  doivent  s*écou|er  par  des  nœuds  qu'ils  font  sur 
une  peiite  cordelette,  ainsi  que  le  pratiquaient  les 
PéruTÎens,  dont  ils  descendent  peut-être.  Chique 
jour  ils  défont  un  nœud  ;  lorsqu'ils  sont  au- dernier, 
ils  Toient  qne  le  terme  de  leur  promasse  est  arrivé. 
—  Comme  les  Salivas  habitent  toujours  dans  les 
forêts ,  ils  n'ont  appris  qu*il  y  avait  des  hommes 
YÔtus  que  par  le  moyen  des  missionnaires.  La 
première  fois  qu*ils  en  virent,  ils  furent  saisis  de 
frayeur,  et  coururent  se  cacher  dans  les  bois,  en 
poussant  des  hurlements  horribles.  Leurs  femmes  et 
leurs  filles  sont  entièrement  nues.  Elles  n*en  rou- 
gissent pohit  ;  lorsqu'on  leur  distribue  des  mou- 
choirs pour  couvrir  leur  nudité,  elles  les  jettent  dans 
la  rivière,  pour  n'être  point  obligées  de  s'en  servir. 
Si  on  leur  en  demande  la  raison,  elles  répondent  que 
ces  vêtements  leur  causent  de  la  honte. 

Toutes  les  nations  de  l'Orénoque ,  et  celles  de  la 
Guyane»  s*otgnent  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
avec  de  l'huile  et  de  l'achiolt,  ou  du  roucou  ;  et  les 
mères,  pendant  qu'elles  s'oignent  elles-mêmes ,  font 
la  même  chose  à  leurs  enfants ,  sans  en  excepter 
ceux  qui  sont  attachés  à  leurs  mamelles.  Cet  usage 
se  pratique  deux  fois  par  jour  au  moins,  le  matin 
et  le  soir.  Elles  oignent  aussi  leurs  maris,  et  se  ser« 
^-ent  pour  cela  d*un  gros  pinceau  de  poil;  les  jours 
de  fêle  elles  ajoutent  k  cette  onction  une  grande 
quantité  de  figures  de  différentes  couleurs;  et  toutes 
les  fois  que  le  nari  revient  de  la  pèche  ou  de  la 
chasse  ou  do  quelque  autre  expédition,  Tune  de  ses 
femmes  ou  de  ses  filles  le  frotte  de  nouveau.  Cette 
onction  leur  sert  de  parure,  et  les  garantit  en  même 
temps  des'moisquîtes.  D^ailleurs  celte  matière  grasse 
les  rend  moins  sensibles  à  la  chaleur  du  pays;  elle 
empêche  aussi  la  trop  grande  transpiration.  Outre 
cette  onction ,  les  hommes  se  parent  de  plumes 
choisies,  et  satuchent  autour  des  genoux  et  au- 
dessus  des  chevilles  des  pieds ,  quatre  grosses  lou- 
pes de  eotoD.  Ils  s'ornent  le  nex  et  les  oreilles  de 
divers  bijoux  ridicules,  se  passent  des  plumes  dans 
les  trous  pratiqués  aux  joues;  d'autres  emploient  à 
cet  usage  de  petites  lames  d'or  on  d^argent ,  qu'ils 
travaillent  eux-mêmes  à  leur  manière.  Les  Salivas 
exigent  encore  de  leurs  femmes  qu'elles  les  peignent 
matin  et  soir.  Une  fois  peigné  et  enduit ,  un  Salhras 
n'ose  se  frotter  la  tête  ni  le  corps,  de  peur  de  gâter 
fk  parure  :  et  il  aime  mieux  endurer  qnelque  mal 
que  ce  fût  plutôt  que  de  déranger  Péconomie  de  sa 
coiffure  et  l'arrangement  de  ses  plumes. 

Les  Caribes  se  parent  de  colliers  de  dents  de  morts 
les  j«*urs  de  cérémonie,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  se  ma- 
rient, lorsqu'ils  célèbrent  la  naissance  de  leurs  c:ici- 
quts  et  de  leurs  capitaines,  ou  lorsqu'ils  reviennent 
de  voyage.  Ces  jours-lâ  ils  paraissent  d'abord  lout 
.nus  en  public,  portant  leurs  pots,  lei^oing  et  leurs 


oouleurs;  ils  s'o'goent  d'abord  à  Pordinaire,  après 
quoi  ils  enduisent  d'une  espèce  de  colle  ou  de  résine 
de  petites  nattes  minces  de  différentes  coulean^,  qu'ils 
s'appliquent  sur  le  corps  avec  syméine,  de  manière 
qu'étant  placé  dans  un  certain  éloignement,  nu 
étranger  qui  ne  serait  pas  prévenu  les  croirait  vêtus 
d'une  étoffe  brillante.  Cette  décoration  n'est  pas  pour 
un  jour,  ils  sont  obligés  de  (a  porter  tout  le  temps 
que  la  résine  conserve  sa  ténacité,  et  elle  ne  la  perd 
que  difficilement.  Quelques-uns  appliquent  sur  les 
dessins  que  cette  colle  laisse  sur  leur  corps,  des 
plumes  de  différentes  couleurs ,  qu'ils  arrangent  .sy- 
métriquement ,  ce  qui  forme  un  coup  d*onl  tout  par- 
ticulier. Cette  parure  est  surtout  employée  par  ceux 
qui  dansent;  d'autres,  et  ce  sont  principalemeat  les 
guerriers,  porlenl  sur  leurs  têtes  un  bonnet  de  grandes 
plumes,  en  forme  de  couronne  ou  de  diadème.  Ils  se 
couvrent  aussi  la  tête  d'une  espèce  de  perruque  faite 
de  plumes  singulières  et  de  couleurs  très-vives  ;  ils  la 
portent  à  la  chasse  et  i  la  pêche ,  parce  que,  outre 
l'ornement,  elle  les  garantit  encore  des  ardeurs  du 
soleil  et  de  la  ploie.  Rien  n'est  plus  risible  qne  de  voir 
un  Indien  tout  nu  avec  une  perruque  fort  riche  sur 
la  tête,  ramer,  courir  les  bon,  tout  fier  de  sa  parvre. 
—  Dans  le  temps  que  les  premiers  navigateurs,  no- 
tamment les  Espagnols ,  ne  parlaient  de  la  Goyane 
et  de  l'Amérique  méridionale  qu'avec  enthousiasme 
et  exagération ,  ils  prétendirent  qu'il  y  avait  une 
province  dans  b  Guyane  où  les  habitants,  après  s^ètre 
frotté  la  peau  du  suc  de  certaines  herbes ,  se  cou- 
vraient ensuite  tout  le  corps  de  poudre  d'or.  —  Dès 
qu'une  fille  vient  au  monde ,  la  mère  a  soin  de  lui 
mettre  au-dessus  des  genoux  et  on  peu  au-dessus  de 
la  cheville  du  pied,  des  bandes  larges  et  épaî>ses, 
qui  font  grossir  e^traordinairement  leur  gras  de 
jambes.  Ce  que  nous  regardons  comme  un  défaut 
énorme  dans  une  femme,  est  à  leurs  yeux  d'une 
beauté  sans  égale.  —  Les  femmes ,  outre  les  orne- 
ments du  nez  et  des  oreilles,  qui  sont  les  UBênies  que 
ceux  des  hommes,  portent  aux  bras,  au  coo»  à  la 
ceinture  et  aux  jambes,  plusieurs  colliers  de  fnirî|M, 
c'est-à-dire  de  petits  colimaçons,  qu'elles  arrangenl 
avec  beaucoup  d  adresse.  Elles  s*aitacheat  ansii  des 
colliers  de  dents  de  singe  et  d'autres  animaas. 
Celles  qui  peuvent  se  procurer  des  colliers  de  verre 
s'en  chargent  jusqu'à  ce  qu'elles  en  soient  toutes 
couvertes;  et  pour  relever  leur  étrange  parure, elles 
se  fourrent  à  chaque  oreille  une  grosse  dent  de 
caïman,  après  avoir  fait  un  grand  trou.  —  Parmi  les 
nations  voisines  des  Espagnols  ou  qui  correspondeni 
avec  les  Indiens  convertis,  les  hommes  se  couvrent, 
pour  la  plupart,  d*une  pièce  de  linge,  qae  quelques- 
uns  appellent  gaymo  et  les  antres  ^lunmtms.  Les 
femmes  ont  un  petit  tablier  parsemé  de  graia  de 
verre,  en  forme  d'éventail;  elles  l'attacbent  avec  un 
cordon  sur  leurs  reins,  et  l'appellent  comou. 

Les  Indiens  prennent  deux,  trois  et  quatre  fem- 
mes, selon  qu'ils  sont  dans  une  sorte  d^aisance,  nn 
moyen  de  la  chasse  et  de  la  pèche;  c'est  chci  eox 
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une  marque  de  grandear,  et  même  de  fa^te^d^en  avoir 
jusqu*àdix  ou  douze.  Cependant  ils  ne  peuvent  8*asso- 
cier  une  nouvelle  épouse  qu^un  an  après  êlre  réunis 
k  la  précédente.  —  L*amour  que  ces  peuples  ont 
pour  leurs  enfants  encore  dans  un  âge  tendre  leur 
persuade  souvent  que  le  plus  grand  bien  qu'une 
mère  puisse  procurer  à  sa  fille  est  de  la  faire  mou- 
rir dès  rinsiant  qu'elle  voit  le  Jour.  Un  missionnaire 
reprocha  à  une  Indienne  celle  inhumanité  (1)  ;  elle 
récouia  d'abord  sans  lever  les  yeux,  et  lorsqu'il  eut 
cessé  de  parler,  elle  lui  fit  cette  réponse  :  c  Père,  si 
lu  veux  le  permettre,  je  t'avouerai  ce  que  j'ai  dans 
le  cœur.  Plût  à  Dieu  que  ma  mère,  en  me  meitant 
au  monde,  eût  eu  assez  de  compassion  et  d'amour 
pour  moi,  pour  m'épargner  les  peines  que  j'ai  endu- 
rées jusqu'à  présent,  et  que  j'aurai  encore  à  souffrir 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  I  Si  elle  m'eût  enterrée  en 
naissant,  je  n'aurais  piu'nt  senti  la  mort,  et  elle 
m'aurait  exemptée  de  celle  à  laquelle  je  suis  indis- 
pensablement  assujettie,  ainsi  que  des  travaux  qui 
me  soiii  aussi  cruels  que  la  mort  est  affreuse.  Ali  ! 
qui  sait  le  nombre  des  peines  qui  m'attendent  avant 
qirelle  arrive?  Représente-toi  bien,  Père,  les  maux 
auxquels  une  femme  est  assujettie  parmi  nous;  nos 
maris  vont  à  la  chasse  avec  leurs  arcs  et  leurs  flè- 
ches, et  c>st  à  quoi  se  borne  toute  leur  fatigue  : 
nous,  au  coirtraire,  nous  y  allons  chargées  d'une 
corbeille,  d'un  enfant  qui  pend  à  nos  mamelles,  et 
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et  de  la  tirer  d*une  servitude  pire  que  la  mort?  PlûC 
à  Dieu,  Père,  que  celle  qui  m'a  donné  la  vie  m'cûc 
témoigné  son  amour  eu  me  l'étant  dès  ma  nais- 
sance !  Mon  cœur  aurait  moins,  à  souffrir,  et  rocs 
yeux  moins  à  pleurer  1 1  —  Lorsque  les  enfants  smii 
malades,  leurs  mères  se  percent  la  langue  avec  des 
dents  de  poissons.  Du  sang  que  ces  blessures  leur 
font  perdre,  elles  arrosent  le  corps  de  ces  enfants 
tous  les  matins,  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  ou  gué- 
rissent. S'il  arrive  qu'une  maladie  épidémique  afQige 
toute  une  peuplade,  celui  qui  en  est  le  chef  est  obligé 
de  procurer  le  soulagement  à  chaque  habita  ni.  Il 
leur  frotte  l'estomac,  après  s'être  percé  les  chairs 
avec  des  lancettes  d'os  de  pois<^ons.  Un  de  ces  capi* 
taînes,  pâle,  maigre  et  défaii,  renconlré  par  un 
voyageur  qui  lui  demanda  s'il  élaii  malade,  répoiiditij 
c  Je  me  porterais  bien,  si  mes  malades  ne  me  fui- 
saîent  périr.»  Ce  devoir,  qui  souvent  cause  la  mort, 
et  ce  qu'il  en  coiile  pour  satisfaire  son  ambition» 
n'empêche  pas  de  briguer  le  funeste  honneur  d'èire 
à  la.léte  d'une  peuplade. 

Pour  obtenir  la  qualité  de  capitaine,  il  faut  avoir 
donné  des  preuves  éclatantes  de  valeur  et  de  pru- 
dence. Celui  qui  aspire  à  cette  grande  distinciioR, 
déclare  ses  vues  en  revenant  de  sa  case  avec  une 
roDdache  sur  la  tète,  baissant  les  yeux,  et  g  trdant 
on  profond  silence.  U  n'expliquepas  même. son  des- 
sein à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Se  retirant  dans 


d'un  autre  que  nous  portons  dans  ce  panier.  Nos  »  ^j,  £q;„  ^^  i,  ^ase,  il  s'y  fait  faire  un  petit*  retran- 


hommes  vont  tuer  un  oiseau  ou  un  poisson  ;  et  nous» 
nous  bêchons  la  terre,  et  supportons  tous  les  travaux 
do  ménnge.  Ils  reviennent  le  soir  sans  aucun  fardeau  ; 
et  nous,  outre  ct:Iui  de  nos  enfants,  nous  leur  appor- 
tons des  racines  et  du  maïs.  En  arrivant  chez  eux, 
ils  vont  s*entreieDir  avec  leurs  amis  ;  ei  nous,  nous 
allons  chercher  du  bois  et  de  l'eau  pour  leur  prépa- 
fer  à  souper.  Ont-ils  mangé,  ils  se  mettent  à  dor- 
mir :  au  lieu  que  nous,  nous  passons  presque  toute 
b  nuit  à  faire  leur  boisson.  Et  à  quoi  aboutissent 
toutes  nos  veilles?  ils  boivent  et  s'enivrent,  et,  tout 
bors  d'eux-mêmes,  ils  nous  chargent  de  coups  de 
bâton,  lions  traînent  par  les  cheveux,  et  nous  fnu- 
lent  aux  pieds.  Ah  î  Père,  plût  à  Dieu  que  ma  mère 
m'eût  enterrée  dès  l'instant  qu'elle  m'a  mise  au 
inonde!  Tu  ^ais  toi«même  que  nous  nous  plaignons 
avec  raison,  puisque  tu  vois  tous  les  jouri  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  de  te  dire;  mais  tu  ne  connais  pas 
encore  notre  plus  grande  peine.  Qull  est  triste  de 
voir  une  pauvre  Indienne  servir  son  époux  comme 
nne  esclave,  aux  champs  accablée  de  sueur,  et  au 
log'.s  privée  de  sommeil,  tandis  que  ce  mari,  dédai- 
gnant sa  première  femme,  prend,  au  bout  de  vingt 
ans  de  mariage,  une  épouse  plus  jeune  qui  bat  nos 
enfants,  qui  nous  maltraite  nous-mêmes!  Et  si  nous 
osons  nous  plaindre,  on  nous  impose  silence  avec  un 
fouet.  Une  mère  peut-elle  procurer  un  plus  grand 
bien  à  sa  fille  que  de  l'exempler  de  toutes  ces  peines 

(I)  Cet  étrange  amour  maternel  se  rcirouve  dans 
d'auires  parties  du  giobe,  notamment  dans  qiicli|uc;i 


chement  qui  lui  laisse  à  peine  la  liberté  de  se  re- 
muer. On  suspend  au-dessua  le  hamac  qui  lui  sert 
de  lit,  afin  qu'il  n'ait  occasion  de  parler  à  personne. 
11  ne  suri  de  ee  lieu  que  pour  les  nécessités  de  ta  na- 
ture, et  pour  subir  de  rudes  épreuves,  que  les  capi- 
taines lui  imposent  successivement.  On  lui  fait  d'a- 
bord garder,  pendant  six  semaines^  un  jeûne  fort 
rigoureux.  Toute  sa  nourriture  consiste  dans  un  peu 
de  millet  bouilli  et  de  eassave,  dont  il  ne  doll  man- 
ger que  le  mHiett.  Les  capitaines  voisins  viennent  le 
visiter  matin  et  jKur.  Ils  lui  représentent,  avec  beau* 
coup  4%  force,  que  pour  se  rendre  digne*  du*  rang  au- 
quel il  aspire,  H  ne  doit  eraindre  aucun  danger;  que 
non-senlement  il  aura  l'honneur  de  la  nation  à  sou- 
tenir^ mais  à  tirer  vengeance  de  ceux  qui  ont  pris  e» 
guerre  leurs  amis  et  leurs-  parents,  et  qui  leur  ont 
fait  souffrir  une  mort  cruelle;  que  le  travail  et  la 
fatigue  seront  désormais  sou  seul  partage>  el  qu'il 
n'aura  plus-  d'autre  voie  pour  acquérir  de  l'honneur. 
Après  cette  barafligue,  qu'il  écoute  modestement,  on 
lui  donne  miUe  coups,  pour  lui  faire  connaître  ce 
qu'il  aurait  à  supporter  a'il  tombait  entre  les  maina 
des  ennemis  de  sa  nation.  Pendant  cette  exécution 
amicale,  il  se  lient  debout,  les  mains  eroisées  snr  la 
tête.  Chaque  capitaine  lui  décharge  sur  le  corps  trois  ^ 
grands  coups  d'on  fooel  composé  de  racine  de  pal- 
mier. %ut  le  temps  de  celte  cérémonie,  les  jeune» 
gens  de  rhabitaiion  s'emploient  à  faire  les  fouets;  et 
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comme  i)  ne  reçoit  que  trois  coups  d*un  niénteriiuel, 
•I  en  faut  beaucoup  lorsque  les  capitaines  sont  en 
grand  nombre.  Ce  traiiemenl  recommence  deui  fois 
le  jour,  pendant  l'espace   de  six  semaines.  On  le 
frappe  en  trois  endroits  lia  corps,  uux  mamelles,  an 
ventre  et  aux  cuisses.  Le  sang  ruisselle;  ei,  dans  la 
plus  vive  douleur,  il  ne  doit  pas  faire  le  moindre 
mouvement,  ni  donner  la  plus  l^ère  marque  d*impa- 
tience.  Il  rentre  ensuite  dans  sa  prison,  avec  la  li- 
berté de  se  coucher  dans  son  lit,  au-dessus  duquel 
on  met,  comme  en  trophée,  tous  les  fouets  qui  ont 
servi  à  son  suppliée.  SI  sa  constance  se  soutient  pen- 
dant six  semaines,  on  lui  prépare  des  éprcoves  d*un 
autre  genre  :  lous  les  chefs  de  la  nation  s'assemblent, 
parés  solennellement,  et  viennent  se  cacher  aux  en- 
virons de  sa  case,  dans  des  buissons,  d'où  ils  pous- 
sent des  cris  horribles.  Ensuite,  paraissant  tuos  avec 
la  flèche  sur  l'arc,  ils  entrent  brusquement  dans  la 
case;  ils  prennent  le  candidat,  déjà  fort  exténué  de 
son  jeûne  et  des  coups  qu'il  a  reçus,  ils  l'emportent 
dans  son  hamac,  qu'ils  attachent  à  deux  arbres,  et 
d'où  ils  le  font  lever.  On  l'encourage,  comme  la  pre- 
mière fuis,  par  un  discours  préparé;  et  pour  essai 
de  son  couMge ,  chacun  lui  applique  un  coup  de 
fouet,  beaucoup  plus  fort  que  les  précédents.  Il  se 
remet  ilnns  son  lit.  On  amasse  autour  de  lui  quantité 
d'herbes  d'une  odeur  très-repoussante,  auxquelles  on 
met  le  feu»  sans  que  la  flamme  pui^i^e  le  loucher, 
mais  p<ifir  lui  eu  faire  sentir  fa  chaleur.  La  seule  fu- 
mée, qui  le  pénètre  de  toutes  parts,  lui  fali  souffrir 
des  maux  étrangts;  et  s'il  y  demeure  constamment, 
il  tombe  dans  des  pâmoisons  si  profondes,  qu'on  le 
croirait  mort.  Ou  lui  donne  quelque  liqueur,   pour 
rapiieler  ses  forces;  mais  il  ne  revient  pas  plutôt  è 
lui-même,  qu'on  redouble  le  feu,  avec  de  nouvelles 
exhortations.  Pendant  qu'il  est  dans  ces  souffrances, 
tous  les  autres  passent  le  temps  à  boire  autour  de 
lui.  EnOn,  lorsqu'ils  le  voient  au  dernier  degré  de 
langueur,  ils  lui  font  un  collier  et  une  ceinture  de 
feuilles,  qu'ils  remplissent  de  grosses  fourmis  noires, 
dont  la  piqûre  est  extrêmement  vive,  ils  lui  mettent 
ces  deux  omemems,  qui  ont  bientôt  la  puissance  de 
le  réveiller  par  de  nouvelles  douleurs.  Il  se  lève,  et 
s'il  a  la  force  de  se  tenir  debout,  on  lui  verse  sur  la 
léie  une  liqueur  spiritueuse.  Il  va  se  laver  aussisôt 
dans  la  rivière  on  la  fontaine  la  plus  voisine,  et  re- 
tournant h  sa  case,  il  y  va  prendre  un  peu  de  repos. 
On  lui  fait  continuer  son  jeûne,  mais  avec  moins  de 
rigueur.  Il  commence  à  manger  de  petits  oiseaux, 
qui  doivent  être  tués  par  la  main  des  capitaines. 
Les  mauvais  traiiemenis  diminuent,  et  la  nourriture 
augmente  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  son 
ancienne  force.  Alors  il  est  proclamé  capitaine.  Un 
lui  donne  un  arc  neuf  et  tom  ce  qui  convient  à  sa 
dignité.  Cependant  ce  rude  apprentissage  ne  fait  que 
Us  petits  chefs  militaires.  Pour  être  élevé  au  premier 
f^Hf  >'  faut  éJre  en  posses:>i*in  d'un  canot,  et  l'avoir 
f:iit  soi-même;  ce  qui  demande  encore  un  travail 
l^ng  •  t  pénible. 
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Les  Indiens  ont  des  chefs  afin  de  maintenir  le  Imn 
ordre  dans  les  bourga«les  ;  ils  suivent  leurs  avis  plu- 
tôt  que  leurs  ordres.  Le  chef  de  cliai|ue  lioorgada 
distribue  à  ceux  qui  l'habitent  leurs  occupations.  Dès 
le  matin  il  en  envoie  une  partie  à  la  péthc,  une  au- 
tre à  la  diasse,  une  autre  aux  champs,  pour  dt^ 
abatîs  ou  pour  cultiver  la  terre,  car  tous  les  biens 
sont  communs.  Les  femmes,  qui  ne  vont  point  ense- 
mencer, sarcler,  se  livrent  aux  iravaox  du  ménage, 
et,  sur  le  midi,  elles  vont  jouer  à  la  paume.  Elles 
tiennent  le  battoir  à  deux  m:iins,  et  pou  sent  la  balle 
avec  Unt  de  force  et  de  roideur,  qu'il  n'y  a  point 
d'Indien  qui  ose  la  parer,  sans  s'exposer  à  avoir  Yé- 
paule  démise.  Cet  accident  arrive  quelquefois,  h 
divertit  les  joueuses.  Les  parties  sont  de  douze  et 
de  vingt-quatre  contre  un  pareil  nombre.  Les  maris, 
simples  spectateurs,   parient  pour  leurs  femme*. 
Quand  ils  jouent  eux-mêmes,  ils  ne  se  servent  poiot 
de  battoirs  ;  ce  n'est  qu'avec  l'épaule  droite  qu'ils 
doivent  renvoyer  la  balle  ;  et  si  elle  vient  h  tom  ber 
quelque  autre  partie  du  corps,  on  perd  on  point  oq 
une  raie.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'adreisa 
avec  laquelle  ils  la  rechassent,  dix  à  douie  fois  de 
suite,  sans  la  laisser  tomber  à  terre;  mais  ce  qui 
étonne  le  plus,  c'est  que  la  balle  venani  à  raser  le 
sable,  lisse  jettent  ventre  à  twre,  et  la  reiéientde 
l'épaule  avec  une  agilité  surprenante.  Echauffés  par 
cet  exercice  et  par  lardenr  du  soleil,  les  joueurs  se 
font  des  incisions  aux  cuisses,  aux  jinibe.*,  aux 
bras;  et  lorsqu'ils  ont  répandu  assez  de  sang,  ils  en- 
trent dans  la  rivière,  ou  se  roulent  sur  le  sable.  Pen- 
dant ce  tenipsWà,  ils  tiennent  une  poignée  de  lerrc, 
qu'ils  lèchent  et  savourent,  hommes  et  femmes,  avec 
un   plaisir  infini,  parce  qu'elle  est  imprégnée  de 
graisse  de  tortue  ou  de  caïman,  qui  les  numrii,  et 
di.nt  ils  sont  très-avides.  Aussi  les  mères  qui  veu- 
lent apaiser  leurs  enfanis,    leur   donnent-elles  ua 
morceau  de  cette   terre,  qu'ils  sucent  comme  une 
dragée.  —  A  quatre  heures  les  pécheurs  arrivcni,  t\ 
chacun  rentre  dans  sa  cabane.  Les  femmes  cl  lescn* 
fants  vont  prendre  le  poisson  ou  le  gibier,  et  le  por- 
tentau  capitaine,  qui  le  partage  également  enlr«  tou- 
tes les  familles.  On  soupe,  on  va  se  baigner  de  nou- 
veau, l'on  danse  jusqu'à  ce  qu'on  se  couche.  Les 
hommes  se  tiennent  par  la  main,    et  forment  un 
rond  ;   les  femmes  en  font  un  second,  et  les  tst- 
fants  renfermeut  les  deux  preniiers  dans  un  (roidiéme 
cercle. 

Les  Indiens  de  TOrénoque  regardent  comme  uq 
très-grand  malheur  l<^s  éclipses  de  lune  :  les  uhs 
croient  que  cet  astre  esi  à  Pagonie  cl  prêt  à  mourir; 
d'autres,  qu'il  est  irrité  contre  eux;  qu'il  se  reliic 
pour  ne  les  plus  éclairer  ;  et  tous,  dans  cette  ocra- 
sion,  se  livrent  à  mille  cintra vaganc<*s.  Ceax-ci  sor- 
tent de  leurs  cabanes,  et  poussent  des  cris  efifroja- 
bles;  ceux-là  courent  éplorés,  tenant  chacun  on  tison 
à  la  main,  qu'ils  vont  cacher  dans  la  terre  ou  dan* 
le  sable,  persuadés  que,  si  la  lune  mouratf ,  Il  ne  nv 
teraii  de  feu  que  celui  qu'on  turjit  dér<;bé  à  sa  ^ue. 
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lies  «M  s*asseinl)lenl  au  bruil  du  lamboiir  ou  d*au- 
Ires  ÎDSlroments  et  faeire,  se  rangent  en  Ole,  pré- 
sentent leurs  armes  à  Tastre  malade,  fSi  tillreiit  4e  le 
défendre  contre  ses  ennemis;  tandis  que  leurs  en- 
fants se  mettent  sur  deux  lignes  et  que  les  vieillards 
se  fouettent  avec  des  courroies.  Les  autres  prennent 
les  outils  do  labourage,  et  vont  défricher  un  terrain, 
pour  semer  du  mais  à  l\isage  de  la  lune,  afin  de  ren- 
gager k  ne  point  les  abandonner.  Voyant  que  tous 
leurs  efforts  sont  inutiles,  et  qu*elle  perd  peu  à  peu 
sa  lumière,  ils  rentrent  dans  leurs  cabanes  et  gron- 
dent leurs  femmes  de  ce  qu*elles  se  montrent  si  peu 
sensibles  à  sa  maladie.  Celles-ci  font  semblant  de  ne 
pas  les  entendre  et  ne  leur  répondent  rien.  Alors  ils 
adoucissent  leur  ton,  les  supplient  de  pleurer  et  de 
prier,  pour  que  la  lune  reprenne  ses  foi  ces  et  ne  se 
laisse  point  mourir.  Leurs  prières  ne  font  pas  plus 
d*effet  que  leurs  menaces.  Les  maris,  pour  vaincre 
cette  inflexibilité,  les  comblent  de  caresses  et  de  pré-- 
senls.  Lorsque  les  femmes  ont  tiré  d*eux  tout  ce 
quVlles  souhaitent,  elles  offient  à  la  lune  des  brace- 
lets de  verre  et  des  colliers  de  dents  de  singe,  etc. 
Elles  sortent  ensuite  pour  U  saluer,  et  lui  adressent 
d'une  voix  plaintive  un  grand  nombre  de  prière;:. 
Comme  celte  cérémonie  commence  dans  le  temps 
que  Tiiâtre  éclipsé  reprend  sa  lumière,  et  quM  repa- 
raît bientôt  dans  son  éclat,  les  maris  fon^  mille  re- 
merctmenis  à  leurs  femmes  davoir  fléchi  la  lune,  et 
de  ravoir  engagée  à  conserver  si  vie. 

Ces  dilTérents  peuples  rendent  une  sorte  de  culte 
au  diable,  comme  au  mauvais  génie,  toujours  dis- 
1  osé  à  leur  faire  tout  le  mal  possible,  et  dont  ils 
s^elTorcent  ,  par  leurs  soumissions ,  de  désarmer 
la  méclianceté.  Ils  pensent  qu'ils  ne  doivent  aucun 
hoaunage  2i  Dieu,  qui  leur  accorde  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire* Ceux  de  ces  peuples  qui  croient  ï  Fimmor-, 
taliié  de  Pâme  s'imnginent  qu'elle  ne  fait  qu*errer 
autour  de  leurs  tombeaux. 

La  Guyane  française  est  une  préfecture  apostoli- 
que. Le  préfet,  qui  est  ordinairement  pris  dans  la 
congrégation  du  séuiii'aire  du  Saint-Esprit  de  Pa- 
ris, réside  à  Cayenne.  Les  sœurs  de  la  congrégation 
de  Saint-Joseph  de  Cluny  y  ont  fondé  plusieurs  éta- 
bli^ements  importants. 

La  partie  française  de  la  Guyane  occupe,  au  sud 
et  à  Test,  la  moitié  environ  de  cet  immense  terri- 
toire; ses  côtes,  mesurant  à  peu  prés  500  kil.,  sont 
compiises  entre  l'embouchure  du  Maroni,  qui  la  sé- 
pare des  possessions  hollandaises,  et  le  cap  Nord, 
limite  nord  de  Tempire  du  Brésil  :  sa  superlicie  peut 
être  évaluée  à  20,00)  lieues  carrées,  ou  80,000  kit. 
—  Une  chaîne  de  montagnes,  désignée  par  les  In- 
diens sous  le  nom  de  lliniucumaq^ue,  occupe»  à  la 
hauteur  du  cap  Nord,  le  centre  do  la  Guyane, 
dont  elle  a  déterminé  les  formes  orographiques  ac- 
tuelles, en  donnant  naissance  à  une  ligne  antéclinale 
dirigée  de  Test  à  Touest,  d*où  partent  deux  ver>anls 
opposés,  nord  et  sud  ,  qui  constituent  le:»  traits  gé- 
néraux de  U   contrée.  Des  chaînons,  espèces  de 
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contre-forts  de  cette  chaîne  principale,  s'i 
chentet  semblent  devoir  èm  aiinhoés  ii   des   fail- 
les ipii  avraîent  brisé  Taxe  principal  perpendiculai- 
rement à  sa  direction.  La  direction  sud-ouest  de  la 
Sierra-Tumucumaque  est  sensiblemerU  parallèle  au 
cours  de  TAmazone,  qu*e!Ie  a  déterminé,  scion  tuu:e 
apparence,  comme  les  Alpes  et  le  Jura  ont  déter- 
miné en  Franco  le  cours  de  la  Saône  ei  du  Rhône 
qui  lui  fait  suite.  Le  parallélisme  de  la  Sierra-Tumu- 
cumaque avec  les  chaînes  centrales  du  Brésil  est  un 
fait  d'autant  plus  remarquable  que  la  composition 
du  sol  et  les  causes  de  soulèvement  par.-iisseni  avuir 
les  plus  grands  rapports.  Une  antre  chaîne  de  mon-» 
tagnes  dont  la  hauteur  maximum  ne  dcpasr;e  pas  600 
mètres,  et  qui  occupe  Pespace  compris  entre  le  Ma- 
roni et  la  mer,  pnrati  être  iiidépcndanic  du  système 
de  soulèvement  de  la  chaîne  centrale  de  Tumucuma- 
que,  qui  serait  venu  postérieurement  aflecter  son 
relief  et  eflacer  en  partie  la  direction  générale  de 
SCS  pentes  primitives,  pour  imposer  aux  rivières  de 
nouveaux  cours  vers  le  nord  et  le  nord-nord  est, 
en  les  obligeant  aujourd'hui  h  franchir  les  anciennes 
rides  ou  lignes  de  faite  de  la  chaîne  primitive;  les- 
qnel'es,  en  barrant  le  cours  de  toutes  les  rivières  de 
la  Guyane  française  ,dans  la  direction  du  nord-est,  dun- 
neni  naissance  à  ces  sauts  brusques  et  à  ces  ca(ararie< 
où  Teau  ht  précipite  avec  fracas,  et  qni,à60ou80  kil. 
des  cotes,  interrompent  la  navigation,  pour  ne  permet 
tre  que  celle  des  seuls  canots  qu'on  peut  transpor- 
ter à  bras,  au-dessus  de  ces  barrages  naturels  sou- 
vent très-ra(rprochés  les  uns  des  autres.  Le  lit  des 
rivières  est  alors  encaissé  dans  des  rochers  qui   en 
rétrécissent  la  largeur,  jusqu'à  n'avoir  plus  que  20  à 
30  mètres;  des  arbres,  renversés  en  travers,  y  for- 
ment des  ponts  naturels  de  TclTet  le   plus  magique 
et  viennent  encore  ajouter  aux  difficultés  de   la  na« 
vigation.  L*>s  espèces  de  gradms  qui  donnent  lieu  à 
ces  chutes  d'eau  se  prolongent  au  loin  à  travers  la 
contrée,  sous  forme  de  terrasses  et  de  plaines  hau- 
tes ei  quelquefois  marécageuses,  dont  le  sol  argileux 
a  été  formé  aux  dépens  des  roches  feldspalhiques 
sous-jacentes.  Le  niveau  de  ces  terrasses  s'abaissa 
succesiivement  en  se  rapprochant  de  la  mer,  jus- 
qu'au pied  de  collines  ferrugineuses  dont  les  formea 
arrondies  semblent  être  le  fait  de  l'érosion  des  eaux  i, 
puis  commence  une  vaste  plaine  d'alluvions  moder^ 
nés  allant  se  perdre  dans  la  mer,  et  qu'interrompent 
çà  et  là  des  masses  noires  rocheuses  s'éleva nt  hrus^ 
quement  au-dessus  de  la  plaint*,    comme  pour  ind!<-- 
quer  la  charpente  du  sous-sol.  Leur  prolongement 
dans  la  mer,  et  jusqu'à  12  kil.  au  large,  constitue  les. 
nombreux  Ilots  qui  bordent  la  côte,  et  dont  les  prin- 
cipaux f>ont  :  les   Connétables,  les  Ilots  de    Ué-> 
mire,  l'Enfant  perdu,  les  lies  du  Salut  et  les  lies. 
Vertes. 

Vingt-deux  rivières  sillonnent  la  Guyane  française 
du  sud  au  nord  et  au  nord- nord-est,  et  déboucheia 
dans  la  mer  après  avoir  reçu  les  eaux  d'un  g r.md 
n  uibrcde  ruisseaux  et  de  criques  qui  croiscui  te 
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pays  dans  tous  les  sens  ;  ces  rivières  sont,  coihme 
nous  Pavons  dil,  toulrs  frtus  ou  moins  navigables 
jusqtrau  pied  des  montagnes  où  commencenl  les 
premiers  sauls.  Les  principales  sont  :  le  Maroni,  la 
Mana,  Tlracoiibo,  le  Conanama,  le  Courassani,  le 
Sinnamary,  le  Kouron,  le  Macouria,  la  rivière  de 
Cayenne  ou  des  Cascades,  le  llahuri,  la  rivière  de 
Kaw,  TAppronague,  POuanari,  POyapock,  rOnas<^a, 
le  Cassipour  et  la  rivière  Vincent-Pinçon.  On  compte 
quelques  lacs  à  la  Guyane  ;  les  plus  étendus,  situés 
an  sud-est  dans  les  hautes  savanes  qui  avoisineni  la 
côfe  du  cap  Nord,  sont  connus  sous  les  noms  de 
Ouavine,  Mépépnca,  Macari  et  Hapa.  Ce  dernier  ren- 
ferme une  ile  où  Pon  avait  établi  un  poste  français» 
qu'on  a  évacué  momentanément  il  y  a  peu  d'an- 
nées* 

Quant  à  la  constitution  géologique,  toute  la  série 
des  formations  sédimentaires  comprises  entre  le  ter- 
rain de  transition  et  Pépoque  tertiaire    parait  man- 
quer dans  la  Guyane,  et  sa  place  être  occupée  par 
une  roche  ferrugineuse,  qui,  en  recouvrant  le  ter- 
rain ancien  snr  une  vaste  étendue,  a  formé,  soit  de 
puissantes  collines  et  des  mornes  dont  la  hauteur 
absolue  atteint  jusqu'à  2oO  mètres,   soit  des  vallées 
et  des  plaines  hautes  con^tiiuant  autour  des  terres 
basses,  depuis  POyapock  jusqu'à  la  Hana,  comme 
cne  ceinture  qui  comprend  les  montagnes  de  la  cri- 
t|ue  Kaumina,d'Approuage,  de  Kaw,  de  la  Gabrielfe 
et  du  cours  moyen  de  POyac,  ainsi  que  Pile  de 
Cayenne  et  le  sol  ronge  de  la  ville  proprement  dite, 
notamment  de  la  savane  qui  en  occupe  le  centre.  Cette 
roche,  connue  sous  le  nom  de  limouite,  est  romposée 
de  fer  peroxyde  hydraté,  mêlé  d'argile  et  de  sable  ; 
elle  offre  plusieurs  variétés  d'aspect  et  de  composi- 
tion; tantôt  elle  a  une  rontesture  spongieufe;  elle 
est  tendre  et  contient  des  lits  de  kaolin  coloré  en 
rouge.  Peau  et  Pair  la  désagrègent  promptement;  on 
la  désigne  alors  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Roche 
àravet.  Tantôt  ses  cellules  se  rétrécissent,  elle  de- 
vient plus  compacte,  contracte  un  aspect  métallique, 
et  sa  richesse  en  fer  est  telle,  qu'elle  constitue  un 
véritable  minerai,  dont  il  existe  des  masses  considé- 
rab!es  sur  une  foule  de  points,  notamment  dans  les 
montagnes ,  de  la  Gabrielle,  sur  les  rives  de  l'Ap- 
prooague  et  de  POyac,  et  à  la  source  de  la  fontaine 
de  Baduel,  à  une  lieue  de  la  ville  de  Cayeiine.  Sous 
le  rapport  de  la  composition,  ce  minerai  promettrait 
nn  rendement  fort  avantageux,  et  Pabondance  iné- 
puisable des  bois  semblerait  offrir  Pun  des  éléuienls 
principaux  de  toute  exploitation  de  fer,  le  conibus- 
tilde.  Mais  seraii^il  de  bonne  qualité?  Il  est  permis 
d'en  douter.  En  effet,  il  est  à  remarquer  qoe  Pon  se- 
rait obligé  d'employer,  à  la  fabrication  du  charbon, 
un  mélange  de  tous  les  bois  qui  croissent  dans  les 
forêts  voisines;  or  les  bois  à  libre  lâche,  à  texture 
poreuse,  y  prédominent  et  donnent,  comme  on  sait, 
de  fort  mauvais  charbon.  Le  Brésil,  placé,  quant  au 
combustible,  dans  les  mêmes  conditions   que  la 
Guyane,  puisque  les  mêmes  essences  croissent  dans 


les  forèis  de  ces  ileux  pays,  a  offert  réceinroent  l'e- 
xemple de  Pinsuccès  de   plusieurs  entreprises  de 
hauts  fourne:inx  :  nous  nous  boroerous  à  citer,  sur 
la  foi  de  M.  Pissis,  un  haut  fourneau  établi  à  \pa. 
nema  (province  de  Saint- Paul),  où  Pon  n'a  po  obus 
nir  jusqu'ici,  avec  le  charbon  de  bois,  qu'une  fonte 
pâteuse  impossible  à  couler.  D'un  autre  côté,  les  m-- 
nerats  de  fer  dont  nous  donnons  l'analyse  plus  haut 
sont  très-  réfraciaires,  et  le  pays  manque  alisolumeia 
de  matières  propres  à  servir  de  fondant,  de  castiiie 
en  un  mot  :  c^est  là  un  obstacle  auquel  semblent  n'a- 
voir pas  le  moins  du  monde  pensé  toutes  les  pf non- 
nes qni  ont  annoncé  hautement  que  Pexploitatioa 
des  mines  de  fer  de  la  Guyane  offrirait  de  graads 
avantages. 

Deux  natures  de  dépôts  alluviens  bordent  la  côte 
dans  un  rayon  dont  la  profondeur  moyenne  est  de  4 
myriamètres.  Les  parties  de  ce  dépôt  les  plus  rap- 
prochées du  pied  des  montagnes  sont  d'immenses 
plaines  dont  le  sol  argileux  ,  formé  par  la  mer  aux 
dépens  des  roches  feldspathiques  voisines,  conscive 
les  eaux  pluviales  dans  ses  dépressions ,  résultant, 
sans  doute,  du  tassement  inégal  des  matériaux,  et 
donne  naissance  à  des  pinotières  et  à  des  savanes 
noyées  ou  prisprU,  espèces  de  marais  qui  ne  sécbenl 
jamais  complètement,  faute  d'écoulements  suflisants, 
bien  que  leur  niveau ,  exhaossé  par  un  abondant 
terreau,  soit  aujourd'hui  supéiieur  à  celui  de  ja  mer. 
Des  bouquets  de  bois  interrompent  de  dislance  en 
distance  ces  immenses  prairies ,  et  en  dérobent  à 
l'œil  Pétendne.  On  remarque  enfi'i ,  entre  Kaw  et  k 
Hahury,  ainsi  que  dans  le  quartier  de  Sinnamary.  de 
vastes  espaces   formés  par  l'assemblage   d'berlies 
aquati(|ues  reposant  sur  un  fond  de  vase  molle;  ce 
sont  de  véritables  tourbières  en  voie  de  formation , 
qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  wcanu 
tremblaniet,  —  Sous  le  vent  de  Cayenne,  c'est-à- 
dire  au  nord-ouest  de  la  Guyane  français^*,  le  dépôt 
argileux  dont  il  s'agit  est  séparé  des  terres  allovien- 
nes  toutes  modernes,  par  un  puissant  banc  de  salile 
mêlé  de  quelques  déliHs  de  coquilles  marint  s  d'es- 
pèces actuellement   vivantes  sur  la  côte*  Ce  banc, 
qui  forme  le  long  de  la  mer  de  légères  ondulations  et 
de  petites  dunes ,  depuis  le  quartier  de  Uacooria 
jusqu'à  l'embouchure  du  Maroni,  dans  une  longueur 
de  plus  de  200  kil.,  est  évidemment  an  relais  de  la 
mer  et  ne  saurait  être  attribué  au  cours  des  rivières 
de  la  Guyane.  Mais  d'où  vient  aujoard*bw'  qu'O  a 
cessé  de  se  former  pour  faire  place  à  un  dépôt  d*ui>c 
tout  autre  nature,  qui  est  venu  se  poser  à  ses  pieds  ? 
Cette  modification   ne  se  rattacherait-elle  |ias  an 
grand  courant  océanique  qui  longe,  comme  on  sait  • 
la  côte  dans  la  direction  du  sud  au  nord  ?  Ce  cou- 
rant, après  avoir  longtemps  battu  la  ceinture  ro- 
cheuse sous-marine,  formée  par  le  prolongement  des 
diverses  chaînes  de  montagnes  du  continent  brési- 
lien, et  dont  l'amiral  Uoussin  a  signalé  Pexistence 
sur  la  côte  du  Brésil  depuis  Sainte-Catberine  jos- 
qa*à  Maranham,  et  avoir  charrié  ses  débris»  sous 
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forme  de  sable,  sur  les  côtes  de  la  Guyane,  8*est  at- 
taque aux  ancieos  dépôts  alluviens  de  h  rWe  droite 
de  l'Amazone  qu*il  emporte  aujourd'hui  dans  son 
cours  et  qu*il  dépose  sans  doute  un  peu  plus  loin  , 
c'est-à-dire  sur  les  côtes  de  la  Guyane  ,  2i  la  faveur 
du  remous  occasionné  par  sa  rencontre  à  angle  droit 
ivcc  le  puissant  courant  des  Âmatones  et  des  nom- 
breuses rivières  de  la  Guyane ,  lesquelles  viennent 
aussi  ajouter  quelques  matériaux  au  dépôt  dont  il 
s*agii.  Ainsi  s'expliquerait  la  présence  de  ces  co« 
quilles  d'huîtres  qu'on  rencontre  dans  les  terres 
basses  de  l'antérieur,  celle  d'une  ancre  qu'on  a  trouvée 
enroule  dans  les  vuses  de  la  vaste  plaine  que  dessè- 
che en  partie  le  canal  de  Torcy,  ancre  qui  indique 
une  station  de  navire  sur  ce  point  distant  aitjour- 


supportable,  plus  supportable  que  la  ehaleor  en 
France,  dans  les  beaux  jours  de  l'été.  Le  climat  est 
bien  loin  d'être  aussi  malsain  qa'oo  le  pense  générale- 
ment ,  par  suite,  sans  doute,  de  quelques  essais  de 
colonisation  aussi  mal  conçus  que  mal  exécutés.  Le 
pays  est  flévreux,  c'est  chose  incontestable  ;  les  flé- 
vres  iniermitteules  y  régnent  partout,  avec  plus 
ou  moins  d'Intensité,  pendant  nne  grande  partie  de 
l'année,  excepté  à  Cayenne  même,  ville  où  l'air  est 
aussi  salttbre  que  dans  les  deux  tiers  des  villes  de 
France.  Ces  fièvres  sont  quelquefois  fort  tenaces  et 
conduisent  à  des  hépatites  et  à  des  bydropisies;  la 
dyssenterie  vient  aussi  s'y  mêler  ,  mais  elle  n'oiïre 
pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  dangers  qu'ailleurs, 
et  Pon  en  guérit  ordinairement  en  s'assujetlissant  à 


dMiiii  de  8  kil.  de  la  mer.  On  pourrait  aussi  attribuer  .    un  régime  sévère.  Les  blessures  les  plus  légères  oc« 


h  cette  cause  Texliaussement  du  fond  du  mouillage 
occupé  en  1676  par  l'escadre  du  maréchal  d*EstrCi'S, 
près  des  tlots  Blalouins  ,  qui  font  aujourd'imi  partie 
mtégrante  de  Plie  du  Cayenne ,  et  où  il  exi>te  des 
cultures  de  vivres,  de  cotonniers  et  de  girofliers  ; 
enfln,  l'élévation  toujours  croissante  du  fond  de  la 
mer  sur  les  côtes  de  la  Guyane,  fait  si  évidemment 
éiabli  par  les  caries  hydrographiques  les  plus  ré- 
centes. Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  plaines  ,  qui  se  pro- 
ie-gent  au  loin  dans  la  mer,  sont  formées  de  vases 
argileuses  qui ,  lorsqu'elles  se  découvrent  à  marée 
liasse,  ne  lardent  pas  à  êirc  occupées  par  une  forêt 
de  palétuviers  et  de  mungliers  dont  les  mille  racines 
lixeut  la  vase,  tandis  que  les  branches  et  les  troncs 
forment  un  obstacle  à  l'envahissenieut  des  cnux  de 
In  mer.  Derrière  cet  :ihri ,  divers  végétaux  qui  de- 
mandent un  sol  moins  mouillé  et  surtout  plus  des- 
salé, succèdent  aux  palétuviers,  qui  ne  peuvent  phus 
y  vivre.  Tel  est ,  entre  autres  ,  le  palmier  pinot  ;  ce 
sont  ces  mêmes  terres  qui,  desséchées  au  moyen  de 
fossés,  de  digues  et  d*écluses,  jouissent  d'une  ferti- 
lité à  nulle  autre  comparable. 

La  température  de  la  Guyane  n'est  pas  aussi  éle- 
vée que  le  ferait  supposer  sa  proximité  de  la  ligne 
éqiiatoriale  ;  elle  est  plus  uniforme  qu*en  aucun  lieu 
de  la  terre  ;  mais,  il  faut  le  remarquer,  le  corps  hu- 
main n'éprouve  pas  la  sensation  de  la  chaleur  à  la 
manière  d'un  thermomètre,  que  l'air  en  mouvement 
et  rbumidité  n'affecient  pas  sensiblement ,  taudis 
que  ces  deux  agents  exercent  une  action  très- 
marquée  sur  les  organes  de  l'homme;  aussi  une  tem- 
pérature bumide  plus  basse  qu'une  température  sè- 
clie  est-elle  moins  supportable  que  cette  dernière  ; 
or,  à  la  Guyane,  l'air  est  souvent  saturé  d'humidité, 
pAr  suite  de  l'immense  évaporation  d'un  sol  presque 
continuellement  inondé.  Depuis  le  mois  de  novembre 
jusqu'en  juillet ,  Thygromètre  est  presque  constam- 
ment i  zéro.  Cest  cette  humidité  qui,  combinée  avec 
la  chaleur,  énerve  les  forces  de  l'homme.  Toutefois» 
les  brises  du  soir ,  pendant  l'hivernage  ,  en  rafrat- 
cliiss^ant  Pair,  viennent  rendre  du  ton  à  ses  organes, 
ei,  au  demeurant,  ù  la  Guyane  »  la  température  , 
quand  on  ne  se  livre  pas  à  «un  exercice  violent ,  est 


caslonnent  quelquefois  le  tétanos  ;  toutefois ,  cette 
maladie  n'est  guère  plus  fréquente  qu'en  Europe 
pendant  les  chaleurs.  Toutes  les  autres  maladies 
n'oiïrent  pns,  à  la  Guyane,  d'autres  caractères  qu'en 
Europe,  si  l'on  en  excepte  l'effet  de  l'insolation,  qui 
y  détermine  quelquefois  des  maladies  Inflammatoires 
du  cerveau,  dont  l'invasion  et  la  marche  effrayent 
par  leur  rapidité.  Mais,  enfin,  on  a  l>eaucoup  ex:  géré 
l'effdt  du  soleil,  et  il  est  facile  de  s'en  garantir  en 
évitant  de  s'y  exposer  en  plein  midi,  et  en  plaçant 
que'ques  feuilles  dans  la  coiffé  de  son  chapeau.  11  est 
évident,  toutefois,  que  la  constitution  de  l'Européen 
s*a Itère  à  la  longue,  à  la  Guyane,  sous  l'influence  de 
la  chaleur  humide  qui  y  r^ne  constamment.  Son 
piemier  effet  est  la  décoloration  de  la  face,  qui  con- 
tracte une  teinte  jauniktre  ;  puis  les  forces  diminuent 
graduellement ,  le  corps  perd  de  sa  vitalité  ^  Pesprit 
de  son  activité.  La  fièvre  a  pour  effet  immédiat  d» 
paralyser  l'énergie  de  Pâme  ;  alors  ,  dans  l'isolement 
d'une  habitation,  la  nostalgie  s'empare  bien  vite  de 
PEuropéen,  qui  se  voit  comme  abandonné  du  mnmJe 
entier,  et  il  meurt,  faute  de  la  volonté  de  vivre.  Les 
tempéraments  nerveux  sanguins  paraissent  résister 
infiniment  mieux  au  climat  de  la  Guyane  ;  ainsi  la 
constitution  des  blondi  s'altère  moins  profondément, 
moins  rapidement  que  celle  des  bruns  ;  ils  ne  sont  pas 
autant  abattus  par  la  fatigue,  et  perdent  moins  de 
leur  énergie  native.  Cette  opinion  paraîtra  peut-être 
contraire  à  la  loi  providentielle,  qui ,  en  procédant 
à  la  distribution  des  races  en  Europe ,  a  placé  les 
bruns  au  Midi  et  les  blonds  au  Nord ,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  exacte;  les  faits  sont  là  :  qu'on  les 
consulte.  Si  Pon  considère,  au  surplus,  qu'à  la  Guyane 
la  plupart  des  maladies  des  Européens  sont  des  af- 
fections bilieuses ,  auxquelles  les  bruns  sont  bien 
plue  disposés  par  leur  constitution  que  les  bl«>nds,  on 
s'étonnera  moins  de  la  remarque  que  nous  avons 
faite. 

Les  saisons,  à  Cayenne,  ne  sont  guère  marquées 
que  par  l'époque  des  pluies  ,  car  la  température 
moyenne  entre  Pété  et  l'hiver  ne  diffère  que  de  3  à 
A  degrés.  Il  y  a  deux  saisons  :  la  saison  scclie  ,  qui 
dure  quatre  à  cinq  mois ,  pendant  laquelle  il  i*lcut 
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peu  00  il  ne  pleul  point ,  et  la  saison  pluvieuse , 
dont  la  durée  est  de  sept  à  hut  mois,  erqui  e»l  or- 
dinairemeiii  interrompue  en  mars  par  irois  ou  quatre 
f^emaines  de  beau  temps.  La  pluie  y  tombe  taniôi  par 
grains  avec  des  embellies,  tantôt  d'une  manière  con^ 
tinoe  et  a?ec  une  violeoce  dont  on  n*a  point  d'iiiée 
dans  le  nord  de  la  France.  —  La  Guyane  est  le  pays 
de  la  terre  où  il  tombe  le  plus  d'eau  ;  et  la  quaniiië 
qui  tombe  vers  TOyapock  peut  être  estimée  à  5",80; 
c'e>t  à  peu  près  sept  fois  auinnt  qu'à  Paris,  où  la 
moyenne  est  de  0*,55.  Dans  une  eipérience  faîteau 
port  de  Uapa,  en  i8o9  ,  Pudomètre  a  donné  0«,C98 
d'eau  en  vingt-quatre  heures.  Aui  approches  de  la 
saison  pluvieuse,  les  vents  se  rapproclieut  de  Test 
pour  rallier  ensuite  le  nord-est;  ih  balayent  alors 
devant  eux  les  abondantes  vapeurs  qu*engendre  Tim- 
meiise  surface  d'évaporation  des  mers  tropicales,  les 
portent  vers  le  continent  de  la  Guyane,  et  en  accu- 
mulent d'abord  les  nuages  sur  les  points  culminants 
de  Tintérieur,  où  ils  s'ariétent  et  se  condensent  par 
le  rerroidissement,  avant  de  s'abattre  sur  les  plaines 
basses  et  chaudes  des  bords  de  la  mer  ;  aussi,  les 
pltiies  de  l'intérieur  devancent-elles  celles  du  littoral, 
et  voit-on  les  crues  des  rivières  précéder  de  plusieurs 
jours  répoque  des  pluies  qu'elles  annoncent  aux  ba- 
biunu  des  terres  basses.  Vers  le  mois  de  juillet,  les 
vents  serrent  \\  si,  le  dépassent  même  et  se  rappro- 
chent du  sud;  les  vapeurs  de  TOcéan  sont  alors 
chassées  vers  la  chaîne  des  Antilles,  et  y  détermi- 
nent la  saison  des  pluies ,  tandis  qu'une  sécheresse 
plus  ou  moins  opiniâtre  régne  à  la  Guyane,  sans 
que  les  brises  de  mer  en  viennent  rafraîchir  Taimo- 
sphère  embrasé.  Durant  le  petit  été,  c'est-à-dire  Ter» 
réquinoxe  du  printemps ,  les  vents  rallient  le  nord 
et  le  nord- nord-ouest»  les  vapeurs  océaniques  ne 
sont  plus  poussées  en  aussi  grande  abondance  vers 
le  continent  de  la  Guyane  ;  quelques  beaux  jours 
luisent  pour  ce  pays,  et  viennent  interrompre  cette 
série  sans  fin  de  jours  pluvieux. — La  périodicité  des 
vents  généraux,  jointe  à  l'effet  du  courant  océanique 
qui  se  dirige  du  uoid  au  sud,  rend  très-difficile,  pour 
tous  autres  bâtiments  que  les  navires  caboteurs,  qui 
calent  peu  d*eau  et  qui  peuvent  dès  lors  serrer  la 
côte  et  profiter  des  remous,  les  communications  par 
mer  du  nord-ouest  au  sud-est,  depuis  le  mois  d'avril 
jui»qu*au  mois  de  décembre  ;  mais,  à  cette  époque  » 
les  vents  du  large  deviennent  trapenien  et  permet- 
tent, pendant  trois  ou  quatre  mois»  aux  navires  du 
plus  fort  tonna^,  de  lutter  contre  les  courants  pour 
suivre  le  sud-est.  —  La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à 
SB  à  32  kil.  de  la  côie  ;  sa  hauteur  maximum  est  de 
5",i7,  et  sa  hauteur  minimum  de  2"»,17;  consé- 

quemment  sa  hauteur  moyenne  est  de  i">,67. Au 

solstice  d'été,  le  22  juin,  le  lever  du  soleil  a  lieu  à 
5  heures  51  minutes,  et  son  coucher  à  6  heures  9 
minutes  ;  ce  jour,  le  plus  long  de  l'année,  a  12  heures 
18  minutes.  Au  solstice  d'hiver,  le  22  décembre ,  le 
soleil  se  lève  à  G  heures  9  minutes,  et  se  couche  à  5 


heures  51  minutes  ;  ce  jour,  le  plus  court  de  l'année, 
a  1 1  heures  42  minutes. 

Les  phénomènes  électriques  de  Tatraosphère  ont 
peu  d'intensité  à  la  Guyane  ;  aussi  les  orages  y  sont 
rares  et  les  ouragans  Inconuus.  Les  tremblements  de 
terre  n'ont  jamais  causé  le  moindre  dommage  à  la 
Guyane,  dont  le  sol  n'est  pas,  d'ailleurs,  do  la  nature 
de  ceux  qu*agitent  de  préférence  les  forces  internes 
du  globe.  Depuis  cinquante  ans,  oa  n'a  ressenti  que 
trois  légères  secousses  :  la  première,  en  1794;  la  se* 
coude,  en  1821  ;  et  la  troisième,  le  8  février  1845, 
à  il  heures  25  minutes  du  matin.  Cette  dernière  est 
celle  qui  a  détruit  de  fond  en  comble  la  Pointe-à-Pl- 
tre  ;  elle  a  été  à  peine  sensible  à  la  Guyane. 

La  population  de  la  Guyane  se  compose  d'Euro- 
péens, de  créoles,  d'individus  desang«mélé.  de  noirs 
libres,  de  noirs  esclaves  et  de  quelques  tribus  d*ln- 
diens  aborigènes.  La  population  blanche  entre  pour 
1009  à  1100  individus  dans  les  5746,  formant  le  chif- 
fre de  la  population  libre  sé«leniaire  de  la  colonie  : 
elle  se  compose  de  créoles  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  individus  nés  dans  la  colonie)  et  d'Européens 
venus  pour  y  chercher  fortune  ou,  tout  au  moins,  des 
moyens  d'existence.  Nous  avons  dit  ailleurs  quels 
sont  à  la  lougue  les  effets  du  clim.>t  de  la  Guyane 
sur  les  individus  de  race  blanche.  Nous  ajouterons 
qne,  contrairement  à  une  opinion  généralement  ad- 
mise, le  clinKit  traite  à  peu  prés  de  la  mé  ne  manière 
le  créole  et  l'Européen,  alors  que  ce  dernier  a  été 
acclimaté  par  un  séjour  d'une  année  environ,  séjour 
pendant  lequel  il  a  vu  diminuer  plus  ou  moins  rapi- 
dement cette  dose  de  vitalité  qu'il  possédait  à  son 
arrivée  d'Europe,  et  qui  est  la  conséquence  d'un 
sang  riche  en  fibrine,  circonstance  qui,  dans  le  cours 
de  la  première  année,  le  prédisposait  aux  effets  de 
l'insolaiion.  Les  fièvres  intermittentes  de  marais  et 
les  maladies  qui  les  accompagnent  atteignent  à  peu 
prèi  également  le  créole  et  l'Européen.  Toutefois,  ee 
dernier  reste  plus  longtemps  sujet  aux  malacZies  in- 
flammatoires aigùes  dites  fièvres  pemîcieusf  s  et  ty- 
phoïdes, qui  enlèvent  quebiuefois  le  malade  an  troi- 
sième accès. 

Les  préjugés  de  caste  sont  moins  prononcés, 
moins  vivaces  à  la  Guyane  française  qu'aux  Antilles  : 
on  ne  les  rencontre  guère  plus  que  dans  les  salons 
et  chez  les  dames  créoles,  qui  se  regarderaient  en- 
core comme  fort  humiliées  de  recevoir  à  leur  table,  ' 
ou  même  chez  elles,  un  habitant  de  sang  mêlé  on 
de  sang  africain.  La  population  de  sang  mêlé  se  rend 
d^ailleurs  chaque  jour  davantage  digne  de  considé- 
raiion  par  sa  manière  de  \  ivre  comme  par  ses  mœurs. 
Q.:ant  à  la  population  noire,  l.bre,  les  nouveaux  af- 
franchis éprouvent  une  véritable  antipathie  pour  le 
travail  de  la  terre,  qui  est,  aprè»  tout,  pour  eux  le 
symbole  poignant  de  l'esclavage.  Mais  ceux  qui  sont 
libres  depuis  longtemps  n^ont  plus  ces  idées  ;  ceut 
surtout  qui  possèdent  de  petites  habitations  dirigent 
le  travail  de  leurs  quelques  esclaves,  et  y  preoneot 
une  part  directe;  toutefois,  cette  classe  compte 
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beaucoup  d^individus  doiit  les  moyens  d'existence 
soul  fort  problématiques.  —  La  promiscuité  des  se- 
xes est  un  goût  que  l'esclavage  entretient  cbex  le 
nègre.  Quels  que  isoienl  les  encouragements  de  son 
maître  pour  qu'il  se  marie,  il  s*y  décide  difficilement, 
et,  s'il  cède  à  Tappâi  des  faveurs  qui  lui  sont  pro- 
mises, son  union  est  rarement  de  longue  durée  :  les 
époux  ne  tardent  guère  à  se  séparer  ;  le  mari  aban* 
donne  insoucieusement  ses  eiifants. — Les  femmes 
sont  infiniment  moins  fécondes  à  la  Guyane  qu^en 
Afrique  :  on  en  peut  chercher .  la  cause  dans  la  vie 
dissolue  qu'elles  mènent.  On  a  remarqué  que,  dans 
les  ateliers  écartés  et  sans  voisinage,  elles  sont  asses 
fécondes  pour  que  le  nombre  des  naissances  égale  ou 
dépasse  celui  des  décès,  tandis  qu'il  est  des  ateliers 
où  toutes  les  femmes  sont  stériles,  el  ce  sont  princi- 
palement ceux  qui  reçoivent  de  fréquentes  visites  de 
tous  les  nègres  du  voisinage.  Les  nègres  sont  sou- 
mis, il  est  vrai,  à  plusieurs  maladies  graves,  eu  tète 
desquelles  il  faut  placer  la  lèpre,  Télépiiantiasis  ci  le 
pian,  mais  ces  affections  sont  rares  ;  les  fièvres  iuier* 
roitteme^  les  attaquent  plus  fréquemment.  Ils  sont 
aussi  sujets  h  des  maladies  inflamm:>toires  qui  les 
emportent  rapidement  et  qu'on  a  dû  souvent  prendre 
pour  les  effets  du  poison.  — Il  existe  sur  quelques  ha- 
bi  allons  plusieurs  exemples  de  longévité  remarqua- 
ble. Un  y  voit  des  nègres  plus  que  septuagénaires,  et 
de«  négresses  octogénaires. 

La  population  aborigène  devient  tous  les  jours 
plus  rare  :  elle  est  divisée  en  tribut.  Les  principales 
sont  celles  des  Galibis,  de  TApprouague,  des  Eme- 
rillons,  des  Oyampis,  etc.;  quelques  Tapouilles, 
chassés  du  Para,  sont  venus  dans  ces  derniers  temps 
étiMir  leurs  carbets  dans  le  haut  des  rivières.  —  Les 
ludions  cultivent  un  peu  de  manioc,  des  ignames  et 
des  bannnes  ;  mais  ih  tirent  surtout  leurs  ressour- 
ces de  la  chasse  et  de  la  pèche,  exercices  dans  les- 
que's  ils  excellent  :  ils  se  louent  quelquefois  pour  ce 
genre  d'ocrupaiion  ;  ils  s'emploient  aussi  à  Texploi- 
lation  des  bois  ;  mais  iU  ne  sauraient  se  déterminer 
à  prendre  part  à  un  travail  quelconque  de  culture. 
Ils  viennent  vendre  dans  les  villes  de  la  poterie  et 
des  paniers.  Us  sont  sujets,  comme  les  antres  habi- 
lants  de  la  Guyane,  à  rinfliience  délétère  des  mias- 
mes. La  fièvre  et  les  désordres  qu'elle  amène  sont 
des  affections  fort  communes  parmi  eux;  la  petite 
vérole  y  a  exercé  d*affreux  rav;<ge«.  La  population  des 
villages  indiens  de  Mnraoun  et  de  llourages,  qui  ha- 
bitaient le  haut  de  la  rivtèie  de  TApprouague,  a  dis- 
paru cumpléiement, à  lexccption de  trois  ou  quatre 


portugais  el  espagnuls  avaient  cherché  à  instruire 
les  indigènes  dans  la  foi  catholique.  Mais  il  fallut 
renoncer  à  cette  noble  et  laborieuse  entreprise  à 
l'arrivée  des  Hollandais.  Alors  cette  vaste  contrée, 
qui  n*a  pas  moins  de  i,S09  kil.  de  cétes,  sur  une 
profondeur  de  800  kil.,  fut  abandonnée  à Timmoralité 
et  à  la  barbarie.  Les  Nègres  ne  recevaient  aucune 
instruction  religieuse ,  il  n'y  avait  aucun  ministre 
pour  les  baptiser;   on  apercevait  à  peine  deux  ou 
trois  églises  calvinistes.  La  polygamie,  Tidolàtrie  et 
la  sorceilerie,  que  les  Nègres  et  les  colons  appellent 
obeah ,  dominatent.  On  sait  que  la  race  noire  a  un 
penchant  prononcé  pour  la  sorcellerie,  penchant  que 
l'esclavage  n'a  pu  que  fortifier  et  augmenter.  Tel 
était  réUit  religieux  de  la  colonie  lorsqu'une  partie 
en  fut  cédée  à  TAngleierre,  il  y  a  quelques  années. 
Ceue  partie  a  pris  le  nom  de  Guyane  anglaise.  Elle 
est  beauc  up  pltis  peuplée  que  les  deux  autres;  elle 
possède  161>,000  habitants,  sur  lesquels  il  y  a  plus  do 
30,000  Indiens  et  Nègres  marrons.  Peu  de  temps 
après  la  prisede possession  decettecontréo  par T Angle- 
terre, on  bâtit  plusieurs  églises  de  la  religion  étal  lie. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  l'anglicanisme.  Il  vint  ensuito 
les  presbytériens  d'Ecosse,  les  méthodistes  et  les  att« 
très  sectaires.  La  colonie  a  aujourd'hui  plus  de  i% 
églises  hérétiques,  avec  leurs  terres,  leurs  presbytères, 
leurs  écoles.  L'introduction  du  catholicisme  n'y  date 
que  de  1819.  Quelques  catholiques  sollicitèrent  du 
gouvernement  anglais  la  liberté  et  des  secours  pour 
leur  culte.  Lord  Bathurst,  alors  secrétaire  d'État 
pour  les  colonies,  leur  répondit  laconiquement  :  i  SI 
les  catholiques  de  Démérary  veulent  avoir  une  égli!<e 
et  un  prêtre,  qu'ils  Làiissent  Tune  et  qu'ils  entre- 
tiennent l'autre.  >  Le  premier  prêtre  catholique  qui 
parut  dans  la  colonie  fut  un  dominicain  irlandais ,  le 
P.  Hynés.  Une  chambre  dans  une  maison  particulièie 
lui  servit  d'abord  de  chapelle.  La  Guyane  anglaise 
compte  aujourd'hui  de  iO  à  i  1,000  catholiques  sur 
plus  de  100,000  âmes  qui  appartiennent  à  diverses 
sectes.  Le  gouvernement  colonial  a  enfin  voté  une 
faible  allocation  pour  l'entretien  de  deux  on  trois 
prêtres,  à  cause  des  soldats  irlandais  catholiques, 
répandus  dans  les  casernes  el  les  postes  de  la  colo- 
nie. Les  églises  sont  de  pauvres  chapelles  en  hois  ;  il 
y  en  a  une  à  Georges-Town,  siège  du  gouvernement 
colonial,  une  autre  â  Berbice.  H  n*y  en  a  qu*une  seule 
dans  le  vaste  établissement  d'Esseqnibo,  et  pas  une 
dans  Tintérieur  des  terres ,  où  les  Indiens  si  nom- 
breux et  encore  païens  pourraient  se  réunir  pour  ap- 
prendre à  connaître  le  christianisme.  Les  catholique» 


Individus.  L'u«age  du  t  fia,  que  les  Indiens  désignent  •  de  Berbice  se  composent  de  1000  à  130)  pauvres 


t>ous  le  nom  d*esprit  de  blanc,  a  été  des  plus  funes- 
tes à  ces  malheureux,  qui  aiment  avec  passion  celle 
lii|ueur. 

La  Guyane  hollandaise  forme  un  vicariat  aposto- 
lique sous  le  titre  de  vicaire  apostolique  de  Surinam. 
La  colonie  compte  environ  60,000  habit,  sur  lesquels 
il  y  a  16.000  Indiens  et  ^ègres  m:irrons.  Avant  la 
d<yiiiination  hollandaise,  en  1671,  les  missionnaires 


Afiicains,  esclaves  affranchis,  et  de  quelques  protes- 
tante convertis.  La  colonie  a  sur  son  territoire  ime 
tribu  catholique  d'Indiens,  autrefois  soumise  aux 
Espagnols,  au  nombre  de  500  eiiviron,  qui  ont  émi- 
gré du  territoire  espagnol  lors  du  soulèvement  de  la 
Nouvelle-Grenade  contre  la  mère-patrie.  Le  P.  Hynès, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  demanda  pour  eux  au 
gouvernement    anglais    deux  prêtres    caihoHquei 
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comme  ils  les  STaient  sous  radminisiration  e»pa* 
gnole.  Celle  demande  ne  fut  pas  accueillie.  11  se 
|iroposa  pour  aller  résider  avec  eux  au  milieu  de 
lears  foréu  séculaires;  mais  on  repoussa  égalemeal 
ceUe  f^uéreuse  proposition. 

La  Guyane  anglaise  a  éié  érigée  en  vicariat  dont 
le  titulaire  porte  le  titre  de  vicaire  apostolique  de 
Démérary.  Il  existe  dans  ce  vicariat  huit  tribus 
d*lndieos  encore  païens ,  formant  ensemble  une  po- 
pulation de  27  à  28,000  individus ,  qui  vivent  sans 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  sans  idée  de  civilisa- 
lion.  Yoici  le  tableau  que  trace  de  leur  situation  le 
P.  Hynès,  qui  a  passé  plusieurs  années  de  sa  vie 
dans  la  mission  de  la  Guyane  :  c  Ces  tribus  diffèrent 
de  toutes  les  autres  autant  pour  les  mœurs  que  pour 
la  figure  et  le  langage.  Elles  ont  peu  d'idées  reli- 
gieuses :  on  n*a  point  encore  trouvé  parmi  elles  ces 
imditions  si  répandues  ailleurs  sur  la  création  du 
monde  et  celle  de  rhomme,  sur  le  déluge,  sur  la  ré- 
surrection future  ;  et  bien  que  la  colonie  de  la  Guyane 
anglaise  soit  babitée  depuis  deux  siècles  par  des 
liommes  qui  se  doilneut  le  beau  nom  de  chrétiens, 
les  gouvernen:enls  n*onl  fait  aucun  effort ,  pendant 
cette  longue  période,  pour  améliorer  Tétat  des  sau- 
vageâ ,  qui  souvent  habitent  à  peu  de  distance  des 
plantations,  et  dont  quelques-uns  viennent  journel- 
lement promener  au  milieu  de  Georges-Tovrn  leur 
déplorable  nudité.  Plusieurs  tribus  ont  été  réduites 
en  esclavage,  et  les  prédécesseurs  des  Anglais  (les 
Hollandais)  ont  exploité  au  profit  de  leurs  passions 
l'avilissement  de  ces  infortunés.  Mais  ni  eux  ni  les 
Anglais  u*ont  jamais  attaché  la  moindre  importance 
à  faire,  de  Uni  de  créatures  pensantes,  des  chrétiens 
ni  même  des  hommes.  » 

r«rra  Uurina,  Tile  des  liais,  ou  Ile  Manriee,  an- 
cienne lie  de  France.  C^est  un  vicariat  apostolique. 
—  La  nature  s^esi  plu  à  réunir  sur  ce  point  de 
rOcéan  des  avantages  dont  peu  de  pays  ont  été  fa- 
vorisés ;  elle  lui  a  donné  des  sites  pittoresques  d*une 
rare  magnificence,  un  sol  d'une  fertilité  inépuisable, 
et  un  climat  dont  nul  autre  ne  surpasse  la  salubrité. 
*-  L*lle  de  France,  qu*on  appelle  aujourd'hui  Mau- 
rice, est  situéts  par  le  20«  degré  de  latitude  méri- 
dionale cl  par  le  55*  de  longitude  orientale  :  elle 
n*est  éloignée  de  Tile  Bourbon  que  de  160  kil.  ma- 
riiinies.  On  prétend  que  dans  les  beaux  jours  on 
voit  de  Maurice  le  sommet  des  montagnes  de  Bourbon, 
dont  quelques-unes  sont  fort  élevées  et  souvent  cou- 
vertes de  neige.  Maurice  a  48  kil.  do  longueur  de 
Test  à  Touest,  cl  52  kil.  de  largeur  du  midi  au  nord. 
La  partie  occidentale  est  presque  eulièremenl  cul- 
tivée; à  roricni  la  main  de  Thomme  ne  s*est  iioiut 
encore  fait  sentir  :  le  sol  y  est  mauvais  cl  ne  se 
prête  pas  à  la  culture  des  cannes  à  sucre ,  qui  sont 
la  principale  richesse  des  insulaires.  Le  cenTc  est 
occupe  par  des  montagnes  dont  la  plus  élevée  a  la 
forme  d'un  doigt  et  s*appelle  le  Ponce.— Au  pied  de 
celle  chaîne  de  montagnes,  daus  la  partie  niéridio- 
unie,  ^e  trouve  comme  encaissée  dans  une  demi- 


circonférence  la  ville  unique  de  la  contrée,  Plut- 
Louis.  Quand  d*une  hauteur  voisine  on  voîtdiaéaM 
coup  d*œtl  la  ville  et  le  port,  on  ne  peut  s*enipèdicr 
d*admirer  la  divine  Providence  qui  semble  avoir  dis- 
posé cet  amph:ihéiure  naturel,  pour  recevoir  an  pied 
de  son  enceinte  protectrice  les  vnîsseaux  des  voji- 
genrs  et  les  demeures  des  colons,  pour  les  abriter 
contre  les  furieuses  tempêtes  qui  régnent  daos  ces 
parages,  depuis  le  commencement  de  février  jus^'k 
la  fin  de  mars.  Le  det  est  magnifique  et  picsqae 
toujours  sans  nuage;  on  y  voit  briller  des  étoiles 
sans  nombre ,  et  beaucoup  plus  de  première  gns- 
deor  que  sur  rhoriion  de  France  :  on  en  coopte 
plusieurs  dans  lliémispbère  méridional,  qui  sont 
presque  aussi  hrillanies  que  Tétoile  du  Boger.  Si 
Ton  conservait  en  ce  pays  la  vigueur  du  tenipé- 
rament  européen,  on  serait  tenté  de  passer  ks  noils 
en  plein  air  pour  jouir  du  spectacle  qu*offre  eetto 
magnifique  illumination  ;  mais  le  climat  été  beu- 
coup  à  rame  de  son  énergie  et  de  son  activité.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  ardeurs  du  soleil  pcndiol 
huit  mois  de  Tannée  qui  amollissent  tout  ensemble 
le  pby&ique  et  le  moral ,  il  semble  que  la  dooceor 
de  Tair  pendant  la  nuit  ei  une  partie  du  jour  y  coi- 
tribue  aussi  :  on  n^éprouve  aucune  impression  qui 
réveille,  aucune  sensation  qui  ranime ,  à  peine  si 
Ton  se  sent  exister;  Tàme  que  rien  ne  provoque 
reste  comme  endormie ,  ne  pense  qu*avec  effort,  ne 
veut  qu*avec  nonchalance ,  et   n*agii  qn*avec  use 
singulière  lenteur.  Ce  climat  séducteur  et  ijrso- 
nique  traite  Thomme  comme  on  traite  quelquefois 
les  oiseaux  :  on  les  flatte,  on  les  caresse  ;  mais  on 
leur  coupe  les  ailes.  —  Les  merveilles  de  llle ,  ce 
sont  ses  montagnes  et  ses  forêts.  Les  premières , 
sans  être  gigantesques  ,  affectent  des  formes  si  bi- 
zarres, si  capricieuses  ,  la  coupe  en  est  si  élancée  et 
si  hardie,  qu'on  dirait  qu*en  les  façonnant  Dieu  s*est 
joué  des  lois  qu*il  a  impasées  à  la  oiatière.  Il  en  est 
une,  la  plus  célèbre,  qui  représente  un  pain  de  sucre 
renversé;  vue  de  loin,  ou  ne  peut  concevoir  com- 
ment elle  peut  se  soutenir ,  bien  moins  eucore  corn* 
meut  on  en  pourrait  tenter  Taccès.  Toutefois,  il  J 
a  quelques  années,  un  Anglais  appelé  Péterboili 
conçut  le  projet  de  mettre  à  ûu  celte  fabuleuse 
aventure  :  il  prit  avec  lui  dix  hommes ,  fit  pro^ûioo 
de  crochets,  de  cordes ,  dMchelles ,  et  s'acbemioa 
vers  la  montagne.  A  force  d*audace  et  d*efforts  il 
parvint  heureusement  au  sommet  avec  trois  de  ses 
compagnons ,  y  passa  la  nuit  plus  content  et  plus 
fier  qu  un  vainqueur  sur  le  champ  de  bataille  ;  le 
lendemain  il  redescendit  après  avoir  fait  tomber  ua 
quartier  de  roc  sans  lequel  rascension  devenait  un- 
possible  ,  afin  de  conserver  à  lui  seul  la  gloire  de 
ravoir  ex«lcuiée.  L*admiralion  fut  universelle  :  peu 
s'en  fallut  que  le  héros  ne  se  vit  porté  en  iriompbe, 
cl  la  montagne  devenue  le  théâtre  de  ses  exploits 
fut  baptisée  du  nom  de  Péterbolb.  Quelque  temps 
après ,  en  parcourant  les  archives  Je  la  ville ,  oo 
trouva  qu^an  xviii^  siècle  un  Français  seul,  sans 
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cûoipagnons  et  sans  bruil,  avait  accompli  la  roôine 
colreprise  :  de  là,  comme  on  le  pense,  dé.«appoiiiie- 
roent  complet  pour  les  admirateurs  du  touriste  bri- 
tannique ,  et  mortiOcation  grande  pour  sa  personne. 
—  Les  forêts  de  Maurice  sont  plus  belles  que  ses 
montagnes  ;  plusieurs  »  encore  viçrges ,  décorent  la 
partie  orientale  :  la  nature  y  est  entièrement  livrée 
à  elle-même,  ou  plutôt  à  Paction  de  là  Providence  ; 
on  n*y  découvre  pas  un  sentier ,  pas  une  trace  hu- 
maine, pas  un  arbre  .abattu,  pas  une  branche  coupée; 
la  végéution  sans  cesse  y  périt,  sans  cesse  s'y  re- 
nouvelle par  ses  propres  forces,  et  Ton  ne  peut 
s'cmpêcber  d^adorer  la  Sagesse  divine  qui  maintient 
un  si  bel  ordre  au  milieu  de  ce  chaos  apparent.  A 
Taspect  de  ces  lieux  sauvages ,  de  ces  arbres  des 
siècles  passés ,  qu'on  voit  pourrir  gisants  sur  le  sol 
ou  sécher  lentement  sur  pied,  de  cette  vieille  herbe 
hante  et  si  épaisse  qu'elle  semble  former  un  indis- 
soliible  tissu  ,  de  ces  lianes  qui  se  replient  e*»  mille 
festons  et  dont  on  n'aperçoit  ni  le  commencement 
id  la  fin  9  de  cette  riche  création  où  la  main  du 
grand  Ouvrier  se  laisse  voir  encore  fraîchement 
empreinte,  et  où  tout  semble  néanmoins  avoir 
6000  ans ,  Tesprit  se  sent  porté  à  la  méditation  et 
te  cœur  à  la  vertu.  On  trouve  dans  ces  bois  de  beaux 
ébéniers  très-recherchés  dans  le  commerce.  Les 
pamplemousses  ne  se  trouvent  que  dans  la  partie 
occidentale ,  particulièrement  au  lieu  qui  leur  em- 
prunte son  nom.  Les  principaui  arbres  nourriciers 
sont  le  cocotier  et  le  bananier  ;  mais  leurs  fruits 
n^approchent  point  de  Texquise  délicatesse  de  Ta- 
nanas. 

Maurice  n^a  que  deux  rivières,  appelées  Tune  pe- 
tite rivière ,  et  Tautre  grande  rivière.  En  fait  de 
grandeur,  tout  est  relatif;  car  si  grande  ritriére 
il  y  a,  c'est  uniquement  par  comparaison  à  l'autre 
qui  est  extrêmement  petite  :  à  part  le  temps  des 
pluies ,  il  n'est  pas  besoin  d*éire  leste  pour  sauter 
le  lleuve-rivière  à  pieds  joints.  Une  demi-lieue  avant 
de  se  jeter  dans  la  mer,  elle  forme  une  jolie  cascade 
qui  peut  avoir  1 00  piedfi  de  hauteur.  Un  lait  surprenant, 
c'est  Tabsence  complè!e de  bêtes  féroces  et  d'animaux 
venimeux;  en  revanche,  les  rats  fourmillent  et  font 
de  continuels  dégâts  dans  les  p!anUtions  de  cannes 
à  sucre;  aussi,  quand  les  Hollandais  y  abordèrent , 
l'appelèrent-ils  \He  aux  Rati^  du  nom  de  ses  princi- 
paux habitants.  Il  est  d'autant  plus  dirficile  d'expli- 
quer la  mnltltude  de  ces  petits  rongeurs ,  qu'ils  vi- 
vent en  présence  d'un  grand  nombre  de  chats  sau- 
vages qui  doivent  leur  laisser  peu  de  repos.  On  trouve 
aussi  quelques  singes  sur  une  montagne  voisine  de 
la  ville  :  il  parait  qu'ils  se  sont  fixés  là  afin  d*êire  à 
la  porte  des  vergers  qu'ils  visitent  pendant  la  nuit  ; 
ils  y  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'une  retraite  inabor- 
dable. —  L'oiseau  le  plus  commun  est  Tétourneau  : 
il  rend  de  grands  services  en  faisant  la  guerre  aux 
insectes,  qui,  à  son  défaut,  se  mtiUi plieraient  bientôt 
au  point  de  ne  pas  laisser  un  brin  d'herbe  dans  les 
champs  :  aussi  est- il  le  favori  et  le  protégé  des  créo- 
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les;  il  est  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  et  de  l'opinion; 
le  meurtrier  est  mis  à  Tamende  et  déclaré  l'ennemi 
du  bien  public.  L*étourneau  se  sent  fort  de  sa  posi- 
tion ,  et  à  peine  daigne-t-il  se  détourner  quand  on 
passe  près  de  lui.  Il  a  des  compagnons  plus  bril- 
lants, mais  non  plus  courtisés  :  le 'Cardinal  et  le 
paille-en -queue.  Le  cardinal  est  ainsi  appelé ,  à 
cause  d'un  petit  chaperon  qui  orne  sa  tête  et  lui 
donne  on  air  de  dignité  tout  à  fait  imposant.  Le 
paille-en -queue  doit  son  nom  aux  plumes  de  sa 
queue  qui  sont  fort  longues  et  irès-efûlées  de  ma-> 
nière  b  imitcrdes  brins  de  paille.  C'est  un  oiseau  très- 
élégant  ;  la  couleur  de  son  plumage  varie  beaucoup  , 
mais  elle  eu  totijours  belle.  Ce  gracieux  animal  ne 
manque  jamais  de  rendre  une  visite  de  congratulation 
aux  navigateurs  qui  arrivent  heureusement  à  Maurice; 
il  vient  quelquefois  à  leur  rencontre  jusqu'à  80  oU 
120  kil.,  et  ne  les  quitte  qu'au  port.  Pendant  ce 
temps  il  voltige  autour  du  navire  et  fait  mille  circuits 
en  tous  sens ,  pour  ne  pas  le  devancer.  C^est  vrai- 
ment Tanii  des  marins  :  rien  n'égale  sa  confiance  i 
si  un  matelot  coiffe  d'un  bonnet  rouge  va  se  percher 
au  haut  d*un  mât,  l'oiseau  vient  se  (toser  sur  sa  tète, 
et  il  ii*est  pas  rare  qu'il  lui  en  coûte  la  liberté.  Yoilîi 
les  beautés  extérieures  de  l'Ile  de  France  :  le  fond 
est  assez  riche  pour  que  Timagination  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  ait  pu  y  faire  une  élégante  broderie* 
La  population  totale  de  l'Ile  est  d'environ  100,009 
&mes,  dont  70,000  à  la  campagne  et  50,000  à  la 
ville.  Port-Louis  est  une  ville  par  excellence  dans  le 
sens  que  les  Romains  attachaient  à  ce  mot;  car  elle 
n'est  guère,  dans  son  ensemble  ,  qu'une  réunion  de 
maisons  de  campagne  alignées  et  mises  en  ordre. 
Chaque  maison  a  son  parterre,  son  jardin,  son  ver- 
ger et  son  mur  de  clêture.  Les  maisons,  générale* 
ment  peu  élevées ,  sont  richement  bâties  et  ornées  ; 
les  rues  sont  larges  et  presque  toutes  tirées  au  cor- 
deau ;  l'église  est  simple  et  élégante  tout  ï  la  fois; 
l'évêcbé,  qui  est  ^ancienne  cure,  est  commode,  pro- 
pre, m  lis  sans  luxe  et  sans  recherche.  Le  plus  grand 
édifice  est  la  caserne,  qu*on  dit  assex  vaste  pour 
loger  SOOO  soldats  :  c'est  encore  un  legs  de  l'an- 
cienne domination  française.  On  voit  k  Port-Louis 
des  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tomes  les  reli- 
gions :  des  Français,  des  Anglais ,  des  Européens  de 
toutes  nations,  des  Américains,  des  Africiins,  des 
Malgaches,  des  Indiens,  des  Parais,  des  Malais ,  des 
Chinois,  etc.  ;  aussi  un  homme  d'esprit  l'appelait-il 
VOmnibui  de  l'univers.  Comme  il  y  a  beaucoup  d'é- 
trangers, la  police  6*y  fait  avec  une  exactitude  qui 
devient  souvent  de  la  sévérité.  L'immense  majorité 
de  la  population  est  catholique  ;  comme  partout ,  il 
s'y  lenconire  des  catholiques  fervents ,  d'autres  tiè- 
des  et  d'autre»  froids.  Il  n'y  manque  pas  non  plus 
de  ces  sortes  de  gens  qui  ne  professent  aucune 
croyance,  qui  n'«)nl  de  foi  qu'aux  plaisirs  et  aux 
piastres.  Il  peut  y  avoir  de  i2  h  15,090  infidèles  de 
toute  espèce  de  sectes.  On  compte  3  ou  lUOd  pro^* 
testants ,  dont  un  grand  nombre  sont  des  empl<  yéi 
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du  gouvcinomcnl.  Pour  un  troupeau  peu  considé- 
rable il  y  a  irois  ministres ,  tandis  qu*il  n'y  a  que 
six  prêtres  pour  administrer  plus  de  70,030  catho- 
liques disséminés  sur  toute  la  surface  de  Pile.  — 
Cependant  les  ministres  ont  Taii  jusqu'à  présent  peu 
de  prosélytes  :  la  population  a  une  propension  déci- 
dée pour  le  calliolicisme  ;  le  simple  bon  sens  lui  dit 
que  la  religion  doit  être  enseignée ,  et  ne  saurait 
s'invenier  à  Taide  d'une  bible  souvent  mal  comprise. 
La  beauté  du  culte  catholique  et  la  nudité  du  pro- 
testantisme servent  aussi  à  déterminer  les  justes 
préférences  de  ces  pauvres  gens.  —  A  la  (In  du  siè- 
cle dernier,  lorsque  Plie  appartenait  à  la  France,  le 
christianisme  avait  presque  disparu  de  la  face  du 
pays;  un  gouvernemenl,  qui  proscrivait  chez  lui  le 
culte  de  Dieu,  ne  pouvait  être  disposé  à  le  propager 
dans  ses  colonies.  Quelques  prêtres,  dont  le  nombre 
dépassa  rarement  dix  ou  douze  ,  luttaient  contie  les 
progrès  du  mal,  et  répondaient  de  leur  mieux  aux 
besoins  spirituels  de  la  population.  Il  est  vrai  qu'a* 
lors  elle  ne  s'élevaii  probablement  pas  à  la  moitié  du 
chiffre  qu'elle  atteint  aujourd'hui.  En  1811,  les  deux 
lies  de  France  et  de  Bourbon  cédèrent  aux  forces 
de  la  (lotte  britannique,  et  furent  occupées  par  les 
troupes  anglaises  qui,  à  Tissue  des  hostilités,  rendi- 
rent Bourbon  à  ses  anciens  maîtres,  et  gardèrent 
nie  de  France  qui  reprit  son  nom  hollandais  de 
Maurice.  —  A  en  juger  par  le  nombre  annuel  dès 
bap:êmes,  la  population  catholique  doit  dépasser 
80,000  âmes.  La  grande  majorité  se  compose  de 
noirs,  dont  la  profonde  ignorance  est  le  résultat  du 
malheur  de  leur  condition.  Pour  une  Eglise  aussi 
considérable ,  le  gouvernement  a  reconnu  et  rétri- 
iribué  d'aboid  huit  prêtres,  et  plus  tard  dix.  Ce 
chiffre  n'a  pas  été  dépassé  depuis  que  la  colonie  ap- 
partient à  l'Angleterre. 

Li's  esclaves,  dont  le  nombre  s'élevait  à  60,000  , 
furent  émancipés  en  1839.  Avant  leur  affranchisse- 
ment, ils  étaient  généralen  eut  traités  avec  huma- 
nité et  presque  avec  bienveillance.  Bien  qu'ils  vé- 
cussent dans  l'ignorance  de  la  doctrine  chrétienne  , 
faute  de  prêtres  et  de  catéchistes  pour  les  instruire, 
ils  étalent  presque  tous  baptisée.  Aujourd'hui  encore 
la  plupart  d*entre  eux,  tout  en  se  disant  catholiques, 
ne  connaissent  pas  les  premiers  éléments  de  la  reli- 
gion ,  et  ne  savent  pas  même  réciter  le  Pater,  ni 
faire  le  signe  de  la  croix.  Il  est  certain  que  depuis 
l'émancipation  leur  condition  n'a  fait  qu'empirer  : 
indolents  par  caractère ,  ils  se  refusent  au  travail 
dès  qu1t  n'est  plus  pour  eux  une  nécessité.  Leur 
imique  ambition  se  borne  à  se  procurer  un  petit 
coin  de  terre  pour  y  semer  du  maïs  et  se  construire 
une  méchante  cabane  ;  tout  leur  bonheur  consiste 
à  passer  leur  temps  couchés  à  terre  sous  ce  cbétif 
abri.  Un  peu  de  riz  suffît  k  leur  nourriture,  et  le  la- 
beur d'un  jour  leur  en  fournit  assez  pour  vivre  une 
semaine  entière.  Ils  aiment  beaucoup  les  cérémo- 
nies religieuses;  et  de  toutes  tes  fêles,  celle  qui 
émeut  le  plus  leur  piété  est  la  commémoration  des 
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mnris.  Le  soir,  ils  se  rendent  au  cimetière  et  y  bd^ 
lent  des  cierges  sur  les  tombeaux  de  leurs  amis  dé- 
funts ;  Tenceinte   funéraire  ressemble  alors  a  mi 
champ  en  feu,  dominé  par  une  croix  lumioease  die- 
même.  Au  centre  s'élève  un  grand  crucifix  ;  des  flots 
de  lumières  se  pressent  à  ses  pieds,  etleserreot 
de  si  près  que  la  ba? e  en  est  toute  noircie  et  presque 
à  demi  briMée.  C'est  un  spectacle  singulier  et  vrai- 
ment saisissant  de  voir  ce  lugubre  séjour  des  morts, 
inondé  ainsi  d'êtres  vivants  qui ,  vêtus  les  uns  à 
l'européenne ,  les  autres  à  la  mode  bizarre  des 
Orientaux,  viennent  se  courber  tristement  sur  des 
tombes ,  au  milieu  d'une  forêt  de  torches  embrasées. 
Dans  le  district  de  Savanne  on  rencontre  le  Grand* 
River,  torrent  rapide,  qui  comme  toutes  les  rivières 
de  l'ile  coule  dans  un  ravin  non  moins  esearpé  que 
profond.  Son  lit  est  encombré  d'énormes  blocs  de 
rochers,  à  travers  lesquels  il  se  précipite  avec  fracas. 
Souvent  il  se  dérobe  aux  regards  sons  les  massifs  de 
verdure  qui  ombragent  ses  rives  ;  mai»  alors  même 
que  ses  eaux  disparaissent,  on  les  entend  mugir,  elles 
s'indignent  et  frémissent  contre  les  obstacles  qei 
semblent  vouloir  les  empêcher  de  courir  vers  l'Océan. 
—  Ces  ravins,  que  l'on  rencontre  fiéquemmentdans 
l'Ile ,  sont  tellement  abruptes  et  vont  se  perdre  si 
loin  ,  que  les  oiseaux  du  ciel  peuvent  seuls  en  visi- 
ter les  gouffres  inaccessibles.  Le  voyageur  en  voit 
souvent  voltiger  ,  au-dessus  de  ces  abîmes,  de  nom- 
breuses tribus  aux  ailes  blanches  et  rouges  :  paisi- 
bles habitants  de  ces  solitudes ,    dont  le  brillant 
plumage    contraste    heureusement  avec  ta  sombre 
verdure  de  la  végétation.  L'éclat  d'un  ciel  admira- 
blement pur  ajoute  à  ce  paysage  un  charme  ravis- 
sant, et  lui  donne  l'aspect  d'une  terre  enchantée.  Pins 
loin  on  traverse  une  plaine  qui  s'élève  par  gradation 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  l'Océan.  Elle  offre  à  sa 
surface,  comme  tout  le  reste  du  pays,  des  traces  de 
son  origine  volcanique ,  que  les  siècles  ne  peuvent 
effacer.  —  Dans  l'intérieur  de  Pile ,  on  trouve  one 
forêt  traversée  daiis  sa  longueur  et  sa  largeur  par 
une  bonne  route.  Les  arbres  qui  la  bordent,  inter- 
ceptent la  vue  dans  toutes  les  directions ,  au  point 
que  le  voyageur  n'aperçoit  plus  rien  devant  loi  ni  aiH 
dessus  de  sa  tête,  si  ce  n'est  par  intervalle  le  sommet 
Apre  et  sauvage  de  quelques  montagnes  qui ,  comme 
la  chaîne  dont  elles  dépendent,  présentent  les  formes 
les  plus  irrégulières.  Elles  semblent  braver  les  lois 
de  l'équilibre  ;  on  dirait  qu'agitées  par  quelque  génie 
malfaisant  qui  s'est  enfui  soudain,  mais  qui  va  reve- 
nir leur  rendre  le  mouvement  ;  elles  attendent  son 
retour  pour  précipiter  leur  chute  un  moment  inter- 
rompue. —  Un  ruisseau  souterrain  et  un  lac  formé 
dans  le  cratère  d'un  volcan  éteint  se  font  remarquer 
à  peu  de  distance  de  chaque  côté  de  la  route  :  ce  sont 
encore,  au  milieu  d'autres  indices  si  nombre  ax, 
comme  des  témoins  irrécusables  des  agiutloBS  con- 
vulsives  qui  ont  autrefois  bouleversé  le  pays.  Des 
lits  de  corails,  des  stratifications  sous-marines,  trou- 
vées dans  le  centre  de  Hle,  attestent  que  les  points 
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tes  plus  élevés  gisaieiil  autrerois  dans  les  profun* 
(leurs  de  TOcéan.  —  Après  un  trajet  de  douze  ou 
quatorze  nûUes ,  on  sort  de  la  forêt  et  Ton  arrive  à 
resirënité  de  Pile,  dans  un  pays  ouvert  et  bien  cul- 
tM.  C^esl  là  qu'est  siiué  le  village  de  Port- Souil lac, 
itol  b  population  est  considérable. 

A  peine  y  a^t^l  dans  toute  Tile  on  village  ou  même 
un  hameau  uo  peu  considérable,  où  les  méihodisies 
niaient  érigé,  pour  les  enfants  du  peuple,  une  école 
gratuite,  dont  la  direction  est  confiée  à  des  maîtres 
et  maîtresses  venus  d*Angleierre.  Les  enfants  de  la 
classe  émancipée,  qui  vont  y  chercher  rinstruction, 
s'iuoculent  en  même  temps  les  ptéjngés  dont  leurs 
maîtres  sont  imbus,  et  quoiqu*ils  aient  été  baptisés  , 
ainsi  que  leurs  parents,   daus  TEgllse  catholique , 
aussitôt  qu'ils  ont  fréquenté  ces  écoles,  les  ministres 
les  considèrent  comme  appartenant  à  leur  commu- 
nion. —  Les  catholiques  ont  aussi  à  Port-Louis  une 
école  gratuite»  soutenue  principalement  par  Tévèque. 
Il  n'est  pas  douteux  qu*en  donnant  à  cette  Institution 
un  développement  plus  convenable,  on  préviendrait 
la  chute  de  plu:»ieurs  centaines  d*enfants  catholiques 
qui ,  pour  se  faire  instruire,  n*unt  d'autre  ressource 
que  les  établissements  méthodistes  du  gouvernement 
colonial.  —  Un  collège  royal  a  éié  fondé  pour  Té- 
ducation  des  enfants  d'origine  européenne.  Sa  di- 
rection, confiée  d'abord  à  un  prêtre  catholique ,  a 
pas^é  entre  les  mains  d'un  protestant  Irrandais.  On 
y  donne  un  soin  tout  [  articulier  à  l'étude  de  Tan- 
glais,  dont  on  se  sert  pour  Texplicaiion  des  auteurs 
classiques.  Le.i  efforts  do  gouvernement  tendent  à 
introduira  Tusage  de  cette  langife,  aussi  bien  que 
re<prit  et  les  coutumes  anglaises  :  il  est  très*proba- 
ble  que  Tentreprise  réui^sira,  elle  ne  demande  que  du 
temps  pour  atteindre  son  but.  Mais  avec  sa  langue 
le  gouvernement  espère  (et  nous  croyons  qu'il  s^en 
flatte  Taiiicment)  que  la  colonie  adoptera  la  religion 
nationale  de  la  Grande-Bretagne. 

Une  mortalité  progressive  a  décimé  la  population 
nègre  depuis  son  émancipation;  la  cause  en  est 
surtout  dans  la  funeste  habitude  de  Tivrogneric,  vice 
qui ,  dans  un  climat  chaud ,  est  toujours  fatal. 
Plus  d'une  fois  on  a  trouvé  le  long  des  chemins 
(tuelques-uns  de  ces  malhenreux  morts  des  suites 
(le  rivresse.  Il  a  été  constaté  que  dans  le  cours 
d'une  année  plus  de  quarante  noirs  avaient  succom- 
bé, victimes  de  leur  intempérance,  avant  d'arriver 
a  la  porte  de  l*hôpiial  et  avant  d*avoir  reçu  les  pre- 
miers secours  du  médecin.  A  cet  égnrd  ,  la  dégra** 
da  lion  des  nègres  s'est  accrue  depuis  leur  affranchis'^ 
sèment.  Sans  doute,  l'esclavage  est  une  plaie  de 
i*humanité  dont  la  religion  s'afÛige  ;  il  ne  devrait 
pas  être  toléré  par  un  peuple  chrétien,  et  tout  gou- 
vernement qui  protégerait  un  tel  système  par  des 
considérations  d'intérêts  matérieki  ou  politiques,  mé- 
riterait la  flétrissure  des  nations  civilisées.  Néan 
moins  il  est  démontré  par  l'expérience  que  son  abo 
lition  dans  les  colonies  britanniques  ,  faute  d'avoii 
été  accompagnce  de  ces  mesures  sages  et  prudentes 


qui  seules  pouvaient  en  assurer  le  bienfait,  est  dc^ 
venue  un  véritable  malheur  pour  celle  classe  inror-^ 
tunée,  en  faveur  de  laquelle  on  l'avait  si  généreuse* 
ment  conçue  et  si  loyalement  exécutée.  Pour  rem- 
placer les  bras  dont  l'agriculture,  et  particulièrement 
la  culture  de  la  canne  à  sucre,  se  trouvaient  privées 
par  l'émancipation  ,  on  introduisit  dans  l'Ile  plus  de 
vingt  mille  coolies  amenés  ici  des  différentes  prési^ 
dences  de  l'Inde.  Ce  sont  des  hommes  de  couleur 
cuivrée,  de  haute  taille  et  d*unc  maigreur  affreuse  ; 
ils  portent  pour  tout  vêtement  une  ceinture  de  toile 
autour  des  reins ,  et  un  lambeau  de  même  étoffe 
roulé  autour  de  la  léie;  ce  qui  leur  donne  une 
étrange  tournure  aux  yeux  d'un  Européen.  Quelques- 
uns  recherchent  avec  une  prédilection  toute  parti- 
culière les  vieilles  vestes  que  les  soldats  européens 
ont  jetées  au  rebut;  ce  sont  pour  eux  des  habits 'de 
luxe.  Rien  n'est  bizarre  comme  de  voir  l'air  de  sa-^ 
tisfaciion  avec  lequel  ils  posent  et  s'admirent  sous 
cet  accoutrement  favori,  avec  un  turban  à  la  téie,  et 
autour  du  corps  un  misérable  haillon  rouge,  d'où 
s'échappe  une  longue  paire  de  jambes  noires  et  tou^ 
tes  nues.  Cette  classe  d*bommes  est  encore  païenne  ; 
elle  a  conservé  l'usage  de  brûler  ses  morts.  Jusqu'ici 
il  n'a  pas  été  possible  d'entreprendre  sa  conver- 
sion. 

La  mission  de  Maurice  a  sous  sa  dépendance  dit* 
férentes  Iles  dont  les  habitants  sont  catholiques. 

L'Ile  Rodriguez ,  située  à  une  distance  de  quatre 
cents  milles  du  cêié  de  Pest,  a  été  peuplée  par  des  fa^ 
milles  qui  autrefois  émigrèrent  de  l'Ile  Maurice.  Elles 
professent  ta  foi  catholique  ,  et  se  composent  d'en- 
viron 500  personnes.  Ces  infortunés,  non-seulement 
n'ont  pas  de  pasteur  au  milieu  d'eux ,  mais  on  dit 
qu'ils  n'ont  jamais  reçu  la  visite  d'un  prêtre;  ils  vi- 
vent sans  secours  religieux  et  meurent  abandonnés  à 
leur  sort.  —  A  six  cents  milles  »  dans  une  autre  di- 
rection,  l'Ile  d'Agalega  compte  quelques  centaines 
•  d'habitants  condamnés  au  même  abandon.  —  C  nq 
cents  milles  plus  loin,  et  à  plus  de  trois  cents  lieues 
de  Port-Louis  ^  on  trouve  le  groupe  des  Iles  Sey- 
chelles.  Là  aussi,  les  principales  familles  sont  ori- 
ginaires de  M.iurice,  et  revendiquent  le  nom  de 
catholiques,  parce  que  leurs  pères  s^honorsient  de 
le  porter.  Jamais  ,  depuis  qu'elles  existent ,  ces  lies 
n'ont  joui  de  la  présence  d'un  prêtre,  bien  que  leur 
population  soit  d'environ  6900  ftmes  ,  y  compris  les 
nègres  qu*on  y  a  transportés  des  côtes  d'Afrique.  A 
diverses  reprises ,  leurs  habitants  ont  adressé  des 
pétitions  au  gouverciement  local  pour  obtenir  un 
ministre  de  leur  culte  ;  mais  ces  demandes  sont 
toujours  restées  sans  résultat.  * 

Terra  Senogalla,  le  Sénég:^l  ou  la  Sénégambie.  — * 
— Celte  contrée  forme  une  préfecture  apostolique,  di- 
rigée par  les  prêtres  du  séminaire  du  Saint-Esprit 
de  Paris.  Elle  tire  son  hom  du  Sénégal,  fleuve  ap- 
pelé dans  son  cours  supérieur  Ba-Fing  (eau  noire), 
qui  se  jette  dans  TOcéan  Atlantique,  sur  la  côte  oc« 
cidenlale.  Le  Sénégal  prend  sa  source  sur  le  ver* 
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tint  occidenUl  des  montagnes  qui  traversent  le 
pays  des  Mandingoes,  à  130  ou  160  kil.  ouest  des 
sources  du  Niger.  Dans  toute  son  étendue  II  eoole 
a  travers  on  pays  montnenx  enireeoopé  de  collines 
et  de  précipices  jusqu'à  Galam,  où  commence  une 
plaine  unie  dont  les  lisières  sont  couvertes  de  foréu 
peuplées  de  singes,  de  perroquets  et  d*une  grande 
variété  d*oiseaux.  Depuis  Gahro  jusque  dans  le  pays 
plat  il  se  divise  en  plusieurs  bras»  et  forme  un  grand 
nombre  dlles  infestées  de  crocodiles,  et  se  déborde 
comme  le  ^iI  ;  Il  inonde,  depuis  la  fin  d^aoAt  jns- 
qu*en  novembre,  les  plaines  situées  le  long  de  ses 
bords,  et  présente,  dans  les  lieux  dégarnis  d*arbres, 
des  courants  ou  des  nappes  d^eau  douce  de  plusieurs 
lieues  d'étendue.  A  son  embouchure,  obstruée  par 
un  banc  de  sable  très-dangereux  qui  s'étend  dans 
toute  la  brgeur  du  fleuve,  les  eaux  montent  à  cette 
époque  au-dessus  des  plus  bautes  marées;  mais 
quand  les  pluies  ont  cessé, elles  baissent;  le  Qox  s'y 
fait  seniir,  et  l'eau  devient  salée.  La  barre  laisse  ce- 
peudant  une  passe  qui  permet  l'entrée  aux  barques 
et  petits  bâtiments  potiiés.  A  une  époque  plus  éloi- 
gnée ce  fleuve  perd  toute  la  force  impulsive  du  cou- 
rant, et  ses  eaux  douces  ne  sont  plus  mises  en  mou- 
vement que  par  le  flux  qui  les  refoule  dans  leur  lit 
vers  leur  source,  et  ensuite  par  le  reflux,  qui  leur 
permet  de  descendre  vers  la  mer.  Comme  les  ter- 
rains k  travers  lesquels  coule  le  Sénégal  sont  très- 
plats  et  très-peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de  PO* 
céan,  ce  flux  et  ce  reflux  se  font  sentir  successive- 
ment de  proche  en  proclie  dans  les  eaux  douces, 
|itsqtt*à  une  distance  de  320  kil.  du  bord  de  la  mer. 
Dans  celle  dernière  partie  de  son  cours  le  Sén^al 
n'a  plus  de  courant.  Ce  fleuve  se  grossit  du  Falémé 
et  du  Kokoro.  II  est  navigable  dans  les  hautes  eaux, 
dans  une  étendue  de  iOO  kil.  A  80  kil.  au-dessus  de 
Galam  la  contrée  prend  un  aspect  montueox,  et  un 
chaînon  de  rochers  barre  le  lit  du  fleuve  au  point  de 
ne  pas  permettre  aux  barques  de  le  remonter.  Cest 
ce  qu'on  appelle  la  cataracte  de  Félou.  On  estime  la 
longueur  de  son  cours  à  plus  de  1200  kil.  Dans  les 
premières  descriptions  de  l'Afrique  on  a  dépeint  ce 
fleuve  comme  identique  avec  le  Niger,  et  sortant  des 
contrées  intérieures  de  cette  partie  du  monde;  ce- 
pendant les  Français  ayant  formé  leur  premier  éta- 
blissement dans  le  Sénégal  à  Saint-Louis,  à  fembou- 
ebure  de  ce  fleuve,  pénétrèrent  jusqu'à  Gahim,  oà  ils 
bAtireot  un  fort.  On  regardait  alors  Tombouctoo  ou 
Teembectou  comme  Tentrepôt  de  l'Afrique  centrale; 
00  fit  depuis  plusieurs  tentatives  pour  arriver  dans 
cette  ville  par  le  Niger;    mais  elles  furent  infruc- 
tueuses. On  peut  fixer  les  sources  du  Sénégal  vers 
il*  50' de  laUtude  nord  et  9*  20' 15"  de  longitude 
ouest.  Les  femmes  s'occupent  de  tirer  de  l'or  de  ses 
sables  parie  lavage. 

La  Sénégainbie  est  bornée  an  nord  par  le  Sahara, 
à  l'est  par  la  Nigritie,  an  sud  par  la  Guinée  supé- 
rieure, et  à  Ponest  par  l'Atlantique.  Elle  est  com- 
prise entre  9*  et  18*  de  latitude  nord,  et  entre  6^  et 
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20«  de  longitude  ouest.  Sa  hmgueur,  de  l'est  à  roieit. 
est  d'environ  1200  kil.,  et  sa  brgeur  noy^nae,  da 
nord  an  sud,  de  880  kil.;  sa  superficie  est  énlaéei 
54,600  lieues  carrées  ou  210,400  kil.  canes. 

Les  rivages  de  la  Sén^mbie  sont  compoiéi 
d'immenses  terrains  d'alluvion,  exposés  à  de  furieii 
ouragans;  les  eroboncbures  des  fleuves  y  sont  ea- 
treconpées  dalles  presque  noyées  sous  les  eaox  :  m  j 
éprouve  les  chaleurs  les  plus  intenses,  nais,  ceoaie 
dans  tout  le  reste  de  hi  contrée,  o6  le  disut  oC 
aussi  très-chaud,  les  nuiu  sont  fraîches  et  les  ploia 
abondantes.  En  s'enfonçant  dans  rintérieur  des  ter- 
res, raspectdu  pays  devient  plus  varié;àcdié  de 
plaines  d'une  excessive  fécondité,  on  rencoohv  des 
collines  revêtues  de  b  plus  riante  verdure,  et  des 
forêts  épaisses,  qui  renferment  des  palmiers,  desco- 
entiers,  des  mangliers,  des  tamariniers,  des  papayers, 
des  citronniers,  des  orangers,  des  grenadiers  et  da 
sycomores.  Le  baobab,  le  plus  volumineux  de  toos 
les  arbres,  est  commun  dans  la  Sén^aMbie.  Les 
crocodiles,  les  hippopotames,  les  singes,  atioodeot 
dans  celte  région.— Les  monts  Badet,  Cooroetlanfoé 
s'élèvent  dans  la  partie  méridionale.  De  leurs  ter- 
sants  descendent  trois  fleuves  considérables,  iribQ- 
uires  de  TAtlantique,  le  Sénégal,  la  Gambie,  larie 
fleuve,  qui  arrose  la  partie  centrale  de  la  contrée, 
el  le  Rio-Grande,  qui  baigne  fa  partie  méridionale. 
Le  Diali-ba  ou  Niger  se  montre  dans  la  partie  orieo- 
taie,  et  11  en  sort  pour  entrer  dans  le  Soudan.— On  oe 
connaît  que  trois  lacs  remarquables  dans  la  Séné- 
gambie  :  celui  de  Cayor,  près  du  Sahara,  au  nord  do 
Sénégal;  celui  de  Panié-Foul  ou  fTgber,  près  ttaa 
sud  du  même  fleuve,  et  celui  de  Dendoudé-Tbiali,  h 
peu  |>rès  au  centre  de  la  contrée.  La  cête  se  dih|e 
d'abord  dq  nord-est  au  sud-ouest,  jusqu'au  csp  Vert, 
le  point  le  plus  occidenut  de  rancien  continent,  en- 
suite du  nord-nord -ouest  au  sud-sud-est,  en  préset' 
tant  le  cap  Sainte-Marie,  à  Femboucbure  de  laGsa* 
bie,  et  le  cap  Rouge,  un  peu  plus  au  sud.  A  Teo- 
bouchure  du  Sén^l  est  rite  Saint-Louis,  basse, 
aride  et  peu  salubre  ;  elle  appartient  aux  Français. 
Très-près  et  au  sud  du  cap  Vert,  on  trouve  file  de 
G«irée,  qui  dépend  ihssi  des  Français  :  ce  n'est  pres- 
que qu^un  rocher,  mais  elle  est  intéressante  par  la 
bonté  de  son  mouillage.  Entre  rembouchore  de  la 
Gambie  et  celle  du  Rio-Grande  ^'éiend  l'archipel 
des  Iles  Bissagos  ou  Bijugas,  remarquables  par  leur 
fertilité,  et  dont  les  principales  sont  Taie,  Bossi, 
Bissao,  Bulama  et  Fonnosa  ;  elles  paraissent  répon- 
dre aux  Hespérides  des  anciens. 

Le  Portugal  «-st  la  première  puissance  européenae 
qui  ait  paru  sur  les  côtes  de  la  Sénégambie.  La 
France  el  l'An^^leterre  y  sont  venues  ensuite,  mas 
bien  plus  tard.  Les  ministres  protesianU  et  le$  né' 
thodistes  y  ont  formé  des  missions  qui  réussisicat 
peu.  La  race  noira  aime  les  cérémonies  et  loat  ee 
qui  apparaît  à  la  vue.  Or,  les  sectes  protestantes  sont 
tontes  d'une  sécheresse  et  d'une  nudité  extrêmes. 
Llâlam  est  répandu  parmi  les  Nègres  de  la  Sénégaa- 
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bie  ;  mais  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion est  plongée  dans  la  grossièreté  brutale  du  féii- 
chîsme.  On  éyahie  à  plus  de  iS  Diiilions  le  nom- 
bre des  bablianis,  parmi  lesquels  on  distingue  une 
grande  variété  de  peuples  que  nous  allons  f^ire  con* 
naître.  Les  Français  ont  la  plupart  de  leurs  établis- 
sements sur  les  rives  du  Sénégal.  Le  cheMieude  leurs 
possessions  est  Saint- Louis,  ville  forliftée,  sur  Tlle 
du  même  nom,  à  Pemboochure  du  Sénégal.  Abreda, 
comptoir  sur  la  Gambie,  est  une  de  leurs  principales 
dépendances.  —  Cette  colonie  a  éprouvé  de  grandes 
révolutions  politiques  :  en  1756  elle  ét:iit  soumise  à 
rAngleterre,  qui  la  céda  à  la  France  en  1763,  et  la 
conOrma  de  nouveau  à  celte  dernière  puissance  en 
1785.  Dans  la  dernière  guerre  les  Français  la  per- 
dirent, mais  ils  la  recouvrèrent  à  la  Restauration. 
Ce  fut  en  allant  prendre  possession  de  cet  éiablisse- 
ment  que  la  frégate  la  Méduse  essuya  ce  terrible 
naufrage  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde.  —  Les 
Anglais  ont  des  comptoirs  sur  A  Gambie;  les  princi« 
paox  sont  le  fort  James,  cbef-lieu  de  toutes  leurs 
possessions  dans  la  Sénégambie,  et  Batbursl  dans 
nie  de  Sainte-Marie,  près  de  remboucbure  du  Qeuve. 
Les  Portugais  possèdent  Cacheo,  ville  de  9000  âmes 
sar  le  Rio  San-Domingo,  Geba,  petite  ville  entre  la 
Gambie  et  le  Rio-Grande,  et  quelques  autres  petits 
comptoirs  sur  le  même  fleuve  ou  dans  le  voisinage. 
Le  Kénégal  pré5ente  d*inappréciables  avantages» 
car  il  dépend  d*un  vaste  continent  arrosé  p&r  un 
grand  fleuve,  et  il  est  situé,  en  outre,  précisément 
dans  le  pays  d*où  Ton  tirait  jadis  les  travailleurs  de 
rAmérique  et  des  lies  tropicales.  L'exploitation  ma- 
térielle n*oflre  point  de  diiOcultés,  et  Ton  u*aura  ja- 
mais en  Afrique,  comme  dans  les  autres  colonies,  la 
crainte  de  voir  abandonnée,  faute  de  bras,  à  une 
déplorable  stérilité,  une  terre  qui  aurait  pu  fournir 
de  riches  et  abondants  produits.  La  situation  de 
cette  colonie  est  néanmoins  loin  d'être  prospère  :  la 
gomme  est  à  peu  près  Tunique  produit  de  son  com- 
merce; et,  outre  qu'elle  est  exposée  par  là  aux  chan- 
ces d^one  mauvaise  récolte,  elle  est  placée  encore 
sous  la  dépendance  des  Maures  (1),  qui  peuvent,  s'ils 
le  veulent,  cesser  de  lui  apporter  cette  denrée,  et 
coaiproroettre  ainsi  Texistence  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  européenne  ou  indigène.  Les 
Maures,  turbulents  et  {guerriers,  sont  aussi  de  foi 
douteuse;  il  e>t  prudent  de  les  ménager,  quelquefois 
même  de  souffrir  leurs  rapines,  parce  qu*il  est  diffl- 
cile,   presqne  impossible,  d'établir  parmi  eux  son 
influence  assez  solidement  pour  les  dominer.  L^anar- 
cbie  qui  les  divise  et  leur  vie  nomade  n^oiïrent  ni 
garanties  de  relations  durables  de  b  nne  harmonie, 
ni  faciles  moyens  de  leur  infliger  des  châtiments  à 
propos.  —  Le  Sénégal  ira  pas  toujours  été  aussi  res- 
treint dans  son  importance  et  dans  ses  moyens  de 
transaction.  La  compagnie  française  d'Afrique,  lors- 
qu'elle vint  remplacer  les  Portugais,  ne  se  borna  pas 

(1)  Les  Maures  dont  il  est  question  sont  venus  du 
noid  de  l*Afriqiic  occidenii^le.  Ce  sont  eux  qui  praii- 


à  l'unique  commerce  des  gommes  ;  elle  poussa  ses 
reconnaissances,  dès  son  début,  vers  le  haut  de  ce 
fleuve,  qui  n'offrait  point  alors,  comme  aujourd'hui, 
les  mêmes  garanties  de  sécurité  aux  explorateurs. 
Celte  compagnie  de  marchands  ne  se  borna  pas  à  une 
exploration  infructueuse  et  stérile;  elle  eut  la  gloire 
de  fonder  des  établissements  dans  des  lieux  dont  ac- 
tuellement nous  connaissons  à  peine  le  nom,  et  elle 
les  fonda  en  dépii  de  difficultés  immenses,  et  chez 
des  peuples  dont  Téiat  de  civilisation,  beaucoup 
moins  développé  qu*aujourd1mi,  ne  pouvait  faire  es- 
pérer ni  confiance  ni  protection.  Le  fort  Sabit  Joseph, 
à  Dramané,  le  fort  Saint-Pierre,  dans  la  Falémé, 
celui  de  Farabana,  dans  le  Bambouk,  ont  été  succes- 
sivement établis  par  elle. 

De  toutes  les  possessions  que  la  France  a  euC)  dans 
le  Haut-Sénégal,  il  ne  lui  reste  que  Bakel.  Poste  mi- 
litaire et  comptoir,  cet  établissement  est  d'une  assez 
grande  importance  commerciale,  et  les  bénéfices 
qu'il  s'y  fait  annuellement  ont  dû  depuis  longtemps 
démontrer  que  l'extension  des  relations  les  accroî- 
trait encore.  Bakel  n'est  pas,  à  vrai  dire,  heureuse- 
ment choisi  sous  le  rapport  sanitaire  :  sa  situation 
topograph'que  contribue  particulièrement  à  en  ren- 
dre le  séjour  dangereux  aux  Européens  :  aussi,  de- 
puis plusieure  années,  est-il  expressément  défendu 
d'en  diriger  sur  cette  possession.  D.  ux  causes  de 
maladies  se  rencontrent  presque  exceptionnellement 
dans  cette  localité,  c'est  d'abord  le  rayonnement  dé- 
terminé par  les  collines  pierreuses  el  stériles  qui 
Tentourcnt,  et  qui  élève  énormément  la  température 
pendant  le  jour,  et  ensuite  la  stagnation  des  eaux 
dans  des  trous  profonds  et  étendus  ;  ces  eaux,  vapo- 
ri>ées  par  l'action  d  une  température  de  65  à  70  de- 
grés, dégagent  en  ab(»ndance  des  gaz  délétères  for- 
més par  des  matières  animales  et  végéiales  putré- 
fiées. —Le  comptoir  de  Bakel  est  dirigé  par  un  agent 
appartenant  à  une  compagnie  établie  à  Saint-Louis 
sous  le  nom  de  compagnie  de  Galam  et  Cazamance, 
el  exploitant,  sous  quelques  restrictions,  le  com- 
merce du  haut  du  fleuve.  On  traite  à  Bakel  de  la 
gomme,  de  l'or,  de  Tivoire,  des  peaux  de  bœuf,  du 
mil  et  de  la  cire.  Les  échanges  s'opèrent  au  miyen 
de  marchandises,  dont  la  guinée,  la  poudre,  les  ver- 
roteries et  le  sel  sont  les  principales. 

Des  Maures  de  diverses  nations  contribuent  parti- 
culièrement ^la  prospérité  du  commerce  de  Galam, 
en  apportant  les  gommes  qu^iis.  vont  récolter  dans  les 
forêts  qui  servent  de  limites,  du  côié  du  sud-est,  au 
grand  désert  de  Sahara.  Ce  produit  est  ici,  comme 
au  bas  du  fleuve,  la  plus  importante  branche  de 
commerce.  Les  Dowiciies.  conduisent  leurs  gommes 
à  Bakel  même;  les  Oiiahid-eUKoissis,  qjiii  avaient :»ii- 
trefois  choisi  Hakana  pour  marché,  et  Les  Oualad-ni- 
Bareck,  qui  se  rendaient,  à  UéJine,  portent  les  leurs 
à  un  comptoir  flottant  expédié  chaqite  année  par  le 
gérant  de  Bakel  et  placé  dans  les  environs  de  Makana. 

quentrislam  et  qui  probablement  l'ont  répandu  d.ins 
cette  partie  du  continent  africain.  {HoU  de  l'emieur.) 
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Les  autres  objets  de  commerce  ci^dessus  désignés 
sont  apportés  le  plus  souvent  à  Bakel,  quelitiefols 
aussi  au  comptoir  flottant,  par  des  caravaues  de  mar- 
chands colporteurs  ou  revendeurs  connus  sous  le 
nom  général  de  Dioulas,  et  appartenant  aux  nations 
des  Sarracolets,  des  Mandingnes,  des  6aml>aras  et 
des  Foulahs  du  Bondou  et  du  Kasson.  EiiHn  ces  mô- 
mes objets  sont  encore  apportés  par  des  Mandingues 
du  Bambouk  et  de  Ségou,  qui  les  ont  recueillis  eui- 
mêmes  dans  leur  propre  pays.  —  Les  SarracoIels 
qui  po  sèdc^nt  Tétnt  de  Galam,  où  est  situé  le  comp- 
toir français  de  Bakel,   forment  un  peuple  indus- 
irieui,  cultivateur  et  marchand,  adonné  particulière- 
ment et  presque  exclusivement  à  un  commerce  de 
colportage.  Il  offre,  par  ses  goûts  paisibles  et  ses 
mcpurs  douces,  des  garanties  de  bonnes  relations. 
—  Les  Sarracolets,  répandus  dans   différents  pays 
du  haut  Sénégal,  forment  des  espèces  de  colonies 
marchandes,  (ruù  partent  des  caravanes  qui  vont 
chercher  en  diverses  contré  s  de  TÂfrique  les  pro- 
duits qu*elles  fournissent,  et  qui,   do  retour  à  leuns 
établissements,  en  partent  de  nouveau  pour  aller 
▼endre  ces  produits  aux  Européens. 

Il  y  a  trois  classiflcations  principales  parmi  ce 
peuple,  peu  considérable  numériquement,  quoique 
disséminé  dans  une  grande  étendue.  Les  Guid'agas 
sont  les  plus  nombreux  ;  ils  habitent  la  rive  gauche 
du  Sénégal,  le  Bondon  et  particulièrement  le  Galam. 
Les  Guihimahas  sont  en  potit  nombre,  ils  habitent 
la  rive  droite.  Blélés  aux  Maures  dont  ils  sont  volon- 
tairement devenus  tributaires,  i!s  ont  complètement 
fait  scission  avec  les  Guidiagas,  contre  lesquels  ils 
commettent  parfois  des  brigandages,  à  Pexcmple  des 
Maurcb.  Les  Aérankais,  également  peu  nombreux, 
habitent  le  Fouta-Damga,  limitrophe  du  Galam  ;  ils 
lont  alliés  aux  Guidiagas. 

L'état  de  Galam  est  divisé  en  deux  parties  sépa-i 
Fées  par  la  Falémé  ;  la  partie  occidentale  se  nomme 
Goye  on  bas  Galam,  la  partie  orientale,  Kiméra  ou 
haut  Galam.  Elles  étaient  autrefois  toutes  deux  sous 
la  domiaatioa  d'un  seul  chef  ;  mais  des  dissensions 
les  ont  séparées,  et  ont  même  amené  de  sanglantes 
luttes  dans  lesquelles  le  Tounka  du  Kaméra,  Samba- 
Yacinn,  envahit  avec  une  armée  de  Bambaras  le 
pays  de  Goye,  pilla  et  détruisit  Tuabo,  sa  capitale, 
et  commit  partout  b-s  pins  atroces  cruautés.  Les 
Guidiagas,  qui  occupent  les  deux  parties  du  Galam, 
se  subdivisent  en  doux  nouvelles  classifications  :  les 
Bakiris  ou  guerriers,  ei  les  Sa}  bobés  ou  marabouts. 
Les  Bakiris  sont  les  fossesseurs  véritables  du  Ga^ 
lam,  dont  le  gouvcrnemeni,  placé  d*ordinaîre  aux 
mains  d'un  vieillard,  est  f.ible  et  chancelant.  C'est 
une  monanhie  dont  l'absolutisme  est  tempéré  par 
une  espèce  de  représentation  ou  de  conseil  <  hoisi 
partie  parmi  les  Bakiris,  qui  sont  seuls  appelés  au 
trône,  et  partie  parn.i  les  Saybobés  qui  en  sont  tou- 
jours exclus.  La  transmission  du  pouvoir  a  lieu  par 
ligne  collatérale,  comme  dans  presque  tous  les  Eials 
Uu  haut  du  fleuve  ;  c'est  tot>|ours  le  frère  aine  q«ii 


succède*  Or»  dans  ces  pays,  où  règne  la  polygamie, 
et  où  la  loi  donne  la  qualification  de  frère,  non-seu- 
lement aux  frères  véritables,  mais  encore  aux  cou- 
sins, on  doit  concevoir  que  le  successeur  au  trône  ne 
doit  pas  être  extrêmement  jeune.  —  Les  Bakiris  du 
Goye  et  ceux  du  Kaméra  sont  encore  divisés  et  en- 
nemis. La  mort  de  Samba -Yacinn,  du  pouvoir  du- 
quel ses  etifants  ont  hérité,  grâce  à  l'anarchie  qui 
existe  datis  cette  partie  du  Galam,  et  contrairement 
à  la   transmission   régulière   ci-dessus  indiquée,  a 
calmé  un  peu  les  haines  que  les  cruautés  de  leur 
père  avaient  soulevées  chez  leurs  frères  du  Goye. 
Le  Galam  n^oceupe  qu^une  mince  partie  du  liito- 
lal,  à  peine  8  ou  iO  kilomètres  dans  le  Goye,  et  i8 
ou  52  dans  le  Kaméra.  Il  est  borné  au   nord  i^ar  le 
Séciégal  et  le  Fouta-Damga;  au  sud,  par  le  Bondou  et 
le  Bambouk  ;  à  Touest,  par  le  Fouia-Dainga,  et,  à 
Test,  par  le  Bambouk  et  le  Kasson. 

En  définitive,  les  Sarracolets,  peu  guerriers,  fai- 
blement gouvernés,  et  livrés  à  des  divisions  intesii- 
nés,  sont  peu  redoutables. 

Au  sud  du  bas  Galam  se  trouve  le  Bondon,  occupé 
par  des  Foulahs,  émigrés  du  Fouta-Toro.  La  création 
de  cet  Etat  a  donné  lieu  à  une  légende  que  voici  : 
Les  Sissibés,  famille  puissante  du  Fouta,  chassés  de 
leur  pays  par  des  troubles  politiques,  vinrent  uo 
jour,  sous  la  conduite  de  leur  chef,  demander  asile 
au  Tounka  du  Galam,  alors  grand  royaume  dont  la 
capitale  était  Tuabo.  Les  fugitifs  furent  reçus  avec 
bonté  par  le  Tounka,  qui  mit,  dans  son  hosp'laliié, 
nné  courtoisie  rcmarquablesneni  chevaleresque.  Ainsi 
il  ne  leur  dés'gna  pas,  comme  il  Taurait  pu  faire, 
une  ré^dence  momentanée;  il  ne  leur  offrit  p:isune 
protection  stérile,  qui  les  eût  laissés  pauvres  et  af- 
famé^ dans  un  pays  étr.mger  pour  eux,  quoique  ami; 
il  voulut  qu'ils  trouvassent  dans  ses»  Etais  une  pairie 
nouvelle,  qui  leur  fit  oublier  les  ouirtges  du  sort 
qui  venait  de  les  frapper  si  cruellement.  Il  fil  d  or 
parcourir  le  Galam  au  chef  des  Sissibés  jusqu'à  le 
que  celui-ci  rencontrât  un  lieu  qui  lui  plût;  puis, 
lorsqu'd  eut  bien  fait  son  choix,  le  Tounka  convint 
avec  lui  qu*àun  jour  désigné,  au  lever  du  soleil,  cha- 
cun dVux  partirait,  le  chef  des  Si>sibé5,  du  lieu  qu'il 
venait  de  choisir,  ei  le  Tounka,  de  Tuabo,  où  il  nlUit 
se  rendre,  et  que,  marchant  l'un  vers  l'autre,  le  point 
de  rencontre  formerait  la  limite  de  deux  Etais,  dmu 
le  nouveau  deviendrait  celui  des  proscrirs,  et  aurait 
pour  capiiale  un  grand  village  élevé  à  la  place  que 
leur  chef  avait  préférée.  Le  jour  convenu,  le  chef  des 
Sissibés  partit  à  Pheure  ùiée^  mais  le  Tounka  ne  se 
ressouvint  de  la  conveniiou  que  fort  avant  dans  la 
matinée.  Il  partit  aussi,  et  ne  larJa  pas  à  rencontrer 
tout  près  de  Tuabo  son  hôte  moins  oublieux.  Aiosi 
commença»  dit  la  légende,  le  royaume  du  Boiidoo, 
qui  s'agrandit  successivement  par  la  conquête,  et  se 
peupla  de  nouveaux* mécontents  du  Foula  et  de  d- 
verses  colonies  de  Sarracolets,  el  de  Foulabs  du 
Fouia-Djallon.  La  famille  des  Sissibés  est  réelle- 
ment celle  qui  règne  dans  le  Bondou,  et  l'Aluiamy  i 
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toujours  eu  une  grande  déférence  pour  le  Tounka  de 
Goye,  qu'il  a  protégé  el  défendu  dans  ses  guerres 
avec  les  Bakiris  du  Kaméra. 

Celle  légende,  fort  suspecte  de  véracité,  comme 
beaucoup  de  légendes,  serviraii  au  moins  à  expliquer 
la  consianle  alliance  des  Bakiris  de  Goye  el  des  Sis- 
sibés  du  Bondou,  et  le  peu  d'étendue  du  royaume  de 
Galaui  perpendiculairement  au  fleuve. 
,    Les  habitants  du  Bonduu,  pris  en  masse,  sont, 
comme  ceux  du  Foula,  appelés  Toucouleurs  par  les 
autres  nations  nègres.  Ce  nom  ne  se  trouve  cepen- 
dant employé  pour  désigner  la  population  d*un  Etat, 
ni  dans  les  relations  des  voyageurs,  ni  dans  les  géo- 
grâphies*  Confondus  pour  nous  avec  les  Pouls  ou 
Poules,  nous  n'avons  point  établi  de  distinction  iran- 
cbée  entre  eux,  et  nous  leur  appliquons  âi  tous  in- 
distinctement, dans  ceux  de  nos  ouvrages  où  il  est 
question  des  peuples  de  l'Afrique  occidentale,  les 
noms  de  Foulahs,  Fellatali,  Fellahs ,  Foulans,  Fel- 
lans.  Foules,  Fellanies,  Poules,  Peuls,  dont  nous 
faisons  des  synonymes.  En  Sénégambie,  au  contrains 
on  dislingue  parfaitement  les  Peuls  on  Poules,  des 
Toucouleurs.  Les  premiers  forment,  en  réalité,  un 
peuple  de  race,  de  mœurs,  de  condition  el  de  cos- 
tume différents.  Leur  couleur,  d'un  brun  teinté  de 
rouge,  tient  le  milieu  entre  celle  des  Maures  et  celles 
des  Tcucouleurs;  leur  nez,  moins  épaté  que  celui  des 
nègres  de  pure  race  étbiopique,  est  cai  tilagineux,  ca- 
raclère  particulier  à  la  race  caura»ique,  qui  manque 
à  la  race  étbiopique  ;  leurs  lèvres  minces^,  leur  visage 
ovale,  leur  front  plus  large,  el  leur  angle  facial  moins 
aigu,  en  font  bien  évidemment  une  race  à  part,  mais 
une  race  quelque  peu  hybride.  Leurs  mœurs  no- 
mades, leur  constitution    en    bandes  de  pasteurs 
presque  toujours  tributaires  d'autres  nations,  enOn 
leur  étal  de  prolétarisme ,  qui  les  empêche,  en  les 
privant  de  propriétés  foncières,  de  former  entre  eus 
ce  qu^on  appelle  une  nation,  sont  de  nouvelles  preu- 
ves de  leur  origine  étrangère.  —  Un  intéressant  mé- 
moire de  M.  d'Eichtall  est  venu,  à  la  vérité,  éveiller 
rattentlon  sur  cette  race  particulière;  mais,  quoi- 
qu'il signale  avec  une  grande  exactitude  les  diffé- 
rences physiques  du  peuple  peul ,  quoiqu'il  ii*oublie 
pas  de  désigner,  sous  les  noms  de  Toucoulors  et  de 
Torados,une  race  mulâtre  et  un  peuple  occupant 
primitivement  le  pays  avant  la  venue  des  Peuls,  cet 
ethnologue  ne  s'arrête  pas  assez  sur  la  condition  po- 
litique de  ceux-ci  et  snr  la  différence  qui  existe  entre 
les  éléments  qui  forment  aujourd'hui  la  population 
des  Etals  qu'il  appelle  aussi  Peuls  ou  Foulalis,  et  qui 
doivent  être  appelés,  comme  ils  le  sont  par  les  natu- 
rels. Etats  toucouleurs.  (C'est  bien  ainsi  que  les  nè- 
gres prononcent  le  mol.) 

Après  avoir  présenté  les  opinions  des  voyageurs 
sur  Torigine  que  chacun  d'eux  attribue  aux  Peuls,  el 
avoir  combattu  ce  que  ces  opinions  renfermaient 
d'inexact,  M.  d'Eichtall,  qui  s'est  livré,  à  propos  de 
celle  question,  k  des  recherches  linguistiques  très- 
é:enducs,  donne  son  opinion  pariicullcre,  qui  sem- 


ble être  en  effet  la  meilleure  et  la  plus  satisfaisante. 
Des  analogies  remarquables  observées  par  lui  entre 
différents  dialectes  de  In  famil'e  malaiâienne  et  la 
langue  que  parlent  aujourd'hui  les  Peuls,  donnent 
un  point  d'appui  excellent  à  sa  version,  el  permet- 
tent de  présumer  avec  lui  que  ce  peuple  de  la  Séné- 
gambie descend  des  insulaires  de  rarcbipel  malai- 
sien,  par  une  succession  de  migrations  dont  l'histoire 
fournit  plusieurs  preuves.  Les-  voyageurs  avaient 
tous  été  frappés  des  différences  physiques  el  ethno- 
logiques qui  distinguent  la  race  nègre  du  peuple 
peul,  et  chacun  d'eux  avait  cherché,  dans  ses  souve- 
nirs de  voyages  peut-être,  des  comparaisons  plus  ou 
moins  vraisemblables;  mais  la  question  en  était  restée 
là,  c'e^t-à-dire  à  l'état  de  confusion  el  de  désordre. 
C'est  ainsi  que,  dans  ce  chaos  hypothétique,  les  Peuls 
descendent  alternativement  des  Ethiopiens,  des  Ba- 
rabras  de  la  Nubie,  des  habitants  de  Téiouan  dans 
l'enipire  du  Maroc  ;  on  a  été  même  jusqu'à  leur  don- 
ner pour  ascendants  les  soldats  d'une  légion  romaine 
disparue,  dans  la  Numidie,  pendant   la   deuxième 
guerre  punique,  étrange  et  bizarre  origine  que  rien 
ne  justifie,  si  ce  n'est  peut-être  leur  costume,  dont 
la  coiffure,  entre  autres,  rappelle  par  saformeetles 
ornements  de  cuivre  dont  ils  la  parent,  le  casque  des 
légionnaires.  Toutes  ces  versions  manquaient  donc 
de  vraisemblance,  el  celle  de  M.  d'Eichtall,  au  con- 
traire, basée  sur  les  présomptions  les  plus  fortes  qui 
puissent  être  admises  en  ethnologie,  sur  la  compa- 
raison des  langues,  demeure  encore  la  plus  proba- 
ble. Cependant,  quelque  séduisante  qu'elle  soit,  nous 
devons  recliQer  une  assertion  qui  n'est  point  parfai- 
tement eiacte  :  les  cheveux  des  Peuls  ne  sont  point 
plats  et  unis  comme  ceux  des  individus  de  race  mon- 
golique;  ils  sont,  en  effet,  moins  laines  que  ceux  des 
nègres,  ils  sont  plus  longs  et  dis;)Osés  d'ailleurs  en 
coiffures  qui,  souvent,  ne  manquent  pas  d'un  certain 
bon  goût.  —  Le  peuple  peul,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  des  Etats  occupés  par  des  Toucouleurs,  y  est 
toujours  dans  une  condition  inférieure  qu'on  pour- 
rait comparer  à  peu  près  à  <  elle  des  Bohémiens  ou 
Egyptiens  établis  en  France  et  particulièrement  en 
Ecosse,  à  la  fin  dn  moyen  âge,  et  dont  on  trouvait 
encore  des  traces  dans  le  dernier  siècle.  Il  existe  ce- 
pendant, dans  le  Yoloff  surtout,  et  dans  quelques 
Etats  mandingues,  dos  camps  de  Peuls  nomades, 
mais  leur  condition  y  est  pire  encore  que  dans  les 
Etats  toucouleurs  ;  c'est  parmi  eux  que  les  rois  choi- 
sissent les  hommes  qu'ils  chargent  de  la  garde  des 
troupeaux.  On  dit  communément  :  les  PeuU  du  roi, 
comme  on  dirait  les  captirs  ou  les  domestiques  du 
roi.  On  donne  aussi  quelquefois,  en  Sénégambie,  le 
nom  de  Peuls  à  des  Toucouleurs  tributaires,  pasteurs 
ou  cultivateurs;  mais  c'est  par  une  extension  plutôt 
politique  que  physiologique,  et  ici  Peuis  veut  dire 
uniquement  tributaires.  —  Les  Toucouleurs  sont 
bien  certainement  le  résultat  du  croisement  du  peu- 
ple peul  avec  les  Torodos  qui  habitaient  priniiiivc- 
ment  le  Fouia-Toro  et  aussi  avec  des  Toloffs  et  des 
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Mandingiies  :  leur  couleur*  plus  foncée  que  celle  des 
Peuls,  Test  moins  que  celle  des  nègres  aborigènes  ; 
leurs  cancière^  physiques,  modifiés  par  le  mélange 
du  sang,  ne  sont  pas  exactement  ceux  du  type  élhio^ 
pique  ;  enfin,  leur  constitution  en  corps  de  nation, 
et  la  présence  parmi  eu\  (  à  peu  près  exclusîTemenl 
à  tout  autre  peuple)  des  Peuls,  dont  ils  parlent  la 
langue,  viennent  donner  une  nouvelle  valeur  à  la 
double  hypothèse  sur  laquelle  on  peut  fonder  Texis- 
tence  d*un  peuple  étranger  à  la   race  élbiopique  et 
d*un  peuple  métis,  dont  celui-ci  serait  le  générateur. 
En  eflet,  à  quelque  opinion  qu*on  s^arrète  sur  Fori- 
gine  des  Peuls,  ou  s'expliquera  toujours  facilement 
leur  état  actuel  et  celui  des  Toucouleurs;  car,  ouïes 
premiers  ont  reçu  rhospilalité  en  qualité  d'étrangers 
immigrants»  ou  ils  ont  été  d^abord  conquérants;  et, 
dans  Tun  ou  Tautre  cas,  ils  ont  dû  former  des  al« 
liances  avec  les  femmes  du  pays  où  ils  se  sont  éta- 
blis,  soit  en  hôtes,  soit  en  vainqueurs.  Or,  comme 
dans  les  anciens  Etats  lorodos,  yoloffs  et  maudin- 
l^ues,  ce  sont  les  femmes  et  non  les  hommes  qui 
iransmettent  la  noblesse  du  sang,  il  a  dû  nécessaire;- 
menl  résulter  de  ces  alliances,  après  npe  suite  d*an- 
oées,  qui  petit  même  ne  pas  è're  Jongui*,  une  géné- 
ration nouvelle  (les  Toucouleurs),   toute  puissante 
dans  Topinion  et  dans  les  institutions  du  pays.  Cette 
génération,  devenue  en  fe  multipliant  la  plus  forte 
en  nombre,  comme  elle  Tétait  déjà  en  influence^  a 
pu,  ce  qui  serait  parfaitement  dans  Tordre  des  évé- 
nements admissibles,  faire  exactement  ce  qui  8*est 
fait  depuis  peu  d^annéus  dans  certains  Etats  de  TA- 
mérique.  Quant  aux  Peuls,  la  conserration  de  leur 
race,  qui  a  dû  être  tant  soit  peu  altérée  par  les  rela- 
tions postérieures  des  deux  peuples,  s'explique  par 
le  petit  nombre  de  femmes  iiui  les  auraient  suivis 
dans  leur  émigration  première  ;  et  leur  condition  de 
tributaire  est  déjà  expliquée  par  la  révolution  poli- 
tique, qo'o  I  peut  admettre  avec  quelque  coiiGance. 
Les  Foulabs  du  Bondou  sont  cultivateurs  et  |>è- 
cheurs,  moins  commerçants  que  les  Sarraculels  et 
plus  guerriers.  Leur  gouvernement,  qui  n*est  point 
la  théocratie  élective  du  Fouia-Toro,  est,  comme  ce- 
lui des  Sarracolels,  une  monarchie  qu'on  pourrait 
appeler  gérontticrailque,  ce  mot  étant  pris  ici  dans 
un  sens  sérieux  ;  car  c'est  la  même  règle  de  succes- 
sion au  tiône.  Cependmtdes  révolutions  changent 
de  len  ps  à  autre  Tordre  établi.  —  Le  gouvernement 
du  Uondou,  dégagé  de  Ti>mbre  de  représentation 
qu'on  rencontre  dans  le  Gal^ni,  est  toujours  plus  ab- 
solu et  plus  ferme.  Sadda-Amady,  qui  règne  actuel- 
lement, tient  les  rênes  d*une  main  vigoureuse,  et, 
sous  lui,  les  habitants  du  Bondou,  rompus  à  une 
obéis.^ance  passive,  sont  de  dociles  animaux  qu'il  di- 
rige à  son  gré  ;  bien  différents  en  cela  de  leurs  frères 
duFou:a,  dont  le  caractère  indiscipliné,  développé  et 
presque  favorisé  par  le  mode  de  gouvernement  qu*ils 
oia  iboisi,  donne  si  fréquemment  aux  Européens  des 
embarras,  souvent  sans  la  participation  et  même 
çoi.ire  le  gr^  de  Icurf  chefs.  —  IjCS  Foulahs,  généra- 


lement paisibles,  Industrieux  et  adonnés  à  la  coltore, 
sont,  en  outre,  plus  particulièrement  que  les  autres 
nègres  de  la  Sciiégambie,  sous  Tinfluence  da  mabo- 
méUsme.  C'est,  au  Bondou,  une  garantie  de  plus  de 
leurs  pacifiques  dispositions  :  cette  religion  dont  ils 
ont  su  repousser  le  fanatisme,  haineux  et  qnelqQe- 
fois  cruel  chei  les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique,  n'est 
pour  eux  qu'une  pratique  sévère  du  rit  masulmaa, 
et  un  code  de  morale  qu'ils  observent  avec  une  grande 
fidélité.  Les  habiunts  sont  exempts  de  tous  ces  vi- 
ces qui,  comme  le  vol,  la  fraude  et  le  mensonge, 
troublent  Tbarmonie  des  relations,  et,  s'il  arrive  |nr 
hasard,  que  quelques-uns  d'entre  eux  s'en  readcnt 
coupables,  un  cfa&timent  grave,  infligé  par  Talmsnj, 
retient  ceux  qui  pourraient  se  laisser  aller  à  une  imi- 
tation dangereuse. 

Le  Bondou  a  pour  limites,  au  sud,  le  Tenda  et  te 
Woolli,  à  très*petite  distance  de  la  Gambie;  à  Touest, 
le  Fouu-Damga  ;  à  Test,  la  Falémé;  au  nord,  le  Ga- 
lam.  L'almamy  possède  aussi,  à  titre  de  suzeraineté, 
une  étroite  ligne  de  territoire  sur  la  rive  orientale  de 
la  Falémé  :  ce  sont  des  colonies  d'émigrés  do  Fouta- 
Djallon,  qui,  sous  sa  protection  et  en  lui  payant  des 
tributs,  sont  venus  s^établir  sur  cette  rive,  abandon- 
née par  les  Handisgues  du  Bambouk,  ses  habitants 
naturels,  à  la  suite  de  leurs  démêlés,  soit  entre  eoi, 
soit  avec  les  Bambaras. 

Il  exi.  te  entre  les  Foulahs  et  les  Mandingoes  une 
sorte  de  haine  profonde,  engendrée  par  Tindifléreacs 
religieuse  de  ces  derniers,  et  elle  les  tient  éloignés 
les  uns  des  autres  avec  une  si  opiniâtre  persistance, 
qu'un  accord  semble  bien  difficile  à  réaliser.  L'anti- 
pathie des  deux  peuples  est  poussée  à  un  tel  point, 
que  Talmamy,  dans  une  entrevue  avec  les  Français, 
leur  dit  qu'il  verrait,  ainsi  que  le  Touttka  de  Goye, 
avec  un  vif  déplaisir,  le  rétablissement  de  Tanciea 
comptoir  français  de  Makana,  chez  les  Bakiris  du  Ka* 
niera,  alliés  encore  actuellement  aux  Bambaras  ;  et 
il  ajouta  que,  tant  qu'il  serait  roi  du  Bondou,  il  ne 
ftiraitjamais  alliance  avec  ceux  qui  n'auraient  fus 
pour  ennemis  les  Bambaras,  qu'il  qualifia  de  croels 
et  d'impies.  — Cette  profonde  aveision  d'un  peuple 
religieux  à  Tégard  d'un  peuple  qui  a  eu  quelque  sorte 
renié  ou  au  moins  repoussé  la  même  rcligkw,  sera 
difficile  h  détruire  entièrement. 

Le  Bondou,  TEtat  le  plus  voisin  de  la  possession 
française  de  Bakel,  après  le  Galam,  se  trouve  dans 
les  meilleures  conditions  pour  faire  désirer  soo  al' 
liance.  C'est  un  Etat  populeux  et  grand,  non  positive- 
ment puissant  par  les  armes,  mais  asseï  fort  pour  ré- 
sister à  ime  invasion  et  asseï  énergiquementgoovenié 
IKittr  imposer  aux  autres  peuples  et  suspendre  leurs 
mauvais  dessein^.  Le  Bondou  a  en  notre  laissé  da 
glorieux  souvenirs  dans  la  mémoire  des  nations  <|«i 
Tcntourent« 

A  Test  du  Bondou  est  situé  le  Bambouk,  occupé  pai 
des  Handingues,  appelés  Malinkais  par  les  Sarraco- 
lels et  les  Toucouleurs.  L'organisation  politique  ds 
BambouK  est  très-défectueuse  et  en  fait  un  Etal  faible, 
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eu  dépit  de  bùù  étendue  territoriale.  Vers  la  Falémé, 
il  est  formé  en  petites  républiques  indépendantes, 
obéissant  chacune  à  un  chef  qui  ne  relève  «de  per- 
sonne. Plus  vers  l^ecii,  ce  système  de  gouvernement 
existe  aussi*  mais  les  républiques  offrent  une  force 
plas  grande  el  se  trouvent  en  outre  liées  entre  elles 
de  manière  à  former,  par  leur  ensemble,  une  sorte 
d*£tat  fédératif  assez  puissant  pour  résister  aux  in- 
vasions des  peuples  turbulents  et  pillards  qui  les  ap- 
prochent. Leur  gouvernement,  quoique  morcelé  et 
divisé,  est  néanmoins  plus  ferme  que  celui  des  petits 
Etats  de  TOceident.  Quelques-unes  de  ces  républi- 
ques de  l*est  se  sont  alliées  aux  Bambaras. 

Les  Maudingues,  dont  la  moralité  n*a  pas  été  dé- 
veloppée par  des  enseignements  religieux,  sont  né- 
cessairement bien  inférieurs  aux  Foolahs.  Leur  in- 
dustrie favorite  est  la  chasse,  exercice  qui  ne  con- 
tribue pas  à  adoucir  les  mœurs  et  à  donner  des 
tendances  pacifiques;  ils  cultivent  peu,  par  paresse 
et  peut-être  aussi  par  mépris  pour  un  genre  d'occu- 
pation qu'ils  trouvent  infime;  ils  exploitent  cependant 
les  nombreuses  miues  d'or  que  contient  leur  pays  : 
ee  sont  leurs  femmes  qui,  par  des  lavages  successifs, 
séparent  Tor  des  corps  étrangers  stcc  lesquels  il  se 
trouve  mêlé.  L*or  de  leurs  mines  et  Tivoire  des  élé- 
phants tués  dans  leurs  chasses,  et  qui  abondent  dans 
la  Bambook,  composeut  presque  exclusivement  les 
matières  de  leur  commerce.  Ils  le  font  au  moyen  de 
caravanes  qu*ils  conduisent  eux-mêmes  aux  comp- 
toirs européens,  ain&i  que  les  Sarracolets  el  les  Fou- 
lahs. 

Le  gouvernement  des  Bamboukains  ne  présente 
point  sans  doute  la  consistance  qui  doit  nécess  lire- 
ment  exister  pour  constituer  une  nation  puissante  et 
redouiable,  et  cependant  cette  division  en  petits  Etals 
indéiiCndanls,  souvent  hostiles  les  uns  aux  autres, 
bien  qu*elle  prive  ces  nègres  de  runlon  et  de  Tunité 
qui  rendent  forts,  en  fait  néanmoins  de  très-incom- 
modes  voisius,  surtout  pour  les  émigrés  du  Fouta- 
Djatlon  établis  dans  leur  pays.  Leur  organisation  po- 
litii|ue,  aux  abords  de  la  Falémé,  offrant  trop  peu  de 
cohésion  pour  quMs  pussent  s^opposer  aux  empiéte- 
ments du  chef  du  Bondou,  les  Bamboukains  ont  ôt 
borner  leur  protestation  à  des  invasions  de  pillards 
qu^ils  n*ép8rgnent  pas  aux  étrangers  que  leur  faiblesse 
les  oblige  à  tolérer.  Ils  revendiquent  aussi  avec  force 
la  proprié:é  des  mines  voisines  des  lieux  occupés  par 
les  Foulabs,  et  ils  gênent  autant  «lu^ils  le  peuvent 
fexploltation  qui  en  est  faite. 

Qpels  que  soient  les  défauts  des  Mandingues  du 
Banibottk,  défauts  dont  la  cause  n*est  autre  queTab- 
•ence  de  croyances  religieuses  qui  auraieni  pu  les 
moraliser,  ils  ne  sont  pas  cependant  cruels  et  barba- 
res au  point  de  porter  les  Européens  à  un  éloigne- 
oient  absolu.  A  cause  des  richesses  nombreuses  que 
renferme  lear  pnys,  ils  désirent  et  recherchent  Tal- 
liance  de  la  France,  qui,  du  reste,  y  avait  autrefois 
m  fort  sur  un  cours  d*eau  qui  se  jette  dans  la  Falémé 


visa  vis Nayé  (le  Sénou-Colé,  que  les  Portugais 
avaient  appelé  Rio*del-Ouro  ).  * 

A  Test  du  Kaméra  et  du  Bambouk»  sur  les  bords 
du  Sénégal,  existe  le  Kasson  (Cassou  ou  Kasso  ),  oc- 
cupé par  des  Foulahs  émigrés  originairement  du 
Fouta-Djallon.  Etat  autrefois  puissant,  placé  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  il  est  en  proie  à  Tanarchie  et 
à  la  destruction.  La  partie  du  Kasson  qui  occupait 
la  rive  gauche  est  presque  détruite  ;  les  habitants  qui 
y  sont  demeurés,  sont  exposés  aux  plus  affreuses 
persécutions  de  la  part  des  Bambaras  :  le  reste,  for- 
mant le  plus  grand  nombre,  est  en  fuite  vers  le  Bon- 
dou, où  Talmamy  a  bien  voulu  recevoir  ce  peuple 
proscrit  et  son  roi  Sambala.  Ce  malheureux  prince» 
chassé  de  ses  Etats  par  ses  frères,  alliés  aux  Bamba- 
ras, a  vu  le  pays  dont  il  était  le  chef  sur  le  point  de 
devenir  en  entier  la  proie  de  ses  ennemis  naturels, 
avec  lesquels  ses  frères  ont  eu  Timprudence  de  faire 
alliance.  Le  Kasson  n*est  donc  aujourd'hui  pas  même 
l'ombre  d'un  Etat,  car  la  partie  restante,  celle  de  la 
rive  droite,  se  fond  et  s'agglomère  en  quelque  sorte 
avec  le  Kaarta,  où  habitent  ces  terribles  Bambaras, 
le  fléau  du  pays.  —  Les  Foulahs  du  Kasson  sont 
beaucoup  moins  religieux  que  ceux  du  Bondou.  L'in- 
fluence démoralisante  des  Mandingues  du  Bambouk 
et  du  Kaarta  les  a  rendus  au  moins  indifférents,  et 
ils  ont  maintenant,  pour  les  mœurs  et  les  croyances* 
plus  de  rapports  avec  les  Bambaras,  dont  iiS  parlent 
à  peu  près  la  langue,  qu'avec  leurs  anciens  compa- 
triotes et  les  autres  Foulahs.  Les  qualités  el  les 
mœurs  douces  des  hommes  du  Bondou  et  des  Sarra- 
colets sont  remplacées,  chez  eux,  par  les  défauts  de 
leurs  voisins.  Le  vol,  la  paresse,  un  éloignement 
profond  pour  les  occupa  lions  agricoles  et  paisibles, 
sont  les  conséquences  fâcheuses  de  leurs  relations 
avec  les  Mandingues  et  surtout  avec  les  Bambou- 
kains. Leur  pays,  pauvre  el  sans  industrie,  fournit  & 
peine,  en  temps  ordinaire,  une  nourriture  indispen- 
sable ;  ils  luttent,  en  se  livrant  à  la  chasse  des  élé- 
phants, contre  celte  pauvreté  que  leur  paresse  a  vo- 
lontairement accepté<N  et  ils  vont,  en  outre,  en  cara- 
vanes chercher  dans  les  pays  voisins  des  produits 
qui ,  jointe  à  ceux,  bien  faibles,  de  leur  propre  indus- 
trie, sont  vendus  par  eux  aux  comptoirs  français  ou 
à  ceux  des  Anglais. 

A  l'est  et  au  nord  de  la  partie  du  Kasson  située  sur 
la  rive  droite  du  Sénégal,  se  trouve  le  Kaarta.  ayanC 
pour  habitanu  ces  Nandingues-Bambaras  qui  sèment 
la  discorde  et  la  guerre  chez  tous  les  peuples  qui  les 
entoureiii.  Aveniureux  et  guerriers,  ils  tiennent  h  la 
fois  des  Romains,  au  temps  de  leur  splendeur,  lors- 
qu'on recherchait  avec  empressement  leur  alliance» 
et  des  routiers  bandits  et  mercenaires,  pillant  nos 
campagnes  an  xii*  siècle,  après  les  guerres  du  loi 
d'Angleterre  Henri  H  contre  ses  fils,  et  qui,  soldats 
de  profession,  vendaient  leurs  services  à  ceux  qui 
les  payaient  le  mieux.  Du  reste,  bien  supérieurs  à 
leurs  voisins  dans  l'art  de  la  guerre,  les  Bimbaras 
sont  vériublemcnl  reloutablcs, el  leur  appui  est  sol- 
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licite  fréquemment,  tantôt  pour  décider  des  querel- 
les pariicnlières  de  famille,  comme  dans  le  Galam  et 
le  Kasson,  tantôt  pour  s'en  faire  des  auiiliaircs  puis- 
sants contre  les  autres  peuples.  L'alliance  des  Bam- 
baras  s'obtient  par  des  tributs,  et  ils  sont  d'ordinaire 
fidèles  observateurs  de  leurs  engagements.  —  Les 
Mandingues^Bambaras  dépassent  encore  les  Mandin- 
gues  du  Bambouk  dans  leur  irréligiosilé;  mais,  en 
revanche,  soumis  à  un  gouvernement  régulier,  ils 
cultivent  différentes  industries  a^ec  plus  de  succès 
encore  que  les  Foulahs  et  les  Sarracoleis.  Ils  fabri- 
quent eux-mêmes  de  la  poudre  en  se  procurant  aux 
comptoirs  français  du  soufre  qu'ils  n'ont  pas  chez 
eux  ;  ils  possèdent  des  cultures  de  mil,  d'arachides, 
d.^  colon  et  d*indigo,  dmit  \ti  récoltes  pourvoient  h 
leur  nourriture  et  à  leur  habillement;  enfin  ils  tra- 
vaillent le  fer,  et  savent  même  lui  donner  une  assez 
bonne  trempe* 

La  religion  musulmane  est  peu  observée  chez  les 
Bambaras.  Ils  pratiquent  dans  les  grandei  circons- 
tances une  espèce  de  fétichisme  qui  consiste  à  adorer 
un  énorme  vase  de  terre,  qu'on  appelle  dans  le  pays 
Canari,  et  qu'ils  remplissent  de  gris-gris  de  toute 
sorte;  ils  le  consultent  toujours  avant  d'entreprendre 
quelque  chose  d'important,  et  ses  décisions,  qui  se 
révèlent  à  eux  par  des  signes  mystérieux,  sont  tou- 
jours strictement  suivies.  —  Leur  gouvernement  est 
une  monarchie  héréditaire  semblable  à  celle  des  Sar- 
racolets  et  des  Foulahs  du  Bondou.  C'est  aussi  le 
môme  ordre  de  succession.  On  y  remarque  une  es- 
pèce de  vasselage  hiérarchique  qui  rappelle  avec  as- 
sez d'exactitude  la  féodalité  du  moyen  âge.  —  Les 
captifs  (1)  du  roi  des  Bambaras  ressemblent  parfai- 
tement aux  leudes  ou  fidèles  des  rois  Franks  de  h 
première  et  de  laseconderace;  ils  commandent  les  ar- 
mées et  possèdent  eux-mêmes  des  captif?,  lesquels 
en  possèdent  aussi.  Les  hommes  libres  du  pays 
manquent  de  protection  et  de  patronage,  et  Ils  re- 
grettent souvent  cette  liberté  qui  les  livre  sans  appui 
à  la  discrétion  d'un  captif  puissant.  On  ne  peut  voir 
finalement,  dans  cette  constitution  de  l'état  des  per- 
sonnes, d'autre  difiérence  que  celle  du  nom;  car 
G'esttoujoorsl'appliraiiondu  môme  principe  hiérarchi- 
que :  de  vassal  à  captif,  il  n'y  a  qu'une  faible  nuance  ; 
c'est,  sous  l'une  comme  sous  l'autre  désignation, 
l'homme,  moins  sa  liberté.  —  On  retrouve  dans  d'au- 


Les  autres  peuples  nègres  des  pays  voisins  sont 
tous  ou  Foulahs,  ou  Mandingues.  Ces  derniers  soDt 
les  plus  ^nombreux  :  les  bords  de  la  Gambie  sont  uni- 
quement occupés  par  eux.  Le  Fouta-Djallon,  puis- 
sant Eiat  au  sud-est  de  ce  fleuve,  est  peuplé  de  Fou- 
lahs,  au  milieu  desquels  vivent,  comme  dans  le  \o- 
loff  et  le  Fouta-Toro,  des  bandes  nomades  de  ces 
Peulg,  si  originaux,  dont  nous  avons  fait  «connaSlre 
les  caractères  tranchés  qui  les  distinguent  de»  autres 
habitants  de  l'Afrique  occidentale. 

Après  tous  ces  peuples  sédentaires  viennent  les 
Maures  Dowiches,  Oualàd-el-Koissis  et  Goalàd-m- 
Bareck,  nations  puissantes  vivant  au  grand  désert, 
et  amenées  accidentellement  sur  la  rive  droite  du 
Sénégal  pour  les  besoins  de  leur  commerce.  Les  Do- 
wiches sont  ceux  qui  viennent  à  Bakel,  et  aTec  les- 
quels les  Français  ont,  par  conséquent,  le  plus  de 
relations.  Us  sont  mêlés  aux  Sarracolets-Guîbîmalias, 
qui  ont  formé,  sous  leur  protection,  des  établisse- 
ments sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  même  dans 
l'intérieur.  Ces  Sarracoleis,  quoique  leurs  tributai- 
res, ont  cependant  su  conserver  une  espèce  de  na- 
tionalité, qui  a  empêché  une  complète  fusion.  —  La 
religion  mahométane,  sévèrement  observée  par  les 
Maures,  est  encore  pour  eux  à  l'état  d'intolérance 
exclusive  et  presque  persécutrice  qui  existait  chea 
leurs  ascendants.  Le  fanatisme  de  leurs  prêtres  a 
péuétré  aisément  en  enx,  et  en  a  fait,  de  ccui  du 
moins  qui  se  qualifient  de  vrais  croyants,  de  farou- 
ches ennemis  des  chrétiens.  —  L'histoire  des  Dovri- 
ches  présente  une  série  de  crimes  qui  ont  bouleversé 
si  souvent  l'ordre  légal  de  succession  au  pouvoir, 
qu'il  est  bien  difficile  de  sortir  du  chaos  de  haines, 
d'ambitions  et  d'intrigues  qui  s'agitent  parmi  leurs 
princes.  Cette  histoire,  beaucoup  trop  longue,  d< 
servirait  qu'à  mieux  mettre  au  jour  l'embarras  où  i's 
sont  de  choisir,  au  milieu  de  tous  les  prétendants, 
celui  qui  aurait  le  plus  de  droits  au  trône.  —  Leur 
gouvernement,  qui  a  sans  doute  servi  de  modèle  à 
ceux  des  peuples  nègres  des  environs,  est  une  mo- 
narchie absolue  transmissible  aussi  par  ligne  collaté- 
rale. Mais,  chez  eux  plus  qu'ailleurs,  les  révoltes  ar- 
rêtent presque  toujours  l'application  du  principe  ré- 
gulier de  Sttci^ssion,  et  l'anarchie  la  plus  désordoa- 
née  est  devenue  depuis  longtemps  l'état  normal  de 
leur  constitution  politique.  En  ce  moment,  les  Dowi- 


ires  Etats  de  la  Sénégambie,  dans  le  Bondou,  par     ches  sont  divisés  en  deux  camps  principaux,  ayant 


exemple,  quelques  vestiges  d'une  organisation  ana- 
logue ;  mais  elle  n'est  point,  comme  dans  le  Kaarta, 
régulièrement  adoptée. 

Les  Bambnras  sont  dans  le  haut  pays  le  seul  peuple 
nègre  susceptible  d'inspirer  quelque  doute  sur  la 
rature  des  relations  que  les  Européens  pourraient 
avoir  avec  lui  ;  car,  forts  de  In  crainte  qu'ils  inspirent, 
soumis  à  un  gouvernement  ferme  et  bien  établi,  il 
serait  difficile  d'amener  leur  orgueil  à  souffrir  une 
influence  étrangère. 

(1)  On  donr.c  le  nom  de  captifs,  chez  les  indigènes 
derAfiiqucct  à  Saint-Louis  même,  aux  hommes 


embrassé  chacun  le  parti  d'un  prétendant.  De  là  de 
permanentes  hosiiliiés,  qui  jettent  parmi  les  nom- 
breuses tribus  de  cette  nation  le  plus  déplorable  dé- 
sordre, qu'augmente  encore,  de  temps  à  autre,  l'in- 
tervention de  plusieurs  nations  maures,  dont  l'une, 
les  Braknas,  défend  la  cause  d'Abdalaye,  frère  du 
dernier  roi  et  héritier  légal;  et  l'autre,  les  Oualàd- 
m-Bareck,  celle  de  Hamet-Deya,  fils  d'un  prince  dé- 
posé et  mort  en  exil. 
Les  Dowiches  sont  ):illards,  comme  tous  les  Mau- 

nommés  esclava  dans  les  Antilles. 

(Note  de  Fattieur.) 
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res  de  TAfriiiue  occidentale.  Leurs  excursions,  Tré- 
quenles  et  productives,  ont  lieu  dans  la  saison  sè- 
che, lorsque  le  retrait  des  eaux  a  ouvert  des  gués 
praticables.  Il  n'est  pas  d'annéesdans  lesquelles 
des  partis  de  ces  Blanres  ne  viennent  ravager  tan* 
(dl  le  Galani,  tantôt  le  Bondou,  et  tantôt  enfin  le 
Rambouk»  semant  sur  leur  passage  une  telle  frayeur, 
que  les  nègres,  quel  que  soit  leur  nombre,  fuient 
làcliemeiit  devant  une  poignée  d'hommes,  qu*ils  dé- 
truiraient aisément  s*ils  ne  se  laissaient  trop  facile- 
ment dominer  par  un  eiïroi  pusillanime.  Ils  abandon- 
nent, dans  leur  fuite  honteuse,  leurs  troupeaux, 
leurs  récoltes,  quelquefois  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, qui  deviennent  le  butin  de  leurs  faciles  vain- 
queurs, dont  la  cruauté,  justement  proverbiale, 
s'exerce  souvent  sur  ceux  qui  leur  semblent  ou  trop 
faibles  pour  être  captifs,  ou  de  trop  peu  de  valeur 
pour  être  vendus  :  car  ils  ne  pourraient  pas  les  nour- 
rir. Les  Maures  qui  se  livrent  à  ces  pillages  n*ont 
que  cette  unique  industrie  pour  subsister*  Aussi  at- 
tendent-ils impatiemment  chaque  année  le  retour  de  la 
saison  des  basses  eaux  pour  recommencer  leurs 
courses  dévastatrices  ;  ou  bien,  pressés  par  le  be- 
soin, lorsque  les  gués,  tardivement  ouverts,  les  re- 
tiennent sur  Tauire  rive,  ils  attaquent  et  pillent  leurs 
compatriotes  qui  viennent  apponer  leur  gomme  au 
comptoir  français.  Les  Oualàd-eNKoissis  et  les  Oua- 
làd-m-llareck,  plus  éloignés,  commettent  leurs  bri- 
gandages quelquefois  dans  le  Bambouk  oriental  et  le 
Kassoii,  quelquefois  dans  le  Kaaria,  pays  des  Bam- 
baras,  en  guerre  assez  souvent  avec  les  Laklates, 
tribu  de  marabouts  des  Oualâd-m-Bareck.  Les  Bam* 
iNiras,  comme  on  le  voit,  ont  eu  l'énergie  de  la  ré- 
sistance; ils  ont  osé  faire  ce  qu^aucune  nation  nègre 
n  avait  encore  fait;  ils  ont  repoussé  par  une  décla- 
ration de  guerre  les  excursions  des  Maures.  Les  inva- 
sions des  Oualâd-el-Roissis  et  des  Oual&d-m-Bareck 
sont,  au  surplus,  moins  préjudiciables  au  commerce 
européen  que  celles  des  Dowiches.  Le  gué  par  le- 
quel ils  passent  le  plus  souvent  esta  Tancien  village 
de  Tuabo,  dans  le  Galam,  à  environ  iO  kil.  au-des- 
sous de  Bakel  ;  celui  de  Sasse*Makana,  près  Koun- 
ghet,  est  également  très-fréquenté.  Les  autres  sont 
protégés  par  des  villages  dont  les  habitants  leur  im- 
posent toujours  un  peu. 

Le  pillage  entre  tribus  de  Dowiches  est  chose 
fort  commune,  soit  pendant  la  rouie  pour  se  rendre 
i  Tescale,  soit  à  Tescale  même,  située  sur  la  rive  op^ 
posée  au  comptoir;  et  les  princes,  qui  devraient  pro- 
téger leurs  sujets  et  empêcher  les  rapines,  sont  sou- 
vent les  premiers  à  dépouiller  les  malheureux  mar- 
chands 4ui  reviennent  de  BakeU  Ils  ne  regardent 
même  pas  si  les  hommes  qu*ils  volent  sont  ou  ne  sont 
pas  de  leur  parti.  Que  leur  importe,  pourvu  qu*ils 
pillent  !  Dans  Tétat  d*anarchie  et  de  division  qui  rè- 
gne parmi  eux,  aucune  protection  n'est  certaine,  au- 
cune sécurité  n'est  donnée  aux  trafiquants,  et  cela  en 
dépit  des  coutumes  que  les  Européens  payent  préci- 


sément pour  maintenir  l'ordre  et  empêcher  les  mar- 
chands d*èlre  inquiétés  dans  leur  commerce. 

Kéniéba  est  un  village  du  Bambouk,  actuellement 
occupé  par  des  émigrés  du  Fonia-Djallon,  placés, 
sous  la  protection  de  Talmamy  du  Bondou,  auquel  ils 
payent  tribut.  Ce  village,  chef  lieu  de  ce  qu*on  pour- 
rait appeler  un  canton  de  mines,  est  à  49  kil.  de 
Sansandig,28kil.du  villagede  Samba-Yaya  surlaFa- 
lémé,et  3ou4kil.  des  mines.  La  principale  se  nomme 
Dambagnagney;  elle  est  située  au  milieu  d'un  bois, très- 
près  d'une  ligne  courbe  de  collines  formant  un  demi- 
cercle  de  l'ouest  au  sud-est.  Les  abords  en  sont  se- 
més de  pierres  siliceuses  blanshes,  légèrement  vei- 
nées de  rouge  ;  les  terres  sont  fortement  colorées 
par  l'oiyde  de  fer  et  laissent  voir  une  nouvelle  es- 
pèce de  roche  du  genre  schisteux.  Pour  descendre 
dans  celte  mine,  on  a  pratiqué  un  trou  ayant  la  for- 
me irrégulière  d'un  cône  dont  la  base,  placée  en  bas, 
présente  de  singulières  conditions  de  solidité;  ce 
trou  est  d*une  profondeur  de  7  à  8  mètres  au  plus, 
et  ses  parois,  dépourvues  d*étais,  ont  à  leur  partie 
supérieure  plusieurs  fissures  verticales  qui  menacent 
d'uue  chute  prochaine.  Ces  sortes  d'accidents,  inévi- 
tables pour  les  hommes  du  pays,  si  inhabiles  dans 
de  semblables  travaux ,  sont ,  comme  on  doit  le 
penser,  très-communs.  Au  fond  de  ce  trou,  une  ou- 
verture latérale,  de  0"60  à  1  mètre  de  hauteur,  con- 
duit dans  une  galerie  souterraine,  d*une  étendue  de 
40  à  SO  mètres.  Le  terrain  des  mines  est  un  terraiu 
d'alluvion,  formé  de  sable,  de  cailloux  quartzeux 
roulés  et  de  schiste  ferrifère  micacé,  contenant 
quelquefois  des  parties  de  terre  grasse  et  noir&tre. 
L'ensemble  de  cette  roche  se  brise  aisément  sous  le 
doigt.  Tout  autour  de  celte  mine,  qui  est  la  seule  ac- 
tuellement en  exploitation,  on  rencontre  des  trous 
d'une  effrayante  profondeur,  garnis,  de  distance  en 
distance,  de  traverses  de  bois  scell(!es  aux  parois  et 
formant  des  croix  horizontales  ;  ces  traverses  ser- 
vent à  recevoir  les  échelles  des  mineurs,  dont  les 
montants  sont  faits  avec  de  jeunes  arbres  tenus 
écartés  par  des  échelons  grossièrement  et  irréguliè- 
rement fixés  an  moyen  de  liens  d^écorce.  C'est  par 
de  semblables  échelles,  si  mal  posées  sur  des  pièces 
de  bois  en  croix,  que  ces  malheureux  descendent 
dans  ces  mines,  dont  la  profondeur  est  an  moins  di) 
35  à  40  mètres.  On  doit  dire,  il  est  vrai,  qu'elles 
sont  peu  exploitées.  L'une  d'elles  porte  le  nom  de 
Gaêdy  :  on  y  descend  par  deux  trous  différents 
communiquant  Tun  à  l'autre  par  une  petite  galerie. 
—  Dans  le  nord-est  1/4  est  de  Dambagnagney,  à  une 
distance  de  2  kil.  au  plus,  au  sommet  d'un  mamelon 
du  nom  de  Pellel,  les  indigènes  disent  qu'il  y  a  des 
mines  bien  plus  riches  que  celles-là,  mais  que  ceux 
qui  y  vont  meurent  ou  deviennent  fous.  C'esicbez  eux 
une  conviction  si  profondément  arrêtée,  qu'on  est 
forcé  de  lui  chercher  une  origine  rationnelle  qui  se 
trouverait  peut-être  dans  l'hypothèse,  fort  admis- 
sible, de  la  présence  de  l'arsenic  dans  ces  mines.  En 
effet,  les  premiers  cxploilateurs,  si  ce  métal  exista 
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réellement,  ont  pu,  soil  par  Torgaiie  de  la  respira- 
lion,  soit  en  prenant  leur  nourriture  sans  se  laver 
les  mains,  en  absorber  une  assez  forie  quantité  pour 
être  vivement  incommodés,  et  par  suite  mourir;  et 
alors  les  témoins  de  ces  accidents,  hors  d'état  de  les 
eipliquer  par  des  causes  naturelles,  leur  auraient 
assigné,  cédant  à  leurs  superhUlieuses  idées,  une 
cause  surnaturelle,  comme,  par  exemple,  les  malé- 
fices d*un  aident  occulte  donnant  la  mort  ou  la  fo- 
lie. Cette  opiaion  est  générale  dans  tout  le  fiambouk, 
et  aucune  des  mines  situées  sur  les  collines  n*est  ex- 
ploitée. Il  Taut  nécessairement  cependant  que  cette 
exploitation  ait  été  Jentée;  car,  sans  cela,  comment 
les  naturels  connaltraient-ils  Texistence  de  ces  mi- 
nes T 

L'exploitation  des  mines  de  Kéniéba  est  ordinai- 
rement faite  par  les  habitants  foulahs  des  villages 
voisins  et  de  celui  de  Kéniéba  même,  moyennant  un 
droii  payé  au  chef  de  Samba-Taya,  qui  est  le  chef  so- 
préme  de  toutes  les  colonies  de  sa  nation  établies  sur 
l4  rive  droite,  et  qui  traite  seul  avec  Talmamy  du 
Bondou  pour  le  tribut  général.  Les  femmes  du  village 
de  Kéniéba  ont  le  monopole  de  la  manipulation,  et 
parUgent  Tor  qui  provient  des  produits  de  la*mine« 
avec  l'individu  qui  les  leur  a  donnés  à  travailler. 
L*exploiUiion  n'est  pas  sans  danger  :  elle  se  fait 
dans  la  saison  des  basses  eaux,  et  les  travailleurs 
ont  à  redouter,  outre  les  agressions  permanenies 
des  Mandlngues-Bamboukains,  celles  des  Maures  qui 
ont  traversé  à  gué  le  Sénégal  ou  la  Falémé.  Aussi 
ii'est-elle  entreprise  qu'avec  un  certain  déploiement 
de  forces  :  les  femmes  travaillent,  aidées  seulement 
de  quelques  hommes;  les  autres  veillent  armés.  Les 
eaux  pluviales  qui  siationneni  dans  les  mines  fong- 
temps  après  la  mauvaise  saison  ne  permettent  d'y 
travailler  que  pendant  cinq  mois  environ,  de  janvier 
à  mai.  —  L'extraction  de  l'or  est  d'une  imperfection 
qui  étonne.  Voici  comment  s'y  prennent  les  femmes 
qui  eo  sont  chargées  exclusivement  :  les  produits 
de  la  mine,  composés  de  8chi:>te  en  fragmems  assez 
gros,  de  cailloux  et  de  terre  sablonneuse,  sont  placés 
dans  une  calebasse  pleine  d'eau,  et  pétris  avec  les 
mains  pour  être  écrasés;  les  cailloux,  une  grande 
partie  du  sable  terreux,  et  de  irés-gros  fragments  de 
schiste,  sont  rejetés  à  la  suite  de  cette  première  opé- 
ration, qu'il  a  été  impossible,  on  le  conçoit,  d'exé- 
cuter parfaitement.  La  calebasse  ne  contient  plus 
alors  qu'on  sable  boueux,  qui,  soumis  à  dilférenu  la- 
vages, finit  par  donner  un  résidu  de  sable  noir  très- 
fin,  dans  leffuel  se  trouve  l'or,  sous  forme  de  molé- 
cules et  de  paillettes  quelquefois  extrêmement 
ténues.  La  séparation  des  molécules  aurifères  et  du 
sable  se  fait  aussi  très-grossièrement  :  le  tout,  plate 
dans  une  valve  de  coquille,  subit  encore  de  nouveaux 
lavages,  à  la  suite  de  chacun  desquels  on  jette  des 
parties  de  sable,  et  bien  souvent,  avec  elles,  des 
paillettes  d'or,  malgré  l'adresse  des  orpailleuses  ; 
enfin,  un  petit  caillou  éi-rase  et  réduit  en  poussièie 
le  sable  restant.  On  soumet  le  contenu  de -la  valve 


à  l'action  du  soleil  pour  faire  sécber,  puis  oo  soul^ 
fie  le  plus  légèrement  possible  ;  il  ne  reste  plus  alors 
que  l'or,  considérablement  réduit,  il  est  vrai,  car 
une  grande  partie  a  dû  en  être  perdue  par  les  lava- 
ges successifs  que  les  divers  produits  de  la  mine  oot 
supportés.  De  petites  cornes  de  chèvre  reçoivent 
provisoirement  les  molécules  et  les  paillettes  auri- 
fères, jusqu'à  ce  que  celles-ci  s'y  trouvent  réunies 
assez  abondamment  pour  être  agglomérées.  Cette 
agglomération,  qui  est  obtenue  par  la  fusion  des  mo- 
lécules dans  un  creuset,  termine  l'opération,  dont 
le  résultat  est  de  présenter  l'or  sous  forme  de  torsa- 
des ou  d'anneaux  à  vives  arêtes  transversales,  ainsi 
qu'il  est  vendu  aux  comptoirs  européens. 

Le  commerce  anglais  et  le  commerce  français  pré- 
sentent, en  Sënégambie,  de  telles  diflërences,  qu'une 
comparaison  nous  semble  vériublement  impossible 
à  éublir  entre  l'un  et  l'autre.  Dans  la  Gambie,  les 
échanges  se  font  à  très-peu  de  frais  ei  avec  le  se- 
cours d'un  seul  établissement  protecteur,  placé  à 
Mac-Carlby's-Island  (Yanyambouré)  ;  cette  Ile,  i 
180  milles  anglais  de  Batburst  (Sainie-llarie),  est  b 
résidence  des  commerçants  qui  ont  des  comptoirs 
sur  le  fleuve;  c'est  au-si  une  espèce  de  centre  civi- 
lisaieur  et  commercial.  11  y  a  des  missionnaires, 
des  libérés,  auxquels  le  gouvernement  a  fait  des 
concessions  de  terres,  une  garnison  de  SO  hommes 
et  une  quinzaine  de  pièces  de  canon  sur  affûts  mobi- 
les, disposés,  dans  diverses  parties  de  l'Ile,  mais  sim- 
plement en  batterie  de  campagne,  sans  aucune 
construction  pour  abriter  les  canonnlers«  Les  comp- 
toirs sont  échelonnés  au-dessus  et  au-dessous  d« 
Mac-Carti*y's-Island,  et  chacun  d'eux,  dirigé  par  uii 
noir,  se  compose  d'un  vieux  bâtiment  mouillé  au 
large  qui  sert  de  magasin,  et  de  quelques  cases  à 
terre  servant  de  caravansérail  pour  recevoir  les  ca- 
ravanes. Avec  une  si  heureuse  disposition,  favoriséâ 
par  la  facilité  des  communications,  sur  un  Ûeure 
navigable  en  toute  saison  jusqu'au  comptoir  le  plus 
élevé,  on  conçoit  que  le  commerce  anglais  puisse  se 
faire  sans  le  secours  de  canons  et  de  soldau;  car,  à 
la  moindre  alerte,  le  b&iimenl  comptoir  reçoit  les 
trafiquants  ei  les  protège  contre  tonte  attaque,  le 
commerce  est  libre  dans  la  Gambie  :  il  est  exploiiû 
par  des  maisons  anglaises,  représentées  aux  comp- 
toirs par  des  traitants  noirs  ;  mais  il  n'y  a  pas  cbcz 
eux  cette  affreuse  plaie  de  concurrence  individuelle 
qui  les  ruinerait  tous.  Chaque  traitant  choisit  une 
place,  et,  dès  qu'elle  est  choisie,  personne  ne  vient, 
comme  au  Sénégal ,  la  disputer  au  premier  occupant. 
On  traite  en  Gambie  des  peaux,  des  arachides,  de  la 
cire,  de  l'ivoire  et  de  l'or  :  les  deux  premiers  arti- 
cles forment  le  principal  commerce.  Les  Angbis  oot 
établi,  dans  les  villages  voisins  du  fleuve,  des  entre- 
pôts de  marchandises  dont  la  direction  est  coniiée 
au  chef  ou  à  un  habitant  de  confiance  ;  ils  emplofeni, 
en  outre,  dei  courtiers  indigènes  qu'ils  expédieui  ao 
loin,  quelquefois  avec  des  objets  d'échange.  Ce  sont 
là  deux  excellents  moyens  d'augmenter  leur  cum- 
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merce  :  car,  en  cxposani  aui  regards  des  habilanls 
de  TAÏrique  des  niarcbandises  qui  les  tentent,  ils 
leur  créenl  de  nouveaux  besoins  et  développent  en 
eux.  pour  arriver  à  les  satisfaire,  le  goût  du  travail, 
si  rare,  chez  les  Mandingues  surtout.  On  a  remarqué 
que,  dans  plusieurs  villages  à  entrepôt,  les  cultures 
étaient  très-soignées»  et  l'intérieur  des  cases,  la  tenue 
des  habitants,  tout  respirait  un  air  d'aisance  et  de  civili- 
sation qui  ne  se  remarque  pas  toujours  dans  les  Etats 
Mandingues,  pas  plus  que  dans  les  autres  parties  de 
TAfrique  occidentale  et  orientale.  Quant  à  Tinlé- 
rleur,  Tesclavage  s'y  rencontre  sous  la  Torroe  la  plus 
affreuse  que  Timagination  puisse  concevoir.  Ce  sont 
d*étninges  figures,  amaigries  par  la  souffrance  et  la 
faim  ;  ce  sont  des  corps  grêles  et  chancelants,  cou- 
verts de  plaies  et  de  gale. 

Thenegium,  Tbengen,ou  Theningen  ,  bourg  du 
grand-duché  de  Bade,  sur  la  rivière  d'Elz,  à  16  kil. 
nord-ouest  de  Fribourg,  avec  une  population  de  ISOO 
habîtanis.  C'était  un  comté  princier  et  un  fief  du 
grand-duché  de  Bade  qui  appartient  à  la  maison 
d'Anersberg.  Cette  maison  Hait  remonter  avec  une 
certaine  probabilité ,  son  origine  à  une  famille  ro- 
maine qui  est  venue  se  fixer  en  Carniole  :  toutefois 
aa  généalogie,  en  tant  qu'elle  est  fondée  sur  des  di* 
plémes,  ne  commence  qu'au  x*  siècle. 

Les  comtes  d'Auersberg  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  lignes  et  de  branches.  Une  seule  de  ces 
branches  ,  revêtue  depuis  4653  de  la  dignité  de 
princes ,  a  été  souveraine  jusqu'en  1806  pour  le 
comté  princier  de  Thengen,  et  a  siégé  à  la  Diète  au 
collège  des  princes.  Cette  maison  possédait  aussi  en 
Si.'ésie  les  duchés  de  Mûnsterberg  et  de  Frankens- 
tein,  qu'elle  vendit  en  1791  au  roi  de  Prusse.  Le 
tîire  ducal  fut  alors  attaché  à  son  comté  de  Gottschée 
en  Carniole.  Le  doyen  de  la  famille  exerce  les 
charges  héréJIUires  de  grand  chambellan  et  grand 
maréchal  du  duché  de  Carniole. 

Cette  maison  catholique  réside  communément  à 
Yienne.  La  plus  grande  partie  de  ses  vastes  posses- 
sions se  trouvent  dans  la  monarchie  autrichienne. 

Tkunium,  Thoune  (Thun)  en  Suisse  dans  le  can- 
ton de  Berne,  à  22  kil.  de  cette  ville.  —  La  route 
qui  y  conduit  est  non-seulement  excellente,  mais 
agréablement  variée.  Des  sites  agrestes,  beaircoup 
de  jolies  campagnes  et  les  beaux  villages  de  Mûri, 
de  Munsiiigen,  de  Wichtrach,  de  Kiesen,  etc.,  se 
présentent  successivement  à  l'œil  du  voyageur,  et  des 
champs  bien  cultivés  lui  annoncent  l'aisance  des  ha- 
bitants de  toute  cette  contrée.  A  mesure  qu'on 
avance  vers  Thoune,  la  perspective  des  montagnes 
se  rapproche,  et  lorsqu'on  y  est  arrivé,  les  scènes  im- 
posantes de  l'Oberland  frappent  l'œil  du  voyageur. 
—  Cette  jolie  petite  ville  est  située  sur  l'Aar,  non 
loin  de  sa  sortie  du  lac,  et  sa  position  pittoresque,  à 
l'entrée  de  l'Oberland,  rend  ses  environs  aussi  agréa- 
bles qu'intéressants.  Sur  une  plate-forme  (vulgaire- 
menl  appelée  le  cimetière)  qui  entoure  l'église  et  qui 
esi  presque  aussi  élevée  que  le  château,  on  découvre. 


comme  dans  celui-ci ,  une  Yue  magnifique  qui 
embrasse  la  ville  même,  ses  environs,  le  lac,  l'é- 
norme masse  isolée  du  mont  Niesen  et  la  chaîne 
de  montagnes  du  Stockhorn.  Une  promenade  con- 
duit, le  long  de  l'Aar,  à  Scherzlingen  et  de  là  jusqu'à 
la  Schadau.  Une  vieille  fabrique  qui  se  trouve  dans 
le  premier  de  ces  endroits,  lui  donne  un  aspect  très* 
pittoresque,  et  rappelle  à  la  mémoire  son  anti- 
que fondateur,  Rodolphe  de  Strattlingen,  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane.  La  Schadau  est  particu- 
lièrement remarquable  par  sa  position  sur  le  lac; 
un  petit  bois,  qui  le  côtoie,  offre  une  promenade 
bien  agréable  et  présente  des  points  de  vue  déli- 
cieux. A  peu  près  vis-à-vis  de  la  Schadau  on  voit 
Hofstetlen,  campagne  qui  mérite  d'être  vue,  non- 
seulement  à  ciuse  de  sa  situation,  mais  par- 
ticulièrement pour  les  alentours  dont  la  nature  et 
l'art  l'ont  embellie.  Un  petit  château,  bâti  dans 
le  style  gothique,  et  surmonté  d'une  tourelle  or- 
née de  vitraux  peints,  se  trouve  à  l'entrée  d'une 
promenade  romantique,  appelée  le  Bachiholzlein 
(petit  bois  du  Bachi).  Tout  ce  que  le  goût  simi»le, 
mais  le  mieux  entendu,  peut  imaginer,  se  trouve 
réuni  dans  ce  petit  parc ,  où  reposent  les  cendres 
du  noble  chevalier  et  troubadour  Henri  de  Stratt- 
lingen. On  trouve  toujours  des  bateaux  à  Scbenligen 
qui  conduisent  le  voyageur ,  dans  peu  de  minutes  « 
à  Hofstetten,  et  on  y  va ,  depuis  Thoune,  en  su'f 
vani  la  rive  droite  de  l'Aar.  —  Thierachern  est 
un  village  à  3  kil.  de  Thoune;  on  y  arrive  parla 
plaine  de  l'Aiment,  où  se  trouve  le  polygone  de  l'école 
d'artillerie  et  du  génie  de  la  Confédération  suisse. 

La  irarersée  du  lac,  depuis  Thoune  au  Neuhaus 
(maison  neuve)  est  de  16  à  20  kil.  On  peut  la  faire 
dans  les  bateaux  de  la  poste  et  du  marché. 

La  diversité  des  points  de  vue  que  présentent  les 
deux  rivages  et  les  glaciers  éblouissants,  dont  on 
approche  insensiblement  sur  la  surface  d'une  onde 
claire  qui  réfléchit  tant  d'images  variées,  ajoutent 
aux  charmes  de  ce  voyage.  —  En  arrivant  près  de 
la  Wandfluh,  on  doit  quitter  le  bateau  et  monter  sur 
le  Béatenberg  (montagne  du  Saint-Béat),  tant  pour 
y  jouir  d'une  vue  superbe,  «tue  pour  visiter  la  Béa- 
tenhohle  (caverne  de  saint  Béat)  que  ce  disciple  de 
l'apôtre  saint  Pierre  habita,  pendant  qu'il  répandit 
la  -doctrine  chrétienne  en  Helvétie,  et  où  ii  mourut 
dans  l'année  112,  suivant  la  légende. 

Tt^tf ,  le  Tigre ,  ou  Tygil.  Ce  fleuve  possède  une 
haute  et  ancienne  célébrité,  à  cause  des  grandes  el 
magnifiques  cités  bâties  sur  ses  rives,  comme  Nioive, 
Séleucie,  Ciésijihon.  Le  Tigre  a  sa  source  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie,  vers  le  lac  de  Wan,  à  72 
kil.  nord  de  Diarbékir  et  20  kil.  est  de  la  source  de 
l'Eupbraie.  Ces  deux  fleuves  coulent  parallèlement, 
mais  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre.  A  Bag* 
dad,  se  rapprochant,  l'espace  qui  les  sépare  a  moins 
de  40  kil.  Ils  s'éloignent  de  nouveau,  et  forment  le 
riche  district  de  l'Irak-Arabi;  le  premier  fleuve  coule 
à  l'est,  baigne  à  droite  Dirrbék'r,  ilesn-Keifa,  tourne 
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au  sud-est,  arrose  à  droiie  Djeziréh  et  Mossoul,  des- 
cend ensuite  vers  le  sud  jusqu'à  Bagdad,  passe  par 
Tecrid  el  Sainarali.  Le  Tigre  se  dislingue  par  la  ra- 
pidité de  son  cours,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Teer,  qui  signiGc  flèche.  Au-dessus  de  Bagdad  il  n*esl 
navigable  que  pour  de  petits  navires.  Ceux  qui  font 
le  commerce  entre  cette  ville  et  Mossoul  consistent 
en  esquifs  soutenus  par  des  peaux  de  brebis  enQées; 
ils  descendent  la  rivière,  et  à  leur  arrivée  à  Bagdad, 
on  vend  la  laine,  et  les  peaux  retournent  à  Mossoul 
sur  des  chameaux.  Entre  Bagdad  et  Korna,  le  Tigre 
a  iOO  toises  de  large,  et  est  navigable  pour  des  ba- 
teaux de  20  à  50  tonneaux.  Ses  rives  escarpées  et 
couvertes  de  broussailles  servent  de  repaires  aux  bè- 
tes^féroces.  À  Korna  il  joint  l'Iiiuphraie,  et  leur  cours 
réuni  sons  le  nom  de  Shat-el-Arab  débouche  dans  le 
golfe  Persique.  Ce  fleuve  déborde  deux  fois  dans 
Tannée  :  la  première  et  la  plus  remarquable  en  avril, 
est  occasionnée  par  la  fonte  des  neiges  des  monta- 
gnes d*Arménie.  Le  deuxième  débordement  a  lieu  en 
novembre  par  les  pluies  périodiques.  Son  cours  est 
d'environ  1480  kil.  ;  il  se  grossit  à  gauche  du  Kha- 
bour,  du  Touz,  Sinne  on  Kichelak,  et  du  Roumis- 
koun,  près  de  son  confluent. 

Tipasa^  Teffessed.  C'était  une  ville  épiscopale  de 
la  province  de  Mauritanie  Césarienne ,  eu  Afrique, 
sous  la  métropole  de  JuUa  Cœsarea  :  ses  ruines  ont 
été  récemment  explorées  et  décrites  par  M.  Ber- 
brugger.  Elle  eut  beaucoup  à  soufl'rir  des  rois  van- 
dales, qui  ne  pardonnaient  pas  à  ses  habitants  leur 
atuchemeni  à  la  foi  catholique.  En  484,  le  roi  Umé- 
rîc  ayant  voulu  imposer  un  évêque  arien,  au  pre- 
mier bruit  de  l'arrivée  du  faux  pasteur,  ils  rassem- 
blèrent le  plus  grand  nombre  de  barques  passible, 
et  passèrent  en  Espagne,  préférant  l'exil  à  Taposta- 
sie.  Tous  cependant  n'avaient  pu  quitter  ces  rivages. 
A  cette  nouvelle  le  tyran  redouble  de  Tureur  et  de 
rage,  il  envoie  un  messager  revêtu  de  pouvoirs  sans 
bornes,  il  donne  des  ordres  extraordinaires,  une  ar- 
mée entière  investit  Tipasa  ;  toutes  les  autorités  de 
la  province,  la  province  elle-même,  sont  convoquéc^s 
{illuc  provinciaadvoca'.a)^  tous  les  catholiques  Gdè- 
les,  dignes  et  généreux  frères  des  exilés,  «nnt  traî- 
nés dans  le  forum,  sommés  une  dernière  fois  de  re- 
connaître révèqne  arien  :  tous  refusent.  Bientôt  tous 
sans  exception  auront  la  main  droite  coupée  et  la 
langue  arrachée.  Mais,  6  prodige!  ils  parlent  encore, 
ils  confessent  encore,  avec  plus  de  ferveur  que  ja- 
mais ,  la  foi  catholique.  Dispersés  (lus  tard  par  tout 
rOrient,  ils  y  furent  jusqu'à  la  mort  l'objet  de  Tad- 
miratlon,  de  la  vénération  des  peuples  et  des  prin- 
ces. Sans  parler  d'une  foule  d'auteurs,  soit  profanes, 
soit  sacrés,  qui  nous  ont  transmis  la  mémoire  de  ces 
admirables  scènes,  l'empereur  Justinien  en  a  consi- 
gné Timpérissable  souvenir  dans  son  recueil  célèbre 
des  Lois  Romaines  ;  et  il  exis!e  un  ouvrage  fort  re- 
marquable, Intitulé  :  La  Divinité  du  christianisme, 
prouvée^  démontrée  par  te  miracle  de  Tipasa, 

Les  ruines  de  Tipasa  se  découvrent  acluellemenr 


aux  environs  de  CàereIttB,  daas  lu  rtim]^  d'IU^u. 

Tisoviea,  Tiscbnowitz,  petite  «Bède  }m 
(Allemagne).  —  A  iùuS  de  celte  ville  il 
couvent  de  religieuses  très-ancien  et  fort  beao,  sé« 
cularisé  sous  le  règne  de  Joseph  11,  en  4781  L'é- 
glise possède  un  excellent  tableau  de  l'école  fla- 
mande. —  Sut  la  route  de  Tischnowitz  à  Blansko, 
on  rencontre,  dans  un  pays  fort  pittoresque,  les  mi- 
nes d'une  église  de  Sainte-Catherine  et  du  Chiteao 
Nowyhrod,  détruits  tous  deux  lors  de  la  guéris 
des  llussites.  ^-  Tischnowitz  doit  son  origine  àl'ab- 
l)aye.  Celte  peâte  ville,  située  sur  la  rive  gauche  dt 
la  Schwarza ,  est  à  16  kil.  nord- nord-ouest  de 
Brûnn.  La  population  est  de  1600  habitants. 

Tobolicaprovincia^  province  deTobolsk.  Elle  forme 
un  des  gourernements  les  plus  considérables  et  les 
jdus  vastes  de  la  Sibérie,  dans  la  Bussie  asiatique. 
La  Sihérie,  conquise  sous  le  règne  du  tzar  Ivan  lY, 
surnommé  le  Terrible,  offrait,  surtout  dans  le  district 
de  Tobol»k,  de  vastes  contrées  presque  désertes  et 
qu'il  fallait  peupler.  Les  travaux  des  mines  éuient 
d'ailleurs  d'une  nature  à  ne  pas  tenter  le  courage 
d'explorateurs  libres  et  bénévoles  ;  la  force  seule  poU'» 
vaii  y  attacher  le  malheureux  d<:stiné  à  ne  plus  revoir 
le  jour,  sitôt  qu'il  est  descendu  dans  celte  espèce  de 
tombeau,  où  il  trouve  une  mort  certaine  et  prémaiu^ 
rée.  En  1753,  l'impératrice  Elisabeth  Peirowna(GIIe 
du  tzar  Pierre)  abolit  la  peine  de  mort  dans  ses  Etats» 
Sous  cette  grave  mesure  se  cachaient  des  motifs  po- 
litiques et  des  intérêts  purement  matériels.  11  fallait 
peupler  les  solitudes  glacées  de  la  Sibérie.  Ansii, 
depuis  cette  époque ,  la  déportation  est-elle  deveoue 
un  moyen  de  gouvernement,  et  elle  a  surtout  frappé 
la  population  catholique  des  anciennes  provinces  po- 
lonaises. Dans  le  commencement ,  le  gouvememeot 
de  Tobolsk  était  surtout  désigné  pour  recevoir  les 
déportés*  Aucun  prêtre  catholique  n'a  le  droit  d'y 
pénétrer  pour  offrir  les  secours  de  son  ministère  aox 
pauvres  exilés,  qui  doivent  s'adresser  aux  popes  rus- 
ses (prêtres  grec>  schismatiques),  dont  Pignorance 
et  la  dégradation  morale  sont  un  phénomène  dans 
l'urdre  intellectuel  et  religieux.  Il  est  expressémeot 
défendu  aux  déportés  catholiques  de  iaire  de  lapro« 
pagande ,  et  même  de  parier  de  religion  aux  tribus 
nomades,  qui  sont  encore  idolâtres. 

Le  gouvernement  de  Tobolsk  est  borné  au  nord 
par  rOcéan  Glacial  Arctique,  la  mer  de  Rara  elle 
golfe  d'Ob;  à  l'est  par  la  province  de  Tomsk.  au  sud 
par  celle  d'Omsk,  à  l'ouest  par  les  monts  Ourals  qoi 
le  séparent  des  gouvernements  d*Arkhangel,  de  Vo- 
logda,  de  Perm  et  d*Orenbourg.  Il  a  environ  Î400 
kil.  de  long  sur  1600  kil.  de  large,  et  310.104  kil. 
carrés.  Le  goKe  d*Ob  ,  dans  ce  gouvernement,  dé^ 
pend  de  IMcéan  Glacial  Arctique,  et  prend  son  oom 
du  fleuve  Ob  ou  Oby,  qui  y  a  son  embouchure.  LX)b, 
les  rivières  d*lrtyche  ,  de  Yakh ,  de  Sosva ,  qni  se 
jettent  dans  l'Ob,  et  une  inliniié  d*autres  rivières 
moins  considérables,  l'arrosent  de  toutes  parts.  L*é- 
tendue  de  ce  gouvernement  étant  immense  i  la  ferti* 
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lilé  de  son  territoire  u*esl  pas  ta  même  partolil  ;  on 
▼cil  les  contrées  qui  ayoîsinent  le  cercle  polaire 
couvertes  de  marais,  et  d'autres  hérissées  de  forêts. 
La  steppe  de  Baraba,  au  contraire,  offre  on  pays  fer- 
tile et  riche  en  pâturages.  En  général,  ce  gouYcrne- 
ment,  dans  sa  partie  méridionale,  aux  environs 
d^Omsk,  et  sur  les  bords  de  richime ,  jusqu*à  ceux 
du  Vagaie,  est  beaucoup  moins  fécond  ,  et  renferme 
une  steppe  sablonneuse  remplie  de  lacs  salins ,  peu 
pro^TC  au  labourage.  Les  rives  du  Vagaie,  les  terres 
qui  avoisinent  le  cours  méridional  du  Tobol,  de  Tls- 
set,  de  la  Toura,  et  jusqu'à  la  Tavda,  produisent  au 
contraire  une  si  immense  quantité  de  blé ,  que  non- 
si'ulement  elle  sufGt  à  approvisionner  les  contrées 
septentrionales  et  incultes  de  ce  goovememeni,  mais 
encore  à  Pexportation  dans  les  gouvernements  de 
Perm  et  d^Orenbourg.  Les  immenses  forêts  qui  cou- 
vrent une  partie  de  la  province  abondent  en  bêtes 
fauves,  dont  les  précieuses  fourrures  sont  très-re- 
cherchées  dans  le  commerce.  Les  pêcheries  dans  les 
lacs  et  les  grandes  rivières,  ainsi  que  l'éducation  des 
liesliaiix  dans  la  partie  méridionale,  y  sont  très-pro- 
ductives. Le  nombre  des  habitants  n^esi  pas  propor- 
tionné à  sa  grande  étendue,  car  on  y  compte  à  peine 
886,000  âmes.  Les  peuples  qui  composent  cette  po- 
pulation, sans  compter  les  Russes,  sont  les  Zirianes, 
les  Ostiaks,  les  Sanioîèdes,  les  Vogouls,  les  Tcbou- 
vaches  et  les  Tonngouses ,  dont  une  partie  professe 
rislamisme  eiTautre  le  scharoanisme.  Le  clergé  rui^se 
y  est  sous  la  direction  d'un  archevêque,  qui  réside  à 
Tobolsk,  et  qui  prend  le  titre  d'archevêque  de  To- 
I  oUk  et  de  Sibérie.  On  divise  ce  gouvernement  en 
sept  districts,  qui  portent  les  noms  de  leurs  gouver- 
nements, savoir  :  Tobolsk,  !)érézuf,  Tourinsk,  Tou- 
inène,   Yaloutorovsk,  Kourgane ,  Ichime.  La  ligne 
militaire  d'Icbime  se  trouve  aussi  dans  ce  gouverne- 
mont;  elle  commence  à  la  ligne  de  TOuî,  continue 
sans  interruption  sur  une  distance  de  520  kil.  jusqu'à 
Omsk,  et  sépare  le  gouvernement  de  Tobolbk  de  la 
province  d*Omsk. 

Cette  province,  quoique  presque  partout  plate  et 
même  inclinée  vers  le  pôle,  a  cependant  de  hautes 
montagnes  graniii(|ues;  car  les  monts  Ourals,  limites, 
de  ce  côté,  entre  TEurope  et  TAsie,  courent,  sans 
interruption,  depuis  la  steppe  des  Kirguiss  jusqu'aux 
bords  de  TOcéan  Glacial  Arctique.  Ce  gouvernement, 
trés-ricbe  en  minéraux,  offie  en  général  aux  recher- 
ehes  da  naturaliste,  dans  les  iruis  règnes  de  la  natu- 
re, une  source  inépuisable  et  peu  connue.  Les  manu- 
factures quM  possède  se  réduisent  à  peu  de  chose; 
quelques  distilleries ,  forges,  verreries,  fabriques  de 
savon,  de  suif  et  de  potasse ,  voilà  tout  ce  qu'on  y 
trouve  eo  ce  genre.  Son  commerce  intérieur  se  vivi- 
fie presque  entièrement  par  celui  de  la  Chine. 

ToboUum,  le  ToboL  C'est  un  affluent  de  l'irtyche, 
rivière  considérable  de  la  Sibérie«dans  la  Russie  asia- 
tique. Quelques  géographes  croient  qu'il  a  donné  son 
n(*m  à  ta  ville  et  à  la  province  de  Tobolsk  qu'il  ar- 
rose. Le  Tobol  prend  sa  source  dans  la  steppe  de' 


Kirguiss,  sous  le  52*  50"  de  laliliiAs  ne^,  et  le  Ot* 
30'*  de  longitude  est.  Il  së|Hn«,  près  du  fort  dX)rs^ 
kaîa,  les  terres  des  Kirguiss  du  gouvernement  d'O- 
renbourg,  traverse  la  province  d'Omsk,  entre  ensuite 
dans  le  district  de  Tobolsk,  y  parcourûtes  cantons  de 
Kourgane,  d'Yaloutorovsk  et  de  Toumène,  et  se 
jette,  près  de  Tobolsk,  d.ins  Tlrtyche,  après  un 
cours  de  5i0  kil.  Il  reçoit  à  gauche  l'Ouï,  après  quoi 
il  devient  navigable.  L'Issel,  la  Toura  et  la  Tavda 
sont  également  ses  affluents.  Son  eau  est  saumàtre 
et  amère  vers  sa  source,  ce  qui  provient  des  marais 
imprégnés  d'alun  et  de  vitriol  qu'il  traverse  ;  mais  il 
perd  ensuite  cette  amertume.  Comme  ses  rives  sont 
très-basses,  il  déborde  facilement  et  souvent. 

Tobolica^  tel  Tobolia,  vel  Chilai  Scyihiea,   To- 
bolsk. Cette  ville  est  le  chef- lieu  d'un  district  dans 
le  gouvernement  du  même  nom*  Ce  district  occupe 
le  centre  d^une  plaine  immense  sous  un  climat  très-» 
rude,  qui  cependant  subitdes  chaleurs  considérables: 
en  été  le  thermomètre  de  Réaumur  s'élève  à  26  ou 
28*  :  les  pluies  sont  très-fortes  et  les  orages  fréquents. 
11  y  règne  un  froid  si  grand  en  hiver,  que  souvent 
le  thermomètre  descend  jusqu'à  40*  au-dessous  de 
séro.  Le  sol,  en  général,  d'une  terre  noire  et  légèrCt 
n'exige  jamais  d'engrais,  et  produit  toute  espèce  de  blé. 
Tobolsk,  ancienne  capitale  de  la  Sibérie,  est  située 
sur  la  rive  gnuclie  de  l'irtyche,  près  de  l'endroit  où 
Il  reçoit  le  Tobol.  L'archevêque,  dont  le  diocèse  esl 
d'une  étendue  considérable,  prend  le  titre  de  métro- 
politain de  la  Sibérie;  il  appartient,  comme  tout  le 
cl(  rgé  russe,  à  l'Eglise  grecque  schismatique.  Ce 
siège  métropolitain  a  été  créé  par  le  tzar  Jean  Basi- 
lowitz  (Ivan  IV  le  Terrible),  qui  transporta  des  ha« 
bitants  de  Moscow  (Moscou),  de  Nowogorod  et  d'au- 
tres localités  dans  sa  nouvelle  conquête  pour  la  peu* 
pler.  ToboUk,  bâtie  en  bois  (c'est  un  usage  presque 
général  en  Sibérie),  est  une  ville  grande  et  ricbe  par 
son  commerce  ;  elle  est  comme  le  centre  des  habita* 
tiuns  des  Vogouls  et  des  Osiiaks.  Ses  rues  sont  droi- 
tes et  plancliéiées  en  poutres.  Elle  est  divisée  en  vile 
haute  et  basse  :  la  première  se  trouve  sur  la  partie 
très-élevée  de  la  rive  orientale  de  l'irtyche,  et  ren- 
ferme la  forteresse  ou  kréml  en  ruines;  la  basse,  sur 
le  bord  du  fleuve,  est  sujette  aux  débordements  de 
l'irtyche  et  du  Tobol  :  on  ne  peut  alors  y  entrer  que 
par  eau.  Des  caravanes  apportent  dans  cette  ville  dif« 
férentes  marchandises  de  la  Chine,  des  mousselines, 
de  la  soie,  de  la  laque,  de  la  rhubarbe  et  des  dattes  ; 
on  en  remporte  des  fourrures,  des  draps  et  de   la 
mercerie.  Elle  a  un  palais  archiét>iscopal,unc  boursci 
un  séminaire,  une  école  centrale,  une  maison  pour 
les  enfants  trouvés,   des  maisons  de  charité,  un 
théâtre,  une  imprimerie  et  un  entrepôt  des  pellete- 
ries de  la  couronne.  La  population  est  de  26,000  ha- 
bitants, dont  les  Tartares  forment  près  d'un  cin-' 
quième.  Disi.  2l20  kil.  est  de  Moscou.  Lat.  nord  5S* 
ir-ii";  long,  esi  65' -46'. 

Toeatum,  Tokal.  —  La  plus  grande  confusion  et 
la  plus  grande  obscurité  régnent  sur  le  passé  de  cette 
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fille.  Leâ  ans  Teulent  que  ce  soil  Tancienne  Néocé- 
sarée,  les  antres  rancieone  Gomana.  Qoelques-ons 
en  font  ranclenne  Berisa,  on  BeristJ.  Enfin  il  en  est 
qui  croient  que  Tokat  était  Endocias.  L*abbé  de  Corn- 
manTille  est  de  cet  aTîs.  On  Toît  dans  la  province  de 
Laziqoe  (exarchat  de  Pont),  au  u*  siècle,  deux  évè- 
cbés  sous  la  métropole  de  Trâ>izonde,  nonmés  Tun 
Tokat-Zitzi,  et  Taoïre  Tokat-Zierixi.  Lequel  éuit  le 
Tokatd*aujourd^hui?  Ces  deux  évéchés  ont-ils  bien 
réellement  existé,  et  ne  serait-ce  point  une  erreur 
dans  la  notice  épiscopale  de  la  profince?  Quoi  qu*il 
en  soit,  le  Tokat  actuel  est  ime  Tille  considérable 
do  pacbalik  de  Siwas  (rancienne  Sébaste),  f>ù  Ton 
rencontre  encore  beaucoup  de  chrétiens,  mais  qui 
n*ont  plus  que  des  églises  en  ruine,  parce  que  les 
anciennes  s^écroulent  de  Tétosté,  et  qu*on  ne  peut  les 
réédifier  sans  une  autorisation  écrite  du  divan  de 
Constantinople. 

Tokat  est  à  60  kil.  nord-nord-ooest  de  Siwas»  dans 
TAnatoIie  (ancienne  Asie  Mineure),  sur  un  haut  pla- 
teau formé  par  trois  collines,  et  baigné  par  le  Tozen- 
lou,  aflluenl  du  Kizil-lrmak.  et  entouré  de  murs  « 
avec  une  vieille  forteresse  bâiie  sur  un  rocher  es- 
cafpé,  et  qui  domine  la  ville.  11  a  des  rues  étroites, 
mais  bien  pavées;  des  maisons,  la  plupart  à  deux 
étages;  beaucoup  de  mosquées,  douxe  pauvres  égli- 
ses grecques  et  arméniennes.  On  y  fabrique  beaucoup 
de  toiles  peintes,  lapis,  étoffes  de  soie  légères,  bon* 
tons,  toiles  de  coton,  maroquin  bleu  et  jaune,  et 
quantitéd'ouvrages  en  cuivre,  qui  occupent  plus  de  300 
forgerons.  On  y  fait  un  commerce  très-important, 
Tôkat  étant  le  point  central  de  beaucoup  de  cara- 
vanes, et  un  entrepôt  de  marchandises  d'Ismir.  On 
exporte  principalement  des  ustensiles  de  enivre  pour 
TEgjpte  et  Constantinople  :  du  plomb,  du  maroquin, 
de  la  soie,  du  safran,  des  toiles  peintes  et  des  toiles 
de  coton.  Latitude  nord  40*  T;  longitude  est  Si®  10*. 

De  Tokat,  on  fait  aisément  dans  une  journée  le 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Comana  est  le  nom  que  portait  la  ville  où  cet  illustre 
pontife,  succombant  aux  Tatigues  du  voyage  et  aux 
mauvais  traitements  de  ses  guides,  termina  sa  glo- 
rieuse carrière.  Quelques  pierres  sépulcrales  enfon- 
cées en  terre,  des  pans  de  murs  écroulés,  les  piliers 
d*un  pont  restés  debout  an  milieu  de  la  rivière,  voiUk 
font  ce  qui  indique  aux  curieux  la  place  où  s^élevait 
jadis  la  ville  de  Comana.  Le  saint  reç'it  en  ce  lieu 
les  honneurs  d^une  première  sépulture  ;  le  fils  et  suc- 
cesseur de  Pempereur  qui  avait  exilé  Chrysostome, 
fit  ramener  son  corps  k  ConsUntioopIe,  d*où  il  a  été, 
quelques  siècles  après,  transporté  à  Rome  ;  mais  on 
conserva  longtemps  à  Comana  la  terre  qui  avait  re- 
couvert les  précieuses  reliques  et  le  tombeau  dans 
lequel  Pempereur  les  avait  fait  déposer  avant  que 
i*opérer  leur  translation  dans  la  capiule.  La  ville  de 
Tokat  s'éunt  élevée  ù  8  kil.  seulement  de  distance, 
Comana  perdit  peu  ù  peu  sa  population;  les  maisons 
abandonnées  tombèrent  en  mines  ;  an  milieu  de  ces 
décombres,  la  petite  chapelle  qui  avait  servi  de  lom- 
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beau  an  saint,  restait  seule  debout;  die  s'éeroih 
enfin  de  vétusté.  Alors  les  Arméniens  bérétiqMs  le 
sont  emparés  du  sépulcre,  et  l'ont  transporté,  sias 
qu*il  y  eût  la  moindre  réclamation  de  la  part  des 
Grecs,  dans  on  vieux  monastère  qn^ils  ont  dam  les 
montagnes  ù  deux  lieues  plus  loin.  Cest  là  que  la 
lait  actuellement  le  concours  des  pèlerins  de  um 
rites.  Le  village  se  compose  de  quatre  familks  ai^ 
roéniennes  hérétiques  et  de  huit  ù  dix  familles  lar- 
ques.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  pauvre  que  le  m>- 
nastère;  un  seul  prêtre  Thabite  et  dit  qudquefob  la 
messe  pour  les  pèlerins.  Le  sépulcre  de  saint  Jeso 
Chrysostome  est  de  marbre  blanc;  sa  partie  inré* 
rienre  a  la  forme  d^une  bière,  son  conronoeneat 
ressemble  ù  un  couvercle  convexe;  on  n*y  reaarqM 
ni  inscription  ni  sculpture  ;  des  espèces  de  tréteau 
relèvent  un  peu  au-dessus  de  terre. 

Tokat  est  célèbre  par  ses  usines  où  de  nombreu 
ouvriers  travaillent  le  cuivre  que  foumisseDl  la 
mines  de  Ifahden.  Cette  ville,  qui  compte  une  popa- 
latjon  de  plus  de  400,000  habitanU,  a  beaoeoop 
souffert,  en  iS25,  d'un  tremblement  de  terre,  pardi 
k  celui  qui  renversa  Alep  en  18i2.  Les  secoaiseï 
cependant  se  firent  sentir  plus  violemment  daas  les 
environs  que  dans  la  ville  même.  Les  Turcs,  les  Ar- 
méniens et  les  Grecs  qui  l'habitent,  viïent  en  afsn 
benne  harmonie.  Les  Arméniens  sont  presque  im 
hérétiques.  Ils  ont  un  archevêque  qui  réside  as  bo- 
na.vtère  de  Thiwauvanbou  de  Sainte-Anne,  à  il  bl. 
de  Tokat.  Les  Grecs  y  ont  aussi  un  archeTèque.  Lei 
Arméniens  catholiques,  an  nombre  de  1200  e&viroo, 
sont  généralement  pauvres,  mais  dignes  du  plas  <\i 
intérêt  par  leur  foi  et  leur  piéié.  Ils  dépeudeot  ds 
vicaire  apostolique  qui  réside  à  ConsUniinople,  et 
qui  a,  sous  sa  juridiction,  une  partie  de  rAoalolif. 
ou  Asie  Mineure. 

ToUtana  Provinoa,  province  de  Tolède,  daas  la 
Nouvelle-CasUlle,  Espagne.  Elle  se  compose  des  troii 
districts  de  Tolède,  d*Ocana  et  de  Talaven.  Elle  s 
pour  bornes,  au  nord  la  province  de  Madrid,  à  i*esi 
celle  de  la  Cuença,  au  sud  la  Manche,  à  roont 
TEstramadure,  et  an  uordHHiest  la  province  d'AnU 
Elle  a  S64  kil.  de  long  sur  192  de  large,  et  !IS3 
lieues  carrées.  Elle  occupe  le  centre  de  la  Kaia- 
sule,  et  se  compose  de  toutes  les  natures  de  tcrraia<, 
plats,  montneux,  gras  et  légers.  On  voit  les  phiaes, 
dont  le  sol  est  sablonneux  et  calcaii«,  généraleneat 
dépourvues  d*arbres,  ce  qui  est  commun  à  pfes.|os 
toute  la  partie  centrale  de  TEspogne  ;  mais  elle 
abonde  assez  en  toutes  sortes  de  productions,  surtout 
en  grains.  La  partie  montuense,  composée  d^aae 
chaîne  de  monUgnes  qu*oo  appelle  mojifs  é4  ToUde, 
occupe  un  espace  d*environ  200  kJL,  qui,  sll  était 
garni  de  tous  les  arbres  et  arbustes  qui  pourraient  j 
réussir,  fournirait  aisément  de  bois  et  de  charbos 
une  portion  considérable  de  la  Castille.  On  y  troare 
une  infinité  de  plantes  médicinales,  etdesfAturafes 
excellents,  où  Ton  élève  des  troupeaux  de  toute  es- 
pèce. Les  moutons  donnent  une.  laine  irè^-cs'iniee  ; 
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et  ce  qui  ne  B*exporle  pos  serl  à  alimenter  les  Tabri- 
qnes  de  la  province.  Ces  mêmes  montagnes  sont  peu- 
plées de  sangliers,  cerfs,  loups,  chats  de  montagnes, 
daims,  renards,  lièvres  et  lapins.  Le  Tage,  avec  ses 
affluents,  la  Tajuna,  le  rio  Ansarés,  le  Guadarrama 
et  rAlberebe»  arrosent  h  contrée,  dont  la  richesse 
eonsbte  surtout  en  grains  de  toute  espèce,  légumes, 
froits,  sumac,  soude,  safran,  bois  de  construction. 
Tins,  liuiles,  cire,  miel,  laine,  etc.  Des  Tabriques  de 
toiles,  draps,  couvertures,  serges,  bas,  chapeaux, 
▼elours,  taffetas,  cuirs,  quincaillerie,  vitrerie,  galons 
d'or  et  d*argent,  savon,  eau-de-vie,  etc.,  composent 
rjndustrie  de  ses  habitants. 

ToUtum ,  Tolède.  C^était ,  dès  le  in«  siècle,  une 
Tille  épiscopale  de  la  province  Carthaginoise  et  de 
l'exarchat  des  Espagnes,  sous  la  métropole  de  Car« 
ibagène.  Après  la  ruine  de  cette  dernière  ville  opérée 
par  les  Vandales,  révoque  de  Tolède  prit  le  titre  de 
métropolitain  de  la  province  Carpetana ,  et  ensuite 
de  la  province  Carthaginoise.  Tolède  demeura  la 
capitale  du  royaume  des  Goihs  jusqu*en  567,  ce  qui 
loi  fit  accorder  la  primatiê  sur  tous  les  évoques  de 
la  péiiiosule.  Mais  en  7U  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Arabes,  et  perdit  tous  ses  droits.  Reprise  en  1085 
par  Alphonse  VI ,  le  pape  lui  rendit  ses  droits  en 
4088.  La  primatiê  cependant  lui  a  toujours  été 
contestée ,  surtout  par  les  archevêques  de  Tarragone. 
Il  s>  est  tenu  vingt-sept  conciles ,  savoir  :  en  400 , 
«03,  531,  589, 597,  610,  653,  636 ,  638,  646  ,  653, 
655,  656,  675 ,  681 ,  683,  684,  688,  693,  694,  704, 
1086, 1339, 1347 ,  1355 ,  1473.  L*archevèque  de  To- 
lède avait  un  revenu  de  750,000  fr.,  d'après  Tabbé 
de  Commanville.  Nous  croyons  que  c'est  Tévaluaiion 
la  plus  t\Ëcit  ;  car  on  a  publié,  à  ce  sujet,  des  exagé- 
rations incroyables.  Aujourd'hui  il  reçoit  de  TEtat 
on  traitement  modeste.  Du  reste,  les  biens  de  Tar- 
ebevôché  n^ont  pas  tous  été  aliénés. 

Tolède,  autrefois  la  capitale  du  royaume  des  Visi- 
goths ,  et  ensuite  d*une  monarchie  particulière  sous 
les  Sarrasins  ou  Arabes ,  était  une  ancienne  colonie 
des  Romains.  La  tradition  légendique  porte  qu'elle 
fut  d*abord  bâtie  par  des  Juifs  sortis  de  la  captivité 
de  Babylone  ;  que  César  en  fit  une  place  d'armes , 
el  qu'Auguste  y  établit  une  chambre  impériale.  Les 
Goths  ragrandirent,  et,  embellie  par  les  Sarrasins, 
fortifiée  par  les  Castillans ,  ornée  d'un  magnifique 
ebftteau,  elle  fut  longtemps  la  résidence  de  ses  rois, 
et  est  encore  aujourd'hui  une  des  principales  villes 
de  la  nouvelle  Castllle.  Le  Tage,  qui  coule  entre  des  ro- 
chers escarpés ,  l'environne  de  deux  côtés;  le  reste 
est  entouré  de  vieux  murs  ,  flanqués  d'un  nombre 
prodigieux  de  tours ,  qu'on  dit  être  l'ouvrage  des 
Visigotbsetdes  Arabes.  Sa  situation  sur  un  rocher 
fort  escarpé  la  rend  inégale ,  et  oblige  presque  tou- 
jours de  monter  ou  de  descendre.  Les  rues  sont 
étroites ,  mais  les  maisons  sont  asses  belles.  Le  châ- 
teau tmjtkX  a  été  ruiné  dans  les  dernières  guerres  ; 
mais  il  en  reste  des  débris  asses  considémbles,  pour 
faire  Juger  de  son  ancienne  magnificence.  Il  occupe 
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une  des  extrémités  de  la  ville,  el  est  bâti  sur  un 
rocher,  d'^  l'on  découvre  toute  la  ompagne.  Il 
consistait  en  quatre  gros  corps  de  logis  avec  des  pa- 
villons. On  montait  aux  appartements  par  un  grand 
escalier ,  que  l'on  voit  encore  au  fond  de  la  cour ,  et 
qui  en  tient  toute  la  largeur. 

Tolède ,  divisée  en  vingt-trois  quartiers,  n'est  pas 
peuplée  à  proportion  de  sa  grandeur.  On  n'y  compte 
guère  que  15,000  habitants  ,  partagés  en  vingt-sept 
paroisses,  dont  deux  suivent  le  rite  mozarabe.  Apre* 
la  conversion  des  Goths  ariens  à  la  foi  catholique , 
saint  Isidore,  archevêque  de  Séville,  régla  parmi  eux 
le  culte  divin ,  et  composa,  par  ordre  du  concile  de 
Tolède,  un  office  et  un  missel  qui  furent  reçus  dans 
toutes  les  Eglises  d'Espagne.  Cette  discipline  dura 
jusqu'à  l'invasion  des  Arabes,  où  tous  les  chrétiens 
furent  dispersés.  Ceux  de  Tolède  eurent  la  libené 
de  rester  dans  la  ville,  et  furent  appelés  Mozarabes, 
du  nom  de  Moza,  chef  des  Sarrasins ,  qui  leur  per- 
mit de  suivre  leur  religion.  Ils  conservèrent  l'ofRca 
de  saint  Isidore ,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'expulsion  de 
ces  infidèles  qu'on  parla  de  leur  faire  prendre  le  rite 
romain.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  s'y  op- 
posèrent, par  respect  pour  Pancien  usage,  et  il  y  eut 
de  grandes  contestations  pour  savoir  laquelle  des 
deux  liturgies,  la  romaine  ou  la  mozarabe,  serait 
conservée.  Après  des  jeûnes ,  des  processions ,  des 
prières,  on  fit  allumer  un  grand  feu ,  et  l'on  convint 
qu'en  y  jetant  un  exemplaire  de  chaque  liturgie, 
celui  qui  résisterait  aux  flammes  serait  admis  dans 
toutes  les  églises.  L'office  mozarabique  fut  triom- 
phant; car  si  Ion  en  croit  la  légende,  il  ne  fut  pas 
même  endommagé,  undis  qu'on  vit  Pautre  réduit  en 
cendres.  Cependant  Tusage  du  rituel  mozarabe  ne 
fut  permis  que  dans  quelques  Eglises.  Ce  culte  per- 
dit insensiblement  de  sa  faveur;  le  souvenir  même  * 
en  serait  totalement  effacé,  si  le  cardinal  Ximenès, 
arehevéque  de  Tolède ,  ne  l'eût  rétabli  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle.  11  fonda  une  collégiale  com- 
posée de  douze  chanoines  et  d'un  doyen ,  qui  suivent 
le  rite  mozarabique ,  et  dépensa  50,00  J  écu s  à  faire 
imprimer  des  missels  et  des  bréviaires  pour  cet 
usage. 

On  ignore  l'origine  du  nom  de  Tolède  ,  qui  ren- 
ferme plusieurs  inscriptions  et  autres  antiquités  ro- 
maines, gothiques  et  arabes.  Son  climat  est  dé>a- 
gréable ,  son  territoire  montueux  et  nu  eu  grande 
partie  ;  on  y  ressent  une  chaleur  excessive  en  été 
On  n'y  voit  ni  place  ni  fontaine  digne  d'une  cité  de 
cette  importance ,  les  habitants  étant  dans  l'usage 
de  se  servir  d'eau  de  citerne.  Elle  a  trois  portés  prin- 
cipales sur  les  bords  du  Tage ,  et  tout  près  de  la 
ville  deux  ponts  de  pierre,  dont  un  d'une  seule  arche, 
et  fameux  par  la  hardiesse  de  sa  construction. 
Ses  édifices  les  plus  remarquables  sont  l'Alcasar , 
ouvrage  des  célèbres  architectes  espagnols  Covarru* 
bias,  Vergara,  Vega  et  Villalpando,  maisqui  a  beaucoup 
souffiTt  dans  la  guerre  de  l'indépendance  ;  l'église  mé« 
Iropolitnine,  une  des  plus  magnifiques  vi  des  plus 
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riches  de  rÉnhen ,  foodée  par  le  roi  Fia? e  Reea- 
redo  eu  587 ,  reUiie  en  1227  par  saiil  Ferdinand. 
L^ardiiieaBre  el  les  ornemenis  sont  dans  le  siyle 
goibiqne.  Cet  édlAee  a  40i  pieds  de  long  el  2B4  de 
larue  »  et  se  divise  en  cinq  nefii  soaienues  par  84  co- 
lonnes. Plusieurs  chape||«s  de  ceUe  église  oériieal 
Taiient-on  des  curietix ,  estre  antres  celles  de  San- 
tiago ,  de  Mnsarabe  »  de  Sainl-Pierre ,  ornées  de  fi- 
traas  peinis  aTec  ane  rare  perfection,  et  de  tableaux 
des  plus  grands  maîtres  des  écoles  espagnoles,  iu- 
li^nnes  et  flamandes,  etc.  La  tour  carrée  de  la  ca- 
thédrale renferme  une  bibliothèqœ  ricbe  en  manu- 
scriis  précieux  :  on  montre  daus  la  sacristie  une 
Bible  do  xa*  siècle,  ornée  de  vignettes  parTaitemeiit 
conservées,  et  dont  saint  Louis,  roi  de  France,  il, 
dit- on ,  présent  à  cette  église.  La  plupart  des  autels 
et  des  gradins  par  où  Ton  7  montait  étaient  de  fer- 
meii  ;  la  quaniité  de  perle»,  de  diamants,  de  pierres 
précieuses  renfermée  dans  les  sacristies  formait  on 
prix  inestimable,  li  y  avait  quatre  grandes  figares , 
représentant  les  quatre  parties  du  monde  ,  montées 
sur  deux  globes  de  2  pieds  de  diamètre ,  et  ornées 
de  toutes  les  différentes  sortes  de  pierreries  qui  se 
trouvent  dans  les  pays  qn*elies  représentent.  Les 
globes  reposaient  sur  des  piédestaux,  et  tout  y  éiait 
d'argent  massif,  les  piédestaux,  les  globes  et  les 
figures.  Ce  magnifique  présent  venait  de  la  reine 
Marie -Anne  de  Neubouig,  seconde  femme  de 
Charles  II.  Il  y  avait  un  nombre  infini  de  châsses, 
de  reliquaires,  de  vases ,  de  lampes ,  d'encensoirs , 
de  chandeliers ,  de  croix ,  de  statues,  de  crosses  el 
de  couronnes  d'or,  d*argent,  de  vermeil,  qui  rem- 
plissaient les  armoires.  Tous  ces  trésors  ont  dispara 
dan«  la  guerre  civile ,  occasionnée  par  le  tesumenl 
de  Ferdinand  VIL  Le  cardinal  Ximenès  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  k  rembellissement  de 
cette  église.  U  orna  la  salle  du  chapitre  des  portraits 
de  tous  les  archevêques  de  Tolède,  fit  faire  des  tapis- 
series d*or  et  de  soie ,  et  une  argenterie  moins  eiti- 
mable  encore  par  la  matière  que  par  la  beauié  et  la 
perfection  de  Fouvrage.  U  y  avait  aussi  quelques  ta- 
bleaux remarquables,  dont  un  entre  autres  était  du 
Titien.  Le  chapitre  comptait  quatorxe  digniuires  , 
quarante  chanoines,  cinquante  prébendes,  autant 
de  chapelains,  et  tout  le  clergé ,  y  compris  les  offi- 
ciers ,  les  enfants  de  chœur  et  les  desservants ,  était 
d'environ  six  cents  ecclésiastiques,  dont  les  revenus 
passaient  1,500,000  fr.  Autrefois  ce  chapitre  éuit 
régulier,  suivait  l'ordre  de  saint  Augustin ,  et  vivait 
en  communauté  avec  Tarchevéque  ;  mais  le  relâche* 
ment  s'y  éUnt  introduit,  on  convint  qu'il  valait  mieux 
le  séculariser  que  de  le  laisser  vivre  plus  longtemps 
d'une  manière  opposée  à  Tesprii  de  son  institut.—  U 
y  avait  à  Tolède  trente-huit  communautés  religieuses, 
6ont  dix-sept  d'hommes  et  vingt -une  de  filles.  Le 
eouvent  de  Saint-François ,  fondé  par  Ferdinand  le 
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Catholique  et  Isabelle ,  y  tenait  le  praiief  rai^  ;  et 
Ton  raconte  comme  une  chose  remarqtiable ,  qae  le 
moine  Ximenès ,  qui ,  sous  leur  règne,  parriai  à  h 
dignité  d'archevêque,  de  cardinal  et  depnnicr  h- 
nistre ,  fut  le  premier  novice  de  cette  mai^ea.  Au 
murs  de  la  ville,  près  de  ce  couvent,  00  veyait,  il  a*^ 
apas  longtempsencore,  d^ésomes  chalnei  auxqadiei 
les  Arabes  atiacb»ieot  les  esclaves  chréliew,  avmt 
Texpulsion  de  ces  infidèles. 

Ce  qui  donne  encore  de  ta  célébrité  i  cette  aa- 
denne  capiule,  est  ta  quantité  de  gnenes  qi^dh 
a  essuyées  et  les  conciles  nombreux  qu'en  y  a  te- 
nus. Le  premier  fut  assemblé,  fan  409,  eoaife  les 
priscilliauîstes,  dont  l'hérésie  avait  commencé  m 
Espagne.  Leur  doctrine  éuil  en  p. nie  cette  écs 
manichéens,  et  en  |<artie  ceUe  des  gasoiqaa. 
Comme  les  premiers ,  ik  admettaient  an  ms- 
vais  principe,  moteur  de  ta  maiière  el  de  soa  ish 
perfection.  Comme  les  seooMb,  ils  antorinicat  h 
dissolution  et  la  débauche,  lis  lenaieat,  ta  aail,  en 
assemblées  où  les  hommes,  tas  femmes,  lei  iOei, 
les  garçons  assistaient  nus,  et  se  métaient  sans  m- 
cune  distinction  d*4ge,  de  p ^fenlé  ou  de  sexCi  Prii- 
cillien,  chef  de  cette  sede,  Espegool  nobta  et  riche, 
fut  mis  à  mort  par  ordre  de  l'empereur  Maxiaa, 
qu'il  avait  traité  d'usurpateur.  —  Dans  un  auirecn- 
cile  tenu  k  Tolède  en  638,  il  fut  statué  qn'aacaa  rai 
d'Espagne  ne  monterait  sur  ta  lr6nf ,  à  matas  <gil 
ne  promit  de  conserver  ta  foi  catholique  (I). 

On  distingue  au^si  parmi  les  mqnumenis  deToièii 
l'éKliee  de  Sau-Juan  de  las  Iteyes,  l'hôpital  de  Santa- 
Crus  ou  des  enfanta  trouvés,  l'hôpUal  des  km 
et  l'bdtel  de  ville.  Une  des  coriosiiéi  tai  plai 
singulières  de  Tol^e  est  la  Cmerm  i&vaiky 
ouvrage  de  la  nature,  antérieure  à  ta  iondatiiMi  ée  la 
vilta,  et  creusée  dans  les  rochers  mêmes  sur  les|a?i 
elta  a  été  construite:  on  n'en  trouve  pas  ta  fia, ren- 
trée en  esttargeet  se  rétrécit  par  degrés,  et  rtaiériesr 
est  eutrccoupé  de  plubieurs  mes  el  sentiçrs.  -*  Oa 
com|*uit  autrefois  un  grand  nombre  dTéishtoefaH 
industriels  et  florissanu  à  Tolède;  il  n'en  reste  a«« 
jourd'hui  qu'une  fabrique  d*ornementa  d'église,  sas 
de  tissus  de  taioe,  dans  l'hèpiul  ;  quelques  librif  aei 
particulières  de  taioages  et  de  aoieries,  de  cuirs,  éi 
corder  de  guitare,  de  verre  blanc  ouoimun,  dettda* 
tureries  et  Timportante  manufacture  eoyata  tMmm 
blanches  ;  ou  admire  Tédifice  où  est  ce  éarnier  éta- 
blissement, et  on  vante  les  armée  qui  en  soiieai, 
pour  la  finesse  de  leur  trempe,  qu'on  ettriboe  ass 
eaux  mêlées  de  la  Xarama  et  du  Ta^e,  dans  tafst- 
sinage  de  leur  eonfiuenL  —  Le  lenîloire  de  Teléée 
ioumit  grain«,  vin,  bulle,  fruits  el  beaueoep  ée 
bestiaux.  On  trouve  dans  tas  environs  un  granit  Bê- 
lé de  leldspath  eutièremettt  eouverii  eu  êeite  à  pa^ 
cetaiiie,  un  granit  oomasun  ;  des  mines  dTaigent  et 
d'hyacinthe,  et  dans  rintértaur  mima  de  ta  ville  aae 


(l)CeUe  clause  s'explique  ptir  les  persécutions  que     ariens  ;  el  elle  donne  en  même  temps  ta  rai^oo  ds 
taa  catholiques  avaient  éproufées  sous  les  Goths-    VéUblissement  de  l'iofuisclion.  {N^êéêtmtm^ 
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lune  de  soufre.  —  Tolède  eai  eujoard^biii  eo  com- 
plète décadence;  on  foit  qu*elle  se  sent  chaque  jour 
mourir. 

L^  siège  épiscopal  de  Tolède  daie  du  m*  siècle. 
Au  ?'  il  fui  érigé  en  archevêché  et  en  primatîe,  droit 
qu*il  perdit  quelque  temps  après,  mais  que  le  ssiiit- 
•iége  lui  rendit  au  xi^  siècle,  et  qu*il  a  définitive- 
conserve  ju$qu*à  ce  Jour.  Tolède  avait  pour  suffra- 
gants  Cordoue,  Marins  ou  Maries  (Tueeum)^  Jaen, 
Montécar  ou  Montéjar  (M enfera),  Carthagène,  Alca- 
la-de-Bénarès,  Baesa  (Beatia),  Casflona  {Coitulo), 
Lorchou  Lorequl  (£/iocrom),  Oreio  {Oretum)^  Cuen-  * 
ça,  Vaiera  (Ka/eria),  Arcos  {Arcobriga)^  Sîguenza, 
Ségovie,  Osma,  Valladolid  et  Ergavica.  Ces  suffra- 
gants  sont  restés  les  mémeSt  à  Texception  de  Tucr 
cam,  qui  n*est  plus  qu*un  village  appelé  Martos,  ou 
Marlos,  et  dont  le  siège  a  disparu  dès  le  vi«  siècle; 
de  Moniéjnr,  qui  a  été  transféré  à  Jaen  au  xiii«  siè- 
cle; de  CasAona,  qui  n*est  plus  qu*un  village  et  qui 
a  perdu  son  litre  au  \i«  siècle;  d*Oreto,  dont  il  ne  reste 
plus  qu^une  chapelle  ;  de  Yalera  et  d^Arcobriga  dont 
les  sièges  ont  été  transférés  et  réunis  à  Cuença  dans 
le  XII*  siècle;  d*Ergavica,  dont  on  ne  connaît  pas 
oième  remplacement. 

Tovalci^  les  Tcbouvaches.  Ils  sont  de  race  finnoise 
00  tchoude  »  et  habitent  la  Russie  d'Europe.  »  Les 
Russes  eux<roémea  se  donnent  le  nom  qu'ils  portent  ; 
mais  les  Morduans  les  nomment  Vidki ,  et  les 
Tcbérémisses  Caurk-mar^  c*est-à-dire  gen$  de  mon^ 
Uigmê.  Les  Tchouvacbes  payent  la  capiîaiion  pour 
plus  de  30,000  âmes  et  se  tiennent  sur  les  deux  bords 
du  Volga ,  dans  les  gouvernements  de  Gazan ,  de 
Ntjnei-Nowgorod  et  d'Orenbourg;  ils  seul  extérieu- 
rement chrétiens,  y  ont  pas  de  lettres,  ei  ne  savent 
par  conséquent  ni  lire  id  écrire.  Us  vivent  mainte- 
nant daas  des  demeures  fixes,  et  t'attachent  beaucoup 
à  Tagriculiure,  quoique  toujours  chasseurs  déicrmi- 
nés.  ils  ne  s'arrêtent  pas  dans  les  villes.  Les  habi- 
tants païens  sacrifient ,  comme  les  Tcbérémisses , 
dans  des  kéremets,  et  le  plus  souvent  un  cheval.  Ils 
donnent,  comme  ces  derniers,  des  noms  aux  mois 
de  Faonée,  selon  les  occupations  qu'ils  amènent ,  et 
commencent  leur  semaine  par  le  vendredi ,  qu'ils 
appellent  ama  :  c'est  en  même  temps  chez  eux  le 
jour  4u  repos.  Du  reste  ils  nssemblent  presque  en 
tout  aux  Tcbérémisses,  ayant  les  mêmes  coutumes, 
mœurs  et  usages,  et  sont  seulement  plus  malpropres. 
Les  païens  parmi  eux  mangent  toutes  sortes  d'animaux 
et  de  bêles  mortes;  iU  abhorrent  cependant  le  porc. 
Popal.  370,000  habitants. 

Tr^ucta  Julia^  Tarifa.  ^  Cette  ville ,  du  diocèse 
de  Cadix,  est  une  place  forte  qui  a  Joué  un  rôle  dans 
les  diverses  invasions  que  l'Espagne  a  subies;  son 
nom  est  d'origine  arabe.  Elle  est  située  sur  le  point 
niéridiooal  de  TEurope ,  à  S4  fcil.  sud-est  et  sur  le 
déiroit  de  Gibraltar,  avec  une  lie  fortifiée  an  sud^ 
ftiid-ouest.  11  y  a  daits  l'iniérieinr  de  la  place  nn 
chAteau,  ouvrage  des  Arabes,  et  la  ville  est  entourée 
de  murs.  Les  troupeaux  font  la  principale  richesse 


de  son  territoire,  qui  ne  produit  que  des  grains  d'une 
qualité  médiocre,  à  cause  des  vents  d'est  qui  régnent 
pendant  ie  mois  de  mal,  et  les  font  mûrir  avant 
quMs  aient  eu  le  temps  de  prendre  la  nourriturt^ 
nécessaire  ;  ses  oranges  passent  pour  les  meilleure) 
de  l'Andalousie.  Son  industrie  se  borne  à  quelques 
fabriques  de  cuirs,  de  briques  et  de  poterie.  Tarir» 
est  célèbre  par  plusieurs  sièges  mémorables ,  entre 
autres  celui  qu'y  soutint  contre  les  Maures ,  au  xiu« 
siècle,  don  Alonxo,  père  de  Guxman  le  Bon  ,  qui , 
menacé  par  les  ennemis  de  voir  ésorger  sou  fils,  igé 
de  neuf  ans,  s'il  ne  livrait  pas  sa  ville,   leur  jeta 
lui-même  le  couteau  qui  servit  k  donner  la  mort  k 
cet  enfant.  Elle  fut  assiégée  en  181!  par  les  Français, 
qui  se  retirèrent  sans  la  prendre.  Llle  de  Tarira  est 
presque  au  centre  et  dans  la  partie  la  plus  resserrée 
du  détroit,  à  près  de  000  toises  de  la  ville.  Elle  a 
360  toises  de  l'est  i  l'ouest,  et  340  du  nord  au  sud, 
et  offre  une  côte  escarpée  dans  toute  sa  circonfé- 
rence. En  1808  on  l'a  réunie  au  continent  par  une 
chaussée  solide,  (;t,  défendue  par  plusieurs  ouvrages. 
Dans  nie  sont  trois  forts,  plusieurs  batteries  et  un 
quartier  k  l'épreuve  de  la  bombe.  Sur  la  pointe  la 
pins  méridionale  on  a  construit  une  tour  avec  un 
magnifique  fanal ,  de  133  pieds  d'élévation ,  qui  se 
voit  à  une  distance  de  48  kil.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  carte  du  détroit,  pour  apprécier  la  posi- 
tion avantageuse  de  cette  lie,  et  lutiliié  dont  elle 
peut  être  à  l'Espagne  en  temps  de  guerre  et  en  temps 
de  paix.  Distance,  80  kil.  sud-est  de  Cadix.  PopuU    • 
14,000  babitants. 

Tramatda^  Trautmannsdorf,  bourg  de  la  basse 
Autriche,  situé  près  de  la  Leitha,  qui  doit  son  ori- 
gine au  ch&ieau  fort  des  comtes  de  Trautniannsdorf. 
La  population  est  de  700  habiiaiiis. — Il  n'y  a  pas  de 
htm  plus  illustre  dans  l'histoire  militaire  et  politique 
•delà  maison  d'Autriche  que  celui  de  Trautmaiinsdorf. 
Ainsi  que  les  Fabius  des  Romains,  on  compte  les 
Trautmannsdorf  quiont  péri  ilaiisles  batailles  livrées 
par  les  empereurs  de  cette  maison.  Quatorze  cheva- 
liers de  ce  nom  payèrent  de  leur  sang  la  victoire  que 
Rodolphe  de  Habsbourg  ga{$n:i  en  1278  sur  Ottocar, 
roi  de  Bohème,  et  qui  fonda  la  grandeur  de  î^a  mai- 
son. De  vingt-trois  Trautmannsdorf  qui  défendirent 
les  droits  de  Frédéric  d'Autriche  contre  Louis  dn 
Bavière,  vingt  périrent  à  la  bataille  de  Muhlber^  en 
I3i2  ;  mais  c'est  surtout  ie  premier  comte  de  Traut- 
mannsdorf qui  rendit  son  nom  célèbre  en  terminant 
heureusement  les  négociations  de  Hûnsler  et  d'Os- 
nabrûek. 

La  famille  de  Trautmannsdorf  est  de  la  plus  haute  . 
antiquité  ;  son  nom  vient  de  deux  châteaux  situés, 
l'un  en  Styrie,  l'autre  en  basse  Autriche.  Lorsqu'en 
10S3  l'eiiipereor  Ferdinand  créa  le  baron  de  Traut- 
niannadorf  comie  d'Empire,  il  lui  reconnut  dans  lé 
diplôme  une  aoeienneté  de  sept  siècles.  La  famille 
se  divise  en  pinsieers  lignes,  dont  t'nlnée,  qui  pos- 
sède les  terres  de  Weinsberg  et  de  Neustadt  sur  le 
Kocher  en  Souabe,  obtint  en  1778  séance  au  colle|e 
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des  comtes  de  la  Souabe,  el  fut  élevée  en  1801  à  la 
dignité  de  prince,  laquelle  fut  attachée  k  sa  seigneu- 
rie d'Umprenbacli  en  Franconie.qui  a  été  médiatisée 
en  1806.  —  La  famille  est  catholique. 

Tranquillui  Fluviut,  Tbisia,  rivière  de  THindous- 
tan.  Elle  est  fameuse  k  plus  d*un  litre  dans  la  lé- 
gende hindoue.  On  n*én  connaît  pas  la  source  d*une 
manière  certaine.  Suivant  Topinlon  de  quelques 
voyageurs,  elle  sort  du  Thibet ,  coule  au  sud  ,  et 
8*ouvre  un  passage  à  travers  la  grande  chaîne  de 
THimalaya.  A  sa  sortie  des  montagnes ,  à  environ 
€8  kil.  au  nord  de  Jelpigori ,  la  Thista  forme  une 
chute,  et  entre  dans  le  désert  de  Rongpour,  près  de 
son  extrémité  septentrionale,  où  il  est  borné  parla 
principauté  de  Sikkim  ;  son  lit  a  400  toises  de  large; 
ses  eaux,  abondantes  dans  toutes  les  saisons,  coulent 
avec  impétuosité  parmi  des  rochers  rapides.  Dans 
les  temps  de  sécheresse  de  petiu  bateaux  peuvent 
monter  jusqu*à  Paharpour,  près  des  frontières  du 
Stkkim ,  mais  pendant  les  pluies  on  peut  fuire  le 
même  voyage  avec  des  bateaux  de  40  ou  50  ton- 
neaux. En  traversant  les  possessions  anglaises,  cette 
rivière  se  grossit  de  plusieurs  cours  d*eau ,  change 
souvent  de  nom  et  de  lit ,  jnsqu^à  ce  quVnfln  elle 
tombe  dans  le  Pudda ,  ou  grande  branche  orienule 
du  Gange ,  près  de  Nabobgunge ,  après  un  cours 
d*environ  540  kil.,  y  compris  ses  sinuosités.  La 
déesse  de  cette  rivière  passe  pour  une  vieille  femme» 
qui,  en  raison  de  cette  croyance,  est  au  nombre  des 
•objets  du  culte  ou  des  divinités  de  village  parmi  les 
païens  des  environs.  La  Tbista  commence  à  s*enfler 
au  printemps,  et  s'élève  ordinairement  de  2  ou  5 
pieds  entre  le  12  avril  et  le  12  juin ,  probablement 
par  suite  des  fontes  de  neiges;  mais  ce  irest  que 
dans  la  saison  des  pluies  qu'elle  prend  un  accroisse- 
ment un  peu  considérable.  Au-dessus  et  au-dessous 
de  Cbilmary  elle  communique  par  plusieurs  branches 
avec  le  Brahmapoutre. 

Trapenif ,  Trébizonde.  C'était  dès  le  iv*  siècle  un 
évèché  de  la  province  de  Lazique ,  dans  Texarchat 
de  Pont,  sous  la  métropole  de  Phasis.  Cette  dernière 
ville  ayant  été  ruinée  par  les  inondations  du  Phase, 
on  transféra,  dans  le  xi«  siècle,  le  titre  de  métropole 
à  Trébizonde,  qui  Ta  conservé  jusqu'à  ce  jour,  puis- 
que rarcbevéque  grecschismatiquequiy  réside  prend 
le  titre  de  métropolitain.  Située  sur  une  hauteur  qui 
s'élève  en  pente  douce  des  bords  de  la  mer,  la  ville 
est  couverte  par  deux  gorges  ou  défilés  réunis  à 
l'est  el  à  l'ouest  par  un  fossé,  par  des  ouvrages  ex- 
térieurs qui  vont  jusqu'au  rivage.  Elle  a  une  cita- 
delle qui  domine  la  place,  avec  des  fossés  taillés  dans 
le  roc ,  des  murailles  très-hautes  et  six  doubles 
portes.  Les  rues,  étroites,  quoique  pavées,  sont  sales; 
les  maisons,  bâties  en  pierres  ei  en  petites  briques, 
offrent  an  triste  aspect  et  sont  très-incommodes;  son 
vieux  château  tombe  en  ruines.  Elle  possède  dix 
grandes  mosquées,  un  grand  bazar  carré,  cinq  bains: 
son  industrie  consiste  en  filatures  et  teintureries  con- 
l^idérables,  tanneries,  savonneries,  tissus  de  soie, 


coton,  etc.  Cette  ville  expédie  la  plus  grande  partis 
des  produits  du  pays ,  tels  que  bois  de  construc- 
tion, laine,  fruits,  poi>son  et  cuivre;  elle  prend  en 
retour  sucre,  café,  grains ,  sel ,  fer.  Elle  entretient 
quelques  bâtiments  pour  le  cabotage,  (ait  une  forte 
pèche,  sale  du  poisson  et  du  caviar;  elle  a  une  rade 
grande,  mais  peu  sûre,  avec  deux  petits  ports  ou- 
verts au  vent  du  nord.  Elle  est  éloignée  de  240  liil. 
nord-ouest  d'Erzeroum ,  et  de  960  kil.  est  de  Con- 
stantinople.  Lalit.  nord  41*  1*;  longiL  est  57o  24' 57". 
Trébizonde,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  poha 
le  nom  de  Trapezv»  (table  ou  carré),  probablement 
à  cause  de  la  forme  de  son  enceinte,  qui  enveloppe 
encore  aujourd'hui  la  forteresse  sur  la  pente  d'une 
montagne.  Colonie  grecque  de  Sinope,  et  tenue  dans 
la  dépendance  de  la  métropole,  elle  offrit  on  accueil 
hospitalier  aux  Grecs  de  Xénophon  poursuivis  par 
le  roi  de  Perse.  L'on  Ignore  ce  que  fit  Mitbridate 
pourTrapezus;  mais  les  embellissements  ordonnés 
par  Trajan,  Adrien  et  Jus|inien,  sont  encore  attesiêi 
par  des  inscriptions  et  des  médailles,  par  les  restes 
du  port  et  de  Taqueduc.  (Foy.  Tournefort,  t.  III, 
p.  79.)  Elevée  depuis  Trajan  au  rang  de  capitale  di 
Pont  de  Cappadoce,  Trébizonde  fut  le  bot  des  pre- 
mières pirateries  des  Gothsdans  la  mer  Noire,  qui  la 
dévastèrent  el  la  ruinèrent.  (Voy.  Zozime,  1. 1,  p. 
52  et  53,  et  Gibbon,  1.  i,  p.  219.)  Après  la  conquête 
deConstantinopIe  par  les  croisés  latins,  lesCoronèoes, 
en  i260 ,  établirent  leur  trône  à  Trébizonde;  mai^ 
environnés  de  voisins  paissants ,  ils  se  maintinrent 
par  des  alliances  de  famille,  et  marièrent  leurs  filles 
aux  princes  des  dynasties  du  Mouton-Blanc  et  do 
Mouton-Noir,  aux  petlts-fils  de    Timur-Kan  et  à 
d'autres  barbares  voisins ,  tels  que  les  Lases  et  la 
Abases  ou  Cabsxitaei  de  Chalcondylos. 
.     Trébizonde  payait  on  tribut  annuel  de  2000  doctts 
au  sultan  Mohammède  II.  ^  Elle  avait  été,  dans  lei 
premiers  siècles ,  illustrée  par  le  martyre  dts  40 
soldats  chrétiens  que  l'empereur  Licinius  fit  mourir 
dans  un  étang  glacé.  ^  Cest  la  patrie  du  célèbre 
cardinal  Bessarion.  —  Mohammède  II,  qui  la  prit  eo 
1 461 ,  s'empara  de  300  jeunes  gens  des  plus  beaux  et 
des  premières  familles  pour  en  faire  des  esclarei. 
Ainsi  disparut  de  l'histoire  l*empire  grec  et  la  race 
souveraine  de  Byzance,  écrasée  par  la  honte  et  noyée 
dans  le  sang.  Un  seul  membre  de  la  famille  impé- 
riale, l'impératrice  Hélène  des  CanUcuzèoes,  souffrit 
avec  force  et  courage,  et  mourut  avec  gloire. 
.    Trébizonde  devient  maintenant  le  lieu  de  passage 
des  nombreux  voyageurs  qui  vont  en  Perse  et  es 
Géorgie;  et  Tentrepôt  pour  les  maribandises  que  les 
négociants  européens  expédient  en  ce  pays.  Sa  si- 
tuation aux  bords  de  la  mer,  aux  pieds  d*une  montagne 
du  sommet  de  laquelle  on  voit  encore  en  juio  la 
neige  du  Caucase  est  fort  pittoresque.  La  populaiioo 
s'évalue  à  40,000  âmes  environ.  La  grande  majoriié 
est  composée  de  Turcs;  il  y  a  aussi  des  Jui's,  des 
Grecs,  des  Arméniens.  Les  Grecs  ont  une  douzaine 
d'églises,  ce  qui  est  beaucoup  popr  leur  nombre;  ilt 
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ont  même  un  monastère  de  feinmeB,  situe  au  milieu 
des  ruines  d*un  vieux  château  roy»l ,  auprès  d*un 
rocher  dans  lequel  est  creusée  la  chapelle.  Au  reste, 
on  hésite  à  donner  le  nom  de  monastère  à  un  amas 
de  maisonnettes  éparses ,  de  hauteur  et  de  Termes 
diverses,  où  habitent  séparément  plusieurs  de  celles 
qui  tiennent  y  faire  profession  de  la  vie  religieuse. 
La  communauté  se  compose  d'une  trentaine  de  per- 
sonnes, sous  la  direction  d^un  aumônier.  Les  Grecs 
sont  là,  comme  ailleurs,  encore  fort  prévenus  contre 
les  Latins.  Aux  environs  de  la  ville  et  dans  la  ville 
même,  se  trouve  un  nombre  considérable  de  familles 
d*origine  grecque ,  qui  font  profession  extérieure  de 
roahomélisme ,  et  qui  vivent  en  chrétiens  dans  Tin- 
tërieor  de  leurs  malsons.  On  a  peine  à  concevoir 
comment  il  se  trouve  des  hommes  qui  cherchent  à 
unir  ensemble  la  religion  de  Jésus-Christ  si  pure  et 
si  sainte,  et  celle  de  Mahomet ,  si  corrompue  et  si 
dégradante.  Ce  n*est  pas  le  seul  pays  où  Ton  rencon- 
tre des  chrétiens  professant  Tislamisme  par  crainte 
ou  par  cupidité,  et  le  christianisme  par  conviction. 
Dans  lea  provinces  d*Europe  de  Templre  Ottoman . 
plusieurs  familles  catholiques  se  trouvent  dans  celte 
catégorie.  Déjà  souvent  Tarchevéque  catholique  de 
Sropia,  en  Servie»  érrit  afin  d'obtenir  la  permission 
de  professer  librement  et  publiquement  le  christia- 
nisme pour  ces  pauvres  gens,  dont  les  ancêtres,  dans 
Tespéranee  d'échapper  aux  cruelles  vexations  des 
Turcs  leurs  dominateurs,  ont  professé  le  culte  de 
Mahomet,  tooten  conservant  la  connaissance  du  chris- 
tianisme. —  On  voit  à  Trëbixonde  quelques  familles 
arméniennes  catholiques.  Elles  sont  pauvres  :  un 
prêtre  leur  est  envoyé  d*Erzeroum  pour  les  assister; 
comme  il  ne  sait  d'ordinaire  que  Tarménien  et  un 
peu  de  turc,  il  ne  peut  rendre  service  aux  catholi- 
ques latins  on  autres  qui  s'y  trouvent.  Les  envoyés 
de  la  Société  biblique  sont  établis  dans  la  ville  de- 
puis dix  ans;  deux  prédicanis  avec  femme  et  enfants 
y  sont  fixés,  et  s'occupent  à  faire  l'école,  distribuani 
des  livres,  des  remèdes  et  des  instructions  soi-disant 
religieuses. 

Le  pays  est  agréable  et  serait  fertile  s'il  était  cul- 
tivé: on  y  trouve  une  espèce  de  miel  qui  a  la  pro- 
priété singulière  d*enivrer  ceux  qui  en  mangent  ;  on 
en  recoeille  une  grande  quantité,  d'où  l'on  retire  la 
cire  qui  est  bonne.  Les  vignes  sont  attachées  aux  ar- 
bres et  en  couvrent  les  branches  ;  et,  chose  singu- 
lière pour  un  climat  assez  froid ,  on  laisse  le  raisin 
•or  la  vigne  jusqu'au  mois  de  j  mvier  :  à  cette  épo- 
que seulement,  les  vendangeurs  grimpent  sur  les 
arbres  pour  couper  le  raisin.  On  regarde  à  Constan- 
linople  la  ville  et  le  pays  de  Trébixonde  comme  le 
foyer  de  la  peste  la  plus  maligne  qui  puisse  se  déve- 
lopper dans  ces  contrées  ;  à  Trébizonde ,  au  con- 
traire, on  est  dans  la  persuasion  que  la  peste  ne  s'y 
manifeste  jamais,  si  elle  n'est  apportée  de  Constanti- 
nople.  Pour  nous ,  nous  sommes  persuailés  que  la 
malpropreté  commune  à  ces  deux  villes,  l'usage  des 
4goat8  ouverts  au  milieu  de  plusieurs  mes,  l'abandon 


des  animaux  crevés  jusqu'à  ce  que  les  chiens  ou  la 
corruption  les  fassent  disparaître,  y  suscitent  tour  à 
tour  ce  redoutable  fléau. 

11  y  a  en  France  une  imposition  qui  rend  au 
gouvernement  des  sommes  considérables,  et  qui  pro- 
duirait peu  de  chose  dans  les  villes  turques  de  l'A- 
naiolie  :  c'est  l'imposition  des  portes  et  fenêtres.  A 
Trébizonde ,  on  ne  voit  point  de  fenêtres  sur  les  rues  ; 
l'ombrageuse  jalousie  des  Turcs  interdit  à  leura 
femmes  la  vue  du  dehors.  En  marchant  dans  les 
rues,  on  croit  longer  les  clôtures  de  vastes  parcs, 
ou  des  murs  de  prisons.  Les  femmes  ne  sortent  qu'a- 
vec un  long  voile  qui  pend  jusqu'aux  talons,  et  dont 
elles  se  couvrent  la  figure  avec  grand  soin,,  même 
devant  les  personnes  de  leur  connaissance  :  au  reste, 
sous  cette  longue  pièce  de  toile  rayée  les  ornements 
ne  sont  pas  négligés,  lien  est  un  surtout  trop  appa- 
rent pour  ne  pas  frapper  les  regards  :  c^est  une 
chaîne  d'or  à  trois  ou  quatre  brins  qui  est  attachée 
aux  deux  oreilles,  et  qui  pend  sous  le  menton,  ornée 
de  pierres  précieuses  si  elle  est  portée  par  une  per- 
sonne riche.  —  C'est  à  Trébizonde  ou  dans  les  ports 
voisins  que  les  marchands  d'esclaves  amènent  ceux 
qu'ils  ont  ou  volés  ou  achetés  en  Circassie ,  pour 
les  consigner  à  ceux  t\nv\ei  viennent  vendre  à  Cons- 
tantinople,  où  jusqu'à  présent  les  Turcs  seuls  ont 
droit  de  les  acheter.  On  voit  souvent  des  jeunes  filles 
et  des  jeunes  garçons,  et  des^enfants  encore  au  ber- 
ceau :  ces  pauvres  créatures  sont  d'autant  plus  dignes 
de  pitié,  qu'on  leur  fait  embrasser  la  religion  maho- 
métane  ;  et  pourtant  plusieure  dans  leur  pays  ont 
reçu  le  baptême. 

Cette  contrée  est  riche  de  souvenirs.  A  Trébizonds, 
tout  près  de  la  ville ,  on  montre  le  lieu  où  les  dit 
mille  Crées,  dans  la  célèbre  retraite  conduite  et  ra- 
contée par  Xénopbon,  rejoignirent  la  mer.  A  peu  de 
dislance  de  la  même  ville  se  tronve  la  ville  de  Céra- 
sonte ,  d'où  l'arbre  du  cerisier  nous  est  venu.  Les 
villes  de  Samszun,  Sinope ,  Héraclée  sont  sur  cette 
même  côte  :  on  remarque  dans  la  première  d'an- 
ciennes fortifications  vénitiennes.  Sinope  rappelle 
les  guerres  des  Romains  contre  MithriJate,  dont  elle 
était  la  capiule.  Le  christianisme,  autrefois  si  flo- 
rissant dans  ces  pays  qui  sont  la  Cappadoce ,  la 
Calatie,  la  Biihynie ,  y  est  aujourd'hui  bien  pauvre 
et  bien  dégradé.  Dans  les  siècles  derniers  les  reli- 
gieux Récollets  avaient  sur  cette  côte  de  la  mer 
Noire  divers  établissements  ,  qu'ils  ont  dû  abandon- 
ner faute  de  ressources  ou  de  sujets,  et  peut-être 
même  pour  l'une  et  l'autre  cause.  —  Les  catholiques 
de  Trébizonde  sont  sous  la  juridiction  du  vicaire 
apostolique  patriarcal  de  Constantinople.  La  ville  est 
le  cheMieu  d'un  pachalik  de  ce  nom,  s'étendaut  le 
long  de  la  mer  Noire  qui  le  borne  au  nord-ouest  ;  il 
a  pour  limites  à  Test  le  Tchel«lir  ,  au  sud  est  et  au 
sud  TErzeroum,  au  sud  ouest  le  Siwas;il  s'étend  do 
540  kil.  de  long  sur 80 kil.  delarge.Ce  pays  maritime 
est  couvert  de  hautes  montagnes  d'où  sortent  unu 
quantité  de  fleuves  et  de  rivières.  On  s'y  livre  plus 


851 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIK  ECa.ESlASTIQUE. 


i5i 


il  rédacation  des  bestiaux  qu'à  h  colture  ;  cepen- 
dant r.igriculture  n*y  est  pas  négligée  lotalemeAl. 
On  y  fait  beaucoup  de  vin  ;  xm  y  recueille  beaucoup 
de  fruits,  et  les  forjôls  abondent  en  toutes- sortes  de 
beaux  arbres.  On  y  trouve  marbre, albàtrOt porphyre, 
chaux,  etc.  L'industrie  s*ocoope  principalemeut de 
Ja  fabrication  des  toiles,  cuirs,  ti^pis  et  savon,  mais 
seulement  dans  les  grandes  villes.  L'exportation 
consiste  en  bois  de  construction,  laine,  poisson  salé, 
fruits  secs ,  toile  de  lin  et  de  chanvre,  vin  ,  poix, 
goudron,  plomb  et  cuivre.  Popui.  i88,000  bab. 

Très  Pontes,  les  Trois-Pents,  dans  le  canton  d'Uri 
(Suisse).  —  Les  scènes  les  plus  imposantes,  et  en 
même  temps  les  plus  aitrayanCes,  sont  sans  contre- 
dit celles  que  Ton  rencontre  sur  la  route  du  Saîm- 
Gotliard,  mais  eHes  sont  si  variées  et  souvent  si  su- 
blimes et  si  horribles  à  la  foi^,  qu*il  est  impossible 
de  les  décrire  avec  précision;  il  faut  les  voir  pour  en 
saisir  tous  les  détails  et  pour  s'en  faire  une  juste 
idée.— Â  une  petite  distince  deGescfaenen  on  trouve 
le  PontrLong  {lange  Brucke)^  ou  pont  de  Hxderli 
(Bàderli-Brucke);  là  commence  celte  gorge  effroyable 
connue  sous  le  nom  de  Scbœilinen;  la  route  traverse 
dans  cette  gorge,  untôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre, 
trois  ponts  qui  ont  été  jetés  avec  une  hardiesse  in- 
Ci)ucevable  par-dessus  d'affreux  précipices  ;  sur  le 
puni  du  milieu,  appelé  Tanzebein,  se  trouve  ia  borne 
qui  sépare  le  district  d'Uri  de  celui  d'Urseren.  Le 
lieruier  de  ces  ponts  est  le  Pont  du  Diable  (Teufelê" 
Bruike);  ce  pont,  d'une  seule  arche  de  75  pieds 
d*uuveriure,  s'appuie  bur  deux  parois  de  rochers  nus 
presque  perpendiculaire;  ;  sa  construction  hardie 
passe  pour  un  cheM'oeuvre,  et  sa  position,  dans  une 
solitude  affreuse  et  sauvage,  est  une  des  scènes  les 
plus  grandioses  de  ia  Suisse.  La  Renss  passe  en  mu- 
i;iâsant  sous  ce  pont  et  se  précipite,  en  se  brisant  sur 
des  roches,  k  une  profondeur  de  plus  de  100  pieds; 
sa  chute  fait  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre, 
çt  le  vent  qu'elle  produit  élève  en  tourbilloq  la  hrui- 
ne  de  la  colonne  d*eau  et  en  mouille  constamment 
le  pont  et  les  voy:igeurs.  Après  ce  passage  terrible» 
mais  qui  ne  présente  cependant  aucun  danger,  on 
nrrive  à  la  montagne  du  Diable  {TeufeU-Berg),  au  tra- 
vers de  laquelle  la  roule  est  taillée  dans  le  roc  ;  on 
appelle  ce  passage  le  Trou  d'Uri  {Umer-Loch);  il  est 
long  de  220  pieds,  inrge  de  15,  et  haut  de  1%;  des 
ouvertures  également  pratiquées  dans  le  roc  lais* 
sent  pénétrer  un  peu  de  l'uinière  dans  ce  passage 
souterrain.  Au  delà  du  Truu  d'Uri  se  déploie  une 
contrée  extrèmemeni  rom:intique,  c'est  la  vallée 
d'Urseren  (Ururen-Thai)  qui  autrefois  ne  pouvait 
être  atteinte,  de  ce  côté,  qu'en  passant  un  pont  sus- 
ocndu  dans  des  chaînes  sur  le  flanc  de  la  montagne 
^t  à  une  hauteur  prodigieuse  au-dessus  de  la 
Reuss  ;  il  était  connu  sous  le  nom  de  Pont  de  pous- 
sière (Siaûbende  Brucke),  à  cause  de  la  bruine  dans 
laquelle  il  était  toujours  enveloppé.  Le  Trou  d'Uri 
n'existe  que  depuis  l'année  i707;  c'est  un  habile 
ingénieur  du  val  Maggia,  au  canton  du  Tessini 


nommé  Pierre  Morattini,  qui  Ta  constrait,  et  ce  sont 
les  quatre  communes  de  la  vallée  diJrseren  qni  en 
ont  payé  les  frais.  Après  avoir  traversé  une  région 
si  affreuse,  le  voyageur  se  réjouit  de  Paspect  de  cette 
vallée  riante,  et  parcourt  avec  hilarité  les  «inatre 
villages  qui  s'y  trouvent;  ils  se  nomment  Andennatt 
ou  Urseren,  ilospital,  Zum-Dorf  et  Réalp.  Le  pre- 
mier de  ces  villages  se  trouve  à  une  élévation  de 
4448  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée,  et  le  der- 
nier à  celle  de  4733.  Mais,  malgré  la  haute  position 
de  la  vallée  d'Urseren,  le  climat  y  est  assex  doux  et 
la  végétation  très-belle;  on  n'y  rencontre  cependant 
point  d'antres  arbres  que  le  sapin  et  le  saule,  qooiqoe 
autrefois  toute  la  vallée  fet  couverte  de  bois. 

Tubalia,  vel  Tubaiicë,  Tafaila,  ville  du  diocèse  de 
Pampelune,  dans  la  Navarre  ,  province  d^Espagne. 
Elle  est  située ,  à  b  kil.  nord  d*Oliie ,  sur  la  cdie 
orientale  d'une  colline ,  dans  on  terrain  fertile.  Sa 
fertilité  a  donné  lieu  au  diclon  populaire  ;  Otkt  g 
Tafaila  la  fiwr  de  Ntnarra  (  Olite  et  Tafaila  In  fleur 
de  la  Navarre).  Il  B*est  tenu  à  TaAIla  plusieurs  cer- 
tes générales,  entre  autres  celles  de  1469,  oè  Mosen 
Pedro  de  Peralta  assassina,  le  93  novembre,  Nicolas 
Akevarri,  évèque  de  Pampelune.  Tafaila  avait  trois 
couvents  avant  la  suppression  des  ordres  religieui; 
elle  a  conservé  deux  paroisses  et  nn  hôpital.  0  M 
reste  un  palais  qni  appartenait  aux  anciens  rois  de 
Navarre.  Par  la  partie  orientale  des  murailles  dont 
elle  est  environnée»  et  sur  ia  rive  droite  de  la  Qtfa- 
cos,  qu'on  traverse  sur  deux  ponts  en  pierre,  passe 
la  route  royale,  avec  une  chaussée.  Près  de  In  place 
d'armes  est  la  basilique  de  Sainie-Loeie,  et  sur  une 
éminence,  en  vue  de  la  ville  ,  une  autre  basilique , 
près  de  FEsclavilud.  Elle  jouit  d'un  climat  si  dont 
et  si  sain  qu'à  plusieurs  époques ,  en  raison  d'épidé* 
mies  qui  régo:iieni  ii  Pampelune,  on  y  a  transportf 
les  tribunaux.  Ses  environs  produisent  vins,  graûis, 
fruits  et  légumes.  On  y  élève  de  nombreux  troa- 
peaux  de  toute  espèce.  Son  indostrie  consiste  en 
plusieurs  fabriques  de  cuirs ,  de  serrurerie  et  d'eau- 
de-vie.  PopuI.  5980  hab. 

.  Tttnioaaim ,  Touman  ,  petite  ville  du  diocèse  de 
Meaux  ,  arrondissement  de  Melun,  déparlement  de 
Seine-et-Marne.  —  La  ville  de  Touman,  située  dans 
une  vallée  sur  la  route  de  Paris  i  Sezanne ,  est  tra- 
versée par  un  ruisseau  qui  vient  des  bois  qui  sont 
au  nord  et  se  termine  à  %  kil.  environ  au  moulin  de 
Villeginarc,  commune  de  Presles  ,  dans  un  gouffre 
placé  sous  la  roue  du  moulin  même.  —  On  préiead 
que  ce  nom  de  Tournan  vient  du  mot  celtique  mra 
ou  lorii ,  dont  on  ignore  la  véritable  signification,  ce 
qui  ferait  présumer  quu  l'origine  de  ce  lieu  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité ,  quoique  rien  d^ailleurs  ne 
le  constate,  les  guerres  et  les  calamités  publiques 
ayant  fait  périr  tontes  les  pièces  authentiques  qui 
pouvaient  donner  quelques  lumières  à  cet  égard.  — 
Dans  les  anciens  actes,  Tournan  est  désigné  sous  les 
noms  de  Turnikamue  ;  plus  tard  on  a  écrit  Tima- 
mivm  y  Twrnoawm^  T^rnemam  et  qneftfueMs  fsr^ 
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iKNNtimi ,  el  tn  françtis  Tornan^  Tornen  ou  Tornam, 
puis  Taumon  ei  quelquefois  Toumehem.  -*  Si  Toa 
doit  s*en  rapporter  à  une  aoeienoe  iradiUon  »  ia  terre 
de  TonmaD  tiendrait  des  aneètres  de  sainte  Fare , 
sbbesse  du  dioeése  de  Meaiu.  Gelle-ei  aurait  éiabli 
un  monastère  dans  cet  endroit ,  colonie  de  celui  de 
iFarmouUera  ;  mais  les  religieuses  l'abandonnèrent 
dorant  llnfasion  dsa  Normands  dans  le  ix«  siècle.  — 
L*èféque  de  Paris,  ayant  retiré  les  biens  de  ce  cou- 
vent dont  des  mains  étrangères  s^étaîent  emparées , 
en  dCTifit  le  premier  seigneur  et  y  établit  des  cba- 
noinea ,  qui  n*y  restèrent  pas  longtemps  puleque  nous 
▼oyons  qu'en  1088  «  Guy  de  Viiry  et  ilavise  sa 
femme  donnèrent ,  du  consentement  des  chanoines, 
aoi  moines  db  Saint'Maur  l*égliie  de  Saint- Denis  de 
Touman.  —  Cette  église  de  Saint-Denis  dans  le 
vienx  château  à  roccidenl  de  la  ville  est  an  édifice 
du  xui*  siècle  ou  du  commencement  du  iiv^^qui  n*a 
rien  de  remarquable  ;  on  y  voit  une  tombe  du  xn« 
siècle;  — -  Le  prieur  de  Saint- Denis  Jouissait  de  pré- 
rogatives assez  considérables.  En  1 192 ,  Anseau  de 
Garlande ,  ll«  du  nom ,  seigneur  de  Tournan ,  avait 
reconnu  que  les  moines  ayaient  toute  Justice  dans 
ses  terres,  que  ceux  qni  demeuraient  sur  ces  mêmes 
terres  ne  lui  doTaient  pas  de  corvées  ni  n'étaient 
tenus  de  moudre  k  son  moulin  ;  enfin  qu'il  ne  pou- 
vait s'établir  aucune  école  dans  la  paroisse  de  Tour- 
nan sans  la  permission  du  prieur. 

L'église  de  la  Madeleine»  construite  avant  le  xi^ 
siécl<*,  était  la  seule  paroisse  de  Tournan ,  l'église  de 
S»int*Denis  ne  servait  qu'aux  moines  de  Saint-Maur 
pour  faire  l'offioe  divin  ;  et ,  comme  la  Ifadelaine 
leur  était  soumise  »  ils  ne  permettaient  pas  qu'on  la 
regardai  autremeatque  comme  une  chapelle.  —Cette 
église  a  été  détruite  k  la  révolution  »  et  le  culte 
s*eierce  maintenant  dans  l'église  Saint-Denis.  ^ 
Les  évèques  de  Paris  ont  toujours  conservé  quelques 
droits  sur  la  seigneurie  de  Tournan.  C'étaieni  eux 
^ni  donnaient  l'inTestiture  au  nouveau  seigneur  en 
loi  mettant  au  doigt  tfn  anneau  ;  droit  qui  leur  fut 
confirmé  par  une  cbartre  de  Philippe-Auguste  don- 
née à  Paris  au  mois  de  mars  1185  •  et  le  seigneur 
de  Tournan  avait  la  slagulièrn  prérogative  d'être  un 
de  ceux  qui  portaient  le  nouvel  évèque  à  son  entrée 
au  siège  épiscopal.  —  Le  plus  ancien  seigneur  de 
Tournan  dont  on  ait  connaissance  est  Guy  ou  Guil- 
laume de  Vitry.  Il  vivait  en  1088;  son  fils  Nanassès 
lui  succéda^  et  Guy  ,  son  petit-fils,  voulant  entre- 
prendre le  voyage  ae  Palestine,  vendit ,  en  1147,  la 
terre  de  Tournan  à  Guy  de  Garlande.  —  La  maison 
de  Garlande  posséda  cette  terre  sous  sept  seigneurs 
jusqu'en  1293. 

En  li70 ,  Tournan  était  un  lieu  réputé  pour  le 
charbon  ;  le  voyer  de  Paris  avait  alors  le  droit  de 
fireudre  deux  sacs  chaque  marché  ^aiis  le  nombre 
de  ceux  qu'on  y  apportait  (1).  —  La  ville  de  Tour- 
nan est  assez  bien  bâtie  ;  elle  ne  consisté ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'en  une  longue  rue  avec  un  gros  de  maisons 
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aui  environs  de  Pégiise.  La  place  du  marché,  la 
seule  de  la  ville,  «si  peu  spacieuse.  Le  quartier  de  la 
Madelaine  est  séj  are  par  le  luisseau  que  Ton  nomme 
glacis  et  que  Ton  traverse  sur  un  pont.  —  Il  se  tien'! 
à  Tournan  le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine  un* 
marché  assez  fon  en  denrées ,  mais  dans  lequel  on 
vend  peu  de  blé.  En  1669,  Henri  de  Beringhen,  pre- 
mier écuyer  du  roi,  seigneur  de  Tournan,  obtint  des 
leLlres  patentes  pour  rëiablisst^ment  de  ce  marché  et 
pour  deux  foires  par  an.  —  Les  restes  de  Tancien 
ch&teau  no  consistent  plus  qu'en  deux  lourrllcs  en 
ruines ,  et  Pon  a  édifié  >ur  l'une  des  portes  des 
constructions  modernes.  C'est  dans  ce  local  que  se 
tiennent  les  assemblées  municipales  elles  audiences 
du  juge  de  paix.  —  Il  y  avait  aussi  à  Tournan  un 
Hôiel-Dieuqui  subsistait  du  temps  de  Sainl-l.o.ui$,  et 
une  maladrerie  qui  fui  par  la  suite  réunie  k  cet 
Hôtel-Dieu.  Maintenant  \ei  secours  sont  administrés 
à  domicile  aux  indigents.  —  Tournan  était  avant  la 
révolution  le  siège  d'une  justice  royale  ,  d'une  pré- 
vôté et  d'une  chftiellenic  ;  cette  ville  est  aujourd'lmi 
le  chef-lieu  d'un  canton  ,  le  siège  d'une  justice  de 
paix  et  la  résidence  d'une  brigade  de  gendarmerie. 

Tournan  a  plusieurs  écarts  ;  ce  sont  :  1*  Corn- 
breux ,  ch&ieau  situé  au  &ud-est  de  Tournan.  Ou  pré- 
tend que  ce  nom  vient  de  combroi;  on  sait  que  fa- 
cerecombroi  signifiait  abattre  «les  arbres  et  en  cou- 
vrir le  chemin.  Dés  le  xii«  siècle  il  y  a   un  Gervnis 
deConibreux  :  en   U68  Pierre  de  Comhreux  fut 
choisi  par  Anseau  de  Garlande,  seigneur  de  Tour- 
nan, pour  le  remplacer  dans  Phonneur  de  porter  le 
nouvel  évèque  de  Paris ,  Etienne  Tempier,  à  sa  pre- 
mière entrée  dans  la  ville  cpiscopale.  Cette  sei- 
gneurie relevait  du  seigneur  des  Egrefins,  commune 
de  Neufmoutier.   Le  ch&teau  de  Conibreux  a  été 
nouvellement  reconstruit  :  il  domine  un  joli  vallon  ; 
son  parc  est  traversé  par  le  ruisseau  qui  sépare  la 
ville  de  Tournan  du  quartier  de  la  Madelaine.  V 
Armainvillîeré,  qui  est  aussi  nommé  Ermainvilliers, 
et   Hermainviliiers ,   Hermanl    vitlare ,   campagne 
d*Herman  .  est  un  ch&teau  situé  à  Touest  de  Tour- 
nan ,  avec  un  parc  qui  renferme  un  étang  considé- 
rable. Gaucher-du-Cbâtel  en  était  seigneur  en  1380. 
—  En  1704,  Jacques- Louis  de  Beringhen  ,  premier 
écuyer  du  roi,  dont  la  famille  était  originaire  do  du* 
ché  de  Gueldre ,  obtint  des  lettres  patentes  qui  éri* 
geaient  en  titre  de  comté  sous  le  nom  d'Armain- 
villiers  les  terres  d'Hermainvilliers ,  Toornsn,  Châ- 
tres ,  Maries  ,  Gretz  et  autres.  3*  La  Bonrgognerle , 
autre  fief  au  sud-est.  4*  Courcelles  la  Hôte  à  Pestt 
sur  le  bord  de  la  route  de  Tournan  à  la  Houssaie* 
5*  Villéy  Mocquesouris,  au  nord-est,  etc.,  etc. 

La  population  de  Tournan  est  de  ^800  habiunts. 
Cette  ville  est  située  à  28  kil.  au  nord  de  Melun  ; 
son  territoire  est  en  terres  labourables  ,  en  prairiea 
et  en  bois. 

Tttffti  Stratonis^  vel  Cœutrea,  Tour  de  Straton,  o« 
Césarée  de  Palestine.  Cette  ville  s'appela  d*aboid 
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Toor  ae  Siraton,  du  nom  d*un  célèbre  général  de 
Darius.  Hérode  le  Grand,  on  autrement  rABcalonite, 
la  nomma  depuis  Césarée,  en  honneur  de  César- 
Auguste»  qui  Pavait  conflrmé  dans  la  possession  de 
ses  Eiats.  Mais  cette  cité  nWraii  rien  encore  qui 
répondtt  k  la  grandeur  de  ce  nouveau  nom.  Hérode 
I  invita  tous  les  artistes  fameux  de  Tunivers  à  se 
rendre  à  sa  cour.  11  leur  communiqua  son  dessein, 
en  conféra  avec  eux,  et  de  ce  conseil  des  talents 
émanèrent  des  chefs-d^œuvre  en  tous  genres,  qui 
bientôt  fixèrent  les  regards  de  Rome.  L'enceinte  de 
Césarée  s^agrandit,  des  rues  alignées  se  formèrent, 
des  palais  bâtis  de^marbre  s'élevèrent  sur  les  an- 
ciennes masures  ;  on  vit  paraître  des  cirques,  des 
théâtres  fi  des  amphithéâtres,  qui,  regardant  la 
mer,  étonnaient  au  loin  la  vue  des  navigateurs.  Hé- 
rode sut  tirer  avantage  d'une  colline  qui  divisait  la 
dté  en  deux  parties  égales.  Il  y  fit  construire  un 
ttmple  qu'il  dédia  à  César  Protecteur,  en  y  plaçant 
sa  statue  modelée  sur  le  Jupiter  Olympien,  et  celle 
de  Rome  aussi  grande  que  la  Junon  d'Argos.  Les 
écrivains  du  temps  nous  ont  laissé  une  description 
pompeuse  de  ce  temple;  mais  il  suffit  de  dire,  pour 
en  donner  une  idée,  que  le  granit  et  le  porphyre  en 
furent  les  matériaux  ordinaires,  et  que  Tintérieur 
réunissait  tout  ce  qu*on  peut  imaginer  de  rare  et  de 
précieux. 

Césarée,  nouvellement  agrandie,  avait  besoin 
d'habitants.  Son  pori,  vaste  et  commode,  creusé 
aussi  par  l'ordre  d'Hérode,  manquait  de  vaisseaux. 
Les  ateliers  du  commerce  attendaient  des  bras  in- 
dustrieux. Une  partie  des  étrangers,  que  le  désir  do 
iiicrveilleux  y  avait  attirés,  fut  retenue  par  la  géné- 
rosité du  prince. 

Cette  ville  essuya  avec  les  temps  différentes  révo- 
lutions politiques.  Gouvernée  d'abord  par  des  rois 
qu'elle  avait  vu  naître,  elle  devint  colonie  romaine 
sous  Vespasien,  et  changea  son  nom  en  celui  de 
Flivia.  En  548  de  Tére  chrétienne,  elle  eut  à  souf- 
frir tous  les  excès  do  fanatisme,  de  la  part  des  Juifs 
et  des  Samaritains,  divisés  en  deux  factions.  Beau- 
coup de  chrétiens  périrent  sous  leurs  coups.  Tous 
les  temples  furent  brûlés,  et  le  préfet  Etienne  lui- 
même  se  vit  assaillir  dans  le  prétoire,  où  on  regor- 
gea, après  qu'on  eut  pillé  ce  qui  lui  appartenait.  Les 
armes  victorieuses  d'Omar,  l'un  des  successeurs  de 
Mohamméde,  forcèrent,  en  655,  les  habitants  de  Césa- 
rée de  se  rendre  k  la  foi  de  l'Alcoran.  Elle  fut  re- 
prise aux  Sarrasins  par  Baudouin  I«r,  roi  de  Jérusa- 
lem, en  ilOt  ;  les  Génois  lui  furent  d'un  grand  se- 
cours dans  cette  expédition ,  et  en  récompense  il 
leur  fut  accordé  le  tiers  du  butin.  11  échut  dans  leur 
l(»t  un  vast'.  de  couleur  verte,  qu'on  crut  être  une 
émerande,  et  qui  fut  porté  à  Gènes  comme  une  ra- 
reté digne  de  cette  ville.  Il  est  déposé  dans  l'église 
méiropolitaioe  de  Saint -Laurent.  Les  chrétiens 
perdirent  de  nouveau  Césarée  en  fi 87,  sous  le  rè- 
gne du  fameux  Alaeddin. Un  combat  la  leur  rendit  en 
1191  ;  un  autre  la  leur  enleva  quelques  années  après. 


Ils  la  reprirent  en  125i,  sous  Louis  IX,  qai  répara 
ses  fortifications,  et  enfin  ils  la  cédèrent  aux  infidè- 
les  en  1264,  pour  ne  plus  y  rentrer. 

Au  milieu  de  ses  désastres,  tant  de  fois  renouve- 
lés, cette  capitale  de  la  Palestine  vil  anéantir  sa  pre- 
mière splendeur  et  la  magnificence  de  ses  roouo- 
ments.  U  ne  reste  du  temple  bftli  par  Hérode  qu'ao 
débris  de  murailles  et  une  partie  de  la  forteresse 
qui  ravoisinait  :  çà  et  U  sont  éparses  plusieors  co- 
lonnes de  porphyre;  et  dans  l'enceinte  de  la  cité  oo 
voit  encore  quelques  ruines  d'édifices,  constmiu  eo 
marbre  blanc,  mais  que  les  injures  du  temps  ont  to- 
talement noircb.  On  ne  peut  reconnattre  la  place  de 
Tancien  port,  que  plusieurs  historiens  ont  vanté 
comme  une  autre  merveille  du  monde.  Il  est  proba- 
ble qu'il  n*a  pas  subsisté  longtemps,  puisque  Guil- 
laume de  Tyr  n'en  dit  rien  dans  la  description  de 
cette  ville. 

Césarée  fait  partie  du  gouvernement  de  Damas, 
mais  elle  est  tellement  abandonnée,  que  le  pacbi 
n'en  tire  aucun  parti  avantageux.  —  Cest  dans  celte 
cité  fameuse  qu'Hérode-Àgrippa  donna  au  monde  no 
exemple  terrible  de  la  colère  céleste.  Enivré  de  sei 
succès  et  des  basses  adulations  de  sa  cour,  oe  prince 
s'aveuglait  jusqu'à  se  croire  un  dieu;  mais  dans  na 
instant  où,  revêtu  de  ses  habits  royaux,  il  parlait 
avec  mépris  aux  Sidoniens  qui  lui  demandaient  U 
paix,  il  tomba  de  son  trône,  et  mourut  rongé  de 
vers. 

Après  la  chute  de  Jérusalem,  Tito»  vint  passer 
l'hiver  à  Césarée  avec  les  prisonniers  nombres! 
qu'il  traînait  à  sa  suite.  Il  y  célébra  avec  ht  plus 
grande  pompe  la  naissance  de  son  frère  Domitiea, 
ei  telle  était  la  iMirbarie  du  paganisme,  que  deox 
mille  cinq  cents  hommes  furent  livrés ,  en  signe  de 
joie,  aux  flammes  et  aux  bêtes  féroces.  L'apétre  dei 
Gentils  y  prêcha  la  foi  catholique,  et  ne  craignit  pas 
de  combattre  l'orateur  Teriullus  en  présence  da  pré- 
sident Félix«  11  ftat  chargé  de  fera  par  Tordre  da 
proconsul  Festus  Porcins,  qui  voulut  le  juger  à  son 
tribunal  ;  mais  Paul  fit  valoir  son  droit  de  citoyen 
romain,  qui  rantôrisait  à  récuser  tout  autre  juge 
que  César  lui-même,  et  eu  eflbt  il  obtint  d'être  con- 
duit à  Rome. 

Comme  Césarée  était  la  résidenee  du  gouvemeor 
de  la  Judée,  on  y  amenait  les  chrétiens  persécutés 
pour  y  recevoir  leur  sentence  de  mort.  Des  milliers 
de  fidèles  y  soufl'rirent  le  martyre,  sons  les  règo<^ 
de  Gallien,  de  Dioclétien  et  de  Valans.  Le  faneox 
Origène  y  séjourna  quelque  temps,  et  y  perfectionna 
le  célèbre  Cantique,  dont  il  avait  conçu  l'idée  à 
Athènes.  —  On  compte  plusieurs  hommes  illustres 
parmi  les  archevêques  de  Césarée,  tels  que  Théo- 
phile, Agrîciilaûs,  Talassius,  Glicon,  Ele,  Eulofius, 
et  particulièrement  Eusèbe,  dont  les  ouvrages  sont 
bien  connus. 

Césarée  fut  évêché  dès  le  premier  sièele  et  mé- 
tropole de  toute  la  Palestine  au  ni^,  sous  le  patriar- 
cat d'Aniioche.  Au  v*  siècle,  sa  juridustiott  de  né* 
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tropole  ne  s^éteadit  pla8  que  sur  la  première  pro- 
Yînce  de  Palestine,  par  suite  de  l'érection  de 
plusieurs  autres  métropoles,  et  du  patriarcat  de 
lérosalem.  La  première  province  de  Palestine  com- 
prenait Irente-quatre  si^es  Unt  arclievècbés  qu*é- 
vécbés»  qui  tous  dépendaient  de  Gésarée.  Gette  Tille 
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est  encore  aujourd'hui,  malgré  sa  ruine,  le  iiir« 
d*un  archevêque  grec.  Lors  des  Groisadt-s,  les  La- 
tins y  établirent  un  archevêque  de  leur  rite,  qui 
avait  vingt  solTragants.  Gette  organisation  ne  sunré- 
eut  pas  à  leur  défaite. 


î  Vrbê  Âlba,  la  Ville-BIancbe»  ou  Akschehr.  G^est 
une  ville  sainte  dans  la  légende  musulmane,  à  cause 
des  nombreux  cloîtres  et  des  tombeaux  de  pieux 
personnages  qu'elle  renferme.  Elle  se  trouve  à  2  kil. 
sud-ouest  du  lac  Eberdy,  qui  est  fort  poissonneux, 
sur  la  base  orientale  de  la  Montagne  Akschehr,  dans 
un  canton  fertile.  Ghef  lieu  d'un  sandschak  qui  porte 
son  nom,  elle  fait  un  commerce  de  laine,  de  cire, 
dégomme,  de  noix  de  galle  et  de  riches  lapis  que 
fabrique  la  population  et  qui  s'exportent  à  Smyrne, 
et  sont  appelés  dans  le  commerce  tapis  de  Smyrne. 
Timor  s'empara  d'Akschehr  en  1402.  On  croit  que 
le  sulUn  Bajésid  (Bajazet) ,  qu'il  fit  prisonnier  dans 
la  bataille,  mourut  dans  cette  ville.  G*est  pour  cela 
qu'on  y  a  élevé  un  collège  consacré  à  sa  mémoire. 
^-  Akschehr  est  à  80  kil.  sud-est  d*A(ioum  Karahis- 
sar.  Lat.  nord  58*  13';  long,  est  29*  15". 

Gette  ville  est  comprise  dans  le  vicariat  apostolique 
patriarcal  de  Gonstaniinople.  La  population ,  de 
10,000  habitants,  se  compose  en  partie  de  Turks,  de 
Grecs  et  d'Arméniens  qui  se  livrent  au  commerce. 

Vrbs  ÂmatÙB^  Amasièh,  l'ancienne  Amasia^  dont 
le  nom  (chose  rare)  s'est  conservé  intact  jusqu'à  ce 
Jour,  en  passant  à  travers  tant  de  siècles,  et  par  la 
bouche  de  tant  de  peuples  barbares.  —  Cette  ville 
est  située  dans  la  Natolie  sur  l'Iris  ou  Tschehars- 
chenbessuji.  Enlevée  aux  Grecs  par  les  Danische- 
mendes,  à  ceux-ci  par  les  Seldschuks,  aux  Selds- 
elinks  par  les  Isfendiars,  aux  Isfendiars  par  les  Oi- 
loinans ,  elle  est  surtout  remarquable  par  les  ruines 
de  Tancien  château  royal,  les  tombeaux  des  rois  du 
Pont  y  sont  creusés  dans  le  roc,  par  les  anciens  aque- 
ducs et  le  palais  dMsfendiar.  —  Gette  ville  compte 
plusieurs  édifices    remarquables  et  des  tombeaux 
qui  sont  un  sujet  de  pèlerinage.  Amasia  était  au  iv 
siècle  la  métropole  de  la  province  d'HénéInpont  ; 
elle  étendait  sa  juridiction  sur  les  archevêchés  d'Eu- 
cboitae,  de  Leontopolis;  sur  les  évêchés  d'Amisus, 
de  Sinope,  d'Ibyra,  d'Andrapa,  de  Zela  ou  Tila.  — 
Elle  a  conservé  un  archevêque  grec  suffragant  du 
patriarche  de  Gonstaniinople,  qui  compte  beaucoup 
plus  de  Turcs  et  d*Arméniens  que  de  Grecs  dans  son 
diocèse;  ces  derniers  ont  aussi  leur  archevêque» 
qui  est  soifmis  au  patriarche  de  Sis  dans  la  Kara- 
manie.  Gette  ville  fait  un  commerce  important  en 
vins,  soie,  garance  et  grains.  La  population  est  de 
S0,000  habitants.  Lat.  nord  40*  33'  ;  long,  est  34*  6'. 
Crb»  Antonina,  vel  Ancyra,  Ancyre,  aujourd'hui 
Angora  ou  plutôt  Engurije,  métropole  de  la  première 
province  de  Gaiatie,  dans  l'esarchat  d'Asie,  dès  le 
kv«  siècle.  Saint  Paul  a  adressé  une  de  ses  Epttres 
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aux  Galates  qui  étaient  une  colonie'de  Gaulois.  Gette 
métropole  comprenait  neuf  évêchés.  Elle  fut  nommée 
Antonine  sous  l'empereur  Garacalla.  Lors  de  l'em- 
pire grec,  elle  reprit  son  nom  d'Ancyra. 

A  moitié  chemin  de  Koutaiéh  à  Engurije  on 
traverse  en  bac  (les  ponts  sont  chose  rare  en 
Turquie)  la  livière  appelée  Sakaria;  c'est  là  que 
commence  le  pays  dont  les  pâturages  donnent  aux 
chèvres  renommées  d'Engurije  un  poil  fin  comme  la 
soie,  mais  qui  dégénère  et  n'offre  plus  qu'une  toison 
commune  dès  qu'on  les  transporte  ailleurs.  Plus 
loin ,  à  la  descente  d'une  chaîne  de  montagnes,  ou 
entre  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  jusqu'aux 
murs  d'Engurije  même  :  elles  sont  arrosées  par  une 
multitude  de  rivières  et  de  ruisseaux  bien  propres 
à  y  entretenir  la  fertilité ,  si  l'on  savait  profiter  de 
ces  avantages  ;  mais  les  Turks  n'aiment  pas  le  iravail, 
et  d'un  autre  côté  ils  ne  permettent  pas  que  les  rajas 
deviennent  de  gros  propriétaires;  de  sorte  que  ces 
beaux  champs  restent  incultes,  faute  de  bras  qui 
exploitent  leur  richesse  naturelle. 

Engurije,  grande  et  ancienne  cité,  est  mal  bAtie  ; 
les  maisons  sont  en  bois  et  en  briques  cuites  au 
soleil  ;  il  n'y  a  aucun  édifice  public  remarquable.  On 
mentre  aui  voyageurs  quelques  restes  d*un  temple 
qui  daie  des  empereurs  romains ,  et  les  ruines  d'un 
vieux  château  dont  on  fait  remonter  la  première 
fondation  à  Mithridate.  La  population  de  cette  ville 
se  compose  de  Turks,  de  Grecs  et  d'Arméniens.  Les 
Tutksen  forment  la  grande  majorité;  les  Grecs  sont 
peu  nombreux  et  tous  hérétiques  ;  la  nation  armé- 
nienne y  est  représentée  par  dix-huit  cenu  familles 
(on  compte  cinq  personnes  par  famille).  Trois  cents 
d'entre  elles  ferment  encore  les  yeux  à  la  vraie  foi^ 
et  retiennent  à  leur  usage  toutes  les  anciennes  églises, 
dont  plusieurs  tombent  en  ruines*  parce  que  les  fonds 
manquent  à  leur  entretien.  Les  quinze  cents  autres 
sont  catholiques;  douze  prêtres,  nés  pour  la  plup.irt 
dans  le' pays,  administrent  les  secours  de  la  religion; 
un  vicaire  général,  délégué  par  l'archevêque  armé- 
nien de  Gonstantinople,  est  chargé  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  de  celte  chrétienté.  —  Les 
fidèles  d*Engurije  se  distinguent  entre  leur»  frères 
du  Levant  par  leur  attachement  à  l'Eglise  romaine  » 
centre  de  l'unité  catholique,  et  par  une  grande  assi- 
duité à  à  s'approcher  des  sacrements.  On  voit  régner 
chez  les  personnes  du  sexe  on  goèt  particulier  pour 
les  vœux  monastiques;  plus  de  deux  mille  marabêieê 
(c'est  ainsi  qu'on  appel'e  les  religieuses  en  arménien) 
funt  profession  de  la  vie  ascétique ,  sous  là  surveil- 
lance  et  la  direction  d'une  supérieure.  Elles  n'ont 
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point  de  monasière,  ei  ne  forment  point  de  commu- 
nauté; chacune  reste  dans  sa  famille  ou  dans  quel- 
que autre  maison,  pour  y  exercer  son  emploi;  louies 
sont  vêtues  de  noir  et  n*ont  pas  d^autre  marque  dis- 
linciive.  Les  catholiques  occupent  un  quartier  ré- 
servé qui  se  fermait  avec  des  portes ,  à  une  époque 
encore  peu  éloignée  ;  celte  précaution  éiait  néces- 
saire pour  échapper  au  pillage  qu'exerçait  au  gré  de 
ses  caprices  rindiscipluiable  milice  des  janissaires. 
C*e»t  au  centre  de  ce  quartier  qnk  Torce  de  sacriRces 
et  de  constance  les  catholiques  soni  parvenus  à  b&tir 
une  église,  dont  les  travaux,  plusieurs  fois  arrêtés 
par  la  mauvaise  volonté  des  Turks  et  surtout  du 
pacha ,  sont  enfin  terminés.  Toutefois  elle  est  loin 
de  répondre  aux  besoins  de  la  population  catholique; 
il  faudrait  encore  un  ou  deux  temples  semblables, 
pour  que  tous  les  lidéles  pussent  assister  aux  saints 
offlces. 

Engurije  est  renlrepôt  des  riches  produits  du  pays 
en  laine  et  en  poil  de  chèvre;  des  négociants  euro- 
péens 7  accréditèrent  des  agents.  Ceux-ci  devenant 
chaque  jour  plus  nombreux ,  les  vicaires  apostoli- 
ques de  Constantinople  envoyèrent  à  leur  tour  des 
missionnaires  pour  assister  les  catholiques;  les  héré- 
tiques se  montrèrent  dociles,  peu  à  peu  ils*en  con- 
vertit un  bon  nombre  ;  les  familles  rentrées  dans  le 
sein  de  TEglise  donnèrent  des  sujets  au  sacerdoce, 
et  avec  Paidede  ce  clergé  indigène,  qui  sut  agir 
dans  un  prudent  silence ,  le  prosélytisme  devint  en- 
core plus  facile  et  fit  de  rapides  progrès.  Aujour* 
d*hui  les  ecclésiastiques  d*Engurije  suffisent  à  la 
direction  de  leurs  frères,  et  poursuivent  avec  lèle 
la  conversion  de  ce  qui  reste  d'hérétiques.  11  y  a 
dans  cette  Tille  un  prêtre  chargé  de  veiller  sur  le 
petit  troupeau  de  catholiques  litins  qui  s'y  trouvent 
encore. 

Le  seul  monument  religieux  digne  d'attention,  est 
le  tombeau  de  saint  Clément,  évèque  et  martyr;  les 
reliques  du  glorieux  pontife  sont,  dii-ou,  restées  in- 
tactes dans  le  sépulcre  qui  les  renferme ,  et  jusqu'ici 
aucune  parcelle  n'en  a  été  détachée.  Ce  tombeau  est 
un  lieu  ie  pèlerinage  fréquenté  indistinctement  par 
tous  les  chrétiens,  soit  sectaires,  soit  catholiques. 

La  Tille  d*Engurije  devrait  être  riche,  et  elle  l'a 
été  en  effet  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  la  fabrique 
de  ses  châles  en  poil  de  chèvre  offiait  à  tous  une 
occupation  lucrative;  les  femmes  filaient,  les  hommes 
travaillaient  k  la  confection  des  tissus,  et  les  négo- 
ciants exportaient  annuellement  de  vingl*cinq  k 
trente  mille  pièces  de  ces  étoffes.  Il  y  avait  prohibi- 
tion de  transporter  le  poil  de  chèvre  autrement  qu'en 
fil,  et  par  ce  moyen  les  pauvres  gens  ne  manquaient 
Jamais  d*OBvrage.  Depuis,  cette  prohibition  a  été 
levée  ;  des  spéculateurs  d'Europe  font  acheter  les 
laines  et  poils  de  chèvre  à  leur  état  brut,  pour  être 
travaillée  dans  les  filatures  éiran.ères  ,  et  ils  fabri- 
quent ainsi  des  châles  d'une  qualité supérimire  k  ceux 
d'Engurije.  En  déplaçant  son  industiie,  on  a  enlevé 
f  un  seul  coup  àloul  ce  peuple  son  uniqu"  rcss'  urre; 


dès  lors  il  est  tombé  dans  une  misère  qui  vi  lot- 
jours  croissant;  les  catholiques  en  souffrent  pltu  qœ 
personne.  D'un  autre  cêté ,  les  Turcs  se  roaiotien- 
nent  en  possession  du  privilège ,  refusé  aux  cbré* 
tiens,  de  nourrir  des  troupeaux,  d'être  propriétaire! 
ou  cultivateurs;  les  impôts  du  gouvenienieQtaccr»li- 
sent  avec  la  détresse  des  contribuables;  ils  sont 
triples  de  ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  b  plus  floris* 
santé  du  commerce. 

Les  Arabes  prirent  Engurije  snu:^  l'empereur  Hé- 
radius.  Le  khalife  Harun-AI-Ras-Rbid  se  glorili 
beaucoup  de  sa  conquête,  parce  qu'elle  étoii  le  pontt 
de  jonct  on  de  toutes  les  routes  qui  mènent  de  Syrie 
et  d'Arménie  à  la  eête  de  Tbrace  et  de  Cilieie.  Ea 
4422,  Timur-Khan  s*en  empara,  après  avoir  vainea 
et  pris  le  sultan  Biijezid  H. 

Engurije  a  une  population  de  28,000  habiisou.Oa 
y  voit  beaucoup  de  bains,  de  tombeaux  et  de  moi* 
quées;  on  y  distingue  surtout  celles  d'Hadschi-Bei- 
ram  et  d'Ahmet-Pacha.  Cette  ville  est  ï  360  kil.  de 
Constantinople,  k  l'estsud-esi,  et  k  240  ouest  d'à* 
masie.  Lat.  nord  40*  2*.  Long,  est  30<^  45*. 

Les  énormes  queues  des  moutons,  les  looguei 
soies  des  chèvres  d'Engurije  étaient  fameuses  dani 
les  temps  les  plus  anciens,  comme  aujounThni  soat 
renommés  ses  couvertures,  ses  camelots,  ses  poirei 
savoureuses,  ses  pommes  et  ses  raisins  secs.  Les 
jardins  de  Katjisch  si  bien  arrosés,  si  riches  de  vé* 
géiation,  sont  comptés  parmi  les  plus  fertiles  des 
plus  beaux  cantons  de  l'Asie  Mineure,  et  les  sour- 
ces d'Ajasch  signalées  parmi  les  plus  salutairei  poor 
bain  et  pour  boisson. 

ïJrbi  CurrodunentiSf  tel  Craeovia^  Cracovie.— L*^ 
Têehé  de  cette  ville  date  de  l'année  965;  il  fut  près- 
qu'aussitôt  érigé  en  archevêché,  avec  le  titre  de  métro- 
pole. Mais  la  tradition  légendique  rapporte  qu'en  iOSO 
le  titulaire,  nommé  Lambert,  ayant  n^ligé  d'envoyer 
k  Rome  pour  le  Patlium,  perdit  ses  droits.  Quelque 
temps  après,  Cracovie  fut  dévastée  et  ruinée  par  les 
Slaves  de  la  Bohême.  Pendant  la  vacance  du  siège, 
Tarcbevêque  de  Gnesne ,  qui  eut  l'administration  du 
diocèse  réclama  pour  son  église  le  titre  de  métro- 
pole, et  pour  lui  celui  de  primat  de  Pologne,  qolli 
toujours  porté  depuis  ;  de  sorte  que  Cracovie  rede- 
vint un  simple  évèclié.  Saint  Stanislas  en  a  été  évè- 
que, et  il  y  a  une  église  sous  son  invocation. 

Fondée  par  Cracus  à  la  fin  du  vii«  siècle,  Cmco- 
Tie  fut  la  résidence  des  rois  jusqu'au  commencement 
du  XVII*  siècle,  ép*»que  à  laquelle  Sigismoud  Ul 
alla  b'éubiir  à  Varsovie,  et  jusqu'en  1764  elle  a  cod- 
servé  le  privilège  de  couroimer  les  souverains  de 
Pologne.  Ses  évêques  prétendent  à  la  dignité  de  pro- 
totrônes (expression  en  usage  dans  FEglii^e  grecque). 
*—  Tout  dans  cette  ville  porte  un  caractère  impo- 
sant d'ancienneté;  tout  rappelle  un  nom,  une  date, 
un  fait  mémorabîe.  Un  rempart  entoure  encore  celte 
cité  des  princes,  comme  au  temps  où  elle  était  le 
bouclier  de  la  Pologne.  Les  rues  sont  pour  la  pie- 
part  tortueuses  et  sombres,  comme  celles  des  villel 
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d«i  moyen  âge  ;  les  maisons  portent  des  pignons  Tes* 
tonnés,  comme  celles  d*Augsboarg  ou  de  Nuremberg. 
Id  ou  aperçoit  des  portes  ornées  de  colonnettes  et 
couronnées  d*un  cep  de  vigne,  comme  dans  les 
Joyeuses  bourgades  des  bords  du  Rhin;  là  tfes  sta« 
tues  de  saints,  les  mains  jointes  sous  leur  dais  ciselé, 
comme  celles  qui  décorent  le  poriail  de  nos  vieilles 
cathédrales;  plus  loin,  ?<iilà  le  palais  de  Tévèché 
dont  les  rois  briguaient  jadis  la  faveur ,  et  la  maison 
de  rUniversiié,  la  plus  ancienne  université  des  con- 
trées slaves  après  celle  de  Prague.  De  tous  côtés, 
on  voit  aussi  surgir  des  flèches  aiguës,  des  croii 
dorées.  Il  n*y  a  pas  moins  de  trente-huit  églises  à 
Cracovie ,  presque  toutes  remarquables ,  lès  unes 
par  leur  architecture,  d'autres  par  leurs  pieuses 
traditions.  Celle  de  Notre-Dame  date  du  commen- 
cement du  xiii«  siècle  ;  elle  renrerme  trente  autels 
de  marbre  et  une  quantité  de  tombeaux  histori- 
ques ;  celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  n  éé  re- 
con<imiie  par  Sigismond  111  sur  le  modèle  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  celle  des  Dominicains,  fondée  en 
IS30,  possède  une  double  rangée  de  stalles  en  chêne 
sculptées  avec  un  art  admirable. 

Les  longues  vicissitudes  politiques  qui  ont  désolé 
et  accablé  le  peuple  de  Cracovie  n*ont  pas  en- 
eore  éteint  en  lui  le  sentiment  religieux.  Les  di- 
manches on  voit  les  artisans  de  la  ville,  les  pay- 
sans de  la  campagne  avec  leurs  larges  redingo- 
tes bleues  ornées  de  bordures  rouges,  les  fem- 
mes avec  des  draps  de  toile  blanche  qu*elles 
j«-ttent  sur  lears  épaules  comme  des  écharpes, 
courir  d*église  en  église ,  se  prosterner  dans  le  par- 
vis et  baiser  le  pavé  de  la  nef.  —  Au  centre  de  la 
ville,  sur  un  large  roc  qui  domine  au  loin  la  plaine, 
s*élève  Tancien  château  des  Rois,  rebâti  par  Casimir 
le  Grand,  enrichi  par  ses  successeurs,  dévasté  par 
les  Autrichiens.  En  gravissant  les  escaliers,  en  par- 
courant les  galeries  de  ce  chàieau,  on  n'y  retrouve 
plus  aucun  des  ornements  décrits  jadis  avec  tant 
d*admirailon  parles  voyageurs  du  xvu*  siècle;  mais 
ses  inurailles  épaisses,  ses  vieilles  tours'  lui  donnent 
encore  un  aspect  imposant,  et  les  héroïques  souve- 
nirs qui  peuplent  son  enceinte  lui  impriment  un  carac- 
tère auguste.  Ce  chl^ieuu  a  vu  passer  sous  ses  voûtes 
six  dynasties  puissantes.  Il  a  vu  un  prince  français 
s*a«scoir  sur  le  trdiie  des  Jageltons,  et  deux -fem- 
mes de  France,  Marie  de  Gonzague  ei  Marie  (1*Ar- 
quien,  porter  le  sceptre  et  la  couronne  de  Pologne. 
Les  descendants  de  Gustave  Wasa  y  ont  reçu  ie^  in- 
signes de  la  royauté,  puis  les  descend  «nts  des  élec- 
teurs de  Saxe,  et  lé  noble  Stanisl.is  Lesczynski,  dont 
la  Lorraine  bénit  encore  la  mémoire.  A  prc^eut,  c*en 
est  fait  de  ces  jours  de  splendeur,  de  ces  fêtes  na- 
tionales qui  aiiiraient  les  regsirds  de  TEurope  entiè- 
re. Le  château  a  été  dépouillé  de  ses  richesses,  l*é- 
glise  des  couronnes  des  ruis,  elle  n*a  gardé  q»t 
leurs  eerciieils.  Là  reposent  tous  ces  cœurs  agités 
dont  te  trône  excitait  les  battements  impétueux  ;  là 
le  déroule  sur   la  pierre  sépulcrale  toute  une  his- 


toire de  cinq  siècles ,  souvent  funeste  et  souvent 
Sublime.  Là  sont  les  monuments  de  Boleslas,  de  Ca- 
simir le  Grand  ,  d'Ktienne  Batori ,  du  valeureux 
Jean  III,  et  là  chapelle  des  Sigismond,  revêtue  en- 
core d'un  dernier  éclat  par  la  piété  de  leurs  succes- 
seurs et  le  ciseau  d'un  habile  artiste.  Dans  les  ca- 
veaux senties  restes  des  héros  auxquels  la  Pologne 
a  voué  un  éternel  sentiment  d*amour  et  de  vénëra- 
tioti.  Sous  ces  voûtes  souterraines,  à  la  lueur  d'une 
lampe  vacillante,  on  lit  sur  un  sarcophage  noir  le 
nom  de  Sobieski  ;  sur  un  autre  celui  de  Kosciusko  ; 
sur  un  troisième  celui  de  Poniatowski,  glorieux  as- 
semhlage  de  trois  noms  impérissables,  derniers  tré- 
sors d*un  peuple  auquel  on  a  tout  enlevé.— Le  royal 
château  des  Piasis  et  des  Jagellons  n'est  plus  à  pré- 
sent qu  une  caserne  au  iricJiienne.  L'Université,  l'une 
des  plus  anciennes  et  nnguère^ncore  l'une  des  plus 
riches  universités  de  TEurope,  compte  à  peine 
soiiante-dix  étudiants.  La  ville  de  Cracovie ,  dont 
la  population  s'élevait  autrefois  à  100,000  âmes, 
nVn  renferme  pas  maintenant  plus  de  30,000.  —  Du 
haut  de  la  terrasse  de  Wawel  on  aperçoit  encore, 
sur  trois  points  différents  de  Phorizon,  trois  tumu- 
lus  gigantesques,  trois  tertres  funèbres,  pareils  4 
ceux  qui,  près  d*Upsal,  portent  le  nom  des  trois 
dieux  Scandinaves.  Le  premier  de  ces  tertres  ren- 
ferme, dit-on,  sous  ses  couches  de  sable  et  son 
manteau  de  verdure  les  restes  de  Cracns,  le  fonda- 
teur de  Cracovie  ;  le  second,  ceux  de  Wanda,  Thé- 
roîque  reine  ;  le  troisième,  élevé  pieusement  par  les 
mains  de  tout  un  peuple,  est  consacré  à  la  mémoire 
de  Kosciusko.  Entre  ces  sépulcres  du  législateur,  de 
la  jeune  femme  et  du  guerrier,  séparés  l'un  de  l'ao-^ 
tre  par  un  espace  de  onxe  siècles,  s'élève  la  ville  de 
Cracovie,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  triste  monument, 
le  cercueil  des  rois,  le  tombeau  de  ta  Pologne.  Elle  est 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  au  confluent 
de  11  Rudawa  ,  dans  ce  fleuve  qu*on  passe  sur  un 
pont  volant.  Les  principaux  articles  de  son  conn 
merce  consistent  en  bois,  poissons,  vins  de  HongriCf 
cire ,  miel ,  toiles  de  lin.  Cracovie  se  rendit  aux 
Suédois  en  1702  ;  il  s*y  établit  une  confédération  en 
i76S;  mais  les  confédérés  y  furent  assiégés  par  tes 
Russrs,  ({ui  prirent  la  ville  d^assaut  et  les  fireut  tous 
prisonniers.  Les  Polonais  la  reprirent  en  1899.  Ce 
fut  à  Cracovie  que  Kosciusko,  la  nuit  du  24  mars 
i794,  se  déclara  général  de  toutes  les  forces  po- 
lonases. 

Celte  ville  est  éloignée  de  2S0  kil.  sud-ouest  do 
Varsovie,  de  360  nord-est  de  Vienne  ,  de  3i0  ouest- 
nord  de  Lemberg,  de  600  sud- est  de  Berlin ,  et  de 
1200  est  de  Paris.  Lat.  nord  50*  3'  58"  ;  long,  est 
47*  56*  W.  En  1815,  le  congrès  de  Vienne  déclara 
Oacovie  ville  libre  et  cheMieu  d*une  petite  répu« 
blique,  démembrée  de  la  Pologne,  soùs  la  protection 
de  la  Russie,  de  1:4  Prusse  et  de  TAuiriche.  En  1846, 
une  insurreet'on  nyant  éclaté  dans  cette  ville,  les  trois 
piiissiinces  protectrices  supprimèrent  la  république  , 

et,  malgfé  les  stipulations  contraires  du  traité  do 
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Vienne,  réunirent  Cracovie  aux  Etats  autrichiens. 

Vrbi  Meldorum,  Meaux,  évêché  dès  Fan  280  de  la 
quatrième  profince  Lyonnaise  et  de  Texarcbat  des 
Gaules,  sous  la  métropole  de  Sens,  actoellemenl  de 
celle  de  Paris.  Le  diocèse  était  assez  circonscrit  en 
1789;  mais  par  le  concordat  de  4801,  il  comprenait 
les  départements  de  Seine-et-Marne  et  de  la  Marne, 
rarcbevècbé  de  Reims  et  Tévèché  de  Ch&lons-sar- 
Marne,  tous  deux  supprimés.  Par  le  concordat  de 
4817  et  par  les  conventions  particulières  de  1822, 
passées  entre  la  Restauration  et  le  pape  Pie  VU,  le 
diocèse  eut  le  département  de  Seine-et-Marne  pour 
circonscription. 

Rien  n*est  mieux  constaté  que  Paniique  origine  de 
la  ville  de  Meaux.  A  Tépoque  des  Romains  elle  était 
déjà  la  capitale  d^un  peuple  que  régissaient  des  lois 
particulières  et  qui  avait  son  gouvernement  propre. 

Sous  les  empereurs,  Meaux  devint  le  cbeMieu 
d*une  cité  ;  il  était  alors  administré  comme  les  au- 
tres cités  par  un  comte  dépendant  d*un  président 
(praruf  )  qui  résidait  k  Sens,  métropole  de  la  pro- 
vince. 

Lorsque  les  anciennes  provinces  eurent  remplacé 
les  provinces  Gauloises,  Meaux  fut  la  capitale  de  la 
Brie;  et  c*est  à  tort  que  certains  géographes  et  cer- 
tains historiens  ont  accordé  cet  honneur  aux  villes 
de  Provins  et  de  Brie-Comte-Robert.  Ce  qui  a  pu 
donner  lieu  k  Terreur,  c*est  que  les  comtes  de  Brie 
et  de  Champagne  faisaient  leur  résidence  ordinaire 
à  Provins,  et  qu'ils  tenaient  leur  cour  dans  cette 
ville,  préférence  que  lui  avaient  méritée  sa  situation 
au  centre  des  étais  de  ces  seigneurs,  et  son  égal 
éloignement  des  villes  de  Meaux  et  de  Troyes. 
Quant  à  Brie-Comte-Robert,  ce  ne  peut  être  que 
Teffet  d'une  méprise  établie  sur  la  similitude  des 
noms;  il  y  avait  longtemps  que  la  province  de  Brie 
existait,  qu*elle  avait  ses  comtes  souverains,  lorsque 
la  ville  de  Brie  fut  fondée  ;  et,  bien  que  cette  der- 
nière eût  ses  comtes  ou  plutôt  ses  seigaeurs  particu- 
liers, ceux-ci,  quoique  de  sang  royal,  ne  jouirent  ja- 
mais d'aucun  droit  de  suxeraineté  sur  le  reste  de  la 
contrée.  —  La  ville  de  Meaux  fit  panie  du  royaume 
d'Austrasie  jusqu'au  commencement  du  vu*  siècle 
que  Clotaire  II  réunit  sous  sa  puissance  la  mouar- 
chie  tout  entière.  Elle  eut,  sous  la  suxeraineté  des 
comtes  de  Brie  et  de  Champagne,  ses  vicomtes  par- 
ticuliers héréditaires  dont  Pesistence  remonte  à  la 

(I)  Dans  le  milieu  du  iii«  siècle,  sous  Tempire  de 
Dèee,  saint  Denis  vint  annoncer  la  foi  dans  les 
Gaules;  il  fut  le  premier  évéque  de  Paris,  et  Ton 
suppose  qu'il  fut  aussi  le  premier  évéque  de  Meaux, 
ou  plutôt  qu'il  gouvernait  les  deux  dtucèses,  ce  que 
rien  ne  constate. 

•  (i)  Disciple  de  saint  Denis,  fut  institué  évéque  de 
M>aiix  par  ce  pontife;  il  y  souffrit  le  martyre  sous 
Diicléiien  :  une  abbaye  n  éié  édifiée  sur  son  tombeau; 
nous  n'avons  d'ailleurs  que  des  renseignements 
vapues  sur  plusieurs  des  piemiers  prélats  de  cette 
^gli-e. 

(5)  Prêtre  que  saint  Denis  avait  donné  k  saint 
Saiiiiin  pour  l'aider  dans  les  fonctions  du  ministère 
et  qui  lui  succéda.  {Gaitia  Christiana.) 


fin  do  xi^  siècle.  Elle  fut  un  siège  épiscopal  dès  les 
premiers  temps  que  la  foi  pénétra  dans  les  Gaules. 
Cest  ce  qui  prouve  l'importance  qu'elle  avait  alors, 
puisque  Ton  sait  que  les  premiers  pasteurs  s'établi- 
rent dans  les  lieux  les  plus  considérables  afin  que  le 
concours  des  peuples  contribulit  k  la  propagation  du 
christianisme. 

Le  premier  nom  sons  lequel  est  désignée  la  ville 
de  Meaux  est  JaHnum  ou  Gaiinmm,  Elle  est  appelée 
dans  la  table  théodosienne  Fixiaînam,  puis  Meîdi, 
MêUœ,  Métdorum  tcrès,  Meledis^  Meldk  d'où  Ton  a 
fait  Meaux.  *—  Cette  ville  avait  été  bâtie  dans  le  lien 
qu'occupent  aujourd'hui  les  faubourgs  de  Chage  et  de 
Saint-Faron.  Détruite  dans  le  vin*  siècle  par  les 
peuples  du  Nord  qui,  après  avoir  traversé  l'Océan 
sur  leurs  frêles  embarcations,  remontèrent  encore  la 
Seine  et  la  Marne  jusqu'au  delà  de  Meaux,  elle  fut 
reconstruite  dans  les  lieux  où  elle  est  assise  mainte- 
nant. La  Marne  la  divise  en  deux  parties  inhales  : 
celle  du  nord ,  la  plus  considérable,  s'appelle  la 
Ville  ;  l'autre,  qui  était  Jadis  un  grand  champ  de 
foire,  bâtie  dans  une  anse  que  forme  la  rivière,  se 
nomme  le  Marché.  Ces  deux  quartiers  commoni- 
quent  ensemble  par  un  pont  de  pierres.  Au  sud  du 
Marché  on  a  creusé  le  canal  dit  de  Cornillon  qui  réu- 
nit l'anse  de  la  Marne  ;  c'est  par  le  canal  que  s*opère 
toute  la  navigation  d'une  rivière  dont  le  courant  rs* 
pide  préseiilerait  trop  de  dangers.  L'enceinte  totale 
de  la  ville  fut  primitivement  très-resserrée,  et,  cba* 
que  jour  encore,  l'on  découvre,  en  construisant,  les 
restes  de  ses  anciennes  fortifications.  EUe  fut  brAlée 
en  4358  et  rebâtie  sur  un  plus  vaste  plan. 

Les  évoques,  d*abord  simples  particuliers,  acqui- 
rent bientôt  une  grande  prépondérance  sur  le  reste 
du  peuple.  Ils  eurent  tous  les  avantages  féodaux  el 
en  profitèrent  pour  embellir  la  ville  et  U  doter  d*aa 
grand  nombre  d'édifices  religieux.  On  ne  compte  pas 
moins  de  cent  quinse  ou  cent  seize  de  ces  prélats 
depuis  l'éublissement  du  catholicisme. 

1.  Saint  Denis  (1).  —2.  Saint  Saintin  ou  SoiKin  (2). 

—  5.  Saint  ^Antonin  (5).—  4.  Munsuet  (4).  — 
5.  Modeste.  —  6.  Acher.  —  7.  Rieul.  —  8.  Promer. 

—  9.  Primil.  —  40.  Principe  (5).  --  II.  Saint-Ri- 
gomer  (6).  ^12.  Cresceut.  — 13.  Anius.  — 14.  Prae- 
sidius.  —  15.  Proniissus.  —  16.  Médouée  en  549. 

—  17.  Eden.  —  18.  Bondouald.  -*  19.  Gondoalden 
614.  —  20.  Saint  Faron  (7).  —  21.  Saint  Bilde- 

(4)  Il  vivait  sous  le  règne  de  Clovîs. 
(h)  On  ignore  l'époque  précise  dç  l'intronisation  el 
de  la  durée  de  l'épiscopat  de  ces  dix  premiers  évèones. 

(6)  Né  à  Meaux ,  il  vivait  vers  la  fin  du  v«  siècle; 
on  louait  surtout  l'ardeur  de  son  xèle  contre  les  en- 
nemis de  la  foi.  {Gattia  Christiana») 

(7)  Fils  d'un  des  seigneurs  de  la  conr  de  Tbéode'* 
bert,  roi  d'Austrasie,  comte  de  Meaux ,  il  était  pos- 
sesseur de  biens  immenses  dont  il  lit  trois  parts  : 
l'une  qu'il  donna  au  clergé  de  sa  cathédrale,  l'autre 
à  l'abbaye  que  sa  sœur  Fare  avait  fondée  à  Eèoriacum 

Î|ui  depuis  porta  par  reconnaissance  le  nom  de  n 
ondatrice  (Faremouiier),  ei  de  la  troisième  il  érigea 
un  monastère  sous  le  nom  de  Sainte-Croix  en  042  on 
660.  Oo  donna  depuis  à  cette  abbaye  le  nom  du  ta* 
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Teri  (I).  —  n.  Herling,  en  684.  —  &3.  SainlPa- 
(as  (2).  —  Si.  Saint  Ebrigisile  (5).  —  25.  Edold. 

—  26.  Adolfe.  —  27.  Ragaminat.  —  28.  Sigenold. 

—  2!).  Erlaureus.  —  SO.  Aidener.  —  51.  Romain, 
;en744(4).  — 52.Vuirran,  en  765(5). —33.  Bru- 
|mer.  ^  54.  Hilderic.  —  55.  Hubert  !«',  en  8i5  (6). 
J36.  Hildegert,  en  855(7).  — 57.  Rainfroi,  en  876. 

--  58.  S^emond,  en  887.  —  59.  Engucrrand,  en 
900.  —  40.  Hubert  11*,  909.  -  44.  Rhotard  ,  936. 

—  42.  Gildric,  947.  —  45.  Agerac  (8).  —  44.  Ar- 
cbanrad,  en  986  (9).  —  45.  Saint  Gilbert ,  en 
995  (10).  —  46.  Macaire,  en  1015.  —  47,  Berner,  en 

dateur.  Saint  Faron,  qui  était  évéque  de  Meaux  en 
627,  assista  au  second  concile  de  Sens  en  657  et 
OHHirut  le  28  octobre  672 ,  âgé  de  près  de  quatre- 
Tingts  ans. 

(t)  Né  à  Meaux  ;  ses  grandes  vertus  le  firent  choi- 
sir en  680  pour  saccéJer  à  saint  Faron  dont  il  était 
rélève.  H  fut  enterré  à  Vignely,  canton  de  Clave, 
dans  réglise  de  ce  lieu  qu*il  avait  fondée.  {Gallia 
Christiana.) 

(2)  Né  à  Meaux ,  fut  choisi  par  les  clercs  et  par  le 
peuple  pour  remplacer  Herling  qui  venait  de  mou* 
rir.  On  dit  que,  se  croyant  Indigne  d*un  tel  honneur, 
il  désira  mourir  le  jour  même  de  son  élection  et  que 
le  ciel  eiauç!!  ses  vœux.  (Gallia  Chrisdana,) 

(3)  Né  à  Meaux,  frère  de  sainte  Agilberte,  ab- 
besse  de  Jouarre,  fut  lui-même  moine  dans  le  mo* 
nasière  d* hommes  établi  dans  ce  lieu  par  Odon. 
Elevé  i  répiscopat  en  680,  il  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  sépulture  le  cimetière  qui  environnait  Péglise 
Saint-Paul  de  Jouarre. 

(4)  Moine  de  Tabbaye  de  Saint-Faroo. 

(5)  Moine  de  la  même  abbaye. 

(6)  Ce  fut  sous  son  pontificat  qu*en  845,  se  célé- 
bra le  i*'  concile  de  Meaux,  principalement  dirigé 
eontre  ceux  qui  détenaient  les  biens  de  TEglise.  A 
ce  concile  assiâtèrent  les  métropolitains  de  Sens,  de 
Reims  et  de  Bourges,  et  leurs  suffraganis  les  évé(|ues 
de  Meaux,  Paris,  Chartres,  Orléans,  Troyes,  Auxerre 
Neyers,  Soissons,  Chàkins-sur-Marne,  Laoïi,  Senlts, 
Beau  vais,  Amiens,  No)on,  Boulogne,  Cambrai» 
Tournai,  Arras,  Clermont,  LimogOb,  le  Puy,  Tulle, 
Saint-Flour,  Alby,  Rodez,  Castres,  Cabors,  Vabres, 
et  Mende.  On  y  recueillit  plusieurs  canons  des 
conciles  précédents  et  Ton  en  fit  plusieurs  nouveaux. 
Les  pères  du  concile  se  plaignirent  de  certains  abus 
auxquels  ils  priaient  le  roi  de  remédier.  De  ce  nom- 
bre était  rhabitude  qu*avaieni  les  souverains  ^e  loger 
dans  les  maisons  épiscopales  eT  d*y  faire  loger  avec 
eux  les  seigneurs  de  leur  suite,  avec  leurs  femmes  ; 
de  laisser  impunément  piller  les  villes  par  leurs 
courtisans  «  laquais  dorés,  espèces  de  vampires 
avides  do  sang  des  peuples ,  et  dont  la  race  est  la 
même  sous  tous  les  cliniais  et  à  toutes  -les  époques. 
Enfin,  Ton  priait  le  roi  de  ne  plus  détourner  les  pas- 
teurs de  leurs  fonctions  principalement  pendant  Ta- 
▼ent  ou  le  carême.  On  demanda  encore  de  permettre 
deux  fois  par  an  la  célébration  de  conciles  provin- 
ciaux. 

i7)  Moine  de  Saint-Denis  en  853. 
8)  En  962,  sous  le  pontificat  de  Gildric  ou  sous 
celui  d' Agerac,  les  évèques  des  provinces  de  Reims 
et  de  Sens  tinrent  un  concile  dans  nu  lieu  du  diocèse 
de  Meaux  que  t*on  ne  saurait  désigner  d*une  manière 
positive ,  mais  qui  était  situé  sur  la  Marne,  il  fut 
qoesiion  dans  celle  assemblée  d*établir  sur  le  siège 

Emiifical  de  Reims  Hugues  de  Vermandois,  fils  de 
ubert  l«',  comte  de  Champagne  et  de  Brie;  mais  on 
pensa,  sur  la  repré  en  talion  de  deux  des  évèques  pré- 
sents, que  ce  prel.U  qui  n'avait  été  qu'un  intrui  imposé 
par  ia  force  à  réglise  de  Reims  et  qui  avait  été  ex- 


1028.  —  48.  Dagobert,  en --49.  Gauthier  l«^ 

eni045(l|).~50.  Robert  !«', en  1082.  — 5! .  Gau- 
thier 11*  de  Chambly,  en  ii03.  —  52.Manassès  1«% 
en  1120.-53.  Burckard,  en  1134.— 54.  Manassès  II«, 
en  1157.  —  55.  Renaud,  en  1161.  —  56.  Hugues,  en 
1171.  —  57.  Etienne  de  la  Chapelle,  en....   — 

—  58.  Pierre  !•',  en  1172  (12).  59.  Pierre  11,  en..., 

—  6i).  Simon  !•',  en  1176  (13).  —  61.  Anseau  ,  en 
1207.  —  6i.  Geoffroi  de  Tressy ,  en  1208.  — 
63.  Guillaume  !«',  fils  de  Philippe  de  Nemours,  en 
1214.  —  64.  Amaury,  en  1221.  —  65.  Pierre  111  de 
Guisy,  en  1223  (14).— 66.  Aleaume.en  1267.  — 

communié  par  un  grand  nombre  d*évéques  ne  pouvait 
êlre  reconnu.  Leur  sentiment  fut  partagé  par  tous  les 
pères  du  concile.  Hugues,  étant  dépossédé,  fut  rem- 
placé par  Oldoric. 

(9)  Ce  fut  le  premier  évéque  de  Meaux  qui  ras- 
sembla dans  son  église  cathédrale  un  synode,  nom 
qu*on  donne  à  des  assemblées  d'ecclésiastiques  con- 
voqués par  révèqûe  pour  s*occuper  des  affaires  du 
diocèse. 

(10)  Né  à  Meaux  ou  à  Saint-Quentin,  saint  Gilbert 
fut  choisi  d*un  commun  accord,  à  la  mort  d*Archan- 
rad.  pour  remplacer  ce  prélat  dont  il  était  un  des 
archidiacres.  {Gallia  Chriêliana,)  H  est  le  dernier 
évéque  de  Meaux  qui  ait  été  canonisé. 

(11)  Sous  son  pontificat,  Hugues,  évéque  de  Die, 
légat  du  Saint-Siège,  tiiii  un  concile  à  Meaux  dans 
lequel  Ursion,  ayant  été  chassé  du  siège  de  Soissons, 
on  lui  substitua  Arnout,  moine  de  Saint  Médard, 
homme  d*une  éminenle  piété.  Après  la  mort  de  Gau- 
thier !•',  Hugues  de  Die  assembla  un  autre  concile 
à  Meaux  dans  lequel  il  sacra  Robert,  abbé  de  Resbais, 
évéque  de  Meaux  ;  mais  Richard ,  archevêque  de 
Sens,  considérant  cette  entreprise  comme  une  usur- 
pation sur  ses  droits  de  métropolitain  ,  ordonna 
Gauthier  ou  Gaulihier  de  Chambly.  Il  fut  encore  rén 
glé  dans  ce  concile  que  tout  monastère  qui  ne  pi»ur« 
rait  entretenir  que  dix  moines  passerait  sous  la  juri- 
diction de  Tabbaye  de  Cluny  ou  de  Marmoutier.  11  y 
en  avait  quatre  dans  le  diocèse  :  ceux  de  la  Celle,  de 
Courlevroult,  de  ^anteuil-le-Haudouin  et  de  Grand- 
Champ. 

(12)  Il  fut  élu  cardinal  par  le  pape  Adrien  IV. 

(13)  En  1204,  Jean,  abbé  deCasemare,  légat  du 
pape  Céle>iin  111,  ouvrit  un  concile  à  Meaux  :  il  s*a- 
ffi^sait  de  rétablir  la  concorde  «-ntre  le  roi  de  France, 
Pliitippe-Augusie,  et  Jean,  roi  d'Angleterre.  Le  mo- 
narque français  avait  cédé,  à  titre  de  Aef,  la  province 
de  Poitou  au  roi  Jean,  et  s'était  remis  en  possiession 
de  celte  province.  Anseau ,  évéque  de  Meaux,  et  les 
autres  prélats  français  qui  assistaient  à  cette  assem- 
blée, voyant  que  le  légat  cherchait  à  favoriser  le  roi 
d'Angleterre,  en  appelèrent  au  pape  et  se  rendirent 
k  Rome  munis  de  plusieurs  lettres  de  recommanda- 
tion auprès  d'Innocent  111  qui  avait  succédé  à  Gé- 
lestin. 

•  (14)  En  122t),une  assemblée  ecclésiastique  ou  un 
concile  fut  réunià  Meaux,  dans  lequel  Raymond  Vil, 
dit  le  Jeune,  comte  de  Toulouse,  fut  réconcilié  avec 
TËglise.  On  sait  que  Raymond  VI ,  père  de  celui-ci, 
'  dont  la  conduite  politique  fut  très-équivoque,  soutint 
Thérésiedes  Albigeois,  tout  en  protestant  de  la  sin- 
cérité de  sa  foi  et  de  son  attachement  au  saint-siége; 
qu'en  1215,  il  fut  privé  de  son  comté  de  Toulouse 
par  les  conciles  de  Montiiellier  et  de  Latran  qui  en 
donnèrent  finvestiture  à  Simon  de  Montfort  ennemi 
du  comt'i  de  Toulouse  ;  celui-ci  s'était  déjà  par  la 
forc«3  des  armes  emparé  d'une  partie  des  Ëtats  de 
Raymond.  Raymond  VII,  d  mttous  les  efforts  furent 
vains  pour  obtenir  la  permissinn  de  faire  ensevelir 
son  .père  parce  qu'il  était  mort  dans  son  hérésie,  suc- 
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67.  JeaD  (•'  de  Poincy,  en  li68.  —  68.  Jean  11  de 
GarUnde,  en  4272  (i).  —  09.  Jean  Ui  de  Mon- 
troles,  eo  1283.  —  70.  Adam  de  Vaudoy,  en  1298. 
-^  71.  Jean  IV  de  la  Grange,  en  1301.  —  72.  Nico- 
las Volé,  1505.  —  73.  Simon  11  Festa,  1309.  ^ 
74.  Guillaume  11  de  Brosse»  1318.  —  75.  lierre  IV, 
1321.  —  76.  Uunpd  de  Saint-Pourçain  ,  1326.  -* 
77.  Jean  Y  de  Meulan  ,  1335  (2).  ^  78.  Philippe  de 
Vilry,  1351.  —  79.  Jean  VI  Royer,  1364.  —  80.  Guil* 
laame  111  de  Dormans,  en  1378.  —  81.  Pierre  Y, 
Freanel,  1390.  —  82.  Jean  Vil  de  Saints ,  1409.  — 
83.  Robert  il  de  Girème ,  1418.  —  84.  Jean  Vlll  de 
Brian,  1426.-85.  Pasquier  deVeaai,  1430.— 
86.  Pierre  Yl  de  Yersaillea,  1439.  —  87.  Jean  K 
Meunier.  ^  88.  Jean  X  du  Broc,  1458.  —  89.  Tris- 
tan de  Saiazar,  1474.  —  90.  Louis  !•%  1475  (3). 

eéda  à  ses  querelles.  Il  combattit  le  fils  de  Tusurpa- 
teur  et  fut  excommunié  en  1226.  Enfin ,  après  avoir 
soutenu  une  longue  guerre,  il  fit  la  paix  avec  les 

Sapes  et  avec  son  souverain.  Le  traité  fut  conclu  k 
[eaux  qui  appartenait  alors  au  comte  de  Champa- 
gne, mais  à  des  conditions  dures.  La  signature  da 
traité  eut  lieu  le  jeudi  saint,  et  Raymond,  en  habit 
de  péuitent,  en  chemise,  en  haui-de-chausses  et  nu- 
pieds,  fut  introduit  dans  Notre-Dame  de  Paris,  où  la 
réconciliation  8*opéra.  (Velly,  Higt.  dt  France,)  — 
En  1240,  il  y  eut  4  Meaux  une  nouvelle  réunion  d*é-> 
▼éques  dans  laquelle  Jacques  de  Palestine,  légal 
du  saint-siége  •  fulmina  la  semence  d'excommunica- 
tion contre  fempereur  Frédéric  II ,  et  indiqua  un 
concile  général  qui  devait  s'ouvrir  à  Rome  le  jour  de 
Pâques  de  Tannée  suivante.  Ce  concile  n'eut  point 
lieu,  et  les  évoques  français,  qui  s'étaiem  mis  en  route 
pour  s^y  rendre,  furent  pris  par  un  bâtard  de  Tempereur 
qui  leur  fit  souffrir  les   plus  mauvais  traitements. 

(i)  Frère   d'Anseau  de  Garlande,  seigneur  de 
Tomeii  (Toiirnan). 

(2»  De  la  famille  de  THospital. 

i3)  De  la  ma  son  de  Meluu.  11  mourut  de  la  peste 
tcrmigny-rEvéque,  sa  maison  de  campagne. 

(4)  Parnt  d'abord  au  barreau  de  Paris ,  fut  fait 
ensuite  lieutenant  général  an  bailliage  de  Montferrant, 
puis  avocat-général  au  p.trlement  de  Touiuuse.  Elevé 
de  charge  en  charge ,  il  devint  premier  président  du 
parlement  de  Paris  en  1505,  et  chancelier  de  France 
eu  1615.  La  comtesse  d'Angouléme,  nère  de  Fran- 
çois i'',  lui  confia  réducalion  de  son  fils  dont  il 
gagna  la  confiance.  Ay<tnt  embrassé  l  état  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé,  en  1555,  évéquede  Meaux,  puis 
évéqoe  d*Alby,  de  Valence,  de  G<ip,  enfin  archevêque 
de  Sens  ;  cardinal  en  15'i7,  puis  légat  a  Uitere^  il  cou- 
ronna en  France  la  reine  Eléonore  «rAutriche.  11 
mourut  en  1535,  à  l'Age  de  soixante-douze  aus. 

(5)  Né  et  enterré  à  Villemarenil. 

(6)  Né  à  Dijon  le  27  septembre  1627,  il  vint  k 
Paris  en  164i,  reçut  le  bonnet  de  d(»clenr  en  1652, 
remplit  avec  éclat  les  principales  chaires  de  Paris , 
et  prêcha  plusieurs  fois  devant  le  roi  de  lOGf  à  1(i6'). 
Nommé  à  l*évéché  de  Condom,  le  13  ^eplemhre  1669, 
il  fui  (ait  piéeepteur  du  dauphin  en  1670;  premier 
aumônier  de  la  dauphine  en  168u;  évêque  de  Meaux 
en  i681;con6eiller  d'Etat  en  1697;  premier  auntôiiier 
de  la  duchesse  de  Bourgogue  en  16;)8;  il  mourut  en 
1704  et  futenierré  d.<ns  la  cathédrale  de  Meaux. 

Sa  vie  eniiére  a  été  une  suite  de  travaux  et  une 
carrière  de  gloire.  La  Bruyère  a  dit  de  lui  :  c  Parlons 
d^avatice  le  langage  de  la  postérité,  un  Père  de  PE- 
alhe.  I  La  postérité  a  confirme  ce  root.  Voltaire ,  si 
bon  juge  en  cette  matière,  rap(ielle  le  seul  François 
éloquent  oarmi  tant  d'écrivains  élégants.  Il  est  avec 


—  91.  Jean  XI  PHuillier,  en  14».  ^92.  Jesn  XU 
de  Pierrepont,  1501.  —  93.  Louis  II  Pinelle,  1  lo. 

—  94.  Guillaume  IV,  Briçonnet,  1516.  ^  95.  An- 
toine du  Prat,  en  1535  (4).  96.  Jean  de  Bus  Illl, 
en  1:ï52  (5).  —  97.  Jean  XIV  de  Uvis,  de  Cliarlus] 
en  15j3.  —  98.  Louis  111  de  Bresé,  en  \oU.  -^ 
99.  Jean  XV  du  TiUel,  en  1570.  — 100.  Aleuodre 
de  la  Marche.  —  101.  Jean  XVI  Totcbafd.  - 
102.  Louis  YI  de  TBOpiul.  —  105.  Jean  XVII  de 
Vieupont,  en  1603 —  104.  Jean  XVIII  de  BiUeat, 
en  1626.  -*  105.  Dominique  !«'  Séguler,  ea  1657, 

—  106.  Dominique  11  de  Ugny,  en  1650.  ^  107.  Ja^ 
ques-Bénigne  Bossuet,  en  1681  (6).  —  108.  flenry 
de  Thyard  de  Bissy,  en  1705.  *  109.  Laroche  d« 
Foiitenille.  —  110.  La  Martbonie  de  Canssade,  en 
1759.  —  111.  Camille  Apollinaire  de  Poli^nac,  ea 

Pascal  le  seul  auteur  dont  on  lise  encore  les  écriu 
polémiques.  On  rapporte  qo^annoneécomnie  un  pro* 
dige  aux  beaux  esprits  de  riiètei  de  flaïubouitlei ,  il 
fit  devant  une  assemblée  nombreuse  et  choisie  ui 
sermon  sur  un  sujet  qu*on  lui  donna.  W  parla  comme 
s*il  se  fût  préparé.  Le  prédicateur  n^avait  que  ^eiie 
ans  et  il  était  onxe  heures  du  soir.  Ce  qui  fit  dire  i 
Voiture ,  si  fécond  en  jeux  de  mou ,  qu'il  s'avait 
jamais  entendu  prêcher  ni  si  tét  ni  si  tard.  Il  s%p* 
pliqua  surtout  à  rinstruciion  des  prou^stants  et  es 
ramena  plusieurs  à  la  foi  catholique.  Ses  succéses^ 
reut  de  Téclatet  commencèrent  sa  renommée.  Panai 
ses  ouvrages,  lous  remarquables,  tous  digoesd^nodei 
plus  beaux,  d*un  des  plus  profonds  génies,  on  cita 
surtout  son  Hiêtoire  de$  Fartoiio/ia,  son  D'ucminnr 
rUittoire  unver$eUe,  ses  Oraiêon$  fwnèkre$^  sa  ûé- 
feme  de  la  déclaration  du  clergé  de  Fraau  nf  k 
puissance  ecclésiaslique,  etc.   - 

Son  style ,  sans  être  châtié  et  poli,  est  pleia  da 
force  et  d^énergie  ;  il  ne  marche  point  sur  des  fleirs, 
mais  il  va  rapidement  au  suUinie  dans  les  sujets  qil 
Texigent.  Ses  écrits  français  ne  le  cèdent  en  riea  i 
ceux  de  nos  meilleurs  écrivains.  Il  osa  dire  à  Tor* 
gueiileux  Louis  XIV,  qui  voulait  mauder  à  la  cosr 
les  cvèques  de  Pamiers  et  d*Aleth  afin  de  les  accabler 
du  poids  de  sa  colère  parce  qirits  avaieut  résilié  i 
sa  volonté  dans  la  grande  affaire  de  la  Régale  :  i  Hél 
ne  craignez- vous  pas,  Sire,  que  toute  la  route  des 
deux  evè>{ues,  du  fond  du  Languedoc  jusqu'à  Ver- 
sailles, ne  soit  bordée  d'un  peuple  inunenseqiù  de- 
inandera  leur  bénédiction  à  genoux?...  t  llcondamni 
les  dragonnades  ei  disait  :  i  L«'s  baïonnettes  ne  soot 
pas  de:»  iiistriimenis  de  conversion...  »  Ce  lut  encore 
lui  <iui  écrivit  celte  réflexion  aussi  profonde  que  pbi* 
lo.vophique  :  c  Un  parle  toujours  des  flatteurs  des 
princes,  et  Ton  ne  dit  rien  des  flatteurs  dt!S  peuples. 
Tout  flatteur,  quel  quM  soit,  est  toujours  un  auiisal 
traître  et  odieux;  mais  s*il  fallait  comparer  lesflai« 
leurs  des  rois  avec  ceux  qui  vont  flatter,  dans  le 
cœur  des  peuples,  ces  priiicipes  d'indocilité  et  cette 
liberté  farouciie,  qui  est  la  cause  des  révoltes,  je  as 
sais  lequel  serait  le  plus  honteux  l  i 

Ses  mœurs  étaient  ausisi  sévèrt'S  que  sa  morale. 
Tout  son  temps  était  absorbé  par  Tétude  ou  par  les 
travaux  de  son  ministère.  11  se  liviait  sans  réserve 
aux  soins  et  à  Pinslructitin  de  son  diocèse,  liésolu  de 
flnir  SCS  jours  dans  son  sein,  dégoûté  du  monde  et  île 
la  gloire,  il  n*a  pir.tit plus,  disait-il,  qu'acre  en* 
terré  aux  pieds  de  ses  prédécesseurs.  Après  avoir, 
dans  sa  jeunesse,  effrayé  par  sa  morale  éloquente  les 
suuveiains  et  les  grands  de  la  terre ,  il  consola  par 
cette  même  éloqueiM-e  les  faibles  et  les  indigenis 
coiiliéâ  à  son  zèle.  Il  descendait  même  jusqu*à  faira 
le  catéchisme  aux  enfants  et  suriout  aux  pauvres,  et 
ne  se  croyait  |  as  dégradé  par  celle  fonction  si  digtf 
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1779.  —  il2.  Tliuîn,  en  i790  (I).  ^  Mo.  Louis 
Mathia$  de  Barrai,  en  iSDS  (2).  —  lU.  Pierre- 
Paul  lie  Faudnas,  en  LSOo.  —  115.  Jean-Jacques- 
llarie-Yîcioirc  deCoshac,  en  1810  (5).  —  liG.  Bo- 
rna in- Fré«iéric  Gallard,  en  i83i. 

Les  comtes  de  Brie  et  de  Champagne  prenaicot 
aus.Vî  le  litre  de  comtes  de  Meauz ,  capitale  de  la 
première  de  ces  deux  provinces  ;  mais  cette  ville  eut 
d'abord,  sous  ta  suzeraineté  de  ces  seigneurs  et  après 
la  réunion  de  la  Brie  et  de  la  Champagne  à  la  cou- 
ronne, £on8  la  suzeraineté  du  monarque,  ses  vicomtes 
particuliers. 

On  prétend  que  la  ville  de  Meaux,  bien  que  placée 
an  peu  plos  au  nord  qu*elle  ne  se  trouve  maintenant, 
ëiaii  néanmoins  située  sur  la  rive  gaucbe  de  la 
Marne  qui  environnait  toute  sa  partie  septentrionale, 
de  façon  que,  ceite  rivière  établissant  les  Umites  en- 
tre la  Gaule  celtique  et  la  Gaule  belge,  Meaux  faisait 
partie  de  la  première  de  ces  deux  provinces.  Par 
leurs  accroissements  successifs,  la  ville  et  le  marché 
étalent  devenus  contigus,  lorsqu'au  commencemeni 
doini*  siècle,  Thibault  IV,  comte  de  Brie  et  de 
Champagne,  qui  avait  déjà,  pour  la  facilité  de  la  na- 
vigation, fait  creuser  à  Textrémité  méridionale  du 
marché  le  canal  de  Cornillon,  fit  pratiquer  un  large 
fossé  au  pied  de  son  chàtenu,  entre  la  ville  et  le 
marché,  fossé  qui  devint  le  nouveau  lit  de  la  rivière; 
ear  cetle-ci  avait  jusque-là  suivi  son  cours  jusqu*au 
pred  de  la  roche  de  Crégy ,  dans  la  direction  que  dé- 
crit eneore  aujourd'hui  le  Bra$$et  que  Pon  regarde 
comme  Pancien  lit  de  la  Marne  (4). 

Wenux,  ville  épiscopale,  avait  été  dotée  par  ses 
pasteurs  et  par  des  personnes  pieuses  d'un  grand 
nombre  d*édinces  religieux  ;  aussi,  avant  la  révolu- 
tion ,  ne  comptait-on  pas  moins  de  se)>t  paroisses 
outre  la  cathédrale,  de  plu!^  eurs  chapelb's,  di'.  froid 
abbayes,  de  hix  couvents,  dont  trois  d1iomine<i  et 
trois  de  femmes,  de  deux  séminaires  et  deux  hospi- 
ces...— La  cathédrale  est  le  principal  monument, 
non-seuleinenl  de  la  ville  de  Meaux,  mais  de  tout  le 
département.  Situé  sur  une  place  vaste  qudiqu'irré- 
gulière,  ce  chef-d*œuvre  d'arcbileclnre  gothique  do- 
mine tous  les  autres  cdillces  de  la  ville.  Il  fut  com- 
mencé sous  répiscopat  de  Gauthier  I*^ ,  dit  Saveyr 
nti  le  S:<ge,  évèi|ue  de  Meaux,  en  1045,  et  lorsque  ce 
prélat  mourut,  le  20  octobre  1082,  le  chœur  seul  ve- 
nait d'être  terminé  ;  Il  composait  alors  tout  PédiÛce. 

d*an  évéqae.  c  C'était,  dit  nn  écrivain,  un  spectacle 
rare  et  louchant,  de  voir  le  grand  Bossuet  transporté 
de  la  cbapplle  de  Versailles  dans  une  église  de  vil- 
lage, apprenant  aux  paysans  à  supporter  leurs  maux 
avec patienee,  rassemblant  avec  tendresse  leur  jeune 
Umllle  autour  de  lui,  aimant  l'innocence  des  enfants, 
la  simplicité  des  pères,  et  trouvant ,  dans  leur  naï- 
veté, dans  leurs  mouvements,  dans  leur  afTection  , 
cette  vérité  précieuse  qu*il  avait  vainement  cherchée 
à  la  ecur.  > 

Le  département  de  Seine-et-Marne  a  fait  élever 
dans  l'église  qu'il  illustra  un  monument  à  cet  homme, 
saivam  l'expression  de  Massillon,  <  d*uji  génie  vaste 
et  liettreiu ,  d'ooe  candeur  qui  caractérise  toujours 
les  grandes  âmes  et  les  esprits  du  premier  ordre , 


On  érigea  la  nef  cl  les  bas-côtés  pendant  les  %n^  el 
XIII''  siècles  ;  on  fit  ensuite  la  tour,  le  portail  et  li*8 
chapelles  ;  mais  le  monument  n'a  été  terminé,  dans 
Tel  il  t  où  nous  le  voyons  h  présent,  que  vers  le  milieu 
du  XVI»  siècle  ;  et  l'on  peut  facilement  reconnaître 
aux   itiflerents   siyles   d'architecture   les    diverses 
phases  de  sa  construction.  —  L'ég1i.>e  offre  une  lon- 
gueur de  cinquante  deux  toises,  depuis  le  grand  por- 
tail jusqu'à  la  chapelle  de  la  Vîerge-du-Chevet  ;  sa 
largeur,  de  la  porte  du  nord  jnsqu'à  celle  du  midi, 
est  de  vingt  toises  ;  sa  hauteur,  de  seize  tîntes  sous 
clef ,  non  compris  l'espace  qni  se  trouve  entre  la 
voûie  et  le  faîte  du  bâtiment  qui  est  encore  de  neuf 
toises^  Des  deux  tours  qui  devaient  orner  le  b»s  de 
réj^lise,  une  seule  est  achevée  :  c'est  celle  du  o6lé 
septentrional  ;  elle  a  près  de  deux  cents  pieds  d*élé* 
va:îon  cl  se  tt^rmine  par  une  plate-forme  environnée 
d'une  balustrade  d'où  l'on  découvre  par  un  temps 
favorable  les  hauteurs  de  Montmartre  et  dn  mont 
Valérîen,  quoique  leur  éloignement  soit  de  plus  de 
dix  lieues.  Dans  l'intérieur,  le  sanctuaire  est  fermé 
par  six  colonnes  que  leur  délicatesse  fait  remarquer. 
Le  chœur,  qui  a  vingt  toises  de  longueur  sur  dix 'de 
largeur,  est  soutenu  par  quatorze  piliers  en  fahcean^ 
ou  colonnes  ron  tes  ;  dix-huit  autres  piliers  du  même 
genre  supportent  la  nef.  La  disposition  des  chapelles 
est  telle  que  du  sanctuaire  on  les  découvre  tontes  à 
travers  les  arci^des,  et  que  réciproquement  leurs 
croisées  éclairent  le  sanctuaire,  mais  de  cette  douce 
lumière  qui  porte  si  Kien  Tâme  au  recueillemenf  et 
à  la  prière.— La  cathédrale  est  sous  Finvocaiinn  de 
saint  Etienne,  premier  martyr.  Il  existait  dans  cette 
église  certains  usages  fort  extraonlinaires,  entre  au- 
tres celui  de  rolTrande  des  cierges  le  j«)nr  de  la  fête 
du  palro!i,  usage  qui  remonte  jusqu'au  xii'  siècle  et 
qui  se  pratiquait  de  cette  manière.  Pendant  la  cété- 
brati  )n  de  la  messe  solennelle  du  jour  de  saint 
Etienne,  c  sont  apposés  près  du  grand  autel  trois 
grands  cierges  de  chacun  deux  livres  ou  environ,  à 
l'un  desquels  est  un  écu>son  des  armoiries  de  la  nta- 
jesté  du  roi,  notre  sire  ;  et  aux  deux  autres  il  n^y  a 
pas  d^écusson.  Alors  de  rofTert'rire  de  ladite  grand'- 
inesse,  le  sei|neur  révérend  évèque  s'assieJ  dans 
une  chaise  estant  dans  la  closture  et  parquet  dudit 
grand  autel,  lieu  où  ledit  sieur  évé'tue  et  ses  prédé- 
cesseurs évéques  ont,  de  tout  temps  et  ancienneté, 
accoutumé  lesdiia  jours  saint  Etienne,  dire  PËpistre 

l'ornement  de  l'épiscopat,  et  dont  le  clergé  de  France 
se  fera  honneur  dans  tous  les  siècles;  nn  évéque  au 
milieu  de  la  cour  ;  Thomme  de  tous  les  lalenis  et  de 
toutes  les  sciences;  le  docteur  de  toutts  les  églises; 
la  terreur  de  toutes  les  sectes;  le  père  du  xvii*  niècle, 
et  à  qui  il  n*a  manqué  que  d*éire  né  dans  les  premiers 
temps  pour  avoir  été  la  lumière  des  conciles,  Tàme 
des  Pères  assemblés ,  dicté  des  canons  et  présidé  à 
Nicée  et  à  E|)hè^e.  >  {Eloge  de  monseigneur  le  DaU" 
phin).  (Félix  Pascal.) 

(1)  Evèque  dit  constitutionnel. 

(2)  Nommé  archevêque  de  Tours. 
(5)  Nommé  archevô'|ue  de  Sens. 

(4)  Duplessis,  Hkloire  de  l'église  de  UiUU9i  Hh 
moires  de  Lenfant.  \^ 
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de  ladite  grand*messe  audit  grand  autel  en  célébraut 
ieelle.  £l  alors  le  voyer,  ou  apparaieur  dudii  sieur 
révérend,  appelle  par  trois  fois  à  haute  voix  nôtre- 
dit  sire  le  roi  ;  et  après  lesquelles  proclamations  se 
présente  le  procureur  de  Sa  Majesté  et lun  de  ses 
avocats  au  bailliage  et  siège  prcsidial  dudii  Meaulx, 
lequel  prend  le  cierge  où  est  ledit  écussoii»  et,  après 
avoir  baisé  fanneau  que  porte  ledit  sieur  évéque  à 
la  main  droite,  offre  ledit  cierge ,  et  puis  après,  au 
fflème  instant,  sont   semblablement  appelés  l*un 
après  Tauire,  par  ledit  voyer,  par  trois  fois,  à  haute 
voix,  le  vicomte  dudit  Meaulx  et  le  vidaroede  Trilbar- 
dour  près  ledit  Meaulx,  les  officiers  desquels  prennent 
semblablement  chacun  leur  cierge  ;  et ,  après  avoir 
par  eux  baisé  l'anneau  dudit  sieur  évéque ,  font 
pareilles  et  semblables  offertoires  que  dessus.  > 
I    Si  révéque  de  Meauz  n*avait  aucun  titre  d'honneur 
temporel  attaché  à  sa  dignité  épiscopale,  il  avait  d'au- 
tres prérogatives.  Ainsi,  en  1228,  Philippe,  comte  de 
Boulogne  et  de  Dammartin,  lui  accorda  le  droit  d'en- 
trée avec  sept  personnes  de  sa  suite  dans  le  château  de 
cette  dernière  ville,  lorsque,  dans  les  fréquentes  que- 
relles qui  survenaient  entre  le  comte  de  Champagne  et 
Ini,  il  craignait  de  ne  pouvoir  demeurer  en  sûreté  à 
Meaux.  Il  avait,  comme  beaucoup dautres  prélats  du 
royaume,  le  droit  de  battre  monnaie,  droit  que  Phi- 
lippe le   Bel  supprima  en  1308  dans  toute  reten- 
due de  ses  Etats.  (£  iabulario  epUcopi  MMeruis.) 
Au  nord  de  la  place  se  trouve  le  palais  épiscopal, 
dont  la  structure,  qui  n'offre  rien  de  bien  remarquable 
ni  par  son  antiquité,  ni  par  son  élégance,  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Les  jap- 
dins  ont  été  dessinés  par  Le  Môtre  et  augmentés  par 
la  démolition  de  plusieurs  maisons  de  chanoines;  on 
a  reculé  leurs  limites  jusqu'aux  anciennes  fortifica- 
tions. La  terrasse,  qui  donne  sur  le  boulevard,  can- 
duit  au  cabinet  de  Bossuet,  que  Ton  a  religieuse- 
ment conservé  ;  Bonaparte,  premier  consul,  n*a  pas 
dédaigné,  en  1800,  de  concourir  à  sa  restauration. 
—  Attenant  à  révèché,  et  toujours  dans  le  voisinage 
de  là  cathédrale,  est  le  bâtiment  de  la  maîtrise  des 
enfants  de  chœur.  Si  Ton  en  croit  la  tradition  du 
pays,  Texistence  de  cet  édiflce  remonterait  jusqu'au 
règne  de  Dagobrrt,  et  Ton  s'autorise  pour  lui  assi- 
gner cette  date  des  restes  d'un  escalier  que  Ton  sup- 
pose, d'après  quelques  formes,  avoir  été  construit 
vers  le  vi«  ou  le  vu*  siècle  ;  cependant  un  examen 
plus  sévère  fait  reconnaître  que  les  sculptures  qui 
couvrent»le8  poteaux  et  différentes  parties  ne  remon- 
tent guère  au  delà  du  xv«  siècle.  — Jadis  vis-à-vis 
du  graiid  portail  de  l'église,  ou  voyait  une  fontaine 
élevée  en  1200  par  Thibault  111 ,  comte  de  Brie  et 
de  Champagne,  qui  mourut  l'année  suivante.  Ce  petit 
monument  consistait  en  une  colonne  qui  supportait  une 
sUtue  de  la  sainte  Vierge  tenant  Tenfant  Jésus  dans 
ses  bras  ;  dans  de  petites  niches  placées  au-dessous 
on  avait  sculpté  l'effigie  des  sainU  Etienne,  Nicolas, 
Thibault,  Christophe  et  Rem  i ,  considérés  comme  les  pa- 
ironsdela  ville.  Cette  fontainea été  détruiteenl512. 


L'HètelDieu  est  situé  au  couchant  de  U  mène 
place  ;  l'ensemble  de  ses  bâtimenu  ne  remplit  qiiMm. 
parfaitement  le  but  de  se  destination.  — 11  avait  été 
construit  attenant  à  une  des  portes  de  la  ville,  ap- 
pelée d*abord  porte  dorée  et  qui  prit  ensnite  le  nom 
de  Saint-Melar  d*une  église  voisine  qui  était  soas 
l'invocation  de  ce  saint.  Avant  1527,  la  porte  ei  l*é- 
glise  avaient  été  rasées.  »  L'hdpital  dut  sa  fonda- 
tion à  la  munificence  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs du  voisinage,  parmi  lesquels  on  cite  partico- 
lièrement  Ade,  vicomtesse  de  la  Ferté-sous-Jonarre, 
Barthélémy  deMontyon,  quelques  comtes  de  Brie  et 
de  Champagne,  etc.,  Thibault  III  qui,  en  ratifiant, 
en  1199,  plusieurs  donations  de  ses  prédéeessenn, 
en  ajouta  de  nouvelles  que  leur  singularité  nous 
engage  à  rapporter  ici.  Ainsi  il  donna  entre  aoicei 
droits  celui  d*usage  dans  la  forêt  de  liant  ;  deui 
muids  de  blé  par  an ,  un  demi-setier  de  vin  aux 
quatre  fêtes  annuelles  et  aux  jours  de  l'Epiphanie, 
du  mardi-gras  et  de  la  Saint-Martin  ;  pareille  quan- 
tité par  jour,  lorsqu'il  séjournerait  à  Meaox ,  afec 
six  deniers  et  la  moitié  des  mets  qui  resteraient  sur 
sa  table  ;  enfin  à  l'Ascension  et  à  la  Pentecôte ,  mi 
quartier  d'agneau.  —  En  1244,  par  un  accord  passé 
entre  Thibault  IV,  roi  de  Navarre,  comte  de  Brie 
et  de  Champagne ,  et  Pierre  de  Cuisy,  évéque  de 
Meaux ,  l'Bdtel-Dieu  de  Meaux  fut  donné  aux  reli- 
gieuT.  de  Tordre  de  la  Sainte-Trinité ,  en  stipulant 
toutefois  que  tous  les  biens  ei  loua  les  revenus  qui 
y  étaient  atiachéi  seraient  affectés  aux  pauvret  et 
b  l'entretien  des  religieux ,  sans  permettre  même 
qu'on  en  séparât  le  tiers,  selon  Tusage  de  l'ordre, 
pour  l'employer  à  la  rédemption  des  captiis.  (  E  lê- 
bulario  majmiê  noiocomii  Meldensit.  )  En  15Î0,  le 
parlement ,  par  un  arrêt  rendu  sur  les  plaintes  de 
révéque  et  des  habitants  de  Meaux ,  qui  accusaient 
les  triniiaires  d'une  conduite  scandaleuse  et  d'une  cx< 
cessive  dissipation  dans  le  temporel  de  l'Ilétel-Dieu, 
retira  des  mains  de  ces  religieux  l'administration  de 
la  maison  pour  la  confier  à  des  séculiers.  Cet  hôpi- 
tal est  maintenant  desservi  par  les  dames  de  la  con- 
grégation de  Saint-Augustin.  ~  Au-dessous  de  eet 
édiflce,  vers  l'ouest  se  trouvait  l'église  paroissiale  de 
Saint-Remi ,  Tune  des  plus  anciennes  paroisses  de 
Meaux.  On  prétend  que  saint  Faron,  qui  occupait  le 
siège  épiscopal  en  626,  allait  souvent  faire  sa  prière 
dans  cette  église.  Si  ce  fait  était  bien  consuté,  il 
témoignerait  de  l'antiquité  de  cet  édifice.— En  1207, 
Blanche ,  comtessMè  Champagne ,  obtint  des  cha- 
noines de  la  cathédrale  la  cure  de  Saim-Remi  pour 
la  réunir  à  l'Hdtel-Dieu  qui  avait  besoin  d'an  dffl^ 
lière  et  de  fonts  baptismaux.  Les  chanoines  con- 
sentirent à  ce  changement ,  à  la  condition  toutefois 
que  le  chapelain  de  l'Hètel-Dieu ,  qui  devenait  par 
là  curé  de  Saint-Remi ,  recevrait  rinstiiulion  des 
mains  de  Tévéque,  promettrait  fidélité  ao  chapitre  et 
serait  tenu  de  faire  à  la  cathédrale  le  même  service 
que  tous  les  curés  de  Saiiit-Remi  y  avaient  fait  jus- 
qu'alors ;  car  chaque  curé  de  la  ville  avait  dans  ces 
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icmps  une  fonction  servile  h  la  cathédrale  ;  celle  du 
curé  de  Sainl-Remi  consistait  h  sonner  les  cloche^. 
(Janvier,  Histoire  de  Meaux  et  du  diocèse,) — L'église 
de  Saint-Remi,  ruinée  en  1447  par  les  Anghis,  re- 
bâtie par  les  libéralités  d*un  conseiUei'  au  cliàlelet , 
nommé  Gérand  Lecoq,  détruite  une  seconde  fois  en 
1590  pendant  les  troubles  de  la  ligue,  Un  réédiflée 
en  1C06  par  Jean  de  Vieupont,  évêque  de  Meaux. 
Elle  ebi  aujourd'hui  détruite  et  remplacée  par  des 
maisons  particulières. — Le  séminaire  consiste  en  un 
grand  bâtiment  moderne  Tormé  de  quatre  corps  de 
logis  parallèles  ;  il  est  situé  près  du  boulevard  qui 
sépare  le  faubourg  Saint-Remi  du  reste  de  la  ville. 
—  L^bôtel  de  ville  a  été  récemment  construit  ;  ayant 
une  destination  spéciale ,  cet  édiûce  offre  tous  les 
avantages ,  toutes  les  commodités  que  Ton  peut  sou- 
haiter; son  aspect  a  quelque  chose  d'imposant,  quel- 
que chose  de  grandiose  bien  en  harniouie  avec  Tim-. 
poriance  de  h  cité  ;  seulement  il  serait  désirable 
qull  commaud&t  une  plus  vaste  place.  L^ancienne 
maison  commune ,  placée  dans  une  autre  partie  de 
la  ville ,  offrait  bien  moins  de  magnificence  ;  con- 
struite en  t7iO ,  elle  vient  d'être  démolie. 

En  1200,  Thibault,  lll«  du  nom,  comte  de  Brie 
et  de  Champagne,  b&iit  le  cbàieau  de  Meaux.  Il  était 
situé  entre  la  ville  et  le  marclié,  et  fut  séparé  de  ce 
dernier  par  le  large  fossé  que  ce  seigneur  fit  creu- 
ser, et  qui  devint  depuis  le  lit  principal  de  la  Mar- 
ne ;  il  avait  son  entrée  par  la  rue  de  la  Juiverie  ;  des 
fossés  en  environnaient  l'enceinte  que  circonscri- 
vaient de  massives  fortifications.  On  appela  ce  lieu 
le  Castel-Royal ,  puis  le  Chûteiet,  Le  présidial  y  fut 
établi  en  1551;  il  y  donna  ses  audiences,  ainsi  que 
le  bailliage  royal ,  jusqu'à  Tépoque  de  la  révoluiiod. 
Ses  fortifications  détruites ,  ses  fossés  comblés ,  for- 
ment des  rues  et  des  places  publiques.  L'on  voyait 
encore  en  1778  les  ruines  de  son  ancienne  chapelle. 
L'enceinte  de  la  ville  renfermait  encore  la  paroisse 
Saint-Christophe,  qui  datait  du  xi*  siècle.  Les  guer- 
res Payant  ruidée,  le  roi  Charles  VI  ordonna  en  1390 
au  bailli  de  Meaux  de  faire  contribuer  les  habitanu 
à  son  rétablissement»  et  la  ville,  qui  avait  donné 
deux  cent  quarante  livres  pour  les  réparations  de 
la  cathédrale ,  donna  encore  cent  francs  pour  aider 
à  rebâtir  Saiut-Cbristophe.  Cette  église  est  aujour- 
d'hui détruite.  —  Les  juifs  ont  aussi  habité  Meaux  : 
on  appelle  juiverie  le  quartier  où  ils  résidaient.  Ce 
quartier  consiste  en  quelques  p^^i^  rues.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  ce  qu*en  écrit  Pierre  Janvier  duus 
le  tome  6  de  sa  voluminease  et  ind:g«*ste  compi- 
lation ,  les  Juifs  se  seraient  établis  à  Meaux  en  635, 
et  ils  en  auraient  été  chassés ,  comme  de  beaucoup 
d'aaires  villes  de  France,  en  1182.—  En  1648,  llé- 
léoe  BouUé,  veuve  de  Samuel  Champlain,  lieutenant 
général  à  la  Nouvelle-France,  eut  l'idée  de  fonder  à 
Meaux  un  couvent  d'Ursulines  ;  elle  donna  pour  ce 
Bujet  20,000  livres,  et  les  libéralités  d'auires  per- 
sonnes firent  monter  cette  somme  à  25,000  ^  avec, 
laquelle  on  acheta  quelques  héritages  situés  dans  le 
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quartier  anciennement  habité  par  les  juifs.  La  ville 
concéda  une  maison  de  la  rue  Poitevine,  qui  servait 
jadis  de  collège  ;  les  chapelains  de  la  cathédrale  et 
l'abbé  de  Chage  abandonnèrent  les  droiis  qu*ils 
avaient  sur  cette  maison,  et  les  religieuses  arrivèrent 
à  Meaux  le  21  mars  1648.  La  fondatrice  fit  profession, 
dans  ce  couvent,  au  mois  d'août  suivant.  En  jetant 
les  fondements  de  la  maison ,  on  trouva  quantité  de 
sépultures  de  juifs,  et  l'on  remarqua  qu'ils  avaient 
chacun  une  pierre  sous  la  tète  pour  leur  servir  de 
chevet.  Le  collège  communal  occupe  aujourd'iiui  les 
anciens  bâtiments  de  ce  couvent.  —  Â  leur  sortie  de 
l'Hôlel-Dieu ,  les  Triuitaires  se  bâtirent  un  couvent 
près  de  la  paroisse  de  Saint*Remi ,  au  de'à  du  bou- 
levard ,  sur  le  bord  de  la  route  de  Paris.  L'église  ne 
fut  achevée  qu'en  1533 ,  et  Tévèque  de  Russie  en  fit 
la  dédicace  la  même  année.  —  Sur  la  rive  droite  de 
la  Marne,  hors  de  la  ville  et  vers  la  commune  de 
Villenoy,  se  trouvait  encore  une  maison  nommée 
Vmiiêe  qui  était  destinée  à  loger  les  pestiférés  dans 
les  temps  de  contagion.  Démolie  en  1589,  pendant 
les  guerres  de  la  ligue,  elle  fut  réublie  en  1596  à 
l'occasion  de  la  peste  qui  ravagea  la  ville.  —  Fran- 
çoise Simon ,  veuve  d'un  receveur  des  Uilles ,  fonda, 
en  1631,  dans  le  faubourg  de  Chage ,  yn  couvent  do 
dames  religieuses  de  la  Visitation.  Ce  couvent,  vendu 
comme  propriété  nationale  à  l'époque  de  la  révolu* 
(ion  ,  forme  aujourd'hui  des  maisons  particulières. 

On  prétend,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  cathé- 
drale de  Meaux  fut  d'abord  érigée  dans  ce  même 
faubourg  de  Chage,  au  lieu  où  exisuit  auparavant  un 
amphithéâtre  destiné  aux  spectacles  publics.  Ruiné 
par  les  Normands  dans  leurs  invasions  successives  • 
tout  l'édifice  ne  consisu  plus  que  dans  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge,  qui  fut  ensuite  élevée  à  la  di- 
gnité  de  paroisse.  En  1135,  le  chapitre  de  la  catbé* 
drale  de  Meaux  fonda  dans  cette  paroisse  uue 
abbaye  de  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève,  et  l'église  prit  le  nom  de  paroisse 
et  d'abbayo  de  Chage.  Construite  sur  ui  vaste  plan« 
cette  maison  éprouva  diverses  vicissitudes  par  l'effet 
des  guerres  dont  Meaux  a  souvent  été  le  théâtre. 
Llle  fut,  en  1594,  en  partie  détruite  ;  on  l'a  réparée 
depuis  :  mais,  à  l'époque  de  la  révolution,  on  sup- 
prima réglise  ainsi  qu'une  partie  du  monastère;  le 
reste  forme  aujourd'hui  un  convient  de  dames  de  la 
Visiution.  —  En  1475,  le  pape  Sixte  IV  concéda  à 
l'abbé  de  Chage  le  droit  de  porter  la  crosse  et  ]a  mi- 
tre comme  les  évéques.  —  Vers  l'an  660  ,  saint  Fa** 
ron,  étant  comte  et  évèque  de  Meaux,  établit  au  nord 
de  la  ville  un  monastère  dont  l'église  fut  consacrée 
sous  le  nom  de  Sainte-Croix.  Les  religieux  suivirent 
d'abord  la  règle  de  saint  Colomban,  mais  le  saint 
évèque  ayant  été  enterré  dans  cette  abbaye,  et  un 
immense  concours  de  peuple  venant  visiter  son 
tombeau,  l'abbaye  prit  alors  le  nom  de  son  fonda-* 
teur.  Un  grand  nombre  de  seigneurs,  parmi  lesquels 
on  cite  Hugues  d'Oisy,  vicomte  de  Meaux,  Raoul  1*'^ 
comte  de  Vermandois,  Thibault  de  Crépy,  Hugues^ 
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»eigiiciir  de  Li^y,  Jean  de  Gli&tilloii,  Guy  de  Gar- 
laode,  Thibault,  comte  de  Brie,  Alphonse,  comte  de 
'Poitiers,  Gaucher  de  Ghàiiilon,  Qreni  du  bien  à 
•cette  maison  dont  ils  firirent  i*habit.  —  Le  célèbre 
Oger,  appelé  aussi  Olger  et  Aulcaire,  célèbre  dans 
les  anciens  romans  sous  le  nom  de  Danois^  et  qui,  si 
Ton  en  croit  les  historiens,  rendit  de  grands  services 
à  Gharlemagne,  et  fut  estimé  et  chéri  du  prince  et 
de  toute  sa  cour,  touché  de  la  vertu  des  religieux  de 
saint  Faron,  abandonna  sa  brillante  destinée  pour 
venir,  avec  un  de  ses  amis,  nommé  Benoît ,  partager 
les  austérités  du  clottre  où  ils  moururent  l'un  et  Tau- 
ire  dans  le  it^  siècle  avec  les  plus  grands  sentiments 
de  piété.— En  1396,  Benott  XIII  accorda  à  Tabbé  de 
saint  Faron  le  droit  de  porter  la  crosse  et  la  mitre. 
—  Dans  les  troubles  qui  agitèrent  la  ville  de  Meaux , 
Tabbaye  et  Féglise  Saini-Faron  furent  désolées  plu- 
sieurs fois.  Cette  dernière  a  été  rebéniie  en  dernier 
4ieu,  en  1758.  Tout  est  maintenant  détruit  et  forme 
•des  habitations  particulières.  L*abbaye  de  Saint- 
•Faron  avait  son  trésor  et  sa  bibliothèque  qui  font 
4iujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  la  ville. — 
Au  commencement  du  xvii*  siècle,  les  capucins  se 
«fixèrent  à  Meaux,  dans  le  voisinage  de  Tabbaye  de 
-ISaint-Faron,  et  ce  fut  môme  cette  abbaye  qui  con- 
«tribua  la  première  à  leur  établissement.  M.  Devieu- 
4K>nt  acheta  de  ses  propres  deniers  les  restes  de 
k*an€ien  château  de  La  Muetief  dont  on  fait  remonter 
>4*exihtence  jusqu*4ux  premiers  temps  de  la  ville  de 
Meaux,  sans  pouvoir  touterois  en  donner  la  preiive  ; 
et  des  démolitions  des  massives  fondations  de  ce 
dernier  on  tira  les  pierres  nécessaires  à  la  eonstruc- 
lion  du  couvent,  il  fut  supprimé,  comme  tous  les  or- 
dres monastiques,  en  1790. — La  paroisse  de  Saint« 
Thibault  était  auirefois  dans  Téglise  Saint-Faron 
même;  on  l'appelait  Saint-Pierre  dans  TEncIos,  et 
longtemps  les  religieux  de  ce  monastère  la  desservi- 
rent. Dans  la  suite  des  temps,  pour  honorer  sans 
doute  les  comtes  de  Brie  et  de  Champagne,  on  lui 
donna  le  nom  de  Saint-Thibault  ;  et,  comme  les  re- 
ligieux se  trouvaient  incommodés  d*avoir  cette  pa- 
roisse dans  leur  abbaye ,  ils  la  iransférèreni.  près  de 
là  dans  leur  grange  dimeresse  :  c*est  remplacement 
qu'elle  occupe  encore  {Histoire  du  diocèie  de  Meaux). 
Elle  sert  maintenant  de  temple  aux  calvinistes  qui  y 
exercent  paisiblement  leur  culte. 

Entre  la  ville  et  le  faubourg  Saint-Nicolas  on  voit 
|*arc  de  triomphe  appelé  porte  Saint-Nicolas.  Elevé 
à  Textrémilé  d*une  belle  esplanade  bordée  d*arbres , 
ce  monument  a  quelque  chose  de  fort  gracieux.  On 
appelait  le  plauau  l'espace  qui  est  au  devant  de  cette 
|H)rte  ;  il  était  obstrué  par  une  butte  énorme  qui  avait 

.  le  nom  de  Butte  des  Cordeliers.*  M.  de  Tillière, 

^  maire  de  Meaux,  la  fit  aplanir  en  1767. 

La  légende  rapporte  que,  sous  le  règne  de  Childé- 
rîc,  père  de  Clodovech,  il  y  avait  à  Meaux  une  jeune 
personne  recommandable  par  sa  beauté,  p.ir  sa  no- 
blesse autant  que  par  ses  vertus  :  Céline  était  son 
Bom  ;  accordée  à  un  jeune  homme  du  lieu ,  elle  al- 
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lait  s*eiigager  sous  les  lois  de  Pbyroen,  lorsqus 
sainte  Geneviève  vint  dans  la  ville.  La  grande  repu- 
talion  dont  jouissait  la  sainte  eut  bientôt  gsgné  U 
cimfiance  de  Céline  ;  celle-ci  lui  découvrit  tous  let 
mouvements  de  son  cœur,  son  éloigneroent  du  m^* 
riage  et  son  ardent  désir  de  se  consacrer  uniquement 
à  Dieu.  Geneviève  Pencouragea  dans  celle  pieuse 
résolution  ;  mais  le  fiancé  accourut,  la  rage  dans  le 
cœur,  pour  tirer  vengeance  de  TalTroni  qu'il  croyait 
avoir  reçu.  Persuadées  qu'il  y  avait  tout  k  redouter 
d*un  homme  que  transportaient  les  fureurs  d'on 
amour  méprisé,  les  deux  saintes  femmes  cbereliè* 
rent  un  asile  contre  ses  persécutions.  Elles  U  iron- 
lèrent  dans  Téglise,  dont  la  porte  du  baptistère  sW 
vrit  mxraeuleusemeni  devant  elles.  Céline  prit  le 
voile  sacré  des  mains  de  Geneviève  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  Tabstinence  et  la  charité. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  sainte  ayant 
été  enterrée,  selon  Tusage,  hors  de  la  ville,  les  fidè- 
les érigèrent  sur  son  tombeau  une  chapelle  qui  de* 
vint  bientôt  une  abbaye  considérable  ;  mais  les  r^ 
ligieux  qui,  avant  le  x*  siècle,  étaient  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  furent  réduits  à  un  seul  par  la 
succession  des  temps  et  la  mauvaise  adminisiration 
du  temporel  de  la  maison.  En  1096,  Tabbaye  de 
Sainte-Céline  n'était  plus  qu'un  prieuré  dépendant 
de  Marmottiier.  Depuis  il  a  subi  le  sort  de  tous  les  an- 
tres établissements  monastiques;  il  fut  détruite  Fé- 
poque  de  la  révolution  de  1789. 

Les  Cordeliers  vinrent  à  Meaux  dans  la  première 
moitié  du  xut*  siècle  ;  ils  édifièrent  leur  couvent 
sur  un  fonds  situé  au  faubourg  SaintrNicolas  qi>e 
Jean  Rose,  riche  bourgeois  de  la  ville,  donna  pour 
cet  objet.  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  bàiit  lear 
église,  leur  dortoir  et  leur  eloltre.  Ruiné  dans  Us 
guerres  civiles  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  cecouveni 
avait  été  entièrement  réparé,  lorsqu*en  1789  il  ser- 
vit à  loger  les  bureaux  ei  l'administration  da  dis- 
trict. Aujourd'hui,  l'église  est  un  magasin  de  réserve 
pour  la  ville  de  Paris,  et,  comme  une  partie  des  rt^s- 
tes  du  clottre  appartient  à  la  commune  de  lieaoi, 
on  y  a  placé  la  bibliothèque  publique,  composée 
d'environ  dix  mille  volumes  dai>8  lesquels  se  trou- 
vent quelques  ouvrages  précieux.  Ce  local  renfenne 
encore  la  gendarmerie  et  les  écoles  primaires  diri- 
gées par  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  qui  5e 
fixèrent  à  Meaux  par  les  soins  du  cardinal  de  Btssy, 
en  17^9,  et  qui^i^supprimés  en  93,  Turent  rétablis  en 
1803.  —  Vers  le  milieu  du  xir  siècle,  on  érigea 
dans  la  paroisse  de  Saint-Patus,  canton  de  Dammar- 
tin,  une  abbaye  de  Bénédictines  sous  le  nom  de 
Noéfort.  Par  suite  des  craintes  que  pouvaient  con- 
cevoir les  religieuses  pour  leur  sûreté  pcrsooneUe 
dans  un  monastère  en  pleine  campagne,  au  mi'ttii 
des  troubles  civils,  on  transféra  cette  maison  dam 
le  faubourg  Saint-Nicolas  de  la  ville  épiscopale* 
cette  translation  eut  lieu  en  1629.  Noéfort  subit  le 
sort  des  autres  couvents  :  il  fut  supprimé  en  178^* 
Son  local  sert  aujourd'hui  de  magasin  miliuirû*  — 
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En  Tan  1667,  on  avait  commencé  à  former  au  Tau- 
iM>urg  Saint-Nicolas  l'hôpital  général  qui  dut  son 
existence  aui  bienruits  de  M.  Deligny,  évéque  de 
Ueaui,  et  de  plusieurs  citoyens  de  cette  ville,  il 
renferme  aujourd'hui  cent  vieillards  et  cent  en- 
fants orphelins.  Les  lettres  patentes,  délivrées  par 
Louis  XIV  pour  rétablissement  de  cette  maison, 
renferment  ces  clauses  singulières  :  c  Voulons  aussi 
que  tous  les  officiers,  avocats,  procureurs,  notaires, 
sergens  et  autres  qui  doivent  serment  à  justice,  dans 
rétendue  du  baillage  de  Meaux  ;  les  compagnons  de 
métiers  et  aspirans  aux  maîtrises  et  les  maîtres  ju- 
rés, lors  des  élections  h  la  jurande,  fassent  avant 
leur  réception  quelques  aumônes  audit  hosphal-gé- 
néral;  et  seront  exhortés  les  curés  et  notaires  qui 
recevront  des  testamens  de  faire  souvenir  les  testa- 
teurs de  faire  part  de  leurs  charités  audit  huspi* 
tal,  etc.,  etc.  i  Par  les  mêmes  patentes,  Tbôpital 
général  avait  le  monopole  de  la  tenture  des  églises 
de  la  ville  pour  les  funérailles,  le  soin  de  fournir 
les  pauvres  qui  devaient  porter  les  torches  aux  en- 
terrements ;  il  était  de  plus  affranchi  de  tous  sub- 
sides, impositions,  droits  d*enirée,  billeltes,  coutu- 
mes, octrois  de  ville,  gardes,  fortifications,  répara- 
tions et  de  toutes  taxes  généralement  quelconques. 
—  L*ancienne  église  paroissiale  de  Saint-Nicolas 
forme  aujourd'hui  une  succursale.  Cette  église  et  la 
cathédrale  sont  les  deux  seuls  édifices  publics  où 
Ton  célèbre  le  culte  catholique;  elles  remplacent 
les  sept  anciennes  paroisses. 

La  maladrerie ,  dédiée  sous  le  nom  de  Salnt-La- 
xare  ,  qui  servait  à  recevoir  les  lépreux,  et  dont  la 
fondation  remonte  au  commencement  du  xii*  siècle, 
était  située  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Nicolas. 
£lle  fut  réunie  à  Tllôtel-Dieu  de  Meaux  en  4542. 

La  partie  de  la  ville  située  au  sud  de  la  Marne , 
que  l*on  appelle  le  Marché  ,  fut  bâtie  par  Thibault 
III,  comte  de  Brie  ;  elle  devint  une  fortere^ise  consi- 
dérable qui  commandait  la  ville  ;  mais,  eu  1567,  les 
fortifications  en  furent  entièrement  détruites  et  les 
fossés  comblés  par  suite  des  représentations  que  fi* 
rent  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de  Pa- 
ris, que  les  maîtres  de  ce  château  pouvaient  à  vo» 
lonté  affamer  la  capitale.  Des  décombres  de  ces  dé- 
molitions on  a  formé  une  longue  butte  qui;  plantée 
d*arbres  dans  le  siècle  dernier ,  est  une  des  plus 
agréables  promenades  des  environs  de  Meaux  ;  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  Bellevue  sous  lequel  on  la 
désigne. — Le  Grand-Marché  faisait,  pour  ainsi  dire, 
une  ville  à  part;  les  habitants  n*étaient  tenus  à  faire 
ni  guet  ni  garde  dans  la  ville,  et  ceux  de  la  ville 
n^étaient  obligés  à  rien  pour  le  marché.  Chacun  de 
ces  deux  quartiers  avait  sa  police  et  ses  officiers  in- 
dépendants les  uns  des  autres  ;  il  y  eut  même  long- 
temps séparation  ûeB  deniers  communs ,  ce  qui  dura 
jusqu'en  1513  (Duplessis,  Hhloire  eccléêiaslique  de 
MieatÊx).  —  Le  marché,  comme  le  reste  de  la  ville  , 
renfermait  un  grand  nombre  d^édifices  religieux  ou 
boipiuliers;  citaient  :  1*  laparoisse  Saim-Saiiiiin , 


niuniiment  qui  datait  du  ix«  siècle ,  simple  oratoire 
d*al>ord  ,  que  Ton  éri^jea  sur  le  tombeau  de  ce  saint 
évéque  ;  les  dons  des  fidèles  en  firent  bientôt  um 
abbaye  qui  devint  dans  la  suite  une  église  collégiale 
et  paroihsiale,  avec  son  chapitre,  ses  prébendes , 
ses  dignités.  Elle  est  actuellement  dciniite  ;  2*  la 
paroisse  Saint-Germain  de  Cornillon  ,  qui  fut  sup- 
primée en  1726  par  le  cardinal  de  Bissy,  et  dont  les 
habitants  furent  partagés  entre  la  p^iroisse  Saint- 
Snintin  et  celle  de  Manteuil-lez-Meaux  ;  5'  l'église 
Saint-Martin  ,  fondée  avant  le  x«  siècle ,  et  que  le 
curé  abandonna  en  1561  aux  calvinistes  pour  y  celé- 
brer  leur  culte  ;  mais  qui  fut  peu  de  temps  après 
rendue  aux  catholiques  ;  r  le  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Cornillon  ,  ancieime  abbaye  de  Bénédic- 
tins ,  réduite  par  les  guerres  à  Tétat  de  prieuré  ; 
5*  Saint-Rigomer  qui,  dès  le  xi«  siècle ,  était  égale- 
ment une  église  abbatiale ,  et  devint  un  prieuré 
simple.  —  En  1234 ,  Jean  de  Courlandon  fonda 
près  de  Fîmes ,  diocèse  de  Reims,  sous  le  nom 
d*Ormont,  une  abbaye  de  filles  de  Tordre  de  Glteaux, 
que  Ton  transféra ,  en  1626 ,  au  Grand-Marché  do 
Meaux  pour  soustraire  les  religieuses  aux  horreurs 
de  la  guerre.  Les  bâtiments  de  ce  monastère  for* 
ment  aujourdMiui  un  très-beau  quartier  de  cavalerie. 
—  Avant  Tan  1100,  on  avait  établi  au  lieu  dit  7er- 
/an,  près  du  faubourg  de  Cornillon,  un  petit  hôpital 
qui  fut  porté  ,  en  1200,  au  Grand -Marche,  dans  une 
place  que  des  particuliers  de  cette  partie  de  la  ville 
achetèrent  de  leurs  propres  deniers.  Les  revenus  da 
cet  hospice  ont  été,  en  1696,  par  éd  t  du  roi» 
joints  à  ceux  du  grand  Ilôiel-Dieu ,  et  il  ne  resta 
plus  dans  ce  lieu  qu*uiie  chapelle  qui  subsista  ju$- 
qu*â  la  révolution.  —  En  faisant  do«  fouilles  pour 
établir  un  chemin  près  le  Pothuh  de  Chage^  on 
trouva,  en  1591,  les  restes  d*ujie  ancienne  halle  à  la 
construction  de  laquelle  on  ne  peut  «signer  de  date 
certaine.  Depuis  on  en  avait  élevé  une  autre  au  roi- 
lieu  de  la  place  du  marclié ,  où  Ton  vendait,  dit-on. 
les  draps  que  Ton  fabriquait  à  Meaux  :  elle  fut  rui- 
née par  la  guerre;  mais,  en  1772,  la  Marihonie  de 
Caussade,  alors  évéque  de  Meaux,  et  madame  de 
Lannien,  qui  était  vicomtesse  de  cette  ville ,  firent 
ériger  celle  qui  existe  aujourd'hui. 

Avant  la  révolution,  Meaux  était  le  siège  d*un  gou- 
vernement particulier,  d*un  présidial,  d*un  bailliage 
civil  régi  par  une  coutume  particulière  rédigée  en 
1509,  et  enfin  d'un  bailliage  criminel  qui  ressortis- 
saieni  au  parlement  de  Paris  et  auxquels  un  édit  de 
1749  avait  réuni  la  prévôté;  d'une  police,  d'une  ma- 
réchaussée, d'une  élei'tion,  d'un  grenier  à  sel  et  d'une 
subdélégation.  Aujourd'hui,  cette  ville  est  le  chef- 
lieu  d'une  sous-préfecture,  le  siège  d'un  tribunal 
civil  de  première  instance,  d'un  tribunal  de  commer- 
ce, d'une  justice  de  paix,  la  résidence  d'un  lieute- 
nant et  d'une  brigade  de  gendarmerie.  La  ville  de 
Meaux  renferme  aussi  une  société  savante  sous  U 
nom  de  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  etr., 
la  première  qui  se  soit  ciahlic  datts  le  département. 


/ 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


1179 

—  Ifeaui  651  traversé  dans  son  plus  grand  diamètre 
par  la  roule  de  Paris  en  Allemagne;  les  rues  prin- 
cipales sont  bordées  de  belles  maisons,  de  boutiques 
élégantes;  cependant  on  rencontre  encore  des  restes 
d*anciennes  foriilicalions  avec  leurs  tours  du  moyen 
âge,  mais  chaque  jour  des  constructions  nouvelles 
s'élèvent  à  la  place  des  vieux  remparts.  Leurs  larges 
Jbssés  comblés  offrent  maintenani  un  boulevard 
planté  de  plusieurs  rangées  d'arbres  qui  environnent 
ia  ville  d'une  ceinture  majestueuse  ;  tandis  qu'iuiO 
population  de  plus  de  8000  &mes  donne  à  la  ville 
un  aspect  animé  que  n*ont  point  les  autres  cités  du 
département.  —  Il  se  tient  à  Meanx,  le  mercredi  et 
le  samedi  de  chaque  semaine,  un  marché  abondam- 
ment pourvu  de  denrées  et  de  grains,  fcn  1576  les 
habitants  obtinrent  du  roi  que  ce  marché  serait 
franc  tous  les  premiers  samedis  de  chaque  mois.  On 
trouve  à  Meaux  des  tanneries,  des  fabriques  d'In- 
diennes, de  calicots,  de  salpêtre,  de  colle  forte  et  de 
vinaigre. 

Le  canal  de  TOarcq  borde  la  ville  dans  sa  partie 
septentrionale,  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Stras- 
bourg s'ajoute  à  cette  voie  d^  communication.  Meaux 
est  à  40  kil.  est  de  la  première  de  ces  villes  et  à  i8 
kil.  nord  de  Melim.  Son  commerce  consiste  surtout 
en  grains,  en  iarines,  produits  de  ses  nombreux  mou- 
lins, et  en  fromages  diu  de  Brie  ;  son  territoire, 
4rès-fertiie,  rapporte  beaucoup  de  blé. 

Vrbi  Melodunensis ,  Melun ,  ville  du  diocèse  de 
Meaux ,  chef-lieu  de  préfecture  du  département  de 
S>eine*et-Marue ,  siège  de  la  cour  d'assises ,  d'un 
iribunal  de  première  instance  «  de  deux  justices  de 
paix;  résidence  d'une  direction  des  domaines,  des 
contributions  d.rectes  et  des  contributions  indirectes, 
d'un  commandant  et  de  deux  brigades  de  gendarme- 
rie, elle  est  sititée  à  40  kil.  sud-est  de  Paris  sur  la 
Seine  qui  la  parUge  en  trois  parties  inégales.  Tra- 
versée dans  un  sens  différent  par  4es  deux  routes  de 
Genève  et  d'Italie  par  le  Simplon ,  elle  est  bâtie  du 
nord  à  l'est  sur  les  penchants  des  coteaux  qui  bordent 
la  rive  droite  du  fleuve  et  s'étend  du  sud  à  l'ouest 
tlans  une  plaine  découverte  qui  laisse  apercevoir  la 
forêt  de  Fontainebleau  dans  le  lointain.  —  Cette 
ville  est  appelée  par  César  Mdodunum^  dans  Tiiiné- 
raire  d^Antonin  Methetum  et  dans  d'autres  Chartres 
«Ml  par  d'anciens  historiens,  MiUdunum,  Ueledunumf 
Meldmum,  Melodunum^  MeUedon^mHiUmumcaitrum^ 
€a$irum  miUiottem^  sans  que  l'on  puisse  donner  une 
étymologie  plausible  de  ces  différents  noms. 

L'origine  de  la  ville  de  Melun  remonie  à  une  haute 
■niiquité  ;  mais  nous  n^avons  rien  de  précis  sur  la 
date  de  sa  /ondatiocni  sur  son  état  primitif:  en  effet, 
s'il  est  absurde  d'admettre  qu'une  reine  d'Egypte , 
nommée  lo,  déiflée  depuis  sous  le  nom  d'Uis,  et  qui 
éuit  la  contemporaine  du  patriarche  Abraham ,  ^e 
loit  anètée  dans  l'Ile  que  la  Seine  forme  à  cet  eii- 

{{)  Caes.,  Comnu  de  Bello  gallico ,  lib.  vii. 

(î)  Sotitla  provinciarum  et  civ,  CaUiœ^  Sirmuna., 
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droit ,  et  y  ail  jeté  les  premiers  fondements  de  U 
ville ,   il  n'est  pas  mieux  constaté  que  Melon  se  soit 
d'abord  appelé  Isis  ;  que  les  habitants  par  reconniis- 
sance  aient  voué  un  culte  à  cette  déesse;  que  Paris, 
bâti  plus  de  mille  ans  après,  l'ait  été  sur  sou  modèle 
et  qu^l  en  ait  tiré  son  nom  ;  enfin  qu'elle  soit  deve- 
nue,  dès  le  principe,  une  ville  considérable  puisque 
celte   tradition    n'est  appuyée  sur  le  témoignags 
d'aucun  auteur  digne  de  foi ,  mais  seulement  sur  des 
bruits  populaires  recueillis  par  quelques   écrivaios 
du  moyen  &ge  et  notamment  par  Jacques  Magity, 
moine  espagnol,  confesseur  des  rois  Charles  VI  et 
ChaHes  YH,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv«  et  au  commeu- 
cemeul  du  xv«  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  positif^  c'est 
que  lorsque  Labienus ,  lieutenant  de  César,  en  fil  la 
conquête  l'an  700  de  Rome,  52  ans  avant  sotre  ère, 
celte  ville  appartenait  aux  Senonais  (1);  qu'elle  de- 
vait son  importance  à  sa  position  sur  le  fleuve,  plus 
qu'à  sa  population  et  à  son   étendue;  qu'elle  éiail 
inférieure  sous  tous  les  rapports  à  Paris;  quelle  n'a 
jamais  été  la  capitale  d'un  peuple,  et  que,  lorsque, 
sous  l'empire  d'Auguste ,  la  Caule  fut  divisée  ea 
provinces ,  elle  ne  fut  même  point  élue  pour  être  le 
chef-lieu  d'une  cité  (â);  qu'enfin,  dans  le  vi«siède, 
elle  n'était  encore  qu'une  simple  position  militaire, 
puisque  Grégoire  de  Tours,  auteur  conleraporaio,  ne 
la  qualifie  jamais  des  titres  d'ur^s  ou  d'oppidum,  mail 
seulement  de  celui  de  eoitrnm,  —  Comme  on  suppo- 
sait que  la  déesse  Isis  avait  été  l'objet  du  culte  des 
premiers  habiunts  de  Melun,  on  chercha  s'il  n'eiis- 
tait  pas  des  vestiges  de  quelque  édifice  consacré  à 
cet  usage ,  et  l'on  pensa  les  avoir  trouvée  daas  1^ 
restes  d'un  b&timent  carré  long  que  l'on  voit  daas 
nie  près  de  l'église  Noire-Dame;  mais,  en  examiCait 
ces  ruines ,  on  peut  facilement  se  convaincre  que  ce 
bâtiment  ne  remontait  pas  au  delà  du  x*  siècle;  qw 
ce  n'était  pas  un  temple ,  mais  une  grande  salle  qii 
servait  de  lieu  d'assemblée  aux  chanoines  de  Notre- 
Dame  ,  ou  peut-être  une  ancienne  chapelle  que  les 
vicomtes  de  Melun  bâtirent  en  1216,  et  qui  tomba 
fauté  d'entretien  (3).  —  Longtemps  toute  la  ville  de 
Melun  ne  consista  qu<^.  dans  l'étendue  de  lUe  qM 
depuis  on  nomma  la  Cité.  Dans  la  suite,  des  habita- 
tions s'élevèrent  sur  les  deux  rives  opposées  de  li 
Seine;   on  y  construisit  des  édifices  religieux,  et 
leurs  populations  s'augmentèreot  rapidement;  mais 
ces  nouveaux  habitants  ne  jouirent  que  tardivemesi 
des  privilèges  et  des  immunités  des  villes,  pai^s 
dans  le  xiii*^  siècle  ils  étaient  encore  esclaves,  fisca- 
lins  et  moriaillables. 

Melun  se  compose  maintenant  de  Tile  ou  ctié,  di 
quartier  Saint-Àuibroise,  au  sud,  et,  au  nord,  «la 
quartier  Saiui-Aspais  qui  est  la  portion  b  plus  c«h 
sidérable  de  la  ville.  La  Seine  sépare  ces  dilKîreotes 
parties  qui  communiquent  entre  elles  par  deux  poais 
de  piirre  établis  sur  le  fleuve. 

(3)  Séb.  Ronillard.  HUtmt  dt  Melw.  —  D.  ^^ 
fiUf  Histcire  du  Câlinais. 
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Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  la  ville 
de  Melufi  eul  des  comtes  particuliers.  Ces  titres  alors 
n'étalent  point  héréditaires  comme  ilis  le  devinrent 
par  la  suite,  et  le  souverain  les  accordait  pour  ré« 
conipenser  les  services  qu*ôn  refidaît  âi  TEral  on  à  sa 
personne.  (Test  ainsi  que  Clovis  fît  Aurélien  comte 
ou  duc  de  Melon ,  parce  qu*il  avait  été  le  principal 
insirument  de  son  mariage  avec  la  princesse  Cloiilde. 
Plusieurs  autres  ont  porté  le  tiire  de  comtes  de  Me- 
Inn  jusqu^à  Tépoque  où  les  vicomtes  le  possédèrent 
comme  fief  héréditaire.  —  Le  premier  \icomie  héré- 
ditaire de  Mtilun,  dont  il  est  question  dans  Thistoire, 
est  iosselin  ou  Goscelin,  premier  du  nom.  il  était  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  des  rois  Hugues 
Gapet  et  Robert.  Ayant  pris  l'habit  religieux  au  mo- 
nastère de  Sainl-Maur-des  Fossés  ,  il  y  mourut  ea 
mars  098. 

Avant  la  révolution,  Melun  était  le  sicge  d*un  gou- 
vernement particulier,  d*un  bailliage  et  d'un  prcs^idial 
régis  par  une  coutume  particulière;  d'une  sénéchaus- 
sôe,  d^une  prévôté ,  d'une  élection  de  la  généralité 
de  Paris ,  d*un  grenier  à  sel  et  d'une  gendarmerie 
qui  jngcaii  prévétalement.  —  On  y  comptait  cinq 
paraisses,  une  collégiale,  une  abbaye  et  cinq  mona&* 
tèrcs.  De  tous  ces  édifices  religieux,  il  ne  resie  plus 
que  deux  églises  consacrées  an  culte  :  les  autres  ont 
été  détruits  ou  bien  ont  changé  de  destination.  — 
Le  château  de  Melun»  Tun  des  plus  anciens  manu- 
nienis  de  cette  ville,  situé  dans  la  partie  occidentale 
de  Tile  ,  Tut  pendant  longtcniiis  T  habita  lion  des  vi- 
comtes de  Melun  ;  et  plusieurs  rois  de  France  ne 
dédaignèrent  point  de  Toccuper  et  d'en  Taire  leur 
maison  nie  plaisance.  Cependant,  dès  le  règne  de 
Charles  1\ ,  il  ne  servait  déjà  plus  qu'à  loger  dos 
prisonniers.  Il  a  été  entièrement  déaidli  vers  1740 
et  remplacé  par  des  habitations  particulières.  —  11 
n*y  a  pas  encore  longtemps  que  l'on  voyait  dans  l'Ile 
une  grosse  tour  dont  on  attribuait  la  construction 
anales  César,  tandis  que  quelques-uns  en  faisaient 
honneur  à  Chilpéric;  mais,  en  examinant  rarcbltec- 
ture  de  cet  édilice ,  on  pouvait  r;tcitenient  se  con- 
vaincre qu'il  datait  seulement  du  moyen  âge  et  qu'il 
frétait  que  les  restes  d*une  ancienne  forteresse  éle- 
vée dans  l'intention  d'arréier  les  excursions  des 
l^euples  duNord. 

Dès  le  premier  siècle  ,  Melun  et  tout  le  Sénonais 
avaient  reçu  les  lumières  de  la  foi  ;  cependant  ce  ne 
fut  que  vers  l'an  2i4,  lorsque  les  persécutions  eurent 
ce«sé,  que  les  chrétiens  élevèrent ,  à  la  pointe  orien- 
tale de  nie ,  un  petit  temple  sous  l'invocaiion  de 
SainULaurent.  —Chilpéric,  père  de  Clovis,  donna, 
Tan  471,  une  chartre  pour  établir  près  de  ce  lieu  un 
cimetière  dans  lequel  seraient  séparément  enterrés 
les  chrétiens  et  les  païens  :  c'est  ce  que  Ton  appelle 
aujourd'hui  la  Courtille»—  Clovis,  devenu  chrétien, 
jeta  les  premiers  fondements  de  l'église  Notre-Dame 
'  au  devant  do  la  petite  chapelle  Saint-Laurent  : 
Charlemagne  y  ajouta  de  nouvelles  coosiruciions  ; 

(1)  D.  Morin,  //  stoire  du  Câtinais. 


mais  celte  église  ne  fut  terminée  et  mise  dans  Tétat' 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui  que  sous  le  règne  ifè* 
Robert  le  Pieux,  qui  retendit  et  y  comprit  la  chapelle 
Saint-Laurent.  —  Une  inscription,  placée  sur  l'un  des 
piliers  decelte  église,  atirsiaii  qu*elle  n*avait  été  con- 
sacrée qo*en  l'an  1 1 98  p:ir  Michel  de  Corbeil ,  arche  vê  • 
qne  deSens(l).  D'autres  écrivains  ont  pensé  que  Char- 
lemagne  en  fol  le  véritable  fondateur  et  qu^elle  él^ilt 
une  des  vingt-quatre  basiliques  que  ce  prince  fit  bàlir 
selon  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet  (â).  —  En 
4622-ou  16^,  si  l'on  en  croil  D.  Morin,  la  voûte  du> 
temple  ayant  crevé,  il  en  tomba  plus  de  deux  mille 
éeui  d'or  au  porc-épic  ,  qui  portaient  pour  légende, 
d'un  côté  :  Karotus  Magnus,  rex  Franeorum,  et  sur 
le  revers  une  croix  avec  ces  mots  :  In  nomineChr'nti^ 
amen.  Cette  somme  était  accompagnée  d'un  écrit  con- 
tenant le  nom  de  celui  qui  l'avait  fait  mettre;  il  por- 
tait en  outre  que  rinlention  du  donateur  était  qu'elk 
servit  à  réparer  Téglise  si  elle  venait  à  être  dévas- 
tée. —  Celte  église  fut  d'abord  une  abbaye  qui  eut- 
son  abbé  et  ses  moines,  et  que  l'on  désignait  sous  le* 
nom  de  Petite-Abbaye-Nulre-Dame-de-Melun.  Depuis 
elle  lut  érigée  en  collégiale  avec  un  chapitre  de  cha- 
noines, ce  qui  dura  jusqu'à  la  révoluiion  de  93  ;  elle 
est  maintenant  la  paroisse  de  la  partie  de  Melun  qui 
comprend  111e  et  tout  ce  qui  est  au  sud  de  la  rivière. 
—  L'église  Motre  'Dame  date,  ainsi  qu'on  le  voit,  du 
x«  siècle  :  c'est  un  bâtiment  carré  long  qui  consiste 
dans  une  nef  principale  avec  deux  collatéraux  ;  elle 
présente  toute  la  simplicité  de  rarchitecture  romane 
avec  ëes  pilastres  épais,  ses  formes  niassives,  ses 
pleins-cintres  et  l'absence  de  cette  richesse  d'orne- 
ments dont  on  a  été  si  prodigue  dans  les  siècles  sui- 
vants. —  Vis-à-vis  de  celle  égUse  ^e  trouvait  telle 
de  Saint- Eiienne,  paroisse  de  toute  la  ciié,  qui  n'é- 
laii  dans  le  principe  qu'une  chapel'e -destinée  au  ser- 
vice des  chapelains ,  des  domestiques  de  chanoines 
Je  la  collégiale  et  des  habilants  du  cloître.  Fllo 
oOslaii  avant  le  x«  siècle»  puisque  nous  avons  une 
chartre  des  rois  Hugues  et  Robert ,  donnée  en  073» 
qui  en  ordonnait  la  réparation.  Elle  est  maintenant 
remplacée  par  des  habitations  particulières.  —  Le 
monastère  des  religieuses  hospitalières  de  l'ordre  de 
Saint-François,  sous  le  nom  de  couvent  de  Saint- 
Nicolas  ou  Maison-Dieu^  qui  servait  d'hôpital  pour 
les  femmeSi  environnait  te  côté  méridional  de  l'église 
Notre-Dame.  Cette  maison  est  liès-ancicnne;  elle 
était  déjà  établie  en  l'an  1255,  puisque,  dans  un 
litre  de  cette  année,  il  est  question  d'un  échahge  qni 
rinléresse.  —  11  parati ,  d'après  celle  chartre ,  cl 
d'après  une  autre  qui  lui  est  postérieure,  que  l'hô- 
pital était  desservi  par  un  ordre  mixte  de  religieux 
et  de  religieuses ,  comme  cela  avait  lieu  dans  quel- 
ques autres  monastères  où  les  hoimnes  portaient  le 
nom  de  Béguards  et  les  femmes  celui  de  Béguines. 
Ces  associations  ayant  été  depuis  supprimées  dans, 
réglise  à  cause  du  scandale  qui  pouvait  en  résulter» 
les  religieuses  restèrent  seules  en  possession  du  miu- 

(i)  Scb.  Rouiltard,  llhigre  de  Mclmi 
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iiasière.  —  C'est  sur  remplacement  de  cet  ancien 
eouTeot  que  s*eit  élevée  la  maison  centrale  de  délen- 
lion  qui  sert  pour  les  condamnés  du  ressort  de  la 
cour  d*appel  de  Paris.  —  Elle  est  formée  de  quatre 
grands  corps  de  logis  parallèles,  composés  de  trois 
étages  chacun ,  et  elle  occupe  une  superficie  toule 
de  18,000  mètres.  Les  condamnés  y  sont  employés  à 
divers  genres  de  travaux  :  ainsi  Ton  y  trouve  des 
menuisiers,  des  relieurs,  des  tailleurs ,  des  cordon- 
ii'.ers,  des  ébénistes ,  des  serruriers,  des  chapeliers, 
des  filalcurs  de  coton  et  des  tisseurs  de  calicot  et 
d'étoffes  de  crin.  Tous  ces  ouvrages  sont  exécutés 
avec  une  grande  perfection. 

On  pense  que  Ton  dut  à  Philippe  le  Bel  la  cha- 
pelle qui,  sous  le  titre  de  Saint- Vincent,  avait  exis- 
té dans  le  cbàieau  de  Melun.  Un  acte  de  1332  nom- 
me un  Pierre  Désessa ri  chapelain  du  château  comme 
en  étant  le  titulaire.  —  Fnfin,  RaynaudouRaguenault, 
évéquede  Paris,  (ils  du  comte  Bouchard  ou  Bour- 
chard,  comte  de  Melun,  fonda  une  église  de  Saint- 
Sauveur  près  du  château  de  Melun  :  ce  fut  vers  le 
x«  siècle.  Cette  église  devint  ensuite  un  simple 
prieuré. 

La  partie  de  Melun  qui  est  au  nord  de  la  Seine  est, 
comme  nous  Favoiis  déjà  dit,  la  plus  considérable  ; 
elle  renfermait  autrefois  trois  paroisses.  Les  collines 
sur  lesquelles  elle  est  bâtie  sont  séparées  par  le  val- 
lon où  coule  TAlmont;  celles  qui  se  trouvent  sur  la 
rive  droite  de  cette  petite  rivière  ont  reçu  les  noms 
de  montagne  Saint-Bartbélemy  qui  est  plus  près  de 
la  Seine,  et  Taotre  de  montagne  des  Carmes  ou  du 
PaSais-de-Justice.  La  montagne  Saint-Liesne  est  sur 
Tautrebord.  —  L*église  dédiée  à  Saint-Aspais  est  au- 
iourd*hui  la  seule  paroisse  de  tout  ce  grand  qitartier. 
D  paraît  qu^Aspais,  évéque  d*Elusa,  Eeause,  métro- 
pole de  la  Novem-Pooulanie,  assisia  au  second  con- 
cile d^Orléaos  tenu  en  535;  que  des  troubles  déso- 
lant la  province  où  était  situé  son  évéché,  il  se 
retira  à  Melun  et  qu*il  y  mourut  vers  Tan  588(1). 
Cette  église  existait  déjà  sons  le  règne  d'Hugues 
Capel.  Elle  est  remarquable  par  son  architecture  qui 
tt*est  pas  sans  élégance  ni  sans  hardiesse,  et  par  la 
peinture  de  ses  vitraux  qui  mérite  de  fixer  Taiten- 
tlon  des  connaisseurs;  mai»  l'édiOce  a  trop  peu  de 
longueur  pour  sa  largeur  et  son  élévation  :  la  tour 
est  placée  au  bas  de  l'église  du  côté  du  septentrion» 

L'ancienne  abbaye  de  Bénédiciins,  dite  de  Saint- 
Père,  était  située  au  nord  de  Melun,  au  sommet  de 
la  montagne  de  Saint-Barthélémy,  en're  la  route  de 
Melun  à  Paris  et  la  Seine.  On  attribue  sa  première 
fondation  au  roi  Clovls,  ce  qui  parait  hasardé; 
mais  il  est  certain  qu'en  l'an  973,  les  rois  tiugues 
Capet  et  Robert  donnèrent  une  chartre  pour  rétablir 
cette  abhaye  qui  avait  été  ruinée  par  les  Normands» 
—  Placée  hors  de  Fenceiiite  de  la  ville,  exposée  aux 
insultes  de  Teunemi,  cette  maison  fut  pillée,  abat- 
tue jusqu'à  quatre  fois,  puis  détruite  de  fond  eu  coro- 
lle par  un  incendie,  la  nuit  du  20  an  21   septembre 

(\)  Scb.  Uuuillird,  H'ntoire  de  Meluru 


1590.  RecoDStruite  depuis  celte  époque,  ses  bàU- 
roents  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  par  leur 
antiquité  ;  m  ais  on  jouît  de  ce  lieu  d'un  des  plus 
beaux  points  de  vue  du  département.  Avec  quelqua 
changements,  quelques  embellissements,  eeite  ab- 
baye est  devenue  Thôtel  de  la  Préfecture,  et  le  pré- 
fet en  habite  l'ancienne  maison  abbatiale. 

Dans  une  petite,  place  triangulaire  située  devant 
l'hôtel  de  la  Préfecture,  sur  le  bord  de  la  grande 
route  de  Melun  à  Paris,  était  Tanciefine  église  pa- 
roissiale de  Sainl-Barthélemy.  Cet  édifice,  qui  da- 
tait du  xi«  ou  xii«  siècle,  a  été  tout  à  lait  détruit  i 
la  révolution.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le 
clocher,  surmonté  d'une  flèche,  qui  a  été  conservé 
comme  point  de  reconnaissance  pour  mesurer  les 
degrés  du  méridien.  La  cure  de  Saint-Bartbéieay 
et  celle  de  Saint-Aspais  étaient  à  la  collation  de  fal^ 
baye  de  Saint- Père,  dont  la  seigneurie  s*éteiidait 
jusqu'au  marché  au  blé  dépendant  de  la  paroisse  et 
auparavant  du  bourg  Saint-Aspais,  et  sur  plusieurs  pa- 
roisses des  environs.  —  Les  trois  monastères  d'hom- 
mes, qui  eiistaient  avant  la  révolution  dans  ce  quar- 
tier de  la  ville,  s'y  étaient  établis  dans  le  courjot 
du  xv«  siècle.  Le  couvent  des  Capucins  est  maiace- 
nant  une  belle  maison  bourgeoise  placée  â  Textré* 
mité  du  faubourg  des  Carmes,  sur  le  bord  de  la  rua- 
te  de  Melun  à  Meaux.  Le  couvent  des  Carmes,  trè»- 
spacieux,  situé  sur  le  penchant  de  la  même  monta- 
gne, au-dessous  de  celui  des  Capucins,  furine  aujonr- 
d'hui  le  palais  de  Justice  et  sert  de  caserne  à  b  gein 
darmerie.  —  L'ancienne  église  des  Carmes,  traa>ft>r- 
roée  en  une  ?alle  de  specisicie,  sert  aussi  dans  cer- 
taines occasions  à  donner  des  fèies  publiques.  L'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Liesne  était  située  au 
faubourg  de  ce  nom,  sur  le  penchant  do  coteau  q» 
descend  à  TAImont  et  sur  le  bord  de  la  rouie  de 
Melun  à  Montereau-faut- Yonne  et  à  Lyon.  Cette  église 
est  détruite  depuis  la  révolution.  —  D'après  une 
tradition ,  saint  Liesne  aurait  été  évéque  de  Me- 
lun, et  la  ville  aurait  perdu  l'avantage  d'être  une 
ville  épiscopale  autant  par  la  négligence  de  ses  ha- 
bitants que  par  les  dévastations  successives  douC 
elle  avait  été  le  théâtre.  Mais  cette  opinion  n'est 
même  pas  probable;  car,  si  Melon  eût  été  un  siège 
pontifical,  plusieurs  évéques  l'auraient  successive- 
ment occupé,  et  il  serait  nécessairement  resté  daus 
quelques  endroits  des  traces  de  leur  existence: mats 
l'on  ne  saurait  trouver  rien  de  semblable.  Quasi  à 
saint  Liesfie,  dont  la  vie  est  d'ailleurs  asscx  peu  con- 
nue, il  est  cité  au  martyrologe  comme  conlesseBr  et 
non  comme  pontife. 

Le  couvent  des  Bécollets  était  construit  au  sonuiet 
de  la  montagne  de  Saint-Liesne.  L.a  position  de  ce 
monastère  est  à  Test,  et  bor^e  la  villt*,  dans  «n  lieti 
où  Ton  jouit  de  l'air  le  plus  pur;  ses  vaste»  bMi- 
ments  environnés  de  beaux  jardins,  où  coule  ■■• 
source  d'eau  vive  abondante,  le  firent  cboistr.  à 
l'époque  de  la  suppression  des  couvents,  pour  y 
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blir  rhôpital.  On  a  réoni  dans  ce  local  TbôpUal  des 
honDies  ec  celui  iies  femmes  qui  étaient  auparavant 
séparés.  Le  premier  était  situé  près  de  la  place  du 
marché  au  blé  ;  la  petite  église  dite  Saini-Jacques- 
de-r  Hôpital  en  faisait  partie.  On  prétend  que  cet 
édifice,  fondé  par  Cbarlemagne,  avait  été  augmenté 
par  Louis  Vil  ;  mais  rétablissement  de  riiôpital  éiail 
dû  à  la  munificence  de  quelques  citoyens  de  Melun. 
—  Ces  bâtiments  sont  maintenant  remplacés  par  un 
très-bel  bôiel. 

LMiôtel  de  ville  »  au  centre  de  Melun  »  dans  une 
lielle  rue,  est  un  grand  bâtiment  que  rien  ne  distingue 
des  habitations  parliculières.  11  contient  plusieurs 
salles  où  se  tiennent  les  différentes  réunions  admi- 
nistratives, politiques  ou  scientifiques  »  r.t  renferme 
encore  une  bibliothèque  composée  d'environ  huit 
mille  volumes. 

Au  bas  du  faubourg  de  Saint-Liesne  ,  en  deçà  du 
pont  bâii  sur  l'Ahnont,  il  y  avait  autrefois  une  petite 
égitie  de  Saiiit-Jean-Baptiste,  sous  le  titre  de  Com* 
nianderie,  dépendant  de  Saint-Jeaii-r n-TlIc  de  Cor' 
beil.  Détruite  en  1590,  elle  fut  remplacée  pur  un  ci- 
nielièie.  Peu  de  temps  après,  les  Uécollels  vinrent 
s*établir  dans  le  voisinage. 

Sous  le  règne  de  Louis  le  Jeyne  ,  les  juifs,  qui 
avaient  des  synagogues  dan^  plusieurs  villes  des  en- 
virons de  Paris,  en  avaient  également  une  à  Melun. 
Il  y  a  toute  probabilité  qu*elle  était  dans  la  rue  de  la 
Juiverle,elSéb.  Kouillard  croit  même  avoir  reconnu 
la  maison  où  on  Tavait  établie. 

Le  moulin  Poignet,  placé  sur  TAlmonl,  entre  les 
faubourgs  des  Carmes  et  Saint-Liesne,  mérite  une 
mention  particulière  par  son  ancienneté,  puisqu'il 
existait  d'après  une  cbartre  de  la  reine  Blanche,  dés 
r;innée  1250. 

L*ancienne  paroisse  de  Saint-Ambroise ,  dont 
réglise  est  maintenant  démolie ,  fut  fondée  avant 
Tan  1047.  Elle  renfermait  toute  celte  partie  de  la 
ville  qui  est  au  sud  de  la  rivière  et  que  traverse  la 
route  qui  va  de  Melun  à  Fontainebleau.  Cette  pa- 
roisse comprenait  dans  son  étendue  Tancienne  pri- 
lon,  rancienne  caserne  et  la  maison  des  Frères  de 
fci  doctrine  chrétienne,  cbef-lieu  de  Tordre ,  cons- 
iruiie  dans  le  iviii*  siècle,  sur  remplacement  du 
couvent  des  Dames  de  la  Visitation  Saime-Marie,  et 
de  plusieurs  autres  édifices  (I).  Ce  grand  bâtiment 
forme  aujourd*bui,  avec  quelques  constructions  qu'on 
y  a  jointes,  Pun  des  plus  beaux  quartiers  do  cava- 
lerie des  environs  de  Paris.  Les  tribunaux  siégèrent 
pendant  longtemps  dans  ce  local. 

La  population  de  la  ville  de  Melun  s^accrott  d'une 
manière  rapide.  On  y  comptait  à  peine  4000  âmes 
U  y  a  quarante  ans;  il  y  a  aujourd'hui  8!^0  habi- 
tants. Des  rues  larges,  de  grandes  places,  des  quais 
magnifiques,  ont  remplacé  les  rues  petites  et  étroites 
i|U6  naguère  encore  encombraient  d'ignobles  bâti- 
ments. Les  deui  grandes  routes  d*lialie  ei  le  fleuve 
^•li  traversent  celte  ville  la  vivifient  et   facilitent 

(t)  Plan  manuscrit  de  Melun,  année  IGCO. 


son  commerce  qui  consiste  en  grains ,  farine,  vins, 
volailles  et  fromage.  11  i^'y  tient,  le  mercreUi  et  sur- 
tout le  samedi,  un  marché  bien  fourni  en  denrées 
de  toute  espèce.  —  On  trouve  k  Melun  plusieurs  éta<> , 
blissements  industriels  ,  comme  filatures  et  tissages' 
de  coton,  tanneries,  fours  à  cliaux  ei  à  plâtre.  —  La 
ville  est  placée  au  milieu  d*uii  paysage  très-varié.  ' 
Elle  est  la  patrie  du  célèbre  traduceur  de  Plutarque, 
Jacques  Amyot,  né  le  il)  octobre  1510,  dans  une 
condition  si  obscure,  que  Ton  ignore  quel  fut  Péiat 
de  son  père,  et  qui,  après  avoir  mendié  pour  vivre 
et  avoir  été  recueilli  par  charité,  devint  précepteur 
de  Charles  IX  qui  le  fit  évèque  d*Auxerre,  grand- 
aumônier  de  France,  chevalier  du  Saint-Esprit,  eiCi 
Abellard  a  tenu  pendant  longtemps  une  école  à  Me< 
lun,  qui  compte  trois  conciles  ,  assemblés  par  les 
évèques  de  la  province  de  S^ns,  en  1^16,  i!225ct 
4300.  Cette  ville  n*a  que  deux  écarts  :  une  partie  du 
hameau  des  Trois-Moulins  situé  au  nord,  à  i  k\\.  de 
Blelun  sur  TAlmont ,  et  la  ferme  de  Montagu  ,  an. 
nord. 

Urbs  NicœnOf  Nicée,  aujourd'hui  Isnik,  sur  le  lac 
de  ce  nom,  à  Test  de  Moudania  dans  l'Anatolie , 
Asie-Mineure.  C*élait  une  ville  considérable  de  la 
Seconde  Province  de  Biibynie,  dans  Pexarcbat  da 
Pont,  qui  compUiit  plus  de  100,000  habitants.  Elle 
en  a  aujourd'hui  à  peine  4000.  Le  concile  de  Chai- 
cédoine  lui  accorda  le  titre  de  métropole.  Lesixième- 
concile  général  lui  assigna  pour  suffraganls  les  évé- 
chés  de  Linoé,  Gordoservus,  Numerica,  Modrena  ou 
Melina,  Taum  et  Maximiana.  L*Eglise  grecque  y  a- 
conservé  un  archevêque.  Elle  dépend ,  sous  le  rap- 
port catholique,  du  xjcaire  apostolique  patriarcal  de 
Constantinople,  et  constitue  un  litre  d*archevéché  in^ 
parlibut  infidelium* 

Isnik,  autref'iis  Antigona^  de  son  fondateur  Anii- 
gnnas,  prit  le  nom  de  Nicée  en  fhonneur  de  l'épouse 
de  Lysimaque.  Cette  ville  est  célèbre  dans  Tbisioir» 
de  TEglise,  par  les  deux  conciles  œcuméniques  qui 
s^y  sont  tenus  ,  le  premier  et  le  septième ,  dont  Ton 
détermina  la  profession  de  foi  de  TEgllse  catholique, 
prononça  la  condamnation  d'Arius,  fixa  le  temps  de 
la  fête  de  Pâques,  et  posa  les  bases  de  la  discipline 
ecclésiastique  ;  et  dont  Tautre  condamna  l'héré&ie  de», 
iconoclastes,  ou  briseurs  d^images.  L'Eglise,  où  lea 
318  évèques,  parmi  lesquels  on  voyait  plusieurs  Pè- 
res et  plusieurs  saints,  reunis  de  rOccidt*nt  et  de 
l'Orient ,  en  présence  de  Pempereur  Constantin , 
avaient  établi  contre  les  ariens  la  consubsiantialiid 
du  Père  et  du  Fils  comme  article  fondamental  de  foi 
pour  tous  les  temps  à  venir;  cette  église  fut  trans- 
formée en  mosquée  par  le  snlian  Urcban ,  dont  on 
voit  encore  le  nom  taillé  au-dessus  de  la  porte,  sur 
ùe-  pierres  conservées  au  milieu  ôcs  ruines.  L'église 
du  Saint-Synode  est  également  devenue  une  mos- 
quée.  LMûstoire  de  celte  ville  a  été  fort  agitée,  et  par 
son  importance  elle  occupe  une  première  pince  dans 
les  aiinaleâ  de  TOrient.  Klie  éiait  la  capitale  des  sol 
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uns  Selilscbuks  de  Ram,  lonqn  elle  subît  le  long  et 
rigOQreai  siège  des  premiers  croisés  conduits  par 
Godefroy  de  Bouillon,  Tancrède,  Bohemond,  Hugues 
le  Grand,  Robert  de  Flandre,  Robert  de  Normandie, 
etc.  Au  XII*  siècle,  en  4i06,  elle  devint  la  résidence 
de  rt'mpert^nr  grec  Théodore  Lascaris,  durant  la  do- 
mination des  Latins  h  Gonsiaotinople  ;  et  ce  fut  sons 
Temperenr  Andronicos  le  Jeune  qo*elle  se  rendit  au 
Biilian  Grcb'D  par  capitulation.  Aujourd'hui  cette  tille 
n*est  plus  qu'une  enceinte  de  hantes  murailles,  seules 
respectées  par  la  main  des  hommes  et  du  temps,  où 
Ton  ne  rencontre  que  quelques  cabanes  isolées 
comme  dans  un  parc  solitaiie.  Ainsi  cette  ville  bril- 
lante et  célèbre  sous  tant  de  rapports  vint ,  comme 
tant  d'autres  cités,  échanger  entre  les  mains  des 
Turks  son  opulence  et  son  illustration  contre  la  mi- 
sère et  la  ruine.  —  Isnik  est  éloigné  de  Nikmid ,  on 
Micomédie,  de  60  kil.  On  Tait  la  route  par  des  mon- 
tagnes couvertes  de  belles  furêis,  au  milisu'desquel- 
les  on  aperçoit  avec  surpiise  les  restes  d'un  chemin 
très*  bien  pavé,  souvenir  perdu  dans  les  montagnes 
d*une  civilisation  qui  a  disparu. 

Urbs  Pergamenm ,  tel  Pergamum,  Pergame.  — 
Après  avoir  été  Topulente  capitale  de  la  Mysie,  la 
résidence  du  roi  Attale  ;  après  avoir  paru  avec  éclat 
tians  Tbistoire  des  aris  et  des  sciences  par  ses  ma- 
gnifiques tapis  si  recherchés  des  Romains,  par  Tin- 
ventiondu  parchemin,  par  sa  bibliothèque  de  200,000 
vol.,  par  ses  temples  d'Esculape  et  de  Uînerve,  et 
par  ses  églises  encore  plus  admirables  ;  après  avoir 
i*u  U  gloire  de  figurer  parmi  les  sept  anges  de  rA|>o- 
calypse,  Pergame  n'est  plus  qu'un  bourg  misérable 
et  désolé  du  padialikde  Smyrne,  dans  l'Anaiolie, 
qui  a  nom  Bergama  ou  Pergamo.  Son  évè<^lié ,  sous 
la  métropole  d'Ephèse,  dans  la  Première  Province 
d*Asie,  datait  du  i*'  siècle;  au  ix*  il  obtint  le  litre 
d'archevêché.  Déjà  la  ville  se  mourait.  —  Pergame  a 
vu  naître  Gaiien  et  ApoUodore,  le  maître  d'éloquence 
d'Auguste.  Elle  a  fourni  au  cbristianisrae  des  mar- 
tyrs, des  évéques  illustres  et  de  saints  confesseurs. 
Il  s'y  est  tenu  un  concile  en  l'an  150.  La  population 
est  d'environ  20J0  habit ints,  sur  lesquels  on  ne 
compte  pas  plus  de  deux  à  trois  cents  chrétiens  ;  elle 
habite  des  buttes  délabrées  qui  se  perdent  au  milieu 
des  ruines  imposantes  des  anciens  édifices.  On  re- 
marque les  débris  du  temple  d'Esculape.  de  celui  de 
Minerve,  les  restes  d'une  porte  magnifique  et  d*un 
aqueduc.  La  cathédrale  est  encore  eotière.  Le  bourg 
de  Pergamo  dépend  du  vicariat  apostolique  de 
Smyrne. 

Urb$  Pfttladelpfùca^  Philadelphie,  aujourd'hui  Alas- 
c'hehr,  et  au  moyen  âge  Kallatebos.  L'évêché  datait 
tiu  I*'  siècle  ;  il  faisait  partie  de  la  province  de  Ly- 
ilie,  sous  la  métropole  de  Sardes  :  c'était  un  des  sept 
anges  de  TApocalypse.  Des  coromenuteurs  et  des 
légendaires  ont  prétendu  que  ces  paroles  du  livre 
mystérieux  de  saint  Jean  :  Si  tu  es  tiède^  je  u  9ontt'' 
rai ,  s'appliquaient  à  cette  ville.  Quoi  qu'il  en  soit , 
comme  rien  n*a  manqué  à  son  illustration  historique 


et  chrétieime,  rien  non  plus  n'a  manqué  à  saroine. 
Ou  y  aperçoit  les  débris  imposants  de  la  PidlÊddplm 
ûes  Grecs,  fondée  par  Atule-Phiiadelpbe,  dans  le  u« 
siècle  avant  Jésos-Chrisi.  Hérodote  en  parie  à  came 
de  ses  g&teaox  de  miel,  qui  étaient  et  qui  sont  un- 
jours  en  grande  faveur  dans  tout  l'Orient.  —  CeUe 
ville  fut  la  dernière  possession  de  Tempire  grec  ea 
Asie.  En  1390,  le  sulun  Bajesid^lldirim  s'en  empan 
avec  le  concours  des  empereurs  grecs  Jeao  et  Ma- 
nuel Paléologues,  père  et  fils ,  qui ,  n^osant  résister 
à  ce  barbare,  montèrent  eux-mêmes  à  Passant  de 
celte  malheureuse  ville,  à  la  tète  de  12,000  hoamer 
qu'ils  avaient  armés  contre  leurs  propres  sojeu. 
L'empire  grec  n'exisuit  déjà  plus  uî  de  droit,  ni  de 
fiit;  on  ne  compuit  que  des  esclaves  quisebiuleot 
d'obéir  en  tremblant.  La  ville  fut  dévastée,  la  popu- 
lation transportée,  les  ^lises  démolies  on  chaDgées 
en  mosquées.  Avant  ce  désastre,  la  dignité  de  méuo- 
pôle  lui  avait  été  transférée  de  Sardes.  Il  y  a  eocore 
aujourd'hui  un  archevêque  grec  scbîsmatiqoe.— Phi- 
ladelphie est  située  dans  l'Anatolie ,  sur  rTarim- 
Tchaî,  au  pied  du  Bouz-Agadj;  sa  poûtion  favonss 
beaucoup  son  commerce,  parce  qu'elle  est  no  lieode 
station  pour  les  caravanes.  Un  grand  nombre  d*A^ 
menions  la  fréquentent.  Les  habitants,  dont  on  porte 
le  chiffre  à  15,000,  sur  lesquets  il  y  a  2000  grecs,  se 
livrent  à  la  fabrication  des  cotons  :  leurs  teinUirenes 
sont  très-renommées.  Alaschehr  est  à  iiO  kil.  est 
de  Smyrne  et  sous  la  juridiction  du  Ticaire  apostoli- 
que  de  cette  ville.  La  t.  nord  38*  20';  long,  est  26*  Si'. 
Il  y  avait  deux  autres  évèchés  de  ce  nom.  Ton  se 
trouvait  dans  la  province  d'Isanrie,  patriarcat  d'Âo- 
tioche ,  Tautre  dans  la  Seconde  Province  Arabiqoef 
patriarcat  de  Jérusalem.  Le  premier  datait  do  v' 
siècle,  ei  dépendait  de  la  métropole  de  Séleacia 
{Seleueia  Aspera).  Cet  évècbé  n'existe  plus,  U  ville 
étant  tout  à  fait  ruinée.  Le  second  datait  également 
du  v«  siècle,  il  dépendait  de  la  métropole  de  Bosira, 
laquelle  n'est  plus  aujourd'hui  qu^un  viUage  habiii 
par  de  pauvres  Arabes. 

€rb$  Prinâpis^  la  Ville-du-Prince,  on  Begsdchri 
(quelques  géographes  mettent  Beg-Cbeber  :  m  écri- 
vant Begscbehri,  nous  avons  suivi  les  géograpbcs 
arabes.)  —  Begscbehri  est  la  ville  par  excellence  des 
légendes  musulmanes  dorant  une  partie  du  moyen 
âge  ;  elle  figure  avec  éclat  dans  les  contes  oriei- 
uux  ,  à  cause  de  la  noble  et  mystérieuse  figure  dt 
son  fondateur  Aheddin  ,  le  grand  prince  des  Seld«- 
chuks  de  Rum.  Aussi  habile  administrateur  qse 
conquérant  heureux,  Alaeddin  fonda  dans  la  Kan- 
manie  la  YiUe-du-Prince  sur  la  rive  orieniale  do  lac 
Begscbehri ,  qui  a  40  kil.  de  tour ,  et  qui  est  trés- 
poissonnenx.  Située  dans  une  plaine,  celte  ville  est 
le  chef-lieu  d'un  sandscbak  de  la  Turquie  asialiqve- 
On  y  voit  des  Arméniens  et  quelques  grecs  ;  mais  U 
masse  de  la  population  se  compose  de  MosulvaBS- 
Elle  est  à  120  kil.  de  Koniéh. 

Vrbê  Samastrensis  ^  vel  Anuulriêt  td  Sn^^^ 
Amastrah,  ou  Aniasserah,ou  Amasreb,  vieille  citéq>^ 
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éuit ,  ail  V*  siècle ,  un  archevêché  de  la  province 
de  Paphiagonie ,  dans  l'exarchat  de  PofU ,  sôus 
la  métropole  de  Gangra.  A  cause  de  sa  situaiion 
sur  une  petite  presqulle,  de  ^ùn  double  port  sur  la 
mer  Nuire,  et  de  la  beauté  de  ses  édifices ,  Pline  le 
Jeune  la  nommait  Vœil  du  monde  (  Epîst.  lib.  i , 
p.  99  ).  Nicétas  et  B|annert  en  parlent  comme  d*une 
ville  dont  le  commerce  était  tr^imporiant.  Elle  de- 
vint, dans  le  xv*  siècle,  le  clieNieu  des  possessions 
génoises  dans  la  province  de  Pont.  Mobammède  11 
•*en  empara ,  et  depuis  ce  moment  elle  n*a  fait  que 
décroître.  On  y  découvre  des  restes  de  temples  ainsi 
que  des  ruines  de  Tantiquité  grecque  et  du  moyen 
^ge«  Son  territoire  fournit  beaucoup  de  bois  de 
construction,  dont  Texportaiion  occasionne  le  mouve- 
ment du  port.  Elle  est  à  i70  kil.  est-nord  de  Cons- 
tantinople,  et  à  120  du  petit  port  de  Triboli.  Elle  est 
comprise  dans  le  vicariat  apostolique  patriarcal  de 
Constantinople. 

Vrbi  Sardieemii  ,  vel  Sardica^  Sardique,  ou  Sar- 
dika,  aujourd'hui  Sofia,  Sophie,  qui  a  été  la  patrie 
de  Tempereur  Maximien,  et  la  métropole,  dès  le  iv* 
siècle,  de  la  province  de  Dacia  MedUerranea  ;  elle 
n*avail  que  deux  sufTragants,  Nissa  et  Remesiana.  Il 
s'y  tint  en  547  un  concile  pour  juger  la  cause  de  saint 
Aihanase  contre  les  partisans  de  Tarianisme.  Ravagée 
par  les  Huns,  dévastée  par  les  Valaques,  rebAiie  par 
Teropereor  Justinten ,  elle  parvint  à  se  maintenir 
dans  he  moyen  âge,  sous  le  nom  de  Sofia;  et  au-* 
}ourd*hui  c>st  encore  une  ville  remarquable  par  ses 
mosquées ,  ses  bains ,  ses  sources  chaudes  et  froides. 
Située  dans  une  grande  plaine  entourée  de  hautes 
montagnes  entre  l'isker  et  la  Nissava ,  elle  est  ceinle 
de  murs  Oanqués  de  (ours ,  avec  un  château  ;  elle 
possède  25  mosquées ,  plusieurs  églises  grecques  et 
une  catholique.  Ouoiqu'uiie  des  plus  belles  et  des 
plus  riches  de  la  Turquie  d*Ëurope ,  cette  ville  n*en 
est  pas  moins ,  comme  toutes  les  autres  ,  très-mal 
b&tie  d'ins  Tinlérieur  '  on  n'y  voit  que  des  maisons 
de  bois  en  panie  sans  fenêtres,  et  garnies  seulement 
d'une  «grille.  Elle  a  quelques  fabriques  de  soierie, 
toiles  de  coton,  tabac,  etc.,  et  fait  un  assez,  bon  com- 
merce. Elle  tomba  au  pouvoir  des  Turks  en  1582, 
par  capitulation.  —  Sofia  est  à  544  kil.  ouest-nord* 
ouest  de  Constantinople.  La  population  est  d'environ 
50,0'JO  habitants,  partie  Turks,  partie  Grecs,  Armé- 
niens ,  Juifs  et  Bulgares.  Elle  est  le  chef-lieu  d'un 
sandschak  dt  la  Rumélie  (Turquie  d*Europe).  qui  est 
l)orné  au  nord-ouest  par  celui  de  Widdin,  au  nord- 
est  |>ar  celui  do  Nikopoli ,  à  Test  par  celui  de  Tschir- 
men ,  au  sud  par  ceux  de  Gallipoli  et  de  Ghius- 
lendil ,  à  Touest  par  celui  d^Aladschaissar.  —  Sofia 
est  la  résidence  d'un  métropolitain  grec;  et,  pour  les 
catholiques ,  elle  f^rme  un  vicariat  apostolique  et 
one  mission  qui  est  remplie  par  les  PP.  Capucins. 

Urbs  Sardium  vel  Sardis,  Ssrdes.  Dès  le  f  siècle, 
cette  ville  devint  la  métropole  de  la  Lydie,  dans 
Tesarciiat  d'Asie  ;  elle  eut  ensuite  pour  suiïraganls 
\ingt-buit  éxècliés.  Elle  était  un  des  sept  anges  Ue 


TApocalypse.  Ses  églises  étaient  des  monuments  re- 
niarqoableâ  autant  par  leur  construction  que  par  la 
richesse  de  leur  ornementation.  Les  Turks  s*en  em- 
parèrent à  la  fin  du  iin«  siècle,  après  un  siège  long 
et  meurtrier  ;  ils  la  renversèrent  entièrement,  après 
avoir  massacré  ~une  partie  de  la  population  ,  et  ré- 
duit l'autre  à  Tesclavage.  On  en  voit  les  ruines 
dans  TAnatoIie ,  sur  la  route  de  Smyrne  à  Constan- 
tinople. Elle  était  bâtie  sur  une  élévation  qui  domine 
la  plaine  de  FHermus  :  les  ruines  de  ses  murailles  se 
prolongent  des  deux  cOtés  du  Pactole.  Deux  colonnes 
ioniques  soutenant  un  entablement  sont  les  seuls 
restes  du  temple  de  C}bèle.  Sur  le  penchant  de  la 
colline  ,  de  Tautre  côté,  sont  un  théâtre  et  un  stade. 
11  n'existe  plus  d^babitations  dans  cette  ville  célèbre. 
Quelques  tentes  de  pauvres  Urucks  ,  peupl^-s  noma- 
des ,  ornent  seuls  les  bords  du  Pactole  ;  et,  du  haut 
d'?  la  citadelle  de  Crésus,  on  n*aperçoii  dans  la  cam- 
pagne que  les  tombeaux  des  rois  de  Lydie.  Ce  sont 
de  grandes  buttes  {lumuli),  au  nombre  d'environ 
soixante ,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  lonibean 
d*Alyaltcs ,  père  de  Crésus ,  dont  parle  Hérodote 
comme  du  monument  le  plus  considérable  qu'il  eût 
vu  après  les  pyramides  ,  et  qui  ressemble  en  effet  â 
une  montagne  naturelle.  *«  En  sortant  de  Sarde,  on 
traverse  THermus,  !a  plaine  d*Hyicanie,  et  Ton  en- 
tre dans  la  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le  noni 
de  Youssof-Digh  ,  qui  s*étenJ  du  mont  Olympe  au 
mont  Ida  et  forme  la  séparation  des  eaux  de  la  mer 
de  Marmara  avec  celles  de  rArchipel. 

Urb*  Sebattena ,  Sébaste,  rancienne  Samarie.  — • 
C'était  une  ville  épiscopale  du  iv«  siècle ,  bâtie  sut 
remplacement  de  Samarie,  dans  la  Première  Pro« 
viuc  e  de  Palestine ,  sous  la  métropole  de  Césarée , 
patriarcat  de  Jérusalem.  Ce  n'est  plus  qu'un  vilhige, 
qui  possède  encore  néanmoins  nne  église  dédiée  k 
saint  Jean-Baptiste,  autour  de  laquelle  se  groupent 
quelques  cabanes  de  chrétiens  et  d'Arabes.  Ce  mo- 
nument a  trois  nefs,  dont  la  proportion  est  admira- 
ble. Les  matériaux  en  sont  précieux  ,  les  pilastres 
travaillés  avec  délicatesse;  une  tribune  «  que  !• 
temps  a  épargnée,  offre  des  médaillons,  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  sculptur**.  Lors  des  Croisades  , 
pendant  la  domination  des  Latins  dans  la  Palestine, 
Sébaste  eut  un  évèque  catholique 

Urb$  Sebasunsu  ,  Sébaste  ,  Saustia  ,  aujourd'hui 
Siwas.  —  Cette  ville  est  célèbre  dans  le  martyrologe 
du  christianisme.  Dans  les  premiers  siècles,  le  sang 
de  ses  enfants  a  largement  coulé  pour  la  foi.  Au  com- 
mencement du  moyen  âge ,  elle  partagea  les  vicissi- 
tudes de  l'Arménie,  et  eut  beaucoii|i  a  souffrir  des 
guerres  des  rois  de  Perse  contre  les  Grecs  de  6y- 
xance.  Uebâlie  entièrement  par  Alaeddin ,  grand 
prince  des  Seldschuks ,  elle  était  l'une  des  villes  les 
plus  peuplées  et  des  places  les  plus  fortes  de  l' Asie- 
Mineure  ;  elle  comptait  plus  de  100,000  habitants. 
Ses  ouvrages  étaient  construits  avec  des  pierres  de 
5  mètres  50  centimètres  de  longueur  sur  1  mètre  50 
centimètres  d'cpisseur  ;  les  murailles,  d'une  élé^a- 
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▼aiion  de  24  mèires ,  en  avoieni  6  de  profondeur,  et 
0  au  sommet.  Les  sept  portes  de  la  ville  roulaient 
•ur  des  gonds  de  fer.  Elle  fut  néanmoins  prise  en 
iiOO,  par  Timur,  qui  fit  enterrer  vivanu  une  par- 
lie  des  habitants  avec  un  raffînement  de  cruautés  in- 
croyables (I).  —  LesulUn  Asddin-Kelkavirus,  à  la  Ûeur 
de  son  âge,  y  mourut  au  commencement  du  «m* 
siècle.  On  y  voit  son  tombeau  à  côié  d*un  hôpiul 
<|u*il  avait  fondé.  Ville  épiscopale,  elle  fut  érigée,  an 
v«  siècle ,  en  métropole  de  la  Première  Province 
d'Arménie.  Sa  juridiction  s*étendait  sur  les  archevê- 
chés suivants  ;  Iléracléopolis ,  Rhenum  ,  Colonea  , 
Sebastopolis,  et  sur  les  évéchés  de  Nicopolis,  de  Sa- 
tula  et  de  Berissa.  Sébaste  est  actuellement  fort  dé- 
labrée ;  elle  possède  un  archevêque  grec  schismaii- 
que,  un  archevêque  arménien  dépendant  du  patriar- 
che d*Ecsmiazin.  Celle  ville  compte  encore  un  assez 
grand  nombre  de  catholiques.  Mais  ils  n*ont  point 
d'églises,  eeiles  qu'ils  avaient  étant  tombées  de  vé- 
tusté. Elles  n'oni  point  été  robâiies ,  faute  d'autori- 
sation du  divan  de  Gonsiantinople. 

Sîwas,  chef- lieu  du  pachalik  de  son  nom,  ou  de 
Rum,  dans  FAiiatolie ,  est  dans  une  plaine  sur  le 
Kizil-lrmak,  que  l'on  passe  sur  un  beau  pont.  Elle  a 
plusieurs  mosquées  et  une  église  arménienne.  Elle  est 
éloignée  de  Gonsiantinople  de  520  kil.  est-sud.  La 
population  est  de  8C00  habitants.  Les  catholiques 
sont  sous  la  juridiction  du  vicaire  apostolique  pa* 
triarcal  de  Constant Inople.  —  Le  pachalik  deSiwas 
ou  de  Rum  est  borné  au  nord  par  la  mer  Noire,  au 
nord-esi  par  le  pachalik  de  Trébizonde,  à  Test  par 
celui  d*Erzeroutti,  au  sud  par  ceux  de  Diarbékir  et 
de  Marasch,  au  sud-ouest  par  la  Karamanle.  11  a 
480  kil.  de  long  sur  520  de  large.  Cette  province 
maritime,  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  de 
la  Turfuie  d'Asie,  renferme  plusieurs  montagnes  qui 
appartiennent  à  la  chaîne  de  l'Anii-Taurus  ;  on  dis- 
tingue le  Jiidis-Tagh,  chaîne  du  Taorus,  qui  s'étend 
de  Siwas  k  Kiiisarieh  ;  le  Kizil-lrmak,  fleschil-Irmak 
(l'/rts),leTliermé(7modoft),  l'Askida  (T/ioarts),  etc., 
l'arnisenl.  L*air  y  est  sain, et  il  y  pleut  abondamment 
en  é;é  :  un  y  truuve  peu  d'industrie  et  de  fabriques. 
Les  exportations  consistent  en  cuivre ,  cuivreries, 
iMiis  de  charpente  et  de  construction,  miel,  cire, 
grain,  riz,  fruits  secs,  laine,  plomb,  poils  de  chèvre, 
crin,  bétail,  poisson  séché  ou  salé,  vin.  On  divise  ce 
pachalik  en  sept  sandjacks,  dont  quelques-uns  sont 
peu  connus,  savoir  :  Siwas,  Djanik,  Ama^iéh,  Tchou* 
rum,  Jeuzgatt  ou  itozuk,  Diwrigi  et  Arabkir.  Popul. 
i^uv.  800,000  habitants,  Turks,  Turkomans,  Grecs  et 
Arméniens. 

Urbê  The$ialonicen$ii^  vel  Thestatonica,  Thessalo- 

(1)  Timiir-Kan  (Tamenan)  réunit  sur  sa  tête  les 
couronnes  de  vingt-sept  pays.  Ses  ciinqnéles  s'éleii- 
dtrent  en  Orient,  jusqu'en  Chine;  au  Nord,  jusque 
dans  le  centre  de  la  Russie;  k  l'Ouest,  jusqu'à  la 
Méditerranée  ;  au  Sud ,  jusqu'à  l'Egypte.  C'était 
l'homme  du  triomphe  de  la  force  et  de  l'orgnnisation 
intelligente  :  il  s'entendait  à  gouverner  comme  à 
vaincre. 


nique,  ou  Salonique,  ou  Sâloniki.  —  Malgré  les  dé- 
plo'rables  vicissitudes  attachées  aux  choses  bomai- 
nes,  on  ne  peut  disconvenir  toutefois  qu'il  ne  pèse 
sur  quelques  ciiés  une  fatalité  plus  sombra  que  sur 
d'autres.  Il  en  est  ainsi  de  Tbessalonique  :  appelée 
d'abord  Haiia  et  Tkerma  (Thermes),  cette  ville  reçut 
de  Cassandre,  qui  la  rebâtit,  le  nom  de  sa  femme, 
Thessalonica,  sœur  d'Alexandre  le  Grand.  Après  la 
ruine  et  la  suppression  du  royaume  de  Maêéduine 
par  les  Romains,  elle  fut  pillée  et  dévastée  par  leurs 
généraux  et  leurs  consuls.  Au  temps  des  guerres 
civiles,  le  sénat  romain,  qui  défendait  le  parti  de 
Pompée,  s'y  transporta  et  y  tint  ses  séances.  Cons- 
tantin lorna  d'arcs  de  triomphe  dont  on  voit  encore 
les  beaux  débris;  Théodose  y  plaça  ses  statues  et 
celles  de  l'impératrice,  sa  femme.  Elle  n'échappa 
point  aux  barbares,  qui  la  pillèrent  dans  leurs  pre* 
mières  comme  dans  leurs  dernières  invasions.  Saint 
Paul  y  séjourna  et  y  prêcha  l'Evangile  avec  un  grand 
succès.  Tbessalonique  devint  métropole  dès  le  !*' 
siècle  ;  elle  eut  ensuite  vingt  et  un  suffragants  tant 
archevêchés  qu'évéchés.  Ses  évêques  étaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  patriarcal  romain,  exarques 
et  vicaires  apostoliques  des  papes  pour  les  dix  pro- 
vinces de  rillyrie.  L'empereur  Justioien  leur  en  en- 
leva  cinq  pour  composer  l'exarchat  de  la  Dada  sous 
Ochridii ,  de  sorte  qn'il  ne  leur  resta  que  l'exarchat 
de  Macédoine,  que  Léon  l'isaurique  soumit  an  pa- 
triarcat de  Constanttnople.  Innocent  111  remit  Salo* 
nique  sous  l'obéissance  des  papes,  et  lui  rendit  le 
pallium  latin ,  lorsqu'elle  fut  la  capitale  d'un 
royaume  qui  avait  été  établi  par  les  Croisés,  et  qui 
passa  aux  Yénitieus  en  1423.  Mais  les  Turks  s'en 
rendirent  maîtres  en  1431,  et  depuis  ce  terops-là 
elle  est  restée  au  patriarche  de  Constantinople« 
sous  lequel  elle  n'a  que  le  titre  d*exarqne  de  Macé* 
doine,  ou  pluiôi  de  Thessalie.  Le  titulaire  n'a  main- 
tenant que  soixante-dix  prêtres  dans  son  diocèse; 
mais  il  a  hbit  évêques  suffragants. 

La  mission  de  Salonique,  qui  dépend  du  vicariat 
apostolique  patriarcal  de  ConsUntinople,  a  été  cul« 
tivée  par  les  PP.  Jésuites  français,  jusqu'à  l'époque 
de  leur  suppression  :  l'établissement  éuit  dans  on 
état  prospère,  lorsqu'il  leur  fallut  rabandonner.  IjCs 
Lazaristes  français  l'ont  accepté  après  le  dépari  des 
Jésuites;  depuis  lors,  ils  y  ont  toujours  eu  deux 
prêires.  Par  leurs  soins  l'église  a  été  bien  décorée, 
abondamment  pourvue  d'ornements  et  autres  objets 
nécessaires  au  cuite:  Ils  entretiennent  une  eeole 
pour  les  garçons,  et  il  y  a  quelques  années  ils  en  ont 
fait  ouvrir  une  pour  les  filles.  Le  nombre  des  fa- 
milles catholiques  qui  résident  à  Salonique  varie  se- 

Timur,  d'une  haute  stature ,  avait  la  tête  estraor- 
dinairenieiit  gros8(\  le  front  large,  élevé,  le  teioivif 
et  animé:  par  une  particularité  singulière  ,  dés  s<«n 
enfance  il  avait  les  cheveux  blancs  ;  à  chacune  de 
ses  oreilles  il  portail  une  perle  d'un  grand  prix.  Sé- 
rieux et  sombre,  il  était  eni.cini  de  la  gaieté,  riwïore 
plus  de  riiypocrib'e.  (Sote  de  CaHteur.^ 
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loii  que  réut  du  commerce  esi  plus  ou  moins  pros- 
père. Ce  nombre  csi  rarenieul  au-dessous  de  cin- 
quante. La   piété  des  chrétiens  de    ce    lieu  est 
digne  des  éloges  que    TApôlre   donnail   à    ceux 
qiril  y  avait  instruits.  Les  seuls  vestiges  matériels 
du  passage  du  grand  Apôtre  sont  trois  chaires  du 
haut  desquelles  le  sublime  Paul  avait,  dit-on.  In- 
struit les  Thessaloniciens.  L*une,  qui  est  en  bois*  se 
trouve  entre  les  mains  d*un  juif  :  personne  ne  va  la 
voir,  Uint  Tantiquîté  en  est  suspecte.  Les  deux  au- 
tres sont  dans  les  mosquées  des  Turks  ;  ceux-ci  les 
conservent,  k  cause  des  cadeaux  des  curieux  qui 
vont  les  visiter.  Mais  ces  chaires  ne  se  composent 
plus  que  de  quelques  morceaux  de  marbre,  aux- 
quels sont  attachés  quatre  à  cinq  marches  d*un  es- 
calier étroit.  On  reconnaît,  à  Texamen  do  ces  res- 
tes, quMs  ont  été  enlevés  à  quelques  chaires  du 
genre  de  celles  qu*on  retrouve  dans  les  églises  grec- 
ques (i).  H  est  donc  probable  que  les  Turks  les  ont 
trouvées  dans  les  temples  chrétiens,  lorsqu*ils  se 
sont  emparés  du  pays,  et  qu'ils  ont  converti  ces 
temples  en  autant  de  mosquées.  Celles  de  ces  ancien- 
nes églises  qui  subsistent  encore,  sont  spacieuses, 
d*un  bon  goût  d'architecture,  et  quelques-unes  re- 
marquables par  la  beauté  de  leurs  colonnes  en  mar- 
bre :  les  Turks  n'y  ont  fait  aucun  changement  nota- 
nte. Dans  une  d'elles,  on  voit  les  portraits  en  rao- 
«ique  de  Notre-Seigneur  ei  des  apôtres  ;  dans  une 
autre,  le  tombeau  d'un  saint  appelé  Démélri.  Il  y  a 
toujours  une  lampe  allumée  sur  ce  tombeau  :  et  l'i- 
roan  qui  est  préposé  à  la  garde  de  la  mosquée  a  soin 
d'entretenir  d'huile  cette  lampe. 

La  population  de  Salonique,  qui  est  de  70.000  ha- 
bitanU,  se  compose  de  Turks,  de  Grecs  et  de  Juifs. 
Ces  derniers  sont  les  plus  nombreux ,  et  renommés 
entre  les  Juifs  môme  par  leur  attachement  à  leur  loi. 
Néanmoins  la  soif  du  gain  dont  cette  nation  est  dé- 
vorée, et  le  désir  de  se  soustraire  aux  avanies  des 
Turks,  eu  ont  détaché  un  bon  nombre,  qui  ont  em- 
brassé la  religion  musulmane,  sans  renoncer  toute- 
fois au  judaïsme  d'une  manière  absolue;  maliomé- 
Uns  au  dehors,  juifs  dans  l'intérieur  de  leur  famille, 
tels  sont  ces  malheureux,  dont  le  nombre  peut  s'é- 
lever à  50Û0.  Les  Turks  n'ont  jamais  pu  les  amener 
à  contracter  des  alliances  avec  eux,  mats  ils  ne  s'al- 
lient pas  non  plus  avec  les  véritables  Juifsi  ;  en  sorte 
qu'ils  forment  une  tribu  à  part,  qui  se  suffit  à  elle- 
même.  Ils  sont,  du  reste,  fort  riches.  La  population 
grecque  s'élève  tout  au  plus  à  10  ou  12,000  âmes  ; 
ces  sectaires  possèdent   plusieurs  églises,  qu'ils  ont 
bâties  pour  remplacer  celles  que  les  Turks  leur  ont 
enlevées  ;  toutes  ces  églises  n'avaient  rien  de  re- 
marquable. 

La  fièvre  règne  presque  toute  Tannée  ^  Salonique. 
Cette  ville  a  encore  ses  murailles  telles  qu'elles 
étaient  quand  les  Turks  s'en  emparèrent.  Le«  portes 
se  ferment  chaque  soir  au  coucher  du  soled,  et  on 
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ne  les  ouvre  plus  pour  personne  ;  celui  qui  a  le  inal-* 
heur  de  se  trouver  dehors  doit  passer  la  nuit  à  la 
belle  étoile.  —  Salonique  est  le  chef-lieu  du  sané- 
schak  de  la  Rumélie,  Turquie  d'Europe,  borné  an 
nord  et  à  l'ouest  par  celui  de  Gallipoli,  à  l'est  et  an 
sud-est  par  l'Archipel,  au  sud-ouest  par  le  sandscbak 
de  Tirh^la,  à  l'ouest  par  celui  de  Gallipoli  ;  il  ren- 
ferme 530  lieues  carrées  et  250,000  habitants. 

Salonique  est  située  à  Textrémité  septentrionale 
du  golfe  du  n<éme  nom,  au  pied  du  Kurtiath  ou  Hor- 
tasch,  contre  lequel  elle  est  en  partie  bâtie.  Elle  a 
la  forme  d'un  triangle  irrégulîer,  et  est  environnée 
de  murs  construits  en   briques  sur  fondations  en 
pierre  de  taille,  d*une  épaisseur  énorme  et  flanquées 
de  tours.  Ses  dômes  et  ses  minarets,  ses  maisons  la 
plupart  entourées  de  jardins  et  bâties  en  amphi- 
théâtre^  lui  donnent  à  Textérieur  le  plus  bel  aspect, 
mais  l'intérieur  ressemble  à  toutes  les  autres  villes 
turques  :  on  n'y  trouve  que  des  rues  étroites,  des 
places  peu  étendues,   des  maisons  basses  et  mal 
construites,  qui  ressemblent  en  partie  à  des  bara- 
ques. Cependant  on  y  remarque  plus  de  propreté  et 
d'activité;  les  quais  abondent  en  marchandises;  les 
bazars  fourmillent  de  vendeurs  et  d'acheteurs  ;  quan- 
tité de  personnes  sont  occupées  autour  des  vaisseaux 
et  des  magabim.  On  y  compte  des  consuls  de  toutes 
les  nations,  et  un  nombre  considérable  de  marchands 
franks  qui  ont  tout  le  commerce  entre  les  mains, 
ainsi  que  10  grandes  mosquées  et  plusieurs  pe- 
tites ;  des  églises  grecques  et  couvents,  des  synago- 
gues, plusieurs  fabriques  et  manufactures,  surtout  de 
co^on,  maroquin,  lapis,  tabac  et  vêtements  de  fem- 
mes eu  soie.  Les  exportations  consistent  en  grains, 
laine,  tabac,  coton,    miel  et  cire,   huile   d'olive, 
suie,  etc.  Cette  ville  est  une  des  plus  commerçantea 
du  Levant;  on  y  importe  indigo,  café,  cochenille, 
sucre,  orfèvrerie,  épices,  coton,  laine,  cire,  cuivre» 
draps,  plomb,  montres,  etc.  On  en  exporte  pour  en- 
viron 9  millions  de  piastres;  et  la  valeur  des  impor- 
taiious  ne  va  pas  au  delà  de  5  millions.  On  trouve 
d:ms  les  environs  beaucoup  d'antiquités.  Elle  est  à 
560  kil.  ouest  par  sud  de  Consuntinople.  Lat.  nord 
40'  38'  47";  long,  est  iO*  56'  58".  Sur  les  70,000 
habitanu  qu'elle  compte,  il  y  a  20,000  Juifs,  12,^00 
Grecs,  3000  Franks. 

Vrbs  Tinhaieniis.vel  Tirihalum,  Tscborli.  —  C'est 
une  ville  de  la  Rumélie,  Turquie  d'Europe,  qui  fait 
partie  du  sandschak  et  qui  est  à  7»  kil.  sud-sud-ouesl 
de  Visa,  sur  le  Zorulus.  Elle  est  ceinte  de  murs, 
mais  qui  tombent  en  ruines.  On  y  voit  une  mosquée, 
un  khan  et  quelques  chapelles  grecques  délabrées. 
On  y  fait  un  commerce  de  bestiaux,  et  surtout  de 
fromages  qui  sont  renommes  et  reclicrchés  dans 
toute  la  Rumélie.  La  populaii«in,  de  4000  habitants^ 
y  est  irès-mélangée;  elle  se  compose  de  Turks,  de 
Grecs  et  d'Arméniens.- 

(\)  Etlesf^ont  un  tiers  pms  élevées  que  les  nôtres,  de  forme  rotule,  pclilc.*,  avec  un  escalier  éUoU  ei 
touruaiit  :iittour  truii  (ûlier^ 
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Vrbi  Treemis,  vel  Trecœ,  tel  TneaiUi^  vet  Au- 
guttotona^  Troyes.  —  Son  évèché  date  du  m*  siè- 
cle, éiaii  et  est  encore  siifTragant  de  Sens.  Con- 
servé par  le  concordat  de  480i,  il  a  sous  sa  juridic- 
tion tout  le  dépanement  de  TAube.  —  li  s'est  tenu  à 
Troyes  cinq  conciles,  en  867,  878,  4104,  ii  07  ei 
1128. 11  y  a  un  gmnd  et  un  petit  séminaires* 

Les  étyinotogistes ,  qui  souvent  trouvent  des 
mystères  oîi  il  n*y  en  a  pas,  disent  que  celte  ville  a 
élé  appelée  Trecœ^  comme  qui  dirait  Tra  arce$^  par- 
ce qu*il  y  avait  autrefois  trois  cbàieanx  dont  on  voit 
encore  les  vestiges.  Le  plus  considérable  était  relui 
où  les  comtes  de  Champagne  faisaient  leur  demeure. 
L*égli8e  Saint-Etienne  eu  était  la  sainie  chapelle.  Le 
second  de  ces  cb&teaux  est  presque  entièrement 
abattu  ,  et  l'on  ne  voit  plus  qu*un  reste  de  tour  et 
quelques  muraiires  qui  étaient  derrière  le  couvent 
des  Coideliers.  L*église  autrefois  appelée  Saint- Jean- 
le-Cbatel  et  Beffroi,  et  depuis  Saint-Biaise,  servait  de 
chapelle  à  ce  cbâleau.  Le  troisième  enfin  était 
entre  l*église  de  SainuNicolas  et  la  porte  du  Beffroi. 
Ce  fut  dans  ce  dernier  que  le  roi  de  France  Louis 
le  Bègue  accueillit  vers  Tan  878  le  pape  Jean  VIII, 
après  avoir  reçu  de  sa  main  la  couronne  impériale 
dans  un  concile  tenu  dans  i*église  cathédrale  de 
Tioyes.  Ce  troisième  château  fut  ruiné  par  un  in- 
cendie arrivé  en  Tan  \$U. 

Quoique  Jules  César  n*ait  pas  fait  moniion  de 
Troyes,  H  y  a  tout  lieu  de  croire  que  celte  ville  etis- 
tai|  de  son  lemps,  car  elle  était  déjà  une  des  plus  no- 
tables de  la  Gaule  dès  le  premier  siècle  de  noire  ère. 
Pline  parle  du  peuple  Tricastes,  Flolémée  appelle  la 
capitale  de  ce  peuple  Augustobona  ou  Augustomana 
Tricaaium.  Elle  dut  perdre  le  nom  d*Anguslobona 
pour  prendre  celui  de  la  peuplade  dont  elle  était  le 
chef-lieu,  à  peu  près  vers  le  temps  où  la  ville  de  Lu- 
tèce  prit  celui  de  Paris.  —  Troyes  fut  d*abord,  com- 
me Paris  et  Melun,  circonscrite  dans  une  tle  formée 
par  deux  bras  de  la  Seine.  Dès  Tan  556,  elle  était  fer- 
mée de  mursy  ainsi  que  nous  rapprend  Ammien  Mar^ 
cellin.  En  44i,  Attila,  roi  des  Huns,  ayant  été  défait 
par  Aélius,  fit  sa  retraite  sur  Troyes,  où  Talarroe  de- 
vint générale  lorsqu*on  apprit  qu*il  maichaii  sur  celte 
ville,  sous  les  murs  de  laquelle  il  arriva  le  20  sep- 
tembre. Saint  Loup,  qui  en  était  cvèque,  avait  tout 
à  craindre  d*une  armée  composée  de  gens  féroces  et 
accoutumés  au  pillage  :  la  ville,  ali>rs  peu  considéra- 
ble, n*avait  pour  défense  que  des  murs  construits  à 
la  hâte  deux  siècles  auparavant.  Le  prélat  négocia 
avec  Attila  pour  le  passage  de  son  armée  dans 
Troyes.  Par  une  des  conditions  de  ce  traité,  Attila 
exigea,  pour  sa  sauvegarde  et  ceils  de  son  armée, 
que  révéque  raccompagnât  jusqu'au  Rhin,  lui  pro- 
mettant de  le  laisser  revenir.  En  effet,  dès  que  Toc-, 
casion  s*en  présenta,  le  barbare  ne  s*opposa  pas  à 
son  retour.—  La  ville  de  Troyes  fut  réduite  en  cen- 
dres par  les  Normands  en  889.  En  i2i8,  le  comte 
Thibault  iV  y  fut  assiégé  par  les  seigneurs  qui  vou- 
lurent enlever  la  régence  à  la  reine.  Blanche.  Saint 


Louis  vint  en  personne  au  secours  de  Troyes,  et  le 
siège  fut  levé.  Le  jeune  roi  n*était  encore  que  dam 
sa  quatorzième  année;  Il  Ot  ses  premières annct 
dans  cette  expédition.  Le  duc  de  Bourgogne  s'euh 
para  de  Troyes  vers  1415.  Après  Tassassinat  de  ce 
prince  â  Montereau,  par  ordre  du  dauphin  Charles, 
la  reine  Isabeau  de  Bavière  crut  cette  occasion  favo- 
rable pour  le  perdre  ;  profitant  de  la  faiblesse  d*es- 
pritdu  roi,  elle  lui  persuada  de  déclarer  son  fils  cri- 
minci  de  lèse-majesté,  ennemi  de  TEtat,  de  le  dés- 
hériter, de  marier  leur  fille  au  roi  d^Angleterre,  Hen- 
ri V,  et  de  lui  donner  pour  dot  la  couronne  de 
France.  Le«28  mam  i4iO,  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne arriva  à  Troyes  avec  une  suite  nombreuse,  et 
il  lut  admis  à  prêter  foi  et  hommage  au  roi  poor  le 
duché  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois et  ses  autres  seigneuries.  Il  y  fut  reçu  avec  con- 
fiance  par  le  roi,  la  reine  et  madame  Catherine;  leroi 
n*avait  plus  ni  mémoire  ni  jugement.  Les  conditions 
de  la  paix  avaient  élé  convenues  pendanique  latrève 
était  prorogée  seulement  de  dix  jours  en  dix  jours, 
ei  le  9  avril,  Isabeau  en  fit  signer  les  préliminaires 
à  Charles  Vi ,  qui  ne  savait  pas  ce  qu^l  faisait.  Ces 
préliminaires  obligeaient  Henri  V  à  renoncer  au  titre 
de  roi  de  France,  qu'il  s*attribuait ,  pour  se  conleiH 
ter  de  celui  de  régent  et  héritier  de  la  touronoe  ; 
mais  en  retour  ils  lui  transmettaient  im média teiDent 
Tailministraiion  du  royaume  :  ni  la  reine  ui  le  duc 
de  Bourgogne  ne  s'y  étaient  réservés  aucune  part. 
Les  négociations  avaient'  porté  dès  lors  sur  la  g^• 
rantie  d«;s  libertés  du  royaume  et  de  son  inlégrité, 
et  sur  quelques  réserves  pour  Tentretien  du  roi  et  de 
la  reine,  on  pour  le  douaire  de  madame  llicbelle , 
dudiesse  de  Bourgogne.  Le  29  avril ,  le  chancelier 
de  France  donna  communication  de  l*ëtat  des  négo- 
ciations à  une  assemblée  fonnée  à  Paris,  du  parie- 
nieni,  de  la  chambre  des  compies  ,  de  Tunirersiié, 
du  chapitre,  des  gens  du  roi  ,  du  prévôt  de  Par$« 
du  prévét  des  marchands,  enfin  des  quarieniers,  des 
dixainiers  et  cinquanteniers.  Aucune  voix  ne  s*êien 
contre  ces  préliminaires  ;  on  ne  répondit  à  leur  leo 
turc  que  par  des  cris  de  :  Vive  le  roi ,  la  reine  et  U 
dvc  de  Bourgogne  !  Le  chancelier  et  le  premier  pré- 
sident se  rendirent  ensuite  à  Pontoise,  auprès  daroi 
d'Angleterre  :  tout  était  conclu,  et  le 20  mai,  cehti- 
ci  se  transporta  lui-même  à  Troyes.  l\  éuii  accooh 
pagué  par  les  ducs  de  Gloeesier  et  de  Clareoce,  ses 
frères,  et  il  conduisait  a^ec  lui  une  armée  de  7000 
hommes  d^armes.  Le  duc  de  Bourgogne,  k  la  léte  des 
seigneurs  de  son  parti  et  de  celui  de  la  'reine,  tHs 
au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  h  Thôtel  qui  lui  était 
destiné,  au'^deiioubê  de  Cesglise  Sainci-Jehan,  En  sr^ 
rivant,  ce  prince  vit  le  roi ,  la  reine  et  dame  CafAe- 
«*»«,  leur  fille ,  qm  fehrent  de  irèt^antx  honneun 
Cung  à  Vautre,  Le  30  mai  »  lendemain ,  suivant  U- 
febvre,  du  jour  de  la  Trinité ,  que  YArl  de  rérifef 
Um  datée  place  au  2  juin  i4iO,  et  le  2  juin,  suivant 
Juvenal  des  Ursins,  c'est-à-dire,  le  jour  même  de  la 
Trinité  ,.  Henri  Y ,  voulant  que  le  mariage  u  ^ 


897 


GEOGRAPHIE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  ACE. 


S98 


iittiMiii<  la  €austume  de  France ,  épousa  madame  Ca- 
therine dans  fetglise  paroehiale.  Henri  de  Savoisy  , 
archevêque  de  Sens,  leur  donna  la  bénédiction  ,  et 
pour  treize  deniers  il  mit  sur  le  livre  treize  nobles. 
AToffrande»  avec  le  cierge»  les  nouveaux  époui 
offrirent  chacun  trois  nobles,  et  donnèrent  à  ladite 
église  deux  cents  nobles ,  et  {eurent  les  soupes  au  Un 
fmcies  en  la  magniere  accauêtumée  et  le  lit  béni,  c  S*y 
feureni  faictes  ce  jour-là  par  les  Anglais ,  ajoute 
saint  Remy,  grands  estats  et  bombanz,  estant  riche- 
ment vesius  et  pnrez  de  draps  d*or  et  de  soye  de 
riches  couleurs  et  chargiez  lie  pierres,  que  François 
et    Porgoignons    s^esmerveilloient    ou    telles    ri- 
cliesses  pouvoient  avoir  esté  prinses.  Là  esioient  du 
party  du  roi,  le  duc  de  Borgoigne ,  par  le  moyen 
duquel  les  traicliez  et  alliances  se  faisoieni  ;  et  avec 
lui  le  prince  d*Urange ,  le  seigneur  de  Joinville ,  U 
Veau  de  Bar,  le  seigneur  de  Monlagu,  messire  Jean 
de  Coitebrune,  mareschal  de  Borgoigne  et  Picardie, 
le  comte  de  Conversan,  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg, le  seigneur  de  Cn>y,  le  seigneur  de  Hiunber- 
cour,  le  S.  de  Longueval,  le  S.  de  Robec,  M.  Hère 
de  I/dnnoy ,  etc.  »  —  Le  fameux  traité  de  Troyes , 
par  lequel  Charles  VI  rendait  la  France  sujette  dv 
roi  d^Angleierre,  fut  signé  le  21  mai.  Par  ce  traité, 
Henri  Y  s^engageail  à  conserver  à  Charles  Vi  et  à 
Isabeau,  durant  la  vie  du  premier,  la  couronne  et  la 
dignité  royale,  avec  les  revenus  nécc>£aires  pour  en 
soutenir  la  splendeur.  Mais,  après  la  mf>rt  de  Char- 
les VI,  la  couronne  de  France  devait  éire   perpé- 
taellement  dévolue ,  avec  tous  ses  droits  ,  à  Henri  V 
et  à  ses  héritiers.  Même  pendant  la  vie  de  Charles  VI, 
Tadministration  du  royaume  devait,  à  cause  de  Tin- 
firmité  du  roi ,  être  confiée  à  Henri  V;  mais  il  était 
tenu  d*user  pour  cela  des  conseils  des  nobles  et  des 
sages  du  royaume,   de  maintenir  la  juridiction  du 
parlement,  ainsi  que  les  droits  ei  libertés  des  nobles, 
pairs, cités,  villes  et  communautés  de  France.  Ceux-ci, 
en  retour,  devaient  prêter  serment  de  le  servir  fldè« 
lement  et  de  le  reconnaître  pour  roi  au  décès  de 
Cbirles  VL  Henri  s*engageait  à  réduire  à  robéîssance 
do  roi  tontes  les  villes  çt  provinces  qui  tenaient  le 
parti  d^Armsgnac  ou  du  dauphin  ;  mais  toutes  cos 
conquêtes ,  la  Normandie  exceptée ,  devaient  être 
réuaies  au  royaume  de  France.  Lol  Normandie  elle- 
même  devait  y  être  réunie  aus^ii  quand  Henri  V 
parviendrait  à  la  couronne.  Henri  s'engageait  à  net 
lever  aucune  Imposition  sur  le  royaume  ,  sans  cause 
raisonnable  et  nécessaire.  Les  deux  royaumes  de- 
vaient demeurer  perpétuellement  unis  et  gouTer- 
nés  par  le  même  roi ,  mais  chacun  selon  ses  lois  et 
aes    usages ,   et  par  ses  officiers  nationaux.  Les 
deux  rois  et  le  duc.  de  Bourgogne  s*engageaicnt  enfin 
à  ne  jamais  traiter  avec  Charles,  qui  se  dit  dauphin 
de  Viennois^  si  ce  n*est  d*un  commun  consentement, 
et  avec  le  conseil  des  trois  Etats  du  royaume,  à  cause 
des  horribles  et  énormes  crimes  quHl  a  commis.  L*es- 
pérance  de  la  paix ,  après  tant  et  de  si    cruelles 
souffrances,  fit  accueillir  ce  traité  avec  joie  par  une 


partie  de  la  France,  et  surtout  par  la  ville  de  Paris, 
qui  était  réduite  au  dernier  deg'é  de  misère  :  beau- 
(foup  d  autres  cependant  n'y  voy;iient  qu  ^  Thumi- 
liation  de  la  France  et  le  triomphe  de^  Anglais,  que 
pendant  un  siècle  on  s^élait  accoulauié  à  regarder 
comme  ennemis.  Aussi   plusieurs  des  grands  sei- 
gneurs attachés  au  duc  de  Bourgogne,  et  entre  au- 
tres les  deux  frères  de  Luxembourg,  refusèrent-ils 
d*abord  de  jurer  le  traité  de  Troyes.  Les  villes  de 
Bourgogne  ne  montrèrent  pas  moins  d*éloignement 
pour  le  recevoir.  Les  bourgeois  de  Paris ,  au  con- 
traire ,  écrivirent  le  2  juin  à  Henri  V,  pour  accepter 
ce  traité  de  paix,  et  protester  de  leur  soumission. 
Les  trois  Etats  du  royaume  furent  convoqués  à  Paris, 
pour  donner  leur  sanction  à  ce  même  traité.  Char- 
les VI  présida  lui-même,  le  U  décembre,  leur  asseni' 
blée  dans  son  palais  de  Saint-Paul  ;  il  avait  alors, 
suffisamment  de  présence  d^esprit  pour  répéter  la 
leçon  qu*on  lui  avait  faite,  et  déclarer  quM  regardai^ 
le  traité  de  Troyes  comme  pouvant  seul  assurer  la 
paix  du  royaume.  H  invita  les  trois  Etats  à  se  retirer 
dans  leur  chambre  pour  délibérer,  et  à  se  réunir  de 
nouveau  le  iO  décembre,  en  assemblée  générale.  Ce 
jour- là  le  traité  de  Troyes  fut  solennellement  accepté 
par  les  trois  Etats  du  royaume ,  et  déclaré  lui  de  la. 
monarchie. 

En  1429,  Charles  Vil,  sur  les  instances  de  la  Pu- 
celle  d*Orléjns,  prit  la  détermination  de  se  rendre  à 
Reims  pour  6*y  faire  sacrer.  II  arriva  sous  les  murs 
de  Troyes  le  i«'  juillet ,  et  fil  Sommer  la  ville  de  se 
rendre.  Les  habitants  ,  dominés  par  les  Anglais ,  re* 
fusèrent  de  le  reconnaître  et  se  préparèrent  à  la  ré- 
sistance ;  mais  Jeanne  d*Arc  ayant  attaqué  la  place 
avec  vigueur,  les  assiégés  entrèrent  en  négociations» 
qui  se  terminèrent  par  la  soumission  de  la  ville  au 
roi ,  qui  y  fit  une  entrée  solennelle  et  proclama  une 
amnistie  générale.  —  Sous  le  règne  de  François  \^'f 
Troyes  devint  une  place  importante  durant  les  guer- 
res de  ce  prince  a^ec  Femperenr  Charles-Quint  :  les 
officiers  municipaux  employèrent ,  pour  réparer  les 
fortifications ,  le  produit  d*un  octroi  qui  leur  avait 
été  accordé ,  et  cette  ville  fut  munie  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  une  forteresse  capable  de  soutenir  un 
long  siège.  En  1.524,  la  ville  de  Troyes  fut  en  grande 
partie  brûlée  par  des  iK>ute-feux  au  service  de  Tem- 
pereur  Charles-Quint.  L'incendie  commença  le  21 
mai  à  la  maison  de  VHomnu  sauvage^  à  rentrée  de  la 
rue  du  Temple;  il  gagna  et  consuma  toutes  les  mai- 
sons jusqu'aux  portes  de  Croncels  et  de  Belfroy,  le 
château  de  la  Vicomte,  les  églises  de  Saint-Jean  du 
Temple,  du  Saint-Esprit, de Saint-Pantaléon,  Saint- 
Nicolas,  Saint-Bernard,  une  partie  de  celle  de  Saint- 
Jean  au  Marché ,  où  cinq  grot^sçs  cloches  furent  fon- 
dues ;  enfin  Saint- Abraham ,  où  le  feu  commença  à 
s'apaiser,  après  avoir  duré  vingt-huit  heures.  Plus 
de  vingt-deux  rues  furent  la  proie  de  cet  incendie  , 
et  quelques-uns  disent  que  trois  mille  maisons  furent 
consumées  par  les  flammes;  mais  ce  nombre  parait 
exorbitant ,  vu  retendue  de  la  ville.  Quoi  qu'il  eu 
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•oit,  la  perte  fut  immense  ,  et  quanlité  de  magasins 
de  grains,  de  vins  et  de  marchandises  forent  entiè- 
rement consumés. 

La  religion  réformée  s'introduisît  à  Troye*  vers 
1"50,  et  y  fil  de  nombreux  rrosélyles.  Après  le  n^as- 
sarre  de  Sens  (en  1532),  où  plus  de  cent  calvitiisies 
furent  jetés  dans  rYoriiie  an  sortir  de  leor  prêche  , 
ceux  de  Troyes  ,  craignanl  le  même  sort,  se  rendi- 
rent matlres  de  la  ville  ,  que  repril  bientôt  le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  la  province,  dont  les  sol- 
dats commirent  les  plus  grandes  violences  contre  les 
religionnaires.  Ces  malheureux,  consternés,  résMa- 
rent  d'abandonner  leor  patrie  et  d*em mener  avec  eux 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  une  partie  de  leurs 
effets  ;  ils  se  retirèrent  à  Bar-sur-Scine  dont  ils  s'cm- 
parèreni,  mais  qui  leur  fut  enlevé  peu  après  par  les 
ealboliques. 

Troyes  est  la  première  ville  où  fut  signée  Tasso- 
dation  dite  de  la  sainte  ligue  ;  dès  Tan  1562 ,  le  car- 
dinal de  Lorraine  étant  au  concile  de  Trente,  conçut 
le  plan  d'une  Mainte  ligne  ^  on  association  de  catholi- 
ques, qni  devait  avoir  le  triple  but  de  défendre  à 
main  armée  Péglise  catholique  en  France,  de  faire 
rendre  au  frère  du  cardinal,  François  duc  de  Guise, 
kl  lieutenanee  générale  do  roy:iume,  dans  le  cas  où 
la  race  des  Valois  viendrait  à  s'éteindre*  La  mort  du 
duc,  assassiné  devant  Orléans  par  Poltrot,  ne  permit 
pat  an  cardinal  d'exécuter  son  plan.  Cinq  ans  après, 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fils  atné  de  Fran- 
çob,  el  alors  âgé  de  huit  ans,  fit,  pour  la  première 
fois,  composer  une  formule  de  serment,  par  laquelle 
les  signataires  s'engageaient  à  sacrifier  leurs  biens 
ei  leurs  vies  à  la  défense  de  la  religion  catholique 
envers  et  contre  tous ,  excepté  contre  le  roi,  la  fa- 
mille royale  et  les  princes  de  son  alliance.  Cette 
formule  fut  signée  par  la  noblesse  de  Champagne  el 
de  Brie,  provinces  dont  Henri  était  gouverneur  ;  et 
le  S5  juillet  1568,  Tévèque  et  le  clergé  de  Troyes  la 
signèrent  également.  L'association  est  nommée,  dans 
la  formule,  foinle  ligne^  ligue  chrétienne  ei  roya/tf(i). 
]ttsqu*à  l'année  1576,  cette  association  resta  secrète 
el  ne  passa  pas  les  limites  de  la  Champagne  ;  mais 
ù  ravéoeroent  de  Henri  III  au  trône,  l'édit  de  pacifi« 
cation  de  1573  ayant  été  rompu,  Henri  de  Guise 
commença  à  mettre  à  exécution  les  plans  de  son 
onde  le  cardinal.  Après  l'abjuration  de  Henri  IV,  les 
Troyeos  le  reconnurent  pour  leor  souverain ,  el 
chassèrent  les  ligueurs  der  leur  ville»  où  le  roi  fit  une 
entrée  solennelle  le  50  mai  1595. 

La  ville  de  Troyes  eut  des  comtes  hérédiuires 
vers  le  milieu  du  x*  siècle.  Le  comte  Robert,  qui 
s'empara  de  cette  ville  sur  Tévèque  Ansegise,  mou* 
rui  en  968,  et  ent  pour  successeur  son  frère  Héri- 
berl  de  Vermandois.  Ce  dernier  transmit  le  comté 
de  Troyes  à  Etienne ,  son  fils,  en  qui  s'éteignit  la 
première  race  des  comtes  de  Troyes.  Vers  l'an  1019, 
Eudes ,  dit  le  Champenois ,  s*empara  du  comté  de 
Troyes  et  de  Champagne.  En  lui  commence  la  se- 


conde race  des  puissants  comtes  de  Champagne,  qsi 
soutinrent  des  guerres  contre  les  emperenrt,  les  rois 
de  France  et  de  Bourgogne,  etc.  Quoiqœ  leor  ftef 
relevikt  de  b  couronne ,  ils  ne  Cfaignaieol  pas  de 
^'atirihuer  Tautoriié  souveraine,  el  même  de  pren- 
dre queli|uefuis  la  qualité  de  rois.  An  comté  de 
Champagne  plusieurs  réunirent  ceux  de  Biois ,  de 
Chartres  el  de  Brie.  Leur  séjour  le  plus  ordinaire 
étaii  la  ville  de  Troyes ,  dont  la  grandeur  répondit 
biemôt  à  celle  de  ses  souverains.  Thibault  IV,  qui 
régna  de  11 U2  à  115?,  déploya  sur  cette  ville  loute 
la  magnificence  d'un  prince  véritableroeni  graod.  Il 
affranchit  les  hommes  et  les  appliqua  aux  ans  uti- 
les ;  il  attira  toute  l'Europe  aux  foires  de  sa  capiule, 
qni  fut ,  pendant  quatre  siècles ,  l'entrepèl  du  corn- 
nieree  de  toutes  les  parties  occidentales  de  ce  conti- 
nent ;  créa  des  manufactures  ;  et,  pour  leur  commo- 
dité, il  pari;»gea  la  Seine  en  une  infinité  de  ramifica- 
tions qui  la  porièreni  dans  tous  les  ateliers  ;  entre- 
prise digne  de  l'admiration  des  siècles  les  plus  édai* 
rés,  soit  par  son  objet ,  soit  qu'on  la  considère  du 
côté  de  l'art  qni  a  présidé  à  cette  distribution  ,  dont 
cette  ville  jouit  encore  aujourd'hui.  En  un  met,  le 
comte  Thibault  créa  et  fixa  à  Troyes  l'industrie  et 
Fesprit  de  commerce  qui  la  soutiennent  depuis  qu'dla 
a  cessé  d'èire  une  des  premières  places  de  l'Europe. 
La  race  des  comtes  de  Champagne  est  éteinte  depuis 
des  siècles.  Lear  grandeur  et  leur  palais  ont  disparu, 
leurs  poésies  et  leur  puissance  sont  tombées  dans 
l'oubli  ;  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  bien  des  peop*es 
subsiste,  et  leur  mémoire  recueille  encore  desbéi^é* 
dictions. 

La  ville  de  Troyes  a  été  visitée  par  plusieurs  ro  s 
de  France  :  Charles  le  Chauve  y  séjourna  avant  U 
bataille  de  Fontenay ,  pris  de  Chablis ,  où  périt  b 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  de  Champagne; 
événement  qui ,  dit-on  ,  a  donné  lieu  à  la  noblesse 
utérine,  par  laquelle  la  mère  anoblissait  renfanl 
qu'elle  tenait  d*on  père  roturier.  En  15fi ,  Char- 
les IV,  dît  le  Bel,  épousa  dans  le  palais  des  comtes 
de  Champagne,  Marie  de  Luxembourg,  fille  de 
Henri  VIII,  empereur  d'Allemagne  ;  Charles  Vlll  v  fit 
une  entrée  solennelle  en  1486;  Louis  XB  y  vint  en 
1510;  Charles  IX  y  séjourna  en  1564  :  c'est  pendant 
son  séjour  à  Troyes  qu'il  signa  h  paix  avec  Elisa- 
beth, reine  d*Aiigleterre,  après  la  reprise  duliavre. 
Nous  avons  dit  précédemment  que  Henri  IV  y  entra 
en  1595.  Louis  llll  séjourna  en  cette  ville  en  16i9; 
honneur  qui  coûta  un  peu  cher  aux  Troyeos ,  car 
après  le  départ  du  roi ,  on  leva*  sur  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  des  faubourgs ,  la  somme  do 
200,051  livres  17  sous,  pour  payer  les  frais  d'enirc'e 
et  de  séjour  du  monarque.  Loui»  XIV  s'y  arrêta  en 
1668,  au  retour  de  la  Franche-Comté  qu*il  venait  di: 
conquérir.  —  En  1793,  la  commune  de  Troyes  a  été 
terrorisée  :  Rousselin  y  fut  envoyé  par  le  comité  de 
salut  public,  le  26  brumaire  an  II;  il  arriva  lti9t 
érigea  le  tribunal  criminel  en  tribunal  révoloiion- 


i\)  Journal  d'i  Henri  lll,  t.  III,  pag.  31,  édition  de  1741. 
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naire»  et  fil  dresser  une  guillotine  pormanenie  sur  la 
place  Saint-Pierre.  Le  même  jour,  il  imposa  révolu- 
lionnaireinent  1,700,000  livres  sur  les  citoyens  de 
tous  éuus.  —  L'empereur  Napoléon  passa  à  Troyes 
en  1865.  Il  rendît  dans  cette  ville  un  décret  concer- 
nant la  navigation  de  la  haete  Seine,  qui  devait  être 
rendue  naTigable  jusr|u*à  Cliâtillon.  La  Tille  de 
Troyes  accorda  ^00,00  J  fr.  pour  commencer  les  tra- 
vaux. Le  4  révrier  1814,  Napoléon  reprit  la  ville  de 
Troyes  sur  les  Russes  ,  qui  sVu  étalent  emparés  ; 
évacuée  quelques  jours  après  par  Tarmée  française, 
celle  ville  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  armées 
étrangères ,  qui  y  commirent  toutes  sortes  d*ez- 
cès. 

La  ville  de  Troyes  est  située  au  milieu  d*une  vaste 
pt  fertile  plaine,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qui 
IVntoure  en  partie  et  distribue  ses  eaux  dans  son 
intérieur  par  de  nombreux  canaïux  de  dérivation,  qui 
alimentent  un  grand  nombre  d'usines  et  de  manu- 
factures. Elle  est  enceinte  d*assez  bonnes  murailles 
dont  ou  détruit  annuellement  quelques  parties, 
presque  entièrement  construite  en  bois  et  générale- 
ment mal  bùiie  :  cependant  plusieurs  quartiers  of- 
frent des  rues  spacieuses,  propres  et  assez  bien  per- 
cées. La  Seine,  qui  se  divise  en  deux  bras  avant  de 
baigner  ses  murs  ,*  forme  une  multitude  de  canaux 
et  de  petites  rivières  qui  vivifient  ses  gracieux  alen- 
tours :  un  sentier  côtoie  leurs  bords  riants  :  il  con- 
doil  aux  blanchisseries^  aux  foulons  et  aux  nom« 
breuses  manufactures  répandues  au  milieu  d^uu 
paysage  pittoresque,  entrecoupé  de  prairies  ,  bordé 
de  haies  vives  et  ombragé  de  bouquets  d*arbres.  De 
quelque  côté  que  Ton  se  dirige,  on  découvre  à  cha- 
que pas  des  eaux  limpides ,  des  jardins  agréables 
et  bien  cultivés,  de  verts  ombrages,  des  vignes,  des 
bosquets  et  des  habitations  charmantes.  Dans  la  Ion- 
goear  de  ces  divers  bras  de  la  Seine,  on  a  pratiqué 
des  rigoles  qui,  recevant  aussi  des  eaux  de  sources, 
coupent  le  terrain  qui  avolsine  la  ville  :  ces  cantons 
sont  occupés  par  des  jardinages,  des  cheneviôres,  des 
oteraies,  des  bois,  plants  de  saules ,  etc.  Quelques 
antres  le  sont  par  des  vignes  ;  et  à  peine  trouve-t- 
on, à  1  kil.  de  Troyes,  des  terres  labourables  :  Tom- 
brage  continu  qui  les  remplace,  offre  dé  tous  côtés 
des  promenades  champêtres.  La  plaine  où  la  ville 
est  située  se  termine ,  du  côté  de  l'ouest,  par  nn 
cordon  de  coteaux,  qui  règne  à  peu  près,  dans  la 
direction  du  sud  au  nord,  dans  une  étendue  de  ii 
à  16  kil.  Ces  coteaux  ,  revêtus  de  vignes  d*nn  côté , 
8001  couverts  de  bois  à  leurs  sommets,  et  sont  élevés 
à  liO  on  140  mètres  environ,  au-dessus  du  niveau 
de  la  Seine. 

L*église  cathédrale ,  dédiée  à  saint  Pierre,  est  un 
beau  monument  d'architecture  gothique.  La  France 
en  a  très-peu  qui  lui  soient  comparables  par  reten- 
due do  vaisseau ,  par  la  hardiesse  des  voûtes,  par  la 
justesse  et  le  grand  effet  des  proportions.  Il  ne  manque 
à  ses  perfections  qu'un  peu  plus  de  légèreté  d^ns  les 
piliers  qui  séparent  la  nef  des  bas  côié^.  Le  portail 


et  la  grosse  tour  qui  le  domine  ont  une  élégance 
qui,  dans  1rs  bâtiments  gothiques,  n'iiccompagne 
pas  toujours  l.i  légènté.  Les  premiers  fondements  de 
cette  église  furent  jeiés  en  872.  Elle  fut  ruinée  par 
les  Normands  en  898 ,  et  réparée  vers  la  fin  du  siècle 
suivant.  Le  23  juillet  1188  ^Ue  fut  déiruite  pir  nn 
incendie ,  qui  consuma  presque  toute  la  ville.  C*est 
seulement  en  1203  que  fut  commencée  la  construc- 
tion de  réglise  actuelle;  le  rond-point  était  déjà  élevé 
en  122o  ;  le  chœur  et  la  nef  sont  des  ouvrages  du 
iiii^,  du  xiv«  et  du  xv*  siècle.La  tour  et  le  portail, 
commencés  en  1506,  furent  terminés  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle.  La  longueur  intérieure  du  Vaisseau  est 
de  351  pieds,  et  la  largeur  iniérieure  est  de  154 
pieds  ;  la  largeur  de  la  nef  et  de  la  croisée  est  de  34 
pieds;  la  hauieur  des  voûtes  sous  clef  est  de  90 
pieds,  et  la  hauteur  de  la  coupole  et  des  tours  est  do 
192  pieds.  Cinq  arcades  composent  la  nef  de  ce  grand 
édifice  :  elles  ferment ,  avec  celles  des  croisillons  et 
du  chœur,  un  ensemble  parfait.  La  gnierie  de  la  nef 
est  des  plus  riches.  Dans  la  chapelle  des  fonts  k 
droite,  il  ei^isle  un  groupe  de  cinq  figures,  ouvrage 
do  XVI*  siècle,  représentant  le  baptême  de  saint  Au-, 
guslin;  en  face,  sur  Pautel,  est  une  copie  de  la  Cène 
de  Léonard  de  Vinci;  à  droite  de  Pautel  est  un 
autre  lableau  sur  bois,  divisé  en  plusieurs  panneaux, 
représentant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Tous  les' 
tableaux   qui  existent  dans  les  autres  chapelles  no 
méritent  pas  d'être  cités,  à  Texception  toutefois  d*un 
tableau  représentant  rentrée  du  pape  Pie  VU  dan« 
la  cathédrale,  dont  toutes  les  figures  sont  d*une 
grande  ressemblance  ;  c*est  Fœuvre  de  M.  Paillot  de 
Montabert ,  auteur  d*un  Traité  eomplel  de  peinture 
très -estimé.  Les  vitraux  des  chapelles  qui  envi- 
ronnent le  sanctuaire ,  datent  du  commencement  du 
XIII*  siècle  :  les  sujets  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament  y  sont  représentés    dans   des  cerelet 
et  des  losanges;   malheureusement,  ces   vitraux 
ont  souffert ,  et    il  y  a  plusieurs  panneaux  qui 
manquent.  Ceux  des  grandes  fenêtres  du  chœur  sont 
précieux  par  leur  belle  conservation  et  par  les  ^n-^ 
Jets  qn*ils  représentent  :  ee  sont  la  plupart  des 
figures,  grandes  comme  nature,  de  rois  de  France  « 
de  comtes  de  Champagne,  de  princesses  de  leur  mal- 
son,  d'évêques  de  Troyes  et  de  saints  personnages  du 
xni«  siècle,  dont  les  différents  costumes  sont  rendus 
avee  beaucoup  d'exactitude.  Dans  la  fenêtre  qui  oc-» 
cupe  le  milieu  du  sanctuaire  est  le  crucifiement  ; 
dans  celle  à  droite ,  le  martyre  de  saint  Pierre  et  la 
pêche  miraculeuse;  k  gauche  est  Tapothéoso  de 
sainte  Matbie ,  patronne  de  la  ville  de  Troyes.  Dans 
les  vitres  de  la  nef  sont  des  généalogies ,  avec  l'his- 
toire de  Tobie,  de  Joi^eph ,  de  David ,  de  Salomon  ; 
les  costumes  sont  évidemment  de  convention ,  mais 
les  couleurs  sont  vives  et  brillantes.  La  grande  rose 
placée  au-dessus  du  grand  portnil  est  surtout  re- 
marquable par  rharmonie  et  la  vivacité  des  couleurs. 
—  L'ancienne  collégiale  de  Saint-Urbain  ,  citée  par 
Millin  comme  un  des  plus  beaux  morceaux  d'archi* 
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lecmre  gothique,  et  dont  la  légèreté  surpasse  celle 
de  )a  Sainte  Chapelle  de  Paris,  esl  un  ëdifire  élevé 
par  le  pape  Urbain  IV  vers  la  fin  du  xiii«  siècle. 
Après  la  mort  d* Urbain  IV,  Clément  IV,  son  succes- 
fteur,eovoya  i archevêque  de  Tyr  à  Troyes  pour 
bénir  la  nouvelle  église.  Un  seul  bas-relier  se  fait 
remarquer  dans  le  mur ,  près  de  la  porte  méridio- 
nale de  celte  église.  Le  sculpteur  y  a  représenté , 
dans  une  proportion  plus  petite  que  nature,  une 
femme  coucliée  sur  un  tombeau  et  enveloppée  d*un 
linceul  :  le  naturel  de  la  pose  et  la  souplesse  des 
draperies  rendent  cetic  figure  digne  du  ciseau  de 
François  Gentil,  auquel  on  Taitribue.  Au-dessus,  on 
Kt  une  légende,  avec  la  date  de  1570.  Le  maiire-autel 
a  étp  récemment  entouré  d'ornements  d'architecture 
gothique ,  qui  sont  loin  d*ètre  en  harmonie  avec  le 
style  de  rédifice.  —  L'église  de  Saint-Jean ,  sans  être 
comparable  aux  deux  premières ,  mérite  Tatlention 
des  étrangers.  Le  mattre-autel  est  décoré  d'un  beau 
tableau  de  Pierre  Mignard ,  représentant  le  baptême 
de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain  ;  c*est ,  sons  le  rap- 
port de  la  couleur  et  du  clair-obscur ,  une  des  meil- 
leures productions  île  cet  artiste  célèbre.  La  figure  du 
Père  éternel  qui  est  au-dessus ,  dans  Pattique  du  re- 
table, ne  le  cède  en  rien  pour  Texécutlon  au  tableau 
dn  baptême  ;  on  y  trouve  même  plus  de  chaleur  et 
d*inspiration.  C'est  un  don  que  Mignard  H  dans  le 
temps  à  la  paroisse  Saint-Jean ,  sur  laquelle  il  était 
né.  Sur  l'autel  sont  deux  anges  adorateurs  de  petite 
proportion ,  en  cuivre  doré,  ouvrage  de  Girardon.  Le 
reuble  de  la  chapelle  des  fonts ,  k  gauche  de  la  nef, 
est  décoré  de  plusieurs  bas- reliefs  en  albâtre,  de 
Jacquet  Juliot  :  le  plus  grand  représente  la  cène  ; 
les  figures,  presque  de  ronde  bosse ,  sont  travaillées 
avec  beaucoup  de  soin.  _L*église  Sainte-Madeleine, 
la  plus  ancienne  de  la  ville,  offre  dans  sa  construction 
des  détails  précieux  du  xii«  et  du  zvi«  siècle.  Le  jubé, 
remarquable  par  la  légèreté  et  par  la  richesse  de  ses 
détails  9  futconstiuit  en  1518  par  Jean  Gualdo,  ita- 
lien ;  c'est  le  seul  existant  d<^  cinq  jubés  qui  déco- 
raient autrefois  les  églises  de  Troyes;  deux  sUtues 
d'assez  bon  style  et  bien  drapées  font  partie  inté- 
grante de  sa  décoration.  Les  vitraux  des  chapelles 
qui  environnent  le  sanctuaire  ,  sont   remarquables 
par  la  vivacité  des  couleurs  et  par  la  manière  fran- 
che dont  les  riches  étoffes  sont  rendues;  ils  repré- 
sentent pour  la  plupart  des  sujets  tirés  de  la  Genèse 
ei  de  la  vie  de  la  Madeleine.  Dans  une  chapelle  à 
gauclie  du  chœur  ,  on  remarque  huit  petits  ubleaux 
peints  sur  bois,  et  deux  plus  grands  peints  sur  loile, 
par  Nicot,  offrant  les   principaux  traits  de  la  vie 
de  la  Madeleine.  —  L'église  de    Saiut-Remy  est 
décorée  d'un  fort  beau  christ  en  bronze,  de  trois 
pieds  quatre  pouces  de  proportion,  que  Ton  voit  sur  la 
grille  du  chœur;  c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  du 
célèbre  Girardon,  qui  en  gratifia  Téglise  Saint-Remy, 
sa  paroisse.  Sur  l'autel  d'une  chapelle,  adroite'  est 
une  statue  de  saint  Itoben,  remarquable  par  la  naï- 
veté de  l'expression  et  la  vérité  des  draperies.  On 


voit  aussi  dans  la  même  église  trois  Ubleanx  de 
'Mnet  de  Letin,   élève  de  Voiiel.  —  Les  piliers 
de  la  nef  et  du  eliœor  de  Téglise  S.nint- Nicolas 
sont  décorés  de  statues  qui  proviennent  d^anciennes 
maisons  religieuses.  On  y  remarque  celles  de  saint 
Nicolas,  de  saint  Froberi,  de  plusieurs  apôtres  et 
autres  saints  personnages;  mais  ces  statues  n'offrent 
aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  i^art  :  elles  sooi  ea 
général  de  mauvais  goût,  à  l'exception  toutefois  de 
celle  de  la  Vierge,  qui  a  de  la  grâce  dans  la  pose,  et 
dont  l'exécution  est  bien  supérieure  ;  on  la  croit  de 
la  main  de  François  Gentil,   sculpteur  estimé,  qni 
mourut  à  Troyes  en  1580.  Dans  la  chapelle  haote, 
dite  le  Calvaire,  et  qui  est  à  l'extrémité  de  la  nef, 
on  voyait  une  peinture  curieuse  do  xvi*  siècle,  qai 
en  occupait  toute  la  largeur.  Elle  représentait  le  cru- 
cifiement :  le  fond  offrait  une  vue  de  Jérusalem,  evé- 
culée  d'après  un  dessin  pris  sur  les  lieux  paruo  ha- 
bitant de  Troyes  qui  avaii  fait  le  voyage  de  la  terra 
sainte.  Cette  fresque  a  été  repeinte  entièrement  tor 
un  barbouilleur  qui  Ta  totalement  perdue.  Au  milieu 
de  cette  même  chapelle  du  Calvaire,  on  voit  un  christ 
à  la  colonnis,  de  proportion   plus  forte  que  nature, 
que  l'on  attribue  à  François  Gentil.  Celte  i^taioe  est 
adossée  à  la  colonne  qui  soutient  la  retombée  <)e  la 
voûte;  elle  parait  être  du  même  bloc.  Malheureuse- 
ment elle  a  éié  barbouillée  à  l'huile  d'une  teiutediie 
de  chair,  dont  la  crudité  choque  Tœil  le  moins  déli- 
cat. Cette  figure,  dont  la  pose  est  cependant  assex 
naturelle,  ne  parait  pas  digne  de  Gentil,  si  on  la 
compare  aux  productions  bien  connues  de  cet  ar* 
liste.  Dans  le  caveau  dit  le  Sépulcre,  qui  est  an  bas 
de  cette  chapelle,  il  «  y  a  une  statue  courbée  dn 
Christ  mort,  qui,  dit-on,  est  estimée  ;  mats  l'obscu- 
rité qui  règne  dans  ce  lieu  ne  permet  guère  d>n  ap- 
précier le  mérite.  Au-dessus  de  ce  caveau,  soos  un 
dôme  porté  par  six  colonnes  d'ordre  corinthien,  on 
voit  une  autre  statue  du  Christ  représenté  debout  et 
dans  une  attitude  qui  semble  Indiquer  la  résurrec- 
tion. Les  tableaux  qui  existent  dans  la  même  ^liss 
ne  méritent  pas  d'être  mentionnés  ;  un  seul  pourtant, 
exécuté  dans  le  xvi*  siècle,  peut  offrir  de  l'iatàét 
sons  le  rapport  des  costumes.  Il  est  sur  bois  etdiiisé 
en  trois  panneaux,  où  sont  représentés  les  sacre- 
ments du  baptême,  de  l'eacbaristie  et  de  la  confir- 
mation. Les  Titres  de  la  chapelle  k  droite  dn  chœur 
sotit  d'assez  jolies  grisailles,  représenunt  l'hisU»ire 
de  saint  Claude,  archevêque  de  Besançon.— La  pe- 
tite église  de  Samt-Pantaléon  e&l  de  tontes  celles  de 
la  ville  la  plus  riche  en  monumenis  des  arts.  Les 
douze  piliers  isolés  qui  soutiennent  les  voûtes,  sont 
ornés  de  riches  culs-de-lampe  et  de  clochetons  qui 
abritent  et  supportent  vingt-deux  sutoes  disposées 
sur  deux  rangs,  et  de  proportion  un  pea  au-dessous 
du  naturel.  Dans  la  nef,  sont  celles  de  plusieurs  vier- 
ges,  sainu  et  saintes  ;  dans  le  sanctuaire,  celles  de 
saint  Joseph  avec  Fenfant  Jésus,  de  sainte  Anne  avee 
la  Vierge,  de  saint  Nicolas,  de  saint  André,  de  la 
Madeleine,  de  saint  Jean  et  de  saint  Grégoire.  Tootei 
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ees  slatues»  quoique  faibles  sous  le  rapport  de 
Péiude,  oni  une  certaine  naivelé  qui  plaît,  et  ne  sont 
]Mi8  de  maufais  goût.  On  les  ailribue  généralement  à 
François  Gentil;  mais  les  deux  petites  statues  de  la 
Foi  et  de  la  Charité,  -qui  sont  plus  rapprochées  de 
Tauiel  de  chaque  côté,  paraissent  seules  dignes  du 
ciseau  de  cet  artiste.  Dans  la  chapelle  ii  droite  de 
Tautel,  il  y  a  un  groupe  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne  se  rencontrant  sous  la  porte  dorée  ;  il  est  aussi 
de  François  Gentil.  La  première  chapelle  à  droite 
de  la  nef,  arrangée  en  calvaire,  renferme  plusieurs 
groupes,  dont  deux  seulement  paraissent  être  de 
Gentil:  celui  de  Pilate  montrant  Jésus-Christ  au 
peuple,  et  celui  de  la  Vierge  soutenue  par  saint  Jean 
et  par  la  Madeleine.  Le  rouble  de  la  chapelle  qui 
suit  immédiatement,  est  décoré  d*un  groupe  curieux 
dont  les  figures  o»l  trois  pieds  de  proportion.  Il  re- 
présente saint  Crépin  et  saint  Créplnien,  occupés, 
Fun  k  couper  du  cuir,  Tautre  à  coudre  la  semelle 
d*uD  soulier,  pendant  que  des  soldats  viennent  les 
saisir.  L'expression  de  calme  et  de  résignation  est 
très-bien  rendue  sur  la  figure  des  deux  saints,  et 
contraste  a^ec  la  joie  barbare  qui  est  peinte  sur  celle 
des  deux  satellites.  Les  costumes  de  ces  derniers 
sont  ceux  du  temps  de  Henri  H  ;  la  draperie  et  les 
figures  ont  été  chargées  de  couleur  et  de  dorures 
qui  ont  conservé  leur  éclat.  Les  fenêtres  de  la  cha- 
pelle sont  ornées  de  grisailles  d'un  bon  style  :  exé- 
cutées au  xvi«  siècle  par  Macadrée  et  Luthereau,  son 
élève,  peintres  sur  verre  à  Troyes,  elles  représentent 
toute  rhistoire  de  Daniel  et  celle  du  Nouveau  Testai 
ment.  Les  arcades  de  la  nef  et  celles  du  chœur  sont 
Nniplies  par  des  tableaux  peints  dans  le  xvii«  siècle 
par  Jacques  Carré,  élève  de  le  Brun  ;  ils  représentent 
dirers  sujets  de  la  vie  de  saint  Pantaléoo.  La  ma- 
nière de  ce  peintre  n*est  qu'une  faible  imitation  de 
celle  de  son  maître;  néanmoins,  les  animaux  qui 
sont  représentés  dans  ces  tableaux  sont  d'une  exécu- 
tion bien  supérieure  à  celle  des  figures.  —  On  re- 
marque encore  à  Troyes  le  musée,  renfermant  une 
belle  collection  de  minéralogie,  classée  d'après  la 
méthode  d'Haûy,  divers  objets  d'histoire  naturelle, 
et  quelques  tableaux  pour  la  plupart  fort  médiocres; 
le  palais  de  justice;  les  magnifiques  promenades  qui 
entourent  la  ville;  les  bains  de  l'Arquebuse,  etc.  ^ 
La  façade  de  l'hôtel  de  ^ille  est  remarquable  par  la 
régularité  de  son  architecture.  Huit  corps  avancés, 
décorés  dans  leur  partie  supérieure  de  colonnes  com- 
posites de  marbre  noir,  annoncent  avantageusement 
ce  bitiment,  commencé  en  1624,  et  terminé  en  1670. 
Là  grande  salle  est  ornée  des  bustes  en  marbre  des 
grands  hommes  nés  dans  la  Tille  de  Troyes,  et  dé- 
corée d'un  médaillon  de  Louis  XIV,  en  marbre 
blanc,  grand  morceau  de  Girardon,  dans  lequel  la 
richesse  de  la  composition  et  la  précision  du  dessin 
front  rehaussées  par  la  légèreté  du  ciseau  et  le  fini 
de  Texécution.-*  L'Hôpital  est  un  bâtiment  construit 
vers  le  milieu  du  xvni«  siècle.  Il  est  fermé,  du  côlé 
de  la  rue,  par  une  suprrJje  grille  de  105  pieds  de 
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long  sur  57  pieds  de  haut.  —  La  Bibliothèque  pu- 
blique, formée  des  débris  des  bibliothèques  des 
communautés  religieuses,  et  particulièrement  de  la 
majeure  partie  des  livres  du  docteur  Uennequiu  et 
du  président  Bouhier,  est  une  dos  plus  précieuses 
richesses  de  Troyes.  Elle  renferme  55,000  volumes 
imprimés,  et  près  de  5000  manuscrits.  Dans  le  nom- 
bre des  livres,  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  éditions  : 
aucune  ne  remonte  à  l'origine  de  l'Imprimerie;  la 
plus  ancienne  est  de  1470.  Les  manuscriis  sont  pos- 
térieurs au  XI*  et  au  xii«  siècle.  La  salle  qui  ren- 
ferme la  Bibliothèque  a  environ  50  mètres  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur  et  7  de  hauteur.  Les  croisées 
sont  ornées  de  peintures  historiques  sur  verre,  re- 
présentant les  principaux  événements  de  la  vie  de 
Henri  IV,  exécutées  par  Linard-Gonthier. 

'  Troyes  est  la  patrie  de  plusieurs  hommes  célèbres, 
parmi  lesquels  on  cite  Thibault  IV,  le  premier  chan« 
sonnier  parmi  les  rois,  le  premier  écrivain  français 
dont  les  vers  puissent  s'entendre  et  se  lire;  Pierre 
Comesior,  auteur  d'une  histoire  abrégée  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ;  Salomon  Jarchi,  qui  se 
distingua  par  une  connaissance  profonde  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  une  perspicacité  heureuse  à  l'expli- 
quer ;  Chrestien  de  Troyes,  l'un  des  romanciers  les 
plus  féconds  du  xn«  siècle  ;  Guiter,  abbé  de  Saint- 
Loup,  auteur  d^une  histoire  de  sou  monastère,  où  î 
cite  un  titre  de  l'année  893,  qui  jette  quelque  lamière 
sur  les  ravages  des  Normands;  le  pape  Urbain  IV, 
fils  d'un  pauvre  cordonnier  ;  Juvénal  des  Ursiiis,  hi& 
torien  du  xv«  siècle;  Jean  Passerat,  littérateur  dis- 
tingué du  xvi«  siècle,  l'un  des  auteurs  de  la  fameuse 
satire  Menippée;  Pierre  et  François  Piihou,  célèbres 
jurisconsultes  :  on  doit  au  premier  la  découverte  du 
Phèdre,  dont  il  a  donné  à  Troyes,  en  1596,  cbei 
Oudot,  l'édition  princeps;  François  Girardon,  un  des 
plus  célèbres  sculpteurs  dont  s'honore  la  France; 
Pierre  Mignard,  peintre  célèbre;  Jean  Grosley, 
homme  de  lettres  et  savant  antiquaire,  etc.  — 
Troyes  possède  des  manufactures  considérables  de 
bonneterie  en  colon  très-estimée,  de  toiles  de  coton, 
basins,  molletons,  calicots,  percales,  finettes,  coutils 
blancs, draps,  ratines,  couvertures  de  laine,  toiles  pein- 
tes, fabriques  de  lacets,  savon  noir,  blanc  de  Troyes, 
moutarde,  cierges,  peignes  de  corne,  cordes  d'instru- 
ments, amidqp,  etc.;  de  nombreuses  et  belles  filatures 
de  laine  et  de  coton;  huileries;  brasseries;  belles 
blanchisseries  de  bas  et  de  toiles;  papeterie,  etc.,  etc. 
—  Le  commerce  consiste  en  céréales,  légumes  secs, 
vins,  eaux-de-vie,  chanvre,  cire,  laines,  bonneterie, 
toiles,  draperie  et  bois  de  construction.  Mais  la  ville 
est  bien  déchue  du  rang  commercial  qu'elle  occupait 
dans  le  moyen  &ge.  On  y  compte  près  de  40,000  ha- 
bitants, sur  lesquels  il  y  a  une  nombreuse  population 
ouvrière  qui  ne  travaille  pas  touiours  par  suite  de 
chômage. 

Troyes  est  le  chef-lieu  de  préfecture  du  départe- 
ment de  l'Âube.  Cette  ville  est  à  160  kil.  csi-sud-est 
de  Paris.  Lat.  nord,  48«»  18'  5";  long.  est.  i«  44'  54" 

29 


907 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  EGCLËSIàSTIQUE. 


—  Le  département  de  TAube,  qui  est  compris  <'an8 
le  diocèse  de  Troyes,  est  foriné  de  la  ci-devani  basse 
Champagne  ,  d\iiie  partie  du  VaiUge ,  de  quelques 
enclaves  du  duclié  de  Bourgogne ,  et  de  plusieurs 
démembremenis  de  l'ancienne  généralité  de  Paris. 
Il  tire  son  nom  de  la  rivière  d^Anbe,  qui  le  traverse 
du  sud-est  au  nord-ouest.  Ses  limites  sont  :  au  nord, 
le  département  de  la  Marne  ;  à  Tesi,  celui  de  la  Haute- 
Marne;  :iu  sud-est,  celui  do  la  Côte-d*Or;  au  sud  et 
au  sud-ouest,  celui  de  TYonne;  au  nord-ouest,  celui 
de  Seine-et-Marne.  La  surface  de  ce  département, 
quoique  généralement  plane  et  unie,  est  coupée  dans 
sa  partie  nord -ouest  par  de  petites  collines  situées 
à  de  graudes  distances  les  unes  des  autres,  qui  aug- 
mentent en  hauteur  et  se  rapprochent  à  mesure  qu'où 
avance  au  sud  et  à  Test.  Le  territoire  n*est  pas  éga- 
lement feriife  partout  :  le  sol  de  la  région  nord  et 
nord-ouest  est  de  mauvaise  qualité;  cVst  un  fond  de 
craie  recouvert  d'une  légère  couche  de  terre  végétale 
qui  ne  produit  que  de  Tavoine,  du  8arra<»in  et  du 
seigle  assez  bon ,  mais  en  si  petite  quantité  qu'on  en 
relire  a  peine  les  frais  de  culture,  ce  qui  fait  qu'une 
grande  partie  des  terrains  reste  en  friche.  Celle  ré- 
gion n'offre  à  la  vae  que  des  campagnes  dépouillées 
d*arbres,  et  dont  la  nudité  laisse  les  troupeaui  expo- 
sés à  i*ard('ur  du  soleil  ;  c'est  la  Champagne  Pouilleuse, 
Toutefois,  des  plantations  d'arbres  verts,  tentées 
avec  succé^î  dans  ces  dernières  années,  donnèrent 
Tespoir  de  grsndes  améliorations  pour  l'avenir.  La 
stérilité  de  celte  contrée  est  heureusement  (  ompensée 
par  la  fertilil!'  de  l'autre;  le  sol  de  la  région  sud-est 
est  très-productif,  quoiqu'il  soit  quelquefois  si  fort 
que  quatre  ou  c>ni\  bons  chevaux  suffiseni  à  peine 
pour  tirer  la  charrue.  Cette  partie  |)roduit  abondam- 
menl  toute  sorte  de  grains,  des  frui's,  des  légumes,  de 
la  navette,  du  foin,  du  bois  et  beaucoup  de  cimnvrc  : 
on  y  trouve  des  vignobles  bien  exposés,  qui  donnent 
d'excellents  vins.  La  Seii;e  et  TAube  arrosent  dans  le 
départeme.it  de  riches  i  rairies  qui  nourrissent  beau- 
coup de  gros  et  de  menu  bétail,  et  produisent  une 
grande  quantité  de  foin  pour  l'approvisionnenienl  de 
Pîiris.  —  Dans  une  partie  du  dct>artcmenl  de  l'Aube, 
les  fermes  et  dépendances  forment  des  enclos  plus 
00  moins  vastes,  suivant  la  quantité  de  terres  à  cul- 
tiver; ils  contiennent  ordinairement  depuis  deux  jus- 
qu'à huit  et  dix  hectares.  Chaque  bâtiment  en  dis- 
tinct et  occupe  un  emplacement  séparé  ;  mais  les 
corps  de  ferme,  c'est-à-dire,  les  maisons ,  les  gran- 
ges, les  pressoirs,  les  écuries,  les  éiables  et  berge- 
ries, réunis  dans  un  enclos  particulier,  sont  bâtis  en 
b«»is,  et  couverts  le  plus  souvent  en  chaume.  L'éten- 
duedes  terres  atttchées  à  chaque  ferme  est  depuis  20 
jusqu'à  150  hectares.  On  remarque  av^'C  peine  que 
les  habitations  des  petites  fermes  sont  en  général 
placées  dans  une  situation  malsaine  :  la  cour  se 
trouve  quelquefois  au-dessus  du  niveau  de  la  maison, 
dont  la  porte  est  obstruée  par  des  tas  de  fumier;  les 
pièces  de  l'iniérieur  ne  reçoivent  le  jour  que  par 
une  petit*;  croisée  ûxe,  qui  ne  permet  pas  d'en  re- 


m 

nouveler  l'air  ni  d'en  dessécher  le  pavé,  MOfau 
trop  humide. 

Le  département  est  divisé  en  cinq  arrondissemcaii 
et  en  i6  cantons,  renfermant  447  communes.  Sa  sa* 
perticîe  est  de  13i0  kif.  carrés,  et  sa  popalatioa  di 
505,000  habitants. 

.  Vikudama^  vel  HadnanopoUs^  Andrinople,  oa 
Endrem.  —  Andrinople  était,  dès  le  v*  Mècle,  la 
métropole  de  la  province  d'Hémimont  dans  Teiar- 
chat  de  Thrace.  Sa  juridiction  s'étendait  sur  eiiiq 
archevêchés  et  sur  dix  évèchés;  elle  laisaii  partie 
du  patriarcat  de  Kome»  auquel  elle  fut  enlevée  Ion 
de  la  création  de  celui  de  Consuntinople.  Elle  est 
située ,  dans  la  Rumélie ,  à  i70  kil.  nord-ooest  di 
Constantioople;  sur  la  Maritza,  à  l'emboucbare  ée 
la  Toundja  et  de  TArda.  Lat,  oord  41*  4^*;  loog.  est 
24*  9'.  La  population  est  évaluée  à  90,000  kabiunls, 
dont  45,000  lurks,  30,000  Grecs  et  Bulgares,  le 
reste  Arméniens  et  Juifs.  Celte  ville  est  considérée 
comme  la  seconde  capitale  de  l'empire  Ottoman;  elle 
est  protégée  par  une  citadelle,  entourée  de  vieil'cs 
murailles,  et  possède  un  arsenal  et  une  fonderie  de 
canons.  Son  industrie  est  assez  active;  elle  consiste 
dans  la  préparation  importante  de  cuirs  et  de  maro- 
quins ;  dans  la  fabrication  de  soiries,  cotons,  lainages, 
tapis;  dans  des  distilleries  d'eau  et  essence  de  roie»; 
dans  des  teintureries  en  beau  rouge  garance, da 
rouge  turk^  romge  (TÂndrinople,  Le  commerce  efl 
très-actif  en  produits  du  sol  ;  l'entrepôt  s*eu  troave 
à  £[fos ,  à  l'embouchure  de  la  Maritza ,  le  Ûeu\e 
n'étant  navigable  jusqu'à  Andrinople  que  la  moitié 
de  l'année,  durant  les  grandes  eaux.  L'exporUiion 
se  fait  en  belles  laines,  en  vins  estimés,  eotoo, 
opium,  soie,  fruits,  teintures,  eau  de  rose,  cuirs  et 
n>aroqmns.  Le  savon  d'Andrinople  rivalise  arec  celai 
de  Syrie  ;  ses  sucreries  et  ses  sorbets  valent  cen 
de  Koniéh  cl  d'Hama.  On  admire  dans  cette  ville  ses 
édiûces,  ses  palais,  ses  marchés,  ses  mosqoées,  ^es 
écoles  et  ses  ponts.  On  y  remarque  les  immenses 
jardins  du  palais  des  sultans,  commencé  par  Mnradl*' 
m  1505;  la  mosquée  de  Sélim  11,  le  plus  beau  tem- 
ple construit  jiar  les  Ottomans;  celle  de  Muradl"; 
le  bazar  d'Ali-Pacha;  l'aqueduc  qui  alimenie  les 
fontaines  de  la  ville. 

Andrinople  rebâtie  par  l'empereur  Adrien  qni  lu 
donna  son  nom,  sur  les  ruines  d*l3skuda<na,  ancienne 
ville  des  Bessiens,  appelée  aussi  Orestia,  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  le  siège  et  les  dévasuUons  des 
Goihs  sous  Fritigern,  du  temps  de  Tempereur  Valens, 
qui,  vaincu,  fut  brûlé  vif;  par  le  pillage  des  Bulgares 
sous  Romanus,  et  par  le  passage  des  croisés  sous  ks 
Comnènes.  Murad  I"  prit  Andrinople  sur  les  Greo 
en  1560.  Il  y  établit  le  siège  de  son  empire  en  t5t6. 
Elle  continua  d'être  la  résidence  des  sulunsjosqo* 
la  prise  de  Consuntinople  par  Mohammède  U,  en  ***^ 
Cest  maintenant  la  seconde  ville  de  l'empire  Otio- 
mar».  Les  Russes  s'en  emparèrent  en  1829,  et  d  »J 
conclut,  le  14  septembre  de  la  même  année,  un  traite 
de  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Peu  de  temp» 
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elle  souffrit  beaucoup  du  tremblemeni  de 

'  ravagea  au  même  insiant  la  GavaU ,  Lago8 

—  Andrinople  est  aussi  renommée  pour 

^  la  jonction  de  trois  rivières,  dont  l*une 

roule  ses  eau  1  à  travers  des  champs 


.  • 


'  d'Andrinople  n*a  plus  à  présent 

Mssion  catliolique  est  confiée 

'-anciscains  italiens  appelés 

^refois  en  France  sous  le 

Meus  sont  au  nombre 

nt ,  quand  les  sujets 

^ères  est  remplacé 

une  petite  église 

*\  V  ^^     4  *j''*s-  Gelle-ci 

▼  ^  *  les  soins  jet 

.eux  conventuel , 
widrinople  une  quamn- 


laine  de  familles  catholiques,  ce  qui  fait  prés  de  àt\\\ 
cent!;  personnes. 

Malgré  leur  beauté  et  leur  feriiliié ,  les  plaines 
immenses  qui  s^ëtendent  presque  sans  interruption 
depuis  Constantinople  jusqu'à  Andrinople,  générale- 
ment restent  sans  culture.  On  voyage  plusieurs  jour- 
nées sans  trouver  ni  ville  ni  village  ;  seulement  on 
aperçoit,  de  loin  en  loin,  de  rares  troupeaux  confiés 
à  la  garde  de  quelques  p&tres  bulgares  ou  albanais  : 
ce  sont  les  seuls  qu*on  applique  aux  travaux  pénibles 
de  la  campagne.  Dans  ces  cantons,  comme  partout 
ailleurs  en  Turquie,  les  populations  de  diverses  ic- 
ligionseï  rites  n*onl  jamais  une  habitation  commune; 
les  Tuiks  ont  leurs  villages,  et  les  Grecs  les  leurs. 
Dans  les  villes,  il  y  a  quartier  turk,  quartier  grec  et 
même  quartier  des  Arméniens,  sll  sVn  trouve  dans 
Ten  Iroit.  Les  villagf^s  grecs,  dans  la  partie  d*Europe, 
sont  au  moins  d*nn  tiers  plus  nombreux  que  les  turks. 


o  Kosaques,  les  Rirgais-Kaïssaks  et 
>iKs,  peuples  nomades  de  TEurope  et  de 
.u,  soumis  à  la   Russie  et  à  la  Chine.  Il  existe 
ebez  les  Kosaques  et  les  Kalmouks  une  légende  qui 
eo  lait  le  peuple  le  plus  ancien  de  la  terre  ;  ils  y  ont 
foi  ei  D'en  parlent  qu'avec  vénération.  Les  Kosaques, 
dans  la    Russie  d'Europe  ,   forment  actuellement 
une  nation  distincte  des  Russes,  tant  par  leur  ma* 
Riére  de  vivre,  leurs  occupations  et  leur  constitution 
guerrière,  que  par  leur  costume,  leurs  mœurs  et 
quelques  privilèges,  lis  descendent  des  peuples  sla- 
ves qui  babitaient  anciennement  les  mêmes  contrées 
que  les  Kosaques  du  Don  occupent  aujourd'hui.  Une 
colonie  de  ces  peuples,  formée  de  tous  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  s*a8lreindre  à  un  gouvernement  réglé, 
se  retira  dans  les  steppes  entre  la  mer  iNoire  et  la 
mer  Caspienne.  Là  Us  menèrent  une  vie  errante,  se 
livrant  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  et  souvent  au  brigan- 
dage.LesRusseslesnon!mèreniPo/o0/2»  ou  chasseurs. 
Le  nom  de  Kosaques  qu'ils  portent  leur  fut  donné  en- 
suite par  Ici  Tartares,  qui  nommaient  ainsi  tous  les 
vagabonds.  Les  princes  slaves,  russes  et  tartares  les 
employaient   souvent  à  leur  solde  pour  se  faire  la 
guerre,  ou  pour  garder  leurs  frontières,  et  leur  assi- 
gna test  des  terres  dans  la  contrée  qulls  devaient  dé- 
fendre; de    là  différents  établi  semenis  où  ils  se 
fixaient,  eiquUls  nommaient  itanxiv^t  ou  campement* 
Lee  Rosses  donnaient  aux  habitants  de  ces  stanitzys 
des  Doms  particuliers  tirés  de  leur  manière  de  vivre, 
de  la  villequ*ils  habitaient  ou  de  celle  dont  iisétaienl 
plus  près, et  qui  ont  été  Torigine  de  cette  grande  va- 
riété de  Kosaques  que  Ton  trouve  eo  Russie.  On 
hs  divise  en  deux  branches  principales  d'où  sont 
sorties  les  autres  :  l'ies  Kosaques  du  Don,  desquels 
sont  provenus  dans  la  suite  ceux  du  Volga,  du  Té- 
rek,  les  GrebensUi,  les  Seymens,  ceux  de  Moidok, 
de  rOural  et  de  Sibérie;  V  les  Kosaques  d'Ukraine, 
qai  ont  donné  naissance  aux  Kosaques  Zaporogues, 
rcliernomorsk  ou  de  la  mer  Noire,  et  aux  régiments 
H>l)odieas.  Viennent  ensuite  les  Kosaques  de  Tschou- 


gou-ief,  et  ceux  du  Boug,  qui  n'appartiennent  ni  à 
la  première  ni  à  la  deuxième  branche.  Nous  allons 
les  passer  en  revue  en  suivant  l'ordre  alphabétiqui*. 

Kosaques  d'Astrakhan.  Ils  descendent  des  Kosa- 
ques du  Don,  et  habitent  entre  Tzaritiin  et  Astra- 
khan. Ils  entretiennent  les  postes  sur  celte  roule 
dans  ce  dernier  gouvernement  ;  leurs  l)ourgs,  ainsi 
que  ceux  de  tous  les  Kosaques  de  la  ligne  du  Cau- 
case, sont   entourés  d'un  rempart  de  terre. 

Kosaques  du  Boug*  Ils  provi<'nnent  d'un  corps  de 
chrétiens  moldaves,  valaques  et  bulgares,  que  les 
Turks  firent  marcher  contre  les  Russes  en  i7G9. 
Depuis  ce  temps  ils  forment  un  corps  régulier  do 
1500  Kosaques  qui  prennent  tous  les  armes  en  temps 
de  guerre.  Ils  ont  le  privilège  d'incorporer  dans 
leurs  milices  les  Moldaves,  les  Vftlaques  et  les  iiul- 
gares.  Leurs  établissements  se  trouvent  dans  les 
districts  de  Khersou,  d'Elîsabetgrad  et  d'Olviopol. 

Kosaques  du  Don,  province  de  la  Russie  d'Kuro- 
pe,  qui  comprend  la  contrée  qu'habitent  les  Kosa- 
ques du  Don  en  Russie  ;  elle  est  bornée  au  nord- 
ouest  parle  gouvernement  de  Voronèje,  au  nord* 
est  par  celui  de  Saratof,  à  Test  par  celui  d'Astra- 
khan, au  sud-est  {»ar  celui  du  Caucase,  au  sud-ouesl 
par  la  Tanrîde  et  la  mer  d*Azof,  à  l'ouest  par  le 
gouvernement  d'Ekalertnoslaf.  Elle  n  130  lieues  de 
long  sur  100  de  laige,  et  10,030  Ireues  carrées.  Cette 
grande  étendue  de  pays  partout  fertile  est  arrosée 
par  le  Don,  qui  la  parcourt  presqu'en  entier  de 
l'ouest  à  l'est,  et  ensuite  de  l'est  au  sud  par  le  Kho- 
per,  la  Medvédilza  et  un  grand  nombre  d'autres  ri- 
vières plus  petites  qui  viennent  se  réunir  à  celles-ci. 
Dessteppt^s  très-^riches  en  pâturages  et  en  be>tiaux, 
des  bois  remplis  de  gibier,  et  assez  nombreux  pour 
les  btfsoins  des  hiibitanls,  des  rivières  excess  ve- 
ment  poissonneuses,  des  champs  fertiles  et  des  vi- 
gnobles, suffi'' ent  non-seulement  à  l'entretien  de  ses 
heureux  habitants,  mais  leur  fournissent  encore  les 
moyens  de  se  procurer  les  objets  de  luxe  et  d'arts, 
en  exportant  le  «upcidu  de  leurs    cprées.  Les  priq* 
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cîpales  prodociioiis  de  celle  provioee  sont  orge,  avoi- 
ne«  millet,  froment,  strrasin,  légames  de  tonte  es- 
pèce, melons,  citrons,  citrouilles,  concombres,  fruits, 
Tin  parmi  lequel  on  distingue  le  vf^maroska;  les  ob- 
jets de  commerce  consistent  en  toile,  draps,  man- 
teaux, laine,  pelisses,  chevaux,  bestiaux,  caviar,  as- 
sez recherché,  colle  de  poisson.  Les  Kosaques  du 
Bon  babitent  des  bourgs  fortifiés  qu*ils  nomment 
stont/sjfs,  le  long  du  Don  et  sur  toute  retendue  du 
pays  compris  entre  les  gouvernements  d'Ekaierinos- 
laf,  de  Voronèje,  de  Saratof  et  du  Caucase.  Le  chef- 
lieu  de  leur  pays  est  Tscberkask;  leur  population 
peut  monter  à  235,856   mAles,  qui  fournissent  en 
Umps  de  guerre  55,400  combatUnts  tous  armés  à 
la  légère,  montés  sur  de  bons  chevaux  et  à  leur 
propre  frais.  Ces  troupes  ne  reçoivent  leurs  appoin- 
tements et  munitions  que  du  moment  quelles  sor- 
tent de  leurs  terres  :  chaque  homme  est  armé  d'une 
lance,  d*un  sabre,   d*une  carabine  et  d*une  paire  de 
pistolets  ;  ce  sont  les  meilleures  troupes  légères  de 
la  Russie,  tant  pour  aller  à  la  découverte  de  renne- 
mi  que  puur  les  avant-gardes,  où  elles  ne  se  laissent 
jamais  surprendre  ;  elles  sont  infatigables  ;  et,  sou- 
tenues des  troupes  régulières,  elles  atuquent  avec 
fureur  et  courage  ;  mais  seules  elles  sont  lAdies  et 
moins  hardies.  On  les  a  vues  en  France,  en  1814, 
mettre  bas  les  armes  devant  quelques  braves,  et 
même  devant  quelques  paysans  hardis  et  des  fem- 
mes. Ordinairement  les  Kosaques  n*ont  pas  de  ca- 
nons avec  eux  ;  rien  ne  peut  les  arrêter  quand  une 
fois  Tennemi  est  en  déroute  ;  ils  le  poursuivent  sans 
relâche,  sans  lui  laisser  de  repos.  Ils  ne  payent  au- 
cune imposition  à  l*Eut  ;  mais  aussi  tout  Kosaque 
est  soldat  depuis  l'âge  de  15  ans  jusqu'à  celui  de 
50.  Ils  marchent  chacun  à  leur  tour  quand  on  les 
requiert  ;  mais  ils  peuvent  se  faire  remplacer  s*ils  le 
veulent,  en  louant  et  équipant  un  Kosaque  de  bonne 
volonté  ;  leurs  troupes  sont  divisées  en  régiments 
composée  chacun  de  500  à  700  hommes,  commandés 
par  un  colonel  et  plusieurs  centeniers.  Ils  ont  trois  éten- 
dards que  la  chancellerie  leur  donne  au  moment 
d*entrer  en  campagne.  Maintenant  ils  comptent  leur 
temps  de  service  avec  toute  Tarmée,  ont  leurs  offi- 
ciers, leurs  Colonels  et  leurs  gétiéraui,  comme  le 
reste  des  troupes  russes  ;  et  souvent  on  a  vu  des 
généraux  kosaques  commander  des  corps  d*armée 
régulière  très-considérables.  Les  Kosaques  ont  un 
costume  miite,  qui  lient  de  celui  des  Tscherkesses 
et  de  celui  des  Polonais;  ils. portent  un  bonnet 
fort  haut ,  des  pantalons  larges  presque  sembla- 
bles à  ceux  des  Turks,  et  le  sabre  au  côté  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre;  ils  coupent 
leurs  cheveux  en  rond,  et  leur  donnent  quelquefois 
la  forme  d*une  calotte.  —  Les  Kosaques  sont  i^is 
par  un  voiskovoy^atuman  ou  hetman,  chef  des  troa- 
pes,  choisi  parmi  eux  par  Tempereur,  et  qui  a  rang 
de  lieutenant  général  et  souvent  de  général  eu  chef  ; 
le  dernier  est  le  célèbre  Matthieu  Platow,  mort  en 
18i8,  et  fameux  par  ses  pillages  en  France  eq  1814 
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et  1815.  Dans  la  campagne  de  Russie  en  1812,  ce 
barbare  fit  massacrer  un  grand  nombre  de  prison- 
niers français.  L*attaman  préside  à  une  chaDcellerie 
composée  de  trois  départements;  ceux  de  la  guerre, 
du  civil  et  des  finances  :  car  ils  prélèvent  parmi  eu 
on  petit  impôt,  qu'ils  fixent  eux-mêmes  pour  les  be- 
soins de  leur  gouvernement  ;  il  a  sons  lui  deoi  eos- 
seillers  ayant  ordinairement  rang  de  généraux  ma- 
jors, et  quatre  assesseurs  ou  colonels.  Tous  ces  di- 
gniuires  sont  élus  par  les  Kosaques,  et  cbangeot 
tous  les  trois  ans.  —  Les  terres  des  Kosaques  do 
Don  sont  partagées  en  sept  districts,  et  ceox-cî  en 
119  bourgs  ou  sunitzys.  Ils  ont  des  maisons  ordi- 
nairement bâties  en  bois  comme  celles  des  paysias 
russes,  excepté  qu'en  générai  elles  sont  plus  grandes 
et  plus  propres.  Leurs  femmes  portent  toutes  des 
pantalons  d^étofl'es  de  coton  ou  de  soie.  Celles  de 
leurs  chefs  ou  généraux  commencent  déjà  â  adopter 
riiabillement  des  européennes  ;  mais  les  femmes  do 
peuple  ont  conservé  leur  eostome;  elles  portent 
beaucoup  de  coraux,  de  perles,  et  souvent  dei 
monnaies  d'or  et  d'argent  sur  leur  cou.  Les  Ion- 
ques  sont  hospiuliers;  ils  ont  une  uble  très-simple, 
et  aiment  les  liqueurs  ;  on  leur  reproche  la  paresse 
et  rivrognerie  ;  ils  suivent  la  religion  grecque,  et 
ont  pour  évéque  celui  de  Voronèje.  On  ditise  les 
Kosaques  en  deux  classes,  la  noblesse  et  le  peuple; 
ils  sont  cependant  tous  égaux  devant  b  loi.  —  Les 
Kosaques  du  Don  font  un  commerce  considérable  et 
poisson,  caviar,  colle  de  poisson,  qu'ils  exportes! 
dans  l'intérieur  de  l'empire  ;  ils  vendent  égalemeat 
beaucoup  de  laine,  et  surtout  des  chevaux  dont  ib 
ont  des  haras  nombreux,  et  dont  la  réputatioi  est 
très-grande  pour  le  service  de  la  cavalerie  légère, 
en  ce  qu'ils  sont  agiles,  vifs  et  Infatigables.  Popili- 
tion,  500,000  babiunts. 

:  Kosaques  Grébenskil,  formés  d*une  troupe  de  4M 
hommes,  qui,  après  s'être  séparés  de  raméedi 
fameux  Jarmak  Timofeevitch,  furent  dispersés  pir 
des  troupes  qu'on  envoya  contre  eux,  et  se  retirè- 
rent dans  les  montagnes  du  Caucase  sou>  le  régit 
de  Pierre  le  Grand;  ils  revinrent  sur  le  Térek,  oè 
iU  occupent  cinq  bourgs,  ils  sont  réputés  les  plts 
braves  des  Kosaques,  cultivent  la  vigne,  et  vendeat 
du  vin  à  Astrakhan. 

Kosaques  de  Moxdok,  colonie  considérable  divi- 
sée en  fix  stanitxys  ou  bourgs,  est  tirée  desltsa- 
ques  du  Volga.  Ils  sont  placés  entre  Moidok  et  Kit* 
liar. 

Kosaques  de  l'Oural,  la  plus  nombreuse  colonie 
des  Kosaques  du  Don  ;  ils  habitent  la  partie  la  plts 
méridionale  du  gouvernement  d'Orenbourg  sar 
l'Oural.  Ces  Kosaques,  ainsi  que  le  fleuve,  se  DOffi« 
maient  anciennement  Jaikt;  mais  depuis  la  révolte 
du  fameux  Pougatchef,  dans  laquelle  pinceurs  d*ea- 
tre  eux  avaient  pris  part,  ceux  qui  éuieot  restés  S- 
dèles  demandèrent  à  changer  leur  nom,  ce  qui  leor 
fut  accordé  en  1775,  par  rimpérairice  Catherine  H* 
On  compte  parmi  ent  30,000  habitants  ;  ils  fe«r- 


915 


GEOGRAPHIE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  AGE. 


9«i 


Dissent  dii  régioieiils  de  500  hommes  répartis  sur 
leA  frontières  des  Kirguiss.  Ils  soni  presque  tous 
péclieurs,  et  font  un  grand  commerce  de  poissons. 

Kosaques  Seymens.  lis  font  partie  des  Kosaques 
du  Térek,  et  liabitent  trois  bourgs  sur  ta  rive  gauche 
du  Térf  k. 

Kosaqnes  de  Sibérie*  Ils  descendent  ces  Kosaques 
du  Don,  qui  sous  la  conduite  du  célèbre  Jarmak  ou 
larmolay,  firent  la  cofiquéte  de  la  Sibérie,  ei  s  y  eu- 
bllrenl  dans  des  villes  et  villages  ;.  ceux  qui  sont 
restés  Kosaques  ,  au  nombre  d*environ  15,000,  sont 
répartis  dans  les  différentes  contrées  de  la  Sibérie  , 
et  ressemblent  aux  Kosaques  du  Don  ;  ceux  des  vil- 
les ne  forment  plus  de  régiments,  mais  de  petites 
troupes  subordonnées  aux  commandanls  des  villes. 
On  les  emploie  pour  le  service  des  postes,  pour  des 
convois  de  caravanes. 

Kosaques  Slobodiens;  ce  sont  cinq  régiments  de 
Kosaques  connus  sous  les  noms  d'Akhtirka,  Soumi , 
Kbarkof ,  hum  ,  Ribna  ou  Ostrogosk.  l!s  se  sont  sé- 
parés des  KosAques  de  rUkraine  en  1652,  pour  aller 
habiter  vers  les  steppes. 

Kosaques  Tchernomorsk ,  ou  de  la  mer  No!re. 
Lorsque  Tukase  que  Catherine  11  donnn  en  1775  pour 
disséminer  les  Kosaques  Zaporogues,  parut ,  on  \ts 
transporta  dans  le  district  de  Bielogurod  ,  où  .  abju- 
rant le  célibat  >  ils  formèrent  des  colonies  de  culti- 
vateurs. Lors  de  la  déclaration  de  guerre  avec  la 
Turquie  en  1787,  plusieurs  d'entre  eux  deniandèresit 
à  former  des  régiments  de  Kosaques.  Après  la  guerre 
dtns  laquelle  ils  avaient  rendu  de  grands  services  , 
on  les  établit  dans  Ttle  de  Taman.  En  17CS  ils  cons- 
troisireiit  la  forteresse  Ekaterinoslaf.  Ils  ont  encore 
la  ville  de  Taman  ou  Phanagorie.  Leurs  terres  s'é- 
tendent sur  la  rive  droite  du  Kouban,  jusqu'à  Tem- 
boodiure  de  la  Laba,  qui  s*y  jette  en  y  joignant  Tlle 
de  Taman.  Ils  cultivent  peu  la  terre,  malgré  sa  grande 
fertilité,  mais  ils  font  un  commerce  considérable  de 
poissons.  Ils  sont  au  nombre  de  14,500  hommes  ;  en 
temps  de  guerre  tous  montent  à  cheval. 

Kosaques  d'Ukraine  ou  Halorossiens.  Ce  sont  des 
Russes  qui,  lors  de  Tinvasion  des  Polonais  dans  la 
Russie  Ronge  en  1540,  se  retirèrent  dans  les  bas- 
ses contrées  du  Don.  Harcelés  sans  cesse  par  les  Po- 
lonais,  les  Lithuaniens  et  les  Tartares,  voisins  du 
pays  qu'ils  avaient  choisi  pour  retraite,  ils  se  virent 
dans  la  nécessité  de  combattre  sans  cesse  contre  eux 
pour  leur  défense,  ce  qui  établit  naturellement  chez 
eax  cette  constitution  militaire  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  auparavant.  Lors  de  la  deuxième  dévastation  de 
Kiew  en  4415,  et  surtout  lors  de  l'Incorporation  de 
k  prov.  de  KIew  à  la  Pologne,  les  Russes  allèrent 
en  grand  nombre  rejoindre  leurs  compatriotes  pour 
se  soustraire  k  cette  domination  étrangère.  C'est  à 
cette  époqne  que  l'on  .doit  rapporter  le  nom  de  Pe- 
tite-Russie  qui  fut  donné  à  ce  pays.  Les  Kosaques 
d'Ukraine  s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'au  Boug  et 
au  Dniester,  et  occupèrent  tout  le  pays  qui  est  entre 
<)es  deux  fleuves.  Ils  bâtirent  des  villes  et  des  villa- 


ges dans  lesquels  ils  passaient  les  hivers  avec  leurs 
familles.  Le  pays  des  Kosaques,  communément  ap- 
pelé Ukraine,  nom  qui  signifle  limitrophe ,  parce 
qu'il  formait  la  séparation  de  la  Russie,  de  la  Polo- 
gne, de  la  Petite-TarUrie  et  de  la  Turquie,  connste 
en  une  plaine  extrêmement  fertile,  coupée  de  belles 
rivières  et  (t*9gréables  forêts.  Il  est  divisé  en  plu- 
sieurs gouvernements,  qui  sont  Pullawa,  Tchernigof, 
Kiew,  Kliarkof,  Novgorod-Severskoy,  et  une  partie 
d'Ekatcrinoslaf. 

Kosaques  du  Térek.  Ce  sont  les  Kosaques  du  Don 
qui  suivirent  Pierre  le  Grand  dans  ses  campagnes 
de  Perse,  et  qu'il  établit  à  son  retour  sur  la  mer 
Caspienne;  mais  l'impératrice  Anne  les  fit  passer 
sur  les  bords  du  Térek  où  ils  sont  actuellement.  Ces 
Kosaques  forment  trois  régiments,  et  se  gouvernent 
eux-mêmes  ;  ils  sont  toujours  en  activité  de  service 
et  commandés  par  les  généraux  russes  qui  se  trouvent 
à  Kisliar. 

Kosaques  du  Volga.  Des  Kosaques  du  Don  que 
Ton  envoyait  chaque  hiver  faire  le  service  des  fron- 
tières du  Volga,  trouvant  trop  dur  de  revenir  chez 
eux,  se  fixèrent  en  nombre  assez  considérable  sur  le 
Volga.  Bientôt  un  plus  grand  nombre  vînt  se  joindre 
à  eux,  et  ils  finirent  |)ar  peupler  les  villes  de  Samara, 
Saraiof  et  d'autres  de  ces  contrées.  En  1734  ils  se 
séparèrent  entièrement  de  ceux  du  Don,  élurent  leur 
propre  voiskovoy,  et  formèrent  deux  rëg' monts  qui 
se  nomment  Doubowskoy  et  Âslrakhanskoy.  Leur 
genre  de  vie  ne  diffère  eu  rien  de  celui  des  Kosaqnes 
du  Don.  Leurs  établissements  sont  le  long  du  Volga 
près  de  la  ville  de  Donbovka  et  sur  les  deux  rives  de 
la  rivière  de  ce  nom. 

Kosaques  Zaporogues.  Ils  occupaient  la  Setcha  ou 
forteresse  située  dans  les  Iles  du  Dnieper,  et  furent 
longtemps  le  boulevard  de  l'empire  contre  les  Tarta- 
res de  laKrimée.  Catherine  II  les  supprima  en  1775, 
et  donna  leur  pays  à  d'autres  cultivateurs,  en  puni- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  émigré  chez  les  Turks  et 
combattu  pour  eux.  Ils  ont  été  transportés  en  partie 
dans  nie  de  Taman,  où  il»  sont  connus  sous  le  nom 
de  Tchermorskié. 

Kosaques  de  Tchou-gou-ief.  Ils  sont  originaires 
du  Don,  mais  s'étant  établis  près  de  la  ville  de 
Tchou-gou-ief,  ilr  recueillirent  des  Russes  et  des 
Kalmouks  qui  vinrent  se  joindre  à  eux,  se  choisirent 
un  attaman,  et  firent  bande  à  part.  Ces  Kosaques 
forment  un  régiment  de  10  escadrons  ;  on  y  a  joint 
deux  régiments  d'anciens  Kosaques  d'Ukraine;  leur 
chef  réside  dans  la  ville  de  Tchou-gou-ief. 

Les  Kirguis-Kaîssacks  hab'.tent  le  nord  du  Turkes- 
tan.  Les  Kirguis  sont  un  peuple  belliqueux  et  pasteur, 
libre  de  tout  joug  despotique  :  la  moyenne  et  la  petit<s 
horde  jurent  fidélité  à  l'empereur  de  Russie,  mais  ils 
ne  se  reconnaissent  nullement  pour  ses  sujets,  et  ne 
lui  payent  aucun  tribut.  Leur  manière  de  vivre,  leurs 
mœurs,  leur  religion,  semblent  interdire  toute  civili* 
sation  aux  Kirguis.  Les  faibles  lumières  dont  ils  sont 
éclairés  sont  mèaie  obscurcies  par  la  superstition. 
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Leur  langage  est  un  dialecte  turk  corrompu  ,  entre- 
mé'é  de  mots  aussi  inintelligibles  pour  un  Turk  que 
pour  un  Tartare  de  Krimée,  et  souvent  même  pour 
I  habitant  d*Oreiibourg.  De  plus,  là  où  les  Turks  et 
)e:>Tartaresempluieni  le  ich,  lesKirguisprononcents* 
Aux  sons  ia,  fV,  tt,  io^  iou  des  premiers,  ils  substi- 
tuent les  articulations  dja,  djé,  dji^djo,  djou.  Au  lieu 
du  gué,  ils  emploient  le  kh,  La  plupart  de  lenrs  Toyel- 

I  les  n*oni  pas  de  lion  déterminé,  et  ils  confoudent  si 
souvent  les  lettres  a  et  e,  que  Ton  ne  \  eut  en  faire  la 
distinction,  ou  plutôt  qu*elles  forment  des  espèces  de 
sotis  intermédiaires.  —  Un  Kirguis  qui  comprend 
TAIconui,  et  conséquemineni  qui  sait  l'arabe,  passe 
pour  un  prodige  de  science.  Celui  qui  peut  écrire  et 
lire  dans  la  langue  tartareest  regardé  comme  un  sa- 
vant. Mais,  en  général,  presque  aucun  d*e%ix  ne  sait 
lire.  Leurs  khans,  sultans  et  beys,  ne  sont  pas  plus 
instruits  à  cet  égard  que  leurs  sujets  (1),  et  ils  ont 
auprès  d*eux  des  secrétaires  ou  mullahs,  dont  les 
fonctions  consistent  à  faire  lecture  de  leurs  lettres  et 
à  y  répondre.  Les  chefs  des  hordes  impriment  sur 

.  leurs  dépèches  un  sceau  où  leur  nom  est  gravé,  et 
qui  sert  pareillement  à  la  signature  des  passe-poris 
et  saurs-conduits.  Les  gens  des  classes  inférieures  se 
servent  de  tamgui  ou  marques  distinctives,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  signature* 

Malgré  tout  cet  appareil  d*ignorance  et  de  gros- 
sièreté, Pon  trouve  cependant  chez  les  Kirguis  quel- 
ques commencements  de  poésie  et  de  musique.  Sans 
doute  la  poésie  n'est  pas  une  science,  mais  les  chan- 
sons nationales  des  Kirguis  et  les  chants  que  presque 
chacun  d*tiux  improvise  pourraient  venir  à  Tappui  de 
cet  ancien  axiome  en  civilisation,  que  Thoninie  est 
né  |)oéie  et  musicien.  Us  possèdent  aussi  un  grand 
nombre  de  contes  remplis  de  prodiges,  d'enchante- 
ments et  de  meurtres,  et  dont  les  héros,  semblables 
aux  chevaliers  des  xii«  et  xiii*  siècles,  vont  courir 
le  monde  pour  chercher  des  aventures.  —  La  mélo- 
die de  leurs  chants  est  presque  nulle  ;*  leurs  princi- 
paux instruments  de  musique  sont  le  kobouUe  et  la 
tchibouizga;  les  cordes  du  premier  sont  des  crins  de 
cheval,  et  ne  rendent  que  des  sons  grossiers  et  dé- 
nués de  toute  pureté.  La  tchibouîiga  est  une  espèce 
de  flûte  en  roseau,  longue  d'environ  trois  quarts 
d*aune,  et  pourvue  de  trois  ou  quatre  trous,  sans 
clef.  11  n'est  pas  difficile  de  concevoir  que  oet  ins« 
tr  ument  est  encore  plus  désagréable  que  le  kobouize. 
—  ils  ont  encore  des  balaUnka^  luth  grossier  à  trois 
codes,  et  une  autre  espèce  de  kobouize,  qu*ils  ont 
empruntée  aux  Russes,  et  à  laquelle  les  gens  du  peu- 
ple ont  donné  les  noms  de  vaigan  et  organ.  C'est  or- 
dinairement une  lame  de  fer  ou  d'acier  très-Ûexible, 
qu'ils  appliquent  contrôleurs  denU,  et  dont  ils  tirent 
des  sons  en  faisant  mouvoir  un  petit  fil  de  fer  qui 

(i)  Par  des  nkases  de  1781, 1786  et  autres ,  Tim- 
pératrice  Catherine  il  ordonna  qu'il  serait  construit 
8ur  la  frontière  des  Kirguis  des  mosquées  et  des 
écoles,  où  tou^  leurs  enfants  seraient  élevés  aux  frais 
du  goiivernemoMt.  Ses  volontés  ont  été  exécutées, 
qiais  les  écoles  sont  toi^ours  ref  téea  vides,  et  main- 


tient lieu  de  cordes.  Les  Grecs  trouvaient  que  la 
musique  était  indispensable  pour  adoucir  les  mœurs. 
Les  Kirguis  ne  la  cultivent  que  pour  propager  leurs 
superstitions  et  guérir  les  malades  :  c*est  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  en  voyant  les  représentations 
tragi-comiques  des  èoxet,  qui  remplissent  cbes  eux 
les  fonctions  de  médecins  et  de  nécromancieos.  — 
Cependant  les  vaines  et  superstitieuses  céréoionies 
de  ces  imposteurjB  ne  constituent  pas  tout  raitmédi- 
cal  des  Kirguis  ;  ils  connaissent  plusieurs  remèdes 
salutaires,  dont  voici  les  principaux  :  Pour  les  maux 
de  poitrine,  une  décoction   de  racines  d'églantier 
avec  du  miel  et  du  beurre;  pour  la  phthisie  et  quel- 
ques autres  maladies,  des  bains  dans  des  lacs  d'eaa 
salée  ;  pour  les  enûures,  des  fumigations  de  différeau 
végétaux.  Une  plante  qu'ils  nomment  schiraco  leor 
tient  lieu  de  salse- pareille,  et  ils  se  servent  du  ûel 
d*ours,  ainsi  que  nous  faisons  des  mouches  canihs- 
rides,  pour  rétablir  l'épuisement  des  forces.  Poor 
remédier  à  la  fièvre  chaude  et  à  l'hydrophobie,  ils 
font  sécher  les  pattes  d'un  oiseau  qu'ils  appellent 
tiiegouu,  assez  semblable  à  la  perdrix;  ils  les  pilent 
dans  un  mortier,  et  en  donnent  la  poudre  à  avaler 
dans  de  l'eau.  —  Quant  à  leurs  connaissances  eo  as- 
tronomie, TEtoile  polaire,  en  raison  de  son  cours 
presque  imperceptible  et  de  sa  position  au  nord,  o^ 
cupe  à  leurs  yeux  la  principale  position  dans  le  ciel; 
ils  l'appellent  timii-kazyg,  c'est-à-dire,  l'axe  de  fer  : 
elle  leur  sert  de  guide  pour  s'orienter  dans  lears 
voyages.  Venus  porte  chez  eux  le  nom  de  uhoubM" 
djoutdouss  (étoile  du  soir),  et  la  Grande  Ours  celoi 
de  djidi'karauhlù.  Ils  prétendent  que  cette  constel- 
lation est  formée  par  sept  loups  qui  courent  après 
deux  chevaux  qui  fuient  devant  eux,  et  que  la  fin 
du  monde  arrivera  lorsque  ces  derniers  auront  éii 
dévorés.  Ils  nomment  les  Pléiades  le  mouton  sin« 
vage  {azkar  ou  ourkar),  et  comme  cet  animal  célesie 
devient  invisible  pour  eux  pendant  une  partie  da 
printemps,  ils  s'imaginent  qu'il  descend  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  qu'il  en  fait  sortir  les  p&turages  né- 
cessaires à  leurs  troupeaux.  Ils  donnent  h  la  consiel- 
lation  de  la  Vierge  le  nom  de  ihûunbuUû;  au  Bé  ier 
celui  de  ifiour;  aux  Gémeaux  celui  de  djaouZ^' 
rudji;  et  la  voie  lactée  ost  pour  eux  le  chemin  des 
oiseaux  (kouêchnvui-djoul),  parce  qu'ils  la  regarlent 
comme  la  route  que  prennent  !<  s  oiseaox  pour  pas- 
ser d'Europe  en  Asie  et  d^Asie  en  Europe.  —  Uan- 
née  des  Kirguis  commence  au  mois  de  mars  au  pre- 
mier jour  duquel  ils  donnent  le  nom  de  Rsouroas, 
c'est-à-dire  le  nouvel  an.  Cet  usage  a  été  ipiroduit 
chez  enx  avec  la  religion  mahomélane,  aussi  la  plu- 
part d'entre  eux   Tignorent-ils.  Voici  les  noms  titi 
mois  :  Mars,  kokoa;  avril,  mamowr;  mai,  mamm; 
juin,  arai;  juillet,  lehildai;  août,  muntoulia;  sep- 

ten;)nt  même  tous  ces  établissements  tombent  en  mi- 
nes. Les  efforts  des  missionnaires  écossais  ont  éga- 
lement été  infructueux  pour  faire  disparaître  la  l^r- 
barie  de  chez  ces  peuples  grossiers. 

(Note  de  rtmtewr.) 
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iembre,  iêrajalamoui*e;  octobre,  karaichahaoul  ;  no- 
vembre, djioMchiUsehaskam;  décembre,  ^anlor;jan* 
yier,  djiichtounai  ;  février,  byrdini,  lis  ont  emprunté 
des  Persans  la  manière  de  compter  les  jours  de  la 
semaine  quMIs  commencent  au  samedi,  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  TAlcoran.  Les  noms  des  jours 
sont  (ouâ  persans  :  sembé  pour  schembé^  snmedi; 
dj^.5eni6^,  dimanche;  diiussembé^  lundi;  iissembé^ 
mardi  ;  siarsembé,  mercredi;  6î»sem6^,  jeudi;  djouma, 
vendredi.  Le  dernier  jour  se  célèbre  comme  le  di- 
mancbe  chez  les  chrétiens.  — L'ère  de  Phégire  n*est 
connue  que  des  mullabs;  le  resie  de  la  nation 
compte  par  jubilés  mongoles,  de  douze  années,  dont 
chacune  porte  le  nom  d*un  animal  (i).  Voici  Tordre 
de  ces  jubilés  :  !'«  année,  Sytschkane,  de  la  souris; 
â«  <i/gttir,dela  vache;  5« djou/^arss, du  linz ;4« /ou- 
gotuchkane  ou  kouiane,  du  lièvre;  5"  /ou,  du  croco* 
dile  ;  6«  djUâne,  du  serpent  ;  7*  djUki,  du  cheval  ; 
8^  Icoî,  du  mouton;  9*  pitchine,  du  singe;  10« /aoulf, 
delà  poule;  li«  it  ou  aif,  do  chien;  i2«  doungouz, 
du  porc.  Puis  reviennent  Tannée  de  la  souris,  celle 
de  la  vache,  et  ainsi  de  suite  dans  le  même  ordre. 
En  comptant  de  cette  manière,  pour  dire  que  tel 
événement  est  arrivé  il  y  a  56  ans,  les  Kirguis  sVz- 
priment  ainsi  :  Troii  années  de  la  Poule  ;  au  lieu  de 
50  ans,  ils  disent  :  Quatre  années  du  mouton  et  deux 
années  communes.  —  Comme  ils  n*cxerccnt  d'autre 
commerce  que  celui  des  échanges*  ils  n*ont  ni  mon- 
naies, ni  balances,  ni  toutes  les  mesures  générale- 
ment adoptées  par  les  autres  peuples.  Leurs  mon- 
naies sont  les  moutons  ei  les  brebis,  dont  ils  fixent 
le  nombre  suivant  le  prix  qu'ils  attachent  à  tel  ou 
tel  objet.  Quant  aux  marchai)dises  susceptibles  d*étre 
pesées,  ils  les  prennent  à  vue  d'œii. 

Les  Kalmotiks  habitent  TAsie  centrale  et  orientale. 
Ils  dépendent  en  partie  de  la  Russie  et  en  partie  de 
la  Chine.  <  Les  Kalmouks,  dit  M.  Hommaire  de  llellt 
savant  voyageur  moderne,  sont  boudhisles,  ou  plutôt 
lamites,  comme  la  plupart  des  peuples  qui  appur- 
tiennent  ainsi  qu'eux  à  la  race  mongole.  On  sait  que 
le  grand  lama  est  le  chef  de  ce  culte ,  et  qu'il 
demeure  au  Thibet.  Tous  les  livres  des  Kalmouks 
parlçnt  de  Texistence  de  quatre  grandes  terres  :  la 
première  ,*  fituée  à  Torient ,  est  occupée  par  des 
géants  qui  vivent  cent  cinquante  ans  ;  la  seconde  » 
vers  Toccident,  est  peuplée  d'individus  encore  plus 
grands,  qui  vivent  cinq  cents  ans;  la  troisième, 
placée  au  nord-est,  est  peuplée  d'habitants  qui  sont 
plus  grands  encore ,  exempts  d'infirmités  et  qui  vi- 
vent mille  ans  ;  enGn  la  quatriènie  est  celle  que  nous 
habitons,  et  qu'il  dépend  de  la  Divinité  de  combler 
de  faveurs.  Au  milieu  d'une  des  montagnes  du 

(i)  Cette  manière  de  compter  les  années  en  usage 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  est  connue  des  uns 
BOUS  le  nom  de  mongolienne^  des  autreft  sous  ce- 
loi  d'ouigourienne  ou  de  turque.  Il  est  présumable 
qu'elle  fut  inventée  dans  les  t«^mps  fabuleux  <ie  i'his- 
loire  mongoloHartare,  mais  personne  ne  saurait  dire  ^ 
par  qui  ni  à  quelle  époque.  M.  Abel  Rémusat  rap- 
pelle kkffsdsUnnê^  supposant   que  les  Kirguis  Tout 


Thiliet ,  les  Kalmouks  supposent  qu*il   existe  un 
éléphant  long  de  deux  lieues  et  blanc  comme  la 
neige.  Ce  fabuleux  animal  a  trente- trois  téies  rouges, 
munies  chacune  de  six  trompes,  d'où  jaillissent  un 
même  nombre  de  fontaines  surmontées  de  six  étoiles, 
et  sur  chaque  étoile  se  tient  assise  une  vierge,  tou- 
jours  jeune  et  toujours  parée.  Ces  vierges  sont  filles 
des  esprits  aériens,  dont  l'un  ,  le  plus  puissant,  se 
met  à  cheval  sur  le  milieu  de  la  tète  de  l'cléphani, 
quand  cet  intelligent  animal  veut  changer  de  place. 
Les  Kalmouks  ont  des  divinités  terrestres  appelées 
bourkhans ,  et  qu'ils  vénèrent  comme  des  génies 
bienraisants.  Après  ces  bourkhans  viennent  les  esprits 
aériens,  qui  sont  ou  bienfaisants  ou  méchants.  I.^s 
Kalmouks  adorent  de  préférence  ces  derniers  (Onune 
pouvant  leur  nuire,  tandis  que  les  autres  ne  pouveni 
leur  rendre  que  de  bons  offices.  Ces  mauvais  génies 
enfantent  les  orages,  et  lorsque  les  Kalmouks  en- 
tendent le  tonnerre,  duquel  ils  ont  si  grand'peur,  ils 
se  hâtent  de  tirer  des  coups  de  fusil  pour  éloigner 
l«'S  démons  qui  planent  au-dessus  d'eux.  Il  y  a  en 
outre ,  dans  la  religion  laroile»   un  grand   nombre 
d'idoles  monstrueuses,  et  qui  n'^mt  généralement  que 
des  natures  de  femmes.  Les  Kalmouks  adressent  des 
hommages  à  ces  divinités  secondaires ,  et  ils  croient 
également  à  la  transmigration  des  âmes,  ainsi  qu*à 
un  er.fer,  dont  le  grand  juge  passe  en  revue  toutes  les 
âmes  au  sortir  de  la  vie.  Ce  roi  des  enfers  est,  du 
reste ,  assez  bon  pour  permettre  à  un  malheureux 
pécheur  un   peu  repentant  d'aller  vivre  de  nouveau 
sur  la  terre  sous  sa  première  forme.  Erlik-Kban ,  ce 
juge  des  trépassés,  et  en  même  temps  souveraio 
absolu  du  royaume  des  damnés,  habite  un  palais  oà 
l'on  fait  continuellement  retentir  des  timbales  ;   ce 
pal.iis  est  situé  dans  une  grande  ville  entourée  de 
murs  blancs,  en  deçà  de  laquelle  s'étend  un  cloaque 
infect,  séjour  des  maudits.  Un  sentier  de  fer  traverse 
cette  mer,  et,  ainsi  que  le  rapporte  M.  de  Hell, 
lorsque  les  coupahles  tentent  de  le  franchir,  il  s'a- 
mincit sous  leurs  pas  jusqu'à  présenter  à  peine 
l'épaisseur  d'on  cheveu,  puis  il  se  brise,  et  les  âmes 
dépravées  ainsi  reconnues  sont  aussitôt  précipitées 
dans  les  enfers  sans  autre  forme  tie  procès.  Non  loin 
de  ce  lieu  d'horreur  on  remar(|ue  une  mer  de  sang, 
au-dessus  de  laquelle  surnagent  de  nombreuses  tètes 
humaines  :  c'est  là  que  sont  torturés  ceux  qui  ont 
excité  des  querelles ,  et  donné  lieu  à  des  meurtres 
entre  parents  et  amis.  Plus  loin  se  trouve  renouvelé 
le  supplice  de  Tantale  :  sur  un  sol  blanc  et  aride 
une  foule  de  damnés  souffrent  h  faim  et  la  soif.  Us 
creusent  et  fouillent  incessamment  la  terre,  et  leur 
travail  n'a  d'autre  résultat  que  d'oser  peu  à  peu  leurs 

composée  à  l'instar  du  cycfe  des  Chinois  ;  mais  les 
preuves  de  cette  assertion  ne  sont  pas  évidentes  : 
ce  qnll  y  a  de  certain,  c'est  que  sous  le  nom  de 
Kirguis,  il  ne  faut  pas  comprendre  les  Kirguis-Kaïs- 
saks ,  qui  n'existaient  pas  encore,  lorsque  depuis 
longtemps  ^éjà  on  se  servait  de  cette  rhrinologie, 
mais  biqn  les  anciens  Kirguis,  ou  les  Kara-Kirguis 
(Kirguis  sauvages  d'aujourd'hui).  {Note  de  l'auteur,) 
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bras  jusqu'aux  épaules  ;  pois  leurs  membres  ainsi 
MDgés  repoussent  bientôt  pour  que  leur  tourment  re- 
commence. Telle  est  la  puniUon  infligée  à  ceux  qui 
ont  négligé  de  pourvoir  aux  besoins  et  aux  habitudes 
de  bonne  chère  du  clergé  bimiie,  lequel,  au  moyen  de 
ses  fables,  lient  sous  sa  domination  les  peUU  et  les 
grands.  Les  prêtres  kalmouks  font  vœu  de  chasteté  et 
de  continence,  mais  cela  ne  les  cmpècbepasd*avuir  des 
relations  avec  des  femmes  mariées;  du  reste,  lors- 
qu'on mari  kalmouk  s'en  aperçoit ,  il  accepte  avec 
résignation  sa  mésaventure,  et  la  regarde  même 
comme  un  honneur ,  tant  il  vénère  ses  chefs  reli- 
gieux. Les  princes  partagent  avec  les  prêtres  ces 
sortes  de  privilèges;  ils  vont  même  plus  loin  :  lors- 
qu'une femme  leur  platt ,  ils  la  font  enlever  sans 
façon,  puis  ils  la  renvoient  quand  ils  en  sont  fsU- 
giiés.  Le  mari  endure  (oui  cela  d'une  manière  (rès- 
pbilosophique;  il  a  d'ailleurs  l'espoir  de  se  faire,  par 
ce  moyen,  absoudre  de  bien  des  peccadilles  avenir.» 
Valdemontium  Sedunense,  Sion-Vaudémont.  C'est 
«ne  paroisse  du  diocèse  de  Nancy,  à  52  kil.  sud-ouest 
de  cette  ville,  départ,  de  la  Meurthe.  La  population 
est  de  550  habitants.  Elle  devait  être  plus  considé- 
rable autrefois ,  si  l'on  en  juge  d*après  les  débris 
des  fortiflcations  qui  restent  encore.  En  effet,  d'après 
quelques  indications  fournies  par  des  Chartres  et  des 
chroniques  du  moyen  âge,  Sion-Vaudémont  aurait 
été  alors  une  place  importante  ;  mais  elle  aurait  été 
lans  doute  démantelée  et  ruinée  dans  les  guerres 
presque  continuelles  qui  ravagèrent  la  Lorraine  aux 
XV*  et  XVI*  siècles.  —  Cette  paroisse,  située  sur  une 
montagne,  est  on  lieu  de  pèlerinage  célèbre  dans 
toute  la  contrée,  à  cause  d'une  statue  miraculeuse 
de  ta  sainte  Vierge,  honorée  depuis  un  temps  immé- 
morial. On  a  établi  dans  ces  derniers  temps  à  Sion- 
Vaudémont  un  Institut  de  Frères  pour  les  écoles 
primaires,  qui  portent  le  titre  de  Frères  de  Notre- 
Dame-de-Siun. 

Vatentm  Latmarum^  vêl  Roma^  Rome.  Cette  ville 
est  le  centre  de  la  catholicité,  la  métropole  da 
monde  chrétien,  la  résidence  du  pape,  et  la  capi- 
tale des  Etats-Romains.  Elle  est  la  plus  riche  de 
toutes  les  villes  actuelles  en  monuments  andens  et 
modernes  auxquels  se  rattachent  de  nombreuses  lé- 
gendes, toutes  fort  intéressantes.  Ses  souvenirs  em- 
brassent l'ancien  et  le  nouveau  monde  ;  et  elle  a  ce 
privilège  que  son  histoire  est  celle  des  peuples  an- 
ciens et  des  peuples  modernes.  Sans  égale  dans 
l'antiquité,  elle  a  été  la  première  dans  le  moyen 
âge:  Prise  et  dévastée  successivement  par  les  Bar- 
bares ,  elle  survit  à  ses  mines  amoncelées.  —  Nous 
renvoyons  à  son  article  Aome,  dans  le  vol.  111. 

Valtis  Aureaf  Airvault,  ancienne  abbaye  commend. 
d'hommes  en  Francedans  le  Haut-Poitou,  ^40  kil.  ouest 
de  Poitiers,  à  12  sud  de  Thouars,  et29  est  de  Partbenay. 
Cette  abbaye,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  fut  fon- 
dée par  Hildegirde,  veuve  d'Herbert,  premier  vi- 
romte  de  Thouars.  Elle  était  autrefois  do  diocèse  de  la 
Rochelle  — Airvault  est  aujourd'hui  un  ehef-lieu  de 
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canton  du  département  des  Deof-Sèvres»  au  diocète 
de  Poitiers,  sur  la  rivière  de  Thoue.  On  j  récolte  d« 
vin,  des  céréales  ;  on  y  cultive  le  chanvre  et  le  lûu 
Ses  habitants,  au  nombre  de  2009,  Cibriqiieat  de  In 
toile,  et  commercent  sur  les  laines. 

Vallis  C/oiiM,  Vaucluse.  11  y  a  dans  le  diocèse  et 
à  16  kil.  d'Avignon  une  paroi»se  de  ce  nom.  Elle  est 
située  au  pied  de  la  monugne  et  à  2  kil.  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  sur  la  rive  droite  de  la  Sorgoe, 
avec  une  population  de  517  habitants;  eUe  posséda 
des  papeteries  et  des  fabriques  de  garance.  A  pen 
de  distance  de  ce  village,  on  remarque,  sur  des  ro- 
chers, les  ruines  pittoresques  d*un  ancien  cbàteas 
qui  appartenait  autrefois  aux  évèques.de  Cavalllon, 
et  que  l'on  nomme  improprement  le  château  de  Pé- 
trarque. De  ces  ruines,  un  sentier  étroit  contourna 
la  montagne  de  Vaucluse,  et  conduit  on  trois  quarts 
d'heure  au  sommet  du  rocher  élevé  verticalement  sur 
l'antre  de  la  foouine.  Là,  un  spectaele  magnifique 
frappe  les  regards  :  aux  pieds  de  Tobservateur  une 
rivière  bleuâtre  s'échappe  en  grondant  du  vallon 
qui  la  gène,  ralentit  son  cours  pour  former  des 
méandres  gracieux,  revenir  sur  elle-même,  comme 
si  elle  quittait  à  regret  les  prairies  ombragées  qu'elle 
traverse,  se  diriger  en  canaux  qui  alimentent  plu* 
sieurs  usines,  embrasser  de  petites  lies  et  se  diviser 
encore.  On  distingue  des  villes,  des  villages,  des 
habitations  éparses,  des  champs  fertiles,  des  prai- 
ries, des  vignobles,  des  lieux  incultes  et  ceux  qae  le 
laboureur  fertilise.  Les  regards  se  reposent  avec  ua 
plaisir  indicible  sur  un  borixon  tranquille  et  sur  les 
plus  riants  tableaux.  —  La  fontaine  de  Vaucluse,  qui 
donne  son  nom  au  département  et  rappelle  le  sou- 
venir de  Pétrarque  comme  poète  et  comme  philoso- 
phe, est  une  des  plus  belles  de  France;  elle  occupe 
le  fond  d'une  vaste  et  profonde  caverne  qui  s'ouvre 
en  arceau»  au  pied  d'un  roc  élevé  à  pie.  Pour  arriver 
k  cette  source,  objet  da  la  plus  grande  curiosité,  on 
entre,  après  avoir  dépassé  le  village  de  Vauduse, 
dans  un  vallon  un  peu  tortueux,  fort  étroit,  dirigé 
du  sud  au  nord,  bordé  de  part  et  d'antre  de  rochers 
très-élevés  et  fort  escarpés,  lesquels  vont  se  joindre 
à  un  immense  rocher  qui  termine  brusquement  le 
vallon»  et  en  forme  un  vrai  cul-de-sac,  d*où  elle  tire 
le  nom  de  Vaucluse  (valUt  elausa),  C*est  au  pied  de 
ce  rocher  que  se  trouve  le  bassin  de  la  fontaine. 
Pour  y  arriver,  on  suit,  le  long  de  la  rive  droite  de 
laSorgue,  un  sentier  rocailleux;  et  on  voit  sortir  de 
dessous  ce  sentier  20  torrents  d'eau,  dont  If  plupart 
sont  de  la  grosseur  d*on  homme,  qui  se  prédpîient 
avec  fracas,  et  forment  une  rivière  majestueuse  ca- 
pable de  porter  bateau.  Au  delà  de  ces  sources,  oa 
découvre  un  entassement  de  blocs  énormes  de  ro- 
chers que  couvrent  les  eaux  qui  débordent  par-des- 
sus le  bassin  do  la  fontaine,  dans  le  temps  de  la 
fonte  des  neiges.  Ce  bassin,  d*Qu  diamètre  d'enviroa 
00  pouces,  est  à  peu  près  eircnlaire»  et  creusé  ea 
entonnoir  ;  le  rocber  auquel  11  est  aisoad  ferme  le 
fond  du  col-de-sae,  et  est  coupé  à  pie  jusqu'à  h 
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hauteur  de  300  pieds.  —  On  ne  doii  visiter  la  fon- 
taine de  Vaucluse  que  lorsqu*eIle  est  très-basse  ou 
dans  toute  sa  hauteur.  C'est  dans  le  premier  étal 
seulement  qu'on  peut  s'approcher  de  la  caverne,  et 
parcourir  sans  danger  le  lit  naissant  de  la  rivière. 
Cest  pendant  Tbiver,  et  surtout  à  Téquinoxe  du 
printemps,  époque  de  la  fonte  des  neiges,  que  la 
source  de  Vaucluse  est  dans  toute  sa  force  et  toute 
sa  beauté;  alors  elle  verse  ses  eaux  par-dessus  les 
bords  de  la  caverne,  dont  elle  cache  et  surmonte  de 
beaucoup  Fouveriure  :  un  figuier  qui  a  pris  nais- 
sance dans  les  veines  du  rocher,  à  plusieurs  mètres 
au-dessus,  est  désigné  comme  la  marque  de  leur 
plus  grande  élévation.  Lorsque  ce  moment  arrive, 
Tonde  se  soulève  du  gouffre  sans  fond  qui  recèle 
son  origine  ;  elle  s'enfle,  monte  sans  laisser  aperce- 
voir d'abord  ses  mouvements;  bientôt  elle  ne  peut 
plus  être  contenue  dans  la  grotte,  qui  disparaît 
aussi  sous  l'abtme  des  eaux;  les  flots  bouillonnants 
se  pressent  l'un  l'autre  et  se  précipitent  avec  fureur 
contre  les  blocs  entassés  qui  semblent  s'opposer  à 
leur  passage.  Celle  lutte  produit  un  Tracas  horrible, 
une  longue  suite  de  cascades,  une  mer  d'écume,  un 
bruyant  tumulte  que  l'écho  des  montagnes  redouble 
et  fait  retentir  au  loin.  Le  vallon  étant  fermé  du 
c6té  du  midi  par  les  immenses  rochers  qui  environ- 
nent la  fontaine,  jamais  elle  ne  Tut  éclairée  par  les 
rayons  du  soleil.  —  A  la  tète  du  bloc  de  rochers,  et 
sur  le  bord  même  du  bassin,  l'académie  de  Vaucluse 
ft  fait  ériger  une  colonne  avec  cette  inscription  en 
lettres  d*or  : 

A  PÉTRABQVE,  1809. 

La  base  de  cette  colonne  porte  la  marque  des 
eaux  qui  la  baignent  lors  de  la  crue  de  la  source. 

Le  département  de  Vaucluse,  qui  forme  le  diocèse 
«TAvignon,  comprend  le  comtat  Venaissin,  l'ancienne 
principauté  d'Orange ,  la  viguerie  d'Apt  et  la  vallée 
de  Sault.  Ses  bornes  sont  :  au  nord,  le  département 
de  la  Drôroe;  au  levant,  celui  des  Basses-Alpes;  au 
midi ,  la  Durance,  qui  le  sépare  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  ;  à  Tuuest,  le  Rhône,  qui  le  sé- 
pare de  celui  du  Gard.  Le  territoire  de  ce  départe- 
ment, renfermé  d'un  côté  dans  l'angle  obtus  prodoit 
par  la  jonction  du  Rhône  et  de  la  Durance,  offre  sur 
tous  les  autres  points  opposés  des  montagnes  plus  ou 
moins  élevées,  dont  les  unes  bordent  le  cours  du 
Rhône,  les  autres  celui  de  la  Durance ,  et  qui  sem- 
blent tout  à  coup  s'éloigner,  s'enfoncer  au  loin,  et  se 
creuser  en  demi-cercle  au-devant  du  confluent  des 
eaux  impétueuses  de  ces  deux  rivières.  La  nature 
semble  donc  diviser  le  département  en  pays  de  plai- 
nes et  pays  de  montagnes  ;  cette  dernière  partie  est 
beaoeoup  plus  étetidoe  que  la  première.  La  plaine , 
en  effet,  n'est  autre  chose,  premièrement,  que  la 
continuation  de  la  vallée  du  Rhône ,  depuis  l'entrée 
du  département  à  la  Palud  jusqu'à  Avignon  ;  et  se* 
eondement  l'aire  de  l'angle  au  sommet  duquel  se 
réunissent  le  Rhône  et  la  Durance.  Tout  le  reste  du 
département  doit  être  regardé  comme  pays  de  mon- 


tagnes. Les  plaines  peuvent  se  diviser  en  trois  bas- 
sins :  celui  d'Orange,  ou  du  nord  ;  celui  d'Avignon  k 
Carpentras,  ou  du  milieu,  et  celui  de  Cavaillon ,  ou 
du  midi.  De  la  plaine  à  la  montagne,  le  passage  n'est 
pas  subit  ;  divers  points  intermédiaires  en  forment 
la  liaison  graduelle.  D'abord  quelques  collines  bor- 
dent et  coupent  ensuite  les  plaines  que  nous  venons 
de  désigner  :  dès  l'entrée  du  département ,  on  ren- 
contre assez  près  do  Rhône  et  dans  la  direction  de 
ce  fleuve,  les  hauteurs  de  Bollène,  de  Montdragon, 
de  Mornas,  de  Pîolenc  ;  d'où ,  après  une  courte  in- 
terruption, se  présentent  les  collines  d'Orange ,  de 
Gourthezon  ,  de  Bédarrides  ;  ensuite,  en  se  rappro- 
chant du  Rhône,  se  trouvent  les  coteaux  de  Châ- 
teauneut-Calcernier.  Peu  après,  toujours  dans  la  di- 
rection du  nord  au  midi ,  on  voit  les  collines  de  Vé-    | 
dène ,  de  Saint-Saturnin ,  de  Jonquerette,  de  Gada- 
gne,  se  terminant  obliquement  sur  les  bords  de  la 
Durance  aux  roches  de  Bon-Pas.  D'autres  collines 
sont  encore  jetées  au  devant  des  montagnes  de  Vau^ 
cluse,  et  leur  servent  en  quelque  sorte  de  préludo  , 
dans  ce  fond  circulaire  du  bassin  des  plaines  du 
milieu.  Ainsi  sont  placées,  au  nord,  les  collines  de 
Vacqueiras,  de  Sarrians,  d'Aubignan  et  de  Lauriol; 
à  Test,  celles  de  Serres,  de  Mazan  et  de  la  Lègue  ; 
au  midi ,  celles  de  Saint-Didier,  de  Pemes,  de  La- 
gue,  de  Robion  et  de  Taillade.  Les  points  culminants 
de  ces  montagnes  sont  :  le  Mont- Venteux,  dont  l'é- 
lévation est  de  2021  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  :  le  Léberon,  au-dessus  d'Oppède  de  1760  m.; 
le  Léberon,  au-dessus  de  Gucuron,  de  IlSO  mètres; 
la  montagne  de  Lagarde,  1495  mètres  ;  celle  de  Saint- 
Saturnin,  1587  mètres;  le  passage  des  Abeilles,  980 
mètres  ;  la  montagne  de  Vaucluse,  654  mètres. — Les 
montagnes  de  Vaucluse  sont  assez  peu  intéressantes; 
aucun  fleuve ,  aucune  grande  rivière  n'y  prennent 
leur  source  ;  la  nuditéet  la  stérilité  de  leurs  sommets 
repoussent  même  la  simple  curiosité.  Une  multitude 
de  vallées  s'enfoncent,  il  est  vrai,  au  milieu  d'elles  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  vallées  ne  sont 
exactement  que  de  simples  vallons  très-courts  et 
fort  étroits,  ou  plutôt  des  ravins  oà  coulent  entre  les 
montagnes  les  torrents  qui  en  descendent.  Ce  n'est 
qu'en  approchant  de  la  plaine,  et  en  quelques  en- 
droits particuliers,  que  se  forment  les  vallées  pro- 
prement dites.  Il  faut  toutefois  en  excepter  la  vallée 
de  Sault  et  le  torrent  qui  la  parcourt  ;  siiuée  par 
delà  et  au  levant  du  Mont^Venloux ,  elle  s'étend  du 
nord  au  midi  dans  une  longueur  de  iO  kil.  sur  une 
largeur  de  2  à  S  kil. 

Le  sol  du  département  de  Vaucluse  étant,  comme 
nous  Pavons  vu,  entrecoupé  de  montagnes,  de  co- 
teaux et  de  plaines,  offre  nécessairement  de  grandes 
variétés.  En  général,  les  terres  sont  calcaires  et  mê- 
lées plus  ou  moins  avec  l'argile  et  le  sable,  ce  qui 
les  rend  tantôt  trop  fortes,  quelquefois  même  abso- 
lument dures  et  compactes,  tantôt  trop  légères  et 
sans  aucune  liaison.  Le  bassin  qui  s'étend  le  long  da 
Rhône,  depuis  la  Palud  jusqu'à  Caderousse,  offre  dei 
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terres  franches  et  fortes  ;  mais  la  partie  n.éridionale 
de  ce  bassin  présente  Paspect  le  pins  déplomble;  la 
terre  Tégéiale  a  presque  partout  disparu,  et  à  peine 
eu  retrou¥e-iH)n  une  couche  légère  et  sablonneuse 
dans  quelques  parties  basses  et  humides  ;  tout  le 
reste  est  roc,  cailloux  roulés,  gravier  et  sable.  La 
partie  du  bassin  comprise  entre  Avignon  et  Carpen- 
tras  ne  présente  que  des  cailloux  roulés ,  qui  cou- 
Trent,  à  quelques  exceptions  près,  toute  la  plaine  de 
Sorgues  à  Avignon.  Le  bassin  de  ce  vaUon  est  tou- 
tefois le  plus  fertile  et  le  plus  couvert  d'arbres  et  de 
verdure ,  parce  qu*il  est  le  mieux  arrosé  ;  il  faisait 
autrefois  seul  la  renommée  du  Comtat  :  peu  de  plai- 
nes ,  en  effet,  présentent  un  plus  bel  aspect.  Cepen- 
dant, si  Ton  excepte  quelques  terres  de  Caumoni  et 
de  CaTailion,  qui  sont  exactement  sur  les  bords  de 
la.Durance,  la  fertilité  de  ce  bassin  vient  moins  de 
la  bonté  intrinsèque  du  sol  que  de  Tindustrie  qui  le 
cnltiTe.  —  En  général,  le  sol  est  peu  ferti'e  en  grains 
et  ne  produit  pas  assex  de  céréales  pour  la  consom- 
mation des  habitants  :  quelques  plaines  cependant 
donnent  des  grains  de  bonne  qualité  ;  mais  sa  plus 
grande  richesse  consiste  en  vins  estimés  et  presque 
toujours  aboodauis.  Dans  la  majeure  partie  du  terri- 
toire 00  récolte  tout  à  la  fois  du  grain  et  du  vin  ;  le 
terraio,  planté  de  vignes  très-espacées ,  est  partagé 
en  deux  bandes ,  dont  i  une  est  façonnée  en  terrés 
labourables,  et  Fautre  en  vignes,  qui  donnent  des 
vins  chauds,  capiteux  et  fortement  colorés.  —  La 
département  ne  compte  aucun  canal  navigable,  mais 
11  possède  plusieurs  canaux  servant  à  l'irrigation  des 
terres  ou  au  mouTement  de  quelques  usines.  En  lan- 
gage du  pays,  ces  canaux  sont  appelés  Béais,  et  l'on 
donne  le  nom  de  Prise  au  lieu  où,  par  le  mojen  de 
Touverture  d'une  écluse  disposée  obliquement,  une 
portion  des  eaux  s'échappe  du  lit  de  la  rivière  ofi  du 
torrent,  el  entre  dans  le  can4.  Pour  jeter  les  eaux 
dansées  canaux  d'étroite  ouverture,  on  est  obligé 
de  oonstniire  transversalement,  dans  le  lit  du  tor- 
rent, des  ouvrages  destinés  à  retenir  les  eaux  ;  ces 
ouvrages  ne  sont  quelquefois  que  des  espèces  de  ba- 
tardeaux,  grossièrement  faits;  mais  quelquefois  aussi 
Us  sont  coostroits  avecla  plus  grande  solidité  et  selon 
toutes  les  règles  de  l'hjdraulique  :  on  peut  en  voir 
des  modèles  cnrieux  sur  le  torrent  d'Auxon,  entra 
Maaan,  Carpentras  er  Monteux.  Le  Lea,  TAigues , 
rOuvèxe,  la  Nesque,  le  Caulon,  la  Liroergue,  la  Lèze, 
fournissent  aussi  une  multitude  de  canaux  d'irriga- 
tion ;  mais  on  canal  beaucoup  plus  important  est  ce- 
lui ouvert  depuis  plus  de  six  siècles  des  rives  de  la 
Dnranoe  à  Mérîndol ,  pour  arroser  le  territoire  de 
Cavaillon  et  du  ChevaK>fiIanc.  A  côté  de  ce  canal,  et 
surtout  presque  du  même  point  latéral  de  la  Dnranco 
à  Mérîndol,  est  celui  du  Cabédan,  qui  féconde  un  ter- 
ritoire jadis  tout  à  fait  inculte.  Deux  autres  canaux 
sont  encore  tirés  de  la  Durance  auprès  de  Bon-Pas  ; 
Fun,  soos  le  nom  de  Durançoie,  arrose  le  territoire 
d'Avignon,  coule  autour  et  dans  riniérieur  de  la  ville 
tk  ce  nom,  et  se  perd  dans  le  Rhône  ;  Tauire  porte 
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le  nom  de  canal  de  Grillon;  il  arrose  megraads 
étendue  de  terres,  couvertes  seulement  autrefois  dfi 
pierres  et  de  cailloux. 

Le  cUtnat  du  département  de  Taucluse  est  ssia  et 
fort  tempéré  ;  mais  l'atmosphère  j  est  sujette  à  de 
grandes  variations.  En  été,  au  milieu  des  plus  fortes 
chaleurs,  comme  en  hiver  au  milieu  des  froids  ie^ 
plus  rigoureux,  le  thermomètre  monte  ou  à^  ecJ 
tout  à  coup  de  4,  5,  6  et  8  degrés.  Après  une  i  i.:ie 
douce  et  légère,  s'élève  une  tempête  furieuse,  et  ceiie 
inconcevable  agitation  de  Pair  cesse  soudaineoieni  et 
est  suivie  du  cahne  le  plus  plat.  Dans  ce  départe- 
ment, les  saisons  peuvent  se  réduire  à  deux  ou  loot 
au  plus  à  trois.  A  peine  y  connaii-on  le  printemps  à 
moins  qu'on  ne  le  place  dans  le  mois  de  janvier  el  de 
février;  presque  toujours  les  arbres  fruitiers  sootea 
fleur  dans  le  second  mois  de  l'année  ;  mais  rhifer 
reprend  ensuite  et  dure  jusqu'à  la  fin  de  mai.  U  n'est 
pas  rare  de  voir,  le  lendemain  d'un  temps  froid  et 
désagréable,  commencer  les  chaleurs  de  Tété,  et  rh'i- 
ver  succéder  quelquefois  presque  immédiatemeot  au 
derniers  jours  de  chaleur.  Toutefois ,  les  autoones 
sont  presque  constamment  beaux  et  se  proloogcat 
jusqu'au  15  décembre;  c'est  alors  la  plus  belle  cai- 
soii  de  Tannée.  Les  plus  grands  froids  de  Thiver  foot 
rarement  descendre  le  thermomètre  au-dessous  dd 
10  à  li  degrés  de  Réaumur  ;  ordioairement  il  se  soih 
tient  entre  <4  et  6.  Ces  froids  durent  un  mois  et  déni; 
ils  sont  secs,  sans  brouillards  ,  el  toujours  tempérés 
par  la  présence  du  soleil;  aussi  lombe-l-il  très-pea 
de  neige  dans  les  plaines.  Pendant  l'été,  le  tbenao« 
mètre  monte,  dans  les  plus  fortes  chaleurs,  josqQ^à 
29,  30,  31  et  32  degrés  :  ces  chaleurs  excessives  da- 
reni  souvent  plus  de  deux  mois,  et  rarement  moias 
d'un  ;  les  chaleurs  ordinaires  élèvent  le  ihermoaiè- 
tre  de  25  à  28  degrés.  Cest  alors  que  les  orages  soat 
fréquents  et  accompagnés  de  détonations  ternUes , 
prolongées,  et  de  lorrenu  de  pluie.  Quelquefois  fair 
en  est  rafraîchi  pour  un  moment,  et  le  vent  do  Mcd, 
qui  souffle  aussâôt,  fait  éprouTer  à  la  température 
ces  brusques  Viiriations  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
—  Les  vents  dominants  sont  ceux  do  nord  et  di 
midi  ;  le  vent  du  nord-ouest  est  quelquefois  d'une 
fureur  inconcevable  :  il  courbe  et  déracine  les  ar- 
bres, découvre  les  maisons,  reuTerse  1^  cheminées; 
au  printemps,  il  arrache  les  fleurs  ,  emporte  lottes 
les  espérances,  arrête  tout  à  coup  la  Tégétaik»,  res- 
serre et  crispe,  pour  ainsi  dire,  toute  la  natnre.  Par 
lui,  en  été,  les  blés  sont  couchés,  les  plantes  flétiks, 
les  fruits  abattus  ;  par  lui ,  le  froid  et  la  Irisiessa 
succèdent  au  plus  beau  jour,  et  l'hiver  renaît  souvcrt 
au  milieu  du  temps  ordinaire  des  chaleurs. 

On  commence  généralement  les  semailles  dans  te 
département  de  Yaucluse  vers  la  lin  de  septembre, 
et  du  15  au  20  octobre  celles  des  seigles,  des  orges 
et  des  avoines  sont  achcTées  ;  on  ae  s'oeeope  de 
celles  du  froment  que  vers  le  20  octobre,  et  dlei 
sont  terminées  du  15  an  20  de  novembre.  C'est  opi- 
nairement  vers  le  lo  février  que  le  priui 
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nonce  par  les  doax  parfums  de  la  violelte,  ei  par  la 
floraison  des  amandiers.  Les  arbres  fruitiers  se  cou- 
Treni  de  fleurs  dès  la  fin  de  ce  mois  ;  mais  ce  prin- 
temps prématuré  disparaît  souvent  devant  Ils  aqui- 
lons fougueux  qui  ramèneni  on  nouvel  hiver,  de  peu 
de  durée  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'eu  est  pas  moins 
pernicieux.  Au  commencement  d'avril ,  les  mûriers 
laissent  entrevoir  quelques  feuilles,  le  grenadier  en- 
tr*ouvre  ses  bourgeons,  le  cerisier  fleurit,  la  plupart 
des  autres  arbres  ont  noué,  et  la  vigne  en  pleurs  sort 
de  son  engourdissement.  En  juin,  les  moissons  com- 
mencent. Le  foulage  des  gerbes  par  les  chevaux,  les 
mulets  et  les  ânes,  et  quelquefois  par  les  bœufs,  suit 
immédiatement  les  moissons.  Les  vendanges  se  font 
vers  la  fin  de  septembre. 

Le  département  de  Vaucluse  a  pour  chef-lieu  Avi- 
gnon, qui  est  un  archevêché.  11  est  divisé  en  4  ar- 
rondissements et  en  22  cantons ,  renfermant  150 
communes.  —  Superficie,  288  lieues  carrées.  — 
Population,  294,113  babiUnU. 

Vallittmum,  Wallersiein,  bourg  de  la  Bavière, 
dans  la  seigneurie  d'OEttingen-Wallerstein ,  à  4  kil. 
nord-oord-ouest  de  Nordiingen.  Sa  population  est  de 
1600  habitants.  Il  y  a  un  château  où  résident  les 
princes  dtUltingen-WalIerstein.  Quel(|ues  auteurs 
rattachent  Torigine  de  cette  famille  aux  empereurs 
d*Allemagne  de  la  maison  de  Saxe;  mais  à  Paide  des 
Chartres  on  ne  peut  la  faire  remonter  qu'au  commen- 
cement du  xm«  siècle.  Il  parait  qu'à  Tépoque  où  la 
Souabe  était  divisée  en  plusieurs  gau  ou  cantons, 
dont  chacun  était  présidé  par  un  comte,  des  ancôires 
de  la  maison  d'OËtiingen  d*aujourd*hui  furent  inves- 
tis de  la  charge  des  comtes  do  Riess  ou  Keisgau, 
dans  laquelle  ils  trouvèrent  moyen  de  se  maintenir  à 
titre  héréditaire.  Frédéric  111,  comte  d'Œtiingen, 
épousa  Adélaïde,  héritière  du  landgraviat  de  la 
basse  Alsace;  mais  ses  fils  vendirent  en  1550  à  Té- 
vèché  de  Strasbourg  la  partie  du  landgraviat,  qui 
consisuit  en  fiefs  de  Péglise  de  Strasbourg;  quant 
aux  fiefs  d:i  landgraviat  qui  relevaient  immédiate- 
ment de  TEmpIre,  ils  les  abandonnèrent  k  Fempe- 
reor  Charles  iV,  qui  en  disposa  en  partie  en  faveur 
des  seigneurs  de  Lichtenberg.  La  maison  d'OEtiin- 
gcn  conserva  cependant  son  droit  de  domaine  direct 
sur  la  seigneurie  de  Fleckenstein  en  Alsace  qui,  lors 
de  l'extinction  de  la  maison  des  barons  de  Fleckenstein 
enl720,rutconférée  par  Louis  XY  à  celle  de  Rohan- 
Sotibise.^Louis  XY,comted*GEttingen,  mort  en  1548, 
est  la  souche  commune  de  toutes  les  branches  de  la 
maison.  Son  fils,LouisXVI,  fonda  la  ligne  atnée, dite 
d'ŒttIngen,  ou  évangélique,  qui  obtint  en  16741e 
rang  de  prince,  et  s'éteignit  en  1731;. Frédéric,  se« 
cond  fils  de  Lonis  XY,  fonda  la  ligne  catholique  ou 
lie  Wallerstein.  La  ligne  de  Wallersiein  se  subdivisa 
en  trois  branches,  nommées  Spielberg,  Wallerstein 
ei  Kaizenstein  Baldern.  La  dernière  8*est  éteinte 
en  1798  :  les  deux  autres  subsistent  encore. 

Le  dernier  prince  de  la  ligne  évangélique  ava\|l^ 
institué  liériUére  de  ses  Etats  la  branche  de  Wallers- 


tein, k  Texclusion  de  celles  de  Spielbei^  et  de  Kat- 
zeristein-lialdern.  Le  procès  qui  s^éleva  à  ce  sujet 
fut  terminé  par  un  arrangement.  La  branche  de  Wal- 
lerstein céda  à  sou  atnée  le  tiers  de  la  succession  ; 
mais  la  branche  de  Kaizensiein-Baldern  resta  privée 
de  sa  part.  Après  Texiinciion  de  celle-ci,  ses  (K)sses- 
sions  furent  partagées  entre  les  branches  de  Spiel- 
berg et  de  Wallerstein,  dont  la  première  possède 
ainsi  environ  5/12,  et  la  seconde  7;I2  de' la  totalité 
du  comté  d'Œtiingen.  Les  dei^x  branches  portent 
depuis  1731  le  titre  d'QEilingcn-OEttingen,  auquel 
l'une  ajoute  Spielberg  et  Tauire  Wallerstein.  Le 
comte  de  Spielberg  a  été  créé  prince  d*Ëmpire 
en  1734,  celui  de  Wallerstein  en  1774.  Chaque 
prince  obtint  par  le  recès  de  1803  une  voix  au  coU 
lége  des  princes;  mais  Tacte  de  la  confédération  do 
Rhin  les  soumit  fun  et  Paiitre  à  la  souveraineté  du 
roi  de  Bavière. 

Les  deux  princes  sont  catholiques;  celui  de  Spiel^ 
berg  réside  à  OEitingen,  celui  de  Wallerstein  à  Wai- 
lersleiii. 

Vandopera^  Yendeuvre,  ou  Yandœuvre.  Cest  une 
petite  ville  do  diocèse  de  Troyes,  arrood.  de  Bar- 
sur-Aube,  à  26  kil.  de  cette  ville,  chef-lieu  de  can- 
ton  du  département  de  TAube.  La  population  esl 
de  1930  habitants.  —  Quelques  auteurs,  s^appuyanl 
sur  une  de  ces  analogies  de  nom  si  souvent  trom* 
peuses,  ont  prétendu  que  Yendeuvre  avait  été  fondé 
au  commencement  du  v*  siècle,  par  les  Yandalet* 
qui  à  celte  époque  envahirent  la  France  :  suivant 
eux,  Yendeuvre  ou  son  nom  latin  VandoperOp  signi* 
lie  œuvre  de$  Vandalei.  Mais  celte  opinion  a  été  ré* 
futée  par  le  baron  Pavée  de  Yendeuvre^  propriétaire 
du  château,  dans  une  dissertation  historique,  pu- 
bliée en  1812.  Le  plus  ancien  monument  qui  fasse 
mention  de  Yendeuvre  est  un  apte  de  Tan  664. 
En  8()5,  Ingiltrude,  femme  de  Boson,  qui  s*était  en- 
fuie avec  un  amant,  fut  reçue  à  Yendeuvre  sous  te 
protection  de  Charles  le  Chauve,  roi  de  France  et 
de  Bourgogne.  Le  pape  se  disait  seigneur  de  Yen- 
deuvre en  vertu  d*une  donation  qu*il  prétendait  loi 
avoir  été  faite,  soit  par  Louis  le  Germanique,  soie 
par  un  ancien  comte  de  Yendeuvre,  nommé  Gérard. 
Malgré  ses  prétentions,  un  prince  Boson  s*empara 
de  Yendeuvre,  et  y  établit  un  de  ses  vassaux 
nommé  AremberU  Le  pape  Jean  Ylll,  informé  de 
cette  usurpation,  écrivit  pour  s*en  plaindre  à  Hu- 
gues, à  Rodolphe  et  à  Boson  lui-même.  Dans  sa  let- 
tre, il  appelle  Yendeuvre  vi7/am  iuam  Yandearam.  Il 
ordonna  aussi  à  Isaac,  évéqoe  de  Langres,  d*excom- 
munier  Boson  s*il  ne  rendait  Yendeuvre  au  couvent 
de  Poultières.  Précédemment ,  le  même  pape  , 
Jeau  Ylll,  ayant  appris  que  des  difficultés  s^étaieot 
élevées  entre  Tévèque  de  Langrea  et  eelid  de 
Troyes,  pour  savoir  à  quel  diocèse  devait  apparte- 
nir Yendeuvre,  avait  décidé  dans  un  concile  tenu  à 
Troyes  en  878,  et  où  il  se  trouvait  en  personne,  que 
celte  petite  ville  dépendr:iit  de  Tévéché  de  Langrea. 
—  Quoi  qu*il  en  soit  des  prétentions  du  pape  sur  te 
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terre  de  VeadeaTre,  il  est  ceruin  qu'elle  em  plus 
tord  des  seigneurs  psiriicoliers.  En  1121,  Boulin  et 
llédouin,  frères,  en  portent  le  nom.  Tous  deux,  à  la 
prière  de  Hugues,  comte  de  Troyes,  coneédèrent  de 
vastes  propriétés  aux  moines  de  Pouliières.  A  peu 
près  à  la  même  é|H>que,  les  seigneurs  de  Vendeuvre 
aidèrent  par  leurs  bienfaits  à  la  fondation  du  eou- 
Teotde  rArrivour.  En  1271,  Guillemelte  et  Gérard 
80n;fils,  alors  seigneurs  de  Tendeuvre,  affranchirent 
leurs  hommes  de  ¥endeuTre,  à  la  charge  de  la  cor- 
vée pour  Cœuvre  du  château  une  foU  par  umaine.  Ces 
derniers  mots  portent  à  croire  que  la  construction 
da  ch&teau  de  Yendeuyre  remonte  à  celte  époque* 
Cet  antique  édiGce  est  d'un  assez  bel  effet,  vu  du 
sud-ouest  ;  11  domine  de  ce  côté  un  vaste  parterre  de 
gazon,  que  couronnent  des  coteaux  couverts  de 
plantations  et  de  vignes.  En  1614,  Henri  de  Luxem- 
bourg fit  décorer  avec  un  goût  bizarre  une  cham- 
bre, dont  on  a  conservé  la  distribution,  dans  la- 
quelle 00  remarque  le  chiffre  de  Henri  IV,  et  mie 
vue  du  château  de  Vendeuvre,  tel  qu'il  était  à  cette 
époque. 

La  source  de  la  Barse  est  au  pied  du  château,  et 
pour  ainsi  dire  dans  ses  fondations  mêmes  ;  son  eau 
limpide  est  reçue  dans  un  bassin  voûté  et  ombragé 
dé  quelques  arbres,  puis  s'échappe  de  là  pour  arroser 
le  parc  et  la  ville.  Autrefois,  k  Tune  des  ailes  du 
château  et  près  de  la  chapelle,  exisuit  une  tour  trés- 
élevée,  qui,  dans  les  temps  reculés,  communiquait, 
dit«on,  avec  les  châteaux  de  Brienne  et  de  Chace- 
nay.  — -  Vers  le  commencement  du  xit«  siècle,  la 
terre  de  Vendeuvre  passa  à  la  famille  des  Noyers. 
Elle  eut  ensuite  pour  seigneurs  des  Luxemliourgs  et 
des  Mesgrigny  :  elle  avait  été  érigée  en  marquisat 
en  faveur  de  l'un  de  ces  derniers.  —  L'église  parois- 
siale de  Vendeuvre  est  un  ancien  édifice,  où  l'on 
voit  plusieurs  tombes  séf^ulcrales.  Vendeuvre  est  la 
patrie  de  Nicolas  Bourbon,  ditrancien,  poète  latin,  né 
en  1505.  Il  parle  de  son  pays  dans  plusieurs  de  ses 
poèmes. 

De  Vendeuvre  dépend  le  Val-Suzenay,  hameau  si- 
tué dans  une  charmante  position,  sur  la  lisière  d*un 
bois  où  l'on  voit  une  petite  chapelle,  très-fréqueotée 
le  jour  de  la  Notre-Dame  de  septembre. 

Fmimi,  vel  Artemta^  Wan.  —  C'était  une  ûes 
filles  les  plus  considérables  de  l'Arménie,  dont  elle 
a  partagé  toutes  les  révolutions  religieuses  et  politi- 
ques. Successivement  attaquée  par  les  Perses,  les 
Grecs,  les  khalifes  abassides  et  les  Seischuks  de 
Rum,  elle  fut  assiégée  par  le  farouche  Timur.  Le 
siège  ne  dura  que  vingt  jours  ;  et  celte  ville,  qui' ne 
s'était  abaissée  devant  aucun  vainqueur,  fut  empor- 
tée d'assaut  et  livrée  à  la  fureur  des  troupes.  Timur 
enleva  un  buiin  considérable,  et  les  églises  firent 
dans  ce  désastre  des  pertes  ii  réparables. 

Wan  est  un  archevêché  arménien  schismatique , 
dofit  le  titulaire  réside  dans  le  couvent  de  Warach. 
Située  sur  la  rive  orientale  du  tac  du  même  nom,  la 
ville  est  ceinte  d'une  bonne  muraille  et  d'un  fossé 


profond,  avec  quatre  portes.  On  chileau  fort,  sitné 
au  nord  sur  un  rocher  perpendiculaire,  la  défeod. 
Elle  a  des  rues  longues  et  bien  pavées,  des  msi&oas 
bâties  en  pierre  et  couvertes  en  tuiles  ;  elle  est  bieo 
pourvue  d*eau  et  de  provisions  de  toute  espèce.  Oa 
remarque  ses  environs. 

Le  lac  de  Wan  est  borné  au  sud  par  une  chaise 
de  montagnes  fort  élevéee  et  abruptes,  qui  fait  suite 
à  celle  de  M oucb.  —  La  rivière  Djennet-Sooî ,  oo 
Eau  du  Paradis,  un  des  principaux  affluents  do  Th 
gre,  dont  le  nom  contraste  singulièrement  stcc  \\ 
nature  sauvage  du  pays,  coule  presque  constanuDent 
dans  une  vallée  excessivement  resserrée  et  très-pro- 
fonde, ptiis  s'échappe  par  un  défilé  formé  d'une  ebat- 
ne  régulière  de  calcaire. 

Wan  compte  plus  de  46,000  habitants  :  il  appsr« 
tient  à  la  Porte  depuis  l'an  1549,  et  est  le  cheMieo 
d'un  pachalik  de  son  nom,  dans  la  Turquie  asiati- 
que. Ce  pachalik,  composé  d'une  partie  de  l'Anné- 
nie  et  du  Kourdistan  tnrks,  est  borné  au  nord  par 
celui  d'Erzeroum,  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  Perse, 
au  sud  par  celui  de  Cbebrezour ,  à  l'ouest  par  le 
Diarbeck  ;  il  environne  le  lac  très-considérable  da 
même  nom.  Ce  pays  très-montagneui  offre  des  plai- 
nes et  des  vallées  étendues  et  bien  arrosées  par  oLe 
multitude  de  rivières  qui  descendent  des  montagnes. 
On  y  néglige  l'agriculture  :  k  peine  les  babiuou  ré- 
coltent-ils le  grain  nécessaire  à  leurs  besoins.  On  y 
cultive  du  coton,  du  lin,  du  tabac,  des  fruits  et  da 
vin.  De  belles  prairies  nourrissent  de  nombreux  bes- 
tiaux, deschevaux  et  des  chèvres.  On  exporte  besiiaox, 
manne,  noix  de  Galles,  contre  du  fer,  sel,  étoffes  de 
coton ,  de  soie  ,  armes ,  plomb  «t  pondre.  Il  a  om 
faible  population,  composée  de  Turks,  Turkomaai, 
Arméniens  et  Kourdes.  Population  160,000  habiuats. 

Taporifer  Rhms^  le  Rai-Ël-Akba,  ruisseau  aortasl 
de  la  montagne  de  ce  nom,  à  120  kilomètres  de  Boae, 
dans  le  diocèse  d'Alger.  A  4  kilomètres  au  sod^Miesi, 
on  découvre^des  sources  d'eaux  thermales  où  les  Ra* 
mains  avaient  fait  un  bel  éublissement,  ainsi  ^ 
l'attestent  des  ruines  encore  parfaitement  conserréei. 
Après  avoir  traversé  la  Seybouse  et  des  eoUinei,  oa 
voit  s*étendre  à  droite  une  petite  plaine  bordée  par 
un  ruisseau  dont  il  faut  reasonter  le  cours.  To8t4- 
coup  la  végéution  cesse,  le  sol  est  blanc,  dur,  retea- 
tissant  et  comme  formé  par  une  couche  de  plâtre 
dans  une  étendue  de  plus  de  60  mètres  de  cété.  Sur 
cette  plate-forme  on  voit  s'élever,  éloignés  de  4ob5 
mètres  les  uns  des  autres ,  environ  trente  côaes 
blancs  de  grandeurs  diverses,  mais  dont  les  ploséle* 
vés  n'ont  pas  moins  de  4  mètres  de  hauteur  ;  ils  af« 
fectent  exactement  la  forme  d'an  pain  de  sucre.  Ca 
ednes  sont  pleins,  mais  ils  sont  percés  k  leur  som- 
met d'un  trou  qui  semble  être  l'orifice  d'on  caasl 
intérieur  par  lequel  coulaient  les  eaux.  Ces  sonrca 
sont  taries.  Le  plateau  finit  brusquement,  et  de  Ta»- 
fractuosité  qui  le  borne  s'élèvent  des  nuages  d^oae 
fumée  épaisse  qui  porte  une  odeur  fortement  sol- 
foreuse.  D'espace  en  espace  oo  vMt  dans  l'étendos 
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de  30  mètres  environ,  s'élever  des  peiîts  cônes  au 
sommet  desquels  bouillonnent  eneore  dans  un  peiît 
cratère  des  eaux  parfaitement  limpides.  Ces  eaux  se 
répandent  en  nappe  vers  la  partie  déclive  du  ravin  , 
en  coulant  sur  des  couches  saliaes  qu'elles  ont  dé- 
posées. Parvenues  au  bas  du  ravin,  elles  se  môlent 
à  celles  d*un  petit  ruisseau  très-rapide  qui  va  se  je- 
ter dans  la  Seybouse.  C'est  après  ce  mélange  et  à 
deux  ou  trois  cenis  pas  de  leur  cbute,  qu'elles  ont 
une  température  convenable  pour  le  bain  ordinaire. 
Tout  lecours  de  ce  ruisseau  est  marqué  par  une  riante 
végéution  de  lanriers  roses,  d*arbou8iers,  de  vignes 
sauvages  et  de  plantes  rampantes  ou  parasites  dont 
la  verdure  éternelle  contraste  avec  l'aspect  aride  et 
désert  des  terres  voisines  brûlées  par  un  soleil 
ardent.  La  tradition  arabe  porte  que  ces  eaux 
éuient  d'abord  malfaisantes,  et  qu'elles  ne  sont 
devenues  salutaires  que  parce  qu'un  musulman  a 
passé  dans  une  grotte  voisine  40  ans  do  sa  vie 
è  glorifier  Dieu  et  son  prophète,  et  à  lire  le  koran. 
Le  parfum  de  ses  prières,  dit  la  légende  arabe,  re- 
tombait comme  une  douce  rosée  sur  ces  eaux  et  leur 
communiquait  une  vertu  efficace  pour  la  guérisonde 
maladies  cutanées  dont  souffrent  particulièrement  les 
Arabes. 

Varnesia^  Warna  (1).  Cette  ville  est  située  sur  le 
coté  septentrional  d'un  golfe  de   la  mer  Noire 
formé  par  deux  caps  dont  l'un,  à  gauche,  est  une 
pente  de  THagmus,  à  rexirémiié  de  laquelle  s'étend 
un  long  bourg  appelé  Macropolis  ;  sur  le  promon- 
toire du  midi  s'élevait  Galata,  k  500  pas  seulement 
de  la  ville.—  Place  forie  et  sandschak  de  la  Rumélie 
(on  prononce  Roumélie)  dans  la  Turquie  d'Europe, 
à  120  kil.  6ud-€Stde  Silistri,  Warna  se  trouve  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  du  même  nom.  Sa  rade  peut 
rfteevoir  une  escadre  ;  elle  est  bornée  d'un  côté  par  le 
cap  llalata»  et  de  l'autre  par  le  cap  flodrova  on  Sok- 
banlik,  ouverte  aux  vents  d*ebt  etde sud-est  :  elle  passa 
poar  être  incommode,  mais  comme  elle  se  trouve  à 
Tabrl  des  vents  du  nord-ouest,  les  plus  dangereux 
aur  la  mer  Noire,  et  que  le  fond  en  est  très-bon,  les 
marins  la  disent  trés^re  en  été  :  les  plus  gros  vais- 
seaux peuvent  y  mouiller  sur  8  à  15  brasses  de  pro- 
fondeur, bon  fond.  On  jette  l'ancre  à  Test,  entre  la 
tonr  hexagone  de  Warna  et  l'anse  de  Sokhanlik  ;  les 
iiaTires  plati  se  placent  an  sud  de  la  ville,  où  il  y  a 

(1)  11  règne  une  grande  confusion  parmi  les  éru- 
diis  et  les  géographes  au  sujet  de  Warna.  M.  de 
Ifaniroer,  dans  son  Hisiomdê  Cempirt  ottomoH^  dit 
positivement  que  Warna  est  l'ancienne  Constantia 
des  Romains,  qu'elle  fut  érigée  en  évècbé  au  ix«  siè- 
cle, 80US  la  métropole  de  Philippopoli.  Dans  sa  Géa- 
graphie  épîscopale  j  Tabbé  de  Commanviile  admet 
aiossi  Texisience  de  Constantia  dans  la  province  de 
Tbrace,  sous  la  métropole  de  Philippopoli  ;  puis  il 
pisce  dans  la  seconde  province  de  Mœsie,  sous  la 
métropole  de  Nicopolis,  Tibériopolis,  ira  Oi/eMtcs, 
qo'il  appelle  Warna,  et  dont  il  fait  un  archevêché  du 
ir«  siècle.  Dans  sa  Géographie  eeclésiatlique,  le  P. 
Ctiairles  de  Saint-Paul  se  tait  sur  la  Constantia  de  la 
Thrace,  mai;»  il  nomme  dans  la  province  de  Mœsia 
infmrivr  Odessus,  qu*il  écrit  Od\fuiu.  Un  géographe 


5  &  Mrasses  d'eau.  Warna  est  fortifié  et  a  un  vieux 
château  avec  de  grosses  tours.  On  y  compte  douze 
mosquées  et  deux  églises  grecques;  c'est  l'entrepèt 
du  commerce  de  la  Bulgarie  et  de  la  Valachie  avec 
Gonstantinople  ;  il  consiste  en  blé,  beurre,  fromage, 
vin,  volaille,  œufs,  etc.  \ 

Les  pages  qui  concernent  cette  ville  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge  sont  ensanglantées.  Il  se  livra, 
sous  ses  murs,  le  19  novembre  1444,  une  bataille 
entre  Ladislas  Vl,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  et 
le  sultan  Murad  H.  Le  brillant,  mais  malheureux 
Ladislas  périt  dans  la  mêlée,  et  il  ne  resta  de  l'armée 
chrétienne  que  quelques  pauvres  fuyards,  pour 
aller  prévenir  de  cet  immense  désastre  les  popula- 
tions consternées.  Le  il  octobre  1828,  Warna  tomba 
au  pouvoir  des  Russes.  La  Russie  aurait  voulu  gar- 
der cette  conquête,  car  c'est  le  meilleur  port  de  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Noire.  Elle  consentit  ce- 
pendant à  le  rendre  à  la  Porte,  par  le  traité  de  paix 
qui  se  conclut  à  Ândrinople  eu  1829.  —  Warna  pos- 
sède un  évéque  grec  schismatique.  Quant  aux  ca- 
tholiques, peu  nombreux,  ils  dépendent  du  vicaire 
apostolique  de  Sofia.  La  population  est  de  18,000 
habitants.  Lat.  nord,  45*  12*  15**;  long,  est,  25* 
35'  55". 

Venetiola^  Venezuela.  Il  y  a  une  ville  épiscopale 
connue  sous  ce  nom,  et  plus  sous  celui  de  Coro , 
puis  la  province  de  Venezuela,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, qui  forme  aujourd'hui  l'Etat  de  Venezuela. 
La  ville  deCoroou  de  Venezuela,  de  fondation  espagno* 
le,  fut  érigée  en  évéché  en  1552,  sous  la  métropole  de 
Dominicopolis,  Saint-Domingue,  dans  l'Ile  de  ce  nom. 
L'évéque  avait  24,000  francs  de  revenu.  En  raison 
de  l'état  d'agitation  continuelle  où  se  trouve  ce  pays 
depuis  trente  ans,  l'évéché  n'est  pas  occupé.  Il  était 
dans  ces  derniers  temps  suffragant  de  l'archevêché 
de  Léon-de-Caracas,  capiule  de  l'Etat  de  Vene- 
zuela. 

Coro,  chef-lien  du  district  de  son  nom,  est  situé 
dans  une  plaine  sablonneuse,  sur  un  isthme  qui  sé- 
pare le  lac  de  Maracaibo  de  la  mer  des  Caribes  ou 
Caraïbes.  Ses  rues  sont  régulières,  mais  ses  maisons 
chéiives,  son  port  et  son  commerce  peu  importants. 
Coro  est  à  180  kiL  ouest-nord-ouest  de  Barquisimeto; 
sa  population  monte  à  12,000  habiUnte.  Lat.  nord, 
!!•  44'  ;  long,  ouest  69°  72-. 

du  XVIII*  siècle  soutient  que  le  Warna  de  la  mer 
Noire  est  positivement  l'Odessus  des  Grecs,  qu'il 
appelle  Odeeitu  Milenomm. 

Il  est  possible  qu'au  milieu  des  guerres  et  des  vi- 
cissitudes politiques  dont  cette  partie  de  l'Europe  a 
été  victime  du  v«  siècle  au  x«,  Warna  fûi,  au  v«  siè- 
cle, archevêché  sous  la  métropole  de  Nicopolis  avec 
le  nom  de  Tibériopolis  ou  Odessus,  et  redevint  au 
IX*  siècle  évéché,  sous  la  métropole  de  Philippopoli, 
avec  le  nom  de  Constantia.  Nous  no  disons  pas  que 
cela  ait  eu  lieu,  mais  nous  disons  qu'en  raison  des 
révolutions  permanentes  de  Tépoque,  il  en  a  pu  être 
ainsi.  Nous  voyons  en  effet  que  «Nicopolis  de  la  Mœsie 
inférieure  avait  perdu  au  iz'  siècle  son  titre  de  mé- 
tropole. {Noie  de  Cauieur.) 


dsi 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


953 


L*Etit  actuel  de  Venezuela,  avant  rinsurrrclion 
des  colonies  espagnoles  contre  la  mère-patrie,  dé- 
pendait de  la  capitainerie  générale  de  Caracas  dans 
la  Caslille  d*Or.  Les  Espagnols,  découvreurs  de  celte 
partie  de  TAmérique,  sous  la  conduite  de  Christophe 
Colomb,  lui  avaient  donné  le  nom  de  Castilie  d^Or» 
parce  que  le  sol  renfermail  des  richesses  immenses. 
Il  serait  difticile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée 
de  Texagéraiion  des  esprits  à  ce  sujet.  Les  légendes 
sur  la  Castilie  d'Or  sont  très-nombreuses,  remplies 
de  récits  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres  ; 
elles  formeraient  à  elles  seules  une  bibliothèque.  Les 
Indiens,  voyant  le  côté  faible  de  leurs  conquérants, 
se  plaisaient,  pour  se  venger  d*eux,  à  exagérer  la 
richesse  minératogique  de  leur  pays,  et  à  multiplier 
sci  mines  aurifères.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  créé 
le  lac  Parime,  dont  la  vase  inépuisable  était  de  Tor  ; 
plus  on  en  retirait,  plus  il  y  en  avait  ensuite.  Mais 
te  chef-d'œuvre  de  leurs  créations  fantastiques  en 
ce  genre  consistait  dans  Texisience  d'une  contrée 
très-riche  située  vers  les  sources  de  POrénoque, 
où  For*  natif  tenait  lieu  de  sol  pour  ainsi  dire.  La 
découverte  de  cet  heureux  pays  faisait  le  tourment 
el  le  désespoir  luui  à  la  fois  des  Espagnols  ;  car  les 
Indiens,  sous  divers  prétextes,  refusaient  de  les  y 
conduire  ou  de  leur  en  indiquer  la  route*  Du  reste, 
les  tribus  enire  elles  avaient  prononcé  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  indiquer  aux  Esprits  mulfcn^ 
tante  (expression  dont  ils  se  servaient  dans  leur  lan- 
gue pour  désigner  les  Espagnole)  les  sources  de  leur 
père  el  de  leur  ami.  Les  Aborigènes  du  Haut-Ot  éno- 
qoe  appellent  ninsi  le  fleuve  encore  aujourd'hui.  De 
le  est  venue  l'expression  el  dorado.  Aussi,  pour  ex- 
primer la  fertilité,  là  prodigieuse  fécondité  d'une 
terre  quelconque,  dit-on  :  C'est  un  el  dorndo. 

Après  l'indépendance  de  TAoïérique  espagnole, 
la  province  de  Venezuela  fit  partie  de  la  républi^ine 
de  Colombie.  Mais,  depuis  quelques  nnnces,  elle 
l'orme,  sous  le  titre  de  république,  un  Etat  indépen- 
dant, quoique  toujours  agité  par  la  guerre  civile. 
*-  Cet  Etat  est  borné  au  nord  par  la  mer  d<;s  An- 
tilles, à  Test  par  l'Atlantique  et  la  Guyane  anglaise, 
au  sud  par  le  Brésil ,  à  Touesi  par  la  Nouvelle- Gre- 
nade. Il  est  compris  entre  \^  t\  \y  de  latitude 
nord,  et  %\^  et  73<»  de  longitude  ouest.  Il  a  I,ÏOO 
kil.  de  longueur  de  Test  à  Touest,  iOOO  de  largeur 
moyenne  du  nord  au  sud. 

Les  steppes  ou  llanot  appartiennent  à  ces  im- 
menses plaines  qui  occupent  un  si  grand  espace  sur 
le  nouveau  continent.  L'égalité  apparente  di*  leur  sol, 
l'horizon  sans  bornes  que  l'on  y  découvre,  leur 
donnent  l'aspect  de  l'Océan.  On  se  formerait  néan- 
moins une  idée  peu  exacte  des  llanos^  si  on  les  con- 
sidérait comme  une  plaine  ayant  partout  un  même 
niveau.  Les  steppes  ont  des  plateaux ,  très-peu  éle- 
vés à  la  vérité ,  mais  d'une  étendue  souvent  considé- 
rable ;  ce  sont  les  mesas  (tables),  les  bancoi  (bancs). 
Ces  inégalités  peu  apparentes  de  la  surface  du  sol 
méritent    particulièrement  d'être  éiudiées ,    puis- 


qu'elles jouent  un  rôle  important  dans  la  formailon 
des  rivières,  dans  raménagement  des  eani. Lear 
^hauteur  au-dessus  des  grandes  plaines  varie  de  100 
à  200  mètres.  Cet  exhaussement,  tout  fait  le  qu'il  est, 
donne  aux  plateaux  de  l'importance,  en  en  faisant 
un  refoge  pour  les  êtres  vivants  à  l'époque  pério- 
dique des    inondations,    en  conservant  les  eaui 
pour  la  saison  sèche  ;  car  dans  les  llanos,  l'homme 
se  trouve  successivement  en  présence  de  deux  in- 
coiivénienls  contraires ,  renvabissement  des  eaui 
et  la  sécheresse  du  désert.  —  La  constitution  géolo- , 
gîque  des  me$a$  diffère  à  quelques  égards  de  celle 
des  llano%.  Les  plateanx  sont  généralement  formés 
d'un  sable  disposé  en  couches  horizontales,  repo« 
sant  sur  le  grès  dur  et  imperméable  des  plaines; 
ce  sont  comme  les  lambeaux ,  les  restes  d'une  allu- 
vion  qui ,  âi  une  époque  ancienne ,  couvrait  la  tota- 
lité du  sol.  Ces  amns  de  sable,  par  leur  nature  po« 
reuse  ,  perméable ,  s'imbibent  d'eau  durant  la  saison 
pluvieuse  ,  et  quand  les  rivières  rentrent  dans  leurs 
lits,  quand. l'inondation  cesse,  ces  alluvions laissent 
échapper  avec  lenteur  les  eaux  qui  s'y  trouvent  ac- 
cumulées, et ,  préservées  des  effets  de  l'évaporatioo, 
ces  metat  deviennent  alors  de  véritables  sources. 
Ainsi,  delà  meiaà^  Guanipa  il  ne  sort  pas  moins  de 
quarante  rivière^  dont  les  eaux  se  rendent  à  TOré- 
iioque,  au  golfe  de  Paria ,  ou  directement  ï  la  mer. 
—  C'est  peut-être  à  la  nature  géologique  des  mesM 
qu'une  grande  étenduu  des  Hanoi  doit  de  ne  pas  être 
un  désert.  Les  lianoi  sont  fertiles,  on  y  reacoiiire 
des  villes ,  des  villages  nombreux  et  peuplés.  Leurs 
habitants  sont  d'une  force  et  d'une  activité  surpre- 
nantes. Le  Llancro  passe  sa  vie  à  domptor  les  che- 
vaux ,  à  lutter  centre  le^  taureaux;  il  traverse  à  la 
nage  les  fleuves  les  plus  rapides  et  se  plail  à  chas- 
ser le  tigre,  à  combattre  le  caïman.  Sous  un  climat 
ardent,   les  besoins  du  Llanero  sont  très-limités. 
Dnns  la  paix,  une  courroie  et  un  hamac;  daos  la 
guerre,  une  lance,  un  cheval  toujours.  L'expérience 
Ta  prouvé ,  dans  les  plaines ,  ces  hommes  n*oot  à 
redouter  que  leurs  semblables ,  et  pour  quiconque 
connaît  bien  l'Amérique  du  Sud,  les  llanos ,  avee 
leurs  courageux  habitants,  forment  le  rempart  le  plus 
solide  de  l'indépendance  nationale.  —  Les  llanos, 
malgré  les  caractères  généraux  qui  leur  sont  propres, 
offrent  cefiendant  à  un  œil  exercé  des  différeoces 
porcepiibles  qui  inffuent  sur  leurs  productions  et  sur 
la  condition  de  leurs  habitants.  Ainsi  les  plaines  de 
l'Apure  et  de  la  Guyane  ne  ressemblent  pas  absolu- 
ment aux  plaines  de  Varinas.  La  description  de  TA- 
pure  est  des  plus  intéressantes  :  dans  ces  Danos  le 
terrain  présente  une  grande  égalité ,  on  n*y  voit  pas 
une  pierre  ;  quand  un  Indien  de  l'Apure  approcte 
pour  la  première  fois  des  montagnes  des  Andes,  le 
moindre  caillou  devient  pour  lui  on  objet  d^éioa- 
nement.  Les  rivières  Apure  et  Meta ,  qui  sont  les  li- 
mites naturelles  de  ces  llanos ,  ont  des  courants  si 
peu  prononcés  qu'on  est  souvent  incertain  sur  leurs 
directions  .  le  moindre  veni  d'est ,  la  moindre  crue 
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fc  rOn^noque,  «es  refoutent  aussitôt  vers   tours 
sources.  Au  milieu  d'un  Océan  de  verdure,  dit  M.  Co- 
dazii  9  ingénieur-gé(igraptie  qui  a  composé  ta  des- 
cription géograptiique  de  t*Etat  de  Venezuela  par 
ordre  du  gouvernement ,  les  groupes  de  patmiers 
que  Ton  découvre  çà  et  là  à  Thorizon  font  Teffct  de 
navires  à  la  voite  :  filiusion  est  complète.  L'inonda- 
tion des  basses  plaines  de  l'Orénoque  est  toujours  la 
conséquence  des  grandes  crues  hivernales  ;  bientôt 
tes  savanes  se  changent  en  autant  de  grands  lacs  ; 
sur  plusieurs  points ,  la  (erre  se  couvre  de  1  à  2 
mètres  d*eau;  tes  communications  deviennent 'dif- 
ficiles,   et    pour  aller   d'une    habitation    à    une 
autre ,  il  faut  le  plus  souvent  avoir  recours    à 
des  embarcations.   Les  Llaneros  les  plus  expéri- 
mentés sont  les  seuls  qui  se  hasardent  à  parcou- 
rir à  cheval  ces  terrains  inondés;  car,  pour  entre- 
prendre une  telle  traversée,  il  faut  joindre  l'ha- 
bileté  do   cavalier  à  la  prudence  du  pilote.  — 
Dans  le  bassin  de  rOrénoque,  il  tombe  annuelte- 
Dienl  2"B  54  d'eau  dans  les  forêts  ;  dans  les  plaines 
!■>  %i.  En  tenant  compte  de  l'étendue  et  des  con- 
ditions physiques  des  surfaces,  on  trouve  2"»,  01 
pour  la  pluie  annuelle  moyenne.  L'Orénoque  reçoit 
toutes  les  eaux  du  bassin  dont  il  porte  le  nom,  les- 
quelles arrosent  les  Uanot  de  TEUt  de  Venezuela.  IL 
a  des  circuiu -multipliés,   et  traîne  un  prodigieux 
volume  d'eau. — La  communication  directe  avec  le 
Maragnon,  dit  rivière  des  Amazones,  a  été,  pendant 
longues  années,  le  sujet  des  discussions  les  plus  vives 
entre  les  géographes.  On  se  demandait  s'il  était  pos- 
sible d'aller  d'un  fleuve  à  l'autre  sans  passer  par  des 
poruges,  sans  traîner  sur  terre  les  canots.  Aujour- 
d'hui la  communication  directe  des  bassins  de  l'Orc- 
Doque  et  de  l'Amazone  est  un  fait  incontestable,  et 
la  bifurcation  de  l'Orénoque,   quoique  phénomène 
géographique,  est  hors  de  doute.  Au  point  de  sa 
bifurcation,  TOrénoque  verse  le  tiers  de  ses  eaux 
dans  le  Cassiquiare,  qui  les  déverse  ensuite  dans  le 
Rio-Négro,  affluent  de  l'Amazone.  L'incertitude  sur 
les  sources  de  l'Orénoque  existe  toiqours,  malgré  les 
recherches  faites  à  ce  sujet  par  des  savanu,  des 
voyageurs  et  des  géographes. — Les  eaux  de  TOré- 
noque,  selon  M.  Godaxzi,  ont  une  température  qui  se 
maintient  entre  27*  2  et  29*  4.  Mais  cette  tempéra- 
ture ne  se  conserve  pas  dans  les  rivières  du  Haut- 
Orénoque,  et  à  la  proximité  des  montagnes  de  la 
Parittie,  là  où  les  plaines  sont  ombragées  d'épaisses 
forêts.  Les  eaux  du  Gassiquiare  et  du  Riô-T^égro, 
par  exemple,  n'ont  plus  que  25'  à  24*.  4.— L'Oré- 
noque coule  encaissé  dans  un  lit  resserré  et  dont  la 
largeur  n'est  que  de  6688  mètres,  ou  presque  une 
I  eue  3i4.-  Un  rocher  placé  naturellement  au  milieu 
dtt  eoarani  est  pour  les  riverains  on  véritable  ori- 
nocomètre.  Dans  ce  détroit,  à  Fépoque  des  basses 
eaux,  il  passe  8,227  mètres  cubes  d'eau  par  seconde. 
Ost  environ  huit  fois  plus  que  la  Seine  à  Paris,  en 

(1)  Jusqu'à  présent  les  géographes  enropécns  ne 
donnaient  à  TOrénoque  qu'.un  cours  de  1200  kil.  ou 


temps  (i'étiage.  Alors  le  fleuve  n*a  pas  encore  r«  çu 
le  Uio-i^aroni,  un  de  ses  principaox  affluents. — L^ré- 
noque,  après  avoir  décrit  autour  du  groupe  de  la 
Parime  une  ligne  deini-circulaire,  marche  directe- 
ment à  Test  jusqu'à  la  mer. — Le  cours  sinueux  et 
contourné  de  ce  fleuve  s'explique  par  la  forme  escar* 
pée  du  plateau  de  la  Parime,  par  la  pente  des  grandes 
savanes  du  Meta  et  du  Guaviare.  Ces  plaines  se  re- 
lèvent insensil)tement  vers  les  Cordillères,  et  c^est 
un  fait  curieux,  peut-être  plus  général  qu'on  ne  )e 
suppose  communément,  que  cette  influence  exercée, 
à  nne  si  grande  distance,  par  la  direction  des  mon- 
tagnes, par  des  lignes  de  faites  aussi  éloignées.— 
Après  un  cours  d'environ  620  lieues  (i)  ou  2480 
kilomètres,  l'Orénoque  prend  une  largeur  considé- 
rable dans  le  voisinage  de  Siacoa.  C'est  te  commen- 
cement du  Delta,  qui  occupe  123,  4,  myriamètres 
carrés,  ou  environ  508  ligues  carrées,  et  qui  présente 
un  labyrinthe  interminable  de  canaux.  Il  n*y  a  plus 
rien  d'extraordinairo  dans  la  réunion  d'une  aussi 
grande  masse  d'eau,  quand  on  sait  que  ces  eaux  pro- 
viennent des  pluies  qui  tombent  sur  un  territoire  de 
8955  myriamètres  carrés,  ou  22,386  lieues  carrées. 
Dans  la  botanique  de  l'Eut  de  Venezuela,  on 
trouve  le  palmier  morkhe  {eocut  mauritia)  que  lèë 
missionnaires  ont  désigné  par  le  nom  expressif  do 
pain  de  la  vie.  Ce  palmier  crol*  depuis  le  niveau  de  la 
mer  jusqu'à  la  hauteur  de  700  mètres  ;  ses  jeunei 
pousses  servent  d'aliments;  ses  fiuits  verts  présen- 
tent une  nourriture  farineuse  :  parvenus  à  l'état  de 
maturité,  ils  donnent  de  l'huile  en  abondance.  Ori 
fait  des  liamacs,  des  toiles  avec  la  partie  fibreuse  de 
son  écorce;  les  jeunes  feuilles  servent  à  fabriquer 
des  chapeaux,  des  nattes,  des  voiles  pour  les  embar- 
cations ;  un  tissu  naturel  qui  enveloppe  les  fruits  pro- 
cure aux  Indiennes  un  vêlement  qui  n'exige  aucune 
façon  ;  la  sève,  riche  en  principes  sucrés,  produit 
une  liqueur  vineuse  ;  te  tronc,  avant  ta  fructification, 
renferme  une  moelle  aroilaçée,  avec  laquelle  on  fait 
du  pain;  cette  moelle,  en  se  putréfiant,  donne  nais- 
sance à  une  multitude  de  gros  vers  blancs,  que  les 
Indiens  caraïbes  recherchent  comme  un  met»  des 
plus  délicais  ;  en(in  le  ligneux  du  mauritiû  est  un 
excellent  bois  de  construction.— Tel  est  encore  le 
palmier  chiquicliiqui,  si  commun  dans  les  forêts  du 
Rio-Ncgro,  qui  pr«»duit  chaque  année  une  espèce  de 
chevelure,  avec  laquelle  les  Indiens  confectionnent 
des  cordages  remarquables  par  leur  solidité  et  leur 

élasticité. 
Voici  l'état  de  la  population  au  Venezuela  : 

Blancs,  ««0,000 

Caste  mixte,  414,151 

Esclaves,  49,782 

Indiens  civilisés,  155,000 

Indiens  catéchisés,  14,000 

Indiens  indépendants,  82,415 

975,348 
300  lieues.  Ce  chifl^re  se  retrouve niômc dans  les  prin- 
cipales géographies  modernes.   (Noté  de  rautiur.) 
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Les  montagnes  de  la  Parime  forment  an  Yénézaéla 
on  sysième  qui  t*éloigne  des  autres  systèmes  de 
montagnes  de  celte  contrée,  autant  par  sa  position 
que  par  sa  constitution  géologique.  Placées  pour 
ainsi  dire  en  dehors  du  monde  connu,  couvertes  de 
forêts  impénétrables,  ces  montagnes  ont  été  peu  étu- 
diées; leur  existence  ne  se  révèle  que  par  des  pics 
granitiques  isolés,  dont  le  sommet,  souvent  recou- 
vert d'une  abondante  ^végétation,  présente,  suivant 
If.  de  Uumboldt,  Timage  de  Toréts  suspendues  sur  une 
Torèt  (i).  11  est  à  peu  près  impossible  d'escalader  ces 
masses  colossales.  Les  sommets  les  plus  élevés,  sui- 
vant ringénieur  Godazzi,  sont  : 


Le  Garumo, 

234i  mètres. 

Le  Maraguaca, 

2608 

LeDuida, 

un 

H  est  vraiment  impossible,  dit  M.  Codaszi,  de 
reconnaître  une  direction  prononcée  au  groupe  de  la 
Parime;  tout  y  parait  désordre  et  confusion.  L*idée 
la  pluâ  naturelle,  la  seule  qu'il  soit  possible  d'avoir 
aujourd'hui  sur  la  forme  de  ce  sysième  de  montagnes, 
est  celle  d'un  large  plateau  convexe,  s'allongeant  sen- 
siblementdans  une  direction  de  Test  à  l'ouest. — ^Du  res- 
te, après  avoir  examiné  atteniivement  les  deux  autres 
systèmes  de  montagnes,  M.  Godazzi  regarde  la  chaî- 
ne entière  de  Venezuela  comme  indépendante  du  ra- 
meau des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  opi- 
nion peut  être  contestée  pour  ce  qui  concerne  la 
chaîne  des  Andes  qui  de  la  Nouvelle-Grenade  s'é- 
tend dans  le  Venezuela.  Au  7«  de  latitude  nord, 
commence  la  région  alpine  de  Venezuela,  qui  passe 
parMérida,  Truxilloet  Barquizimeto.  Cette  chaîne, 
ramiûcation  des  Andes  de  Pasto,  court  dans  une  di- 
rection à  peu  près  est-nord-est ,  traverse  toute  la 
Nouvelle-Grenade  etsupporte  les  grands  plateaux  de 
Bogota ,  de  Tunja  et  de  Pamplona.  La  sierra  de  Mé- 
rida,  dont  la  cime  est  couverte  de  neiges  perpétuel* 
les,  atteint,  suivant  une  mesure  trigonométrique, 
l'altitude  de  5479  mètres.  Les  roches  arénacées  de 
cette  chaîne  sont  fortement  bouleversées,  contour- 
nées, repliées  sur  elles-mêmes. —  La  région  chaude 
(lierra  ealiente)  commence  au  niveau  de  la  mer,  et 
se  continue  jusqu'à  une  hauteur  de  585  mètres;  les 
températures  y  sont  27*,  5  et  25*,5.  La  région  tem- 
pérée {tierra  Umplada)^  dont  on  a  fixé  la  limite  supé- 
rieure à  2144  mètres,  possède,  à  cette  limite,  une 
température  moyenne  de  18*.  Enfin  dans  la  région 
froide  (tierra  fria)^  qui  atteint  4580  mètres,  la  cha- 
leur moyenne  n'est  plus  que  de  2*  à  la  limite  supé- 
rieure» 

L'Eut  de  Venezuela  se  livre  à  la  culture  du  tabac 
et  de  la  canne  à  sucre.  ~Le  tabac  est  un  objet  des 

(1)  Une  basse  température  et  une  grande  humi- 
dité peuvent  produire  sous  des  latitudes  très-diffé- 
rentes des  effets  analogues.  Ainsi  on  a  remarqué  k 
i'ei (rémité  australe  de  l'Amérique  jusqu'au  niveau 
de  lit  mer  le  même  phénomène  observé  au  4«  nord 
environ  de  l'équateur  par  une  hauteur  de  5600  mè- 
tres. Dans  la  Nouvelle-Grenade ,  sur  les  Andes ,  par 


plus  imporunts  pour  l'agriculture  de  la  province  d« 
Tarinas  qui  en  exporie  126, 800  kilogrammes,  les- 
quels représentent  une  valeur  de  45  millions  de 
francs.  A  peu  d'élévaiion  au-dessus  de  la  mer,  par 
une  température  de  27*,  la  culiure  du  Ubac  dure 
quarante  à  cinquante  Jours.  Dans  les  nonUgnes, 
comme  k  Bayladores,  dans  un  climat  tempéré,  la 
dorée  de  cette  culture  est  d'environ  six  mots.  En 
moyeime ,  un  hectare  renferme  15,928  planta  qui 
fournissent  1592  kilogrammes  de  Ubac  propre  à  fusa- 
ge  ;  en  France,  on  porte  le  produit  annuel  à  950  kilo- 
grammes par  hectare.  Quant  à  la  canne,  on  distingse 
trois  variétés  :  la  canne  créole,  originaire  de  i'Iiln- 
doosUn,  et  qui  est  arrivée  en  Amérique  en   passant 
par  les  Canaries  ;  la  canne  d*Othaiti,  beaucoup  piqs 
productive  que  la  créole;  enfin  la  canne  violette 
{eana  morada)  qu'on  suppose  originaire  de  Java  : 
cette  dernière  est   préférée  pour  la  fabrication  du 
rhum.  La  température  la  plus  favorable  à  la  caniM 
est  de  27*  à  25*  ;  le  produit  en  sucre  varie  d*ailleurs 
considérablement  avec  le  climat,  les  conditions  phy- 
siques du  sol  et  les  soins  de  la  culture.  En  Vene- 
zuela, M.  Godazzi  estime  qu'un  hecure  de  terrain 
produit  1855  kilogrammes  de  sucre.  En  France,  nn 
hectare  planté  en  betteraves  ne  rend  que  1271  kilo- 
grammes de  sucre  brut,  qui  équivalent  à  1017  kilo- 
grammes de  sucre  blanc.  Ainsi,  à  surface  égale,  le  sol 
des  tropiques  produit  près  de  deux  fois  aount  de  su- 
cre que  le  sol  de  la  France. — La  culture  des  céréales 
est  assez  limitée  dans  le  Venezuela.  La  coltose  dn 
blé,  dans  les  climats  chauds,  s^allie  à  celle  du  café 
et  de  la  canne  à  sucre.  Sous  l'influence  d'une  cha- 
leur moyenne  de  25»  k  24»,  le  froment  met  environ 
trois  mois  pour  parvenir  à  sa  maturité.  En  moyenBe« 
et  dans  les  localités  favorables  ,  on  récolle  par  hee- 
Ure  771  kilogrammes.  C'est  un  produit  inférievà 
celui  que  l'on  obtient  dans  cerUines  parties  de  la 
France,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  bonnes  terres 
kblé  donner  1500  kilogrammes.  Cette  infériorité  do 
produit,  à  surfaces  égales,  est  due  sans  nul  doatek 
cette  circonsUnce  que,  sons  les  tropiques,  le  grain 
se  sème  beaucoup  moins  dru  qu'en  Europe.  Cest 
une  nécessité  reconnue  par  la  pratique.  En  semant 
dru,  la  végétation  des  céréales  présente  d'abord  la 
plus  belle  apparence,  mais  le  blé  monte  en  herbe, 
et  la  récolte  devient  insignifiante.  Cette  pratique  de 
semer  clair  dans  les  régions  les  plus  fertiles  des  tro- 
piques ne  s'applique  pas  seulement  au  froment,, 
elle  convient  également  au  maïs;  l'espacement  des 
arbres  k  café,  à  cacao,  doit  être  aussi  d^iuunt  plos 
grand  que  le  sdl  est  doué  d'une  plos  grande  ferUliié. 
En  rapprochant  trop  les  plantes  dans  une  terre  fé- 
conde, on  arrive  toujours  à  faire  naître  une  végëu- 

une  atmosphère  humide  et  froide ,  les  troncs  des 
arbres  et  leurs  rameaux  se  couvrent  de  petites  foa- 
gères  ot  de  lichens  qui  forment  par  leur  entrelsce- 
mentun  sol  factice  sur  lequel  on  parcourt  des  espaces 
assez  considérables  à  une  élevaiiiin  de  i™  50  à  2"' 
au-dessus  du  vrai  sol.  (Sole  dt  t^outew.) 
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tionberbacée  des  plus  vigoareuses,  on  fdil  une  fo- 
rêt, mais  on  obtient  peu  de  fruiU.  On  dirait  que  les 
végétaux  exigent  d*autant  plus  de  lumière  solaire, 
pour  élaborer  utilement  les  principes  qu'ils  puisent 
dans  le  sol,  que  ce  sol  contient  luî-méme  plus  de 
sucs  nourriciers. 
Sur  les  côtes  du  golfe  de  Cariaco,  la  culture  du 


jamais  dans  les  chaleurs  de  Télé,  c(  dont  la  tempé- 
rature est  constamment  de  -^  4*  R.  G<)l.te  chapelle 
est  fort  ancienne  ;  on  y  venait  autrefois  en  pèleri- 
nage. La  tradition  légendique  rnpporle  (ju*elle  a  été 
élevée  par  suite  d*un  vœu  fait  par  un  voyageur  qui 
avait  failli  mourir  de  froid  sur  le  Mont-Yenioux. 
Lorsque  le  temps  est  favorable,  on  aperçoit  la  chaîne 


cocotier  a  pris  un  grand  développement;  déjà  Tex-  '  des  Alpes,  les  côtes  de  la  Provence  et  du  Langue- 


portaiion  de  Thuile,  qui  en  est  le  résultat,  est  une 
source  importante  de  richesse  publique.  Dans  un  sol 
convenable,  le  cocotier  fructifle  à  quatre  ans  et 
demi,  et  continue  à  donner  des  fruits  avec  abon- 
dance jusqu'à  rage  de  trente  à  quarante  ans.  Les 
cueillettes  se  continuent  même  jusqu'à  la  soixan- 
tième année.  Une  surface  d*un  beciare  contenant 
557  cocotiers  en  plein  rapport  fournit  1671  kilo- 
grammes d'huile,  production  bien  supérieure  à  celle 
des  oliviers,  dont  la  récolte,  par  iine  bonne  culture  et 
dans  une«  contrée  abritée,  n'est  que  de  918  kilo- 
grantmes  d'huile  par  hectare  au  maximum. 

Les  Guaharibas,  Indiens  de  l'Etat  de  Venezuela, 
babiieol  la  région  occidentale  du  bassin  du  Haut- 
Orénoque,  arrosée  par  la  rivière  Met^,  un  des  af- 
fluents de  ce  fleuve.  Ces  Indiens  sont  insoumis  ;  ils 
ont  défendu  jusqu'à  présent  leur  indépendance  avec 
une  vigoureuse  énergie,  et  ont  repoussé  tous  les 
blancs  qui  ont  voulu  parcourir  leur  contrée.  —  Les 
autres  tribus  indiennes,  répandues  dans  le  Ve- 
nezuela, sont  les  Maîpoures,  les  Caraïbes  ou  Cari- 
bes,  les  Ottomaques,  etc.,  etc. 

La  religion  catholique  est  la  seule  qui  soit  prati- 
quée dans  la  république;  mais  des  idées  de  sépara- 
lion  d'avec  le  saint-sié^e  y  prédominent  depuis 
longtemps  déjà.  Le  clergé  séculier,  du  reste,  comme 
dans  toutes  les  colonies  espagnoles,  est  ignorsLt  et 
peu  zélé.  Les  Franciscains  et  les  Dominicains 
avaient  été,  dès  la  découverte  de  l'Amérique,  char- 
gés des  missions  des  aborigènes.  Ces  religieux 
ont  encore  quelques  missionnaires  dans  le  Véné« 
ziiéla. 

Venti  Mons,  le  Mont-Ventooz.  —  C'est  une  mon- 
lagne  isolée,  située  dans  la  partie  orientale  du  dio- 
cèse d'Avignon  (  Vaucluse } ,  sur  les  conûns  de  celui 
dé  Valence  (Drôme).  —  La  plus  grande  élévation  du 
ifont-Véntoux  est  de  1959  mètres  au-dessus  du  ni- 
weatu  de  la  mer,  et  le  sommet  en  est  souvent  cou- 
vert   de  neige  pendant  que  de  fortes  chaleurs  se 
lont  sentir  à  sa  base.  Sa  forme  est  à  peu  prés  celle 
d*un  cône  placé  sur  un  dômo  immense.  Du  côté  de 
'  Vaachise,  il  se  prolonge  par  une  pente  assez  douce  ; 
ntais  au  nord  il  est  très-escarpé  et  inaccessible  sur 
lieaiucoup  de  points.  Le  sommet  du  Mont-Ventoux 
est    éloigné  de  iO  kil.  du  village  de  Bédouin,  d*où 
Foii    part  ordinairement  pour  en  faire' Tascenslon. 
11  ne  faut  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  heures  pour 
en  atteindre  la  cime,  sur  laquelle  est  bàtîe  une  cha- 
pelle d'où  la  vue  se  perd  de  tous  côtés  dans  un  im- 
nieose   horizon  ;  on  y  trouve  une  fontaine  que  la 
recouvre  une  partie  de  Tannée,  qui  ne  tarît 
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doc;  on  découvre  même  les  Pyrénées.  Peu  de  mon- 
tagnes offrent  un  aussi  bel  observatoire ,  une  vuo 
aussi  étendue.  Du  côté  de  l'ouest,  les  plus  gmiûe% 
hauteurs  ne  semblent  que  de  vagues  ondulations  ; . 
on  découvre  à  peine  les  villes  et  les  villages.  Le 
Rhôpe  offre  plutôt  l'aspect  d'un  ruban  argenté  né- 
gligemment étendu  que  celui  d'un  vaste  fleuve.  On 
ne  voit  que  des  masses  ;  les  collines  à  quatre  ou 
cinq  lieues  se  confondent  avec  la  plaine.  Un  vert 
sombre  indique  les  forêts  ;  un  vert  moins  rembruni 
les  prairies.  Plus  loin,  tout  prend  un  aspect  uni- 
forme et  une  teinte  plus  ou  moins  azurée.  La  plaine 
bleuâtre  qu'on  distingue  dans  le  lointain,  vers  le 
sud,  est  la  mer.  A  l'orient  apparaissent  les  Alpes 
avec  leurs  sommets  couverts  de  nuires  forèls,  db 
rocs  azurés  ou  blanchis  par  la  neige.  On  est  vive-' 
ment  frappé  du  magnifique  spectacle  que  développe 
aux  regards  et  à  la  pensée  un  horizon  aussi 
étendu. 

Vicului  Mapiciani,  Mainpincien  ,*  hameau  dépen- 
dant de  la  paroisse  d'Andrezel,  diocèse  de  Meaux, 
canton  de  Mormant ,  arrond.  de  Mçlun,  départ,  de 
Seine-et-Marne.  Mainpincien  est  à  5  kil.  ouest  d'An- 
drezel.  —  Simon  de  Brie,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Martin  IV,  était  né  dans  ce  hameau,  et  non  dans 
un  village  de  Touraine,  comme  l'insinuent  certains 
auteurs,  contrairement  aux  témoignages  des  plui 
graves  historiens.  Garde  des  sceaux  de  saint  Louis . 
il  refusa  son  élection  au  trône  pontifical  jusqu'à  so 
faire  déchirer  son  mintcau  quand  on  voulut  le  re- 
vêtir des  insignes  de  la  papauté.  Durant  son  règno 
de  quatre  ans  et  cinq  jours  ,  il  montra  toute  la  sé- 
vérité de  son  caractère  ;  frappa  d'anathème  Michel 
Paléologuc,  comme  fauteur  de  l'hérésie  des  Grecs, 
et  Pierre  d'Aragon,  promoteur  des  vêpres  siciliennes; 
donna  à  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi, 
le  royaume  d'Aragon ,  et  ordonna  une  croisade  con- 
tre Pierre;  mais  l'expédition  fut  malheureuse ,  et 
l'armée  des  croisés ,  frappée  de  contagion  ,  fut  dé- 
cimée parla  maladie;  Philippe  lui-même  y  trouva 
la  mort  :  issue  funeste  que  Ton  regarda  alors  comme 
la  punition  des  crimes  et  des  profanations  auxquels 
les  croisés  s'étaient  livrés.  —  Le  hameau  des  Ilautes- 
Lnges,  dans  la  même  direction  et  au  delà  de  Main- 
pincien, est  à  plus  de  4  kil.  d'Andrezel.— La  popu- 
lation de  cette  commune  avec  ses  dépendances  est 
de  ^64  habiunts  ;  sa  situation  à  6  kil.  ouest  de  Mor- 
mant et  à  12  kil.  nord-est  de  Melun.  Productions  : 
grains  et  prairies. 

Vicus  Aïberti,  Kônigsfelden ,  ancienne  abbaye  du 
diocèse  de  Bàle ,  dans  le  canton  d'Aargovie,  Suisse, 

30 


>59 


DICTIONNAIUE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


040 


maintenant  proprié'c  CAiitonalc,  où  se  trouvent  un 
h'ôpital  et  un  ét»bliâsenient  pour  les  aliénés.  C'e>t 
ici  qu'en  1308,  le  1^'  mai,  fut  assassiné  Tempereur 
Albert  1*'  par  son  neveu  Jean,  duc  de  Souabe,  et 
ses  conjurés.  Deui  années  plus  tard  ,  il  y  fut  fondé 
un  couvent  de  minimes  et  un  couvent  de  religieuses 
de  Sain:e-Claire.  La  reine  Agnès,  fllle  de  Tempereur 
assassiné,  y  prit  elle-môroe  le  voile.  On  montre  en- 
core anjourd*hui  sa  cellule,  et  à  la  place  où  Albert 
picrdit  la  vie,  se  trouve  maintenant  Tautel  de  Téglise. 
Les  vitraux  peints  que  Ton  voit  dans  le  chœur  sont 
des  plus  beaux  et  des  ptus  remarquables.  On  peut  re- 
garder comme  curiobiiés  de  cet  «ndroit  le  cnveau 
servant  de  sépulture  aux  princes,  ainsi  que  plu- 
bleurs  restes  d*arcbi lecture  romaine. 

A  1  kil.  de  Kônigsfelden  on  trouve  Brougg  (Biuck)^ 
petite  ville  d*environ  800  liabitanis,  située  sur  fAar 
et  sur  les  grandes  roules  de  Zurzach  et  de  Bàle ,  à 
ii  kil.  d'Aarau.  La  rixière  est  ici  tics-resserrce  par 
de  grosses  roches ,  qui  8*ëlèvent  bur  les  deux  rives 
et  qui  supporlent  un  pont  de  65  pieds  de  longueur. 
L'i  tour  appelée  tour  noire ,  qui  est  à  Tenlrée  du 
poni ,  est  regardée  par  beaucoup  de  personnes  pour 
an  ouvrage  dt*s  Romains,  mais  elle  est  d'origino 
plus  moderne  Qt  a  probablement  éic  bàiie  avec  des 
pierre  de  taills  de  Fancienne  Vindonissa.  Les  incen- 
dies  qui  si  souvent  ont  dévasté  cette  ville  sout  sans 
4loiite  la  cause  de  la  teinte  noire  de  ces  pierrei.  L^ne 
téie  antique,  très-bien  sculptée,  que  Ton  remaniue 
d^ns  le  gros  da  mur,  h  t^eu  près  au  milieu  de  la 
tour,  est  envisagée,  par  les  uns,  pour  une  tète  de 
Néron,  ei,  p^ir  d*autres,  pour  une  lè:e  de  Tibère.  Sur 
uiie  coU'U'f  Ircs-pruche  de  la  ville,  nommée  auj  >ur- 
d'hui  le  Bôizberg  et  anciennomeiii,  |  ar  les  Romaius, 
Vvcetiui^  un  jouit  d*une  très-belle  vue. 

A  2  kil.  de  Urougg  et  à  1  kil.  de  Kônigsfelden  se 
piéscnle  Windiscli ,  sur  une  hauieur  qui  domine 
les  confluents  dt^  la  Ueuss  et  de  la  Liuimat  avec 
i*Aar.  Ce  petit  village  rappelle  à  peine  le  souvenir 
de  Pantique  et  télèbre  Vindonissa,  qui,  placée  sur 
les  confins  de  rilelvciie ,  forma ,  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans,  un  boulevard  conlie  les  peuples  de 
la  Germane.  Du  prcsiiyicre  de  Windisch  on  décou- 
vre toute  la  va&ic  enceinte  qu*avait  cette  ville,  jadis 
ïH  florissante.  On  y  voit  an]ourd*tiui  la  ville  de 
Urougg  et  les  villages  de  Fahrwindisch ,  de  Gebis- 
torf ,  de  Kônigsfelden  et  d*Altenbourg.  On  y  trouve 
assez  souvent  des  antiquités  romaines,  et  dans  un 
endroit  appelé  Berliigrubm^  les  ruines  d*un  ani- 
pdiihéâtre.  Le  premier  évéque  en  Uelvétie  établit 
son  siège ,  dans  le  vi*  siècle ,  à  Vindonissa  ;  mais , 
lors  de  la  dernière  destruction  de  cette  \ille|  en 
5i)5, 11  fut  transféré  à  Constance,  par  Cbildebert  11, 
rui  d'Austrasie. 

Vîcifs  A/irti,  Alix,  village  du  diocèse  de  Lyon 
(Uhône)  à  i3  kil.  nord-ouest  de  cette  ville,  à  4  kil. 
d*Au8e,  près  de  la  source  dt^  petit  ruisseau  de  Charcin , 
)f  ait  jadis  un  chapitre  de  chanoinesses  régulières.  De- 
puis 175i  il  fallait ,  pour  y  entrer,  faire  preuve  par 


écrit  de  cinq  quartiers  de  noblesse.  L*année  suivante 
il  fut  permii  aux  chanoinesses  de  {.orter  une  mé- 
daille d'or  émaillée,  surmontée  d*nne  couronne  de 
comte  et  attachée  à  un  ruban  ponceau  passé  en 
écharpe. 

L^ancien  cliAteau  de  Mavré,  dont  il  ne  reste  plusac- 
tueltemeutque  quelques  ruines,  donna  à  ce  village  une 
certaine  célébrité  au  ntoyen  ftge.  Alix  possède  une 
très- belle  fontaine  qui  fournissait  de  IVau  au  châ- 
teau. 11  y  a  des  fours  à  chaux,  et  Ton  y  fait  de  la 
po  erie  de  terre.  La  population  n'est  que  de  520  ha« 
bitants. 

Vicuê  AmocAj,  anciennement  Amathonte,  aeioel- 
lement  Limassol-la-Virille,  pour  la  distinguer  de 
Limassol-la-Moufelle. — Cette  ville  n'est  plus  qu^un 
village ,  qui  néanmoins  a  conservé  un  évéque  grec , 
sulTragaut  de  Nicosie.  L'évèché  date  du  t«  siècle , 
et  a  été  réuni  au  titre  de  LimassoMa-Noavetle  dans 
Je  xiv*  siècle.  Les  deux  villes ,  Tancienne  comme  la 
nouvelle,  sont  aussi  ruinées  Tune  que  Tautre  ;  elles 
sont  situées  sur  la  côte  méridionale  de  Hle  de  Chy- 
pre. On  y  établit  un  évéché  latin  en  1256 ,  qui  était 
soffragant  de  Nicosie  -,  mais  il  disparut  après  rex« 
pulsion  des  Latins.  L'évéqoe  grec  réside  au  bourg  de 
LeiiCare. 

L*ancleon  Limassol  était  célèbre  même  ao  com- 
mencement du  moyen  âge ,  sous  ses  ducs  Byzantins. 
Le  roi  Bicharrd ,  vainqueur  du  dernier  de  ces  vassaux 
de  Tempire,  la  rasa  en  il9l  ;  elle  ne  fut  jamais  rebà« 
tîe  depuis.  Cette  ville,  dans  Torigine,  était  fameuse 
par  son  temple  ,  élevé,  comme  nous  l'apprend  Pau« 
banias ,  en  Thonneur  de  Vénus  et  d*Adonis. 

Amathonte  fut  le  sic^e  d*un  des  neuf  premiers  rois 
de  rtle,et  entre  autres,  d*Onéliste,  qui  succomba 
dans  la  suite  sous  les  armes  d*Ariaban,  général  des 
Perses.  Elle  a  donné  le  jour  à  beaucoup  de  person- 
nages célèbres  par  leur  science  et  a  sainteté  de  leur 
vie.  Le  plus  distingué  d*euire  eux  est  Tévèque  Léon- 
ce, qui  floriâsait  vers  Tan  580  de  Jésus-Christ,  et 
vécut  jusqu'en  616.  Saint  Léonce  écrivit  nue  Vie  de 
saint  Jean  PAumônier,  patriarche  d'Alexandrie  ,  né 
à  Amathohte,  ainsi  que  beaucoup  d*autres  qu*U  se- 
rait trop  long  de  nommer.  —  Il  y  a  dans  les  envi- 
rons plusieurs  mi.ies  de  cuivre  que  les  Turks  ont 
été  forcés  d'abandonner. 

Le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  nouvelle  Limassol 
prenait  anciennement  le  nom  de  Néuioate,  de  cette 
multitude  de  bols  qui  l'environnaient.  Richard,  rai 
d'Angleterre,  ayant  détruit  Amathonte,  Gui  de  Lo- 
signan  jeta,  dans  le  xii*  siècle,  le  fondement  de  cette 
nouvelle  ville,  que  les  Grecs  appelèreni  aussi  Néa* 
poléos ,  et  les  Latins  ^eapoliê  Nemen.  La  foiiâlle 
de  LusigiiHU  continua  de  l'embellir  et  de  la  fortifier, 
y  b&iit  des  palais,  des  églises  grecques  et  latines,  et 
en  fit  le  siège  d'un  évéque.  A  la  pri^e  de  1  i:e  p  r 
les  Turks,  en  iô70,  l'armée  ottomane  entra  dans 
cette  vdie,  le  2  juillet,  et  y  fit  les  plus  grands  rava- 
ges ;  elle  devint  la  proie  des  flammes.  Ce  u'csi  pl«*« 
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aujourd'hui  qu^une  misérable  cité,  où  Tœil  distingue 
à  peine  quelques  restes  de  ses  anciens  édifices.  ^— 
Son  port  est  assez  commode,  il  est  à  Tabri  des  vents 
impétueuf  «  et  offre  un  asile  sûr  aux  vaisseaux  sur- 
pris par  la  tempéie.  La  caroube  est  ici  plus  abon- 
dante que  partout  ailleurs,  et  c^est  aussi  dans  le 
port  de  Limassol  que  s*en  font  les  chargements  les 
plus  considérables  ;  on  en  exporte  encore  du  sel  que 
1  on  lire  d*uo  lac  voisin  des  Salines,  beaucoup  moins 
étendu  que  le  lac  des  environs  do  Ciiti.  Les  colons, 
les  graines,  Torge,  les  ro&riers  sont  à  la  fols  abon- 
dants et  bien  cultivés  dans  cette  partie  de  Tile;  le 
terrain  produit  quantité  de  fruits  et  de lëgumes.G^esl 
aussi  sur  les  coteaux  de  Limassol  que  se  recueille 
le  meilleur  vin  de  Chypre  :  on  rassemble  tous  les 
vins  du  royaume  dans  celte  ville  pour  les  iranspor* 
ter  à  Larnîc,  qui  oflTredes  celliers  plus  considérables, 
et  devient  par  là  le  centre  naturel  de  ce  com- 
merce. 

Viens  Amporiensis^  Ampuis,  paroisse  du  diocèse, 
de  Tarrond.  et  à  27  kil.  de  Lyon,  dans  le  canton  de 
Sainie-Colombe,  dépt.  du  Rhône.  Ce  bourg  est  très- 
agréablement  situé  sur  la  rive  droite  du  Hhône;  il 
a  une  population  de  2100  habitants.  Son  territoire 
est  remarquable  par  son  admirable  fertilité  ;  c*est 
un  angle  de  peu  d*étendue,  formé  des  sédiments  du 
Rhône,  où  la  végétation  la  |  lus  riche  témoigne  des 
bienfaits  de  la  nature  et  des  soins  du  cultivateur. 
La  colline  qui  le  protège  contre  les  injures  du  nord 
h^éiait  autrefois  qu*un  rocher  aride  où  des  religieux 
laborieux  iransporièrent  des  terres,  pratiquèrent  des 
murs  pour  les  retenir,  et  plantèrent  ces  sarments 
précieux  qui  produisent  les  vins  renommés  sous  les 
noms  de  Côte-Rôiie,  célèbres  dans  toute  l'Europe 
par  leur  qualité  spiritueuse,  leur  llne&se  et  leur 
agréable  parfum.  On  désigne  ces  vins  sous  le  nom 
de  Côte-ftôlle  brune  et  Côte-Rôtie  blonde  :  ils  ont 
besoin  de  rester  en  tonneau  cinq  ou  sis  ans  pour 
acquérir  la  maturité  convenable  ;  mis  ensuite  en 
bouteilles,  ils  y  gagnent  encore  de  la  qualité  pen- 
dant un  grand  nombre  d*années. 

Vieuê  AqucBf  Zwickau,  ville  d^ÂlIemagne,  au 
royaume  de  Saxe.  Klle  est  située  sur  la  Hulde,  et, 
quoiqu'elle  soit  devenue  une  localité  toute  indus- 
frielle,  elle  u*a  rien  conservé  de  Timporiance  qu'elle 
avait  au  moyen  âge,  époque  à  laquelle,  déclarée  ville 
ioipériale,  elle  comptait  une  population  nombreuse 
el  riche.  Auparavant  elle  avaii  appartenu  aux  comtes 
de  Sfchœnbourg.  Comme  la  ville,  cette  maison  est 
fort  ancienne;  ses  possessions  consistent  en  cinq 
grands  Ûers  saxons  ,  savoir  :  les  seigneuries  de  Glau- 
ciiau,  de  Waldenbourg,  de  Lichtenstein,  de  Harten- 
slein  et  de  Siein,  et  dans  plusieurs  flefs  communs, 
les  uns  et  les  autres  enclavés  dans  le  royaume  de 
Stfxe,  et  soumis  h  sa  souveraineté.  Les  quatre  grands 
fiefs  sont  aussi  désignés  sous  le  nom  de  seigneuries 
de  recés  (Reeeu- Berrschaflen),  parce  qu'en  vertu 
d*uiie  transaction  ou  d*un  recès  conclu  en  1740  entre 
réjecte^jr  de  Saxe  et  la  maison  de  Schœnbourg,  celle  - 
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cl  y  jouit  de  certains  droits  régaliens  qui  découlent 
de  la  souveraineté.  Cet  arrangement  a  été  continué 
par  le  congrès  de  Vienne.  Quoique  la  maison  de 
Schœnbourg  b*eùt  jamais  possédé  aucuno  terre  im- 
médiate, elle  avait  cependant  séanceà  la  Diète  parmi 
les  comtes  de  Wettercvie. 

Les  princes  et  comtes  de  Schœnbourf  déi:ivent  leiit 
origine  d*une  famille  d*outre-Rhin,  et  nommémeoi 
d'Alban  de  Schœnbourg,  que  l'empereur  Otion  !•' 
établit  en  936  à  Zwickau  pour  défendre  le  pays  con 
tre  les  Sorabes.  Ernest  de  Schœnbourg  possédait  les 
grands  flefs  saxons  que  nous  avons  nom:i  es  ci-des- 
sus; il  mourut  en  1534,  et  est  la  souche  de  tous  les 
prijices  et  comtes  de  Schœnbourg.  Ses  fils  Hugues  et 
Wolfgang  fondèrent  les  deux  lignes  de  Waldenbourg 
et  de  Penigk,  dont  chacune  se  subdivisa  en  plusieurs 
branches.  Elles  obtinrent  au  commencement  do  xviii* 
siècle  le  rang  de  comtes,  et  la  ligne  de  Waldenbourg 
en  1791)  celui  de  princes  d*Empire.  Elle  possède  leà 
grands  fiefs  ci -dessus  nommés,  excepté  Glauchau, 
qui  est  le  patrimoine  de  la  ligne  de  Penigk.  Toutes 
ses  terres  ont  une  surface  de  8  m.  c.  g.  (22 1.  c.)  ec 
i9,0û0  habitants.  On  en  estime  les  revenus  à  360,000 
(r.  Les  possessions  de  la  ligne  de  Penigk  ont  aussi 
8  m.  c.  g.  avec  20,809  habiunts;  mais  les  revenus 
de  cette  ligne  sont  proportionnellement  beaucoup 
moindres,  et  estimés  à  120,000  fr.  seulement. 

Toute  la  maison  de  Schœnbourg  est  luthérienne. 
La  ligne  de  Waldenbourg  se  divise,  depuis  1813  seu* 
lement,  en  deux  branches,  nommées  Stein-Walden- 
bourg  et  Stein*Hartenstein. 

Zwickau  est  à  72  kil.  de  Leipsick.  La  population, 
qui  est  de  5200  Ames,  se  livre  à  la  culture  du  hou- 
blon et  du  tabac.  L'ancien  château  d*Osterstein  sert 
de  maison  de  travail  et  de  correction.  On  remarque 
quatre  églises,  un  lycée  avec  une  bibliothèque  de 
ioyOCO  volumes  et  un  cabinet  d'hibtoire  naturelle,  un 
hospice,  des  magasins  miliuires,  des  fabriques  de 
draps,  de  casimirs,  de  colon,  d'indiennes,  de  cire  k 
cacheter,  de  carmin  et  d*autres  couleurs  ;  des  pape- 
teries, tanneries  et  brasseries,  divers  moulins,  des 
carrières  d'ardoises,  de  pierres  k  aiguiser,  etc.,  des 
houillères  dans  lesquelles  brùle,depuisl  6 11  ,un  feu  sou 
terrain  alluméexprés,  dit-on,  à  cetteépoque où  la  villa 
se  trouvait  assiégée  par  les  impériaux  et  les  Saxons. 

La  décadence  de  Zwickau  date  de  la  Réformation 
de  Luther,  que  les  comtes  de  Schœnbourg  et  les  ha- 
bitants accueilliient  avec  empressement. 

Viens  Arotkit  Arolsen,  ville  d*Allemagne,  chef- 
lieu  de  la  principauté  de.  Waideck,  à  18  kil.  nord  de 
Waldeck,  sur  TAhr.  Lat.  nord  51*  23*  ;  long,  est  6<* 
42*.  La  population  estd^environ  3000  habitants.  On  y 
remarque  un  beau  château  habité  par  les  princes  de 
Waldeck.  —  La  famille  de  Waldeck  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Outre  les  comtés  de  Waldeck  et  de 
Pyrmont,  elle  possédait  aiicieanemeoicenxdeSobwa- 
lenberg  et  de  Sternberg,  lesquels,  à  rexiinction  des 
lignes  qui  en  portaient  le  nom,  passèrent  b  la  mai- 
son de  Lippe.  Les  comtes  de  W:ildecl  se  partaga* 
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reiit,  en  1580,  en  deux  branches,  dites  d'Eisenberg 
et  de  Wildungen  :  la  dernière  obtint,  en  1682,  la  di- 
gnité de  prince;  mais  elle  8*éieignit  en  1692,  après 
quoi  sa  dignité  fut  transférée,  en  1711,  à  Frédéric- 
Antoine  Ulric,  de  la  ligne  atnée.  Son  frère  Josie  a 
fondé  la  ligne  apanagéedes  comtes  de  Waldeck-Berg- 
lieim.  Le  comté  de  Pyrmont,  ancien  domaine  de  la 
.maison  qai  en  était  sort!  par  mariage,  y  est  rentré 
en  1625,  à  rexiinction  des  comtes  de  Gleicfaen.  Le 
prince  de  Waldeck,  qai  avait  obtenu  en  1803  une 
¥oix  virile  à  la  Diète,  entra,  le  18  avril  1807,  dans 
la  confédération  Rhénane.  Il  est  aujourd'hui  mem- 
bre de  la  confédération  germaui*|ue,  et  occupe  à  la 
Dièie  la  dernière  place  avant  les  villes,  en  partici- 
pant à  la  seizième  voix  curiale.  Dans  l'assemblée 
générale,  il  précède  les  maisons  de  Reuss  et  de  Lippe. 
—  La  famille' est  luthérienne* 

La  principauté  de  Waldeck,  bornée  an  nord  et  à 
rouesipar  ja  province  prussienne  de  Westphalie,  à 
Test  et  au  sud  par  la  liesse  électorale,  a  48  kil.  de 
long  sur  32  kil.  de  large,  et  210  kil.  c.  Situé  dans 
la  partie  la  plusélevée  de  TAllemagne,  ce  pays  est 
monugneux  et  froid;  le  sol  se  prête  en  partie  au  la- 
bourage et  en  partie  aux  pâturages.  Il  recèle  des 
mines  de  fer,  cuivre  et  plomb,  carrières  de  marbre, 
des  eaux  minérales.  Le  comte  de  Waldeck  possède 
en  outre  le  comté  de  Pyrmont,  enclavé  entre  la  ré- 
gence de  ftlinden,  la  principauté  de  Lippe* Detmold 
et  le  dudié  de  Brunswick.  Cette  principauté  se  di- 
vise en  trois  bailliages  ou  districts,  savoir  :  Diemel, 
Eisenberg  et  Eder.  Ses  revenus  s'élèvent  à  1  million 
de  fr.,  son  contingent  à  519  hommes.  Elle  a  une 
voix  à  la  Diète  fédéraiive  conjointement  avec  lloheii- 
xoliem,  Licbtenste  b,  Reuss  et  Lippe,  et  une  i^our 
elle  seule  à  la  Dièie  générale.  Popul.  56,000  hab. 

Yicuê  Ateriei^  Aisier,  bourg  de  Normandie,  dans 
le  pays  de  Gaux,  diocèse  de  Rouen,  dépt.  de  la 
Seiiie«lnférieure.  —  Aisier  appartenait  à  Fabbayo  de 
Fécarap,el  avait  exemption  de  juridiction  épiscopafe. 

Viens  Avenaeeiuitf  Avenas,  paroisse  du  diocèse  de 
Lyon,  dépi.  du  Rhône,  arrond.  et  à  25  kil.  de  Yille- 
Arancbe,  à  4  kil.  de  Beaujeu.  —  Il  parait  que  la  route 
de  Lyon  {Lugdtmum)^  pour  aller  à  Autun  (Auiodunum)^ 
laissait  près  d'Avenas  du  temps  des  Romains.  Une 
grande  partie  de  cette  route  subsiste  encore  près 
de  Saloi-Jeun  <l*Ardière.  Au  haut  de  la  mont.igne, 
on  voit  les  mines  d'un  ancien  monastère  dont  i*o- 
rigine  remontait  au  bet^ceau  du  christianisme.  La 
tradition  rapporte  que  dans  la  suite  les  moines  de 
Cluny  ayant  introduit  la  réforme  de  Saint-Benoli, 
plusieurs  monastères  l'adoptèrent,  entre  autres  celui 
d'Avenas. 

Un  remarque  dans  l'église,  dédiée  à  TAssomptlon, 
l'épitaplic  suivante  : 

Nie  jûcei   Dominui  Joannes  Pinel  P.  curatus  huju» 
eccteêiœ,  qui  om  4Mno  Domini  MCCXCil. 

On  voit  sous  un  autel  latéral  un  retable  en  pierre, 
sculpté  en  relief,  qui  était  d'abord  sous  le  mattre- 
au'el,  que  Ton  n  regardé  longtemps  comme  un  des 
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plus  anciens  monuments  do  christianisme.  Il  repré- 
sente, disait-on,  Loms  le  Débonnaire,  la  couronne 
en  tête,  fléchissant  le  genou,  tenant  entre  les  mains 
une  espèce  de  chapelle  qu'il  présente  à  an  religieux 
(saint  Vincent),  et  que  celui-ci  bénit,  ayant  la  raaia 
gauche  sur  la  poitrine,  pour  marquer  l'acceptation 
qu'il  en  fait,  ou  comme  si  tous  les  deux  voubient 
offrir  un  temple  à  la  Vierge.  Au-dessous  ast  cette 
inscription  : 

liex  Ludovicui  proprius  ac  virtuiit  amîcH$ 
Offert  ecctestam,  recipil  Vincentiiu  istam* 
Lampade  bUtena  fluitueni  Juliuê  lAal, 
Jfori  fugai  ûb  potitum  régie  ad  interitum. 

Sur  la  face  opposée,  qui  regarde  le  nord,  est  re- 

présentée  l'Annonciation  de  la  Vierge  ;  et,  sur  la  face 

antérieure,  Jésus  au  milieu  de  ses  douze  apôtres. 

On  assure  que  ces  bas-reliefs  ont  été  découverts,  en 

1612,  par  les  soins  de  l'évèque  de  Màcon,  Gaspard 

Dinet. 

Sévert  l'historien  prétend  que  Louis  le  Débonnal* 
re,  traversant  les  provinces  du  Lyonnais  et  du  Beau* 
jol.iis ,  gouvernées  alors  par  Balmundus,  vers  l'an 
824,  résolut  de  ra&er  entièrement  le  château  de  Ga- 
nelon,  bâti  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Tour- 
véon,  dans  la  paroisse  de  Ghenuelette,  et  que  Ghar- 
leniagne  avait  déjà  fait  détruire  en  partie;  que  ce 
fut  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  rempor- 
tée sur  Gauclon ,  que  rcmpereiirGt  bâtir  l'église 
d'Avenas,  dont  il  confia  le  service  à  des  religieux 
de  Tordre  de  Saint^Bcnof  t,  qui  résidaient  alors  sur  le 
même  territoire;  et  que  l'un  des  bas-reliefs  ci-des- 
sus décrits  était  destiné  à  conserver  la  mémoire  de 
cet  événement,  dont  Sévert  place  la  date  au  fi  juil- 
let de  la  même  année.  —  Mais  un  autre  latt  histori- 
que, rapporté  par  Philippe  de  Comines,  semUe  dé- 
truire l'assertion  de  Sévert  :  il  y  est  dit  que  le  roi 
Louis  XI,  revenant  de  Saint-Oaude,  où  il  éuit  allé 
acquitter  un  vœu,  passa  par  Beaujeu  et  y  séjourna; 
que  ce  fut  sans  doute  pour  satisfaire  à  quelque  acte 
de  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  qu'il  entreprit 
ce  voyage.  Or,  si  l'on  compare  ces  deux  faits,  il  est 
bien  plus  probable  que  l'inscription  se  rapporte  â 
Louis  XI  qu*à  Louis  le  Débonnaire,  qui  d'ailleurs 
était  empereur.  Alors  le  monument  en  question,  sur 
lequel  il  n'existe  aucuue  date,  ne  remonterait  qu'au 
XV*  siècle. 

Avenas  possède  une  population  de  350  habi- 
tants. 

Vieuê  Aximarsœ,  Aimargues  ou  Aymargues.  C'est 
une  petite  ville  du  moyen  âge  qui  a  perdu  de  son 
iinporlaiice.  Elle  est  du  diocèse  et  de  l'arrond.  de 
Nîmes,  à  18  kil.  sud-ouest  de  cette  ville,  dépt.  du 
Gard.  Elle  portait  autrefois  le  titre  de  baronnle,  et 
appartenait  aux  dues  d'Uzès.  C'est  là  que  saint 
Louis  réunit  les  truupes  qu'il  fit  embarquer  à  Ai- 
gues-Mortes  en  1248  et  en  12()9  pour  ses  croisades. 
La  population  est  de  2500  habitants. 

Vicus  DeUienii,  Deilstein,  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  royaume  de  Wùrte.iiberg.  Elle  est  située  sui 
une  montagne;  ^es  eaux  minérales  ont  de  la  réputa- 
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lion,  ainsi  que  les  tins  récoltés  dans  ses  environs. 
Elle  compte  1600  lialiiianis;  sa  distance  de  Sluligard 
est  de  lii  kîl.  On  y  rcmarque^n  ancien  château 
qui  a  été  ravagé  dnns  la  guerre  diie  de  trente  ans 
par  le  duc  Weimar,  en  i043,  et  par  les  Français  en 
1693.  Il  appartient  à  la  famille  Hetternicli,  originaire 
de  U  Wesiphalie»  et  dont  une  tradition  respectable 
par  son  antiquité  faitremonter  Torigine  jusqu^au  temps 
de  Gharlemagne.  On  annonça,  dit-on,  à  cet  empereur, 
qii*un  clief  saxon,  nommé  Métier,  avec  plusieurs  de  ses 
camarades  nouvellement  convertis  au  chris*iani6me, 
avaient  abandonné  Farmée  des  Franks  pour  re- 
tourner au  culte  de  leurs  idoles.  Au  nom  de  Meitcr, 
Gharlemagne  arrêta  les  dénonciateurs:  c  Pour  les  au- 
tres, c*est  possible,  dit-il,  mais  Metter,  non  (Metîer 
nîeht),  I  Quelques  jours  après,  ayant  pénétré  plusAvanC 
dans  les  épaisses  forêts  de  Paderborn,on  trouva  Met- 
ter qui,  avec  une  poignée  de  fidèles,  avait  cherché 
Tenneml,  et  était  occupé  à  renverser  la  fameuse  7r- 
9tt€n9(Bule.  c  Ne  vous  Tavais-je  pas  dit?  s*écria  l'em- 
pereur :  Metter^  non  !  i  L*armée  répéta  les  derniers 
aiots,  qui  restèrent  comme  nom  au  chef  saxon. 

La  souche  diplomatiquement  prouvée  de  ceue  mai- 
son, Charles  de  Metternich,  acheta  en  i^O  la  sei- 
gneurie de  Zievel  dans  le  pays  de  Juliers.  Edmond, 
on  de  ses  desrendants  au  quatrième  degré,  eut,  avec 
une  seule  femme  vingt-cinq  enfants,  et  devinf  le 
fondateur  de  la  branche  de  la  maison  d*où  viennent 
tes  princes  de  Meiiernich,  Deux  Metternich  occupè- 
rent,  dans  le  xTii«  siècle,  le  siège  électoral  de  Mayence, 
saToir,  en  1673,  Loihaire-Frédérir,  de  la  ligne  au- 
î<iurd*bui  éteinte  de  Burscheid  (dans  le  duché  de 
Luxembourg),  et,  en  1676,  Gharles-Henri,  de  la  bran- 
die de  V^inncbourg.  Un  autre  baron  de  Metternich, 
nommé  Lothaire,  fut  nommé,  en  1599,  électeur  de 
Trêves,  et  gouverna  jusqu'en  1^3.  Son  règne  est 
remarquable  comme  Tépoque  de  la  formation  de  Ta 
Ligue  catholique  dont  ce  prélat  fut  un  des  promo- 
teurs. Les  seigneurs  de  Winnebourg  et  de  Beilsiein 
5*ctant  éteints  au  commencement  du  xvii«  sièclCt  et 
leors  fiefs  étint  dévolus  à  rarclievèché  de  Trêves, 
Lotbaîre  les  conféra  à  ses  neveux,  qui  formèrent  d*a- 
bord  deux  branches,  mais  elles  se  réunirent  en  1695, 
et  en  4696  la  branche  survîT  mte  obtint  le  rang  de 
€!Oinle  d'Empire.   Le  reccs  de  1803  donna  au  comte 
de  Mettemich-Winiiebourg.Bellstein  Tabbaye  d'Och- 
•enhausen  en  Souabe,  ayant  près  de  3  m.  c.  g.  (8  I. 
c.)  de  surface  et  6000  habitants,  et  Tempereur  lui 
conféra,  pour  lui  et  les  chefs  de  la  maison  après  bit, 
la  dignité  de  prince  d*Empire.  L'acte  du  13  juillet 
4S06  le  plaça  sous  la  souveraineté  du  roi  de  WOr- 
temberg.  La  maison  possède,  dans  les  Ktats  de  la 
ifDonârchie  autrichienne,  le  comté  de  Kœùigswarth, 
et   les  seigneuries  de  Daruvar,  Umroendorf,  Horn- 
litfcfabach,  Amons  et  Marcusgrunn,  et  Miltigau  ;  le 
beaii  domaine  de  Jobannisberg  dans  le  duché  deNas*» 
sa  a  a  été  donné  au  prince  à  Tépoque  du  congrès  de 
Vienne.—-  La  famille  est  catholiqne. 

VicKi  BetiijoctniiSf  vci  UelUjocuif  Bcaujcu,  da:  s  le 


diocèse  de  Lyon  ,  départ,  du  Rhône ,  chef-lieu  lîe 
canton  de  Tarrond.  et  à  23  kil.  de  Villefranrho,  avec 
une  population  de  2000  hab.  —  Getie  petite  ville 
est  assez  bien  b&tie,  dans  une  position  agréable,  sur 
FArdière,  au  pied  d*unc  montagne  dont  le  sommet 
est  couronné  par  les  ruines  de  Tancien  château  fort 
des  sires  de  Beaujen.— Beaujeu  (fiWIiforiisy  a  donne 
son  nom  au  pays  qu'il  occupe  ;  et  qui  forme  le  pre- 
mier arrondissement  du  département ,  appelé  encore 
aujourd'hui  le  Beaujolais,  parce  qu'il  en  fut  d^abonl 
la  capitale.  G'est  la  plus  ancienne  cité  de  la  province, 
et  il  semble  en  avoir  été  longtemps  la  plus  considê» 
rable.  L*honneur  qu'il  avait  d'èire  la  résidence  dfS 
seigneurs  de  ce  petit  Etat  lui  donnait  une  très-grando 
impoi  tance. 

La  province  du  Beaujolais  était  Tune  dos  plus  an- 
ciennes siries  et  bnronnies  du  royaume,  qui  éiaif*ut 
celles  de  Bourbon,  Beaujeu  et  Coucy.  L'existence  de;; 
sires  de  Beaujeu  remonte  au  x*  siècle.  Ils  tiraient 
leur  origine  d'un  comte  de  Flandre,  à  qui  Charles 
le  Simple  avait  confié  le  gouvernement  de  celte  pro- 
vince pour  réprimer  les  excès  drs  seigneurs  de 
Tounrcon  ,  qui  s'étaietit  déclarés  les  ennemis  dn 
royaume.  Ce  qui  prouve  la  haute  origine  de  la  no- 
blesse des  sires  de  Beaujeu  est  la  qualité  de  rotis'», 
qui  leur  fut  donnée  par  Louis  le  Gros ,  dans  la  per- 
sonne de  Hombert  TH,  fondateur  de  Villefranche.  — 
La  ville  ii*avait  pas  d'autres  armes  que  celles  de  sou 
seigneur.  Un  quatrain  en  langue  vulgaire  les  daigna 
de  cette  manière  : 

Un  /ton  nai  en  ehanv)  (Tora 
Lei  angles  roge  et  la  quona  rererpa 
Un  iftmbey  roge  svr  In  joua 
Y  iont  les  arme»  de  Bejona. 

On  Ks^iit  autrefois  la  devise  suivante  sur  les  tî- 
traux  de  la  salle  d'audience  de  cette  ville  : 

A  tout  venant  beau  jeu. 
Cependant  on  assure  que  la  devise  des  anciens 
seigneurs  était  fort,  fort,  La  maison  de  Beaujeu  fonda 
son  illustration  sur  les  plus  hautes  dignités  que  set 
membres  occupèrent  :  Guichard  lU  fut  ambassadeur 
prés  le  pape  lunoeent  III ,  et  fut  tué  au  siège  de 
Douvres,  en  1S16  ;  Humbert  V  fht  connétable  de 
France;  Guichard  l¥  fut  ambassadeur  en  Angleterre, 
où  il  mourut ,  en  1265  ,  connéuble  de  France  ; 
Edouard  !•',  maréchal  de  France  ;  et  Leuls  de  Beau- 
jeo,  connétable.  —  Lès  sires  de  Beaujeu  reconnaV 
salent  les  rois  de  France  pour  seigneurs  suzerains. 
Ils  habitaient  un  ch&teaa  extrêmement  fortifié  ,  en- 
touré de  fossés  et  fianqué  de  cinq  grosses  tours  , 
dont  une  renfermait  les  archives  et  le  trésor,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  ruines  de  celte  ancienne 
forteresse,  que  sa  position  rendait  inexpugnable,  et 
qui  fut  démolie  en  i611.  Un  autre  cb.^teau  a  été 
construit  depuis  au  pied  de  Tancien.  Il  renfermait 
d;ins  son  enceinte  Téglise  collégiale  dédiée  à 
Notre-Dame ,  et  les  maisons  des  chanoines  qui  la 
desservaient.  Un  le  nommait  Pierre-Aîgue ,  parce 
qu'il  était  construit  sur  le  roc;  il  a  été  également 
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«létruit.  Ad  milieu  de  la  cour  coule  une  licUe  fon- 
taine» dont  les  eaux  limpides  el  abondantes  sultisenl 
an X  besoins  des  liabiianis  de  Deaiijeu.  —  L*ég)ise 
eolléglale  a  ëlé  vendue  el  démolie  pendant  la  révo- 
Julien*  Au-dessus  de  la  porte  principale  était  uh 
)ias-rclicr  antique  de  marbre  blanc  ,  représentant  un 
de  ees  sacrifices  en  usage  cSicz  les  Romains.  Cest 
une  espèce  de  frise  composée  de  vingt-sept  figures 
tiés-saillanlcs,  el  servant  à  donner  une  assez  juste 
idée  de  ces  sortes  de  cérémonies.  Ce  beau  morceau 
de  sculpture  a  été  déiacbé  avec  soin  el  placé  au  mu- 
sée de  Lyon.  L'église  paroissiale  actuelle  est  dédiée 
à  saint  Nicolas  ;  on  lisait  sur  une  ancit^nne  pancarte 
que  la  dédicace  de  ce  monument  pieux  avait  été 
consacrée  Tan  de  gr&ce  1^29 ,  par  le  pape  Inno- 
f cnt  H ,  à  la  prière  do  sire  de  Henujeu  GuicbarJ  11 , 
q  i  avait  reçu  ce  pape  avec  empressement  à  son  pas- 
f^age  pour  se  rendre  à  Giuny.  La  commune  des  Etoux, 
sur  le  territoire  de  laquelle  cette  églhe  est  située, 
a  été  réunie  à  celle  de  Beaujeu. 

La  situation  de  Beaujeu  au  fond  de  la  vallée  de 
TArdière ,  entre  les  montagnes  de  Gonty  et  d^  Cor- 
iiillon,  qui  forment  sur  ce  point  un  vallon  resserré , 
a  donné  lieu  à  une  tradition  suivant  laquelle  rem- 
placement o^'cupé  par  cette  ville  était  autrefois  un 
vaste  étang,  et  Tinspectitm  des  lieux  rend  ce:tecon- 
'ociure  assez  vraisemblable  ;  en  clTet ,  en  barrant  la 
rivière  dans  Tendroit  appelé  VEtroii'Pont^  il  serait 
f:icile  de  convertir  en  un  lac  Beaujeu  et  les  prairies 
qui  Tavoisinent.  —  On  assure  que  le  fils  d'un  sei- 
gneur de  Beaujeu  s^éiant  noyé  en  conduisant  des 
chevaux  à  Téiang,  son  pèr»  fit  vœu  de  b&tir  une  église 
è  Pendroil  où  serait  trouvé  le  corps  du  jeune  prince; 
qu*ensui(e  il  fit  mettre  Tétang  à  sec  et  s'acquitta  de 
son  vœu  ;  que  bientôt  des  maisons  s'élevèrent  autour 
de  la  nouvelle  église  et  donnèrent  naissance  à  la  Ville, 
de  manière  que  sa  fondation  seriit  postérieure  à 
celle  du  château. 

Beaujeu  est  le  chef-lieu  d*un  canton  qui  comprend 
49  communes  et  la  partie  vignoble  la  plus  considé- 
rable du  Beaujolais.  Ce  pays ,  aiijourdliui  si  couvert 
d'bibitationft  de  toute  espèce,  est  un  des  mieux 
cultivés  de  toute  la  France,  et  il  était,  il  y  a  soixante 
ans,  un  des  moins  peuplés  ;  à  l*exception  de  quelques 
prairies,  le  sol  était  grenelé ,  maigre  et  stérile.  C'est 
à  la  culture  de  la  vigne  qu*un  est  redevable  de  cet 
heureux  changement,  et  à  la  belle  route  qui,  traver- 
sant des  montagnes  autrefois  impraticables  ,  joint  la 
Saône  à  la  Loire,  et  favorise  singulièrement  le  trans- 
port de  toutes  les  produciions  de  cette  riche  con- 
trée. Les  vins  du  Beaujolais  ,  facilement  transportés 
jusqu'à  la  Loire,  y  sont  embarqués,  et  de  là,  par  le 
canal  de  Briare,  parviennent  à  Paris  à  peu  de  frais. 
Tar  la  Saône,  il  s'en  expédie  toujtiurs  beaucoup  pour 
le  Nord  et  la  Bel{*ique.  —  Les  vins  les  pins  remar- 
quables de  ce  canton  sont  ceux  de  Chen.ts  ,  Fleuri , 
Juliénas,  JHorgnn,  Chirouble  cl  Romanèche;  viennent 
ensuite  ceux  de  Quineié,  Reignié,  Lanligné,  etc. 

Beaujeu  oflfre  peu  d'éialilissements  industriels  : 


deux  manufactures  de  papier  ,  situées  sur  la  com- 
mune des  Etoux,  et  qui  font  maintenant, partie  de 
son  territoire,  une  belle  filature  hydraulique  de  co- 
ton, sont  les  seules  usines  que  Ton  puisse  citer  ; 
elles  sont  mues  par  les  eaux  de  TArdière  :  maison 
y  trouve  beaucoup  de  fabriques  de  tonneaux,  et  de 
nombreuses  tanneries ,  dont  une  établie  diaprés  le 
système  anglais.  l\  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
vins  d'excellente  qualité ,  de  grains,  fer,  cuirs,  etc* 
—  Entrepôt  des  productions  qui  s'échangent  entre 
la  Saône  ci  la  Loire.  —  Marché  important  tous  les 
mercredis. 

11  y  a  un  hôpital  5  Beaujeu,  établi  par  les  habi- 
tants fers  la  fin  du  xvii^  siècle,  dont  l'administratioa 
et  le  service  sont  confiés  à  des  sœurs  de  Saint  Jo- 
seph. Le  bien  qu'elles  font  est  considérable. 

Yicus  Brafellœf  Braunftls,  bourg  de  la  Prusse  Rhé- 
nane, à  68  kil.  estmord-est  de  Coblentz,  et  8  ouest 
de  Wetziar.  Popul.  1700  habitants.    On  y  voit  un 
ancien  ch&teau  fort  qui  appartient  aux  jirinces  de 
Solms,  et  où  ils 'résident.  On  distingue  différentes 
branches  qui  toutes  sont  protestantes.  —  Cette  mai- 
son est  de  la  plus  haute  antiquité,  quoiqu^on  ne  puisse 
en  établir  la  filiation,  avec  une  certitude  diplomati- 
que, que  depuis  le  commencement  du  xiv*  siècle. 
Henri  V,  surnommé  Wesierbourg,  parce  qu'il  avait 
épousé  une  demoiselle  de  cette  maison,  possédait  le 
comté  de  Braunfels,  et.  mourut  en  1312.  Son  fils  aioé 
épousa  riiéritière  du  comté  d'Ottenstein  en  Weslpba- 
lie,  et  abandonna  h  son  frère  cadet,  Bernard,  l'héri- 
tage paternel.  Les  princes  et  comtes  de  Soiros  des* 
«cendent  de  ce  dern'cr.  En  1409  les  comtes  de  Soiros 
se  partagèrent  en  deux  lignes  qui  existent  encore  : 
Bernard,  petit- fils  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  fonda  celle  de  Braunfels,  et  Jean,  son  fière, 
la  ligne  de  Lich.  La  ligne  de  Braunfels  se  subdi- 
visa en  trois  brnnches,  dites  de  Braunfels,  de  Greif- 
fenslein  et  de  Uungen.  Il  n'en  existe  plus  qu'une 
srule,  celle  de  Greiffenstein,  qui  depuis  1695  a  pris 
le  nom  de  Braunfels,  et  a  été  élevée  en  17i2  ao  rang 
de  prince.  La  li^pne  de  Lich  se  subdivisa  en  deux 
branches  principales,  celles  de  Lich  ou  de  lloheik- 
solms,  et  celle  de  Lauhach.  La  branche  de  Lich  a 
obtenu  en  1792  la  dignité  de  prince;  la  branche  de 
Lauhach  a  conservé  le  titre  de  comle. 

Vt^HS  Capeliu  Cappel,  village  du  canton  de  Zurich 
en  Suisse,  est  situé  à  16  kil.  de  Zurich,  sur  la  route 
de  Zug  et  près  des  frontières  de  ce  canton.  Il  s*y 
livra,  en  1531,  un  combat  acharné  entre  les  parti- 
sans de  Calvin  et  ceux  dXUrich  Zwingli,  oà  ce  dcniier 
perdit  la  vie  :  ce  qui  amena  la  défaite  de  ses  parti- 
sans et  le  triomphe  du  calvinisme  en  Suisse.  Ulrich 
Zwingli,  qui  modifiait  et  corrigeait  les  doctrines  du 
farouche  et  atrabilaire  Calvin,  était  né  à  Wildhaos, 
village  le  plus  élevé  de  tout  le  Toggeiibourg,  dans  le 
canton  de  Saiiit*Gall.  Wildhans  est  k  1150  méâres 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méd.terranée. 

Yicus  Cappeniiê,  Chappcs,  paroisse  du  diocèse  de 
Troycs ,  arrond.  de  Bar-snr-Scine,  à  7  fcil.  de  cci;e 
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Tille,  dépan.  de  TAube.  La  population  est  de  535 
Ii;ibiiani8.  —  Quelques-uns  prétendent  que  Chappes 
a  été  dans  les  temps  reculés  une  ville  considérable, 
qu*on  y  a  batiu  monnaie,  qu'avant  la  conquête  des 
Gaules  par  Jules  Cé>ar,  c*éiait  le  clieMîeO  d'un  pe- 
tit peuple  gaulois.  Quoique  ces  prétentions  ne  soient 
pa^  suflisanimeut  jusiifiées ,  il  convient  de  dire 
qu*elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  dénuées  de  fonde- 
ment. Grosley,  qui  a  laissé  sur  Cliappes  une  noiire 
bistorique,  partage  Tavis  de  ceux  qui  croient  à  Tan- 
cienne  importance  de  ce  village,  c  Chappes,  dit-il, 
éiait,  dès  tes  premiers  tempi  de  la  monarchie,  un 
lieu  important,  et  par  sa  siiuation  comme  fronlière 
de  Pancien  royaume  des  Doiirguignons,  et  par  son 
fort  qui  commandait  le  passage  de  la  rivière  de 
Seine,  et  par  son  port  sur  celte  rivière,  qui,  favo- 
risant le  commerce  en:re  deux  royaumes,  y  fixait 
les  marchands  quM  enrichissait,  et  les  artisans, 
dont  rindttstrie  était  animée  par  la  certitude  du  dé- 
bit   Chappes  était  partagé  en   haute  et  basse 

ville,  dont  la  première  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
défendue  par  un  château,  avait  un  prieuré;  la  se- 
conde remplissait  un  espace  considérable  i*ur  la  rive 
-opposée.  L*église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Loup, 
^tait  dans  la  basse  ville.  L*une  et  Tautre  étaient  ha- 
bitées par  des  artisans  et  des  manufacturiers,  aux 
différents  corps  desquels  étaient  assignées  d  iTércn- 
16^  rues  qoi  en  portent  atijonrdNiul  le  nom.  i  — 
Chappes  est  menlioimé  dés  Tan  75â.  Saint  Loup, 
abbé  rie  Ferrières,  nous  apprenti,  dan 4  une  de  ses 
lettres,  que  vers  8~0  il  fut  obligé  de  se  retirer  au 
«Ji&teau  d*Aix  en  Othe,   parce  que   le^  Normands 
menaçaient  de  remonter  la  Seine  jusqu'à  Chappes. 
iiCt  anciens  6e<gneurs  de  Ch  ppes  étaient  dos  plus 
paissants  de  la  province.  Ils  étaient  du  nombre  dos 
iKircHis  qui  rendaient  la  justice  aux  coiisoils  îles 
CiimCfS  de  Champagne,  dans  les  assemblées  appelées 
les  ffrands  jours,  où  ils  siégeaient  à  côte  des  sei- 
gMcurs  de  Joinville  et  de  BHenne.  Parmi  le^  droits 
d«inl  ils  jouissaient,  était  celui  «du  rapt  du  bâton, 
qui  étoit  que  les  grands  seigneurs  pouvoient  aller 
ciu  envoyer  par  la  ville,  et  tuer  au  bâton  les  poules 
dodît  lieu,  ei  pouvoient  emporter  les  poules  qu'ils 
4uoient|  en  payant,  par  chacune  poule,  six  deniers,  i 
—  En  4429,  le  château  de  Chappes,  alors  tenu  par 
Jacques  d'Aumont,  allié  des  Anglais,  soutint  un 
siège,  à  la  suite  duquel  il  fut  pris  et  détruit.  «  En 
ce  lerops-là,  dit  Houbtrelet,  le  duc  de  Uar,  nommé 
René  de  Cécile,  convoqua  très-grand  nombre  de 
gensirarmes.  Et  pouvoit  avoir  icelui  duc  de  deux  à 
srois  mille  combattants,  â  tous  lesquels  il  alla  assié- 
ger Cbappes,  à  trois  lieues  de  Troyes,  dedans  la- 
quelle étoient  le  seigneur  d*Aumont ,  et  son  frère, 
el  avec  eux  plusieurs  gens  de  guerre  qui  irès-vaii- 
iamment  m  mirent  en  défense,  i  Les  Bourguignons 
vinrent  â  leur  secours  au  nombre  de  quatre  mille 
combattants ,  mais  ils  furent  rois  en  désarroi.  «  Si 
fui  Ciiviron  que  morts  que  prinsLien  soixante,  en- 
cre lesquels  le  seigneur  de  Plancy  ;  et  pariiculicre- 


ment  le  seigneur  d*Aumont  en  saillant  hors  de  sa 
place  pour  aider  à  combattre  ses  ennemis  avec  au- 
cun de  ses  gens,  fut  prins  prisonnier.  Si  convînt 
qu*il  livrât  sa  forteresse  au  doc  de  Bar,  laquelle  fut 
du  tout  démolie,  et  son  frère  fut  prins  comme  lui.  i 
Quehiue  temps  après ,  Citappes  fut  repris  par  les 
Anglais,  qui  furent  délogés  une  seconde  fois  de  ce 
bourg  par  nnrbcr<  y  en  U3I. 

Vicus  Cazalii,  Chazay,  paroisse  du  diocèse  de 
Lyr.n,  départ,  du  Rhône,  â  i2  kil.  de  Villeiranche, 
et  auunt  de  Lyon.  Ce  bourg,  siiué  sur  TAzerque, 
dans  une  contrée  foit  agréable,  est  une  aucionne 
baronniedu  Lyonnais.  C^éiait  autrefois  une  forteresçe, 
appelée  le  fort  Sainl-Andié,  qui  servait  de  retraite 
aux  paroisses  voisines  dans  le  temps  des  guerres 
civiles;  réglise  est  même  dédiée  â  saint  Atidrc.  Il  y 
avait  au^si  une  abbaye  de  Bénédictins  qui  ont  été 
sécularisés  et  transférés  à  Ainay.  On  trouve  dam 
les  environs  dlFcrrnts  fossi 'es.  Les  habitants,  qui 
sont  au  nombre  de  950,  se  livrent  au  tissage  de  la  soie. 

Viiut  Cenacemi»,  Clienas ,  paroisse  du  dioce.se  dq 
Lyon,  départ,  du  Rhône,  à  10  kil.  de  Beaujeu, 
avec  800  habiianis.  Le  nom  de  ce  bourg  désigne  un 
Heu  planté  de  chênes.  Balnze  rapporte  le  capilulaire 
de  Charlemagne  pur  lequel  es  prince  ordonna  d*ar- 
rffclier  une  janie  des  bois  qui  couvraient  ce  pays. 
C'est  sans  doute  de  cette  époque  que  date  le  défri- 
clicmont  d'une  poriion  du  sol  du  Beaujolais,  etnoiam- 
ment  de  Chf*n  is.  On  y  récolte  beaucoup  de  vin  d*une 
bonne  qualité.  11  y  a  sur  la  ci  été  qui  fait  la  limite  de 
celte  commune  avec  cel'ede  Fleury,  une  n>aisonnette 
aiMie!ée  la  maison  du  Canonnier,  où  un  homme  du 
village  est  chargé  d'aller  tirer  des  boites  quand  les  ora- 
ges se  forment,  afin  de  les  dissiper  par  leur  détonalion. 

Vicuê  ClùHiaei,  Chailly,  ou  C.hil!y,  paroisse  de 
Tancien  diocèse  de  Paris,  aujourd*hui  de  celui  de 
Versailles,  canton  de  Longjumcau,  arrond.  de  Cor- 
beil,  Seine  et-Oise,  à  2  kil.  nord  de  Longjumeau,  8 
de  Corheil  el  16  sud  de  Paris.  Plusieurs  villa;;es  en 
France  sont  nomméa  Chilly  ou  Chailiy.  Celui-ci  a  cié 
appelé  Chailly  au  xin*  siècle  et  dans  les  suivants;  ce 
n^esl  guère  que  depuis  2  à  500  ans  qu^on  s'est  mis  k 
é-iiie Chilly.  I(  est  probable  que  les  possesseurs 
romains  de  ce  lieu  ont  été  d*une  famille  tlite  Ca/î- 
cfta,  ou  Caliidia,  ou  bien  de  celle  qui  se  nommait 
Caîutia  ou  Catilia.  Ces  noms  se  trouvent  dans  la 
recueil  d^inscriptions  de  Gruter  ;  en  sorte  que,  selon 
ce  piincipe,  le  nom  laiin  de  Chailly,  dans  sa  pre- 
mière pureté,  aura  éié  Callidiacum  ou  bien  CatuUia' 
cum.  On  trouve  dans  Valois,  CaU',acum,  et  les  titres 
des  xii«  et  xiii*  siècles,  qui  sont  les  plus  anciens  qui 
fassent  mention  de  ce  lieu,  rendent  en  latin  le  nom 
de  ce  village  par  Calliaeum  ou  CiiailUacumi  mais  ce 
dernier  paraît  évidemment  formé  sur  le  français, 
-^  La  terre  el  seigneurie  de  Chilly  a  toujours  clé 
possédée  par  des  familles  du  premier  rang  ou  par 
les  rois  de  France.  Au  xtv«  siècle,  ce  village  nVtatt 
pas  remarquable,  quoique  Robert,  comte  de  Dreux, 
flls  de  Louis  le  Gros,  y  eût  fait  bâtir  un  château  et 
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une  cliApelle.  Ce  Robert  csl  le  premier  seigiicnr  de 
Cliilly  que  Tun  connaisse  en  ceitc  qnaliié  d'une  ma» 
iiiére  certaine.  Il  paraît  que  celle  terre  vint  depuis 
i  la  couronne,  puisqu*en  1234  Louis  IX  la  céda,  eu 
échange  d'autres  terres,  à  Pierre,  duc  de  Bretagne, 
(iont  la  postérité  en  jouit  quelque  temps;  elle  re- 
vint, en  1300,  au  roi  Philippe  le  Bel,  et  sauf  quel- 
ques concessions  passagères,  elle  resia  aux  mains 
du  roi  jusqiren  IZGO,  qirelle  tomba  dans  la  mai- 
son d'Anjou  :  cette  maison  en  jouit  longtemps  , 
puis  elle  rentra  à  la  couronne.  François  I*'  la  don* 
na  à  sa  soeur  naturelle,  souveraine  d*AngouIéme,  qui 
a?:iit  épousé  Michel  G<illard,  pannetier  du  roi  :  la 
postérité  de  GailUrd  en  jouit  jusqu'en  i616.  Mania 
Rusé,  secré:airc  d'Etat,  en  fit  l'acquisition,  et  An- 
toine Grossier  d'Erfiat,  neveu  de  Martin  Rusé,  en 
hérita.  Celui-ci,  surintendant  des  finances,  mourut 
maréchal  de  France.  Ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  châ- 
le, u  de  Chilly  avec  une  magnificence  vraiment 
royale.  Ses  héritiers,  parmi  lesquels  on  compte  un 
duc  delà  Meilleraie-Mazurin,  embellirent  beaucoup 
ce  domaine.  —  L'ancien  château  avait  été  en  grande 
réputation  :  on  en  voit  la  représentaiion  dans  la 
topographie  de  France,  de  Pierre  Cbastillon,  gravée 
en  1610.  Le  nouveau,  bâti  sous  le  règne  de  Louis 
Mil,  (>ar  le  maréchal  d'EtHal,  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  dépenses,  n*était  élevé  que  de  deux  éta- 
ges :  sa  forme  était  carrée  :  quatre  pavillons,  pa- 
reillement carrés,  en  occupaient  les  angles  et  se 
terminaient  en  terrasses,  revêtues  d'une  balustrade 
de  pierre,  d^où  la  vue  s'étendait  dans  la  vaste  plaine 
des  environs;  au  milieu  6*élevait  un  campanille 
rarré  :  la  porte  do  château  était  ornée  de  deux  co- 
lonnes et  de  deux  niches,  dans  chacune  desquelles 
Il  y  avait  une  statue.  Jacques  Le  Mercier  con- 
duisit la  construction  de  cet  édifice  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Méiézcau.  Les  apparte- 
ments étaient  décorés  de  magnifiques  dorures.  Per- 
rier,  sur  les  dessins  de  Vouet,  avait  peint  dons  la 
chapelle  douze  tableaux  représentant  l'histoire  de 
saint  Antoine;  les  sculptures  étaient  de  Sarrazin  : 
Vouet  lui-môme  avait  peint  les  plafond»  et  la  galerie. 
Ce  séjour  a  été,  dans  le  dernier  siècle,  le  témoin 
d'une  fête  brIllaDie  donnée  par  la  duchesse  de  Maza- 
rin,  et  à  laquelle  assistèrent  les  dames  de  France.  — 
L'église  paroissiale,  du  titre  de  Saint-Etienne,  est  au- 
près du  château,  dont  elle  est  couverte  du  côté  du 
midi  ;  elle  manque  d*une  aile  du  même  céléi  et  le 
piiucipal  corps  de  l'édifice  est  sans  vitrages;  Il  y 
manque  aussi  rintervalie  ordinaire  qu'du  ménage 


sent  avoir  supporté  un  ancien  clocher  :  le  reste  du 
cliœur  et  le  sanctuaire  sont  d*un  travail  du  xiii* 
siècle,  ou  tout  au  plus  de  l'an  1500  ;  ils  ont  pour  or- 
nement une  ordonnance  de  petites  colonnes  posées 
l'une  sur  l'autre,  dans  le  goût  et  la  délicatesse  des 
coiiStruciions  du  règne  de  Louis  iX.  On  a  détruit 
une  partie  de  cette  architecture  pour  élever,  sur  le 
côté  droit,  les  mausolées  des  seigneurs  d*Effiat,  dont 
le  dernier  mourut  en  1719,  âgé  de  80  ans  :  leurs 
tombes,  de  marbre  noir,  remplissaient  presque  tout 
le  chœur.  La  cure  était  â  la  pleine  collation  épisco- 
pale. — Il  y  avait  autrefois  sar  le  territoire  de  cette 
paroisse  une  léproserie  du  titre  de  Saint-Laurent, 
qui  éiait  à  la  nomination  de  René,  roi  de  Sidie  et 
duc  d'Anjou,  seigneur  de  Chailly  etdeLongjiimcatt; 
mais  elle  fut  réunie  par  lui,  vers  Tan  U75,  au  prieuré 
de  Saint- Eioi,  situé  sur  la  même  paroisse. — Ce 
prieuré  avait  été  fondé,  vers  Tan  1254,  par  Jean  de 
Dreux,  surnommé  de  Brenne,  et  Alix,  sa  femme, 
comtesse  de  Mâcon.  Ces  deux  époux,  n'ayaut  poiut 
d*enfanis,  se  proposèrent  de  rendre  Dieu  hériiier  d'au 
partie  de  leurs  biens.  Pour  cet  effet,  ils  firent  cob&- 
truire  une  maison  dans  un  vallon  situé  au  midi  de  la 
terre  de  Chailly,  qui  leur  appartenait,  et  ils  y  mirent, 
de  l'aveu  de  Guillaume,  évéque  de  Paris,  des  reli- 
gieux du   prieuré  de  Sainte- Gatherine-du- Val-des- 
Ecoliers.  Ces  religieux  y  restèrent  jasquVn  16({3, 
qu'ils  furent  remplacés  par  des  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  France,  ordre  de  Saiat-Au- 
gustin. — L*église  de  ce  prieuré  éuit  remarquable, 
tant  par  sa  cousiructiou,  où  régnait  la  délicatesse 
gothique  du  xiv«  siècle,  que  par  les  ornenients  dont 
elle  éu'tit  embellie.   On  y   admirait  un  crucifix  de 
marbre  blanc,  qui  passait  pour  être  d'un  seul  bloc 
avec  sa  croix;  la  suspense,  sous  laquelle  on  eoaser- 
vait  le  saint  sacrement,  le  jeu  d^orgues,  qu*on  dit 
avoir  éié  fait  pour  Versailles;  mais  ee  qui  donne  sur- 
tout de  la  célébrité  au  prieuré  de  Saint-Eloi,  c^est 
d'avoir  appartenu  au  fameux  Théodore  de  Bèie,  de 
Vézelai,  qui  le  posséiiait  en  1546.  C'est  aajourdliai 
une  maison  de  campagne.  —  Chailly  a  vu  es  divers 
temps  les  rois  de  France  logés  .dans  son  château. 
Philippe  le  Bel  s'y  arrêta  avec  la  reine,  le  5  décem- 
bie  1501,  en  allant  de  Saint-Germain-enLayeii  Fon- 
tainebleau ;  François  1*',  revenant  de  eeile  dernière 
ville,  y  logea  le  6  juillet  1537.  Il  faut  sans  doute  at- 
tribuer au  séjour  des  princes  et  des  personnes  de 
considération,  auxquels  ce  lieu  a  constammt^nt  ap- 
partenu, les  vestiges  de  distinction  qu'on  y  aperçoit 
encore.  Contre  l'ordinaire  des  villages,  Chailly  a  ses 


derrière  le  chœur  dans  la  plupart  des  églises;  au  ^  rues  payées  et  alignées,  quoiqu'il  ne  soit  point  sur 

le  passage  des  voitures  publiques  ;  on  remarque  dans 
Tune  de  ces  rues  cinq  belles  maisons  de  campagne 
parallèles.  Ces  bàtimenu  avaient,  dans  te  dernier 
siècle,  leur  entrée  terminée  dans  le  haut  par  une 
lanterne  couverte  d'ardoises  :  on  disait  dans  le  pays 
que  c'étaient  les  logements  que  le  maréchal  d'EfOat 
avait  assignés  à  cinq  de  sesofficiers.^I^e  poète  Cla- 
pelle  y  fil  bâtir  une  maison  en  1680»  et  y  p^ssa  ks 


reste,  elle  se  ressent  de  la  richesse  de  ses  anciens 
seigneurs,  étant  couverte  d'ardoises  ;  mais  elle  est 
furi  basre,  ainsi  que  le  clocher,  pbcé  au  nord,  à 
côté  du  grand  autel,  le  plus  loin  qu'il  a  été  possi* 
ble  du  château,  pour  épargner  l'incommodité 
du  bruit  des  cloches  â  ceux  qui  y  logeaient.  Cette 
église  n'a  point  été  rebâtie  à  neuf.  On  voit  dans 
le  chœur  quatre  piliers  fort  anciens,  et  qui  parais- 
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dernières  années  de  fa  vie. — Chailly  était  ancienne- 
meni  renommé  pour  la  qualité  supérieure  du  pain 
qu^on  y  faisait.  Une  ordonnance  du  roi,  de  1350, 
marque  trois  sortes  de  pain  :  le  pain  de  Chmlly,  le 
pain  eoquUié  et  le  pain  bit.  Sous  le  nom  de  pain  de 
Chailly^  cette  ordomiance  désignait  le  pain  blanc  de 
première  qualités  Les  céréales  sont  encore  le  prin- 
cipal objet  de  culture  dans  cette  commune,  dont  le 
territoire  est  presque  entièrement  en  terres  labou- 
rables. 

Viens  CreduUi,  Creil,  petite  fille  du  diocèse  de 
Beauvais,  cbeMieu  de  canton  de  Parrond.  de  Sen- 
tis, avec  line  justice  de  paii,  Oise^  à  9  kii.  nord-est 
de  Senlis,  et  45  nord  de  Paris.  Le  hameau  de  Vaux, 
qui  renferme  une  maison  de  campagne,  ancien  ftef 
du  duché  d'Enghien,  et  le  ci-devant  prieuré  Duples« 
sis-Lapomeraye  en  font  partie.  —  Cette  ville  est  si  • 
tuée  sur  la  rive  gauche  de  i*Oise,  qu*ii  faut  traverfw 
sur  un  pont  de  pierre  pour  y  arriver;  on  y  trouve 
une  maoufacture  de  faïence  flne,  dite  iene  de  pipe 
tmglaùe;  elle  entretient  plus  de  600  ouvriers.  Cet 
établissement,  dont  les  produits  sont  très-estimés, 
est  très- vaste  et  tient  à  un  parc  bordé  par  un  bias 
de  l'Oise.  Quantité  de  vases  de  terres  de  grès  noires, 
de  toutes  formes  et  façons,  pour  les  déjeuners,  et 
vases  de  décors,  y  sont  jouriiellenient  fabriqués.  Les 
entrepôts  de  ce  grand  établissement  sont  à  Paris, 
d'où  se  font  les  expéditions  pour  la  France  et  les 
pays  étrangers.  Il  se  tient  à  Creil  une  foire  par  an, 
le  S  novembre  ;  le  marché  est  le  vendredi  de  chaque 
semaine.  Deux  ports  sont  établis  sur  TOise  pour  le 
transport  des  bois  provenant  des  forêts  de  llallaie 
et  de  Hei  ;  un  troisième  est  destiné  à  la  vente  des 
grains.  Les  productions  du  terroir  de  cette  commune 
sont  en  grains,  une  partie  est  en  prairies.  -* 
On  voit  aux  alentours  de  la  ville  des  carriè- 
res de  pierre  dure,  propre  à  la  construction  des  plus 
beaux  édifices.  Des  demeures  souterraines,  prati- 
quées dans  llntérieor  de  ces  carrières,  sont  habi- 
tées sans  frais  de  location  par  des  familles  pauvres. 

La  ville  de  Creil,  apitelée  CreduUum  dans  les  litres 
anciens,  fut,  à  une  époque  fort  reculée,  le  siège  d^ine 
•eif  neorie  assez  considérable.  Les  Normands  la  pri- 
rent et  la  pillèrent  plusieurs  fois,  ainsi  que  tous  les 
autres  lieux  de  cette  partie  du  royaume.  Il  est  pro- 
bable que  son  vaste  et  antique  chftteau  Ait  commencé 
à  répeque  où  Ton  cherchait  à  opposer  sur  ce  point 
onc  ligne  de  peiitea  forteresses  aux  invasions  de  ces 
dévaatateors.  La  fondation  de  l'église  est  fort  ancien- 
ne :  vers  le  règne  de  Cbilpéric,  c^est-àdire  à  la  lin 
du  vi«  siècle,  le  corps  de  saint  Évremont  y  fut  dé* 
po^é.  Le  clergé  attaché  à  cette  église  devint  po^té* 
neureroeiit  un  chapitre  qui  célébrait  le  8  octobre  la 
fétc  du  saint  patron.  Creil,  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  était  tombée  dans  le  domaine  des  rois  de 
France,  fut  p«)ssédée  par  Robert  de  Fronce,  fils  de 
Louis  IX,  qui  lui  donna  cette  seigneurie  à  Tépoque 
de  son  mariage  avec  Béairix  de  Bourgogne.  ixMÏ  , 
fils  de  Kobert,  la  dopna  à  son  tour  à  sa  file  Bcatnx, 


en  1.1  mariant  avec  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bo- 
hème. Après  la  mort  de  ce  monarque,  Béairix  ven- 
dit sa  seigneurie  au  roi  de  France  :  elle  revint  h  h 
couronne.  Vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  un  seigneur, 
ou  plutôt  un  brigand  navarrais,  nommé  Foudrigues, 
était  maître  de  Creil.  De  ce  point  il  envoyait  des  dé* 
tachementa  sur  les  routes  voisines  et  forçait  les 
voyageurs  à  recevoir,  signés  de  sa  main,  des  sauf- 
conduits  qu*il  leur  hmïi  payer  fort  cher.  Charles  V 
fit  bâtir  à  Creil,  dans  une  Ile  que  forme  FOise,  un 
château  très-fort  que  les  Anglais  assiégèrent  et  pri- 
rent en  1454.  Le  19  mai  i441  Charles  Vil,  accom- 
pagné de  son  fils,  vint  mettre  le  siège  devant  Cn  il, 
sous  le  commandement  du  connéiable  de  Bichemoht; 
après  i2  jours  do  siège  la  place  capitula.  Les  4  on 
500  hommes  qui  composaient  la  garnison  se  retirè- 
rent avec  armes  et  bagages.  Les  habitants  de  Paris  à 
Cf'tte  nouvelle  témoignèrent  leur  joie  par  des  jeux, 
des  danfcs  et  les  cris  des  Noêls.  En  1567,  les  cal- 
vinistes s*étant  emparés  de  Creil  pillèrent  les  églises 
et  brûlèrent  les  corps  de  saint  Évremont  et  de  saint 
8ymphorien.  La  tète  du  premier  fut  seuU:  préservée 
par  les  chanoines,  parce  qu*elle  était  dans  unech&sse 
séparée.  En  1588,  les  ligueurs  surprirent  Creil  et 
s*y  établirent.  Le  château  n*existe  plus  :  il  était  siuié 
dans  une  petite  Ile  au-dessous  du  pont  de  Creil.  Quel- 
ques années  avant  la  révolution,  le  prince  de  Condé, 
à  qui  il  appartenait,  le  vendit,  à  la  charge  de  le  démo- 
lir. Sur  son  emplacement  a  été  bâtie  une  maison  as- 
sex  apparente  :  Il  ne  reste  de  cet  ancien  château  qii« 
le  soubassement  d*une  terrasse  au  devant  de-  cette 
maison,  laquelle  est  flanquée  d*une  espèce  de  tour 
tronquée,  qui  est  effectivement  la  base  d*une  des 
anciennes  tours.  Avant  la  révolution  on  montrait 
encore  aux  voyageurs  une  chambre  dont  le  balcon 
était  fermé  par  une  grille  de  fer,  et  où  Ton  assurait 
que  le  malheureux  monarque  Charles  VI  avait  été 
retenu  lorsque  sa  démence  se  fut  déclarée.  Les  mu- 
railles de  ces  antiques  appartements  portaient  en- 
core les  traces  des  ornements  du  siècle  où  on  les 
avait  décorés  :  les  lambris  étaient  peinls  en  camaïeux 
çt  les  solives  des  planchers  peintes  en  rouge.  Soi» 
Charles  VI  on  s*y  chauffait  encore,  dit-on»  autour 
d'une  large  fosse  creusée  an  milieu  de  Tappartement; 
plus  tard,  on  sut  pratiquer  des  cheminées  dans  Té- 
paisseur  mémo  des  murs.  Bans  cette  même  lie  et 
très-prèâ  du  château  sont  les  ruines  de  Tabbaye 
de  Saint-Évremont,  dont  le  chœur  est  encore  de- 
bout. Le  clocher  de  l'église  paroissiale  est  bien  bâ- 
ti. —  Le  pont  est  singulièrement  coosirait;  on  y 
jouit  de  points  de  vue  très-agréables.  Au  couchant  se 
voit  Montalaire,  village  très-pittoresque,  situé  sur 
une  assez  haute  montagne.  C'est  dans  sa  petite  égli- 
se que  Termite  Pierre  prêcha,  dit-on,  les  premières 
croisades.  —  Il  existait  â  Cre'l,  dans  Tancien  régi- 
me, une  concilie  royale,  une  châiellenie  et  un  gre- 
nier à  sel. 

Vicus  Grtsiact,  Crécy,  petite  ville  du  diocèse  de 
Meaux,  thcMi^u  de  canton  de  Tarroud.  de  cette 
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ville,  a^ec  une  justice  de  paix,  située  sur  la  route  tie 
Paris  à  Coulommiers,  diins  une  vnllée  agréab'e  et 
sur  la  rivière  du  Grand-Morin,  qui  s*y  paruge  «^n 
plusieurs  brandies  ;  à  1â  kll.  au  »Dd  de  Heaux,  40 
kil.  au  nord-est  de  Melun,  et  42  kil.  est  de  Piiris. 
Klle  e$t  entourée  en  partie  de  vignes  et  de  belles 
prairies.  La  poi'ulaiion  est  de  I7€0  babilanls.  — 
Crci-y  était  anciennement  le  slëge  d*one  seigneurie 
étendue,  dont  les  possesseurs  portèrent  d^abord  le 
fitre  de  vicomte,  puis  celui  de  comte.  Leurs  noms 
paraissent  dans  plusieurs  actes  relatifs  à  des  fonda- 
lions  pieuses  el  datés  des  premiers  règnes  de  la 
troisième  dynastie.  Une  chapelle  avait  probablement 
existé  en  ce  même  lieu  avant  qu'ils  y  eussent  établi 
leur  résidence;  ils  Térigèrent  en  une  collégiaîc, 
dont  il  est  fait  mention  dans  un  litre  de  lli3.  Dans 
les  siècles  suivants,  Crécy  npparienait  ât  U  maison  de 
Cliftlillon,  et  divers  membres  de  cette  famille  s*at- 
lacbèrenl  à  enrichir  Téglise  dédiée  à  Saint-Georges, 
ainsi  que  plusieurs  autres  du  pays.  Plus  tard  la  sei- 
gneurie fut  tenue  imn>é<liateroent  par  les  comtes  de 
Champ:<gne,  comme  comtes  de  Brie.  En  1165,  Louis 
XI  donna  cette  seigneurie  en  échange  à  Antoine  de 
Chabannes,  comte  de  Dammarlin.  Au  \iii*  siècle,  un 
Hôtel-Dieu  existait  à  Crécy,  cl  quelques  litres  de 
celte  époque  prouvent  que  cette  maison  étuit  dirigée 
par  des  religieux.  Une  maladrerie  plus  ancienne 
encore  existait  à  Tune  des  portes  de  la  ville,  et  le 
souvenir  en  a  été  conservé  par  otie  chapelle  de  Saint- 
Michel  qui  en  faisait  partie.  Au  xvii«  siècle  cette  ma- 
ladrerie fut  réunie  à  l'hôpital.  A  fépoqoe  des  trou- 
bles religieux,  le  ch(^ieau  seigneurial  de  Crécy  était 
un  des  plus  forts  de  la  contrée,  et  la  ville  était  flan- 
quée de  99  tours,  dont  il  reste  encore  qnelqaes  ves- 
tiges. Une  garnison  royale  la  défendit  contre  les  ef- 
forts des  ligueurs.  Au  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, il  fut  établi  à  Crécy.,  comme  dans  plusieurs  au- 
tres lieux  de  la  France,  des  communamés  religieuses 
des  deux  sexes.  On  y  comptait  avant  la  révolution 
nn  couvent  des  Minimts,  des  Missionnnires,  aux- 
quels le  roi  donna,  en  iCil,  son  château  de  Crécy, 
un  prieuré  de  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benoli, 
et  d\iutres  religieuses  non  cloîtrées,  dites  Miramion- 
nes.  Les  revenus  dont  jouissaient  ces  dernières  ont 
été  réunis  à  ceux  de  Thospice.  —  On  trouve  )  Crécy 
p'usieurs  tanneries  et  eharooiseries,  cl  une  manufac- 
ture de  lacets  établie  dans  Tancien  couvent  des  Mi- 
nimes. II  s*y  fait  un  commerce  assez  considérable  de 
laines.  Il  y  a  deux  foires  annuelles  :  le  premier  jeu- 
di de  mai  et  le  jour  de  Saint-Michel,  le  29  septem- 
bre :  celle-ci  est  la  plus  considérable.  Les  marchés 
sont  le  jeudi  de  chaque  semai  nr;  ils  abondent  en 
denrées  de  toute  espèce  :  celui  du  jeudi  saint,  remis 
au  lendemain  vendredi,  peut  être  comparé  à  une 
foire  par  Taffluence  de  monde. 

Vicus  Crhpîaeî  SUvaneeti^  Crépy,  petite  vilîe  dn 
diocèse  de  Beauvais,  chtf-lieu  de  Clinton  de  Tarron- 
dissemcnt  de  Senlis,  avec  justice  de  paix,  Oise,  à 
SO  kil.  ea  de  Scolis,  20  S'id  de  Compicgne  et  56 


nord-est  de  Par».  —  Césaîi  un  goiiTememeiit  de 
place,  le  siège  d^un  présidial,  d*une  élection  et  d'un 
bailliage,  où  Ton  suivait  une  coutume  pariicirier.*, 
mais  commune  à  tout  ce  duché,  qui  appartenait  à  la 
maison  d'Orléans.   Il  y  avait  aussi  hôtel  «le  vire, 
grenier  à  sel  et  subdélégation.  On  a  vouln  donner  à 
cette  ville  Tilluslration  de  rantiquilé,  parce  qu'on  y 
a  découvert  quelques  médailles  romaines  ;  mais  ces 
objets  mobiles  et  portatifs  ne  présentent  aucune 
preuve  suffisante,  n*étant  point  appuyés  par  des  té- 
moignages historiques.  Le  moine  lldgand  est  le  pre- 
mier écrivain  qui  fasse  mention  de  Crépy.  Il  nom 
apprend,  dan«  sa  vie  du  roi  Robert,  que  ce  lieu  était 
un  château  que  Wallérîns  ou  Gautier,  dit  Leblanc, 
comte  d'Amiens,  6i  con^trnire  dans  le  Soissoniiais, 
et  où  il  fonda  r:ibbayede  Saini-AnHMild.  Ce  eli&tra« 
et  cette  abbaye,  dont  Ja  fondation  est  de  la  fit  du  x* 
on  do  comroeneomeul  du  xi*  siéele,  donnèrenl  nats- 
sanee  k  la  ville  de  Crépy.  Gautier  transmit  ce  châ- 
teau à  son  quatrième  fils,  Rodolphe  ou  Raoul,  bean- 
pére  du  roi  Philippe  1*';  celui-ci  vivait  de  brigan- 
dage, comme  les  se'gneurs  de  son  temps,  et  dévasta 
souvent  les  terres  de  ses  voisins.  Ce  Raoul,  sur- 
nommé le  Grand ,  sans  doute  à  cause  de  sa  grande 
puissance,  se  qualifiait  de  comte  par  la  grâce  de  Dtem, 
Raoul,  ou  son  successeur  du  même  nom,  continua 
les  usurpations  et  les  violences  de  son  prédéces- 
seur. Simon,  son  fils,  marcha  sur  les  traces  de  son 
père,  devint  le  plus  riche  setgneor  du  royaume,  et 
fil  la  guerre  au  roi  Philippe  I*',  qui  fut  coflitrainl 
d*en  venir  à  un  accommodement  avec  loi.  Quelque 
temps  après,  le  remords  de  ses  crimes  Tayant  déter- 
miné à  renoncer  au  monde  et  à  se  faire  moîne,  il  su 
retira  au  monastère  de  Saint-Claude,  où  il  fui  ac- 
compagné par  cinq  ou  six  chevaliers  qu^il  avait  oou- 
veriîs,  et  qui  comme  lui  voulaient  embrasser  la  vie 
religieuse.  Il  mourut,  en  I08i,  à  Rome,  où  il  était 
allé  remplir  une  mission  pour  le  pape.  —  Les  vastes 
possessions  de  Simon  furent  démembrées  à  Pépoque 
de  sa  retraite  du   monde.  En  1077,  Herbert  IV, 
comte  de  Vermandois,  son  beau-frère,  lui  avait  suc- 
cédé dans  le  comté  de  Valois,  et  dès  ee  momeni 
rbiàtoire  des  cnniteA  de  Vermandois- devint  celle  des 
comtes  de  Valois.  —  Le  chàie^u  de  Crépy  fut,  au 
commencement  du  xf  siècle,  construit  avec  no- 
blesse par  le  comte  Gantier,  nokiluer  eometrmctmm, 
dit  le  moine  llelgaud.  Il  construisit  ensuite  un  beaa 
corps  de  logis  dont  la  façade  regardait  le  monastère 
de  Sainte-Agathe.  Gaulier  fit  tracer  reneeinie  qui 
environne  encore  la  ville  de  Crépy.  DausPlntervaile 
qui  se  trouva  entre  cette  enceinte  et  le  ebàtean,  il 
se  forma  im  bourg  en  peu  de  temps  par  raggloméra- 
tion  d*on  certain  nombre  de  familles   auxquelles 
Gautier  permit  de  bâtir  des  demeoies  moyennant 
une  redevance  annuelle.  Le  comte  fournit  eet  fa- 
milles à  un  gouverneur  qui  prit  le  nom  de  bwrjati  : 

on  le  notnmait  aussi  /t  bogre  et  même  /i  bong de 

Crépy.  On  appela  faubourg  une  autre  portion  de 
maisons  qui  se  forma  hors  de  renceiore.  Gantier 
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établîl  dans  ceC^e  parliâ  un  second  officier  qui,  dans 
un  titre  de  i070,  est  nommé  viUicus.  Le  comie  G>u- 
lier  fonda  aussi  un  monastère  du   titre  de  Saint- 
AnioulJ  ,  à  la  place  des  clercs  ou  chanoines  que 
Raoul  1*'  avait  placés  dans  son  église.  La  constrnc- 
lion  du  bâtiment  de  Téglise  de  Saint-Arnould  dura 
plus  de  60  an8.<iuant  à  la  ville,  elle  était  alors  et 
ftit  jusqu*à  la  On  du  xiii«  siècle  l'une  des  plus  for- 
tifiées de  cette  époque.  On  dislinguail  cinq  quartiers 
dans  la  ville,  ou  plutôt  sur  le  territoire  de  Crépy  : 
celui  du  donjon,  celui  du  ciiâieau,  le  bourg,  la  ville 
et  les  Bordes.  Les  seigneurs  de  Nanteuif,  auxquels 
S4>p  «rtenait  le  donjon,  entretenaient  dans  cette  es* 
pèce  de  citadelle  un  cliàtelain  qui  était  indépendant 
des  seigneurs  de  Crépy,  maîtres  du  château.  On  en- 
trait dans  Tenceinte  du  donjon  par  la  porte  souter- 
raine du  grand  chemin  de  Bapaume.  L^espace  occupé 
par  le  château  se  terminait  aux  premières  maisons 
de  la  ville,  à  la  poterne,  à  la  Croix-au-Bourg  et  à  la 
porte  aux  Sentiers.  On  entrait  dans  le  château  par 
deux  portes  principales  :  celle  de  Gompiègne  et  celle 
des  Pourceaux.  On  perça  plus  urd  une  nouvelle  porte 
du  côté  du  fief  des  Bordes ,  qui  paraît  être  celle 
qH'on  nomma  depuis  porte  du  Paon.  L'enre'nte  du 
bourg  continuait  depuis  Templacemeut  de  la  porte 
du  Paon  jusqu'à  la  croix  de  son  nom  et  jusqu*aux 
murs  du  château  et  du  donjon  ;  c*est  cette  troi- 
sième partie  de  Crépy  qui  avait  le  gouverneur  par- 
ticulier auquel  les  titres  donnent  les  noms  de  bur» 
gare^  H  bogre  et  H  boug Cette  fonction,  h\  bizar- 
rement désignée,  était  la  même  que  celle  de  châtelain. 
Le  dernier  6oM^....  de  Crépy  dont  on  ait  connais- 
Bance  se  nommait  Robert  ;  il  mourut  à  la  fin  du 
XIII*'  siècle.  A  peu  prés  à  répot|ue  où  Giiarles  de 
France  reçut  en  apanage  le  comté  de  Valois  et  éta- 
l»lit  sa  résidence  au  château  de  Crépy  »  la  charge 

ou  au  moins  le  titre  de  boug fut  aboli.  —  Crépy 

avait  depuis  longtemps  une  charte  de  commune 
qu'on  trouve  en  entier  dans  V Histoire  du  Valois,  par 
Cartier.  Suivant  des  titres  des  années  1240, 1276  , 
1282,  le  corps  de  ville  de  Crépy  devait  être  composé 
d'un  maire,  de  huit  jurés ,  d'un  argentier  ou  rece- 
veur, et  de  douze  ou  quatorze  hommes  jugeanis ,  qui 
Tonnaient  le  tribunal  de  la  commune.  —  Les  forti- 
fications de  la  ville  de  Crépy  ,  par  les  guerres  des 
Navarrais  et  des  Anglais,  avaient  éprouvé  de  notables 
dégradations.  Elle  resu  pendant  54  ans  ,  depuis 
f55S  jusqu'à  1592,  sans  murailles  et  sans  autre  dé- 
fense que  quelques  pans  de  murs  et  des  fossés  à 
dfiwl  comblés.  Louis,  duc  d'Orléans  ,  frère  du  roi 
Charles  VI,  fit  rétablir  ces  fortifications  dèi  Tannée 
oà  il  commença  à  jouir  du  comté  de  Valois  ;  ces  ou- 
vrages ne  furent  achevés  qu'en  1451.  En  Fan  15t)9 
fut  faite,  par  le  même  prince,  aux  habitants  de  Crépy, 
la  remise  d'une  exactio»i  dont  les  détails  caracté- 
risent le  système  féodal.  Ce  prince  les  exeinpU 
drû  droits  de  prise  pour  son  hôtel  et  pour  celui  de  sa 
femme.  Cette  ville  eut  beaucoup  â  souffrir  des  dis- 
sensions qui  eurent  lieu  entre  le  duc  d'Orléans  et  le 
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duc  de  Bourgogne.  En  1451,  If*s  Anglais  avec  les 
Bourguignons  vinrent  mettre  le  siège  devant  Crépy, 
surprirent  le  faubourg  et  pillèrent  la  collégiale,  en- 
trèrent dans  les  msiâons  des  chanoines  et  en  emme- 
nèrent tous  ceux  dont  ils  espéraient  obtenir  quelque 
rançon  ;  ils  enlevèrent  ensuite  de  chaque  maison  ce 
qui  leur  convint,  puis  ils  passèrent  du  cloître  à  la 
ville,  qu'ils  mirent  au  pillage,  et  détruisirent,  dit-on, 
plus  de  1500  maisons.  Ils   attaquèrent  ensuite  le 
château,  dont  Fenceinfe  répondait  au  contour  ac- 
tuel de  la  ville  de  Crépy.  Cet  espace  était  rempli 
par  de  grands  édifices,  des  places  spacieuses,  des 
cours,  des  jardins,  des  tours  i*t  de  vastes  corps  de 
logis.  Le  capitaine  de  Cropy  se  défendit  vigoureuse- 
ment; malgré  tous  ses  efforts  la  place  fut  emportée 
d'emblée,  et,  furieux  de   la  résistance  opposée,  les 
Anglais  passèrent  la  garnison  au  fil  de  Tépée,  sans 
épargner  personne*  Les  vainqueurs   voulaient  con- 
server la  place  ;  mais  le  feu  prit,  et  l'incendie  s'éten- 
dit de  telle  sorte  que  le  désastre  fut  complet.  Les 
Anglais  et  les  Bourguignons  étaient  depuis  deux  ans 
maîtres  de  Crépy,   lorsqu'cn   1455  Charles  Vit  fit 
prendre  cette  pince  par  escalade  et  passer  la  garni- 
son au  fil  de  répée.  Le  duc  d'Orléans,  rentrant  dans  le 
duché  de  Valois,  fit  réparer  .^  Crépy  queltiucs  corps  de 
bâtiraent  échappés  â  l'incendie,  ainsi  que  le  don- 
jon, et  permit  aux  bourgeois,  ensuite  aux  habitants 
de  la  campagne,  de  venir  s'établir  sur  les  décom- 
bres de  l'ancienne  ville.  Ceiie  restauration  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  actuelle.   L'ancienne  ville  de  Crépy 
renfermait  dans  l'espace  actuellement    découvert 
qu'on  traverse  lorsqu'on  va  de  Crépy  â  Duvy,  deux 
vastes  châteaux, l'i'ôtel  de  la  Comtesse,  près  d« 
Sainte-Agathe,  et  le  palais  de  Bouville  à  côté  du 
Parc-aux-Dames  ;  le  château  fort  ou  le  donjon  était 
situé  du  côté  de  Duvy.  On  7  voyait  huit  beaux  hô- 
tels et  cinq  églises;  mais  cette  ville,  bâtie  sur  un 
plan  irrégulier,  offrait  des  rues  mal  alignées  et  dca 
maisons  en  général  très-basses.   La  cliarte  de  la 
commune  de  Crépy  suppose  que  la  banlieue  conte- 
nait plusieurs  petits  châteaux  occupés  par  des  fieffés 
opulents.  Le  nombre   drs  habitants  de  l'ancienne 
ville  devait  monter  â  plus  dô  18,000,  sans  c«.mpier 
les  familles  établies  dans  le    château  de  Bouville 
dans  la  forteresse  et  dans  l'hôtel  de  la  Comtesse. 
Suivant  un  étal  de  1456,  la  ville  de  Crépy.  malgrd 
la  protection  du  duc  d'Orléans  et  les  soins  qu'il  prit 
d'y  rappeler  les   familles   dispersées  en  1451,    ii« 
renfermait  encore  que  la  moitié  des  liabUanU  qu'on 
y  compta  plus  tard.  En   1588  la  ville  de  Crépy  fut 
prise  par  les  ligueurs,  après  une  tentative   inutile 
sur  Seiilis.  Henri  IV,  ayant  repris  celte  ville,  en  fis 
réparer  les  fortifications.  Les  bâtiments  qu'il  y  rcla* 
blit  furent  décorés    do  chiffre  du  roi  ,  c'est  3i- 
dire  d'un  11  couronné  de  branches  de  laurier    et  de 
lierre  sculptés  sur  la   pie.re.  Ce  roi  donna  en  fa- 
veur des  habitants  des  Icitres  patentes  où  il  déclare 
qu'il  prend  bous  sa  sauvegarde  spéciale  les  bour- 
geois  de  Crépy,  ei  permet  auxdiu  bourgeois  de  cou- 
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rir  SOS  ^  tous  cetii  qui   contreTiend raient  à  For- 
donnaoee.  Sur  la  lin  de  Tannée  1616,  la  garnison 
de  Pîerrefont,  commandée  par  Villeneuve,  vint  faire 
des  courses  jusqu'aux  portes  de  Crépy  el  essaya  mè» 
me  de  surprendre  la  ville.  Charles  de  Valois,  coroie 
d*Anvergne«  fot  envoyé  an  secours  de  la  place  avec 
une  année  de  14,000  liommes  de  pied  et  de  3000 
cbevanx  ;  de  li  il  marcha  sur  Pierrefont.  Lors  des 
troubles  survenus  sous  la  minorité  du  roi  Louis  XIV, 
les  habiunts  de  Crépy  et  de  plusieurs  autres  lieux 
voisins  pensèrent  à  relever    les  murailles  de  leur 
ville,  afln  de  se  mettre  à  Tabri  d^un  coup  de  main. 
Depuis  cette  époque,  aucun  événement  remarquable 
ne  s^est  passé  àiCrépy . — On  comptait  dans  Crépy  trois 
paroisses,  Sainte- Agathe,  Saint-Denis  et  Saint-Tho- 
mas. Cette  dernière  avait  été  bâtie,  eu  i  182,  par 
Philippe  d* Alsace,  comte  de  Yermando's,  en  Thon- 
neur  de  Thomas  Beket,  archevêque  de  Caniorliéry. 
Il  y  avait  aussi  deux  collégiales  de  chanoines,  Saint- 
Aubinet  Saint-Thomas;  uuconvent  deClunistes  réfor- 
més, soos  le  titre  de  Saint*Amould,  et  un  autre  de 
Capucins,  qui  était  hors  de  h  ville;  un  prieuré  de 
Bénédictins,  sous  le  tiue  de  Saint-Michel;  deux  com- 
munautés de  religieuses.  Tune  de  Saint-Augustin  et 
Tautre  d'Ursulines,  qui  élevaient  des  jeunes  Glles  ; 
un  collège  où  Ton  enseign;iit  le»  hiimanîiés;  en  ou- 
tre, les  religieux  de  Saint-Amould  faisaient  chez 
eux  un  cours  de  philosophie.   Des   trois  part>issds, 
celle  de  Saint-Denis  subsiste  seule  :  le  chœur  de 
relise  est  soutenu  par  deux  colonnes  de  chacune 
2  pieds  de  diamètre.  Ces  colonnes  sont  regardées 
comme  un  chef-^l*œuvre  d'arcliiteciure.  L*ancicn  cliA- 
lëau  ne  présente  plus  que  de  vieilles  murailles.  La 
population  de  Crépy  est  d'env.  2600  liab.  Celte  ville 
est- environnée  d*un  cours  planté  d'arbres  et  de  pro- 
menades agréables.  On  y  entre  par  cinq  portes.   La 
place  publique  est  vaste.  Il  s*y  fait  un  grand  com- 
merce de  grains  ;    deux   foires  s*y  tiennent  chaque 
année  :  la  première,  le  lundi  de  la  deuiicme  semai- 
ne de  carême,  et  In  seconde,  le  5  novembre.   Cette 
dernière  est  la  plus  considérable  ;  on  y  vend  notam- 
ment de  grosses  toi'es  de  ménage  fabriqnées  dans 
les  environs,  ainsi  que  du  lil  commun  connu  sous  le 
nom  de  fil  de  Crépy.  Tous  les  premiers  mercredis  de 
chaque  mois  il  y  a  un  marché  franc  ;  les  marchés  or- 
âioalres  sont  les  mercredis,  vendredis  et  samedis 
de  chaque  semaine.  Le  blé  s*y  vend  les  mercredis  et 
samedis  ;  ce  dernier  jour  la  vente  est  beaucoup  plus 
forte.  Dans  le  couvent  des  Ursulines  est  établie  une 
manufacture  de  tissage  de  coton.  Sur  remplacement 
in  prieuré  de  Saint- Aniould  5Vsté'evée  une  pension 
de  jeunes  gens.  La  situation  en  est  agréable  et  en 
bon  air. 

VtVtis  Crittolius,  Créteil,  paroisse  du  diocèse  de 
Paris,  canton  de  Charenton ,  arrond.  de  Sceaux, 
Seine,  à  5  kil.  de  Charenton,  à  9  de  Paris,  et  2  de  la- 
Marne,  dans  nne  plaine.  —  Ce  village  remonte  à  une 
très-haute  antiqnité,  si  Ton  en  croit  la  irulition  po- 
pulaire de  Créteil,  et  son  nom  Ijtin  vicus  Cris'cHus 


est  célèbre  dans  le^s  légendes  des  saints.  Usnard,  qui 
écrivait  dans  le  ix*  siècle,  nous  apprend,    dans  son 
Mariyriiloge,  que  saint  Agoard  et  saint  Agllbert,  et 
une  fouie  d*aotres  chrétiens,  furent  martyrisés  dans 
on  bourg  do  terroir  de  Paris,  appelé  no»  Crîsfoî/«t; 
il  s'exprime  en  ces   termes  :  /«  terrilano  Pmruu' 
cetui  rico  CriitoUo,  possto  mnclcnam  Âgomrdi  ei  AgU* 
herti  cmm  atiis  innumert  promitàd  scsni.   Quelques 
copies  meltenl  v'co  Crts/o/io,   et  Ton  a  dit  Vun  et 
Tauire  en  latin.  Usuard  ne  dé»igne  point  l'époque  de 
leur  mort,  et  ce  n*est  que  dans  lex*  sièrle  que  quel- 
ques auteurs  ignorants  ou  crédules  s'avisèrent  d*érrire 
que  ces  saints  martyrs  avaient  été  massacrés  dans 
le  i*r  siècle  de  Jésus^Ibrist.  c  Mais,  dit  Fabbe  Le- 
beuf,  cette  supposition  est  une  pure  Intention  de  la 
part  de  ces  auteurs.  Aujourd'hui  Ton  juge  à  la  seule 
prononciation  de  leur  nom,  qui  n^est  ni  grec ,  ai  ro- 
main, ni  gaulois,  qu'il  faUail  que  ce  fussent  des 
étrangers  qui,  dans  le  cours  du  y  siècle,  eosseut 
été  mis  k  mort  par  les  barbares  lorsqu'ils  fireol  leurs 
incursions  dans  les  Gaules....  Tout  le  reste  est  n- 
connu  ;  od  sait  seulement  qu'eu  remootaut  b  Marne, 
un  peu  plus  haut  que  Créteil ,  commence  «ne  Me 
assex  considérable ,  appelée  Vlie-Barbière,  que  des 
titres  latins  du  xin*  siècle  appellent  !nuda  Barbarie. 
Cette  Ile  n'est  arrosée,  du  côté  du  midi ,  qw  par  la 
VieiiU'Marnt ,  dite  autrement  Uortbrag^  qui,  éiant 
l'sincien   lit  de  la  Marne,  prouverait. q«reUe  aurait 
fait  primitivement  parte  de  la  grande  péninsule  de 
Saint-Manr.  On  sait  encore  que  vis-à-vis  cette  iie,  de 
l'autre  côté  de  la  Marne,  il  y  a  eu  autrefois  une 
chapelle  et  un  eryptedu  nom  de  Saint-Félix,  marqués 
dans  d'anciennes  cartes  sous  le  nom  de  Cave  de 
Saint'Fiiix^  et  quelquefois  par  altération  de  Cave  de 
SmiU'Philiffpe...,  Si  le  terme  de  cave  ne  signifie  point 
en  cet  endroit  une  chapelle  souterraine  en  forme  de 
voûte,  il  peut  signifier  une  prison  oi^  l'on  renfermait 
les  liêtes  pour  le  spectacle.  Ce  saint  Félix ,  martyr , 
*  était  apparemment  un  des  notables  de  la  troupe  des 
chréiiens  qui  fut  massacrée  dans  ce  lieu,  et  dont 
étaient  les  deux  saints  dont  parle  Usnard.  i  La  tra- 
dition veut  que  tous  ces  saints,  nés  à  Créteil ,  aient 
demeuré  à  la  porte  Caitlotin,  et  qu'ils  soient  morts 
à  la  Croix  Tabcary,  Le  premier  monument  authen- 
tique où  il  soit  fait  mention  de  ces  sainu  et  de 
Créteil  est ,  d'après  le  Martyrologe  dtJsoard,  une 
charte  du  roi  Charles  le  Simple,  de  Tan  900,  et  datée 
do  palais  de  Yerberie ,  que  Sauvai  avait  cru  fausse- 
ment de  Charles  le  Chauve.  Dans  cette  lettre,  le  mo- 
narque français  confirme  les  donations  que  le  vi- 
comte Grimoard  avait  faites  à  une  église  de  Saint- 
Christophe  ,  dan$  laquelle  reposent  les    o$ieaunU 
des  martyrs  morts  en  même  temps  que  lui^  et  ceb  sans 
les  nommer.  Ces  biens  donnés  par  Grimoard  sont 
dits  être  situés  dans  le  village  de  Chrisiotluia  sur  le 
territoire  de  Paris.  On  ignore  comment  ils  étaieni 
passés  en  980  à  la  cathédrale  de  Paris  ;  car  on  trôore 
que  Lysiard  ,  évéqtie  de  Paris ,  fit  don  celte  annés 
à  ses  chanoines  de  la  terre  et  de  Icglise  de  CrctciU 
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Le  roi  Lnilmire  et  son  frère  Louis  confirmèrent  c«  Uo 
donation.  —  La  prévention  des  habitants  de  Crèieil, 
au  sujet  de  raniiquiië  de  leurs  martyrs,  leur  fait  as- 
surer que  Péglise  de  ee  lieu  date  de  Tépoque  où  les 
reliques  de  ces  saints  y  furent  déposées  ;  mais  sa 
construction  est  d^un  temps  bien  plus  moderne.  La 
tour,  placée  sur  le  milieu  du  portail  de  Téglise  » 
comme  celle  de  Saint-Germaln-des-Prés  à  Paris,  pa- 
rait être  du  règne  de  Henri  U'.  Le  choeur  est  du 
ini*  siècle  on  environ.  Cette  église  est  vaste,  et  ac- 
compagnée à  droite  et  à  gauche  de  bas-côtés  as<ez 
bien  eKécutéà.  On  voit  dans  la  chapelle  du  fond  de 
Taile  septentrionnle  le   modèîe  qui  a  servi  pour 
Timage  de  la  sainte  Vierge  de  la  mélropoliiaine  de 
Paris;  aux  côtés  du  grand  autel  sont  les  châsses  en 
bois  doré  qui,  dit-on,  contiennent  les  reliques  des 
saints  Agoard  et  Agiiltert.  Dans  le  temps  des  guer  res 
de  religion,  elles  furent  cachées  entre  deux  murailles 
qu^on  voit  encore  ;  on  les  a  soustraites  de  cette  ma- 
nière k  la  fureur  et  aux  spoliations  des  huguenots. 
Les  vitraux  de  Pégllse  représentent  les  mêmes  saints 
armés  de  pied  en  cap  et  couverts  de  fer,  suivant 
Tusage  des  premiers  siècles  de  la  monarchie.  La  cé- 
lébri  é  des  reliques  de  cette  église  avait  fait  recher- 
cher le  cimeiière  qui  est  autour.  Nos  pères  aimaient 
à  reposer  dans  les  lieux  qui  possédaient  les  restes 
des  hommes  qui  avaient  souffert  pour  le  soutien  de 
leur  religion.  On  a  trouvé  vers  le  commencement  du 
XTii*  siècle,  en  fouillant  dans  ce  cimetière,  plusieurs 
de  ces  tombeaux  en  pierre,  que  les  anciens  se  fai- 
saient construire  et  qu^oo  enfouissait  avec  eux  en 
lerre.  Dans  Tun  d'eux  était  une  pièce  de  monnaie 
antique,  et  dans  un  autre  de  petites  boules  ou  bou- 
lons ,  dent  ne  put  pas  déterminer  Pusage.  —  En 
eonséquence  de  la  donation  que  Févéque  Lysiard  fit 
de  ta  terre  de  Créteil  au  chapitre  de  son  église ,  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Paris  étaient  seigneurs 
de  ce  Yiliage.  On  rapportera  h  ce  sujet  une  anecdote 
précieuse  par  son  antiquité,  qui  prouve  que,  dans  les 
temps  reculés  de  notre  monarchie,  les  monarques 
étaient  loin  d'avoir  retendue  d^autorité  qu'ils  ont 
possédée  depuis.  Le  roi  Louis  Vil,  étant  venu  à  Tim- 
proviste  à  Créteil,  y  prit  son  logement  à  Tenlrée  de 
la  nuit.  Etienne  de  Paris,  écrivain  contemporain  , 
raconte  de  cette  manière  et  avec  toute  la  naïveté  de 
son  temps  les  suites  de  cet  érénement  :  c  J*ai  vu , 
dît-ii,  que  le  roi  Louis,  qui  vouloit  arriver  un  cer- 
tain jour  à  Paris,  étant  surpris  de  la  nuit,  se  retira 
dans  un  village  des    chanoines  de  I.1  cathédrale , 
appelé  Créieil ,  ChmtoUum.  II  y  coucha,  et  les  habi- 
tants fournirent  la  dépense.  Dès  le  grand  matin,  on 
le   vint  rapporter  aux  chanoines  ;  ils  en  furent  fort 
affligés  et  se  dirent  les  nns  aux  autres  :  Cen  ettfaitde 
régl'ne,  le*  pHcilégei  êont  perdus.  Il  faut  ou  que  le  roi 
rende  la  dépense^  ou  que  Cofiee  ceue  dan$  no'teéglite^ 
L,e  roi  vint  à  la  cail.édrale  dès  le  même  jour,  sui«  ant 
la    coutume  où  il  étoit  d'aller  k  la  grande  église 
quelque  temps  qu*il  tit.  Trouvant  la  porte  fermée  , 
H  en  demanda  la  raison ,  disant  que  si  quelqu'un 


avoit  offensé  cette  église,  il  vouloit  la  dédommagi;r. 
On  lui  ré|K)ndit  :  Vraiment^  $ire^  c'est  vous-même  qui^ 
contre  les  coutumes  et  les  libertés  sacrées  de  cette  sainte 
églite,  avez  soupe  hier  à  Créteil,  non  à  vos  fràs,  mais 
à  ceux  des  hommes  de  cette  église  ;  e'^est  pour  cela 
que  Po/fice  est  cessé  id  et  que  la  porte  est  fermée  ,  lr$ 
chanoines  étant  résolut  de  plutôt  souffrir  toutes  sortit 
de  ioumunts  que  de  laisser  de  leur  temps  enfreindre 
leurs  libertés.  Le  roi  fut  frappé  de  ces  paroles.  Ce 
qui  eit  arrivé,  dit-il ,  n^a  point  été  fait  de  dessein  pré^  . 
médité.  La  nuit  nCa  retenu  en  ce  lieu,  et  je  n'ai  pu 
arriver  à  Paris  comme  je  me  Pétois  proposé.  Cest  sans 
force  ni  sans  contrainte  que  les  gens  de  Créteil  ont  fait 
de  la  dépense  pour  moi  ;  je  suis  fâché  maintenant 
d'avoir  accepté  leurs  offres.  Que  Pétéque  Thibaud 
vienne  avec  le  doyen  Clément,  que  tous  tes  chanoines 
approchent^  et  surtout  le  chanoine  qui  est  prévôt  de  ce 
village  :  si  je  suis  en  tort,  je  veux  donner  satisfaction  ; 
si  je  n'y  suis  pas,  je  veux  nVen  tenir  à  leur  avis.  Le 
roi  resta  en  prières  devant  la  porte,  en  attendant 
révêque  et  les  chanoines.  On  fit  l'ouverture  des 
portes  ;  il  entra  dans  l'église,  y  donna  pour  caution 
do  dédommagement  la  personne  de  Tévêque  même. 
Le  prélat  remit  en  gage  aux  chanoines  ses  deux 
chandeliers  d'argent,  et  le  roi,  pour  marquer  par  un 
acte  extérieur  qu'il  vouloit  sincèrement  payer  la  dé- 
pense qu'il  avoit  causée,  mil  de  sa  propre  main  une 
bague  sur  l'autel,  laquelle  bague  toutes  les  pariiea 
convinrent  de  faire  conserver  soigneusement ,  parce 
que  l'on  aToit  écrit  dessus  qu'elle  étoit  en  mémoire 
de  la  conservation  des  libertés  de  l'Eglise.  1 

En  i547,  révêque  de  Paris  échangea  avec  les  cha- 
noines de  son  église  m  terre  de  Wissous  pour  celle 
de  Créteil.  Gette  terre,  dcTcnue  propriété  desérêques 
de  Paris,  reçut  de  ses  illustrés  possesseurs  beaucoup 
d'accroissements  et  leur  a  dû  tous  ses  embellisse* 
menis.  Diflérents  prélats  contribuèrent  à  la  cons- 
truction d'un  ch&teau  qui,  lors  de  la  révolu- 
tion, était  encore  la  maison  de  plaisance  deê 
archevêques  de  Paris.  Il  appartint  depni^  au 
maréchal  Serrurier,  ancien  sénateur  et  gouver- 
neur des  Invalides  pendant  le  régne  de  Napoléon  et 
au  commencement  de  la  restauration,  mort  en  1819. 
Ce  ch&teau  a  été  vendu  et  démoli  en  1821.  —  La 
popul.  de  Créteil  est  d'environ  tîOJ  hab.,  en  y  com- 
prenant quelques  habitations  isolées  snus  diverses 
dénominations.  Les  principales  productions  du  ter- 
roir de  celte  commune  sont  en  grains  ;  les  coteaux 
offrent  pourtant  quelques  vignes ,  et  les  bords  de  la 
llarne  sont  alternativement  garnis  de  bois  ou  de 
prairies.  On  trouve  dans  Créteil  deux  établissements 
de  commerce  :  l'un  est  une  fabrique  ou  distillation 
d*eau-rorte,  et  l'autre  une  filature  de  coton.  Le 
moulin  qui  fait  marcher  cette  filature  est  mis  en 
mouvement  par  la  Marne  ,  sur  les  bords  de  laquelle 
it  est  établi.  Ce  village  a  aussi  sur  son  territoire  des 
carrières  de  pierres  de  taille  et  de  pUitre  très- 
anciennement  exploitées. 

Yicut  Uor'.orum,  !a  Ville  des  Jardins,  ou  Behcnsi 
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dans  la  Turquie  d'Asie.  Le&  érudils  sont  partagés  sur 
6un  origine.  Les  uns  veulent  f|i  e  ce  bourg  ait  été 
fondé  par  les  Grecs,  les  autres  par  les  llomains; 
quelques-uns  par  les  Arabes,  dans  le  premier  siècle 
de  leur  invasion.  Cette  opinion  nous  parait  la  plus 
piobable.  —  Dehensi,  clicMieu  d*un  district  du 
même  nom»  f  e  trouve  sur  le  chemin  de  Meraascb  ou 
Mœraasch  (l'ancienne  Germanka)  à  Kaizaiije  (Césa- 
rëe)  ;  il  est  entouré  de  nombreux  jardins  qui  sont 
arrosés  par  une  petite  rivière.  Dt  là  lui  vient  le  nom 
de  la  Ville  des  Jardins.  Les  habimms  ont  porté  au 
plus  haut  degré  la  connaissance  de  la  science  horti- 
cole. Lors  des  Croisades,  Buudrand,  comte  dT.desse, 
s'empara  de  Behensi,  en  1116.  —  La  population,  de 
3000  habitants  environ,  est  en  partie  musulmane; 
on  y  voit  quelques  Grecs  et  trois  ou  quatre  pauvres 
familles  arméniennes  catholiques. 

Viens  Insulœ,  Isle-Aumoni.  C'est  une  paroisse  da 
diocèse  ei  de  l'arrondissement  de  Troyes,  à  il  kil.  de 
cette  ville,  dépt.  de  l'Aube.  La  p.>pulaiion  est  de 
S^O  habitants.  Ce  village,  situé  au  confluent  de  i'ilo- 
zaiu  et  do  la  Uognc,  a  des  souvenir»  fort  anciens,  et 
a  eu  sous  le  régime  féodal  beauc*»up  plus  d'impor- 
tance qu'aujourd'hui.  La  terre  d'Aumont,  érigée  en 
duché,  en  1665,  relevait  du  roi  seul,  à  cause  de  la 
grosse  tour  de  Troyes.  Dès  le  iv'  siècle,  elle  est  nien- 
tionnée  dans  les  anciennes  légendes.  Saint  Urbain  y 
établit  alors  un  monastère,  qui  fut  ruiné  (.ar  les 
Normands  dans  le  ix«  sièc'c,  et  rétabli  environ  iOJ 
ans  après  par  sa  nt  Rubert,  natif  de  Troyes,  fonda- 
teur des  abbayes  de  Molesmes^et  de  Citeiux.  Plus 
tard  ce  monastère  fut  de  nouveau  détruit.  Au  com- 
mencement du  xiii*  siècle,  un  autre  couvent  fut 
fondé  à  Isle,  par  des  religieux  connus  sous  le  nom  de 
llons-ilomaie»  ;  il  a  aussi  disparu.  A  l'époque  où  le 
caUinisme  pénétra  à  Troyes,  ses  partisans  établirent 
à  Isle  un  pioche,  qui  devint  un  oljet  de  disbcnsions 
dans  le  pays.  —  On  vo.t  encore  ù  Ule  les  traces  d*uii 
ancien  château  fort,  bâti  sur  une  hauteur  furmée  de 
terres  rapportées,  et  entouré  de  fossés.  Aucun  sou- 
venir historique  ne  se  rattache  à  cette  construction, 
dont  on  ignore  l'origine  ainsi  que  l'époque  de  la  des- 
truction. 

Vicus  LicÎAÎî,  Lésigny,  paraisse  du  diocèse  de 
Meaux.  Ce  village  fait  paiiie  dn  canton  de  Brie- 
Comte-Robert,  dans  l'arrond.  de  Melun,  départ,  de 
Seîne-et-llarne;  il  est  à  G  kil.  nord  de  la  première 
de  ces  villes,  à  24  nord  de  la  seconde.  Sa  population 
est  d^environ  500  habitants.  Le  territoire  de  Lésigny 
se  compose  de  terres  labourables  de  médiocre  qua- 
lité, de  bois  et  de  quelques  prairies.  Situé  dans  une 
plaine  à  l'eitrémité  d'un  vallon,  le  village  est  formé 
d  une  seule  rue ,  dont  les  maisons  sont  assez  bien 
alignées.  11  y  avait  autrefois  une  porte  à  l'extrémité 
septentrionale  de  cette  rue.  L'église  est  du  commen- 
cement du  xvi«  siècle  ;  elle  est  surmontée  d'une  flèche 
en  aiguille  qui  s'aperçoit  de  très-loin.  —  Le  chAteaa 
était  autrefois  flanqué  de  deux  énormes  tours  avec 
une  longue  galerie,  une  salle  de  justice  et  une  cha- 


pelle qui  ne  subsistent  plus.  Il  consiste  maintensut 
en  un  corps  de  logis  construit  en  grès  et  en  briques, 
et  se  fait  remarquer  par  st)n  architecture  gothique. 

La  commune  de  Lésigny  a  pour  écarts  :  1*  Mon- 
téti,  Montétis  (Mons  œitivus)^  ancienne  chapelle  à 
une  demi-lieue  nord-est  de  Lésigny,  d;ins  une  petite 
plaine  environnée  de  bois,  était  primitivement  ans 
abbaye  de  chanoines  réguliers ,  érigée  dam  le  xn* 
siècle.   On  pen-e  que  celte  abbaye  ,  dont  on  place 
la  fondation  vers  l'an  1170,  fut  transférée  avant  i'aa 
1218  dans  la  vallée  à  4  kil.  de  là,  à  rouest,  mats 
toujours  sur  le  territoire  de  Lésigny.  On  ignore 
quelle  fut  la  cause  de  cette  translation,  que  l'on  a 
également  attribuée  à  la  disette  d'eau,  k  un  incendie 
ou  au  voisinage  du  grand  chemin  de  la  Brie.  Il  se 
tient  dans  ce  lieu,  depuis  le  règne  de  Louis  Xll,  les  S 
et  9  septembre ,  une  foire  considérable  de  bestiaux. 
2<>  Romaine,  château  situé  dans  une  vallée  à  l'est 
de  Lésigny.  Les  titres  qui  parlent  de  ce  lieu  remon- 
tent jusqu'au  règne  de  saint  Louis  ;  mais  il  est  ridi- 
cule d'attribuer  son  nom  à  ce  que  des  Romains  font 
habité,  puisque  rien  ne  témoigne  de  la  vérité  de  ce 
fait.    3<>   La  Jonchère,  château  à  l'oueu  ei  ii 
kil.  de  Lésigny,  sur   le  penchant  d*un  coteau  in- 
cliné au  midi  et  au  bas  duquel  coule  le  Réveillou. 
C*est  une  habitation  dont  l'existence  ne  remonte  pas 
au  delà  de  deux  cents  ans.  ^o  Sous-Carrière,  an- 
cien fief:  le  château  n'offre  plus  que  quelques  ruines 
et  le  parc  »e  confond  avec  celui  de  la  Joncbère. 
5^  Le  Buisson,  dont  il  est  parlé  dans  le  cartulaire  de 
Saini-Maur  de  Tau  1284 ,  château  et  ferme  à  rouest 
de  Lésigny.  6®  Maison-Blanche,  maison  de  campa- 
gne au  nord  de  Lésigny.  ?<>  Villarceau ,  ancien  châ- 
teau détruit,  contigu  à  la  commune*  et  près  de  Ro- 
maine. 8®  lliverneau  ou  Ivernal,  ancienne  abbaye.  On 
prétend  que  l'abbaye  de  Montéti  et  celle  d'Ivemeau 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  couvent  qui  a  seulement 
changé  de  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus; 
il  est  touicruis  certain  qu'il  n'est  plus  question  dans 
les  anciens  ttrcs,  de  l'abbaye  deMonicti,  dès  qu'il  est 
parlé  de  l'abbaye  d'Ivemeau ,  et  cela  d%s  i*aunée 
1218.  Celte  abbaye,  qui  avait  été  affaiblie  par  les 
guerres  civiles  des  xiv*  et  xV  siècles,  ruinée  par 
celle  des  calvinistes  du  xvi*.  entièrement  rétablie  en 
168i,  fut  supprimée  cent  ans  après.  11  parait  aussi 
qu'il  avait  existé  jadis  un  hameau  qui  n'est  plusau- 
jouid'hiii  qu'une  ferme  de  peu  d'importance;  il  aviH- 
sinait  Téglise,  dont  les  vestiges  attestent  un  édifice 
du  xiii«  siècle. 

Vicus  Lusinaeif  Lusigny,  paroisse  du  diocèse  de 
Troyes.  Ce  bourg,  situé  dans  une  plaine  fertile,  près 
d'une  belle  prairie  arrosée  par  la  rivière  de  Barse  et 
bornée  par  la  forêt  de  l'Arrivour,  est  de  l'arrond.  el 
à  14  kil.  de  Troyes,  dépt.  de  l'Aube.  Il  compte 
1168  habitants.  —  Luaîgny  souffrit  beaucoup  dans  le 
temps  de  la  Ligue  de  la  part  des  retires  venus  «n 
secours  de  Henri  IV.  Ils  incendièrent  une  partie  du 
village,  connu  encoiê  sous  le  nom  de  liaison  brûlée. 
C*cst  aussi  une  des  communes  qui  ont  le  plus  s^nf- 
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ffrl  de  riiiv.nsion  des  éiranger»  en  1814.  Les  Fcait- 
ç^<s  I  orrôtèretit  pendani  Irois  jours,  nu  poiu  de  la 
Guilloiiére»  Tannée  des  coalisés,  qui  y  éprouva  des 
perles  considérables.  Après  la  baïaîlle  de  Montereau, 
il  80  Unt  à  Lusigny  des  conrérences  qui  avaient  pour 
objel  de  traiter  des  conditions  d'un  armistice  de 
quinze  jours,  pendant  lequel  on  duvrat  K*occnper 
de  poser  les  bases  d^uue  paix  déliuitive  ;  uiaiii  comme 
ks  alliés  ne  toulaient  que  gagner  du  temps,  ces 
conférences,  militaires  treureut  aucun  résuliat. 

L'Arrivour,  ancienne  abbaye  d*tiomnies  do  l'ordre 
de  CIteaux»  siiuée  sur  la  rive  droi:e  de  la  Burse,  et 
dont  il  ne  resie  plus  que  des  ruines,  est  une  dépen- 
dance de  la  commune  de  Lubigny.  Vers  Tan  4135, 
Tbibaull  11,  comie  de  Cbampa^ne,  8:iiiit  DernarJ, 
abbé  de  Clairvaux,  et  liaiton,  évéquc  de  Troyes, 
ayant  mis  la  réforme  dans  Tabbaye  de  Saint-Loup, 
conçurent  le  dessein  d'établir  un  monastère  dans  le 
terrain  appelé  Uuxei  ou  Buxis  sur  la  paroisse  de 
Lusigny.  La  fondai  ion  n*eut  son  entier  accomplisse- 
ment qu*en  1159.  L^abbaye  de  TArrivour  devint  dans 
la  suite  une  des  plus  célèbres  de  la  Champagne;  Ta- 
griculturc  et  les  leiires  y  ont  été  florissantes  ;  et  dès 
le  XVI*  siècle  il  y  avait  une  imprimerie  dirigée  par 
I^iicole  P&ris,  qui  donn»,  en  i547,  une  édition  de  la 
traduction  en  français  de  riiistitulion  du  prince  par 
Buddé,  faite  par  Jean  de  Luxembourg,  alors  abi  é 
do  TArr  vonr. 

Vicus  Perlhum,  Perthuis,  petite  ville  du  diocèse 
d*Avîgnon,  chef-lieu  «fe  cant>n  de  Turnind.  d*Apl, 
à  20  kil.  de  cette  ville.  Elle  a  une  population  de  5000 
Aniea,  et  un  tribunal  de  commerce.  Les  habitants 
s^occupent  spécialement  de  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie.  —  Cette  Tille  passe  pour  avoir  été  fondée 
avant  rentrée  des  Romains  dans  les  Gaules.  Elle  est 
€l.ins  une  belle  situation,  sur  une  éminence,  entouiée 
de  remparts,  et  traversée  par  la  Lèze.  Ses  dehors 
sont  agréables  et  son  territoire  très  fertile.   Depuis 
un  temps  immémorial,  les  habitants  de  Pcrthuis  sont 
dans  Pusage  de  se  roi  dre  en  pèlerinage  à  Permitage 
de  Sainte- Virt<iire,  bail  sur  la  nioniagne  de  ce  nom, 
aîlué  à  20  kil.  de  disiancc,  de  Tatitre  côté  de  la  Du- 
rance,  dans  le  diocèse  d'Aix,  département  des  Bou- 
ches-du-Rhôue.  H  eiisiait  sur  cette  nioulajçne  un 
couvent  qui  a  été  supprimé  en  4780.  Le  Si  avril,  au 
|H>int  du  jour,  les  gros  tambours  parcourent  la  ville 
et  annoncent  le  départ.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  la  joie  qui  s'emp  irc  de  tous  les  esprits  et  de 
l*ardeur  que  montrent  les  habitant!»  de  Perthuis  pour 
faire  ce  pieux  voyige.  11  n'est  aucime  raison  qui 
puisse  retenir  les  jeunes  gens  et  les  hommes  dans 
la  force  de  TAge  ;  niais  ce  qui  a  lieu  de  surprendre, 
e*est  que  les  vieillards  eux-mêmes  prétendent  ne 
pas  pouvoir  s*en  dispenser.  Les  mères  de  famille  sont 
obligées  de  veiller  de  près  sur  leurs  petits  enfants, 
et,  malgré  lenr  surveillance,  il  y  en  a  toujours  quel- 
ques-uns  qui  se  Joignent  à  la  caravane.  Tout  le 
inonde  étant  réuni,  deux  chefs  connus  »ons  le  titre 
de  prieurs,  et  chargés  de  la  |H>llce  et  de  la  surveil- 


lance du  pèlerinage,  se  mettent  à  la  tète  de  la  tronp^*, 
et  les  tambours  ditnnent  le  si(;nal  du  départ.  Après 
avoir  passé  le  bac,  la  troupe  se  dirige  en  ligne  droite, 
par  des  earrairei  ou  sentiers  destinés  aux  troupeaux. 
Elle  s'anéiC  au  pied  de  la*  montagne  pour  prendre 
un  léger  repns.  Les  prieurs  font  distribuer  h  chacun 
du  pain,  dos  fruits  et  dilTéi  entes  provisions  apportées 
sur  des  ânes.  A|irès  ce  rep.is,  la  caravane  gravit  la 
niont;igi>e,  et  le  premier  soin  dont  on  s*occupp,  cVst 
de  ramasser  du  bois  sec  et  des  racines  pour  faire  un 
feu  de  joie.  A  rentrée  de  la  nuit,  le  feu  est  allumé 
sur  la  terrasse  du  couvent,  sur  un  point  assez  élevé 
pour  que  la  flamme  puisse  être  aperçue  de  Perthuis. 
Les  habitants  resiés  dans  la  ville,  rassemblés  sur 
une  esplanade  en  dehors  des  remparts,  répondent  au 
signal  des  pèlerins  par  un  autre  feu,  et  témoignent 
par  toute  sorte  de  ciis  et  de  démonstrations  qu*ils 
parti(;ipeui  à  Tœuvre  entreprise.  Cependant  les  pèle- 
rins, après  leur  feu,  iront  d^autrc  parti  à  prendre 
que  de  se  coucher  sur  le  roo,  exposés  à  toutes  les 
intempéries  de  Pair,  sur  une  montagne  élevée  de  500 
toises,  où  Tair  est  fort  vir  et  même  froid  dans  cette 
saison.  Avant  la  destruction  du  couvent  ils  y  trou- 
valent  quelque  abri  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  y  aurai! 
du  danger  à  se  blottir  dans  ces  ruines,  il  faut  se  ré* 
soudre  à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile;  aussi  tout 
le  monde  est  sur  pied  avant  le  jour.  Le  curé  de  Vau* 
venargues  célèbre  la  messe,  à  laquelle  assistent  tou« 
les  pèlerins  :  chacun  d'eux  dépose  son  ofl'rande,  et 
tous  vont  visiter  le  Garaguaî,  gouffre  où  Maritis  fit 
précipiter,  dit-on,  cent  prisonniers  teutons  après  sa 
victoire.  On  retourne  au  couvent  pour  déjeuner,  et 
chacun  ayant  eu  soin  d*attacber  au  chapeau  et  à  la 
boutonnière  des  brins  de  verdure,  la  caravane  re* 
tourne  à  Perthuis,  où  elle  rentre  tambour  batiant  en 
poussant  des  cris  de  joie.  Une  tradition  constante  et 
générale  rattache  celte  coutume  vraiment  remar- 
quable à  la  victoire  remportée  par  Marius  sur  les 
Teutons  et  les  Ambrons.  On  assure  que  la  bataille  se 
donna  le  2i  avril,  et  que  le  soir  les  ftomiiins  allu- 
mèrent un  grand  feu  au  sommet  de  la  montagne, 
quMs  désignèrent  alors  sous  le  nom  de  Mom  Viclo- 
riœ,  Marius  fit  ensuite  le  vœu  d*élever  un  temple  à 
la  Victoire,  et  ce  temple  fut  en  effet  b&ti  non  au 
sommet  de  la  montagne,  mais  à  sa  base,  du  côté  de 
Y^iuvenargues,  où  Ton  en  voit  encore  quelques  ruines 
h  la' ferme  qui  a  conservé  le  nom  de  Délabre.  Les 
l^ertbuisieiis  ne  se  sont  pas  bornés  à  conserver  le 
souvenir  de  la  victoire  de  Marius,  ils  ont  aussi  une 
fôie  annuelle  qui  a  pour  but  de  célébrer  le  triomphe 
de  ce  général. 

Victt»  Rameruci,  Ramerupt,  paroisse  du  diocèse 
de  Troyes,  arrotid.  d*Arci8-sur-Aube,  ù  14  kil.  de 
celle  ville,  dép.  de  TAube.  — Ce  bourg  est  situé  dans 
une  plaine  feitile  bur  le  ruisseau  du  Puits,  et  il 
compte  613  babitaots  qui  se  livrent  à  la  labricaiion 
de  la  bonneterie. 

L'existence  de  Ramerupt  remonte  au  delè  de  Tan- 
née 407  ;  Albé.ic  en  fait  mention   dans  ses  chroni- 
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ijiies,  oh  il  dit  que  Gaiiclon  prit  naissance  à  Rame- 
rupt.  C'éiaîi  alors  une  petite  ville  bien  liâtie,  riche, 
commerçante  et  bien  peuplée,  entourée  de  fossés  et 
défendue  par  un  cliâieau  fort  dont  on  ne  voit  plus 
aucuns  vestiges.  Des  fossés  communiquant  à  la  ri- 
vière, qui  les  remplit  de  ses  eaux  ;  des  éminences  de 
terrain,  élevées  par  la  main  des  hommes,  et  des  sou- 
terrains irès-éiendus,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cette 
ancienne  cité.  Détruit  en  407  parles  Vandales;  ruiné 
à  différentes  époques  par  les  guerre^  civiles;  ravagé 
en  4580  par  les  Anglais  sous  la  conduite  du  duc  de 
Bnckingh-Jim;  détruit  en  partie  par  un  incendie  en 
1775,  Ranierupt  a  perdu  depuis  longtemps  une  par- 
tie de  son  importance.  De  Ranierupt  dépendait  Tan- 
cicnne  abbaye  de  la  IMtié,  fondée  en  iâlO,  dont  Pé- 
glisea  été  démolie  récemment. — Le  bourg  est  assez 
bien  bâti  sur  Je  revers*  d'une  colline  crayeuse  ;  il 
possède  deux  belles  places  publiques,  sur  Tune  des- 
quelles est  une  vaste  balle  où  il  se  tient  annuelle- 
ment quatre  foires.  Près  de  l'autre  place,  nommée 
place  des  Granges,  on  remarque  une  butte  très-haute, 
formée  de  terres  rapportées,  construite  h  une  épo- 
que ancienne,  dans  lebutde  protéger  le  pays  lors  des 
guerres  de  Tépoque.  Du  sommet  de  cette  hautear, 
qui  domine  une  grande  étendue  de  pays,  on  jouit 
d*une  vue  magnifique  sur  de  nombreux  villages  dis- 
séminés  dans  une  vaste  plaine.— >Ramerupt  est  tra- 
versé par  le  chemin  de  Troyes  à  Yitry.  Ses  commu- 
nications avec  les  communes  de  la  rive  gauche  de 
TAube,  favorisées  autrefois  par  un  bac,  ont  été  re»i 
dues  plus  sûres  et  plus  faciles  par  rétablissement 
d'un  pont. 

Vieu$  Rhenoff  Rbeina,  viBe  d«  Prusse ,  province 
de  Westpbalie ,  dans  le  cercle  dé  Sleinfurt,  à  40 
kil.  de  Munster,  se  trouve  sur  la  rive  gauche  dé 
TEms ,  qui  y  est  navigable.  Elle  possède  un  hôpital, 
des  filatures  et  des  rafflnerics  de  sucre.  On  exploite 
de  la  tombe  dans  les  environs.  Son  cb&teau. sert  de 
résidence  aux  princes  et  comtes  de  Looz  et  Gors- 
waren.  —  Les  princes  et  comtes  de  Looz  ont  la 
'même  origine  que  les  anciens  dues  de  Brabant ,  car 
ils  descendent  des  comtes  de  liainault.  Ils  furent  éle- 
vés en  1754  par  Gharles  VI,  et  en  17'î8  par  Marie* 
Thérèse,  au  rang  de  ducs.  Guillaume-Joseph,  duc  de 
Looz-Gorswaren,  obtint,  par  le  recès  de  la  députa- 
tion  de  TEmpire  de  1803,  une  partie  de  Tévèché  de 
Munster,  sous  le  titre  de  principauté  de  Rheina- 
AVoibeck,  avec  suffrage  à  la  Diète  ;  mais  Facte  de  la 
confédération  du  Rhin  le  soumit  au  grand- duc  de 
Berg.  Aujourd'hui  la  principauté  qui ,  sur  12  m.  c. 
g.  (3â  I.  c),  a  91G0  bnb.,  et  rapporte  120,000  fr.,  est 
en  partie  sous  la  souveraineté  prussienne  et  en  partie 
sous  celle  du  Hanovre.  La  famille  possède  des  biens 
considérables  dans  les  Pays-Bas.  Elle  est  catholiq  je, 
et  réside  à  Rheioa,  petite  ville  sur  PEms. 

Viens  Rheneeœ,  Rheineck,  petite  ville  de  Suisse,  du 
canton  deSaint-Gall,  à  18  kil.  est-nord-est  de  cette 
ville,  dans  une  position  superbe,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  près  de  Tendroit  où  le  Oeuve  tombe  dans 


le  lac  dé  Constance  ;  elle  possède  plu«leors  beaux 
bâtiments,  et  fait  un  grand  commerce  en  bois.  Ses 
manufactures  en  toiles  de  fil  cl  de  coton,  ses  blan- 
chisseries, ses  ateliers  de  teinture,  en  font  une  villa 
industrielle.  Ses  environs  offrent  des  promenades 
fort  pittoresques.  Le  Buchberg,  coteau  situé  près 
de  Rheineck ,  produit  les  meiilenrs  Tins  rouges  , 
non-seulement  des  bords  du  Rhin,  mais  encore  de 
toute  la  Suisse  allemande.  Cette  ville  formait ,  an 
moyen  âge,  un  bourgravial  qui  depuis  a  paasé  à  fai 
maison  de  Sinzendorf.  —  La  maison  de  Siiizeodorf 
fait  dé'iver  son  origine  des  anciens  Guelfs  par  un 
comte  Eihicon,  fière  puîné  de  Rodolphe  (Guelf)  , 
duc  de  Bavière.  Auguste  de  Sinzendorf  fut  créé  ba- 
ron en  1611.  Son  fils,  Rodolphe,  fut  investi  en  1653 
de  la  charge  de  trésorier  héréditaire  de  FEmptre.  Il 
acheta  le  bourgraviat  de  Rheineck ,  et  devint  aioâ 
état  et  comte  d'Empire.  Ce  bourgraviat  ayant  été 
perdu  par  la  paix  de  Lunéville,  le  comte  de  Sinzen- 
dorf obtint  en  1803  le  bourgraviat  de  Winierrieden, 
que  Tempercur  éleva  au  rang  de  principauté,  mais 
par  l'acte  de  la  confédération  du  Rhin  elle  fut  son* 
mise  à  la  souveraineté  du  roi  de  Bavière.  —  La  fa- 
mille de  Sinzendorf  est  catholique  et  habita  Vienne. 
Elle  possède  la  charge  héréditaire  de  grand-écbanson 
de  Tarchiduché  d'Autriche  au-dessus  de  TEns ,  et 
plusieurs  autres  grandes  charges.  Le  nom  de  Sinzen- 
dorf est  illustre  dans  les  annales  de  la  diploiuatie* 

Yicus  Riccienêist  Les  Ricevs,  dans  le  diocèse  de 
Troyes,  arrond.  de  Bar-sur-Seiney  à  12  kil.  sud  de 
cette  ville,  cheMieu  de  cantou  du  dép.  de  TAube, 
avec  une  population  de  3950  habiuuts.  On  compreiid 
sous  ce  nom  trois  boui^s  distingués  par  les  noms  de 
Ricey-Uaui,  Ricey-Hauterive  et  Ricey-Bas.  Quoique 
généralement  mal  percés  et  assez  mal  bâtis,  ces 
bourgs  renferment  plusieurs  belles  habitations.  Ils 
sont  situés  dans  une  vallée  arrosée  par  la  petite  ri- 
vière de  Laignes,  et  formée  par  les  montagues  les 
plus  élevées  du  département,  dont  les  pentes,  coih 
vertes  de  vignes,  offrent,  dans  un  cadre  resserré, 
des  points  de  vue  agréables  et  variés. 

Les  anciennes  chroniques,  d'accord  avec  la  tradi- 
tion, font  remonter  l'origine  des  Riceys  jusqu'au 
temps  de  César  et  à  réublissSment  des  Buiens  su 
les  confins  de  la  Bourgogne,  après  la  défaite  que  ce 
conquérant  des  Gaules  fit  éprouver  aux  Helvélicns 
prèsd'Autun,  et  ensuite  près  d'Auberive.  Yoid,  à 
l'appui  de  celte  version,  un  passage  de  la  Cbronique 
de  Langres  (CAroaicon  Lingonente  ex  proiatiombn 
historieh  coHtextum;  1655)  :  c  Ca*sar,  inconditam 
muliitudinem...  acri  prxiio  fundit  et  trucidât.  Sa-  . 
perstites  ad  cxxx  millia,  refugi  non  longe  ab  Auto- 
maduno  iterum  cxduntur,  armisque  spoliât!  remil* 
tuntur  eo  unde  erant  profecti,  retentis  BoiLî,  Raan* 
cisque,  et  illis  quidem  inter  ^duog,  liis  in  Ambar-» 
rorum  sive  Barrensium  fiiiibus.coliocatis,  estfmtuM 
liicciemes,  t  Ce  qui  ajouterait  quelque  valeur  à  ces 
traditions,  à  défaut  d'autres  preuves  et  de  monu* 
menis,  c'est  que  les  mœurs,  le  langage  et  jusqu^à 
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rhabillemeiU  des  Ricetons,  el  surtout  des  femmes, 
ont  conservé  quelque  chose  d'exceptionnel  qui  leur  ^ 
a  laissé  le  caractère  d*une  peuplade  isolée  au  milieu 
des  pays  les  plus  voisins.  —  On  voit  encore  quelques 
restes  des  murailles  et  des  fossés  dont  chacun  des 
bourgs  était  ceint.  Un  édit  de  Henri  lll,  daté  de 
Blois.  i5S8,  conservé  dans  les  archives  de  la  com- 
mune, en  avait  permis  la  reconstruction.  Les  portes 
n*ont  éié  démolies  que  depuis  peu  d'années.  Les 
trois  églises  sont  vastes,  d*une  assez  belle  construc- 
tion, et  surmontées  de  clochers  élevés  qu*on  aper- 
çoit de  loin.  Celle  de  Ricey-Bas  se  fait  remarquer  par 
son  portail  et  la  délicatesse  de  sa  flèche  en  aiguille. 
On  n*a  pas  de  notions  précises  sur  leur  fondation, 
qui,  diaprés  le  style  de  rarchilccture,  ne  doit  pas 
remonter  plus  haut  que  Tépoque  de  la  renHlssance* 
Le  château  de  Ricey-Bas  était  un  des  plus  anciens 
de  la  Bourgogne.  Bâti  par  Robert,  baron  des  Riceys, 
dans  le  zi*  siècle,  possédé  ensuite  par  Roilin,  chan- 
celier de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  il  passa 
aux  Vignier,  auxCréqui,  etc.,  et  fut  érigé  en  mar- 
quisat sous  le  règne  de  Louis  XV.  Une  partie  a  été 
rebâtie  vers  le  milieu  du  dernier  siècle;  l'autre  par- 
tie est  de  construction  primitive  et  n'a  rien  de  re- 
marquable que  la  grande  épaisseur  de  ses  murs.  On 
y  voit  encore  Pempreinte  des  tours  dont  il  était  flan- 
qué, et  qui  n'ont  été  démolies  qu'après  la  révolution 
de  1789. 

Les  Riceys  sont  plus  particulièrement  connus  com- 
me un  vignoble  aussi  important  par  son  étendue  que 
par  la  qualité  de  ses  produits.  Leurs  vins,  distingués 
par  leur  finesse  et  par  une  sève  agréable,  s'expor- 
tent à  Paris,  dans  les  départements  du  Nord  et  jus- 
que dans  la  Belgique.  Us  sont  rangés,  dans  la  classi- 
fication des  vins  de  France,  sur  la  même  ligne  que 
les  secondes  classes  de  la  Côte-d'Or  et  les  premières 
du  Maçonnais.  Les  Riceys  possèdent  des  fabriques 
d'eau'de-vie,  tanneries,  et  teintureries. 

FîcMs  RonUUaeenm  ad  Sequanam,   Romilly- sur- 
Seine.  C*est  une  petite  ville  du  diocèse  et  à  20  kil.de 
Troyes,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Nogent- 
8ur-Selne  avec  une  population  de  3600  habitants.— 
Cette  ville  est  assez  bien  bâtie,  au  pied  d'une  petite 
montagne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qui  y  ar- 
rose de  belles  prairies  le  long  desquelles  elle  s*étend 
en  demi-eerele  sur  un  espace  de  près  de  4  kil.  On 
ignore  l'époque  de  sa  fondation,  qui  parait  remonter 
à  des  temps  très-reculés;  on  sait  seulement  qu'avant 
les  guerres  de  la  Ligue,  sa  population  était  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'aujourd*hui.  Au  sud  du  ter- 
ritoire de  la  commune,  sur  les  bords  du  ruisseau  le 
Rop»  on  remarque  plusieurs  tombelles  ou  tumulus, 
que  la  tradition  fait  remonter  au  temps  des  guerres 
d'Attila. 

Romilly  possède  un  superbe  château  construit  sur 
remplacement  d'une  ancienne  forteresse  démante- 
lée, défendue  autrefois  par  des  tourelles,  des  bas- 
tions, et  fermée  de  portes  et  de  ponts-Icvis.  Les  bâti- 
ments des  avant-cours  du  château  sont  magnifiques. 
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Il  est  entouré  de  bois  et  de  belles  plantations  de 
peupliers,  avec  un  parc  traversé  par  plusieurs  cours 
t*eau  et  orné  de  bosquets  charmants.  Les  anciens 
fossés  ont  été  convenis  en  de  beaui  canauic  qui  s'é- 
tendent au  levant  à  perte  de  vue.  -*-  Du  semmet  de 
la  monugne  des  Hauts-Buissons,  Romilly  offre  un 
aspect  irès-agréable  :  des  prairies,  des  champs  ferti- 
les, variés  par  la  plus  riche  culture,  s'offrent  au  pre- 
mier plan  ;  au  second,  la  ville,  en  formant  une  cour- 
be régulière,  se  laisse  voir  presque  en  entier  avec 
son  château  et  les  nombreuses  usines  bâties  sur  les 
divers  bras  de  la  Seine;  dans  le  lointain,  une  masse 
de  bois  et  de  peupliers  forme  le  cadre  de  ce  riant  ta- 
bleau. Du  haut  de  cette  montagne,  on  jouit  d'un  fort 
bel  horizon  :  au  nord-ouest,  on  aperçoit  les  côtes  de 
la  Brie  et  la  forêt  de  la  Tracone,  dominant  Mont-le- 
Potier,Villenauieei  Séznnne;  au  nord-est,  on  distin- 
gue le  Mont-Âyiiié,  où  l'empereur  Alexandre  avait 
élabli  son  qua nier-général  lors  de  la  re^uequ'il 
passa  de  ses  troupes  en  1815;  à  Test,  on  découvre 
les  plaines  de  la  Champagne;  au  sud-est,  les  nom- 
breux villages  qui  bordent  le  cours  de  la  Seine,  et 
les  tours  de  la  cathédrale  de  la  ville  de  Troyes;  au 
sud,  les  hauteurs  de  la  forêt  d'Otbe;  à  l'ouest,  la 
ville  de  Pont-sur- Seine,  et,  dans  le  loiniaiii,  la  tour 
du  château  de  Fougeon,  ancienne  habitation  de  la 
reine  Blanche. 

Romilly  est  le  lieu  de  naissance  du  lîeuienant-gé- 
néral  comte  de  Partouneaux,  ancien  député  du  Yar» 
qui,  avec  moins  de  12,000  hommes,  soutint  la  rOi 
traite  mémorable  de  la  campagne  de  Russie,  con- 
tre plus  de  90,000  Russes.  L*indusirie  de  cette  villa 
a  principalement  pour  objet  la  fabrication  de  la  bon- 
neterie, qui  occuic  seule  800  métiers.  On  y  trouve 
aussi  deui  moulins  â  blé,  deux  huileries,  deux  scie- 
ries hydrauliques,  plusieurs  teintureries,  et  une 
usine  pour  la  culssun  et  la  pulvérisation  du  plâtre. 
L'éducation  des  abeilles  est  très-soignée  dans  cette 
*  commune. 

Sur  un  tertre  environné  de  prairies  sillonnées  p^r 
les  eaux  de  la  Seine,  qui  en  cet  endroit  se  divise  en 
plusieurs  canaux,  on  remarque  â  une  demi-lieue 
ouesunord-ouesi  de  Romilly,  les  ruines  de  l'abbaye 
de  Scellières ,  ancien  monastère  de  Tordre  do  Ct- 
teaux.  Fondée  en  1167,  par  Hugues  de  Romilly, 
cette  abbaye  fut  ruinée  par  les  huguenots  en  1567  ; 
reconstruite  peu  de  temps  après,  elle  fut  ruinée  de 
nouveau  à  l'époque  de  notre  première  révolution. 
L'église  était  un  bel  édifice  construit  au  commence- 
ment du  xiii*  siècle.  —  L'abb;tye  de  Scellières  est 
célèbre  pour  avoir  conservé  pendant  treize  ans  les 
restes  de  Voltaire,  transportés  parson  neveu  MIgnot, 
abbé  commeudataire  de  cette  abbaye.  Voltaire  fut 
inhumé  dans  l'église  le  2  juin  1778,  et  y  demeura 
renfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  jusqu'au  10  mat 
1791  y  époque  où  ses  restes  furent  exhumés  en  ver- 
tu d*un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  el  trans- 
portés à  Paris  pour  être  déposés  au  Panthéon.  L*a(  te 
d'inhumation  de  Voltaire  dans  l'église  de  Tabbaye 
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de  Seellières,  en  date  du  S  juin  1778,  et  un  prorès- 
Yerbal  da  8  du  même  mois,  jusiificaiir  de  la  con- 
doiie  que  tinl  en  celle  circonstance  dom  Poiherat  de 
Corblères,  prieur  de  Pabbaye,  et  par  lui  adressé  II 
Mgr  révoque  de  Troyes,  qui  voulait  empêcher  cette 
inhumatioo,  ont  été  déposés  le  19  août  1807,  par 
dom  Meunier,  dernier  procureur  de  Tabbaye,  en 
rëtude  de  M*  Thomas,  alors  notaire  à  Romilly. 
c  Afln,  est-il  dit  en  Pacte  de  ce  dépôt,  que  la  pos- 
térité puisse  toujours  y  trouver  et  y  puiser  les  élé- 
Dients  et  les  matériaux  d^un  fait  historique  aussi  re- 
marquable. I  L*acte  d'exhumation  existe  aux  archi- 
ves de  la  mairie  de  Romilly.  —  Il  ne  reste  plus  de 
Tabbaye  de  Seellières  que  deux  arcades  de  Péglise, 
iPis-à-vis  desquelles  était  le  tombeau  de  Voltaire,  re- 
couvert d'une  pierre  sépulcrale  ornée  des  deux  lettres 
initiales  entrelacées  AV.  Cette  pierre  a  été  conservée 
par  le  comte  de  Plancy. 

Vicus  Salemi  Veteri$ ,  le  Vieux-Salm,  petite  ville 
d*Âllemagne ,  dans  la  Prusse  Rhénane ,  qui  était  le 
cbeMieu  de  la  partie  basse  du  comté  de  Salm.  Elle 
est  à  60  kil.  nord  de  Luxembourg,  elle  a  3000  habi- 
tants.—  Il  existe  «  ou  plutôt  il  a  existé  deux  comtés 
de  Salm»  Tau  situé  dans  les  Vosges,  entre  TAlsace 
et  la  Lorraine ,  Tautre  dans  les  Ardennes ,  ou  dans 
le  duché  de  Luxembourg,  sur  les  frontières  de  l'évê- 
ché  de  Liège.  Ou  appelait  le  premier  le  comté  infé- 
rieur, Tautre  le  comté  supérieur  de  Salm.  L'origine 
des  anciens  possesseurs  de  ces  comtés  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans 
le  ix«  siècle  les  deux  familles  étaient  réunies  en  une 
seule  par  suite  d'un  mariage.  Cctteanciennc  et  véri- 
table maison  de  Salm  se  partagea  en  i040  en  deux 
lignes  par  Henri  et  Charles ,  les  deux  fils  du  comte 
Théodoric,  dont  Tatné  eut  Salm  supérieur  et  le  cadet 
Salm  inférieur.  —  Jean  V,  comte  de  Salm  supérieur, 
mort  en  1431,  laissa  deux  fils,  Jean  VI  et  Simon  U, 
qui  partagèrent  entre  eux  le  comté  supérieur  de 
Salm.  Les  descendants  de  Jean  VI  se  subdivisèrent 
de  nouveau  en. deux  branches,  dont  la  cadette  eut 
la  moitié  du  comté  appartenant  à  cette  ligne ,  la- 
quelle passa,  au  commencement  du  xvii*^  siècle,  par 
mariage,  dans  la  maison  de  Lorraine.  L'alné  acquît 
le  comté  de  Neubourg  sur  Tlnn ,  et  s*éteignit  en 
1754,  sans  avoir  eu  part  au  comté  de  Salm.  Simon  U 
ne  forma  pas  lignée  ;  sa  fille  Jeannette  apporta  en 
1475  sa  moitié  du  comté  supérieur  de  Salm  à  son 
époux  Jean  V,Wild-et-Rhingrave,  dont  descend  une 
nouvelle  maison  de  princes  de  Salm.  Quant  à  Char- 
les, second  fils  de  Théodoric ,  qui  eut  le  comté  in- 
férieur de  Salm  dans  les  Ardennes,  ses  descendants 
acquirent  le  duché  de  Limbourg ,  de  manière  que  le 
comté  de  Salm  fut  abandonné  à  un  cadet  de  la  mai- 
tfon,  dont  la  lignée  s'éteignit  en  1413  avec  Henri  IV, 
qui  institua  son  héritier  Jean  IV,  comte  de  Reiffers- 
cheid.  Ce  Jean  IV  était  lui-même  de  la  maison  de 
Salin  ,  puisqu'il  descendait  de  Gerlac,  fils  cadet  de 
Herifi  H,  duc  de  Limbourg.  Ainsi  la  maison  de  Reif- 
ferscheid  est ,  de  toutes  les  familles  qui  portent  au- 
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jourd'hui  le  nom  de  Salm  ,  la  seule  qui  y  ait  droit, 
en  n'ayant  égard  qu'à  la  filiation  masculine.  Aussi 
les  princes  de  cette  maison  ont-ils  grand  soin  de  se 
qualifier  d'Aligraf  (Vieàx -Comtes)  de  Salm.  —  La 
jnaison  de  ReifTerscheid ,  qui,  depuis  1431,  reprit 
son  ancien  nom  patronymique  de  Salm,  se  divisa  eo 
1629  en  deux  lignes.  Eric-Adolphe  ,  fils  aîné  d'£r- 
nest-Frédéric  ,  eut  Salm  et  Reifferscbeid  ;  Emest- 
Yalenlin ,  le  cadet,  eut  Dyck.  Les  deux  lignes  eiis- 
tent  encore;  la  première  s'est  subdivisée  en  trois 
branches,  dont  deux  portent  le  titre  de  princes;  la 
troisième  branche  a  conservé  le  titre  de  comte;  la 
branche  de  Dyck  a  été  élevée  en  1816  au  rang  de 
princes  de  la  monarchie  prussienne.  —  Eric-Adol- 
phe, souche  de   la  ligne  aînée  de  Reifferscbeid, 
mourut  en  1678.  Son  fils  aîné,  Charles-Antoine-Jo- 
seph,  fonda  la  branche  de  Reifferscbeid -Bedbur, 
qu'on  nomme  aujourd*hui  Salm-Reifferscbeid-Krau- 
tbeim  ;  Léopold ,  le  second ,  fonda  la  branche  de 
Hainsbach  ;  la  branche,  dite  de  Reifferscbeid ,  des- 
cend du  troisième,  nommé  Antoine.  —  La  branche 
aînée  de  la  maison  de  Salm  ayant  perdu  ses  posses- 
sions par  la  paix  de  Lunéville ,  le  recès  de  1803  lai 
donna  à  titre  d'indemnité  des  terres  en  Franconie, 
qui,  en  1804,  furent  érigéesen  principauté  de  Krau- 
theim.  Celte  principauté  a  une  surface  de  6  m.  c.  g. 
habités  par  14,0001imes  ,  et  rapportant  160,000  fr. 
L'acte  de  la  confédération  du  Rhin  la  plaça  sous  la 
souveraineté   du    roi  de  Vùrtemberg  et  du  grand- 
duc  de  Bade.  Le  prince,  qui  est  catholique,  léside  à 
Gerlachsheim  ,  petite  ville  sur  la  Taubér.  —  La  se- 
conde maison  de  Salm  est  une  branche  des  Wild- 
et-Rhingraves ,  et  eniièrement  étrangère  à  la  véri- 
table maison  de  Salm.  Dans  un  temps  où  les  comtes 
étaient  encore  des  espèces  de  fonctionnaires  prépo- 
sés ,  pour  l'admiaislration  de  la  justice ,  à  certains 
cantons  nommés  gau  ,  on  appelait  wildgraves  ou 
rhaugravcs  (comtes  silvestres)  ceux  que  le  sort  avait 
placés  dans  des  districts  montagneux  et  sauvages. 
C'est  ainsi  que  les  fils  de  cet  Olton  de  Wittelsbach, 
qui  avait  assassiné  Tempereur  Philippe  de  Souabe, 
établis  comtes  dans  les  Ardennes ,  furent  nommés 
Wildgraves  ,  et  devinrent  les  souches  d*une  maison 
qui  se  perpétua  jusqu'au  commencement  du  xv«  siè- 
cle. Les^biens  de  la  famille  furent  alors  portés  par 
mariage  dans  la  maison  des  Rhingraves,  posses- 
seurs du  comté  ou  rhingraviat  de  S|tein  sur  la  Nahe. 
Cette  dernière  maison  existait  depuis  longtemps:  on 
fait  remonter  son   origine   jusqu'à    un  rbingrave 
Âdhelme,  qui  a  vécu  au  viii«  siècle,  mais  avec  plus 
de  certitude  jusqu'à  Siégefrui  U,  qui  est  du  xm*  siè- 
cle. Après  l'exiinciion  des  Wildgraves,  les  Rhingra- 
ves ,  leurs  héritiers ,  réunirent  les  deux  noms ,  en 
8'appelant  Wild- et-Rhingraves ,  c'est-à-dire  comtes 
dans  la  forêt  (des  Ardennes)  et  sur  le  Rhin.  — 
Jean  V ,  Wild-et-Rbingrave,  épousa  Jeannette,  fille 
et  héritière  de  Simon  II,  possesseur  de  la  moitié  do 
comté  supérieur  de  Salm ,  et  se  nomma  dès  lors 
Wild-et-Rhingrave  de  Salm.  Sous  ses  descendants  k 
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familie  sa  parlagea  en  plusieurs  branches  ,  dont 
l'atiiëe  porte  le  nom  de  Salm,  tandis  que  les  autres 
coalinuéreot  à  se  servir  de  celui  de  Wild*et-Rhio- 
gra?es  jusqu'en  1810  qu'elles  récbangèrent  contre 
celui  de  princes  de  Salm-Horstmar.  —  Frédéric, 
comte  de  Salni,  seigneur  de  Neufville,  arrière-petit- 
fils  de  Jean  VI ,  Wild-et-Rh|ngrafe  par  son  père , 
et  comte  de  balm  par  sa  mère  ,  est  la  souche  de 
cette  secoode  maison  de  Salm  supérieure.  Ses  frères 
fondèrent  les  lignes  des  Wild-et-Rhingraves  de 
Grumbach  (aujourd'hui  Salm-Horstmar) ,  et  des 
Wild-et-Rbingraves  de  Dbaun,  éteints  en  1750.  — 
Frédéric,  comte  de  Salm-Neufviile ,  laissa  en  1610 
deux  fils,  PbilippeOtton  et  Frédéric-Hagnus,  qui 
forent  les  souches  de  deux  lignes  ,  dites  de  Salm  et 
de  Neofville.  PhilippeOtton  fut  créé  en  16â3  prince 
d'Empire ,  et  son  fils,  qui  épousa  rhériiièredu  comté 
d'Anbolt ,  obtint  le  droit  de  siéger  au  collège  des 
princes  à  la  diète.  Ces  princes  de  Salm  s'éteignirent 
en  1738.  Leurs  possessions  passèrent  alors  aux  des- 
cendants de  Frédéric-Magnus  ,  comte  de  Neufville. 
Ceux-ci  avaient  formé  deux  branches  qu'on  appelait 
de  Hoogstraien  et  de  Leuz  :  elles  se  partagèrent  la 
succession  qui  leur  advint  en  1738,  de  manière  que 
Salm-Hoogsiraien  eut  le  comté  de  Salm  dans  les 
Yosges ,  et  SalmLeoz  le  comté  de  Kyrbourg.  Elles 
l'appelèrent  dès  lors  Salm-Salm  et  Salm-Ryrbourg. 

Ainsi  les  princes  de  Salm,  sortis  de  la  maison  des 
Wild-et-Rhingraves,  forment  aujourd'hui  les  lignes 
de  SalmSalm,  Salm-Kyrbourg  et  Salm-Horstmar. 

Les  princes  de  Salm-Salm  possédaient  le  comté 
de  Salm  dans  les  Vosges,  une  partie  des  terres  \?ild- 
et-rhingraviennes,  et  la  seigneurie  d'AnholL  entre  la 
Westplialie  et  les  Provinceslnles.  ils  les  perdirent, 
à  l'exception  d'Anholt,  par  suite  de  la  révolution 
française  ;  le  recès  de  1803  forma  en  leur  faveur  une 
nouvelle  principauté  dans  Tévéché  de  Miînster,  de 
manière  qu'ils  ont  en  tout  environ  21  m.  c.  g.  avec 
58,000  habitants,  rapportant  340,000  francs.  Le 
prince  de  Salm-Salm  fut  partie  contractante  de  la 
confédération  du  Rhin  ;  mais  le  sénalus-consulie  du 
10  décembre  1810  le  priva  de  sa  souveraineté.  Il  se 
trouve  aujourd  hui  sous  celle  de  la  Prusse.  Geptince 
•st  catholique  ,  et  réside  à  Bocholt ,  bourg  situé  sur 
FAa. 

Des  différentes  branches  de  la  maison  des  Wild- 
•l-Hhingraves,  qui  avaient  conservé  ce  titre  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  il  n'en  existe  plus  qu'une 
seule ,  la  branche  de  Grumbach.  Elle  s'était  subdi- 
visée en  deux  branches  ,  dites  de  Rheingrafensiein 
et  de  Grumbach,  qui  obtinrent,  en  1803,  pour  la 
perte  de  leur  patrimoine  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  le  bailliage  de  Horismar  dans  Tévéché  de 
Miinster,  ayant,  sur  31  m.  c.  g.  (86  1.  c),  46,000 
habitants  ,  et  rapportant  au-delà  de  400,000  fr.  Les 
deux  lignes  le  possédaient  en  commun;  mais  ''acte 
de  la  confédération  Rhénane  les  priva  de  leur  sou- 
^  craineté  :  anjourd'iini  le  pnys  est  sous  celle  de  la 
Prusse.  La  branche  de  Rhelngrafenstein  s'ctant 


éteinte ,  le  Wild-ei-Rhingrave  de  Horismar  fut  créé 
en  1817  pririce  par  le  roi  de  Prusse  ;  et  depuis  ce 
temps  il  se  nomme  prince  de  Salm-liortsmar. 

Gelte  branche  est  luthérienne;  le  prince  réside  à 
Cœsfeld. 

Vicui  Sancii  A/6îm,  Saint-Aubin,  paroisse  du  dio- 
cèse de  Troyes,  arrond.  de  Nogent-sur-Seine,  à  6 
kil.  de  cette  ville.  -*  Ge  village,  situé  sur  l'Ardus- 
son,  a  une  population  de  520  habitants. 

De  Saint-Aobin  dépend  le  Paraciet,  situé  sur  l'Âr- 
dnsson  qui  le  sépare  de  la  commune  de  Quincey, 
sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  une  partie  des 
bâtiments  du  couvent.  Le  Paraciet  doit  son  établis*- 
semenl  à  Abailard,  qui  se  retira  sur  les  terres  du 
comte  de  Champagne,  où,  du  consentementd'Hattun, 
évéque  de  Troyes;  il  bâtit,  en  10i3,  aux  environs  de 
Mogent,  une  petite   chapelle  formée  de  jonc  et  de 
branches  d*arbres,  qu'il  dédia  à  la  Trinité  et  qu  il 
nomma  le  Paraciet  ;  le  motif  de  cette  dédicace  est  la 
condamnation  de  ses  opinions  sur  la  trinité,  obtenue 
sur  les  instances  de  saint  Bernard.  Poursuivi  dans  cet- 
te retraite  où  sa  réputation  attirait  un  grand  nom- 
bre d'élèves,  Abailard  fut  obligé  de  l'abandonner  :  il 
la  laissa  à  deux  de  ses  amis  et  se  retira  en  Bretagne. 
En  1128,  Héloîse  fut  chassée  du  couvent  d'Argen- 
teuil  dont  elle  était  supérieure.  Abailard  lui  fit  don 
de  sa  solitude  du  Paraciet,  où  elle  vint  se  fixer  avec 
ses  compagnes  en  1129.  Le  pape  Innocent  11  con- 
firma, en  1131,  rétablissement  de  ce  monastère, 
dont  Héloîse  fut  la  première  abbesse.  L'ontoire  du 
Paraciet  reçut  bientôt  des  dons  considérables  :  P'-^r 
la  suite  il  devint  chef  d'ordre  ei  avait  plusieurs  mo- 
nastères sous  sa  dépendance.  A  la  mort  d' Abailard, 
arrivée  le  21   avril  1U2,  son  corps  lut  envoyé  à 
Héloîse,  qui  le  fit  enterrer  au  Paraciet.  Yingi^deux 
ans  après,  Héloîse  mourut  dans  ce  monastère.  Lors- 
qu'on 1792  on  vendit  l'abbaye  du  Paraciet,  les  no- 
tables de  Nogent  y  allèrent  en  coriége  enlever  les 
corps  d'Héloise  et  d'Abailnrd,  qu'ils  déposèrent  dans 
l'église  de  Saint-Laurent.  M.  Lenoir,con^ervalenr  du 
musée  des  monuments  français,  ayant  obtenu  du  nil- 
nisière  de  l'iniérienr  la  permission  de  les  faire  trans- 
férer à  Paris,  dans  cet  établissement,  se  rendit  h  l'é- 
glise de  Nogent  avec  les  magistrats  de  la  ville.  L'ou- 
verture du  caveau  se  fit  en  présence  du  sous-préfet 
de  Tarrondissement,  qui  remit  k  M.  Lenoir  le  cer- 
cueil où  les  deux  corps  avaient  été  renfermés,  et 
qui  n'étaient  séparés  que  par  une  lame  de  plomb.  Le 
monument  élevé  au  Paraciet  sur  le  tombeau  d'A bai- 
lard  avait  été   brisé  â  Nogent  en  1794,  de  mcine 
que  les  trois  figures  représentant  la  Trinité,  sym- 
bole de  la  croyance  d'Abailard.  M.  Lenoir  ne  put 
donc  y  joindre  cet  ancien  monument.  Le  tombeau 
qui  recela  les  deux  époux,  et  fit  pendant  longtemps 
Tornentent  du  musée  des  Petits- Augustfns,  est  aujour- 
d'hui au  cimetière  du  PèrcLacbaise;  c'est  celui  où 
Abailard  fut    enseveli    immédiatenKMit    après  sa 
mort  arrivée  au  prieuré  de  Saint-Marcel  de  Châ 
Ions-sur- Saône.  —  Après  avoir  cdilié  et  gouverna 
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Fabbaye  du  Paraclet  pendant  33  ans,  Héloîse  dé- 
eéda  le  17  mai  Ii63,  étant  &gée  aussi  de  65  ans. 
Elle  fat  inhumée  dans  le  même  tombeau  qu*Abailard, 
qui  fut  d*abord  placé  et  disposé  de  manière  qu^une 
/artie  se  trouvait  dans  Téglise  et  Pautre  dans  le 
cteur  des  religieuses,  afin  qu'elles  pussent  prier  sur 
îe  tombeau  de  leur  fondateur  san<;  sortir  de  leur  cloî- 
tre. La  première  épitapbe  était  seulement  à  la  louan- 
ge d*HéIo1se.  Courtalon  la  rapporte  ainsi  : 

il  oc  (umulo  abbaliua  jaeet  ffruden$  Helotua. 
Paraclelum  sialuit^  cum  Paraclelo  requiesci',  ' 
Gaudia  tanctorum  sva  lunr,  super  alla  polorum^ 
Nos  meritis  precibusque  suis  exalteî  ab  imis, 

Plus  tard,  le  tombeau  fut  placé  à  la  partie  la  plus 
ireculéû  de  Ti^lise  des  religieusf's,  et  enfin  Mme  de 
Roucy,  qui  en  Tut  la  dernière  abbes^se,  en  1780,  le  fit 
mettre  au  pied  de  la  chapelle  dite  de  la  Sainte-Tri- 
nité, qui  se  trouvait  au  centre  de  Téglise.  On  y  lisait 
les  deuxépitaphes  suivantes,  Tune  en  français  et  Tau- 
Ire  en  latin  : 

f  Pierre  Abailard,  fondateur  (fe  cette  abbaye,  vi- 

<  vaii  dans  le  m®  siècle;  il  se  distingua  par  la  pro- 
f  fondeur  de  son  savoir  et  !a  rareté  de  son  mérite, 
f  Cependant  il  publia  un  traité  de  la  Trioilé,qm  fut 

•  condamné  par  un  concile  tenu  à  Solssons,  en  I  liO  ; 
«  il  se  rétracta  aussitôt  par  une  soumission  parfaite, 
ff  et  pour  témoigner  qu'il  n*avaît  que  des  sentiments 
f  orthodoxes,  il  fit  faire d*nne  &eale  pierre  ces  trois  ù" 

<  gures  qui  repré: entent  les  trois  personnes  divines 
c  dans  one  même  nature.  Après  avoir  consacré  ce 
f  monastère  au  Saint-E>prit,  il  !e  nomma  Paraclet,  par 

•  rapport  aux  consolations  qu*il  avait  goûtées  pendant 
t  la  retraite  qu'il  fit  en  ce  lieu.  —  Il  avait  épousé  Hé- 
c  loïse,  qui  en  fut  la  première  abbesse.  L*amour, 
c  qui  avait  uni  leur  esprit  pendant  leur  vie  et  qui  se 
«  conserva  dans  leur  absence  par  des  lecture;  les 
c  plus  tendres  et  les  plus  spirituelles,  a  réuni  leurs 
f  corps  dans  ce  tombeau  :  il  mourut  le  21  avril 
«  ll4i,  &gé  de(>3ans,  après  avoir  donné  Tun  et 
f  l'autre  des  marques  d'une  vie  chrétienne  et  spi« 
c  rituelle. 

f  Par  très-haute  et  lrès>puissante  dame  Calhc- 
<  rinc  de  la  Rochefoucault,  abbesse  du  Para- 
f  clet,  le  3  juin  1701.  i 
5Ime  de  Roucy  marqua  son  séjour  au  Paraclet  par 
des  monuments  remarquables;  elle  sollicita  et  ob- 
tint de  PAcadémie  des  inscriptions  Tépitaphe  latine 
ci-après  : 

Sttb  eodem  marmort  jauni 

Hujus  monaslerii 
Cottdilor  Peims  Abelardut, 
El  abbalhsa  prima  Heloisêa» 
Olim  sludiiê^  inqenio^  amore^  infausiis  nuplns 
El  pœnilenlia , 
Nsme  œlema^  quod  speramus,  feliâtate 
Conjuncti. 
Petrus  obiil  xx  prinus  aprilis  1142, 
Helmsa  xvii  maii  1465. 
CutU  Carolœ  de  Roueif  Paraeleli  abbaliuœ. 

M.  DCG.  XXIX. 

IVétniit  en  pnriie  pendant  la  révolution,  le  mo- 
nastère du  Paraclet  fut  acheté  par  le  comédien  Nou- 


vel. Cette  abbaye  n'offrait  plus  que  des  mines  lors- 
qu'elle devint  la  propriété  du  général  Pajol,qw,  avec 
les  débris  de  la  maison  abbatiale,  a  fait  reecnstmire, 
sur  les  anciens  fondements,  un  édifice  régnlier  d'une 
belle  apparence.  Dn  miiien  des  décombres,  le  géné- 
ral a,  ponr  ainsi  dire,  exhumé  le  etveau  où  les  restes 
d^Abailard  et  d*Héloîse  ont  reposé  pendant  prés  de 
huit  siècles,  et  dans  lequel  II  a  retrouvé  le  sarcophage 
que  Ton  avait  trouvé  trop  lourd  pour  être  transléré 
à  Paris,  avec  le  cercueil  oh  les  denx  corps  éuiem 
renfermés  :  ce  sarcophage  a  été  restauré  et  replacé 
dans  le  caveau,  dont  l'entrée  a  été  fermée;  pour  en 
désigner  la  place,  le  propriétaire  a  fait  ériger  sur  le 
lieu  même  one  colonne  votive. 

L'emplacement  du  Paraclet  était  occupé  en  liai 
par  une  usine  où  l'on  avait  établi  anefabriqaede  limes 
et  d'acier. 

Vicus  Werihemif  Wertheim,  ville  d'Allemagne , 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  située  au  confluent  da 
Tauber  et  du  Hein  qui  y  forme  un  bon  port,  est  à 
114  kil.  est-sud-est  de  Hayence.  Popul. ,  4000  habi- 
tants. Cette  ville  commerce  en  vins  et  en  tabnc.  On  y 
voit  les  ruines  d'un  vieux  château,  autrefois  rési- 
dence des  comtes  de  Wertheim.  Les  princes  actods 
habitent  deux  ch&teaux  modernes.  Voici  quelle  esl 
rorigiiie  de  la  maison  de  Wertheim. — Frédéric  le 
Victorieux,  électeur  palatin,  mort  en  1476,  contracta 
un  mariage  morganatique  avec  Claire  de  Tettioges 
(ou  pluiôi  avec  Claire  Dett,  d'Augsbourg,  qn*il  avait 
connue  cantatrice  à  la  cturde  Munich).  Il  en  eut  u 
fils  nommé  Louis.  L'électeur  lui  assigna  plosiens 
districts  du  Palatinat  ;  mais  Philippe,  son  successenr, 
annula  ces  donations.  Il  abandonna  tontefois  â  son 
cousin  la  seigneurie  de  Scharfeneck  et  le  coaté  de 
Lœweiisiein,  bien  patrimonial  que  le  père  de  Frédé- 
ric le  Victorieux  avait  acquis.  L'empereur  j  ayant 
at'a«  hé  la  qualité  de  comte  d'Empire,  Loois  devint 
la  souche  d'une  nouvelle  maison  régnante.  Son  petit- 
fils,  qui  s'appelait  aussi  Louis,  épousa  Anne  de 
Stolbe:g,  héritière  des  comtés  de  Wertheim  et  de 
Rocbefort,  et  d^autres  terres  dans  les  Pays-Bas.  Ce 
dernier  laissa  deux  fils,  qui  furent  le>  souches  de  denx 
lignes.  On  en  appelle  l'une  ligne  évangéll|oe ,  o« de 
Virnebourg,  parce  que  Christophe-Louis,  Palné,  qin 
la  fonda,  épousa  Théritière  du  comtéde  YiraeiMNirg  ; 
l'autre  est  connue  sous  le  nom  de  ligne  catholiqneos 
de  Rocbefort.  Les  deux  lignes  possèdent  en  coemwa 
les  comtés  de  Lœwenstein  et  de  Wertheim.  Ayan* 
perdu  par  la  paix  de  Luiiéville  les  comtés  de  Virne- 
bourg, de  Rocbefort,  de  Scharfeneck,  PntUnge ,  cC 
en  général  tout  ce  qu'elles  possédaient  sur  la  rîvt 
gauche  du  Rhin,  elles  en  forent  indemnisées  par  des 
parcelles  de  l'évéclié  de  Wurxbourg  et  d^autres  biens 
ecclésiastiques  ;  mais  elles  perdirent  leur 
raincté  par  la  confédération  do  Rhin,  et  furent 
mises  à  la  Bavière  et  au  granddnc  de  Bide.  L« 
comté  de  Lœwenstein  était  depuis  longtemps  soosb 
souveraineté  du  Wurtemberg. 
Les  possessions  de  la  branche  atnee,  p'rmi 
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quelles  se  rrouveni  aussi  la  seigneurie  wurlember- 
geoise  de  Limpourg-Southeim-Micbelbach  el  une 
partie  de  celle  de  Sontheim-Obersontheim,  onl  une 
surrace  de  8  m.  c.  g.  (22 1.  c.)  et  une  population  de 
18,200  ftmes,  rapporiani  265,000  fr.  Les  terres  de  la 
branche  catholique ,  situées  en  Allemagne ,  forment 

13  i|2  m.  c.  g.  (37  1.  c.)  et  ont  30,000  habitants  ; 
mais  cette  branche  a  en  Bohème  des  terres  considé- 
rables, ayant  sur  9  m.  c.g.  (25  !.  c.)  18,000  habi- 
tants. Ses  revenus  passent  un  million  de  francs. 
Les  deux  lignes  portent  le  titre  de  prince,  la  ligne 
ahiée  ayant  obtenu  cette  dignité  en  1812  par  le  roi 
de  Bavière. 

La  maison  de  Lœwenstein,  branche  légitime  de 
celle  de  Wittelsbach,  quoique  issue  d'un  mariage  iné* 
galy  n'a  pas  renoncé  aux  droits  qu'elle  pourrait 
faire  valoir  un  jour  sur  la  succession  Palatine,  si 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bavière  venaient 
à  manquer. 

Villaad  FirmiiaUm^  Yille-sous-la  Ferté,  paroisse 
du  diocèse  de  Troyes,  arrond.  de  Bar-sur-Aube,  à 

14  ItiU  de  celle  ville,  dépt.  de  TAube.  Sa  population 
est  de  825  habitants. 

De  cetie  paroisse  dépendait  la  célèbre  abbaye  de 
Clairvaux,  chef  d*ordre  de  la  filiation  de  Ctteaux, 
fondée  en  MU,  par  saint  Bernard  et  par  Hugues, 
comte  de  Champagne,  dans  un  vallon  entouré  de 
bols  et  de  montagnes,  appelé  Clairval.  Cette  pre- 
mière fondation  fut  augmentée  dans  la  suite  par 
Thibault  le  Grand,  comte  de  Champagne,  et  ses  re- 
venus s'accrurent  des  dons  des  rois  de  France,  des 
comtes  de  Flandre,  et  de  ceux  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  particuliers.  La  vallée  où  fut  bàiie  le 
monastère  portait  le  nom  de  vallée  d'Absinthe.  C'é- 
tait une  retraite  inculte  et  sauvage,  où  Bernard,  à 
peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  Bernard  que  ni  les 
attraits  séduisants  des  sociétés  séculières,  ni  les 
remontrances  de  ses  parents,  ni  les  prières  de  ses 
amis,  ne  purent  détourner  du  penchant  qui  Tentrat- 
nait  au  fond  d'un  cloître,  vint  avec  quelques  autres 
moines  bâtir  le  premier  asile  de  leur  communauté. 
En  peu  d'années  Bernard  fonda  ou  agrégea  à  son 
abbaye  76  monastères,  dont  35  en  France,  11  on  Es- 
pagne, 10  en  Angleterre  et  en  Irlande,  0  en  Flandre, 
À  en  Italie,  2  en  Allemagne,  2  en  Suède,  1  en  Hon- 
grie et  1  en  Danemark.  Le  nombre  de  ces  fondations, 
lout  incroyable  qu'il  paraisse,  n'a  toutefois  pas 
lieu  de  surprendre  ;  car  alors  les  institutions  mona- 
stiques avaient  une  importance  que  nous  ne  pour- 
rions guère  soupçonner  aujourd'hui,  si  elle  n'était 
attestée  par  tons  les  monuments  de  cet  âge.  Dix- 
sept  années  seulement  après  la  fondation  de  Clair- 
vaux,  les  religieux  éiaieni  devenus  si  nombreux, 
qu*on  fut  obligé  de  leur  b&tir  un  plus  spacieux  mo- 
nastère, où,  vers  la  An  de  la  vie  de  saint  Bernard, 
qui  mourut  en  1155,  on  ne  comptait  pas  moins  de 
*«  00  moines.  Cette  abbaye  a  été  la  pépinière  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  et  elle  a  donné  à  l'Eglise  un 
pa|)e,  qui  lut  Eugène  III,  15  cardinaux  et  uji  irés- 


grand  nombre  d'archevêques  et  évèques.  A  l'époque 
de  la  suppression  des  communautés  religienses,  il  y 
avait  encore  à  Clairvanx  40  religieux  de  chœur,  20 
frères  convers  et  un  grand  nombre  de  domestiques  : 
le  revenu  de  l'abbaye  était  alors  de  plus  de  66,000 
livres  en  argent,  7  à  800  setiers  de  blé  et  7  à  800 
muids  de  vin  ;  ce  revenu  en  nature  augmentait  quel- 
quefois de  la  moitié,  et  celte  augmentation  seule 
produisait  plus  de  20,000  fr.  Les  murs  de  l'enclos 
de  l'abbaye  avaient  près  de  2  kil.  de  tour;  outre  lea 
magnifiques  bâtiments  claustraux,  celte  vaste  en- 
eeinte  renfermait  plusieurs  églises,  un  cellier  aussi 
spacieux  que  la  salle  des  Pas  perdus  du  Palais  de 
Justice  de  Paris,  un  pressoir  banal,  une  boulangerie, 
des  carrières,  un  four  à  chaux,  une  tuilerie,  une 
scierie  hydraulique,  des  moulins  à  tan  et  à  blé,  une 
tannerie  ,  une  inûrmerie ,  une  prison ,  une  gla- 
cière,'etc.  —  L'église  était  un  beau  bâtiment,  élevé 
l'an  1174  par  les  soins  deGasie,  évèque  de  Langres. 
La  bibliothèque  était  remplie  de  manuscrits  curieux. 
On  remarquait  dans  une  petite  église  séparée  et  cou- 
verte de  plomb,  le  tombeau  de  Philippe,  comte  de 
Flandre,  et  de  Mathilde,  sa  femme,  qui  avaient 
fait  de  grands  biens  à  cette  maison.  Les  os  de 
tous  les  religieux  à  qui  saint  Bernard  avait  donné 
l'babil^  regardés  comme  autant  de  saints,  étaient 
renfermés  dans  un  caveau  sous  l'autel  de  ceite 
église.  —  Depuis  la  révolution ,  les  b&timents  de 
l'abbaye  de  Clairvaux  ont  été  convertis  en  une 
maison  centrale  de  détention  pour  les  condamnés 
des  départements  de  l'Ain,  des  Ardennes,  de  l'Aube, 
de  la  Céte-d'Or,  du  Jura,  de  la  Marne,  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle, 
de  la  Nièvre,  de  Saène-et- Loire  et  de  l'Yonne.  De- 
puis quelques  années  on  y  renferme  aussi  des  con-^ 
damnés  pour  cause  politique.  Cette  maison  est  de* 
^nue  nn  vaste  établissement  industriel,  qui  ren- 
ferme plusieurs  ateliers  où  les  condamnés  sont  em- 
ployés, suivant  leur  capacité,  au  battage,  à  l'épln- 
chage,  à  la  filature,  au  tissage,  etc.,  du  coton;  les 
balles  expédiées  pour  Clairvaux,  telles  qu'elles  arri- 
vent des  colonies,  ressortent  converties  en  tissus  de 
la  plus  grande  beauté.  Afin  de  ménager  aux  déienus 
qui  ont  des  étals  en  entrant  dans  cette  maison  les 
moyens  de  les  cultiver,  on  y  a  établi  des  ateliers  de 
menuisiers,  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  sabo- 
tiers, de  cordiers,  etc.  La  laine  y  est  aussi  tissée  et 
filée  pour  l'habillement  des  détenus.  Le  chanvre  y 
est  filé  et  tissé  pour  la  fabrication  du  linge*  Tous  les 
objets  nécessaires  aux  détenus  se  confectionnent  dans 
rétablissement.  Le  service  de  la  boulangerie,  de> 
cuisines  et  des  infirmeries  est  fait  par  des  détenus 
qui  méritent  une  certaine  confiance,  mais  sous  la 
surveillauce  d'employés  libres.  Ceux  qui  joignent 
quelque  éducation  à  une  bonne  conduite,  sont  em- 
ployés dans  les  bureaux  de  l'entreprise  générale,  ou 
comme  surveillants  ou  comme  contre-maîtres  dans 
les  ateliers.  Les  feuimes  détenues  sont  aussi  occu- 
|ices  suivant  leur  capacité,  les  unes  à  ta  confectiou 
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ei  an  raccommodage  des  habillements  et  da  linge,  les 
autres  au  blanchissage,  etc.  Un  atelier  de  lingères 
attire  Taitention  par  la  beauté  des  chemises  de  per- 
cale qtt^oo  f  eottlectionne.  H  j  existe  aussi  un  ate- 
lier pour  la  couture  des  ganu,  et  les  ounages  qui 
s'y  exdcoient  rivalisent  a?ec  ceux  des  fabriques  de 
Grenoble  et  de  Cbaumom. 

L*abbaye  a  donné  naissance  à  un  Yîllage  qui  complu 
aujourd*bul  1800  habiunu.  Il  y  a  des  forges  dans 
les  environs.  Les  habitants,  qui  vÎTaient  autrefois  par 
les  travaux  et  les  secours  de  l'abbaye,  vivent  maia* 
tenant  par  le  personnel  de  fai  maison  centrale,  et  le 
mouvement  d'affaires  qu^elle  occasionne. 

Villa  Bona  vd  Blmntla  AnxUn,  Blosseville-Bon- 
Secours,  paroisse  du  diocèse  et  à  2  kil.  de  Rouen,  dépL 
de  la  Seine- Inférieure.  Cette  localité  est  célèbre  dans 
toute  la  Normandie  par  une  Jolie  chapelle  gothique, 
dédiée  à  la  Tierge,  située  sur  im  coteau  élevé  qui  do- 
mine le  cours  de  la  rivière.  Le  portail  de  ce  petit  édi« 
fice  est  en  ogive,  orné  de  ceps  de  vigne,  de  gmrlan- 
den  et  d'ornements  à  jour.  L'intérieur  est  tapissé  d'une 
mult  tude  d'es-voio,  au  nombre  desquels  on  remarque 
un  grand  nombre  de  petits  vaisseaux,  déposés  uns 
doute  par  quelques  matelou  sauvés  du  naufrage.  -* 
Blosseville-Bon-Secours  est  situé  près  de  la  Seine. 
La  population  est  en  partie  occupée  par  Tindustrie 
cotonnière. 

Villa  Geitelflini,  Cbeneleite,  trèMmcienne  pa- 
roisse du  diocèse  de  Lyon,  dépt.  du  Rhône ,  à  8  kil. 
de  Beaujeu  et  àiéde  Villefranehe  avec  une  population 
de  8i0  habiunu.  La  montagne  de  Tourvéon  (on  patois 
TrévaiUon,  en  latin  iurrii  vehêtu^  portant  des  tours) 
est  dans  cette  commune;  elle  a  une  forme  conique 
qui  la  fait  fiacilement  reconnaître.  C'est  sur  son  som- 
met qu'était  autrefois  la  forteresse  appelée  le  château 
de  Ganelon,  dont  les  seigneurs  s'éulent  déclarés  les 
ennemis  du  royaume,  et  répandaient  Telfiroi  dans  les 
contrées  environnantes.  Le  dernier  seigneur  de  cette 
maison  s'était  notamment  rendu  le  fléau  de  la  coo' 
trée  :  il  habitait  pendant  la  belle  saison  le  chàteun 
de  Tourvéon,  où  11  trouvait,  au  retour  de  ses  excur* 
sions  sur  le  territoire  de  ses  voisins,  un  asile  inex» 
pugnable.  11  avait  en  outre  dans  la  vallée,  à  l'ouest 
de  cette  montagne,  un  château  également  fortifié, 
où  il  descendait  pour  habiter  pendant  l'hiver.  Une 
tradition  do  pays  rapporte  qu'il  voulut  traiter  avec 
Louis  XI  d'égal  à  égal,  c  Vous  êtes  donc  bien  puis- 
sant 1  lui  dit  leroi.  —  Sire,  répondit  Ganelon,  j'habite 
un  château  dont  toute  la  paille  de  votre  royaume  ne 
saurait  combler  les  fossés,  t  L'emplacement  de  ce 
château  se  reconnaît  facilement;  autant  qu'il  esl 
possible  d'en  juger  par  l'inspection  des  lieux,  il  se , 
composait  d'un  immense  bâtiment  flanqué  à  ses  deux 
extrémités  de  deux  énormes  tours.  On  remarque  en- 
core des  portions  de  voûtes  qui  ont  dû  appartenir  aux 
caveaux  du  château,  et  nn  puits  dans  les  fossés,  dont 
on  retrouve  presque  partout  le  déblai.  Les  richesses 
de  Ganelon  faisaient  dire  vulgairement  que  ce  puits 

(1)  Lebeofy  Biiioire  éa  dioche  de  Paris ,  t.  XIV. 


était  une  source  d'or.  Pour  donner  le  change  â  ses 
ennemis  sur  le  sens  de  m  marche,  le  prince  de  Ga« 
ndon  faisait,  dit-on,  ferrer  ses  chevaux  â  Penver?. 
Ses  vexations  ayant  fait  des  siens  même  des  ennemb, 
son  secret  fat  vendu  par  quelquesnms  d'ealre  eux. 
Ganelon  fut  pris  au  retour  d^une  de  ses  excursions 
de  pillage.  La  chronique  dit  qu*on  le  conduisit  pieds 
et  poings  liés  aux  murs  de  Tourvéon  ;  là  ou  reaferma 
dans  uu  tonneau  dont  on  avait  garni  les  purois  de 
pointes  aigués  et  de  lames  tranchantes,  et  oa  laissa 
rouler  le  tonneau  sur  le  flanc  de  la  oiontagne  jusque 
dans  la  vallée.  Ce  fut,  dit-on,  ime  applicatiou  de  la 
loi  du  talion,  et  Ganelon  aurait  souvent  traité  de 
cette  manière  ses  prisonniers. 

Dans  fancien  langage,  «nyeuii^r  signifiait  tromper, 
de  même  qu'en  italien  on  dit  tufuiiiMre,  ec  Gmukm 
désignait  un  trompeur,  un  traître.  Celte  forteresse 
de  Tourvéon,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  n^éiail 
qu'à  6  kil.  du  château  fort  de  Beaujeu.  Quelques  ha- 
bitants ont  été  assez  crédules  pour  admettre  lidée 
que  l'on  pouvait  communiquer  d'un  château  à  l'anue 
par  un  souterrain. 

On  trouve  dans  les  flancs  des  monugnes  de  cens 
commune  des  mines  de  plomb  sulfuré  et  de  sine. 

ViilaFakana^  Pavières,  paroisse  du  diocèse  de 
Meaux,  canton  de  Touroans,  arrond.  de  Melun, 
département  de  Seine-et-Marne.  —  Le  nom  de  Fa- 
vières  dérive  naturellement  de  fsâu  et  fabaria  qà 
signifie  un  lieu  où  l'on  cultive  les  fèves.  Dès  le  n« 
siècle,  celle  terre  appartenait  â  l'abbaye  Sainl- 
Maur-des-Fossés.  t  Celte  abbaye ,  dit  le  Polypfwai 
ou  catalogue  imprimé  des  biens  de  Tabba  je  de  Saiai* 
Maor-des-Fossés,  possède  à  Favières  sept  maus  on 
maisons  affranchies;  le  huitième  mans  ou  mas  ap« 
partient  à  l'église  du  village  dédiée  â  saint  Martin. 
Anciennement  chaque  mas  payait  cinq  sous  de  re- 
devance par  an.  Dans  la  suite  cela  fut  chai^ ,  cl 
chaque  maison  donnait  trois  jours  de  service  par 
mois  depuis  la  Saint-Jean  jusqu'à  Noël  ;  plus  uns 
corvée  de  trois  semaines  en  trois  semaines  ;  outre 
cela ,  elle  faisait  une  corvée  dans  la  vendange ,  une 
autre  dans  la  moisson  ;  deux  maisons ,  mans  ou  feux 
devaient  en  outre  amener  trois  charretées  Jusqu^ai 
monastère  des  Fossés.  Pour  le  droit  de  poisson  cha* 
que  feu  payait  douze  deniers,  trois  poulets  et  qoina 
œufs.  Le  neuvième  mans  ou  mas  était  celui  que  Tou 
qualifiait  indominicatui ,  c'est-à-dire  Ui  maison  sei- 
gneuriale ou  l'abbaye  ;  il  avait  cinq  coutures  ou  la- 
bourages ,  un  pré ,  des  bois ,  des  eaux  et  un  mou- 
lin (4).  —  La  mabon  de  Garlande  posséda  cette  sei- 
gneurie depuis  le  xii*  siècle  jusqu'en  Ii95,  que  Jean 
et  Agnès  sa  femme  la  vendirent  â  Pierre  de  Gbambly 
avec  celles  de  Toumans ,  Maries ,  Fontenay ,  etc. , 
etc.  —  L'église  est  une  longue  chapeUe  du  xn«  siè- 
cle. —  Le  chapitre  du  Vivier  en  Brie  était  en  partis 
seigneur  de  Favières. 

Ce  village  est  situé  dans  une  vallée  oà  coule  ua 
petit  ruisseau  venant  de  la  forêt  de  Crécy,  àS  U. 
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nord  de  Tournans,  et  à  28  kil.  dans  la  même  direc- 
lion  de  Melon  ;  son  territoire  très-marécageux  pro- 
duit on  pen  de  grain,  des  fourrages,  mais  surtout 
da  bois. 

Les  écarts  de  cette  commune  sont:  i*Sainl-Quen, 
entre  Tournans  et  Favières ,  ancien  prieuré  qui  ap- 
partenait à  I^abbaye  de  Tbiroo,  diocèse  de  Chartres, 
même  avant  l*ah  1147.  On  ignore  à  quelle  époque  et 
pour  combien  de  religieux  ce  prieuré  fut  fondé.  Au 
moment  de  la  révolutibn,  Téglise  n'était  plus  qu'une 
simple  chapelle  que  l'on  avait  reconstruite  plusieurs 
fois.  Gel  ancien  prieuré  est  maintenant  une  maison 
de  campagne  dont  un  ruisseau  arrose  le  pare;  ce 
ruisseau  est  eelui  qui  »  sprés  avoir  traversé  Tour- 
nans ,  va  se  perdre  dans  le  gouffre  de  YiNegenart. 
T  Hermières  au  nord  de  Favières,  auprès  d^un  bois 
dit  des  TrtnU-Arpehti ,  entre  la  forêt  de  Crécy  et 
celte  d^Armainvilliers ,  et  dans  un  lieu  trèsmaréea- 
geux»  était,  avant  ta  révolution,  une  abbaye  de  Tor- 
dre des  préoiootrés ,  fondée  vers  le  milieu  du  xii* 
siècle  9  par  un  nommé  Regnaud  ,  un  des  comtes  de 
Champagne  du  nom  de  Thibault ,  et  Adèle,  épouse 
de  Louis  VU  «  auxquels  on  peut  joindre  Guy,  Anse! 
ei  Robert  de  Garlande.  —  Uéglise  en  forme  de  croix 
était  un  édifice  du  xiii«  sîéde,  petit  et  bas,  orné  de 
galeries  vitrées  avec  les  voûtes  supportées  par  de 
petites  colonnades  réunies.  L*abbaye  n'existe  plus  : 
une  maison  bourgeoise  et  une  ferme  la  remplacent. 
5*  Mandegris  :  nous  ne  citons  ce  lieu  que  pour  faire 
connaître  Tinstabilité  des  choses  Immaines  :  fief  déa 
le  xiii«  uècle,  puis  château  et  enfin  simple  ferme  ; 
il  appartenait  en  1278  à  Tabbaye  d'Hermières,  «t| 
en  1494 ,  à  Robert  Sureau  écuyer,  prévôt  de  Cor> 
beil;  on  n*y  voit  plus  aujourd'hui  de  traces  d'habila- 
tions.  ^-  On  trouve  encore  dans  les  environs  de  cette 
commune  et  dépendantes  de  son  territoire  les  fermée 
de  Puits-Carré,  laSablonnière,la  Iloiie,  la  Planchette, 
les  Trente-Arpents,  YiDemigeon. 
La  population  de  Favières  est  de  760  âmes. 

Villa  Femolonm ,  Ferroles^Attily ,  paroisse  du 
diocèse  de  Meaux ,  canton  de  Brie-Comte-Roben, 
arrond.  de  Melun ,  départ,  de  Seine-et-Marne.  — 
On  pense  que  le  nom  de  Ferroles  ne  peut  pas  venir 
de  forges  de  fer  qtii  auraient  été  éiablîes  dans  cette 
commune  puisque  Ton  n'en  voit  maintenant  aucun 
▼estige ,  mais  bien  de  celui  de  Ferreolui ,  que  Ton 
suppose  avoir  été  Tun  de  ses  anciens  propriétairea; 
c^eat  avouer  d*une  manière  implicite  que  Ten  eat 
dans  rignoranee  à  Tégard  de  cette  étymologie.  On 
pourrait  peut-être  avec  plus  de  raison  supposer  que 
Ferroles  était  le  lieu  où  se  retiraient  les  ouvriers 
dont  les  forgea  étaient  dans  les  bois  voisina  ;  ce  qui 
Indiquerait  le  nom  de  F^rr^o/oncm  wlla  qu'il  porte 
dans  les  anciens  actes. 

L*église  de  Ferroles  existait  dès  i*an  IMO  ;  à  cette 
époque  elle  fut  donnée  à  Tabbaye  de  Saint-Maur.  — 
I>»ns  le  xin«  siècle,  Tabbaye  Saint-Yictor  eut  aussi 
des  b^tes  dans  ce  lieu.  Il  en  résulta  des  difficultés 
tre  les  deux  monastères -qui  étaient  jaloux  de  leurs 


priv  léges.  Pour  tout  aplanir  on  convint  que  les  ha- 
bitants de  Ferroles  prcicraienl  le  serment  de  fidélité 
â  Tune  et  à  rautre  église.  Au  milieu  du  xvni«  siècle 
Jean  Legny,  cure  de  cette  paroisse ,  légua  les  fonds 
nécessaires  pour  rétablissemeni  d'un  maître  d*école. 
Le  village  de  Ferroles  est  â  %  kil.  à  Touest  de 
Clievry,  à  4  kil.  nord  de  Rrie-Comic-Robert ,  et  à 
SO  kil.  dans  la  même  direction  de  Melun,  sur  le  pen- 
chant d*un  coteau  qui  borde  le  llévcillon ,  et  â  peu 
près  h  égales  dislances  de  la  route  de  Paris  à  Bâle, 
et  de  Brie-Comie-Rober(  h  Tournans.  —  Le  château 
de  ta  Barre^  placé  sur  le  coteau  opposé,  est  contigu 
au  village.  Son  parc,  agiéublenieut  dessiné,  est 
traversé  par  le  Réveillon.  Ce  château  avait  donné 
son  nom  à  la  Taiiiille  le  Fèvre  qui  le  possédait  en 
1639.  —  En  1766,  Jean-François  le  Fèvre,  cheva- 
lier de  ^a  Barre,  âgé  de  19  ans,  Ois  d*un  garde  du 
corps  et  descendant  d'Antoine  le  Fèvre ,  seigneur 
de  la  Barre,  périt  à  Abbeville  sur  Pécharaud,  accusé 
d'avoir  mutilé  un  crucifis  placé  sur  le  pont  de  cette 
ville.  Si  Ton  en  croit  les  mémoires  particuliers  du 
temps,  le  jugement  aurait  été  le  résultat  de  la  ven- 
geance paiticulière  d'un  homme  qui  avait  été  en 

même  temps  accusateur  et  juge Le  tribunal 

d*Abbeville   avait  condamné  de  La   Barre  à  être 
brûlé  \ if;  le  parlement  de  Paris  adoucit  la  sen- 
tence,  et  le  malheureux  iconoclaste  fut  décapité 
avant   d'être  jeté  dans  tes  flammes.  —  La  Borde 
Grappin  était  un  antre  fief  qui  appartenait  à  un 
nommé  Grappin  qui  vivait  â  la  fin  du  sin^  siècle.  Ou 
hn'xi  que  le  nom  de  La  Borde  signifiait  une  petite 
maison  couverte  en  jonc.  Dans  ce  même  siècle» 
Tabbaye  de  Saint-Maur  avait  aussi  un  manoir  et  une 
grange  â  Ferroles  :  chaque  feu  lui  devait  par  an  trois 
œufs ,  que  Ton  appelait  les  œufs  des  croix,  ou  bien 
une  obole  ;  le  monastère  recevait  les  deux,  tiers  da 
cette  redevance  et  le  prêtre  du  village  Tautre  tiera. 
—  Le  petit  village  d*Attily,qui  n'est  plus  qu'une  an- 
nexe de  la  commune  de  Ferroles ,  est  situé  â  Teal 
et  à  deux  portées  de  fusil  entre  celle-ci  et  la  com- 
mune de  Chevry,  et,  comme  cVs  deux  villages,  sur 
les  bords  du  Réveillon.  Il  est  question  d*Attily  dêa 
le  xii*  siècle.  Milo  de  Aitiliaco  était  seigneur  de  ce 
lieu  sous  Louis  le  Gros.— -Le  château  avait  été  bâti 
sur  un  petit  monticule  environné  de  fossés  remplie 
d'eaux  vives  ;  il  n'en  reste  plus  que  quelques  rui- 
nes ;  mais  il  est  remplacé  par  une  jolie  maison  de 
campagne. —  Aubervilliers  ou  Haubert  Villiers,  fermf 
à  un  quart  de  lieue  à  l'est  de  Ferroles,  dépendait 
auirefois  de  la  paroisse  d'Atiily.  — En  1196,  Thomaa 
d'Aubert  Villiers  fit  présent  à  l'abbaye  de  Saint-Maur 
d'un  droit  de  froment  qu'il  percevait  m  vUla  Fertêo^ 
lorum ,  et,  en  lââB,  il  existait  un  Johminn  de  Uaum 
berto  villari.  —  Beaurose ,  ferme  à  l'est  de  Ferrolea» 
à  l'extrémité  d'une  plaine ,  et  sur  le  bord  des  boîa 
d'Ozouer-la-Ferrière.  En  t580 ,  elle  a  été  appelée 
Beauroy.  —  Les  Petites-Romaines,  hameau  au  nord 
de  Ferroles.  —  Forcille,  château  et  ferme  au  aud  da 
Ferroles.  En  1562,  il  y  avait  un  prêche  ou  assem- 
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blée  de  protesUDis  eo  ce  lieu  où  allaieot  des  offlciers 
du  roi  du  bailliage  de  Brie-i'omte-Robert.  Le  parle- 
ment ordonna  qu'il  seraii  informé  sur  ce  fait. 

Le  territoire  de  Ferroles-Atiily  est  en  terres  la- 
bourables très-fertiles ,  en  bois  et  en  prairies.  On  y 
a  depuis  peu  de  temps  planté  quelques  Tignes.  La 
population  est  de  450  habitants. 
î  Villa-Franca^  Yillefranche.  H  y  a  plusieurs  villes 
et  villages  de  ce  nom  en  Europe,  surtout  en  France 
et  en  Espagne.  —  Villefranche-snr-Saône,  ville  du 
diocèse  de  Lyon  dans  le  département  du  Rhône.  Elle 
est  située  sur  la  route  de  Bonrgogne  et  sur  la  petite 
rivière  du  Morgon,  à  un  kil.  de  la  Saône,  à  28  kil. 
de  Lyon,  et  52  de  Mâcon.  La  population  est  de  9000 
habitants. 

Plusieurs  historiens  placent  le  berceau  de  Ville- 
franche  dans  le  milieu  du  xi«  siècle,  sous  HumbertlII, 
seigneur  de  Beaujeu.  Cette  famille  illustre  et  puis- 
sante, dont  la  fortune  commença  dans  la  personne 
d'Onfroy,  premier  comte  de  Beaujeu,  sous  Hugues 
Capet,  et  s'éteignit  vers  le  xv«  siècle  dans  le  tom- 
beau d'Edouard,  dernier  prince  de  cette  maison, 
dominait  d'abord  les  deux  rives  de  la  Saône,  et 
réunissait  sous  sou  obéissance  la  Dombe  au  Beaujo- 
lais. Celte  famille  souveraine  qui,  par  ses  alliances^ 
mêla  son  sang  au  sang  royal,  et  compta  parmi  ses 
membres  des  chambellans,  des  généraux,  des  ambas- 
sadeurs, des  maréchaux  et  des  connétables,  voyait 
avec  peine  la  grandeur  de  son  nom  emprisonnée  dans 
Fenceinie  étroite  d'une  capitale  sans  gloire  :  elle 
franchit  les  montagnes,  et  descendant  dans  la  plaine 
fertile  qui  s'abaisse  vers  l'orient,  plaça  i  Teotrée  de 
ces  riches  campagnes,  sur  la  route  de  Lyon,  le  ber- 
ceau d'une  ville  nouvelle. 

Villefranche,  qui  ne  dut  son  nom  qu'aux  franchises 
qu'elle  obtint  plus  tard,  s'appelait  à  son  origine 
Lunna,  d*où  est  venu  peut-être  le  nom  de  Lima^ 
qni  appartient  maintenant  à  une  commune  voisine. 
Elle  ne  s*étendait  pas,  comme  aujourd'hui,  sur  les 
deux  penchants  d'une  coltine  légèrement  inclinée  ; 
elle  était  tout  entière  placée  sur  le  coteau  méridio» 
nal,  dans  le  lien  qu'on  appelle  la  Porie-d'Anse.  Elle 
ne  dut  même  ses  accroissements  vers  le  nord  qu'à  la. 
ctrcoostance  suivante,  d'après  les  légendaires.  L'en- 
droit le  plus  bas  de  la  ville  actuelle,  qui  est  traversée 
par  le  Morgon,  ne  formait  alors  qu'un  marais  fan- 
geux dont  les  rares  pâturages  étaient  abandonnés 
au  premier  occupant.  Un  berger  qui  paissait  là  ses 
troupeaux,  les  vit,  ditron,  un  jour  s'incliner  d'un 
mouvement  unanime  :  il  s'approcha  et  aperçut  une 
image  de  la  sainte  Yierge  Marie.  Pour  consacrer  le 
souvenir  de  ce  fait,  on  éleva  sur  ce  lieu  une  petite 
chapelle,  dédiée  à  Notre-Dame  des  Marais,  autour  de 
laquelle  se  groupèrent  quelques  habitations»  qui  for- 
mèrent un  second  noyau  des  accroissements  futurs 
delà  ville;  la  petite  chapelle  s'agrandît  successive- 
ment, et  devint  ensuite  église  paroissiale,  laquelle  est) 
aujourd'hui  un  des  monuments  remarquables  de  no* 
tre  architecture  gothique.  —  Les  seigneurs  de  Beau- 


Jeu  comprirent  quelle  importance  s'attachait  à  h 
création  de  celte  ville,  placée  dans  le  sein  de  h  plv 
fertile  contrée,  à  d*égales  distances  entre  deux  gran- 
des cités,  Lyon  et  Màcon  ;  assez  près  de  la  Saône 
pour  emprunter  le  secours  de  sa  navigation;  asseï 
loin  d'elle  pour  braver  les  dangers  deaoa  voisinage. 
La  ville  nouvelle  était  en  même  temps  le  boolevai^ 
du  Beaujolais,  dont  elle  fermait  l'entrée  au  midi,  et 
le  dépôt  naturel  de  ses  marchandises,  dont  elle  con- 
fiait aux  eaux  de  la  Saône  le  transport  et  la  distri- 
bution. 

Villefranche  possédait  des  Cordellers,  des  Gapo- 
cins,  des  Ursulines  et  des  TIsitandines.  Il  y  anit 
trois  hôpiuux,  qui,  vers  le  milien  du  xm«  siède,  fîh 
rent  réduits  en  un  seul  par  la  mnnifieenee  de  Sibylle 
de  Flandre,  femme  de  Guicbard  111,  aire  de  Beaojea. 
Cet  hôpiul,  détruit  en  1562  par  les  huguenote,  fat 
rebâti  par  un  simple  bourgeois,  d«nt  la  richesse^ 
lait  U  charité.  En  l'an  1210,  le  même  Gniehard  m, 
revenant  d'une  ambassade  à  Consuntinople,  vit  a 
Italie  saint  François  d'Assise,  lui  demanda  qochpies 
religieux  et  les  établit  dans  sa  capitale  :  ce  fut  là  te 
premier  couvent  de  Cordellers  qu'ait  eu  h  France. 
—  L'église  paroissiale,  dont  on  a  vu  l'origine,  s'eoh 
bellit  en  même  temps  par  les  bienfaits  de  la  piété 
publique.  Le  clocher  qni  subsiste  aujourdlioi  n'est 
que  le  reste  d'une  tour  construite  en  1518,  et  Fini 
des  plus  hautes  et  des  plus  admirables  du  royaooe. 
Elle  fut  détruite  dans  un  violent  ineeodie  le  IS 
avril  i566. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  l'histoire  de  ^iHe- 
francbe  est  celle  qui  traite  des  franchises  et  des  pri- 
vilèges qui  lui  furent  accordés  par  Humbert  lY,  fon- 
dateur de  la  ville,  et  qui,  pour  y  attirer  des  habi- 
tants, autorisa  les  maris  à  battre  leurs  femmes  ii> 
qu'à  effusion  de  sang,  pourvu  que  la  mort  ne  s*es- 
suivit  pas.  Si  burgeiuit  uxarem  tnam  peramerit,  tm 
verberaverit^  dominm  non  Met  mde  reeipere  dt»^ 
rem^  me  emendam  petere^  née  levare^  nm  t/to  a  âsc 
verberaimra  mariaiur.  On  disait  pcortant  vulgaire- 
ment :  ViUtfrancke  sons  f^miMtê  ;  comme  on  disait 
Beaujeu  ituu  iriomphe^  BeUmUe  $um  èeemié. 

Il  y  avait  avant  1789  à  Villefranche',  comme  capi- 
ttle  du  Beaujolais,  toutes  les  aotorités  qui  consti- 
tuaient le  gouvernement  de  la  province,  telles  qoa 
lieutenance  du  roi,  milice  boorgeoise,  éut^iajor, 
oorpsHle-ville,  grand-bailli,  ballU-d'épée,  préTèr, 
capitaine  des  chasses  pour  les  eaux  et  forêts.  Inspec- 
tion des  gabelles,  chambre  des  manufactures,  oob- 
pagnie  de  chevaliera  de  l'arc,  compagnie  de  dMva- 
liers  de  l'arquebuse  (ceue  dernière  existe  encore), 
et  même  une  académie  royale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts,  laquelle  était  célèbre  avant  que  celle 
de  Lyon  existât  :  on  se  rappelle  que  celle-ei  ne  M 
instituée  qu'en  1760.  La  première  séance  de  l'aca- 
démie de  Yillefranche  eut  lieu  en  1679,  mais  die  ne 
fut  autorisée  qu'en  i695  par  lettres-patentes,  eon- 
firmées  en  1716  et  1723.  Le  duc  dX>rléans  d'akrt 
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8*en  dédan  le  protecteur,  comme  seigneur  deVille- 
frtncbe. 

Les  liabitaots  de  Viilefranche  s'întiluleni  Gala- 
dois.  Calade  est  un  terme  qui  leur  est  particulier  :  ils 
8*en  serrent  pour  désigner  le  panrîs  de  leur  princi- 
pale église,  qui  est  pavée  en  dalles  carrées.  Ce  mot 
parait  dériver  de  llialien  caiata,  descente. 

La  commune  de  Villefranche  ne  comprend  abso- 
himeni  que  l'enceinte'  de  ranclenne  ville  3  les  fau- 
bourgs, qui  deviennent  chaque  jour  plus  considéra- 
bles, appartiennent  aux  quatre  communes  qui  Ten- 
vironnent  :  Beligny,  Gleizé,  Ouilly  et  Limas.  G*est  à 
tort  que  quelques  géographes  ont  dit  que  Villefran- 
che n*avait  qu'une  seule  rue  allant  du  nord  an  midi, 
puisqu'elle  en  a  quatre  autres  moins  larges.  Il  est 
vrai,  mais  dans  la  même  direction,  dont  deux  occu- 
pent la  place  de  ses  anciens  remparts;;  elle  est  en 
outre  percée  de  beaucoup  d'autres  rues  qui  la  traver- 
sent de  Test  à  Touest. 

Villefranche  est  aujourd'hui  la  seconde  ville  du 
département  par  Timportance  de  son  commerce  et 
de  ses  fabriques.  Cest  un  chef-lieu  d'arrondissement 
et  de  canton.  H  y  a  :  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce  ;  société  d'agriculture  ;  collège  com- 
munal; compagnie  de  chevaliers  de  l'arquebuse; 
hospice  civil  pour  quatre-vingts  lits  de  malades  et 
vingt  lits  de  vieillards,  dont  les  revenus  s'élèvent  à 
50,000  fr.;  un  couvent  d*(Jrsulines  ;  deux  marchés 
considérables  toutes  les  semaines;  une  grenette; 
une  halle  aux  toiles  ;  une  belle  promenade  publique. 
On  y  voit  des  fabriques  considérables  ,de  toiles  de  fil 
et  de  coton,  basins,  nankinets  et  toiles  peintes,  des 
tdntureries,  des  tanneries  et  des  filatures  de  coton. 
—  Les  environs  de  Villefranche  offrent  des  vues  pit- 
toresques, de  nombreuses  maisons  de  plaisance  et 
des  ch&teaux  remarquables. 

I  Villefranche-de-Lauraguals,  petite  ville  du  dio- 
cèse de  Toulouse.  C'est  le  chef-lieu  d'un  arrondis- 
sement do  département  de  la  Haute-Garonne  ;  il  y  a 
un  tribunal  de  première  instance,  et  une  société 
d'agriculture.  La  population  est  de  3000  habitants 
environ.  Cette  ville,  bâtie  en  briques,  est  formée 
d'une  rue  très-longue  que  traverse  la  grande  route  ; 
elle  est  située  dans  une  vaste  plaine  renommée  par 
sa  fertilité,  sur  le  Lers,  près  du  canal  du  midi.  On  y 
voit  des  fabriques  de  toile  à  voile,  et  des  poteries 
de  terre.  Les  environs  produisent  des  céréales,  du 
mais  et  du  chanvre.  Villefranche  est  à  36  kil.  nord- 
est  de  Toulouse»  et  760  de  Paris. 

I  Villefranche  dans  le  diocèse  d'Auch,  à  12  kil. 
Bord«nord-onest  de  cette  ville,  déparlement  du  Gers. 
On  y  remarque  des  eaux  minérales  froides,  qui  sont 
nu  milieu  d'une  prairie  près  de  la  Nive. 

I  Villefranche  dans  le  diocèse  de  Moulins,  dé- 
partement de  TAIIier,  arrondissement  et  à  22  kil. 
est-nord-est  de  Montiuçon.  Ce  bourg  compte  4000 
habitants  environ  ;  il  possède  une  mine  de  houille 
f\m  occupe  un  certain  nombre  d'ouvriers. 


I  Villefranclie  dans  le  diocèse  de  Perpignan, 
arrond.  et  6  kil.  sud-ouest  de  Prades,  dépi.  des  Py- 
rénées-Orienules.  C'est  une  ville  forte  située  au  pied 
des  Pyrénées  sur  la  rive  droite  de  la  Tel,  avec  un 
château  bâti  sur  la  rive  opposée,  entre  deux  monta-  ' 
gnes  très-hautes.  Au  centre  d'une  montagne  est  une 
caverne  où  Ton  monte  par  un  escalier  de  pierres  de 
près  de  100  marches  et  dans  les  détours  de  laquelle 
on  n'ose  s'engager  trop  avant  :  on  y  aperçoit  de  dis- 
tance en  distance  des  morceaux  de  glace  (stalactites) 
suspendus  à  la  voûte.  Cette  ville,  qui  faisait  partie 
du  Roussillon,  fut  prise  par  les  Français  en  1654.  On 
trouve  dans  les  environs  des  carrières  de  beau  mar- 
bre et  des  eaux  minérales.  Il  y  avait  autrefois  dans 
le  pays  une  tradition  qui  voulait  que  la  caverne  dont 
nous  venons  de  parler  eût  servi  de  retraite  à  de 
pieux  solitaires  au  moyen  âge,  et  que  plus  tard  on 
aitcélébré  la  messe  dans  cette  sorte  d'ftrmiuge.  Il 
suffit  d'une  inspection  sérieuse  des  lieux  pour  s'assu- 
rer que  cette  tradition  n'est  pas  fondée.  La  popula- 
tion de  Villefranche  est  de  2000  habitants. 

I  Villefranche-d'Aveyron,  dans  le  diocèse  de  Ro- 
dez, chef-lieu  d'un  arrondissement  do  département 
de  l'Aveyron  avec  un  tribunal  de  première  instance, 
une  société  d'agriculture  et  un  collège  communal.  La 
population  est  de  10,700  habitants.  Cette  ville  est  à 
48  kil.  de  Rodez,  48  de  Cahors  et  600  de  Paris. 

Villefranche  doit  son  origine  â  Alphonse,  comte  de 
Toulouse  et  frère  du  roi  Louis  IX,  qui  en  traça  les 
fondations  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  cité 
de  Carentomag.  En  1351,  céuit  une  ville  fortifiée 
qui  fut  souvent  prise  et  reprise  ;  elle  souffrit  consi- 
dérablement dans  les  guerres  du  xvi*  et  du  xvu* 
siècle.  Les  paysans  insurgés,  connus  sous  le  nom  de 
Groquanu,  la  pillèrent  en  1643.  La  peste  la  désola 
d'une  manière  cruelleen  1558  et  en  1628. —Cette 
ville  est  bâtie  dans  nne  situation  agréable  et  saine, 
au  confluent  de  l'Alson  et  de  l'Aveyron  ;  elle  occupe 
la  léte  septentrionale  d'une  vallée  circonscrite  à  l'est 
par  une  petite  montagne,  et  sur  tous  les  autres  pointa 
par  un  rideau  circulaire  de  collines.  Au  levant,  cette 
ceinture  est  interrompue  par  deux  gorges  qui  don- 
nent passage  aux  rivières  de  l'Alton  et  de  TAveyron  ; 
au  sud,  par  le  cours  de  cette  dernière  rivière;  et  au 
nord-ouest,  par  Textréroité  d'un  vallon  d'où  coule  un 
ruisseau  qui  va  baigner  les  murs  de  la  ville.  Les  ter- 
res et  les  coteaux  environnants  sont  soutenus  à  des 
distances  inégales  par  des  murs  de  terrasse  qui  for- 
ment des  gradins  plantés  de  vignes,  de  pêchers  ei 
d'autres  arbres  fruitiers.  Cette  belle  perspective  est 
encore  variée  par  des  bosqueU,  des  filets  d'eau,  des 
prairies,  des  terres  â  blé,  de  jolies  maisons  de  plai- 
sance, et  par  un  grand  nombre  de  colombiers  isolés, 
dont  la  blancheur  ressort  agréablement  sur  le  vert 
foncé  du  pampre  des  vignes.  —  En  arrivant  par  les 
hauteurs  du  sud-ouest.  Villefranche  présente  deux 
villes  ;  l'une  dont  les  maisons  sont  groupées  sans  au- 
cun intervalle  ;  c'est  la  ville  proprement  dite  ; 
l'autre  dont  les  bâtiments  plus  espacés  paraissent 
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ombragés  par  les  peupliers  des  cbamps  voisins  :  ce 
sont  les  faubourgs.  L'enceinte  de  la  ville  a  la  forme 
d*une  losange  ;  sa  po&iiion  eu  pente  douce  dispose  les 
toits  en  écbeions  et  les  découvre  tous  à  Tceil;  Tanli* 
que  église  collégiale  et  sa  haute  tour  dominent  tou- 
tes les  autres  constructions  et  forment  un  effet  très- 
pittoresque.  Les  quartiejrs  de  Villefrancke  sont  régu- 
lièrement distribués  ;  ilsforment  4es  parallélogrammes 
partagés  par  une  ruelle  éiroiie.  Quatre  grandes  rues 
asseï  bien  alignées,  qui,  vers  le  centre,  se  coupent 
à  angles  droits,  divisent  la  ville  en  neuf  parties;  les 
faubourgs,  au  nombre  de  cinq»  correspondent  aux 
principales  portes.  La  place  du  marcbé  est  grande  et 
carrée,  mais  les  maisons  qui  Teniourent,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  hautes  et  vieilles,  lui  donnent  un  air 
sombre  et  triste;  elle  est  entourée  d'un  portique 
d'une  architecture  claustrale,  qui  sert  de  balle,  et 
met  à  couvert  pendant  le  mauvais  temps  les  mar« 
cbands  et  les  acheteurs;  une  belle  terrasse,  à  laquelle 
on  monte  par  on  escalier  à  double  rampe,  orne  le 
ché  du  nord  ;  dans  un  enfoncement,  on  volt  une  fon- 
taine publique  de  forme  carrée,  autour  de  laquelle 
régne  une  balustrade  en  fer. 

L'ancienne  collégiale  offre  un  beau  vaisseau  d'ar- 
ehliecture  gothique,  qui  mérite  TaiCentlon  des  artis- 
tes ;  un  superbe  porche  décore  son  entrée,  et  sert  de 
base  è  une  haute  tour  flanquée  de  quatre  tourelles.  — 
La  maison  commune  n'est  remarquable  que  par  ses 
bâtiments  spacieux.  Le  cloître  de  l'ancienne  char- 
treuse, affecté  aujourd'hui  à  un  hôpital,  offre  un  mo- 
dèle d'architecture  gothique.  —On  remarque  encore 
à  Villefranche  le  collège  ;  la  bibliothèque,  contenant 
7000  vol.,  les  promenades  et  le  cabinet  de  physique. 

De  nombreuses  forges  de  cuivre  rouge  sont  éta- 
blies dans  les  environs;  on  y  fabrique  divers  ouvra- 
ges en  cuivre  jaune.  La  population  urbaine  et  rurale 
se  livre  à  la  fabrication  de  toiles  grises  et  de  toiles 
d'emballage.  Le  commerce  consiste  en  céréales,  vins, 
toiles,  quincaillerieelcliaudronnerîe.  Villefranche  a 
vu  naître  plusieurs  personnages  distingués,  entre  au- 
tres le  maréchal  de  Belle-lsie  et  le  docteur  Aliberi, 
qui  fut  un  des  médecins  de  Louis  X?lll  et  de  Char- 
les X. 

I  Villefranche  dans  le  diocèse  d'Agen,  arrond.  et 
à  22  kil.  sud  de  Marmande,  dépt.  de  Lot-et-Garonne. 
Cette  ville  compte  près  de  5000  habitants. 

I  Villefranche  dans  le  diocèse  d^Alby,  chef-lieu 
de  cantou  de  i'arrond.  de  cette  ville,  dépt.  du  Tarn. 
Ce^[>ourg  est  k  16  kil.  est-sud-est  d  Alby  ;  il  exploite 
une  mine  de  1er  très-riche.  La  population  est  de  900 
liabitanis. 

I  Yillefranehe  dans  le  diocèse  de  Sens,  dépt.  de 
l'Yonne.  Ce  bourg  est  de  l'arrond.  et  à  12  kil.  oiiest- 
sod-ooest  de  ioigny;  il  a  une  source  d'eau  minérale. 
La  population  est  de  960  habitants. 

I  Villefranche-de-Belvez,  dans  le  diocèse  de  Pé- 
rlgueux,  dépt.  de  la  Dordogne.  C'est  un  chef-Heu  de 
eanlon  de  l'arrond.  de  Sarlat,  qui  est  éloigné  de  cette 


ville  de  52  kil.  sud-sud-ouest.  La  popalation  s'élève 
à  1620  babitanu. 

I  Villefranche-deLouehapt»  dans  le  diocèse  de 
Périgueux,  dépt.  de  la  Dordogne.  C'est  un  chef-lien 
de  canton  de  l'arrond.  de  Bergerac,  à  58  kil.  ouest- 
nord-ooest  de  cette  ville.  On  y  compte  960  ha- 
bitants. 

I  Villafranca,  ou  Villefranche,  dans  le  diocèse  et 
à  5  kil.  nord-nord-est  de  Nice,  dans  les  EUts-Sar* 
des.  —  Cette  ville  a  un  port  de  mer  qui  est  défendu 
par  deux  châteaux,  et  une  des  plus  belles  rades  de 
rEi)rope,oiiceot  vaisseaux  de  ligne  pourraient  mouil- 
ler facilement.  La  population  est  de  3000  habitants 
environ.  Lat.  N.  43*  40'  20".  Long.  E.  4*  59'  15". 

I  Villefranche  de  Piémont,  ou  Villafranca  di 
Piamonte,  du  diocèse  de  Pignerol,  à  18  kil.  esl-sud« 
est  de  celte  ville  dans  les  Euu-Sardes.  — Villefraih 
clie  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Pâ,  dans  une 
contrée  fertile  ;  elle  a  deux  paroisses  et  quatre  cou«* 
venu,  avec  une  population  de  6700  babiUnis. 

I  Villafranca,  du  diocèse  de  Vérone,  à  16  kil. 
sud-ouest  de  cette  ville,  dans  la  Vénétie  (Italie  su» 
périeure  orienule  ).  Elle  est  située  sur  la  rivière  de 
Tariaro;  elle  compte  une  population  de  5850  habi- 
tants. 

I  Villafranca,  ville  du  diocèse  de  Girgenti.  eo  Si- 
cile. Elle  est  à  20  kil.  ouest  de  Bivona.  11  y  a  3000 
habitants. 

I  Villafranca,  dans  le  diocèse  de  Tudela  en  Espa- 
gne, à  20  kil.  nord-nord-ouest  de  cette  ville.  Elle 
portail  autrefois  le  nom  d'Alasvès,  qu'elle  a  conservé 
jusqu'au  règne  de  Sanche  le  Fort.  Elle  prit  à  eette 
époque  le  nom  de  Villafranca  à  cause  des  fran<tUses 
qui  lui  furent  accordées.  Cette  ville  est  située  sur  un 
terrain  uni,  près  de  la  rive  gauche  de  TËbre,  an 
milieu  de  la  campagne  la  plus  belle  et  la  plus  fertile 
de  toute  la  Navarre,  que  baignent  les  rivières  d'Ara- 
gon et  d'Arga,  et  qui  fournit  toutes  les  productions 
du  pays  à  Pampelune  et  aune  partie  delà  montagne. 
C*est  dans  cette  plaine,  et  sur  la  rive  droite  de  l'Aiga, 
que  se  trouve  Peralta,  oi^  il  se  fait  un  grand  com- 
merce des  vins  fameux  connus  sous  le  non  de  vias 
de  Peralta. 

Les  habitants  de  Villafranca  se  livrent  à  la  vente 
des  vins  vieux  appelés  Rondo  et  Tieio, 

I  Villafranca,  ancienne  ville  du  diocèse  d^Angn. 
Elle  est  située  sur  la  côte  méridionale  de  111e  SaînI- 
Rlicbel,  l'une  des  Açores,  qui  appartiennent  au  Pur- 
tugal.  Renversée  par  le  terrible  tremblement  de 
terre  de  1591 ,  qui  bouleversa  les  Afores,  aile  a  été 
reb&tie  ;  mais  sa  population  est  resiée  au^deaseui  de 
ce  qu'elle  était,  puisqu'elle  n'a  pu  s'élever  eDCOie 
qu'à  2400  habitants.  -^  Wllafranea  a  un  petit  port 
nommé  llheo,  formé  par  une  ouverture  dans  une  lie 
volcanique,  où  quatre  vais^eaux  peuvent  se  trouver 
en  sûreté.  La  ville  a  une  église  ;  elle  avait  trois 
couvents  avant  la  suppression  des  ordres  rali* 
gieux. 
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I  Villafranca  de  Jira,  dans  le  diocèse  de  Lisbon- 
ne, province  de  TEslramadure  portugaise.  Getie 
ville,  d'après  la  tradition,  fut  peuplée  en  1160  par 
les  Anglais  qui  servaient  comme  troupes  auxiliaires 
dans  Tarmée  du  roi  Alphonse  Henriquez,  quand  il 
s'empara  de  Lisbonne.  Us  lui  donnèrent  le  nom  de 
Cornualla,  en  mémoire  de  leur  patrie  ,  le  comté  de 
Gornouailies.  On  élève  à  Villafranca  beaucoup  de 
chevaux  qui  paissent  dans  les  prairies  toujours  ver- 
tes desjLttftfîos,  petites  Iles  du  Tage.  Villafranca  a  une 
paroisse  et  une  maison  de  charité  ;  elle  est  éloignée 
de  Lisbonne  de  28  kil.  au  nord-nord-est.  La  popu- 
lation est  de  5130  habitants. 

I  Villafranca  de  las  Marismas,  bourg  du  diocèse 
de  Séville  (Espagne),  à  28  kil.  de  cette  ville.  On  y 
voit  k  cOté  sur  une  éminence  un  palais  d*un  haut 
style  d*archiiecture.  Gette  petite  ville  avait  le  litre 
de  marquisat.  La  maison  qui  le  portait  éunt  éteinte, 
ie  roi  Ferdinand  VII  Tavait  accordé,  on  ne  sait  trop 
pourquoi»  au  banquier  Aguado,  célèbre  dans  Tbis- 
toire  contemporaine  par  sa  magnifique  galerie  de  ta- 
bleaux de  récole  espagnole, *et  plus  encore  par  son 
inierveniioii  malheureuse  dans  les  finances  de  TEs- 
pagne. 

I  Villafranca  de  las  Abojas,  dans  le  diocèse  et 
à  18  klK  nord-est  de  Gordoue  (Espagne).  —  Gette 
ville  est  située  dans  une  plaine  fertile,  auprès  du 
Guadalqaivir,  entre  ce  fleuve  et  un  de  ses  affluents, 
le  Guadalmellate.  G'était  une  cité  romaine,  on  y 
trouve  des  inscriptions  et  des  restes  d^antiqaités  qui 
l'attestent.  Elle  a  une  paroisse  et  un  bôpitaULa  po- 
pulation est  de  4590  habitants.  On  élève  dans  les  en- 
virons beaucoup  de  bestiaux. 

I  Villafranca  de  la  Sierra,  dans  le  diocèse  et  à  40 
kil.  ouest  d*Avila  (Espagne).  —  Ge  bourg  repose  au 
pied  d*une  sierra  (montagne),  et  près  de  la  rivière 
Gomeja.  On  y  trouve  quelques  fabriques  de  toiles, 
parce  qu'on  cultive  le  chanvre  dans  les  environs.  La 
population  est  de  1590  habitants. 

I  Villafranca  d*el  Vierzo,  dans  le  diocèse  d*As- 
torga  (Espagne).  —  Ge  bourg  est  à  16  kil.  ouest- 
nord-ouest  de  Ponferrada,  au  confluent  des  rivières 
de  Yalcarce  et  de  Burhia,  qui  se  jeltent  dans  la  Si). 
Il  a  le  titre  de  marquisat.  On  y  voit  un  ancien  palais 
et  un  cbèieau  qui  le  dominent.  Avant  la  suppression 
des  ordres  religieux,  Villafranca  possédait  un  iribu- 
nal  ecclésiasiique,  quatre  couvents  et  une  église 
collégiale.  Il  lui  reste  trois  paroisses  et  un  hôpital. 
L«8  environs  produisent  uu  vin  médiocre,  des  fruits 
de  toute  espèce,  des  châtaignes  qui  servent  de  nour- 
riture aux  habitants,  et  le  succin  en  abondance.  — 
Avant  d'arriver  à  Villarranca,  sur  la  route  de  Ma- 
drid, on  rencontre  le  village  de  Manzanur  habité  par 
les  maragatas,  ainsi  que  quelques  autres  villages  de 
la  contrée,  qui  est  presque  stérile.  Ges  maragatas 
aont  muletiers  de  profession,  et  passent  pour  les  plus 
Gdèlet  conducteurs  de  PEspagne  ;  ils  ont  des  allures 
el  des  habitudes  particulières.  —  Villafranca  est  la 


patrie  de  Martin  Sarmiento,  savant  bénédictin,  éeri- 
vain  d*un  goût  pur  et  éclairé. 

I  Villafranca  d'el  Gid,dans  le  diocèse  de  Ségorbe, 
à  28  kil.  sud-ouest  de  Morella,  est  bâtie  sur  un  ter- 
rain montueux  où  abonde  le  succin.  Les  habitants 
fabriquent  quelques  toiles  et  du  savon  :  ils  sont  en- 
viron 2000. 

I  Villafranca  de  los  Gaballeros,  dans  le  diocèse  de 
Tolède  (Espagne).  —  A  12  kil.  ouest-nord -ouest 
d*Alcazar  de  San-Juan,  cette  ville  s^élève  sur  la  rive 
droite  de  la  Giguela,  affluent  de  la  Guadiana,  au 
milieu  d*une  plaine  dont  le  sol  est  nitreux,  et  les 
pâturages  excellents.  On  y  fabrique  du  salpêtre  et 
de  la  poudre.  La  population  est  de  3000  '  habitants 
environ. 

I  Villafranca  de  Montés  de  Oca,  dans  le  diocèse 
et  à  28  kil.  est  de  Burgos  (Espagne).  -^  Ge  bourg, 
où  Ton  rencontre  diverses  antiquités  romaines,  a  été 
bâti  sur  les  ruines  de  Tancienne  Anca,  ville  épisco- 
pale  de  la  province  Tarragonaise,  dans  Texarchat 
des  Espagnes.  L'évèché  datait  du  \^  siècle;  il  fut 
réuni  à  celui  de  Burgos  en  1075.  L*église  cathédrale 
était  sous  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge  ;  c*est  pour 
cela  qu^après  la  chute  de  Tempire  romain  la  ville  prit 
le  nom  de  Nostra  Signera  d*Oca,  qu'elle  conserva 
jusqu'à  la  fin  du  xi«  siècle  ,  époque  à  laquelle  on 
commença  à  la  désigner  par  C('lui  qu'elle  porte  ac- 
tuellement. On  y  voit  une  belle  église,  mais  qui  a 
été  bâtie  depuis  le  transfert  de  révêché,  et  un  hèpl- 
tal  fondé  et  doté  par  la  reine  Jeanne,  petite  fille  du 
roi  Alonzo,  pour  y  recevoir  les  malades  et  les  pèle* 
rins  qui  passent  en  allant  à  Saint-Jacques  de  (k)m- 
postelle.  On  y  file  le  lin  ,  le  chanvre  et  la  laine, 
et  Ton  y  fabrique  des  toiles  et  des  étoffes  de  laine 
communes.  Les  habitants,  au  nombre  de  900,  élè- 
vent aussi  beaucoup  de  volailles,  et  exploitent  les 
bois  des  montagnes  voisines  qu'ils  expédient  &  Brî* 
viesca. 

I  Villafranca  de  Panades,  Tancienne  Antistiana, 
dans  le  diocèse  de  Tarragone  (Espagne).  —  Gette 
ville,  entre  Tarragone  et  Tembouchure  du  Llobre- 
gat,  a  été  comme  posée  entre  deux  montagnes,  qui 
sont  si  rapprochées  Tune  de  l'autre,  qu'elles  sem- 
blent se  toucher.  On  récolte  sur  Son  terroir  des  rai- 
sins fort  estimés.  Elle  a  des  tanneries,  et  les  habi- 
tants se  livrent  à  la  fabrication  de  Teau-de-vie.  Il  y 
avait  un  couvent  qui  n'est  plus  habité.  Pierre  Gnman 
nés,  médecin,  qui  a  composé  un  commentaire  sur* 
Galien,  y  est  né. 

Villafranca  est  à  40  kil.  ouest  de  Barcelone.  On  y 
compte  environ  5000  âmes. 

Villa  Nova  ad  Castellum^  la  Villeneuve-au-Ghâtelot, 
dans  le  diocèse  de  Troyes,  arrond.  et  à  12  kil.  de 
Nogent-sur-Seinc,  dépt.  de  l'Aube. — Ce  village  est 
situé  au  nord  de  la  belle  prairie  de  Pont,  près  d'un 
ancien  chemin  appelé  le  chemin  des  Itomains,  qui 
conduit  à  Pont-sur-Seine.  La  population  est  de  280 
habitants. 

Tout  porte  à  croire  que  VUleneave  était  Jadis  ubq 
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ville  asseï  considérable,  ruinée  par  les  guerres  civi- 
les. En  1175,  Henri,  comte  de  Troyes,  lui  accorda 
une  charte  de  commune,  que  nous  croyons  devoir 
rapporier:  i  Moi  Henri,  comte  de  Troyes,  fais  savoir 
à  tous  présents  et  à  venir,  que  j*ai  établi  les  coutumes 
ci-dessous  énoncées  pour  les  habitants  de  ma  Ville- 
Neuve  (près  Pont-sur-Seine),  entre  les  chaussées  des 
ponts  de  Pagny.  Tout  homme  demeurant  dans  la- 
dite ville  payera,  chaque  année,  douze  deniers  et 
une  mined^avoine  pour  prix  de  son  domicile;  et  s*il 
veut  avoir  une  portion  de  terre  ou  de  pré,  il  donnera 
par  arpent  quatre  deniers  de  renie.  Les  maisons,  vi- 
gnes et  prés  pourront  éire  vendus  ou  aliénés  à  la  vo- 
lonté de  Tacquéreur.  Les  hommes  résidant  dans  la- 
dite ville  nuiront  ni  à  Post,  ni  à  aucune  chevau- 
chée (1),  si  je  ne  suis  moi-même  à  leur  tète.  Je  leur 
accorde,  eu  outre,  le  droit  d^avoir  six  échevins  qui 
administrent  les  affaires  communes  de  la  ville ,  et 
assisteront  mon  prévôt  dans  ses  plaids.  J*ai  arrêté 
que  nul  seigneur,  chevalier  ou  autre,  ne  pourroit  ti- 
rer hors  de  ladite  ville  aucuns  des  nouveaux  habi« 
tants,  pour  quelque  raison  que  ce  fût,  à  moins  que 
ce  dernier  ne  fût  son  homme  de  corps ,  ou  n'eût  un 
arriéré  de  taille  à  lui  payer.  Fait  à  Provins,  i'au  de 
Fincarnation  1175.  »  Cette  charte  se  trouve  dans  le 
tome  VI  du  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de 
France. 

VUla  Nova  Bergana^  Villenenve-de-Berg.  C'est  une 
petite  ville  du  diocèse  de  Viviers,  chef-lieu  de  can- 
ton de  Parrond.  et  à  26  kil.  sud-sud-onest  de  Privas, 
dépt.  de  l'Ardèche;  elle  est  sur  FAbie,  et  est  la  patrie 
de  Tabbé  Barruel.  Né  le  2  octobre  1741,  Augustin  Bar- 
ruel  fit  ses  études  chez  les  Jésuites  et  euira  dans  leur 
société.  A  la  suppression  de  Tordre,  il  se  retira  en 
Autriche,  et  parcourut  ensuite  une  partie  de  TEu- 
rope.  En  1784,  il  publia  son  livre  intiuilé  :  Les  Hel' 
tiennes  ou  Lettres  provinciales  philosophiques.  De  ses 
divers  ouvrages,c*est  le  plus  estimé.  De  1788  à  1792, 
il  travailla  au  Journal  ecclésiastique.  11  se  réfugia  en- 
suite, à  Tépoque  des  troubles  révolutionnaires,  en 
Angleterre,  où  il  publia  son  Histoire  du  clergé  pen- 
dant la  révolution.  Plus  tard,  il  écrivit  ses  Mémoires 
pour  servir  à  Chistoire  du  jacobinisme.  11  y  a  de  Tejui- 
gération  dans  ce  livre,  et  beaucoup  trop  d'idées  systé- 
matiques. Rentré  en  France  en  1802,  Tabbé  Barruel 
défendit  le  concordat  de  1801  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Du  Pape  et  de  ses  droits  religieux  à  Foccasion 
du  concordat.  L*abbé  Barruel  mourut  dans  le  Viva- 
rais,  en  1820,  k  80  ans,  laissant  la  réputation  d*uu 
ecclésiastique  aussi  xélé  qu'instruit,  ^  Villeneuve- 
de-Berg  est  aussi  la  patrie  d'Olivier  de  Serres,  qui  a 
rendu  de  grands  services  à  Tagriculture.  Ou  lui  a 
élevé  un  monument  devant  la  maison  qu*il  occupait. 
—  Lors  des  guerres  de  religion,  cette  petite  ville  eut 
beaucoup  à  souffrir.  Elle  était,  à  celte  époque,  en 
possession  d*un  pèlerinage  qui  cessa  peu  à  peu  par  la 
crainte  que  les  pèlerins  avaient  des  protestants. 

Viila  Noxia^  Villenauxe-la  Grande.  Cette  petite 

(1)  Armée  et  campagne  de  guerre. 


ville  du  diocé&e  de  Troyes,  chef-lieu  de  canton  de 
Tarrond.  et  à  16  kil.  de  Nogeut-sur-Seine,  dépt.  de 
FAube,  compte  2900  habitants.  Diaprés  une  vieille 
chronique,  sa  fondation  remonte  an  commenceroem 
du  règne  de  Philippe-Auguste  (1180).  Le  plus  ancien' 
titre  qui  en  fasse  mention  est  une  charte  de  Tabbaye 
de  Nesle-la-Reposte,  de  1212.  On  présume  qu^aprés 
la  destruction  de  Nesle,  les  habitants  de  cette  ville, 
qui  depuis  longtemps  n*est  plus  qu*un  cbétif  village, 
dispersés  par  les  guerres,  vinrent  se  réfugier  sur  les 
terres  qu^ils  possédaient  auprès  du  monastère  de 
Nesle  et  du  prieuré  des  Augustins.  Ils  bâtirent  d*a- 
bord  Dival,  aujourd'hui  faubourg  de  Villenauxe, 
mais  qui  forma  longtemps  une  commune  séparée,  et 
avait  encore  en  1608  son  maire  et  ses  échevins  par- 
ticuliers, et  à  mesure  quils  desséchaient  la  prairie 
sur  laquelle  ihi  b&tissaient,  ils  construisirent  Ville- 
nauxe.  —  Cette  ville  est  située  à  Textrémité  nord* 
ouest  du  département,  prés  des  confins  de  ceux  de 
la  Marne  et  de  Seine-et-Marne,  sur  une  assez  bonne 
route,  qui  conduit  de  Mézières  à  Orléans,  par  Rdms 
et  Sézanne.  Le  ruisseau  de  la  Nauxe  la  traverse  do 
nord  au  sud.  Elle  est  beaucoup  plus  longue  que 
large,  et  était  autrefois  fermée  de  mors,  construits 
en  1557,  et  entourée  de  fossés  :  on  y  entrait  par 
quatre  portes.  Tous  les  murs  ont  été  détroits,  et  one 
partie  des  remparts  plantés  de  deux  rangs  de  Ul- 
lenls,  qui  formeront  par  la  suite  one  jolie  prone* 
nade.  Le  centre  de  la  ville  est  bien  bâti,  bien  percé^ 
et  s*embellit  tous  les  jours  ;  le  reste,  et  snrtoot  Di« 
val,  est  mal  construit,  mal  percé  et  d*on  aspect  pea 
agréable. 

Villenauxe  possédait  avant  1789  une  abbaye  de 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes , 
connue  sous  le  nom  d*abbaye  dé  Nesle.  Cette  ab» 
baye  fut  fondée  en  501,  à  Nesle-la-Reposte,  dittoèse 
de  Ch&lon8-sar4i ame ,  sohnnt  les  légendaires, 
par  Clovis  1«',  à  la  sollicitation  de  Clotilde,  son 
épouse  ;  elle  consistait  primitivement  en  deox  mo- 
nastères, l'un  pour  des  religieux  et  Taolre  ponr  des 
religieuses.  Les  religieux  se  livraient  à  renseigne- 
ment, et  plusieurs  hommes  distingués  y  étodièreul 
avec  succès  dans  le  vii«  siècle.  Les  calvinistes  pillè- 
rent l'abbaye  et  ruinèrent  Téglise  vers  le xvi« siècle: 
on  en  répara  une  partie  ;  mais,  en  1670,  rinsalubritê 
de  sa  situation  au  miiieo  des  marais  qui  Tenviroa- 
naient  de  toutes  parts,  la  fit  transférer  à  Villeoaoxe, 
ou  elle  conserva  le  nom  d^abbaye  de  Nesle-U-fte- 
posle.  Le  portail,  qui  était  le  morceao  le  plus 
précieux  et  le  plus  vénérable  par  son  antiquité,  y  lat 
transporté.  L'église  et  Tabbaye  de  Nesle  ont  été  dé- 
truites lors  de  notre  première  révolution.  Les  roines 
n'offrent  plus  que  les  restes  d*uoe  tour  carrée,  sop- 
porlée  par  quatre  arcades,  dont  la  construction  a 
environ  treixe  siècles  d^existence.  La  maison  abba- 
tiale, qui  subsiste  encore,  n*est  remarquable  que  par 
son  antiquité. —  Avant  la  révolution  il  y  avait  à 
Villenauxe  on  fort  beao  cbàteao,  dont  le  parc  Um- 


m 


GEOGRAPHIE  DES  LEGENDES  AU  MOYEN  AGE. 


994 


geait  la  route  de  Nogent.  Le  château  a  été  détruit, 
ei  le  parc  divisé  entre  plusieurs  acquéreurs.  —  L'é- 
glise paroissiale  de  Yîtlenauxe  est  sous  le  vocable  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  La  tradition,  d'accord 
avec  une  ancienne  clironique,  en  fait  remonter  la 
fondation  àl*année  1482;  mais  l^inauguration  n'eut 
lieu  qu*en  1499.  Le  vaisseau  est  remarquable  par  sa 
grandeof  et  par  sa  beauté;  il  est  surmonté  par  un 
clocber  dont  on  admire  la  légèreté  ;  les  vitraux  sont 
beaux  et  dans  un  assez  bel  état  de  conservation  ;  ils 
datent  du  commencement  du  xvi«  siècle,  c'est-à-dire 
de  la  période  la  pins  brillante  de  la  peinture  sur 
verre  en  France.  L'église  de  Dival  est,  dit-on,  plus 
ancienne  de  deux  siècles  que  l'église  paroissiale  ;  elle 
n'a  rien  de  remarquable.  Outre  ces  deux  églises, 
Villenauxe  possède  trois  petites  chapelles,  désignées 
sous  les  noms  de  la  Trinité,  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  et  du  Cimetière. 

En  1652,  un  corps  de  Lorrains,  fort  de  i4  à 
15,000  hommes,  tenta  sans  succès  de  s'emparer  de 
Villenauxe,  qui  fût  défendu  avec  courage  par  les  ha- 
bitants. Le  9  février  1814,  Napoléon  passa  à  Ville- 
nauxe sur  les  deux  heures  après-midi,  allant  avec 
10,000  hommes,  combattre  et  vaincre  k  Champ-Au- 
bert,  une  colonne  russe,  forte  de  €0,000  hommes, 
commandés  par  le  général  Alsaûef.  Le  8  mars  de  la 
même  année,  Yillenauxe  fut  pillé  pendant  huit  jours 
par  l'armée  russe. 

En  1516,  les  habitants  de  Villenauxe,  incommodés 
depuis  plusieurs  années  par  des  petits  scarabées,  ap- 
pelés ubéricotSy  urebecs,  ou  hurebers,  qui  rava- 
geaient principalement  leurs  vignes  et  celles  des 
lieux  voisins»  portèrent  plainte  contre  ces  insectes 
par-devant  le  juge  ecclésiastique,  et  provoquèrent  la 
célèbre  sentence  rapportée  par  Grosley  dans  ses 
Epbémérides,  —  Les  habitants  s'occupent  de  vanne- 
rie, il  y. a  des  tanneries  et  des  mégisseries.  On 
commerce  aussi  sur  les  vins« 

Villa  Oihka^  Otbis,  paroisse  du  diocèse  et  de  l'ar- 
rond,  de  Meaux,  canton  de  Dammartin,  dépt.  de 
Seine^i-llarne.  Ce  village  est  situé  au  pied  des 
collines  sur  lesquelles  est  assise  la  ville  de  Dammar- 
tin, dans  nue  plaine,  à  l'entrée  d'un  vallon  où  com- 
iDcnce  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  nord  et  qui, 
entrant  immédiatement  dans  le  dépt.  de  l'Oise,  tra- 
verse la  forêt  d'Ermenonville,  pour  se  joindre  à  la 
Nouette.  —  Otbis  est,  comme  on  le  voit,  la  dernière 
commune  du  département  sur  ce  point.  Son  terri- 
toire est  limitrophe  au  département  de  l'Oise;  aussi 
était-il  autrefois  du  diocèse,  de  Télection,  de  la  sub- 
délégaiiou  et  du  grenier  à  sel  de  Sentis,  dont  il  est 
à  peine  éloigné  de  cinq  à  six  lieues.  Le  chapitre  de 
Seuils  était  aussi  collateur  de  la  cure,  et  l'église  a 
b&tie,  ainsi  que  le  constate  une  inscription  dé« 
dée  qoe  l'on  voit  sous  le  portail,  en  1555. 
On  quart  de  la  population  seulement  habite  le  villa- 
^tt  :  le  reste  est  réparti  entre  plusieurs  écarts  ;  ce 
Boat  :  1*  Beaupré,   ancien  chftteau,   au  nord -ouest 
«f*Otbis,  prèa  le  bois  de  Saint-Ladre.  V  Gaincourt 


ou  Guincourt,  ferme  à  côté  de  Beaupré.  5*  Beau- 
marchais, hameau  au  nord  du  bois  de  Saint-Ladro 
et  sur  les  conûns  de  la  forêt  d'Ermenonville  (Seine- 
et-Oise).  Entre  Beaupré,  Guincourt,  et  Beaumar- 
chais, était  une  petite  chapelle  sous  l'invocation  de 
Saint-Eustache.  4*  Sur  un  plateau  plus  au  nord- 
ouest,  bordé  par  les  bois  dits  de  TEglise  et  la  forêt 
de  Dammartin,  est  la  ferme  de  Saint-Laurent, 
où  il  y  avait  une  ancienne  chapelle.  5*  Saint-Ladre 
ou  Saint-Lazare,  à  l'ouest  d'Othis,  ancienne  ma- 
ladrerie  actuellement  transformée  en  ferme.  6*"  Tout 
auprès,  la  Tuilerie  et  le  hameau  de  la  Cavette  ou 
Cahuette.  7*  Sur  une  petite  éminence  nommée 
Mont-Crépin,  un  moulin,  qui  était  jadis  une  ferme. 
8*  On  voit  encore  les  ruines  d'une  ferme  dite  de 
Sainte-Opportune.  Ce  nom  lui  vient  probablement 
d^une  chapelle  qui  en  dépendait  et  qui  était  sous 
l'invocation  de  cette  sainte. 

Le  territoire  de  celte  commune  est  en  terres  la- 
bourables et  en  bois  ;  il  s'y  trouve  des  carrières  à 
plaire.  Sa  population  totale  est  de  450  habitants. 
Elle  est  i  2  kil.  nord  de  Dammartin,  à  25  kil. 
nqrd-ouest  de  Meaux  ,  et  à  62  kil.  nord-est  de 
Meliin. 

Villare  Rambertif  Saint- Rambert',  paroisse  du 
diocèse  de  Lyon,  k  5  kil.  de  celte  ville,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône.  Popul.  600  habit.  —  L'historien 
le  Laboureur  prétend  que  Saint- Rambert  occupe 
l'emplacement  d'une  ancienne  ville ,  appelée  Occto- 
cum.  Une  pierre  tumulaire,  qui  forme  le  bassin  d'une 
fontaine  près  de  Téglise ,  porte  une  inscription  ro- 
maine dont  voici  la  traduction  :  c  Aux  dieux  mânes 
et  au  repos  éternel  d'Aulinus  Antonius ,  vétéran  de 
la  35«  légion,  et  de  Titia  son  épouse;  Ils  ont  fait 
élever  ce  tombeau  de  leur  vivant,  pour  eux  et  leurs 
descendants,  et  Pont  dédié  sous  l'Ascia.  »  La  petite 
ville  d'Occiacum  prit  ensuite  le  nom  de  Saint-Ram- 
bé^t,  après  la  translation  de  ce  saint,  dont  l'histoire 
a  été  trouvée  dans  les  manuscrits  de  l'Ile  Barbe , 
publiée  par  le  Laboureur.  L'église  de  cette  paroisse, 
l'une  des  plus  anciennes  des  Gaules,  fut  fondée  par 
les  religieux  de  l'Ile  Barbe,  dédiée  à  saint  Eléazar,  et 
ensuite  à  saint  Rambert,  sur  la  fin  du  xii*  siècle. 
L'architecture  du  portail  conserve  les  traces  d'une 
haute  antiquité;  elle  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  du  temps  de  Charlemagne ,  dont  on  voit 
encore  des  restes  à  Lyon.  Près  de  Saini-Rambert  se 
trouve   la  belle  manufacture  d'étoffes  appelée  la 
Sauvagére. 

Il  y  a  dans  le  diocèse  de  Belley,  une  petite  ville 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Rambert-de-Jouy.  Au 
commencement  du  moyen  âge ,  dans  un  vallon  res- 
serré entre  deux  montagnes  fort  élevées,  au  pied  du 
mont  Jura,  sur  la  rive  droite  de  l'Albarlne,  on  aper- 
cevait une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Rambert. 
La  tradition  voulait  que  ce  saint  y  eût  passé  un  cer- 
tain lemps  en  prières  et  en  contemplation.  On  venait 
en  pèlerinage  à  ceite  chapelle  des  pays  voisins  et 
même  d'assex  loin.  Ce  concours  de  peuple  inspira 
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fidée  de  bâtir  on  monastère  dans  cette  solitude.  La 
modeste  chapelle  rit  donc  s*ëlever  à  côlé  d'elle  une 
abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benott,  de  la  congrégation 
de  Cluny,  laquelle  à  son  tour,  donna  lieu  à  la  fon- 
dation d'un  village  qui ,  dans  la  suite ,  est  devenu 
une  ville.  Le  duc  de  Savoie  était  seigneur  et  baron 
de  Saint-Rambert.  Sur  Tune  des  deux  montagnes,  il 
y  avait  autrefois  un  château  qui  commandait  la  ville 
et  Tabbaye.  Le  maréchal  de  Biron  le  fit  raser ,  après 
le  traité  de  Lyon  de  1601.  —  Saint-Ramber^de-Jouy 
est  actuellement  un  cbeMieu  de  canton  de  Tarrond. 
ei  à  28  kil.  nord-ouest  de  Belley,  département  de 
TAin  ;  il  a  une  filature  de  soie,  des  fabriques  de  lai- 
nage et  des  manufactures  de  toiles  communes,  dites 
de  Saint'Rambert^  qui  occupent  les  populations  des 
montagnes  voisines.  On  compte  à  Saint-Rambert 
S,600  habitants. 

On  trouve  dans  le  diocèse  de  Lyon  une  autre  pe- 
tite ville  du  nom  de  Saint-Rambert.  Cette  localité 
possédait,  dit-on,  des  reliques  du  saint  :  ce  qui  fait 
qu'elle  en  a  pris  le  nom  dans  la  première  partie  du 
moyen  âge.  Saint-Ranibert-sur-Loire  est  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire ,  qui  y  est  navigable.  C^est 
on  chef- lieu  de  canton  de  Tarrond.  de  Montbrison, 
à  18  kil.  sud-esi  de  cette  ville ,  départ,  de  la  Loire  , 
qui  possède  on  entrepôt  des  vins  du  Forez  et  do 
Beaujolais.  Ses  environs  sont  riches  en  forges  et 
bauts-^fourneaux.  La  population  est  de  2,900  habit. 

Villula  ChirolîentU  ,  Chiroubles  ,  paroisse  du 
diocèse  de  Lyon ,  à  4  kil.  de  Beaujeu ,  départ,  du 
Rhône ,  avec  703  habitants.  —  L*égUse  de  cette 
commune,  qui  est  dédiée  à  saint  Roch,  fut  construite 
par  Antoine  Blonde),  habitant  du  lieu,  à  une  époque 
où  la  peste  eierçait  de  grands  ravages.  Le  procès- 
verbal  de  sa  fondation  rapporte  que  le  jour  où  Ton 
commença  à  la  bâtir,  la  peste  cessa  dans  la  paroisse, 
et  que  les  pestiféré>,  se  trouvant  guéris,  vinrent  se 
joindre  aui  ouvriers  qui  y  travaillaient.  L'air  de 
Chiroubles  est  extrêmement  vif  et  pur  :  on  y  voit 
assez  ci>mmnnément  des  centenaires  sans  aucune 
infirmité.  Le  sol  produit  de  très-bons  vins  et  d>x- 
cellents  navets ,  renommés  dans  tout  (e  pays ,  et 
notamment  à  Lyon. 

Vimiaeumf  Neuville-sur-Saône,  autrefois  Viroy, 
petite  ville  du  diocèse  de  Lyon,  à  12  kil.  de  celte 
ville,  avec  2000  habitants.  Elle  est  située  dans  une 
position  ravissante,  sûr  la  Saône,  qu'on  y  ti  averse  sur 
un  beau  poiii  suspendu.  —  Vimy  n'était  d*abord 
qu'un  village;  en  devenant  une  petite  ville  il  prit  le 
nom  de  Neuville;  c'éuit  la  capiule  du  Frunc-Lyoo- 
nais;  elle  faisait  partie  du  diocèse  de  Lyon  et  dé,.en- 
dait  de  Tlle-Barbe.'  Le  Franc-Lyonnais  était  une 
petite  contrée  située  aux  portes  de  Lyon,  sur  la  rive 
gaocbe  de  la  Saône.  Elle  conserva  cette  déoomiua- 
tion  jusqu'au  moment  de  la  révolution.  Les  habitants 
étaient  exempts  des  gabelles,  des  droits  d'aides  ,  de 
la  milice,  de  la  taille  et  de  tous  les  autres  impôts 
qui  étaient  perçus  dans  le  royaunie.  lis  jouissaient 
encore  de  plusieurs  autres  priviiégeâ  et  immunités. 
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Cef  ays,  administré  comme  une  répuWiqtie,  offrait  tia 
phénomène  étonnant  au  milieu  des  institoiions  mo- 
narchiques d'alors.  En  1666,  les  baroonicsdc  Vimy, 
Montaiicé,  Lignières,  la  terre  d'Ombreval,  les  fiefs  de 
Monijoly,'etc.,  furent  réunis  et  érigés  en  marqnint 
en  faveur  de  Camille  de  Neuville  de  Yillcrol,  qui, 
trente  ans  après  la  mort  de  saint  François  de  Sales, 
vint  occuper  le  siège  épiscopal  de  Lyon  en  16S3.  Ce 
prélat ,  dont  le  frère  était  gouverneur  de  Lyon,  eu- 
blit  à  Neuville  des  moulins  à  grains  et  à  orgaosiaerla 
soie,  des  usines  et  des  fabriques  de  toute  espèce  ;  b 
soie  seule  occupait  plus  de  cent  ouvriers.  C'est  auii 
à  lui  que  l'on  doit  la  fontaine  et  la  belle  ^lise  de 
Neuville. 

Neuville  possède  des  eaux  minéralai  femgliieasci 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  avee  Mm  de  Qurboo- 
uières.  C'est  dans  la  plaine  gni  s'éteod  au  nord-est 
de  cette  ville ,  dans  les  environs  do  domaine  di 
Mont-Tribloeux  {momt  TerrikUù)^  que  se  donna  b 
fameuse  bataille  qui  décida  du  sort  de  respire  n^ 
main,  entre  Septime-Sévére  etaon  eompétilonr  Albin. 
Des  vestiges  d'armures,  de  nombreux  oisaiBeaulit- 
DMins  et  des  médailles  romaines  de  cette  épeqse  at- 
testent cette  assertion. 

Neuville  se  livre  à  la  fabricatioD  du  vdoon  et 
d'autres  étoffes  de  soie.  On  y  voit  des  Mancbisseriii 
et  un  laminoir  pour  le  plomb. 

Viremaeum,  Yillemaure,  paroisse  du  diocèse  et  di 
Tarrond.  de  Troyes,  &  50  kil.  de  cette  ville,  dépt. 
de  rAube.Ce  bourg,  situé  sorla  rivière  de  la  Vanuei 
qui  le  divise  en  deux  parties,  a  731  habitants.— Dei 
écrivains  ont  prétendu  que  Ville  i*aure  dfvalt  <a  fon* 
dation  à  des  Maures  ou  Sarrasins  qui  y  péoéirèreiii 
autrefoi*:,  ou  à  un  officier  nommé  Maur,  qui  aurait 
été  gmtiûé  de  cette  terre,  en  561,  par  remprrcor 
Julien  :  mais  ces  conjectures  ne  reposeni«8iir  ancoa 
fondement  histori.ine.  Suivant  Chlore  de  la  Cbar- 
niette,  qui  a  fait  l'histoire  de  ce  bourg,  en  deni  vo- 
lumes in-folio ,  il  a  été  beaucoup  plus  eonsidèrabto 
qu'aujourd'hui,  et  a  porté  le  titre  de  ville,  dont  il  fu* 
rail  avoir  eu  Pimportance  :  des  restes  de  remparU 
qui  servent  actuellement  de  clôture  au  jardin  ds 
l>resbytère,  et  les  noms  de  quartier  de  la  viile  et  di 
faubourg  Saint-Bonoré,  conservés  |tar  certaines  par- 
ties de  la  commune ,  confirment  ce  témoignasse  dt 
l'oisioire  et  de  la  tradition.  Yillemaure  a  été  f^a* 
sieurs  fois  ravagé  et  incendié,  et  ai  l>eaiici»op  soaliri 
dans  le  xiii*  et  lexiv*  siècle,  lors  de  roccap^iîM 
des  Anglais.  Un  incendie  désastreux  y  éclata  en  1446  ; 
ré;(lise  fut  alors  consumée.  Un  autre  eut  lien  ^ 
1J64.  Eo  le  88,  la  Ligue  y  tenait  garnison  :  pri^  <■ 
io94,   il  fut  livre  au  feu  et  au  pillage.  D'anciens  ti- 
tres apprennent  qu'il  y  eut  k  Villemaure  on  chapitre, 
une  ma  ladrerie,  et  un  llotel-Dieu  qui  devint  la  pn>«t 
des  flammes  en  1594.  —  Suivant  les  vieilles  lé^*^ 
dos,  le  corps  de  saint  Flavii,  qui  avait  été  inhuuié 
dans  un   ermitage  construit    pour  lii,    prés  «e  ia 
s  Mirée  de  rArdii<<io;j,aloraa|ii)eée  source  de  rAt*^ 
dancCy  fut  iransFéié  au  comnicncetueiil  du  vu' i»is- 
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cle,  au  cimleati  de  ViUemaure,  où  les  seigneurs  lui 
bâtirent  une  église. 

La  cbfttellenie  de  Yillemanre  était  une  des  plus 
importantes  des  environs  de  Troyes.  Sa  mouvanee 
s'étendait  sur  plusieurs  fiefs  voisins.  EHe  eut  des 
seigneurs  de  distinction  que  Thistorien  de  Villemaure 
divise  en  six  races.  Le  plus  ancien  connu  est  Manas- 
ses  de  Villeniaure,  vivant  en  111^.  Dans  le  xiii«  siè- 
cle cette  cbàtellenie  appartenait  aux  comtes  de 
Champagne.  Après  plusieurs  mutations,  elle  fut  ac- 
quise, eo  ië47,  par  le  chancelier  Pierre  Seguier,  en 
luènie  temps  que  le  château  d'Ësiissac  et  plusieurs 
terres  des  environs.  En  1658  elle  fut  érigée  en  du- 
ehé-j^irie. 

Le  bourg  de  Villemaure  est  généralement  bien 
bèti;  la  plupart  des  maisons  sont  couvertes  en  tuiles, 
al  offrent  à  Tiniérieur  une  propreté  et  un  air  d'ai- 
sance qu'on  n*esl  pas  habisué  à  rencontrer  dan>  les 
villages  de  la  Champagne.  On  remarque  dans  Téglise 
BB  très-beau  jubé  en  bois,  représentant  les  princi- 
l^ux  événements  de  la  vie  de  Jésu^Cbrist. 

Vwi^mli  les  Votiaks.  Ce  peuple  a  conservé  ,  en 
partie,  par  tradition  de  ses  pères,  Tidolàtrie  que  la 
race  finnoise  à  laquelle  il  opparlient  pratiquait  dans 
la  nord  de  TEurope,  et  que  le  christianisme  est  par- 
venu à  détruire,  après  des  travaux  opiniâtres  et 
difficiles.  Ce  genre  d'idolâtrie  avait  un  caractère  de 
barbarie  mystérieuse  qu'il  cmpruniait  sans  duute  de 
rinclémence  du  climat.  Ceux  qui  sont  chrétiens  ont 
conservé  plusieurs  pratiqties  païennes,  ce  qui  fait  un 
christianisme  défiguré  et  bizarre.  Les  Votiaks  habi- 
tent en  grande  partie  les  gouvernements  d'Orenbourg 
et  de  Viaika,  dans  la  Russie  dEurope.  Les  Tiirtares 
leurdonnentle  nomdMrO;  iU&'appellenl  cux-ménies 
Oud  ou  Oudy  et  Mord,  c*est-à  dire  hommes,  ou 
d'Oudmord ,  peu  mélangés  d'autres  peuples.  Leur 
langage  continue  d'èire  un  pur  dialecte  finnois.  Us 
conservent  encore  leur  ancienne  distribution  par  tri- 
bus, et  donnent  en  conséquence  des  noms  addition- 
nels â  leurs  villages.  Leur  nombre  est.  assez  consi- 
dérable :  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg  ils 
sont  environ  15,000  mâles,  et  50,000  dans  celui  de 
Viatka.  La  plupart  sont  baptisés  ;  il  y  en  a  cependant 
encore  qui  sont  païens.  Ils  ont  beaucoup  de  traits 
tara,  icn.'-liques  qui  les  distinguent  parfaitement  des 
Tchéicinisses.  ainsi  que  des  autres  Finnois.  Ils  sont 
plus  vifs,  plus  gais,  m(^ns  entêtés,  mais  en  revanche 
très- ivrognes.  Le  sexe  même  ne  le  cède  point  en  cela 
aui  hommes.  Il  y  a  parmi  eux  très-peu  d'hommes 
grands,  bien  f<iiis  et  robustes.  Les  femmes  surtout 
aont  petites  et  point  jolies.  L'on  ne  voit  chez  aucun 
peuple  autant  de  rouges  ardents  que  chez  les  Votiaks; 
il  y  en  a  cependant  qui  ont  des  cheveux  bruns , 
d*auires  des  chcTcux  noirs ,  néanmoins  la  pluparl 
sont  châtains  ;  mais  ils  ont  en  général  la  barbe  rousse: 
ils  sont  aussi  moins  sales  que  les  Morduans  et  les 
Finnois.  0»>ani  à  la  propreté  dnns  le  mcii  igc  et  dans 
les  habits,  ifs  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Tcliérénjisses  : 
rian  de  plus  dégoûtant  que  leur  vaisselle  et  leurs 


mets.  Leurs  boissons  spiritueuses  ne  sont  guère  plus 
agréables ,  quoiqu'ils  n'y  épargnent  ni  malt  ni  mieh 
Il  n'y  a  point  de  pays  dans  toute  la  Russie,  où  les 
fenonies  portent  une  coiffure  plus  singulièrement 
arrangée  et  plus  laide  que  chez  ces  tribus  :  leur  bon- 
net forme  un  demi-cylindre*  Les  Voiiaks  sont 
d^assez  habiles  cultivateurs;  ils  payent  leur  rede- 
vance à  la  couronne  comme  les  paysans  russes* 
141,000  hab. 

Vttipium  Imuke,  Aléoutes,  Aloutiennes,  ou  Iles 
des  Renards.  —  Ces  lies,  situées  dans  le  Grand 
Océan  boréal,  â  Test  du  Kamtchatka,  vers  les  côtes  de 
TAmérique  russe,  dont  elles  font  partie,  s'étendent 
de  la  pointe  sud-ouest  de  la  presqu'île  d'Alashka, 
par  194*  11'  jnsqu*â  m''  10'  de  longitude  est , 
entre  51*  40'  et  55*  de  latitude  nord.  Cet  archipel 
forme  une  espèce  de  chaîne  qui  se  prolonge  en  ligne 
courbe.  Elles  forent  découvertes  la  plupart  dans  le 
dernier  siècle,  tant  pendant  les  voyages  entrepris  par 
les  ordres  do  gouvernement  russe  que  par  divers  par- 
ticuliers qui  faisaient  le  commerce  de  fourrures. 
Behring  et  Tchirikof  commencèrent  en  1741  ;  Bil- 
lings  et  Snrytchef,  dans  leurs  voyages  depuis  1795 
jusqu'en  1795,  achevèrent  les  découvertes  de  toutes 
les  lies  qu'on  connaît  h  présent.  —  Les  lies  Aléootea 
se  ressemblent  presque  toutes  par  leur  description 
topographique  et  physique;  généralement  remplies 
de  rochers  ,  elles  s'élèvent  considérablement  vers 
leur  centre;  leurs  bords  sont  entourés  de  bas-fonds 
et  de  rochers  cachés  hous  l'eau,  ce  qui  y  rend  la  na- 
vigation très-dangereuse;  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  et  de  lacs,  dont  la  plupart  man- 
quent de  poisson.  L'hiver  y  est  beaucoup  plus  doux 
qu'en  Sibérie.  La  neige  ne  commence  guère  à 
tomber  avant  le  mois  de  janvier,  et  elle  rouvre  la 
terre  jusqu'à  la  On  de  mars.  H  y  a  des  volcans  dans 
quelques-unes  de  ces  Iles,  dont  plusieurs  renferment 
du  soufre,  et  d'autres  des  sources  d'eau  chaude  où 
Ton  peut  cuire  de  la  viande  et  des  liqueurs  :  elles 
sont  en  général  passablement  peuplées  relativement 
à  leur  étendue.  Les  insulaires  habitent  sous  terre 
hiver  et  été  ;  ils  sont  d'une  taille  moyenne,  et  jouis- 
sent de  leur  liberté  moyennant  un  petit  tribut  en 
fourrures  qu'ils  payent  à  la  Russie;  encore  n*est-il 
pas  général  pour  toutes  ces  Iles,  car  il  y  en  a  pla- 
sieurs  dont  les  habitants  sont  entièrement  libres.-— 
Les  idées  religieuses  y  consistent  dans  la  sorcellerie 
et  la  magie,  et  quelques  insulaires,  qui  passent 
pour  magiciens  dans  lesprît  des  autres,  se  mê- 
lent de  prédire  Tavenir  et  de  deviner  le  passé.  Les 
enfants  n'y  ont  nul  respect  pour  leurs  parents  et  les 
vieillards.  Les  indigènes  se  piquent  entre  eux 
de  constance  et  de  fidélité,  sont  d*une  humeur  gaie 
et  enjouée,  mais  sujets  à  la  colère  ;  du  reste,  Inca- 
pables de  mettre  la  moindre  distinction  entre  le  bien 
et  le  mal,  ils  se  livrent  sans  honte  â  toutes  les  actions 
que  la  bienséance  défend.  Les  enfants  ont  coutume 
de  se  baigner  dans  la  mer,  ce  qui  doit,  dans  Topini'  n 
de  leurs  parents,  les  rendre  courageux  et  adroits  k 
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la  pèche.  Ils  se  nourrissent  de  la  chair  et  de  la  graisse 
des  animaux  marins,  de  poissons  de  mer,  ainsi  que 
de  toutes  sortes  de  racines  et  de  baies;  un  mets 
friand  pour  eux,  ce  sont  des  ognons  de  lis  ;  ils  pren- 
nent aussi  les  saumons  qui  remontent  leurs  rivières. 
Ils  n^ont  point  d*heures  fixes  pour  leurs  repas,  ils 
mangent  quand  ils  ont  faim,  et  si  leurs  provisions 
sont  épuisées,  ils  sont  capables  de  supporter  la  faim 
plusieurs  jours  de  suite.  Dès  leur  plus  tendre  enfance 
on  les  nourrit  des  aliments  les  plus  grossiers.  Quand 
un  enfant  crie,  la  mère  le  prend,  le  porte  à  la  mer, 
Ty  plonge  tout  nu,  et  Vj  tient,  quelque  temps  qu'il 
fasse,  et  quelle  que  soit  la  saison,  jusqu'à  ce  qu'il 
cesse  de  crler.»Ce  traitement  ne  fait  aucun  mal  aux 
enfants;  au  contraire,  il  les  endurcit  tellement  au 
froid,  que  même  en  hiver  ils  peuvent  aller'pieds  nus. 
Les  hommes  portent  des  habits  faits  du  ventre  de 
divers  oiseaux,  comme  alques,  macareux,  cormorans 
et  autres.  Les  habits  dont  ils  se  couvrent  en  temps 
de  pluie  sont*  faits  des* entrailles  enfléeset  desséchées 
de  lions  marins,  de  grands  veaux  marins  et  de  ba- 
leines. Ils  coupent  leurs  cheveux  en  rond  tout  autour 
de  la  tète  jusqu'aux  oreilles,  et  se  rasent  le  sommet 
de  la  tèie,  où  ils  laissent  toujours  une  petite  place 
ronde  et  absolument  nue.  Les  femmes,  au  eoniraire, 
ne  coupent  leurs  cheveux  qu*au-dessus  du  front,  et 
nouent  le  reste  cyisemble  sur  la  tète.  Tout  autour  des 
oreilles  elles  se  font  de  petites  incisions  auxquelles 
elles  suspendent  de  petites  branchea  de  corail  que  les 
Russes  troquent  avec  eux.  Les  deux  sexes  se  pei- 
gnent le  visage  de  toutes  sortes  de  couleurs  ;  mais 
leur  principal  ornement  consiste  à  porter  de  petits 
os  passés  dans  les  narines  et  à  travers  la  lèvre  infé- 
rieure. Us  trafiquent  en  CAftors  et  ours  de  mer,  en 
habits  de  plumes,  en  chemises  d'entrailles  d'animaux 
pour  la  pluie,  en  grandes  peaux  de  veaux  et  de  lions 
marins  pour  canots,  en  bonnets  d*osier,  flèches  ,  Ûl 
de  poil  de  vache  et  de  renne,  qui  leur  vient  du  pays 
û'Alaihka.  Leurs  ustensiles  de  ménage  consistent  en 
de  grands  seaux  carrés,  en  de  grandes  haches  et 
autres  choses  semblables  qu'ils  font  eux-mêmes  de 
bois  flotté.  Leurs  armes  sont  Tare  et  la  flèche,  dont 
la  pointe  est  faite  d^une  pierre  aiguë,  et  de  javelots 
de  la  longueur  de  deux  archines,  qu'ils  lancent  avec 
la  main.  -^  Ces  peuples  ont  souvent  des  fêtes,  et 
particulièrement  lorsqu'ils  sont  visités  par  les  habi- 
tants des  lies  voisines.  Les  hommes  vont  au-devant 
de  leurs  hôtes  avec  des  timbales,  et  leurs  femmes  en 
chantant  et  en  dansant.  On  emmène  les  nouveaux 
venus  dans  les  terriers,  on  les  fait  asseoir  sur  des 
nattes,  et  on  leur  oflVe  à  manger  ce  qu*on  a  de  meil- 
leur. Au  reste  ces  réjouissances,  qui  ne  manquent 
jamais  de  se  faire  à  l'arrivée  des  étrangers,  n*ont 
jamais  lien  à  leur  départ.  La  saison  où  ils  chassent 
le  plus  habituellement  est  Tautomne,  depuis  le  20  oc- 
tobre jusqu'au  !«'  décembre.  Cest  alors  qu'ils  ont 
coutume  de  prendre  de  jeunes  ours  de  mer,  pour  se 
faire  des  habits  de  leurs  peaux.  A  celte  chasse  suc- 
cèdent des  réjouissances  telles  que  celles  que  l'on 


m 

vient  de  voir,  avec  cette  différence  quedsafieelles'd 
les  hommes  sont  couverts  d'un  masque  de  bois  peint 
de  toutes  sortes  de  couleurs,  avec  une  terre  grossière 
qui  se  trouve  dans  ces  lies,  lesquels  masques  repré- 
sentent divers  animaux  marins.  Durant  ces  lêtet  ili 
vont  avec  toute  leur  famille  de  village  en  village,  et 
même  d'Iles  en  lies.  Au  printemps  ils  partent  pou 
la  chasse  des  oun;  des  lions  marins  et  des  baleines. 
En  été,  lorsque  la  mer  est  calme  et  mèoie  agitée,  il| 
s'occupent  de  la  pêche  à  la  ligne.  S'il  lear  arrive  de 
se  blesser,  soit  par  une  chute,  soit  en  combattaot, 
ils  font  diète,  et  ne  mangent  rien  pendant  une  s^ 
maine  entière,  se  contentant  de  mettre  snr  la  pliia 
une  certaine  racine  jaune.  La  tète  leur  fait-elle  nul, 
ils  s'y  ouvrent  une  veine  avec  un  callloa  tnnchtat. 
Ont-ils  quelque  chose  à  coller,  ils  se  donnent  m 
grand  coup  sur  le  nés,  et  frottent  du  sang  qu  ea 
sort  ce  qu'ils  veulent  coller.  Parmi  eux  le  menrtn 
est  impuni,  faute  de  tribunaux  et  de  magistrats.  Ils 
se  contentent  d'envelopper  leurs  morts  dans  ana 
natte,  et  de  les  jeter  dans  une  fosse  qu'ils  recooTrent 
de  terre.  Si  c'est  une  personne  riche,  on  Téteodà 
terre  dans  un  petit  canot  fait  de  bois  floué,  on  ren- 
toure  de  tous  les  meubles  et  ustensiles  qui  ont  été  à 
son  usage,  et  on  la  laisse  là.  Depuis  quelques  années 
ils  sont  soumis,  payent  un  tribut  aux  Rosses,  dont 
ils  entendent  la  langue  pour  la  plupart,  et  irsi- 
quent  avec  eux. 

On  divise  les  ties  Aléoutes  en  Aléouies  propr^ 
ment  dites,  et  ce  sont  les  plus  proches  :  on  es 
compte  trois,  savoir  :  Atta,  Agatta  et  Sémitche;  en 
lies  des  Rats,  au  nombre  de  quatre,  qui  sont  :  Boul- 
dyre,  Kiska,  Amtchitka  et  Rrysiy-ostrov,  ou  Hleda 
Rat;  en  Iles  d'Andréanof,  qui  sont  au  nombre  de 
quatorze  :  nommément  Taiiaga,  Kanaga,  fiobrovoi 
ou  du  Castor,  Goréloî  ou  lie  Brûlée,  Sémisopotehnoi 
ou  des  sept  Cratères,  Adakhe  ou  Aîague,  Sitkln^ 
Taguilak  ou  Tagaoune,  Akhta,  Amlia  ou  Aoilak,  Si- 
gouam,  Amoukhta,  Tcliougagane  et  Tchétyré-Sopo- 
chniaostrova  ou  les  fies  des  quatre  Cratères;  en  lies 
des  Renards,  «  fort  nombreuses,  savoir  :  Ooinnaki 
Ounalashka,  Spirkine,  Acoutane,  Acoune,  Cag>ig>i 
Ounimak,  Sannakh,  Ghoumaguine.  —  Entre  lUeé» 
Sannakh  et  celle  de  Choumaguine  se  trouve  on  petit 
archipel  de  sept  à  huit  lies  peu  considérables,  sa- 
voir :  Naminak,  Animak,  Llaluskikh,  ARaoaii- 
Ksiakh,  Couégoedak,  Kitagodakh  etOunakbtooii;el 
un  petit  archipel  composé  de  sept  Iles,  qu'on  appelle 
Evdokéevskia  ou  lies  d'Eudoxie.  On'  les  nomme  aossi 
Semides.  On  remarque  encore  les  lies  Touguidok , 
Kadiak,  l'archipel  qui  entoure  celte  dernière  /le,  (< 
dont  les  principales  sont  Siagkidak ,  Asognak ,  la- 
vrachitihei  et  Khouékb. 

Les  Russes  y  ont  un  évêché,  une  petite  garnison 
et  un  chantierde  construciion.  Les  fies  deTaoaga»  de 
Kanaga  et  d'Akhta  sont  célèbres  par  leurs  volcaiis 
en  nciiviié.  La  compagnie  russe  d'Amérique,  qui  i 
des  comptoirs  éublis  dans  les  Iles  Kadiak  et  (Hina- 
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lasiika,  in«t  les  habitants  en  réquisition  pour  se  pro- 
curer les  fourrures  d^animaux  marins. 

Vurtemburgum^  Wurtemberg.  --*  LVîgine  de  la 
maison  de  Wurtemberg  est  enveloppée  dans  l*obs- 
curité.  lllric,  surnommé  avec  le  pouce^  comte  de 
Wurtemberg,  profita  des  troubles  occasionnés  par 
Texiinction  de  la  maison  de  Holienstaufen,  pour 
acquérir  plusieurs  domaines  de  cette  maison  et 
d'autres  terres,  tels  que  le  comté  d'Urach.  Son  fils , 
^  Eberard  Tlliustre,  fut  un  seigneur  turbulent  que 
Tempereur  Henri  YH  fit  dépouiller  de  toutes  ses  pos- 
lessions  comme  perturbateur  du  repos  public.  Il  y 
fut  rétabli  en  1315,  après  la  mort  de  Pempereur. 
Son  fils  (Jlric  fut  un  prince  économe  qui  acheta  les 
domaines  des  comtes  de  Yacbingen  et  des  comtes 
palatins  de  Tûbingen  »  et  le  comté  de  Grœningen. 
Eberard  le  Pacifique,  mort  en  1417,  épousa  la  fille 
do  dernier  duc  de  Teck,  qui  mourut  en  4437/  Les 
terres  des  ducs  de  Teck  passèrent  à  la  maison  de 
Wurtemberg,  par  achats  et  autrement.  Eberard  LY , 
son  fils,  acquit  le  comté  de  Montbéliard  en  épousant 
rhéritière  de  ce  pays.  C'est  ainsi  que  se  forma  suc- 
cessivement réut  de  Wurtemberg,  que  l'empereur 
Maximilien  !•'  éleva,  en  1495,  au  rang  d'un  ducbé , 
en  réunissant  tous  les  alleux  de  la  maison  en  un 
seul  fief  masculin ,  et  permettant  à  Eberard  Y  de 
prendre  le  titre  et  les  armes  de  la  maison  de  Teck* 

Le  régne  du  duc  Ulric  1'',  qui  dura  pendant  toute 
la  moitié  du  xvi«  siècle,  est  fort  remarquable.  Sa 
prodigalité  et  les  charges  qui  en  réàulicrent  pour  le 
pays  occasionnèrent  un  soulèvement.  Ulriefut  obligé 
de  passer,  en  1514,  avec  ses  sujets,  la  transaction 
de  Tûbingen,  qui  est  la  base  des  droits  constitu- 
tionnels des  EUU  de  Wurtemberg,  et  l'origine  des 
contesutions  qui ,  depuis  trois  siècles,  subsistent 
entre  la  maison  r^nante  et  ses  sujets.  Vn  différend 
qu*Ulric  eut  avec  la  ville  de  Reutlingen  Tenveloppa 
dans  une  guerre  avec  la  ligne  de  Souabe  :  les  alliés 
firent  la  conquête  du  duché  de  Wurtemberg  ,  et  le 
Tendirent ,  en  1519,  à  Charles-Quint.  Ulric  passa 
qaatorxe  années  dans  l'exil  ;  mais  en  1534  il  recon- 
quit son  pays  par  l'assistance  de  Philippe  le  Magna- 
nime, landgrave  de  Hesse.  Sa  possession  lui  fut  as- 
surée par  la  transaction  de  Cadan,  mais  il  se  recon- 
nut vassal  autrichien.  Ulric  favorisa  et  introduisit  la 
réformation.  —  L*empereur  Rodolphe  II  renonça , 
par  le  traité  de  Prague  de  1599»  au  domaine  direct 
sur  le  ducbé  de  Wurtemberg,  que  le  traité  de  Cadan 
lui  avait  accordé,  en  se  réservant  cependant  la  ré- 
▼<?rsibi  ité  à  défaut  d'hoirs  m&les  de  la  maison  de 
Wurtemberg.  Comme  la  maison  de  Habsbourg  s'est 
éteinte,  en  1740 ,  dans  les  mftles,  les  ducs  de  Wftr- 
lemberg  ont  regardé  cette  réversibilité  comme  égale- 
ment éteinte  ;  mais  la  maison  de  Lorraine-Autriche 
ii*j  a  renoncé  qu'en  1809.  —  Les  ducs  de  Wurtem- 
berg ayant  perdu,  par  la  paix  de  Lunéville ,  leurs 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  Frédéric  II, 
qui  régnait  depuis  1797,  profita  des  conjonctures 
pour  agrandir  son  pays;  le  recès  de  1805  lui  donna 
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une  riche  indemnité  en  fondations  ecclésiastiques 
situées  à  sa  convenance ,  et  la  dignité  électorale. 
Il  obtint,  par  la  paix  dePresbourg,  une  grande  partie 
des  possessions  de  TAuiriche  en  Souabe ,  et  la  sou- 
veraineté avec  le  titre  royal.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  confédération  rhénane ,  qui  lui  soumit  plu- 
sieurs maisons  régnantes  en  Souabe.  Enfin  la  paix 
de  Schœnbronn  lui  procura  de  nouvelles  acquisi- 
tions. ^  Frédéric  ne  participa  pas  à  la  fondation  de 
la  conrédération  germanique,  mais  il  y  entra  après 
coup,  et  y  occupa  la  place  qu'on  lui  avait  réservée. 
Le  roi  de  Wurtemberg  occupe  la  sixième  place  à  la 
diète  ;  à  l'assembléa générale ,  quatre  suffrages  y  sont 
joints. 

Le  royaume  de  Wurtemberg  a  une  surface  de  Z69 
m.  c.  g.  (1025 1.  c),  renfermant  un  pays  riche  et 
fertile,  et  ayant  1,687,000  habitanu ,  parmi  lesquels 
il*y  a  193,000  sujets  médiats.  Il  est  donc,  sous  le 
rapport  de  la  population,  le  plus  petit  en  Europe  , 
excepté  la  Saxe  et  le  Hanovre  ;  sous  le  rapport  de 
l'étendue,  il  est  presque  de  la  moitié  inférieur  au 
Hanovre.  Situé  entre  les  47''  5o'  et  50*  de  latitude 
nord  et  les  6  et  8*  de  longitude  est ,  il  est  formé 
d'une  grande  partie  des  principautés  de  Hohenlohe  , 
de  celle  d'ElIwangen,  du  duché  de  Wiiriemberg,  des 
anciennes  villes  impériales  de  Hellbronn  ,  Hall  , 
Gmûnd,  Biberach ,  des  comtés  de  Hohemberg  ,  da 
Kônigseck-Âulendorf,  du  landgraviat  de  Nellenbourg. 
Il  est  borné  au  nord-est  et  à  l'est  par  la  Bavière,  au 
sud  par  TAutriche,  le  lac  de  Constance ,  le  grand- 
duché  de  Bade ,  les  principautés  de  Hohenzollern  ; 
à  i'oaest  et  au  nord  par  le  grand-duché  de  Bade. 
En  1810,  il  fut  agrandi  de  la  ville  d'Ulm  et  d'uno 
partie  du  territoire  situé  sur  la  rive  gauche  da 
riller,  etc.  Ses  principales  rivières  sont  le  Danube» 
le  Nexïker,  TEnx ,  la  Muhr  «  le  Kocher ,  Tlaxt  et  lo 
Tauber.  Les  grands  traits  naturels  de  ce  royaumo 
consistent  en  deux  chaînes  de  montagnes  :  l'une,  ap- 
pelée la  Forêt-Noire  ou  Schvranwald,  court  l'espaça 
de  30  lieues  le  long  de  la  frontière  occidentale  ; 
l'autre,  nommée  Alpe  de  Souabe  ou  de  Wurtemberg, 
formant  une  suite  de  montagnes  privées  de  bois  , 
commence  à  Rothweil,  et  traverse  le  royaume  do 
sud  an  nord.  Les  plus  hauts  sommets  sont  :  le  Kat- 
zenkopf  (Tète  de  chat),  de  plus  de  3000  pieds  da 
haut  ;  le  Stornberg,  de  2639  pieds  ;  le  Hobenzollern, 
de  2621  p.  ;  le  Kniebis,  de  2566  p.  ;  le  Teck,  de  2327 
p.  ;  le  Staifenberg,  de  2315  p.  Sur  ces  montagnes 
on  éprouve  une  température  froide.  Le  reste  du 
pays  est  agréablement  coupé  de  collines  peu 
élevées  et  de  vallées  délicieuses  jouissant  d'un  climat 
très-doux.  Si  l'on  en  excepte  les  montagnes,  ce 
royaume  offre  une  des  contrées  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  cultivées  de  l'Allemagne  :  on  y  récolte  toutes 
sortes  de  grains,  des  vins,  dont  la  meilleure  qualité 
est  connue  sous  le  nom  devins  du  Necker;  des  fruits 
de  toute  espèce.  Le  sol  recèle  mines  de  fer,  argent, 
cuivre,  charbon ,  terre  à  porcelaine.  La  Forét-Noire 
abonde  en  pins  et  sapins ,  dont  on  exporte  une 
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grande  qoanlité.  La  principale  branche  d*industrîe 
est  la  fabricatioa  des  toiles  et  dey  étoffes  de  laine. 
Le  Wurtemberg,  antrefois  duchét  mais  érigé  ea 
royaume  en  i806 ,  se  divise  en  quatre  cercles,  laxt, 
Necker,  Forât-Noire  (Sciiwarzwald)  et  Danube  , 
subdif  isés  en  12  bailliages.  Le  gi  Hvernement  est  une 
monarchie  conslituUonnelle.  Le  pouveir   exécutif 
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réside  entre  les  mains  4a  roî,  et  est  nodiGé  psr  une 
chambre  représenutive.  La  noblesse  jouit  de  grands 
privilèges. 

Le  roi  est  luthérien ,  ainsi  que  sa  famille.  Il  y  a 
un  évéché  pour  les  catholiques  du  royaonie  à  Ro* 
tbeobourg.  L'évêque  est  suffragant  de  rarchevéché 
de  Pribourg-eu-Brisgaw  (grand-duché  de  Bade). 


Xaekarhtê,  tel  Fluviu$  Amirzmdus,  le  Rio-de- 
Chahuaris,  ou  le  Maragnon,  TOrellana,  ou  enfin  le 
fleutedes  Amazones,  le  plus  grand  affluent  de  1*0* 
céan  Atlantique,  dans  TAniérique  méridionale,  en- 
Ire  le  cap  Nord  et  t*ile  Marajo,  sous  Téquateur  (1). 
—  Ce  fleuve  prend  d^abord  le  nom  de  Riù-dê-Cha- 
Aiiorta,  (^ie  plus  bas  il  échange  contre  celui  des 
Amazonei,  Il  arrose  la  contrée  habitée  par  des  tri- 
bus américaines  indigènes  nommées  individuelle- 
ment Ckahuarit^  PaucartatMnotf  et  désignées  col- 
lectivement sous  le  nom  général  de  Chunehos,  De  là 
cette  premiè  e  appi:llation  de  Rio-de-Chahuaris.  Les 
Chunehos  sont  du  nombre  des  tribus  barbares  qui 
babitent  les  plaines  arrosées  par  le  Béni  (i)  et  TA- 
oiMone,  plaines  qu*a  parcourues  récemmeni  un 
voyageur  français  aussi  savant  que  courageux  et  in- 
fatigable (M.  de  Castelnau),  et  dont  les  découvertes 
cottOrmenC  les  observations  faites  il  y  a  plus  de 
deui  siècles  par  les  misslunnûres  catholiques.  — 
La  langue  des  Chunehos  est  totalement  Inconnue 
aux  Espagnols  qui  habkeni  sur  leurs  frontières.  La 
manière  de  compter  de  ces  peuples  est  très-impar- 
faite :  Ils  ne  peuvent  aller  au  delà  ûm  chiffre  iroi«, 
if  ayant  d'autre  expression  pour  le  nombre  quatre 
que  le  mot  beaucoup.  Cette  imperfection  est  presque 
commune  à  toutes  les  tribus  sauvages  de  TAniérique, 
defOtéanie,  de  TAfriqueet  deTAsiedu  nord-est. 

L*Amaconc  esl,  pour  retendue  de  son  bassin  et 
la  lougueur  de  sob  cours,  en  y  comprenant  les 
branches  qui  le  forment,  le  plus  grand  fleuve  du 
continent  américain  et  peut-être  du  monde.  On  fixe 
communément  son  origine  au  confluent  de  ses  deux 
branches  supérieures  les  plus  considérables,  le  Tuo- 

(I)  Considérée  dans  son  ensemble,  la  partie  du 
contmeiit  américain,  située  au  sud  de  Téqualeur, 
montre  une  grande  variété  de  configuration  orogra- 
phique. A  Tesi,  c*est  un  groupe  contimi  de  monta- 
gnes basses  formant  un  massif  dont  les  rameaux 
s'étendent  depuis  quelques  degrés  au  sud  de  la  li- 
gne ju8qu*à  remboncbure  de  la  Pl;aa  ;  à  Tonesi, 
c*est  la  Cordillère  dont  les  cimes  élevées  coinmeu- 
cent  vers  le  détroit  de  Magellan  et  se  prolmigeni 
Jusque  dans  h  Nouvelle-Grenade,  en  traçant  une  créie 
dirigée  en  sens  divers  et  de  laquelle  s'élancent  les 
plus  hauts  pics  du  nouveau  monde.  Entre  ces 
grands  systèmes,  à  partir  du  sud  de  la  Patagonle, 
nue  sur&ce  presque  pUne  longe  la  Cordillère,  oc- 
cupe riniervalle  compris  entre  cette  importante 
chaîne  et  le  massif  du  Brésil,  r>as8e  du  bassin  de  la 
riau  dans  celui  de  l'Aniazoue,  puis  s*é'argit  à  Tcàt 
et  vient  embrasser  au  loin  les  deux  rives  de  ce  fleuve 
Immense.  (Sole  de  tauteur.) 

(1)  Le  Béni  ouParo^  vaste  cours  d*eau  navigable  de 


guragua  (5)  et  FUcayalé ,  à  Saîni-Mtguel-Tampi 
(Pérou),  par  4<>  30*  latitude  sud,  et  74*  50'  loogiiode 
ouest. 'Son  cours,  depuis  ce  point  jusqu'à  son  em- 
bouchure, est  d*environ  3000  kif.  ;  son  développe- 
ment total  serait,  en  y  comprenant  le  cours  do 
Tunguragua,  de  plus  de  6000  kil.  et  d*eoviroo 
7500  kil.  en  le  faisant  commencer  au  sources  les 
plus  éloignées  de  FUcayalé.  Son  immense  bas-ia 
s*appoyant  au  faite  des  Andes,  près  de  hi  eôle  occi- 
dentale du  continent,  sur  une  étendue  de  plus  de 
2500  kil.  {entre  5*  de  lat.  nord,  et  21»  lat.  sud), 
comprend  plus  du  quart  du  continent  de  rAmériqoe 
méridionale.  Les  cours  d^eau  les  plus  considérables 
qui  sillonnent  ce  bassin  sont  TTabary,  l'Totay,  ria- 
rua,  le  Coary,  le  Pnrus,  ta  Madeira,  le  Tapajoa  et  le 
Xingu,  ;>flluant  d:ins  FAmacone  à  droite  ;  le  Napo, 
nca  ou  Putumayo,  TYapuri  et  le  Négro  qui  y  aflloeat 
à  gauche.  Un  canal  naturel,  le  Cassiquiari,  aflluaBià 
la  fob  dans  le  Négro  et  dans  lX)rénoque,  établit  dm 
communication  directe  entre  ce  fleuve  et  rAmazoae. 
Dans  toute  son  étendue,  TAmazone  coule  entre  des 
rives  entièrement  basses  et  sur  lesquelles  il  déborde 
à  une  distance  très-élolgnée  au  temps  des  crues.  Ses 
Ufttrcallons  nombreuses  forment  une  multitude  di- 
tes d*aIluvion,  quelquefois  fort  étendues,  et  dont  la 
chaîne  se  termine  à  Tlle  Caviana,  ^  rentrée  de  fes- 
tuaire.  La  présence  de  ces  fies  dans  la  partis  iaré- 
rieure  du  fleuve  dont  elles  rétrécissent  le  lit,  est 
Tune  des  causes  du  phénomène  effrayant  du  fcro- 
Toea;  c*est  le  nom  que  les  Indiens  ont  donné  aa  re- 
foulement impétueux  et  presque  instantané  des  eau 
par  le  flux  des  grandes  marées.  Le  flux  remooie 
jusqu*à  Ovidos,  à  650  kU.  de  nie  Caviana. -U 

r Amérique  méridionale,  gouvernement  de  Boeao'^ 
Ayres,  au  milieu  de  la  Cordillère  d'*Acama,  proviDd*, 
et  à  48  kil.  sud  de  la  Pax,  qu*elle  arrose,  entre  difti 
le  Pérou  et  traverse  des  contrées  peu  connues.  &le 
coule  au  nord,  puis  au  nord-onest,  et  se  réunit  à 
PApurimac,  au  10*  45*  de  latitude  sud  ;  elle  reçoit  a 
droite  Te  Quetoto,  et  à  gauche  rinambari.  Son  cours 
est  d'environ  1080  kil.  On  rappelle  an>si  rivière  ds 
SerpenL  D'Auville  la  nomme  Aninraniayn. 

{Soie  de  roMUar-) 

J5)  Le  Tunguragua,  antre  cours  d*eau  doKAmMiae 
ridionale,  dans  le  Pérou,  prorince  de  Tarma, 
sort  du  lac  de  Lauricocha,  près  de  Gnanneo»  tra- 
verse le  Pérou,  jusqu'à  Jaen  de  Bracamoros*  cosit 
au  nord-nord-ouest,  et,  après  avoir  f^nchi  les  An- 
des, au  Pongo  de  Manserich,  se  jette  dans  le  m  • 
ragnon  au-dessous  du  village  de  Saint- Régis,  après 
un  cours  d*environ  240  Lil.  ;  il  se  iero>sil  de  plu- 
sieurs torrents  et  rivières,  dont  la  Hnallaga  est  b 
plus  considérable.  (ffote  de  Cauieur.) 
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développement  de  la  Hgne  de  oavigation  qu*offre  le 
'  [Missin  de  PAmazone  n*esl  pas  évalué  à  moins  de 
64»000  k  80,000  kil.  ;  le  fleuve  lui-même  est  navi* 
gable«  dt  peut-être  pour  bâtiments  de  tout  tonnage, 
jusqu'à  son  origine,  c*est-à-dire  jusqu^au  pied  des 
Andes.  Ges  avantages,  qui  doivent  faire  un  jour  de 
PAmazone  la  voie  de  communications  intérieures  la 
plus  importante  du  monde,  sonl  encore  sans  résul- 
tat pratique.  Les  contrées  arrosées  par  le  fleuve» 
couvertes  de  forêts  ou  des  produits  vierges  de  la  vé* 
géiation  la  plus  riche,  n*ont  toujours  pour  habitants 
que  quelques  peuplades  d'Indiens;  et  des  établisse- 
roents  ou  villes  fondées,  en  petit  nombre,  par  lea 
Européens,  aucune  n'est  devenue  remarquable.  Aussi 
la  navigation  sur  le  fleuve  est-elle  à  peu  prés  nulle, 
excepté  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Les 
principales  relations  qu*il  établit  entre  le  Brésil  et 
les  Etats  occidentaux  sont  celles  de  la  contrebande 
des  mélaui  précieui.  Le  cinquième  du  produit  des 
mines  du  Pérou  doit  passer  par  cette  voie  au  Brésil. 
Dès  Tannée  1499,  Yanez  Pinçon,  le  premier  Gas- 
Ullan  qui  passa  la  ligne,  découvrit  l'immense  em- 
bouchure de  la  siviére  des  Amazones ,  qu'il  nomma 
Maragnoa.  Lors  de  cette  découyerle,  un  Espagnol, 
pour  confirmer  le  droit  de  ses  souverains,  écrivit 
son  nom  sur  un  arbre  d*une  si  prodigieuse  gros- 
seur, que  seize  hommes,  se  tenant  par  la  main,  ne 
pouvaient  Fembrasser. — Le  Rio-de-Chahuaris  n'a 
pas  qu'une  seule  source  ;  il  en  a  plusieurs  qui, 
parlant  des  Gordillères,  dans  la  province  de  Quito, 
deviennent  bientôt  de  grosses  rivières,  et  après  avoir 
parcouru  une  assez  vaste  étendue  de  pays,  se  réunis- 
sent et  forment  ensemble  le  Maragnon^  si  célèbre 
sous  le  nom  de  civière  des  Amazones.  Son  cours,  qui 
ne  compte  seulemencquedulac  de  Laurichocha,àune 
grande  distance  de  sa  source,  est  au  moins  de  180O 
lieues.Ureçoitdans  son  sein  des  fleuves  larges  et  pro- 
fonds, qui  régalent  presque  par  la  longueur  de  leur 
eBurs  et  la  masse  de  leurs  eaux.  L'Apurlmac  (1),  qui 
prend  le  nom  à^Ucayalé  *  en  approchant  du  Mara- 
gnon,  est  si  large  et  d'une  si  singulière  profondeurp 
qiron  ne  sait  pas  lequel  des  deux  se  jette  dans 
Tautre.  Leurs  eaux,  en  s'unissant,  se  heurtent  avec 
tant  de  violence,  que  celles  de  TApurimac  ou  Ucalayé 
pressent  et  forcent  le  cours  du  Maragnon ,  jusqu'à 
le  faire  descendre  en  serpentant.  Le  P.  d'Acuhna, 
fameux  missionnaire  portugais,  qui,  accompagné 
d*  Espagnols  et  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  en 
1639,  descendit  le  fleuve  des  Amazones,  en  parle 
avec  un  enthousiasme  curieux  par  son  exagération,^ 
et  le  représente  comme  le  plus  vaste  de  tous  les 
fleuves  du  monde,  c  11  traverse,  dil-il,  des  royaumes 
de  grande  étendue ,  et  les  enrichit  plus  que  le  Gange, 
plusquerEuphraieetle  Nil;  il  nourrit  infiniment 
plus  de  peuples;  il  porte  ses  eaux  douées  bien  plus 

(I)  L'Apurlmac  a  sa  source  au  milieu  des  sava- 
nes du  pUteau  de  Gondoroma,  dans  la  Cordillère  du 
i^érou,  au  nord  d'Arcquipa  et  à  l'ouest  du  lac  Titi- 
caca.  Elle  court  d'abord  au  nord-est,  puis  au  nord- 
oue3t,  ensuite  au  nord-est,  traverse  le  territoire 


loin  dans  la  mer;  Il  reçoit  beaucoup  plus  de  riviè- 
res. Si  les  bords^u  Gange  sont  couverts  d'un  sab!e 
doré,  ceux  de  l'Amazone  sont  chargés  d'un  sabla 
d'or  pur,  et  ses  eaux,  creusant  ses  rives  de  Jour  en 
jour,  découvrent  par  degrés  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent que  la  terre  qu'elles  baignent  cache  dans  son 
sein.  Enfin  les  pays  qu'il  fertilise  sont  un  paradis 
terrestre;  et  si  leurs  habitants  aidaient  un  peu  la  na- 
ture, tous  les  bords  d'un  si  grand  fleuve  seraient  de 
▼astes  jardins,  remplis  sans  cesse  de  fleurs  et  da 
fruits.  Les  débordements  de  ses  eaux  engraissent  tou- 
tes les  terres,  qu'elles  humectent,  non-seulement 
pour  une  année,  mais  pour  plusieurs.  Elles  n'ont 
pas  besoin  d'autre  amélioration.  D'ailleurs  toutes 
les  richesses  de  la  nature  se  trouvent  dans  les  ré- 
glons voisines  :  une  prodigieuse  abondance  de  pois- 
sons dans  les  rivières,  mille  animaux  différents  sur 
les  montagnes,  un  nombre  infini  de  toutes  sortes 
d'oiseaux,  les  arbres  toujours  chargés  de  fruits,  les 
champs  couverts  de  moissons,  et  les  entrailles  de 
la  terre  farcies  de  pierres  précieuses  et  des  plus 
riches  métaux.  Enfin,  parmi  tant  do  peuples  qui 
habitent  les  bords  de  l'Amazone,  on  ne  voit  que 
des  hommes  bien  faits,  adroits  et  pleins  de  génie» 
pour  les  choses  du  moins  qui  leur  sont  utiles.» 

c  Toute  cette  vaste  contrée,  dit  un  voyageur  qui 
l'a  visitée  au  commencement  de  ce  siècle ,  était  ha- 
bitée, au  temps  de  sa  découverte,  par  une  infinité  de 
sauvages  répandus  en  différentes  provinces,  qui  fai- 
saient autant  de  nations  particulières.  Le  pays  était 
si  peuplé  et  les  habitations  si  proches  l'une  de  l'au- 
tre, que  du  dernier  bourg  d'une  nation,  on  enien-  . 
dait  couper  le  bois  dans  un  autre»  Cette  grand» 
proximité  ne  servait  point  à  les  faire  vivre  en  paix  : 
ilsétaientdivisés  par  desguerres  continuelles,  dans  les- 
quelles ils  s'entretuaient  ou  s'enlevaient  mutuellement 
pour  Tesclavage.  Mais,  quoique  vaillants  entre  eux, 
ils  n'osaient  se  battre  de  pied  ferme  avec  les  Euro- 
péens, dont  ils  n'avaient  jamais  vu  les  armes  à  feu. 
La  plupart  prenaient  la  fuite,  se  Jetaient  dans  leurs 
canots,  d'une  construction  fort  légère,  abordaient 
à  terre  en  un  clin  d^œil,  se  chargeaient  de  leurs 
canots ,  et  se  retiraient  vers  quelqu'un  des  lacs 
que  le  fleuve  forme  en  grand  nombre. 

c  Leurs  armes  ordinaires  étalent  des  javelines,* 
d'une  médiocre  longueur,  des  dards  d'un  bois  très- 
dur,  dont  la  pointe  était  fort  aigué,  et  qu'ils  lan- 
çaient avec  beaucoup  d'adresse.  Ils  avaient  aussi 
une  sorte  de  lance,  qu'ils  nommaient  estalica,  plate 
et  longue  d'une  toise  sur  trois  doigts  de  large,  au 
bout  de  laquelle  un  os,  de  la  forme  d'une  dent,  ar- 
rêtait une  flèche  de  six  pieds  de  long,  dont  le  bout . 
était  armé  d'un  autre  os  ou  d'un  morceau  de  bois 
fort  pointu  et  taillé  en  barbillon.  Ils  prenaient  cet 
instrument  de  la  main  droite  ;  fixant  leur  flèche  de 

des  Andes,  se  grossit  de  plus  de  50  rivières,  reçoit 
à  gauche  le  Pachacbaca,  le  Pampa»,  le  Mantaro,  l€ 
Perene  ;  à  droite  le  Vilcomayo,  le  Paueartam'bo  et 
enfin  le  Béni  ;  prend  le  nom  d'Ucayalé  après  plus 
de  800  kil.  de  cours.  (Note  de  fauteur.) 
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:a  main  gaache  dans  Pus  d*en  baut,  ils  la  lançaient 
atec  tant  de  vigueur  et  de  justesse,  que  de  cinquante 
pas  ils  ne  manquaient  pas  leur  coup.  Pour  armes  dé- 
fensives, lis  avaient  des  boucliers  d*uD  tissu  de  can- 
Ms  fendues  et  si  serrées  entre  elles,  que  leur  lé- 
gèreté n*en  diminuait  pas  la  force.  Quelques  nations 
n'employaient  que  Tare  et  les  flèches,  dont  ils  empoi- 
sonnaient la  pointe  avec  des  sucs  si  venimeui,  que 
la  blessure  en  était  lonjours  mortelle.  » 

La  mission  de  Saiut-Joacbim  est  composée  de  plu- 
sieurs nations  Indiennes,  surtout  de  celle  des  Oma- 
guas,  peuple  aufrèfois  puissant,  qui  habiialt  les  Iles 
et  les  bords  du  fleuve,  dans  Te&p  tce  d'environ  f^OO 
kil.  au-dessous  de  Temboucbure  du  Napo.  On  les 
croit  descendus  de  la  Nouvelle-Grenade,  par  quel- 
qu'une des  rivières  qui  y  prennent  leur  source, 
pour  fuir  la  domination  des'  Espagnols  dans  les  pre- 
miers temps  delà  conquête. 'Une  autre  nation  qui 
se  nomme  de  nién>e  habite  '  vers  la  source  â*une  de 
ces  rivières.  Parmi  tous  les  Indiens  qui  peuplent  les 
bords  de  PAmazone,  quelques  vestiges  de  la  céré- 
monie du  baptême,  et  quelques  traditions  défigurées, 
coirfirmenl  la  conjecture  de  leur  transmigration.  Ils 
avaient  tous  été  convertis  à  la  foi  chrétienne.  Leur 
nom  dX)maguas,  comme  celui  de  Camberas,  que  les 
Portugais  du  Para  leur  donnent,  en  langue  brési- 
lienne signifie  têle  plate.  En  effet,  ils  ont  le  bizarre 
usage  de  presser  entre  deux  planches  le  crâne  des 
enfants  qui  vitnneut  de  naître,  et  de  leur  aplatir  le 
front,  pour  leur  procurer  cette  étrange  figure  qui 
ressemble^  disent-ils,  à  la  pIciiiB  lune.  D'autres  leur 
pressent  la  tête  de  manière  qu'ils  parviennent  à  la 
leur  rendre  fort  longue,  et  presque  semblable  à 
celle  d'un  chien.  Leur  langue  n'a  aucun  rapport -avec 
celle  du  Pérou,  ni  avec  celle  du  Brésil,  qu'on  parle, 
l'une  au-dessus,  Paulre  au-dessous  de  leur  pays,  le 
long  du  fleuve  des  Amazones.  Us  prennent  d'une  fa- 
çon singulière  une  sorte  de  tabac  en  poudre  qui  les 
enivre  pendant  vingt-quatre  heures,  et  leur  procure 
les  plus  étranges  visions  ;  ils  se  servent  d*un  tuyau 
dti  roseau  terminé  en  fourche,  et  de  la  figure  d'un 
y  grec,  dont  41s  insèrent  chaque  branche  dans  une 
des  narines.  Cette  opération,  suivie  d'une  aspiration 
violente,  leur  fait  faire  diverses  grimaces.  Les  Por- 
tug;<is  du  Para  ont  appris  d'euz  à  fabriquer  diflérents 
ustensiles  d'une  résine  fort  élastique,  commune  sur 
les  bords  de  TAmazone,  et  qui  reçoit  toutes  sortes 
de  formes  dans  sa  fraîcheur,  entre  autres  celles  de 
pompes  ou  de  seringues,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
piston.  Leur  forme  est  celle  d^une  poire  creuse,  per* 
cée  d'un  petit  trou  à  la  pointe,  où  Ton  adapie  une 
canule.  On  les  remplit  d'eau,  et  en  les  pressant  lors- 
qu'elles sont  pleines,  elles  font  l'eSet  des  seringues 
ordinaires.  Ce  meuble  est  fort  en  honneur  chez  les 
Omaguas.  Dans  toutes  leurs  assemblées,  le  maître 
de  la  maison  ne  mam'iue  point  d'en  présenter  une  à 

(i)  Cet  usage  étrange  se  retrouve  dans  l'Océnnie. 
Les  navigateurs  modernes  Pont  remarauc  chez  plu- 
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chacun  des  assistants,  et  son  usage  précède  toujours 
les  repas  de  cérémonie. 

On  a  rassemblé  ^  Pévas  des  Indiens  de  différentes 
nations,  dont  chacune  parle  une  langue  différente  ; 
ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  ions  les  bourgs  for- 
més par  les  missionnaires,  où  quelquefois  la  même 
langue  n'est  entendue  que  de  deux  ou  trois  familles, 
reste  misérable  d*un  peuple  détruit  et  dévoré  par  on 
autre.  H  n*y  a  point  aujourd'hui  d'anthropophages  sur 
les  bords  de  PAmazone,  mais  11  en  reste  encore  dans 
les  terres,  surtout  vers  le  nord  ;  et  La  Condamioe 
assure  qu'en  remontant  PTupura,  on  trouvait  des  In- 
diens qui  mangeaient  leurs  prisonniers. 

Parmi  les  bizarres  usages  de  ces  nations  concer- 
nant leurs  fe&t'us,  leurs  danses,  leurs  Instruments, 
leurs  armes,  leurs  ustensiles  de  chasse  et  de  pèche, 
leurs  ornements  ridicules  d'os  d'animaux  et  de  pois- 
sons passés  dans  leurs  narines  et  leurs  lèvres,  leurs 
joues  criblées  de  trous,  qui  servent  d'étui  à  des  plu- 
mes d'oiseaux  de  toutes  couleurs,  on  est  particuliè- 
rement surprix,  en  voyant  les  Abanes,  de  la  mons- 
trueuse extension  du  lobe  de  l'extrémité  inférieure 
de  leurs  oreilles,  sans  que  Pépaisseur  en  paraisse 
diminuée  (i).  On  voit  de  ces  bouts  d'oreilîes  longs 
de  quatre  ou  cinq  pouces.,  percés  d'un  trou  de  dix- 
sept  à  dix-huit  lignes  de  diamètre,  et  ce  spectacle 
est  commun.  Tout  Part  consiste  à  insérer  d'abord, 
dans  le  trou,  un  petit  cylindre  de  bois ,  auquel  on 
substitue  un  plus  gros,  à  mesure  que  Pouverture 
s'agrandit^  jusqu'à  ce  que  le  htmt  de  l'oreille  pende 
sur  l'épaule.  La  grande  parure  des  Indiens  est  de 
remplir  le  trou  d'un  gros  bouquet  ou  d'^ine  touffe 
d'herbes  et  de  -fleurs,  qui  leur  sert  de  pendants  d'o- 
reille. Ils  s'y  attachent  aussi  un  morceau  de  bois, 
sur  lequel  ils  gravent  des  figures  grotesques ,  |idn- 
tes  en  noir  ou  en  rouge  ,  et  qui  donnent  à  eehii  qni 
porte  ce  bizarre  ornement  un  air  tout  à  fait  risible. 

Les  Abanes  ne  sont  pas  la  seule  nation  de  PAmér 
rique  qui  se  défigure  ainsi  les  oreiHes.  Les  premiers 
Espagnols  qui  débarquèrent  sur  le  golfe  de  Hon- 
duras, s'aperçurent  que  les  femmes  du  pays  avaient 
toutes  les  oreilles  pendantes;  ce  qui  fut  cause  que 
cette  cète  fut  nommée  Co$ta  de  Oreja  (  la  Cèle  des 
Oreilles). 

On  croit  communément  que  le  premier  Européen 
qui  a  reconnu  la  rivière  des  Amaiones  fut  François 
d'Orellana.  Il  s'embarqtia  en  1559 ,  issea  prés  de 
Quito  ,  sur  la  rivière  de  Coca  ou  Cauca,  qui  plus 
bas  prend  le  nom  de  Napo  ;  de  celle-ci  tomba  dans 
une  autre  plus  grande,  et,  se  laissant  aller  sans  autre 
guide  que  le  courant ,  il  arriva  au  cap  Nord ,  snr  la 
côte  de  Guyane,  après  une  navigation  de  1800 
lieues,  suivant  son  estime.  Le  même  Orellana  périt 
dix  ans  après,  a^ec  trois  vaisseaux  qui  lui  avaient 
été  confiés  en  Espagne,  sans  avoir  pu  reiroover  la 
vraie  embouchure  de  la  rivière-  La  rencontre  qu'il 
dit  avoir  faite,  en  la  descendant,  de  quelques  femmet 

sieurs  peuplades  du  monde  maritime. 

(Note  de  ramicwr.} 
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armées  dont  un  cacique  indien  lui  avait  dii  de  se  défier, 
la  fil  noiiiiiier  rivière  des  Amazones.  Quelques-uns 
lui  ont  donné  le  nom  d'^Oretlana  ;  mais  avant  Orel- 
hna  elle  s^appelait  déjà  Maranon  (  prononcez  Ma- 
ragnon).  Les  géographes  qui  oni  fait  de  TAmazone 
«t  du  Haragnon  deux  rivières  diiïérenies  ,  trompés  , 
comme  Lact,  par  rautoriié  de  Garcilasso  et  d^Iler- 
rerif  ignoraient  sans  doute  que  non-seulement  les 
plus  anciens  auteurs  espagnols  originaux  appellent 
celle  dont  nous  parlons  Maragnon ,  dè^  Tan  1513  : 
mais  tiu^'Orcllana  Ini-mème  dit  dans  sa  relation  , 
quM  rencontra  les  Amazones  en  dcscqpdant  le  Ma- 
ragnon, ce  qui  est  sans  réplique;,  et  en  effet,  ce 
tiom  lui  a  toujours  été  conservé  sans  interruption 
)usqu*aujourdliui.  depuis  plus  de  deux  siècles,  chez 
lei  Espagnols,  dans  tout  son  cours,  et  des  sa  source 
dans  le  haut  du  Pérou.  Cependant  les  Portugais  , 
établis  depuis  161B,  au  Para  ,  ville  épiscopale  située 
ters  Tembouchure  la  plus  orientale  de  ce  fleuve,  ne 
le  connaissent  là  que  sous  le  nom  de  rivière  des 
Amazones ,.  plus  haut  sous  celui  de  Rio-do»-Soli- 
moéos,  et  ils  ont  transféré  le  nom  de  Maragnon,.  ou 
de  Maranhaou  dans  leur  idiome ,  à  une  ville  et  à 
une  province  entière  ,  ou  capitainerie  voisine  de 
celle  du  Para. 

En  1L60,  Pedro  de  Ursoa,  envoyé  par  le  vice-roi 
du  Pérou  pour  chercher  le  fameux  lao  d^or  de  Po- 
rim«  et  la  ville  d'£/  Dorado{i)t  qu*on  croyait  voi- 
sins des  bords  de  TAmazone ,.  se  rendit  dans  ce 
fleuve  par  une  rivière  qui  vient  du  côté  du  sud. 
'La  fin  d'Ursoa  fut  encore  plus  tragique  que  celle 
d*Orellana ,  sou  prédécesseur.  Il  périt  par  la  main 
d*Aguirre,  soldat  rebelle,  qui  se  fit  déclarer  roi.  Ce- 
lui-ci descendit  ensuite  la  rivière ,  et  après  une 
longue  route  ,  qui  n*est  pas  encore  bien  éclaircie  ^ 
ijant  porté  en  tous  lieux  le  meurtre  et  le  brigan^ 
dage,  il  finit  par  être  écartelé  dans  Hie  4ç  1^  Tri- 
nidad. 

De  pareils  voyages  ne  donnaient  pas  de  grandes 
lumières  sur  le  cours  du  fleuve.  Quelques  gouverneurs 
particuliers  firent  depuis,  avec  aussi  peu  de  succès, 
différentes  tentaiites.  Les  Portugais  furent  plus  heu- 
reux que  les  Espagnols.  En  1658,  un  siècle  apré9 
Orellaoa ,  Pedro  Tezeira  ,  envoyé  par  le- gouverneur 
du  Para ,  à  la  lèie  d*un  nombreux  détachement  de 
Portugais  ei  d'Indiens  ,  remonta  TAmazooe  ]usqu*à 
rerobouchure  du  Napo,  et  ensuiie  le.  Napo  même  , 
qui  le  conduisit  asi»ez  près  de  Quito,  où  il  se  rendit 
par  terre  avec  quelques  Portugais  de  sa  troupe.  Il  fut 
Men  reçu  des  Espagnols ,  les  deux  nmions  obéisr 
sant  alors  au  même  maître.  11  cetourna,  un  an  après, 
au  Para  par  le  même  chemin,  accompagné  de?  PP. 
d*Acubnj  et  d*Ariiéda,  jésuites,  nommés  pour  rendre 
compte  à  la  cour  de  Madrid  des  pariLculariiés  du 
▼oyage.  Ils  estimèrent  le  chemin,  depuis  le  hameau 
de  Napo,  lieu  de  leur  embarquement,  jusqu'à  Para, 
de  I3b6  lieues  espagnoles,  qui  valent  plus  de  1500 
lieues  marines,  et  plus  de  7000  kil.  La  relation  de 


ce  voyage  fut  imprimée  à  Madrid  en  1640 ,  et  trar 
duile  en  français  en  i6S2,  par  Gomberville. 

La  carte  très-défectueuse  do  cours  de  ce  fleuve, 
par  Sanson,  dressée  sur  cette  reklion  purement  bib« 
torique,  a  depuis  été  copiée  par  tous- les  géographes, 
faute  de  nouveaux  mémoires  et  nous  n'en  avons  pa« 
eu  de  meilleure  jnsqu'en  1717.  Alors  parut  pour  h 
première  fois  en  France,  dans  le  XII*  tome  des  Let* 
tret  édifiaues^, etc.,  une  copie  de  la  carte  gravée  à 
Quito  en  1707«  et  dressée  dès  Tannée  1690,  par  lo 
P.  Samuel  Friiz,  jésuite  allemand,  missionnaire  sur 
les  bords  du  Maragnon,  qu'il  avait  parcouru  dans 
tonte  sa  longueur.  Par  cette  carte,  on  apprit  que  le 
Napo,  qui  passait  encore  pour  la  vraie  source  de 
TAmazone  du  temps  du  voyage  du  P.  d'Acuhua,  n'es- 
tait qu'une  rivière  subalterne,  qui  grossissait  de  ses 
eaux  celle  des  Amazones  ;  et  que  celle-ci ,  sous  le 
nom  de  Maragnon,  sortait  d'un  lac  près  Guanuro,  à 
ISOkil.'de  Lima.  Du  reste,  le  P.  Fritz,  sans  pendule 
et  sans  lunette,  n'a  pu  déterminer  aucun,  point  ea 
longitude.  Il  n'avait  qu'un  petit  demi-cercle  de  bois, 
de  trois  pouces  de  rayon  pour  les  latitudes  ;  enfin  il 
était  malade  quand  il  descendit  le  fleuve  jusqu'au 
Para.  Il  ne  fautjque  lire  son  jpurnal  manuscrit,  pour 
voir  que  plusieurs.obstacles  ne  lui  permirent  pas  de 
faire  les  observations  nécessaires  pour  rendre  sa  carte 
eiacte,  surtout  vers  la  partie  inférieure  du  fleuve. 
Cette  carte  n'a  été  accompagnée  que  de  quelques 
notes  sur  l:i  même  feuille,  sans  presque  aucun  détail 
historique;  en  sorte  qu'avant  le  voyage  de  La  Gon« 
damine  dans  l'Amérique  méridionale,  on  ne  savait 
en  Europe,  sur  les  pays  traversés  par  l'Amazone,  que 
ce  qu'en  avait.appris  le  P.  d'Acuhna  parea  relation. 
Le  Maragnon,  après  être  sorti  du  lac,  où  il  prend 
son  origine  vers  11**  de  latitude  australe,  court  au 
nord  jusqu'à  Jaen-de-Bracamoros,  dans  l'étendue  de 
6*  ;  de  là  il  prend  son  cours  vers  l'est,  presque  pa- 
rallèlement à  la  ligne  ëquinoxiale  jusqu'au  cap  Nord, 
où  il  entre  dans  l'Océan  sous  Téquateur  même,  après 
avoir  parcouru,  depuis  Jaeu,  où  il  commence  à  être 
navigable,  2tO*  en  longitude,  ou  750  lieues  communes 
évaluées  par  les  détours  à  4:00  ou  4400  kil.  — *  Les 
bords  du  Maragnon  étaient  encore  peuplés,  il  y  a  un 
siècle,  d'un  grand  nombre  de  nations ,  qui  se  sont 
retiréesdans  l'intérieur  des  terres,  aussitôt  qu'elles  ont 
vu  les  Eurx)péens..  On  n'y   rencontra  aujourd'hui 
qu'un  petit  nombre  de  bourgades  de  naturels  du  pays, 
récemment  tirés  de  leurs  bois,  eux  ou  leurs  pères  , 
les  uns  par  les  missionnaires  espagnols  du  haut  du 
fleuve,  les  autres  par  les  missionnaires  portugais 
établis  dans. la  partie  inférieure. 

Il  y  a  trois  chemins  qui  conduisent  de  la  ptovince 
de  Quito  à  celle  de  Maynas,  qui  donne  son  nom  au» 
missions  espagnoles  des  bords  du  Maragnon.  Ces 
trois  chemins  traversent  ceite  fameuse  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  neige  et  connue^  sous  lo 
nom  de  Cordillères  des  Andes.  Le  premier,  presque 
sous  la  ligne  équinoxiale,  à  Torient  de  Quito,  pas^se 


(1)  Nous  en  expliquons  l'origine  à  Tacticle  Ycnellolai  Venezuela.  {Nou  de  rauuur.) 
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p9T  Arecbîdônay  et  conduit  aa  N^po.  Ce  fut  le  che- 
miu  qoe  prit  Teieira,  à  mb  retour  de  Quito,  et  ee- 
lui  da  P.  d'Âcuhna.  Le  second  est  par  one  gorge  aa 
l^ted  da  volcan  de  Tniigaragoa,  à  1<»  et  demi  de  latî- 
iode  australe.  Par  cette  route  on  parvient  à  la  pro- 
vince de  Canelos,  en  traversant  plusieurs  torrents , 
dont  la  jonction  fait  la  rivière  nommée  Pasta^,  qni 
ie  jette  dans  le  Maragnon,  600  kil.  plus  haut  que  le 
IVapo.  Ces  deux  chemins  sont  ceux  qne  prennent  or« 
dinairement  les  missionnaires  de  Quito ,  les  seuls 
Européens  qui  fréquentent  ces  contrées»  dont  la 
communication  avec  la  province  voisine  de  Quito  est 
presque  totalement  interrompue  par  la  Cordillère , 
qui  n^est  praticable  que  pendant  qnelqoes  mois  de 
Tannée.  Le  troisième  chemin  est  par  Jaen-de-Bra- 
camoros,  par  5*  et  demi  de  latitude  australe,  où  le 
M aragnon  commence  à  porter  bateau.  Ce  dernier  est 
le  seul  des  trois  où  Ton  puisse  conduire  des  bêles  de 
charge  et  de  monture,  jusqu*aa  lien  de  rembarque- 
ment. Par  les  deux  antres  il  y  a  plusieurs  jours  de 
marche  à  pied ,  et  11  faut  tout  faire  porter  sur  les 
épaules  des  Indiens  ;  cependant  celui-ci  est  le  moins 
fréquenté  des  trois ,  tant  à  cause  du  long  détour  et 
des  plaies  continuelles  qui  rendent  les  chemins 
presque  impraticables  dans  la  plus  belle  saison  de 
Tannée ,  qae  par  la  difficulté  et  le  danger  d*an  dé- 
troit célèbre,  appelé  le  Pongo,  que  Ton  rencontre  en 
sortant  de  la  Coôlillère.  —  Ao-dessous  de  San-lago 
on  trouve  Borja,  chef-lieu  du  gouvernement  de  May- 
nas,  qui  comprend  tontes  les  missions  espagnoles 
des  bords  du  Maragnon.  Borja  n*est  séparée  de  San- 
lago  que  par  le  fameux  Pongo  de  Mansériche.  Pongo, 
anciennement  Puncn  dans  la  langue,  signifie  tous  les 
passages  étroits.  C*est  un  chemin  qoe  le  Maragnon, 
lonmant  à  Test ,  après  plus  de  800  kil.  de  cours  au 
nord,  s*ouTre  au  milieu  des  montagnes  de  la  Cordil- 
lère, en  se  creusant  un  lit  entre  deux  murailles  pa- 
rallèles de  rochers,  coupés  presque  à  plomb.  Il  y  a 
un  peo  plus  d*un  siècle  que  quelques  soldats  espa- 
gnols, de  San-IagOy  découvrirent  ce  passage ,  ei  se 
liasarJèrent  à  le  franchir.  Deux  missioimaires  jésui- 
tes  de  la  province  de  Quito  les  suivirent  de  près,  et 


infeillibiement  avoir  pris  quelque  chose  des  mmi 
de  ses  conquérants,  et  par  conséquent  qu^on  Indica 
habitant  d*une  ville  ou  d'un  village  du  Péroo,  p» 
exemple,  doit  se  distinguer  d'un  sauvage  de  Tmié- 
rieur  du  continent,  et  même  d*ttn  noaTel  babitaoïdes 
missions  établies  snr  les  bords  da  Uaiagnon.  U  bn- 
drait  donc,  pour  donner  une  idée  exacte  des  Améri- 
cains, presque  autant  de  descriptions  qiill  ja  de  op- 
tions parmi  enx  ;  cependant,  comme  tontes  les  nations 
d*Enrope,  quoique  différentes  entre  elles  en  langue, 
mœurs  et  coutumes,  ne  laisseraient  pas  d'avoir  qoel- 
que  chose  de  commun  aux  jeux  d*an  Asiatique  qui 
les  examinerait  avec  aitentlon ,  de  même  tous  tes 
Indiens  américains  des  différentes  contrées  parus- 
sent avoir  certains  traits  de  ressembhnee  lesansaTee 
les  autres  ;  et,  à  quelques  nuances  près,  oa  reconnais 
dans  tous  an  même  fond  de  caractère.  Llaseosibiliié 
en  lait  la  base,  i  Je  laisse  à  décider,  dit  La  Cooda- 
mine  dans  la  Relation  de  son  voyage  dans  rAméri* 
que  méridionale»  si  on  la  doit  honorer  du  nom  dV 
pathie,  ou  Tavilir  par  celui  de  stupidité.  Elle  naii  uns 
doute  da  petit  nombre  de  leurs  idées,  qui  ne  s*éteod 
pas  au  delà  de  leurs  besoins.  Gloutons  josqu^à  U  vo- 
racité, quand  Ils  ont  de  quoi  se  satisfaire;  sobres, 
quand  la  nécessité  les  y  oblige,  jusqu'à  se  passer  de 
tout,'  sans  paraître  rien  désirer  ;  pusillanimes  et  pol- 
trons à  Texcès,  si  Tivresse  ne  les  transporte  Ia^; 
ennemis  du  travail,  indifférenu  à  tout  motif  de  gloire, 
d^bonneur  ou  de  reconnaissance  ;  uniquement  cccopés 
de  Tobjet  présent  et  toujours  déterminés  par  lut;  sans 
Inquiétude  pour  Tavenir;  incapables  de  prévoyance 
et  de  réflexion  ;  se  livrant,  quand  rien  ne  les  fèoe, 
à  une  joie  puérile,  quMls  manifestent  par  des  sauts  et 
des  éclats  de  rire  immodérés ,  ils  passent  leur  ni 
sans  penser,  et  ils  vieillissent  sans  sortir  de  renfaoce, 
dont  ils  conservent  tous  les  défauts. 

I  Toutes  les  langues  de  l'Amérique  méridionale 
sont  fort  pauvres  ;  plusieurs  sont  énergique  ei 
susceptibles  d*clégance,  et  singulièrement  Taocienne 
langue  du  Pérou;  mais  toutes  m  «nquent  de  leimes 
pour  exprimer  les  idées  abstraites  universelles;  preuve 
évidente  du  peu  de  progrès  qu'ont  fait  les  esprits  <k 


fondèrent  en  1639  la  mission  de  Maynas,  qui  séiend    .  ces  peuples.  Tempi^  durée^  espace^  être,  substance. 


fort  loin  en  descendant  le  fleuve. 
-  Les  naturels  du  bassin  de  TAmaxone  sont  basanés 
et  de  couleur  rougeâtre,  plus  ou  moins  claire  ;  la  di- 
versité de  la  nuance  a  vraisemblablement  pour  cause 
principale  la  différente  température  de  Pair  des  pays 
qu*Hs  habitent,  variée  depuis  la  plus  grande  chaleur 
ée  la  zoie  torrîde,  jusqu*.ia  froid  causé  par  le  voisi- 
nage de  la  neige.  Cette  différence  de  climats,  celle  des 
pays  de  bois,  de  plaines,  de  montagnes  et  de  riviè- 
res; la  variété  des  aliments,  le  peu  de  commerce  qu'ont 
entre  elles  les  nations  voisines,  et  mille  autres  causes 
doivent  nécessairement  avoir  introduit  des  différen- 
ees  dans  les  occupations  et  dans  les  coutumes  de  ces' 
peuples*  D*ailleurs  on  conçoit  bien  qu^une  nation  de- 
venue chrétienne  et  soumise,  depuis  un  ou  deux  siè- 
cles, à  la  domination  espagnole  ou  portugaise;  doit 


itère,  tous  ces  mois  et  beaucoup  d*a»tres  n^ont  pomi 
d'équivalents  dans  leurs  langues  :  non-seulement  les 
noms  des  êtres  méupbysiques,  mais  ceux  mêmes  des 
êtres  moraux  ne  peuvent  se  rendre  chez  eux  qulin- 
parfaitement  et  par  de  longues  périphrases.  Il  n*y  * 
pas  de  mots  propres  qni  répondent  exactement  à  ceut 
de  vertu,  justice,  liberté,  reconnaissance,  inqntitnAe* 
Tout  cela  parait  fort  difficile  à  concilier  avec  ce  q« 
Garcilasso  rapporte  de  la  police,  de  llndustrie,  des 
arts,  du  gouvernement  et  du  génie  des  anciens  Pé- 
ruviens. Si  Taraour  de  la  pntrie  ne  lui  a  pas  fait  iH»- 
sîon,  il  faut  convenir  que  ces  peu|.les  ont  bien  déce- 
néré  de  leurs  ancêtres.  Quant  aux  autres  nations  de 
l'Amérique  australe,  on  ignore  qu'elles  soient  jamaa 
sorties  de  la  barbarie. 
I  J'ai  dre!sé  un  vocabulaire  des  mots  le  plus  d> 
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sage  de  diverses  langues  indiennes.  La  comparaison 
de  ces  mois  avec  ceux  qai  ont  la  même  signiGcation 
en  d^autres  langues  de  rinléricur  des  terres  peut 
non-seulement  servir  à  prouver  les  diverses  trans- 
migrations de  ces  peuples  d'une  extrcmiié  à  Tautre 
de  ce  vaste  continent;  mais  cette  même  comparaison, 
quand  elle  se  pourra  faire  avec  diverses  langues  d*A- 
friquCy  d'Europe  et  dea  Indes  orientales,  est  peut- 
être  le  seul  moyen  de  découvrir  Torigine  des  Amé- 
ricains. Une  conformité  de  langue  bien  avérée  déci- 
derait sans  doute  la  question.  Le  mol  Abba^  Baba^ 
Papuj  et  celui  de  Marna,  qui  des  anciennes  langues 
d*Orieut  semblent  avoir  passé  avec  de  légers  chan- 
gements, dans  la  plupart  de  celles  d^Europe,  sont 
communs  à  un  grand  nombre  de  nations  d*Amé.  iiiue, 
dont  le  langage  est  d'ailleurs  bien  différent.  Si  Ton 
regnrde  ces  mots  comme  les  premiers  sons  que  les 
enfants  peuvent  articuler,  et  par  conséquent  comme 
(  eux  qui  ont  dû  par  tous  pays  être  adoptés  préféra- 
blerocnt  par  ks  parents  qui  les  entendaient  prononcer 
pour  fes  faire  servir  de  signe  aux  idées  de  père  et 
de  mère ,  il  restera  à  savoir  pourquoi,  dans  toutes  lee 
autres  langues  d*Aniérique,  où  ces  mots  se  rencon- 
treui,  leur  signification  s'est  conservée  sans  secroîser? 
Par  quel  hasard  dans  la  langue  oinagua,  par  exemple, 
au  centre  du  continent,  ou  dans  quelque  autre  pa-^ 
reille,  où  les  mots  de  Papa  et  de  Marna  sont  en  usage, 
il  n*est  pas  arrivé  quelquefois  que  Papa  signifiât  mère 
et  Marna  père  ;  mais  qiron  y  observe  constamment  le 
eoutraire,  comme  dans  les  langues  d*Oilent  et  d*£u- 
rope?  Il  y  a  beaucou|^  de  vraisemblance  qu'il  se 
trouverait  parmi  les  naturels  d'Amérique  d'autres 
termes  dont  le  rapport  bien  constaté  avec  ceux  d*une 
autre  langue  de  Tancien  monde  pourrait  répandre 
ifuelqoe  jour  sur  une  question  jusqu'ici  abaitdonnét 
aux  pures  conjectures.  > 

Les  outils  des  Aborigènes  peur  la  construction  de 
leurs  canota  et  de  leurs  édifices  n'étaient,  rapporte 
le  P.  d'Aculina ,  que  des  cognées  et  des  haches ,  et 
voici  par  quelle  industrie  ils  les  fabriquaient  :  l'in»- 
linct  ou  le  besoin  leur  atait  appris  à  eouper  l'écaillé 
de  tortue  la  plus  dure ,  par  feuille  de  quatre  à  cinq 
doigts  de  large,  qu'ils  affil^iient  sur  une  pierre; 
.après  l'avoûr  fait  sécher  ù  la  fumée ,  Ils  la  fichaient 
dans  un  manche  de  bois ,  pour  s'en  servir  à  couper 
les  bois  tendres  et  l^ers,  dont  ils  faisaient]  non- 
seulement  des  canots ,  mais  encore  des  tables ,  des 
lirmoires  et  des  sièges.  Pour  abattre  ^ës  arbres ,  ou 
koupet  du  bois  plus  ferme ,  ils  avaient  des  cognées 
l'a  pierre  fort  dure ,  qvCïh  affilaient  à  force  de  bras. 
Leurs  ciseaux ,  leurs  rabots  et  leurs  vilbrequins 
étaient  des  dents  de  sangliers  et  des  eornes  d'ani- 
maux ,  entés  dans  des  manches  de  bois.  Ils  s'en  scr- 
Yaieut  comme  du  meilleur  acier. 

Quoique  toutes  leurs  provinces^  produisent  nntu^ 
relleraent  diverses  sortes  de  coton ,  ils  ne  Tem* 

(1)  Le  Rio-Négro,  rirère  considérable  de  l'Amé- 
rique méridionale  (  Brésil  ),  donne  son  nom  à  Hm- 


p'oyalent  point  à  se  vêtir.  Ils  allaient  nus  presque 
tous ,  et  sans  distinction  de  sexe. 

La  religion  de  tous  ces  peuples  est  presque  la 
même.  Ils  ont  des  idoles  fabriquées  de  leurs  mains  , 
auxquelles  ils  attribuent  diverses  opérations.  Les 
eues  président  aux  eaux ,  d*autres  aux  moissons  et 
aux  fruits.  Ils  se  vantent  que  ces  divinités  sont  des* 
ceudues  du  ciel  pour  demeurer  avec  eux ,  et  pour 
leur  faire  du  bien  ;  mais  ils  ne  leur  rendent  pas  le 
moindre  culte.  Elles  sont  gardées  à  récart ,  ou  dins 
un  étui ,  pour  les  occasions  où  l'on  a  besoin  de  kur 
secours.  C'est  ainsi  que ,  prêts  à  marcher  à  ta  guerre, 
ils  élèvent  à  la  preue  de  leurs  canots  l'idole  dont  ils 
attendent  la  victoire,  ou  qu'en  partant  pour  la  pêche 
ils  arborent  celle  qui  préside  aux  eaux*  Cependant 
ils  reconnaissent  qu'ail  peut  exister  des  dicux^plus 
puissants.  Un  de  ces  barbares ,  chef  d'nne  peuplade  • 
voulut  parler  aux  Portugais,,  après  leur  avoir  fourni 
des  vivres  ;  et  marquant  beaucoup^d'admiraiion  pour 
le  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  surmonter  les  diffi- 
cultés de  la  grande  rivière  »  il  leur  demanda  en  gr&ce 
et  par  reconnaissance  pour  le  bon  traitement  qu*il 
leur  avait  fait,  de  lui^laisser  un  de  leurs  dieux  ,  qui 
fût  capable  de  le  servir  avec  autant  de  puissance  que 
de  bonté  dans  toutes  ses  entreprises.  Un  cacique  fit 
connaître  qu'il  se  formait  aussi  quelque  idée  d'un 
dieu  supérieur  aux  stens ,  par  la  folle  vanité  qu!iL 
avait  de  vouloir  passer  lui-même  pour  le  dieu  de-soox 
pays.  I  C'est  ce  que  nous  apprîmes ,  dit  d'Acubna  » 
quelques  lieues  avant  que  d'arriver  àson  habitation. 
Nous  lui  fîmes  annoncer  que  nous  lui  apportions  la- 
connaissance  d*un  dieu  plus  puissant  qua  lui.  Ih  vint 
au  rivage  avec  toutes  les  apparences  d*ttne  vive  curio- 
sité. Je  lui  donnai  les  explications  qu'on  lui  avait 
promises.  Mais ,  demeurant  dans  son  aveuglement , 
sous  prétexte  qu'il  voulait  voir  de  ses  propres  yeux 
le  dieu  que  je  lui  prêchais  ^  il  me  dit  qu'il  était  fils 
du  Soleil  ;  que  toutes  les  nuits  il  allait  en  esprit  dans 
le  ciel ,  donner  ses  ordres  pour  le  jour  suivant  el 
régler  le  gouvernement  général  du  monde.  Un  ca- 
cique d'un  autre  lieu  me  marqua  plus  de  raison.  Je 
hii -demandai  pourquoi  ses  compagnons  avaient  pris 
la  fuite  à  la  vue  de  notre  flotte ,  Undis  qu'il  était 
venu  librement  au-devant  de  nous,  avec  quelques- 
uns  de  ses  parents.  Il  me  répondit  que  des-bommes 
qui  avaient  été  capables  de  voyager  sur  la  grande 
rivière  malgré  Unt  d'ennemis,  et  sans  essuyer  au- 
cune perte,  devaient  être  un  jour  les  seigneurs  du 
cette  contrée;  qu'ils  reviendraient  pour   la  sou- 
mettre, et  la  peupleraient  de  noueux  habitants; 
qu'il  ne  voulaii  pas  toujours  vivre  en  erainte  et 
trembler  dans  sa  maison  ;  qu'il  aimait  mieux  se  sou- 
meUre  de  bonne  heure ,  et  recevoir  pour  ses  maîtres 
et  amis  ceux  qne  les  autres  seraient  un  jour  con-> 
traints  de  reconnaître  et  de  servir  par  force.  > 

Le  P.  d'Acuhna  lait  une  description  fort  poétique- 
du  Rio-Négro  (I).  C'est  la  plus  belle  et  la  pUis 

mense  étendue  de  pays  qu'il  parcourt  dans  la  i>r«- 
vince  de  Para,  descend  du  versant  oriental  dos  Andes 
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grande  rivière  de  toutes  celles  qui  se  Jettent  dans 
FAmazone ,  dans  Fespace  de  5200  kil.  c  On  peut 
dire  qae  cette  puissante  rivière  est  si  orgueilleuse  , 
qu^elle  semble  choquée  d'en  trouver  une  plus  grande 
qu'elle.  Aussi  Tineomparable  Amazone  semble  lui 
tendre  les  bras  ;  tandis  que  Pautre,  dédaigneuse  et 
superbe,  au  lieu  de  se  mêler  avec  elle ,  s'en  tient 
séparée ,  et  quVeupant  seule  la  moitié  de  leur  lit 
commun ,  elle  fait  distinguer  ses  flots  pendant  plus 
de  12  lieues.  Les  Portugais  ont  eu  quelque  raison 
de  la  nommer  rivière  Noire,  parce  qu*à  son  embou* 
chure ,  et  plusieurs  lieues  au-dessus,  sa  profondeur, 
jointe  à  la  danéde  toutes  ses  eaui  qui  tombent 
de  plusieurs  grands  lacs  dans  son  lit ,  la  font  pa- 
raître aussi  noire  que  si  elle  était  teinte;  quoique 
dans  un  verre  ses  eaux  ayent  toute  la  clarté  du 
cristal,  i 

Les  Tobinambas  du  fleuve  habitent  une  Ile  de  180 
kil.  de  large,  et  par  conséquent  de  plus  de  800  kil. 
de  circuit.  Ils  confirmèrent  aux  Portugais  Pexisience 
de  Traies  amaxones,  dont  le  fleuve  a  tiré  son  nou- 
veau nom.  Les  preuves  que  le  P.  d'Acuhna  ,  d*une 
crédulité  naive,  a  réunies  sur  Peiisience  de  ces 
fi'mmes  extraordinaires,  lui  paraissent  si  fortes, 
qu*on  ne  peut  les  rejeter,  dii-il,  sans  renoncer  à 
toute  foi  humaine.  Hais,  dit  La  Gondamine,  si  leur 
ancienne  existence  ne  peut  être  révoquée  en  doute , 
il  est  probable  qu*elles  ont  disparu  depuis  quelques 
siècles  du  lien  qu*elles  habiuient,  soit  par  Teffet  de 
quelque  révolution ,  soit  parce  que  leur  race  8*est 
Insensiblement  éteinte. 

dans  le  Caguan,  pays  de  la  Nouvelle-Grenade ,  coule 
à  IVt,  près  de  480  kil. ,  puis  au  sud  dans  un  espace 
de 480 a  520  kil.,  reprend  sa  première  direction 
orientale  iusqu^ii  la  ville  de  Tbomar  pendant  560  à 
600  kiU,  où  il  se  dirige  au  sud-est  avant  de  se  Je- 
ter dans  FAmazone,  dont  il  est  le  plus  vaste  af- 
fluent, et  où  il  forme  plusieurs  Iles  assez  spa- 
cieuses, sur  Tune  desquelles  on  a  élevé  le  fort  San- 
Jozé,  dans  un  cours  de  plus  de  2,000  kil.  Le  Rio- 
Mégro  reçoit  un  nombre  prodigieux  de  rivières,  dont 
les  principales  sont,  à  droite,  le  Rio-Xié,  lisso- 
ns ,  rUaupès,  le  Cnricurari,  le  Rio-Teya,  llum- 
bass,  riljuaua,  TUrubaxa,  le  Quinini,  le  Bsmri, 
rUatunari  et  le  Cevaboris.  Il  se  grossit  i  gauche  do 
Cbamuguisseni,  du  Conorichite,  du  Cassiquiari  (^), 
au  moyen  duquel  il  communique  avec  rOrénoque;  du 
Dimili ,  du  Cababurl ,  du  Palaviri ,  du  Severioi ,  du 
Denemeni,  du  Rio-Parime  ou  Branco,  de  riaguapuri, 
du  Rio-Anavone  ou  Anaviliana ,  et  du  Cururoahi. 
Cette  rivière,  parsemée  d^Ies  Innombrables ,  est  peu 
connue.  Les  villes  ou  villages  qu^elIe  arrose  sont ,  à 
droite,  San-Marcellioo,  San-Felipe,  San-Juaquiin  , 
Lamalonga  ,  Tbomar ,  Moreira ,  Barcellos ,  Moura  ; 
a  gauche,  Haroa,  San-Miguel,  San-Csrlos,  San- 
Jnié,  San-Joèo-Baiista ,  San-Pedro  et  Villa-de-Rio- 
Mégro.  Elle  est  située  par  3»  16*  de  latitude  sud,  a« 
confluent,  largedel233  toises.  Quelques  auteurs  regar- 
dent celte  rivière  comme  identique  avec  la  Caqueta. 

{NoUdePautemr.) 
(I)  Le  Tapoyos ,  Tapajos  on  Topayos,  grande  et 
magnifique  r.vié  e  de  TAuiérique  mérid.ouale,  Brésil 

(>)  Le  Cssîqoiari,  ririère  de  TEtat  de  Venezuela,  af- 
finent dn  Rio-^égro,  fut  découvert  en  173 1  par  le  P.  Ro* 
mas ,  religieux  capucin ,  qui  inspeciaii  les  missions  du 
Maui-OréJioque.  A  li  hautt^urdn  (iua?iare,  il  rencontra 
une  pirogue  montée  par  des  Portugais,  qui  furent  irès- 


La  nation  des  Tapajos  (1)  donne  son  nom  à  one 
très-belle  rivière.  Le  pays  est  très-fertile,  et  ses  lu- 
bitants  sont  redoutés  des  nations  voisines,  parce  ijus 
le  poison  de  leurs  flèches  est  si  mortel,  qu  un  n'y 
trouve  aucun  remède. 

Enfin  le  P.  d'Acubna  et  ses  compagnons,  aprèi  oiie 
longue  et  pénible  navigation,  arri\èrettt  sains  et  saob 
à  Para,  possession  portugaise,  sur  les  côtes  da  Bré- 
sil, où  TAmaxone  se  jette  dans  la  mer,  et  n*a  pas 
moins  de  320  kil.  à  son  embouchure.  Par  son  ex- 
trême rapidité,  elle  conserve  la  douceur  de  ses  eaui 
près  de  80  kîl.  dans  FOcéan.  Elle  est  si  prof  >nde  eo 
certains  endroits,  qu*une  sonde  ne  trouve  point  de 
fond  à  105  brasses. 

Jovaiî,  les  Samoîèdes,  ou  Sémoyades.  lis  for- 
ment un  peuple  nomade  de  la  Russie  asiatique,  encore 
idolâtre,  qui  habite  la  partie  nord-est  du  gooTefoe* 
ment  d^Arkbangel,  les  landes  glacées  do  district  de 
llezen,  et  enfin  le  nord  de  la  Sibérie  jusqui  lléni»- 
séi.  Us  paraissent  avoir  reçu  leur  idolâtrie  derÂmé* 
rique,  c*est  dn  moins  Topinion  de  quelques  géogn- 
phes.  Quant  li  nous,  en  comparant  leurs  idées  reli- 
gieuses et  leurs  coutumes  superstitieuses  avec  eeiles 
des  Roliouges,  qui  habitent  PAmérique  septentrio* 
nale  extrême,  nous  n*y  avons  pis  aperçu  on  carac- 
tère diflérentiel  bien  considérable.  S'il  n'y  a  pas  d'af- 
finité entre  les  deux  peuples,  quant  à  l'origine  des 
race^,  il  en  existe  du  moins  une  entre  leurs  idées 
religieuses.  Les  Samoièdes  se  donnent  eux-mèoies  le 
nom  de  Kha$ova  ;  les  Oitiaks  les  appellent  Térmm*- 
€ko,  et  les  Toungouses  de  riénisséi,  DikimâÊL  Qoaat 

(Malto  Grosso),  tire  ses  sources  abondantes  des  non- 
breux  cours  d*eau  qui  descendent  des  Paresis,  rnoo- 
tagnes  intérieures  du  Rrésil.  Cest  un  des  plus  grandi 
affluents  de  TAmazone  qui  viennent  du  sud.  Elle 
coule  au  nord  plus  de  800  kil.,  entre  le  Xingu  et  la 
Madeira,  et  se  jette  dans  l'Amasone  ou  Har^gaon, 
après  un  cours  de  152  J  kil.  fclie  se  grossii,  à  droite, 
de  TApîaca,  du  Monbiari  et  du  Rio  de  Tres-Baras  ;  a 
gauche,  du  Tunavila,  du  tfegrinno  et  du  Rio  dos 
Oregatus.  Le  seul  endroit  qu'elle  arrose  est  le  tiI- 
lage  d'Alter-do-Cham  ou  Pinhel,  à  son  conflocat 
avec  le  Maragnon,  par  t*  2i'  50^  de  latitude  sud  et 
57*  20'  15**  de  longitude  ouest.  On  peut  dire  qae  le 
Tapuyos  se  forme  de  la  jonction  des  deui  rivières 
Arinos  et  Juioena,  non  loin  des  sources  do  Pan- 
guay,  de  sorte  qu*il  pourrait  établir  uoe  commaaica* 
tiun  entre  ces  deux  rivières.  11  est  évident  aussi  qae 
par  le  Tapoyos  et  par  ses  larges  branches,  TAriMS 
et  le  Juruena,  il  serait  facile  de  communiquer  afee 
la  vil!e  de  Para,  les  mines  de  MaUo-GrassoetCuyaba. 
Cetie  navigati.^n  jusqu*au  Malto-i^rosso  ea  an  mmos 
800  kil.  plus  courte  que  celle  qui  a  lieu  par  la  Mi- 
deira  et  le  Guaporé,  ce  qui  procurerait  on  grand 
avantage  |iour  rexploitation  des  mines  de  Cuyato. 
La  navigation  de  cette  rivière  pourrait  aussi  laci>itcf 
les  découvertes  dans  ces  vastes  couuées  iocipto^^^^ 
jusqu*à  son  entrée  dans  les  Campos  Paresis;  de  U 
on  pétiétrerait  dans  la  région  Immense  de  TAmaiooe. 
Le  Tapoyos  cbt  connu  par  les  sables  aurifères  q»  « 
dépose  dans  une  grande  partie  «le  son  cours. 

{Note  de  Camuwr.) 

surpris  d'apprendre  qu'ils  navignaleal  anr  le  H«il-0«- 
uot|oe.  \U  éuient  venus  par  le  Rio-Négr», antacal  « 
lAmazooe ,  et  de  cette  rivière  par  le  Cnsiqwan,  que  •« 
P.  Kouao  descendit  avec  cui  pour  visiter  les  «issjoibv» 
liio-Négro.  r.Vofr  de  Vnuv] 
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«tt  nom  de  Samcièdeê  que  les  Russes  leur   donnent 
ioiproprement,  il  parati  leur  éire  venu  de  ce  qu'ils 
les    ont   confondus    avec  les  Lapons,  auiquels 
Us  iTaieot  depuis  longtemps  donné  le  nom  de  leur 
pays,  qui  en  langue  laponne  s'appelle  Samé^nda^  et 
uon  parce  qu'ils  les  supposent  cannibales  :  car  on 
ne  voit  nulle  part  que  ce  peuple  ait  jamais  eu  la 
coutume  barbare  de  quelques  sauvages  du  midi.  11 
86  divise  en  trois  principales  tribus,  qui  ont  des  dia- 
lecies  différents,  et  auxquels  ils  donnent  eux-mêmes 
les  noms  suivants  :  1*  les  Fflnoï/e»,2Mcs  Tym-Igo- 
léy,  et  3*  les  Kirutehet.  Les  premiers   habitent  sur 
les  bords  du  Mezen,  de  la  Peicbora,  et  sur  TOb,  dans 
ICÂ  environs  d'Obdorsk;  les  seconds,  dans  l'iniérieur 
do  gouvernement  d*Arkhangel  ;  et  les  troisièmes, 
dans  l'intérieur  de  la  Sibérie,  au  delà  des  montagnes, 
dans  le  district  de  Rérézof,  etc. 

On  paruge  le  pays  habité  par  les  Samoîèdes  en 
deux  parties  principales  :  la  première  s'étend  le  long 
de  la  mer  Glaciale,  depuis  le  cap  Canine,  qui  se 
trouve  au  nord-est  de  l'embouchure  du  Mexen,  jus- 
qu'au cap  Saint,  près  de  la  rive  occidenule  de  la 
Petchora;  elle  rentre  ensuite  dans  Tintérieur  des 
icires,  en  suivant  une  petite  chaîne  de  montagnes 
qui  longe  le  cours  de  ce  fleuve,  et  qu'on  nomme 
Tehttilzine  Camene  ;  tout  ce  pays  s'appelle  terre  de 
Canine.  La  deuxième  partie  du  pays  des  Samoîèdes 
commence  au  bord  oriental  de  la  Petchora,  et  suit 
les  côtes  de  l'Océan  glacial  Arctique,  jusqu'à  la  grande 
cbaiue  des  monts  Ourals  ;  elle  est  bornée  au  sud  par 
les  gouvernements  de  Perm  ei  d'Arkhangel.  Toute 
cette  vaste  région,  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
rivières,  se  couvre  de  neige  et  de  glaces  pendant 
huit  mois  de  Tannée.  Les  Samoîèdes  ignorent  eux- 
mêmes  leur  origine.  La  vie  dure  et  pénible  qu'ils  mè- 
nent, les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  ont 
sans  doute  effacé  de  leur  mémoire  toute  espèce  de 
monument.  L'assertion  la  plus  certoine,  c'est  que 
les  limites  les  plus  reculées  de  l'hémisphère  boréal 
ont  été  peuplées  par  une  nation  opprimée  par  les 
guerres,  et  chassée  de  ses  habitations.  On  trouve  en- 
core  des  restes  de  cette  même  nation  dans  la  par- 
tie orientale  de  la  Sibérie,  près  de  l'Iéoissél.  Tout 
prouve  que  ces  contrées  étaient  autrefois  bien  plus 
peuplées.  On  ne  doutera  plus  que  ce  pays  ne  soit  la 
▼raie  patrie  des  Samoîèdes,  lorsqu'on  saura  que  les 
Caîbals,  les  Camaches,  les  Abotors,  les  Soyotes  et  les 
Karagasses  ont  la  même  flgureque  les  Samoîèdes  H 
parlent  leur  langue.  Les  Samoîèdes  diffèrent  eniiè- 
rcment  des  Osiiaks  par  la  langue  et  les  traits  de  la 
ligure;  les  visages  de  ces  derniers  ressembleni  à 
ceux  des  Finnois,  tandis  que  les  Samoîèdes  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  Toungouses.  Ils  ont 
le  visage  plat,  rond  et  large ,  de  larges  lèvres  re- 
troussées,  le  nex  large  et  oover4,  peu  de  barbe  et  des 
clieveax  noirs  et  rudes;  la  plupart  sont  au-dessous 
de  la  taille  médiocre,  mais  bien  proportionnés ,  plus 
trapus  et  plus  gras  que  les  Ostiaks;  Us  sont  en  revan- 
che plus  sauvages  et  plus  remuants  que  ce  peuple  un  peu 


civilisé  par  ses  relations  de  commerce  avec  les  Rus- 
ses. Leur  soumission  parfaite  a  le  plus  contribué  à  ce 
chnngement.  —  Les  Samoîèdes  mènent  au  contraire 
une  vie  libre  dans  les  déserts  éloignés  qu'ils  habitent. 
Ils  professent  l'idolâtrie ,  dont  ils  conservent  quel- 
ques cérémonies  par  tradition.  Le  principal  dieu 
cbes  eux  est  Noum^  qui  régit  le  ciel  et  la  terre  :  il  a 
sous  lui  une  quantité  innombrable  de  divinités  d'un 
ordre  inférieur,  d'esprit»  et  de  demi-dieux,  qu'ils 
nomment  Tadepttiet  ;  ils  les  partagent  en  célestes  et 
terrestres ,  et  ce  sont  eux  qui  font  le  bien  et  le  mal 
aux  hommes.  Noum  ne  saurait  être  représenté  chez 
eux  par  aucune  image  :  ils  n'ont  pas  de  termes  pour 
exprimer  ni  sa  grandeur  ni  sa  toute-puissance.  Us 
représentent  au  contraire  les  Tadeptxies  par  de  pe« 
tites idoles  en  bots;  elles  ont  une  figure  humaine, 
et  ils  les  couvrent  de  chiffons  et  d'autres  ornements. 
Ces  idoles  se  placent  dans  les  bois  ou  dans  les  mai- 
sons; quelquefois,  les  irai»sportant  d'un  endroit  à 
l'autre,  ils  les  appellent  Khaé.  Leur  culte  consista 
en  sacrifices  qu'ils  n'offrent  qu'en  action  de  grâces 
pour  un  bien  qui  leur  arrive,  ou  pour  un   mal  qu^ila 
prétendent  avoir  détourné  par  là.  Ces  sacrifices  con- 
sistent presque  toujours  en  uu  renne  qu'on  immole 
au  pied  de  l'idole.  Leurs  schamans  s'appellent  Tadt- 
leay  parmi  eux  ;  les  Russes  le*  nomment  Goudesniki. 
^L'habillement  des  hommes  diffère  peu  de  celui  des 
Ostiaks  :  les  uns  se  rasent  la  tête  entièrement  ou  en 
partie,  les  autres  conservent  leurs  cheveux;  plusieurs 
portent  des  moustaches,  d^aulres  laissent  une  petite 
barbe  de  chaque  côté  du  menton,  quoique  clair- 
semée. On  remarque  dans  niabillement  des  femmes 
beaucoup  de  détails  qui  leur  sont  propres,  et  qu'el- 
les  n'ont  empruntés  d'aucune  autre  nation  ;  elles  ne 
connaissent  pas  le  voile  ni  le  vorop  des  femmes  os- 
tiakes.  EJles  ont  la  tête  et  le  visage  découverts,  ex- 
cepté dans  les  voyages  d'hiver;  leurs  cheveux  lor- 
ment  deux  tresses  qui  pendent  par  derrière,  et  qu'el- 
les ne  défont  jamais.  Elles  portent  des  pen^lanls  d'o- 
reilles  de  grains  de  coraux.  Leur  robe  offre  un  as- 
semblage de  morceaux  de  drap  dont  le  devant  de  la 
poitrine  et  le  dos  sont  communément  formés  de 
peaux  de  jeunes  rennes.  Elles  les  ornent  par  devant 
et  par  derrière  de  quelques  morceaux  de  drap.  Le  bas 
de  la  robe  de  dessus  est  garni  de  trois   bandes  de 
belles  fourrures,  qui  forment  le  tour.  Cette  robe  est 
ouverte  par  devant  ;  elles  rabattent  un  des  côtés  sur 
l'autre,  et  les  fixent  au  moyen  d'une  ceinture  qui  a, 
au  lieu  déboucles,  on  gros  anneau  de  fer,  auquel  el- 
les ntucheni  ces  deux  eurémiiés.  Les  femmes  Sa- 
moîèdes portent  des  culottes  de  peaux  de  renne,  pré- 
parées comme  nos  peaux  de  daim.  Elles  ne  quittent 
point  leurs  habits,  même  pour  se  coucher.  Les  hom- 
mes  ôtent  les  leurs,  mais  ils  gardent  leurs  culottes. 
On  ne  s'aperçoit  pas  autant  de  la  malpropreté  des 
Samoîèdes  que  de  celle  des  Ostiaks  ,  parce  qu  ils 
mènent  tout  l'hiver  une  vie  errante,  P;^*''*«*J»  ""^ 
contrée  à  Tautro  avec  leurs  youruns.  Ils  chcnsissent 
toujours  pour  camper  des  plaines  dépourvues  de  bois. 
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qu'i!8  appellent  toundra.  Les  Samoîèdes  gardent 
ciix-méines,  avec  leurs  familles,  leurs  rennes  dans 
les  p&lurages,  à  Pexception  des  riehes,  qui  payent 
des  pauvres  pour  leur  servir  de  p4ires;  ils  ne  se  ser- 
vent guère  de  ces  animaux  domestiques  que  pour  les 
atteler  à  leurs  traîneaux.  Ils  ne  savent  pas  traire  les 
^  rennes  pour  se  procurer  du  lait  (I).  Us  vivent  de 
chasse,  ainsi  que  les  Toungoiisesel  plusieurs  peuples 
de  TAmérique  septentrionale  ;  ils  mangent  beaucoup 
de  rennes  saiivaj;es  qu*ils  prennent  de  plusieurs  ma- 
nières. Ces  animaux  suffisent  à  presque  tous  les  be- 
soins des  Samoïètles,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  leurs 
lentes  ou  leur  habillement.  Ils  se  servent  des  nerfs 
de  ranimai  pour  coudre  et  pour  d*autres  usages;  ila 
en  tirent  aussi  une  eolle;  ils  font  des  pelles  avec  les 
cornes.  Lorsqu'ils  sont  sur  les  côtes  de  la  mer,  ils 
se  nourrissent  d'ours  marins  qui  viennent  sur  le  rî« 
vage,  de  baleines  mortes  que  les  eaux  y  jettent ,  el 
d'autres  animaux  marins.  Ils  les  mangent  sans  pré- 
férence et  sans  aversion.  Péchant  de  temps  à  autre 
dans  les  golfes  de  la  mer  et  dans  les  lacs,  ih  se  font 
des  filets  avec  Técorce  du  saule,  el  les  cordes  néces- 
saires avec  les  jets  ou  baguettes  de  cet  arbre.  Leur 
principale  occupation  en  automne  est  la  chasse  du 
renard  blanc:  hommes,  femmes ,  enfanU ,  tout  le 
inonde  s'en  occupe.  Les  premiers  leur  dressent  des 
pièges,  les  autres  s'amusent  à  les  déterrer  dans  leurs 
terriers  et  à  les  assommer.  Quelques  Samoièdes 
riches  vont  en  été  fixer  leur  résidence  prés  de  TOb, 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  pêche,  ils  font  paître  et 
garder  leurs  troupeaux  par  des  enfants  ou  des  pâtres^ 
et  y  séjournen*  iusqo'à  la  saison  de  Ij  chasse. 

Les  Samoièdes  enterrent  les  morts  peu  après 
leur  décès ,  et  n'ont  pas  de  lieu  ûxe  pour  les  sépul- 
tures. Ils  choisissent  la  première  hauteur  ou  colline 
qu'ils  trouvent  :  Ils  mettent  à  leurs  mo  ts  autant 
d'habits  qu'ils  peuvent,  et  placent  autour  du  cadavre 
ceux  qui  sont  trop  étroits;  ils  lui  renversent  un 
chaudron  par-dessus  la  tète,  persuadés  que  l'âme 
y  réside  même  après  la  destruction  du  corps.  Ils  en- 
veloppent ensuite  le  cadavre  avec  tous  ces  objets 
dans  une  couverture  de  tente  faite  de  peaux  de  ren- 
nes, l'emballent  avec  des  cordes,  et  le  tirent  la  tète 
en  avant,  par  une  ouverture  faite  à  la  lente  où  la 
personne  est  décédée.  Jamais  on  ne  le  fait  passer  par 
la  porte,  parce  qu'ils  croient  que  le  mort  entraînerait 
bientôt  après  lui  quelqu'un  de  la  famille,  s'il  y  pas- 
sait. Arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  on  creuse  une 
fosse.  On  la  fait  si  peu  profonde  en  été,  que  le  mort 
est  à  peine  entièrement  couvert;  ils  couvrencla. 
tombe  de  branchages,  et  jettent  de  la  terre  par-des- 
sus. Ils  construisent  en  hiver  une  cabane  avec  da 
bois  et  des  branchages;  ils  y  placent  le  mort,  et  lot 
donnent  une  hache,  un  couteau,  un  arc,  des  flèches, 
du  tabac,  une  pipe,  une  cuîUére  et  une  Usse.  Le 

(IJ  Cette  circonstance  nous  donnerait  à  croire  qud 
les  Samoièdes  ne  sont  point  une  nation  indigène  de 
I  Asie,  mais  qu'ils  sont  venus  de  l'Amérique  S'pten- 
trionale  extrême.  En  cflet,  Tusage  du  laii  est  parU- 
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convoi  s'en  retourne  ensoite.  On  lue  ks  rsanes  qui 
ont  traîné  le  corps  sur  le  lieu  de  la  sépulture,  et  00 
les  laisse  sur  la  tombe  avec  leur  harnais.  Les  riches 
tuent  aussi  ceux  dont  le  défunt  se  servait  pour  allei 
à  la  chasse.  Eu  hiver  on  couvre  la  Aisse  de  neige,  en 
été  de  branchages  et  de  mousse  ;  aussi  leuis  sôru 
servent-ils  de  pàiare  aux  renards  blancs,  aux  glou- 
tons et  autres  animanx  carnassiers.  Observant  a  .ssi 
une  cérémonie  avec  leurs  morts,  ils  font  venir  qoel- 
quefois  un  magicien  {tadiby  pour  apaiser  Te-prit  ds 
défunt.  Ces  devins  samoièdes  se  servant  d'un  laoïbov 
de  basque,  mettent  un  habit  particulier,  garni  de  if. 
fférenis  colifichets  de  fer»  parlent  à  l'esprit,  Feihor- 
lent  à  ne  pas  inquiéter  ceux  qu'il  laisse  sur  la  terre, 
et  à  ne  pas  les  entraîner.  Ils  finissent  par  le  prier 
d'abandonner  à  ses  parents  les  places  où  il  a  chassé 
avec  succès.  Ou  tue  un  renne  j>oai:  le  repas  des  fu- 
nérailles :  le  mari  ou  la  femme  du  défunt  u'ose  fâs 
manger  avec  les  convives  avant  de  s'être  purifié  ea 
se  lavant  avec  du  musc.  Dès  qu^un  Samoiède  est 
mort,  on  ne  prononce  plus  son  nom,  il  l^ut  user  ià 
détours  lorsqu'on  veut  parle?  de  lui*  Celui  qui  pro- 
noncerait son  nom  deviendrait  le  moi  tel  enneoiide 
toute  la  famille.  Le  nom  du  défunt  repasse  avec  le 
temps  dans  la  famille  :  on  le  donne  à  un  enfant  de 
la  seconde  on  troisième  généraiion.  On  renouvelle 
par  ce  moyen  la  mémoire  de  celui  qui  Da  portée 

Une  chose  remarquable,  c^est  qne  les  magiciens 
et  un  grand  nombre   de  Samoièdes  ont  quelque 
chose  d'effrayant  dans  la  figure  :  ceci  provient  de  b 
tendon  et  dts  la  sensibilité  extraordinaiie  de  leurs 
fibres,  du  climat  qu'ils  babîtenf ,  de  la  vie  qu'il*  mè- 
nent, de  leur  imagination  el  de  leurs  préjagés.  Des 
personnes  dignes  de  fol  assureni  qu'on  trouve  des 
figures  pareilles  chez  les  Toungonses  et  les  Karoi- 
chadales.  Le  major  Isiénicf  prétend  qu'il  en  exisuit 
aussi  chez  les  Yakootes.  Il  y  en  a  parmi  les  Boori^its 
et  les  Tartares  de  llénisséi,  mais  ils  sont  moins  ef- 
frayants. Pour  peu  qti'on  les  touche  aux  flancs  ou  à 
quelques  autres  parties  du  corps  sensibles,  on  ai  va 
un  coup  de  sifflet  imprévu,  un  ré*  e,  etc.,  metteol 
ces  malheureux  hors  d'eujL-mêines,  et  les  font  pres- 
.  que  tomber  dans  une  espèce  de  rage*  Cette  lage  est 
portée  à  un  tel  degré  chez  les  Samoièdes,  qui  ont 
le  genre  nerveux  et  les  fibres  très-seosibles,  que 
lorsqu'ils  en  sont  atteints,  ils  saisissent  cooieav, 
hache,  ou  tout  ce  qui  se  trouve  sons  la  mai»,  pov 
massacrer  la  personne  qui  est  cause  de  leor  saisift- 
sement,  ou  toutes  celles  qu'ils  rencontrent.  On  ne 
s'en  débarrasse  que  par  la  force,  et  en  les  désar- 
mant; lorsqu'ils   ne  peuvent  assouvir  leur  foreur, 
ils  frappent  des  pieds  et  des  mains»  poussent  des 
hurlements,  se  roulent  par  terre,  etc.  Les  Samoiidfs 
et  les  Ostiaks  ont  un  excellent  remède  pour  guéhr 
ces  maniaques  :  ils  allument  un  morceau  de  peau  de 

cnlier  à  tons  les  peuples  asiatiques  ,  civilisés,  no- 
mades ou  barbares^  et  on  ne  â\i  reBConlvé  nulle  part 
en  Amérique,  lors  de  sa  découverte. 

(Scie  di  CaaUur.) 
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renne,  on  on  petit  tampon  de  poîl  de  renne»  et  ils 
lear  en  font  respirer  la  fumée  par  le  nez.  Le  malade 
tombe  aussilôi  dans  un  assoupissement  et  une  lassi- 
tude qui  durent  ordinairement  24  heures,  ce  qui  lui 
remet  entièrement  les  sens.  Ce  remède  est  plus  pro- 
pre que  toute  autre  chose  à  répandre  des  lumières 
sur  la  cause  de  cette  maladie. 

Les  jours  de  féie  les  Samoîèdes  se  rassemblent 
pour  jouer  à  la  lutte  et  sauter  à  des  dislances  '  mar-* 
quées,  dansent  aussi  des  rondeaui,  et  chaque  dan- 
seur 1  sa  danseuse.  S^ans  s*écarter  beaucoup  dé  leura 
places,  ils  font  des  figures  et  prennent  différentes 
positions  ;  leurs  pas  sont  courts  el  ils  marchent  en 
cadence.  Leur  musique  consiste  à  chanter  du  nez  et 
de  la  gorge  quelques  syllabes  particulières  avec  des 


répétitions.  Les  femmes  nasillent  en  même  temps, 
et  marquent  la  mesure.  Les  Samoîèdes,  fort  enclns 
h  rivrognerie,  aiment  le  tabac  avec  passion.  Lors- 
qu*ils  sont  ivres  on  •l)tient  d*eux  tout  ce  qu*on  veut, 
autrement  ils  sont  assez  sauvages.  M.  Zouief  est  ce- 
hiî  qui  a  donné  la  meilleure  description  de  ce  peu«- 
ple  ;  c'est  diaprés  Idi  que  nous  donnons  ces  détail:!» 
également  copiés  par  le  professeur  Palias. 

On  compte  i02  familles  Samoîèdes  habitant  Fe 
cap  Canine,  et  200  sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'à 
la  Petchora.  On  peut  évaluer  jusqu*à  24,000  indivh- 
dus  des  deux  sexes  tous  les  Samoîèdes  ;  ils  payent 
un  petit  tribut  en  fourrures  au  gouvernement  russe. 
D^autres  estiment  leur  nombre  à  34,000. 


Yffeboli^  les  Yotiouls^  ou  Yogeulitehes,  Cette  na- 
tion de  race  finnoise  habite,  dans  la  Rutiïie  asiati- 
que, la  partie  orientale  de  TOural  septentrional.  Son 
idolâtrie  est  empreinte  d'un  caractère  particulier  qui 
l*étoigne  tout  à  fait  de  celle  qui,  sous  diverses  for- 
mes, est  généralement  pratiquée  par  les  peuplades 
nomades  de  TAsie  centrale  et  orientale.  Les  Vogouls 
errent  aux  environs  des  rivières  qui  se  réunissent 
avec  rirtyche  lA  TOb,  dans  l'Océan  Glacial,  ou  se 
fettent  avec  la  Zama  et  le  Volga  dans  la  mer  Cas- 
pienne, principalement  dans  les  gouvernements  de 
Perin  et  de  Tobolsk.  Ils  se  donnent  les  noms  de 
Vogouly  Mansi,  suivant  M.  Georgi,  et  sont  appelés 
Vogoulitchis  par  les  Russes,  et  quelquefois  Ougrit- 
chis.  Le  professeur  Fischer  pense  que  les  Vogouls 
et  les  Hongrois  ne  forment  qu^un  même  peuple.  Leur 
langue,  à  la  vérité,  offre  du  rapport  avec  celle  des 
Finnois  ;  mais  elle  a  néanmoins  beaucoup  de  choses 
qui  lui  sont  propres.  Les  Russes  crurent  aussi  pen- 
dant quelque  temps  quMs  formaient  un  même  peu- 
ple avec  les  Ostiaks.  Des.  documents  historiques  de 
plus  de  300  ans  de  date  les  désignent  comme  une 
nation  distincte.  Toutes  les  peuplades  des  Vogouls, 
dispersées  dans  différenis  cantons,  prises  collective- 
ment, composent  une  nation  nombreuse;  mais  on 
ne  peut  avoir  de  dénombrement  exact  de  leur  popu 
lation.  Suivant  leur  tradition.  Ils  ont  toujours  résidé 
dans  les  lieux  qu*ils  habitent  aujourd'hui.  Ils  passè- 
rent sous  la  souveraineté  de  la  Russie  avant  la  con- 
quête de  la  Sibérie.  Cette  nation  était  alors  si  brave 
et  si  guerrière,  que  les  Russes  eurent  beaucoup  de 
peine  à  les  réduire  sous  leur  obéissance.  Maintenant 
ces  peuples  demeurent  par  familles  ou  parentés, 
dans  leurs  forêts.  Chaqua  famille  étend  son  territoire 
aussi  loin  qu*elle  peut  chasser,  en  respectant  celui 
de  la  famille  qui  Tavoisine.  N'ayant  d'autre  occupa- 
tion que  la  chasse,  la  nécessité  ne  leur  permet  pas 
d*babiier  ensemble  dans  des  villages,  elle  les  oblige 

(1)  H  est  bon  de  constater  ici  que  la  philanthropie 
moderne  qui,  en  employant  les  os  ài  faire  du  bouillon 
on  de  la  gélatine,  8*!maginait  avoir  rendu  un  rare 
service  à  rhumanilé,  n*avait  pas  môme  Piiii(i.itivc  de 


au  contraire  à  8*éloigner  les  uns  des  autres.  Rassen> 
blés,  il  leur  serait  impossible  de  trouver  assez  de  gW 
bier  pour  fournir  à  leur  subsistance,  lis  n'ont  point 
de  chevaux  ;  ils  leur  seraient  presque  inuiiies,  parce 
quMls  peuvent  plus  commodément  parcourir  à  pied 
leurs  forêts  marécageuses;  d*ailleurs  ils  n*ont  point 
de  p&turages  pour  les  nourrir,  et  ces  animaux  se- 
raient toujours  exposés  à  être  dévorés  par  les  ours, 
qui  abondent  dans  cette  contrée.  Les  riches  possè- 
dent cependant  quelques  vaches,  qui  restent  auprès 
de  leurs  cabanes,  avec  leurs  femmes.  Fort  peu  de 
Vogouls  ont  des  chiens,  sans  autres  animaux  do- 
mestiques. La  nature  leur  fournit  en  revanche  assez 
d^aniinaux  sauvages. 

Les  élans  sont  la  principale  nourriture  des  Vogouls 
du  Nord.  Chaque  communauté  a  des  enclos  de  12  à 
16  kil.  et  même  plus,  dans  la  forêt.  Un  abattis  d^ar- 
bres,  ou  de  jeunes  pins  et  sapins  posés  en  travers 
contre  des  pieux,  les  entoure.  Très-jaloux  de  la  se- 
reté  de  leurs  enclos,  ils  les  gardent  avec  soin,  pour 
que  personne  ne  vienne  y  voler  leurs  foins,  cou- 
per du  bois,  s*y  établir  pu  s'emparer  du  gibier,  qui 
se  prend  dans  les  pièges.  Ces  enclos  ont  des  ouver- 
tures de  distance  à  autre;  ils  y  tendent  des  pièges,  et 
font  des  trappes  pour  prendre  le  gibier.  —  Les  Vo- 
gouls paient  leur  tribut  en  peaux  d'élans,  et  vendent 
le  reste.  Ils  coupent  la  chair  de  ces  animaux,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  consommer  dans  sa  fraîcheur,  ea 
bngues  bandes,  et  la  font  ainsi  sécher  à  Tair,  sans 
sel,  ou  Ils  la  fument;  ils  la  mangent  cuite,  et  même 
crue  lorsqu'elle  est  séchée.  Quand  ils  sont  quelque 
temps  sans  prendre  de  gibier,  et  quMs  se  trouvent 
dans  la  disette,  ils  ont  recours  aux  os  (1),  les  cas- 
sent par  morceaux,  et  les  font  cuire  dans  Teau;  ils 
se  contentent  alors  de  ce  bouillon  jusqu'à^  ce  qulls 
puissent  se  procurer  de  nouvelles  provisions.  Mais  ils 
sont  rarement  réduits  k  cette  extrémité,  parce  qu'au 
moyen  de  leurs  flèches  ou  du  fusil,  ils  sont  presque 

sa  découverte.  La  philanthropie  venait  i  la  suite  des 
habitants  des  gorges  de  .l*Oural  et  de^  forêts  de  la 
Kama,  qui,  de  temps  Immémorial,  usaient  de  ce  pro- 
cédé dans  la  disette.  {Noie  de  Cauieur.) 
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toujours  pourras  de  loule  sorte  de  gibier.  Ceux  qui 
demeureni  près  des  rÎTiéres  irouvent  une  ressource 
dans  le  poisson,  quMs  prennent  au  filet  ou  à  la  nas- 
se. Ils  consiruiseiit  à  cet  effet  des  canols  avec  des 
laoroeaux  d^écorce  de  bouleaux  qu'ils  assujettissent 
avec  des  nerfs  d*élan,  ils  les  enduisent  ensuite  de 
résine.  Ces  viandes,  les  amandes  ou  pistaches  de 
cèdres,  et  les  graines  de  marais,  composent  toute 
leur  subsistance.  Ils  jouissent  de  la  meilleure  santé, 
quoique  demeurant  au  milieu  des  marais  ei  des  fo- 
rêts, dans  une  centrée  très -froide.  Les  Russes  leur 
vendent  la  farine  avec  laquelle  ils  sVcoutnment  peu 
à  peu  à  faire  toutes  sortes  de  pètes.  Ils  sont  furt  con- 
tents lors(|\i*ils  peuvent  se  procurer  des  liqueurs  spi- 
ritneuses.  Ils  achètent  des  Russes  toutes  les  choses 
nécessaires  à  leur  habillement,  car  ils  ont  même 
oublié  la  préparation  des  peaux  et  fourrures. 

Les  Vogouls,  petits  et  efféminés,  ressemblent  un 
peu  aux  Kalmouks,  excepté  qu*ils  sont  blancs.  On 
les  reconnaît  à  leur  visage  roud,  à  leurs  cheveux 
noirs  ;  on  trouve  rarement  parmi  eux  des  blonds  ou 
des  roux.  Us  ont  peu  de  barbe,  et  elle  leur  pousse 
très-tard.  Les  femmes  sont  assez  jolies  :  leur  habil- 
lement consiste  en  une  longue  chemise  de  dessus, 
de  grosse  toile  blanche,  qui  descend  jusqu'à  terre. 
Elles  ont  pour  coiffure  un  mouchoir  autour  de  la 
tète,  et  portent  dessous  un  bandeau  noir  garni  de 
-coraux.  Les  lilles  ont  leurs  cheveux  tressés  comme 
les  Russes.  Ce  peuple  a  adopté  une  grande  partie 
des  mœurs  russes,  ainû  que  les  danses,  qu'il  préfère 
aux  siennes.  Leur  instrument  ordinaire,  espèce  de 
harpe  qu'ils  appellent  congour^  a  la  forme  d'un  petit 
canot  couvert  d'une  table  harmonique,  sur  laquelle 
est  posé  un  chevalet;  sept  cordes  de  boyaux,  tendues 
dessus,  sont  attachées  à  l'un  des  bouts  de  Tinstru- 
ment  par  une  cheville  qui  le  traverse  ;  le  musicien 
lient  Tinstrument  sur  ses  genoux,  marque  le»  tons 
de  la  main  droite,  et  joue  de  la  main  gtuche. 

Les  cabanes  d'hiver  des  Yogouls,  qui  n'ont  pas  de 
maisons  pareilles  à  celles  des  paysans  russes,  sont 
en  bois,  de  forme  conique  et  sans  toit  ;  elles  ont  la 
porte  au  nord  ou  à  l'est;  à  gauche  de  la  porie,  et 
contre  le  mor,  est  un  fourneau  assez  bas  et  une. 
cheminée  à  côié,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
une  ouverture  conique  qui  sert  de  pnssage  à  la  fumée 
et  de  fenêtre  à  la  cabane.  En  face  do  fourneau  est  un 
large  banc  pour  s'asseoir.  Devant  cet  appariement 
il  y  a  communément  une  autre  pièce  couverte  ;  ils  y 
serrent  tous  leurs  vases  et  ustensiles.  Ceux-là  con- 
sistent principalement  diins  des  auges  yet  des  ton- 
neaux de  troncs  de  bonleaux  évasés,  ou  de  l'écorce 
du  même  arbre,  qu'ils  emploient  à  différents  usages. 
Ils  en  font  des  gobelets  et  des  plats,  et  les  femmes 
de  longs  berceaux  en  forme  de  batelets,  qu'elles  sus- 
pendent en  Pair  pour  y  coucher  leurs  enfants,  et  de 

(f  )  Il  y  en  a  une  partie  qui  professe  le  culte  de  PE- 
glise  grecque.  Le  gouvernement  russe  s'est  efforcé 
de  faire  ado|aer  le  christianisme  par  tous  les  Vo* 


plus  petits  pour  les  porter  sur  le  dos.  Habitant  peu 
leurs  yourtens  pendant  l'été,  ils  occii|»ent  alors  leurs 
balaganys,  ou  cabanes  d'été,  faites  d'écorees  de  bou- 
leau, et  entretiennent  sur  le  devant  un  feu  conti- 
nuel, pour  en  éloigner  les  mouches  et  les  taons  qui 
fourmillent  dans  ces  contrées,  et  qui  ne  leur  laisse- 
raient pas  un  moment  de  repos  sans  cette  précau- 
tion.  Ils  gardent  près  d'eux  leurs  animaux  domes- 
tiques. 

Les  Vogouls,  non  encore  convertis  au  cbrîstta- 
nisme,  croient  également  en  un  Dieu  sooverain  mat* 
tre  du  monde;  ils  lui  donnent  le  nom  de  T^rome,  ei 
pensent  que  le  soleil  est  le  lien  de  so»  séjour  ordi- 
naire. Ils  regardent  aussi  le  soleil  et  la  lune  eomme 
des  divinités  du  second  ordre.  Leur  principale  fête, 
qu'ils  nomment  yébola^  est  consacrée  à  Torome  et  au 
soleil.  Elle  »e  célèbre  à  P&ques,  qu'ils  rej^ardent 
comme  la  fête  de  la  descente  de  Dieu  sur  la  terre. 
Cette  fête,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  prin- 
temps, est  l'époque  4  la<iuel!e  leur  année  com- 
n  ence.  Quand  la  nouvelle  lune  tombe  avec  la  pre- 
mière de  ces  fêtes,  ils  en  (ont  aussi  une  solennité 
qu'ils  célèbrent  sous  le  nom  d'anlEofto.  Ces  jours-là 
ils  offrent  en  sacrifice  élans,  bœufs,  bétes  fauves, 
brebis,  porcs,  oies,  canards,  poules,  gelinottes,  per- 
drii,  gâteaux,  miel,  bière,  hydromel  et  eau-de-vie. 
lis  se  disent  tous  chrétiens  (1);  il  est  cependant  cer- 
tain quMIs  ont  un  grand  nombre  d'idoles  k  qui  ils 
rendent  un  culte  secret^  surtout  lorsqu'ils  partent 
pour  la  chasse  des  élans,  des  aibelines,  etc.;  Ils  in- 
voquent des  divinités  particulières,  et  immolent  ces 
aniinaus  devant  leurs  idoles  ou  figures.  Des  minenrs, 
occupés  de  la  recherche  des  mines,  trouvèrent,  il  y 
a  plusieurs  années,  en  parcourant  une  forêt  consu- 
mée par  le  reo,  entre  la  Sosva  et  la  Lobva,  une  sta« 
tue  de  cuivre  près  d'un  pin  fort  élevé;  elle  repré- 
sentait un  homme  tenant  un  javelot:  c'était  proba- 
blement une  idole  vogoule.  Ce  péupte,  avant  d'être 
converti,  gardait  communément  ses  idoles  dans  les 
antres  des  rochers,  ou  au-dessus  des  rocs  escarpée, 
ou  sur  des  pins  élevés,  pour  s'exciter  à  une  plus 
grande  vénération.  On  voit,  près  de  la  Lobva,  au- 
dessus  du  ruisseau  de  Chaîtanka«  une  grotte  dans 
une  montagne  calcaire,  que  l'on  regarde  encore  au- 
jourd'hui comme  un  temple  vogoul  :  il  e^i  rempli  dV<s 
de  victimes,  et  on  y  trouve  quelquefois  de  petites 
images,  des  anneaux  de  cuivre  avec  des  figures  g<^- 
vécs,  et  autres  objets,  que  les  Vog<»uls  achètent  des 
Russes,  ei  auxquels  ils  rendent  un  culte  secret.  U  y 
a  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  lieux  dans 
cette  partie  de  la  Sibérie,  qui  portent  le  nom  de 
ehàitanka  ou  chaitantkaia,  parce  que  les  Vogouls  y 
sacrifiaient  leurs  idoles  appelées  communément 
chaUan  par  les  Russes  de  cette  contrée.  On  estime  à 
11,000  le  nombre  de  ce  peuple. 


gouls;  mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et  ceux  qui  sont 
vertis  pratiquent  le  christianisme  en  public,  et  leur 
idolâtrie  en  particulier.  {Note  de  Pauteur.) 
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Zamora^  tel  Sentka,  Zamora  en  Espagne.  L^abbe 
de  Commanville  rapporte  que  celle  ville  se  noinmaii 
Numantia^  si  Ton  en  croit  une  ancienne  Noirce  qui 
dit  expressément  :  Numaniia^  quam  Golhi  vocarunt 
Zamoram  (Numance»  que  les  Golhs  nommèrent  Za- 
mora). Quant  à  nous/Zamora  nous  parait  plutôt  êire 
un  mot  dVigine  arabe.  Quoi  qu*îl  en  soit,  l*évéché 
de  Zimora  date  de  l'an  1119;  il  élût  et  est  encore 
suffragant  de  l*arclievêclié  de  S»int-Jacques  de  Com- 
postelle.  Zamora,  auparavant,  faisait  partie  du  dio- 
cèse de  Numanlla  (Tancienne  Numancn),  que  les 
Romains  avaient  rebelle,  et  qui,  sous  les  Goilis,  avait 
échangé  ce  nom  contre  celui  de  Garray,  mot  d*origine 
évidemment  gothique.  Comme  Numanlia,  ou  Garray, 
tombait  en  ruines  au  commencement  du  xn*  siècle, 
révéché  fut  transféré  à  Zamora.  Garray,  bâti  sur  le 
Duero,  existe  encore  aujourd'hui  ;  mais  ce  n'est  qu*uD 
bourg.  Zamora,  dans  le  moyen  &ge,  était  une  ville  de 
passage  pour  les  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient 
à  Compostelle  en  l'honneur  de  Tapôtre  saint  Jacques. 
Aussi,  pour  faciliter  leurs  voyages,  construisit-on 
daus  la  province  des  routes,  des  ponts  et  des  hôpi- 
taux. La  ville  de  Zamora,  à  elle  seule,  possède  ua 
hospice  et  trois  hôpitaux,  dont  la  fondation  remonte 
à  Tépoque  dont  nous  parlons.  Elle  est  située  au  som- 
met d'une  colline  escarpée,  entre  l'embouchure  du 
Talderalduey  et  celle  de  TEsla,  à  la  droite  du  Duero, 
qu'on  y  traverse  sur  un  pont  très-solide  et  d*une 
grande  arcbitecture.  Le  Duero,  un  des  principaux 
Oeuves  d'Espagne,  parcourt  le  vaste  espace  qui  se 
trouve  entre  les  montagnes  de  Guadarrama  et  de 
Rabanal,  pour  entrer  ensuite  dans  les  possessions 
portugaises;  il  prend  naissance  au  nord  de  la  ville 
d^Osma  et  dans  les  limites  de  son  évéché ,  près  d'un 
lac  extraordinaire  et  profond,  qui  se  trouve  sur  le 
sommet  même  des  montagnes  d'Urbiou,el  sur  lequel 
on  raconte  parmi  le  peuple  des  légendes  étranges. 
Ce  n*est  qu'à  viitgt  pas  du  lac  qu'on  remarque  la 
•ouTce  du  Duero,  qui  a  peu  d'eao  ;  mais  comme  il  re- 
çoit ensuite  beaucoup  de  petits  ruisseaux,  il  se  gros- 
sit presque  aussitôt  :  il  est  très-poissonneux.  11  dirige 
iOD  cours  au  midi,  par  Garray,  dans  remplacement 
de  Numance,  et  par  Soria;  un  peu  avant  Alma^an,  il 
tourne  à  Touesl,  et  dans  cette  direction  il  continue 
fosqu'auprès  de  Miranda  ;  là,  il  tourne  au  sud  jusqu'à 
Moncorvo,  où  il  reprend  son  ancienne  direction  à 
l'ouest,  et  se  jette  dans  l'Océnn  après  un  cours  de 
600  kil.  Rien  que  dans  le  diocèse  d'Osma,  il  compte 
seixe  ponts  en  pierre  et  plusieurs  bacs.  Il  reçoit  par 
sa  rive  droite  dix  rivières,  et  dix-huit  par  sa  rive 
gauche. 

Zamora  possède  une  église  cathédrale  assez  vaste 
et  vingt-deux  paroisses  ;  elle  avait  seize  couvents  des 
deui  sexes  avant  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Elle  était  autrefois  une  place  d'armes  très-forte;  elle 
n'a  plus  maintenant  que  des  murailles  en  ruines  et 
sans  défense.  Les  produits  de  son  sol  consistent  en 


grains  et  en  vins.  Quelques  métiers  pour  le  lin,  la 
chanvre  et  la  laine  occupent  une  partie  de  la  popu- 
lation. 

Zamora  a  huit  portes,  près  d'une  desquelles  est 
l'ancien  palais  de  la  reine  Urraca,  où  se  réfugia  Yel- 
lido  Dolfos,  après  avoir  donné  la  morl  au  roi  Sanclie 
II.  On  conserve  près  du  palais  épiscopal  les  restes  de 
celui  qu'habita  le  Cid  mi  Diaz,  et  on  le  nomme  en- 
core aujourd'hui  la  maison  du  Cid,  Celte  ville,  suc- 
cessivement détruite  et  rebâtie  par  ceux  que  la  vic- 
toire favorisait,  a  essuyé  bien  des  vicissitudes  sous 
les  Goihs,  les  Arabes  et  les  rois  catholiques.  Patrie 
de  Florian  de  Ocampo,  historien  et  un  des  plus  sa- 
vants anti<}uaires  de  l'Espagne;  d'Alfonse  de  Zamora, 
juif  converti,  ainsi  nommé  du  nom  de  cette  ville,  un 
des  coopératcurs  du  cardinal  Ximenès,  pour  l'édition 
de  la  Polyglotte,  et  de  plusieurs  autres  personnages 
célèbres.  Zamora  a  une  population  de  10,900  habi- 
tants, et  est  à  96  kll.  sud- ouest  de  Léon;  elle  est  le 
chef- lieu  de  la  province  suivante. 

I  Zamora,  province  d'Espagne,  faisant  partie  de 
l'ancien  royaume  de  Léon,  dans  le  nord-nord-ouest 
de  la  péninsule,  confine  au  nord  à  la  province  de 
Yalladolid.  au  sud  à  celle  de  Salamanque,  à  l'ouest 
à  des  portions  de  ces  deus  provinces  et  de  celle  de 
Tias-oz-Montes  en  Portugal,  et  enfin  à  l'est  encore  à 
celle  de  Valladolid  et  à  celle  de  Toro.  Le  climat  y  est 
en  général  tempéré,  sain  et  très-doux  au  printemps 
et  à  l'automne;  cependant,  loisqu'en  hiver  et  même 
au  printemps  régnent  les  vents  du  nord  et  du  nord* 
nord-est,  on  y  éprouve  des  froids  rigoureux,  et  on  a 
vu  le  thermomètre  de  Réaumur  descendre  à  9*  au* 
dessous  de  zéro  :  ce  qui  vient  de  ce  que  ces  vents, 
partant  de  la  chaîne  des  montagnes  septentrionales 
qui  traversent  la  péninsule  de  l'est  à  l'ouest,  ne  ren- 
contrent ni  forêts,  ni  Irrégularités  de  terrains  qui 
puissent  miliger  leur  rigueur  avant  d'arriver  dans  les 
grandes  plaines  de  la  Casiille.  Généralement  parlant, 
le  sol  de  cette  province  est  uni,  quoique  coupé  dans 
différentes  directions  par  des  collines  peu  élevées, 
qui  déterminent  le  cours  des  eaux,  tantôt  du  nord  an 
sud,  tantôt  du  sud  au  nord,  lesquelles  vont  presque 
toutes  se  rendre  dans  le  Duero,  qui  l'arrose  de  Test 
à  l'ouest.  Après  ce  fleuve,  la  rivière  la  plus  considé- 
rable de  la  province  est  l'EsIa.  11  n'y  a  peut-éire  pas 
dans  tout  le  royaume  de  province  où  les  communica- 
tions se  trouvent  plus  rares,  soit  avec  Tintérieur, 
soit  avec  les  points  extrêmes  de  la  côte;  et  elles  ne 
sont  ni  plus  faciles  ni  plus  nombreuses  avec  le  Por- 
tugal, à  laquelle  elle  touche  :  ce  qu'J  faut  attribut  r 
au  mauvais  état  des  chemins,  au  défaut  d^industrie,  à 
l'absence  de  ces  curiosités  de  la  nature  on  de  l'art 
qui  attirent  les  étrangers,  et  enfin  aux  obstacles  pres- 
que insurmontables  que  préNonte  le  Duero,  forcé,  par 
la  disposition  du  terrain,  de  se  resserrer  dans  un  lit 
profond,  et  de  couler  entre  des  montagnes  et  des  ro- 
chers escarpés  comTre  des  murailles,  dont  b  seule 


1027 


DlCTlONNAmE  DE  GEOGRAPUIE  ECCLESIASTIQUE. 


fiSS 


vue  fait  frissonner  le  speciaieur.  Les  richesses  miné- 
ralogiques  de  la  province  se  réduisent  à  une  mine  de 
sel  gemme  et  à  quelques  terrains  niireui.  Ses  mon- 
Ugnes  sont  par  inienralle  garnies  de  chênes,  pins, 
peupliers,  liégfs,  et  offrent  d*eicellenis  pàiurages 
pour  les  bestiaux.  On  y  trouve  sangliers,  loups,  re- 
nards, cliais  sauY.>ges  ei  gibier  de  toute  espèce  en 
abondance.  Les  rivières  et  les  ruisseaux  abondent  en 
tanches,  truites  et  barbets.  On  vanie  les  anguilles  du 
canal  de  Guerra  au  Duero  comme  les  plus  exquises 
que  Ton  connaisse. 

L'agriculture  y  est  dans  un  état  médiocre.  Ses 
principales  lécoltes  consistent  en  blé  et  autres  céréa- 
les, en  vin,  légumes,  châtaignes  et  Truiis  de  d.verses 
espèces.  On  y  élève  moulons,  vaches,  chevaux  et 
porcs.  Dans  quelques  cantons  on  s'applique  à  Tédu- 
cation  des  abeilles  et  à  Tengraîssement  des  volailles, 
et  dans  d'autres  on  fait  d'assez  bons  fromage^.  Une 
des  causes  de  Pétat  peu  florissant  de  Tagriculture  est 
le  défaut  de  chemins  vicinaux,  aussi  u^ligés  que  les 
grandes  routes.  L'industrie  D'est  pas  moins  en  arrière 
que  le  commerce  et  Fagriculture  dans  la  province  de 
Zamorn,  et  quoiqu'elle  abonde  en  toutes  les  choses 
nécessaires  à  rétablissement  des  fabriques,  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  en  grand  dans  toute  son  étendue. 
Celle  province  ne  possède  ni  université  ou  académie, 
ni  école  d'agriculture,  ni  bibliothèque  publique,  ni 
jardin  botanique,  ni  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  mais 
il  y  a  des  écoles  primaires  dans  les  villages  et  des 
écoles  de  latinité  dans  les  bourgs.  Ces  dernières  ont 
cependant  souffert  de  la  fermeture  des  maisons  reli- 
gieuses ,  sans  qu'il  y  ait  eu  compensation  jusqu'à  ce 
jour.  —  Les  habitants  sont  sobres,  paciflques  et  as- 
sex  laborieux.  La  province  compte  97,400  âmes,  sur 
une  étendue  de  53i  kil.  carrés. 

Zelanda  Nova^  Nouvelle  -  Zeeland.  Située  dans  le 
Grand  Océan  austral,  au  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  entre  54<^  et  46«  de  latitude  sud,  et  entre 
164"  et  179*  de  longitude  est,  elle  a  été  découvirte 
en  1642  par  le  célèbre  navigateur  hollandais  Tas- 
roan,  qui  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  est  celui  de  la  Zélande,  province  de 
la  Hollande.  Cette  grande  terre  est  composée  de 
deux  lies  ;  elle  off^re  une  bande  de  1600  kil.  de  lon- 
gueur sur  ime  largeur  moyenne  de  100  à  120  kil. 
S'éiendant  i>ans  la  direction  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  elle  est  interrompue  par  le  détroit  de  Cook, 
découvert  en  1770  par  le  navigateur  de  ce  nom,  et 
dont  la  largeur  varie  de  16  à  100  kil.  La  circonfé- 
rence des  deux  Iles  réunies  n'est  guère  inférieure  à 
C(  lie  des  Iles  Britanniques.  —  L'ile  septentrionale  se 
nomme  Ikana-Maoui,  et  celle  du  sud  Tavaï-Pouna- 
mou.  M.  d'Urville  nous  apprend  que  le  premier  nom 
.signifie  poision  de  Maoui^  fondateur  de  ce  peuple,  et 
que  le  second  indique  le  lae  où  se  recueille  le  pote* 
namcu  ou  jade  vert.  L'ile  du  sud  n'a  jamais  été  ex- 
plorée avec  soin,  à  cause  de  sa  conformation  mon- 
tueuse  cl  du  peu  de  sûreté  qu'un  petit  nombre  de 
poris  offrent  aux  navigateurs.  L'Ile  septentrionale,  au 


contraire,  est  pourvue  par  la  nature  de  ports  ma^î- 
fiques  et  de  havres  habités.  Les  ports  fréqucAtés  sont 
la  baie  Chalky,  la  baie  Dusky,  la  baieTasman,  la  baie 
de  l'Amirauté,  le  canal  de  la  Reine-Chariotle,  la  laie 
Cloudy,  le  port  Otage  et  le  havre  Moljneox  sur  nie 
Tavaî-Pounamou  ;  la  baie  Mounou-Kao,  le  havre 
Kaî-Para,  la  baie  Tara-Naké,  la  rivière  Cliooki- 
Anga,  la  baie  Nanga-Ourou,  la  baie  Oodoadoo,  la 
baie  Wangaroa,  les  baies  Taoue-Roa,  Havrke  et  des 
lies,  le  golfe  Chouraki  et  ses  havres  nombreux. 

Parmi  les  lies  qui  sont  des  dépendances  géogra- 
phiques de  la  Nouvelle^  Zeeland,  on  remarque  lHa 
Siewart,  où  l'on  trouve  le  port  Marîon,  le  port  Fa- 
elle  et  h  port  Pégase,  deux  Iles  du  nom  de  Résolu- 
tion, l'ile  d'Urville,  les  Iles  Pain  de  Sucre  (Sm^ot- 
Loaf) ,  Touhoua  ,  Tea-Honra ,  Poohia-i-WakaJi , 
Otea,  Choutourou,  les  lies  Afercure,  les  Iles  de  U 
baie  Chouraki,  les  Iles  Manaooa-Tooi  ou  les  TnHS- 
Rois,  les  Iles  Motou-Koaou,  et  enfin  les  liesTaoulU- 
Rahi.  Ces  terres,  et  surtout  la  grande  Ile  du  ikord, 
jouissent  d'une  température  uniforme  et  modérée, 
qui  rend  leur  climat  salubre  et  leur  sol  /eriile. 
Mais,  sur  leurs  côtes,  les  vents  régnent  avec  foreur; 
aussi  la  conformation  de  leurs  rivages  porte-i-elk 
fempreinie  de  rinclémence  des  éléments.  Les  ro- 
then  s'y  montrent  fréquemment  nus  e(  déchiqoetés 
en  forme  de  poissons  et  autres  animaux,  et.soavent 
ceux  qui  sont  exposés  isolément  à  la  fureur  des  va- 
gues sont  percés  d'outre  en  outre,  et  forment  des 
arcades  de  différentes  grandeurs,  dont  la  plus  cu- 
rieuse peut-être  est  celle  de  Tegadou,  qui  esi  sur- 
montée d'un  p&  ou  vi'Iage  fortifié,  et  sons  laqeeUe 
passent  les  pirogues  ;  ce  qui  forme  un  eflei  Infini- 
ment pittoresque.  La  Nouvelle-Zeeland  est  sillonnée 
par  plusieurs  rivières  qui  sont  considérables,  quoi- 
que leur  cours  suit  peu  étendu.  Elle  a  de  grandes 
chaînes  de  montagnes,  qui  renferment  des  volcans; 
des  chutes  d'eau  en  descendent  en  cascades  majes- 
tueuses. Dans  l'intérieur  d'Ika-na-Maoui  se  tronveot 
les  deux  lacs  de  Roto-Doua  et  de  Ibupère. 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Zeeland  peut  sopporter  loote 
espèce  de  culture.  11  est  couvert  d'arbres  d'une 
beauté  remarqtuble,  surtout  dans  fintérienr  des 
terres.  Quelques-uns  sont  tellement  gigautesques, 
qu'un  seul  tronc  fourni  une  pirogue  de  guerre  eoe* 
tenant  cinquante  à  soixante  guerriers.  Le  plus  beae 
lin  du  monde,  le  phormium  fenitx,  y  naît  spontané* 
ment  ;  on  le  récolte  surtoui  au  bord  de  la  omt,  daas 
les  crevasses  des  rochers.  Les  femmes  le  peinent, 
le  iietioieut  avec  soin,  et  en  fabriquent  dêi  étoffes 
soyeuses  du  plus  beau  tissu. 

Ika-na-Uaouî  présente  presque  partout  un  sul  ri- 
che, et,  dans  quelques  parties,  la  plus  brillante  vé- 
géuiiun.  —  On  dépeint  Tavaî-Pounamon  conuie 
beaucoup  moins  favorisée  k  cet  égard.  D'après 
H.  Wallis,  la  superficie  des  terres  susceptibles  d'eue 
cultivées  ne  s'élève  qu'à  un  dixième  de  la  touliié. 
Néanmoins  elles  sont  toutes  Ites  deux  bien  boisées, 
et  les  arbres  y  atteignent  les  plus  grandes  dimee- 
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sioDS  ;  on  en  toîI  de  Tespèce  du  pin  qui  onl  quatre- 
Tîngt-dix  pieds  de  liaul  et  vingt  de  dianiéire»  mais 
sans  une  seule  branche.  L*arl>re  qui  domine  toutes 
les  forêts  est  le  cèdre  à  feuilles  d*olivier.  Il  en  existe 
un  grand  nombre  qui  sont  propres  au  charpeiitage, 
à  la  menuiserie  et  4  rébënisierie.  Au  rapportées 
missionnaires,  ces  tles  jouissent,  en  général,  d*(in 
climat  doux  et  tempérÀ,  également  éloigné  des  cha- 
leurs brûlantes  des  contrées  équinoxiales  et  du  fmid 
intense  des  régions  septentrionales,  excepté  cepen- 
dant Textrëmité  nord  de  Tavaî-Pounamon,  où  il 
pleut  très-fréquemment.  On  n*y  trouve  aucun  arbre 
dont  le  fruit  offre  un  aliment  aux  Européens,  et  à 
peine  trois  ou  quatre  qui  présenteni  le  même  avan- 
tage aux  iudigèues.  On  y  récolle,  entre  autres  plan- 
tes herbacées,  du  céleri  et  du  persil  sauvage,  de 
l*herbe  des  Canaries,  du  plantain,  une  espèce  de 
raygrags^  Vensaia  ou  glaïeul.  EnRn  les  naturels  cul- 
tivent un  peu  de  blé  dinde,  des  pommes  de  terre 
en  abondance,  des  choux,  des  navets  et  une  espèce 
d'yam,  dont  les  semences  leur  ont  été  données  par 
les  premiers  navigateurs  européens  qui  les  visi- 
tèreiit. 

On  ne  connaît  jusqu*à  présent,  dans  cette  grande 
terre,  d*autres  quadrupèdes  que  des  rats  ei  des 
chiens,  excepté  une  espèce  de  lézard  assez  gros  ap- 
pelé gouana»  II  n^  existe  ni  reptiles  ni  insectes  ve> 
ninieux.  Quant  aux  oiseaux,  quoique  les  espèces  en 
soient  peu  variées,  il  en  est  plusieurs  qui  se  distin- 
guent autani  par  leur  plumage  que  par  la  mélodie 
de  leur  chant;  de  ce  nombre  est  le  pou.  Il  y  a  aussi 
des  perroquets  de  différentes  espèces,  un  petit  oi- 
seau qui  ressemble  à  un  moineau,  un  canard  qui  a  le 
bcr,  les  j  imbcs  et  les  pattes  d*un  rouge  brillant,  et 
le  corps  d*un  beau  noir;  des  canards  sauvages,  qui 
babitcnt  les  lieux  marécageux,  et  une  multitude  d*ol- 
seaux  aquatiques,  auxquels  on  peut  ajouter  des  din- 
dons, des  oies,  des  poules  et  autres  volatiles,  dont 
1^  missionnaires  anglais  ont  eu  soin  de  se  pourvoir 
en  allant  s*éiabiir  dans  ces  régions  éloignées,  et  qui, 
en  se  multipliant,  offriront  bientôt  aux  naturels  de 
liouvelles  ressources  alimentaires.  Les  rivières  et  la 
mer  sont  fréquentées  par  des  ours,  des  lions  de  mer 
et  des  cétacés,  dont  les  naturels  mangent  la  chair 
avec  délice. 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c*est  que  le 
centipède,  qui  est  inconnu  k  la  Nouvelle-Zeeland, 
abonde  dans  les  trois  petites  lies  Manaoua-Touï,  que 
Tasman  nomma  les  Troia-Rois,  et  qui  ne  sont  qu*à 
20  kil.  de  Textrémité  nord-ouest  de  Tile  Ika-ua- 
Maoul.  D'après  le  recensement  fait  en  1846,  par 
ordre  du  gouvernement  colonial,  la  population  de 
|*tle  septentrionale  était  de  109,550  âmes.  On  y 
comptait  58,000  naturels  qui  suivaient  le  culte  an- 
glican, i2,O0O  convertis  à  la  secte  des  wesleyens,  et 
environ   7000  catholiques.  Le  reste  était  encore 
païen.  Les    missions    protestantes   n'avaient    que 
520  convertis  eu  1827  lors  du  passage  de  Dumont 
d*U  avilie  à  la  baie  des  lies  ;  ce  n'est  que  depuis  l'ap- 


parition des  prêtres  catholiques  qu'elles  ont  pris  de 
Factivilé,  Jusqu'alors  elles  s'étaient  beaucoup  plus 
occupées  d'achats  de  terrains,  de  Termes,  de  multi- 
plication de  bétail,  que  de  la  conversion  des  na« 
turels. 

La  mission  catholique  a  éic  fondée  en  1838  par 
Mgr  Pompallîer,  évêque  de  Maronée  in  panibu»  In- 
/?</Wittm,  vicaire  apostolique  de  rOcéanie  occidentale, 
qui  arriva  dans  la  Nouvelle-ZeelanJ  avec  un  prêtre  et 
un  catéchiste.  Le  succès  de  cette  mission  est  dû  en 
grande  partie  au  niérite  personnel  du  fondateur.  11  a 
Subi  de  rudes  épreuves  dans  les  commencements  ^ 
mais  il  est  sorti  triomphant  de  ces  luttes  danj^ercuses, 
grâce  ^  la  droiture  de  ses  intentions,  à  la  prudence 
de  sa  conduite,  et  à  sa  confiance  en  Dieu.  Lors  du 
désastre  et  de  la  ruine  de  la  ville  de  Kororaréka  en 
1846,  à  la  baie  des  lies,  il  fut  personnellement 
respecté  par  les  ftlaoris ,  ainsi  que  l'église  catholiiiua 
et  les  bâtiments  de  la  mission.  Les  prêtres  auxi- 
liaires du  vicaire  apostolique  sont  les. Pères  de  la 
société  de  Marie,  dont  la  maison  principale  est  à 
Lyun,  société  extrêmement  recommandahle  par  le 
dtvouement  et  rinsiruction  dont  ses  membres  font 
preuve.  Les  Maoris  appellent  le  missionnaire  catho-* 
lique  TAriki.— L'administration  de  cette  mission  est 
aujourd'hui  parfaitement  réglée  :  à  l'aide  des  corres- 
pondances des  banqurs  de  Londres  et  de  Sydney, 
l'argent  et  les  approvisionnements  .i rivent  à  point 
nommé. 

'    Voici  les  principales  localités  de  la  Nouvelle-Zee- 
land. 

llokianga ,  ville  qui  possède  une  église  catholique 
et  où  réside  le  plus  souvent  le  vicaire  apostrlique. 
C'est  un  port  situé  en  face  de  Sydney  (dans  la 
Nouvelle-Hollande),  d'où  la  traversée  pour  y  aller 
n^est  que  de  huit  jours.— Le  Port-Nicolson  est  le  prin- 
cipal établissement  européen  dans  la  partie  du  Nord  ; 
il  compte  5000  habitants.  —  La  colonie  anglaise 
d'Auckland,  forte  de  2000  habitants,  est  également 
dans  la  partie  septentrionale  ;  elle  communique  avec 
l'intérieur  par  deux  rivières  dont  les  bassins  offrent 
des  terres  k  la  culture. — Wellington  est  une  autre 
colonie  anglaise  de  création  récente.  C'est  le  lieu  ou 
demeurent  les  missionnaires  anglicans.  La  position 
n'en  paraît  pas  avoir  été  choisie  heureusement  ;  car 
le  pays  cultivable  en  est  éloigné  de  plusieurs  kil.  ;  et 
précisément  à  cet  endroit  de  la  côte,  il  n*y  a  point 
de  port. 

Akaroa  est  une  baie  et  un  port  de  la  presqu*l!c 
de  Banks,  dans  ftle  du  Sud ,  par  le  45*  environ  de 
latitude  ;  ce  port  est  donc  tout  à  fait  aux  antipodes 
de  Toulon ,  qui  est  au^si  au  Ao^  de  lat  tude  nord , 
moins  la  différence  de  longitude.  Ainsi»  de  quelque 
point  du  globe  qu'on  écrive  en  ce  pays,  on  ne 
pourra  le  faire  de  plus  loin.  La  presqu*lle  a  été 
acheiéc  par  des  Européens  français  et  anglais,  ei 
pour  des  sommes  très-modiques.  Les  naturels  ap« 
préclent  peu  le  terrain.  Vers  le  fond  de  la  baie  il  y  u 
deux  colonies  des  deux  nations,  protégées  chacune 
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pir  des  iiaYÎres  de  leurs  gouvernements  respectifs. 
Ce  D*est  que  depuis  la  paix  de  1815  que  les  roission- 
naires  anglais  oni  abordé  dans  cette  lie. 

Bien  que  la  température  y  soit  plus  douce  qu>n 
Provence,  elle  e>t  sujette  à  des  variations  si  fré- 
quentes» la  transition  du  froid  au  chaud  est  si  brus- 
que, qu*elle  expose  les  étrangers  à  bien  des  mala- 
dies. Au  moment  où  Ton  jouit  d^m  temps  d'été,  il 
fi*élève  tout  à  coup  un  vent  furieux  du  sud,  accom- 
pagné de  grêle  et  de  pluie,  qui  vous  fait  sentir  les 
froids  rigoureux  de  Thiver,  et  laisse  les  sommets  des 
montagnes  blanchis  p:)r  la  neige.  Un  jour  après , 
Télé  levient  encore,  dure  quelques  jours,  et  puis 
c'est  à  recommencer.— Le  terrain  est  des  plus  ferti- 
les et  lrè$-propre  à  ta  culsure;  de  lui-môme  il  ne 
produit  qu'une  espèce  de  fougère  très-épaibse,  et  des 
arbres  de  toute  grosseur  inconnus  en  France.  Il  est 
extrêmement  difficile  de  voyager  soit  parmi  les  fou- 
gères, soit  dans  les  forêts,  et  tel  chasseur  qui  croit 
rallier  bien  vite  son  bord  ou  sn  case,  se  voit  souvent 
forcé  de  camper  sous  un  arbre  et  d'y  passer  la  nuit 
au  frais  ;  mais  comme  dédommagement,  il  rapporte 
quelquefois  une  trentaine  de  pigeons»  qui  ne  fauront 
pas  fait  courir  beaucoup,  Pexploslon  d'une  arme  à  feu 
ne  les  effrayant  guère.  Les  oiseaux  abondent  dans 
cette  contrée  :  leurs  cris  et  leurs  gazouillements  y 
font  un  concert  continuel,  auquel  manque  cependant 
la  voix  du  rossignol. 

Les  naturels  de  Plie  du  Sud ,  moins  civilisés  que 
ceux  du  Nord,  sont  aussi  moins  nombreux,  par  suite 
des  guerres  désastreuses  qu'ils  se  sont  faites.  Il  faut 
espérer  qu'ils  dépouilleront  ce  caractère  de  férocité 
et  d'anthropophagie  qu'ils  conservent  encore  aujour- 
d'hui, dés  qu'ils  commenceront  à  prêter  loreille  à  la 
voix  de  TEvangile. — Le  premier  vaisseau  qui  entra 
dans  la  baie  d'Âkaroa  fit  sur  les  indigènes  une  im« 
pression  inexprimable.  N*ayant  aucune  idée  d*un 
grand  navire  et  de  sa  mâture,  et  ne  sachant  s*expli- 
quer  comment  une  si  lourde  masse  pouvait  se  mou- 
voir et  venir  ^  eux,  ils  crurent  que  c'était  un  diable, 
et  s'enfuirent  à  toutes  jambes  dans  les  forêts.  Un 
d'entre  eux,  plus  brave  que  ses  compatriotes,  après 
quelques  juurs  passés  dans  les  bois,  voyant  le  diable 
arrêté,  s'avança  peu  à  peu  du  rivage,  ayant  grand 
soin  de  se  cacher  à  la  faveur  des  arbres  ;  bientôt  il 
aperçoit  quelque  chose  qui  se  détache  du  navire 
(c'était  une  embarcation),  il  laisse  arriver,  épie  et 
reconnaît  des  êtres  ayant  braset  jaml)es  cnmme  lui  ; 
aussitôt  il  court  avertir  ses  frères,  t&cbe  de  les  faire 
revenir  de  leur  terreur,  et  tous  s'approchent  avec 
granJe  précaution  de  ces  mortels  inconnus. 

La  vallée  d'Akaroa  est  habitée  par  des  naturels 
Hiolftires  que  les  missionnaires  protestants  cherchent 
à  catéchiser  ;  ils  sont  au  nombre  de  8000  environ. 

Les  Maoris  (Nouveau x*Zélandais)  sont  vifs,  intelli- 
gents, d*une  conversation  agréable  et  surtout  amu- 
sante par  les  détails  qui  animent  leurs  narrations. 
Doués  d'un  esprit  observateur  et  d'une  mémoire  heu« 
reuse,  ils  racontent,  i!s  détaillent,  ils  développent 


les  plus  minutieuses  circonstances  du  lieu,  da  temps 
des  personnes,  il  iaut  de  la  p:itience  pour  Itisentea* 
dre  rapport*  r,  avec  une  scrupuleuse  eiaciiiode 
toutes  les  paroles  de  celui  qu'ils  mettent  eo  scène  es 
imitant  le  son  de  s^  voix,  ses  gestes  et  ses  manières. 
Au  retour  d'un  voyage  ou  d'une  ambassade,  le  rap- 
porteur s'assied  à  terre  ;  après  avoir  respiré  on  ins- 
4ant,  il  commence  son  récit  en  faisant  des  gestes 
expressifs,  en  se  frappant  la  poitrine  avec  force»  et 
agilité.  Rien  ne  lui  échappe,  depuis  le  moment  de 
son  départ  jusqu'à  son  retour  ;  il  dit  tout  ce  qu'il  a 
rencontré  en  route,  ce  qu'il  a  vu  et  appris,  où  il  a 
couché,  ses  repas,  ses  privations,  s'il  a  eu  froiJ,  li 
le  vent   lui  a  fait  courir  quelque  danger  dans  sa 
pirogue,  combien  de  vagues  sont  entrées  d  ns  sa 
barque,  Taccueil  qu'il  a  reçu,  si  on  lui  a  d  >nné  en 
abondance  de  belles  pommes  de  terre,  de  beaux  ko- 
mara.  Les  paroles,  les  manières,  le  ton  de  voix  de 
ses  interlocuteurs,  tout  est  rendu  admirablement;  s'il 
est  entré  dans  la  maison  d'un  étranger,  il  saura  ce 
qu'elle  renferme  aussi  bien  que  le  maître  du  logis.  — 
Les  Maoris  n'ont  point  de  secret  entre  eux,  et  ils 
se  croient  par  là  même  en  droit  de  tout  savoir  sur 
les  autres.  Il  faut  une  étude  pour  les  satisfaire  sans 
mentir,  tout  en  évitant  de  leur  apprendre  ce  qu'un 
veut  qu'ils  ignorent.  Leurs  discours  sont  pleins  da 
tours  poétiques  et  figura  ;  ils  par'ent  avec  Tébé- 
mence,  durant  des  heures  entières,  sur  des  choses 
qu'ils  pourraient  exprimer  en  cinq  minutes;  car  la 
langue  maorie  est  plus  énergique,  plus  concise,  p'us 
expressive  que  les  idiomes  de  l'Europe.  Quand  ils 
traitent  des  questions  graves,  comme  la  guerre  oo 
la  prise  de  possession  de  leurs  terres  par  les  étno- 
gers,  ils  parlent  en  se  promenant  ou  en  courant  stcc 
lapidité  dans  le  cercle  de  leurs  auditeurs  accroupis. 
Alors  leurs  figures  tatouées,  leurs  habits  étranges, 
leurs  gestes  menaçants,  leurs  yeux  enflammés,  les 
rendent  effrayants  à  voir.  Ces  hommes,  si  vift  dans 
l'action,  demeurent  cependant  accroupis  des  jour- 
nées presque  entières,  autour  de  leurs  maisons  oo 
sur  quelque  lieu  éminent,  d'où  ils  peuvent  découvrir 
le  pays,  faisant  des  réflexions  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  leur  vue  :  le  vent  qui  agite  l'eau  do  lac,  le 
vol  d*un  oiseau,  la  piqûre  d'un  moucheron,  le  moin- 
dre incident  devient  pour  eux  an  sujet  d'observa- 
tions ;  sans  que  la  pipe  reste  jamais  oisive.  —Comme 
tous  les  peuples  sauvages,  les  Uaorîs  sont  corieus, 
touchent  à  tout  ce  qu'ils  voient,  et  sont  surtout  dans 
leurs  cases  d'une  malpropreté  dégoûtante.  Atssi  les 
Européens  ne  les  approchent  qu'avec  une  extrême 
précaution,  et  ne  les  souffrent  pas  chez  eux.  Comme 
ils  sont  à  peu  près  dénué»  de  tout,  ils  ne  se  soignent 
pas  plus  en  maladie  qu'en  santé.  Leur  lit  est  la  lerre 
nue  ou  recouverte  tout  au  plus  d'un  peu  d'herbe; 
leur  nourriture  la  même  qu'en  état  de  santé.  Quand 
ils  vont  au  combat,  ils  n'ont  pour  toat  habit  qu'une 
ceinture  à  franges  ;  ils  poussent  des  cris  affreux,  et 
leur  prélude,  par  la  danse  guerrière,  est  bien  capa- 
ble d'animer  le  courage  des  combaltanii.  Heureuse* 
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menl  ces  peuples  onl  rerdu  beancoiip  de  lenr  hu- 
meur belliqueuse,  cl  Ton  ne  \erfa  plus,  il  esi  à 
croire»  ces  guerres  dévasiati  ii-es  qui  finissaicnl  or' 
dinaircment  par  reitermination  de  l*ua  des  deux 
partî9y  par  le  saccagemenl  des  recolles  el  des  h  «bi- 
laiions,  et  par  le  cannibalisme.  C'esi  ainsi  que  celte 
race  superbe  des  Zclaiidais  s*est  en  graode  partie  dé- 
truite. 

Dès  qtt*ufi  enfant  est  né.  sa  mère  elle-niè<ne  IVn- 
▼eloppe  de  langes,  Tembrasse  tendrement  à  la  ma- 
Dière  du  pays,  c*e8t-Â«dire  en  faisant  battre  mz  con* 
tte  nez;  elle  élargît  par  des  incisions  les  lobes  de  ses 
oreilles,  afin  qu*ils  puissent  dans  la  suite  èire  char- 
gés d'ornements;  |.uis  elle  continue  à  vaquer  aux 
travaux  du  ménage.  Lorsque  Fenfant  a  de  cinq  à  buit 
jours,  dans  certaines  itibus,  la  mère  le  suspend  aux 
branches  d*un  arbre  appelé  karame^  et  lui  redit  quel- 
ques Terrains  populaires  deTOcéaule;  elteremmail- 
lotte  ensuiie  avec  les  reuilles  du  karamot  rallaîie  et 
continue  à  le  bercer  en  chantant.  Ailleurs  c*Gst  un 
autre  usage  :  une  femme  porte  son  nourrisson  sur  le 
bord  d'un  ruisseau,  et  le  pré«e{(ie  à  un  vieux  raiera 
salarié;  ce  prêtre  prend  une  baguette,  y  fait  des  eu- 
tailles  en  cinq  endroits  difiérenis,  el  la  dépose  à 
terre  ;  il  reçoit  ensuite  le  nouveau-né  dans  ses  mains 
et  le  tient  uu  moment  debout  en  face  de  la  baguette. 
S'il  arrive  alors  quelque  cbo.e  de  fàcheus,  ou  Ten- 
fant  ne  vivra  pa  j,  ou  il  sera  malheureux  et  poltron  ; 
mais  s'il  ne  se  révèle  poini  de  sinistre  augure,  il  sera 
brave  ;  si  par  hasard  on  avait  entendu  roucouler 
nue  Colombe  à  la  naissance  d'un  garçon,  ce  serait  si- 
gne qu'il  verra  quel(|ue  jour  de  grands  événements; 
et  dés  lors  il  devient  Tespérance  et  la  joie  de  toute 
sa  famiile  ;  on  rélève  avec  le  plus  grand  soin.  La 
cérémonie  ne  se  termine  pas  là  :  le  prêtre  plonge 
rtnfant  dans  iVau,  lui  impose  un  nom,  balbutie 
quelques  paroles  que  les  as>sislanls  ne  comprennent 
l>a<>,  mais  qu'ils  supposent  adressées  à  un  certain  gé- 
nie chargé  de  présider  aux  destinées  des  hommes  et 
des  o:s:-aux  ;  on  croit  aussi  qu'elles  expriment  dos 
vœux  pour  que  le  jeune  Océanien  se  familiarise  plus 
turd  avec  toutes  sortesde  crimes.  L'iniliaiiun  achevée, 
IViifant  est  porté  sur  les  bras  du  prêtre  jusqu'à  la 
case  des  parents.  Son  nom  n'offense-t-il  personne  ? 
on  se  livre  à  des  réjouissances;  mais  s'il  a  reçu  le  nom 
sacré  d'un  grand  chef,  il  est  coupable  d'une  grave 
injure, et  il  sera  impitoyablement  tué  et  mungé,  à 
moins  qu*0D  oe  rachè'.e  sa  vie  à  force  de  prês(;nis.  — 
En  général,  les  entants  sont  mal  tenus;  sou\ent 
mémey  par  une  certaine  cra'mte  superstitieuse,  celles 
<|ui  leur  onl  donné  le  jour  refusent  absolument  do 
les  nourrir;  et,  comme  la  charité  est  inconnue 
parmi  les  femmes  idolâtres,  si  les  mères  ne  veulent 
pas  ou  ne  peuvent  pas  en  prendre  soin,  ces  innocen- 
tes créatures  ne  trouvent  personne  qui  consente  à 
leur  sauver  la  vie. 

Outre  les  productions  importées  dans  les  Iles,  telles 
que  la  pomme  de  terre,  la  patate  douce,  le  melon 
4l*enu,  Il  calebasse  verte,  les  choux,  les  oignons,  le 
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taro,  la  pêche  et  le  mais,  les  Nouvî'aux-Zé'andais  ont 
beaucoup  de  plmt^'S  indigènes  qui  leur  servent  d'à* 
liment  ;  de  ce  nombre  sont  :  la  racine  de  fougère, 
qui«  réduite  en  pâte,  est  savoureuse  pour  bs  natu- 
rels, bien  qu'elle  paraisse  insip'ide  aux  étrangers;  le 
ti,  racine  dont  le  goût  sncré  se  distingue  à  peine  de 
la  pomme  cuite,  lorsqu'on  Ta  pré|iarée  au  feu,  après 
l'avoir  laissé  sécher  deux  ou  trois  jours  au  soleil , 
plusieurs  espèces  de  fruit,  comme  le  korci  rouge,  de 
deux  lignes  de  circonférence;  le  woiraropa^  de  la, 
grosseur  du  précédent  et  de  couleur  blanche  ;  le  d- 
toki,  rouge,  sucré,  mais  un  peu  sauvage  ;  le  rtmu, 
noir  et  aussi  petit  que  le  koroi  ;  la  tawara  aux  longues 
feuilles  qui  croissent  en  s'agglomérant  sur  un  arbre 
appelé  kiékie  ;  te  kupère^  fruit  jaune,  caché  sous  une 
mince  enveloppe  ;  il  a  un  goûi  appétissant,  malt  il 
devient  funeste  à  ceux  qui  en  mangent  avec  trop  d'à* 
vidité;  le  kohoho,  de  couleur  écarlate;  le  kohutahutu^ 
noir,  de  la  grosseur  de  la  groseille,  et  d'une  saveur 
très-agréuble  ;  le  fupakihit  c'est  la  vigne  sauvage  de 
ia  Nouvelle-Zélande  ;  le  jus  en  est  trcs-doux,  mais 
la  racine  el  surtout  les  li lumen is  recèlent  un  poison  ; 
le  rito,  on  appelle  ainsi  la  racine  très-sucrée  et  mé- 
dicinale du  nicao  ;  le  kinau^  espèce  d'amande  pour- 
pi  ée  dont  le  noyau  est  sub>tantiel  ;  le  tawa^  noir  et 
agréable  au  goût;  une  espèce  é^ananai,  petit,  acide 
et  très-aqueux  ;  enûn  le  kaio^kaua ,  dont  le  jus  fer- 
menté devient  une  liqueur  forte  et  enivrante.  —  Bien 
que  le  porc  et  le  poisson  abondent  dans  l'Ile,  les  na- 
turels n'en  mangent  qu'aux  jours  de  graide  réjouis- 
sance; ils  sont. parliculièrenient  dcst  nés  aux  blancs 
et  aux  éirangtrs.  Voilà  presque  tous  les  aliments  des 
Nouveaux- Zélandais.  Gummeni  les  préparent-ils? 
D'abord,  pour  avoir  du  feu,  on  prend  deux  morce^iux 
d'un  certain  bois  sec;  on  praii|ue  une  entaille  à  l'un 
deux,  et  avec  la  poin:e  de  l'autre  ou  frotte  dans 
Cette  entaille  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  toit  formé  une  pous- 
sière que  la  comj  ression  enilumuie.  Alors  on  fait  uu 
creux  dans  la  terre,  on  le  remplit  de  bois  et  de  cail- 
loux ;  lorsq<:e  les  pierres  sont  brûlantes,  on  nettoie 
cette  espècede  four;  on  laisse  une  partie  des  cailloux 
tout  autour  ;  les  autres  restent  entassé  «  au  fond;  par» 
dessus,  sont  placées  les  pommes  de  terre,  arrosée^ 
d'un  peu  d*eau  ;  puis  on  étend,  p^  ur  les  protéger, 
une  légère  couche  de  végétaux  et  de  feuilles  fraiclies  ; 
on  arrose  encore  le  tout  et  on  le  couvre  de  terre. 
Les  alîmenis  cuits  de  la  surte  pendant  une  demi- 
heure  sont  à  la  fois  propies  et  savoureux.—  Quaud 
le  rep'is  est  prêt,  l'étiiueiie  ne  demande  pas  qu'on 
se  fasse  avertir  deux  fois  :  au  premier  signal,  les 
convives  accourent  à  toutes  jambes,  et  en  quelques 
minutes  tout  est  dévoré.  Le.4  insulaires  ont  un  violent 
appétit  :  à  les  voir  man.4er,  on  n'oserait  prononcer 
s'ils  sont  moins  avides  que  les  chiens  affamés  qui 
les  obsèdent  pour  avoir  leur  part.  Us  ne  prennent  que 
deux  repas  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Le  peuple 
n'a  ni  vaisselle  ni  batterie  de  cuisine  ;  quant  aux 
chefs,  ils  ont  deux  espèces  d*assiettes.  Tune  plate, 
r.uitre  en  forme  de  panii  r  ;  elles  sont  faites  en  feiiil- 
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les  de  phormmm'Unax^  lros>ées  avec  beaucoup  dV 
dresse  par  les  femmes.  Les  chefs  iradmeitenl  pas  à 
leur  tnblc  les  peraoniies  du  peuple  :  Tusage  ne  souffre 
pas  non  plus  que  les  cirangcrs  de  dislincUon  inau- 
geiit  avec  los  esclaves. 

L'iiabillemeui  des  Mjoiïs  consiste  en  on  pctil  vè* 
lenicnt  simple  <{ui  couvre  le  corps  depdfs  la  ceiulore 
jusqu^aux  genoux  ;  il  n*y  a  guère  que  les  femmes  qiû 
le  porlont;  on  rappelle  patai.  Le  iaiatOf  plus  lorg  et 
plus  orné  que  le  pa/oi,  est  i'Iiabii  ordinaire  de  des- 
sous; celui  de  dessus,  appelé  karowai^  est  chargé 
d'omemcnls  :  souvent  cette  luui(|ue  eniière,  et  ti^u- 
jours  ses  bords,  soni  garnis  de  franges  larges  d*uci 
demi- pied,  et  teintes  en  beau  noir.  Les  insula.res 
aiment  aussi  à  la  colorier  en  rouge.  On  dislingue 
quatre  sortes  de  manteaux  ;  deux  sont  destiné>  à  ga- 
rantir de  la  pluie  :  là  ngéri^  court,  imperméable,  et 
«i  fourré  à  l'extérieur,  qu'il  prèle  à  celui  qui  le  porte 
iiue  grosi^eur  démesurée  et  unjaspect  rauvage;  le 
fMta,  qui  descend  des  épaules  jusqu*aux  talons,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  founé,  il  Cbt  trcs*compacie.  Les 
deux  autres  sont  aniquemenl  pour  la  parure  :  le  Imi- 
kaia^  tissu  du  fil  soyeux  du  phormium-tenaX',  est  re- 
marquable par  sa  blancheur,  par  sa  propreté  et  par 
les  figures  en  rouge  et  en  noir  qu'un  y  dessine  avec 
«ne  parfaite  symétrie;  le  iopuni  est  une  simple  i^eau 
<le  chien  que  les  chefs  se  font  honneur  de  porter,  et 
d^mi  Tusage  est  iutcrdit'aux  esclaves. 

Les  hnbitations  de  ces  Insulaires,  toujours  placées 
à  Taliri  des  vents  froids,  sont  construites  avec  des 
plantes  aquatiques.  Une  espèce  de  pcdmier,  appelé 
wkaOf  prête  ses  laigcs  feuilles,  à  forme  de  parasol, 
4[»our  iaire  le  toit,  qui  présente  deux  surfaces  inclinées 
et  terminées  en  angles.  Celle  de  devant,  plus  vaste 
que  Tauire,  est  bordée  d'une  planche  d'un  demi- pied 
de  large,  peinte  en  rouge  et  ornée  de  sculptures 
faites  pour  perpétuer,  avec  leurs  figures  gro  csques, 
la  mémoire  des  ancétiei  ci  des  guerriers  morts  au 
champ  d'honneur.  Chaque  maison  a,  pour  Tordinaire, 
avec  rétroiie  entrée  dont  la  porte  ferme  herméti- 
quement, plusieurs  petites  fenêtres  destinées  non- 
seulement  à  donner  du  jour  et  de  l'air,  mais  encore 
à  lai»8er  échapper  la  fumée  étouffante  du  feu  que  foui 
les  naïQrels,  surtout  h  la  tombée  de  la  nuit  pendant 
l'hiver.-*  La  vaisselle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
une  natte  qui  tient  lieu  de  lit,  et  un  bloc  de  bois  qui 
f-crt  d*oreiller,  voilà  tous  les  meubles  dont  les  ca- 
iianes  des  grands  sont  garnies,  f^cs  cases  du  peuple 
«ont  moins  grandes  et  encore  moins  ornées  :  souvent 
4e  Nooveau-Zélandais  ne  prend  pas  même  la  peine  de 
«e  procurer  une  natte  et  un  oreiller  de  bois;  il  trouve 
plus  simple  de  se  coucher  sur  la  terre  nue. 

Parmi  les  sauvages  la  propriété  est  connue  comme 
rhe£  les  nations  civilisées  :  les  enfants  succèdent  à 
toutes  les  pos^essions  de  leurs  pères,  sans  (|tie  les 
c  cfs  eux-mêmes  puis>ent  !cs  c-n  dé|)ouiilcr.  Les  na- 
turels n'écrivent  pas  leurs  contrais;  mais  leur  mé- 
iiioirc  conserve,  ausbi  fidèlement  que  des  érriis, 
Jours  titres  ei  jusqu'aux  circonsianccs  les  [lus  minu- 


tieuses qui  peuvent  attester  leurs  droits.  Les  esclaves 
ne  possèdent  lien  que  ce  que  la  bienveillance  du 
maître  leur  a  donné.  Outre  le  droit  de  saci»i^ion, 
les  Nouveaux  -  Zélandais  reconnaissent  encore  le 
droit  de  conquête,  en  vertu  duquel  les  vaincus  ne 
peuvent  aliéner  leurs  propriétés  sans  rautorisatioa 
du  chef  des  vainqueurs  :  depuis  la  cessation  de  b 
guerre,  ce  droit  8<jnble  tomber  en  désuétude.  La 
possesseur  d'une  terre  permet  facilement  à  une  tnba 
amie  ou  alliée  d'y  semer  ou  d'y  planter,  moyeniaot 
une  redi*vance;  mais  si  on  ensemençait  un  champ 
sans  rautorisatioit  du  propriétaire,  celui-ci  pourrait 
en  récolter  tous  les  fiuits.  Les  champs  sont,  pour 
Tordinsirej  très-éloignés  les  uns  des  autres  :  de  \ï 
une  vie  un  peu  nomade.  On  doit  elore  son  domaine 
pour  le  garantir  conirc  la  dévastation  des  porcs  et 
autres  an'niaux  voraces.  Avant  riniroduciion  parles 
é  rangers  des  instruments  aratoires,  les  insulaires 
cultivaient  leurs  terres  avec  une  bêche  de  bois  dur; 
quand  le  sol  est  préparé,  ils  font  comme  de  petites 
taupinières,  où  Us  cachent  la  semence.  Les  cendres 
de  bois,  de  fougères  H  d*aulres  végétaux  leur  ser- 
vent d'engrais.  Il  est  d*usage  que  les  cultivatcara  se 
réunissent  et  s'aident  mutuellement;  ils  s'anioitnt  » 
travail  par  des  chants  et  des  cris,  et  s'enteiideni 
aussi  les  uns  avi  c  les  autres  pour  la  consommation 
ou  pour  la  vente  de  leurs  denrées. 

La  nécessité,  mère  des  expédients  et  des  ressour- 
ces, a  inspiré  aux  Nouveaux -Zclandais  d'excellentes 
manières  de  pêcher  :  ici,  on  die  des  filets  d'une 
riinensioii  extraordinaire  à  des  pieux  plantés  dans 
l'eau  ;  là,  on  emploie  l'hameçon  fait  d'une  dent  de 
iei)uin  ou  delà  coquille  d'une  grosse  huître,  appelée 
pana;  ailleurs,  pendant  la  nuit,  on  attire  les  potssuui 
avec  des  torches  ou  bien  avec  la  résine  du  kaori  al- 
lumée, ei  on  les  perce  avec  une  lance  de  bois.  — 
Les  pirogue»  de  guerre  sont  en  généra]  très-grandes  : 
Il  y  en  a  qui  peuvent  porter  cent  (»ersounes.  0^^ 
travail,  quelle  patience  il  fallait  naguère  pour  cou}ier, 
creuier  et  polir  des  arbres  aussi  énormes,  quanJ  on 
n'avait  d'autre  outil  que  la  hache  de  marbre  ou  éé 
jaspe  l  L^s  guerriers  aiment  à  orner  ces  euibarca- 
tiens  de  sculptures,  peu  variées,  il  est  vrai,  mnis 
régulières  et  gracieuses  ;  ils  les  peignent  en  rouge 
et  les  bordent  d'un  cordon  noir.  A  la  proue  est  tou- 
jours une  horrible  ligure  bumaioe  qui  lire  la  langue 
avec  de  violentes  contorsions,   emblème  des  gri- 
maces que  fout  les  combattants  sur  les  champs  de 
bataille.  Les  pirogues  ordinaires  fcoiil  plus  petites  et 
sans  ornements  :  ce  sont  siroplemeut  des  arbres 
creusés  à  Tintérieur. 

Le  tatouage,  avec  toutes  ses  variantes,  est  la  marque 
distinciive  des  diverses  conditions.  Les  chefs  ont 
seuls  le  privilège  de  se  peindre  les  jambes.  On  re- 
connaît les  femmes  d'une  illustre  extraction  ï  un 
léger  ta  louage  sur  les  lèvres ,  et  à  deux  li^es 
droites  et  parallèles  tracées  sur  le  front.  Les  geu 
du  peuple  et  les  esclaves  sont  bariolés  tnr  le  dos. 
Ces  marques  sont  héréditaires,  et  les  enfants  se  (ont 
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kouneur  de  porter  celles  de  leurs  aieux.  Voici  com- 
ment on  imprime  ce  hizarre  ornement.  D'abord  on 
ttaee  des  lignes  noires  sur  la  peau;  puis  on  fait  sur 
ciiacune  d'elles  une  suite  de  petites  blessures  avec 
nn  ciselet  enfoncé  à  petits  coups  ;  à  cliaque  piqûre 
on  trempe  le  eiseiet  dans  un  liquide  où  Ton  a  délayé 
la  racine  du  phormium^tenax  réduite  en  poussière. 
C'est  celle  douloureuse  opération  que  tous  nos  sau- 
vages, arrivés  à  Vhge  mûr,  sont  forcés  de  subir  : 
Thonneiir  Teiige  absolument. 

Autrefois  le  pouvoir  des  chefs  dtait  despotique  : 
au  premier  signe  de  leur  volonté,  un  esclave,  une 
femme,  un  enfant,  étaient  mis  à  mort;  ils  s'empa- 
raient presque  k  leur  gré  des  propriétés  de  leurs  su- 
jets, et  désignaient  arbitrairement  les  victimes  hu- 
maines dont  ils  faisaient  servir  la  chair  dans  d'hor- 
ribles festins.  —  Les  Nouveaux  -  Zélandais  n'ont 
jamais  eu  uno  forme  régulière  de  gouvernement; 
mais,  outre  certaines  lueurs  d'équhé  naturelle  qu1ls 
ont  toujours  conservées,  ils  ont  maintenu  plusieurs 
coutumes  de  leurs  ancêtres,  sur  lesquelles  se  lèglent 
leurs  déterminations  et  leur  conduite.  C'est  toujours 
le  grand  chef  qui  préside  le  conseil  de  gut-rre  où 
tout  le  monde  a  voix  délibérative.  La  dignité  dont  il 
est  revêtu  commande  nn  tel  respect,  que  sa  volonté 
présumée  exerce  une  souveraine  influence  sur  les. 
esprits.  Chaque  tribu  recDonail  encore  un  grand 
nombre  de  chefs  subalternes,  et  c'est  un  malheur. 
Désunis  et  indépendauis  les  uns  des  autres,  ils  en- 
travent la  plupart  des  projets  utiles,  en  voulant  faire 
prévaloir  chacun  leur  sentiment.  C'est  peu-ètre  à 
leurs  brouilleries  qu'il  faut  attribuer  ces  iunurobra- 
blea  ii*as8acres  et  ces  guerres  iuierminables  qui  cn- 
sanglaolaieiit  naguère  la  Nouvelle-Zélande.  —  Au- 
dessous  des  chef^  et  de  leurs  sujets  sont  les  esclaves, 
ou  prisonniers  de  guerro  ;  ou  les  traitait  jadis  d'une 
manière  cruelle;  ils  payaient  de  leur  télé  le  moindre 
manquement;  quelquefois  même  ils  portaient  la 
peine  des  injures  que  leur  ancien  roi  avait  faites  à 
leur  nouveau  maître  ;  souvent  aussi,  lorsque  un  pet- 
Bonnage  distingué  périssait,  on  vengeait  sa  mort  par 
celle  d'un  malheureux  prisonnier.  Aujourd'hui  Ui 
peine  ordinaire  que  les  vainqueurs  Infligent  aux 
captifs  se  réduit  à  leur  imposer  un  labeur  sans  sa- 
laire ;  il  s'en  trouve  même  qui  les  récompensent  de 
leur  fidélité  et  de  leur  zèle  soit  par  des  cadeaux, 
soit  en  les  rendant  à  leurs  tribus  et  &  leurs  familles. 
La  servitude  est  réputée  si  ignominieuse,  que  ce 
serait  un  déshonneur  de  porter  le  même  nom  qu'un 
esclave.  Cependant  on  en  voit  qui  commandent  l'es- 
time et  s%ntrodui8ent  dans  les  assemblées  délibéra- 
tives,  où  ils  fout  prévaloir  leur  sentiment  sur  les 
affaires  les  plus  importantes. 

Le  Nouveaii-Zélandais  est  bon,  mais,  en  même 
temps,  emporté  et  vindicatif  :  en  recevant  de  vous 
un  bienfait,  il  vous  a  donné  son  cconr  sans  réserve; 
toutefois,  si  vous  lui  faites  une  injure.  Il  oubliera  ti 
rinstant  tout  ce  qu'il  vous  doit,  sa  foreur  éclatera 
comme  un  coup  de  tonnerre  ;  incapable  d'entendre 


raison,  il  se  portera  aux  derniers  excès.  Autant  il 
esi  violent  dans  sa  colère  et  teiribie  dans  sa  ven- 
geance, autant  il  est  tendre  dans  les  témoignages  de 
son  amour.  Lorsqu'arrive  un  parent  ou  un  ami, 
on  lui  léiiiotgne  la  joie  qu'on  éprouve  par  ces  pa- 
roles accueillantes  :  Ft>ni,  vient;  parle*  regards  les 
plus  aflectuluK,  par  des  soupirs  et  par  des  cris  ac- 
compagnés de  torrents  de  larmes  ;  puis,  tandis  que 
les  nez  sont  pressés  contre  les  nez,  que  les  visages 
se  décomposent  par  la  vivacité  du  sent.iueiu,  des 
voix  niélancoliqoes,  discordantes,  entr  coupées  de 
sanglots,  et  divisées  en  deux  chœurs,  eo tonnent  en 
l'improvisant  le  chaut  de  lendreste.  On  ne  s*en  tient 
pas  là  :  les  femmes  tracent,  avec  des  euqbiliages  de 
mer,  des  silons  sanglants  sur  leurs  visages  ci  sur 
leurs  bras  :  ce  u'i  st  qu'en  se  décitirant  ainsi  et  en 
faisant  couler  leur  sang  qu'elles  prouvent,  dit-on, 
qu'elles  savent  aimer.  —  L'entrevue  doit  duier  plu* 
sieurs  semaines  et  même  plusieurs  mois  ;  autrement 
la  famille  visitée  se  plaindrait  dans  un  langage  aussi 
tendre  qtc  poétique  :  Tu  Ceti  vatl  noiu  ne  Vavont 
paê  encore  vu  !  à  peine  avom-noui  vu  /es  yeux  !  etc. 
Quand  le  parent  ou  l'ami  est  sur  son  départ,  les 
chants  de  tendresse  et  do  regret  recommencent; 
puis  ('U  l'accompagne  fort  loin,  en  le  faisant  asseoir 
de  temps  en  temps  et  le  priant  de  revenir  sitr  se4 
pas.  Si  Ton  a  une  faveur  à  demander,  c  est  alors 
qu'on  la  sollicite.  La  visite  d'un  chef  a  quelque  chose 
de  plus  solennel  :  le  lieu  où  il  doit  être  reçu  est  ap» 
proprié  avec  soin,  couvert  do  feuillage  et  tapissé  de 
belles  nattes  qui  serviront  de  sièges.  *-  Qu'on  ne 
s*étunne  pas  des  larmes  que  les  Nouveaux-Zélandait 
icpandent  en  qukiant  ou  en  revoyant  lenrs  amis  : 
ils  en  versent  à  volonté  lorsque  l'usage  les  coin 
mande;  et  l'étranger  est  quelquefois  surptis  de  voir 
lu  sourire  succéder  en  un  instant  aux  pleurs,  Itt 
^ang-froid  aux  émotions  extrêmes.  Aprc<(  qu'un  grand 
chef  a  reçu  les  témoignages  d'affection  de  son  peu- 
ple, il  s'assied  à  la  place  la  plus  honorable;  les  chef» 
inférieurs  se  rangent  à  ses  côtés,  plus  ou  moins  rap- 
prochés de  lui,  suivant  leur  dignité.  Chacun  garda 
un  moment  le  silence;  un  subalterne  ne  parlerait  pas 
avant  son  supérieur;  tous  réfléchissent  longtemps  et 
mûrissent  bien  leurs  pensées  avant  de  les  expiliuer. 
C'est  encore  la  coutume,  dans  ces  sortes  de  visites, 
de  se  faire  des  présents  mutuels  :  le  grand  chef  doit 
être  le  plus  généreux,  et  il  l'est  en  effet. 

Pi^ndant  longtemps  la  Nouvelle-Zélande  a  été  le 
théftlre  de  guerres  continuelles  et  sanglantes.  Que  de 
montagnes,  que  de  vallées,  que  de  plaines  aujourd'hui 
dé>eries,  et  naguère  peuplées  par  des  tribus  que  les 
vieillards  ont  connues  et  qu'ils  nomment  à  lenrs  pe* 
t.ts  enfants  î  Ce  fléau  terrible  les  a  exterminées.  L'é- 
ducation des  Maoris  contribue  beaucoup  k  ces  hosti» 
lités.  Les  insulaires,  api  es  avoir  sucé  avec  le  lail 
Hiumeur  belliqueuse,  entendaient  tons  les  jours  de 
leur  enfance  leurs  pères,  leurs  mères  et  leurs  voisins 
vanter  la  gloire  des  armes,  chanter  la  valeur  et  les 
act'ons  des  gnerricrsi  applaudir  au  massacre  des  en* 
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nem'».  Or,  il  est  facile  de  cnniprciiilrc  que  des  faom* 
mes  ainsi  élevés  ne  lespireia  que  les  combats*  En 
ooue,  les  raisons  pour  lesqtittlU'S  on  en  venait  aux 
nunins  éiaienl  inCu  es  .  la  plus  légère  insulte  faite  à 
un  membre  de  la  iribu,  la  mort  d*un  cliel  alii  ibiiée  à  la 
magie  d*iio  piètre  maori,  la  dévasiaiion  d*un  champ* 
un  vol»  une  parole  injurieuse,  la  nciii rai i(é gardée  dans 
un  démêlé  entre  dcuv  rniuilles  rivales,  le  plaisir  de 
luire  cuire  dans  le  itangi  (cuisiuf  )  In  tête  des  vain- 
rus,  enfin  la  seule  ambition  d'un  chef  qui  voulait 
s'acquér'r  une  réputation  de  bravoure,  suffisait  pour 
mettre  l'Ile  en  feu.  Si  par  nialheur  un  i  bef  avait  été 
tué  ou  blessé,  laguerre  devenait  inierminable,  parce 
qu*il  ne  pouvait  être  pleinement  ven^^é  que  par  Tex- 
lermiuaiion  de  l'ennemi.  —  Les  armes  des  NtMiveaux- 
Zélandais  sont  :  Tare,  avec.  lequel  ils  savent  lancer  à 
4iue grande  distance  des  nècbes  meurtrières  ;  la  fronde, 
'dout^lls  se  servent  pour  jeter  des  pierres  brûlantes, 
lesquelles-tombant  sur  des  uaisuns  toutes  construites 
avecdes  matériaux  inflammables,  allumeutde  vastesin* 
ceiidies  (1);  une  lance  de  bois  dur,  bien  travaillée  et 
dentelée  à  la  pointe;  le  yiani,dout  un  bout  e»t  aplati  et 
tranchant,  et  Tautre  représente  une  langue  et  deux 
yeux  ;  le  Mère-  pounamu  ou  ca&sc-tè  e,  fait  d*un  mar- 
bre vert»  cristallisé  et  très^poli  :  c'est  Tanne  Tavonte 
des  cliefs.  T^intéi  la  trahison,  tantèt  la  ruse,  ei  plus  sou- 
veut  la  force  ouverte  décident  du  triomphe.  Ordinaî- 
Temeui  les  naturels  commencent  { ar  se  réun  r  en 
flonseil;  la  délibération  est  vive  et  animée  :  les  ora- 
teurs fixent  d*ab4Td  Pat  ton  lion  de  rassemblée  par  un 
•  tbani;  ils  déploient  tour  à  tour  les  res^ouicesdeTé- 
loqueoce  et  celles  de  la  poés  e,  pour  déterminer  les 
siiffragos.  En  eus,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  tout 
parle  :  les  bras,  les  .yeux,  les  traits  du  visagi*^  le  cori  s 
entier  ajoute  à  l'effet  de  la  faarai'gue.  Si  la  guerre  est 
résolue,  on  envoie  dcnianJer  ré|iaration  dMionneur  à 
la  tribu  jugée  coupable.  Les  députés  font  cette  de- 
mande par  de  longs  discours,  qu'ils  prononcent  en 
se  promena  t  dans  Tattitiide  de  la  fureur,  menaçant 
rennemi  de  leur  hani  ou  de  leur  merepoananiu. 
Oblîennent-ils  la  saiisfaciion  exigée,  les  deux  partis 
se  rendent  en  fou*e  dans  un  même  lieu  pour  exé* 
enter  une  danse  guerrière,  en  signe  de  réconciliation  ; 
tous  y  preunei»t  part  en  faisant  des  sauts  simultanés 
et  en  poussant  des  cris  aigus.  Uais  si  la  réparation 
est  refusée,  U  s  esprits  ^'exaspèrent,  les  deux  camps 
é  hangent  des  défis  et  des  injures  ;  c*est  â  qui  fera  les 
contorsions  les  plus  horribles  (â)  ;  enfin  ils  se  jettent 
les  uns  sur  les  autres  et  se  déchirent  comme  des  lions 
furieux*  Quand  Teonemi  est  en  déroute,  on  le  pour- 
Miit  en  répétant  des  chants  de  victoire  entrecoupés  de 
hurlements  aiïreui.  Apres  la  dispersion  des  vaincus, 

(\)  Celle  manière  d'incendier  les  habitations  ap- 
parten;«it  aussi  aux  sauvages  de  la  Loni»iane,  de  la 
Floride  et  de  presque  Uiutc  la  contrée  qui  forme 
aujourd'hui  les  Etats-Unis  d*Àmérique. 

(NoiedeVamenr.) 

(t)  Il  est  à  remarquer  que  les  Chinois,  dont  presque 
«on^  les  géographes  ont  fait  im  peuple  puissant  en  ci- 
vilisation, ont  conservé  cette  éttai^ge  muiiicie  d'cnga- 


on  voit  ces  cannibales  saisir  les  malheureux  qoi  nVui 
pu  échapper  à  leur  vengeance,  décbiier  lentement 
leurs  membres,  se  désaltérer  dans  leur  saog,  et  se 
rassasier  avee  délices  de  leur  chair  paliiitante.  !'.« 
C(*nservent  les  létes  pour  servir  de  trophées,  et  i 
certains  jouis  de  réjouissance  ila  les  exposent  sur  Ks 
toits  des  maisons. 

Les  naturels  portent  toujours  sur  eux,  eomne  or- 
nement et  comme  souvenir,  des  objets  qui  ont  ap|isr. 
(euu  aux  personnes  chéries  dont  la  mort  on  rabsenie 
les  sépare.  Ces  ol  jets,  grossièrement  travaillés  en 
forme  de  figure  humaine,  ont  des  yeux  faiu  avec  1« 
brillant  coquillage  appelé  paua.  Quelquefois,  à  l'ar- 
rivée d'uu^mi  qu'on  n'aivait  pas  va  depuis  luogieoipi, 
on  détiiche  les  gages  vénérés,  on  les  dépose  avec 
respect  sur  une  touffe  de  feuillage  ou  de  gaaoo,  au 
se  range  tout  autour,  et  chaque  fois  que.sottt  pronon- 
cés les  noms  des  ^tres  hten-ai  i  es  quMs  rappelleai, 
on  réitère  les  marques  d*affection  décrites  plus  tuiat 
en  p:irlant  des  v.sîies.  — Les  autres  ornements  soot 
aussi  variés  que  bizarres.  Les  Nouveaux-ZéUndaisie 
chargent  la  tête  de  phimes  en  forme  de  panache;  ils 
suspendent  à  leurs  oreilles  des  dents  de  requi  ,  des 
barbes  de  baleine,  des  oiseaux  tout  entiers,  se  bar- 
bou; lient  la  peau  de  ronge  et  de  noir  ;  ils  ont  aaski  la 
coutume  de  sVindre  le  corps  avec  de  i'hu.le« 

Outre  la  danse  guerrière  qui  a  lieu  aux  traités  da 
paix,  aux  visites  des  grands  chefs,  et  autres  réjOQis* 
sances  publiques,  il  en  est  une  fort  remarquable,  oo 
les  acteurs,  tournés  du  même  côié,  portant  une  bran- 
che d'arbre  à  la  nial:i  et  sur  la  tête  une  couronne  dfl 
verdure,  et  chantant  tous  à  la  fois,  font  simultanément, 
sans  reniuer  les  pieds,  des  évolutions  à  droite  et  à 
gauche.  Au  nombre  des  jeux  les  plus  usités  on  compta 
le  rurirurU  qui  ronsisic  à  s'asseoir  d'abord  en  cerc'e 
ou  en  demi'Cercle;  puis,  tout  le  monde  à  la  foisete:i 
cadence  se  frappe  les  jambes  et  la  poitrine,  agite  avec 
rapidité  les  bras  et  le^  doigts,  et  siffle  en  prononçniti 
avec  volubilité  une  espèce  de  refrain  ;  entre  tout  ce» 
mouvements,  ces  gestes,  ces  sifflements,  ces  cris,  ces 
paroles  si  précipitées,  il  eiisle  un  accord  étonnant. 
— Les  naturels  sont  Irès-sensibles  aux  charmes  de  la 
musique.  Autrefois  ils  avaient  plusieurs  sortes  d'in- 
struments; ils  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  nau- 
vaise  flûte  à  trois  ou  quatre  trous,  qui  fatigue  \t% 
oreilles  par  ses  sons  aigus  et  surtout  monotones,  car 
Hs  u'ont  qu'un  petit   nombre  de  noies.  Leurs  mosi- 
ciens  et  leurs  poètes  improvisent  avec  une  laerveil* 
lense  faciité.  On  est  souvent  surpris  d*entendre  exé- 
cuter par  plusieurs  indigènes  une  pièce  qu'un  d*e<  )i 
coni|N>se  à  mesure  qu'ils  la  jouent.  Leurs  chants, 
surtout  ceux  qui  ont  pour  sujet  Tabsence  d*un  pa- 

ger  le  combat.  Comme  les  Maoris,  Us  font  des  grt« 
maces  et  ées  contorsions  effroyables  ;  comme  les 
M  oris/ils  représentent  des  figures  gr  maçantesf^ia 
bolinues,  sur  leurs  armes,  sur  leurs  étendards  ;  comme 
les  Maoris,  ils  poussent  des  cris  c«infus,  inarticulés, 
des  espèces  de  hurlements,  au  moment  d'en  venir 
aux  nianis.  (.Vo/e  de  Caulfur.) 
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reol  ou  d^uii  ftmf,  ronremienl  des  pensées  nobles, 
des  sentiments  tendres  et  éU'v<^s,  des  traits  vraiment 
f^riques;  mais  ils  .«-ont  déflgiirés  par  des  trivialités 
et  des  rc|étiiions  frcquenies.  —  Quoiqirii<i  s*enien- 
denl  fort  peu  en  peinture,  ils  aiment  cependant  à 
liarbouiller  le  front ispice  de  leurs  maisons,  ainsi  que 
leurs  pirogues  de  guerre  et  tous  les  objeis  qirils  ont 
trayaillés  avec  soin  ;  le  rouge  e»t  leur  couleur  favo- 
rite. —  L*an  de  sculpter  est  celui  qu*îls  connaissent 
le  fiilcus  et  auquel  i-s  s*àpplîqueni  le  plus;  les  toni- 
heattx,  tes  cahancsjes  armes,  les  pirogues,  plUsieuis 
ustensiles  de  mén:ige  sont  ornés  de  figures  où  Ton 
admire  Tordre,  les  proporitons  et  les  contours;  mais 
on  y  désirerait  plus  de  variété. 

Quoique  la  Nouvelle-Zélande  abondb  en  pl»n(es 
médicinales,  les  nniurels  ne  connaissent  guère,  en 
h\i  de  simples,  que  le  pua^,  le  naai,  te  ruruhau,  le 
li^  le  koraUy.(\\\'\h  emploient  coni  ne  rafraicliissants, 
fa  racine  et  la  feuille  du  phormium,  et  la  ncitie  du 
rengarenga  qu*ils  font  chauffer  et  qu*ils  appliquent 
sur  les  parties  ma'ades,  pariicul  è  ement  sur  les  tu- 
meurs et  sur  les  ab(è«.  Quand  une  lersonne éprouve 
ime  douleur  externe,  eHe  se  couche  sur  la  terre,  et 
un  antre  insulaire  marche  sur  le  membre  souffrant 
f>our  le  guérir.  La  manière  â^  panser  les  blessures 
n^est  pas  moins  étrange  :  apès  les  avoir  meurtiies 
avec  une  pierre,  on  les  tient  exposées  à  h  fumée. 
Pour  les  maladies  internes,  on  ne  conualt  point  de 
ren:é<les.  Celui  qui  en  est  atteint  s^étend  désespéré 
sur  la  terre  et  fa. t  consulter  un  prôsre  maori,  pom* 
savoir  s*il  peut  compter  sttr  quelque  chance  de  salut. 
Le  prêtre  se  place  eu  Ua  d*une  machine  composée 
de  petites  piè  ^es  de  bois,  et  observe  avec  altenllou 
les  mouvements  que  lui  imprimera  le  vent  ;  si  les 
augures  sont  défavorables,  il  déclare  que  le  malade 
Ta  mourir.  Dès  lors  on  tut  refuse  (mite  nourriture  ; 
sa  famîHe  même  Tabandoniie  ;  on  le  Hisse  en  proie 
au  dieu  qo^,  croit-on,  lui  dévore-  les  chairs  et  les 
rnirailics  ;  ainsi  le  (>résage  du  prêtre  superstitieux  ne 
inan.iue  jamais  de  s'accomplir  ;  car  le  patient  meurt 
toujours,  sinon  do  la  maladie,  au  moins  de  la  faim.-o^ 
Lorsqu'au  insulaire  a  fjît  uu  songe,  il  ne  manqiie 
p»S4i*en  informer  tout  sou  village  :  aussitôt  chacun 
d'accoufir  et  de  se  presser  autour  de  lui  pour  en- 
tendre- le  récit  de  son  rêve  avec  ses  plus  puériles  cir* 
constances;  les  anciens  et  les  vieilles  feromesen  inter- 
prètent les  obscurités  ;  on  avertit  les  hameaux  envi- 
ronnants ei  les  ttihus  voisines  de  la  vision  nocturne 
et  de  ses  com^meuiaires  ;  et  cVst  là  ce  qui  détermi- 
ne les  grandes  entreprises  des  pauvres  sauvages  ce 
qui  règle  même  toute  leur  conduite.  Ils  croient  aussi 
vidoniiers  aux  revenants  qu*atix  songes  :  souvent, 
au  milieu  de  la  nuit,  lorsque  Tlle  entière  est  dans  le 
ri^pos  et  le  silence,  soudain  des  cris  de  frayeur  re- 
tentissent deiouies  parts,  les  femmes  se  lamentent, 
le  village  entier  est  dans  la  consternation,  parce 
que  Tombre  d'un  parent,  d*un  ami,  ou  d'un  chef 
tiioit  dans  les  coml)au  aura  apparu  A  quelqu'un  pen- 
dant qu*il  durmait.  Avant  d'eulrqieuJte  une  guerre, 


on  consulte  l'arusptce  :  si,  pendant  que  le  prêtre  In- 
specte les  entrailles  des  animaux  sacrifiés,  le  cri  du. 
hibou  se  fait  entendre,  c'est  un  mtiuvaisaugure;  mais 
si  c'est  un  faucon  qui  voltige  sur  In  tète  des  guerriers, 
Tennemi  sera  déf.iit.  On  emploie  encore  un  autro 
moyen  pour  prévoir  Tissue  d'une  campagne  :  un  jeuno 
homme  prend  un  nombre  dé  bnguriltes  égal  à  celui 
des  tribus  belligérantes,  il  aplanit  un  certain  espace 
de  terrain,  y  plante  les  baguettes  comme  des  quilles 
tKir  deui   lignes  parallèles  représentant  les  deux 
armées  en  présence,  et  s'éloigne  un  peu  en  attendant 
IVffel  que  produira  le  vent.  Si  les  baguettes  qui  repré- 
se:iient  l'ennemi  tombent  en  arrière,  rénnemi  sera 
culbuté  :  si  c'est  en  avant,  il  sera  vainqueur  ;  si  c'est 
nldlqoement,  la  victoire  demeurera  incertaine. —  L'i-  . 
migination  ardente  des  Nouveaux-Zélamlais  et  leurs 
mille  suporsiitions  les  font  vivi*e  S'»us  i'empire  d'un» 
terreur  continuelle.  Dans  les  ténèbres,  ils  sont  tris- 
tes et  mélancoliques  ;  ils  croient  voir  des  fantômes  ^ 
entendre  les  siffietnents  des  dieux  maoris,  aperce* 
voir  des  monstres  qui   rôdent-  autour  d'eux,  tout 
prêts  à  les  frapper  de  maladie  ou  de  mort.  Passer  la 
nuit  sans  lumière  est  pour  eux  un  supplice-;  ils  no 
peuvent  ni  parler,  ni  dormir  ;  ils  osent  à  peine  res- 
pirer, et,  quand  vous  leur  présentez  un  flambeau,  ils 
s'écrient  :  «  Maintenant  nous  commençons  à  vivre  \y 
Mais  la  lumière  ne  dissipe  pas  toutes  leurs  craintes  r 
c'est  une  croyance  parmi  eux,  que  la  violation  des 
tapi)us  est  toujours  punie  par  quelque  grand  mal- 
heur, tandis  que  la  fidélité  à  ces  rîts  superstitieux  assure 
une  longue  vie^  une  bunne  santé  et  beaucoup  d'autres 
précieux  avanlagej.  Ils  placent  en  mille  endroits 
le  dieu  Tauiwfi,  guettant  les  prévaricateurs  pour  les 
dévorer.  Les  chefs  imposent  aussi  des  peines  qu'ils 
proportionnent  à  importance  du  tapou  violé  :  quel- 
quefois ce  sont  de  sim;>les  réprimandes,  assez  soil- 
vent  des  cou|)S  de  baron,  ou  bien  encore  la  confisca- 
tion d'une  propriété  ;  la  mort  ruême  peut  être  infli- 
gée comme  châtiment  de  ce  prétendu  sacrilège.  — 
Mais  qu'entendent-ils  par  \ts  tanoug?  La  personne 
qui  a  rendu  les  derniers  devoirs  h  un  parent,  à  un 
ami,  ou-  qui  s'est  approrhée  d'un  cadavre,  est  tapoue  : 
elle  doit  se  couetier  sur  le  ventre  ;  elle  ne  peut  se 
fervir  de  ses  mains  pour  prendre  sa   nourriture,  et 
lorsqu'elle  ne  trouve  point  d'ami  disposé  à  lui  niri. 
tre  les  aliments  à  la  bouche,  elle  est  réduite  à  niait - 
ger  à  la  façon  des  bêtes.  Tout  peut  être  soumis  ai» 
tapou  :  les  hommes,  les  animaux,  les  objets  inani- 
més, les  lieux,  les  affaires  politiques  et  religieuses. 
Ainsi  tous  les  sauvages  qui  ont  touché  un  mort, 
ceux  qui  ont  préparé  la  terre  pour  se^uer  les  keumn- 
raif  ceux  qui  les  ont  semés,  les  ch  imps  où  ils  crois- 
sent comme  ceux  oii  ils  ne  viennent  pas,  sont  fri- 
pons ;  les  herbes  qui  poussent  au  pied  des  arbres  l« 
sont  aussi  pour  ceitaines  personnes,  et  si  d'autres 
que  celles  (|ue  la  loi  désigne  osaient  les  arracher,  les 
nrbres  périraient,  disent  les  pauvres  sauvages.  A 
l'ét^oque  de  la  grande  pêche,  sont  lapons  et  rempla- 
cement qui  scit  aux  prépa«aii's,  et  les  filets  qui  ùoir- 


1043 


DICTIONNAIRE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE. 


îm 


▼Fni  écre  employés,  et  li  rivière  où  on  les  jettera  ; 
il  Taui  s*en  tenir  ^  une  dislance  respectueuse,  jus- 
qu'à ce  que  Pinsulaire  i)ui  préside  ail  pris  et  mangé 
un  poisson;  Vatamira  (cimetière),  et  le  lieu  où  meurt 
il  ne  personne,  sont  aussi  iapoui  ;  la  maison  où  vient 
d*expirer  un  chef  et  les  objets  qui  lui  ont  apparte- 
nu, sont  soumis  à  un  tapou  qui  ne  se  lève  pas  :  il  faut 
les  brûler.  De  là  Tiisage  de  porter  les  mourants  en 
plein  air,  ou  sous  quelques  mauvais  abris  dressés  à 
la  hâte.  Les  hangis,  ou  cuisines,  sont  tapoues  pour  les 
chefs  ;  il  leur  est  défendu  d*y  dormir,  d*y  manger, 
de  s*y  chaufler.  Les  (êtes  de  ecus-ci  sont  toujours 
tapoues.  Parmi  les  animaux  lapous,  on  distingue  deux 
espèces  d'oiseaux,  le  lut  et  Vizie  ;  Maoui,  le  créateur 
de  la  Nouvelle-Zélande,  a  fait  part  de  son  esprit  à 
ce  dernier.  Les  anciens  avaient  des  chanls  en  Thon- 
neur  de  ces  deux  oiseaux.  —  Quelle  est  rorigine  des 
tapoui  ?  Les  uns  sont  attribués  aux  dieux  du  pays  , 
les  autres  aux  chers  des  tribus  et  aux  prêtres.  On  les 
fetle  en  prononçant  avec  précipitation  quelqu&smots 
d*un  jargon  inintelligible  ;  pour  les  lever,  on  passe 
nn  bâton  sacré  sur  Tépaole  droite  de  la  personne 
îapoue^  p%tU  sur  ses  reins,  ensuite  sur  son  épaule 
gauche  ;  on  casse  le  bâton  en  deux,  et  on  Tenseve- 
lit  dans  la  terre,  ou  bien  on  le  fait  brûler,  d'autres  le 
lettent  dans  Teau  ;  après  cette  opération,  Tiusulaire 
est  remis  au  rang  des  profanes. 

Il  n*y  a  guère  que  les  personnes  de  distinction  qui 
soient  admises  aux  fonctions  sacrées;  et  même  il 
n*est  pas  rare  de  voir  des  chefs  de  tribu  céder  le 
sceptre  à  un  de  leurs  enfants  pour  être  élevés  à  la  di* 
gnité  sacerdotale.  Le  minisière  des  prêtres  se  borne 
à  consulter  les  augures,  à  donner  aux  cnfanls  celte 
espèce  de  baptême  dont  il  est  question  plus  haut, 
à  conjurer  les  lem|)éies,  à  faire  des  prières  |)Our  la 
santé  des  hommes,  pour  le  succès  de  la  guerre,  pour 
la  conservation  et  la  prospérité^des  fruits,  pour  ob- 
tenir un  vent  favorable  aux  navigalenrs  et  une  douce 
pluie  anx  champs  desséchés.  Quelquefois  les  femmes 
partagent  avec  leurs  maris  les  honneurs  du  sacer- 
doce, et  nos  crédules  insulaires  sont  a^sez  simples 
pour  regarder  les  songes  de  ces  prêtresses  comme 
des  révélations,  leurs  décisions  ridicules  comme  des 
oracles. 

Il  y  a  trois  espèces  de  mariages  parmi  lesnatnreis  : 
le  premier  se  conclut  par  la  délibération  des  chefs  et 
lies  parents,  avec  le  simple  acquiescement  du  jeune 
homme  et  de  la  jeune  fille;  dans  le  second,  rinclina- 
lion  des  futurs  époux  parait  seule  consultée.  Le 
Nouveau-Zclandnis  qui  a  résolu  de  prendre  une 
compagne,  va  chez  la  personne  qui  a  dxé  son  choix» 
Il  Tembrasse  à  la  maori,  en  faisant  battre  nez  contre 
nez  ;  longtemps  il  pleure  auprès  d'elle,  lui  redit  dans 
ses  chants  lous  les  sentiments  quM  désire  faire  par- 
tager,  et  enfin  il  lui  demande  sa  main  ;  c*esl  ici  que 
les  chefs  interviennent  pour  &*a$surer  que  le  consen- 
tement de  la  femme  n'a  pas  été  arraché  par  la 
crainte.  La  troinôme  espèce  est  plutôt  un  rapt  qii*un 
Il  ariage  :  le  pcJentInnt,  craignant  un  refus  de  celle 


qu'il  veut  obtenir ,  a  recours  à  la  force  ouverte,  et 
jViilève  à  sa  famille.  Alors,  pour  lui  disputer  sa  con- 
quête ,  s'engage  une  lutte  sanglante  entre  les  parti* 
sans  de  l'agresseur  et  la  tribu  insultée;  mais  si  le  ra- 
visseur dérobe  la  jeune  fille  aux  recherches  de  set 
parents  pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  y  a  pres- 
cription en  sa  faveur  :  elle  est  devenue  sa  légitime 
éponge,  ei  les  deux  partis  mettent  bas  les  armes.  — 
Parmi  le  peuple  ,  la  polygamie  est  défendue,  bien 
qu'il  soit  permis  à  tout  Nouveau-Zélandais  de  ren- 
voyer la  compagne  qui  n*a  plus  le  bonheur  de  lui 
plaire  ,  pour  contracter  une  nouvelle  union.  Quant 
aux  chefs ,  le  nombre  d^  leurs  femmes  esi  réglé  sur 
leur  dignité  :  le  premier  en  a  un  plus  grand  nombre 
que  ses  subalternes  ;  cependant  une  seule  est  consi- 
dérée comme  épouse.  Il  est  inutile  de  dire  qu'ici , 
comme  partout  où  elle  est  établie»  la  polygamie  eif 
traîne  à  sa  suite  une  ii.fiuiié  de  crimes  ;  outre  les 
jalous  es,  les  dissensions  et  les  rixes  qu'elle  sème  et 
perpétue  dans  les  ménages,  elle  est  la  source  la  plas 
commune  des  infanticides  et  des  suicides  qui  répan- 
dent le  deuil  au  sein  des  tribus. 

Dès  qu'une  personne  est  morte ,  surtout  si  c'est 
un  chef,  des  messagers  en  portent  la  nouvelle  aux 
amis  du  défuni  et  aux  peuplades  voisines;  son  plus 
proche  parent  lui  ferme  les  yeux ,  puis  on  le  frotte 
avec  du  phormium  vert ,  afin  d'enlever ,  d.*sent  les 
naturels,  les  restes  de  la  maladie  ;  ses  cheveux  sont 
arrangés  avec  élégance  et  ornés  de  f«uiliage;  il  est 
rcvê'u  avee  magnificence  et  déposé  dans  une  bièra 
tipissée  de  verdure  en  dedans ,  et  peinte  en  dehors 
avec  des  couleurs  ron|;rs  et  blanches  :  dans  cet  état 
on  l'expose  en  public,  et  tout  le  monde  vient  lui 
offrir  ses  derniers  témoignages  d'aflW:ti«m.  Jusqu'à  ce 
que  le  sole.l  se  soit  levé  et  couché  Uois  fois.  Pair 
retentit  jour  et  nuit  de  chants  funèbres  et  de  cris 
laineutables.  Pour  exprimer   leur  attachement  a« 
mort ,  s-'S  parents,  ses  amis  et  ses  esclaves  se  déchi- 
rent le  corps  d'une  manière  horrible ,  se  traçant  en 
lignes  courbes  des  sillons  sanglants  sur  le  front ,  sor 
le  visage,  sur  la  poitrine ,  sur  les  épaules  et  sor  les 
br  s.  Le  moment  de  la  sépulture  arrivé,  les  hommes 
et  les  femmes  accompagnent  le  convoi  à  Vaimmirm  •m 
cimetière,  en  chant^int  tour  à  tour  i'hymire  ûm  licsiL 
S'il  s'agit  d'un  chef,  on  place  le  cercueil  svr  m 
mausolée  élevé,  en  forme  de  colonne,  orné  de  scofp- 
liires  et  peint  en  rouge  ;  les  cor|is  des  simples  insa- 
laires sont  suspendus  aux  branches  des  arbres.  Uo 
dépose  auprès  delà  tombe  du  guerrier  son  men-pom- 
aaiNii,  son  mère^parawa  et  ses  autres  armes,  parce 
qu'il  eu  a  besoin,  dit-on,  pur  faire  la  guerre  dans 
les  riions  de  la  nuit.  Les  funéf  ailles  finies  «  ceux 
qui  y  ont  été  employés ,  vont  se  purifier  dans  la  ri- 
vière voisine.  —  Si  l'on  demande  aux  indigènes  pour- 
quoi ils  suspendent  en  l'air  leurs  parents  défmis  : 
c  Nous  voulons,  répondent >i Is ,  qu'ils  soient  toujours 
présents  à  nos  yeux  et  qu'ils  vivent  en  quelque  sonc 
au  ii'ilieii  de  nous  :  ensevelis  d.tns  la  terre,  ils  se* 
raient  gétics  et  ne  voyageraient  qu'avec  oeine  da.->s 
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les  sentiers  de  b  unit  :  lorsque  la  guerre  nous  Cblige 
de  quitter  dos  Y^liées  ,  nous  les  emportons  plus  fa- 
cilement avec  nous  ;  car  nous  no  saurions  nous  sé- 
parer des  cendres  de  nos  pères.  >  —  La  nation 
maorie  a  pour  les  morts  un  attachement  et  un  res- 
pect qui  passe  tonte  expression.  Elle  aime,  honore, 
idore  presque  ceux  uième  qu'elle  atait  méprisés  et 
haïs  pendant  leur  vie.  Pour  Vatamha  on  choisit  de 
préférence  un  lieu  élevé ,  solitaire  et  couvert  d'ar- 
bres tuufifus.  Il  est  soumis  au  plus  terrible  de  tous 
les  tapoui  :  ce!ui  qui  oserait  le  violer  ferait  à  ta  na- 
tion un  outrage  sangl&nt,  et  serait  impitoyablement 
pnni  de  mort.  Si  toutefois  iUéchapp^it  à  la  vengeance 
des  hommes,  il  ne  saurait  se  soustraire,  disent  nos 
indigènes,  ou  dans  ce  monde  ou  dans  Tautre,  au 
courroux  d«  l'implacable  Taniwa ,  dieu  cruel  qui 
cliâlie  les  infracieursi  du  tapou.  Plusieurs  tribus  se  réu- 
nissent une  fois  Pan  dans  ruiomîra,  afm  de  descendre 
des  arbres  les  restes  de  leurs  morts  et  les  déposer 
dans  Tintérieur  du  bois  sacré.  Celte  translation  s'ap- 
pelle le  hahunga  ;  elle  a  quelque  chose  d*lmposant 
pour  les  étrnngers.  Voici  l'ordre  do  h  cérémonie  : 
les  notables  frappent  le  cercueil  avec  une  baguette, 
en  prononçant  des  paroles  magiques  ;  ensuite  on  le 
dépose  à  terre  ;  on  rempl:ite  le  vêtement  mortuaire 
du  défunt  par  d'autres  ornements,  et  le  premier  des 
chefs  le  prenant  sur  i>es  épaules  ,  s'avance,  suivi  de 
la  foule  et  précédé  d'un  homme  qui  porte  à  la  main 
une  branche  d'arbre,  vers  le  lieu  destiné  à  Tinhu- 
mat'on.  L^ ,  le  cadavre  est  placé  sur  un  tapis  de 
feuillage,  les  chairs  sont  ensevelies  dans  une  fosse, 
une  vieille  femme,  toute  ruisselante  d'huile  et fom- 
peusement  parée,  reçoit  le  cr5ne  dans  les  plis  de  son 
manteau.  Alors  commence  le  pihe  on  chant  funèbre  ; 
stiîvent  des  discours  longs  et  bruyants  (I)  ;  enfin  , 
aprèâ  avoir  peint  les  ossements  eu  blanc  et  en  rou^e, 
on  les  lie  en  un  faisceau  pour  les  déposer  dans  leur 
dernier  asile.  Avant  de  se  séparer  les  naturels  pas- 
sent piusii'urs  jonrs  en  réjouissances,  et  se  chargent 
de  mutuels  présents. 

Les  Nouveaux-Zélandais  ont  toujours  cru  qu'il  est 
en  nous  une  substance  supérieure  à  la  malicre ,  el 
qii*une  vie  future ,  heureuse  ou  malheureuse ,  nous 
attend  au  delà  du  tombeau.  Le  voyage  qu'ils  font 
faire  aui  morts  suppose  évidemment  cette  croyance. 
Ils  disent  que  le  l'ëfunt ,  en  sortant  de  ce  monde , 
va  prendre  le  Tokuaiatua  (nom  du  sentier  qui  mène 
À  l'empire  de  U  mort).  Ce  chemin  le  conduit  h  une 
a venae  appelé  Piriia;  il  nronle,  desSeml,  se  repose 
et  soupire  ai>rèi  la  lumière;  et  après  s'être  re:i.is 
PII  marche ,  il  arrive  dans  une  maison  appelée  Ana  ; 
bientôt  il  eu  sort ,  trouve  on  autre  chemin  qnl  abou- 
tit à  un  ruisseau  dont  les  eaux  font  entendre  un  mur* 
more  plaintif;  il  franchit  la  colline  de  Nerangi ,  et 
le  voilà  au  Reinga  (enfer).  Quittant  alors  les  reg  ons 

(t)  Ainsi  Tusni^e  récent  qui  s'est  introduit  en 
France  de  prononcer  d<»s  itifco'irs  »«ur  In  loml'O  ifes 
morts,  est  pratiqué  de  temps  immémortul  p.ir  nue 
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inférieures  situées  au-dessous  de  la  mer,  il  écarte  i» 
voile  transparent  qu'on  trouve  à  l'entrée  du  chemin 
de  Motalau,  et  gagne  lesfjbines  aériennes  ;  après  s'y 
être  réclianllé  aux  rayons  du  soleil ,  il  rentre  dans 
la  nuit,  où  il  est  livré  à  la  tristesse,  aux  souffrancen 
et  aux  maladies  ;  de  là,  il  revient  en  ce  monde  pour 
reprendra  ses  ossements,  et  retonrne   encore  au- 
Reinga,  pour  de  longues  années.  Plusieurs  des  néo- 
phytes ont  fait  remarquer  aux  missionnaires  cailio» 
liqucs  le  rapfiort  de  cette  croyance  avec  le  dogme 
dfi  la  résurrection.   Les  pauvres  idolâtres  croient 
au^si  que  les  morts  ressuscites,  après  tm  long  séjour 
dans  le  Reinga ,  meurent  une  seconde  fois,  et  font 
de  nouveau  le  voyage  de  l\  nuit;  qu'ils  ressuscitent 
et  meurent  encore,  jusqu'à  ce  qiio  leur  corps  soit 
transformé  en  un  certain  ver  qu'ils  appellent  loke , 
et  que  l'on  voit  souvent  en  creusant  la  terre.  La  vio 
du  Reinga  est  d'ailleurs ,  selon  eux  ,  tout  à  fait  sem« 
hlable  à  la  vie  présente  :  on  y  éprouve  les  mômca 
besoins,  ce  sont  les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes 
rapports  ;  et  cela  explique  pourquoi  ils  font  périr  les 
esclaves  à  la  mort  de  leur  mnlirc,  et  pourquoi  Isa 
feirtm'S  se  suitident  auprès  du  eercueil  de  leurs  nia- 
ris,  à  moins  qu'elles  n'a'ent  d<*8  enfants  qui  récla» 
ment  leurs  soins  et  lenr  tendresse.  —  Avant  la  pré- 
dication do  l'Hvangile  ,  les  Nouveaux-Zélandnis  ne 
réservaient  pas  l'immortnlité  à  eux  seuls  ;   ils  Tac*- 
cordaient  aussi  à  leurs  chiens  ;  et  ils  les  envoynienr, 
après   lenr  mort  ,   dans  un    .lUlrc  monde  iipi  olé 
Waiowaowao.  —  Le  dieu  n)a«  ri  Wiro  joue  un  grnnd 
rôle  dans  le  lieinya  :  on  le  suppose  occupé  à  n  tinv 
aux  morts  qni  voyagent  dans  les  régions  de  la  nnif, 
à  réduire  leurs  corps  en  poussière,  à  les  tenir  eux- 
mêmes  dans  l'esclavnge;  il  ne  leur  lai^'se  d'antre  ii- 
bcrié  que  celle  d'apparaître  à  leurs  nmis  par  des  sif- 
flements nocturnes.  De  là,  Hitienlion  des  naturels 
à  observer  les  moindres  bruits  qui  se  fini  entendra» 
dans  les  ténèbres  (2). 

Jamais  les  Nouveaux-Zélandais  n'ont  eu  ni  temples, 
ni  autels,  ni  idoles.  Leurs  sculptures  ont  toujours  été 
consacrées  à  perpétuer  la  mémoire  de  leurs  paren4H^ 
et  de  leurs  amis  ;  mais  ils  se  figurent,  répandues 
partout ,  des  puissances  invisibles  qui  exereent  une 
certaine  influence  sur  leurs  corps  et  sur  leurs  àmcs, 
sur  leurs  actions  publiques  et  privées,  sur  leur  des* 
tinée  et  sur  leur  vie.  Ces  esprits ,  comme  ils  lo 
croient,  sont  souvent  irrités;  et  cette  croyance  fût 
irivre  les  pauvres  sauvages  sous  l'impression  près* 
que  continuelle  d'une  terreur  religieuse.  Un  coup  do 
tonnerre,  une  tempête,  un  accident  funeste  ,  uno 
mort  sidiite ,  une  perte  imprévue  ,  une  année  h  te- 
rile,8ontà  leurs  yeux  tout  autant  de  marques  certai- 
nes du  courroux  d'un  dieu  qui  punit  la  violation  d'ii  i 
tapou ,  rumission  de  quelque  prière  ou  de  quelqito 
superstiUon  maori.  Sont-ils  atteints  de  cette  isicio 

peuplade  idolâtre  et  sauvage  du  Grand  Océan  Austral! 

(Note  de  Ctiuleur,) 
(2)  Le  dieu  Wiro  ne  parait  èirc  ici  qu'une  p^rode 
de  Sat  n,  (^^'ae  de  Caut  w.) 
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lie  mnladie  q  :î  I  s  cnn^iiinc  peu  à  peu,  et  dent  ils 
meurent  presqtie  tous  ;  c'est  un  dieu  anthropophage 
et  vengeur  qui  est  et^lré  dans  fetir  corps  et  qui  en 
ronge  insensiblement  les  parties  TÎtales.  —  Pour  se 
garantir  de  te-^  génies  malfaisants,  on  ob<^erve  exac- 
tement les  upous  ,  ou  bien  Ton  a  recours  à  ceriai- 
inînes  prières,  à  des  enchantemenis  ,  à  des  malédic- 
lions  même  ;  on  va  jusqu'à  tes  menacer  de  les  tuer, 
de  les  manger  ou  de  les  biû'er.  Les  Nouveanx-Zé- 
landais  prô*ei»l  à  tous  liMir-i  dieux   les  nécessités  et 
les  faiblesses  des  l»onimes,  et  ih  aitiibuent  à  chacun 
«l'eux  en  paritenli«r  une  fonction  spériale.  L'un  pré- 
side aux  éléments ,  Tiiulrc  règne  s»r  les  oiseaux  et 
les  paissons.  Taw.  ki  est  le  niaiire  du  tonnerre  :  il  fe 
furmeen  roulant  tt  (féroulant  avec  précipitation  âes 
/ap«t  qu'on  suppose  placées  an  dessus  des  nuage^*. 
Mnhueke  a  créé  le  chien  :  c'est  un  dlen  iii»ide  ou 
jauva«;e  qui  ne  quille  jamais  les  antres  ténébreux, 
et  qui  est  peu  connu.  Tingara  ou  Htiro  habite  ofdi- 
uairemenl  les  pays  éttanjrers;  il  n'aborde  que  de 
tenip?  en  temps  à  la  Nouvel le-/<élaride,  et  ses  odieu- 
ses visites  sont  toujours  suivies  de  maladies  et  de 
mortalités;  de  là,  sms  doute  ,  le  préjugé  peimbire 
qui  fait  coustUërer  aux  naturels  tout  rapport  avec 
les  blancs  cou«uie  funeste  à  leur  santé  et  à  leur 
Yie. 

Au  commencement  de  )  temps,  les  ténèbres  é:aicnt 
Jdco  inues  sur  la  terre  ;  la  lumière  y  était  continuelle. 
Ce  fut  la  déesse  llina  qui,  pour  se  venger  d'une 
raillerie  de  Kae,  (il  snc(  éder  la  nuit  au  jour.  Ce  ne 
sont  pas  là  tous  ses  hauts  faits  :  un  jour  que  sa  GUe 
ilona  était  allée  ramasser  du  bois  parmi  les  brous- 
sollles  pour  préparer  un  repas,  elle  revint  Ics  pieds 
tout  en-anglantés.  La  vue  de  son  sang  et  la  vive 
duu.'eur  qu'elle  éprouvait  la  firent  entrer  en  fureur, 
et  dans  son  enipor  ementelie  maudit  la  lune,  en  lui 
criant  :  c  Que  tu  sois  mangée,  parce  q<:e  tu  n'es 
pas  venue  m'éclairer  au  moment  où  j'allais  me  bles- 
ser les  pieds.  >  Indignée  de  cette  malédiction,  la  lune 
jeta  un  hameçon  sur  Tîona,  et  l'ayant  attirée  jusqu'à 
«lie,  la  plaça  dans  son  disque  avec  la  batterie  de 
cuisine  qu'elle  tenait  à  la  main  et  Tarbre  auquel  elle 
s'accrochait  pour  n'être  pas  enlevée.  Pour  punir  la 
luiiCt  la  déesse*mère  lui  éta  le  pouvoir  de  jeter  à 
l'a  venir  des  hameçons  sur  la  terre. 

Parmi  leurs  dieux,  les  naturels  en  distinguent  trois 
qu1ls  disent  être  frères,  et  auxquels  ils  attribuent 
particulièrement  la  création  de  leur  Ile  :  ils  les  ap- 
pellent Ifoivi,  Mawfpotilâ  el  Taki. — Ifater,  descendu 
du  ciel  sur  la  mer,  se  mit  à  cingler  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontra  un  rocher  qui  s'élevait  à  l'en  mit  où  se 
voit  maintenant  riledu  nord, appelée //ta- iVa-lfirtet; 
il  s'y  arrêta  et  s'assit  pour  pêcher;  et  cornue  11  n'y 
trouva  rien  de  mieux ,  pour  faire  ées  bameç'  ns,  que 
les  mâchoires  des  deux  enfants  qu'il  avait  eus  de  la 
iléessede  Hiita  sa  femme,  il  les  (it  mourir.  L'œil 
droit  de  l'un  fil  l'étoile  du  malin,  appelée  Uatariki, 
et  l'œil  droit  de  l'autre  devint  Tctoile  du  soir,  dont 
le  nom  est  Rerealnahi.  Lu  j^mr  que  Mawi    péchait 


«OH 

avec  la  mâchoire  et  une  partie  d'une  orciilâ  de  sim 
fils  atné,  il  sentit  que  quelque  chose  de  pesant  s'é- 
tait accroché  à  son  hameçon  ;  après  de  longs  et  inu- 
tiles efforts  pour  tirer  ce  qu'il  croyait  être  uo  mons- 
tre marin,  il  attacha  sa  ligne  au  bee  d'une  eolumbe. 
à  laquelle  il  communiqua  son  esprit  ;  et  la  colombe, 
en  s'élevant  dans  les  airs,  tira  des  abîmes  la  Non- 
velle-Zélande.  Aussitôt  qee  l'Ile  parut  hors  de  IXkéan. 
le  Dieu  pêcl  eur  et  ses  compagnons  s'élancèrent  sur 
la  I  lage»  formèrent  en  se  promenant  les  plaines,  les 
collines,  les  montagnes  et  les  vallées,   fécondèrent 
la  nouvelle  terre  et  lui  tirent  produire  des  arbres 
et  des  t'fanies.  Dans  une  de  ses  promenades,  Jfirirf 
np  rçut  du  feu  :  il  le  trouva  si  beau,  qu'il  s'empressa 
d'y  porter  la  main  ;  comme  il  se  b.ûlait  les  doigts, 
et  qu'il  i:e  voulat  pns  cependant  s'en  dessaûir,  il  se 
précip  t.i  dans  U  mer.  Bieaiétil  reparut,  les  épaules 
chargées  de  mnlîèreii  sulfureuses  qui  forméreui  les 
volcans.  Quand  sa  grande  œuvre  fut  achevée,  ce 
dieu  mourut  ;  mais  «1  n'emporta  pas  son  esprit  dans 
les  régions  de  la  n  it  ;  il   le  légua  à  un  oiseau  qu  oo 
appelle  leie,  et  qu'on  voit  ici  pend.<nt  la  belle  saison. 
—  Uawipotiki  et  Taki  partagèrent  les  IrsTanx   et  la 
gloire  de  lenr  frèie  C'est  au  second  qu'on   attribue 
la  cré:ition  du  premier  homme  dont  il  forma  le  corps 
avec  de  la  boue.  Après  sa  mort  il  fut  enlevé  au  ciel 
sur  une  toile  d'araignée,  et  son  œil  droit  devint  l'é- 
toile polaire  du  Sud. 

Dans  ces  troi^i  dieux  principaux,  et  nuis  par  les 
liens  de  la  parenté  ;  dans  la  manière  dont  ils  ont  créé 
le  premier  homme  et  la  Noevelltt-Zélande,  que 
les  naturels,  avant  d'avoir  vu  les  Européens»  croyaient 
être  à  elle  seule  tout  l'univers  ;  dans  ce  combat  qui 
eut  lieu  ao  commencement  entre  les  esprits,  on  ne 
peut,  dit  le  P.  Servant,  prêtre  de  la  société  de  Ma- 
rie, et  missionnaire  apostolique  dans  IX>iéanie  oc- 
cidentale, s'empêcher  de  voir  des  lambeaux  épars 
el  défigurés  d'une  révélation  primitive  sw  la  sainte 
Trinité,  sur  la  création  du  mofide  et  d'Adam,  et  sur 
le  combat  des  bons  et  des  mauvais  Anges. 

Dans  la  Noovelle-Zélaode  aocon  liommeiie  reçoit 
de  soir  vivant  les  honoearsde  Tapothéose  ;  mais  aussi- 
tèt  après  leur  mort,  tous  sont  placés  ao  rang  des 
divinités  du  second  ordre  ;  leurs  noms,  sortoui  eem 

• 

des  chefs,  sont  tellement  tapom  ou  ^acré8,  qu'on  ne 
pourrait  même  les  prononcer  sans  se  rendre  coa^ia- 
ble  d  une  horrible pru£uiat:on.  Quand  un  ciief  meurt, 
son  œil  droit  va  so  placer  au  firmament;  aio^î 
toutes  les  étoiles  qui  brillent  d:ios  le  eel,  sont 
pour  les  Polyi.é&ieBS  idoSâties  de*  yeux  de  dicls 
xélandjtis. 

Zocam  Gem,  les  Zouks,  oo  lakoals,  on  bkoales, 
on  Yakoutes«--€e  peuple  forme  une  des  norabrevsrs 
peuplades  que  possède  l'Asie  sepientrionale.  Il  per- 
sonnifie presque  à  loi  seul  toute  riiij»ioire  légendiqM 
si  étrange,  si  merveilleuse,  des  tribus  sauvages  ât 
celte  p:<rlie  du  monde.  A  ce  titre,  il  mérite  d'étrr 
connu;  il'autanl plus qu'i.  diminue  \ rogrcssiveuieat, 
et  qu'il  finira  pur  di^panilie  de  la  carte  d'A»le,  « 
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rcxcmpie  de  plMieiirs^  nations  errantes.  Souinrs  à  la 
Russie  depuis  1620,  les  Yakoiites  bahitenila  province 
d'Yakoutsk.  Ce  soni  les  Russes  qui  les  ont  nommés 
Yakoutes  ;  mais  leur  nom  indigène  est  Zouks.  Bien 
qirils  soient  voisins  des  Toukaguirs,  ils  n^ont  aueun 
trait  de  ressemblance  avec  eux,  étant  d*une  origine 
eoiidremeut  diiïérente. 

Ce  peuple  habitait  anciennement  vers  les  monts 
Saîansk,  au  delà  même  fie  TAngara,  et  jusqu*aux 
lK>rd8  de  la  Lena  supérieure.  Opprimés  par  les  Bou- 
riats  et  les  Uougols,  ils  se  transpoitèrenl  plus  bas, 
en  suivant  toujours  les  bords  de  la  Lénn,  jusqu'aux 
pnys  froids  et  arides  qu'ils  habitent  actuellement. 
C'est  ici  que  les  Kosaques  de  Mangazei  les  connurml 
et  les  conquirent  à  la  Russie,  conjointement  avix  les 
Kosaques  de  Hénisséî,  en  1620.  Les  Russes  impo* 
sérent  un  tribnt  à  ces  peup'es  en  1630.  Les  vices  et 
Foppression  de  leurs  nouveaux  chefs  les  portèrent 
plusieurs  fois,  quoique  sans  succès,  à  secouer  le  joug 
de  la  Russie  ;  mais  depuis  qa*on  les  gouverne  régu- 
Mèrement,  et  qtie  la  justice  est  administrée  comme 
dans  le  reste  de  Tcmpire,  ils  vivent  tranquilles,  et 
f*ailachent  tous  les  jours  davantage  aux  Russes» 

Lfs  Yakoutes  s*éiendent  sur  les  deui  rives  de  la 
Lena,  depuis  la  rivèrede  Vi  im  }  squ*à  son  ein» 
bouchure,  et  depuis  l'Anabara  jiisqu*<iu  golfe  de  Pen- 
ginsk,  et  au  nord  jusquà  la  Kolima,  ce  qui  lait  une 
étendue  de  pays  qui  aurait  un  diamètre  de  2000 
kil.,  c'est-à-dire,  depuis  le  52'  jusqu'au  70*  de  lai. 
nord,  et  le  lO^**  jusqu'au  155"  de  long.  est.  Ce  peu« 
pie  est  assez  nonU>reux,  ^ioiqu*on  ne  puisse  déter- 
miner au  juste  la  quantité  d'individus  qui  le  compo- 
sent. On  peut,  par  approximation,  faire  le  dénom- 
brement suivant  :  comme  ils  payent  un  tribut  en 
fourrures,  et  que  ce  tribut  est  imposé  à  tant  pour 
chaque  mMe,  ils  n'avouent  ordinairement  que  le  tiers 
des  individus  imposables,  et  comme  on  paye  pour 
54,979  mfties,  en  comptant  tous  les  Oulouss  ou  tri- 
bus qui  errent  sur  cet  immense  territoire,  on  peut 
porter  toute  la  population  des  Yakoutes  à  88,0  0 
mâles.  Le  célèbre  historiographe  Muller  et  le  profes- 
seur Fischer  les  supposent  de  race  tartare. 

Peut-être  nulle  autre  nation  au  monde  ne  peut 
offrir  une  aussi  grande  variété  de  stature  que  les 
Yakoutes.  Les  riches,  qui  habitent  aux  environs  des 
prairies  situées  au  sud  des  montagnes  de  Ver- 
khoyanski,  ont  en  général  de  5  p.  40  pouces  à  6  p. 
A  pouces  de  haut;  ils  sont  bien  propiiriionncs,  trés- 
P>rt8  et  très-actifs.  Les  pauvres  Yakoutes,  qui  vivent 
nu  nord  de  ces  montagnes,  sont  tous  au-dessous  de  la 
moyenne  taille,  indolents,  malsa:ns,  et  paraissent 
«levoir  celriple  désavantage  à  une  mauvaise  nourri- 
ture, à  la  sévérité  du  clim:it  et  au  manque  de  vête- 
ment.— Lies  propriétés  des  Yakoutes  consistent  en 
chevaux  et  en  bêles  à  cornes.  Ce  peuple  peut  se 
passer  de  toutes  les  antres  nations  :  il  ne  lui  faut 
qu'un  couteau,  une  hache,  une  chaudière,  un  briquet 
et  une  pierre  à  feu.  Quand  ils  ont  ces  objets,  la  bitMi- 
f.iii»anle  main  d<i  Créateur  leur  procure  assez »lcs 


autres  objets  dont  ils  ont  besoin,  ec  leur  donne  même 
les  moyens  d'en  procurer  aux  peuples  voisins.  Ils  fa- 
briquent leurs  couteaux  et  leurs  haches  avec  le  fer 
qu'ils  tirent  des  mines  de  Vilîouï.  Ce  fer  est  si  facilrt 
à  extraire  du  minerai,  qu'on  peut  le  considérer  com- 
me un  fer  natif.  Les  Yakoutes  font  eux-mêmes,  non- 
seulement  leurs  ustensiles,  mais  tout  ce  qui  sert  h 
leur  habillement  et  à  leur  parure.  Lorsqu'ils  vont  à 
1.1  chasse,  ils  n'emportent  jamais  d'autres  provisions 
qu*un  |!eu  de  coimil*^,  s'abandoniiant  au  hasard  pour 
tout  le  teste.  Si  leur  chasse  n'est  pas  heureuse,  et 
qu'ils  ne  puissent  pas  se  procurer  de  la  viande,  ils 
mangent  la  seconde  écorce  des  pins  et  bouleaux,  ou 
des  racines  qu'ils  connaissent.  Les  écureuils  sont*  un 
très-bon  manger,  mais  leur  viande  a  moins  d'attrait 
pour  les  Yakoutes  que  celle  de  la  marmotte  silfleuse. 
—Les  Yakoutes  croient  être  absolttment  dags  un 
état  de  démonocraiie,  c'est-  à-dire  sous  l'influence  des 
esprits  malfaisants.  Ils  donnent  à  Dieu  le  nom  de 
Jano^ra,  H  a  été  impossible  d'apprendre  quels  sont, 
d'après  eux,  ses  attributs.  Ils  reconnaissent  encore 
d'autres  divinités,  et  voici  ce  qu'ils  en  disent  :  Aar- 
ioyon  (le  chef  miséricordieux)  est,  suivant  eux,  l'au- 
teur de  la  création  ;  ils  prétendent  qu'il  a  une  femme 
nommée  Koubey-khaloun  (brillante  de  gloire),  et  ils 
croient  que  l'un  et  l'autre  sont  tout-puissants.  Us 
donnent  à  un  autre  dieu  le  nom  de  Ouchsyt  (l'avocat), 
et  ils  disent  que  c'est  lui  qui  porte  leurs  prières  au 
ciel,  et  qui  exécute  les  volontés  du  Tout- Puissant. 
Ouchsyt,  ajoutent-ils»  a  souvent  paru  parmi  eux,  cl 
continue  encore  à  se  montrer,  tantôt  sous  la  forme 
d'un  cheval  blanc,  tantôt  sous  celle  de  quelque  oiseau. 
Chefêougoi-ioyon  (le  prolecteur)  intercède  pour  eux 
et  leur  procure  les  choses  qu'ils  peuvent  désirer,  tel- 
les que  des  enfants,  du  bétail,  des  richesses,  ainsi 
que  tout  ce  qui  contribue  aux  agréments  de  la  vie; 
il  a  une  femme  qu'ils  nomment  Âk$yt  (la  donneuse). 
TcUcs  sont  les  divinités  bienfaisantes  des  Yakoutes. 
Ou  peut  en  ajouter  une  autre  qu'ils  adorent  dans  le 
soleil.  Ils  offrent  une  fois  chaque  année  seulement 
des  sacrifices  à  ces  divinités.  Ils  croient  qu'il  existe 
dans  le  feu  un  être  auquel  ils  supposent  le  pouvoir 
d«  dispenser  les  biens  et  les  maux,  et  ils  lui  offrent 
des  s;:crilice8  continuels.  Les  esprits  rralfais^ants  qu« 
reconnaissent  les  Yakoutes  sont  en  grjnd  nombre  . 
ils  ne  comptent  pas  moins  de  i7  tribus  d'esprits 
aériens,  dont  le  chef  se  nomme  Ouhutoyon;  il  a 
i^iie  femme  et  beaucoup  d'enfants.  Sougm-loyon 
(Sougaî  signifie  une  hache),  le  dieu  du  tonnerre,  cm 
le  ministre  de  ^a  prompte  vengeance.  Les  Yakouitts 
distinguent  les  autres  démons  par  les  noms  de  diffé- 
rentes couleurs.  Us  croient  que  dès  que  leurs  scha* 
mam  (magiciens)  meurent,  ils  se  réunissent  à  les 

esprits,  etc. 

Les  fêtes  solennelles  des  Yakoutes  commencent 
avec  le  mois  de  juin,  et  durent  15  jours.  Chez  eux. 
lorsque  les  junienls  ont  mis  bas,  on  ne  les  laisse  iê- 
ter  que  deux  fois  ht  jour  par  leurs  poulains,  enrorc 
n'est  ce  que  pour  quelques  instants.  Dana  l'imct  valU 
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les  poulains  sont  atiacliés  ou  renfermés  dans  on  parc 
auprès  de  la  maison.  On  irait  les  juments,  et  on  met 
le  lait  dans  des  rases  de  cnir,  faits  en  forme  de  bon- 
leilleis,  et  contenant  environ  une  ancre  (mesure  du 
pays).  On  jette  dans  ce  lait  un  morceau  dVstomac 
de  veau  ou  de  poulain.  On  y  mêle  ensuite  un  peu 
d*eau,  et  avec  un*  bâton  dont  le  bout  est  aplati,  on 
le  remue  jusqu*à  ce  quM  soit  en  fermentation.  Le 
lait  acquiert,  par  ce  nK>yen,  un  goût  acide,  agré:ib!e, 
et  est  1res  n-Mirr'ssant  :  m?.is  si  Ton  en  boit  une 
grande  quantité,  il  enivre.  C*est  cette  boisson  que  les 
Yakoutes  appellent  eoumîs»  Ils  eu  fabriquent  autant 
qu*il  leur  est  possible,  et  quelques-uns  de  leurs  chefs 
en  font  faire  jusqu^à  500  ancres.  Chaque  chef  fixe  on 
jour  pour  célébrer  une  fcte  à  Toccasion  de  son  cou- 
mis  ;  alors  on  pratique  les  cérémonies  suivantes  :  on 
construit  dans  une  grande  pmirie  une  hutte,  à  la- 
quelle on  donne  une  forme  conique,  faite  avec  des 
pieux  fort  minces,  couverte  avec  de  la  seconde  écorce 
de  bouleau;  elle  a  un  foyer  au  milieu,  et  est  décorée 
de  branches  de  bouleau  en  dedans  et  en  dehors.  Les 
parents  et  les  arals  sont  spécialement  invités  au  ban- 
quet, et  on  accueille  amicalement  tous  les  convives 
qui  se  présentent,  de  quelque  nation  qu*ils  soient. 
Les  schamnns  occupent  les  premières  places,  et  les 
autres  convives  s*asseyi  nt  suivant  leur  rang  d'ancien- 
neté. On  n*admei  pas  les  femmes  dans  la  cabane  où 
se  célèbre  la  cérémonie  du  coumis.  Il  leur  est  même 
défendu,  ainsi  qu'aux  impurs,  de  boire  du  coumis 
du  premier  symir,  pane  qu*on  le  re^^rde  comme 
s  tnctilié,  et  ayant  le  pouvoir  de  fortifier  Pesprit  et 
de  le  remplir  «run  sens  divin.  Quand  les  Yakoutes  à 
qui  il  e&t  permis  de  boire  du  Cf»umis  sacié  ont  porté 
l 'S  lèvres  à  la  coupe,  ils  sortent  tous  de  la  cabane,  et 
fc^isseyenl  sur  les  branches  de  bi  uleau,  formant  des 
demi-cercles,  et  faisant  f.ice  à  Test.  Tous  les  symirs 
sont  portés  hors  de  la  cabane,  et  |  lacés  entre  des 
branches  d*arbres  pLintés  dans  la  terre,  et  les  con- 
vives coii<mencent  à  boire.  Chaque  demi-cercle  a  son 
symir,  ^on  tchoron  et  un  schaman  pour  le  présider. 
L*est  ce  schaman  qui  remplit  la  coupe  et  la  fait  cir- 
culer, en  suivant  toujours  le  cours  du  soieil.  Il  se 
boit,  dans  ces  occasions,  une  quantité  de  coumis  in- 
croyable. Aiors  commencent  les  j«'ûtes,  la  lutte,  la 
cofirse,  les  sauts  et  divers  autres  jeux  d'adresse.  On 
regarde  comme  particulièrement  favorisé  des  dieux 
celui  qui  a  remporté  le  prix  dans  tous  ces  exercices, 
et  dés  ce  mou:ent  sou  témoignage  est  plus  respecté, 
et  a  plus  de  poids  que  celui  d'un  homme  ordinaire. 
Après  les  combats  gyninastiques,  le»  Yakoutes  mon- 
tent à  cheval,  forment  encore  des  demi-cercles,  boi- 
vent le  coup  du  départ,  en  se  tournant  toujours  vers 
le  siileil,  et  se  retirent  chez  eux.  Dans  ces  fêtes,  les 
femmes  se  tiennent  ensemble,  à  quelque  distance  des 
hommes,  boivent,  dansent  et  s'amusent. 

On  admet  les  personnes  des  deux  sexes  dans  Tordre 
des  schamans  ou  magiciens.  Malgré  cela, on  y  compte 
peu  de  femmes,  parce  qiill  faut  que  leur  naissance 
ou  leurs  iremiéres  années  soient  signalées  par  des 
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circODSiances  particulières  pour  l**ur  donner  dmit  d'y 
entrer.  Les  jennes  gens  de&tiité«  à  l'étal  de  schaman 
sont  instruits  par  un  ancien  professeur,  qui  les  mène 
et  le  jour  et  la  nuit  dans  le  fond  des  f  ^réu  les  pli:s 
soliuires,  leur  montre  les  lieux  que  chérissent  les 
esprits  aériens,  ainsi  que  ceux  que  préfèrent  les  es- 
prits infernaux»  et  leur  apprend  à  les  invoquer  el  k 
réclamer  leurs  secours.  Les  schamans  sont  les  seub 
médecins  des  Yakoutes  malades  ;  et  tout  leur  art 
consiste  dans  ces  occasions  à  invoquer  l'esprit  in- 
fernal qui  s*est  emparé  du  malade,  et  à  le  rendre  lia- 
Torablc  par  le  sacrifice  d'un  cheval,  d^uiie  vache  on 
de  quelque  animal  domestique»  etc. 

Les  Yakoutes  ne  sont  pas  adonnes  à  de  bien  grands 
vices  :  rarement  parmi  eux  il  se  commet  de  toIs. 
Tiès-vindicaiifs,ils  étendent  leurs  vens»eances  mèn  e 
sur  la  postérité  de  ceux  qui  les  ont  ofTfnséj^;  maii 
aussi  ils  n'oublient  jamais  un  bienfait  reçu.  Non  eon- 
lent  de  payer  lui-même,  par  un  ample  retour,  le  bien 
qu'on  lui  fait  ou  les  services  qu'on  lui  rend,  un  Ta- 
koute  ri'com mande  toujours  à  ses  enfants  de  rester 
attachés,  par  les  liens  de  l'amitié  et  de  la  gratitude, 
à  ses  bienfaiteurs. — Les  Yakoutes,  Irès-sonmis  à 
leurs  chefs  et  à  leurs  oghoniors  (anciens  on  sages), 
leur  prouvent  leur  respect  et  leur  dévouement  par 
de  fréquentes  visites  et  df  s  présents.  Ils  exercent 
religieusement  Phospitali  é,  et  montrent  les  plus 
grandes  attentions  pour  les  voyageurs,  et  surtout  pour 
ceux  qui  se  conduisent  avee  honnêteté.  Us  sont  en 
même  temps  curieux  et  irès- intelligents,  cVst-à  diie 
qu*ils  iniern  gent  avec  beaucoup  de  franchi -e,  et  ré- 
I  ondent  toujours  sans  hésiter.  Jaloux  d'acquérir  des 
amis  t-t  de  jouir  d'une  bonne  réputation,  ils  étudient 
avec  sniii  le  caracicre  des  personnes  qui  peuvent 
leur  être  utiles;  ils  leur  font  souvent  des  présents 
ctsavent  même  les  flatter.  Toutes  les  fois  que  les 
Yakoutes  se  rassemblent,  ils  délibèrent  sur  leurs  in- 
térêts communs,  dont  la  chasse  est  un  des  prtnc  - 
p»ux  :  alors  les  oghoniors  sont  entourés  par  la  mul- 
ti  ude,  et  leur  avi<  est  toujours  suivi. 

Les  Yakoutes,  hommes  bien  constitués  et  pleins 
de  courage,  supportent  Texcessive  chaleur  et  le  fr  M 
le  plus  rigoureux  avec  une  étonnante  facilité  :  ils 
voyagent  à  cheval  dans  le  temps  des  plus  fortes  ge- 
lées, et  souffrent  souvent  beaucoup  de  la  disette.  Les 
maladies  les  plus  communes  chez  les  Yakoutes  .sont 
les  rhumatismes,  les  furoncles,  la  gale,  1rs  naax 
d'yeux.  En  1758  et  en  1774,13  petite  vérole  1 1  la  rou- 
geole en  firent  |<érir  un  très-gr^ind  nombre.  Jamais 
les  Yakoutes  ne  lavent  les  ustensiles  dont  ils  se  ser- 
vent pour  manger  ou  pour  Imite  ;  mais  dès  qu'oa 
pljl  est  vide,  ils  ressuient  avec  TinJei  et  leduigt  do 
milieu.  La  raison  en  est  qu^iis  croient  que  c'e^t  un 
grand  péché  que  de  jeter  avec  les  lavures  la  plus  pe- 
tite partie  dalimeni,  et  ils  s'imaginent  qu'une  disette 
doit  en  être  Feffet  .^Chaque  Yakonte  a  dens  MWfit 
c'est-à-dire,  un  vrai  nom  et  nn  nom  quM  adopti*; 
jamais  on  ne  rapi»elle  par   le  premier,   si  ce  nVii 
dans  le  c:<s  d*abs<)lue  nécessité.  U  croit  que  tant  qii*«»o 
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ne  prononce  pas  son  vrai  nom,  il  peul  racilement 
échapper  à  la  reclierclie  des  esprits  qui  ireiilent  le 
tourmenter.  Lorsque  les  Tal^oiites  ont  besoin  de  par- 
ler d*une  personne  morte,  ils  ne  cisent  point  son 
nom,  mais  ils  la  désignent  de  quelque  autre  ma- 
I  ière.  Aussitôt  que  quelqn*unde  cette  nation  meurt, 
sa  liutte  est  abandonnée,  parce  qu*on  s*imagiuc 
qu'elle  est  devenue  rhabitaiion  des  démons.  Chez 
les  Yakoutes,  an  moment  de  rrnfanlement,  on  ap- 
pelle le  mari,  et  deux  matrones  intelligentes  accou- 
chent la  femme  en  sa  présence.  Si  Tenfant  est  un 
garçon,  le  troisième  jour  de  sa  naissance  on  tue  une 
jument  grasse,  on  invile  tous  les  voisins  à  souper, 
Tenfant  est  bien  frotté  avec  la  graisse  de  la  jument, 
et  on  lui  donne  i:n  nom.  Lorsqii*ik  natt  une  fille^on 
n*observe  aucune  cérémonie. 

Zocata  Provincia,  Province  d*Yakoutsk,  dans  la 
Russie  asiatique  (Asie  septentrionale).  Elle  est  com- 
prise entre  55*  Zo  et  76*  i5*  de  lat.  nord»  et  entre 
iiS*  et  161  de  long.  est.  Elle  touche,  au  nord,  à 
Tocéan  glacial  Arctique  ;  à  Test,  au  pays  de  Tchou- 
kotsk,  vers  lequel  la  Kolima  fait  une  partie  de  sa 
limite;  à  la  province  d*Okhotsk,  dont  la  Maîa  la  sé- 
pare en  partie,  enfin  à  la  mer  d^Okliotsk  ;  au  sud,  à 
Fenipire  cliinois,  avec  lequel  el'e  a  pour  frontière  les 
monts  Sianovoî;  au  sud-ouest,  au  gouvernement 
d'Irkouisk,  vers  lequel  le  Yitim  lui  sert  de  bornes 
sur  une  assez  grande  étendue,  et  à  fouest,  au  gou- 
vcrnemetit  d*lénisséi  k,  dont  PAnabara  la  sépare. 
Elle  a  etivironSkOO  kl.  de  longueur  de  Test  à  Toucsi, 
et  tC'OO  kil.  de  largeur  du  nord  au  sud;  sa  superiicie 
ei(tde201,0U0  kil.  carrés. 

La  vaste  étendue  des  côtes  que  cette  province  pos- 
sède sur  rOcéan  Glacial  ei-t  généralement  basse, 
1h  rdée  de  récifs  en  plusieurs  endroits,  et  obstruée 
par  les  glaces  pendant  une  grande  partie  de  Tannée; 
elle  est  découpée  par  des  bouches  multipliées  de 
grands  fleuves  ou  par  des  golfes  assez  profonds,  par- 
mi lesquels  on  peut  distinguer  les  golfes  de  Doikhaîa, 
Abeliakhskaîa,  Amoulak^ka  et  Kromovska.  Quelques 
Iles  sont  réiianducs  prés  de  ces  côies;  les  plus  re- 
marquables sont  :  Sian-barkin,  Toumalsk,  Kanga- 
laounti!,  à  rembouclinre  de  la  Lena  :  et  celles  de  la 
^onvelle•Sibérie  proprement  dite,  i*i'e  de  Liukhof, 
Fadevs«:ii  et  Koteinoî;  d.in^  la  mer  d*Okhotsk,  cette 
province  a  les  tics  Clh'iutarskoî  et  Feklistov.  Les 
nionis  Stanovoî  ou  lallonnoi,  qui  forment,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  limite  méridionale  de  ce  pays, 
le  traversent  au  sud-est,  et  rcpaiaiss<.*nt  dans  sa  par- 
lie  orientale  sous  le  nom  de  montagnes  û'Okhottk, 
Ils  envoient  vers  Tintcrieur  de  la  province  de  lon- 
gues liVanches  qui  se  prolongent  jusqu'à  TOcéan 
Glacial,  et  parmi  lesquelles  on  peut  nommer  les 
monts  Aldan.  Excepté  une  étroite  région  située  au 
snd-e>t  de  cette  chaîne  des  Stanovoî,  et  arrosée  par 
rOuda  et  rukhota,  t'ibutaires  de  la  mer  d'Okhotsk, 
liinte  cette  provii  ce  fait  partie  du  bassin  de  TUréan 
Gl:>ciat,  auquel  elle  envoie  ses  eaux  par  de  grands 
fleuves  ',  le  plus  important  de  ces  cours  d*cau  est  la 


Lena,  qui  se  grossit  de  rOkkma,  de  TAIdan  et  du 
Yilioui;  viennent  ensuite  la  Kolima,  Plndigirka,  ou 
Kolima  deTouest,  Plana,  POlenek  et  TAnnbara  grossi 
de  l'Oiem.  On  trouve  peu  de  lacs  dans  cette  immense 
contrée  ;  le  seul  remarquable  est  TOuniajili  vers  la 
centre. 

Le  territoire,  généralement  inégal  et  montagneui, 
renferme  cependant  de  vastes  plaines,  mais  le  sol  y 
est  stérile,  et  ne  présente  que  quelques  espaces  cou- 
verts de  moussa,  où  les  haliitanis  font  paître  leurs 
rennes  pendant  l'été  ;  Thiver  ils-  sont  obligés  de  se 
retirer  dans  les  forêts,  qui  commencent  à  65»  de  lat. 
nord. — Ce  n'est  que  sur  les  bords  de  la  Lena  qu'on 
trouve  quelques  villages  russes,  dont  les  habitaots 
s^appliquent  à  une  culture  précaire.  Yers  le  sud  on 
v(tit  quelques  montagnes  couvertes  de  forêts  où  crois* 
seni  des  mélèzes,  des  sapins  et  des  bouleaux,  et  qui 
servent  de  retraite  ù  un  grand  nombre  d'ours,  d'élans, 
de  rennes,  de  martres  zibelines,  de  renards,  d'écu- 
reuils et  de  loups. — Le  saumon  ahondc  dans  cette 
province  :  sa  chair,  sécliée  et  fumée,  sert  de  provi- 
sion d'hiver  aux  habitants,  dont  la  citasse,  la  pêcbe 
et  rédufation  des  bestiaux  forment  la  principale  oc- 
cupation.— On  fait  dans  cette  province  un  commerce 
considérable  de  pelleterie  ;  le  tabac,  reau-de*vie,  le 
llié,  le  sucre,  le  nankin,  des  étoffes  de  coton,  de 
drap  et  la  quincaillerie,  constituent  les  importations. 
Les  revenus  du  gouvernement  se  composent  d'une 
fourrure  de  martre  imposée  à  chaque  famille,  et  taiéa 
à  environ  36  fr.,  ce  qui  forme  près  de  500,000  rou- 
bles d'impôts.  La  population  eAdel88,00î)  habitants. 

Zungores^  les  Téléoutes,  ou  Telengoutes.  C'est  un 
peuple  de  la  Russie  d'Asie  ,  mêlé  de  Tariares  et  de 
Kalmouks.  Les  Rosses  les  appellent  Kalmouks  blanc$^ 
parce  qu'ils  habitaient  autrefois  parmi  les  Zungors. 
Leur  langage  est  un  lartare  corrompu.  Ils  tin  nt  leur 
nom  du  lac  Teleikoe,  dans  les  montagnes  Altaîs  :  ils 
habitent  actuellement  le  gouvernement  du  Tomsk, 
district  de  Kouzneisk.  Leur  nombre,  qui  est  peu  con- 
sidérable, ne  monte  qii'h  500  mâles.  Une  partie  de 
ce  petit  peuple  professe  la  religion  chrétienne,  une 
autre  le  mahoméiisine,  et  une  troisième  le  schama- 
nisme  ;  cela  ne  les  empêche  point  de  vivre  en  bonne 
intelligence  entre  eux,  sans  jamais  se  repror.her  tel 
ou  tel  culte.  Définis  un  petit  nombre  d'années  ils  sont 
devenus  bons  cultivateurs,  sans  cesser  d'être  de  très- 
habiles  chasseurs  ;  aussi  ne  paient-ils  leur  redevance 
(qu'ils  portent  à  la  ville  de  Kouznetsk)  qu'en  four- 
rures. L'année  solaire,  qu'ils  nomment  j'n/e,  se  par- 
tage chez  eux  en  année  d'été  et  en  année  d'hiver  ; 
l'année  d'été  (ya^u)  commence  à  la  fonte  des  glaces 
sur  les  rivières,  et  à  la  première  herbe;  celle  d'hi- 
ver (cu^e)  commence  avec  If  s  premières  neiges. 
Chacune  de  ces  années  contient  six  mois  lunaires 
(ot)  ;  le  treizième  est  confondu  entre  l'année  passée 
et  la  nouvelle.  Les  noms  qu'ils  donnent  à  leuis  mois 
sont  pris  des  productions  de  la  terre  qui  leur  sont 
propres,  ou  des  {diénoinènes  de  la  nature  qui  y  ar- 
rivent le  plus  souvent,  lis  ont  leur  vendémiaire 
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(ichet-ay) ,  leur  fniiiaîre,  eic  Ils  commencent  par 
celui  d*avril,  qu'ils  nomment  couroux-al^  le  mois  de 
récureuii,  car  c*esi  vers  cette  époque  que  la  chasse 
de  cet  animal  commence  diez  eux» 

Zuria,  vel  Iberia,  h  Géorgie.  —  Au  sud  di  Cau- 
case, entre  le  Daghestan  et  la  mer  Noire,  et  an  nord 
«les   roonlagiies  de  Karabagb,  de  PanibalLÎ  et  de 
TclieWir,  iubîte  la  nation  géorgienne.  Elle  se  donne 
à  elle-même  le  nom  de  Karthouli^  et  se  divise  en 
quatre  Lranclies  principales  qui  pat  lent  des  dialectes 
djfTérents.  La  première,  ou  celle  des  Géorgiens  pro- 
prement dits  qui  sont  les  plus  civil.sés,  liabite  le 
Kartfali  et  le  Kakbéti,  vallées  arrosées  pur  le  Rour  et 
ses  afffuents,  et  Tlméreibi,  qui  est  à  Touesi  âei 
monts  Ouloumba   et  Asmis-Mtha  ,  et  s'étend  jus- 
qu'au! rives  du  Tbiilieni-Tsqali,  aflîuenl  du  Rioni. 
Les  P«bavi  et  les  Joudaroaqari ,  qui  vivent  dans  des 
▼allées  éiroiies  du  Caucase,  à  Test  du  llaui-Aragvi, 
afDtient  du  Kour,  appartiennent  à  celle  même  bran- 
che ,  quoiqu'ils  parlent  l'ancien  dialecte  géorgien, 
qui  différa  considérablement  de  celui  qui  est  en 
usage  aujourd'hui.  Les  Mingréliens  et  les  habiUnts 
de  rodjchi  et  du  Ghouria,  tous  dans  le  bassin  du 
lUoni,  appartiennent  à  la  seconde  branche,  dont  le 
«lialecte  e^t  moins  pur  que  celui  de  la  première.  La 
iroi>iènie  se  compose  des  Souanes  ou  Chanou,  qui 
demeiirenl  dans  les  Alpes  méridionales  du  Caucase, 
à  l'ouest  de  TEbroui  et  au  nord  de  Hméreihi,  jus- 
qu'aux sources  du  Tskhéni-Tf^qali,  de  TEngouri  et  de 
FEgrissi  ;  leur  langue,  défigurée  par  u.i  grand  nom- 
bre  de  mots  empruntés  aux  idiomes  caucasiens,  s'é- 
loigne encore  plus  du  géorgien,  et  est  inintelligible 
même  aux  Mingréliens.  la  quatrième  comprend  les 
Laiî,  appelés  Laj  par  les  Turks;  c'est  un  peuple  fa- 
rouche :  il  habite  le  long  de  la  mer  Noire,  depuis 
Trébfzonde  jusqu'à  l'embouchure  du  Tchoronhi,  dont 
le  cours  îes  sépare  du  Ghouria.  Leur  langue  a  de 
TafTInité  avec  le  mingré'ien.  Dans  le  moyen  âge,  leur 
nom  désignait  tous  les  peuples  géorgiens,  qui  occu- 
paient les  pays  baignés  par  la  mer  N  ire.  Il  y  eut  un 
loyaume  de  Lares  qui  (luit  par  appartenir  à  l»empire 
de  Trébii.inde.  Les  historiens  byzaniins  disent  una- 
inmement  que  les  Laies  sont  les  anciens  Colchi- 
dicns. 

Les  Géorgiens  embrassèrent  de  bonne  heure  la  re- 
lision  chrétienne;  Ils  avaient  de  Irès-anciennes  tra- 
ditions qu'ils  railarhèrent  à  celles  de  la  Genèse,,  et, 
nifopiani  les  généalogies  des  Arméniens,  ils  préten- 
dirent descendre,  comme  ceux-ci,  de  Thargnmos, 
arriére-pptit-tils  de  Noé.  A  travers  \os  fables  qui  en- 
▼l'Ioppent  leur  origine,  on  voit  qu'ils  sont  d.  scendus 
des  monts  de  Pambaki,  dont  la  double  cime,  qu'on 
nomme  Aleghès,  conserve  de  îa  neige  jusqu'au  mois 
de  juin.  Les  Géorgiens,  marchant  vers  le  nord,  peu- 
plèrent les  vallées  situées  entre  t  eue  chaîne  et  le 
Caucase.  Leurs  chroniques  inceriaînes  qui  remon- 
lent  jusqu'au  tu'  siècle  avant  noire  ère,  indiquent 
/«•  pays  au  sud  du  Kour,  iu>qiraux  rives  du  Bedrouji 
(iitleie;,  comme  celui  où  demeurait  Karihlos,  qui 
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passe  pour  le  fondateur  de  la  naiioo.  C'est  d^  là 
qu'elle  se  répandit  au  nord,  cl  plus  tard  à  l'oiie»!. 
jusqu'à  la  mer  Noire.  —  Quoique  la  langue  géor- 
gienne offre  plusieurs  points  de  ressemblance  avec 
les  langues  de  la  souche  indo-germanique,  et  avec 
d'autres,  surtout  avec  celles  du  nord  de  l'Asie,  elle 
doit  i.éaumoifis  être  considérée  comme  une  langue 
par  icidière  qui,  par  ses  racines,  de  même  que  par 
sa  grammaire,  diffère  de  toutes  les  autres.  —  Tous 
les  voyageurs  sont  d'accord  sur  l'extérieur  avania- 
gcnx  dts  Géorgiens,    t  Le  sang   de  Géorgie,  dit 
Chardin,  est  le  plus  beau  de  l'Orient,  et  je  puis  diie 
du  monde,  /e  n'ai  pas  remarqué  un  visage  laid  en  ce 
pays-là  parmi  l'un  et  l'autre  sexe  ;  mais  j'y  eo  ai  vu 
o'àngéliques.  La  nature  y  a  répandu  sur  la  plupart 
des  femmes  des  grâces  qu'on  ne  V(  it  p  .int  ailleurs,  i 
Les  voyageurs  postérieurs-  à  Chardin  ue  Font  pr»*^ 
contredit  sur  ces  élevés,  qui  pourraient  paraître  exa- 
gérés, et,  de  même  que  lui,  disent  que  les  Géur- 
gi'iis  ont  beaucoup  d'esprit,  que  les  hommes  sont 
braves  et  excellents  guerriers,  mais  en  même  temps 
fourbes,  fripons,  perfides,  traîtres,  ingrats,  superbts, 
d'une  effronterie  inconcevable,   et  vindicatifs.   Ils 
leur  reprochent  aussi  d*être  adonnés  à  l'ivrognerie 
et  aux  plaisirs  des  sens;  ils  convienueiu  cependant 
qu'ils  sont  civils,  humains,  graves  et  modérés.  — 
C'est  eu  Mingrélie  et  en  Géorgie  que  se  recrutent 
les  harems  de  l'Orient  ;  la  perspective  d'y  passer  sa 
vie  n'a  rien  d'effarouchant  pour  une  jeune  Géor- 
gienne. Si  elle  reste  dans  son  pays,  elle  y  est  de 
même  enfermée;  elle  sait  que,  pour  la  marier,  soa 
père  ne  la  consultera  pas, et  qu'il  la  vendra  à  Phommo 
le  plus  opulent;  elle  désire  donc  de  tomber  en  par- 
tage à  celui  qui,  par  ses  richesses,  pourra  lui  rendre 
inexistence  aussi  heureuse  qu'elle  peut  Hmagioer.  — 
De  tout  temps  le  paysan  géorgien  fut  serf  di  s  princes 
et  des  nobles  ;  par  conséquent,  il  ne  s'effrayait  pas 
de  l'idée  d'être  conduit  comme  esclave  à  Consianii- 
nople.  Il  savait  qu'en  restant  dans  son  pays,  il  le  sr- 
rait  également,  et  y  traînerait  une  vie  misérable  ; 
tandis  quM  pouvait  espérer,  par  sa  bonne  conduise 
ou  par  sa  bravoure,  de  parvenir  chez  les  Tmks  à  un 
sort  brilhinl. 

La  Géorgie  portait  chez  les  anciens  le  nom  d'î- 
bérie.  Les  anciens  historiens  ne  nous  donnent  ras 
bcauroup  de  i enseignements  sur  ce  pays,  ni  sor  U 
Colchide;  mais  probablement  ces  contrées  s'emi- 
chirent  de  bonne  heure  par  le  commerce.  Les  tré- 
sors de  la  C.  hhîiie  y  attirèrent  les  Grecs  *ers  l'an 
2700  avant    Jésus-Christ.   L'expédition  de»  Ar^o- 
nnmcs,la  premiè  e  que  ce  peuple  eût  cuircpriM! 
hors  des  mers  qu'il  fréquentait ,  ouvrit  aui  peuplrs 
de  rOrcidcni  la  navigation  de  la  mer  Noire.  \hi 
icnipsdcs  Romains ,  les  princes  de  Hbérie  fereirt 
assez  puissants  pour  tfiie  leur  alliance  eût  do  prit , 
et  ils  tinrent  le  parti  de  la  république  contre  les  Par- 
thes.  Avant  cette  dernière  époque,  les  Céorgiers 
avaient  été  soumis  à  la  domination  des  Persans;  i's 
tombèrent  plus  tard  sous  celle  de^  M  ccdonims.  U 
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gouverneur  grec  ayant^të  chassé,  des  rois  indigènes 
régnèrent  dans  ce  pays  jusqu^à  l*extinction  de  leur 
dynastie,  an  iG5  après  Jésus  Christ.  Les  Géorgiens 
obéirent  ensuiie  à  un  fils  du  roi  de  Perse,  marié  à  la 
dernière  descendante  de  leurs  derniers  rois.  Une 
nouvelle  dynastie,  celle  des  Bagraiions,  montée  sur 
le  trône  en  587,  Ta  occupé  jusqu*en  iSOQ.  Durant 
celte  période ,  la  Géorgie  fut  alternativement  libre 
ou  dépendante  de  ses  voisins ,  principalement  des 
divers  dominateurs  de  la  Perse ,  qui,  à  plusieurs  re- 
prises ,  ravagèrent  cette  contrée,  et  y  détruisirent 
les  bienfaits  d*une  civilisation  antérieure.  En  I4i4, 
Alexandre  U'  partagea  son  royaume  entre  ses  trois 
fils,  donnant  rimérethi  au  premier,  le  Karthli  au  se- 
cond, le  Kakhéti  avec  le  Ghirvan  au  troisième.  Ces 
princes  ou  leurs  successeurs ,  trop  faibles  pour  ré- 
sister à  leurs  voisins,  devinrent  leurs  tributaires. 
Le  Karthli  et  le  Kakbéti  reconnurent  la  suzeraineté 
de  la  Perse  ;  Plmérethi  et  les  restes  des  contrées 
géorgiennes  à  Touest  des  montagnes ,  furent  soumis 
à  llnfluence  des  Turks.  Mais  la  crainte  de  subir  en« 
lièrement  le  jong  des  musulmans,  et  la  eonformlté 
de  religion  avec  les  Russes»  portèrent  les  Géorg  ens, 
dès  1586,  à  rechercher  Talliance  de  celte  nation. 
Enfin  ,  après  bien  des  vicissitudes,  le  czar  de  Kar 
Uilî,  qui  avait  hérité  du  Kjkbeti,  se  déclara  vassal  de 
la  Kussieen  1785,  et,  en  li^OO,  abdiqua.  En  1802,  le 
r«ar  d^knéreihi  suivit  eon  exemple.  Par  le  traité  de 
paJK  de  1812,  la  Perse  céda  aux  Russes  toutes  ses 
prétentions  sur  le  Daghestan ,  le  Chirvan,  le  Karthli, 
le  Kakhéti»  Tlmérétlii,  le  Ghouria ,  la  Mingrélie  et 
TAbasie. 

Le  nom  de  Géorgien,  que  quelques  auteurs  ont 
regardé  comme  dérivé  de  celui  d^in  laboureur  en 
grec,  ou  de  celui  des  G^or^t ,  peuple  cité  par  les  an« 
cieRS,  vient  plus  probablement  de  Gurdji  (€iorji), 
roi  de  celte  nation  au  xi*  siècle.  Le  pays  fut  appelé 
Gurdjistan.  KlaiToth  pense  que  leKour  a  pu  égale- 
iiiei.t  faire  nommer  Kourdji$tan  on  GurdjistanXz  con- 
trée qn*il  traverse.  Les  Rosses  nomment  la  Géorgie 
îirouMa  ;  on  en  a  fait  Gronsie  et  Grousinie ,  noms 
très-incorrects.  —  La  Géorgie  est  un  pays  monta- 
gneux ,  mais  elle  a  des  vallées  fertiles  qui»  mieux 
cultivées ,  seraient  très-fécondes.  Le  vin,  quoique  fait 
avec  peu  de  soin,  est  excellent;  les  Géorgiens  ont  été 
jusqu*à  présent  trop  insouciants  pour  le  mettre  en 
barriques ,  et  cependant  leurs  montagnes  abondent 
en  bois  superbes.  L*lmérétht  est  plus  froid  que  le 
Karthli;  il  est  presque  entièrement  couvert  de  fo- 


rêts, de  même  que  la  Mingrélie.  Les  montagnes  Ua 
toutes  ces  contrées  doivent  éire  riches  en  métaux. 

Tiflls  (en  géorgien  Mikwari),  dans  le  Karthli,  snr 
le  Kour,  est  U  capitale  de  la  Géorgie.  C*est  une  ville 
fort  laide  ;  elle  a  beaucoup  souffert  par  les  guerres  ; 
les  Russes  en  ont  rebâti  une  partie  à  Teuropécnuti. 
Tiflls  a  des  eaux  thermales  célèbres.  O'i  y  remarque 
une  vaste  etaiiiique  cathédrale.  La  populaiiun  est  de 
28,000  habitants. 

Gori  est  une  ville  assez  considérable  du  Karihli  ; 
Thelavi  est  dans  le  Kakhéli;  Khouihaissi  (Cota lis) 
dans  l*lraeréthi.  Les  au  1res  vil  les  n^en  méritent  pas  le 
nom;  les  maisons  sont  à  moitié  enfoncéesen  terre, et 
ont  des  murs  en  clayonnngi*;  les  toits  sont  en  roseaux. 

Le  Karihli  et  le  Kakbéti  forment,  sous  le  nom  de 
Géorgie,  un  des  gouvernements  de  femiire  russe  ; 
sa  population,  qui  s*éléve  à  339,000  âmes,  se  com- 
pose de  Géorgiens,  d*Arméniens,  de  Juifs  et  de  tribus 
turques.  —  L*]meréthi  est  occupé  militairement  par 
les  Russes,  de  même  que  la  Mingrélie,  où  régne  le 
dadian^  prince  misérable.  Sur  la  côie,  on  trouve  Re- 
dout4Laléli,  port  avec  une  forteresse  à  Tembouchure 
du  Khoplii.  —  Le  Ghouria,  qui  produit  du  tabac  et 
du  coton,  a  aussi  un  prince  qui  se  qualifie  vassal  do 
h  Russie.  Cette  puissance  y  occupe  quelques  posi- 
tions, afin  de  garantir  cette  contrée  contre  les  incur* 
sioHS  des  Ottomans.  Près  de  la  moitié  des  habitants 
a  embrassé  i'i&lamlsme,  afin  de  ne  pas  lotnber  en 
esclavage.  Les  Ottomans,  autrefois  maîtres  de  tous 
les  pays  géorgiens  situés  sur  la  mer  Noire  et  baignés 
par  le  Rioni  (Phase  des  anciens)  ou  par  le  Kour  su- 
périeur, n^y  possèdent  plus  rien  dans  Tintéricur.  Le 
pachatik  d*Akhi»khah  {Ahal  Têikhé  en  géorgien),  où 
le  Kour  prend  sa  source,  est  une  province  russe. 

On  peut  évaluer  à  près  de  1,600,000  âmes  la  popu- 
lation de  tous  les  pays  géorgiens,  qui  ont  pendant  si 
longtemps  été  ravagés  par  les  peuples  du  Caucase, 
ainsi  que  par  les  Ottomans  et  les  Persans. 

La  Géorgie  formait  depuis  plusieurs  siècles  une 
mission  catholique  desservie  p»r  les  PP.  Capucins 
italiens,  qui  avaient  un  couvent  à  Tiflis.  Mais  depuis 
qu*elle  est  devenue  province  russe,  ces  bons  reli- 
gieux ont  été  obligés  de  se  retirer  devant  le  miuvais 
vouloir  et  les  tracasseries  du  gouvernement  russe, 
qui  ne  veut  de  liberté  que  pour  tes  prêtres  de  TË- 
glise  grecque.  La  mission  de  Tiflis  est  donc  aban- 
donnée, et  les  famAles  catholiques  n*ont  pas  de  pré* 
très  et  ne  peuvent  eh  avoir  sans  s'exposer  à  la  prison 
ou  à  Texil. 
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L'anthropologie,  pour  remplir  dignement 
ga  mission,  ne  saurait  élre  circonscrite  dans 
la  comparaison  des  crânes  et  des  caractères 
naturels,  tels  que  la  forme  et  la  couleur,  pour 
le  classement  des  modificaiions  du  genre  hu- 
main. C'i'ftt  amoindrir,  atténuer  cette  science 
que  de  renfermer  dans  d*aussi  étroites  limi- 
tes. Les  considérations  analomiques  sur  les 
formes  de  la  tête  osseuse  dans  les  races  hu- 
maines n'ont  et  ne  peuvent  avoir,  dans  la 
question  d'unité  de  races,  pas  plus  que  les 
inductions  qui  s'en  suivent,  toute  l'impor- 
lance  qu'on  I^ur  accorde.  De  l'aveu  ilfeme 
des  anthropologues  les  plus  distingués,  la 
science,  bornée  à  colle  partie  d'études  el 
d'obnervalions ,  est  incomplète  sous  tous  les 
rappoils. 

Si  le  degré  de  perfeclionnemenl  d'une 
science  deiail  se  mesurer  par  le  nombre 
des  fails  qu'elle  possède,  nul  doute  que  l'an- 
thropologie ne  fui  l'une  des  branches  les  plus 
avancées  des  connaissances  humaines.  Mais 
si  ToD  attache  moins  d'importance  au  nom- 
bre matériel  des  observations  qu'à  leur  valeur 
scientiGque,  s'il  esl  plus  rationnel  de  peser 
les  f^its  que  de  les  compter,  il  faul  porter  un 
jugement  tout  contraire ,  el  avouer  mê- 
me que  presque  toutes  les  divisions  de  la  géo- 
graphie ont  devancé  par  leurs  progrès  l'hi- 
stoire naturelle  de  l'homme.  Des  observations 
pour  la  plupart  incomplètes,  qu'aucun  lien 
ir.éihodiquc  ne  coordonne  entre  elles,  el  dont 
les  conséquences  sont  souvent  nulles  ou  dou- 
teuses ,  tels  sont  les  imparfaits  résultats  aui- 
quels  une  sévère  mais  juste  critique  réduit 
presque  tous  les  travaux  anthropologiques 
publiés  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  les  zoologistes 
qui  ont  presque  réussi  à  classer  l'ensemble 
Uu  règne  animal  dans  un  ordre  à  la  fois  na- 
turel et  lo$(ique,  ne  sont-ils  pas  encore  par- 
venus à  déterminer  avec  quelque  précision 
les  diverses  races  que  présente  le  genre  hu- 
main, pas  même,  sauf  de  rares  exceptions,  à 
les  décrire  d'une  manière  satisfaisante.  A 
quelles  causes  faut-il  attribuer  cet  état  si  im- 
parfait, celte  enfance  prolongée  de  l'anthro- 
pologie? à  la  grande  dillGcullé  du  sujet  d'a- 
bord, à  la  mauvaise  direction  imprimée  aux 
études  et  aux  recherche^,  et  enfin  aux  idées 
sysléinaliques  qui  ont  prévalu  dans  les  cuiii-- 
mencements  el  qui  dominent  encore. 

L'étude  des  caractères  des  races  humaines 
est  l'une  des  parties  principales  de  Tbistoire 
naturelle  positive  de  rhomine.  Grâce  aux  dé- 
couvertes el  aux  voyages  récents,  la  popula- 
tion d'une  très-grande  partie  de  la  surface  du 


globe  se  trouve  à  présent  connu?  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  exacte.  Mais  alors  même 
que  cet  immense  travail  serait  complété  pour 
toutes  les  race<,  alors  même  que  leurs  io* 
nombrables  variations,  de  forme, de  couleur, 
de  taille,  auraient  clé  étudiées,  fi«;urées,  de- 
crites  par  des  observateurs  instruils,  que 
d'obstacles  s'opposeraient  encore  à  ce  que  les 
mille  et  mille  faits,  résultats  de  ces  loogs  el 
pénibles  travaux,  pussent  être  coordonnés 
d'une  manière  satisfaisante,  et  surtout  k/^e 
qu'une  détermination  rigoureuse  el  une  clas- 
sification exacte  des  diverses  yariélés  de  la 
race  humaine  vinssej^t  enfln  fournir  une  base 
solide  aux  théories  anthropologiques  I 

A  moinsde  circonstances  favorables.quMoo 
rencontrequebienrarement,ranlhropologue, 
lorsqu'il  veut  se  rendre  compte  des  rapports 
el  des  différences  de  deux  on  plusieurs  races, 
est  presque  toujours  réduit  au  seul  rappro- 
chement de  descriptions  el  de  Ggures  quel* 
Suefois  infidèles,  manquant  le  plus  souvent 
e  précision  :  privé  de  tout  mojeo  direct  de 
comparaison,  comment  pourra-t-il  saisir  dans 
les  descriptions  de  deux  types  yoisios,  les 
différences  si  légères  qui  seules  les  distin- 
guent entre  eux  ?  car  ces  différences  ne  sont 
souvent  que  des  nuances  fugitives,  presque 
Inappréciables.  Dans  les  traits  mêmes  qui 
font  caractère  de  race,  il  j  a  des  nuances  ; 
pour  assigner  ces  caractères,  ces  Duances«il 
importe  de  comparer  avec  soin,  comparer  la 
plus  gcand  nombre  d'objets  possible»  et  cher- 
cher, au  moyen  de  cette  comparaison,  à  dé- 
gager les  circonstances  constantes  el  ciracié- 
ristiques  des  circonstances  individaelles  «l 
variables.  Or,  de  faits  imparfaitement  connns 
ne  peuvent  natlre  que  des  conséquences  im- 
parfaites, c'est-à-dire,  ou  incomplètes  ou 
douteuses.  Aussi,  dans  cette  partie  de  la  scien- 
ce, trouve-t-on,  pour  une  %érité  bien  établie, 
dix  assertions  purement  hypothétiques  ei 
souvent  directement  contradictoires,  Ouvrei 
les  livres  des  anthropologues,  et  si  tous  ne 
faites  entrer  en  ligne  de  compte  que  les  ou- 
vrages originaux,  vous  trouvez  exactement 
autant  de  solutions  qu'il  y  a  d'auteurs.  Q  jcind 
tant  d'opinions  se  partagent  les  esprits,  eM- 
Âl  besoin  de  dire  que  la  vérité  ne  règne  point 
oaiis  la  science?  Un  nouvel  examen  de  pres- 
que toutes  les  questions  relativis  à  l'htsloire 
naturelle  de  l'homirc,  une  révision  de  Tau- 
thropologie  presque  tout  entière,  sont  donc 
réclaméjs  -par  l'état  présent  de  la  science.  Kn 
attendant  cette  réorganisation  générale  et 
absolue  de  l'anthropologie,  il  serait  utile  de 
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reprendre  et  de  soumettre  a  an  nouvel  exa* 
men  plusirars  questions  déjà  traitées  parles 
anthropologues,  mats  dont  ils  ne  paraissent 
pas  avoir  autant  avancé  la  solution  qu'ils  le 
poavaient  en  mettant  à  profit  toutes  les  res- 
sources don!  ils  auraient  pu  disposer;  d*în- 
troJuire  dans  la  discussion  plusieurs  données 
jusqu'alors  négligées;  enfin,  s'appuyunl  sur 
des  bases  nouvelles,  substituer  sur  divers 
points  des  résultats  démontrés  à  des  opinions 
seulement  hypothétiques,  quelquefois  aussi 
des  conséquences  probables  à  de  simples  con- 
jectures. 

Les  éléments  de  détermination  ordinaire- 
ment employés  pour  la  solution  des  problè- 
mes relatifs  è  Thistoirc  naturelle  de  Thomme 
sont  :  en  4premièrc  ligne,  Texamen  anatomi- 
que  des  individus,'  la  comparaison  directe 
des  caractères  des  races  ;  en  seconde  ligne» 
la  comparaison  de  leurs  langues,  de  leurs 
coutumes,  de  leurs  tradiitons,  de  leurs  mo- 
numents de  tout  genre,  et  des  circonstances 
de  leur  habitation.  Ce  sont  là  autant  de 
sources  d*înductions  ;  il  n'est  aucune  d'elles 
qui  n*aii  déjà  concouru  à  enrichir  la  science 
de  résultats  nombreux  et  intéressants.  Mais 
ces  éléments  de  détermination,  quelle  que 
soit  leur  valeur,  suffîsrnt-il»  toujours  à  la 
Bolution  des  questiims  si  difficiles  et  si  com- 
plexes de  rdnthropologie?  N'arrive-lil  pas 
trop  fréquemment  qu'appuyés  sur  leur  seul 
emploi,  les  efi'orls  même  les  mieux  dirigés 
•  ne  puissent  qu'entrevoir  et  indiquer,  mais 
non  démontrer  d'importants  résultats  ;  ou 
même  qu'ils  échouent  complètement  devant 
des  dîMcullés  encore  insurmontables? 

Le  nombre  et  l'intensité  des  modifications 
chez  l'homme  deviennent  pour  ainsi  dire  il- 
limités. Habitant  sous  tous  les  climats  et 
presque  à  toutes  les  températures,  variant 
de  eent  et  cent  manières  la  qualité  et  la 
quantité  de  sa  nourriture,  se  livrant  aux 
professions  Irs  plus  diverses,  il  présente 
dans  la  multipliciié  de  ses  races,  de  ses  sous- 
races,  et  l'on  peut  ajouter  de  sps  innombra- 
bles variétés  imlividuelles,  l'effet  naturel  et 
nécessaire  do  la  multiplicité  des  causes  qui 
exercent  sur  lui,  et  depuis  si  longtemps,  leur 
influence.  Les  modificateurs  chez  l'homme 
•ont  les  circonstances  locales,  notamment 
rh«ibitation,  le  genre  de  vie  et  le  régime  dié- 
tétique. Lus  effets  des  variaiions  se  présen- 
tent d'abord  dans  la  laille  et  dans  la  cou- 
leur, puis  dans  la  proportion  et  la  forme 
des  organes. 

La  science  anthropologique   ne  doit  pas 
seulement  se  bornera  la  cl  issification  des 
diverses  variétés  des  races  humaines;  mais 
elle  doit  s'étendre  aux  causes  physiques  qui 
arrêtent  leur;iccroissement  ou  qui  occasion- 
nent la  dépopulation  do  telle  ou  telle  con- 
trée,  c'est-à-dire  qti'elle   doit  rapporter  la 
nomenclature  des  diverses  maladies  qui  s'at- 
taquent à  telle  ou  telle  race,  ou  à  des  varié* 
tôs  de  cette  race.  Une  statistique  de  ces 
fléaux  ,  bi  lamentables   dans  l'histoire  du 
|:^enre  humain,  ne  peut  manquer  d'avoir  son 
imporUnce  et  son  utilité  sous  le  rapport 
scientifique.  11  est  d9s  maladies   qui  âoA 


comme  particulières  à  telle  ou  telle  race  ;  il 
y  en  a  qui  paraissent  s'attaquer  de  préfé- 
rence à  telle  ou  telle  variété  de  race. 

Les  xoologistes,  fidèles  à  la  méthode  diffé- 
rentielle, divisent  H  subdivisent  sans  cesse, 
t^indis  que  les  anthropologistes,  plus  assu- 
jettis à  la  méthode  analogique,  tendent  au 
contraircà  les  réunir,  parceque  cette  réunion 
est  le  trait  le  plus  distinctif  de  la  nature 
dans  le  croisement  des  races  humaines.  Or, 
nonobstant  l'esprit  de  castes,  qui  a  été  si 
puissant  chez  toutes  les  nations,  ces  croise- 
ments ont  été  si  nombreux  et  si  multipliés* 
que  plusieurs  physiologistes  ont  avancé 
qu*il  n'y  avait  sur  le  globe  que  des  variétés 
croisées,  au  milieu  desquelles  il  était  impos- 
sible de  retrouver  les  types  primordi.iux. 
En  effet,  la  question  du  croisement  des  races 
mérite  un  examen  sérieux  et  attentif.  Qui 
peut  en  calculer  les  conséquences  depuis 
des  siècles?  Comment  apprécier  Tétat  nor* 
mal  de  l'espèce  humaine,  aprï^s  toutes  les 
migrations,  les  substituiious  volontaires  ou 
forcées  qui  ont  eu  lieu,  et  le  mélange  des 
racQj»  qui  en  a  été  le  résultat,  lequel  a  d& 
jeter  une  grande  confusion  dans  la  science 
anthropologique?  Les  anthropologues  qui 
n'en  tiennrnt  compte,  s'exposent  à  commet- 
tre de  graves  erreurs. 

11  en  est  des  diverses  variétés  de  Tespéce 
humaine  comme  des  individus,  qui,  bien 
qu'appartenant  à  la  méiue  nation,  vivant 
sur  le  même  sol  et  sous  le  même  climat,  dif- 
fèrent tous  plus  ou  moins  les  uns  des  au- 
tres. L'espèce  humaine  habite  lo  même 
globe,  vit  sous  le  même  ciel,  mais  se  partage 
en  plusieurs  races,  lesquelles  se  subdivisent 
en  une  infinité  de  variétés. 

On  conçoit  cependant  que  la  détermina- 
tion des  types  |.rimordiaux  est  la  c!cf  de 
l'anthropologie  ;  car,  avant  de  rechercher 
comment  les  races  se  combinent  par  1':  ff*'t 
des  croisements,  il  est  nécessaire  de  préci- 
ser leurs  traits.  Sans  cela  comment  séparer 
ce  qui  s'entremêle  sans  cesse,  comment  dis- 
tinguer ce  qui  tend  sans  cesse  à  se  con- 
fondre  ? 

L'anthropologie  a  donc  fait  do  nos  jours 
un  véritable  progrès,  en  rapportant  à  trois 
types  primordiaux  toutes  les  variétés  hu- 
maines :  le  type  Caucasiquey  ou  la  race  blan- 
che ;  le  type  Mongolique^  ou  la  race  jaune, 
et  le  type  Ethiopique^  ou  la  race  noire.  Le 
savant  et  laborieux  Blumenbjch  ajoutait  à, 
ces  trois  races  V Américaine^  ou  la  cuivrée, 
et  la  Malaiie;  il  en  C(*mptait  donc  cinq.  Ces 
deux  dernières  peuvent  se  rapporter  aux  ty- 
pes Mongolique  et  Ëthiopique.  La  nouvelle 
classification  dont  nous  parlons  prend  un 
caractère  de  probabilité  des  \eies  différentes 
par  lesquelles  la  science  y  est  arrivée  et  ap- 

Celle  une  attention  soutenue.  Ainsi  M.  de 
k^alckenaer  a  été  amené  à  ce  résultat  par 
ses  recherches  approfondies  sur  la  géogra- 
phie et  l'histoire  des  peuples  ;  Cuvi  r  par 
ses  études  comparatives  sur  le  règne  ani- 
mal ;  et  Dumonl  d'Drvi.ie,  ain^i  que  plu- 
sieurs autres  voyageurs,  par  Tobscrvalion 
d  rectedj  l'ensemble  des  traits  et  des  babi- 
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liideâ  des  peuples  divers  qu'ils  ont  visités. 
C'*  résultai  sera- t-il  coiilirmé  par  la  compa- 
raison des  langues,  par  celles  des  traditions 
i^  des  monuments  des  peuples,  qui  sont  pré- 
si^nlemenl  Tobjel  de  recherches  si  actives? 
grand  problème  qui,  en  ce  jour,  se  discute 
dans  toutis  les  parties  du  monde  les  plus 
éclairéesi  et  dont  la  solution  s'approche  de 
plus  en  plus  par  des  découvertes  continues 
et  nouvelles.  Il  est  difficile  de  contester  que 
,  l'Amérique,  rAfrique  et  TRuropc  ont  r«  eu 
leur  population,  eouime  leurs  langue»,  leur 
écriture,  leur  culte,  leurs  tradit;ons  et  leurs 
sciences  de  Taniique  Asie,  où  la  Genèse  nous 
montre  les  premiers  hommes,  échappant  au 
dernier  caïa^^lysme  qui  a  désolé  la  terre. 
Bicnlôl  cette  harmonie  complète  des  tradi- 
tions de  tous  les  peuples,  et  leur  accord  ad- 
mirable avec  les  dernières  observations  des 
géologues,  se  montreront  avec  une  force  ir- 
résistible à  tous  les  esprits  droits  et  dépouil- 
lés de  préjugés.  Effectivement  ceux  qui  ont 
le  loîiiir  d'observer  la  marche  générale  des 
découvertes,  les  voient  toutes  converger  vers 
un  même  et  important  résultat,  celui  qui 
établit  de  plus  en  plus  Tunité  de  l'espèce 
humaine,  et  la  vérité  des  hautes  et  «inliques 
traditions  bibliques,  retrouvées,  sous  une 
terme  à  peine  déûgurée,  chez  tous  les  peu- 
ples, même  chez  leux  que  l'isolement  et  les 
besoins  physiques  les  plus  pressants  ont  dé- 
moralisés. 

C'est  par  de  semblables  éludes  que  l'an- 
thropologie doit  essayer  de  se  rendre  raison, 
d'une  part  des  caractèns  propres  à  chaque 
race,  et  de  rechercher  de  l'autre  les  lois  se- 
lon lesquelles  s'opère  le  mélange  et  la  com- 
binaison de  ces  caractères  par  l'effet  de  leur 
croisement  :  «lie  arrivera,  par  celle  méthode, 
à  recoooaHre  et  à  retrouver  encore  Tem- 

(1)  Les  ethnograplies  disiinguent  les  langue$$pé' 
eialeê, Ainsi Tiiéhreu,  le c lialdéen, lesyiiaqae, Tairabe, 
le  persan,  le  luik,  rartnénien,  le  grec,  le  lalin,  se- 
raient des  bngues  spéciales.  Lesi  langues  ^orliesou 
dérivées  de  celles-ci  seraient  des  idiomes.  Les  lan- 
gues parlées  aujourd'hui  dans  l'Inde  sont  toutes  dé- 
rivées du  sanscrit,  et  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  procrit,  de  niéine  que  l'italieu  est 
un  prucrit  du  latin. 

Les  dialectes  hindou,  guzérati,  tizhuiya,  bengali 
et  autres,  sont  tous  procrits.  Il  en  est  de  même  du 
kasbuiirien,  qui  est  un  idiome,  du  reste  fort  grossier. 
Les  sikhs  le  connaissent. 

L'idiome  pehievi  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  peblevi  persan,  et  on  entend  par  là  l'écriture  per- 
sane du  temps  des  Paitlies)  est  peu  connu,  c'était 
la  langue  de  l'ancienne  Perse  ;  on  la  parlait  encore 
sous  les  derniers  princes  de  la  dynastie  des  Sassani- 
^  des.Lederi  est,  dit-on,  raiicieniie  langue  de  la  Perse, 
avant  rmvasioii  musulmane  au  vn*  siècle,  époque  à 
laquelle  le  persan  se  niélanjsea  d'arabe.  Ce  persan 
moderne  mélangé  d'arabe  est  la  langue  actuelle  de 
toutes  les  conditions  de  TAzerbidjau  jusqu'à  Mu^ 
chid. 

\  A  Hérat  le  persan  commence  a  se  fondre  avec  le 
.postboun  ou  langue  desAffghans;  il  est  du  reste  parlé 
'dans  les  hautes  classes  du  Punjnl),  de  lUlindousian 
et  du  Turkcst:in.  L'arabe  introduit  par  les  conquêtes 
des  Mahon.éians  a  disparu.  Dans  rilindoustau,  il 
A*est  confondu  avec  rtiindonstani,  qui  n*est  quNm 
mélange  de  l'hindi  et  de  Turdu  ou  ourdu.— L*hindi 


preinte  de  la  race  Caocasiqoe,  et  à  expliquer 
comment  il  se  fait  que  dans  cette  race  cer- 
tains individus  rappellent  la  race  Mongoli- 
que,  d'autres  la  race  Elhiopique,  chez  les- 
quels on  les  remarque  souvent  à  des  degrés 
très-marqués.  £n  un  mot,  on  aura  la  ilet  de 
la  diversité  des  tempéramems.  Ces  mitions 
physiques  acquises  pourront  servir  d'intro- 
duction à  des  recherches  morales  qui  en  sont 
la  conséquence.  Les  rapports  du  physique 
avec  le  moral  de  l'homme  ont  frappé  dans 
tous  les  temps  l'atleution  des  physitilogistes 
et  des  philosophes.  Or  ces  rapports  peu  ap- 
parents chez  les  individus  de  la  race  Caaca- 
sique,  et  modîGésen  outre  par  la  civilisation 
et  réducalion  des  peuples,  soni,  au  cooliaire, 
si  marqués  dans  les  races  humaines,  consi- 
dérées en  masse,  que  l'histoire  en  inscrit  à 
chaque  pas  les  effets,  soit  dans  Ta ptitude  com- 
parée de  ces  races  pour  les  sciences,  la  litté- 
rature et  les  arts,  soii  dans  1^  urs  habitudes 
et  leurs  mœurs. 

La  prononciation,  la  parole  et  la  voix  sont 
le  produit  d'un  appareil  très-compliqué  et 
très-variable,  dans  les  proportions  respecti- 
ves de  ses  divers  éléments  d*ane  race  à  one 
autre,  de  la  race  Elhiopique  à  la  race  Cau- 
casîqoe,  par  exemple.  Aussi  Texamen  com- 
paratif de  Tappareil  vocal  dans  les  race^  hu- 
maines doit- il  être  pris  en  considération 
dans  Tétude  des  langues  primitives.  Les 
idiomes  des  langues  se  classent  d'après  le 
groupement  des  familles  humaines,  car  elles 
en  suivent  les  variations.  Pour  nous  boruer 
ài'Océanie,  les  idiomes  des  Océaniens  peu- 
vent se  ranger  en  cinq  grands  rameaux  cor- 
respondant à  autant  de  variétés  de  races, 
lesquels,  suivant  Topinion  de  Forster  et  de 
M.  Oumont  d'Crville,  dérivent  d*ane  langue 
primitive,  aujourd'hui  perdue  (i). 


est  la  langue  écrile  de  l'Inde  poor  laquelle  oo 
ploie  les  caractères  dévanaoaris.  L'urda  ou  oordu 
devint  la  langue  des  cours  après  l'invasion  du  Taner- 
lan  ;  on  présume  que  c'était  la  langne  de  ses  soldats. 
Le  turki  parait  n'être  qu'un  dialecte  du  turc,  c'e^l 
d.ins  rHiiidoustan  une  langue  étrangère. 

M.  Wilson  de  Bombay  piétC'id  que  le  zend  est 
une  langue  forgée,  et  simplement  un  mélange  de 
sanscrit,  de  persan,  d'arabe  et  de  guzérati.  Et  cepen- 
dant, d'après  Kawlinson,  les  adorateurs  do  feo  qm 
habitent  la  partie  de  l'ancienne  Médie,  située  dans 
les  montagnes  de  Desmor  en  Karadagsi,  à  i*oae»t  de 
la  Caspienne  et  au  nord  de  TAzerbidjan,  parlent  en- 
core aujourd'hui  nn  langage  ressemblant  au  zend. 

La  langue  tibétaine  diffère  considéra lilement  de 
celle  deLadak.  C'ef^t,  du  reste,  une  langue  pauvre, 
et  d'une  grande  simplicité  de  construction. 

La  langue  palinyrénienne,  parlée  à  Pslmyre  eC 
dans  les  environs,  avait  une  salinité  irès-étroite  avec 
riiébreu. 

La  langue  phénicienne  et  l'arabe,  suivant  Heerea, 
étaient  dérivéi  du  même  idiome,  et  la  diflërenre 
n'était  pas  assez  grande  pour  emitéclier  lesde«z  peu- 
ples de  6*entendre.  Beaucoup  de  savants  ne  croient 
pas  le  sanscrit  originaire  derUindoustan,  et  le  regar- 
dent comme  une  langue  étrangère  à  la  contrée.  U^nê 
ce  cas,d*oti  ^efall-ii  venu? 

La  langue  tanioule  a  des  affinités  avee  les  îdiom-s 
de  Java,  suivatit  11.  EUis.  fcile  est  dure  à  Toreille.  L* 
révérend  Schnildt,  midsionnaire  anglican,  en  prie 
comme  d'une  langue  absolument  distincte  do 
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Les  anthropologues  ont  remarqué  que, 
dans  le  croisoment  de  deux  races,  la  supé* 
rîeure  empreint  ses  caractères  sur  le  produit 
qui  en  résulte,  d*un6  manière  beaucoup  plus 
profonde  que  la  race  inférieure.  11  suit  de  ce 
fait  que  le  métis  n*est  pas  une  résultante 
moyenne  des  deux  producteurs,  mais  une  ré- 
sultante inégale,  dans  laquelle  prédominent 
toujours  les  caractères  de  la  race  supérieure. 
Cette  prédominance,  aussi  tranchée  au  mo- 
ral qu'elle  Test  au  physique,  explique  com- 
ment, dans  le  croisement  des  r§ces,  le  per« 
fectionnement  intellectuel  de  Fhomme  ac- 
compagne son  perfectionnement  physique. 
C'est  la  voie  naturelle  mise  en  œuvre  par  le 
Créateur  pour  ramener  toutes  les  races  hu- 
maines à  leur  point  de  départ  primitif, 
runilé. 

L'anthropologue,  pour  ne  point  s*égarer 
dans  les  recherches  si  intéressantes  de  la  dis- 
sémination des  races  et  des  produits  de  leur 
croisement  sur  la  surface  du  globe,  doit  com- 
biner sans  cesse  l'étude  des  caractères  phy- 
siques et  moraux  des  peuples  et  des  nations, 
en  ayant  égard  au  degré  de  perfectionnement 
des  types  qui  se  sont  croisés;  il  ne  doit  point 
oublier  que  les  peuples  portant  sur  leur  phy- 
sionomie les  véritables  éléments  de  leur  pro- 
pre histoire  naturelle,  ce  sont  ces  éléments 
qu*il  faut  s*altncher  à  déchifTrer,  en  mettant 
à  profit  les  progrès  récents  de  la  zoologie, 
ceux  deranatomie,.de  la  physiologie  et  de  la 
linguistique. 

Dans  la  question  si  intéressante,  par  exem*' 
pie,  de  rOcéanie,  la  linguistique  et  Tanthro- 

Eologie  peuvent  s*éciairer  réciproquement, 
à,  en  effet,  les  diverses  races  humaines  sont 
en  présence  l'une  de  Tautre.  Chacune,  à  son 
tonr,  est  venue  prendre  possession  des  archi- 
pels qui  la  composent.  La  nature  de  ces  ar- 
chipels, séparés  les  uns  des  autres  par  l'Océan, 
formait  pour  aînsidireautanld'Etats  distincts, 

{permettant  aux  facultés  phvsiques  et  mora- 
es  de  chaque  race  de  se  déployer  sans  con- 
trahite.  Chaque  race  a  donc  pu  montrer  ce 
qu'elle  sait  et  ce  qu'elle  peut  lorsqu'elle  est 
livrée  à  elle-même,  abandonnée  à  ses  propres 
moyens  de  conservation,  de  défense  et  d  or- 
ganisation sociale. 

En  s'arrétant  aux  modifications  que  pa- 
raissent avoir  subis  dans  les  diverses  con- 
trées de  rOcéanie  les  types  de  la  race  cuivrée 

cril,  et  qoi  serait  la  langue  pare  des  aborigènes  hin- 
dous. 

La  langue  noubas,  ou  nubienne,  comprend,  sui- 
vant M.  Kûppel,  sept  dialectes  qui  sont  parlés  dans 
le  Kordofan,  en  Nubie  :  le  darfour,  le  schabouii,  le 
seriit,  le  donké,  le  takele,  le  schilluk  et  lekoldagi. 

La  langue  amhargna,  parlée  dans  l'Afrique  orien- 
ole,  a  un  dialecie  commun  aux  nombreuses  peupla- 
des Gallas  de  TAlrique  centrale. 

La  langue  tagafe,  qui  vient  du  malais,  compte  plu- 
sieurs idiumes  dont  se  servent  les  peuplades  de  Plie 
de  Luçun.  Les  Chinois,  épars  dans  toute  TAsie  orien* 
Sale  et  méridionale,  n'uni  pu,  malgré  Textension  de 
leur  empire,  répandre  leur  langue.  Cela  se  corn- 
f>rend  ;  c'e&t  une  langue  informe  comme  celle  des 
cillants.  En  Amérique,  chaque  iribu  indigène  avait 
£»a  langue.  MM.  Martins  et  Spix  ayant  observé  48  tri- 
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et  de  la  race  mélanésienne,  on  en  voit  sortir 
de  suite  les  questions  importantes  dont  se 
compose  Thistoire  naturelle  des  peuples. 
Quant  à  leur  origine,  elle  est  étrangère,  c'est 
un  point  actuellement  hors  de  discussion,  d'a- 
près l'opinion  de  ceux  qui  ont  visité  ces  peu- 
ples, de  ceux  qui  ont  écrit  sur  leur  histoire, 
et  d'après  les  découvertes  les  plus  récentes. 
Mais  ceci  posé,  il  a  fallu  chercher  à  les  rat- 
tacher aux  familles  humaines  qui  couvrent 
les  parties  du  globe;  et  alors  on  est  tombé 
dans  le  champ  des  conjectures  et  des  suppo- 
sitions, d'autant  plus  difficiles  à  jusiifier  dans 
le  cas  présent,  que  les  annales  historiques, 
si  fécondes  pour  les  migrations  des  peuples 
qui  habitent  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et 
même  l'Amérique,  sont  presque  nulles  pour 
ceux  qui  occupent  présentement  l'Océanie. 
L'incertitude  à  cet  égard  s'est  encore  aug- 
mentée par  les  différences  que  présentent  les 
individus  qui  composent  la  population  océa- 
nienne. Ces^ifférences  ne  sont  pas  seulement 
des  nuances  dans  la  coloration  de  la  peau, 
dans  la  disposition  des  cheveux,  dans  la 
forme  du  nez,  des  lèvres  et  des  orbites  :  elles 

f sortent  sur  tout  l'ensemble  du  crâne,  de 
a  face,  du  cou  et  de  la  stature.  Ces  différen- 
ces si  di versiGées  ont  amené  quelques  savants 
à  croire  bien  à  tort  è  la  pluralité  d'espèces 
d'hommes  dans  l'Océanie. 

Forsler ,  M.  de  Chamisso  et  l'amiral  Du« 
mont  d'Urville  n'ont  vu  que  deux  races  dis« 
tinctes  dans  les  peuples  de  l'Océanie,  la  race 
Mélanésienne,  qui  n'est  qu'uue  branche  de 
la  race  Ethiopiqae  d'Afrique,  et  la  race  JPo- 
lynésienne  basanée  ou  cuivrée,  qui  elle-même 
n'est  qu'un  rameau  de  la  race  Jaune  origi- 
naire d'Asie.  Dans  cette  opinion,  la  race  Ma- 
laise'se  trouve  retranchée  du  nombre  des 
races  primitives.  Or,  ce  retranchement,  qui 
rend  la  race  Malaise  secondaire,  modifie  sin- 
gulièrement la  loi  du  croisement  des  races 
humaines  à  son  égard;  cardans  le  mélange  du 
Malais  et  du  Nègre,  le  Malais  étant  supérieur, 
le  Métis  devrait  reproduire  en  plus  ses  pro- 
pres caractères,  si  la  race  était  primitive;  tan- 
dis, au  contraire,  que  si  elle  n  est  que  secon- 
daire, son  mélange  avec  une  race  pure  devra 
la  ramener  vers  cette  dernière  ;  et  c'est  effec- 
tivement ce  qui  existe  dans  plusieurs  parties 
de  l'Océanie.  Aussi  l'hypothèse  que  la  race 
Noire  lui  a  donné  ses  habitants  primitifs, 

bus  dlndiens,  trouvèrent  48  dialectes,  dans  leui 
vovage  au  Brésil  de  1817  à  1820. 

Les  Indiens  du  Mexique  se  divisent  en  beaucoup 
de  races,  et  chacune  a  sa  langue.  11  en  est  20  diffé- 
rentes qui  se  parlent  encore.  Le  climat  iuflue  sur  le 
physique  et  le  moral  de  Thomme,  mais  encore  sur 
les  langues  et  sur  leur  prononci^tiion.  Dans  les  cli- 
mats à  température  douce  et  humide,  les  langues 
perdent  de  la  rudesse  qirelles  ont  dans  les  climats  à 
ha'uie  températun\  et  de  Pénergie  qui  les  caractéiise 
dans  les  climats  à  température  brûlante  et  sèche. 
Ainsi  la  langue  portugaise  nationalisée  au  Brésil  a 
subi  des  alléraiiuns;  elle  a  perdu  cette  rudesse  de 
prononciation  et  cttle  arrogance  d'expression,  si 
analogues  au  caracière  des  Portugais;  clic  a  néan 
moins  conservé  celte  mâle  énergie  qu'elle  possède 
en  coiunnin  avec  la  langue  espajsnole. 

{Note  de  r auteur») 
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réaniteo  sa  fafeur  tons  les  degrés  possibles 
de  probabilités  dans  cet  ordre  de  questions. 
CV«l  l'opinon  de  l'amiral  Dumonl  d'Drvilie  , 
de  M.  de  Freycinel  et  de  plusieurs  anthro- 
pologues que  la  race  Noire  est  la  souche-mère 
sur  laquelle  sont  venus  se  greffer,  par  la 
marche  du  temps  et  des  événements,  les 
Hindous,  les  Mongols,  les  Chinois  et  les 
Arabes;  et  il  est  constant  que  les  Océaniens 
port(  ni  Temprcinte  de  ces  mélanges  et  de  ces 
combinaisons.  Quelle  a  été  maintenant  l'in- 
fluence du  climat,  de  la  religion  et  des  gou- 
vernements sur  l'état  de  ces  peuples  ?  Com- 
ment se  sont  disséminés  sur  ces  différentes 
lies  et  la  nation  primitive,  et  les  rameaux  de 
la  race  cuivrée,  sortis  des  croisements  qui 
ont  pu  s'opérer?  Ce  sont  des  questions  que 
ranthropulo^i^ie  d^it  adresser  àla  géographie, 
à  rhistoire  et  à  la  linguistique.  Car  c'est  un 
phénomène  fort  intéressant  à  approfondir  , 
que  celui  de  la  substitution  d'une  race  à  une 
autre,  d'une  nation  à  une  autre  nation.  L'é- 
tude de  la  manière  dont  elle  sVst  opérée  chez 
les  peuples  de  l'Océanie  serait  pour  l'huma- 
nité un  enseignement  d'autant  plus  utile  , 
qu'elle  semble  s'être  opérée  autant  par  Tin- 
fluence  des  moyens  naturels  que  par  ceux  de 
la  force  et  de  l'art.  Ainsi,  en  suivant  l'inva* 
sion  hindoue,  on  la  voit  s'exercer  simulta- 
nément sur  la  langue,  les  mœurs  et  la  reli- 
gion. Lors  de  l'invasion  arabe,  le  même  phé- 
nomène se  reproduit  et  se  répète  avec  des 
circonstances  a  peu  près  analogues  ;  et  dans 
les  deux  cas  c'est  toujours  une  race  plus 
avancée  qui  prend  la  place  d'une  race  qui 
l'est  moins. 

Quand  on  considère  avec  soin  les  mœurs  , 
l'industrie  et  la  religion  des  hommes  non  ci- 
vilisés, on  y  remarque  de  curieuses  simîlitu- 
des  avec  les  pensées  des  plus  anciens  peu- 
ples dont  l'histoire  nous  ait  transmis  la 
croyance  et  la  sagesse.  Ces  observations  ten- 
dent à  démontrer  la  grande  unité  de  l'espèce 
humaine  et  les  communications  que  les  hom- 
mes ont  eues  entre  eux  à  une  époque  recu- 
lée, dont  les  livres  et  la  tradition  ont  égale- 
ment perdu  le  souvenir,  mais  dont  l'analo- 
gie nous  fournit  encore  des  preuves  irréfra- 
gables. 

Ce  sont  des  faits  très-remarquables,  que 
de  retrouver  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  jusque  chez  les  peuples  que  nous  con- 
sidérons comme  placés  au  dernier  degré  de 
l'échelle  intellectuelle  ;  de  voir  que  l'idée 
d'un  malin  esprit  et  celle  d'une  puissance  ré* 
munératrice  existent  partout  au  milieu  d'eux; 
que  presque  partout  encore  ils  conservent  la 
tradition  du  déluge,  et  sur  beaucoup  de 
points  des  traces  évidentes  de  la  loi  mosaï- 
que. Les  lies  Philippines,  par  exemple,  con- 
servent une  page  de  l'Ancien  Testament. 
Suivant  M.  Renouant  de  Sainte-Croix,  l'é- 
poux, à  rimitation  du  patriarche  Jacob,  doit 
servir  son  beau-père  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  il  faut  qu'il  l'aide  à  labourer  ses 
champs  de  riz ,  à  le  recueillir,  etc. 

Nul  doute  que  les  Hébreux,  les  Arabes, 
les  Chinois,  les  Japonais  et  plusieurs  autres 
nations  éloignées  de  nous  n'aient  eu  jadis 


de  hardis  navigateurs,  et  n'aient  poussé  lean 
courses  aventureuses  à  de  prodigieuses  dis- 
tances sur  le  grand  Océan  ;  peut-être  ne  se- 
rait il  pas  diÏGcile  de  suivre  les  célèbres 
flottes  de  Salomou  à  travers  certains  archi- 
pels. Ces  suppositions,  qui  ne  sont  encore 
que  de  simples  probabilités,  en  raison  de 
notre  ignorance  sur  la  vie  passée  des  peuples 
orientaux,  s'accordent  parfaitement  du  reste 
avec  les  nombreuses  variétés  qu^offre  la  po- 
pulation océanienne. 

Les  anthropologues  ont  encore  remarqué 
que  dans  les  races  humaines  autres  que  la 
Caucasique^  telles  que  la  Mongolique,  la  Ma- 
laise ,  TEthiopique,  Lt  forme  générale  du 
crâne  affecte  deux  types  principaux  : 

1*  La  forme  globuleuse,  caractère  dîstinc- 
tif  des  crânes  du  Chinois,  du  Mongol  et  du  Ma- 
lais, qui  reproduit  un  des  caractères  du  crâne 
de  l'enfant  dans  les  races  européennes  ; 

^  La  forme  allongée  propre  aux  crânes 
de  la  race  élbiopique. 

Avec  ces  modiGcations  dans  la  forme  gé- 
nérale du  crAne  coïncident  les  différences 
suivantes  dans  les  régions  latérales,  anté- 
rieure et  postérieure  du  crâne. 

Dans  la  région  latérale  du  crâne,  la  sur- 
face d'insertion  du  muscle  temporal  tend 
de  plus  en  plus  à  s'agrandir,  soit  que  cette 
région  s'aplatisse,  soit  que  l'arcade  zygo- 
matique  se  déjette  de  plus  en  plus  en  de- 
hors. 

La  région  occipitale,  très-étalée  dans  le 
sens  transversal  chez  leChinois, chez  le  Mon- 
gol et  chez  le  Malais,  se  prolonge  au  con- 
iraire  en  arrièr-e  chez  le  Hottentot  et  chez  le 
Nègre. 

Dans  la  région  antérieure,  par  suite  du 
redressement  du  bord  orbitaire  et  de  l'apo- 
physe orbitaire  du  frontaU^l'orbile  gagne  en 
étendue  dans  le  sens  transversal  ce  que  perd 
la  capacité  crânienne  par  suite  de  la  fuite  en 
arrière,  de  plus  en  plus  prononcée,  de  la 
région  coronale.  En  même  temps  les  arcades 
sourcilières  deviennent  plus  saillantes  dans 
toutes  ces  races-là  que  dans  la  race  Canca- 
sique,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  toutes 
les  modifications  éprouvées  par  les  régions 
latérales  et  antérieures  du  crâne  tendent^ 
dans  le  premier  cas,  à  donner  de  la  prédo- 
minance à  la  fonction  masticatrice,  et  par 
suite  aux  instincts  de  la  vie  végétative;  dans 
le  second  cas,  à  donner  de  l'amplialion  aux 
chambres  visuelles  et  olfactives,  par  suite  des 
rapports  du  bord  orbitaire  du  frontal  et  des 
arcades  sourcilières  avec  la  cavité  orbitaire 
et  le  sinus  frontal. 

Celte  ampliation  des  chambres  visuelles 
et  olfactives  devient  beaucoup  plus  évidente 
lorsqu'on  examine  la  manière  dont  chacun 
des  éléments  de  l'orbite  et  des  cavités  olfac- 
tives se  combine  avec  ses  analogues  dans  les 
têtes  des  races  Mongolique*,  Malaise  et  Blhio- 
pique. 

On  voit  alors  que  si,  par  suite  du  redres- 
sement du  bord  orbitaire  et  de  Tapoph/se 
orbitaire  externe  du  frontal,  le  bord  supé-* 
rieur  de  l'orbiie  gagne  en  étendue  dans  le 
sens  transyersal,  ses  dimensions,  dans  !• 
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même  sens,  s'accroissent  égalemont  sur  le 
bord  inférieur  par  suit'  de  la  prédo^ninance 
du  maxillaire  supérieur  sur  Tos  molaire.  Or» 
on  conçoil  que  le  sinus  maiiillaire  doit  s'a- 
grandir, par  suite  de  l'augmenlaiion  d'éten- 
due de  la  partie  de  l'élément  facial  qui  le 
contient.  En  même  temps  la  courbe  décrite 
par  le  bord  alvéolaire  du  maxillaire  supé- 
rieur devient  plus  prononcée  en  avant  et  en 
dehors. 

Voilà  doue  la  chambre  olfactive  augmen- 
tée à  son  lour,  1*  par  l'augmentation  d'éten- 
due du  sinus  maxillaire;  2**  par  l'amplitude 
éprouvée  par  le  plancher  des  fosses  nasales» 
dont  les  modid  aiions  sont ,  comme  on  le 
sait,  si  intimement  liées  à  celles  que  subit  la 
voôte  palatine,  et  par  suite  la  chambre  gu- 
sl'aiive. 

Tels  sont  les  changements  principaux  que 
présentent  les  tétrs  des  races  Monguli(]t:e, 
Ikfalaise  et  Ëthiopique  comparées  aux  télés 
européennes.  Ces  moiiiGcaiions  de  forme, 
éprouvées  par  le  crâne  el  par  les  chambres 
sensoriales,  vont  eu  se  prononçant  de  plus 
en  plus  du  Mongol  au  Chinois,  du  Chinois  au 
Malais,  du  Malais  au  Nègre.  Cette  dernière 
race  parait  la  plus  éloignée  du  typecauca* 
sique. 

A  ces  considérations  d*un  savant  anthro- 
pologue, M.  le  docteur  Pucheran,  il  convient 
d'ajouler  que,  suivant  M.  Viiey,  h\  position 

Î>Ius  ou  moins  centrale  du  trou  occipital  chez 
es  différt  utes  races  humaines  mérite  une 
grande  attention,  lorsqu'on  se  propose  d'as- 
signer à  ces  races  un  ordre  de  prééminence. 
11  estime  que  ce  caractère  peut  servir  à  éta-t 
blir  la  supériorité  d*uue  race  sur  une  autre, 
quand  on  veut  les  comparer  entre  elles  sous 
le  rapport  de  leur  aptitude  à  >e  civiliser.  Eu 
zoologie,  sur  un  tel  état  de  choses,  les  natu- 
ralistes établiraient  non«sealemenl  des  espè« 
ces,  mais  des  genres,  et  peut-être  même  des 
familles.  En  ce  qui  concerne  l'histoire  na- 
turelle de  rhomme,  il  n*en  saurait  être  ainsir 
et  si  Ton  compare  les  uns  aux  autres  les  in- 
dividus des  races  océaniennes,  si  l'on  rap<* 
proche  et  si  l'on  emploie  Un  à  un  chacun  do 
ces  caractères,  on  voit  les  analogies  ressor- 
tir de  ces  diiïéri  nces  ;  de  sorte  que  tandis 
que  rhomuie  est  porté  à  diviser  dans  sa  pen- 
sée, il  s'aperçoit  que  le  Créateur  réunit  dans 
son  action.  Le  point  de  celte  réunion  paraît 
résider  dans  l'abaissement  ou  rélévation  du 
pédicule  oculo- nasal  de  l'os  coronal  qui, 
dans  toutes  les  races,  forme  le  caractère  an- 
thropologique le  plus  constaot  et  le  moins 
variable  dans  ses  ré.sultats.  Par  la  position 
qu'il  occupe,  ce  pédicule  forme  d'une  pari  la 
paroi  interne  et  supérieure  de  l'orbite,  et 
ci'iiutre  part  sert  d*arc- boutant  aux  os  na- 
saux et  à  l'apophyse  montante  de  los  maxil- 
laire supérieur;  d'où  il  suit  que  de  la  dispo- 
ftilion  qn*il  affecte  résulte  celle  des  yeux,  du 
uez,  des  lèvres  et  des  p.irties  latérales  de  la 
face.  Or,  de  ces  p<irtie8  de  la  face  et  des  dis- 
positions que  présentent  le:»  yeux,  le  nez  et 
la  h«»Mihe,  ranihropulogic  déduit  précisé- 
iJienl  les  caracîères  les  plus   signiQcatifs, 


non-seulement  des  races  humaines  ,  mais 
aussi  de  leurs  principales  variétés. 

De  son  côté,  M.  Dubreuil,  professeur  à  la 
faeulté  de  médecine  de  Monipellier,  est  con- 
vaincu que  les  caractères  ostéologiques  tirés 
de  la  tête  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  races  humaines,  de  leurs 
principales  variétés,  et  découvrir  quelquefois 
dans  leurs  mélanges  celles  qui  dominent. 

M.  d'Omaiius  d'Halloy ,  en  signalant  la 
tendance  au  développement  que  présentent 
les  variétés  de  la  race  blanche,  et  l'état  sia- 
tionnaire  ou  même  rétrograde  des  races  co- 
lorées et  de  leurs  variétés,  parait  conclure 
que  ces  dernières  sont  intellectuellement  in- 
férieures aux  variétés  de  la  race  blanche. 
Cette  conclusion  est  une  énormilé  morale 
qui  n*a  pas  de  fondement. 

Enfin,  d'après  les  travaux  encéphalolomi- 
ques  modernes  ,  un  anatomisle  distingué , 
M.  Bourgery,  croit  que  rhomme  est  le  seul 
qui  olîre  une  supériorité  très-grande  du  poids 
du  cerveau  sur  celui  de  la  tige  céphalique 
représentant  les  organes  des  sms,  de  la  sen- 
sibilité  générale  et  du  mouvement.  De  ces 
mêmes  travaux,  il  ressort  que  dans  Thommo 
l'étendue  et  la  variété  de  l'intelligence  sont 
généralement  en  proportion  de  la  quantité  (\n 
la  substance  cérébrale ,  sauf  les  conditions 
physiologiques  de  la  texture;  que  chez  les 
animaux  le  développement  de  Tinstinct  pa- 
rait en  rapport  avec  la  quantité  de  la  malièro 
cérébrale  dans  chacun  d'eux,  sauf  également 
la  question  de  qualité  entre  lesindi  vidus  d'nno 
même  espèce. 

L'encéphalotomie  comparée  des  races  hu- 
maines ,  qui  est  une  subdivision  de  l'anthro* 
pologic,  constitue  une  science  toute  nouvelle. 
On  ne  peut  donc  pas  attacher  une  importance 
majeure  aux  modiiica lions  encéphaliques  qui 
G«)rrespondent  aux  modificatioits  de  forme 
crânienne.  Car  pour  saisir  les  lois  de  la  na- 
ture ,  il  ne  suffit  pas  de  discuter  quelques 
observations,  attendu  qu'elles  peuvent  ap- 
partenir à  des  cas  particuliers  :  il  faut  pou- 
voir en  comparer  un  grand  nombre  qui  aient 
été  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  de  saga- 
cité. 

La  philosophie  ,  l'histoire  et  la  philologie 
se  tournent  actuellement  vers  l'anthropolo- 
gie et  lui  demandent  des  secours  devenus 
imiispensables  à  leurs  travaux  ;  mais  l'état 
d'imperfection  où  est  encore  cette  science  ne 
lui  permet  pas  d'être  immédiatement  aussi 
utile  qu'elle  devrait  l'être.  Néanmoins,  mal- 
gré sa  faiblesse,  elle  rend  déjà  d*  s  services. 
^  N'a-t-elle  pas  renversé  les  systèmes  des  pre« 
raiers  anthropologues,  qui  admeilaieul  la 
pluralité  des  espèces  pour  l*homme7  Aujour- 
d'hui elle  ne  reconnaît  que  trois  (ypen  pri- 
mordiaux, ou  plutôt  trois  races  (ce  qui  est 
beaucoup  plus  clairet  plus  précis) ,  la  fwiii- 
coêique^  la  Mûngolique  oi  \  Ëthiopique.  Au 
lieu  donc  de  diviser,  e.le  rcvi4Mil  a  lunité 
primitive  :  c'est  un  fait  capital.  Ouanl  à  TO- 
céaniOi  qui  a  tant  préoccupé  les  esprits  de- 
puis un  siècle,  1  ;intiiropologic  é^;b  \i  q  '  la 
population  primitive  est  d'ttri;;  no  elrang  re, 
que  cette  population  appartenait  à  la  race 
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Noire,  et  que  tes  yariéiés  si  nombreuses 
d*habllanu  que  celte  partie  du  monde  offre 
ne  sont  que  des  rameaux  sortis  de  ia  souche- 
mère,  la  race  Noire. 

La  comparaison  des  langues  réduit  à  un 
très-petit  nombre  les  nations  qo*on  croyait 
multipliées  à  TinOni.  Si  la  linguistique  uti- 
lise à  son  proflt  les  recherches  et  les  études 
de  l'anthropologie  y  de  son  côté  elle  lui  prête 
un  concours  très-précieux  dans  plusieurs 
circonstances.  Les  idiomes  des  langues  peu- 
vent se  classer  d'après  le  groupement  des 
familles  humaines.  Ainsi ,  puur  l'OcéaniOi 
où  1  on  compte  une  si  nombreuse  yariélé  de 
nations  qui  atteint,  si  elle  ne  surpasse,  le 
chiffre  considérable  des  peuples  de  l'Amé- 
rique, les  idiomes  se  rangent  en  cinq  grands 
rameaux,  d*après  M.  Guillaume  de  Hum- 
boldt ,  correspondant  à  autant  de  variétés 
de  races. 

Quant  au  continent  américain ,  on  comp- 
tait sur  sa  surface  plus  de  mille  nations  ; 
M.  d'Orbigny  les  a  réduites  à  trente-neuf. 
Leur  répartition  avant  la  conquête  espa- 
gnole, comparée  à  leur  état  actuel ,  prouve 
<iue  toutei  occupent  aujourd'hui  les  mêmes 
lieux  qu'elles  habitaient  jadis.  Leur  ordre  , 
suivant  retendue  de  terrain  qu'elles  ha- 
bitent, donne  le  premier  ranç  à  la  nation 
Guaranise,  qui  est  pour  ainsi  dire  à  l'état 
sauvage.  Les  migrations  des  peuples,  retrou- 
vées par  les  langues,  démontrent  à  l'auicur 
que  la  même  nation  ,  les  Guaranis  ,  les  Ga- 
libis  ou  Caribes  ^  s'étendait  depuis  les  An- 
tilles jusqu'à  la  Plala,  depuis  le  pied  des 
Andes  jusqu'à  TOcéan  Atlantique.  D'après 
les  recherches  du  môme  savant  anthropo- 
logue ,  le  nombre  actuel  des  Américains  purs 
de  race  s'élèverait  encore  à  plus  de  deux 
millions. 

Daus  l'Amérique  méridionale,  deux  prin- 
cipes colorants  existent  parmi  les  indigènes, 
le  brun-olivâtre  plus  ou  moins  foncé  ,  et  le 

I'aune-roageâtre.  La  latitude,  l'élévation  du 
ieu  d'habitation ,  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  la  couleur  de  la  peau ,  et  la  sécheresse 
do  l'atmosphère  a  plus  de  part  à  son  inten- 
sité que  la  chaleur.  Les  plus  petits  hommes 
sont  sur  les  plateaux  clés  Andes ,  ce  que 
M.  d'Orbigny  attribue  à  la  raréfaction  de 
l'air.  La  comparaison  tend  à  prouver  que  la 
forme  de  la  tête  des  Américains  n'offre  pas 
des^caraclères  aussi  certains  ^  aussi  tranchés 
qu'on  ravait  pensé.  L'influence  de  la  position 
sociale  sur  la  physionomie  des  Américains 
e>t  on  ne  peut  plus  évidente  :  le  Péruvien  , 
de  tout  temps  soumis  à  la  plus  étroite  ser- 
vitude, Ta  grave,  réfléchie,  triple  même; 
on  dirait  qu'il  renferme  en  lui  toutes  se^ 
pensées ,  qu'il  cache  ses  plaisirs  aussi  soi- 
gneusement que  ses  peines  sous  une  appa- 
rence d'insensibilité.  L'Araucano  ,  libre  , 
mais  toujours  en  guerre ,  est  également  ré- 
fléchi et  froid  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  tris- 
tesse y  c'est  du  mépris. 

Il  existe  une  inégalité  étonnante  entre  le 
mélange  des  Espagnols  avec  telle  ou  .telle 
race  américaine.  Avec  les  Guaranis,  les  Mé- 
tis sont  de  belle   taille ,  presque  blancs  ; 


leurs  traits  sont  beaux  dès  la  première  gé- 
nération ,  tandis  qu'avec  les  Qoichnas  les 
traits  américains  sont  plus  tenaces  et  ne  dis- 
paraissent qu'après  plusieurs  générations. 
Cette  remarque  vient  s'ajouter  aux  observa- 
tions déjà  faites,  qui  prouvent  que  dans  le 
croisement  de  deux  races  la  supérieure  em- 
preint ses  caractères  sur  le  produit  qui  en 
résulte,  d'une  manière  beaucoup  plus  pro- 
fonde que  la  race  inférieure. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  facul^ 
tés  intellectuelles  des  Américains  ne  sont  pas 
au-dessous  de  celles  des  autres  hommes.  Les 
animaux  domestiques  ,  la  culture ,  ont  une 
grande  influence  sur  les  causes  de  la  réunion 
des  Américains  en  grandes  sociétés.  L'ex- 
tension comparative  ues  gouvernements  avec 
celle  des  nations  distinguées  par  le  langage 
démontre  que  le  degré  de  civilisation  ne  suit 
pas  toujours  une  marche  relative  à  leur  im- 
portance numérique,  mais  se  rattache  à  /V- 
tendue  et  à  la  stabilité  des  sociétés. 

Les  trente- neuf  nations  de  l'Amérique  se 
rapportent,  suivant  M.  d'Orbigny^  à  trois 
types,  ou  r<ices  :  1^'  Ando  -  Péruvienne , 
couleur  brun-olivâtre  plus  ou  moins  foncée, 
taille  petite,  front  peu  éJevé  ou  fuyant;  yeux 
horizontaux,  pas  bridés  à  leur  angle  exté- 
rieur. —  2*  Pampéenne,  couleur  brun-oli- 
vâtre, taille  souvent  très*éievée,  front  bom- 
bé, non-fuyan(,  yeux  horizontaux,  quelque- 
fois bridés  à  leur  angle  extérieur.  —  3*  Bra- 
silio-Guaranienne;  couleur  jaunâtre  ,  taille 
moyenne,  front  peu  bombé,  yeux  obliquei, 
relevés  à  leur  angle  extérieur.  La  première 
race  compte  trois  rameaux ,  la  deuxième 
aussi,  la  troisième  n'en  compte  pas. 

Des  observations  et  des  comparaisons  ré- 
centes faites  en  Asie  ont  démontré  qu'ilexiste 
une  conformité  remarquable  de  type  entre 
les  Cbaidéeus,  le«r  Kurdes, les  Mèdes  elles 
Juifs.  Ce  serait,  suivant  Dureau  de  la  Malle, 
une  nouvelle  variété  de  l'espèce  humaine. 
On  sait  que  les  Juifs  de  Rome,  qui  ne  s'al- 
lient jamiiis  qu'entre  eux,  ont  gardé  plus 
que  toute  autre  branche  de  la  race  juive,  le 
caractc^re  indélébile  de  leur  nation.  On  a 
saisi  également  une  identité  de  langage  en- 
tre ces, mêmes  peuples;  c'est-à-dire  que  les 
Chaldéens  et  les  Kurdes  s'entendaient,  en 
parlant  leur  patois,  avec  les  Xuifs  parlant 
l'hébreu  littéral.  M.  Bore  pense  que  les  Hé- 
breux et  les  anciens  Chaldéens  sortent  d*une 
même  souche  et  sont  un  même  peuple.  Cette 
découverte  anthropologique  et  ethnographi- 
que est  du  reste  conforme  à  l'histoire. 

Mais  jusqu'à  présent  l'anthropologie  n*a 
point  compris,  et  par  conséquent  D*a  point 
expliqué  d'une  manière  conforme  à  la  vérité 
et  aux  faits  historiques  l'état  d'infériorité 
progressive  des  peuples  sauvages  de  l'Asie, 
de  I  Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanic. 
Ladégénéralion  et  l'abrutissement  de  ces  peu- 
ples tiennent  tout  à  la  foisàTordre  physique  rt 
a  l'ordre  moral.  En  général,  toutes  les  na- 
tions plus  ou  moins  sauvages  sortent  de  quel 
que  peuple  civilisé,  et  leur  état  social  dépeiiJ 
presque  toujours  de  leur  soin  à  conserver 
les  lois  qui  régissaient  le  monde  primitifi  sa 
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voir  :  ranUé  de  Dieu,  l'état  de  sociéfé  et  la 
pratique  du  travail.  Pour  comprendre  Tin- 
férforité  des  peuples  sauvages,  il  faut  en 
chercher  Teiplication  dans  leur  manière  d'ê- 
tre et  d'agir.  En  effet  toutes  les  nations  sau- 
vages abhorrent  le  travail,  on  ne  s'y  livrent 
que  momentanément  et  comme  poussées  par 
une  nécessité  absolue;  elles  vivent  isolées 
les  unes  des  autres  dans  l'oubli  des  tradf-' 
fions  religieuses  primitivrs.  Car  il  est  tout  à 
fait  inexact  de  dire  que  les  peuples  puissent 
s'élever  par  eux-mêmes  aux  idées  religieu- 
ses. Le  fond  des  idées  religieuses  qui  exis* 
lent  dans  le  monde,  n'importe  à  quel  titre  et 
sous  quelles  formes,  n'est  qu'une  altération 
plus  ou  moins  profonde  des  révélations  pri-* 
mitivcs.  Affaiblies,  défisurées  par  la  corrup- 
tion ou  Timbécillité  de  la  raison  humaine,  elles 
passent  d'unpeuple  à  un  autre,  mais  el'es  ne 
s'inventent  pas.  La  puissance  de  l'esprit  hu- 
main ne  va  pas  jusque-là. 

L'état  sauvage  n'accuse  donc  pas  le  man- 
que de  facultés  intellectuelles  chez  les  peu- 
ples qui  le  subissent,  mais  il  accuse  leur  dé- 
génération  morale  complète.  Or,  la  dégéné- 
ration n'exclut  pas  Texi^lence  et  l'étendue 
de  rintcllîgence.  Ne  voit-on  pas  des  indivi- 
dus, possesseurs  de  hantes  et  belles  facultés 
intellectuelles  tomber  cependant  dans  une 
dégradation  afnigeante?Ilen  est  de  même  des 
peuples,  et  toutes  les  accusations  formulées 
contre  l'infériorité  intellectuelle  de  la  rare 
Noire  et  de  la  race  Cuivrée,  comme  n^étant 
pas  do  même  type  primordial  que  la  race 
Caucasique,  constituent  mitant  de  non-sens. 

La  permanence  de  rétat  sauvage  est  une 
anorraaiité  dans  l'existence  des  peuples, 
comme  la  permanence  de  la  dégradation  en 
est  une  dans  l'existence  des  individus.  Est- 
ce  que  l'histoire  particulière  des  sociétés  ne 
présente  pas  à  chacune  de  ses  pages  des 
hommes  bien  charpentés,  doués  d'une  orga- 
nisation vigoureuse  et  d'une  belle  figure  (1), 
qu'on  voit  tomber  insensiblement  dans  le  dé- 
sordre, y  vivre  et  perdre  chaque  jour  quelque 
chose  de  la  beauté  de  leurs  traits,  leur  vigueur 
et  leur  santé  ,  à  ce  point  qu'après  un  temps 
donné  ils  deviennent  méconnaissables?  Or, 
ce  cas  individuel,  qui  se  rencontre  fréquem- 
ment même  (kins  des  familles  entières,  est 
applicable  à  des  tribus,  à  des  peuplades. 
Qaand  le  désordre,  les  privations  et  la  mi- 
sère deviennent  permanents  i  le  moral  de 
l*horome  se  brise,  Tintelligence  lui  fait  dé- 
faut on  s'étiole.  N'a-t-on  pas  vu  des  popula- 
lations  entières  réduites  à  cet  étal  par  des 
causes  diverses,  et  y  demeurer  ou  par  suite 
de  l'isolement  dans  lequel  elles  se  trouvaient, 
OQ  par  découragement?  Pour  pouvoir  bien 
apprécier  les  nombreuses  variétés  des  races 
humaines,  il  faudrait  connaître  leur  histoire  ; 
et  c'est  ce  que  nous  i{?norons  complètement. 
Que  s'est-il  passé  avant  notre  ère  en  Améri- 

(1)  Quant  aux  dépressions  qui  se  remarquent qnel- 
quofois  dans  les  régions  laiérales,  antérieure  on  pig^ 
icrienre  du  cr&ne,  elles  sont  de  simples  irrégulariiés 
qui  n'inflneni  en  rien  sur  le  reste  de  In  conroimaiion, 
et  encore  moins  sur  le  développement  de  Pi  itcl'i- 
gence.  Oo  a  remarqué  que  de  pareilles  aiiouiniiesse 


que,  dans  l'Afrique  centrale,  dan  TOcéanie, 
dans  l'Asie  centrale?  Et  depuis  notre  ère 
que  s'est-il  également  passé  dans  ces  con- 
trées jusqu'au  zvi*  siècle?  Nnl  ne  peut  le  dire, 
car  nul  no  le  sait  :  c'est  un  mystère  profond 
sur  lequel  nous  n'aurons  jamais  que  des  by« 
polhèses  plus  ou  moins  incertaines. 

M.  Jarqninot,  auteur  d*une  £rt5^otre  na^u- 
relle  de  rhomme^  ne  partage  pas  l'opinion  de 
Buiïon  et  de  M.  Fleurons  que:  «Les  degrés^iela 
chaleur  mesurent  Tintcusité  de  coloration  de 
la  peau  des  différentes  races  humaines.  »  Il 
établit  que  chaque  groupe  d'h  >mmes,  soit 
qu'on  l'appelle  variété,  ou  race,  existe  à  la 
fois  dans  une  grande  étendue  du  globe,  sous 
des  climats  différents  et  opposés,  et  y  con- 
serve la  couleur  de  la  peau, la  forme  dos  traits, 
tous  les  caractères  zoolog'ques  en  un  mot. 

D'après  lui,  les  nuances  diverses  de  la  co- 
loration de  la  peau  chez  les  différents  peuples 
qui  ont  été  regardés  longtemps  comme  un 
de  leurs  principaux  caractères  dislinctifs,  et 
qui  ont  servi  de  base  à  la  plupart  des  divi- 
sions établies^  pour  le  genre  humain,  n'ont 
pas  toute  l'importance  qu'on  leur  a  attribuée, 
cl  ne  sont  pas  répandues  aussi  uniformément 
qu'on  le  pense. 

La  couleur  noire,  loin  d'être  particulière 
aux  Nè<,'res,  se  trouve  également  chez  les 
hommes  qui,  du  reste,  offrent  les  différences 
les  plus  saillantes  d'organisation. 

Selon  lui,  la  couleur  jaune,  rouge,  basa- 
née ,  cuivrée ,  tous  ces  mots  n'expriment 
qu'une  couleur  jaune  plus  ou  moins  intense» 
Elle  se  retrouve  au  même  degré  chez  les 
Arabes,  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Hot- 
tentots,  et  chez  quelques  nègres  deTOcéanie, 
les  Américains,  les  Malais  et  les  Polynésiens. 

M.  Jacquinot  pense  que  la  couleur  de  la 

Ïieau  n'çst  pas  un  caractère  suffisant  pour 
aire  reconnaître  et  différencier  au  premier 
abord  les  diverses  variétés  du  genre  hum  lin; 
que  les  dénominations  de  Caucasique,  Nègre» 
Mongole,  ne  sont  point  synonymes  avec  cel- 
les de  race  blanche^  race  noire  et  race  jaune  ; 
que  ces  dernières  dénominations,  ainsi  que 
celles  qui  reposent  en  général  sur  la  couleur, 
sont  incomplètes  et  par  conséquent  vicieuses. 
Il  regarde  comme  les  caractères  essentiels 
pour  la  détermination  des  races  humaines 
ceux  tirés  de  Thommc  physique,  de  l'exté- 
rieur, de  la  forme  et  de  la  proportion  des 
différentes  parties  du  corps,  des  traits  du  vi- 
sage, en  un  mut  des  caractères  zoologiqnei^ 
Il  ne  conteste  pas  l'importance  des  caractèros 
tirés  de  l'élude  des  langues,  des  monuments, 
des  traditions,  des  arts  et  des  coutumes.  Ces 
caractères,  appelés  ethnologiques  sont  très- 
importants  sans  doute  pour  constater  la  filia- 
tion, l'origine,  les  rapports  éloignés  des  peu^ 
pies  entre  eux;  mais  ils  doivent  être  subor- 
donnés aux  caractères  ioo  ogiqaes.  Knfiu,  il 
se  résume  eu  disant  qu'onne  peut,sur  des  hy- 

présentent  fréquemment  da!is4e  système  osseiii  des 
têtes  andalouses  ;  on  eu  reitcontre  égaleinonl  eu 
France  assez  souvent.  Le  cri^ne  d*un  de  nos  plus  ha- 
biles anatomistes  (Bicliai)  portait  une  dépression  as- 
srz  prononcée  dans  ta  réKion  gauclie  de  la  tète. 

(/Vole  de  Cauteur.)  ^ 
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pothèses  mysiérîeuses  établir  que  rAmérique 
.'iitélé  peuplée  par  les  Scandinaves^el prouver 
ninsil'aniléde  rfaomme  dans  les  deux  mondes. 
Lospreuves  du  conlraîreseprésententen  foule. 
H  irace ainsi  le  portrait  des  Scandinaves  :  Cbe- 
▼eux  blonds,  yeux  bleus,  teint  d'une  grande 
lilancbeur,  pommettes  colorées,  visage  ovale» 
conformation  régulière  du  crâne  des  Cancasi- 
qucs.  Ce  caractère  des  Scandinaves  a  subi  des 
altérations  par  IVflTet  du  mélange  drs  races. 
M.  Jacquinot  a  remarqué  que  les  Noirs  qui 
habitent  le  littoral  derXsie,!  intérieurdesfles 
de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie  sont  ditfé- 
rents  de  ceux  de  l'Afriquei  que  les  Malais, 
hommes  au  teint  clair,  aux  cheveux  lisses, 
habitent  les  rivages  de  ces  mêmes  contrées  ; 
que  dans  THindoustan,  sous  le  même  climat 
à  la  fois,  les  Rohillas  blonds,  situés  au  sud 
du  Gange,  sont  bornés  par  les  Népauliens  à 
la  peau  noire,  par  les  Mahrattos  à  la  peau 
jaune.,  et  les  Bongalis  d'un  brun  foncé  ;  et 
cependatit  les  Rohillas  habitent  la  plaine,  et 
les  Népauliens  les  montagnes. 

M.  Jacquinot  afflrme  que  les  Pécherais,  les 
Patagons,  les  Araucanos  et  les  Botocudos, 
quoique  éloignés  les  uns  des  autres,  offrent 
entre  eux  des  analogies,  à  c<*  point  qu'on  croit 
que  tous  les  peuples  de  TAmérique  du  Sud  ap- 
partiennent à  la  même  race. 

Les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord,  après 
un  examen  préalable, ont  avec  les  précédents 
les  plus  grands  rapports,  et  appartiennent 
sans  aucun  doute  à  la  même  race. 

Ainsi  les  deux  Amériques,  toujours  selon 
M.  Jacquinot,  ne  sont  peuplées  que  par  une 
seule  et  même  race  d'hommes  dont  les  diver* 
ses  tribus,  rameaux  d'une  même  famille,  of- 
frent les  mêmes  caractères  anthropologiques, 
et  ne  sont  séparées  que  par  des  nuances  légè- 
res j  àj'excep'iion  des  Esquimaux  et  de  quel- 
ques tribus  de  la  Californie. 

Indépendamment  de  l'analoffie  qui  parait 
exister  entre  tous  les  peuples  des  deux  Amé- 
riques, des  rapports  non  moins  frappants, 
une  similitude  non  moins  complète,  se  mon- 
trent entre  eux  et  d'autres  peuples  situés  à  de 
grandes  distances  de  l'Amérique,  les  insulaires 
de  la  Polynésie.  Il  y  a  entre  eux  la  ressem- 
blance la  plus  exacte,  la  plus  entière  des 
traits  du  visage  et  de  tous  les  caractères  phy- 
siques. Cette  ressemblance  existe  surtout  en* 
tre  les  Nouveaux^Zélandaîs  et  les  Indiens- 
Joways.  —  Les  Foulabs  «  hommes  à  peau 
jaune,  sont  étrangers  à  l'Afrique.  —  Les 
Américains,  par  leur  ensemble,  par  les  ca- 
ractères généraux,  ne  diffèrent  pas  entre  eux. 
—  On  ne  voit  parmi  eux  ni  blancs,  ni  noirs, 
ni  cheveux  blonds, ni  cheveuxlaineux.  — Les 
Pécherais  sont  de  giande  taille,  quoique  plus 
maigres  et  plus  misérables  que  les  Patagons, 
ce  qui  s'explique  par  le  peu  d'abondance  de 
nourriture  et  par  le  f>eu  de  moyens  de  s'en 
procurer.  —  Les  Australiens  sont  noirs,  hi-. 
deux,  ont  les  cheveux  rudes  et  crépus  et  non^ 
laincuiL,  et  n*ont  pas  de  rapports  avec  les 
noirs  d'Afrique.  — Les  habitants  de  la  terre  de 
Diémen  sont  noirs,  à  cheveux  très-frisés,  of- 
frant de  grandes  analogies  avec  les  noirs 
d'Afrique.  —  La  race  polynésienne,  au  teint 
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légèrement  brun,  aux  ch(  vi  ux  lisses  et  noirs, 
au  visage  presque  ovale, est  belle.  Cette  race, 
disséminée  sur  desîles  sans  nombre, occupant 
un  espace  d'environ  500  myriamètres  en  la- 
titude, ne  présente  aucune  différence  dans 
ses  formes,  sa  couleur,  en  un  mot  dans  ses 
caractères  zoologiques. 

Si  Ton  en  croit  M.  Jacquinot,  les  Indieos- 
Joways  offrent  tous  les  caractères  de  la  race 
américaine  proprement  dite,  et  une  grande 
analogie  existe  entre  eux  et  les  Polynésiens, 
surtout  les  Nouveaux-Zélandais.  <—  D'après 
tous  les  auteurs, les  Scandinaves  ont  les  che- 
veux blonds,  les  yeux  bleus,  teint  très-blanc, 
pommettes  colorées,  yisage  ovale,  crâne  cau- 
casique.  De  nos  jours,  ces  caractères  sont  un 
peu  altérés.  —  Les  Joways  offrent  des  che- 
yeux  noirs,  lisses,  rudes  au  toucher;  les  poils 
et  la  barbe  noirs  et  rares  ;  les  yeux  peiits, 
nullement  obliques;  paupières  larges  et  flas- 
ques; arcades  sourcilières  faisant  saiLie.  Le 
nez  est  long,  bosselé  ou  aquilin,  mais  élargi 
à  Textrémilé;  les  narines  sont  saillantes  et 
très-ouvertes,  ce  qui  est  cause  sans  doute  de 
la  ûnesse  si  remarquable  de  l'odorat  chex  ces 
peuples.  La  bouche  est  assez  grande,  la  lèvre 
inférieure  est  large,  et  la  supérieure  très-ar- 
quée; les  dents  sont  belles,  blanches;  elles 
s'usent  sans  être  attaquées  par  la  carie.  Les 
pommettes,  larges  et  proéminentes,  donnent 
au  visage  une  apparence  anguleuse.  La  mi- 
choire  inférieure  est  forte,  et  le  menton  assez 
saillant.  Les  pieds  et  les  mains  sont  remar- 
quablement petits;  la  peau  est  d*une  teinte 
basanée.  Le  crâne  est  arrondi,  élargi  au-des- 
sus des  oreilles,  aplati  de  chaque  côté  au 
sommet  des  pariétaux.  On  y  rem  irque  un 
aplatissement  occipital  trèsrprononcé ,  d& 
sans  aucun  doute  a  la  coutume  qu'ont  les 
mères  de  fixer  leurs  enfants  nouvean^nés 
sur  une  planche,  afin  de  pouvoir  les  trans*- 
porter  plus  facilement.  Le  front  étroit,  pea 
élevé,  a  une  direction  presque  verticale. — 
Les  femmes  présentent  le  même  type  de  race, 
mais  à  un  degré  inférieur.  Cette  infériorité 
a  déjà  été  signalée  chez  {plusieurs  nations 
sauvages. 

Cette  description  peut  s'appliquer,  à  qoel« 
ques  nuances  près,  aux  diverses  peuplades 
de  TAmérique  et  aux  Polynésiens. 

L'affinité  des  Joways  avec  la  grande  fa- 
mille des  Sioux  et  la  plupart  des  tribus  qui 
sont  répandues  dans  les  parties  méridionales 
de  la  grande  vallée  du  Mississipi  est  ua  fait 
depuis  longtemps  reconnu  par  les  voyageurs. 

Les  Aztèques,  d'après  M.  de  Huœboldt,  vin- 
rent au  Mexique  en  1190,  et  refoulèrent  vert 
le  Sud  les  Toltèques,  qui  les  avaient  pré- 
cédés, en  &kk^  sur  le  plateau  Anahoac.  S.ir 
plusieurs  points  des  deux  Amériques  il  existe 
encore  des  monuments  qui  paraissent  appar- 
tenir à  la  plus  haute  antiquité. 

La  côte  de  Labrador,  ou  l'Ile  de  Terre- 
Neuve,  s'oppose  à  la  culture  de  la  viene  par 
son  climat  rigoureux.  Ce  n'aurait  aonc  pa 
être  la  terre  de  Vinland,  laquelle,  située  par 
le  41*  degré  de  latitude,  n'aurait  pu  être  qoe 
vers  l'endroit  où  e>t  aujourd'hui  Boston. 

11  ne  parait  aucunement  probable  à  M.  Jao* 
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qiiinot  que  des  colonies  scandinarcs  aient 
peuplé  TAmérique,  et  i('s  Joways  ne  lui  pré- 
sentent aucune  des  indicalions  confirmant 
ce  fait  historique.  11  pense  que  le  type  des 
nouveaux  venus,  soit  Scandinaves,  soit  Mon* 
gois,  soit  Cb'nois,  se  fondit  bientôt  dans  ce- 
lui des  habitants  primitifs,  et  qu*il  ne  resta 
des  traees  de  leur  passage  que  dans  quel- 
ques mots,  quelques  coutumes  que  la  science 
retrouve  aujourd'hui,  et  qui  donnent  lieu  à 
.  une  foule  d'hypothèses.  11  regarde  TAméri- 
que  comme  aussi  vieille  que  Tancicn  monde, 
sa  population  comme  primitive  et  autoch- 
Ihoneià  cause  de  son  type  propre,  de  ses  lan- 
gues Domhreuses,  qui  oni  entre  elles  une 
grande  affînilé,  cl  qui  ne  dérivent  d'aucune 
langue  de  TancieD  monde,  à  cause  de  ses 
anciens  monuiiicnls,  et  enfin  des  lypes  de 
figures  humaines  représentés  sur  les  ruines 
antiques  de  Palenque,  et  si  remarquables 
par  Taplatissement  considérable  du  froni» 
caractère  que  présentent  encore  de  nos 
jours  une  foule  de  peuplades  des  deux  Amé- 
riques. 

M.  Flourens,  professeur  au  jardin  des 
plantes,  soutient  que  l'anatomic  comparée 
de  la  peau  nous  donne,  par  l'analogie  pro-- 
fonde  et  partout  inscrite  de  la  structure  de 
ct't  organe,  la  preuve  directe  de  l'origine 
commune  des  races  humaines  et  de  leur 
Uiiité  première. 

L'homme  est  essentiellement  et  primitive- 
ment un.  La  peau  de  l'homme  blanc  se  com- 
pose de  trois  lames  ou  membranes  distinctes» 
le  derme  et  les  deux  épiderntes;  et  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'entre  le  second  épiderme, 
l'épiderme  interne  el  le  derme,  il  n'y  a  ab- 
solument aucune  trace  de  couche  pigmen- 
tale,  aucune  trace  de  pigmentum,  La  peau 
des  Kabyles,  des  Maures  et  des  Arabes  est 
couleur  de  bistre;  mais  en  général  celte  cou- 
leur est  plus  foncée  dans  l'Arabe  que  dans 
le  Maure,  el  dans  le  Maure  que  dans  le  Ka- 
byle. A  cela  près,  tout  est  semblable.  Il  y  a 
dans  toutes  deux  épidermes  et  un  derme,  et 
dans  toutes,  entre  le  second  épiderme  et  le 
derme,  il  y  a  une  couche  de  pigmentum  et 
une  membrane  pigmenlaic.  —  La  peau  du 
mulâtre,  la  peau  du  Nègre  oiïrent  la  même 
structure  que  celle  du  Kabyle,  de  TArabe  et 
du  Maure  :  partout  deux  épidermes,  partout, 
entre  le  second  épiderme  et  le  derme,  une 
«lembrane  pigmenlaleet  une  couche  de  pig- 
mentum (1).  —  La  peau  de  l'Américain,  la 
peau  de  l'Océanien,  présente  la  même  stru- 
cture couàmune  à  toutes  les  races  colorées, 
deux  épidermes  el  un  derme,  et  entre  le  se- 
cond épiderme  et  le  derme  un  appareil  pig- 
mentai, c  est-à-dire  une  membrane  pigmen- 
lale  et  une  couche  de  pigmentum. 

Que  Ton  compare  la  structure  de  la  peau 
dans  tontes  ces  races  si  profondément  dis- 
tinctes, le  Kabyle,  l'Arabe,  le  Maore  d'un 
côté,  et  de  l'autre  l'Américain,  le  Nègre,  et 
Ton  trouvera  que  cette  structure  est  par- 
tout essentiellement  et  fondamentalemeut  la 
même»  —  Le  Kabyle,  l'Arabe,  le  Maure  ap- 

(i)  Alpinw,  anaiomiste  de  Leyde ,  en  1758 ,  dans 
000  eovrag e  iniinlé  :  De  ade  et  cauià  colam  i£i/iio- 


partiennent  évidemment  à  la  rare  Cauca- 
sique;  et  cependant  ils  ont  un  appareil  pig- 
mentai tout  semblable  à  celui  de  Thomme 
noir  et  à  celui  de  l'homme  rouirc. — L'homme 
blanc  lui-même  a  une  peau  qui,  dans  cer- 
taines circonstances,  sur  certains  points, 
offre  toute  la  structure  de  la  peau  des  races 
colorées. 

M.  Srrre,  professeur  au  jardin  des  plantes, 
auteur  d*un  ouvraîje  sur  Tanatomie  compa- 
rée, avoue  l'imperfection  de  Tanthropologrc. 
Il  reconnaît  que  les  hypothèses  cl  les  systè- 
mes ont  pris  la  place  des  faits,  parce  que 
l'exanieu  direci  el  comparatif  des  ohj*  Is  de 
leurs  études  a  manqué  aux  anthropologues. 
Il  avoue  que  la  raci*  Noire,  si  anciennement 
connue  el  une  des  race<  primitives,  a  été 
élraugeincnt  défigurée  par  les  vues  sy««lci!'a- 
liqucs  di  s  philosophes  etdesai'.llirojologues. 
Au[  rès  de»  uns  et  des  autres,  le  Nt'grc  est 
quelque  chose  de  plus  qu*un  singr,  mais 
il  esl  considéré  comme  quelque  chose  de 
moins  qu'un  homme.  Depuis  Platon,  de- 
puis Galien,  que  d'hypothèses  sur  l'homme  el 
sur  la  nature  humaine  !  Depuis  Linné,  Buf- 
lon  el  Zinimerniann,  que  d'opinions  sur  la 
dispersion  de  l'homme  sur  la  surface  du 
globe,  sur  la  circonscription  des  races  et 
leur  délimitation,  sur  le  parallèle  des  zones, 
des  variétés  humaines  avec  les  zones  anima- 
les cl  végétales,  et  enfin  sur  l'action  que  les 
inlluences  locales  ont  pu  exercer  sur  le  dé- 
veloppement du  physique  et  du  moral  do 
l'espèce  humaine  I  Pour  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  matériaux  que  la  science 
possède,  il  faut  au  préalable  que  les  carac- 
tères humains  soient  déterminés  avec  pré- 
cision. 

Suivant  ce  savant  prof(*^seur,  l'anthropo- 
logie s'est  enrichie  des  faits  qui  doivent  lui 
servir  de  base.  A  ces  faits  sont  venues  se 
joindre  des  recherches  d'une  autre  n.iture  , 
reiiUivcs  à  la  filiation  des  races  humaines,  à 
leur  dispersion  hur  ta  surface  du  globe,  à 
leur  mélange  entre  elles,  ainsi  qu'aux  com- 
binaisons physiques  el  morales  qui  en  ont 
été  le  résultat.  Mais  quelque  nombreuses 
quesoientces  observations  et  ces  recherches, 
et  bien  que  les  nations  qui  peuplent  la  surface 
du  globe  soient  à  peu  près  loules  connues  , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ran(hropolo;^ie 
ait  pu  suivre  les  progrès  des  autres  parties 
de  la  zoologie.  Cette  imperfection  reconnue 
de  tout  le  monde  lient  à  des  causes  qui  arrê- 
tent à  chaque  pas  l'observateur,  et  le  détour- 
nent de  sa  route  en  l'empêchant  d'attaquer 
de  front  les  obslacL'S  qu'il  rencontre.  Parmi 
ces  causes,  la  plus  puissante  lient  à  la  diffi- 
culté même  de  se  procurer  les  éléments  de 
l'observation,  et  à  l'absence  d'un  musée  an- 
thropologique, qui  est  le  résultat  de  cette 
difficulté. 

Privés  des  moyens  de  rapprocher  les  faits, 
de  les  comparer  entre  eux  pour  en  saisir  les 
rapports,  tes  anthropologues  n'ont  pu  appré- 
cier avec  exactitude,  ni  leurs  différences,  ni 
leurs   analogies,  pour  <  n  déduire  quelque 

pum^  pense  de  même  sur  le  siège  de  coiorailon  de  Is 
peau  des  noirs.  (Noté  de  fauteur). 
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rè^Xe  générale,  ou  quelque  principe  duo,  qui 
pût  donner  à  cetle  branche  de  nos  études  le 
caractère  scientiGque. 

Ce  caractère  manquant  à  l'anthropologie, 
la  partie  spéculative  a  pris  le  dessus  sur  la 
partie  positive,  et  de  là  sont  sorties  ces  opi- 
nions si  nombreuses  et  si  contrridictoires,  sur 
l'unité  ou  la  pluralité  des  types  auxquels 

EeuTpnt  être  ramenées  les  variétés  du  genre 
umain  :  question  capitale  ,  à  laquelle  tou- 
tes les  autres  se  rattachent  et  dont  le  vague 
atteste  à  lui  seul  le  peu  d^avancement  auquel 
nous  sommes  parvenus.  Si  en  effet  ces  types 
sont  très-nombreux  pour  tos  uns,  il  est  uni- 
que pour  les  antres  ;  et  ces  deux  résultats 
qui  impliquent  contradiction  sont  justifiés 
Tun  et  l'autre  par  la  subordination  de  l'an- 
thropologie  à  la  zoologie. 

Dans  la  zoologie,  dit  M.  Serres,  l'espèce 
est  déterminée  par  Texistcuce  de  certains  ca- 
ractères différentiels  qui  se  transmettent  par 
voie  de  génération.  Or,  cette  fonction  étant 
limitée  pour  les  animaux,  circonscrite  le 
plus  souvent  entre  les  individus  de  la  même 
espèce,  il  en  résulte  que  rien  ne  vient  trou- 
bler chez  eux  la  conservation  et  la  trans- 
mission des  types.  Si  le  ffenre  humain  eût 
été  renfermé  pour  la  génération  dans  le 
cercle  étroit  de  l'animalité,  nul  doute  que 
ses  résultats  n'eussent  été  analogues  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  caractères  des 
races  humaines  se  transmettent  bien  hé- 
réditairement comnne  chez  les  animaux , 
mais  de  plus  leur  promiscuité  étant  fé- 
conde, il  en  résulte  que  si  l'un  n'a  égard 
qu'à  la  génération  ,  l'espèce  humaine  est 
unique,  tandis  que  si  Ton  considère  la  trans- 
mission héréditaire  des  caractères,  la  plu- 
ralité des  espèces  ne  saurait  être  contestée. 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  les  recher- 
ches si  intéressantes  de  la  dissémination  des 
races  et  des  produits  de  leur  croisement 
sur  la  surface  du  globe,  il  faut  combiner 
sans  cesse  l'étude  des  caractères  physiques 
et  moraux  des  peuples  et  des  nations,  en 
ayant  égard  au  degré  de  perfectionnement 
des  types  qui  se  sont  croisés. 

Comme  les  peuples  portent  sur  leur  phy- 
sionomie les  véritables  éléments  de  leur  pro- 
pre histoire  naturelle,  ce  sont  ces  éléments 
qu'il  faut  nous  attacher  à  déchiffrer,  ea 
mettant  à  profit  les  progrès  récents  de  la 
zoologie,  ceux  de  Tanatomie  et  de  la  phy- 
siologie. 

M.  Serres  expose  qne  la  race  Noire  compte 
(le  nombreuses  variétés  plus  tranchées  qne 
dans  les  autres  races;  que  dans  la  nature, 
les  passages  d'une  variété  ne  sont  indiqués 
que  pur  des  modifications  dans  les  caractè- 
res fondamentaux. 

Les  Américains,  tant  par  rimperfeclion 
de  leur  civilisation  que  par  le  peu  de  mé- 
lange qu'ils  ont  eu  entre  eux,  ont  conservé 
les  qualités  primitives  de  l'espèce  humaine. 
Ces  qualités  physiques  et  morales  compa- 
rées à  celles  des  hommes  de  l'ancien  conti- 
nent, en  établissant  la  supériorité  incon- 
testable de  ces  derniers,  montrent  les  effets 
de  la  civilisation.  Mais  quoique  peu  modi- 


fiée, la  race  américaine  n'est  cependant  pas 
identique  dans  tous  ses  membres.  Cet  air 
de  famille  que  l'on  remarque  parmi  les  peu- 
ples qui  la  composent,  cette  conformité  de  f  ' 
coloration,  cette  analogie  de  langage  que  ' 
les  linsuistes  modernes  (Wiseman,  Alexan- 
dre et  Guillaume  de  Humboldt)  ont  reconnue 
dans  les  idiomrs  divers  des  Américains, 
tout  cela  prouve  bien,  sans  doute,  une  com- 
munauté d'origine,  mais  tout  cela  même  est 
loin  d'établir  une  similitude  complète.  Sur 
cette  base  commune,  des  diversités  se  sont 
établies,  et  de  ces  diversités  sont  sorties  les 
variétés  de  la  race  américaine,  compara- 
bles, sous  certains  rapports,  aux  variétés 
de  la  race  Caucasique.  A  la  vérité,  entre 
ces  divisions  de  la  race  américaine,  les  pas- 
sages de  l'une  à  l'autre  sont  souvent  diffi- 
ciles à  saisir,  et  de  là  naît  la  difficulté  d'en 
formuler  nettement  les  variétés. 

Cette  difficulté  d%  classification  pour  la 
race  humaine  de  TAmérique  n'est  pas  par<- 
ticulière  à  l'anthropologie,  elle  se  retrouve 
au  même  degré  dans  la  mammalogie,  et 
surtout  dans  les  mammifères  du  Sud,  comme 
l'atteste  M.  Isidore  Geeffroy  Saint -Hilaire 
qui,  dans  sa  Zoologie  générale^  déclare  im- 
possible la  classification  des  mammifères 
américains. 

La  femme,  dans  les  races  humaines,  est 
conservatrice  du  type  de  la  race.  L'abaisse- 
ment de  la  race  américaine  a  sa  source  en 
partie  dans  le  délaissement  de  la  femme, 
comme  le  respect  de  la  femme,  porté  à  un  si 
haut  degré  chez  les  Scandinaves  et  les  Gau- 
lois, est  une  des  causes  de  l'influence  qu'ont 
exercée  ces  peuples  sur  les  destinées  de  l'ho- 
manité.  M.  Serres  pense  qu'en  anthropo- 
logie les  rapports  de  l'homme  avec  la  fem- 
me doivent  être  étudiés  avec  soin. —  Iles- 
lime  que  pour  se  rendre  compte  de  l'état 
présent  de  l'humanité  sur  le  globe,  l'anthro- 
pologie doit  suivre  la  filiation  des  races.  Dans 
les  Indiens-Joways,  que  M.  Jacquinot  rap- 
proche des  Nouveaux-Zélandais,  M.  Serres 
a  trouvé  les  caractères  anthropologiques  des 
Scandinaves,  et  dans  les  femmes  quelques 
traits  de  la  race  Mongole  qu'il  avait  déjà 
trouvés  chez  les  Botocudos,  caractères  re-> 
connus  par  MM.  Spi\  et  Martins  dans  quel- 
ques tribus  brésiliennes;  par  M.  de  Hum- 
boldt chez  des  peuplades  de  l'Orénoque  et 
{>ar  M.  le  prince  Haximilien  de  Wied  chex 
es  Purys. 

Son  opinion  sur  la  ressemblance  des  In- 
diens-Joways avec  les  hommes  du  Nord  e«t 
partagée  par  MM.de  Humboldt  et  Alexandre 
Brongniart  et  par  M.  Duvernoy.  Cette  opi- 
nion s*appuîe  sur  une  migration  des  Scandi- 
naves dont  nous  devons  .la  connaissance  à 
M.  Jean  Reynaud. 

«  U  parait  certain, dit  ce  philosophe,  non- 
seulement  par  les  chroniques  des  ^candiDa' 
ves,  mais  par  le  témoignage  d'Adam  de  Brè- 
me, qui  a  si  bien  connu  tout  le  Nord  de  son 
temps,  que  ces  peuples  possédaient,  an  delà 
des  mers,  une  colonie  fondée  par  des  Groèn- 
landais,  et  dans  laquelle  croissait  la  vigne 
ce  végétal  si  cher  aux  habitants   du  Nord  j 


i08i 


AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  GEOGRAPHIE  RELIGIEUSE. 


10g2 


cet  établissement  en  avait  même  reçu  le  nom 
de  Vinland,  terre  du  vin.  Sa  principale  ri- 
chesse venait  du  commerce  des  pelleteries, 
qu'ils  faisaient  avec  les  naturels  du  pays. 
Comme  oo  y  arrivait  en  naviguant  au  sud,  à 
partir  du  Groenland,  ilest  incontestable  qu'il 
devait  se  trouver  soit  dans  Tllc  de  Terre- 
Neuve,  soit  sur  la  côte  du  Labrador.  » 

Si  Ton  rapproche  Tépoque  de  cette  migra- 
tion, qui  a  du  se  faire  vers  la  Gn  du  x*  siè- 
cle, de  l'histoire  des  anciens  et  des  nou- 
veaux Péruviens, que  nousdevonsàHerrera; 
si  1  on  consi<lère  que  les  Mexicains  étaient 
une^ace  étrangère,  qui  montrait  le  Nord 
aux  Espagnols  pour  leur  enseigner  son 
origine;  si  Ton  ajoute  que  la  prise  de  pos- 
session de  cette  race  datait  du  xi*  siècle  « 
la  colonie  de  Vinland  pourrait  bien  rat- 
tacher le  continent  américain  à  Tancien. 

Quant  au  rapprochement  supposé  par 
M.  Jacquinot,  entre  les  Polynésiens  et  les 
Américains,  dit  M. Serres,  M.  Bory  Saint- 
Vincent  fait  peupler  le  versant  occidental 
des  Andes  par  des  Océaniens  qu'il  appelle 
race  neptunienne,  supposition  que  rejette 
M.  Gustave  d'Eicbtais. 

Les  lndiens-Joways,par  le  respect  de  la 
femme,  se  rapprochent  encore  des  Scandina- 
ves, et  la  terreur  qu'inspire  leur  cri  de  combat 
rappelle  celle  dont  furent  saisis  les  soldats  de 
Mariusy  lors  du  débordement  de  la  Scandina- 
vie dans  les  provinces  romaines. 

Les  Botocudos  portent  l'empreinte  pro- 
fonde de  la  race  Mongole.  Chez  les  Joways 
il  n'y  a  que  les  femmes  qui  la  possèdent, 
elle  est  complètement  effacée  chez  les  hom- 
mes. 

On  a  reconnu  chez  les  Américains  du  Nord 
les  principaux  caractères  des  Scandinaves. 
Comment  le  type  américain  revél-il  le  type 
caucasique?  Est-ce  un  effet  du  croisement 
des  deux  races?  C'est  un  problème. 

M.  Gustave  d'Ëlchtals ,  auteur  d'Etudes 
êur  Vhistoire  primitive  des  races  océanien^ 
nés  et  am^rtcat fies,  établit  une  civilisation 
primitive  dans  la  Polynésie  orientale,  puis 
la  répand  de  ce  point  yers  l'ouest,  à  travers 
rOcéanie  jusque  dans  l'Afrique,  et  à  l'est 
jusqu'en  Amérique. 

Les  migr.i  lions  polynésiennes  s'étaient 
étendues  à  l'ouest  jusqu'à  l'ile  de  Madagas- 
car. Les  Foulahs,  suivant  lui,  se  rattachent 
au  rameau  polynésien  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe.  Il  a  suivi  les  traces  de  l'in- 
fluence polynésienne  jusque  chez  les  Coptes, 
les  Mandingues  et  diverses  autres  popula- 
tions africaines.  11  croit  à  une  ancienne 
communication  entre  la  Polynésie  et  l'Amé- 
rique, et  en  dehors  même  de  cette  communi- 
cation il  croit  à  l'existence  de  rapports  en- 
tre l'Afrique  et  diverses  races  aujourd'hui 
américaines. 

M.  le  docteur  Guyon  s'exprime  ainsi  sur 
l'anthropologie  du  nord  de  l'Algérie. 

(i)  Les  Cagots  des  Pyrénées  ont  aneconformation 
de  I  oreille  «itie  Tauleur  considère  comme  un  carac- 
tère disiinclifde  race.  Ce- caractère  coiisisle  dans  un 
arronilisscmeiil  de  roreille  résultant  de  Tabsence  de 
lobule.  Ct.  sont  les  descendants  des  Goihs  dans  les 


Arabe.  Corps  sec,  élancé;  cou  long;  taille 
au-dessus  de  la  moyenne;  yeux  noirs;  che- 
veux de  même  couleur,  lenddnt  à  se  boucler; 
poau  un  peu  basanée;  face  oblongU(%  dépri- 
mée latéralement;  crâne  ovoïiie  d*av;int  en 
arrière;  front  étroit,  oblique;  nrz  long,  ar* 
que,  sec  ;  dents  lon<:ues,  très-bcllos.  —  Lea 
os  du  crâne  sont  remarquables  par  leur  peu 
d'épaisseur.  Hérodote  signale  un  taractère 
semblable  chez  les  Perses.  Cette  conformité 
organique  conduira  peut-être  plus  lard,  avec 
Taide  d'.iulres  éléments,  à  établir  entre  les 
deux  peuples  une  communauté  d'ori'iinc. 
Tous  deux,  du  reste,  habitent  des  contrées 
limitrophes,  et  cette  seule  circonstance  suf- 
firait d(jà  pour  faire  soupçonner  qu'ils  ne 
sont  que  deux  branches  d'un  même  tronc. 

On  sait  que  rétablissement  des  Arabes  en 
Afrique  commença  à  s'opérer  dès  l'origine  ' 
même  de  l'islamisme.  Ce  grand  événement 
était  accompli  dans  les  premières  années  du 
Yiii' siècle,  époque  à  laquelle  T Arabe  passa 
de  l'Afrique  en  Espagne,  en  s'aidant,  pour 
cette  nouvelle  conquête,  des  deux  peuples 
qu'il  avait  trouvés  dans  la  première  de  ces 
contrées,  le  Maure  et  le  Berbère.  Ce  dernier 
nom,  comme  on  sait,  est  celui  du  Kabylo 
dans  les  montagnes  du  Maroc. 

Kabyle,  Corps  trapu,  musclé;  cou  court; 
taille  peu  élevée;  yeux  et  cheveux  noirs, 
parfois  bruns,  avec  cheveux  châtains;  pe;iu 
d'une  teinte  moins  foncée  que  celle  de 
l'Arabe;  face  ovale, pleine;  crâne  globuleux, 
conique  en  arrière;  front  moins  étroit  et 
moins  oblique  que  celui  de  l'Arabe;  nez 
moyen,  épais;  dents  moins  longues  et  moins 
belles  que  chez  l'Arabe.  —  Le  Kabyle  habite 
les  montagnes ,  et  son  organisation ,  comme 
celle  de  tous  les  peuples  montagnards,  se 
modifie  selon  les  localités.  Ainsi ,  dans  les 
vallées,  il  est  sujet  au  gottre,  et,  par  suite, 
au  crétinisme;  et  ce  n*esl  pas  là  qu'il  fau- 
drait aller  chercher  le  type  de  la  race.  Déjà, 
dans  une  autre  circonstance,  nous  avons  fait 
une  remarque  semblable  à  Tégard  des  Gulhs, 
qui ,  sous  le  nom  de  Cagots  (1)»  habitent  au- 

i'ourd'hui  nos  Pyrénées. Généralement, la  race 
[abyle  est  belle;  c'est  elle  qui  prédomine 
dans  une  race  que  nous  désignons,  à  son 
insu,  sous  le  nom  de  Maure;  et  qui  ne  rap* 
pelle  duMaured'autrefois  queleslieuxoùelle 
lui  a  succédé.  Le  Maure  d'aujourd'hui  est  un 
produit  de  croisements  multipliés  :  sou  or- 
ganisation est  des  plus  belles,  et  nous  nous 
en  occuperons  ailleurs.  C'est  lui,  comme  on 
le  sait,  qui  constitue  en  très-grande  partie  la 
population  de  la  plupart  des  villes  du  nord 
de  l'Afrique. 

Le  Kabyle  est,  comme  l'Arabe,  étranger  à 
l'Afrique;  mai«  il  lui  est,  dans  ce  pays,  de 
beaucoup  antérieur.  Son  origine  parait  phé- 
nicienne :  aussi  je  vois  en  lui  l'ancien  Numi- 
de, lequel  n'est  pas,  selon  moi,  le  Maure 
d'autrefois,  celui  des  Grecs  et  des  Romains. 

Pyrénées;  ils  appartiennent  à  une  race  de  taîile  éle- 
vée et  pirfaitement  conforinée.  Le  gottre  et  le  créli- 
nisiite,  dont  un  graml  nombre  de  Cagots  sont  enia- 
cités,  ne  tiennent  qu'à  la  nature  des  localitéi  habitées 
par  ces  dernien.  {Note  de  l  auteur.) 
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renie  générale,  onqneliioe  prinripefiso 
pfll  donner  â  celle  branche  de  r*" 
caractère  gcienlifîrjup. 
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^>^^(re  des  trous  auditifs  est  ab- 
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ou  lerpendicnlaire;  les  orbites,  plus  érasét 

qu'on  ne  l'observe  en  général  sur  les  crânes 

des  Européens,  sont  un  peu  moins  inclinéi 

en  arrière;  les  arcades  alvéolains  sont  pco 

prononcées,  garnies  de  dents  très-blanches 

el  régulières  ;  les  dents  canines  surloul  sont 

peu  saillantes,  ce  qui  conGrme  l'asserlii'B 

émise  par  les  voyageurs  qui  ont  été  à  roéma 

d'observer   le   régime  des  Aral>es,    porlani 

que  ce  peuple  mange  peu  et  raremeni  de  la 

viande.  Les  os  de  ia  lète  des  individus  de 

celte  nation  sont  plus  minces  qne  cbei  les 

autres  peuples.  Cette  perfeclibililé  des  os  de 

les'  sur     la  léte  s'observe  éitalement  dans  les  autres 

|uc  peo     parties  ilii   squeletle.  Les  os  des  membres 

sont  plus  denses,  d'un  tissu  pins  compacte, 

urrev  dislingue  les  Arabes  ,     sans  cesser  d'être  élastique.  Les  circonvolo- 

'^'Cé  ^^  orieniaux,  venant  des  bords  de     lions  du  cerveau ,  dont  la  masse  est  propor- 

f  lO  ^'''^ûge  ou  de  l'Arabie  proprement     tionnée  à   la  capacité  du  crâne,  sont  pIns 

m  me'  ^  \ri^es  urcidenlaux,  ou  Africains     multipliées,  les  sillons  qui  les  séparent  plas 

dite}  Kf^^  de  la  Mauritanie  ou  des   cdtes     profonds,  et  les  substances  qui  forment  cet 

or'(^'''''',^en  Arabes  bédouins  ou  scënites,     organe    plus  fermes  que  cbez  les  autres  ra— 

''''^"''^ gariez  lisières  des  déserts.  ces.  Le    système   oerveux  qui   pari  de   la 

^'t.e"  iadi)''dn3  de  la  première  classe,  qui  se     moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinîère  nous 

sonl  répandus  et  perpétués  dans  la   classe     a  paru  être  composé  de  nerfs  plus  denses 

At»  fellab)  (laboureurs;  et  artisans  de  toute     que  cbez  les  peuples  européens  en  général. 

;<E^ypie  et  des  contrées  fcrtil<'S  de  l'Afrique,     Le  cœur  et  le  système  vasrulaire  artériel 


gonT'd'nne  taille   un   peu  au-dessus  de    la 
moyenne;  ils  sont  robustes  el  bien  fails;  leur 

Ceau  est  hâlée  ou  brune  et  élasliqae  ;  ils  ont 
I  visage  ovale,  de  couleur  cuivrée;  leur 
front  est  large,  élevé;  le  sourcil  noir,  déta- 
ché; l'œil,  de  même  couleur,  vif  el  enfoncé; 
le  nez  est  droit,  de  moyenne  grandeur;  la 
boucbe   bien    taillée;    les   dents   sont  bien 


présentent  une  régularité  et  un  développe- 
ment parfaits.  Les  sens  des  Arabes  sont  ex- 
quis et  il'une  perfectibililé  remarquable;  la 
vue,  chez  eux,  s'étend  fort  loin;  ils  eateo— 
denl  à  de  grandes  distances.  Le  système 
uiosciilaire  uu  locomoteur  esl  fortement  pro- 
noncé et  se  dessine  sensiblemenl  sous  la 
peau;  ses  fibres  sont  d'un  ronge  foncé,  fer— 


plantées,  belles  el  blanches  comme  l'ivoire;  mes  et  (rès-élasliqnes,  ce  qui  explique   la 

l'oreille,  d'une  belle  Torme  et  d'une  grandeur  force  et  l'agilité  de  ce  peuple.  On  ne  trouve 

normale  (1t.  pas  celte  perfeclibililé  pbjsique  chei  les  na- 

La  deuxième  classe  ne  diffère  point  essen-  lions  mélangées  d'une  partie  de  l'Asie,  de 

liellemenl,  pour  ses  formes  physiques,  de  la  l'Amérique  el  de  l'Europe  septentrionale, 

première,  el  il  y  a  nne  parfaite  analogie  de  Les  Espagnols,  les  Basques,  les  Catalaos 


caractère  entre  les  individus  de  ces'^deui. 
races. 

La  Ifoisième  classe,  les  Ar.ibes  bédouins, 
on  Arabes  bergers,  sont  généralement  divi- 
sés par  tribus.  Leurs  yeux  sont  plus  élince- 
lants,  les  traits  de  leur  visage  généralement 
moins  prononcés;  leur  taille  esl  fnoins  éle- 
vée que  chez  les  Arabes  civilisés;  ils  sont 
aussi  plus  agiles,  et,  quoiqui'  maigres,  ils 
sont  très-robustes  ;  ils  ont  l'espril  vif,  le  ca- 
ractère lieret  indépendant;  ils  sont  méfiants, 
dis^imnlés,  errants,  mais  braves  et  intrépi- 
des; l'hospitalité  esl  sacrée  chez  eux;  ils 
sont  d'une  profonde  cl  rare  intelligence. 


el  les  Corses  ont  une  grande  analogie  daas 
les  qualités  physiques  el  inslinctivi-s  avec 
les  Arabes. 

M.  d'Orbigny,  qui  pendant  pluaieDrs  an- 
nées a  parcooro  l'Amérique,  range  daos  sa 
race  Ando -Péruvienne  la  variété  amérf- 
caine  Toltèque,  remarquable  par  le  groupe- 
ment de  sr.s  membres  el  une  civilîsatioD  déjà 
assez  avancée.  Des  antres  nations  errantes 
on  incivilisées  de  l'Amérique ,  il  eo  fah 
deux  races. — La  comparaison  des  cràaes 
tend  à  prouver  que  la  forme  de  la  lèle 
des  Américains  n'offre  p:is  des  caractères 
^_    __  aussi  certains,  aussi  (r.inchés  qu'on  l'avait 

Le  crâne  des  Arabes  a  une  forme  presque  pensé.  Les  caraclères  des  traits,  de  la  pby- 
spbériqne,  el  on  remarque  une  grande  clé-  sionomir,  paraisseia  au  contraire  dcteir 
vallon  de  la  voûle  de  la  boite  ossease.  La  si-     servir  de  ba^e  à  la  classification  de  l'honiiue 


(1)  Larrev  dit  que  le  pavillon  de  I" 

rari«T  à  l'inBoi  par  u  forme  el  sa  graniluur. 


llle  peut     seulemeni  chet  ks  différents  peapks,  niùs  as 
cliez  les  individus  Je  ctiauue  esuéoe. 

(Aoie  dt  Cnttv.) 
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américain;  en  voici  un  eic:nple  :  le  nez, 
long,  saillant,  forlemcnl  aquilin  et  re- 
courbé à  son  extrémité  chez  les  Péruviens, 
est  court/  iégoremont  épaté  chez  les  Arau- 
canos,  les  Moxos,  les  Chiquitos;  très-courli 
très-épaté,  très-large  chei  les  Patagons; 
court,  étroit  chez  les  Guaranis. 

Dans  une  position  géographique  donnée, 
dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  la  nature  du  sol 
et  sa  forme,  qui  résultent  de  causes  toutes 
géognostiques ,  établissent  les  principales 
quesiion*i  de  l'existence  des  peuples,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  habiluties  et  du  rôle  qu'une 
contrée  a  joué  sur  la  scène  du  monde.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  climat  à  peu  près 
uniforme  qui  fait  de  THindoustan  supérieur, 
de  la  Perse,  de  TAsîe  Mineure,  de  la  Syrie, 
de  la  Grèce,  de  l'Italie,  du  midi  de  TAllema- 
gne  et  de  la  France,  de  toute  la  péninsule 
Ibérique  une  région  physique  distincte  ; 
c'est  encore  l'uniformité  de  leur  constitution 
géognostique  reconnue  aujourd'hui  depuis 
Lisbonne  jusqu'au  Liban,  et  même  depuis 
les  pentes  orientales  de  Tlmmaûs  jusqu'aux 
points  où  les  chaînes  des  Pyrénées,  des  mon- 
tagnes espagnoles  et  portugaises,  vont  se 
perdre  dans  rAllanlique.  Les  peuples  de 
ces  diverses  contrées  pouvaient,  dans  leurs 
migrations  à  travers  cette  large  bande,  re- 
trouver, avec  h'  môme  ciel,  les  mêmes  qua- 
lités du  sol,  les  ménies  formes,  les  mêmes 
aspects,  les  mêmes  productions  et  toutes  les 
circonstances  physiques  qui  exercent  une  si 
puissante  influence  sur  les  peuples  dans  l'en- 
fance de  la  civilisation. 

Tout  changeait,  au  contraire,  de  nature 
et  d'aspect,  si  l'on  se  dirigeait  ou  vers  le 
nord  y  ou  vers  le  midi.  Là  ,  deux  régions 
géognostiques  d'une  immense  étendue  ou- 
vraient encore,  de  l'orient  à  Toccident,  deux 
nouvelles  voies  aux  mouvements  des  peu* 
pies,  l'une  en.  suivant  les  plaines  sablon- 
neuses de  l'Arabie  et  de  TAfrique,  l'autre  à 
travers  les  iip.menses  steppes  des  terrains 
tertiaires  du  nord  de  l'Asie  et  de  TEurope. 

Les  antiques  migrations  des  peuples,  de- 
puis longtemps  efl'acées  des  pages  de  l'his- 
toire, sont  tracées  en  caractères  indélébiles 
dans  la  constitution  géologique  du  globe, 
dans  les  éléments  de  notre  langage,  dans  le 
type  et  dans  les  formes  de  nos  animaux  do- 
mestiques. Ce  grand  événement  de  l'histoire 
primitive,  aucun  monument  écrit  ne  l'at- 
teste, et  cependant  nul  fait  historique  n'est 
mieux  prouvé.  En  moins  de  cinquante  ans, 
les  recherches  patientes  des  philologues  ont 
établi  sur  des  témoignages  irrécusables  l'a- 
nalogie et  la  filiation  des  idiomes  indo-per- 
sans avec  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes de  l'Europe. 

Une  étude  longue  et  consciencieuse  de 
l'histoire  ancienne  des  animaux  m'a  démon- 
tré que  la  plus  grande  partie  de  nos  espèces 
domestiques  est  originaire  de  l'Asie.  Ainsi 
l'histoire  naturelle,  quoique  procédant  par 
d'autres  moyens  que  la  philologie,  conflrme 
ce  fait  remarquable  :  c*est  que  antérieure- 
ment aux  temps  historiques,  il  est  venu 
dans  notre  Occident  une  grande  immigration 


des  peuples  orientaux  qui,  s'avançant  de 
l'est  à  l'ouest,  à  travers  une  vaste  zone,  dont 
le  climat,  dont  la  constitution  géognostique, 
dont  les  qualités  du  sol  et  les  productions 
étaient  semblables  «  nous  ont  apporté  les 
éléments  de  leur  langage,  leur  civilisation 
adulte  et  les  animaux  qui  en  marquent  l'ori- 
gine et  les  progrès. 

Les  recherches  entreprises  sur  l'histoire 
ancienne  de  nos  oiseaux  domestiques,  de 
nos  céréales  et  de  nos  plantes  usuelles,  n'ont 
fait  jusqu'ici  que  conOrmer  ce  résultat. 

Maintenant  l'histoire  positive  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion.  L'empire  persan  natt 
avec  Cyrus  et  grandit  sous  ses  successeurs. 
La  configuration  du  terrain,  le  climat  et  les 
productions  ont  posé  d'avance  les  jalons  de 
la  marche  et  du  terme  de  ses  conquêtes.  De 
rimmaiis  au  Caucase,  du  Caucase  au  Taurus 
et  au  Liban,  tout  se  soumet  sans  résistance, 
tout  s'amalgame  en  peu  d'années.  C'est  que 
les  lois  invariables  de  la  nature  et  du  climat 
avaient  doué  ces  castes  régions  du  même 
ciel,  du  même  sol,  des  mêmes  productions  ; 
c'est  que  les  conséquences  nécessaires  de 
ces  lois  immuables  avaient  créé,  chez  les  ha- 
bitants de  celte  zone,  l'identité  de  langage, 
l'identité  de  culture  ,  enfin  l'analogie  de 
mœurs,  d'habitudes  et  d'usages  qui  dérivent 
inévitablemeut  de  ces  conditions  naturelles 
et  sociales. 

Alexandre  parait  en  un  moment  dans  tout 
Tunivers,  c'est-à-dire  dans  celte  vaste  zone 
analogue  à  la  Grèce,  de  climat,  de  moeurs  et 
de  langage,  qu'occupait  l'empire  persan.  11 
fait  plus;  il  y  sème  la  civilisation  grecque  ; 
mais  cette  plante  exotique  ne  peut  croître, 
ni  prendre  racine  dans  les  plaines  glacées  de 
la  Transoxiane  et  dans  les  sables  brûlants 
de  l'Arabie.  C'est  un  autre  monde,  ce  sont 
d'autres  mœurs. 

Rome  semble  avoir  été  fondée  pour 
conquérir,  gouverner  et  discipliner  l'univers. 
Dans  presque  toute  la  zone  montagneuse  que 
j'ai  signalée,  continue  M.  Dureau  de  la  Malle, 
dans  la  région  des  céréales,  des  peuples  agri- 
coles et  sédentaires,  elle  porte  ses  aigles  vic- 
torieuses. Où  s'arrêtent  ses  invasions  suc- 
cessives ?  à  l'est  et  au  sud,  devant  les  déserts 
brûlés  de  la  Mésopotamie,  de  l'Arabie  et  de 
TA  Crique  ;  au  nord,  devant  les  marais  et  les 
forêts  successives  du  terrain  tertiaire  de  la 
Hollande  et  de  la  Germanie.  Trajan  ne  fran-* 
chit  un  moment  ces  limites  naturelles  que 
pour  les  voir  tout  à  coup  abandonnées.  Ici 
l'exception  confirme  la  règle.  La  loi  du  sol, 
du  climat,  qui  commande  les  mœurs  et  les 
habitudes,  cette  loi  puissante  reste  immuable, 
et  prouve  que  le  bras  le  plus  fort,  que  les 
courages  les  plus  fermes  sont  des  roseanx 
qui  ployent  devant  les  forces  irrésistibles  de 
la  nature. 

La  régence  d'Alger  nous. offre  dans  sa 
constitution  géognostique  les  deux  zones 
qui  ont  déterminé,  de  TOrient  à  l'Occident^ 
l'émigration  des  peuples  agriculteurs»  et 
du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  celle  des  peuples 
nomades.  Aussi  deux  races  bien  distinctes 
s'y  louchent  sans  se  confondre.  Ce  sont,  dani 
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I  antiquilè,  les  Numides  et  les  Berbères  •  de 
nos  jours  les  Arabes  el  les  Kabyles.  Ici  comme 
dans  les  différences  zones  indiquées  par  Tau- 
leur,  la  constilution  géognoslique  du  sol  et 
le  climat  qui  en  dépend  ont  déterminé  inva- 
riablement les  différentes  espèces  de  produc- 
lions ,  de  cultures  el  d'babitalions  .  de 
mœurs,  d  habitudes  et  d'usages,  qui  en  sont 
la  conséquence  obligée. 

AI  Dnreau  de  la  Malle  estime  que  la  phi- 
lologie et  l'anthropologie  s'éclairent  récipro- 
quement,  quoique  parniitemenl  indépen- 
dantes I  une  de  Taulre.  11  a  découvert  une 
conformité  remarquable  de  type  nui  exisle 
entre  les  Chaldéens,  les  Kurdes  el  les  Mèdes. 
sculptés  sur  les  bas-reliefs  de  Persépolis.  et 
celui  des  Juifs  figuré  dans  les  sculptures 
grecques  ou  romaines  ;  euHn  même  ndcnti- 
le  de  type  de  ces  divers  peuples  avec  celui 
des  Juifs  du  Ghetto  à  Rome.  Celle  race,  qui 
ne  s  allie  jamais  avec  les  étrangers,  a  Rardé. 
plus  que  toute  autre  branche  de  la  race 
juive,  le  caractère  indélébile  de  sa  nation. 

M.   Bore  a  remarqué  dans  la  Perse  el   le 
Kurdistan,  cette  identité  entre  les  Juifs   et 
les  Lhaldéens  répandus  depuis  le  Ponl-Eu- 
xm  jusqu  aux  bouches  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  ;  sous  les  mots  de  Chalb,  de  Kard,  de 
Kurd,  apparaissent  les  Chaljbes,  les  Kar- 
douques,  les  Gordyens  des  anciens.  M.  Bore 
a  observé  aussi  une  identité  de  langage  qui 
confirme    ainsi    l'observation    zoSlogique. 
Tous  ses  guides ,  Chaldéens  ou  Kurdesf  s'en- 
tendaient  en  parlant  leur  patois   avec  les 
Juifs  parlant  l'hébreu  littéral,   tout  comme 
les  pavsans  des  comtés  de  Galles  et  de  Cor- 
nouaiUes  s  entendent  avec  les  Bas-Brdons 
du  Finistère;  M.  Bore,  par  le  rapprochement 
des  deux  langues  hébraïque  et  chaldéenne  . 
prouve  que  les  Hébreux  et  les  anciens  ChaU 
aeens  sortent  d'une  même  souche  et  sont 
un  même  peuple. 

-  Lé  savanr  orientaliste  de  Hammer  raconte 
que  les  Turks  nommés Tuka  parles  Chinois 
desccodirent  de  l'Altaï  (Altun-Togh).  Deft 
cette  vaste  étendue  de  steppes  qu'ils  habi- 
taient se  nomme  Turkistan.  C'est  un  navs 
renommé  par  la  ferlililé  de  ses  pâluraees 
par  la  nature  de  ses  chevaux  et  les  mœurs 
de  SCS  habitants,  dont  les  belles  proportions 

tout  iSffi  *^"^  ^^^^^""^  ""^  proverbe  dans 
M.  Libri  ne  se  montre  pas  aussi  favorable 
m  r*^^«'  ^^ns  'e  portrait  qu'il  en  trace  . 
que  le  baron  Larrey.  Les  Arabes,  suivant 
lui,  n  avaient  ni  cet  esprit  d'invention  qui 
distingue  les  Grecs  el  les  Hindous,  ni  celle 
perfection  dans  les  arts  mécaniques  et  cette 
persévérance  dans  les  observations  qui  ca- 
ractérisent les  Chinois 

_  M.  Gaudichaud  a  constaté  que  la  véeéta- 
lion  des  hautes  montagnes  diffère  lotalenienl 
de  celle  des  plaines.  Il  montre  toutes  les  puis- 
sauces  intellcctuellesdes  temps  anciens  et  mo- 
dernes  s  accordant  à  penser  que  les  végétaux 
ont  précédé  les  animaux,  que  la  terre  était 
couverte  des  premiers  avant  l'apparition  des 
seconds  ;  ce  que  d'ailleurs  la  théologie  nous 
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a  transmis  d'âge  en  âge,  dans  l'histoire  des 
sept  époques  ou  divines  journées  de  la  créa- 
tion. 

Les  philosophes  de  notre  temps,  les  uns 
en  prouvant  que  l'homme  n'a  pas  laissé  de 
vestiges  dans  les  terrains  primitifs  et  les 
autres  que  les  végétaux  les  plus  simples  ont 
précédé  les  végétaux  les  plus  composés,  sont 
venus  de  nos  jours  donner  la  consécraiion 
de  la  science  aux  grandes  époques.créalricci 
des  premiers  âges. 

Chaque  siècle  amène  ses  progrès,  et  cha- 
que progrès  de  l'esprit  humain  est  uoe 
nouvelle  preuve  à  l'appui  des  ? érités  éter- 
nelles. 

La  physiologie,  comme  tout  ce  qui  est, 
date  donc  de  la  création.  Les  hommes  de  tous 
les^  temps  ont  dû  s'en  occuper.  El  poarlaol, 
qu'est-ce  encore  aujourd'hui  que  la  physio- 
logie ?  Malgré  les  efforts  de  tons  les  hommes 
qui  y  ont  consacré  leur  vie,  leurs  Feilies  el 
leur  génie,  quels  en  sont  les  élémeiUs,  les 
principes,  les  bases  et  méiue  les  vérités  bieo 
démontrées  ? 

Les  sciences,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se 
bornent  pas  seulement  à  l'observation  el  à 
l'inscription  des  faits  qui  ressortenl  de  loQles 
nos  expériences,  à  la  coordination  et  à  la 
simple  contemplation  des  phénomènes  de  la 
nalure.  Leur  mission  est  plus  noble  el  plos 
élevée  :  elles  doivent,  après  la  généralisatioo 
de  ces  faits,  sans  laquelle  elles  n'existeraient 
pas,  se  livrer  à  la  recherche  des  causes  ca« 
chées,  mystérieuses  el  trop  souvent  introu- 
vables qui  les  produisent,  el  tendre  parla  â 
diriger  notre  esprit  vers  la  supf%me  lolelli- 
gence  qui  ordonne  tout  l'univers. 

Le  savanlNîebuhr  a  remarqué  que  les  vrais 
Arabes,  les  Arabes  errants,  dits  BédoQio5, 
tiennent  plus  à  leur  liberté  qa*à  l'aisance  et 
.  aux  richesses,  vivent  en  tribus  séparées  sous 
des  tentes,  et  gardent  encore  la  même  forme 
de  gouvernement,  les  mêmes  mœurs  el  les 
mêmes  usages  qu'avaient  leurs  ancêtres 
dès  les  temps  plus  reculés.  Ils  ont  l'odorat 
très-subtil.  —  Les  Arabes  sont  très-vifs, 
point  gais,  mais  fort  sérieux.  —  Les  Egyp- 
tiens ne  sont  point  non  plus  gais. —Les 
Arabes  aiment  la  nombreuse  compagnie;  il 
est  de  là  aisé  de  conclure  qu'ils  sont  plos  ci- 
vilisés qu'on  ne  pense.  —  Les  Arabes  lien- 
nent  leur  moustache  Irès-coorle,  quelques* 
uns  la  coupent  tout  à  fait,  mais  jamais  ils 
ne  se  rasent  la  barbe. 

Niebuhr  a  ^ussi  remarqué  qae  les  Kurdes 
ont  conservé  leur  langage  jusqu'à  préseiiL 
On  trouve  beaucoup  de  mots  hébreux  dans 
la  langue  des  Kurdes  qui  errent  sous  des 
tentes. 

M.  de  Blain ville,  professeur  au  jardin  des 
plantes,  regarde  comme  un  mystère  une  race 
de  Nègres  au  milieu  d'hommes  d'autres  races 
dans  la  Nouvelle-Guinée.  Mais  ce  mystère 
se  retrouve  à  l'Ile  de  Luçon,  à  l'île  de  Bor- 
néo, etc.,  etc.  11  dit  aussi  qu'on  a  beaucoup 
exagéré  le  rapprochemenl  de  ces  premiers 
singes  (les  variétés  de  l'orang-oalang)  avec 
respèco  humaine,  el  combien  l'eaiploî  trop 
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rigoareui  de  Tangle  facial  pourrait  induire 
en  erreur  sur  les  rapporls  naturels  des  mam- 
mifères. D'après  lui,  Tanatomie  du  cerveau 
de  l'homme,  de  cette  partie  évidemment  la 
plus  importante  de  son  système  nerveux,  et 

i)ar  conséquent  de  toute  son  organisation,  a 
ait  le  sujet  d'un  nombre  véritablement  in- 
croyable de  travaux  ;  et  cependant  c'est  un 
des  points  de  rorganisation  sur  lesquels  il  y 
a  le  plus  de  dif6cultés  dans  la  conception  to- 
pographiqùe  et  anatomique,  et  par  consé- 
quent dans  la  démonstration  ou  dans  l'expo- 
sition de  sa  structure.  Sans  doute  ce  grave 
inconvénient  provient  de  la  nature  si  molle 
et  si  délicate  de  l'encéphale,  qui  permet  dif * 
ficilement  d'en  suivre  l'organisation,  si  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  grandes  précautions  et 
de  procédés  fort  délicats  ;  mais  cela  provient 
peut-être  encore  davantage  de  ce  que  la 
physiologie  de  ce  substratum  des  sensations, 
de  Tintelligence  et  de  la  volonté,  étant  en- 
core bien  plus  difGcile  que  son  anatomie 
statique,  et  par  conséquent  bien  plus  con- 
troversée, l'ordre  suivant  lequel  l'investiga- 
tion de  cet  organe  important  doit  se  faire 
n'a  pu  avoir  rien  de  rationnel,  d'étiologi- 
que;  et  en  effet,  la  marche  suivie  dans  l'ana- 
tomie  du  cerveau  n'a  en  général  rien  de  na- 
turel et  qu'il  soit  possible  d'exécuter  autre-* 
ment  que  par  routine  et  par  une  sorte  d'imi- 
tation. 

L'étiologie  étant  démontrée,  il  sera  possi- 
ble d'arriver,  par  une  comparaison  maté- 
rielle, à  trouver  la  signification  des  diffé- 
rentes parties  du  cerveau  dans  la  série  des 
animaux,  mais  encore,  ce  qui  est  bien  plus 
difficile,  d'at%indre  par  une  comparaison 
physiologique  expérimentale  volontaire,  ou 
pathologique,  et  autant  que  cela  est  possi- 
£le,  à  un  rapport  proportionnel  de  masse  et 
d'effet  ;  car  personne  ne  peut  penser  à  con- 
cevoir celle  de  cause  et  d'effet. 

M.  d'Abbadie,  savant  voyageur,  rapporte 
qu'on  parle  à  Massawwa  (ile  de  la  mer  Rouge) 
une  langue  sémitique  distincte  de  l'arabe  et 
du  dialecte  du  Tigray.  D'après  les  mœurs  et 
coutumes  des  Hhabab,  qui  demeurent  aux 
environs,  il  croit  leur  origine  arabe.  D'après 
des  traditions  sur  l'origine  des  tribus  erran- 
tes des  Shaho,  et  un  vocabulaire  raisonné 
de  leur  langue,  il  établit  leur  affinité  lointaine 
avec  la  souche  sémitique.  Par  le  secours  de 
la  langue  amhargna,  il  étudia  le  dialecte 
commun  (afan'Il-m'orma)  aux  nombreuses 
peuplades  Gallas  qui  habitent  l'Afrique  cen- 
trale, ainsi  que  la  laague  des  Somalis  à 
Idiokha.  Dans  ce  vocabulaire  un  quart  des 
mots  est  identique  avec  l'il-m'orma,  ce  qui 
prouve  la  connexion  des  deux  dialectes.  La 
tradition  somali  lui  confirma  celle  des  Gallas, 
qu'il  avait  recueillie  à  Gondar,  et  d'après 
laquelle  tous  ces  peuples  seraient  issus  du 
sud  de  l'Artibie. 

M.Louis  de  Freycinet,  auteur  d'un  Voyage 
autour  du  monde,  veut  que  l'on  conhiiièro 
l'homme  comme  un  éirephytiqu^  ixolé^  com- 
me vivant  en  famUle^  enfin  comme  appnrte- 
nant  à  une  iociété  politique;  qu'on  étuJic  les 


mœurs,  les  usages  et  la  législation  des  peo^ 
pies  avec  une  investigation  minutieuse  et 
philosophique,  et  qu'on  y  ajoute  l'examen  de 
ses  arts,  de  son  industrie  mécaniqne,  de  sa 
littérature,  de  son  histoire  écrite  ou  tradi- 
tionnelle, de  sa  religion  et  de  son  langage 
usuel  et  poétique.  Suivant  ce  savant  marin, 
le  caractère  appartient  à  l'homme  individuel; 
les  usages,  qui  sont  les  lois  de  la  famille, 
constituent  les  mœurs  et  en  sont  les  consé- 
quences; tandis  que  les  lois  civiles  régissent 
la  société  ou  la  réunion  de  plusieurs  familles 
sous  un  même  chef.  M.  de  Freycinet  a  trouvé 
chez  quelques  nations  sauvages  des  traces 
de  ce  gouvernement  politique,  réellement 
primitif,  qui  n'est  qu'une  extension  de  celui 
de  la  famille;  certains  auteurs  ont  bien  pu 
l'imaginer  dans  leurs  spéculations  systéma- 
tiques, mais  il  était  à  la  fois  curieux  et  Im- 
portant d'en  obtenir  des  preuves  positives  et 
irrécusables. 

Quand  on  considère  avec  soin  les  mœurs, 
l'industrie  et  la  religion  des  hommes  non 
civilisés,  on  y  remarque  de  curieuses  simili- 
tudes avec  les  pensées  des  plus  anciens  peu- 
ples dont  l'histoire  nous  ait  transmis  la 
croyance  et  les  usages.  Ces  observations  ten- 
dent à  démontrer  la  grande  unité  de  ^espèce 
humaine  et  les  communications  que  les  hom- 
mes ont  eues  entre  eux  à  une  époque  recu- 
lée, dont  les  livres  et  la  tradition  ont  égale- 
ment perdu  le  souvenir,  mais  dont  l'analo- 
J[ie  nous  fournit  encore  des  preuves  irré- 
ragables. 

Nul  doute  que  les  Hébreux^  les  Chinois,  les 
Japonais  et  plusieurs  autres  nations  éloignées 
de  nous,  n  aient  eu  jadis  de  hardis  naviga- 
teurs et  n'aient  poussé  leurs  courses  aven- 
tureuses à  de  prodigieuses  distances  sur  le 
Grand  Océan. 

L'étude  de  la  religion  et  des  idées  qui  s'y 
rattachent  montre  fréquemment  qu'un  grand 
nombre  de  croyances  el  d'usages  bizarres 
ont  eu  pour  source  des  vérités  incontestables 
que  l'ignorance  ou  les  passions  ont  dénatu- 
rées, mais  pointasses  cependant  pour  qu'une 
saine  critique  ne  puisse  les  dégager  de  l'er- 
reur et  les  montrer  aux  yeux. 

Chez  les  peuples  les  plus  éloignés  de  notre 
civilisation  on  remarque  des  traits  de  lu- 
mière qui  éblouissent,  et  une  sorte  d'instinct 
qui  supplée  à  la  science.  Par  exemple,  les 
pilotes  carolinais  conduisent  leurs  barques 
avec  intelligence  et  une-  singulière  préci- 
sion, durant  des  trajets  immenses,  sans  autre 
instrument  que  leurs  yeux  nus  et  une  saga- 
cité et  une  finesse  d'observation  qui  nous 
échappe.  L'habitant  de  la  Nouvelle-Hollande, 
semblable  au  pigeon  voyageur,  se  dirige 
sans  hésiter  au  milieu  des  forêts  qui  l'en- 
tourent, et  arrive  par  le  plus  court  chemin 
au  point  le  plus  éloigné  où  il  veut  se  rendre, 
taniiis  qu'un  Européen  s'y  égarerait  cent  fois. 
L  arl  de  dresser  des  poissons  voraces,  et  de 
les  tenir  captifs  pour  servir  à  prendre  d'au- 
tres poissons,  parait  tout  à  fait  ignoré  de  nos 
pécheurs  européens;  tandis  que  celte  prati- 
que était  spéciale  aux  Mariannais;  et  ce  n'est 
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pas  la  seule  circooslfince  où   Ton  paisse  re- 
marquer la  supériorité  de  ces  insulaires. 

D'après  M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilaire, 
chc7  Thomme,  le  front  plus  saiilaiiC,  l'angle 
facial  plus  ouvert  dans  Tcnfance,  tendent  à 
diminuer,  et  la  faco  tend  à  s'allonger,  à  me* 
sure  que  de  la  première  enfance  il  s'avance 
vers  rage  adulte;  mais  ces  changements  s'ar- 
relent  bientôt,  et  le  mémo  type,  un  peu  mo- 
difié seulement,  so  conserve  pendant  tou?e  la 
vie.  Cette  modiûcation  a  lieu  moins  chez  la 
race  Caucasique,  plus  chez  la  race  Ethiopi- 
que.  A  un  certain  âgo,  1  homme  éthiopi|ue 
a  Tangle  facial  aussi  ouvert  qu'il  l'est  nor- 
malement chez  l'homme  caucasique  adulte; 
mais  la  face  continuant  à  se  développer,  et 
par  suite  l'angle  facial  à  diminuer,  l'hmme 
de  race  Bthiopique  acquiert,  en  dépassant  les 
conditions  du  type  caucasique,  celles  qui  ca- 
ractérisent son  propre  type. 

Desmoulins,  zootomiste  distingué,  a  re- 
marqué que  les  Saïmiris,  les  Sajous,  les  Ouis- 
titis» variétés  de  singes,  ont  à  proportion  le 
cerveau  plus  volumineux  que  Thomme.  Il 
admet  l'existence  indépendante  de  onze  fa- 
milles dans  la  race  humaine. 
.  Le  docteur  Dubreuil,  professeur  à  la  fa* 
culte  de  médecine  de  Montpellicri  dit  qtie 
rimportancedes  caractères  ostéologiqucs  ti- 
rés de  la  télé  est  grande  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  races  humaines,  de  leurs 
principales  variétés,  cl  découvrir  quelque- 
fois dans  leurs  mélapges  celles  qui  dominent. 
Ces  caractères  sont  le  poids  de  la  tête  os- 
seuse, ses  dilTéi'ents  diamètres,  l'étendue  de 
l'angle  facial,  et  la  capacité  du  crâne,  mesu- 
rée au  moyen  d'un  liquide. 

Le  célèbre  Geoffroy  Saint-Hilaire,do  l'Ins- 
titut, n'accordait  qu'une  valeur  très-secon- 
daire aux  caractères  tirés  de  la  considération 
de  l'angle  facial  (1). 

Le  voyageur  anglais  Makintosli  pense  que 
lès  naturels  de  la  baie  de  Saint-Augustin  à 
Madagascar  descendent  des  Cafrcs  par  lenr 
tempérament,  leurs  (rails  et  leurs  cheveux 
laineux.  Au  nord  de  cotte  Ile  on  trouve  des 
habitants  qui  sont  des  descendants  d'Arabes. 
lY  croit  que  leur  mélange  avec  les  autres  na- 
turels a  contribué  à  rendre  les  tr<iits  des 
habitants  moins  plats.  L'auteur  eonstate  un 
fait  surprenant,  c'est  que,  malgré  le  com- 
merce fréquent  des  femmes  nvec  les  iiuro- 
péens,  on  ne  voit  pas  de  mulâtre  à  Muda- 
gascar. 

Les  habitants  des  lies  d'Andaman  ont  le 
teint  noir  et  les  cheveux  laineux.  On  dit 
qu'ils  descendent  des  Cafrcs. — Los  habitants 
des  ties  Nikobar  descendent  sans  aucun 
doute  des  Malais;  car  ils  ont  le  même  teint 
et  les  mêmes  traits.  Ils  sont  carrés,  forte- 
ment musclés,  et  ils  ont  une  large  poitrine. 
Leurs  membres  sont  prooortîonnés  comme 

(i)  Nous  avuns  remarqué  plusieurs  fols  que  des 
individus,  dont  l'angle  facial  était  peu  étendu  n'en 
avaient  pas  moins  de  brillantes  f.icullés  iniellcctuel- 
le^.  Nous  croyons  qu'on  a  beaucoup  exagéré  rulilité 
de  l'angle  rirîal.  (Note  de  rédiieur.) 

(z)  D<*;  t:is  <;iM)n  a  voulu  asireiiidro  les  abori^èius 
de  la  terre  do  Yan-Dlémen  aux  usnges  européens,  il 


conx  d'une  statue  grecque  ou  rom^iiop,  ei* 
ce[)té  qu'ils  ont  de  plus  forts  muscles  au  gras 
de  jambe.  Leur  laillo  est  on  général  de  cinq 
pieas  neuf  pouces.— Le^  Hindous  ont  la  taille 
droite  et  élégante;  Jours  mombres  sont  bien 
proportionnés,  leurs  doigts  longs  et  bin 
faits  ;  leur  figure  est  ouverte  et  agréable. 

Suivant  le  géographe  J.  D.  de  Rienzijes 
habitants  des  lies  d'An^iaman  ont  le  teint 
noir,  la  chevelure  friséeet  laineuse,  les  lèvres 
épaisses  le  nez  aplati,  le  ventre  proémineDt, 
la  stature  petite  et  la  taille  mal  prise,  llspa- 
raisscnt  appartenir  à  cette  grande  race  des 
Nègres  océaniens  répandus  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  et  jusqu'à  la  terre  d ^  Diéinen  (2). 

Los  habitants  des  lies  Nikobarsontdecoa- 
leur  cuivrée,  ont  les  yeux  petits  et  fendus 
ohli.juemont.  Ils  ressemblent  aux  Malais. 
Ignorants  dans  l'art  de  l'agriculture,  presque 
dépourvus  d'industrie,  ils  mènent  une  vie 
misérable. 

Le  voyageur  français  Caillié  a  reconnu 
deux  classes  chez  les  Nègres,  l'une  au  tvpc 
tout  à  fait  nègre,  et  la  classe  des  Zoloffs  et 
des  Foullahs,  qui  se  disringucnt  par  leur 
couleur  d'un  beau  noir,  leur  nez  aquilin, 
leurs  lèvres  minces  et  leurs  yeux  noirs. 

D'après  M.  Kuchel  (i  Hcricuml,  la  popn- 
lation  des  royaumos  d'Adel  et  dcChoa  (Afri- 

3ue  orientale)  se  compose  de  tribus  noma- 
os,  adonnées  à  ia  vie  pastorale  et  au  pil- 
lage. Ces  tribus  s'appellent  Uanakyirs;  leor 
langue  diffère  de  l'arabe,  de  l'abyssin  mo- 
derne, de  réthiopique  et  de  la  langue  (tcn 
Gallas  ;  elle  se  rapproche  le  plus  de  cette 
dernière.  Les  Danakyles  sont  de  belle  taille 
bien  musclés  et  fortement  coBSliluës;  leur 
teint  est  cuivré  plutôt  que  noir,  et  les  traits 
de  leur  visage  ne  les  rapprochent  nullement 
des  Nègres.  Leur  front  est  large  et  haut;  i's 
on(  le  nez  presque  aquilin,  la  bouche  Inm 
taillée,  et  leurs  lèvres  ne  sont  pas  épatss:'s 
comme  celles  de  la  race  noire  proprement 
dite. 

11  est  difficile  à  un  Européen  de  délermi- 
n<  r  les  différences  physiques  qui  distinguent 
les  Gnilas  dos  Abyssins  propronient  ditSfOa 
Amharas.  Ces  derniers  sont  en  général  de 
haute  taille  et  de  constitution  vigoureuse; 
leur  teint  est  cuivré,  mais  leut s  traits  sont 
régilMiers,  et  de  grands  yeux  noirs  élince- 
lants  animent  leur  physionomie  :  ils  ont  eo 
général  le  front  d'une  bt'lle  for<ne  et  cou- 
ronne d'une  épaisse  chevelure  bouclée. 

La  race  Galla  est  fort  belle  :  son  arrivée 
en  Abyssinie  ne  remonte  pas  à-  une  époque 
fort  éloi^'uee;  elle  y  paraît  être  venue  du 
Zanguebar,  pruvince  habitée  encore  aujour- 
d'hui par  queiques-unes  de  ses  tribus.  l)a 
reste,  il  est  douteux  qu'elle  soit  originaire 
du  continent  airicain  :  eu  effet,  une  vieille 
tradition  répandue  parmi  les  Gallas  les  re^ 

b'esi  manifesté  chez  ces  indigènes  nti  dépérissement 
rapide,  à  lui  puint qu'on  n'a  constaté  qi^u  .  seal cas 
do  naissance  durant  le  cours  île  l'aimée  \^'  ^^ 
1824  on  cuinptiil  encure  54j  indigènes,  180  bo.iime* 
€1  luO  ftMnme:>.  Ku  i.-i  ?,  il  n'y  i  n  aviiil  plus  ijueW, 
duiii  Cinq  teinmes  beiilcinenl.       {Mac  dj  Cduieur*j 
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présente  comme  ayant  traversé  deux  mers, 
une   petite,  l'autre   grande,  avant  d'avoir 
touché  aux  côtes  de  l'Afrique;  ces  deux  mers 
sont  probablement  le  golfe  Persique  et  TO- 
céan    Indien.   Leurs    caractères    physiques 
n'ont  rien  qui  répugne  à  cette  supposition. 
Suivant  M.  d'Arnaud,  qni  a  fait  partie,  en 
18^«3,  de  l'expédition  cgyplipnnc  à  la  recher- 
che des  sources  du  Nil-Blanc,  la  division  na- 
turelle des  deux  peuples  qui   habitent  les 
rives  du  fleuve  Bahr-el-Abiad  {Nil''Bianc)f 
à  partir  de  15»  33'  de  latitude  nord  et  29»  61' 
de  longitude  est,  jusqu'au  k""  k2''  de  latitude 
nord  et  29°  18'  de  longitude  est,  et  d'après 
leurs  idiomes,  offre   quiitre   groupes  bien 
distincts  :  les  Arabes  nomades ,  les  Sche- 
lotiks,  les  Dînkas  et  les  Barry.  Les  tribus 
comprises  dans  la  première  division  ou  pre- 
mier groupe,   habitant  les  deux   rives  du 
fleuve,   sont  des    pasteurs  nomades  ayant 
des  troupeaux  de  chameaux,  bœufâ,  mou- 
tons, etc.  Ils  ont  aussi  quelques  mauvais 
chevaux,  qu'ils  tirent  du  Kordofan.  Ils  en- 
senienceut  un  peu  de  dourah   dans  Tinté-- 
rieur,  à  la  faveur  des  pluies  tropicales,  et 
ce  grain,  avec  le  lait  de  leurs  troupeaux, 
sert  à  leur  nourriture.  Ils  changent  leurs 
parcs  suivant  la   saison,  et  s'évitent  ainsi 
des  contrariétés  qu'ils  seraient  à  même  d'é- 
prouver sans  cette  précaution.  D'après  cela, 
leurs   demeures   ne   peuvent  être  que  des 
lentes,  et  leur  commerce  un   échange  de 
bestiaux  et  d'esclaves  contre  quelques  toi- 
les grossières  de  coton,  servant  à  faire  des 
chemises  à  larges  manches,  leur  unique  vê- 
lement. 

Les  Scbelouks,  peuple  nombreux  et  plein 
d'astucct  habitent  la  rive  gauche,  sur  un 
développement  de  100  milles  environ.  Sa 
population  peut  être  évaluée  à  un  million 
environ.  Ils  sont  aussi  pasteurs.  Quoique 
favorisés  d'un  beau  territoire,  ils  ensemen- 
cent très-peu  de  grains  de  dourah,  préférant 
vivre  des  graines  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  dans  des  terrains  maréca- 
geux qui  les  aroisinent,  de  la  pêche,  leur 
plus  grande  occupation,  enfin  de  rapines 
exercées  sur  les  tribus  des  environs.  Ils  des- 
cendent à  cet  effet  le  fleuve  arec  leurs  pi- 
rogues, qu'ils  manient  avec  beaucoup  d'ha* 
biieté,  jusque  sous  le  14*  degré  de  latitude. 
— Les  grandes  lies  Itoisées  qui  se  trouvent 
dans  ces  parages  leur  servent  de  repaires. 
La  réputation  d'être  crueln  et  de  mauvaise 
foi  a  empêché  jusqu'ici  toute  relation  suivie 
avec  eux.  Ils  ne  connaissent  encore  le  luxe 
d'aucun  vêtement.  Ce  peuple  reconnaît 
comme  son  souverain  un  mek,  nommé  actuel- 
lement Niedok,  qui  jouit  d'une  grande  au- 
torité. L'objet  de  leur  vénération  est  Nié- 
coma,  qui  se  présente  à  eux  sous  la  forme 
d*un  arbre.  Ils  habitent  de  jolis  villages, 
chacun  de  trois  à  quatre  cents  toukouls 
(espèce  d'habitation  de  forme  cylindrique, 
en  terre»  recouverte  de  paille),  très-peu  es- 
pacés les  uns  des  autres,  ^'  ^^'^'^*  le  long 
de  la  rivière,  sur  une,  deux  et  même  trois 
rangées. 

Les  Dinka  et  les  diverses  autres  tribus  qui 


parlent  à  peu  près  le  même  langage,  sont 
essentiellement  pasteurs  de  troupeaux   de 
bœufs,  moutons  et  chèvres  seulemen(;iis  ne 
s*a;  prochent  des  rives  du  fleuve  que  lorsque 
l'anieur  du  soleil  a  desséché  toute  l'herbe  de 
Tmlèrieur.   Ils  sèment  très-peu  de  dourah, 
et  vivent,  ainsi  que  les  Schelouks,  de  grai- 
nes qu*ils  récollent  en  faisant  pattre  leurs 
troupeaux  ,   au    milieu   des  troupes   d*élé- 
phanls  Cl  dans  les  marécages  où  vivent  ces 
derniers.  Une  partie  se  livre  aussi  à  la  pê- 
che fluviale  et  a  la  pêche  des  marais.  L'in- 
fluence des  lieux  qu'ils  habitent  se  fait  sen- 
tir sur  leurs  corps,  ils  ont  un  aspect  mala- 
dif. Leur  nudité  est  laide  à  faire  peur.  La 
plupart  de  ces  tribus  sont  néanmoins  guer- 
rières. Les  bœufs  ont  de  très-grandes  cor- 
nes, et  rappellent  le  bœuf  Apis  des  anciens 
Egyptiens.  Chaque  troupeau  en  a  un  qui  est 
fêté  et  honoré  de  tous  les  habitants  de  la 
contrée.  Ils  habitent  aussi  des  cabanes  en 
terre  et  en  paille,  de  diverses  formes,  épar- 
ses  en  général  ;  mais  la  majeure  partie  des 
habitants  vivent  au  milieu  de  leurs  trou- 
peaux, dans  les  parcs;  ils  y  dorment  tous 
pêle-mêle,  dans  les  cendres  chaudes  prove- 
nant de  la  combustion  du  fumier  de  leurs 
bestiaux,  ce  qui  a,  entre  autres  buts,  celui 
de  produire  de  la  fumée  pour  les  garantir 
des  moustiques,  excessivement  nombreux  et 
inquiétants;  ils  font  un  pr'U  de  commerce 
avec  leurs  t)rFufs  et  des  défenses  d'éléphants. 

Les  dernières  tribus,  désignées  par  l'ap- 
pellation de  Barry,  sont,  comme  les  autres  ' 
riverains,  pasteurs  ;  ils  s'occupent  de  la  pê- 
che, ils  sont  agriculteurs  et  guerriefs  ;  aussi 
remarque-t-on  avec  plaisir,  en  entrant  dans 
leur  pays,  de  belles  moissons  pendantes  sur 
tous  les  terrains  qui  les  enviroiinent  et 
qu'entrvXoupent  eu  tous  sens  des  canaux 
naturels.  Les  bienfaits  de  l'agriculture  et  le 
petit  trafic  qu'ils  font  avec  leurs  voisins  de 
l'Hst  leur  procurent  une  vie  plus  douce  et 
cette  fierté  libre  qu'accompagne  si  bien  leur 
haute  et  belle  stature  (7  pieds).  Ils  exploi- 
tent, au  pied  de  toutes  leurs  montagnes,  un 
très-bon  minerai  de  fer,  fort  abondant  ;  avec 
ce  fer  ils  fabriquent  des  instruments  agri- 
coles, des  lances,  des  flèches  pour  leur  usage 
et  pour  échanges.  Ils  se  servent  de  flèches 
empoisonnées.  Ils  habitent  encore  des  villa-* 
ges  formés  de  toukouls,  établis  sur  les  ri- 
ves, dans  l'intérieur  des  terres  et  sur  les 
montagnes.  Ils  sont  nus,  le  corps  oint  d'nne 
pommiade  rouge  à  l'oxyde  de  ter.  Les  fem- 
mes portent  à  la  chute  des  reins  une  cein- 
ture A  filets  en  coton,  parfaitement  travail- 
lée et  d'un  joli  effet. 

Après  la  contrée  de  ces  tribus,  le  fleuve 
entre  dans  une  vallée  formée  de  grandes  chaf- 
nés  de  montagnes,  et  son  Ut  devient  tout  à 
coup  hérissé  de  rochers  et  d'Ilots  syéniti-  ^ 
ques  qui  empêchent  d'aller  plus  en  avant  ^ 
dans  la  saison  des  basses  eaux.  Dans  les 
hautes  eaux,  le  fleuve  devient  encore  navi- 
gable au  moins  une  trentaine  de  lieues , 
c'est-à-dire  là  où  se  réunissent  différentes 
branches  dont  la  plus  considérable  vient  de 
l'Est.  L'hypothèse  généralement  adoptée  quo 
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les  goorces  du  fleuve  viennent  de  rOaesl  est 
donc  mal  fondée;  et  ce  point  donnera  lieu 
encore  à  bien  des  controverses  et  des  discus- 
'  sions,  ainsi  que  les  sources  mômes. 

M.  Lund,  savant  danois,  dit  qu'au  milieu 
de  la  grande  diversité  d'opinions  sur  le  nom- 
bre, la  valeur  et  l'importance  des  différentes 
races  du  genre  humain,  il  y  a  un  fait  préé- 
minent qui  forme,  pour  ainsi  dire,  un  point 
de  renconire  pour  toutes  les  opinions  diver- 
gentes, c'est  que,  quant  à  la  forme  du  crâne,  il 
êe présente  trois  types  généraux  nettement  pro- 
noncés. Ce  savant  prétend  aussi  que  :  l""  l'exis- 
tence de  l'espèce  humaine  dans  l'Amérique 
méridionale  remonte  non-seulement  au-delà 
de  l'époque  de  la  découverte  de  cette  partie  du 
monde,  mais  très-loin  dans  les  temps  histo- 
riques, probablement  même  au  delà  do  ce- 
lui-ci, jusqu'au  temps  géologique,  puisque 
plusieurs  espèces  d'animaux  semblent  avoir 
disparu  des  rangs  actuels  de  la  création  de- 
puis l'apparition  de  l'homme  dans  cet  hé- 
misphère ;  ^  la  race  d'hommes  qui  a  vécu 
dans  cette  partie  du  monde,  dans  son  anti- 
quité la  plus  reculée,  était,  quant  à  son  type 
général,  la  même  qui  l'habiiait  au  temps  de 
sa  découverte  par  les  Européens. 

11  est  clair  que  ces  résultats  ne  sont  pas 
très-propres  à  fortifier  l'opinion  générale- 
ment reçue,  que  le  nouveau  monde  a  été 
peuplé  par  l'immigration  d'habitants  venus 
de  1  ancien.  La  grande  affinité  qui  existe  en- 
tre la  race  mongolienne  et  la  race  améri- 
caine n'a  échappé  à  l'attention  de  personne; 
la  race  américaine  à  laquelle  les  joues  plus 
saillante*  et  le  front  plus  bas  et  plus*  étroit 
assignent  le  degré  inférieur.  11  fallait  donc 
considérer  cette  race  comme  une  variation 
de  la  mongolienne  qui,  par  l'immigration 
dans  cet  hémisphère,  était  descendue  du  de- 
gré de  développement  supérieur  qu'elle  oc- 
cupait dans  le  pays  d'où  elle  tire  son  ori- 
gine. Mais  à  une  pareille  opinion  s'oppose, 
continue  M.  Lund,  le  défaut  total  de  quel- 
que monument  d'un  ancien  développement 
tupéfieur  parmi  les  peuples  de  toute  la  par- 
tie orientale  de  l'Amérique  méridionale. 

M.  Louis  Marcus  croit  que  les  Cafres  de  Ma- 
dagascar, qu'il  regarde  comme  les  Gallas  de 
l'Afrique  antique,  ont  envahi  l'Abyssinie  et  le 
Sehnaar  uu  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
convaincu  que  les  Fouilahs,  les  Laobès,  les 
Galoffes,  les  Minianas  et  autres  peuples  du 
Soudan  occidental  descendent  des  anciens 
habitants  indigènes  des  Etals  barbaresques; 
que  ces  habitants  indigènes,  les  anciens  Nu- 
juides  et  Mauritains^descendent^  comme  leurs 
traditions  le  portent,  des  Persans,  des  Mèdes 
et  des  Arméniens  qu'Hercule  a  conduits  dans 
le  nord  de  l'Afrique. 

Le  docteur  Edwards,  professeur,  distingue 
cinq  variétés  notables  dans  l'espèce  humaine: 
la  Caucasienne;  la  Mongole  ;  la  Malaise  ;  la 
Mègre  ;  l'Américaine.  11  croit  que  l'étude  des 
races  humaines  Cht  d'un  grand  secours  pour 
l'histoire.  11  est  d'avis  qu'on  doit  se  borner 
à  Tobservation  seule  de  la  tête,  puisque  seule 
elle  offre  des  différences  essentielles  dans  sa 
conformation.  11  ne  pense  pas  que  le  croise- 


ment des  races  ait  prodoit,  physiologique- 
ment  parlant,  les  résultats  qu'on  lui  attribue 
ordinairement.  Ainsi,- il  s'est  assuré  qu'en 
Italie,  par  exemple,  les  invasions  des  barbares 
ont  eu,  sous  le  rapport  physiologique,  peu 
d'influence.  11  a  trouvé  en  Toscane  et  dans  les 
Etals  pontificaux  presque  exclusivement  des 
types  ou  caractères  romains-étrusques.  Le 
caractère  physionomique  des  Bons  ne  se 
borne  pas  a  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec 
une  partie  de  la  population  hongroise  :  h 
conformation  de  leur  tête  et  les  traits  de  leur 
visage  offrent  les  rapports  les  plus  frappants 
avec  ceux  des  Mongols,  dont  le  type  est  ce- 
lui  de  presque  toute  la  moitié  orientale  de 
l'Asie. 

Le  docteur  Samuel  L.  Mitchell,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  New- York,  regarde  les 
idées  et  les  travaux  des  premiers  anthropo- 
logues comme  des  visions  et  des  folies  hon- 
teuses pour  la  gloire  même  de  l'intelligence 
humaine.  Il  pense  que  la  race  qui  survécut 
aux  guerres  terribles  entre  les  diverses  na- 
tions des  anciens  indigènes  de  l'Ameriqaedo 
Nord  est  évidemment  une  race  tartare,  et 
que  la  race  exterminée  était  une  race  malaise 
qui  occupait  la  région  située  entre  les  lacs 
Ontorio  et  Erié  au  nord,  et  le  golfe  da  Me- 
xique au  sud.  Cette  race  avait  la  même  ori- 
gine et  les  mêmes  usages  que  les  habitants  de 
TAuslralasie  et  des  lies  de  la  mer  Pacifique. 
Des  momies  de  cette  même  race,  découvertes 
et  examinées,  présentent  le  même  angle  fa- 
cial et  la  même  forme  de  crâne  que  la  race 
des  Malais.  11  pense  donc  que  les  Malais  ont 
peuplé  les  Iles  du  Grand  Océan  ;  qu'un  ra- 
meau de  cette  racea  habité  les  rives  de  l'Obio, 
du  Kentucky  et  de  la  Tenessée  ;  enfin  qae 
tout  établit  que  les  indigènes  qui  ont  peojilé 
l'Amérique  sont  originaires  du  Nord  et  du  Sud 
de  l'Asie,  et  appartiennent  à  la  même  famille 
que  celle  qui  habite  ces  régions. 

Le  prince  MaximiliendeNeuwied  a  observé, 
dans  son  exploration  du  Brésil,  que  les  in- 
digènes ne  sont  point  couleur  de  cuivre,  mais 
d'un  brun  jaunâtre  ou  rougeâtre.  11  affirme 
que  les  Indiens  établis  à  San-Pedro  dai^  In- 
diasportenî  sur  Icnrs  figures,  A quelquesdiffé- 
rences  pi  es,  tous  les  caractères  qui  désignent 
la  race  tartare.  Ils  ont  le  visage  large  et  plat, 
les  os  de  la  pommette  très-prononcés,  lenei 
étiré  en  long  et  peu  saillant,  les  lèvres  épais* 
ses,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs. 

Les  Purys  qu'il  a  ensuite  rencontrés  pr« 
de  Santidelis,  sur  les  rive«  de  la  Paraïba,  res- 
semblent, d'après  lui, aux  Kalmouks  pour  U 
figure;  ils  ont  les  os  des  joues  larges  et  10 

nez  épaté.  ,  ..  ^. 

Le  prince  de  Wied  rapporte  que  les  Indiens 
Botocudos  et  les  Indiens  Joways  vivent  prin- 
cipalement des  produits  de  la  chasse,  ps^ 
conséquent  sont  des  tribus  nomades. 

Les  Botocudos  habitent  les  épaisses  fore» 
situées  entre  le  Rio-Prado  et  le  Rio-Doce,« 
s'étendent  du  13'  au  23«  degré  de  latitude  mio. 
d'après  le  prince  de  Wied.  Les  Portugais  ie$ 
ont  appelés  ainsi  à  cause  des  plaques  qu  j  » 
portent  suspendues  aux  oreilles.  Leur  ta'iifl 
uiovenne  varie  depuis  l*^»  85  jusqu'à  1"'  'î>»*' 
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celle  des  femmes  depuis  l*35Ju9qQ*à  t"'  16. 
Lear  couleur,  d'un  brun  roQgeâ(re,es(  un  peu 
plus  rosée  que  celle  des  Joways  ;  1(  urs  cbe- 
vem  sont  noirs,  épais,  courts,  lisses  et  li- 
mités en  demi'Cercte  sur  le  front;  ceux  des 
hommes  sont  plus  rudes  que  ceux  de  la  femme* 
Dani  les  deux  seies,  les  yeux  sont  noirs,  les 

Î)oinmeUes  saillantes  et  larges;  les  narines 
arges,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses» 
les  dents  belles  el  bien  alignées.  Front  bas, 
visage  un  peu  aplati.  Chez  I  homme,  poitrine 
bien  conformée,  membres  supérieurs  bien 
développés,  mains,  trés-pelites,  mollets  peu 
prononcés.  Chez  les  Jowajs,  les  membres 
étaient  en  rapport  avec  la  force  du  tronc, 
mais  tous  sont  remarquables  par  la  faibles* 
se  relative  du  mollet  el  la  pelîlesse  du  pied 
et  de  la  main.  Leurs  cuis&es  sont  légèrement 
infléchies  sur  la  jambe,  ce  qui  fait  qu'ih  ne 
sont  pas  parfaitement  droits. 

André  Sparztnann  soutient  que  les  Hot- 
lentots  sont  généralement  aussi  forts  et 
aussi  bien  proportionnés  que  les  Européens, 
et  lorsqu'il  en  est  autrement,  il  faut  Taltri- 
iNier  à  I  insuffisance^e  leur  nourriture.  Ce- 
pendant leurs  mains  et  leurs  piedi  sont  très- 
petits,  en  proportion  du  reste  du  corps  ;  la 
partie  supérieure  du  nez  est  communément 
aplatie,  ce  qui  fait  paraître  leurs  yeux  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  ceux  des  Euro- 
péens. Leur  teint,  en  général,  incline  rers  le 
noir;  il  ressemble  Ace!uides  Européens  qui 
ont  la  jaunisse  à  un  degré  considérable. 
Leurs  lèvres  ne  sont  pas  aussi  larges  que 
celles  des  habitants  de  Nigritie  et  de  Mo- 
zambique. Leur  bouche  est  de  proportion 
moyenne,  et  ils  ont  de  très-belles  dents,  ils 
paraissent  couverts  d'un  poil  6n,  mais  en 
approchant  d'eux  on  voit  que  c'est  seule- 
ment un  poil  fin,  comme  celui  des  Nègres. 
Ils  se  frottent  avec  nue  sorte  de  poudre  et 
d'huile,  et  vont  presque  nus. 

M.  Uombron,  voyageur  et  naturaliste,  dit 
que  l'habitant  du  nord  de  la  Nouvelle-UoU 
lande  est  parfaitement  ressemblant  à  ceux 
que  Forster,  Pérou,  Lesson,  d'Urville,  Quoy 
et  Gainiard  ont  observés  sur  la  circonfé« 
rence  de  ce  pays;  que  son  insensibilité  ma- 
térielle est  en  rapport  avec  1  impassibilité 
de  son  intelligence.  Aussi,  au  milieu  des  ma- 
tériaux propres  à  construire  des  habitations 
ou  des  pirogues,  ne  fait*il  rien  pour  amélio- 
rer son  sort  ;  il  erre  dans  les  bois  et  sar  la 
plage,  et  tout  ce  qu'il,  rencontre  loi  sert  in- 
différemment de  nourriture.  —  La  chevelure 
des  naturels  retombe  en  longues  mèches 
tournées  en  tire-bouchons,  et  leur  fait  une 
grosse  tétc  disproportionnée  avec  la  mai- 
greur de  lenr  ensemble  ;  ils  se  barbouillent 
de  chaut,  et  tracent  sur  leur  peau  des  lignes 
qui  semblent  élre  Ivt  résultat  du  jeu  d'un  en- 
Mut.  Le  fifc  pluê  hlira  de  leur  pittoresque 
consiste  à  se  donner  l'apparence  d'un  sque- 
lette, en  passant  une  traînée  de  blanc  sur  le 
trajet  de  chacun  de  leurs  os.  Leur  ventre  est 
Oisqtje  et  pendant;  legrs  grands  yeux  sont 
injectés  elonlle  regard  de  la  brute;  leurs 
grosses  pommettes,  leur  front  fuyant,  la 
saillie  de  leur  énorme  maxillaire  supérieure, 
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leurs  moustaches  et  lenr  barbe  crépue.  Té- 
norme  ouverture  de  leur  bouche,  les  rides 
épaisses  qui  sillonnent  leur  face,  tout  cela 
forme  un  mélange  do  brutalité  et  d'expres- 
sion humaine  qui  a  quelque  chose  de  re- 
poussant et  de  monstrueux. 

Les  habitants,  observés  par  H.  Homhron 
sur  les  bords  de  la  baie  Triton,  sont  des  mé- 
tis issus  de  Malais  et  de  Papous.  Leur  taille 
rappelle  celle  des  Malais,  aussi  dépassé-t- 
elle de  beaucoup  celle  des  Papous.  Leur 
peau  noire  reflète  une  teinte  de  cuivre  assez 
vive,  de  sorte  qu'il  serait  diCGcilc  de  diro 
Quelle  e:it  de  ces  deux  couleurs  celle  qui 
1  emporte  sur  l'autre,  il*  sont  bien  faits  et 
vigoureuic  ;  les  traits  de  leur  Ggure  ne  sont 
point  aussi  délicats  que  ceux  des  Papou^, 
dont  le  visage  a  des  formes  a>sez  déliées  et 
présente  un  ensemble  agréable;  mais  ils  en 
ont  conservé  le  jeu  de  physionomie.  Leur 
alliance  avec  les  Malais  se  reconnaît  à  la 
vivacité  du  regard;  en  effet,  tout  en  ayant 
les  grands  yeux  des  Paj^ous,  ils  n*en  ont 
point  l'expression  mélancolique.  Ces  métis 
l'emportent  en  beauté  sur  ceux  remarqués  i 
Waigiou  par  MM.  d'Urville,  Quoy  et  Gai- 
mard.  Ces  métis  de  Waigiou  résultent  du 
croisement  des  Malais  des  Moluques  avec 
les  Papous.  Or  les  habitants  des  Moluques 
sont  les  moins  beaux  des  Malaisiens  :  leur 
peau  brune,  leurs  traits  ordinairement  très- 
grossiers,  trahissent  leurs  fréquents  mé- 
langes avec  lés  ancit.'ns  Aborigènes  de  cette 
partie  du  globe,  les  Alfa-fuiSf  lesquels  vi- 
vent encore  sur  une  chaîne  de  montagnes 
des  lies  Philippines  jusqu'à  Van-Diémen,  en 
oubliant  un  moment  que  la  division  géolo* 
gique  lie  la  Nouvelle-Zéiands  au  plateau 
asiatique.  La  position  géographique  des  ha« 
bitanti  de  la  baie  Triton  les  met,  au  cou  • 
traire,  en  rapport  avec  les  Malaisiens,  infi« 
niment  plus  beaux  :  ce  sont  l'es  indigènes  de 
Célèbes,  des  lies  de  la  Sonde,  et  en  particu- 
lier, de  fiait  et  de  Timor. 

Le  docteur  Puchran,  auteur  de  considé- 
rations anatomiques  sur  les  formes  osseuses 
de  la  lélc  dans  les  races  humaines,  estime 
que  c'est  à  l'avenir  qu'il  apparient  d'étabiir 
la  consiance  des  caractères  différentiels  des 
races  humaines,  en  raison  du  petit  nombre 
de  matériaux  dont  la  science  actuelle  peut 
disposer.  11  pense  qu'il  f  ut  procéder  avec 
réserve  dans  les  modlGcations  encéphali-^ 
ques  correspondant  aux  mod.Ocations  do 
forme  crânienne,  attendu  que  l'encéphalo^ 
tomie  comparée  des  races  humaines  n'est 
pas  suffisamment  formée. 

Le  naturaliste  et  voyageur  Bory  de  Saint- 
Vincent  pense  que  Ton  ne  doit  pas  accorder 
trop  d'importance  auf  crânes  et  aux  débris 
ostéologiques,&i  on  n'est  sâr  de  leur  authen- 
ticité ,  attendu  que  des  témoignages  de  ce 
genre  n'ont  de  valeur  réelle  que  par  l'au- 
thenticité. Effectivement  il  est  clair  qu'il  y 
aura  erreur  complète  si  l'examen  porte  sur 
un  crâne  que  l'anthropologue  croit  appartc* 
nir  à  telle  ou  telle  vaiéié  constatée,  tandis 
qu'il  vient  d'un  ciaietière  commun. 

Un  examen  attentif  n'a  révélé  à  l'auteur 
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aocade  différenee  enire  les  Kabyles  et  les 
Maores^qai  poisse  le  moins  da  monde  ao(o« 
riser  à  les  ngarder  comme  appartenant  éT 
deux  Yariélés  d'hommes;  seulement  les 
Maures  habit<^nt  les  villes,  et  les  Kabyles  les 
campagnes.  La  seule  différence  qui  occa-* 
sienne  entre  eui  une  dirersîté  d'aspect  est 
celle  d'habitat  ei  ée  genre  de  vie«  mais  qui 
ne  va  pas  même  Jufqn'au-dessous  d'une 
première  peau,  laquelle  demeure  sujette  aux 
effets  de  ce  hâle  dont  on  n'est  A  l'abri  nulle 
part,  ptùs  ou  moins  toutefois. 

Les  Berbères  proviennent  également  de  la 
souche  primitive  ;  ils  parlent  comme  les  Ka« 
byles  une  mérne  langue  propre ,  très-diffé* 
rente  de  Tarabo  et  du  turk. 

Les  llrrbères,  les  Maures,  les  Kabyles  sor« 
tent  de  la  race  Atl<intp  dont  sortaient  égale- 
ment les  Celles  ,  les  Ibères  ,  les  Guanches* 
habitants  éteints  des  Canaries,  ainsi  que  les 
Libyens,  les  Gélules,  les  Garamantes  des 
premiers  Ages.  Tontes  ces  variétés  ont  Tan- 
die  facial  comme  le  nôtre  ;  l'épaisseur  des  os 
du  crâne  est  pareille  à  celle  du  nôtre  ,  ainsi 
que  les  proportions  de  la  bof  te  osseuse. 

Les  os  du  crflne  ,  cbei  l'Arabe,  sont  plus 
minces  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  race  Atlante 
ri  Ethiopienne.  Son  proGl  est  allongé,  l'au"» 
gle  facial  est  aigu,  d'où  résulte  que  le  visage 
se  rétrécit ,  encore  que  l'écarlement  des  fos« 
ses  orbitaires  soit  assez  considérable.  Les 
arcades  sonrcilières  sont  unies  et  parfaite* 
tnent  lisses ,  ce  qui  fait  qu'il  n'eiiste  pas  de 
dépression  aussi  notable  entre  la  base  du 
front  et  l'origine  du  nez  ,  où  les  os ,  plus 
longs  qu'ils  ne  le  sont  chez  tous  les  autres 
hommes,  déterminent  la  courbure  aquiline 
avec  une  bosse  plus  ou  moins  prononcée  qui 
.n'est  pas  sans  noblesse. 

Les  Arabes  sont  généralement  do  haute 
taille  ,  tandis  que  leurs  femmes  sont  de  pe-* 
4ite  taille.  L'obésité  est  presque  inconnue 
parmi  eux.  fin  quelque  endroit  qu'on  trouve 
l'Arabe,  il  conserve  les  mœurs,  1rs  préjugés 
et  le  visage  de  ses  premiers  pères ,  vivant 
sons  la  tente  avec  ses  troupeaux  et  enclin 
au  vol.  Départis  en  tribus  indépendantes , 
les  Arabes  n'ont  nulle  part  et  à  aucune  épo- 
que Yécu  en  corps  de  nation,  ni  fonda  d'em- 
pire  célèbre  ;  ils  n'ont  jamais  été  des  cun-> 
quérants ,  à  proprement  parler. 

L'épaisseur  des  os  du  crâne  est  plus  con* 
sidérable  chez  lo  Nègre  que  chez  les  autres 
hommes.  La  proéminence  de  la  mâclioire 
supérieure  est  considérable.  A  la  base  du 
frontal,  qui  o.vt  assiz  élevé*  mais  latérale-- 
ment  fort  rétréci ,  se  prononcent,  au-dessus 
des  orbites  ,  des  crêtes  suurcilières  pre«quo 
aussi  considérables  que  sontceiles  d'un  orang 
d'âge  moyen.  D'autres  saillies  osseuses,  non 
moins  marquées,  couronnent  les  régions 
temporales  aux  attaches  des  crottipbites  ; 
une  dépression  irès-prononcée  existe  à  l'o- 
rigine  du  nez  ,  dont  les  os  propres  sont  aussi 
les  plus  courts  et  tellcmenl  disjposés  en 
avant,  que  leur  situation  en  devient  à  peu 
près  horizontale.  Aussi  la  largeur  ûiv  nez 
étant  f'onsidérable,  les  narines  foi  t  ouvertes, 
les  lèvres,  dont  rinférieure  semble  étro  pen- 


dante ,  étant  très^épaisses  »  il  résulte  de  cet 
ensemble  ostéologique  certains  airs  d'anima- 
lité. 

H.  AugnsteSaint-HIlaire  partage  l'opinion 
de  M.  Serres»  sur  la  ressemblance  des  In- 
diens-Bolœudos  avec  les  hommes  de  la  race 
Mongolique.  Les  Botocudos  habitent ,  aa 
Brés.l ,  les  bords  du  Jiquilinbooha.  11  j  a 
entre  eux  et  les  Chinois  une  extrême  ree- 
semblance.  Chez  les  deux  peuples  les  yeux 
sont  divergents ,  le  nez  également  épaté ,  l'os 
des  joues  également  proéminent  ;  enGn  U 
barbe  leur  manque  à  tons  deux. 

La  race  Américafoe  n'est ,  comme  les  tra- 
ditions di'S  indigènes  tendent  à  le  prouver, 
que  la  race  Mongolique,  modiGée  par  le  di-- 
mat  et  mélangée ,  du  moins  dans  des  sons- 
races,  avec  quelqu'un  des  rameaux  les  moins 
nobles  de  la  race  Caucasique ,  tel  que  le 
Phénicien.  H  a  décDUvert  aussi  une  identité 
presque  complète  dans  le  chant  des  Botoco- 
dos  et  dans  celui  des  Chinois.  — Selon  lui,  il 
ne  faut  pas  attribuer  la  mémeorig  neâtoutee 
les  peuplades  du  Brésil  ;  car  il  y  a  des  diffé* 
rences  entre  elles,  et  It^  croisements  primî* 
tifs  n'ont  pas  été  les  mêmes. 

Le  doctenr  Roolin  a  observé  que  dans  le 
croisement  entra  le  Nègre  et  l'Américain 
indigène ,  le  métis,  comme  dans  les  colonies 
espagnoles  «  sens  le  nom  de  Zambo,  a  cens* 
tamment  les  chereox  p^ats.  Ce  fait,  qui  o'a 
été  jusqu'à  présent  signalé  par  aucun  voya* 
geur ,  est  bien  connu  des  habitants  de  la 
Nomrelle^Grenade ,  où  l'auteur  a  eu  très^ 
souvent  occasion  de  l'observer.  Je  n'ai  pas 
rencontré,  dit-il ,  une  seule  exception,  et  j*ai 
été  d  autant  plus  frappé  de  la  nature  d«*s  cbe* 
veux  dans  le  métis  qui  a  encore  la  moitié 
du  sang  nègre,  que,  dans  le  croisement  a  vee 
le  blanc ,  le  crépu  des  cheveux  du  nègre  se 
fhit  sentir  non-seulement  dans  le  mulâtre, 
dans  le  quarteron  ,  qui  tient  pour  les  trois 
quarts  de  la  race  blanche,  mais  même  dans 
leproduit  du  quatteron  av(X  le  bLinc. 

Le  docteur  Pritcbard,  auteur  d'une  Mis* 
toire  naturelle  de  l'homme^  regarde  les  Tar« 
tares  et  les  Turks  comme  formant  historié 
quement  une  seule  race.  U  signale  les  mé- 
tis d'Américains  et  de  Nègre  ,  appelés  Zam^ 
6os,  qui  ont  les  cheveux  très*crépus.  Les 
peuplades  de  Cafnros,  décrites  par  MM.  Spix 
et  Kartins  ,  sont  remarquables  par  leur 
énorina  chevelure  rrépue,  qui  en  simple* 
ment  une  conséquence  de  leur  double  ongi- 
ne.  Leur  chevelure  tient  lu  milieu  entre  la 
laine  du  Nègre  et  les  chereux  longs  et  raides 
de  l'Américain. 

M.  G.-P.  Blom  a  étudié  la  Norwége  sous 
le  rapport  géographique  et  géologique.  Son 
ouvrage,  sous  le  tilre  de:  Dos  Kœnigreiek 
Norwegen  (le  royaume  de  Norwége},  de^icrip- 
tion statistique, a  parnenl8i3,àLeipsick.  La 
section  consticrée'  tout  emière  aux  Lapons 
est  d'un  grand  intéf  et.  Ils  sont  peu  avancés 
sous  le  rapport  intellectuel,  matsl'autcur  leur 
reconnail  ties  dispositions  égales  à  celles  des 
autres  hommes. 

Suivant  Uenouard  do  Saintc*Croix  ,  les 
Hottentots  sout  très*doux  et  assez  adonnés 
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aa  tra?ail.  Sans  leurs  cheveux  laineux,  Us 
pourraient  passer  pour  blancs«  lis  sont  sou- 
ples et  bien  fails.  Ils  s*enduîsenl  la  peau 
â*huile  et  de  graÎNse  par  mesure  hygiénique* 
Ils  sonl  agriculteurs  et  pasteurs. 

L'auteur  a  remarqué  que  la  servitude  et 
rélat  de  réprobation  ou  ?ivent  les  Boès,  pa« 
rias  dans  THindoustan,  se  laissent  voir  dans 
leurs  esprits  et  sur  leurs  corps.  Ils  n*ont 
point  de  noblesse*  point  de  dignité  dans  les 
habitudes  de  corps,  et  nulle  elévalioa  dans 
TespriU 

Les  Hindous  musulmans  sont  de  plus 
beaux  hommes  que  les  Hindous  païens, 
lis  ont  la  figure  beaucoup  plun  régulière,  et 
surtout  les  yeux  très-fcndus,  parce  qu'après 
leur  naissance  on  se  sert  d'un  grain  de  riz 
pour  les  couper  insensiblement  des  deux  cô- 
tés. Ces  musulmans  descendent  des  vain- 
queurs de  I  Hiiidoustan. 

Les  Hindous  sont  généralement  bien  Taits, 
ont  la  flj{ure  belle,  miis  ils  sont  faibles  de 
constituUon.  Ils  ont  le  te'nt  noir  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  des  anthropologues  les  ont 
classés  parmi  les  variétés  de  la  race  Noire. 
M.  d'Omalius  d'Halloy  l'a  ainsi  fait. 

Au  XVI*  siècle,  des  Portugais  s'allièrent 
A  des  familles  de  Parias  ;  il  en  est  résulté 
une  sorte  de  métis,  aussi  noirs  que  les  Hin- 
dous, et  qui  parlent  la  langue  hindoue.  Ils 
sont  très-paresseux,  mais  bons  soldats:  c^est 
un  instinct  de  race. 

Les  peuplades  de  Tlle  de  Luçon,  réunies 
sous  la  domination  espagnole,  parlent  des 
idiomes  dérivés  de  la  langue  tagale,  laquelle 
vient  du  malais. 

Les  Tinguianes  do  la  même  Ile  ont  les 
cheveux  lisses,  les  TgoralUs  les  ont  laineux  ; 
ils  forment  deux  types  distincts,  l'un  composé 
de  descendants  de  Malais,  l'autre  de  Nègres 
ressemblants  pour  la  couleur  et  la  figure  à 
ceux  de  l'Afrique,  excepté  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  petits,  mais  toulaussi  noirs.  C«'S  der« 
niers  vivent  dans  1rs  montagnrs,  dans  un  iso- 
lement complet,  fuyant  les  habitants  civilisés. 
Les  premiers  vivaient  en  société  sdus  des 
chefs  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols.  Ils  ont 
la  couleur  d'un  bistre  clair,  les  membres 
bien  proportionnés  et  forts  ,  les  cheveux 
lisses,  les  yeux  grands,  très-ouverts  elle  nez 
un  peu  aplati.  Toutes  leurs  manières  et  cou- 
tumes étaient  semblables;  ce  qui  établit  qu'ils 
n'ont  qu'une  seule  et  tuéme  origine.  Ces 
Tinguianes  it'ont  aucune  ressemblance  avec 
les  Chinois. 

Les  Ygoratles,  ou  Nègres  OEtas  des  mon- 
tagnes, sont  de  petite  taille,  ont  les  traits 
fort  noirs,  los  cheveux  crépus,  laineux,  le 
nez  aplati  ;  ils  sont  sans  vêlements,  absolu- 
ment nus.  Leur  langue  se  rapproche  de  celle 
des  Tinguianes.  Ces  OEtas  étaient  les  pre- 
miers habitants  de  l'Ile,  et  ils  ont  été  refou^ 
lés  dans  les  montagnes.  Fort  paresseux,  ils 
qe  travaillentjamais,  dit  He-ouard  de  Sainte- 
Croix.  Les  Tinguianes  sont  graifds,bien  fait), 
ayant  la  peau  couleur  de  bistre  clair. 

Ou  voit  dans  les  lies  Babuyannes  des  des- 
cendants de  Chinois  assez  nombreux,  qui 
ont  conservé  beaucoup  d'usages    primitifs 


de  la  mère-patrie,  ipais  dont  le  langage  s'est 
altéré. 

M.  d'Omalius  d'HalIoj,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  Races  humaines,  établit  que, 
dans  la  classification  des  diverses  modifica- 
tions du  ^enre  humain,  les  caractères  na- 
turels doivent  obtenir  la  préférence  sur  ceux 
tirés  du  langage  et  des  renseignements  his- 
toriques. Il  trouve  que  l'ethnographie  est 
une  science  fort  peu  avancée  encore. 

Il  existe  entre  les  caractères  naturels  des 
peuples  et  leur  état  de  civilisation  des  rap- 
ports qui  sont  tels  que,  quand  on  établit 
une  ^érie  naturelle,  partant  des  Européens 
et  se  terminant  aux  Noirs  de  TAustralie,  on 
obtient  également  une  série  décroissante  do 
l'aptitude  A  la  civilisation. 

Les  croisements ,  très-importanis  pour 
l'histoire  des  êtres  vivants,  sont  des  phéno- 
mènes peu  connus  ;  ils  appellent  l'attention,, 
parce  qu'ils  semblent  expliquer  la  plupart 
des  anomalies  aue  l'on  remarque  chez  Thom-* 
me  et  chez  les  êtres  qui  se  développent  sous 
son  influence.  L'auteur  place  les  Hindous  ei 
les  Abyssiniens  dans  la  race  brune  au  lieu 
de  la  blanche.  Suivant  lui,  la  race  blancho 
et  ses  variétés  présentent  une  tendance  con- 
tinuelle au  développement,  tandis  que  les 
races  colorées  ainsi  que  leurs  variétés 
sont  dans  un  état  stationnaire  et  rétrograde.. 

M.  Charles  Marten,  de  Philadelphie,  par 
l'inspection  du  crAne  des  Américams,  fait 
de  ces  peuples  deux  divisions  principales  : 
dans  l'une  il  place  le  crâne  le  plus  arrondi  ; 
dans  l'autre  il  classe  le  plus  allongé. 

M.  CaruS|de  Dresde,  auteur  d'une  Pbysio« 
logie,  partage  la  masse  encéphalique  en  trois, 
portions,  correspondant  aux  trois  vertèbres 
crâniennes,  et  le  dévrloppement  plus  ou 
moins  grand  de  chacune  de  ces  portions  in- 
dique i  suivant  lui ,  la  prééminence  d'iino> 
des  irois  facultés  essentielles  de  l'âme ,  lu 
volonté,  le  sentiment  et  la  pensée.  Le  dcve-* 
^oppement  de  la  portion  occipitale  est  en 
rapport  avec  la  puissance  de  la  volonté, 
celui  de  la  portion  coronale  avec  retendue 
de  l'intelligence. 

M.  d'Olfers,  directeur  du  musée  de  Berlin , 
qui  a  longtemps  habité  le  Brésil,  affirme  que 
certaines  peuplades  brésiliennes  se  rappro- 
chent beaucoup  des  Mongols  par  leur  visage 
aplati ,  leur  nez  entièrement  plat,  qui  se  pci d 
en  quelque  sorte  dans  le  visage  lui-même , 
l'os  proéminent  de  leurs  joues ,  leurs  longs 
cheveux  droits  et  d'une  couleur  foncé<s  leurs 
yeux  un  peu  obliques  et  la  couleur  jatine  de 
leurs  corps.  On' est  fr.ippé  de  ces  rapports 
lorsqu'on  voit  en  même  temps  à  Rio-de- 
Janeiro,  un  Chinois  et  un  Botocudos. 

L'amiral  Dumont  d'Orville ,  dans  son 
voyage  autour  du  monde*  n'a  vu  que  deux 
races  dans  les  peuples  de  l'Océanie ,  la  Mé* 
lanésienne  ou  N«iire,  qui  n'est  qu'une  bran- 
che de  la  race  Élhiopique  d'Afrique ,  et  la 
race  Polynésienne,  basanée  ou  cuivrée,  qui 
elle-même  n'est  qu'un  rameau  de  la  r.ice. 
Jaune,  originaire  d'Asie. 

MM.  Quoy  et  Gairaard  ,  deux  zoologistes 
distingués  qui  ont  accompagné  le  capiiaioe 
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de  Freycinet  d'abord  ,  et   ensuite  Tainiral 
d'DrvHle  ,  dans  leurs   voyages   auiour  du 
^ inonde,  ont  composé  de  vUu  i*anlhropo!ogic 
Ides  diverses  peuplades  de  TOcéanie.  Ils  ne 
^sont  pas  toujours  d'accord  avec  les  autres 
anthropologues;  maïs  leur  travail,  déjà  im- 
portant, n*cu  devient  encore  que  plus  pré'- 
cieux  sous  ce  rapport.  De  sa  comparaison 
avec  les  études  des  autres  observateurs,  il 
résuite  des  éclaircilssenients  sur  diveis  points 
obscurs  de  la  géographie  des  races  humarines; 
car  c*est  le  travail  le  plus  considérable  qu'on 
ait  encore  fait  sur  la  géographie  anthropo* 
logique. 

«  lUen  ne  prouve  mieux  la  difDculté  que 
présente  la  zoologie ,  quand  il  s*agil  de  bien 
caractériser  une  e^pèce  ou  une  variété  d'es- 
pèce ,  que  la  diversité  des  races  humaines 
admises  par  les  naturalistes.  Comment ,  en 
•ilTel,  asseoir  sur  des  bases  solides  des  dis- 
tinctions qui  le  plus  souvent  sont  si  fugaces  1 
Lorsque ,  en  bonne  zoologie,  on  veut  déter- 
miner une  espèce,  c'est  en  réunissant  le  plus 
d'individus  qu'il  est  possible  qu*on  peut  ar* 
river  à  quelque  certitude.  Comment,  dès  lors, 
saisir  toutes  ces  nuances  délicatt  s  qui  con- 
btitucnt  ce  que  l'on  nomme  le  faciès^  d'après 
lies  notes ,  des  dessins  ou  des  souvenirs  qui 
s'affaiblissent  par  les  distances  qu'on  a  par- 
courues et  par  l'absence  des  individus  qu'on 
a  à  comparer?  Pour  obtenir  des  résultats 
{positifs  ,  il  faudrait  donc,  ce  qui  est  pour 
ainsi  dire  impossible,  réunir  on  grand  nom- 
bre d*indiu(!os  de  ces  varidés  pour  les  com- 
parer entre  eux,  et  en  faire  fai>e  des  por- 
traits à  1  huile  bien  ressemblants,  aGn  a  in- 
diquer la  nuance  de  la  l'Iiysionomie.  C'est 
ce  qui  n'a  point  encore  été  exécuté  d'une 
manière  satisfaisante,  et  ce  qui  éprouverai 
d'assez  grandes  difficultés  i^cndant  la  rapi- 
dité d'un  vovage  nautique.  Ce  n'est  qu  en 
procédant  de  la  sorte  qu'un  naturaliste 
pourra  rendre  avec  vérité  et  faire  concevoir 
en  Europe  ce  que  lui-même  aura  saisi  et 
senti  beaucoup  mieux  qu'il  ne  pourrait  l'ex- 
primer. 

«  Oa  concevra  facilea.ent  que  si  nous 
sommes  aussi  sévères,  nous  ne  devons  point, 
A  l'époque  actuelle,  faire  un  très-grand  cas 
des  observations  des  pn  miern  navigateurs, 
qui  dépeignent  avec  tant  de  vague  et  les  ca- 
ractères physiques  et  la  couleur  des  peuples 
de  la  mer  du  Sud,  toutes  les  fuis  que  cete 
i«inle  ou  ces  caractères  ne  sont  pas  très- 
iranehés. 

«  Ce  que  nous  venons  (!e.  dire  ne  doit  se 
rapporter  qu*aux  nuances  qui  demandent, 
pour  être  saisies  et  appréciées,  l  habitude 
de  l'observation  anatomique;  car  il  est  des 
races'4]0i  sont  tellement  distinctes  qu'on  ne 
s'est  jamais  trompé  en  les  citant,  comme  par 
exemple  la  race 'noire  et  la  race  Jaune.  Les 
difficultés  n'existent  réelleuunt  qu'à  saisir 

(I)  Forstor,  en  la  comparant  à  la  Noiie,  rap- 
pelle plu^  lilauche.  €  Elle  est  moins  liasanée  que 
celle  d'un  Espagnol,  dit-il,  et  n'esl  pas  aussi  jaune 
que  celle  d*un  Américain....  C'est  un  i.lanc  mêlé 
o*un  jaune  bruiiàire;  mais  la  Icinie  n'est  pas  assez 
lerta  i>oi|r  i^ue,  sur  les  joues  de  la  plus  Jbianilie  de 


les   variétés  de  ces  deux    types  principaux 
du  Grand  Océan. 

a  La  question  qui  nous  occupe  a  été  posée 
et  traitée  a\ec  la  plus  grande  sagacité  par 
un  homme  qui  servait  comme  de  compté* 
ment  nu  génie  du  marin  le  plus  intrépide  et 
le  plus  expéiimin'é  des  temps  modernes. 
Cook  et  Forster  unt  élevé  un  monument  de 
gloire  impérissable  qu'admirent  avec  res- 
pect tous  ceux  qui,  de  loin,  ont  cherché  à 
marcher  sur  leurs  traces. 

«  Lis  divisions  admises  par  Forster,  pour 
Ci;ractériser  les  habiiants  de  la  mer  du  Sud, 
sont  si  naturelles  que  nous  n'en  emploieruns 
pas  d'autres,  en  ajoutant  toutefois  aux  diffé- 
rentes peuplades  qu'il  a  visitées  et  que  nous 
avons  vues  nous-n:émrs,  celles  qu'il  n'a  pu 
connaître.  I^  ous  aurons  rn  outre  la  précau- 
tion C(  nstanle  de  ne  parler  que  de  no$  pro- 
pres observations,  car  tous  les  jours  nous 
voyons  nalire  une  foule  d'erreurs  dès  l'ins- 
laut  où  Ton  veut  s'affranchir  de  cette  règle. 
Il  nous  serait  facile  d'en  fournir  de  nom- 
breux exemples. 

«  Ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur,  dcns 
la  Polynésie,  ce  sont  les  deux  t}pes  proncn- 
cés  qui  caractérisent  les  peuples  qu'on  y  ren- 
contre. Nous  y  verrons  donc,  ayec  le  célètire 
conipagnn  de  Cook,  deux  races  bien  dis- 
tinctes :  la  race  Jaune  (1)  et  la  race  Noire. 

De  la  race  Jaune  du  Grand  Océan,  —  «  Tous 
les  navigateurs  s'entendent  parfaitt-ment  re- 
lativement à  cette  race  d'hommes;  elle  esi, 
en  effet,  tellement  caractérisée  par  sa  cous- 
tiiution  physique,  qu'il  suffit  de  l'avoir  \ue 
pour  la  reconnaître  à  l'instant  partout  où  ou 
peut  la  rencontrer.  Comme  nous  necansidé 
rons  ici  Thomme  que  dans  ses  rappoits  zou- 
loii;iques,  laissant  à  la  partie  historique,  qufl 
traite  M.  le  capitaine  d'Urville,  le  soin  de  le 
fa  re  connaître  dans  ses  mœurs  et  ses  habi- 
tudes, nous  ne  répéterons  ce  que  les  voya- 
geurs ont  dit  taiit  de  fois  que  lorsque  notre 
sujet  l'exigera  rigoureusement.  Nous  dirons 
seulement  que  nous  avons  observé  la  race 
jaune  à  la  Nouielle-Zélande,  aux  lies  des 
Amis,  aux  fies  Sandwich  (  dans  notre  pre- 
mier voyage  ),  sur  la  petite  fie  de  Tikopia  et 
cufin  au  milieu  des  nombreuses  fies  Carcli- 
lies  où  elle  a  subi  une  légère  varié  é  dans  la 
teinte,  variété  dépendant  du  sol  et  de  la  lati- 
tude.  On  sait  que  le  peuple  qui  habilf 
Tatli  et  toutes  les  Iles  de  la  Société,  les  Mar- 
quises ,  rtle  de  Pâques,  se  rattache  à  la  ménif 
origine.  L'opinion  de  Forster  à  cet  égaid  a 
éic  cunfiruiée  par  les  navigateurs  qui  lui 
ont  succédé  ;  mais  n'ayant  pas  vu  nous- 
mêmes  ces  dernières  localités,  nous  nous 
bornerons  à  les  citer.  Voilà  donc  les  débrii 
de  ce  grand  peuple  disséminés  à  la  surface 
du  globe,  occupani,  sur  des  sommités  isolées, 
un  espace  immense  (entre  les  20'  degré  de 
latitude  nord  et  48'  de  latitude  sud,  et  les 

leurs  femmes,  <  n  ne  distingue  aisément  les  progrés 
de  la  rougeur,  i  L*épiihéte  de  jaune  lui  convieiti 
mieux  que  celle  d*une  localité  queUonque  parce 
qu'on  la  trouve  dans  des  divisions  difléienits  du 
globe.  (^oe  de  MM.  Caimafd  et  (/«vy  ) 
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112*  degré  de  longitude  rcciJcolale  cl  IM* 
de  longitude  orfentale)»  se  reconnaissant  à 
sa  constitution  physique,  à  ses  mœurs  et  à 
son  langajçe,  caracièrcs  qui  se  modiGent 
selon  les  dislances  et  les  latitudes. 

Nouvel  LE-ZéLA>'DB. — «  Celle  grande  terre, 
divisée  en  deui  Iles  par  le  détroit  de  Gouk, 
reculée  yers  l'extrémité  de  Thémisphère  aos-* 
Irai,  est  habitée  par  les  plus  beaux  indivi- 
dus de  la  race  jaune.  Sa  laiitnde,  qui  la  sou* 
met  auxTariations  atmosphériques  des  con- 
trées tempérées  de  TEurope,  donnant  à  ses 
habitants  le  développement  physique  et  la 
vigueur  qui  les  caractérisent,  il  en  résulte 
une  grande  énergie  morale  qui  fait  du  Zé- 
landais  le  peuple  le  plus  remarquable  de 
toute  la  mer  du  Sud. 

«  Nous  avons  fait  sii  relâebes  successives 
ior  divers  points  dé  la  Nouvelle  -Zélande,  sa- 
voir :  la  baie  Tasman,  la  baie  Inutile  ou 
Téra-Wtti,  la  baie  Hoaa-Houa  (Tolaga  de 
Gook),  la  baie  Wangari  ou  des  Brénnes ,  la 
baie  Shooraki  (rtrtere  Tamise  de  Cook),  la 
baie  des  Iles,  et  sur  chacun  de  ces  points 
Qook  avons  élé  à  même  de  remarquer  plu« 
sieurs  centaines  de  naturels.  C'est  d'après 
eax  que  nous  donnons  l'esquisse  suivante  : 

a  Les  Zélandais  sont  grands»  rohostes, 
d*ane  physionomie  agréable,  quoiqu'ils  cher- 
chent à  la  défigurer  par  un  tatouage  en  in- 
cisions,  dont  la  disposition  ne  contribue  pas 

iien  A  leur  faire  paraître  le  nez  aquilin, 
orme  qui  d'ailleurs  est  assez  commune  et 
se  joint  à  réeartement  des  narires.  Ils  ont 
les  cheveux  longs,  lisses  et  noirs,  ainsi  que 
la  barbe.  Leurs  dents,  d'une  régularité  ad- 
mirable et  d'une  blanchrur  éclatante,  sont 
oniforménient  usées.  Le  caractère  de  la  phy- 
sionomie est  aussi  varié  qu'en  Europe,  et^ 
pour  tout  dire  en  un  mot,  nous  trouvions 
ehez  ces  insulaires  des  ressemblances  re- 
marquables avec  les  bustes  de  Socrale,  de 
Brutas,elc.  La  basse  classe  a  les  formes  plus 
petites  et  moins  belles.  Peu  d'individus  sont 
tatoués.  Ce  privilège  semble  appartenir  aux 
guerriers,  et  particulièrement  aux  chefs  qui 
sont  tous  guerriiTS.  11  suffit  de  voir  cet  or-» 
nemenl  pour  jo^er  combien  il  doit  être  dou- 
loureux à  obtenir.  La  beauté  des  femmes  est 
bien  inférieure  à  celle  des  hommes.  Presque 
toutes  petites,  elles  n'ont  rien  de  ce  naturel 
gracieux  qu'on  trouve  quelquefois  parmi  les 
peuplades  non  civilisées,  et  que  nous  avons 
fréquemment  rencontré  dans  l'Archipel  des 
Sandwich.  Les  femmes  des  chefs  ont  seules 
le  privilège  de  se  tatouer  les  lèvres  et  les 
épaules  d'une  manière  particulière. 

«  Si  quelque  jour  les  Européens  coloni- 
sent la  Nouvelle-Zélande,  les  habitants  de  ce 
{>ays  entreront  promptement  dans  la  voie  de 
a  civilisation,  et  se  mélangeront  avec  les 
colons  pour  former  nne  nouvelle  race;  ils 
sont  bien  différents  en  cela  de  la  race  Noire, 
qui,  comme  à  là  Nouvelle-Hollande»  par 
eiemplei^et  à  la  terre  de  Van-Diémen,  s'isole 
des  Anglais.  Ceux-ci  la  poussent  dans  Tinté- 
rieuri  a  mesure  qu'ils  prennent  plus  d'ac- 
croissement, et  finiront  avec  le  temps  par  la 
faire  disparaître. 


nos  f 


Ilbs  des  Amis.  —  «  Quelques  degrés  de  dif«* 
fércnce  en  latitude  apportent  déjà,  dan»  la 
conUilution  physique  de  Thomme  de  légè- 
res modifications  qu'il  est  facile  de  saisir, 
non  sur  des  individus  isolés,  mais  sur  drs 
masses.  L'ilc  de  Touga-Tuboir,  dans  laquelle 
nous  avons  séjourné  pendant  un  mois,  est 
située  par  21"  8'  de  latitude  sud,  et  177»  33' 
de  lon[«itude  est.  Sa  végétation  est  celle  des 
tropiques,  et  avrc  elle  nall  l'abondance  que 
nous  allons  retrouver  dans  toutes  les  Iles  qui 
en  éprouvent  la  fécondante  influence.  Lrs 
hommes  sont  encore  là  grands  et  robustes, 
mais  les  chefs  ont  de  la  tendance  à  acquérir 
cette  énorme  obésité  que  nous  avons  vue  aux 
Iles  Sandwich,  lorsque  l'abondance  des  ali- 
ments vient  se  joindre  au  défaut  d'exercice. 
On  voit  parmi  eux  des  physionomies  très- 
agréables  à  nez  effilé.  Leurs  cheveux  noirs 
seraient  comme  les  nôtres  si,  au  moyen  de 
la  chaux,  ils  ne  les  frisaient  pa<  en  buisson 
ou  ne  les  séparaient  pas  en  grosses  mèches. 
Les  chefs  les  portent  unis  et  se  les  coupent 
ras.  Les  hommes  ont  en  général  le  bas  de  la 
jambe  gros.  Leur  tatouage  en  noir,  qui  n'a 
lieu  qu'à  la  ceinture  et  aux  cuisses,  est  uni- 
forme. Un  usage  bien  malheureux  auquel  se 
soumettent  les  habitants  de  Touji^a,  consiste 
àsecouper  un  ou  deux.des  petits  doigts,  dans 
l'articulation  de  la  première  phalange,  lors- 
qu'un de  leurs  proches  parents  est  malade, 
dans  la  croyance  que  ce  sacrifice  lui  rendra 
la  santé.  Sur  dix  individus,  sept  à  peu  pr(^s 
offrent  cette  mutilation.  Tous  les  chefs  sont 
dans  ce  cas;  et,  ce  qui  est  encore  plus  bar-* 
bare,  on  mutile  ainsi  de  jeunes  enfants  qui , 
sans  aucun  doute,  ne  peuvent  pas  donner 
leur  consentement  à  un  acte  aussi  absurde. 

«  En  général,  les  jeunes  femmes  de  Tonga 
sont  assez  jolies.  La  fille  du  chef  Palou  avait 
quelque  ressemblance  avec  certaines  sta- 
tues égyptiennes.  Ses  bras  et  ses  mains 
étaient  très-bien  faits.  Le  sexe  serait  mieux 
encore  s*il  ne  coupait  pas  sa  chevelure  en  la 
défigurant.  Quelques  femmes  avaient  un  ta- 
touage* blanchâtre  à  petits  points  qui  les  ren- 
dait affreuses;  on  le  croira  facilement  si  neus 
ajoutons  qu'il  ressemblait  à  la  lèpre  ou  à  des 
marques  de  petite-vérole. 

Ilbs  Sanowich.  —  «  C'est  dans  le  voyage 
de  VVranie^  avec  M.  le  capitaine  de  Freyci- 
net,  que  nous  visitâmes  cet  archipel  en  1819. 
Nos  observations  furent  faites  sur  des  mil- 
liers de  naturels  des  Iles  Owhyhi,  Mowl  et 
Wahou.  Comme  à  Tonga,  une  latitude  qui 
n'est  point  trop  élevée  permet  tout  le  déve- 
loppement des  forces  physiques  ;  là,  en  effe^, 
nous  avons  vu  parmi  les  chefs  des  hommes 
de  plus  de  six  pieds  qui  paraissaient  de  taille 
ordinaire,  tant  ils  étaient  gros.  C*est  parmi 
les  femmes  des  chefs  qu'on  remarquait  lo 
plus  d'obésité.  Ici,  la  mutilation  était  d'un 
autre  genre,  et  consistait  à  se  briser  une  ou 
deux  dents  non^senleméot  pour  des  chagrins 
particuliers,  mais  aussi  a  l'occafiion  d'un 
deuil  général,  comme  par  exemple  lors  de  la 
mort  du  Foi.  * 

«  Ce  peuple,  qui  .habite  des  lies  grandes 
et  élevées,  est  l'un  de»  plus  nombreux  de  la 
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race  Jaune  el  Tun  de  ceux  qui,  avec  les  TaY- 
Ueos,  marcbent  le  plus  vite  vers  la  civilisa* 
tion.  On  peut  d'avance  se  faire  «ne  juste 
idée  des  améliorations  qu'éprouveront  dans 
leur  c«'nstitation  physique  ces  insulaires, 
s'ils  veulent  se  servir  de  vêlements  et  habiter 
les  contrées  tempérées  de  leurs  hautes  mon^ 
tagnes.  11  est  probable  ausi^i  que  les  chefs, 
roodifianl  leur  genre  de  vie  et  cessant  des'aU 
lier  constamment  entre  eus,  n'offriront  plus 
les  formes  athlétiques  qui  les  caractérisent. 

Ilb  tiropia.  —  «  Cette  lie,  d'une  très-pe» 
tite  étendor,  située  par  12**  18'  de  latitude 
sud,  et  166'  12'  de  longitude  est,  à  peu  près 
A  égale  distance  des  Nouvelles-Hébrides  ot 
de  l'archipel  de  Sania-Cruz,  semble  avoir 
été  peuplée  par  la  race  Jaune  à  la  suite  de 
quelque  accident.  Dans  une  circonférence 
d'un  peu  plus  d'une  lieue,  elle  contient  plus 
de  cinq  cents  habitants,  qui  sont  grands, 
robustes  ,  gais  ,  conflauts,  communicallfs 
comme  tous  les  hommes  de  cette  race  en 
quelque  lieu  qu'on  la  trouve.  Leurs  usages 
sont  les  mêmes  ;  seulement  ils  en  ont  em* 
prunté  qnelques*-un8  A  la  race  Noire  qui  les 
environne  et  habite  d'autres  Iles;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  la  coutume  de  porter  des  anneani 
aux  oreilles,  et  de  se  percer  quelquefois  la 
cloison  du  nei  pour  y  passer  an  bâtonnet. 
Ils  laissent  flotter  leurs  longs  cbt  veux  sur 
les  épaules  ;  mais  ils  en  altèrent  la  couleur 
au  moyen  de  la  chaux  qui  leur  donne  une 
vilaine  teinte  rousse.  Leur  tatouage  e«t  ré- 
gulier el  consiste  en  plusieurs  bandes  trans- 
Tersales  sur  la  poitrine  ;  quelquefois  on  eo 
remarque  aussi  trois  longitudinales  sur  toale 
la  longueur  du  dos. 

a  II  y  avait  parmi  les  Tikoptens  un  habi* 
tant  des  Iles  des  Amis  qui  ne  présentait  au- 
cune dififéreuce  avec  eux.  Nous  n'en  aurions 
rien  su  si  on  n*avait  pas  eu  le  soin  de  nous 
en  instruire.  L'accident  qui  l'v  avait  amené 
est  important  à  connaître,  et  il  nous  servira 
à  expliquer  naturellement  la  manière  dont 
quelques-unes  de  ces  lies  se  sont  peuplées. 
Nous  en  parlerons  incessamment. 

Iles  Ca^lines.  —  «  Les  nombreuses  pe- 
tites Iles  connues  sous  ce  nom  sont  éparses 
sur  la  vaste  étendue  de  mer  qui  se  trouve 
compriseentre  les  3* et  12^  degrés  de  latitude 
Bord  et  les' 128*  el  171"  degrés  de  longitude 
à  l'orient  de  Paris.  Comme  la  plupart  de  ces 
lies  n'offrent  aucun  port  sûr  aux  grands  na- 
TireStOn  n'y  relâche  que  tort  rarement;  mais 
la  conflAuce  et  Tintrépidité  des  Carolinois, 
qui  les  portent  constamment  à  venir  recon* 
naître  les  navigateurs  qui  traversent  leur  ar- 
chipel, peuvent  dispenser  jusqu'à  un  cer- 
tain point  d'aborder  chez  eux,  surtout  lors- 
qu'on n'a  pour  but  que  de  savoir  à  quelle 
race  ils  appartiennent.  Nous  n*avons  donc 
iamais  tait  aucune  relâche  aux  IlesCarolines; 

(1)  AuK  Iles  Mariannes,  noas  eûmes  un  exemple 
trapp:ini  derattioii  du  soleil  sur  Tcspèce  buaiaine 
relaiîvemeni  à  la  modiflcation  de  la  couleur.  Des 
Saiidwichiens,  liommes,  (emmes  et  euAiiils,  avaient 
été  plis  sur  un  corsaire  des  indépendAiiU  d'Améri- 
que Ils  éiaîeni  devenus  si  bruns  que  nous  avions  de 
la  I  eine  à  les  reconnaître  pour  être  de  la  race  Jaune. 


mais  nous  avons  parcouru  plusieurs  fois  cet  ar- 
chipel^  en  passant  devant  les  Iles  Poutou- 
sonk,  Ponlouhot,  Tamatam,  Ollap,  Fanadik, 
au  milieu  du  groupe  plus  éloigné  dans  le 
sud -est  que  les  naturels  nomment  Elivi.  Nous 
avons  côtoyé  la  grande  et  belle  lled'Ynp. 
Partout  nous  avons  communiqué  avec  les 
indigènes,  et  de  plus  nous  avonr  véco  à 
Guam  avec  on  assez  bon  nombre  d'entre  eux 
qui  viennent  chaque  année  de  Salahoual  et 
de   Lamursek  pour  y  chercher  du  fer.  Dans 
celte  élude  de  plusieurs  centainet  de  natu- 
rels, nous  avons  reconnu  et  confirmé  ce  que 
Forsler  n'avait  admis  que  comme  une  sup- 
position, puisqu'il  n'avait  pas  vu  ce  peuple, 
qui  appartient  réellement  à  la  race  Jaune  de 
la  mer  du  Sud.  C'est  la  même  confermalion 
générale  ;  ee  sont  les  mêmes  traits,  la  même 
chevelure   flottante  et  lisse,  plus  belle  ici 
parce  que  rien  ne  Taltère.  Leur  taille,  ca 
général,  est  seulement  un  peo  moins  élevés 
que  eelle  des  autres  peuples  da  GrandOcéan 
leurs  analogues.  Leur  tatouage,  A  rexeep« 
tion  de  la  figure  qui  ne  présente  pas  cet  or- 
nement, est  des  plus  complets,  surtout  celui 
des  chefs  qui  portent  încrastée  dans  leur 
peau  la  marque  de  leur  paissaoee.  Un  usage, 
qui  leur  est  commun  avec  quelques  antres 
peuplades ,  consiste  à  s'agrandir  le  trou 
qu'ils  font  au  lobe  de  l'oreille  de  manière 
à  y  pouvoir  quelquefois  introduire  le  P^^g* 

c  La  seule  différence  que  les  Carulinois 
présentent  avec  les  peuples  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention,  e'e^i  qu'ils  sont  un 
en  plus  foncés  en  couleur  tirant  sur  le 
un.  Mais  cette  nuance  qui  ne  suffit  pas 
pour  en  faire  une  race  particulière,  tient 
manifestement  aux  latitudes  qu'ils  habitent, 
an  peu  d'élévation  de  leur  sol  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  à  l'babitiide  qu'ils  oat 
d'être  sans  cesse  dans  leurs  pros  ou  sur  les 
bords  de  TOcéan,  exposés  à  rinflaenee  d'un 
soleil  ardent  (1)«  Cfes  différences  sont  les 
mêmes  que  celles  qu'on  peut  remarquer  ea 
Europe  entre  les  peuples  du  midi  et  ceux  du 
nord.  Ainsi,  par  exemple,  en  France  on 
distingue  facilement  les  Normands  et  les 
Bretons  des  Provençaux  et  des  Languedo» 
ciens;  mais  ce  seront  toujours  des  Eoro- 
péena,des  hommes  de  la  raee  caucasienue, 
commeleshabitantsdesCarolinesdoiveatêtre 
de  la  race  Jaune.  Nous  différons»  en  cela,  de 
notre  confrère  de  la  marine,  M.  Lesaon.  oui 
regarde  les  Carolinois  comme  différents  des 
Sandwichien^,  des  Nouveaux-Zélandais»  etc. 

«  Il  suffit  d'avoir  vu  la  race  Jaune  9^^" 
tout  où  elle  se  trouve  pour  en  reconnaître 
l'identité,  et  il  est  peu  nécessaire  pour  la 
confirmer  davantage  d'y  joindre  des  habitu- 
des de  mœurs  ou  des  siniililudes  de  langage. 
Ce  dernier  moyen  n'est  même  pas  toujours 
concluant;  car  il  arrive  quelquefois  que, 

Nous  avons  vu  le  méine  phénomène  sur  uo  homme 
des  Marquises  ;  et  tous  les  jours  on  pouvait  Tobser- 
ver  en  comparant  les  chefs  aux  hommes  de  peia« 
qui,  pour  se  procurer  leur  nourriture,  passent  Icor 
vie  sur  les  rceifiei  presque  entièrement  nus. 
{NoU  de  MM.  Quo^  ti  Gaimârd.) 
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lorsque  la  raee  Jaune  et  la  race  Noire  se 
trouvent  réunies  dans  le  même  archipel,  sur 
des  lies  séparées,  elles  parlent  la  même  lan- 
gue, ou  bien  se  servent  d*un  grand  nombre 
de  mots  communs  à  chacune  d'elles,  comme 
cela  a  lieu  entre  les  lies  des  Amis  et  les  lies 
Viti,  entre  Vanikoro  et  Tikopia. 

«  Nous  ajouterons  à  ces  peuples  que  nous 
nvons  TUS,  et  comme  devant  appartenir  à  la 
même  race,  d'autres  hommes  que  nous  n'a- 
vons point  observés  nous-mêmes.  Nous  le 
ferons  avec  conûance  pour  les  naturels  de 
Taïti,  des  Marquises  (1)  et  de  Tile  de  Pâques» 
d'après  les  observations  de  Forster,  et  pour 
ceux  d'Oualan, diaprés  le  rapport  de  M.  Les- 
son.  Ce  sera  avec  moins  de  certitude  que 
nous  joindrons  à  ceux-ci  les  habitants  des 
Mulgraves  et  des  lies  Palaos. 

Iles  Mariantes.  —  «  Parlerons -nous  du 
peuple  oui  habite  actuellement  les  Iles  Ma* 
riannes?  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  son 
caractère  originel  s'est  altéré  par  ses  allian- 
ces avec  les  Espagnols  d'Europe  et  de  Ma-^ 
nille,  qu'il  serait  réellement  f.)rl  difBcile 
d'indiquer  à  quelle  race  il  appartenait  pré- 
Gisement.  La  position  des  Mariannes  non 
loin  des  Garolines  pourrait  porter  à  croire 
que  les  deux  peuples  devaient  avoir  une 
même  origine;  mais,  d'un  autre  c6té,  si  l'on 
fait  attention  à  l'histoire  que  raconte  le  père 
Le  Gobien,  de  ces  Carolinois  qui,  dans  une 
frêle  pirogue,  furent  jetés  sur  l'Ile  de  Guam, 
où  leur  langue  était  totalement  inconnue  ; 
•i  l'on  tient  compte,  chez  beaucoup  de  métis 
actuels,  delà  forme  des  yeux  qui  sont  obli- 
ques et  assez  semblables  à  ceux  des  Chi- 
nois, on  sera  fort  embarrassé  pour  répondre 
à  la  question  qui  nous  occupe  ,  et  pour 
dire  à  quel  peuple  se  rattachait  celui  des 
Mariannes.  Quoi  qu'il  en  soil,  la  race  en  est 
belle  et  le  croisement  ne  lui  a  nui  en  aucune 
façon.  Les  Mariannais  ont  conservé  de  leur 
type  ancien  les  cheveux  noirs  et  lisses,  la 
largeur  des  pommettes,  l'obliquiié  de  l'angle 
interne  de  Toeil  (sans  cependant  le  renfle-^ 
ment  de  la  peau  qu'on  remarque  chez  les 
Chinois  dans  cet  endroit),  an  peu  de  gros-^ 
leur  dans  les  lèvres  et  les  ailes  du  nez,  et 
les  cheveux  uoirs  et  lisses.  Leurs  membres 
eont  robustes  ;  les  inférieurs  sont  d'une  gros* 
aear  remarquable,  et  paraissent  peut^tre 
un  peu  courts  pour  se  trouver  en  proportion 
avec  le  torse.  Leur  peau  fortement  basanée 
•e  ressent  de  sa  double  origine.  Les  femmes 
des  chefs,  qui  ne  sont  point  exposées  à  la  fa« 
tigue ,  sont  d'un  brun  foncé  agréable;  mais 
une  maladie  terrible,  la  lèpre,  rend  hideux 

{i)  Nons  ponrrions  invoquer  le  seniiment  unanime 
de  voyageurs  aussi  insiniits  que  véridiques.  ne  vou- 
lant pas  mentionner  les  indiviiius  isolés  de  ces  deas 
prroiiéres  lies  que  nous  avons  eu  roocasion  d*eia- 
miner.  {Note  de  MU,  Quoy  et  Gaimard» 

^i)  Ce  sont  les  Fidji  des  navigateurs,  ainsi  nom- 
mées par  leurs  voisins  les  babiunis  de  Tonga-Tabou. 
Le  nom  do  Yiii^  que  nous  adoptons  avec  M.  dUr- 
ville,  nous  a  été  fourni  pnries  insulaires  eux-mêmes, 
(Hôte  de  MX,  Quoy  et  Gaimard.) 

(5)  Voyage  de  CVranie,  Zoologie,  pages  1-9,  plan- 


ceux  qu'elle  attaque,  altère»  et  détruit  Icoi 
constitution,  etc  ,  etc. 

De  la  race.  Noire  du  Grand  Océan,  -^c  En 
nous  serrant  de  cette  expression  de  rae$ 
Noire,  nous  voulons  qu'elle  porte  en  quel- 
que sorte  sa  déBnition  avec  elle,  afin  qu'on 
ne  la  confonde  pas  avec  la  race  Nègre  d'Afri* 
que.  Il  existe,  en  effet,  entre  ces  deux  races 
une  a'Soz  grande  différesice  pour  qu'on  ne 
s*y  méprenne  point.  Quelques-uns  des  pre- 
miers navigateurs  seuls  oui  pu  coni^moUre 
cette  erreur.  Sans  être  naturiiliste,  tout  ob- 
servateur judicieux  ne  confondra  jnmais  un 
naturel  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  de  la  Nou- 
velle-Hollande avec  un  habitant  du  royaume 
de  Bénin  ou  de  la  c6le  de  Mozambique. 

«  Malgré  notre  répugnance  pour  tout  ce 
qui  est  hypothétique  ou  seulement  obs- 
cur, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  cependant  que  la  race  Noire  tire  son 
origine  de  la  Nouvelle-Guinée.  Nous  voulons 
dire  La  race  des  fies  qui  environnent  cette 
grande  terre,  qui  a  poussé  ses  migratiens 
dans  la  mer  du  Sud  jusqu'auprès  des  lies  des 
Amis,  et  qui  habite  exclusivement  le  gfald 
archipel  dfes  Viti  (2)  ;  car,  pour  l'espèce  qui 
bcibite  la  Nouvelle-Hollande ,  nous  ne  pou- 
vons la  regarder  comme  identique.  Les 
caractères  qui  la  différencient  sont  trop  frap- 
pants pour  qu'on  cherche  jamais  à  la  ratta- 
cher aux  Papous.  Nous  citerons  les  faits 
sans  nous  engager  dans  aucune  conjecture 
sur  son  origine.  Nous  demandons  seulement 
qu'on  nous  tienne  compte  de  la  réserve  que 
nous  apportons  dans  des  opinions  zoologi- 
ques, qui,  vu  le  développement  actuel  de  la 
science,,  pourraient  être  portées  fort  loin  et 
trancheraient  bien  des  difOcultés. 

NouvRLLB  GcjiHÉB.— «  Nous  avou  S  parlé  ail- 
leurs (3)  de  ses  habitants  connus  sous  le  nom 
de  Papous  ou  Papouas,  que  nous  avions  rus 
sur  l'Ile  Vaigiou,  et  nous  avons  donné  quel- 
oues  détails  sur  ce  que  l'organisation  de 
i  homme  a  de  plus  caractéristique,  la  tête  os* 
seuse.  Les  observations  que  nous  avons  fai- 
tes depuis  lors  sur  ces  hommes  qui  babiteni 
le  littoral  de  la  Nouvelle-Guinée,  au  port 
Dorey,  nous  ont  confirmés  dans  l'opinion  que 
nous  avions  avancée  :  savoir,  que  ces  pen** 
pies  formaient  une  race  distincte,  différente 
de  la  race  Nègre  proprement  dite.  Ses  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivants  :  les  cbe* 
veux  crépus,  mais  non  laineux  (4),  très-touf- 
fus parle  soin  tout  particuliec  qu'ils  en  pren- 
nent. Quoique  leur  crftne  ait  en  général  les 
dimensions  voulues  pour  constituer  des  bom* 
mes  doués  d*nne  assez  grande  somme  d'Intel- 

ches  I  et  ii. 

(4)  Celte  observation,  qui  est  de  Fi»rster,  nous  pa- 
rati  très-bonne,  en  ce  qu^elle  distingue  la  cbeveiure 
des  Papous  de  celle  des  Nègres  d'Afrique  qui  rat 
courte  et  laineuse,  et  dont  on  ne  pourrait  jannais  faire 
cer  vastes  coiffures  des  Papous  dont  lea  cbeveui  ne 
sont  que  crépus  et  très-longs.  Mous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  du  reste  qu*une  description  ne  saurai: 
rendre  quimparfaltement  ce  qu'un  seul  coup-d>îl  jeié 
sur  ces  hommes  ou  sur  une  bonne  figure  indique  im- 
médialemeni.     (iVoie  de  MM.  Qwnf  et,Gémard^ï    > 
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i'genre,  les  proportions  du  reste  de  leor 
corps  sont  loin  d'être  bellos.  Ils  sont  petits; 
Ils  ont  les  n^embres  assez  grêles  elle  ven- 
tre gros.  La  couleur  de  leur  peau  est  un 
hrun  Toncé  mélangé  de  jaunâire.  Ils  ont  le 
nez  épatéy  la  bouche  grande  et  les  deux  dia- 
^nètros  de  la  face  presque  égaui.  Cependant, 
parmi  les  jeunes  gons,  il  s'en  trouve  d'une 
physionomie  agréable;  et  nous  citerons  pour 
le  village  de  Dorcy,  un  de  nos  guides  nommé 
Manbéou.  Il  joignait  à  Télégance  du  jeune 
âge  la  plus  grande  coquetterie  dans  sa  fri- 
sure qu'il  craignait  do  déranger  en  nous  ac- 
compagnant dans  les.  forêts.  Âus^i  sa  mère 
se  vantait-elle  à  nous,  par  des  signes,  de  l'a- 
voir porté  dans  son  seiu. 

cr  Dans  toutes  les  contrées  que  nous  avons 
parcourues,  nous  avons  trouvé  les  femmes 
moins  bien  que  les  hommes.  Ici,  elles  sont 
dégradées  au  dernier  degré  et  flétries  de 
bonne  henre  par  les  institutions  qui  les 
chargent  des  travaux  les  plus  pénibles. 
.  «  Les  habitants  de  Dorey  nous  ont  paru 
de  mœurs  aussi  douces  que  sirapbs,  sans 
cependant  manquer  de  sagacité.  La  fréquen- 
tation des  Malais  et  des  Chinois  des  Molu- 
ques  leur  donne  Thabitude  du  commerce. 
Sans  youloir  entrer  dans  des  détails  qui  (ap- 
partiennent à  l'historique  du  voyage,  nous 
ferons  remarquer  cependant  qu'ils  savent 
fabriquer  la  poterie,  coutume  qui  semble 
propre  à  lu  race  Noire,  qu'elle  a  portée  avec 
elle  dans  ses  migrations,  et  que  nous  n'a- 
vons trouvée  nulle  part  chez  la  race  Jaune. 

«La  population  du  port  Dorey  présente 
de  singulières  différences  dans  le  caractère 
de  la  tète.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de 
voir,  comme  à  Vaigioa  dans  noire  premier 
voyage,  des  figures  de  Nègres  à  maxillaire 
avancé,  à  lèvres  saillantes,  avec  le  front 
fuyant  plus  ou  moins  en  arrii^re.  Leurs  che- 
veux coupés  ras  ajoutaient  encore  à  la  res- 
semblance. La  couleur  de  la  peau  seule 
était  celle  des  Papous;  cependant  ces  indivi- 
dus, jeunes  pour  la  plupart,  appartenaient 
bien  à  la  même  peuplade,  y  étaient  nés,  en- 
fin c'étaient  des  Papous  comme  les  autres, 
ainsi  qa'ils  le  disaient  en  répondant  avec 
énergie  â  nos  questions  qui  paraiisaient 
leur  déplaire.  Ce  fait,  qu'aujourd'hui  nous 
avons  4e  nouveau  examiné  avec  attention, 
ne  nous  en  semble  pas  moins  difficile  à  ex- 
pliquer. Nous  ne  pouvons  même,  pour  cela, 
faire  intervenir  une  race  existant  dans  l'in- 
tériear;  car  les  habitants  de  Dorey  en  ont  la 
plus  grande  frayeur  et  sont  en  guerre  ou- 
verte avec  elle,  comme  nous  avons  eu  occa* 
sion  de  le  voir  à  nos  dépens.  (Voyez  l'His- 
toire du  Voyage.) 

«  Les  Papous  du  littoral   se  distinguent 
eux-mêmes  de  ceux  qui  habitent  les  monta- 
gnes et  qu'ils  nomment  Arfakis  ou  Alfakis. 
Gomme  il  y  en  avait  plusieurs  familles  qui 
habitaient  trois  ou  quatre  cases  sur  les  hau- 
Mcurs  de  Dorey,  où  elles  s'adonnaient  entiè-^ 
t  rement  à  l'agriculture,  nous  les  visitâmes  en 
jnous  faisant  accompagner  par  un  assez  bon 
Inumbre  do  Papous,  afin  de  pou\oir  établir 
une  comparaison  itnmédiate  et  tout  à  fait 


zoo!ogiqno.  Les  légères  différences  que  nnus 
trouvâmes  entre  eux,  et  que  la  couleur  noire 
de -la  peau  rend  encore  plus  difficiles  à  ap- 
précier, ne  peuvent  tout  au  plus  nous  les 
faire  considérer  que  comme  une  de  ces  va- 
riétés de  physionomie  qu'en  France  on  ob« 
serve  entre  des  provinces  éloignées. 

«  De  grandes  contrariétés  ayant  empêché 
rAê*ro!ahe  d'explorer  la  Nouvelle-Guinée 
comme  on  en  avait  Tinlention,  nos  recher- 
ches relativement  à  ses  habitants  n'ont  pu  se 
porter  sur  d'autres  points.  Ainsi,  nous  no 
citerons  ceux  des  environs  des  Iles  Scbou- 
ten,  qui  s'avancèrent  vers  nous  avec  des  in- 
tentions hostiles ,  que  comme  paraissant 
moins  bien  conformés  que  ceux  du  port  Do« 
rey,  et  comme  étant  remarquables  surtoot 
par  la  grosseur  du  ventre. 

Nouvellb-Irla^ndb.  —  «  La  race  Noire  vit 
ici  dans  son  état  le  plus  naturel,  loin  du  con- 
tact des  peuples  un  peu  plus  civilisés.  Ce 
n'est  même  que  de  loin  à  loin  que  quelques 
Européens  visitent  ces  contrées.  Les  indigè* 
nés  du  havre  Carteret  vivent  en  petites  peu- 
plades isolées  et  sont  extrêmement  déGaots; 
ils   écartaient  toutes   les  propositions  qui 
tendaient  à  obtenir  la  permission  de  visiler 
leur  village.  Des  cadeaux  que  leur  fit  l'an 
de  nous  parurent  vaincre  un  instcint  leur  ré* 
pugnance  à  cet  égard  ;  mais  bientôt  ils  chan* 
gèrent  d'avis  et  ne  voulurent  plus  tenir  leur 
promesse,  quoiqu'ils  eussent  reçu  des  pré- 
sents qu'ils  considéraient  comme  très-pré- 
cieux. La  différence  qu'ils  peuvent  préîsen* 
ter  avec  les  habitants  de  Dorey  lient  plus  â 
l'usage  de  se  barbouiller  la  figure  de  blaoc 
1 1  de  rouge,  à  celui  de  se  teindre  les  che- 
veux de  plusieurs  couleurs,  qu'à  des  carac* 
tères  réels  et  bien  tranchés.  Voici  du  reste  la 
note  qui  les  concerne,  tirée  de  notre  journal 
et  faite  à  l'anse  même  où  était  mouillé  noire 
navire.  Us  ont  la  taille  médiocre,  le  ventre 
gros  et  les  membres  grêles.  La  face  est  élar- 
gie par  la  saillie  des  pommettes.  Le  nei  est 
épaté  ;  ils  s*en  percent  les  deux  ailes  pour  y 
passer  des  dents  de  cochon  qui  divergent 
comme  de  petites  cornes,  ce  qui  leur  donne 
un  aspect  tout  à  fait  singulier.  Ils  ont  les 
yeux  petits  et  un  peu  obliques,  et  n'ont  pres- 
que pas  de  barbe;  leurs  cheveux  sont  noirs 
et  disposés  par  petites  tresses.  Ces  hommes 
peu  industrieux  sont  entièrement  nus  et  pa- 
raissent fort  misérables.  Quoique  habitant 
sous  nne  belle  latitude,  par  4*  sud,  ils  ne  sa- 
vent  point  tirer  parti  pour  leur  bien-être  de 
l'admirable  végétation  qui  les  environne.  Us 
paraîtraient  au  contraire  en  recevoir  nne 
inilueuce  funeste  pour  leur  développement, 
et  se  ressentir  de  Tatmosphère  humide  dans 
laquelle  ils  sont  si  fréquemment  plongés,  rt 
qiig  nous  contraria  beaucoup  pendant  H 
quinze  jours  que  nous  demearâmes  au  havre 
tîarterel. 

Ile  Va^nikoro.  —  «  Il  parait  que  la  race 
Noire  du  Grand  Océan,  dont  le  point  central 
est  la  Nouvelle-Guinée,  a,  par  des  migra- 
tions successives,  gagné  la  Nouvelle-Breta- 
gne, la  Nouvelle-Irlande,  les  archipels  de 
Salomon  et  de  Santa-Cruz,  les  Nouvelles- 
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Hébrides,  U  Noavelte-Calédonie  cl  1rs  ilcs 
VUi.  La  senlc  Ile  de  Tikopia,  sUaée  entre  les 
Nouvelles-Hébrides  el  les  Iles  de  Sanla-Cruz, 
est  peuplée  par  des  hommes  de  la  race 
Jaune,  comme  nous  Pavons  vu  précédem- 
ment. 

«  L*lle  do  Vanikoro  ou  Yanikolo,  devenue 
à  jarhaîs  célèbre  par  Li  perte  des  vaisseaux 
de  Lapérouse,  appartient  à  rarchipel  do 
Sanla-Cruz.  Elle  est  située  par  le  11°  40'  de 
latitude  sud  cl  164*  82*  de  longitude  à  l'est 
de  Paris.  Nous  devons  avouer  qu'ici  la  va- 
riété de  Tespèce  Noire  csl  des  plus  grandes, 
et  qu'elle  se  rapproche  autant  du  type  Nègre 
proprement  dit,  que  du  Papou;  mais  il  s'y 
joint  un  autre  caractère  que  nous  n'avons 
trouvé  nulle  pari,  c*esl  la  compression  laté- 
rale et  naturelle  de  la  télé  produite  par  la 
saillie  dti  coronal  très-bombé  en  devant  el 
par  la  forte  arête  que  décrit  la  ligne  courbe 
temporale  (Ij.    Leurs  cheveux    n'avançant 

fioînl  sur  le  front,  le  soin  qu'ils  prennent  de 
es  relever  et  de  les  rejeter  en  arrière  rend 
toutes  ces  parties  bien  visibles.  La  saillie 
des  pommelles, 'qui  est  assez  considérable, 
rend  le  diamètre  transversal  de  la  face  plus 
grand  que  celui  du  crâne.  Un  autre  carac- 
tère non  moins  remarquable  encore  est  la 
dépression  des  os  du  nez,  ce  qui  fait  paraî- 
tre cet  organe  comme  écrasé  à  sa  ratine  : 
singulière  ressemblance  avec  celui  de  To- 
rang  -  oulang.  Par  celte  disposition  ,  les 
bosses  orbVtaires,  déjà  très-bombées,  le  pa- 
raissent encore  davantage.  Le  nez  lui-même 
est  très-épaté;  ils  en  augmentent  l'élargis- 
sement par  d'assez  longs  bâtonnets  qu'ils  se 
passent  en  travers  dans  la  cloison.  Quel- 
ques-uns se  percent  les  ailes  du  nez  et  y 
âuspendent  d'assez  lourds  anneaux  d*écaiile 
de  tortue.  Le  maiillaire  inférieur  n'a  rien 
de  remarquable.  La  forme  bombée  du  front 
fait  que  leur  angle  facial  n*est  point  trop 
aigu.  L'œH  est  assez  grand,  ovaiaire,  en- 
foncé; le  globe  esl  saillant  el  ressemble  pour 
la  forme  et  la  couleur  à  celui  des  Nègres  ; 
les  lèvres  sont  grosses,  le  menton  esl  petit. 
Les  hommes  âgés  ont  la  tète  nue  et  les  che- 
veux courts  ;  rorcille  n'aurait  rien  d'ex- 
traordinaire si  ces  insulaires  n'en  perfo- 
raient le  lobe  el  ne  dilataient  l'ouverture  de 
manière  à  y  passer  le  poing.  Lorsqu'un  ac- 
cident rompt  cet  anneau,  ils  en  percent  un 
autre  dans  la  lanière  la  plus  considérable; 
et  ce  qui  est  très-singulier,  c'esi  que  ces  par- 
tiel qui  sembleraient  devoir  s'amincir  en 
raison  de  leur  extension,  prennent  très-sou- 
vent au  conlraire,  perdes  attouchements  el 
des  liraillemenls  continuels,  une  augmenta- 
tion de  volume  qui  pourrait  représenter  huit 
ou  dix  fois  celui  du  lobe.  Les  membres  in- 
férieurs, grêles  dans  les  uns,  sont  assez  bien 
nourris  chez  d'autres  ;  le  mollet  est  placé 
on  peu  haut,  et  le  calcanéum  chez  beaucoup 
d'individus  fait  une  saillie  assez  remarqua- 
ble, ce  qui  est  un  nouveau  rapport  avec  le 

(1)  Ce  rétrécissement  très-apparent  n*esi  cepen- 
dant que  relatif,  comme  il  a  été  facile  de  s*en  con- 
vaincre par  des  mesures  prises  avec  un  compas 
xourbe  sur  uoe  quinmine  d'individus,  et  cQmjiarces 


Nègre,  que  ne  rrcsentait  pa«  la  race  Poly- 
hcsienne.  Leurs  cheveux  sont  crépus,  et 
bien  qu'ils  ne  les  coupent  pas,  ils  ne  pren- 
nent jamais  en  masse  un  grand  arcroissc- 
menl  ;  ils  les  tiennent  enveloppés  d.ins  une 
pièce  d'étoffe  qui  leur  pend  jusqu'au  bas  du 
dos;  c'est  ce  qui  d'abord  semble  donner  plus 
de  développement  à  leur  chevelure,  lis  fi- 
çonnent  en  très-grands  anneau\  l'éca^le  de 
tortue  el  en  suspendent  jusqu'à  près  d'une 
demi-livre  à  chaque  oreille.  Du  reste  ils  se- 
raient entièrement  nus  sans  l'étoffe  ttroi  e 
qui  cache  â  peine  leurs  parties  génitales. 
L'usage  du  bciel  leur  détruit  les  dents  et 
irougil  désagréablement  le  contour  de  la 
bouche. 

«Les  femmes  sont  d'une  laideur  effrayante. 
Ces  peuples,  comme  tous  ceux  qui  habitent 

[)ar  de  semblables  latitudes,  sont  sujets  à  la 
èpre,  maladie  qui  s'offre  le  plus  souvent 
sous  la  forme  d'éléphantiasis.  Le  vieux  chef 
de  Manévé  avait  la  Ggure  couverte  de  pustu- 
les ulcérées  et  suppurantes. 

«  L'ile  de  Vanikoro,  d*environ  douze  lieues 
de  tour,  peut  avoir  une  population  de  mille 
à  douze  ci'nts  âmes  dont  nous  avons  vu 
plus  des  deux  tiers.  Dans  ce  grand  nombre 
d'individus  ci  peine  pourrions-nous  en  citer 
quelques-uns  de  remarquables  par  le  déve- 
loppement de  leurs  formes,  ils  sont,  en  gé- 
néral, petits  et  grêles.  Ces  misérables  peu- 
plades, divisées  et  constamment  en  guerre 
entre  elles,  habitent  sur  le  bord  de  la  mer 
un  sol  bas  et  marécageux  dont  ils  doivent  à 
la  longue  ressentir  l'influence,  comme  nous 
réprouvâmes  nous-mêmes  si  vivement  du- 
rant le  court  séjour  que  nous  fîmes  dans 
celte  Ile. 

Iles  ViTi. —  a  Les  Iles  Viti,  situées  dans 
le  Grand  Océan,  non  loin  du  tropique  du 
Capricorne,  forment  vers  l'est  la  dernière  li- 
mite de  la  migration  des  hommes  noirs- 
Cette  race,  qui  occupe  complètement  cet  ar- 
chipel, s'est  constamment  tenue  isolée  des 
habitants  des  lies  des  Amis,  qui  les  touchent 
pour  ainsi  dire.  Cependant  l'Ile  de  Laguemba, 
située  dans  la  partie  orientale  des  fies  Vili, 
est  souvent  fréquentée  par  les-in^nlaires  de 
Tonga,  et  le  sang  s'y  trouve  quelquefois  mé- 
langé. 

«  En  faisant  la  géographie  de  cet  archipel, 
nous  n'y  avons  point  trouvé  de  port,  et  le 
mauvais  lemps  nous  a  empêchés  d'y  relâ- 
cher. Toutefois  nous  avons  eu  à  bord  pen^ 
dant  quelques  Jours  plusieurs  naturels  de 
l'Ile  Embaou,  au  nombre  desquels  il  s'en 
trouvait  un,  nommé  Toumboua-Nakoro,  qui 
était  doué  d'une  rare  intelligence.  Par  un 
beau  temps  nous  communiquâmes  avec  une 
centaine  d'autres  habitants  de  Viti-Lévou. 
En  général,  tous  ces  Vitiens  étaient  de  fort 
beaux  hommes.  Quelques-uns  avaient  de 
cinq  pieds  cinq  pouces  à  cinq  pieds  dix  pou* 
ces.  Bien  pris  dans  leurs  proportions  cl  sans 
tendance  â  Tobésilé,  plusieurs  auraient  pu 

ensuite,  avec  les  dimensions  de  celle  pariie,  sur  des 
hommes  de  nuire  équipage. 

(Note  de  MM.  Quoy  et  Gaimard.) 
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servir  de  modèle  et  offraient  cette  vigueur 
et  cette  sécheresse  de  formes  que  l*on  re- 
marque dans  la  statue  du  gladiateur  com- 
battant. Leur  peau  est  d'un  noir  tirant  sur 
le  chocolat;  ils  ont  le  haut  du  front  élargi 
do  même  que  le  nez  ;  leurs  lèvres  sont  gros- 
^es;  cependant  quelques-uns  avaient  d^assez 
beaux  traits  fortement  prononcés.  Leur  che- 
velure est,  comme  celle  des  Papous,  très- 
amplt»  et  très-frisée  ;  ils  en  prennent  le  plus 
grand  soin  dès  l'enfance;  elle  est  nalurelle- 
nent  noirCi  et  ils  augmentent  encore  Fin-' 
lensité  de  cette  couleur  au  moyen  du  char- 
bon. D'antres,  à  l'aide  de  la  chaux,  la  rou- 
gissent, la  blanchissent  ou  la  rendent  blonde  ; 
ces  diverses  substances  épaississent  les  che- 
veux et  les  font  ressembler  à  du  crin  frisé. 
Quelques-uns  les  taillent  en  rond  avec  beau- 
coup  d'art,  tandis  que  d'autres  les  divisent 
en  deux  touffes  par  un  large  sillon  qui  va 
d'une  oreil'.e  à  l'autre  ;  ils  maintiennent  cet 
appareil  avec  une  étoffe  blanche  et  claire  de 
mûrier  à  papier,  disposée  en  forme  de  tur« 
ban,  ce  qui  leur  donne  l'air  de  musulmans. 

«  Leur  taiouage  est  en  relief,  c'est-à-dire 
que  sur  les  bras  et  la  poitrine  ils  se  cfeusent 
des  trous  qu'ils  a\ivent  jusqu'à  ce  que  la 
cicatrice  se  boursouflant  devienne  grosse 
comme  une  petite  cerise*.  Pendant  le  temps 
.qu'elle  met  à  se  former,  ce  sont  autant  d'ul- 
cères dégoûtants.  Le  tatouage  par  empreinte, 
qu'ils  doivent  avoir  emprunté  aux  lies  des 
Amis,  est  peu  répandu;  on  en  devine  facile- 
^ment  la  raison.  A  quoi  servirait-il  sur  uue 
'peau  noire? 

«  Une  indostrie  qu'ils  ont  manifestement 
Apportée  avec  eux  dans  leur  migration,  c'est 
la  fabrication  des  vases  de  terre,  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  lies  du  Grand  Océan, 
pas  même  à  Tonga-Tabou,  qui  est  si  près 
d'eux;  ils  n'ont  point  l'usage  du  bétel;  ils 
pratiquent  la  circoncision,  comme  à  Tonga 
et  dans  beaucoup  d'autres  ties.  L'horrible 
coutume  de  manger  les  ennemis  morts  dans 
le  combat  est  portée  chez  eux  au  plus  haut 

fioint,  et  l'emporte  de  beaucoup  sur  ce  qui  a 
ieo  à  cet  égard  à  la  Nouvelle-Zélande, 
a  Si  dans  ce  vaste  archipel  la  race  Noire  a 

{iris,  dans'^a  constitution  physique,  un  déve- 
oppement  égal  à  celui  de  la  race  Jaune,  elle 
le  doit«  ce  nous  semble,  à  l'agréable  latitude 
900S  laquelle  elle  vit,  à  une  température  qui 
D'accablé  point  ses  habitants  par  une  cha- 
leur humide,  énervante,  et  qui  n'étouffe 
.point  les  productions  utiles  à  la  nourriture 
de  l'homme  sous  le  luxe  d'une  végétation 
équatoriale. 

Nouvelle-Hollande.  —  «  Nous  n'avons 
vu  de  ses  habitants  que  ceux  de  la  baie  des 
Chiens-Marins,  du  port  du  Roi-Georges,  de 
la  baie  Jervis  et  de  Port-Jackson.  S'ils  appar- 
tiennent à  la  race  que  nous  venons  de  dé-^ 
crire,  il  faut  convenir  qu'ils  en  forment  une 
variété  bien  distincte  et  des  plus  dégradées. 
Peut-être  l'en  isolera-t-on  quelque  jour,  lors- 
qu'on aura  mieux  étudié  les  peuplades  qui 
couvrent  cette  vaste  partie  du  monde  et 
qu'on  aura  mieux  saisi  les  rapports  qui  les 
lient  entre  elles  sous  dîvcrsed  latitudes.  Les 
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indigènes  de  Port-Jackion  étant  coanns  par 
la  foule  de  voyageurs  qui  en  ont  parlé,  noui 
ne  décrirons  que  ceux  du  port  du  Roi-Geor- 
ges. Quant  aux  habitants  de  la  baie  des 
Chiens-Marins,  ils  ont  été  décrits  et  figurés 
dans  le  Voyage  de  l'Uranie. 

«  Les  habitants  du  port  do  Roi-Georges, 
comme  tous  ceux  des  plages  de  la  NouTelle- 
Hollande,  sont  peu  nombreux  et  di?isés  en 
petites  tribus  dont  chacune  parait  composée 
au  plus  d'une  vingtaine  d'individus.  Nous  ne 
les  avons  point  vus  entièrement  réunis.  Les 
groupes  les  plus  considérables  avec  lesquels 
nous  ayons  communiqué  comptaient  à  p(iac 
douze  à  quinze  hommes  et  quelques  eoCauti 
de  dix  à  douze  ans  qui  pouvaient  les  soifre 
dans  leurs  courses.  Les  femmes  n'étaient  ja- 
mais avec  eux;  et  nous  sommes  fondés  i 
croire  que,  par  crainte  ou  par  jalousie,  ili 
les  cachaient  avec  soin.  Il  parait  même 
qu'elles  habitent  assez  loin  des  bords  de  la 
mer. 

«  Le  caractère  de  physionomie  de  cei 
hommes  nous  semble  à  peu  près  le  même 
dans  toute  la  Nouvelle-Hollande,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  relations  dei 
voyageurs  que  par  ce  que  nous  avons  ru 
nous-  mêmes  à  la  baie  des  Chieos*Marins,  a 
la  baie  Jervis  et  à  Port-Jackson.  Il  peut  y 
avoir  quelques  différences  dues  aux  locali- 
tés, mais  elles  ne  modifient  pas  essentielle- 
ment le  tjrpe  général. 

c  Les  indigènes  du  port  du  Roi*Georges 
£ont  en  général  d'une  taille  an-dessous  de'la 
moyenne.  Au  premier  aspect  on  est  frappé 
de  la  maigreur  et  de  rexigoité  de  leurs 
membres  inférieurs;  mais  cette  disposition 
ne  parait  pas  être  le  caractère  propre  à  ces 
peuples  :  elle  tient  A  l'état  de  misère  dans  le- 
quel ils  sont  et  au  défaut  d'une  nourriture 
suffisante  pour  le  développement  de  ces 
parties.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  que 
nous  avons  vu  dans  ces  parages  des  femmes 
du  port  Dalrymple,  sur  la  terre  de  Vao-Dié- 
raen,  prises  dans  cet  état  d'émaciatioo  par 
les  Anglais  qui  font  la  pèche  des  phoques, 
vivant  avec  eux  et  faisant  usage  d'une  nour- 
riture abondante  et  animale,  et  qu'elles 
avaient  leurs  extrémités  trds-bien  dévelop- 
pées et  même  dans  un  état  d'obésité.  Le  mé- 
uie  cas  s'est  offert  chez  plusieurs  indiiidas 
des  peuplades  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  caractère  de  maigreur 
est  si  marqué  chez  les  hommes,  qu'il  parait 
vraiment  extraordinaire  au  premier  aspeci» 
et  que  le  dessin  que  M.  de  Saînson  a  fait 
d'un  enfant  nommé  Yaléponol  semble  être 
une  vraie  caricature  :  on  dirait  que  ses  mem- 
bres inférieurs  ne  sont  autre  chose  que  le  fè* 
mur  et  le  tibia  recouverts  de  la  peau. 

«  Si  le  torse  parait  plus  développé  et  plus 
trapu,  on  ne  peui  attribuer  cela  qu'à  Yev^ 
guité  des  jambes,  car  il  est  généralement 
maigre.  Les  bras  participent  aussi,  mais  an 
peu  moins,  do  ce  même  état;  cependant  le 
ventre  est  arrondi  et  a  des  propensions  à  de- 
venir gros,  ce  qui  s'explique  facilement  par 
l'habitude  qu*ont  les  peuples  sauvages,  ex-- 
posés  à  de  longues  abstinences,  de  orcudre 
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des  aliments  oifetre  méstire  quand  Hs  en 
Iroovent  Torcasiofi. 

«  Leor  (Me  esl  assez  grosse,  la  face  nn 
peu  élargie  transversaleoicnt  :  Tarcade  soor^ 
ciiière  (rès^^saillante,  d'aulanl  plas  peut-être 
que  leurs  veux,  petits,  obliques,  noirs,  et 
dont  la  sclérotique  eal  blanc-jaunâtre,  sont 
très-enfiincés.  Ils  ont  les  narines  plus  ou 
moins  aplaties  et  écartéesi  les  lèvres  médio- 
crement grosses,  les  gencives  blafardes,  la 
i)Ooct)e  grande,  très-fendue,  ornée  de  dents 
fort  belles,  régulières  et  serrées,  dont  l'en- 
semble  ressemble  parfaitement  à  ces  rAte^ 
lirrs  artificiels  qo^on  voit  chez  les  dentistes 
de  Paris.  Ils  ont  les  oreilles  médiocrement 
grandes,  les  cheveux  bruns  ou  noirs,  frises 
sans  être  laineux.  Dire  que  la  couleur  de 
leur  feint  est  un  noir  rougeAtre,  ce  n*est  pas 
indiquer  colle  qu'ils  devraient  avoir  nature!- 
lement,  car  la  fumée  et  Tocre  dont  ils  se 
frotlenl  la  léle  et  le  corps  doivent  singuliè- 
rement modifier  cette  teinte;  toutefois  c'est 
le  noir  qui  domine, 

c  Les  malheureux  habitants  du  port  du 
Rni-Georges  n'ayant  en  hiver  pour  tout  abri, 
•ous  un  climat  rigoureux  dans  cette  saison, 
que  de  misérables  cabanes  ouvertes  A  tons 
les  vents  ;  pour  vêtement ,  qu'une  mince 
peau  de  kanguroo  qui  leur  couvre  les  épau- 
lil»,  el  pour  toute  nourriture,  que  des  lézanls 
ou  de  maigres  racines.  peu.vcnt  A  peine  vé*» 
géter  sur  une  terre  qui  semble  tout  leur  re** 
fuser.  Leur  seule  industrie  parait  se  borner 
A  la  fabrication  grossière  de  quelques  pèche* 
ries  sur  la  rivière  des  Français,  où  ils  vont 
A  certaines  époques  de  l'année.  Mais  ils  ne 
connaissent  ni  1  arc  ni  la  flèche  pour  attein- 
dre leur  proie;  ils  ne  font  usage  ni  de  la  pi- 
rogue ni  de  l'hameçon,  instruments  naturels 
£Ui  peuples  riverains, 

«  Cependant  ils  ne  sont  point  stup'des, 
quoique  leur  existence  s'écoule  prestiue  en- 
tièrcirent  d.ins  le  repos  ou  A  la  lechercbe  de 
leur  nourriture;  ils  ont  de  la  sagacité  el  de 
}a  fincssc'dans  le  sourire  et  dans  les  manié- 
rrs.  Notre  présence  leur  causait  une  sorte  de 
gaieté,  et  ils  cherchaient  A  nous  communi- 
quer leurs  sensations  avec  une  loquacité  A 
Laquelle  nous  ne  pouvions  répondre,  car  nous 
nVntendions  pas  leur  langage.  Dès  que  la  ren- 
contre s'opérait,  ils  venaient  A  nous  les  pre- 
miers en  gesticulant  et  en  parlant  beaucoup; 
ils  poussaient  de  grands  cris,  et  si  nous  leur  ré- 
pondions sur  le  même  ton,  leur  joie  était  ex- 
ttéme.  Bientôt  l'échange  de  nom  avait  lieu, 
et  ils  ne  tardaient  pas  a  demander  à  manger, 
en  se  frappant  sor  le  ventre.  Dans  une  nuit 
passée  au  milieu  d'eux  A  terre,  nous  obtîn- 
mes assez  facilement  les  mots  les  plus  u«U(  Is 
de  leur  vocabulaire,  et  ils  ne  cessèrent  de 
nous  montrer  les  dispositions  les  plus  bien- 
yeillanles. 

«  Si  notre  approche  n'a  point  efTarouché 
ces  tribus,  si  elles  se  sont  empressées  de 
communiquer  avec  nous,  si  nos  armes  A  feu 
ne  les  ont  point  effrayées,  nou!i  devons  l'at- 
tribuer A  la  présence  des  Anglais  qui  fré- 
quentent et  habitent  même  ces  parages  pen- 
dant une  grande  partie  de  Tannée  pour  U 


pé<îhe  des  phoques;  mai»  si  nou9  n'avons 
pas  vu  les  femmes  des  indigènes,  il  faut  pro- 
bablement encore  en  chercncr  la  cause  dans 
la  présence  de  ers  mêmes  Anglais,  qui  en 
ont  enlevé  plusieurs  pour  leur  propre  ser* 
vice.  Elles  leor  sont  d'ailleurs  de  la  plus 
grande  utilité  quand  il  s'agit  de  leur  procu- 
rer leur  subsistance,  soit  en  prenant  des 
poissons,  des  coquillages,  des  lézards,  etc., 
soit  en  chassant  avec  les  chiens  et  même 
avec  le  fusil.  Elles  deviennent  promp>ement 
habiles  dans  ce  dernier  exercice.  Une  fois' 
que  ces  malheureuses  femmes  ont  perdu  le 
souvenir  de  leur  liberté,  dans  laquelle  ce- 
pendant elles  sont  maltraitées  par  leurs  ma- 
ris, elles  ne  peuvent  que  trouver  agréable  la 
vie  qu'elles  mènent  a\ec  les  Européens,  qui  ^ 
ont  pour  elles  beaucoup  plus  d'égarés.  Nous 
tenons  de  quelques  pécheurs,  abandonnés 
par  leur  navire  fJus  longtemps  qu'ils  né 
pensaient,  qu'elles  leur  ont  été  d*ûn  eitrème 
secours,  et  que  sans  elles  ils  seraient  peut- 
être  morts  de  misère. 

Ilb  db  Van-Diéi»!! •  —  «  Nous  n'avons  va 

Sue  quelques  habitants  de  cette  terre,  qui 
viennent  de  jour  en  jour  plus  rares. 
N'ayant  point  vonio  profiter  de  quelques 
avantages  de  la  civilisation,  ils  ont  été  refou- 
lés dans  leurs  forêts,  et  il  s'est  élevé  entre 
eux  et  les  Anglais  nne  guerre  A  mort  dans 
laquelle  ils  doivent  nécessairement  succom- 
ber. Ils  finiront,  n'en  doutons  point,  par  dis* 
paraître  du  sol  que  la  nature  leur  avait  dé-* 
parti. 

«  Ce  peuple  diffère  étonnamment  des  na- 
turels de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Hollande 
dont  il  n'est  séparé  que  par  le  détroit  de 
Bass.  Il  diffère  encore  plus  de  la  race  papoue 
et  de  ses  nuances  diverses  :  il  n'a  d'autres 
rapports  avec  elle  que  ceux  de  la  couleur.  11 
n'est  pas  de  tête  et  de  physionomie  qui  se 
rapproche  davantage  de  celle  du  Nègre  d'A* 
frique,  mais  avec  des  modifications  qui  sont 
A  I  avantage  de  ce  dernier,  car  il  est  loin 
d'avoir,  en  général,  le  nez  aussi  éerasé  et 
les  lèvres  aussi  grosses  et  aussi  i^aillantes. 
Les  cheveux  des  habitants  de  Van-Diénen 
sont  courts  el  laineux.  Les  femmes  que  nous 
avons  vues  sont  dans  Thabiiude  de  se  raser 
la  tête.  Ces  différences  n*onl  point  échappé  A 
MM.  de  Latillardière  et  Pérou;  elles  sont 
inexplicables  et  se  refusent  même  A  toute 
conjecture. Très-certainement  c'est  une  race 
distincte,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
jeter  les  yeux  sur  les  dessins  des  deus  voya* 
geur(i  que  nous  venons  de  citer  et  sur  ceux 
que  nous  donnons  nous-mêmes. 

«  Lorsque  ces  insulaires  ont  nne  nourri** 
ture  abondante  et  qu'ils  ne  sont  point  expo- 
sés aux  intempéries  des  saisons  propres  A 
ces  latitudes,  il^  sont  susceptibles  de  prendre 
b4*ancoup  d'embonpoint ,  comnie  nous  l'a* 
ions  remarqué  chez  les  femmes  qui  vivaieni 
avec  les  Anglais.  Un  métis  provenant  de 
cette  union  n  avait  rien  de  désagréable  dans 
les  traits,  bien  qu*il  eût  conservé  la  couleur 
noire  de  sa  mère.  On  Teût  pris  facilemeul 
pour  un  Indien,  » 
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Coup  d'ail  général  sur  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  peuples, 

«  Noas  a?ons  vu  dans  la  race  Jaune  one 
grande   aniformilé   physique  «  quelles   que 
soient  les  latilndes  diverses  où  nous  Tayons 
observée ,  depuis  le  climal  tempéré  de  la 
NouYelIe-Zélande  jusqu'à  Tikopia  et  aux  fies 
Carolines,  où  il  fait  une  chaleur  brûlante. 
Partout  ce  sont  les  mêmes  hommes  :  grands, 
robustes,  à  physionomie  ouverte  et  oont  les 
traits  ne  déplaisent  point;  il  nVst  même  pas 
rare  de  rencontrer  de  belles  figures  parmi 
en\.  On  s'accoutume  facilrmput  à  la  vue  de 
ces  hommes  nus  de  couleur  jaune  cuivrée^ 
parce   qu'ils  présentent  de  belles  propor* 
tions,  telles  quo  IVspèce  Noire,  en  général, 
est  loin  d'en  offrir,  et  que  môme  souvent  on 
ne  trouverait  pas  chez  les  Européens, comme 
il  est  facile  de  s'en  assurer  dans  tes  écoles  de 
natation  ou  en  examinant  les  régiments  que 
l'on  fait  baigner.  Leurs  longs  cheveux  noirs 
cl  onduli^s,  qu'ils  lai^^senl  flotter  sur  leurs 
épaules  en  boucles  élégantes,  ou  bien  qu'ils 
relèvent  avec  grâce  au-dessus  de  la  léle,  i:e 
contribuent  pas  peu  à  leur  donner  un  agréa- 
ble aspect.  La  race  Noire,  au  rontraire,  tor* 
tlire  ses  cheveux  en  tous  sens,  les  couvre  de 
poudres  de  diverses  couleurs,  rt  leur  fait 
prendre  cette  forme  ébouriffée  qui,  do  prime 
abord,  parait  si  singulière.  Les  habitants  de 
Vanlkoro  ont  même  une  chwelure  tout  à 
fait  laineuse,  et  Tcnveloppent  soigneusement 
dans  do  longs  cylindres  d*étoffes  qui  pendent 
jusqu'au  bas  du  dos.  Indépendamment  de  la 
couleur,  les  traits  de  ces  deux  races  ne  sont 
point  comparables.  Des  pommettes  élargies, 
un  front  rétréci  et  comprimé  latéralement, 
des'  lèvres  épaisses  ou  avancées  ,  un   nez 
écrasé, les  yeux  un  peu  obliques  et  quelque- 
fois s«iillant<  :  tels  sont  les  caractères  de  la 
figure  des  noirs,  qui  ont  également  l'usage 
de  se  limer  les  donis  et  de  les  altérer  p^r 
Tusage  du  bétel.  11  est  vrai  que  les  homsnes 
jaunes  ont  aussi  les  narines  un  peu  élargies; 
mais  quelques-ans  d'entre  eux  ont  le  nez 
bien  fait. 

«Le  tatouage  diffère  considérablement 
parmi  les  Océaniens.  Celui  do  Zélandais, 
unique  en  son  genre,  est  le  résultat  d'inci- 
sions douloureuses  et  régulières  ;  il  parait 
propre  aux  chefs  qui  donnent  ainsi  à  leur 
figure  on  air  de  ressemblance  martiale.  Chez 
les  insulaires  des  Carolines,  ces  distinctions 
ne  se  trouvent  que  sur  le  corps  ;  mais  ce 
n  est  plus  que  le  tatouage  ordinaire,  produit 
de  simples  piqâres.  Comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  il  serait  sans  objet  sur  une 
peau  noire;  et  c'est  ^ans  doute  pour  cette 
r.iison  qne  les  Viliéns  lui  ont  substitué  le  n- 
touage  en  relief  qui  est  le  produit  d'ulcéra- 
tions longtemps  entretenues. 

«  Si  nous  voulions,  ce  qui  n'est  pas  direc- 
tement de  notre  reiisort,  descendre  à  l'exa- 
nien  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes, 
nous  trouverions  des  distinctions  non  moins 
fondamentales;  nous  verrions  celte  race 
Jaune,  si  confiante  tt  si  joyeuse,  s'empresser 
U'a.courir  au-dcva:it  des  navigateurs,  leur 
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apporter  le  prodoit  de  son  iodaslrie,  y  j  in- 
dre  même  le^  faveurs  de  ses  femmej.  Noos 
la  verrions  pulluler  d'une  manière  inconce- 
vable sur  les  plos  petites  Iles,  comme  dans 
les  Carolines,  à  Tikopia,  etc.;  tandis  que  les 
Papous  vivent  par  peuplades  isolées,  mnlti- 
plient  peu,  sont  le  plos  sonvent  en  guerre, 
paraissent  défiants  et  su;  tout  excessivement 
jaloux  de  leurs  femmes  qu'ils  cachent  avec 
le  plus  grand  soin  à  l'approche  des  étran- 
gers. Lorsque  nous  vînmes  près  de  Tikopia, 
bientôt  toutes  lei  pirogues  de  l'Ile  entourè- 
rent r Astrolabe;  et  trente  lieues  plos  loin, 
nous  demeurâmes  deux  jiurs  à  rAder  au- 
tour de  Vanikoro  sans  voir  un  ^eol  natorel. 
Celte  manière  d'agir  noos  fit  dès  lors  con- 
naître quelle  race  rhabitaii,  et  noos  allâmes 
les  premiers  à  sa  rencontre. 

«  Il  résulte  de  l'état  de  guerre  presqoe  per- 
manent dans  lequel  se  trouve  la  race  Noire, 
qu'i'lle  est  redoutée  de  la  race  Jaune  qui 
communique  rarement  avec  elle.  Noos  ne 
connaissons  qu'une  exception  à  cet  égard. 

«Si  nous  portions  nos  regards  sur  leor 
navigation,  nous  trouverions  celle  de  la  Noo- 
velle-Guinée  dans  l'enfance,  les  pirogues  des 
noirs  océaniens  ne  perdant  jamais  les  cAtes 
de  voe  ;  nous  verrions  les  pros  des  Caroli^ 
liois  et  les  pirogues  des  Sandwicblens  pren- 
dre l'essor,  abandonner  les  terres,  el  se  di- 
riger sur  les  astrrs  pendant  des  traversées 
d.*  plusieurs  jours. 

«  Il  résulte  de  ce  que  noos  venons  de  dire 
des  caractères  propres  à  ces  deux  peuples, 
que  l'un,  sous  l'influence  des  Européens» 
marche  rapidement  vers  la  civilisation.  Un- 
dis  que  Tautri*,  refusant  tout  contacl,  de- 
meure staiioonaire  dans  son  ignorance  el  sa 
barbarie.» 

Du  mélange  des  deux  races» 

«CenVsl  qu'entre  l'archipel  des  VIti  el 
celui  desÂmisquela  fréquentation  des  nalci* 
relsalieo.Toul  semble  proover qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  que  ce  mélange  des  deox  peoples 
s'est  opéré.  Il  est  à  remarquer  que  les  Vî- 
tiens  vont  très-rarement  à  Tonga,  et  qoe  ce 
sont  au  contraire  les  insulaires  des  Amis  qoi 
se  sont  établis  sur  Laguemba,  one  des  fies 
de  la  partie  orientale  de  l'archipel  Vitien. 
lU  vont  y  chercher  le  bois  propre  à  la  cons- 
truction des  pirogues  qui  manque  dans  leurs 
lies,  et  le  bois  de  sandal  qui  sert  à  parfumer 
l'huile  dont  ils  se  frottent  le  corps. 

«  Nous  avons  eu  pendant  plusieurs  joors 
avec  nous  un  de  ces  cheb  métî<.  Par  la  cou- 
leur de  la  peau  et  par  les  cheveux  il  tenait 
do  Vitien  ;  mais  par  l'ensemble  des  traits  et 
surtout  par  son  obésité  il  appartenait  à  la 
race  Jaune.  Un  autre  cas  semblable  s'est 
également  offert  à  nous  sur  l'Ile  de  Vani- 
koro. On  reconnaît  promptement  ce  mé- 
lange :  Il  est  tout  à  l'avantage  de  la  race 
Noire  parce  que  ces  métis  acquièrent  les 
formes  et  le  caractère  de  la  race  Jaune  « 

Influence  des  localités  et  des  habitudes  de  ia 

vie  sur  ces  peuples. 

«  Comme  l'a  remarqoé  depois  longfenips 
Farster,  les  deui  grandes   races  qui  noîii 
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occupent  préseDlenl  des  diiïércnccs  qui  peu- 
vent les  Taire  diviser  en  sous-variétés  ;  mais» 
il  Taut  en  conven'r,  ce  ne  sont  que  des 
nuances,  et  pour  quelques-uns  de  ces  insu- 
laires, elles  tiennent  aux  latitudes,  à  la  con* 
figuration  du  sol,  à  l'abondance  de  la  vie 
animale,  aux  habitudes,  etc.  Nous  allons 
examiner  rapidement  Tinfluence  de  quel* 
ques-unsde  ces  modificateurs  surTespèce 
humaine. 

«  Si  nous  observons  d*abord  la  race  Jaune, 
il  est  facile  de  remarquer  les  belles  propor- 
tions qui  distinguent  les  habitants  de  ta  Nou- 
velle-Zélande, et  la  grande  énergie  morale 
qui  les  caractérise.  Ils  vivent  sous  une  zone* 
tempérée.  Ce  n'est  pas  que  leur  sol  fournisse 
abondamment  et  sans  culture  aux  besoins 
de  la  vie;  mais  ils  trouvent  par  leur  intelli- 
gence et  par  leur  industrie  une  partie  de  ce 
que  la  nature  leur  a  refusé.  Ils  la  forcent  à 
produire;  et  partout  cette  lutte,  lorsqu'elle 
n'est  pas  trop  inégale,  tourne  à  ravantago 
de  Tespèce. 

«  Non  loin  de  cette  contrée,  cher  la  race 
noire,  à  la  Nouvelle-Hollande,  l'homme  sem- 
ble abandonné,  opprimé  par  eelte  nature  si 
prodigue  ailleurs  de  ses  dons.  Là  elle  ne  pro- 
duit rien  ;  elle  ht  montre  si  ingrate  que 
nous  avons  vu,  au  port  du  Roi-Georgesi, 
l'homme  se  nourrir  de  reptiles,  d'insectes, 
de  (.oissons  morts;  à  la  baie  des  Chiens-Ma- 
rins, il  est  forcé,  ainsi  qui*  tout  ce  qui  vit 
S|ur  cette  terre  de  désolaiion,  de  boire  l'eau 
de  la  mer  pour  se  désaltérer.  On  conçoit  fa- 
cilement toute  Taction  d'une  cause  auasi  dé- 
primante, et  combien  l'espèce  doit  en  souf- 
frir; aussi  t(OiJve*t-on  que  les  habitants  du 
port  du  Koi-Geurges,  par  exeanple,  ont  les 
membres  d'une  niaigreur  excessive;  que  ce 
caractère  de  misère  disparaît  chez  ceux  de 
la  baie  Jervis  qui  aïoisinent  les  établisse- 
nienis  anglais,  et  qu'enfin  leur  constitution 
rcn:re  dans  sa  forme  naturelle  lorsque  tout 
concourt  à  ce  but. 

a  Nous  n'entendons  parler  ici  que  dos  rap- 
ports de  proportion ,  et  non  de  ceux  qui 
constituani  la  base  fondamentale  de  L'orga- 
nisation établissent  des  ditlérences  dans  les 
races. 

a  En  poursuivant  notre  exasnen  et  en  pre- 
nant nos  exemples  au  hasard,  nous  voyons 
que  sous  l'cqualeur,  par  de  petites  latitudes, 
Tatio.!  de  la  chaleur,  de  riiumiJiié,  le  voi- 
sinage de  la  mer  ou  des  marécages  agissent 
à  un  point  si  extraordinaire  sur  l'organisa- 
tion,  que  le  docteur  tiall  reconnut,  au  pre- 
mier aspect,  des  défji malions  racbitiques 
sur  six  têtes  de  Papous  que  nous  lui  mon- 
Irâmesi  et  qu'il  en  devina  la  cause.  Cepen- 
dant là  une  civilisation  commençante  luite 
contre  ces  causes  tie  déformation,  en  procu- 
rant aux  indigènes  une  nourriture  sinon 
abondante,  du  moins  assurée. 

«Transp:  riez  cette  mémo  race  fous  une 
I.ilitude  moiiis  chaude,  aux  Iles  Vili   par 

(I)  Les  habitants  des  Marquises,  dit  Forslcr,  doi- 
vent leur  couleur  plus  liasaiice  à  leur  inpproclienient 
de  féquatcur.  (Voyage,  tunie  Y,  piigo  211.)  11  eu  se* 


exemple,  vous  la  verrez  se  développer  au 
physique  et  au  moral  et  marcher  rég;i le  de 
la  race  Jaune  qui  l'avoisine.  C*esl  ainsi  que 
le  climat  peut  modifier,  jusqu*à  un  ccrl^^n 
point,  nous  le  répétons,  le  caractère  de  tel 
ou  tel  peuple. 

«  Après  la  latitude,  les  causes  qui  exer- 
cent la  plus  grande  influence  sur  la  consti- 
tution physique  de  l'homme  sont  la  disposi- 
tion du  sol  et  les  habitudes.  C'est  de  là 
même  que  nous  tirons  nos  preuves  pour  dé- 
montrer que  si  les  Carolinois  ont  la  peau 
8 lus  foncée  en  couleur,  ils  le  doivent  à  leurs 
es  basses  et  à  fleur  d'eau  qui  reçoivent  une 
forte  réverbération  du  soleil,  et  à  la  néces- 
sité où  ils  sont  de  resler  constamment  dans 
leurs  canots  pour  se  procurer  une  partie  de 
leur  nourriture  à  l'aiJe  de  la  pèche  (1).  N^us 
avons  déjà  dit  ce  que  nous  avons  vu  à  cet 
égard  relativement  aux  Santiwchiens.  li!l, 
comme  le  remarque  Forster,  le  bas  peuple 
de  la  race  Jaune  qui  travaille  à  la  terre  ou 
exécute  des  travaux  qui  Texposent  presqiie 
constamment  aux  rayons  du  soleil,  brunit 
au  point  de  se  rappro.  her  dQ  la  race  Noire 
quant  à  la  couleur.  Nous  ajouterons  que  cet 
ne  sont  que  des  apparences  pour  un  obser- 
vateur attentif  qui  retrouvera  toujours  les' 
distinctions  que  présente  l'organisation,  la^ 
quelle  ne  vaiie  que  très-peu. 

a  Ainsi,  en  accordant  à  ces  causes  tout  ce 
que  l'obscrvatiou  permet  d'accorder,  il  no 
faut  pas  aller  trop  loin  parce  qu'on  pourrait 
bientôt  attribuer  au  climat  ce  qui  appartient 
eu  propre  à  l'organisation.  C'est  alors  que 
pour  se  guider  on  a  besoin  davuir  recours 
aux  caractères  zoologiques  proprement  dits, 
afin  d'é'.ablir  une  opinion  sur  des  ba>es  sta« 
ble?.  C*esl  ce  que  nous  avons  cherché  à  faire 
le  plus  souvent  qu'il  nous  a  clé  possible  sur 
les  lieux  ntèmes.  Malheureusement  nous 
n*avon8  pu  apporter  des  preuves  irréfraga- 
bles de  tout  ce  que  nous  avançons  pour 
tous  les  peuples  dont  il  a  été  parlé,  parce 
qu'ils  tiennent  beaucoup  aux  débrouilles 
mortelles  de  leurs  compatriotes,  et  qu'on  ne 
puurrail  pas  violer  leur  sépulture  sans  cou- 
rir de  grands  dangers. 

«  Nous  éviterons  tonte  discussion  et  toute 
hypothèse  relativement  à  la  question  de  sa* 
voir  lequel  de  ces  peuples  a  la  priorité  d'oc- 
cupation sur  Tautre,  surtout  dans  les  lieux 
où  ils  be  touchent  et  où  ils  parlent  la  même 
langue.  Encore  moîns  chercherons-nous  à 
prouver  d'où  ils  tirent  primitivement  leur 
origine.  Ces  questions,  surlesquelles  chacun 
pcui  dire  à  peu  près  ce  qu'il  veut,  ne  peuvent 
être,  ce  nous  semble,  suffisamment  édaircies 
dan3  l'état  actuel  des  choses,  et  demeureront 
toujours  très-obscures. 

«  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  preuves 
ou  les  raisonnements  qu'on  apporte  pour 
retrouver  le  berceau  des  insul.iires  du 
Grand  Océan  ou  celui  des  habitanlH  de  la 
Nouvelle-Hollande,  toujours  pourra-l-on  de- 
rail  de  même  pour  ceux  de  Plie  de  Pâques,  qui  est 
presque  eniièrenioiit  dé;)o:irvue  de  bois  et  (l*auibra- 
ge*.  (Note  de  MM.  Quoy  et  Gametd.) 
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mander  d^où  Tiennent  ces  hommes  si  cxtrâor^ 
dinaires  de  Ttle  de  Van-Diémen,  qoi  ne  res* 
semblent  à  anean  des  peuples  qni  les  ayoh* 
a^ent. 

«  Noos  dirons  senlement  nn  mot  sur  la 
maniéré  dont  quelques  Iles  ont  pu  se  peu» 
'  pler  par  des  pirogues,  que  les  ?ents  et  les 
courants  jetaient  au  lar^e  et  portaient  sur 
des  terres  que  le  hasard  leur  Taisait  rencon- 
trer. Les  naYÎgafenrs  parlent  de  ces  acci- 
dents qui  ne  sont  point  rares.  Dn  témoin 
oculaire  nous  cita  an  événement  de  ce 
genre  arrifé  dernièrement  à  une  pirogue, 
qui  de  l*1ie  Rotouma  fut  poriée'sor  les  lies 
Vili  ;  cependant  la  distance  qoi  les  sépare 
est  d'environ  cent  lieues. 

c  Tout  porte  à  croire  que  c'est  ainsi  que 
Tikopia,  située  au  milieu  d'Iles  habitées  par 
la  race  Noire,  aura  été  peuplée  accidentelle^ 
ment  par  la  race  Jaune. Néanmoins  diverses 
circonstances  peuvent  faire  penser  que  cetle 
dernière  race  est  plus  ancienne  dans  cet  ar- 
ehipelquela  première,  qni  parle  sa  langue, 
et  qui  n'aurait  pas  manqué  de  s'emparer  de 
toutes  les  lies  environnantes.  Voici  nn  fait 
arrivé  de  nos  jours. 

«Parmi  les  Tikopiens  qui  nous  accom- 
pagnèrent à  Vanikoro,  se  trouvait  un  natu- 
rel de  quarante  ans  environ  ;  il  nous  dit 
être  des  Iles  des  Amis,  distantes  d'environ 
deux  cents  lieues.  D'a^irès  sou  récit,  étant 
sorti  fort  jeune  deVa«ao  dans  une  assez 
grande  pirogue  avec  huit  des  siens ,  des 
▼enfs  violents  et  les  courants  les  pi»rtèrent 
au  large.  filenlAt  ils  ne  purent  se  diriger  ni 
Retrouver  leur  roule.  Abandonnés  ainsi  à  la 
merci  des  flots,  ils  eurent  à  suufTrir  horri- 
blement de  la  faim  jusqu'à  l'instant  où, 
jetés  sur  Tikopia,  ils  furent  accueillis  par  un 
peuple  semblable  à  eux.  Autant  qu'un  en- 
fant de  sept  à  huit  ans  peut  se  le  rappeler, 
il  dit  qu*aucun  d'eux  ne  mourut.  Cela  eut 
fraisemblable,  lorsqu'on  sait  combien  ces 
hommes  supporleni  facilement  une  longue 
abstinence.  Les  Carolinois^  dans  leurs  lon- 
gues navigations ,  se  contentent  souvent 
d'un  seul  fruit  de  coco  par  jour. 

«  Ainsi  la  nature  se  sert ,  pour  répandre 
les  races  humaines,  des  moyens  qu'elle  era- 

f»Ioie  pour  multiplier  les  végétaux,  dont  les 
ruits  abandonnés  sur  les  eaux  flottent  long- 
temps avant  que  d'aborder  aux  lieux  où  ils 
doivent  prendre  racine.  Dans  cette  grande 
harmonie  les  individus  et  le  temps  ne  sont 
rien.  Le  phénomène  Gnit  toujours  par  s'opé- 
rer, quelles  que  soient  d'ailleurs  la  distance 
et  les  difflcultés  qui  le  retardent. 

«  Comme  il  sufGl  d'avoir  vu  la  race  Jaune 
pour  m  reconnaître  l'identité  partout  où  elle 
se  trouve,  ri  est  peu  nécessaire,  pour  conCr* 
mer  cette  identité,  de  joindre  aui  caractères 
zoologiques  la  description  des  mœurs  ou  les 
similitudes  de  langage.  Ce  dernier  moyen 
n'est  pas  même  toujours  concluant ,  car  il 
arrive  quelquefois  que  lorsque  la  raccNt>ire 
et  la  race  Jaune  se  trouvent  réunies  dans  le 
même  archipel,  sur  des  Iles  séparées,  cl!es 
par4cRt  à  peu  près  la  même  langue,  comme 
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cela  a  Ueo  entre  les  Iles  des  Amis  et  les  lies 
Vili,  entre  Vanikoro  et  Tikopia.  » 

NoU  tur  les  Al  fours  de  Célibei. 

«  A  la  Nouvelle-Guinée,  i  Vaigiou,  ddos 
toutes  les  Holuques,  on  nomme  Alfoun, 
Alfourous,  Alforèses  e!  Haraforas,  des  hom- 
mes qui  habitent  d  ;ns  11  itérîeur  des  terres, 
sur  les  montagnes.  Ils  diffèrent  sensiblemeot 
des  Papous  oo  des  Malais  qui  occapeni  la 
littoral.  Cette  race,  qui  parait  fort  ancieoot 
et  qui  pourrait  bien  être  autochtone,  est  loia 
d'être   partout  identique. 

«  Voici  ce  que  nons  avons  va  i  Célèbes , 
grice  à  l'obligeance  de  M.  le  goovenicur 
Merkos,  q«i  nous  donna  les  moyens  de  fairt 
«a  charmant  voyage  au  lac  de  Toodano,  si- 
tué sur  une  montagne  du  comptoir  de  Ma-^ 
nado,  A  plus  de  deux  mille  pie<is  au-dessus 
do  niveau  de  la  mer.  Sur  ce  lac  est  oa  gratt4 
Tillage  peuplé  d'Alfoars  qoi  vivent  sou»  la 
domination  hollandaise.  Nous  ne  lûmes  pu 
peu  surpris  de  voir  en  ce  lieu  une  rac« 
d*hommes  différente  de  la  race  M alaie ,  re* 
marquable  d'abord  par  nne  pins  grande  blaa* 
cheur  de  la  peau  et  par  la  coupe  arrondie  eu 
visage.  Il  y  a  fort  peu  d'exceptions  qaaot  à 
ce  dernier  caractère.  Leurs  yeux  sont  ovales, 
bien  faits,  et  ne  tiennent  en  rien  de  ceux  des 
Chinois,  ainsi  qu'où  peut  souvent  le  remar* 
quer  dans  ces  organes  ches  les  Malais. 
Lenrs  cheveux  sont  noirs ,  lisses  ,  et  très- 
longs,  plus  parlicoiièrement  encore  cbex  les 
femmes.  Les  hommes  n'ont  point  de  tarba 
oo  n'en  ont  que  fort  peu.  La  teinte  blancbe 
de  leur  peau  est  d'autant  plus  claire  qu'ils 
habitent  les  montagnes  ou  la  températsre 
est  fraîche  et  le  ciel  asseï  souvent  couvert  de 
nuages.  Ceux  qui  se  tiennent  dans  la  plaine 
ou  sur  le  lord  oe  la  mer  ont  une  couleur  uo 
peu  plus  foncée  ,  mais  qui  ne  peut  januis 
être  confondue  avec  celle  des  Malais.  Les  eiK 
fants  provenant  d*nn  Européen  et  d'uo  Âl- 
four  ont  des  formas  trè^-agréables ,  coomie 
nous  l'a  montré  une  jeune  personne  remar- 
quable  aussi  par  la  beauté  de  ses  yeni.  Les 
Alfours  sont  de  petite  taille,  bien  faits  et 
alertes  ;  les  hommes  dn  peuple  vont  presqoe 
nos  :  une  pièce  d'étoffe  leur  cache  seuleme  't 
la  partie  moyenne  du  corps.  Quelques-uns 
dentre  eux  portent  des  chemises.  Les  fem* 
mei  sont  vétue«.  Les  cheb  ont  pris  le  cos- 
tume européen  dans  lequel  ils  ont  l'air  em- 
pesé, ou  bien  ils  sont  vêtus  à  la  mabométave, 
ce  qui  leur  sied  beaucoup  mieux.  CepeDdaoi, 
chose  singulière  1  ce  peuple  n'est  point  ma- 
hométan  et  semble  n'avoir  jamais  rien  conno 
de  l'islamisme  ;  ce  qoi  est  le  contraire  des 
Malais  qui  reuTironnenl  de  toutes  parts.  Od 
n*a  pas  pu  nous  donner  des  renseignements 
positifs  sur  leur  religion  ;  tout  ca  que  Tos 
sait,  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  culte  eitè- 
rieur  et  que  leur  croyance  est  toute  spiri- 
tuel!e.  11  est  certain  d'ailleurs  que,  dans  oa 
état  de  civilisation  qui  parait  très-ancien,  ils 
doivent  avoir  une  religion  quelconque;  et  la 
soin  qu'ils  donnent  à  leurs  tombeaux  sem 
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blê  en  être  noe  predve  (1).  Il  faut  conreoir 
qoe  civile  religion  doit  éire  aussi  simple  qoe 
loléraala,  paisqu^elle  paraît  si  pea  les  occu- 
per. 

«  Les  Alfours  de  Célèbes  sont  bien  éloi- 
gnés de  cette  férocité  qu'on  reproche  à  ceux 
des  autres  fies  Uoluqnes  ou  de  la  Nouvelle^ 
Guinée»  et  des  Iles  qui  en  dépendent.  Il.est 
constant  au  contraire  que  leurs  mœurs  soûl 
très-douces.  Tel  est  ce  peuple  dont  nous  n*a- 
fons  fait  qu'entfcToir  quelques  individus, 
dans  noire  premier  vojage  sur  Titrante , 
lorsque  nous  étions  à  Vaigiou.  Parmi  tant  de 
Malais  et  d'autres  indigènes»  nous  ne  savions 
à  quelle  race  les  rapporter,  puisque  nous 
dîmes  qu*il  était  possible  que  ces  in<tividus 
isolés  fussent  le  produit  du  mélange  d*uQ 
Chinois  arec  une  femme  de  ces  contrées  (â)« 

c  Cet  aimable  peuple  construit  ses  habita- 
lions  sur  des  pieux  très-élevés;  A  terre  ou 
sur  l'eau,  la  construction  ne  varie  pas.  Les 
maisons  des  chefs  sont  de  vrais  édiOces.  Les 
fêtes  qu'ils  donnèrent  au  gouverneur  Merkus 
ressemblaient  parfaitement  à  c<  Iles  de  TO- 
pèra  pour  l'élégance  des  costumes  ,  aveo 
cette  différence  qu*el!cs  avaient  lieu  en  plein 
air,  à  l'abri  des  palmiers  et  sous  le  ciel  de 
l'équateur.  On  peut  voir,  pour  de  plus  amples 
détails,  la  relation  historique  du  Voyage. 

«  Dans  cet  exposé  rapide  des  peuples  di« 
vers  que  nous  avons  vus»  nous  n'avons  voulu 
parler  que  de  leur  organisation  physique, 
pour  contribuer  autant  qu'il  est  en  nous  A 
réunir  quelques  matériaux  propres  à  éclair- 
cir  un  jour  Thisloiro  si  obscure  des  variétés 
de  1  espèce  humaine.  Il  nous  eût  été  bien  fa« 
cile  de  grossir  cet  aperçu;  car  peu  de  voya- 
geurs ont  été  à  portée  de  voir  iiutant  que 
nous  les  insu'aircs  du  Grand  Océan.  Mais, 
voulant  nous  en  tenir  à  co  que  nous  avoui 
observé  nous-mêmes  sur  les  deux  principa* 
les  races  qui  peupl.  ni  la  mer  du  Sud  ,  nous 
nous  sommes  bornés  à  de  simples  remarques 
zoologiques.  Si  nous  y  avons  qnelquefis 
ajouté  des  détails  de  mœurs,  c'est  qu'ils  se 
liaient  naturellement  à  notfc  sujet.  » 

Voici  actuellement  l'opinion  et  le  travail 
de  Malte  Brun,  ainsi  que  de  son  continua- 
teur M.  Uuot  en  matière  anthropologique. 
Par  le  système  de  ces  deux  géographes,  on 
verra  quelle  confusion  règne  encore  dans 
l'anthropologie,  cl  qu'au  fond  cette  science, 
loin  de  ruiner  1  unité  du  genre  humain,  Té» 
tablil,  au  contraire,  par  ses  contradictions 
multipliées  sur  les  mêmes  races  et  variétés 
de  races. 

«  L'homme,  cet  animal ,  si  distingué  de 
tous  les  autres,   forme,  dans  la  série  des 

(I)  11  est  à  remarquer  quu  les  corps  y  sont  ployés 
en  double,  couime  cela  se  pratique  chez  quelques 
peuples  de  l'Amérique  mériûionale. 

(i)  Voyage  de  CUranie,  Zuologie,  p.ige  5. 

<5)  Nous  devons  faire  observer  cepeudanl  que  la 
définition  ûc  Vetpèee,  U:tle  qu*elle  est  donnée  ci-tles* 
aus,  ire^t  point  de  nature,  quoi  quVu  aient  dit  quel* 
qiies  Kavauts  naturalistes,  à  faire  rejeter  la  divikiou 
(lii  genre  buuiain  en  npècee^  puisqu'il  eti  reconnu 
que  des  anirnuux  d*es|té«:es  bien  tranchées,  entre  au- 
ties  le  cliien  et  le  loujp,  produisent  des  méiii  fé* 


êtres,  un  ordrg  isolé  qui  ne  contrent  qu'uu 
seul  genre  et  une  seule  upiee;  car  on  en- 
tend par  espèce  un  ensemble  d'étrea  organi-» 
ques  qui  se  reproduisent  entre  eux,  et  qui 
ne  diffèrent  que  par  des  qualités  variable* 
et  étrangères  aux  caractères  qui  coostiluenl 
IVspèce.  Or,  toutes  lea  races  humaines  que 
nous  connal>«ons  produisent  par  leurs  mé-^ 
langes  des  individus  féionds  ou  capibles  de 
produire  à  leur  tour  (3).  D'un  autre  c6té,> 
les  différences  qu*on  observe  entre  ces  racea 
se  bornent  à  des  qualités  que  nous  voyona 
encore  tous  les  jours  varier  par  l'inOuence 
du  climat,  de  la  nourriture  et  des  mala-i 
dies  [k). 

«  La  première  de  ces  assertions  n'a  pa^ 
besoin  d*étre  développ.  e;  on  connaît  assea 
(es  nombreuses  classes  de  métis  et  de  mulàlre% 
qu'ont  produites  les  unions  des  diverses  ra-* 
ces  humaines.. Quant  au  seroud  point»  il  est 
bon  d'observer  que  les  différences  par  les«« 
quelles  se  distinguent  les  variétés  des  €spi^ 
ces  sont  relatives  ou  à  la  stature^  ou  à  la 
physionomie^  ou  à  la  eoulew\  ou  à  la  nature 
des  chsveaw,  ou  enfin  à  la  forme  du  crâne. 

«  Personne  n'ignore  qu'une  vie  simple^ 
une  nourriture  abondante,  un  air  salubre^ 
donnent  à  tous  li*a  êtres  organiques  des  for- 
mes plus  belles  et  plus  grandes.  L'exemple 
des  Lapons  et  des  Hongrois,  dont  la  langue 
indique  l'origine  commune,  et  qui  diffèrent 
extrêmement  par  la  taille  et  la  phjsiouo^ 
mie,  prouve  assez  que  la  beauté  de  la  même 
race  varie  selon  le  climat  et  selon  les  qualin 
iés  du  pays.  Les  Germains  de  Tacite,  ces  Pa«* 
tagons  de  l'Europe,  ne  se  trouvent  plus  dans 
l'Allemagne  civilisée,  tandis  que  le  Hollan- 
dais, dans  l'intérieur  de  la  colonie  du  Cap» 
est  devenu  un  géant  (5).  Combien  deconlras* 
tes  ne  renconlre-t-on  pas  dans  une  seule 
nation  et  à  de  petites  distances  1  Les  paysan- 
nes de  la  Westrogothie  sont  des  Vénus,  et 
celles  de  la  Dalécarlie  sont  généralement 
laides,  quoique  Tune  et  .l'autre  provinca 
soient  au  centre  de  la  vraie  pa  rie  des 
Goihs  (6).  Les  passions  violentes,  le  joug  de 
l'hypocrisie,  les  occupatiot.s  triste  «  ou  agréa-  , 
blés,  les  habitudes  de  l'activité  ou  de  riner- 
lie,  impriment  un  caractère  permanent  aux 
physionomies  des  nations  entières. 

«  Plusieurs  différences  de  physionomie 
sont  Touvrage  de  Tari,  du  moins  en  partie. 
D'apr's  les  rapports  nombreux  de  témoins 
oculaires,  il  e.st  certain  que  les  nègres,  les 
habitants  du  Brésil  et  les  Caraïbes,  les  peu- 
ples de  Sumatra  et  ceux  des  ties  de  la  So- 
ciété, dépriment  et  aplalisaent  soigneuse- 
ment le  nez  des  nouveau-nés,    usage  qui    %* 

eondi.  J.  II. 

(4)  Blumenbacli ,  de  Varieiate  nativa  generis  hu* 
«taiii,  traduit  en  françaii  par  M.  Cbardel.  —  Plu-* 
sieurs  variéiés  accidentelles  paraissent  être  en  effet 
te  résultat  de  quelques  affeciiuns  maladives.  C*est 
ainsi  que  oC  perpétuent  les  Albinos  en  Alri<|ne ,  les 
tagoiê  dans  les  Pyrénées,  et  les  Crétins  dajis  les 
Alpes.  J.  H. 

{^)  tiarrow,  Voyage  au  Cap,  Sparmanii,  Tbuin* 
berg,  etc. 

{^)  Arendt,  Vçyage  en  Suider  I,  234,  etc. 
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tans  doute  ne  peal  pa»  faire  naître  ;  celle 
conQgoralioD  héréditaire,  mais  qui  contri- 
bue à  rendre  les  exceptions  inflniment  rares. 

et  Les  Tariétés  de  couleurs  semblent  éga- 
lement dépendre  des  circonstances  ettérieu- 
res.  La  même  nation  renferme  souvent  des 
individus  dé  teintes  extrêmement  difTéren* 
tes.  La  cause  de  la  couleur  réside  dans  le 
tissu  muqueux  et  réticuiaire  qui  est  immé- 
diatement sous  répiderme.  Si,  par  l'influence 
d'une  extrême  chaleur  ou  par  quelque  autre 
cause  locale,  le  carbone  surabonde  dans  Té- 
conomio'  animale,  il'  est  rejeté  au  dehors 
avec  I  hydrogène  par  l'action  des  vaisseaux 
sanguins  du  derme  ;  mais  le  contact  avec 
Tair  atmosphérique  rayant  précipité,  il  vient 
se  ûxer  dans  le  réseau  muqueux.  Cette  ex- 
plication, fournie  par  la  chimie  moderne, 
nous  fait  concevoir  pourquoi  la  peau  dos 
hommes  blancs  noircit  dans  certaines  mala- 
dies, tandis  que  les  nègres  dans  le  même 
cas  blanchissent  ou  plutôt  jaunissent.  L'un 
et  l'autre  phénomène  indiquent  un  dérange- 
ment dans  les  sécrétions.  Mais  nous  ne  dissi- 
mulerons point  le  seul  inconvénient  de  cette 
explication  ;  si  les  nègres  descendent  d'une 
race  originairement  blanche,  il  a  fallu  defli 
millions  d'années  pour  que  Taction  répétée 
du  climat  leur  rendit  la  couleur  noire  héré- 
ditaire. Or,  les  monuments  géologiques  sem- 
blent démontrer  le  peii  d'aiitiquité  du  genre 
humain.  «  Ainsi,  nous  diront  certains  philo- 
sophes, ou  accordez-nous  pour  l'action  des 
causes  qui  ont  formé  les  races  humaines  une 
immense  série  de  siècles,  ou  avouez  que  ces 
races,  si  elles  n'existent  que  depuis  5  à  6,000 
ans,  ont  dû  naître  de  couples  dillérents,  et 
']uldéjà  offraient  tous  les  caractères  de  leurs 
descendants  (1).  » 

«  Les  nombreuses  variétés  de  cheveux  dé- 
pendent également  des  sécrétions  des  sub- 
atances  élémentaires  dont  le  corps  se  com- 
pose; mais  ici  se  présente  une  contradiction 
dans  les  faits.  Parmi  les  nations  civilisées  de 


l'Europe,  la  couleur  des  cheveux-  devient 
constamment  plus  claire  à  mesure  qu'on 
avance  jusqu'à  une  certaine  limite  vers  le 
Nord  ;  parmi  les  nations  sauvages  ou  bar* 
bares  de  l'Afrique,  de  TAsie  et  de  TAméri- 
qne,  on  retrouve  une  même  couleur  de  che- 
veux dans  des  climats  absolument  différents. 
Ainsi,  landi!(  que  l'italien  aux  chevenx  noirs 
et  le  blond  Scandinave,  bien  qu'appartenant 
à  la  même  variété  de  l'espèce  humaine,  of- 
frent des  effets  sensibles  de  l'action  do  cli- 
mat, les  Lapons  et  les  SamoYèdes  ont  les 
cheveui  aussi  noirs  et  aussi  rodes  que  le 
Mongol,  le  Tibétain  et  le  Chinois,  à  la  race 
desquels  d'autres  raisons  les  font  joindre. 
Tous  les  peuples  nègres  ont  les  cbeveix 
laineux,  même  les  Yolofs,  qui  les  ont  un  peu 
plus  longs  et  moins  frisés  (2).  Il  ne  parait 
pas  non  plus  que  les  cheveux  américains 
offrent  des  nuances  comparables  à  celles 
qu'on  \oit  chez  los  nations  européennes. 
Ainsi  la  nature  des  cheveux  reste  tuojoirs 
un  des  arguments  les  plus  spécieux  en  fa- 
veur du  système  qui' admet  plusieurs  espicts 
d'hommes. 

«  Observons  pourtant  que  dans  la  race  eu- 
ropéenne la  couleur  des.  ehe?eux  semble 
changer  avec  ta  civilisation,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  avec  la  dépravation  des  nations.  La 
race  blonde  qui,  du  temps  d'H  -mère,  foor- 
nissail  à  la  Grèce  des  rois  e:  des  héro«,  do- 
minait encore  an  siècle  de  Tacite,  en  Gaule- 
Belgique  et  en  Germanie;  aujourd'hui  elle 
parait  s'éteindre  dans  les  villes  du  nord  (3). 

«  Les  variétés  de  la  forme  du  crâne  sem- 
blent être  de  plus  d'importance  que  loates 
celles  que  nous  avons  examinée^.  Ci-pen- 
àant,  depuis  que  les  savantes  recherches  de 
Gall  {k)  ont  démontré  que  la  configuration 
extérieure  du  crâne  dépend  de  la  lorme  du 
cerveau,  on  ne  saurait  considérer  ces  diver- 
sités dans  une  substance  molle  et  susceptible 
de  prendre  toutes  les  formes,  comme  un 
caractère  propre  à  indiquer  une  diversité 


(i)  Quelle  que  soit  l'influence  de  l'action  solaire 
sur  la  pe.iu,  il  est  ce riaiii  que  celle-ci  revient  à  son 
premier  étal  lorsi|irclie  n'est  plus  soumise  à  celle 
action.  Colle  aclion  d'ailleurs  a  des  bornes  astez  res- 
ireinies  :  eile  n'esl  cerlninemeni  pas  de  nuiiire  à 
transformer  une  naloii  de  Blancs  en  Nègres,  ni  une 
nation  de  Kègres  en  Biai.cs,  sous  quelque  latitude 
qu'elles  s*étabiissenl,  et  quelque  longue  que  puisse 
éire  la  durée  de  raciiou  du  ciimal.  Depuis  environ 
trois  siècles  que  les  Portugais  sunt  éubiis  sur  la  côte 
(  e  Guii:ée,  &ur  le  territoire  qui  nourrit  la  race  nègn*, 
Oii  ne  voit  pas  qu'ils  aient  pi*is  une  teinte  plus  l'on* 
céc  que  sous  le  soleil  du  Poriugnl.  Les  Portugaises  et 
les  Espagnoles  sont  même  devenues,  au  Brésil  et  aux 
Pbiliiipiues,  plus  blanche^  que  dans  leur  pairie.  Un 
ne  voit  pas  non  plus  que,  dans  TAmériiiue  septi  n- 
trionale,  les  Nègres  soient  d'une  couleur  moins  noire. 
D'ailleurs  ce  qui  renverse  touies  les  suppositions  des 
pan  isatis  de  {influence  des  cliniats  >nr  la  teinie  de 
la  peju,  c'est  qu'aux  mêmes  laliiudrs  on  trouve, 
dans  les  diverses  parties  du  globt;,  des  peuples  dé 
couleur  diflëienie.  Celte  ubserv;itiou  a  été  falie  avec 
bcMicoup  de  sagaci'.é  pr  M.  Boiy  de  Saiul-Vuiceui: 
«  Sous  ce  brùlaHi  équateur,  dit-il,  qui  traverse  dans 
ranutMi  monde  la  patrie  des  b.biopitns  ci  des  Pa|:0us 
couleur  dVbcu<*,  un  n*a  pas  trouve  de  nègre  i  en 


Amérique  ;  les  naturels  de  cette  autre  terre  sem- 
blent au  contraire  être  d*autani  plus  blancs  quM$  m 
rap,  roclienl  davantage  de  la  ligne  éqiinoiiale;  et  Ii 
preuve  que  la  couleur  noire  n'est  p.is  causée  unique- 
ment par  l'ardeur  des  contrées  iniertropicales,  c'est 
que  les  Lapons  et  les  Groéulundais,  nés  sous  un  ciel 
glacial,  ont  la  peau  plus  foncée  que  (es  UaUis  des 
parties  les  plus  chaudes  de  l'uuiveis.  >  Ajoutons  que 
sous  le  nièine  climat  on  voit  les  Japonais  à  la  ye^n 
d'un  jaune-orange  p&le,  et  les  Aîuos  au  teint  brun- 
verdâirc,  que  l'on  a  comparé  à  la  couleur  des  erre- 
visses  vivanies.  J.  11. 

(2)  Bruns,  Africa,  V,  69. 

(3)  M.  A.  Desmoulins  (Uisloire  naturelle  dti  races 
humaines)  relate  des  faits  qui  tendent  à  prouver  Pm- 
variabilité  de  la  couleur  des  cheveux  quand  il  n'y  a 
pas  mélange  de  races  ;  ainsi  depuis  8'iO  ans  qu*ûne 
race  aux  cheveux  blonds  est  établie  en  Islande,  e.le 
n'y  a  point  éprouvé  le  moindre  chan^enieai  dan»  la 
couleur  des  cheveux;  ils  u'y  ont  pas  pris  la  teinie  Je  la 
chevelure  desGioénlandais.  C'est  donc  au  mélange  ik*s 
races  qu'il  faut  attribuer  les  chiingi-mculs  dau»  Ja  dm- 
leur  des  cheveux  chez  i|uelques  nations.        J.  U, 

(4)  Gall  et  Spurzlicini,  Anaiomie  du  cerveau,  eir.« 
avec  i:g.  Chei  SchœlJ. 


im 


AU  POINT  DE  VUE  DE  LÀ  GEOGRAPHIE  RELIGIEUSE. 


1130 


d'espèce  (1).  La  forme  dti  crftiie  nous  paraît 
dépendre,  aatant  que  la  physionomie,  da 
caractère  moral  des  individus.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  possible  d'assigner  à  chaque  passion, 
à  chaque  talent,  un  organe  particulier  dans 
le  cerveau»  il  semble  constant  que  les  hom- 
mes doués  de  beaucoup  de  talents  et  de  pas- 
sions furies  ont  la  tète  plus  garnie  d'émi- 
nences  ou  de  bosses  que  la  multitude.  Un 
autre  fait,  cVst  que  la  nation  où  les  indi? idus 
se  ressemblent  le  plus  par  le  caractère  offre 
une  forme  nationale  constente  du  crâne  ; 
quand  on  a  vu  une  tête  d'Hindou,  on  les  a 
▼nés.  toutes  (2);  au  contraire,  en  Europe, 
où  les  caractères  varient  extrêmement,  on 
trouve  des  crânes  de  toutes  les  formes,  même 
les  plus  éloignées  de  ce  qui  nous  en  semble 
le  type  régulier. 

«  La  forme  du  crâne  dépend^ souvent  d'une 
cause  artlBcielle.  Une  pression  exercée  cou** 
tinuellement  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées donne  le  plus  souvent  aux  os  planes 
du  crâne  une  configuration  particulière  qui 
devient  même  nationale.  Cet  effet  peut  dé- 
pendre de  la  manière  dont  plusieurs  nations 
E lacent  leurs  enfants. dans  le  berceau,  ou 
ien  d'une  compression  manuelle  exercée 
avec  soin  pendant  longtemps.  Vesale  rap- 
porte que ,  de  son  temps ,  les  Allemands 
avaient  presque  tous  la  tête  aplatie  posté- 
rieurement, et  élargie  sur  les  cdlés,  parce 
qu'on  les  couchait  constamment  sur  le  dos 

Sendant  qu'ils  étaient  au  berceau  (3).  Les 
elges,  accoutumés  au  contraire  à  mettre 
les  enfants  dormir  sur  le  c6té,  se  faisaient 
remarquer  par  la  longueur  de  la  tête.  Les 
Américains  sauvages  ,  depuis  la  Caroline 
méridionale  jusqu'au  Nouveau«Mexique,  ont 
tous  le  crâne  déprimé,  parce  qu'ils  donnent 
dans  le  berceau,  à  leurs  enfants,  une  posi- 
tion déclive,  de  manière  q^ue  le  vertex,  qui 
repose  sur  un  sac  rempli  de  sable,  sup- 
porte tout  le  poids  du  corps  (4). 

«  Un  usage  qui  a  existé  chez  les  nations 
les  plus  antiques  comme  chez  les  modernes, 
dans  nos  climats  et  dans  les  pays  les  plus 
éloignés,  c'est  de  ramener  la  tête  des  nou- 
veau-nés à  une  forme  nationale,  au  moyen 
de  liens,  d'instrumenis  différents,  ou  de  la 
simple  pression  des  mains.  Cette  habitude 

(1)  II  faut  toutefois  indiquer  ici  une  dislincilon  im- 
porunie.  Les  proiubéranccs  organiques  observées 
par  Gall,  et  qu*ii  con&idère  avec  tant  de  talent  ei  dta 
sagacité  coinuie  indices  des  différeiiies  fa.  ultés  mo- 
rales et  intellectuelles,  ne  changent  point  la  Tonne 
générale  du  crànp.  L*ouverlure  de  Tangle  facial ,  la 
dépression  plus  ou  moins  grande  de  la  boUet)sseu8e, 
la  saillie  des  pommettes,  la  direction  des  m&choires, 
rinclinaison  des  yeux,  peuvent  donc  être  considérées 
comme  autant  de  caractères  spécifiques.  Ainsi ,  à 
rinspection  d*un  crâne ,  on  peut  déterminer  à  quel 
peuple  il  appartient,  è  moins  quM  ne  provienne  d'une 
race  abâtardie.  J.  H. 

(2)  Comp.  le  bel  ouvrage  :  DescripUon  dei  Bin- 
dont,  par  SI.  Solvyns. 

(3)  Vesale,  cité  par  Blumenbach,  §  65. 

(i)  Adair,  Hiilory  o(  ihe  nortli  American  Indiaiu , 
page  9. 

(«^)  J.  Chr.  Goitl.  A<  kermanii ,  ila:«s  Nene  Maga- 
§in  fur  Aertte  de  Ualdinger,  i.  Il,  p.  5  0. 
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eut  lieu  jadis  ou  se  retrouve  encore  aujgur* 
d'hui  chez  les  habitants  de  plusietirs  parties 
de  la  Germanie  (5),  chez  les  Belges  (6),  les 
Français  (7),  chez  quelques  peuples  d'Halle, 
chez  les  insulaires  de  l'Archipel  grec  (8), 
les  TurkS|  les  anciens  Sigvnes,  les  Maçrocé- 
phales  du  Pont-Euxin  (9)  ;  elle  est  en  vi- 
gueur chez  les  habitants  de  Sumatra*  du  Ni- 
kobar  (10),  et  surtout  chez  différentes  nations 
de  l'Amérique,  telles  que  les  peuples  du  dé- 
troit de  Nootka  (11)  ;  les  Chactas,  nations 
indigènes  de  la  Géorgie,  les  Waxsashs  de  la 
Caroline,  les  Caraïbes,  les  Péruviens  (12), 
les  Omaguas  (13),  et  chez  les  nègres  des  An- 
tilles (U).  Cet  usage  fu4  défendu  dans  l'A* 
mérique  espagnole  par  le  décret  d'un  con- 
cile (15).  On  possAJe  les  descriptions  les  plus 
exactes  des  moyens  que  ces  sauvages  em- 
ployaient pour  donner  à  la  tête  de  leurs  en* 
fants,  par  une  pression  uniforme,  la  confi- 
guration qu'ils  désiraient  (16).  Ce  fait  étant 
démontré  par  tant  de  témoignages  aulhenli- 
ques,  il  reste,  à  la  vérité,  encore  à  prouver 
si  les  formes  du  crâne  obtenues  par  cea 
moyens  finissent,  après  une  longue  suite  de 
générations,  par  être  héréditaires  et  devenir 
une  conformation  naturelle,  ce  qui  ne  parait 
pas  possible.  Hippocrate,  dans  son  Traité 
des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  parlo  en 
particulier  des  Macrocéphales  ,  nation  voi- 
sine du  Pont-EuxIn.  Selon  lui»  aucno  autre 
peuple  n'a  la  tète  faite  comme  eux  ;  celte 
conformation,  particulière  dans  le  principe, 
dépendait  de  leurs  usages.  Les  Macrocé- 
phales regardaient  Ai  longueur  de  la  tète 
comme  un  indico  de  courage;  d'après  cette 
opinion,  ils  pétrissaient  la  tète  des  enfants 
fiouveau-nés  ,  et  tâchaient  par  différents 
moyens  de  l'allonger  aux  dépens  de  sa  lar- 
geur. Cette  forme,  dit-il,  finit,  par  devenir 
naturelle,  et  il  fut  inutile  de  rîeu  faire  pour 
la  produire. 

«  11  y  a  encore  d'autres  diversités  dans  les 
formes  do  corps  humain  qui  paraissent  pro- 
pres à  des  nations,  et  peut-être  à  des  varié- 
tés entières  de  l'espèce  humaine.  Ou  prétend 
que  plusieurs  tribus  sauvages  ont  les  oreilles 
mobiles  ;  mais  c'est  probablement  par  uoo 
mauvaise  plaisanterie  que  plusieurs  auteurs 
ont  assuré  que  les  anciens  Bataves  avaient 


(6)  Spigel,  De  hum,  corp.  fahrica^  p.  17. 

(7)  Andry,  Orthopédie^  t.  Il,  p.  3. 

(8)  Philites,  médecin  épirote,  cité  par  Blumen- 
bach. Strabon,  L  xi ,  p.  558.  ilipp.  de  Aerib.,  aq.  «I 
loe, 

(9)  Nie.  Foiitan^,  dans  Asiatic  ResearcJiei^  t.  III, 
p.  I5L 

(10)  Marsden,  Hiitory  of  Sumatra,  p.  58. 
(Il]  Meares^s,  Voyages,  p.  54il. 

(12)  Oviedo,  Hisioda  gêner,  deiai  ind/ai.  Torque^ 
niada,  Monarchia  Indiana^  t.  111.  tJIIoa ,  lie  acio  det 
viagét  I.  Il,  p.  555. 

(i5)  La  Condaniioe,  Jf^rn.  de  CAead.  de$  Sciencee, 
1745,  p.  427. 

(14)  Thibault  de  Clianvalon,  Voyage  à  la  Mariinû 
que,  p.  59. 

(15)  Jos.  Sanz.  de  Xguxre,  CoUeetlo  maxima  conci' 
Horum  omnium  Hispnniœ  et  novi  orbitj  t.  Vl,  p.  20  i, 

(16)  Journal  de  physique,  d'août  1791,  p.  5i. 
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les  oreilles  d'une  difformité  parlicalière,  et 
que  chez  les  Biscayeas  cette  partie  est  d*and 
longueur  remarquable.  Les  mamelles  pen* 
dan  tes  des  négresses  sont  daes  à  Tasage 
d'allaiter  les  enfants  suspendus  derrière  le 
dos  L'ampleur  de  cette  partie  semble  appar- 
tenir  au  climat  chaud  et  bumide«  Les  nègres 
ont 9  à  ce  qu'on  assure,  les  signes  de  la  Tiri- 
lité  très-prononcés.  Les  femmes  mongoles 
peurent  encore,  après  plusieurs  accouche- 
ments, se  faire  passer  pour  vierges  (1).  Nous 
I>arlerons  autre  part  de  la  difformité  des 
èmmrs  boschismanes,  dans  l'Afrique  aus- 
trale. Chez  les  peuples  de  la  mer  du  Sud  ou  do 
Grand  Océan  oriental,  les  chefs  et  les  grands 
doivent  à  leur  paresse  et  à  leur  manière  de 
s'asseoir,  des  jambes  singulièrement  enflées, 
teut-étre  aussi  Téléphanliasis,  maladie  corn* 
mune  en  Afriquo,  en  Arabie  et  dans  THin-* 
doostan  (2) ,  étend-elle  son  empire  sur  les 
terres  océaniques.  Les  jambes  torses  on  cam- 
brées des  Nègres  ayaient  déjà  frappé  les  an- 
ciens (3),  et  paraissent  également  communes 
aux  nations  mongoles  (&).  On  attribue  cette 
difformité,  soit  a  l'équitation  prématurée, 
soit  a  la  position  des  enfants,  qui,  fixés  pen- 
dant l'allaitement  sur  le  dos  de  leurs  meres^ 
s'y  appuient  fortement  avec  les  genoux. 

«  11  y  a  des  variétés  plus  essentielles  dans 
la  proportion  des  membres  inférieurs,  et  qui 
tiennent  à  la  race.  Les  sauvages  de  la  Nou- 
yelle-Hollande  ont  les  jambes  extrêmement 
longues  et  minces  ^5).  Il  nVst  pas  vrai  que 
cette  particularité  se  retrouve  chez  les  Hin- 
dous, comme  l'assure  un  ottsen^ateur  peu 
digne  de  confiance  (6).  Mais  il  parait  certain 
que  les  Mongols  et  les  Américains  ont  les 
fambes  et  les  cuisses  trop  courtes  en  propor- 
tion du  reste.  Plusieurs  nations  ont  naturel- 
lement les  mains  et  les  pieds  petits.  On  a  ob- 
servé sur  les  armes  des  Hindous  que  la  poi- 
Snée  des  sabres  est  trop  petite  pour  la  plupart 
es  mains  européennes.  On  cite  aussi  les 
Chinois,  Its  Kamtchadales,  les  Esquimaux, 
les  Péruviens,  les  Hottcntots  et  les  habitants 
de  la  Nouvelle-Hollande  (7). 

«  Les  diverses  nations  diffèrent  encore 
beaucoup  par  le  degré  de  force  dont  elles 
sont  douées.  Les  belles  expériences  de  MM. 
Péron  et  Régnier  ont  prouvé  que  les  nations 
sauvages  ou  à  demi  civilisées  le  cèdent  aux 
Européens  pour  tous  les  genres  de  force  ac- 
tive ;  mais  nous  pensons  qu*elles  possèdent 
dans  un  deçré  plus  éminent  cette  force  pas** 
sive  qui  résiste  à  l'intempérie  des  saisons. 

«  En  résumant  toutes  les  observations  fa!^ 
tes  par  les  voyageurs,  le  célèbre  Blumenbach 
réduit  toutes  les  variétés  de  Tcspèce  humaine 
à  cinq  types  principaux,  auxquels,  «nprès  un 
mûr  examen,  nous  croyons  ne  devoir  appor- 
ter que  de  légères  muOificalions. 

(1)  Géorgi,  Description  des  ntaions  de  la  Russie , 
II,  iOO. 

(St)  Allard,  Histoire  d'une  maladie  parliculicre  au 
système  lymphaiique, 

(3)  Arîsi.,  rroblem,  V,  14,  etc. 

{A)  Pallas,  sur  les  Nations  mongoles,  t.  I,  p.  fS. 

(5)  l^crou,  Voyatjes  aux  teircs  auslraUSy  Atlas, 
pi.  XX. 


«  La  première  variété  occupe  les  parUei 
centrales  de  l'ancien  continent,  savoir,  l'A- 
sie occidenlnle,  l'Afrique  orientale  et  septen- 
trionale, THindoustan  et  TEurope.  Ses  ca- 
ractères sont  la  couleur  de  la  peau  plus  ou 
moins  blanche  ou  brune,  les  joues  teintes 
d'incarnat ,  les  cheveux  loogs ,  bruns  ou 
blonds,  la  télé  presque  sphériqoe,  la  face 
ovale,  étroite,  les  traits  médiocrement  pro- 
noncés, le  front  uni,  le  nez  légèrement  ar- 
qué, la  bouche  petite  ;  les  dents  incisives 
des  deux  mâchoires  placées  perpeodiculai- 
remeot;  les  lèvres,  et  surtout  rinférieure, 
mollement  étendues,  le  menton  plein  et  rond: 
la  régularité  des  traits  de  ce  visage,  qui  est  ce- 
lui des  peuples  de  l'Europe,  le  fait  en  général 
regarder  comme  le  plus  beau  et  le  plus  agréa- 
ble. Les  traits  de  l'Hindou,  ceux  de  l'Abyssi- 
iiien  et  du  fierbère,  habitant  du  mont  Atlas, 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux  des 
Européens  ;  il  n'y  a  que  la  peau  qui  est  rem- 
brunie par  l'effet  du  climat,  et  qui  d  ailleurs 
chez  THindou  et  l'Abyssinien  même  prend 
une  teinte  très-claire  daas  les  provinces 
montagneuses.  M.  Blumenbach  désigne  cette 
race  sous  le  nom  de  Caucasienne  ;  mais  ce 
nom  blesse  les  droits  de  l'histoire  civile,  qni 
n'a  aucune  raison  pour  croire  les  peuples 
du  Caucase  plus  anciens  que  ceux  du  mont 
Atlas  ou  des  Alpes.  Ni  la  physiologie  r.l  b 
géographie  physique  ne  fournissent  la  moin- 
dre preuve  d'une  origine  commune  de  cette 
variété  de  l'espèce  humaine  ;  elle  a  pu  se 
former  partout  où  existent  les  causes  phy- 
siques dont  elle  dépend. 

«  La  deuxième  vai  iété  esi  celle  qu'où  avait 
d'abord  si  mal  désignée  sous  le  nom  de  Tar» 
taret  quoique  les  Tartares  ou  Tatars  pro- 
prement cits  n'y  appartiennent  point  ;  Blu- 
menbach la  nomme  Mongoliquey  nous  l'ap- 
pellerons variélé  ou  race  orientale  de  fan^ 
cien  continent*  En  voici  le  caractère  :  Cou- 
leur jaune;  cheveux  noirs,  roides,  droits 
et  peu  fournis  ;  la  tête  presque  quadrango- 
laire  ;  la  face  large,  à  la  fois  plane  et  dépri- 
mée ;  les  traits  peu  marqués  et  comme  lon« 
dus  ensemble  ;  l'espace  entre  les  sourcils 
large  et  uni  ;  le  nez  petit  et  c^mus;  les  joues 
globuleuses  et  saillantes  en  dehors  ;  Touver- 
ture  des  paupières  étroite  et  linéaire  ;  le 
menton  pointu. 

«  Cette  variété  se  compose  de  tous  les  Asia- 
tiques à  l'orient  du  Gange  et  du  mont  Be- 
lour,  eicepté  les  Malais  de  rextrémité  de  la 
Péninsule  au  delà  du  Gange.  En  Europe  on  H 
retrouve,  selon  Blumenbach,  chez  les  La- 
pons, chez  les  Finnois,  et  ea  Amérique,  rhez 
les  Esquimaux  répandus  depuis  le  détroit  de 
Bering  jusqu'au  Gruën'and.  Mais  nous  nous 
sommes  convaincu  qu'il  faut  rapporter  lc$ 
Finnois ,  desceudanls  des  anciens  Scythes 

(6)  La  Boullaye  le  Goai,  Voyages  et  Obsen,.  |'. 
155.  Comp.  Solvyns,  I.  c. 

(7)  De  la  Barbiiiais,  Voyage  autour  du  monde^  . 
Il,  p.  6i.  Dampier,  Suite  du  Voyage  autour  du  mai»- 
de,  p.  iOO.  VVales,  Philosopha  transacl.,  l.  LI ,  p. 
il9,  et  Curlis,  t'M.,  t.  LXIV,  583.  Walkin  Tcncb  , 
Accouirl  0/  the  Seulement  of  fort  Jackson^  p.  173. 
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d*Europc,  à  la  première  variété,  dont  ils  for- 
ment une  très^aucienne  subUvision,  ayant 
comme  les  Ccitcs  el  les  Basques  leur  physio- 
'  nomie  et  leur  idiome  à  part,  ainsi  qn*il  sera 
démontré  dans  notie  description  de  TEorope. 

a  La  race  orientale  de  Tancien  continent, 
circonscrite  dans  les  bornes  que  nous  venons 
de  tracer,  offre  une  remarquable  iJontité  de 
t«inle,  de  phjsionooiic,  de  forme  du  crâne, 
el  même,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  de  langues. 

«  La  variété  Américaine  se  rapproche  à 
plusieurs  égards  de  celle  que  nous  venons 
de  considérer.  En  voici  les  principaux  ca- 
ractères :  Couleur  cuivrée  ;  ciieveux  noirs, 
droits,  raides  et  rares;  front  court  ;  les  yeu\ 
enfoncés,  le  nez  presque  camus,  et  cepen- 
dant saillant  ;  en  général,  les  pommettes 
émincnles  ;  la  face  large  sans  être  plane  ni 
déprimée  ;  les  traits,  rus  de  proGI,  parais- 
sant Irès-prononcés  et  comme  profondément 
sculptés.  La  forme  du  front  et  du  vertex  est 
souvent  ici  un  produit  de  Tart. 

«  Cette  varie'é  occupe  toute  ^Amérique, 
excepté  les  extrémités  septentrionales,  ha- 
bitées par  les  Esquimaux.  Elle  parait  ren- 
fermer plusieurs  branches  qui  diffèrent  con- 
sidérablement soit  par  le  teint  qui,  blanc 
chez  les  Kristinaux,  arrive  presque  au  noir 
chez  les  Brésiliens,  soit  par  les  traits  et  par 
la  forme  du  crâne,  tantôt  aplati  et  tantôt  al- 
lonjié.  Tous  ces  peuples  ont  de  la  barbe  (!}, 
mais  elle  est  faible  ;  il  y  en  a  qui,  à  Tinstar 
de  quelques  nations  mongoles  et  malaises, 
se  l'arrachent.  Le  préjugé  qui  représente 
les  Américains  comme  imberbes  a  été  pro- 
pagé par  le  philosophe  Paw;  un  écrivain 
encore  plus  accrédité,  Thistorien  Robertsoo, 
a  prétendu  que  tous  les  Américains  ont  les 
mêmes  traits  de  visage:  tant  les  vérités  de  la 
géographie  physique  ont  été  méconnues  ou 
dédaignées  par  ceux  qui  ont  écrit  Thistoire 
de  l'homme. 

«  Nous  allons  revenir  vers  l'est  pour  con- 
sidérer la  quatrième  variété  de  Fespècc  hu- 
maine ;  c'est  celle  des  terres  océaniques,  dé- 
signée par  Blumenbach  sons  le  nom  tiop 
arbitraire  de  race  Malaise.  En  voici  le  carac- 
tère encore  très-incertain  :  Couleur  basanée, 
clieveux  noirs,  mous,  épais,  abondants  et  fri- 
sés; la  tête  légèrement  rétrécie;  le  front  un 
peu  bOmbé;  le  nez  gros,  large,  épaté;  la  bou- 
che grande  ;  la  jnâchoire  supérieure  un  peu 
avancée;  les  traits,  vus  de  profil,  paraissent 
marqués  et  distincts. 

«  Cette  variété  comprend  les  insuldires  de 
la  mer  Pacifique,  les  liabitants  des  lies  Ma- 
.  riannes,  Philippines,  Moluques,  de  la  Sonde, 
et  les  indigènes  de  la  péninsule  de  Malakka, 
la  plupart  dos  habitants  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  peut- 
être  même  guelques-uncs  des  nations  de  Ma- 
dagascar. Mais  qu'il  est  difficile  de  rien  sta- 

I)  Blumeiibacli,  Maifusm  de  Cot lingue,  elc.,  elc. 

i)  Quiros,  dans  Da  rymple,  ColUct,  of  Yoy,  to 
ihe  Souih  pacifie  Océan ^  t.  I,  p.  161. 

iS)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde^  p.  2li. 

(4)  Les  uatursliAies  qui  ont  effectué  les  trois  der- 
niers voyages  de  circuronavigation  entrepris    par 
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tuer  sur  des  peuples  aussi  imparfaitement 
connus,  et  qui  paraissent  renfermer  des  tri- 
bus d'origine  diverse  i  L'immortel  Quiros , 
qui  le  premier  découvrit  les  lies  do  la  So- 
ciété, distingua  soigneusement  la  dispar.té 
qui  existe  entre  leurs  habitants  ;  il  dit  que 
tes  uns  ressemblent  aux  blancs,  les  autres 
aux  mulâtres,  et  enfiu  aux  Nègres  (2).  Des 
voyageurs  plus  modernes  on!  également  corn-, 
paré  la  caste  dominante  dans  l'Ile  d'0-Taïli 
aui  Européens  du  Midi,  et  le  peuple  aux  mu- 
lâtres (3).  L'extension  très-crande  de  la  lan- 
gue malaise,  qui  a  d'abord  fait  supposer  l'i- 
dentité de  ces  nations,  pourrait  ne  provenir 
que  d'anciennes  migrations  et  conquêtes. 
Cependant  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  qui  parlent  un  idiome  différent  du 
malais  ,  offrent  les  principaux  caractères 
physiques  de  la  variété  telle  que  nous  l'a- 
'  vous  dépeinte  (k). 

«  La  cinquième  grande  division  du  genre 
humain,  ou  la  variété  Nègre^  que  Blumen- 
bach appelle  Ethiopienne^  ne  présente  rien 
de  douteux.  Ses  caractères  sont  :  La  couleur 
noire  ;  les  cheveux  noirs  et  crépus;  la  tête 
étroite ,  comprimée  sur  les  côtés  ;  le  front 
très-convexe,  voûté;  les  os  de  la  pommette 
saillants  en  avant;  les  yeux  à  fleur  de  tête  ; 
le  nez  gros,  et  se  confondant  presque  avec 
la  mâchoire  supérieure,  qui  est  portée  en 
avant  ;  le  bord  alvéolaire  étroit  et  allongé  ; 
les  dents  incisives  supérieures  placées  obli- 
quement; les  lèyres,  particulièrement  la  su- 
périeure, gonflées;  le  menton  retiré;  les 
jambes  en  général  cambiées. 

«  Cette  variété  répandue  dans  toute  l'Afri- 
que occidentale  et  méridionale  se  retrouve 
aussi  sur  les  côtes  de  Madagascar,  probable- 
ment sur  celles  de  nord-ouest,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  les  grandes  lies  de  Van- 
Diemen,  de  la  Calédonie  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  on  croit  même  qu'elle  occupait  an- 
ciennement les  Iles  Philippines,  Bornéo,  Java 
et  Sumatra  ;  les  Aifourous^  qui  habitent  en- 
core l'intérieur  de  quelques-unes  de  c.es  lies 
sont  nègres;  les  indigènes  des  fies  A ndaman 
le  sont  également.  Quand  nous  observons  les 
différences  entre  un  véritable  nègre,  â  teint 
de  jayet,  à  chevelure  laineuse,  crépue,  un 
Cafre  à  teint  jaune  cuivré,  à  cheveux  lai- 
neux, longs,  un  Dieménois,  un  nouveau  Ca- 
lédonien, un  Papou  à  couleur  de  suie,  à  che- 
veux frisés  ;  nous  restons  incertains  si  ces 
trois  races,  séparées  d'ailleurs  par  des  mers 
el  des  montagnes,  sont  chacune  originaire  do 
son  domicile  actuel,  on  si  elles  descendent 
d'une  souche  commune. 

«  Les  Hottentots  forment  encore  une  ex- 
ception remarquable;  la  forme  de  leur  crâne 
est  ce.le  de  la  race  malaise;  ils  ont  le  teint 
et  la  barbe  faible  de  la  variété  mongole,  mais 
leur  chotelure  laineuse  les  rapproche  des 
nègres. 

ordre  du  gouvernement  Trançais,  ont  reconnu  qu'il 
était  impossible  de  comprendre  dans  la  race  roat«is« 
les  liabitanis  de  la  Nouvelle-Hollande  el  de  la  Mou- 
Velle-Zélande ,  les  Taîtieii!,  les  Mcndoctns  ei  les 
Sandwicbieus.  J.  II. 
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«  Telles  sanl  les  principales  fariélés  de 
Tespèce  humaine  répandue  sur  tonte  la  sur- 
fjce  du  globe  (1). 

«  Les  anciens  s*é(aient  à  lort  imaginé  que 
la  zone  (orridc,  embrasée  des  feux  du  so- 
leil» ne  permeUail  pas  aux  habitants  de  deux 
zones  lempérci'sde  roromuniquerensemb'e. 
Ces  i-réjugés  qui  rélrécissaîent  l'univers, 
ont  disp  iro  défaut  les  lumières  que  les  Co* 
lomb,  les  Gama,  les  Cook  nous  ont  procu- 
rées. Les  navigateurs  ont  trouvé  des  habi- 
tants dans  les  climats  les  plus  brûlants  el 
dans  le  voisinage  des  pôles,  sur  les  cAtrs  les 
mi.ins  abordables,  et  daus  ces  îles  qu'un  iui- 
roi*nse  Oiéin  simblail  séparer  du  reste  ilu 
monde.  Les  Iles  de  Spitzberg  et  de  la  Non- 
veilc-Zemble,  au  nord,  la  terre  Sandwich, 
les  lies  de  Falkland  cl  de  Kerguelen,  au  sud, 
sont  les  seuls  pays  d*unc  étendue  remarqua- 
ble qui  se  soient  trouvés  absolument  sans 
habitants. 

«  La  teire  entière  est  donc  la  patrie  de 
rhomme.  Il  supporte  tous  les  climats,  el  ses 
habitations  s'étendent  jusqu'aux  derniers 
confins  de  la  nature  animée.  Les  Esquimaux 
de  Groëniand  habitent  jusque  sous  le  80* 
pandlile.  A  Tautre  exliémité,  la  sleiil  *  Ter* 
re-de-Feu  nourrit  le!>  pauvres  Pôihorai  .  Le 
nouveau  tiionde,  quoique  en  général  moins 
peuple,  est  dune  habile  d*un  bouta  l'autre. 
Dans  l'ancien  conûacnl,  les  h.ibiiations  de 
l'hoiTimc  forment  un  ensemble  qui  n'est  in- 
terrompu q|ic  par  quelques  landes  sablon- 
neuses ;  et  au  milieu  même  de  ces  déserts, 
rhomme  a  peuplé  les  Oasis ,  ces  lies  do 
verdure  éparses  dans  un  océan  de  sable. 

«  Le  corps  humain  supporte,  sur  les  bords 
du  Sénégal,  un  degré  de  chaleur  qui  Tait 
bouillir  l'esprit-de-vln;  dans  le  nord-est  de 
l'Asie,  il  résiste  à  an  froid  qui  rend  le  mer* 
cure  Solide  et  malléable.  Les  i  xpériences  de 
Fordyce,  de  Boerbaaveetde  TilL*l  prouvent 
«|ue  rhomme  est  plus  capable  que  la  plupart 
lies  animaux  de  supporter  un  très-grand 
d<  gré  de  chaleur.  On  peut  croire  que  notre 


corps  résisterait  également  à  un  froid  extrê- 
me, pourvu  qu'il  eât  les  mouvements  libres. 
Comme  d'ailleurs  le  froid  ne  doit  guère  aug- 
menter au  delà  du  78*  ou  du  80*  degré,  il  est 
probable  que  Thomme  ferait  voile  sens  les 
pôles  aussi  bien  que  sous  l'équateur,  s'il  n'y 
était  pas  arrêté  par  les  glaces. 

«  La  faculté  qu*a  l'homme  de  s*acelimaler 
partout  el  en  peu  de  temps  parait  venir  de  U 
même  cause  qui  rend  sa  santé  moins  ferme 
et  moins  durable  que  celle  des  animaui. 
Les  animaux  doivent  à  la  plus  grande  alfi- 
ni:è  des  molécules  de  leurs  corps  avec  U 
matière  brute,  ces  instincts  qui  nous  maa- 
qucnt.  Nos  sens  au  contraire  ne  sont  si  irri- 
tables, notre  corps  n'est  si  susceptible  d*im- 
pression^,  la  fougue  de  nos  passions  n'est  si 
impétueuse,  que  parce  que  toute  notre  orga- 
liisatîonest  plus  Gne,plus  délicate,  plusspiri- 
luel'e  pour  ainsi  dire.  L*instabîlité  de  notre 
santé  et  l'incertitude  du  terme  de  notre 
via  dépendent  essentiellement  de  celle  mo- 
bilité de  nos  organes.  Mais  gjrâce  à  cette 
même  mobilité,  nos  organes  se  plient  avec 
facilité  et  promptitude  aux  volontés  de  notre 
âme.  Une  ferme  réïiolntion  de  ne  point  se 
laisser  vaincre  par  une  maladie  est,  de  l'a- 
veu de  tons  les  médecins»  un  des  remèdes  les 
plus  efHcaces,  tandis  qa*une  imagination 
craintive  aggrave  la  moindre  indisposition. 
C'est  ainsi  que  notre  corps,  pour  s*endorcir 
cl  se  ro'dîr  contre  TinQuence  d'un  climat 
nouveau,  n'attend  que  les  ordres  de  note:- 
ligence  à  laquelle  il  sert  d'organe  ;  sous  cha- 
que climat,  les  nerfs,  les  muscles,  les  vais- 
seaui,  en  se  tendant  ou  se  relâchant,  en  se 
dilatant  ou  se  resserrant,  prennent  bientjt 
l'état  habituel  qui  convient  an  degré  de  cha- 
leur ou  de  froid  que  le  corps  éprouve. 

«  On  dal  assez  communément  que  le  nom- 
bre lotal  des  hommes  vivants  sur  la  terre 
peut  s'élever  à  un  mJliard  ou  i(K)0  millions, 
liais  tous  le«  calculs  qu'on  a  f^its  à  ce  su- 
jet sont  et  doivent  être  dépourvus  d'e&acti- 
tude.  D'i.près  toutes  les  probabslîlés,*  Ij  po- 


(1)  Nous  avons  conservé  dans  son  intégriié  la 
rlassificatioD  du  genre  humain  donnée  par  Malte 
Krun,  d*ap:  es  Bluiuenbach  ,  quoiqu'il  nous  eût  été 
lac:.le  de  la  mod. lier  considérablement  en  la  niettani 
i:n  I apport  avec  les  diflërenies  elassificaiions  qui  oni 
éié  proposées  depuis  Linné.  Le  naturaliite  suédua 
admet,  cu.uine  liuffon,  une  sente  espéc;  humaine, 
dixisée  en  variétés.  Celles  qu*il  ado^ite  sont  les  cinei 
«su  vantes  :  VAméneainê  brune,  V Européenne  blanche, 
VAiialiquejaune^  VAfricuine  noire  et  la  Momlrueuse. 
M.  Dûment  reconnall  cinq  variéiés  :  la  CaucaÀque^ 
ou  Arabe-Européenne^  V Hyper boréenne,  1 1  Mongole^ 
la  l/a/oi  «,  la  Sètjre  el  { Amérietnne.  G.  Cuvtcr  ne 
voit  que  trois  races  éniinenies  di»iinc4e<i  :  la  Blanche 
ou  Caucatique ,  la  Jaune  ou  Mongolique,  et  la  A  ègre 
ou  Etliiopique.  Il  avoue  que  ni  les  Malais  ni  les  Pa- 
pous ne  se  laissent  aiséineni  rapporter  à  Tune  de  ces 
trois  grandes  races  ;  mais  il  ne  trouve  pas  de  carac- 
tères buftisanls  pour  distinguer  les  premiers  des  Hin- 
dous caucasiques  et  des  Chinois  niongoliqnes,  et  se 
lieniiode  si  les  Papous  ne  seraient  pas  dus  nègres 
ancieuoenienl  égarés  sur  la  mer  des  l.ides.  Les  hn- 
liiiaiils  du  nord  des  deux  continents,  dit- il ,  tes  Sa- 
iMOÎédes,  -es  Lapons,  les  Esquimaux,  viennent,  se- 
luii  quel4ucâ-uu$,  de  la  race  uio:igole  ;  selon  d*autres. 


ils  ne  sont  que  des  rejetons  dégénérés  du 
Scythe  et  Taiar  de  la  race  t^m  asiq  ;e.  Les  Ai 
cams  eux-mêmes  ,  ajoute -t-il,  nVnt  pu  encore  être 
ramenés  clairement  ni  à  Tune  ni  à  Fauire  de  nos  ra- 
ces de  randen  continent,  tt  cepcoJant  ils  n^ont  pas 
non  plus  de  caractère  h  la  fois  précis  et  couplant  qui 
puisse  en  faire  une  race  particulière  {RèpU  antaM/ , 
tome  I*',  I8i9).  M.  Virey  adntet  deux  espèces  qn*it 
distingue  par  l'ouverture  de  Tang  e  facial ,  et  qult 
divise  en  six  races.  On  sait  que  cet  angle ,  appdè 
angle  de  Camper ,  est  formé  par  deux  lignes  partaai 
Iles  dents  incisives  su|iérieure8,  et  dirigées  Tune  à  U 
racine  du  nex,  et  l*auire au  iroo  andtuf.  La  |remié;e 
e>|»éce  a  i*aiigle  facial  ouvert  de  85  à  90  degrés  ;  elle 
comprend  la  race  Hlaiiclie,  la  race  Uasâoct:  ci  U 
race  Cuivreuse  ;  la  seconde  espèce  a  Pan^le  facial 
de  75  à  Si  degrés;  elle  renferme  la  race  Brune-loa- 
cée,  la  rate  Noire  et  la  race  Noirâtre.  H.  G-moâ 
^Ult  une  diviaion  analogue  à  celle  de  SI.  Le:iSoa.  Ce- 
lui-ci  i-eco.niail  trois  races  :  la  Blancb:*,  la  Jaune  et 
la  iSo  re,  qui  se  divisent  chacune  en  rameaux  e&  en 
tariélés,  cnlin  M.  A.  Desmoulins  et  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  divisent  le  genre  liomme  :  le  premier  en  16 
cspèci'S,  et  le  secuuJ  en  15  espèces  J.  U* 
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pulallon  du  globe  enlier  doit  s'élever  à  envi- 
ron 7W  millions  :  ce  scraîl  peul-êlre  l'exa- 
gérer beaucoup  que  de  l'évaluer  h  800  mil- 
lions.  Dans  celle  évaluation  rCuropn  est 
comprise  pour 228  millions,  l'Asie  pour  390, 
l'Afrique  pour  60,  l'Amérique  pour  k^-l,  et 
rOcéanie  pour  20  millions  (1).» 

M.  LcTrauIt,  en  ?isilanlen  1836,  37,  38  et 
39,  lAmérique  méridionale,  a  fait  quelques 
remarques  sur  les  Indiens  des  provinces  de 
Canélos  et  du  NapO|  dans  l'Etat  de  l'Equa- 
teur. Voici  ce  qu  il  dit  desSaparos  et  autres 
tribus  indiennes. 

«  Les  Indien^  flxés  à  Suni-Curi  sont  des 
Saparos.  Cette  nation,  la  plus  nombreuse 
de  toutes  collés  qui  habitent  ces  parages,  est 
divisée  en  peuplades  souvent  emnles,  qui 
s'étendent  (lepuis  le  Yaquino  jusqu'au  fleuve 
des  Amaiones.  Les  unes  sont  Gxées  sur  les 
bonis  du  Curaray  et  duNapo;  les  autres 
changent  de  pays  suivant  leurs  besoins  ou 
leur  caprice.  Des  combats  sont  souvent  le 
résultat  de  ces  émigrations,  qui  ont  généra- 
lement pour  but  do  s'emparer  dos  femmes  et 
des  terrains  de  chasse..  Les  vaincus  sont 
impitovablement  massacrés;  les  femmes  et 
les  enfants  prissent  au  pouvoir,  des  vain- 
queurs, qui  en  font  leurs  esclaves,  ou  les 
Tendent  aux  étrangers. 

«  Leur  taille  est  an-dessous  de  la  moyen- 
ne, leur  couleur  d'un  Jaune  pâle,  leurs  jam- 
bes aoirt  fortes  et  musculeuses.  Leur  figure 
eii  couverte  de  peintures  rouges  et  noires  ; 
leurs  cheveux  sont  longs  et  en  désordre. 
Quelques-uns,  surtout  les  femmes,  se  rasent 
les  sourcils;  leur  langue  est  entièrement 
distincte  de  celles  des  Jivaros  et  des  In- 
cas. 

N'ayant  d'autres  relations  avec  les  blancs 
que  celles  d'un  commerce  d'échange  avec  le 

Ïetit  nombre  de  marchands  qui  viennent  à 
anélos,  ils  sont  dans  un  état  de  barbarie 
qui  rend  leur  industrie  naturelle  d'autant 
plus  remarquable. 

c  Le  vêtement  des  hommes  est  une  espèce 
de  chasuble  qu'ils  nomment  yancbama^  et 
qu'ils  font  avec  Fécorce  d'un  arbre  nommé 
yura»  Celui  des  femmes  est  une  bandi;  de  la 
même  écorce,  attachée  à  la  ceinture,  et  qui 
couvre  à  peine  les  parties  sexuelles.  !!&  ti- 
rent aussi  de  Técorce  d'un  arbuste,  ckambi' 
ra,  une  ficelle  dont  ils  font  des  hamacs,  des 
filets,  etc.  Leurs  armes  sont  des  lances  el 
des  javelots  de  chonta;.ils  ne  se  sprveut  pas 
de  boucliers. 

c  LesSapans  sont  |;énéralement  pares- 
seul,  et  passent  la  moitié  de  leur,  vie  éten- 
dus dans  leurs  hamacs  :  aussi  ne  vont-ils  à 
la  chasse  ou  à  la  pèche  que  lorsque  la  né- 
cessité les  y  force.  Leur  tempérament  se 
plie  également  a  une  dure  abstinence  et  aux 
excès  d*une  gloutonnerie  incroyable.  Dans 
'  leurs  excursions,  ils  ne  se  chargent  j  mais 
de   vivres  :  quelques  feuilles  de   guayusa, 

M)  Ces  cstimaiions  ne  s'cloignenl  pas  Leaueoup  de 

celles  iin*a  présenlées  II.  A.  Uaibi  dans  sa  Balance 

poiUique  du  globe^  en  18i8.  Halle  Brun ,  en  1810 , 

.donnait  à  l'Europe  170  millions  U'4iabiianls;  à  FA- 


pUnte  qui  par  son  goât  et  ses  propriétés  of- 
fre beaucoup  d*analogie  avec  le  thé  et  le  til- 
leul, peuvent  Içiir  suffire  pendant  plusieurs 
jours.  Du  reste,  ils  dévorent  indistinctement 
toute  espèce  d'inseetes  ou  de  reptiles  ;  les 
vers,  les  fourmis,  !<  s  crai  auds,  lout  leur  est 
bon.  Mais  lorsqu'ils  reneontrenl  une  troupo 
de  sangliers,  ils  se  précipitent  dans  le  plus 
épais  de  la  forêt,  le  corps  nu,  la  lance  ou  la 
snrbacane  à  la  main;  et  lorsque  l'espèce  de 
délire  qu'ils  éprouvent  dans  la  chasse  s*a- 
mortit  par  la  fatigue  ou  par  l'impatience  do 
se  repaître  de  leur  vi.mJe  favorite,  ils  re* 
viennent  â  l'endroit  où  ils  ontlaissé  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  qui  ont  déjà  allumé  un 
grand  feu  sur  lequi'l  est  placée  une  marmite 
remplie  d*eau  ;  en  un  insl<int  le  sanglier  est 
dépecé  :  une  partie  va  dans  la  marmite,  Tau- 
Ire  est  placée  sur  les  ch  rbous.  Ils  n'atten- 
dent pas  la  moitié  du  temps  nécessaire  pour 
la  cuisson,  el  déjà  ils  dévorent  leur  proie. 
La  marmite  qu'ils  ont  retirée  du  feu  est  im- 
médiatement remplacée  par  une  autre,  et  ils 
ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  ont  tout  en- 
glou  i.  Si  la  chasse  a  été  abondante,  ils 
s'arrêtent  deux  ou  trois  jours,  et  ne  se  lè- 
vent pour  continuer  leur  route  qu'aprCs 
avoir  achevé  le  gibier  qu'ils  ont  .tué. 

Chaque  peuplade  a  sou  chernii  itaire,  qui 
est  loiijo*>irs  le  plus  brave,  souvent  le  plus 
fort  et  le  (Jus  grand.  Son  pouvoir  est  despo- 
tique, mais  il  en  abuse  rarcmmt;  car  les  In- 
diens ont  un  principe  inné  do  justice  et  de 
modération  oui  leur  fait  respecter  égale- 
ment le  plus  fort  comme  le  plus  faible. 

«  Les  Saparos  ne  pr  raissent  avoir  aucune 
idée  de  religion  ;  ils  croient  tout  au  plus  à 
un  génie  malfaisant  et  à  la  métempsycose; 
ils  n*adoraient  f-a,s  le  soleil  comme  lesluca», 
el  Ciiisaient  partie  de  ces  hnrdes  de  barbares 
qui  aidèrent  les  Espagnols  à  conquérir  le 
royaume  de  Quito. 

«  Les  Sarayacos  sont  de  taille  moyenne, 
ont  les  membres  robustes  et  proportionnés, 
el  se  font  remarquer  par  leur  force  et  leur 
bravoiire.  De  fréquentes  alliances  avec  les 
Jivaros  ont  contribue  sans  doute  à  leur 
donner  un  caractère  du  \}\\y  ionomie  qui  leur 
est  propie  :  plusieurs  uVntre  eux  onl  des 
traits  grecs  parfaiteun  nt  earactérisés ,  et 
presque  tous  les  jeunes  gens  &out  d'un  corps 
élégant  et  d*une  jolie  figure. 

a  Ayant  plus  de  relations  avec  les  blancs 
que  les  Saparos,  parlant  la  langue  quitclioa, 
ils  regardent  ceut-ci  comme  des  barbares. 
Ils  portent  des  caleçons  de  toile  qu'ils  teignent 
de  diverses  eouleurs,  el  de  petites  blouses 
collantes  qui  descendent  jusqu'à  la  ceinture. 
Us  se  couvrent  do  pointures  rouges  et  noires, 
attachent  leurs  cheveux  près  de  la  tête,  et 
se  percent  les  oreilles  pour  y  passer  de  peiits 
morceaux  de  roseaux.  Les  femmes  sont  %ê- 
lues  à  peu  près  comme  les  Indiennes  do 
Quito;  seulement  IctoITe  est  la  même  quo 

<ie,  5i0  à  540  ;  h  TAfrique.  70  ;  à  TAmérique,  40.  et 
à  rueé.)nie,  20  ;  ce  qui  lonnail  un  loial  de  C20  à 
GiO  millions.  J*  IL 
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celte  de  leurs  maris.  Dans  leurs  voyages  ou 
leurs  travaux  journaliers,  eilei  portent  la 
blouse  eollanle. 

«  Les  productions  de  Sara-Yucu  sont  les 
mêmes  que  celles  de  Canélos,  maïs  peut- 
être  y  8ont*elles  de  qualité  supérieure;  la 
pêche  et  la  chasse  y  sont  aussi  plus  aboo- 
dantes. 

«  Son  climat,  quoique  chaud  et  humide, 
est  sain.  La  régéfation  y  est  rigoureuse, 
mais  son  territoire  est  infesté  de  bêtes  féro- 
ces, de  reptiles  et  de  moustiques. 

«  Les  Sarayacos  sont  d'un  caractère  doux 
et  affable,  moins  paresseux  et  plus  difCciles 
pour  leurs  aliments  que  les  Saparos.  ils  ront 
souvent  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  et  sont 
toujours  abondamment  pourvus  de  viande 
et  de  poisson. 

c  Ils  sont  naturellement  portes  à  se  diver- 
tir,  et  se  réunissent  trois  ou  quatre  fois  par 
femainc  chez  l'un  d'eux  où  ils  dansent  et 
boivent.  Lorsqu'un  Indien  a  fait  ample  pro- 
vision de  chicha  et  de  vénillo  (boisson  que 
l'on  extrait  de  l'igname  cuite  à  la  vapeur,  et 
moisie},  il  ya  inviter  ses  amis  pour  le  jour 
suivant.  Ceux-ci  se  rendent  chez  lui  an  point 
do  jour  avec  la  hache  ou  le  coutelas,  et  tra- 
vaillent à  ses  plantations  jusque  vers  les  dix 
heures;  puis  ils  rentrent,  se  parent  de  leurs 
ornements  de  plumes  d'oiseaux,  de  leurs 
colliers  de  dents  de  tigre,  passent  dans  leurs 
oreilles  de  petits  bouts  de  roseaux,  et  se 
rendent  à  la  fête,  la  Ggure,  les  bras  et  les 
jambes  couverts  de  peinlures  rouges  et  noi- 
res, une  couronne  de  têtes  d'oiseaux  ou  un 
bonnet  de  plumes  de  perroquet  sur  la  tête* 

«  Les  Indiens  vivent  entre  eux  dans  la 
plus  parfaite  intelligence.  Les  ménages  sont 
un  modèle  d'amour  fliial  et  de  fidélité  conja- 
gale,  et  jamais  la  moindre  querelle  ne  vient 
altérer  leur  bonne  harmonie. 

«  Les  femmes,  quoique  destinées  aux  tra- 
vaux les  plus  rudes,  ne  mormurent  jamais, 
et  remplissent  leurs  devoirs  sans  chercher  à 
s'en  faire  un  mérite  aux  jeux  de  leurs  maris. 
L'époque  de  leur  grossesse  et  de  leur  accou- 
chement est  relie  où  elles  montrent  le  plus 
de  courage  et  de  soumission. 

«  Dès  que  la  femme  ressent  les  premières 
douleurs  de  renfantemcnl,  elle  se  retire  dans 
la  forêt  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  maison 
conjugale,  dans  une  cabane  de  feuilles  déjà 
préparée.  Cet  exil  est  le  fruit  de  la  supers- 
tition des  Indiens  qui  sont  persuadés  que  le 
génie  du  mal  s'attacherait  a  leur  maison  si 
les  femmes  y  faisaient  leurs  couches.  Lors- 
que le  terme  est  arrivé,  celle-ci  est  assistée 
par  une  de  ses  amies. 

c  Pendant  ce  temps,  le  mari  reste  chez 
lui,  buvant  de  la  chicha,  et  recevant  les  com- 
pliments de  ses  amis.  Le  huitième  jour  de 
ses  couches,  ce. te  femme  est  déjà  rentrée 
chez  son  marif  et  travaille  dans  ses  planta* 
tious,  son  enfant  sur  le  dos,  enveloppé  dans 
un  manteau  de  toile  qu'elle  attache  par-de- 
vant. 

(  Avant  leur  mariage,  qui  ne  consiste  le 
plus  souvent  qu'à  se  lier  toute  la  vie  par  une 
promesse  solennelle,  les  Indiens  virent  quel- 
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quefois  plusieurs  années  avec  leur  fiaocéc 
pour  essayer  si  leurs  caractères  se  conviml 
nent,  et  s'ils  pourront  remplir  leun  enga- 
gcmenU  réciproques.  S'il  y  a  aotlpalhie,  ils 
se  séparent;  si  au  contraire  ils  se  trouveot 
d'accord,  la  demande  en  mariage  est  adres- 
sée aux  parents  de  la  femme.  Dès  qu'elle  loi 
est  accordée,  le  mari  se  trouve  dans  l'obli- 
gation de  nourrir  ceux-ci,  et  de  les  aider 
dans  leurs  travaux. 

«r  De  même  que  les  Saparos,  les  lodiens 
canélos  croient  à  la  métempsycose.  C'est  sor- 
tout  sous  la  forme  do  tigre  qu'ils  penseol 
renaître;  aussi  ne  l'attaquent-ils  jamais  sabs 
de  justes  motib  de  vengeance. 

«  11  y  a  environ  deux  ans,  la  mortd'aa 
Canélos  de  Sara-Tacn  Domn;è  Guallinga, 
qui  fut  dévoré  par  un  tigre,  deviat  la  casse 
d'une  guerre  sanglante  entre  cenx-d  et  les 
Jlvaros.  Toute  la  famille  du  défont  s'était  miss 
en  campagne  et  avait  vengé  son  pareot  psr 
la  mort  du  tigre;  mais  bienlAt  elle  se  figura 
que  ce  tigre  élait  un  guerrier  jivaros;lt 
guerre  fut  déclarée,  et  ne  cessa  qu'après 
plusieurs  morts  de  part  el  d'autre. 

«  Bien  que  les  Indiens  soient  f^miliarlséi 
avec  les  dangers  de  toute  espèce  qu'offre 
une  vie  passée  dans  les  forêts,  ils  ont  rare- 
ment le  courage  d*atlaqoer  leurs  adversaires 
en  face.  Les  chefs  seuls  se  mesurent  qod- 
qiefois  corps  à  corps,  et  la  mort  de  Tsi 
d'eux  décide  souvent  de  l'action.  Lear  tac- 
tique consiste  alors  à  surprendre  leurs  ad- 
versaires an  moyen   d'oue  marche  lorcèe 
faite  pendant  la  nuit.  Us  s'éclairent  avec  des 
torches  de  copal  ou  avec  des  \ers  lolsaais; 
ils  s'arrêtent  à  quelque  distance  du  village 
ennemi.  Leurs  espions,  qui  sont  générale- 
ment des  jeunes  gens  renomoiés  par  leur 
agilité,  sont  envoyés  i  l'avance,  et  vientest 
rendre  compte  de  leur  mission.  Sllssoat 
découverts,  ils  se  retirent  sans  rien  entre^ 
prendre;  mais  si,    an  contraire,  l'eaBeat 
n'est  pas  sur  ses  gardes,  ils  l'aitaquent  va 
peu  avant  l'aurore.  Quelquefois  ilsiocea- 
dient  les  maisons  ei  en  gardent  les  issocs, 
et  lorsque  les    habitants  en    sortent  poir 
échapper  aux  flammes,  ils  les  font  eipirtr 
sous  leurs  coups.  Ces  guerres  se  renouvel- 
lent fréquemment,  car  les  vaincus  élèveit 
leurs  enfants  dans  des  sentiments  de  htioc 
et  de  vengeance. 

«  Les  Jivaros  sont  généralement  d'oce 
lai. le  plus  élevée  que  les  Canélos.  Us  i^l 
aussi  plus  forts,  plus  braves,  et  mènent  use 
vie  pins  aeitée.  Ce  sont  les  seuls  Indiens chex 
lesquels  fa  polygamie  soit  en  usage.  Leur 
idiome  est  distinct  de  ceux  des  Canélos  et  des 
Saparos,  et  leur  parler  est  toujours  accentoe 
a\ec  tant  de  force,  qu'one  simple  conversa- 
tion ressemble  à  une  vive  querelle,  l^ 
désunion  seule,  qui  provient  de  leur  aoonr 
excessif  des  femmes  et  de  leur  jalousie,  les 
empêche  de  dominer  toutes  les  autres  tribus- 
Leur  bravoure,  leur  force,  leur  habileté  iU 
chaise  et  leur  industrie  leur  donnent  tac 
sorie  de  supériorité  sur  leurs  voisiqs;  car 
ceux-ci  s*énorgueillissent  de  leur  onion  aTCC 
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eux,  6(  ont  quelquefois  à  lear  (été  un  guer- 
rier do  race  jivaros. 

«  Le  coslume  favori  des  Ji?aros  est  un 
Tétemeal  ample»  el  qui  descend  jusqu'aux 
pieds.  Une  oorerlure  sert  à  passer  la  tète,  et 
DDO  autre  pratiquée  de  chaque  c6té  permet 
de  sortir  les  bras.  Ce  bêtement  se  nomme 
cûsbma»  et  se  fait  avec  Técorce  de  l'arbre 
jura.  Ils  portent  également  de  la  toile  teinle 
en  noir  ou  en  violet.  Dans  leurs  fêtes,  ils 
ceignent  leur  tête  d'une  large  ceinture  de  la 
même  étoffe  que  la  càshma,  et  peinte  comme 
elle  en  jaune  et  rouge. 

a  En  outre  des  ornements  dont  j'ai  parlé 

{»1us  haut.  \e^  Jivaros  portent  de  grands  ent- 
iers de  graines  noires  qui  viennent  se  croiser 
sur  leur  poitrine.  Dans  les  peintures  dont 
ils  couvrent  leurs  visages,  une  large  raie 
noire  qoi  couvre  le  menton  et  s'étend  jus* 
qu'aux  oreilles  est  parmi  enx  une  marqua 
d'élégance. 

«  Lcu  s  crojances  religieuses  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Saparos,  et  ils  ont  leurs 
sorciers  on  prophètes  qu'ils  consultent  avant 
d'entreprendre  une  expédition.  C*est  une 
liane,  qu'ils  nomment  jaia-ucMCa,  qui  déve- 
loppe chez  l'un  d>ux  les  dons  prophétiques 
qu^  lui  sont  attribués.  Ils  la  font  bouillir,  et 
prennent  un  vase  de  celte  boisson,  dont  les 
effets  sont  de  produire  une  forte  ivresse; 
c'est  alors  que  l'inspiré  chante  la  louange 
des  siens,  et  traite  leurs  ennemis  de  femmes. 
Dn  assoupissement  succède  à  ses  transports, 
et  un  songe  l'inslru  t  de  ce  qu'il  doit  faire. 
A  son  réieil,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  dans 
son  sommeil,  ce  qui  décide  de  leurs  projets 
ultérieurs. 

«  C'est  avec  les  Canélos  qu'ils  sont  le  plus 
souvent  en  guerre,  et  ils  la  déclarent  géné- 
ralement par  un  message  qui  contient  tou- 
jours la  menace  d'enlever  des  femmes  à  leurs 
ennemis,  et  de  boire  leur  rbicha.  Les  autres 
répondent  qu'ils  n'ont  qu'à  se  présenter,  que 
de  leur  c6té  ils  désirent  mêler  leur  sang  avec 
leur  chicha.  Leurs  armes  sont  la  lance  et  le 
bouclier,  b 

Le  P.  Jo<;epb  Sato,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, chargé  en  18i3  et  18^ik  d'une  mission 
dans  lés  forêts  et  les  solitudes  de  la  province 
de  Rio-Grande  du  Sud,  au  Brésil,  parle  ainsi 
des  indigènes  qui  les  habitent  : 

«r  Los  forêts  qui  entourent  de  loule  part 
le  territoire  connu  sous  le  nom  de  Champs 
de  Vacaria,  sont  habitées  par  des  Indiens 
plus  ou  n.oins  sauvages.  Parmi  eux  on  dis- 
tingue deux  nations  d'un  caractère  très-cruel: 
l'une  se  compose  des  Boiocudo$t  ainsi  appe- 
lés à  cause  d'un  trou  qu'ils  se  forment  sous 
la  lèvre  inférieure,  par  lequel  ils  sifflent 
d^une  manière  horrible,  soit  en  attaquant 
leurs  ennemis,  soit  pour  se  demander  mu- 
tuellement du  secours  dans  les  rencontres 
difOciles  ;  l'autre  porte  le  nom  de  Coronados^ 
parce  qu'ils  ont  sur  la  tête  une  couronne  ou 
tonsure  semblable  à  celle  de  nos  prêtres. 
Ces  deux  tribus  irréconciliables  se  font  une 
guerre  atroce;  leurs  armes  sont  des  flèches 
et  de  petites  lances  ;  chez  les  Botocudos,  les 
arcs  et  les  ciAchi»*  c'^nt  d'une  dimension  bien 


plus  grande  que  chez  les  Coronados  :  les 
DUS  et  les  autres  ont,  du  reste,  grand  soin 
de  les  orner  avec. toute  la  recherche  pos- 
sible. 

«  Ces  Indiens  ne  font  usage  d'aucun  vê- 
tement ;  ils  sont  très-forts  et  sortent  rare- 
ment de  leurs  forêts.  Ils  n'assaillent  les 
passants  que  quand  ils  sont  sûrs  de  leur 
coup,  ce  qui  les  oblige  à  rester  quelquefois 
plusieurs  jours  en  observation  pour  mieux 
attrîadre  leur  but  :  les  malheureux  qui  tom- 
bent  entre  leurs  mains  sont  toujours  impi- 
toyablement massacrés;  mais  leurs  effets 
sont  laissés  intacts,  à  moins  qu'ils  ne  con- 
tiennent du  fer.  Ce  métal  étant  l'unlqne  ob- 
jet de  leur  convoitise,  ils  l'enlèvent  avec 
empressement  :  couteau ,  clou,  serrure,  tout 
est  bon  pour  eux  ;  ifs  l'arrangent  et  s'en 
servent  pour  leurs  flèches  et  leurs  lances. 
Le  reste,  et  même  l'argent,  est  abandonné, 
excepté  peut-être  quelques  pièces  de  mon- 
naie pour  orner  le  cou  des  Indiennes.  » 

La  province  de  Bahia,  au. Brésil,  est  en 
partie  couverte  desombres  forêts  séculaires, 
fréquentées  par  des  sauvages  indigènes.  Le 
P.  Louis  de  Livonrne,  de  l'ordre  des  Capu- 
cins, parcourt  depuis  plus  de  vingt  ans  ces 
immenses  solitudes  pour  en  évangéliser  les 
habitants.  Il  a  recueilli  sur  cette  race  d*bom- 
mesles  notions  suivantes,  transmises  par 
le  P.  Samuel  de  Lodi,  capucin,  an  P.  André 
d^Arezio ,  du  même  ordre  :  «  Ces  Indiens  oe- 
cupent,entre  les  fleuves  Rio-Pardoet  Taypo, 
un  territoire  d'environ  trois  cents  milles  de 
long  sur  deux  cents  milles  de  large,  tout 
couvert  de  forêts  encore  vierges,  tout  hérissé 
de  montagnes,  ou  coupé  par  dès  vallées  ma- 
récageuses. Ils  forment  quatre  tribus  distinc- 
tes, connues  sous  les  noms  de  Camacans,  de 
Botocudos,  de  Pataxos  et  de  Mongoles.  Sans 
doute,  ces  enfants  dégénérés  appartiennent 
comme  nous  i  la  grande  famille  humaine  ; 
mais  on  a  souvent  delà  peine  à  reconnaître 
des  hommes  dans  ces  créatures  rebelles  on 
étrangères  aux  grâces  de  l'Evangile. 

«  La  chasse,  la  pêche,  des  fruits  sauvages 
el  quelques  racines  alimentaires  qu'ils  trou- 
vent dans  les  bois,  fournissent  aux  premiers 
besoins  de  leur  existence,  lis  mangent  à 
toute  heure,  et  prennent  plus  ou  moins  de 
nourriture  selon  qu'ils  ont  pu  s'en  procurer, 
sans  mettre  rien  en  réserve  pour  le  lende- 
main. Presque  toujours  vagabonds,  le  plus 
qu'ils  s'arrêtent  dans  un  même  lieu  est  l'es- 

Jace  de  quelques  jours  ;  une  cabane  dressée 
la  hflle  pour  se  défendre  de  la  pluie  est  le 
seul  établissement  qu'ils  élèvent  dans  la  val- 
lée qui  a  su  Oxer  un  instant  leur  vie  errante. 
Le  caractère  traditionnel  de  la  tribu  se  per- 
pétue et  se  transmet,  invariable  et  uniforme, 
des  vieillards  aux  enfants  ;  le  Ois  imite  son 
père,  la  fille  se  modèle  sur  celle  qui  lui  a 
donné  naissance,  el  c'est  là  toute  l'éducation 
de  la  jeunesse. 

«  Dans  leurs  mariages,  ils  ne  respectent 
ni  l'utiiié  ni  l'indissolubilité  de  celte  union. 
S'il  suiOi  d'un  consentement  mutnel  et  de 
l'aveu  des  parents  pour  former  le  contrat,  il 
*ui]fit  aussi  de  la  volonté  copricicuse  des 
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époux  pour  le  dissoudre  :  le  caractère  diffi- 
cile d'une  femme,  sa  siérililé,  on  quelque 
JuGrmjilé  habituelle,  sont  autant  de  motifs 
qui  autorisent  le  diforce.  Ils  n'en  oit  pas 
moins  en  horreur  Tadultère»  et  tonte  femme 
ronvaincne  d*nn  tel  crime  est  sérèrement 
châtiée  ;  qnelqnefois  on  l'attache  à  un  arbre» 
et  son  mari  yient  Ini-méme  yenffer  son  in- 
jure, en  rimmolant  à  coups  de  flèches. 

«  Quand  une  femme  est  sur  le  point  de 
donner  le  jour  à  son  enfant,  elle  se  relire 
au  bord  d'un  torrent  solitaire,  afin  de  pou- 
voir l'j  baigner  aussitôt  qu'il  sera  né.  Pins 
lard,  ce  sourenir  rattachera  par  un  lien  re- 
ligieux le  jeune  Indien  à  son  premier  ber- 
ceau ;  ce  torrent  sera  pour  lui  une  eau  sa« 
crée,  Tobjet  du  culte  le  plus  aCTectuenx  ; 
rarement  il  s'éloignera  de  ses  rires,  et  s'il 
s'en  écarte  jamais,  ce  sera  pour  y  re? enir 
avec  un  nouvel  amour  ;  il  croit  même  re- 
tremper sa  \  igueur  affaiblie  chaque  fois  qu'il 
boit  a  celte  source,  où  dès  son  enfance  il 
s'est  désaltéré. 

.  «  Conime  tons  les  sauvages,  crnx  de  la 
province  de  Babia  sont  excessivement  jaloux 
de  leur  indépendance  ;  il  n'y  a  parmi  eux  ni 
supérieurs,  ni  lois,  ni  administration  qnl 
règle,  en  la  restreignant,  la  liberté  des  indi- 
vidus. Chacnn  est  maître  de  lui-même  et  de 
ses  actions.  La  seule  antorîlé  qu'ils  recon- 
naissent est  celle  de  l'âge  ;  encore  leur  son- 
mission  au  vieillard  qu^ils  ont  éln  est-elle 
une  pure  déférence  qui  exclut  tonte  con* 
trainte.  En  temps  de  guerre  ils  se  choisissent 
un  chef,  dont  le  pouvoir  expire  aussitôt  la 
campagne  terminée. 

c  Entre  eux,  ces  guerres  sont  rares,  et 
n'ont  jamais  pour  origine  l'esprit  de  con- 
quête, ni  l'avidilédu  butin  ;  quelquefois  c'est 
une  injure  personnelle  qui  la  provoque, 
d'autres  fois  une  atteinte  au  droit  de  pro- 
priété. Que  dcsélraog(*rs,  par  exemple,  vien- 
nent chasser  sur  le  territoire  d'une  autre 
tribu,  la  peuplade  offensée  déclare  alors  la 
guerre,  non  par  des  ambassadeurs  ou  par 
de  bruyants  déOs,  mais  de  la  manière  sui- 
vante :  L'Indien  qui  croit  avoir  à  se  plain- 
dre, place  une  flèche  en  travers  sur  le  sen- 
tier que  doit  parcourir  l'étranger.  Celui-ci, 
arrivé  là,  reconnaît  â  ce  signal  que  sa  faute 
est  découverte,  et  il  se  hâte  de  consulter  sa 
tribu,  pour  savoirs'il  doit  donner  satisfaciion 
ou  ai  cepter  la  guerre.  Si  les  avis  sont  pour 
la  paix,  il  dépose  une  autre  flèche  paraUè!e- 
ment  à  celle  qu'il  a  rencontrée  sur  sou  pas- 
sage ;  si  au  contraire  les  Indiens  acceptent 
.le  combat,  leur  flèche  sera  placée  en  face 
de  la  premièie,  et  les  deux  pointes  tournées 
l'une  contre  l'autre. 

«  A  son  tour,  le  sauvage  offensé  revient 
observer  la  direction  des  flèches  pour  savoir 
la  réponse  de  l'ennemi.  Sic'e«t  la  paix,  il  se 
garde  de  toute  représaille  ;  si  au  contraire  la 
guerre  est  déclarée,  ses  compatriotes  s'y 
disposent  sans  délai ,  ou  si  leur  nombre  est 
InsufGsant  pour  assurer  la  victoire,  ils  vont 
en  diligence  chercher  du  renfort  chez  leurs 
alliés.  Les  femmes  suivent  leurs  maris  au 
combut,  soit  pour  porter  lis  flèches,  soit 


pour  recueillir  les  traits  que  lancent  les  deox 
armées  ;  il  en  est  même  qni,  dans  le  moment 
du  péril  surtout ,  se  mêlent  aux  guerriers 
et  manient  l'arc  aussi  bien  que  les  hommes! 
A  l'eiception  des  femmes  âgées  ou  de  celles 

3ui  allaitent  de  petits  enbnts,  tontes  se  reo- 
eut  sur  le  champ  de  bataille. 
«  Vous  savez  que  tous  les  guerriers  sau- 
vages cherchent ,  en  se  déflgurant  pins  oa 
moins,  à  se  donner  un  air  terrible.  Les  Bo- 
tocudos  sont  peut-être  ceux  qui  y  ont  le 
mieux  réussi.  Ils  ont  coutume  de  porter  dès 
l'enfance  un  morceau  de  fer  introduit  daos 
la  lèvre  inférieure  et  aux  lobes  des  oreilles; 
ils  y  attachent  un  anneau  de  bois  peint,  de 
quatre  à  cinq  ponces  de  diamètre ,  dont  le 

Îtoids  allonge  nécessairement  ces  parties  ;  la 
èvre  surtout  se  replie  et  pend  sur  le  mentoo. 
Ils  coupent  leurs  cheveux  bien  près  par  la 
bas,  et  les  laissent  croître  dans  la  partie  sa* 
pérîeore  de  la  tête  ;  puis  à  force  dégomme 
ils  les  fixent  dans  une  direction  horizonUle. 
Cette  forme  hérissée  de  leur  chevelure ,  jointe 
â  sa  coupe  circulaire  ,  lui  donne  assez  l'as- 
pect d'un  chapeau.  Les  paupières  et  les 
sourcils  ont  aussi  leur  préparation  partira* 
lière  ;  ils  les  teignent ,  ainsi  que  le  reste  da 
visage  ,  avec  le  suc  d'un  fruit  nommé  om- 
froof  qui  donne  un  jus  couleur  de  sang.  De 
là  cet  aspect  horrible  de  leur  physionomie , 
qui  ne  laisse  pas  d'imprimer  une  certaioe 
frayeur  à  leurs  ennemis. 

«  Ils  mangent  parfois  de  la  chair  humaine, 
non  par  un  excès  de  férocité ,  mais,  ce  qoi 
paraîtra  incroyable  ,  par  an  sentiment  exa- 
géré de  tendresse.  11  y  a  peu  de  temps  qu'one 
mère  mangea  son  enfant  que  la  mort  venait 
de  lui  ravir ,  soit  qu'elle  voulût  s'incorporer 
la  substance  de  ce  fils  bien<-aimé,  soit  qu'elle 
ne  pût  se  résoudre  à  le  confier  à  la  terre 
pour  y  devenir  la  pâture  des  vers.  D*autres, 
et  ce  sont  les  guerriers ,  dévorent  leurs  en* 
nemis  ;  ils  pensent  protéger  ainsi  leur  vie 
contre  la  vengeance  du  mort,  et  même  se 
rendre  invulnérables  aux  flèches  de  tonte  la 
tribu. 

«  Celle  manière  étrange  do  traiter  les 
morts  tient  sans  doute  à  l'idée  qu'ils  se  soat 
faite  de  l'état  des  âmes  dans  une  autre  vie. 
Voici  un  fait  assez  curieux  qni  vous  en  dira 
sur  ce  sujet  plus  qu'un  long  commentaire; 
je  le  rapporte  tel  que  le  P.  Louis  me  l'a  ra-- 
conié. 

«  Il  y  a  environ  diux  ans  qa*il  entendit,  i 
la  porte  de  sa  cabane,  une  grande  rumeur  de 
voix  confuses,  comme  un  cri  d'alarme  poussé 
en  tumulte  par  des  gens  surpris  par  un  as- 
saut. C'était  sur  les  dix  heures  du  soir;  le 
ciel  était  serein;  et  les  étoiles  scinlillaieDtsar 
un  ciel  sans  nuage»;  la  lune  seule  refusait 
sa  clarté.  Attiré  par  ce  bruit  inattendu,  le 
Père  quitte  sa  demeure ,  et  trouve  une  foole 
de  Canuicanê  plongés  dans  la  stupeur  et  l'ef- 
froi, et  faisant  à  la  bateleurs  préparatifs  de 
déft'use.  «  De  quoi  s'agit-il  donc?  leur  de- 
mande le  Missionnaire.  —  Comment  1  lui  ré- 
pondent-ils ,  tous  ne  voyez  pas  ,  i  Vobscor- 
cissement'de  la  lune,  le  malheur  qui  nous 
menace  I  Cet  astre  est  le  rendes- vous  des 
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flmef  feporèes  de  leurs  corps  ;  aujoard'hai 
elles  y  sont  en  si  grand  nombre,  que  leur 
mullllude  voile  son  disqae  tout  entier.  Qui 
sait  si  Oueggiahara  (l*Etre  suprême)  ne  les 
ren? erra  pas  parmi  nous,  pour  rendre  à  la 
lune  sa  lumière?  Alors  ces  esprits  s'incor- 
poreront aux  titres,  aux  serpents  yenimeux 
et  aux  bêles  féroces  »  pour  dévorer  les  vi- 
vants  ]> 

«  Le  P.  Louis  fit  de  son  mieux  pour  les 
tranquilliser  ,  leur  assurant  quMI  n'y  avait 
rien  à  craindre  ,  et  que  ce  qui  causait  leur 
effroi  était  un  phénomène  tout  naturel , 
connu  sous  le  nom  d'éclipsé  ;  mais  ils  n'en- 
tendaient rien  à  ses  explications  »  et  leurs 
vieux  préjugés  l'emportant  dans  leur  esprit 
sur  ses  paroles  ,  ils  continuaient  de  se  tenir 
sur  la  défensive.  Alors  il  imagina  »  pour  les 
tirer  d'angoisse,  une  expérience  qui  lui 
réussît  !  il  alluma  un  flambeau,  et  prenant 
deux  corps  sphériqoes,  il  montra  aux  sauva- 
ges comment  ces  globes  pouvaient ,  dans 
leurs  évolutions  ,  projeter  tour  à  tour  leur 
ombre  l'un  sur  l'autre  i  ce  qui  expliqua  à  erg 
bonnes  gens  la  cause  de  leurs  vives  inquié- 
tudes et  finit  par  les  détromper. 

«  Nos  Indiens  portent  un  grand  respect 
aux  mortS|  et  les  ensevelissent  avec  toutes 
les  marques  d'un  deuil  profond.  Quand  un 
membre  de  la  peuplade  vient  de  fermer  les 
yeux ,  son  plus  proche  parent  se  place  en 
pleurant  à  ses  côtés,  et  lui  exprime  tous  les 
sentimeuts  que  la  douleur  inspire  à  ceux  qui 
aiment.  Ses  doléances  finies  ,  un  autre  pa- 
rent le  remplace  et  fait  de  même  ;  ensuite 
chacun  des  assistants  témoigne  à  son  tour 
l'affliction  qu'il  éprouve  ,  et  ces  larmes  ne 
tarissent  souvent  qu'an  bout  de  six  ou  sept 
heures.  Pendant  ce  temps ,  on  prépare  le 
cercueil ,  qu'on  recouvre  de  feuillage  après 
que  le  corps  y  est  placé,  et  le  convoi  marche 
f  vers  le  lieu  de  la  sépulture,  où  on  le  dépose 
doucement  et  en  silence.  Un  des  parents 
veille  tout  armé  auprès  du  tombeau,  afin 
d'en  écarter  les  bêtes  féroces.  Cette  garde 
funèbre  est  ainsi  continuée  durant  neuf  A 
dix  jours  par  chacun  des  parents.  Dans  cet 
intervalle,  il  y  a  toujours  avec  la  sentinelle 
quelques  amis  du  défunt  qui  viennent  gémir 
sur  sa  tombe ,  et  s'enlreteoir  avec  son  âme 
qu'ils  croient  présente  bien  qu'invisible,  car 
ils  supposent  qu'elle  s'éloigne  peu  du  corps 
qu'elle  anima. 

< Je  tromperais  votre  attente,  mon 

révérend  Père,  si  je  terminais  cetle  lettre  sur 
DOS  Indiens  sans  vous  dire  où  en  est  l'œuvre 
de  leur  conversion.  Jusqu'ici  lo  zèle  de  nos 
confrères  a  rencontré  des  obstacles  presque 
insurmontables  ;  et  cependant  le  ciel  a  déjà 
reçu,  comme  tribut  de  ces  forêts  séculaires , 
plusieurs  centaines  d'enfants  ou  d'adultes , 
que  le  P.  Louis  a  baptisés  au  moment  de 
leur  mort.  » 

Les  notions  que  le  P.  Louis-Marie  Pescia- 
roli,  religieux  passionisle ,  missionnaire  i 
l'Ile  Denwich  (  Océanle  ),  a  données,  en  18^^^, 
sur  les  indigènes,  s'accorder!  avec  le  por- 
trait qu'en  ont  tracé  les  iuthiopologues. 
«  Les  plus  nombreuses  tribus,  dit  ce  Père, 


ne  comptent  pas  au  delà  de  soixante  indi- 
gènes. Quoique  chacune  d'elles  ait  un  rayon 
déterminé,  qui  est  censé  la  propriété  hérédi- 
taire  et  rxc!u$ive  de  la  peuplade  ,  cependant 
elle  n'occupe  point  de  poste  fixé.  Prome- 
nant d'un  lieu  à  l'autre  son  existence  vaga*- 
bonde  ,  elle  ne  campe  jamais  plus  de  huit  à 
dix  jours  dans  la  même  vallée ,  semblable, 
si  i*ose  le  dire ,  à  ces  troupeaux  nomades 
que  la  faim  pousse  vers  des  pâturages  nou- 
veaux ,  et  qui  abandonnent  sans  regret  la 
prairie  après  l'avoir  dévastée. 

<  Nos  saunages,  à  défaut  d'habitations 
permancjites  ,  se  construisent  de  misérables 
huites  avec  des  écorces  d'arbres,  frêles  abris 
d'un  jour  que  le  lendemain  verra  abandonnés 
ou  réduits  en  cendres. 
^  c  Depuis  longtemps  familiarisés  avec  les 
Européens,  les  indigènes  qui  nous  avoisi* 
nent  sont  plus  sociables;  ils  se  mettent  vo- 
lontiers en  rapport  avec  nous,  et  semblent 
même  nous  écouter  avec  docilité  :  toutefois, 
nous  sommes  avertis  de  ne  pas  trop  nous  fier 
à  ces  apparences;  car  ils  sont  d*nn  naturel 
à  trahir  même  ceux  qui  leur  font  du  bien. 

a  Ils  ont  la  physionomie  moins  disgra- 
cieuse et  la  couleur  moins  noire  que  les 
Nègres  d'Afrique,  mais  en  fait  d'ornements 
41s  ne  choisissent  pas  mieux  ;  ils  croient  s'em- 
bellir en  se  barbouillant  la  figure  avec  du 
charbon,  sur  lequel  ils  étendent,  en  guise  de 
fard,  une  couche  de  terre  rouge  ou  d'autre 
matière  fortement  colorée.  Avec  une  taille 
élevée  et  une  constitution  robuste,  ils  sont 
poltrons  à  l'excès;  la  gloutonnerie  et  la  som- 
nolence se  partagent  leur  vie,  heureux  en- 
core si  la  vengeance  n'avait  pas  pour  eux 
plus  d'attrait  que  le  sommeil  I 

tf  II  est  rare,  à  la  vérité,  que  les  membres 
d'une  même  tribu  se  divisent  entre  eux  par 
des  querelles  intestines-;  mais  la  guerre  s'é- 
lève plus  d'une  fois  entre  peuplade  et  peu- 
plade, et  les  armes  dont  se  servent  alors  les 
combattants  sont  la  massue,  le  bouclier  et  la 
lance. 

a  Ici,  comme  dans  vos  sociétés  élégantes, 
la  vanité  a  aussi  son  martyre.  C'est  un 
axiome  reçu  parmi  nos  sanvages  que  les  pré- 
tentions à  la  beauté  sont  le  prix  de  la  dou- 
leur. Aussi  n'est-il  pas  d'homme  qui,  pour  se 
donner  un  complément  de  grâce,  ne  se  dé- 
chire les  bras,  la  poitrine,  le  dos  et  les  jam- 
bes avec  des  coquillages,  afin  d'obtenir  i 
chaque  incision  une  hideuse  excroissance  de 
chair  qu'il  étale  avec  la  plus  repoussante  co- 
quetterie. 

«  Quant  aux  femmes,  c'est  moins  le  goût 
de  la  parure  que  l'idée  d'un  sacrifice  reli- 
gieux qui  les  porte  à  se  mntiler.  Lorsqu'elles 
sont  encore  en  bas  âge,  on  leur  lie  le  bout 
du  petit  doigt  de  la  main  gauche  avec  des  fils 
de  toile  d'araignée;  la  circulation  du  sang  se 
trouvant  ainsi  interrompue,  on  arrache  au 
bout  de  quelques  jours  la  première  phalange, 
qu'on  dédie  au  serpent  boa,  aux  poissons  ou 
aux  kanguroos 

a  Sans  doute  que  nos  sauvages  espèrent 
par  cette  ofl'randc  obtenir  une  chasse  heu- 
reuse et  une  pêche  abondante;  car  ils  n*ont 
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liffvsqoe  pas  d'antres  ressources  pour  vivre. 
Il  est  vrai  qu'ils  recueillent  aussi  une  es|>èce 
de  racine  dont  le  goût  diffère  pou  de  celui  de 
la  patate,  qa*ils  mangent  au  besoin  un  rep- 
tile assez  semblable  au  lézard,  nais  beau* 
eonp  plus  gros»  qu'ils  surprennent  parfois 
le  renard-volant,  qu'on  prendrait  pour  une 
grosse  chauve-souris  ;  mais  après  le  kangu- 
roo  qui  se  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
lies  voisines,  leur  principale  nourriture  est 
le  poisson.  Réunis  sur  la  côte  an  nombre  de 
six  à  huK,  et  armés  chacun  d'un  Gl  t  qu'ils 
confectionnent  avec  la  racine  d'un  arbre  ré- 
duite et  lordue  en  mince  ficelle,  ils  s'avancent 
en  demi-cercle  dans  les  flots,  murmurant  à 
voix  basse  je  ne  sais  quelles  paroles;  et 
quand  ih  ont  cerné  leur  proie,  ils  la  pous- 
sent duucemenl  vers  le  rivage.  Alors  tons 
ensemble  ils  poussent  de  grands  cris,  comme 
pour  réiourdir,  et  s'en  emparent  avec  faci- 
lité. Aussitôt  pris,  le  poisson  est  jeté  palpi- 
tant sur  la  braise,  et  dévoré  même  avant 
d'être  rôti. 

«  Pour  da  feu,  ils  en  ont  toujours  à  leur 
disposition  ;  l'usage,  je  dirais  presque  la  dé- 
votion de  ce  peuple,  étant  de  ne  marcher 
qu'un  brandon  à  la  main.  Si  par  mégarde  ce 
tison  vient  i  s'éteindre,  ils  s'empressent 
aassitôt  d'en  allumer  un  aulre,  et  voici  com- 
ment :  ils  prennent  un  sarment  bien  poreux^ 
auquel  ils  pratiquent  une  légère  entaille  ; 
sur  cette  incision  ils  appuient  la  pointe  d'un 
second  sarment  plus  sec  encore,  ils  le  tour* 
nent  et  retoarnent  rapidement  entre  leurs 
mains  comme  on  fuseau,  jusqu'à  ce  qn'é- 
chauSé  par  le  frottement,  il  fume  et  puis 
s'enflamme. 

«  Cette  espèce  de  culte  des  sauvages  pour 
le  feu  se  reproduit  encore  dans  leurs  funé- 
railles. Avec  le  guerrier  qu'on  vient  de  dé- 
poser dans  la  tombe,  on  ne  manque  jamais 
de  placer  d*un  côté  une  de  ses  armes  défen- 
sives, et  de  l'autre  un  tison  ardent  (1).  Pen- 
sent-ils que  ce  compagnon  inséparable  de 
ses  migrations  pendant  la  vie  est  encore 
plus  nécessaire  à  ses  membres  glacés  par  la 
mort?  Je  serais  plutôt  porté  à  croire  que 
celte  pratique  est  pour  eux  un  symbole  d'im- 
mortalité; car  de  même  que  la  flamme,  en 
se  dégageant  des  corps  qu'elle  consume,  s'é- 
lance \crs  les  deux,  ainsi  sont-ils  persuadés 
qu'au  sortir  de  ce  monde  ils  s*élèvent  dans 
les  régions  supérieures  où  les  privations  de 
la  terre  sont  oubliées  dans  les  joies  d'un  éter- 
nel festin. 

<  Vous  le  voyez,  nos  pauvres  insulaires 
•ont  encore  bien  éloignés  des  saintes  idées 
de  la  foi.  Le  moyen  de  les  leur  inculquer  se« 
rait  de  prêcher  aisément  dansr  leur  langue 
naturelle;  mais  malheureusement  nous  ne 
la  parlons  pas  encore  avec  facilité  :  elle  est 
embarrassante  pour  un  Européen  surtout, 
parce  qu'elle  a  cette  pauvreté,  ce  laconisme 
et  cette  absence  de  liaisons  qui  jettent  ordi- 
nairement tant  de  difGcultés  dans  l'idiome 

(I)  Le  rail  signalé  par  le  P.  Pesciaroli  nous  paratK 
importaoï.  Celle  espèce  de  culte  pour  le  feo  ne  noos 
semble  pas  avoir  été  remarqué  chez  les  indigènes 


des  nations  primitives  et  des  tribot  tanva- 

ge».  » 

Les  renseignements  fournis  par  le  P»  de 
Smct,  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus 
dans  le  nord-ouest  de  rAmériqne,  fur  les 
sauvages  des  forêts  qui  bordent  ta  rive  sep- 
tentrionale du  fleuve  le  Colombia,  ne  cons- 
tatent presque  pas  de  différence  entre  ces 
indigènes  et  ceux  de  l'Amérique  méridionale 
et  de  rOcéanie.  Les  Tchinouks,  foivaot  ce 
religieux,  forment  nue  peuplade  établie  dans 
l'immense  forêt  qui  s'éten/snr  là  rive  sep- 
tentrionale du  fleuve.  Les  Clapsops  occupent 
la  rive  méridionale,  et  forment  nne  popola- 
tion  d'environ  cent  cinquante  hommes.  Les 
Tchinouks  habitent  trois  grands  villages  an 
delà  de  la  forêt;  ces  deux  nations,  quoique 
voisines,  sont  ennemies  l'une  de  l'antre.  Les 
hommes  s'enveloppent  d'une  couverture  pour 
paraître  devant  les  blancs.  Us  mettent  tovte 
leur  vanité  dans  leurs  colliers  et  Icars  pen- 
dants d'oreilles, ils  donneraient  tout  ce  qu'ils 
possèdent  pour  s'en  procurer.  Ces  sauvages 
ae  mettent  extrêmement  à  leor  aise  ;  il  faut 
être  très-réservé  avec  eux,  afin  d'empêcher 
la  trop  grande  familiarité.  11  lear  snflit  qa'c» 
ne  les  chasse  point;  contents  pour  lors,  ils 
n'exigent  pas   qu'on    s'occupe    autrement 
d'eux;  ils  sont  d'un  naturel  paisible,  leur 
physionomie  ne  dilEàre  en  rien  de  celle*  des 
peuples  civilisés;  ils  sont  robastes  et  bien 
faits;  trouvant  facilement  de  quoi  satisfaire 
i  leurs  besoins,  ils  mènent  pour  la  plupart 
nne  vie  fainéante  et  oisive;  leur  unique  oc- 
cupation est  la  pêche  et  la  chasse.  Le  sau- 
mon abonde  dans  leurs  fleuves,  et  le  gibier 
dans  leurs  forêts.  Après  s'être  pounrns  cha- 
que jour  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ils  se 
couchent  an  soleil  des  heures  entières,  sans 
bouger.  Ils  vivent  du  reste  dans  l'ignoraoce 
la  plus  grossière  de  la  religion. 

Pour  résumer  les  idées  et  les  travaux  des 
anthropologues,  on  n'aperçoit partoatqa'ane 
extrême  confusion.  Loin  d'être  d'accord  sor 
le  nombre  des  races ,  ils  varient  même  sar 
une  seule,  la  race  Arabe.  Comment,  dans  on 
pareil  désordre  scientifique  pourraient-ils 
élablir  que  le  genre  humain  n  est  pas  un? 

Bor^  de  Saint-Vincent  partage  le  genre 
humain  en  plusieurs  espères  ,  lesquelles  se 
subdivisent  en  races  et  en  sous-races.  En 
Algérie,  par  exemple,  il  distingue  la  race 
Atlantique  fia  race  Adamiqueei  laraceF/Aio- 
pienne. 

Le  docteur  Larrey  rrsarde  la  race  Arabe 
comme  le  type  primordial  de  l'espèce  hu- 
maine, comme  la  race  piir  excellence. 

Le  docteur  Pritchard  ,  dins  son  Biêtoire 
naturelle  de  l'homme^  le  diuse  en  trois  races 
principales  qu'il  appelle ,  d'après  leur  con- 
formation craoioscopique ,  la  race  Otale  (la 
race  Caucasique),  la  race  Prognathe  (la  r^ce 
Noire),  la  race  Pyramtda/e(les  races  Mongole 
et  Américaine). 

des  foréis  et  dei  nlaîne»  de  l'Amérique  mér >dieaa1e 
mais  elle  existe  (  bez  des  tribus  nomades  de  TAsie 
centrale  cl  boréale.  {Note  de rÊmtiur.) 
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Blamenbacb  compte  cinq  races  ,  savoir  : 
la  race  Gaocasique  ou  Blanche,  la  race  Mon- 
gole ou  Jaune  «  la  race  Nègre  ou  Noire,  la 
race  Malaise  ou  Cuivréeila  race  Américame 
ou  Rouge. 

Ledocleor  Milcbell  range  le  genre  humain 
en  trois  divisions  :  1'  L'homme  basané^  com- 
prenant toutes  lés  tribus  Indigènes  deTAmé- 
rlque ,  les  Taiars,  les  Malais,  les  Chinois,  les 
Micars  ot  les  antres  nations  du  même  sang 
et  de  la  même  bmille.2*-  L'homme  blanc  (1), 
qui  habite  naturellement  les  contrées  d'Asie 
et  d'Europe  situées  au  nord  de  la  mer  Mé- 
diterranée I  et  dans  le  cours  de  ses  entre- 
Î irises,  s'éiablit  sur  tous  les  points  du  globe, 
l  range  dans  cette  première  variété  les 
Groënlandals  et  les  Esquimaux.  3"  L'homme 
fiofr,  dont  la  résidence  naturelle  est  dans  les 
régions  au  sud  de  la  Méditerranée,  et  parti- 
culièrement dans  rintérieur  de  l'Afrique.  A 
cette  race  semblent  appartenir  les  Lapons  et 
les  habitants  de. la  terre  de  Van-Diemen. 
•  Le  professeur  Camper  Inventa  Tangle  fa- 
cial. 

Le  docteur  Serres  accorde  en  général  une 
grande  importance  aux  formes  ostéologi- 
ques  tirées  de  la  tête ,  et  en  particulier  à  1  a- 
baissemenf  ou  à  l'élévation  du  pédicule  ocu- 
lo^-nasal  de  Tos  coronal. 
M.  d'Omallus   d*Halloj  leur  accorde  la 

Erééminence  dans  l'étude  des  diverses  races 
Ornaines, 

Le  docteur  Dubreuil  partage  cet  avis , 
en  déterminant  quels  sont  ces  caractères,  le 

(I)  Si  la  race  Blanche  s*ét.iblit  et  s'acclimate  par^ 
tout,  on  peut  en  dire  sourit  de  la  race  Noire,  bile 
s*esi  acclini^iée  dans  TAsie,  dans  les  Aniilles,  dans 
tente  rAoïérique  ;  elle  vit  en  Europe  et  dans  les 


poids  de  In  têle  osseuse  ,  ses  dilTérents  dia- 
mètres ,  rétendue  de  Tangle  fadal,  el  la  me* 
sure  de  la  capacité  du  crâne. 

M.  le  docteur  Pucheran  reconnaît  que  la 
forme  générale  du  crâne  affecte  deux  types 
principaux,  et  il  les  applique  â  trois  races 
principales. 

Le  oocteur  Virey»  â  ces  divers  caractères 
d'appréciation ,  ajoute  la  position  plus  ou 
moins  centrale  du  trou  occipital  chez  les  dif- 
férentes races  qu'il  regarde  comme  un  point 
capital  dans  leur  appréciation  intellec- 
tuelle. 

Le  docteur  Bourgery  établit  qne  dans 
rhomme  retendue  et  la  variété  de  Thitelli- 
gence  sont  généralement  en  proportion  de  la 
quantité  de  la  substance  cérébrale,  sauf  les 
conditions  physiologiques  de  la  texture. 

Le  professeur  Dumoulin  admet  onze  espè- 
ces pour  le  genre  humain. 

Oaant  à  nous ,  nous  n^attacbons  qu'une 
médiocre  importance  à  la  division  en  cinq 
races  de  Bîumenbach,  et  nous  n'accordons» 
avec  GeofTroj  Saint-HIlalre,  qu'une  valeur 
très-secondaire  aux  caractères  tirés  de  la 
considération  de  Tangle  facial. 

La  comparaison  des  différentes  variétés  de 
l'espèce  humaine  nous  a  prouvé  qu'elle  était 
tins  :  car  leur  conformation  physique  ne  dit- 
fère  pas,  quant  â  l'organisation  radicale  ;  et 
c'est  ce  que  l'anthropologie  démontre  claire- 
ment pour  celui  qui  cherche  la  vérité  de 
bonne  foi. 

eontrées  les  plus  septenirionales.  Par  la  force  de  sa 
eoBSiituiion,  elle  supporte  tous  les  dimau,  elle  s'a- 
dapte à  tous  les  genres  de  civilisation,  etc. 

{Note  de  CaUeur.) 


BIBLIOGRAPHIE  GËOGRAPBntQUE, 

CONTENANT  DE  COUKTES  NOTICES  SUR  LES  ÉCRIVAINS  ET  LES  GÉOGRAPHES  QUE  L*AUTEUB 
A  CONSULTÉS,  AINSI  QUE  SUR  UN  GRAND  NOMBRE  DE  RELIGIEUX  ET 
D'tCCL^SIASTIQUES  QUI  ONT  TRAITÉ  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


Ifùus  ne  donnom  pas  la  Bibliographie  géographique  qui  suit  comme  un.ouvrage  complet. 
Nous  Pavons  composée^  parce  que  t^ous  avons  consulté  presque  tous  les  auteurs  qui  en  font 
partie.  Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  nous  ont  été  aussi  fort  utiles  »  surtout 
pour  les  misiions  actuellement  existantes. 


Acerki  (Josepli),  né  k  Castel-GolTredo,  en  Loinbsr- 
die,  s'est  fait  connalire  par  un  voyage  au  cap  Nord, 
par  la  Suède,  1s  Finlande  et  la  l^ponîe,  dans  les  an- 
nées 17lr8  et  1799  ;  %  vol.  in-4*,  avec  cartes  et  gra- 
vures. L*ouvrsge  a  été  traduit  en  français  par  Joseph 
Laval'ée,  3  vol.  in-H»,  isai. 

Acoita  (Joseph  d*),  jésuite,  né  k  Médina  del  Campo 
(Espagne),  en  1559  ;  mort  k  Salamanque  en  1000. 


—  Nous  avons  de  lui  VHiUêire  naturelle  des  Indes 
(Amérique),  ouvrage  estinsé. 

Acuhna  (  Christophe  d*  ),  né  à  Burg(»s  en  1597, 
mourut  à  Lima  à  la  fin  do  ivii«  sUède.  Entré  dons 
la  compagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de 
missionnaire,  dans  les  contrées  de  rAmërîque  méri- 
dionale que  parcourt  le  fleuve  des  Amazones.  Le  P. 
d*Acolina,  naturdlement  nhservateur,  et  par  gnût 
pour  la  géographie,  se  mit  à  étudier  le  cours  de  TA^r-* 
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mâxone,  el  rédigea  ses  eiploraiiona  géographiques 
tant  sar  ce  fleuve  que  sur  la  Guyane.  Tous  les  écriis 
postérieurs  ii*onl  encore  pu  faire  oublier  cet  ouvrage, 
dont  Leroi  de  Gomberville  publia  en  i682,  à  Paris, 
une  iraduciion  en  2  vol.  in-13.  Ualbeureusemeni  le 
iradiicteur  a  gâié  !e  livre  du  savani  religieux  par  un 
style  romaiilîque  el  par  des  additions  fort  peu  scien- 
tifiques. 

Adam  dt  Brémê^  né  k  Meissen  (Allemagne),  cha- 
noine de  Brème  en  1067.  —  Auteur  d*ono  deserifH 
lion  géograpkiqiiê  dit  Etait  de  tEurope  tepten- 
irionale.  Ce  livre  est  précieux  pour  la  géographie  du 
moyen  âge,  et  curieux  comme  le  premier  essai  de 
géographie  qui  ait  été  écrit  sur  FEurope  septenirionale. 
Adam  de  Brème  a  aussi  composé  un  autre  ouvrage  : 
Hùioria  eecleslatika  Ecdetiarum  Bamburgauiê  ei  Ere» 
menm  tieinarumque  locorum  tepientriçnalium  ab  oitno 
788  ad  an.  1072;  ouvrage  important  pour  la  géogra- 
phie chrétienne  do  nord  de  TEurope. 

Âdamt  (John  Quincy),  Américain,  fils  aîné  du 
célèbre  président  John  Adams,  s^est  fait  connaître 
par  une  DeuripHon  géofraphique  et  topograpkiiue 
de  la  Siléskj  avec  carte  ;  1  vol.  in>8*,  Londres,  1804. 

Alberg  (Pabbé  Jean -Frédéric- Hugues  d"),  chanoine 
de  Worms,  mort  à  Ascliaffenbourg  en  1812,  auieur  de 
documents  exacts  et  iostrucUfs  sur  la  géographie  de 
rOrient. 

Âlbi  (Henri),  né  à  Bolène,  dans  le  comiat  Yenaissin 
(aujourd'hui  dépt.  de  Vancluse),  en  1590,  entra  chex 
les  Jésuites,  fut  successivement  recteur  des  collèges 
d* Avignon,  d*Arles,  de  Grenoble  et  de  Lyon.  Il  mou^ 
rut  en  1659,  laissant  une  traduction  de  VHUtoire  du 
royaume  de  Tunqpin  (aujourd'hui  empire  d*An-nam) 
et  un  ouvrage  intitulé  :  Grande  progrèe  de  CEvangile 
depuiê  1627  jnuiu'en  1646.  in-i»,  publié  à  Lyon.  Ce 
livre  contient  des  renseignements  précieux. 

Alexander  (J.-E.),  officier  anglais  dans  un  régi- 
ment de  dragons.  Lors  de  b  guerre  de  TAngleterre 
contre  Tempire  Birman,  en  1825,  cet  officier,  ayant 
eu  occasion  d*aborder  à  file  Petil-Andaman»  dans 
le  golfe  de  Bengale,  en  profiu  pour  rédiger  une  no- 
tice sur  les  fies  qui  portent  ce  nom,  qui  alors  étaient 
et  sont  encore  aujourd*hui  même  peu  connues.  La 
Notice  du  capitaine  Alexander  est  ce  quM  y  a  de 
plus  exact  et  de  plus  détail.'é  sur  cet  archipel,  ha- 
bité par  des  tribus  de  la  race  no're,  féroces  et  même 
anthropophages,  si  Ton  s*en  rapporte  à  Taccusation 
formulée  par  les  Chinois,  qui  descendent  quelquefois 
dans  ces  lies  pour  prendre  les  nids  de  rffiriciido  escu- 
ienta.  Les  missionnaires  qui  y  ont  abordé  n*ont  pu 
jusqu'à  présent  y  demeurer. 

Alexander  (sir),  officier  anglais  mort  en  1844,  en 
laissant  une  Relation  if  un  voyage  à  Boukhara;  excel- 
lent livre,  qui  fait  connafire  exactement  cette  partie 
de  l'Asie  eenlrale,  si  peu  connue  en  Europe. 

Almeida  (le  P.  Théodore  d'),  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  en  Portugal,  auteur  d*une  D^9criplion  iThh 
noutean  pianitaire  unieeruL 
*  Al  foret  (dom  Francisque),  auteur  d'une  Hietoire 
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de  CEthiopiie^  était  attaché  en  qualié  de  '>i»*|«*i^b,  à 
l'ambassade  de  don  Roderig  de  Lhna,  envoyée  par  le 
roi  de  Portugal  en  Abyssinîeeo  1S22.  Les  docoaieou 
qnll  recueillit  pendant  cette  ambassade  loi  serTircot 
ensuite  à  com|>oser  son  Histoire,  qui  laisse  à  désirer 
même  pour  son  temps,  mais  qu'il  est  utile  cepefidaaide 
comparer  avec  les  relatiohs  modernes  qui  ne  soat  pas 
non  plus  toujours  bien  exactes  et  Irès-jodiciensei. 

Amman  (Ignace-Ambroise),  géographe  aUcnsiid, 
né  en  1755  à  Mûhlheim,  sur  le  Danube,  s'est  faîtcoa- 
nalire  par  la  détermination  géographique  de  la  Sombe 
orientale  et  des  pays  voisins  ;  Augsbocrg,  1796,  ia- 
8«.  C*est  un  travail  important  et  digne  de  conSiDce. 

Amgot^  jésuite  français,  né  à  Toulon  en  1718,  eit 
mort  à  Pékin  en  1794. 11  a  composé  un  frand  ao» 
bre  de  mémoires  relatifs  à  la  géographie  et  ï  l'iibioire 
de  la  Chine,  ainsi  qu'un  Dictionnaire  tartar^BaBt• 
chou-français,  ouvrage  précieux  pour  l'étode  de  la 
linguistique. 

Anehieta  (Joicph  d'),  missionnaire  portugais,  tir- 
nommé  V Apôtre  du  nou9.au  monde,  naquit  eo  13SS, 
dans  nie  de  Ténériffe,  de  parents  riches  et  aobles. 
Il  entra  à  17  ans  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Eo  1559, 
il  parlit  pour  le  Brésil,  dans  l'intérêt  de  la  propaga- 
tion de  la  foi.  —  Il  est  auteur  d'une  grawaaiie  et 
d*un  vocabulaire  dans  la  langue  des  Tamoyos,  iodi* 
gènes  anthropophages  de  cette  partie  de  VAtaéxiqaê 
méridionale.  Il  s'efforça  de  faire  disparaître  ranûir»- 
popliagîe  parmi  les  tribus  sauvages.  Il  fonda,  sons  U 
titre  de  Saint  Paul,  un  collège  qui  donna  tien  easvH 
à  la  ville  de  ce  nom.  Avec  les  Indiens  converti!,  il 
commença  la  ville  de  Saint-Sébastien,  anjourdliiii  lae 
des  villes  les  plus  riches  et  Ips  plus  importaaiesde 
Tempire  du  Brésil. 

Andenon  (Georges),  naquit  à  Tundem  dans  ledo- 
ché  de  Schlesvrig,  au  commencement  du  xvu*  siède. 
Quoique  sans  études,  il  voyagea  en  Orient  depuis  16ii 
jusqu'en  1650.  Ses  voyages  comprennent  la  Syrie,  la 
Palestine,  l'Arabie,  la  Perse,  rOindoostan,  la  Cbiac, 
le  Japon  et  la  TarUrie.  Oléarius  les  publia  à  Schleswi|, 
en  1669,  sous  ce  titre  :  Relation  des  vogages  en  (hitt, 
de  George  Anderson  et  de  Yolg  Srersem,  m-fol.i  <s 
allemand. 

Anderson  (Jacques),  né  à  HcmiisUw  près  d'fidia* 
bourg,  en  1759,  mort  en  1808.  —  Agronome  fisiiS' 
gué,  auteur  d'une  Relation  de  ntai  actuel  des  B^riéa 
et  de  la  côte  occidentale  de  VEcosse^  publiée  à  Edior 
bourg,  in-8^» 

Anderson  (Jean),  né  à  liamboorg,  le  14  mars  16î^- 
Il  remplit  les  fonctions  de  bourgmestre  de  celle  nte 
en  17i5,  et  y  mourut  eo  1743.  —  Il  est  au:ear  de 
Renmg;nements  géographiques  sur  rislmaée^  le  QrÛËr 
land  et  le  détroit  de  Dopis,  imprimés  eD  aUcmand  apcê 
sa  mort  en  1746,  et  précédés  d'une  notioe  sv  sane. 
Ces  renseignements  sont  encore  aujoiiré*hQi  ^ 
bons  à  consolter. 

Andrada  (Antoine),  jésuite  portogiîs,  né  en  laK^i 
fit  des  missions  dans  l'Ilindoostan  ec  en  Tarlaiie.  E" 
4bi4,  il  pénétra  dans  leThibet,  el  mrurui  eo  t  'i. 
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Son  Voyage  a  été  iraJuît  en  Trançais  en  1628,  in-8*. 

Ândrada  (Goinez  Frcire  d*),  Porlugnis,  orficier  de 
cavalerie  au  xvii*  siècle,  est  V.  uteur  d*une  Histoire 
eu  Maraç'ion  (fleuve  des  Amazones),  fort  exacte  pour 
rëpoque,  et  qui  es*  reliée  en  manuscrit  :  ce  qui  est 
f&cheux,  car  on  aurait  pu  faire  la  comparaison  avec 
celles  du  P.  d*Acuhna.  du  com^e  de  Payan,  du  P. 
Frilz,  jésuite,  et  de  La  Gondamine. 

AndriveaU'Goujon  (M.),  };cograpiie  et  cartographe, 
auieur  de  plusieurs  Atlas  et  d*ouvrages  géographi- 
ques. 

Anson  (George)»  brille  au  premier  rang  dans  les 
fastes  de  la  mariite  britimnique.  Il  naquit  dans  le 
StiCTordshire,  en  1697,  troisième  (Ils  de  William  An- 
son.  Il  fil  l)Atir  une  villi;  dans  la  Caroline  du  Sud, 
qui  piirte»on  nom.  Ses  voyag  s  sur  mer  sont  nombreux. 
ta  relation  du  voynge  d*Ans<*n  autour  du  monde  a 
pa;u  en  anglais  sous  ce  titre  :  A  Voyage  round  the 
Worid,  in  the  years  1740  to  1745,  by  Georges  tors 

s 

An^on,  compiled  from  his  papers^  by  liichard  Walter, 
11  mourut  subitement  au  retour  d*une  promenade 
qu'il  venait  de  fa  re  dans  son  jardin  de  Mosakpark  le 
6  juin  1762.  —  Cette  rela(ii»n  des  voyages  d*Anson 
a  é{8  traduite  en  français  et  a  en  plusieurs  éditions* 
Les  voyages  autour  du  monde  n*étaient  pas  communs 
alors.  Il  n'y  avait  encore  que  les  naviga'eurs  espagnols 
qui  en  avaient  enlre(iris. 

Anlitlon  (Isi  iore),  est  né  au  village  de  Sainte-Eu- 
lalîe  dans  TAragon.  Il  fit  ses  études  à  Saragossc,  ec 
devint  professeur  d'astronomie  et  de  géographie.  II 
mourut  en  1820,  et  fut  enlrrré  sans  hi>nneurs.  Plus 
tard,  il  fut  exhumé  et  déposé  dans  une  tombe  plus 
distinguée.  —  On  a  de  ce  savant  un  grand  nombre  de 
Cirtcs  géographiques,  des  Leçons  de  géographie  gé- 
nérale et  des  éléments  de  g^'ographleastronomlque, 
naturelle  et  politique  de  PEspngne  et  du  Portugal» Ge 
dernier  ouvrage  est  irop  sec  et  trop  succliicf.  Il  en  a 
paru  une  trnduciion  en  l£â5  chez  Charles  Piquet. 

Anquetil'Duperron  (Abrahiim-IIyacinlhe),  né  h  Paris 
en  1751,  inoit  en  lb05.  Célèbre  oritntaliste;  auteur 
de  Reeherch.s  historiques  et  géographiques  surTInde. 

Areulphe,  théologien  français,  fit  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  sur  la  fin  du  vi*  siècle.  Il  dicta  la  relation 
de  son  voyage  à  Tubbé  Adaman,  qui  mit  par  écrit  sa 
description  des  lieux  saints.  Scranius  publia  cet  ou-^ 
vrage  en  3  vol.,  sous  ce  titre  :  Libri  de  situ  terrœ 
sanctœ.  BèJe  en  recueillit  des  extraits  que  Mabillon 
a  pub'ics,  ainsi  que  Labbe,  etc. 
,  Arrowsmithf  cartographe  anglais  et  hydrographe 
'du  r.ii,  mourut  à  Londres  le  16  avril  1824,  à  Tàge 
de  73  ans  Le  nombre  de  caries  qu*il  a  publiées, 
dont  quelques-unes  en  plusieurs  Veuilles,  se  monte  à 
plut  de  130.  On  remarque  V Angleterre^  en  18 feuilles; 
l'Ecosse,  en  4;  Vlrlande,  en  4;  la  Mappemonde,  en 
6;  le  Grand-Océan^  en  9;  la  Manche^  en  7.  On  a 
aus>i  de  lui  un  Atlas  universel  en  45  cartes,  et  des 
allas  partiels.  Un  ouvrage  provenant  de  lui  a  éié  pu- 
blié sous  ce  litre  :  Construction  géométrique  des  cartes 
ei  des  globes. 
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Ateelin  (Nicolas),  religieux  missionnaire <  envoyé 
par  Innocent  IV  dans  la  Mongolie  en  1247,  suivit  le 
sud  de  la  mer  Caspienne,  traversa  la  Syrie  et  la  Perse. 
Son  Journal  a  éié  conservé  par  Vincent  de  Beauvais, 
qui  rinséra  dans  son  Miroir  historique, 

Asuny  (Dominique-Albert),  né  à  Siissari  en  Sar- 
d.tigne,  vers  1760,  se  fit  remarquer  par  un  Essai  sur 
Chistoire  géographique  de  la  Sar daigne,  1  vol.  in -S*, 
1798;  eu  Paris,  1801,  2  vol.  in-8*,  avec  une  carte 
détaillée  et  fort  exacte.  —  Cet  ouvrage  fait  bien  con- 
naître la  Sardaigne,  qui  était  peu  connue,  et  qui  ne 
Test  pas  encore  beaucoup  aujourd'hui. 

Aubry  de  la  Motlraye,  né  en  ^674,  mort  à  Paris 
en  1743,  auteur  àe  liecherc lies  géographiques  sur  l'Eu- 
rope, CAiie  et  C Afrique, 

AuzolesdeLapeyre(j2i'.  d*j,  théologien,  chronologi- 
sie,  hébraîsant  et  géographe,  né  en  Auvergne  en  16!0, 
mort  en  1612;  auteur  de  la  Sainte  Gépgraphie,  in-fol. 

Aynez  (François-David),  homme  de  leitres  et  li- 
braire à  Lyon,  a  composé  un  Dictionnoire  de  géogra- 
phie ancienne  et  moderne,  1804,  5  vol.  in-8*  avec 
cnrtes  et  lahleaux  chronologiques.  11  est  aussi  Fauteur 
d'un  Aperçu  géographique,  1  vol.  in-12,  1813,  cl 
d*uae  Méthode  de  géograpltie,  1813,  in-12. 

Le- Dictionnaire  était  crUiincmcni  fait  avec  plus 
de  soin  que  bien  des  diclionnaiies  qui  sont  venus 
depuis. 

B 

Bachiene  (GuilLiume  Albert),  publia,  en  1706,  à 
Leipsick  ,  un  ouvrage  en  7  vol.  fn-8*,  sous  ce  titre  : 
Histor,  und  geogr.  Beuhreibung  von  Palœstina, 

Baekhouse  (J.) ,  auteur  d*ua  Voyage  en  Australie 
(  Nouvelle-Hollande  ). 

Badia  y  Leblieh ,  dit  Domingo ,  dit  Ali^Bey,  voya- 
geur espagnol ,  né  en  1766;  auteur  de  Voyages  en 
Afrique,  en  Egypte,  en  Arabie,  etc. 

Balbi  (Adrien),  né  à  Venise  et  mort  en  1843. 
Balbi  manifesta  de  très-bonne  heure  un  goût  i  ro- 
nonce  pour  la  science  gé- 'graphique.  En  recueillant 
des  notes  sur  les  diverses  langues  parlées  dans  les 
cinq  parties  du  mtmde,  il  eut  l'idée  de  son  Atlas 
ethnographique  du  globe,  ouvrage  considérable,  par 
la  variété  des  recherches,  la  multiplicité  des  détails 
el  Timportance  des  .iperçus.  Nous  en  avons  rendu 
compte  en  1828  dans  le  Consêt  valeur  de  la  Restaura' 
tion,  et  nous  avons  regardé  sa  publicalinn  comme  un 
service  signalé  rendu  à  la  linguistique.  Plusieurs  cri- 
tiques relevèrent  amèreirent  quelques  erreurs,  îné» 
vi labres  dans  un  travail  si  compliqué,  et  blAmèrent 
Tordonnance  du  plan.  Balbi  était  très-sensible  h  la 
critique  ;  il  8*en  plaignait  avec  vivacité,  et  criait  k 
ringraiitude.  il  habitait  :ilors  avec  sOn  fiU,  &gé  de 
17  ans,  deux  petites  chambres  au  cinquième  étage 
d'un  bétel  garni  de  la  rue  du  Colombier  (aujourd'hui 
rue  Jacob).  Il  faisait  lui-inôine  sa  cuisine.  Afin  de  vi- 
vre, il  travaillait  pour  des  libraires  ;  car  il  ne  lui 
restait  plus  rien  de  sa  fortune,  et  il  était  mal  avec  le 
gonvernemcnt  autrichien.  La  publication  de  sa  Géo- 
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çrapkigt  qut  suif  il  celle  de  VAUom  eiknogrc^tique^ 
•mélioca  sa  sitiuiioo.  Par  riDlennétliAire  de  quel- 
ques «mis,  il  fal  appelé  à  YîeiiDe  et  reçut  une  pen- 
ûoo  de  remperevr.  Son  Traité  de  géographie,  de- 
venu usuel  en  quelque  sorte,  eut  plusieurs  édiiious. 
L*auteur  en  a  fait  un  abrégé  à  Tusoge  des  maisons 
d*éducation.  La  criiique  l'attaqua  encore  plus  vive- 
ment que  TAtlas.  11  est  certain  qu'il  n'est  pas  sans 
défauts.  Pour  avoir  voulu  grouper,  procéder  par 
grandes  masses  géographiques,  Balhi  a  mis  de  la 
con'osion  dans  son  livre,  il  a,  d'un  auir«  oôié,  alla* 
cbé  trop  de  valeur  aux  dénominations  et  circoo- 
scripiions  politiques,  qui  ne  sont  que  de  convention 
et  Irès-variables  de  leur  nature.  Mais  on  a  été  à  son 
égard,  il  faut  le  dire,  d'une  partialité  exagérée. 
Quelques  écrivains  ont  osé  l'appeler  un  charlatan 
de  géographie.  Ceci  n'était  qu'une  injure  et  ne  pou- 
vait atteindre  Balbi.  11  en  conçut  néanmoins  un  pro- 
fond ressentiment,  et  il  s'abandonna  i  de  vives  ré- 
criminations. Indépendamment  de  mémoires  et  d^ar- 
licles  dispersés  dans  des  recueils,  ce  géographe  a 
composé  encore  un  Eueà  sur  U  Poriugmt  et  une  Ba- 
iaiice  poUHqne  du  glèbe.  Tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  français.  Â  oue  conversation  animée,  pitto- 
resque, il  joignait  beaucoup  de  pénétration  dans 
l'esprit.  11  se  croyait  naïvement  le  premier  géogra- 
phe de  notre  époque.  11  avait  d*aUieurs  toute  la  fou- 
gue, toute  l'exaluiion  des  têtes  méridionales. 

Bareelo  (  Narcisse  y  ),  moine  espagnol ,  auteur  de 
Voyages  au  Pérou  dans  les  années  1791  à  1791,  et 
d'une  Description  géographique  et  topographique  de 
cette  vaste  contrée,  avec  cartes  ;  i  vol.  in -S*. 

Barroe-Carvahoia  (Manoel-Francisco  de),  vicomte 
deSaniarem,  né  à  Lisbonne  en  4787;  auteur  d*un 
Allai  de  monuments  eartograplùques  du  moyen  âge  ; 
Paris,  grand  in-folio.— Cet  ouvra  je  est  destiné  i  ser- 
vir de  preuves  aux  recherches  de  U.  de  Santareni 
sur  les  découvertes  des  Portugais  en  Afrique.  11 
forme  un  monument  géographique  très-remarquable, 
et  qui  intéresse  pariiculièrement  l'histoire  de  la  géo- 
graphie du  moyen  Age  et  des  temps  modernes. 

Barthélémy  (le  P.  Paulin  de  Saint-) ,  naquit  à  Uof 
sur  la  Leitha ,  dans  la  basse  Autriche  ,  le  25  avril 
1748. — Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  les  suivants  :  1^  Ifuset  Borgimù  YelHrit 
eodices  manuseripti  Avenus^  Peguani ,  Siamici ,  Ma" 
labarici ,  Indosîani ,  ammadversiombus  eastigati  et  il* 
lustrait;  accedunt  monumenta  inedita  et  Cosmogonia 
IndteO'Thibetana;  V  India  orientalis  CViWsiîona  , 
coniinens  [undatioues  Ecclesiarum^  episcoporum  miâ" 
siones  ,  ulùsmala ,  perseeuliones ,  tir  os  illustres  ;  5* 
Viaggio  aile  indie  Orientait,  Il  mourut  à  Uome,  le  7 
janvier  i806«  C'était  un  savant  d*une  érudition  im- 
mense et  infatigable ,  mais  un  peu  diffuse.  Ses  ou- 
vrages sont  du  reste  fort  utiles  à  la  géographie  re- 
ligieuse des  peuples ,  et  il  est  bon  de  les  consulter 
quand  on  veut  connaître  cette  partie  de  la  science 
géographique* 

Bartram  (Guillaume),  a  fait  en  1773  des  voya(;es 


dans  la  Carolioe  septentrionale  et  flMf;dioaale  la 
Géorgie,  la  Floride  orienUle  et  ocddenule,  le  w% 
des  Iroquois ,  etc.  Cette  relation  contient  qq  exp^  U 
du  sol  et  des  productions  de  ces  régions,  arec  4ei 
observations  sur  les  mœurs  des  Indiens.  Elle  pana 
à  Philadeltihie,  in-8*.  C'est  un  livre  qaM  fam  m- 
sulier  pour  connaître  la  situation  de  ces  contrées, 
an'érieure  au  développement  de  IXnioo-AncrieaÎKe. 

Bamffde  If  ondoai  (G.-F.),  professeui  dcpluloj)phic 
positive  en  l'université  de  Turin ,  est  ranienr  «t'un 
Voyage  dans  Ntalie  uptentrionale,  dans  CAHcmifai 
méridionale  et  en  Hongrie^  in-S»  ;  Tarin,  1811.  -  H 
a  publié  en  1843  nn  Voyage  à  ConUantiMople  d  a 
Grèce.  U.  Baroffi  remontre  obserfateur  de  temps  en 
temps,  quelquefois  original  ;  cependant  il  ne  faoi  jias 
toujours  accepter  touies  ses  iJéei. 

Bausa  (  D.-P.  ) ,  directeur  du  dépét  liydrofn- 
phique  de  Uadrid,  a  fxécuté,  en  1823,  la  carte  (Tiia^ 
partie  du  territoire  de  la  Colombie  dans  rAnériqie 
méridionale,  comprenant  les  nouvelles  provinces  de 
Coro ,  Carabolo ,  Trujello ,  Barinas ,  Acbaguas,  O 
facas ,  Barcelone  et  Cumana ,  avec  une  partie  de 
celle  de  Maracaybo»  Mérida ,  CasanSre  et  Gsayaia. 
M.  Bauxa,  pour  son  travail,  s'est  fondé  sur  le)  obser- 
vations astronomiques  du  baron  de  Humboldi,  eicv 
celles  faites  depuis  par  UM*  BoussingauU  et  Rivers. 
Il  a  consulté  en  outre  les  plans  particuliers  do  gé- 
néral D.  J.  Solano  Bote,  ainsi  que  les  docuoietiis  ori- 
ginaux des  officiers  de  la  flotte  royale  de  Yisceoie 
Dos  et  R.  Guerrero. 

Beattie  (  le  docteur  W.  ),  Anglais,  a  écrit  des  ses- 
venirs  sur  les  monastères  anglais^  I  vei.  illostré,  ia* 
S*  ;  Londres,  1842. 

BeaujouT  (  le  baron  Félix  de  ),  qui  a  rempli  d'im- 
portantes missions  diplomatiques ,  a  visité  en  oUer- 
valeur  les  diverses  provinces  de  Tempire  otiotain. 
En  1820,  il  publia  la  relation  de  son  voyage,  soosile 
litre  de  Voyage  miliiaire  dans  Pempire  cttemoM  ;  Pa- 
ris, 2  vol.  iii-&*,  avtc  cinq  cartes  géographiques. 
L'atlas  qui  accompagne  l'ouvrage  n'est  point  es  bar* 
monie  avec  le  teste. 

Beaunier  (  Dom  ),  religieux  bénédictin  de  Pabbife 
de  Saint-Goihbauli  eu  Berry,  est  rameur  d'oue  Gh- 
graphie  des  archevêchés^  des  évécàés  et  abbofes  ù 
France  avant  la  rcvo'ution  de  1789  ,  avec  dii-boii 
caries.  L'ouviage,  publié  à  Paris  en  1722,  ronve 
deux  vol.  in-4*  ;  il  est  devenu  assez  rare. 

Behaim  (  Martin  ),  de  Nurenilierg,  eut  la  prcniiére 
idée  de  la  découverte  de  TA mériqne.  11  ab^irili  es 
1460,  à  nie  de  Fayal  ,  au  Brésil  ;  mais  ces  décos- 
vertes  furent  négligées.  Il  mimrut  à  Lisbiooe  ea 
|.\03. — RiCiioIi,  dans  sa  Geographia  reformate, 
liv.  m  ,  et  Cellarius.  dans  sa  Nottia  orbis^  p.  215, 
disent  que  Tolomb  fli  usage  des  caries  mariDC^  de 
Martin  Belialm  pour  son  voy  «ge  d^xplorations.  Ni<< 
devons  cependant  ajouter  que  ces  décnuf ertes  Je 
Marliti  l^ehaiiii  ont  été  furtenieni  attaquées  par  les 
partisans  de  Colo  i>b. 

Behring,  ou  Bechring  (  Viuts  ) ,  né  i  HorseosdasI 


{157  niBLIOGRAPlUE 

le  Juilund  (  Daneinaik  ) ,  axiiii  la  réputation  d'un 
excellent  marin  :  ce  qui  eng'^gca  Pierre  le  Grand  à 
le  demander  pour  la  Uussie.  liehring  cuinmanda 
rexpéditîon  de  découvcries  que  le  gouvcrnemrnt 
ru8$e  envoya  dans  l'Océuo  glacial  ;  il  confirma  la  sé- 
paration de  TÂsie  cl  de  rAuierique,  et  le  détroit  qui 
les  sépare  pnr  e  aujourd'hui  sou  nom.  L*Ile  qu'il  dé- 
couvrit, et  qui  porte  également  son  nom  ,  était  alors 
et  est  restée  siérile  et  inhabitée.  Il  y  nuiurut  de  ma- 
lade  ei  de  misère  en  i74i.  —  Le  tome  111  de  la 
collectiop  géographique  de  Huiler  contient  des  ex- 
traits  de  ses  voyages. 

Bélanger  (  M.  Charles  ),  naturaliste,  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  Pondichéry,  se  rendit  en  cette 
ville  par  TAllemagne,  la  Pologne,  la  Russie  méridio- 
nale ,  le  Caucase ,  ta  Perse  et  le  Bengale.  Non  con- 
tent de  ce  long  voyage ,  H.  Bélanger  fit  diverses  ex- 
cursions dans  le  Carnate ,  sur  la  côte  de  Coromnn- 
del,  puis  il  passa  dans  Tempire  Birman  et  de  là  dans 
les  lies  de  la  Sonde.  En  revenant  en  Fiance ,  il  s'ar- 
rèu  aux  îles  Maurice  et  de  Bourbon ,  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  —  L*histoire  naturelle  dt  ces  di- 
verses contrées  lui  doit  beaucoup.  Sous  le  titre  mo- 
deste de  :  Obiervations  sur  la-géographie  des  plantes  , 
it  a  publié  un  on\rage  tout  à  fait  neuf.  Les  sciences 
géographiques  ont  retiré  de  grands  avantages  des 
travaux  de  ce  voyageur. 

Belley  (Fabbé  Âuguslt.i),  membre  deTacadémie  des 
inscriptions,  né  dans  le  diocèse  deLisieux,  mort  en 
1771.  —  Il  a  laissé  divers  mémoires  relatifs  à  la 
géographie  ancienne. 

Bergeron  (Pierre),  né  à  Paris  et  mort  en  1637. 
—  Pirmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  un  TraUé  de  la 
tunigatwn  et  des  voyages  de  découvertes  el  conquêtes 
modernes^  in-S*,  Paris,  162),  ainsi  qu'une  Relation 
des  voyages  en  Tartarie  avec  un  Traité  sur  les  tar- 
tares ,  etc. 

Berghaus  (M.  ),  a  composé  un  grand  atlas  qui  sup- 
pose une  masse  Incroyable  de  recherches  :  sa  earto 
de  la  Syrie  est  le  travail  le  plus  complet  que  nous 
ayons  sur  cette  contrée.  Le  mémoire  qui  y  est  joint 
analyse  avec  autant  d*im partialité  que  de  sagacité 
tons  les  documenu  dont  s'est  servi  M.  Berghaus. 

Bergman  (Torbem),  né  à  Catharineberg  en  Suède, 
mort  en  1784,  savant  chimiste  et  naturaliste  ;  au- 
teur d'une  Géograph'e  physique^  2  vol.  in-8*.  —  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  danois,  en  allemand  et  en 
italien. 

BerlEf/ey  (Guillaume),  mort  en  Angleterre  en  1067, 
visita  la  Virginie,  aujourd'hui  l'un  des  principaux 
Etats  de  rUnion-Américaine.  Il  en  a  laissé  une  des- 
cription géographique. 

BerBnghteri  (François),  Noble  Florentin  et  poète, 
vivait  au  xv«  siècle.  Il  est  l'auteur  d'une  Géographie 
en  Mrs,  grand  iii-fol.  sans  date,  à  Florence.  Ce  livre 
est  rare  :  il  contient  à  la  fln  des  cartes  géographi- 
ques bien  gravées  pour  le  temps. 

Bernard  (Jean-Frédéric),  libraire  d'Amsterdam,  au 
iVlii*  siècle,  a  pubKé  un  Hecuedde  voynges  au  Nord^ 


GEOGKAPIIIQIE.  1153 

contenant  divers  mémoires  ntilcs  au  commerce  et  à 
la  navigation,  10  vol.  in-12,  ptibliés  de  1715  à  1738. 
Bemini  (Joseph«Marie),  cnpucin  missiorinaire,  né 
à  Carignan,  (Etats-SarJes),  voyagea  dansrUindous- 
tan  et  dans  le  Népaul,  «ù  il  mourut  en  1755,  sur  la 
roule  de  Patna.  —  Ce  religieux  a  composé  une  Des- 
cription de  la  province  de  Népaul,  qui  a  été  traduite 
en  Anglais  et  insérée  dans  le  t.  11  de  la  co)lec;ion 
des  Recherches  attafîjtres, comme  <  uvrage  utile  àeon- 

SUlt'T. 

Bertholet  (Jean),  jésuite  ,  né  à  Salm  dans  ledu<  bé 
de  Luxembourg,  mort  à  Liège  en  1755  ;  auteur  d'une 
HistoireecclésiasiiqueetcivtUdu  duché  de  Luxembourg 
et  comté  de  C'iiny,ea  8  vol.  In-i""  :  ouvrage  écrit  sans 
méthode,  mais  qui  renferme  des  faits  peu  connus 

et  intéressants. 

Bertxus  (Pierre),  né  à  Béverem,  village  de  la  Flan- 
dre en  U65,  professa  la  pliilosophie  à  Leyde.  En 
1620,  il  vint  à  Paris,  embrassa  la  religion  catholique 
et  fut  iionimé  histuriographe  de  France.  Ses  ouvra- 
ges de  géograplûe  sont  fort  estimés.  Son  Thealrum 
geograpUiœ  veuris  en  2  vol.  in-fol.»  avec  de  savantes 
notes,  est  rare  et  recherché. 

Bertuch  (Frédéric^ ustin) ,  géographe  et  carto- 
graphe, né  àWeimar  en  1747,  mort  en  1822,  a  laissé 
UH  Becueil  de  toutes  les  poMons géographiques  connues^ 
Weimar,  1803  ;  des  Ephémérides  géographiques.  —  Il 
a  exécuté  plusieurs  grandes  cartes ,  comme  colle 
d*Allemagne,  de  Prusse,  de  Pologne. 

Beugnot  (M.  Arthur),  a  publié  un  ouvrage  intérêt 
sant  sur  les  juifs  d'Occident,  eu  France,  en  Espagne 
et  en  Italie,  pendant  le  moyen  âge;  Paris,  in-8<>,1824. 

Bianeo  (Andréas),  cartographe,  dessina  sa  carte 
vers  1536.  La  ligne  des  cèles  et  le  cours  dei  fleuves 
sont  indiqués  comme  sur  les  autres  cartes;  le  reste 
est  rendu  en  figures. 

Biard  (le  P.),  missionnaire  à  la  Nuuvelle-France, 
ou  Canada,  pendaiti  les  premières  années  du  xvii«  siè 
de,  en  écrivit  la  Description  géographique  en  1016. 
Les  notions  qu'il  donne  sur  les  tribus  sauvages  sont 
d'autant  plus  exactes  qu  il  avait  été  à  même  par  ses 
fonctions  de  tes  fréquenter  el  de  les  étudier. 

Bieneinann  (Philippe),  dit  Apitu  ,  exécuta  ,  en 
1576,  une  Sphère,  irava.l  remarquable  pour  le  l -mps, 
qu'il  présenU  au  comte  Palatin. 

BiMoxero(le  P.  Yincenxo),  originaire  du  grand- 
duché  de  Toscane,  fut  envoyé,  en  qualité  de  mis- 
sionnaire, dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  é^an- 
gélisa  surtoiit  la  province  des  Atiacapas,  aux  Etais- 
Unis;  mais  en  même  temps  il  prolita  de  sa  mis- 
sion pour  se  livrer  à  des  études  géographiques  ^ur  les 
contrées  qu'il  visitait. 

Blagden  (François-Guillaume),  anglais,  auteur  du 
Géographe  moderne,  publié  à  LoDdre>  en  1807, 5  vol. 

in  S*. 

Blaacard  (Pierre),  voyageur  au  xix«  siècle,  auteur 
d'nn  Manuel  du  commerce  des  Indes  Orieniahs  et  de  la 
Chine,  etc.,  dédié  à  l'empereur  et  roi  (Napoléon), 
avec  une  grande  carte  dressé:   par  Lapic;  Paris, 
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4S05  :  ouvrage  eicelleiit  pour  son  époque,  el  encore 
bon  h  coiisuller. 

Blanquei  de  Lahaie  (Jaeob),  officier  français,  gou- 
verneur en  i670  des  lies  de  Madagascar  el  de  Bour- 
bon, auieur  d*Uii  Journal  du  voyage  des  Grandet' In- 
i/es,in-12;  Paris,  iG98. 

Bligh  (Gtiiliautne),  contre-amiral  anglais,  au!«ur 
d*un  Votjaje  dans  ta  mer  du  Sud  en  1702,  in-4*.Gel 
ouvrage  a  éie  Iraduilen  français  parSonlésen  1702, 
in -8*.  Ce  navigateur  a  découvert  dans  ce  voyage  un 
groupe  d'IU'S  inconnues,  situées  au  nord  de  la  lerre 
du  Sainl-Esprit  de  Quiras,  el  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  sir  Joseph  Banks. 

Blom  (G.-PO,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Le 
royaume  de  Norwége^  2  vol.  iii-8*,  avec  deux  cacles; 
L.eipsick,18l3. 

B:ûcher  (le  ducieur  H.  de),  s*osl  occupe  de  la  gé:)- 
graphie  physique  du  Mecklembourg  el  de  la  Nouvelle- 
Poméranie  antérieure.  Ces  deux  provinces  fonl  par- 
tie de  la  grande  plaine  qui  s'étend  depuis  le  pied 
des  monugnes  du  Rhin,  du  Weser,  du  ilarz,  de  la 
Saxe  cl  de  la  Silésie  jusqu*à  la  Baltique  et  à  la  mer 
du  Nord,  ei  se  prolonge  sans  iulerrupiion  dans  les 
Pays-Bas  d'nn  côté,  dans  la  Prusse  et  une  grande 
partie  de  la  Pologne  el  de  la  Russie.— L\)uvrage  qui 
esl  accompagné  d*uiie  carte  géographique,  a  paru  à 
Berlin  en  1829. 

Bochart  (Samuel),  né  à  Rouen  en  io99,  mort  à 
Caen  le  16  mai  1667.  Il  publia  une  Géographie  sa- 
crée (Ge^grapldasacra)^  in-fol.,  1681.— Bocbart  s*est 
fait  un  nom  par  <  elle  géographie,  par  ses  investi- 
gations laborieuses  et  ses  travaux  sérieux  sur  ThiS' 
toire  naturelle  et  les  mœurs  de  la  Palestine.  En  fai- 
sant rhistoire  naturelle  de  l'Ecriiure  sainte,  ii  a 
fourni  une  véritable  encyclopédie,  qui  ..reste  encore 
aujourd'hui  même  un  ouvrage  utile,  indispensable 
Ce  travail  a  pour  titre  :  Opéra  omnia^  hoc  est  Pha- 
ieg^  Canaan  et  llierozoteon  ^  in-ful.,  1692,  Ludg. 
Bat.,  in-fol.,  1712;  édition  de  Roscnmûller  avec  ses 
notes  Lipsiœ.  in-;*,  1793-96. 

Bode  (Jean-Elert),  astronome -géographe,  né  h 
Hambourg  en  1747  ;  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  géographie  mathémaiique,  de  mémoires  géogra- 
phiques et  d'un  Atlas  cœlestiê  en  20  cartes,  gtand 
in-fol.,  Berlin,  1801. 

BoM/«(P.-CI.-\ict.),  mort  à  Paris  en  1821;  au- 
teur d'un  Dicllonnare  de  géographie  unirerêelle. 

Boliin  (Ivan),  (ifficier  ruse,  né  à  Saint-Péii  rs- 
boui^  e:i  1755;  auteur  d*un  DictionnaÎTe  géogra- 
phique, pollique  et  ciri/  de  la  Russie,  3  vol.  in-4*, 
17S3. —L'auteur,  manquant  d'érudition  et  de  con- 
naissances scientifiques,  admet  beaucoup  de  choses 
ridicules;  mais  il  a  une  excelleuie  méthode  et  qui 
prouve  un  esprit  droit  et  judicieux. 

Bonavenlure  de  Sisteron  (le  P.),  prédicaieor  ca- 
pucin, auteur  d'une  Histoire  de  la  ville  et  princi-- 
pauté  d'Orange;  Avignon,  1741,  in-8'. 

Bonfrèe  (Jacques),  né  en  1573  à  Dinani-sur- 
Mcuse,  se  flc  jésuite  en  1592.  U  mourut  à  Tournay 


GEOGRAPHIQUE.  \\^ 

le  9  mars  i6i3.— On  estime  son  'outrage  iaiiiulé  : 
Descripiio'i  des  lieux  et  des  villes  de  rEcriturt  Mime. 
Ce  livre  est  utile  pour  la  géographie  sacrée. 

Boniface  (Alex.),  ué  à  Paris  en  178.);  auteur  d'une 
hvroduclion  à  Cétude  de  la  géographie, 

Bonnaud  (JeanBapti:ite),  né  à  Marseille  en  16X4 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  tnoorul  i 
S;iinl-Gcrmaindes-Prés,  le  13  mai  1758.  —Il  fiiuo 
ouvrage  sous  le  titre  de  Description  géograi)h\quî  et 
historique  de  la  haute  Normandie. 

Bonne  (Rigoherl),  est  né  en  17i7  près  de  ScJao, 
cl  mourut  à  Paris  le  2  décembre  179».— 11  a  pubhé 
grand  nombre  d*Atlas  et  de  Cartes  géographiques 
qui  sont  :  1*  Allas  moderne  poor  la  Géogaphie  de 
Nicole  de  Lacroix  ;  2*  Petit  Atlas  maritime  pour  les 
côtes  de  la  France;  5*  Tableau  de  la  Fiance;  4« 
Allas  pour  la  Géographie  de  l*abbé  Grenei;  5*  Carte 
du  golfe  de  Mexique,  etc. 

Boscomch  (le  P.),  jésuite  allemand,  auteur  d'uo 
Voyage  astronomique  et  géographique  dans  les  Étatê^ 
Romains,  ln-4",  en  1770  :  ouvrage  savant  et  esiicné. 

Bossu  (Nie),  voyageur  éa  z\iii«  siècle.  Né  à  fiai« 
gueux-ies-Juifs  (diocèse  de  Dijon,  Côte-d'Or),  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  conualU'e  la  Looi- 
siaoe  et  les  peuples  sauvages  qui  rbabitaieni.— Il 
est  i*auteur  de  plusieurs  lettres  publiées  sous  le  titre 
de  r  Nouveaux  voyages  aux  Indes  ocàdentales,  etc.; 
2*  Nouveaux  voyages  dans  C Amérique  uplentrimule, 

BoiliàiSf  Tua  des  plus  anciens  géographes  tuniivs. 
Marcien  d*llérac!ée  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
posé en  grée  une  description  des  côtes  do  monde,  e( 
que  les  distances  s*y  trouvaient  indiquées  par  lenooi' 
bre  de  Jours  et  par  celui  des  nuits,  et  non  enstadef. 

Boltani  (Trino),  a  pubhé  à  Venise  en  1811,  Ssf- 
glo  distoria  civile,  uaturale,  p0lttiea,  etc.  Essai  ^kis- 
toire  civile,  naturelle  et  politique  de  la  ville  de  Caesif, 
tant  ancientie  que  inoderne,-7-avec  deux  cartes  bieo 
exécutées. 

Boucher  de  la  Richarderie  (Gilîesj,  ne  à  Saiol■€e^ 
main-en-Laye  en  1733;  auteur  d'une  Biblioilùns 
universelle  des  voyages. 

Bouchesàehe  (J.-B.),  chef  de  division  à  la  pré- 
fecture de  police  sous  i*empire;  auteur  de  la  GiofK- 
phie  nationale,  ou  La  France  divisée  en  départemevu 
el  districts,  in*8%  1790;  de  Notions  éUmentàres  it 
géographie f  etc. 

Bougainville  (J.-P.).  né  à  Paris  en  1722;  géogra- 
phe antiquaire,  auteur  de  plusieurs  dissertatioiis  ser 
des  points  de  géographie  ancienne  et  moderne. 

Bougainville  (le  comte  JL.ouis-Aotoine  de),  eélèbre 
navigateur  du  xvni*  siècle,  mourut  à  Paris  en  ISM» 
•*U  a  coropo&é  un  Essai  historique  sur  les  navip* 
tiens  anciennes  et  modernes  dans  les  h-iutes  latim- 
detf  septentrionales,  ainsi  qu'une  Notice  sarlessas- 
vagesdu  nord  de  TAmérique.  Il  y  a  dans  cette  Notice 
quelques  idées  et  quelques  assertions  qui  paraissent 
un  peu  hasardées,  ou  qui  oe  concordent  pas  ton 
jours  avec  des  faits  précis. 

BouUt  (l'abbé),  auteur  de  VHisîoirt  de  Cemfèrti» 
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(hirifê  en  Afrique,  Cl  d'une  Description  géographique 
de  ce  continent. 

Bourotte  (Dam  Fr.-Nic.)«  béiiédicliu  de Saiiil-Maur, 
tiorl  h  Paris  en  1784  ;  auleur  d'une  Description  géo- 
graphique du  Languedoc. 

Boutillier  (l'abbé),  auteur  d'une  Géographie  métho- 
dique élémentaire,  ancienne  ei  moderne, 

Bowdich  (T.-E.),  voyageur  cl  géographe  anglais. 
—Ou  a  de  lui  une  Detcription  géographique  du 
royaume  d'Ashantie  (Afrique  occidentale),  des  Notices 
géogrnpliiqnes  sur  des  régions  de  TArrique  cen- 
trale, etc. 

Boyer-Peyreteau  (le  colonel  Eug.-Ed.),  a  décrit  la 
géographie  des  Aolijles  françaises. 

Boyer  de  Sainte-Mat the  (L.*Ans.),  dominicain; 
auteur  d'une  Histoire  de  Céglise  et  du  diocèse  de 
SittHi-Paul-Trois^hàteaux^  et  '  d'une  Histoire  égale- 
ment de  f  église  et  du  diocèse  de  Vaison, 

:  Braconnier  (le  P.),  jésuite,  Tisita,  en  1706,  les 
monastères  grecs  du  muni  Albos.  Il  en  publia,  à  Sun 
retour  en  France,  une  description  géographique  pour 
servir  à  Hnstoire  de  l'Eglise  orienUle.  Cette  notice, 
irè^-exacte  el  fort  curieuse,  est  restée  inédile.  Elle 
était  déposée  k  la  bibliothèque  nationale  de  la  rue 
Ricbf  lieu  ;  nous  ne  savons  si  elle  y  est  restée.  On 
l'y  voyait  encore  en  I84i. 

Brandano ,  ou  Brandam  (Antoine) ,  moine  portu- 
gais de  l'ordre  de  Cttenux,  né  en  1584,  mort  en 
1657  ;  continuateur  de  la  Monarquia  Luntana,  ou- 
vrage important  pour  la  géographie  ecclésiastique  du 
Portugal.  Pendant  dix  ans,  Fauteur  recueillit  des 
documents  dans  les  archives  des  monastères  et  des 
églises  ;  2  vol.  in-fol.,  formant  la  S«  et  la  4«  partie 
de  cette  grande  histoire  ;  Lisbonne,  163^.  —  Ber* 
narde  de  Britto,  moine  portugais ,  de  l'ordre  de  Ct- 
leaux»  mort  en  1617,  avait  fait  les  deux  premiers  vol. 

Brandano  (François),  neveu  d'Antoine,  et  religieux 
dans  le  monastère  cistercien  d'Alcobaça,  dont  son 
oncle  était  abbé,  continua  l'ouvrage  des  deux  auteurs 
précédents,  el  publia  la  5*  el  6«  partie,  2  vol.  in- 
fol.,  ^  Lisbonne  en  1650  et  1672.  Ce  religieux  mou- 
rut en  1683.  Ces  6  vol.  vont  jusqu'à  Tannée  1325. 

Braun  (J.),  a  publié  à  Cologne,  en  i824  el  1827, 
un  Cours  de  géographie  pour  renseignement  dans  les 
universités»  L'ouvnge  commence  par  une  introduction 
à  la  géographie  générale,  puis  vieiil  la  description  de 
l'Europe  el  celle  des  autres  parties  du  monde. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  traduction  française  de 
CCI  ouvrage,  qui,  malgré  plusieurs  erreurs  el  inexac- 
tiiudes,  a  éîé  rédigé  avec  assez  de  soin. 

Breydenbach,  pèlerin,  fil  un  voyage  en  terre  sainte, 
en  1485,  avec  un  peintre  d'Utrechi,  Erhard  Rewicli, 
dont  les  dessins  eurent  un  grand  succès.  Sa  carte 
générale  de  la  terre  sainte  respire  un  air  de  vérité  el 
de  naïveté  qui  n'exclut  pas  Tcffel  piquant  du  crayon. 
L*ouvrageeui  un  grand  nombre  d'éditions  eu  diiïé* 
rentes  langues  et  un  immense  débit  dans  toute  l'Eu- 
rope, il  fut  traduit  en   français  par  un   religieux, 
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Jeh.nn  de  Hesdin,  docteur  en  théologie,  en  1489. 

Briand  de  Verzé  a  composé  un  Dictionnaire  com- 
plet géographique  de  la  France  el  des  colonies,  revu 
et  augmenté  par  Warin-Thierry,  imprimeur  à  Eper« 
nay,  —  L'ouvrage  forme  deux  vol.  in-8'.  Il  est  assez 
exact  en  ce  qui  concerne  l'ancienne  France  :  seule- 
ment il  n'annonce  pas  toujours  que  les  monuments 
religieux,  par  exemple,  qu'il  rappelle,  n'existent  plus  ; 
et  c'est  là,  suivant  nous,  un  grave  défaut  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre. 

Briee  (Dom  Germain),  bénédictin,  né  à  Paris  et 
mort  en  1727  ;  auteur  d*une  description  de  la  ville 
de  Paris,  el  l'un  des  collaborateurs  de  la  Callia 
Christ' ana,  etc. 

Brion  de  la  Tour  (Louis),  ingénieur  géographe  et 
caringraplie,  mort  au  commencement  de  ce  siècle  ; 
auleur  de  plusieurs  Atlas  et  de  plusieurs  ouvrages  de 
géogra^ihie. 

Brocard,  eu  1280,  fil  un  voyage  en  terre  sainte, 
qui  a  été  publié  sous  ce  litre  :  Liber  descripiionis 
terrœ  sanctœ  ;  Yenetiis,  in-8*,  1519. 

Bruée  (Adrien-Hubert),  ingénieur  géogrnphe,  né 
en  1786,  est  mort  à  Sceaux  en  1832.  —  Ha  composé 
plusieurs  allas  de  géographie,  el  en  1816  il  présenta 
au  roi  Louis  XVIU  son  Atlas  Mniverset.  Quoique  habile 
cartographe,  il  a  cependant  laissé  subsister  sur 
toutes  £0%  cartes  les  erreurs  qu'on  reproche  généra- 
lement à  nos  atlas  :  ce  qui  les  rend  toujours  vieux 
d'un  demi-siècle  au  moins. 

Brunn  (Frédéric  Léopold),  philologue  distingué, 
néàZerbsten  1758,  professeur  au  gymnase  royal 
de  Joachimsthal,  à  Berlin,  est  Tauteur  d'un  Manuel 
de  géographie^  Beriin,  1786  ;  de  Pfolices  géographie 
ques  et  statistiques  sur  la  Savoie,  U  Piémont^  etc., 
ln-8<>,  1793,  avec  une  cane  deSntzmann;  d'un  Pré» 
eis  de  la  eonnaisianee  des  Etats  de  Cempire  germani- 
que,  %  vol,  in-8*,  1795-1804;  cane  de  Soizmann. 
—  La  première  partie  des  Notices  géographiques, 
etc.,  etc.,  seule  a  paru.  C'est  l^k^ux  ;  car  l'ouvrage 
n'est  pas  dépourvu  d*intérêl. 

Bruun-Neergaardf  Danois,  auteur  d'un  Voyage 
piaoresque  au  nord  de  ritalie,  1813,  in -fol. 

Bruns  (Paul  Jacob),  savant  orientaliste  el  géogra- 
phe allemand,  naquit  à  Preeiz  dans  le  Holsiein,  le 
18  juillet  1743,  voyagea  en  Europe,  el  fut  profes- 
seur à  l'université  d'Helmstadt.— Il  est  l'auteur  d'un 
Manuel  géographique  pour  rindusirie  et  le  commerce, 
Leipzig,  1788;  d'une  nouvelle  Description  de  C Afri- 
que, de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  Leipzig,  1791,  \Tùif, 
6  vol.  în-8*.  Cet  ouvrage  est  utile  à  consulter,  sur- 
tout pour  l'Afrique.  Il  a  laissé  une  Géographie  extra^ 
européenne,  Berlin,  1805. 

Bruich,  ou  Brvschius  (Gaspard),  né  en  1518  l 
Schlackenwald  en  Bohème,  mort  en  1559  ;  auteur, 
r  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  Germaniœ  episcopatibus 
epitome,  Nuremberg,  in-8»,  1549  (ce  vol.  ne  contient 
que  rarchevêché  de  Mayence  et  l'évèché  de  Bemberg); 
2»  d'un  ouvrage  intitulé  :  Monasteriorum  Germaniee 
prœeipuorum  chronologia,  Ingolsiadl»  1551,  In-foL 
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^  i0mo^^^' .    1055,  Vienne.  Cermanîa  «ûcra 

î^i?/*^^'''j;.fo/..  blm,   167S,cl  Francfort, 

^pfofM^*  f  ^g/rusca,  Romana,  Gailica,  Germanica, 

1071'  ^'^'^''^^^«if/iifl//w»mfl,  Augsbourg,  16r»6, 

^'^rûfi^l^^l  A^scrlpiion  géographique  assez  exacte 
i#  (Te»'  "" 

l'tf  P^^.^  ^jeao),  J^uilc  <ï«  Cambrai,  né  en  i57«, 
iit99  :  auteur  de  Calto-Flandria  sacra  et 

JAiiwf,  Do"*^'  *^^^»  *^®*"  >"-f^^<>-  ^'««^  ^*  descrip- 
'f  gliisl^riqoe  el  géographique  de  i*Artois  et  de  la 

flsndre  iralionne. 

PucA  (Léopold  de),  savant  voyageur  prussien; 
tuteur  d*un  Voyage  en  Nortcége  el  en  Laponie,  2  vol. 
jp-8*,  avec  cartes. — Ce  voyage,  failen  180G,  1809  et 
|8I0,  a  été  traduit  en  français  par  M.  Eyriès  en  1816. 
M.  de  Humboldt  y  a  joint  une  inuoduction.  Cet  ou- 
vrage est  rentarquabte  et  intéressant. 

Buehanan  (Claude),  ministre  anglican,  né  à  Cam- 
buslung  près  de  Glascow  en  1716.  mon  en  1815  ; 
auteur  d'un  Tableau  abrégé  de  Ntat  des  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  son  empire  en  Asie,  relative- 
ment à  rinstructiou^religieuse;  de  Recherches  chré- 
tiennes en  Asie,  ouvrage  furt  important. 

Buehanan  (François),  médecin  anglais,  s'e»»!  fait 
une  réputation  par  un  Voyage  de  Madras  dans  le  My- 
sore,  leCanara  et  le  Mahbar,  3  vol,  in-^*»,  1807.  — 
Ce  livre  est  un  des  meilleurs  ouvrages  publics  sur 
rOindoustan. 

Buehanan  (Jean-Lanne)»  né  k  Menteiht  au  comté 
de  Pertb  en  Ecosse,  a  laissé  des  Voyagn  dans  Us  Mes 
Hébrides  occidentales,  de  1782  à  1790,  in-8\ 

Bûcher  (Urbain-Godefrol),  auteur  d'une  Deserip^ 
tion  de  ta  source  du  Danube  et  du  pays  de  Fursieni' 
berg^  ia-8<>,  1720,  Nuremberg;  d'une  Histoire  natu- 
relle de  la  Saxê^  onvr,ige  incomplet. 

Bucldngham  (J.-S.),  voyageur  anglais.  Marin  dès 
Uge  de  9  aas,  à  %i  ans  il  commandait  un  vaisseau. 
Il  visita  par  mer  les  deui  AmëriqueSy  la  Méditerra- 
née»  la  Turquie,  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persiqoe, 
les  Indes  orientales,  y  compris  0ombay,  Ceylau, 


de  C Orient;  d'un  Abrégé  de  thisioire  de  Cordre  de 
Saint^Benoît,  2  vol.  in-4*,  1684.  —  Ces  ouvrages 
sont  bons  à  consulter  pour  la  géographie  des  ordres 
religieux. 

Burchell  (II.),  se  fit  connaître  d'aburd  par  aoa 
voyage  en  Afrique.  11  consacra  ensuite  six  ans  de 
1824  à  1830,  à  l'exploraiiun  des  vastes  provinces 
intérieures  du  Brésil,  dans  lesquelles,  k  resceptioii 
des  religieux  nii»sionnaires,  aucun  voyageur  earo- 
péen  ne  s'était  hasardé  à  pénétrer,  du  noins  dans 
les  temps  modernes.  M.  Burchell  a  partieubéremenl 
visité  la  province  de  Matto-Grosso,  ou  lé  Grand- 
Bois,  plus  considérable  à  elle  seule  que  l'Anglelerre 
et  l'Irlande  ensemble. 

Burck  (A.),  a  composé  ure  Histoire  générale  des 
voyages  par  terre  et  par  mer,  M agdebourg.  iML 

Burck  (Auguste),  Allemand,  auteur  d'une  édition 
allemande  du  Voyage  de  MageUan  auiour  du  momde^ 
Leipsick,  184i,  in-8*. 

Burckhardi  (Jean-Louis),  célèbre  voyageur,  na* 
quit  à  Lausanne  en  1784,  et  niounit  le  4  octo- 
bre 1817.  —  On  a  de  lui,  en  anglais  :  1»  Voyages  en 
Nubie  {Jratels  in  Nubia  and  in  the  inUrior  of  Sank 
eastern  Â(rica  performed  in  1813),  Londres,  1819. 
in«4**,  avec  cartes  ;  2<>  Voyages  en  Syrie  et  dans  la 
terre  sainte,  Londres,  1822,  in-4<>,  avec  caries  el 
plans.  —  La  géographie  a  reçu  de  grands  et  impor- 
tants services  de  ce  livre,  bien  qu'on  ait  quelques 
exagérations  à  y  reprendre. — En  1814,  Burckhardi 
fit  son  voyage  à  Assuan,  Daran  et  Suak  n,  mais  il 
n'eut  pas  occasion  de  recueillir  des  observations  as- 
tronomiques pour  la  rédaction  de  ses  cartes. 

Bure  ou  Burœus  (André),  le  père  de  la  géographie 
en  Suède,  naquit  eu  1571.  Le  roi  le  mit  à  la  téteds 
bureau  du  cadastre.  11  fut  chargé  de  mesurer  toutes 
les  provinces  et  de  dresser  une  carte  générale  du 
royaume.  —  Son  Or6if  Arctoi,  imprimisque  regm 
Sueciœ  tabula,  gravée  en  6  feuilles,  gr.  in-folio,  qui 
parut  à  Stockholm,  en  1626  ;  et  son  Orbis  Ardoi^ 
prœsertim  Sueciœ  descriptio,  publiée  la  même  année 
à  Stockholm,  in-8*,  furent  le  résultat  de  ses  travaux. 
Il  mourut  en  1646.  —  Bursus  créa  une  géographie 
nouvelle  des  provinces  du  Nord  très-exacie. 

Bûmes  (Alexandre),  ofCcier  anglais,  a  publié  des 
notes  et  des  remarques  géographiques  snr  l'Hin- 
doustan,  1825. 

Bussières  (H.  Léon  Renouard  de),  a  pareoura  uae 
partie  de  la  Russie.  Il  a  publié  son  voyage,  qui  con- 
tient sur  cet  empire  des  notes  géographiques  d^aa- 
tant  plus  Intel  essantes  qu'elles  sont  exactes  :  ee  qni 
est  assex  rare  de  la  part  des  voyageurs  modernes, 
qui  n'écrivent  pas  pour  la  science,  mais  qni  louent 
outre  Diesore  la  RiiSftie,  ou  qui   l'atia  ,ttriK 
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amertome  ;  de  sorte  q«raa  milieu  de  ces  ezagéra- 
UoDS  de  Pespril  de  parti,  la  science  géograpliique 
n*a  rien  oa  pea  de  chose  à  recueillir. 

C 

Cadam  sto  (AI vise  de),  Vénitien,  fit  un  voyage  en 
Afrique  en  1445,  elun  second  en  1446.  —  Son  Jour- 
lia/ est  une  peinture  fidèle  ei  naïve  du  pays,  des 
mœurs  et  usages  des  populations  de  la  côte  occiden- 
tale de  TAfrique.  La  première  édiiion  parut  à  Vicence 
en  1507  ;  elle  fut  traduite  ensuite  en  allemand,  en 
latin  et  dans  plusieurs  autres  langues. 

Cœ$at  (Philippe),  auteur  de  Touvrage  :  TriapottO" 
laltu  Seplentrionis.  Vita  e'  getla  S.  Witcnadù  5. 
Ansgarii^  S.  Rimberti,  Cologne,  1542.  Ce  livre  ren- 
ferme des  pièces  d*tto  grand  intérêt,  et  il  est  fort 
rare. 

Calmet  (Dom  Augustin),  bénédictin,  naquit  le  26 
tevrîer  1672  à  Mesntl-la-Horgne,  près  Commercy  en 
Lorraine.  Il  mourut  à  Sénoncs  le  2o  octobre  1757.  — 
Il  a  fait  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  les  suivants  : 
I*  DfclioHnaire  historique^  critique  et  géographique  de 
(afiifrl«,  Paris,  1730,  4  vol.  in-rol.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  biographie  ecclésiastique  très-éten- 
due. 2*  Uitloire  universelle  sacrée  et  profane  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours^  1720, 
Strasbourg  — Nancy— 17  vol.  in4^  U.  TabbéMigne 
a  publié  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  /itsio- 
rique  et  géographique^  qui  a  éié  revue  et  adaptée  aux 

progrès  des  découvertes  modernes  par  M.  Tabbé 
Janips. 

Caplan  (M.)  a  composé,  sous  le  titre  de  Ere*  Ke- 
dumin,  une  géographie  de  li  Bible;  Wilna,  in-8% 
îHZd.  M.  fcVeystadt,  de  Kœnigsl.erg,  a  traduit  cet 
ouvrage  en  allemand. 

Carabantes  (Joseph  de),  cai  ucin  esp.ignol,  né  en 
1628,  et  mort  en  ltj94.  —  Il  parcourut  une  partie  des 
dépens  de  rAinérique  centrale  et  de  la  septeiiirîo- 
nale  pour  évangéiiser  les  Indiens.  Il  est  aute.:r dnn 
livre  intitulé  :  Ars  addiscendi  atqne  docendi  pro  mis- 
sêonariis  ad  convershnem  Indorum  abeunlibus. 

Carletti  (François),  né  à  Florence,  en  1512.  —  11 
a  composé  un  ouvrage  en  2  vol  in-S^,  sur  ses  voya- 
ges en  Afrique,  en  Amérique,  aux  lies  Philippines 
et  au  Japon.  Quoique  dépourvu  d*instruction,  il  écri- 
vit son  livre  avec  simplicité,  n.anrel,  clarté  et  exac- 
tiiude. 

(Uirli  de  Piacenxa  ^Denis),  et  Michel  Angelo  Guat- 
îini^  tous  deux  capucin<t,  nés,  Pun  à  Reggio,  et  le 
second  à  Plaisance,  missio  naires  au  Congo  en  1666. 
—  Ils  ont  rédigé  une  Relation  de  leur  mission,  sons 
«e  titre  :  Vinygio  di  D,  Michel  Angiolo  di  Cuaitini  e 
del  P.  Diomqi  Carli  net  regno  del  Congo^  etc. 

Carlier (l'abbé  Claud<),  né  à  Verberies en  1725, et 
niOTt  en  1787,  prieur  d*Andresi,  n  publié  des  obser- 
vations pour  faire  suite  à  Tbi  toire  géographique  du 
diocèse  de  Paris* 

Corr^,  voyageur  français,  a  fait  un  Voyage  aux  /n- 
é^sorrentalesetdanstAsie  mineure,  2  vol.  in- 12, 16^9. 
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Cwrf7/o  (Martin),  né  à  S.ragosse  au  xvi«  aèc'e, 
chanoine  de  cotte  ville.  —  Il  a  rédigé  une  Description 
géographique  et  topographique  de  Ctle  de  Sardaigne. 
Barcelone,  1612,in-4<'.  Cette  description  mérite  con- 
fiance ^  cause  de  son  exactitude. 

Carlerei  (Philips),  Anglais,  capluîne  de  vaisseau, 
fit  un  voyage  de  découvertes  en  1766  tlans  IMiémi- 
sphère  méridional,  aujourd'hui  l'Océanie.  Il  contri- 
bua k  déterminer  la  géographie  de  cette  partie  dn 
monde ,  que  TEuropc  commençnit  si  ulcroeni  à  con- 
naître, bien  que  les  navigateurs  portugais  et  es- 
pagnols y  eussent  paru  près  de  deux  siècles  aupa- 
ravant. 

Carftfr  (Jacques),  né  à  Saint- Malo  au  xvi*  siècle, 
navigateur,  atiteur  dedécoiivene-^géograpbirpicsdani 
TAmérique  septentrionale  et  surtout  dans  le  Canada. 
C'est  lui  (}ui  le  premier  fit  connaître  le  fleuve  Snint- 
Laurent,  le  pays  qu1l  parcourt  et  les  côtes  qui  Ta- 
voisinent. 

Carvajal  (L.  Marmol-y),  liistoiien  et  géographe  es- 
pagnol, né  à  Grenade  en  1520,  mort  en  1599.  — 
Nous  avons  de  lui  une  Description  générale  de  CAfri- 
que. 

CasadoCiratdès  (J.-P.-C),  géographe  portugais, 
auteur  u\inc  géographie  portugaise. 

CaJimeero  (M.),  du  pays  de  Bhote  (Thibet)  ;  au- 
teur d'une  Description  géographique  et  toprgraphiqui 
du  Népaul  et  du  pays  de  Bhote,  lue  à  la  société  asia- 
tique de  Calcutta  en  l82!j. 

Cfliin  (Michel),  sav:tni  orientaliste,  religieux  sy- 
ro-maroi.ite,  né  à  Tripoli  de  Syrie  en  1710,  mort  eu 
1 701  à  Madrid  ;  auteur  d'une  Diblioiheea  Arabico* 
Hispanfi^  ouvrage  utile  à  la  géo'jraphie  tcclédiastî- 
qne. 

.  Cassas  ( Louis- Fr.mçois).  artiste  d^un  beau  talent 
et  d*nne  prodii;>C!isc  facilité,  a  publié  en  1799,  in- 
fol.,  un  Voyage  pittoresque  de  la  Syrie ^  de  la  Phéni" 
n> ,  de  la  Palesiine  et  de  la  basse  Egypte,  avec  un 
texte  evpiiratir.  L'ouvrage  a  été  in:errompu  |.ar  la 
m  sère  et  la  mort  de  Tan  leur. 

Cat^ta.hda  (Femando-Lopex),  hi>toricn  portugais 
du  \\\^  hièc-lc.  —  Il  a  écrit  VHiitoire  de  la  conquête 
des  Indes  par  les  Portugais,  in-folio,  1552,  ouvrage 
exact*  contenant  des  notions  géographiques  précieu- 
ses. Il  est  estimé  et  fort  rare. 

Castela  (Henri),  religieux  observantin,  né  k  Tou- 
louse, fit  en  1600  on  voyage  en  Palestine,  et  en  écri- 
vit la  relation  sous  le  titre  :  SaiiM  voyage  de  ll.éru* 
salem  et  du  mont  Srnai,  Bordeaux,  in-8* ,  ou  Gvide 
et  adresse  pour  ceux  qui  veulent  faire  te  voyage  de  terre 
sainiey  in-12,  Paris,  1604.  -^  Cette  relation  est  écrit  • 
avec  simplicité  et  en  bon  observateur. 

Castro  (Jean  de),  célt^bre  navigateur  portugais  du 
ivi«  siècle,  auteur  de  Vltinerarium  maris  Rubn, 
Nous  citons  M.  de  Sanlareni,  savant  géographe  por- 
tugais, qui  a  publié  un  Mémoire  sur  Jean  de  Castro 
et  sur  sa  Biographie  par  Freîre  d*Andraila,et  Ta  pté- 
senié  il  la  soiitité  de  Géographie  de  Paris. 

f  La  vie  d'un  grand  hoinme  n'excite  pas  toujours 
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Tadmiralion  de  ses  contemporains,  lors  même  qo*il  a 
consacré  la  plus  belle  époque  de  sa  jeunesse  au  ser- 
vice de  sa  pairie,  à  la  culture  de  la  science  ei  au 
bonheur  de  rbumanilé.  C'est  la  posiérilé  qui  vient 
presque  toujours  couronner  de  lauriers  celui  qui  de 
son  vivant  avait  éié  en  butie  aux  attaques  de  Tenvie 
et  aux  perfides  atteintes  de  ses  rivaux.  Néanmoins 
Jean  de  Castro  Gt  exception  à  cette  règle,  car  il  Tut 
toujours  honoré  par  ses  contemporains,  et  les  géné- 
rations qui  se  succédèrent  lui  ont  toutes  voué  un  tri« 
but  d*adniir-tion. 

f  Le  grand  épique  Camoens,  Léonard  Nnnès  (1), 
Barretlo  de  Resende  (2),  Faria  y  Sousa  (3),Torresao 
Coellio  (i),  Hattbaeus'(5),  Telles  (6),  Soares  de  Bril- 
to  (7),  Lafiteau  (8),  Barbosa  Machado  (9),  le  savant 
Bayrr  (10),  Murphy  (II),  et  dernièrement  les  deux  sa* 
vanis  académie  ens  Ribeiro  dos  Santos  et  Stock- 
lër  (l^),  ont  consacré  dans  leurs  ouvrages  dis  arli' 
des  à  ce  grand  homme.  Néanmoins  aucun  des  auteurs 
dont  iious  parlons  n^eni reprit  la  noble  tà(  be  de  se 
constituer  son  biographe.  Celle  gloire  appât  tient  à 
Fi-eire  d*Andràda,  dent  Touvrage  est  un  des  plus 
justement  célèbres  dans  la  littérature  portugaise. 

c  Le  travail  d*Ândrada  présente  non-seulement  un 
grand  intérêt  par  les  faits  qiron  y  trouve  consignés  et 
par  le  grand  homme  qui  en  est  le  sujet,  mais  encore 
par  les  charmes  du  style  ;  car  il  est  pour  la  prose 
portugaise,  à  une  époque  de  décadence,  ce  que  fu- 
rent les  grands  génies  de  Pépoque  classique  pour  la 
poésie  ;  et  même,  en  admettant  les  reproches  que 
certains  critiques  de  notre  temps  adressent  à  ce  li- 
vre, il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  TEuropc  savante 
Ta  regardé  comme  un  chef  d^œuvre  de  biographie,  et 
qu*on  Ta  traduit  eik  plusieurs  langues  (13). 

c  Bouterwek,  dont  Topinion  est  d*un  grand  poids 
en  pareille  matière ,  considère  cette  biographie 
comnâe  un  chef-d'œuvre.  Il  soutient  même  qu'on  n'en 
connaît  point,  soit  en  portugais,  soit  dans  les  autres 
langues  modernes  de  l'Europe,  qui  puisse  lui  être 
comparée  (11).  Cette  biographie  de  D.Jean  de  Castro, 
dit-il,  est  un  monument  élevé  en  Chonneur  de  ce  grand 
komn  e, 

(i)  Ghron.  RUs.  de  D.  Joao  de  Castro,  biblioth.  du 
marquis  de  Castello  Melhor. 

(2)  Traité  de  lott$  tes  vice-rois  de  Pinde,  etc.  Mss. 
du  Musée  britannique  «t  de  la  Bibliollièque  du  roi,  à 
Paris,  n*  8872  ;  fonds  Colberi. 

(3)  Commentaires  sur  Camoens  et  A^a,  Porlug.  ; 
part.  I,  p.  30,  édii.  de  Lisbonne,  1674,  et  pjrt.  ii, 
p.  2i0. 

(•4)  Eloge  de  Jean  de  Castro  avec  des  Notes  et 
Ecimrcissements  de  Pinto  Ribeiro^  Lisbonne,  16iî. 

(5)  Veteris  œvi  analectOt  eic.  ii,  8. 

(6)  Ilist.da  Ethiopi;  llv.  i",chap.2;  Cfiron.  da 
Comhanhia  de  Jeiu$;  part,  ii,  p.  783. 

(7i  Theatrum  Lusitaniœ  titteratum.  Mss.  de  la  Bi- 
l)liotn.  du  roi. 

(8)  Histoire  det  découvertes  des  Portugais;  tom.  Il, 
p.  4i7. 

(9)  Bibliotn.  Lustf.,  art.  Ca^^tro. 

(10)  Diblioth.  Hispan,  nova,  I,  675. 
(U)  Voyage  en  Portug,  ;  tom.  II,  201. 

(ti)  Ensui.  U'istor,  soor,  a  orig,  dos  mathem,  om 
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c  La  première  édition  de  la  Vie  de  D.  Je.n  de 
Castro  parut  en  1651,  et  est  devenue  très-rare.  Celle 
dont  l'Académie  vient  de  vous  envoyer  un  exemplaire 
a  le  double  avanuge  d'être  une  léimpression  de  U 
I  remière  et  dVtre  enrichie  de  plusieurs  note<  criii« 
qnes  et  de  soixante -cinq  documents  presque  loas  in- 
édits, qui  non-  euîement  ont  offert  au  savant  éditeur 
un  grand  nombre  de  malériauT  poar  corriger  plu- 
sieurs passages  et  rétablir  un  grand  nombre  de  faits 
que  Freire  d'Andrada  avait  ignorés,  mais  encore 
pour  nous  donner  dans  cette  nouvelle  édition  une 
foule  de  notions  précieuses  dont  les  précédcniei 
étaient  complètement  dépourvues. 

<  Vous  ayant  ainsi  rendu  compte  de  cette  nouvelle 
édition,  je  sollicite  encore  votre  bienveillante  atten- 
tion et  votre  sympathie  pour  le  grand  bonioie  qui 
consacra  ses  veilles  dès  son  jeune  ige  au  milieu  des 
orages,  des  périls  de  la  mer  ei  du  bruit  du  canon  (15), 
qui  cons:icra,  dis-je,  ses  veilles  à  la  cosmographie,  à 
la  géographie  et  à  fétude  des  onvrages  des  anciens. 

c  Je  dirai  donc  queltjues  mots  des  services  que 
Jean  de  Castro  rendit  aux  sciences  géograpbiquN,  et 
je  signalerai  ses  connaissances  classiques  d'autant 
plus  que  les  écrivains  que  j*ai  nommés  plus  haut, 
sans  en  excepter  même  son  biographe,  ont  été  sur 
ces  deux  points  d*une  désespérante  sobriété  de  dé- 
tails, se  contentant  de  nous  dire  à  peine  qu'il  était 
très-instroit  dans  les  mathématiques  et  très-versé 
dans  la  connaissance  des  auteuis  anciens. 

c  Pour  m*acquitter  de  cette  t&ehe,  n^ajant  roalbeu- 
reusement  devant  moi  que  peu  de  matériaux,  ce  que 
j*aural  l'honneur  de  vous  dire  sera  extrêmement  in- 
complet. Néanmoins,  les  particularités  qui  coocer' 
nent  Péducation  et  les  études  d*UD  grand  homme,  et 
notamment  d'un  savant  du  commencement  du  xvi* 
siècle,  forment  non-seulement  une  panie  très-impor- 
tante de  sa  biographie,  mais  ces  particularités  ser- 
vent encore  k  agrandir  le  domaine  de  la  philosophie. 

c  Castro  fli  ses  études  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques sous  la  direction  de  Pedro  Nunès,  géomètre 
poitugais,  savant  qui,  selon  fexprosion  d*un  célèbre 
mathématicien  de  nos  jours  (16),  était  incootesuble- 

Portugat,  1819. 

(13;  Une  traduction  anglaise  a  paru  il  Londres  ei 
1664;  une  autre  à  Itome  en  latin,  17^7. 

(14)  fiouierwek,  traduction  anglai>e.  Hiitor^  o| 
Spunish  and  Portuguete  littérature  ;  tom.  Il,  p>  322  ti 
suivantes. 

(15)  Castro  commandaii  un  des  vaisseaux  delà 
floue  portugaise  de  Tamiial  dun  Etienne  da  Gauia* 
qui  était  compo^ée,  diaprés  le  journal  de  Cistro,  de 
64  b&timents,  dont  12  de  haut  bord  (selon  Andrade). 
et  qui  devait  incendier  :elle  dvs  Turks.  Avant  ce  <• 
expédition,  les  Portugais,  dès  14D7,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  détruire  le  CMmm>*rce  et  la  navigati«o 
de  la  mer  Rouge.  Une  de  leurs  flottes  détruisit  touie 
la  marine  marchande  des  Turks  et  des  Vénitiens,  «-t 
\ei  vaisseaux  que  Suliuian  11  avait  fait  construire  à 
grands  frais  k  Sun  en  I  :,cS. 

(Note  de  J/.  de  Santarem.) 

(16)  Votf.  Stockler,  Euai  sur  V histoire  des  me^ 
mat.  en  Portugal  (Ënsaio,  eic.i,  Paris,  1819,  p.» 
•130. 
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ineot  le  plus  profond  de  rEui:ope  au  commeneemeDi 
du  ivi*  siède.  Nunès éuit professeur^  rUniversité 
de  Lisbonne  ;  ses  ouvrages  pourraient  nous  faire  eon- 
natire  quelles  furent  les  doctrines  que  Castro  reçut 
de  lui.  Nunès  avait  lui-même  fait  un  grand  nombre 
de  voyages  pour  visiter  les  pays  conquis,  par  ses 
compairioies. 

c  Les  productions  de  cet  auteur»  dont  quelques- 
unes  furent  traduites  en  diverses  langues  de  TEurope, 
sont  :  i*  De  wrte  alque  ratione  navigandi  libri  duo  (i). 
Dans  cet  ouvrage  il  analyse  et  rectiûe  quelques  pas- 
sages des  ouvrages  de  Regiomontanos  et  de  Jérôme 

■ 

Gardanus,  et  corrige,  aussi  quelques  propositions  tri- 
gonométriques  de  Menelaûs  (2)  et  de  Copernic  (5). 
i*  Des  ÂnuolatioM  à  la  Mécanique  d'^ArUlote  et  aux 
îhéories  du  planètes  de  Porbachio^  ouvrage  où  le 
géomètre  portugais  montra  un  profoud  savoir  et  une 
élude  approfondie  de  TAlmagesie  de  Piolémée  (4). 
3*  Une  traductioiy^aline  du  fameux  traité  de  Tastro- 
nome  arabe  Al-Azen,  sur  la  caute  de»  créputeulei  (5). 
4*  De  erratis  orontii  Finei  (6).  IT  Un  Tratl^  de  la 
iphère  avec  la  théorie  du  soleil  et  de  la  lune^  et  des  ofr- 
servatiotts  critiques  sur  le  i*'  livre  de  la  Géographie  de 
Ptuléniée.  6*  Deux  traités  sur  les  cartes  marines,  et 
des  annotations  au  traité  de  Sphira  mundi,  de  Sacro 
Bosco  (7).  7*  Un  traité  d^aigèbre  (8).  8*  Une  traduc- 
tion des  livres  de  Vitruve  sur  Tarchitecture,  avec  de» 
noies  et  éclaircissements  (9).  Weidler  (iO),  Nicolas 
Antonio  (i  1  ),  B  lyle  (  li),  Ba  lly  (13),  et  notamment  de 
Lalande,  consacrèrent  dans  leurs  ouvrages  des  arti- 
cles au  célèbre  professeur  et  ami  de  Jean  de  Castro. 
Lalajide  observe  même  que  notre  géomètre  fut  Tiii- 
vçnteur  d.'une  division  ingénieuse  dont  Ticho  Brahé 
nt  usage  (14). 

«  Castro  ne  pouvait  que  recevoir  d*ezcellenles  le- 
çons d*un  tel  mattre.  En  effet,  son  Itinéraire  de  la 
mer  Rouge,  celui  de  Lisbonne  à  Go&  (15),  et  de  Goà 
à  Diu,  nous  en  fournissent  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante. 

c  L*étude  et  la  culture  de  la  langue  latine  au  xvi* 
siècle  était  dans  son  âge  d*or  en  Portugal  ;  celle  de 

(1)  Cet  ouvrage  fut  pu'<  lié  à  CnîmUre  en  1564,  et 
è  llûle  en  1566,  et  traduit  après  en  français. 

(2)  Je  dois  observer  ici  qu'une  partie  de  Touvrage 
du  géomèire  grec  étant  perdue,  il  n*y  avait  du  temps 
do  Nunès  que  deux  iraduciioiis,  dont  Tune  en  arabe 
et  Pautre  en  hébreu.  La  ir;«duction  latine  n*a  été  pu- 
bliée que  dans  Tunnée  i707  à  Oxford,  sous  le  titre  : 
Menelai  Alerandrini  libri  très,  etc.  Nunès  s'est  pro- 
bablement servi  de  la  tr.iditction  arabe. 

{yole  de  U,  de  Santarem.) 
(5)  Voy.  Stockler,  ouvrage  cité,  p.  55. 

(4)  Sto  kler  soutient  que  ce  livre  de  notre  géi>mè- 
tre  est  le  plus  méthodique  et  en  même  temps  le  plus 
clair  qu'on  ait  publié  jusqu'à  cette  époque  (Ouvrage 
cité,  p.  58).  (f^ote  de  M.  de  Santarem.) 

(5)  Publié  à  Lisbonne  en  1542. 

(6)  Publié  à  Oûrobre  en  1546. 

(7)  Ce.s  ouvrages  furent  publiés  à  Venise  en  156i, 
et  à  Cologne. 

(?)  »foy. Stockler,  Essm  sur  rUist.  des  mathém.,eic. 
(9)  Ibid,,  p.  38.  ' 

(lu)  ilittoria  astronomiœ,  1711,  in-i»,  p.  361. 
(1 1)  Biblioih.  hifpanica,  111, 476. 
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la  belle  langue  d'Homère  et  de  Démostbèue  était 
aussi  très-répanilue  ;  néanmoins  si  nous  jogeons  •• 
Castro  par  ses  écriu,  ce  grand  homme,  très-habile 
dans  la  première,  paraît  avoir  eu  plus  de  prédilection 
pour  les  écrits  des  auteurs  de  cclle-cl  que  pour  ceux 
de  la  seconde ,  comme  nous  le  montrerons  par  la 
suite.  D*autre  part  il  parait  qu'il  avait  quelque 
connaissance  de  Farabe ,  et  peut*ètre  du  persan ,  ce 
qui  nous  est  révélé  jusqu'à  un  certain  point  par  le 
rapprochement  de  deux  des  documents  ajoutés  à  la 
nouvelle  édition  de  son  biographe ,  avec  quelques 
passages  de  son  Itinéraire  de  la  mer  Rouge ,  dont 
l'original  portugais  n'a  panique  tout  récemment. 

c  La  lecture  attentive  de  ce  travail  précieux  nous 
révèle  sa  vaste  connaissance  des  auteurs  anciens, 
ainsi  que  son  opinion  sur  leurs  ouvrages.  Cette 
lecture  nous  montre  encore  qu'il  suivit  dans  son  plan, 
exécuté  plus  de  deux  siècles  avant  IMIustre  d'Ânville, 
celui  de  ce  célèbre  géoj^raphe,  c*est  à  savoir  qne 
tous  deux  étudièrent  le  golfe  Arabique ,  de  manière 
à  en  faire  connaître  les  différentes  positions  anciennes 
et  actuelles.  Castro  n'a  donc  pas  parcouru  les  rivages 
de  ce  golfe  fameux  sans  chercher  h  reconnaître  quels 
pouvaient  être  les  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  anciens  auteurs  (16). 

c  Déjii  dans  la  dédicace  à  son  illustre  ami  Tinfant 
D.  Louis,  il  révèle  ses  connaissances  philosophiques, 
sa  critique  et  son  érudition.  11  s*y  plaint  de  la 
présomptueuse  ignorance  de  quelques  prétendus 
savants.  U  leur  reproche  cette  fatuité  qui  les  faisait 
parler  comme  s*ils  eussent  su  toute  c  Tastronomie 
d*Uipparque9  la  mécanique  sublime  d'Arcbimède ,  la 
cosmograpbie  de  Ptolémée,  la  géométrie  d*Éuclide; 
comme  s'ils  eussent  eu  le  génie  et  l'habileté  d'Âristote, 
ainsi  que  le  coup  d'œil  et  le  savoir  de  Pline,  pour  pou- 
voirapprécier  et  décrire  lés  objets  de  la  Dature(17).  i 
I  La  lecture  de  cet  ouvrage  nous  montre  ce  grand 
homme  étudiant  toujours  les  auteurs  anciens  pour 
les  admirer  passionnément,  et  pour  les  suivre  dam 
ses  observations  et  dans  ses  rapprochements,  mais 
souvent  aussi  pour  corriger  leurs  inexactitudes.  On 

[12)  Dictionnaire. 

13)  Histoire  de  Castronomie  moderne, 

14)  Traité  d'astronomie,  liv.  ii,  457. 
|l5)  On  voit  dans  une  batre  de  l'illustre  infant  don 

Louis,  adressée  à  Ca.«iro  le  19  mars  1539,  que  ce 
dernier  av.iit  transmis  à  ce  prince,  le  5  aoiii  de  Tan- 
née précédente,  une  série  d^observailons  nsironomU 
Sues,  et  qu'il  avait  écrit  tout  ce  qu'il  avait  observé 
ans  le  cours  de  son  voyage.  Ce  travail  précéda  de 
quatre  ans  celui  de  son  Itinéraire  de  la  mer  Rouge« 
Le  prince  lui  exprime  son  impatience  de  connaîtra 
les  résultats  des  observations  faites,  dit-il,  avec  nos 
instruments.  Ces  instruments  sont  probablement  ceux 
que  Nunès  avait  fait  construire.  Rapproches  le  pas- 
sage de  cette  lettre  (Docum.  n*  3  dan<  Téditiou 
d'Ândrada  de  1855)  avec  l'autre  des  papes  134  et  135 
de  \Eisai  sur  Vhist.  des  math,  pnr  Stockler. 

(Noie  de  M,  de  Santarem.) 

(16)  Voy.  d'Anville,  Sfémoires  sur  t Egypte  ancienm 
et  moderne.  Paris,  1766,  préf.,  p.  13. 

(17)  Rapprochez  cet  éloge  qus  Castro  f»it  de  Pline 
en  si  peu  de  mots ,  avec  celui  que  fait  Buffon  du 
même  auteur.  {Noté  de  M,  de  Santarem,) 
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Toii  qu*il  avait  avec  lui  un  Pline  qu1l  die  souveoi, 
ayant  toujours  le  s^iiii  de  rappeler  le  Naturaliste^ 
pour  qu'où  ne  le  cou  fonde  pas  avec  Pline  le  ieane. 
11  die  également  Uiodure*  qu'il  irooblie  jaronis 
d*appeler  de  Sidie ,  pour  qu*0D  ne  le  confonde  pas 
avee  Diodore  d*Antioclic.  Il  avait  ausM  avec  lui  un 
Pampomus  Mêla  et  une  éditiou  de  Strabon ,  auteur 
qu'il  nomme  toujours  de  Cappadoce,  peui-ètre  pour 
qu^on  ne  le  confunde  pas  avec  le  Strabon  Walaffide, 
savant  auteur  du  ii«  siècle  (I).  Pour  lui ,  géographe 
qui  avait  étudié  les  écrits  du  moyen  âge ,  et  qui 
écrivait  dans  un  siècle  qui  a  vu  paraître  tiiigt-cinq 
Alitions  de  Pto'éinée ,  son  auteur  de  prédilection 
était  ce  fameux  géographe  d'Alexandrie.  Néanmoins 
Une  répargne  jamais;  il  relève  à  chaque  instant  ses 
erreurs  comme  il  relève  celles  de  Strabon.  Et  malgré 
son  admiration  pour  le  prince  des  géographes  , 
comme  SI  rappelle,  il  avoue  qn*il  est  frappé  déion- 
nemeni  tontes  les  fois  qu*il  pense  que  Piolcmée,  né 
à  Alexandrie»  où  il  composa  son  grand  ouvrage  et 
où  II  passa  toute  sa  vie,  que  ce  savant  ait  pu  com- 
mettre tant  d'erreurs  eo  traitant  de  Suez  et  du  goKe 
Ellanitiqoe. 

c  (Castro  ne  s*aidaii  pas  seulement  des  ouvrages 
des  auteurs  anciens;  il  étudiait  aussi,  au  milieu  des 
dangois  d*ui.e  navigation  périlleuse,  d'autres  livres 
qui  pouvaient  l'éclairer  sur  les  localités  (2).  Cest 
ainsi  que  nous  reiiinnioons  que  quand  il  parle  de 
Sainte-Catherine  du  Monî-Siuaî,  il  cite  Anionin , 
aichevé(|ue  de  Florence  (5),  ce  célèbre  chroniqueur 
du  xiv«  siècle  canonisé  par  Clément  XII. 

c  Castro  portait  doue  avec  lui  une  coli«  ction  des 
auteurs andcus  qui  traitent  ifes  loi  alités  dont  il  devait 
écrire  sou  célèbre  itinéraire.  Néanmoins  je  ne  dois 
pas  cacher  mon  élouncmeut  de  ne  le  voir  jamais  citer 
les  amcurs  grecs  ;  car  il  ne  s'était  jamais  servi  des 
notions  d'Agatarchides  de  Cnîde  (f)  ni  de  celles 
d'Arrion  ,  qui  a  donné  dan»  son  périple  de  la  mer 

(I)  Castro  cnnnai>sait  peut-être  les  i^riis  du  Stra- 
bon allemand  avant  leur  publication  dans  le  recueil 
de  Canisius.  {Soie  de  M.  de  Saniarem,) 

{i)  Plusieurs  p.assa;;es  de  ritinérairc  de  Castro 
I  rouveui  qn'il  avait  avec  lui  dans  son  vaisseau  une 
lolîociion  des  auteurs  qu'il  cite,  ci  not  mnient  celui 
:'vcc  lequel  il  détermine  la  pnsiiitsn  de  filot  près 
dii  promontoire  Possidio,  passage  où  il  dit  quM  dé- 
kirqua  pour  mesurer  les  distances ,  pour  faire  des 
«l)S<Tvations  astruncnniques ,  et  rapprocher  lês  uomt 
aniij:us  du  promontoire  avec  le»  tiowi  nioderuet, 

...  ,.      .  {yole  de  M.  de  Santarem.) 

(.i)  RiJteiro.  p.  rjU.  —  La  chronique  d'Antoiiin 
eut  plusieurs  éditions.  Au  temps  de  Castro  exisUient 
tti'jà  Celles  de  Venise  de  U80,  deNun  mlierg  de  1 18^1, 
eu  lettres  goihi*iucs;  olle  de  Bâie  eu  I it^l ,  et  celle 
de  Lyon  de  1517,  eu  5  vol.  i«-fnl. 
;  (  yote  de  M.  dé  Santarem.  ) 

(S)  Cet  auteur  écrivit  bous  Ptotcmée  Pbilmnetor. 
Photius  nous  a  conservé  dans  sa  lltbIiollièquequel(|ues 
extraits  de  sou  livre;  mais  ce  bel  ouvrage  était  écrit 
en  grec,  et  la  première  ttadnciion  latine  de  Si  oit  n'a 
p:iru  qu*eu  1G06,  plus  d*nn  demi-siècle  a.  rés  h  mon 
de  Castro.  {.Sote  de  Al.  de  Santarem.) 

(5)  Au  temps  de  Castro,  il  n*y  aviiit  pas  encore  de 
tiaduciion  latine  dWrricn.  La  première  n*a  paiu 
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Erythrée  fai  description  de  tout  les  poru,  des  radrs. 
Iles  et  stations  de  cette  mer  (5).  S*il  elle  Hlpparqué 
dans  un  passage  de  sa  préface ,  il  n*eo  a  parlé  que 
diaprés  ce  qu*ii  avait  Iv  dans  Pline  TAncien ,  qui 
nous  a  conservé  les  titres  des  ouvrages  de  cet  astro* 
nome,  ouvrages  qui  se  >ont  perdus  (6). 

f  Quoi  qu*il  en  soit ,  ce  que  je  trouve  encore  de 
plus  extraordinaire,  c*est que  Castro,  en  parlant 
Innguement  du  Nil  et  des  causes  du  débordement 
de  ce  fleuve,  débordement  qui,  comme  il  le  remarque 
très-bien  ,'  avait  fowmi  aax  aneiem  pkilosopkes  wu 
thème  de  discumon  sans  quHs  aient  pu  le  résoudre , 
n*ait  point  cité  Hérodote,  ni  Eraslnsthène,  ni  Théo- 
phrasie  dans  Porphyre,  d*autant  plus  que  le  premier 
aurait  dâ  le  charmer  par  le  tableau  si  intéressant 
qu*il  nous  a  laissé. 

c  Les  anciens  philosophes  auxquels  Castro  fait 
allusion  ne  ponvaient  être  les  auteurs  qu^il  dte. 
Seraient-ce  Thaïes,  Anaxagore,  Euripide,  Epbore, 
Aristote  et  son  scoliaste  Alexandre  d^Aphrodisée, 
qui  se  sont  occupés  de  ce  phénomène?  Nous  ne 
pouvons  que  le  présumer. 

ff  Notre  auteur  prétend  avoir  obtenu  la  connais- 
sance des  causes  de  ce  phénomène  du  débordemeni 
du  Nil ,  que  de  si  grands  génies^  dit-il,  oaf  iguoré  ;  <f 
yai  en  peu  d*heures^  sans  dépenses^  tans  teilles  et  sêmu 
travaîlt  découvert  le  secret  que  tant  de  puissanU  raU^ 
après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses,  n'ont  pas  ^ 
décoarrir.  Dans  ce  passage ,  Castro  parait  vouloir 
nous  faire  comprendre  qu*il  entendait  parler  des 
recherches  faites  par  différents  princes  qui  ont  régné 
sur  l*Egy pte,  tels  que  Sésostris,  Cambyae,  Alexandre, 
les  deux  Plolémées  Pbiladelphe  et  Evergète ,  eafln 
des  recherches  faites  du  temps  de  Cés.tr  et  de  Néron 
pour  découvrir  les  sources  du  Nil  •  redierches  qaî 
furent  toutes  infructueuses.  Ces  observations  nous 
niniitreroBt  à  la  fois  l'instruction  et  le  savoir  de 
Castro ,  et  nous  prouveront  en  môme  temps  qa^il 

quVn  Ib"??,  près  de  treirle  ans  après  la  mort  de 
Castro;  Anien  n'a  |)oint  oliservé,  ctmime  noire 
auteur,  les  rnmbs  des  vruts  et  les  courants  du  golfe 
Arabique.  Le  Père  (Descript.  de  VEggpte^  toro.  XI, 
édit.  in-8)  parait  n'avoir  pas  connu  la  iraducilnn 
précitée,  il  ne  cite  que  la  traduction  laite  par  Blacnard 
en  1G83.  Gusselin  {liecherckes ,  etc..  Il,  176)  dit  que 
ce  périple  est  faussement  attribué  à  Arrien.  Sur  cette 
question  v<>yez  le  savant  ouvrage  do  docteur  W.  Vio- 
cint,  Yogage  de  Néarque^  etc. 

(Noie  de  If.  de  Santarem.) 
(Il)  Castro  ne  pouvait  pas  connaître  ce  qui  vous 
rei»te  de  cet  iiuteur,  le  Commentaire  sur  Aratns,  qui 
ne  fut  iiu primé  avec  une  traduction  latine  d*liildéric 
qu'en  15U7,  chez  les  Juntes,  presque  vingt  ans  après 
la  mort  de  Castro.  S*il   parle  d'Arcbiiiiéde ,  c'est 
peul-èiie  d*après  la  traduction  latine  faite  par  le} 
sava.it  évèqoe  du  Go& ,  don  François  de  llello ,  soi*. 
compatriote  et  son  cou. empotai n.  En  effet,  ce  préia*2 
induisit  du  grec  en  latin  le  traité  De  ineidentikus  îh^ 
humidis^  et  les  traités  d'Euclide.  Quant  il  Diodore,  qnll 
cite  et  qu*il  corrige  quelquefois,  c*eât  probablemenl 
d'api  es  la  traduction  latine  des  six  premiers  lu-re»d« 
Cft  auteur,  qui  avait  été  i:nprimée  à  Venise  en  îA'M. 

(Soie de  M.  de  San:arem,) 
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aimsil  àt  prérérence  la  langue  latine  «  qu*il  ne  ae 
aervait  des  ouvrages  des  auteurs  grecs  qu'autant 
qu*ii  en  exîsiaU  des  traductions  latines.  En  effet,  Il 
lia  parle  jamais,  malgié  son  érudition,  des  différents 
systèmes  des  Grecs ,  tels  que  ceux   dilésiode , 
d'Homère ,  d'Orphée,  de  Démocrite ,  de  Scylax  et 
d'Eudoxe.  Il  n*est  pas  moins  digne  de  remarque  que, 
contre  Tosage  des  géographes  du  moyen  &ge ,  il  ne 
parle  qu'une  ou  deux  fois  d*ane  manière  claire  des 
traditions  bibliques  et  delà  géographie  des  Hébreux. 
Il  ne  cite  pas  même  la  dénomination  donnée  à  la  mer 
Rouge  dans  les  textes  de  nos  livres  saiuts  de  Yam-' 
Suph^  mer  des  joncs  ou  de  Palgue  (I),  dont  une  tie» 
Suffangt^ul-Bùhart^  dont  il  détermina  la  position  et 
indiqua  la  aynonyniie ,  conservait  encore  un  nom 
analogue  à  celui  que  les  livres  saints  donnent  à  ce 
g(»lfe.  il  gifdtt  le  même  silence  quand  II  discute 
quelques  données  pour  déterminer  la  position  astro- 
nomique de  Bérénice^  ne  se  rapportant  pas  aux  tra« 
ditions  bibliques  ;  il  ne  nous  dit  pas  si  c'était  Tan* 
cicnne  Eiiongaker  des  Uébreux  (â),  quoique,  du 
temps  de  iosèpbe,  elle  fût  déjà  nommée  Béréniee  (5). 
Il  est  éiofinant,  dis-je,  que  notre  auteur,  qui  aimait 
à  filtre  des  rapprot-bements ,  n'en  ait  point  fait  ici 
avec  l«*s  dénominations  des  textes  sacrés ,  et  qu'il 
n*aii  pas  signalé  non  plus  une  ville  appelée  du  même 
nom  de  Bérénice,  et  située  dans  le  golfe  Arabii|ue , 
savoir  :  la  Bérénice  de  Strabon  prés  de  Sabée,  xxrà 
Sà€aç,  Bérénice  Epi-dires;  et  ce  silence  e^t  d*aiitant 
plus  remarquable  que  Jean  de  €:istro,  tout  on  sui- 
▼iint  Pline,  assure  que  les  données  fournies  à  l'égard 
de  cette  ville  par  Pompouius  Mêla  éuient  insuffl- 
santés  (4).   D'autre  part,  Castro  parait  avoir  eu 
quelque  connaissance  des  langues  arabe  et  persane; 
car  nous  remarquons  qu'il  désigne  la  signification  en 
portugais  d'un  grand  nombre  de  noms  arabes ,  et 
qu'il  rapporte  une  longue  et  curieuse  conversation 
qu'il  eut  avec  un  Arabe,  qu*il  dit  très-instruit,  et 
qu'il  questionna  sans  interprète  sur  les  traditions  qui 
existaient  parmi  eux  sur  l'endroit  par  où  les  Israé- 
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lites  effectuèrent  leur  pass.igo  ;  |  roblôme  que  notre 
auteur  discuta  av.mi  qu'il  ne  fût  discuté  par  un  grand 
nombre  tie  savants  et  <'e  voyageurs  célèbres  (5). 

t  Je  dO'S  ajouter  ici  que  noire  :iuteur  prouve  , 
dans  cette  discussion,  qu'il  nvaii  étudié  les  auteurs 
qui  avaient  parte  avant  lui  de  ce  passage,  quoiqu'il 
garde  le  silence  sur  ce  que  dit  Eusèbe  à  cet  égard  (0). 
Nous  signalerons  encore  une  autre  jiariicularité  fort 
curieuse,  qui  montre  'n  persévérance  de  noire  au- 
teur :  ce  fut  de  cbrrcher  tous  1rs  moyens  de  s'in- 
struire sur  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  :<ncienne  de  cette  partie  du  globe.  A  cet 
effet,  il  se  procurait,  par  Tintermédiaire  de  ses  cor- 
respondants qui  voyageaient  en   Perse,   VUittoire 
à*  Alexandre  le  Grand  d'aprèsles  écrivains  orientaux, 
et  nommément  d'après  les  auteurs  persans,  particu- 
larités qui  nous  sont  révélées  p^r  deux  des  documents 
publiés  dans  la  nouvelle  édition  d*Andra  (a.  En  effet, 
les  deux  correspondants  de  Castro,  c'est-à-dire  Fal- 
cao,  et  Garcia  de  la   Peu  ha,  lui  envdyèrent  chacun 
un  exemplaire  de  VlUstotre  d* Alexandre  en  persan, 
l^e  premier  ajoute,  dans  sa  lettre  d'envoi  datée  d'Or- 
n^us  le  21  février  1516,  qiî'il  pente  que  fes  li:re$  orien" 
taux  de  ce  genre  ton'  m  oint  exacte  et  mo'nt  véridiqu€9 
que  let  noires.  Falcao  parait  faire  ici  allusion  aux 
fables  débitées  par  les  Orientaux  sur  leur  E^kander 
on  Itkender  Doutkarnain,  fables  qu'il  croyait  pcnt- 
ètre  trouver  dans  cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Falcao  nous  révèle  en  n:èmc  temps  par  celte  lettre 
la  considération  dont  notre  anteur  jouissait  paami 
les  gens  instruits  ;  car  il  ajoute  que  le  mémo  vo- 
lume contient   d'autres    histoires  (ou   plutôt  des 
contes)  outre  celle  d'Alexandre,  mais  dont  la  lec- 
ture  plairait  peut-être  mieux  à  D.  Ferdinand  de 
Castro  (t|ui  étjit  un  jeune  homn  e)  qu'à  lui,  bomnia 
grave  et,  savant;  particularité  qui  parait  montrer 
d'une  manière  plus  décisive  encore  que  ces  his- 
toires n'étaient  autres  que  les  fables  d*Eskander.  Le 
second  exemplaire  envoyé  |à  Castro  par  La  Penha 
était  très-précieux  ;  car  celui-ci  dit  dans  sa  letlro 


(i)  Barradas,  auteur  portusais  du  xvi«  siècle, 
cap.  X,  de  Jlare  ffn^o,  produit  la  dénoniinaiion  hé- 
braïque de  cette  mer.       {tiote  de  M.  de  Santaran,) 

(2)  Liv.  III  des  Rois,  cbap.  9,  v.  26;  Paralipom.» 
liv.  Il,  chap.  8,  V.  17. 

(3)  Flav.  Josèp  e,  Anttq,  judalq.,  liv.  vin ,  c.  6 , 
p.  457.  Du  temps  de  Castro  il  n'existait  pas  de 
traduction  latine  de  cet  ouvrage. 

{Note  de  M,  de  Santarem.) 

(4)  Selon  Pomponius  Mêla,  cette  ville  était  placée 
entre  le  promontoire  d'Iléroopolis  et  celui  de  Stro- 
bile.  Josèphe  dit,  en  parlant  de  la  flotte  de  Salomon, 
que  Bérénice  fut  construite  à  Aziongaber,  mais  que 
celte  Aziongaber  s'appelait  de  son  temps  Bérénice,  et 
qu'elle  n'éuitpas  loind'Elaua  (Antiq.  judaiq.,  p.  269). 
Selon  dora  Calmet,  Josèphe s*est trompé  lorsqu'il  a  uns 
de  ce  côté  de  la  qier  Rouge  une  Bérénice  qui  était  à 
Paulre  iM>rd.  Vossins  croit,  au  contraire,  que  la  Bé- 
rénice de  Josèphe  est  la  même  que  celle  de  Pouipo- 
nius  Mêla.  Ni>u8 nous  bornons  pour  le  présenta  citer 
au  lecteur  cette  discordance  d*opinions;  mais  nous 
discutons  ce  point  dans  notre  examen  critique  et 
géographique  de  Tltinéraire  de  Castro ,  auquel  nous 


renvoyons  le  lecteur.  {Note  de  M.  de  Santarem.) 
(S)  Castro  devança  ainsi  dans  celte  discussion 
Bellonius,  Furer,  son  compatriote  le  jésuite  Barra- 
das, qui  écrivit  itinerarium  filiorum  Israël  ex  j€gyp- 
to,  etc.,  ouvrage  publié  pour  la  première  fols  à  Lyori 
en  i620,  à  Anvers  en  1621  (édiu  de  la  biblioth.  du 
ro^).  Il  devança  également  Le  Clerc,  qui  écrivit  aussi 
De  irajectionit  maris  Idumœi  ,  le  célèbre  Bochart, 
MIchaelis,  Schaw,  Goldsinith,  qui  écrivit  Nova  de'* 
ntonsiratio  transitas  populi  Israël;  enfin  notre  auteur 
devança  Pokoke,  Nietnihr,  M.  du  Bois  Aymé,  etc. 

{Note  de  M.  de  Santarew.) 
{d)  Eusèbe,   Préparât.  Evang.,  liv.  iv,  c.  i7,  qui 
expliqua  le  passage  de  la  mer  Bouge  an  moyen  des 
marées,  et  qui  paile    d'Artapamus,  qui  |;rodui:»ait 
cette  opinion  comme  ayant  été  celle  des  prèirod  do 
Memphis.  Le  silence  de  Castro  sur  le  passage  d'Eu-  i 
sèbe  doit  nous  étonner  d'autant  plus  qu'à  l'époque  ' 
où  il  écrivit  son  Itinéraire,  il  existiit  déjà  deux  tra- 
ductions latines  des  ouvrage»  du  savant  évoque  de 
Césarée,  c'est  à-diro  celles  de  1470  et  1522,  et  qui 
précédèrent  celle  du  texte  original  grec  donné  par 
R.  Etienne  en  loil.  {Note  de  M.  de  Sanlarenu) 
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qu'on  n*a  pa  décoaTrîr,  api  es  de  longues  el  pénibles 
ntclierclies ,  que  ce  seul  exemplaire  qu'il  signale 
romnie  une  grande  découverte.  D'^iuirepan,  Casiro, 
infatigable  dans  ses  recherches,  cherchait  à  décou- 
vrir à  Matzua  (i),  dans  les  livres  abyssins,  les  tra- 
ditions qu'on  pouvait  y  trouver  sur  la  reine  de 
Saba. 

On  doit  donc  voir,  par  ^es  observations  que  je 
liens  de  consigner  ici,  le  zèle  de  Jean  de  Castro 
pour  la  science  ;  mais  vous  vous  en  convaincrez  da- 
vantage lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  lire  Teza- 
men  crititiue  et  géographique  de  son  liinéraire  de  la 
mer  Ronge,  dont  je  rédige  eu  ce  «moment  les  der- 
nières pages.  Là,  il  ne  se  borna  pas  h  tracer  et  à 
déterminer  les  positions  astronomiques,  ni  à  nous 
donniT  de  vagues  notions,  comme  celles  que  nous 
rencontrons  dans  la  plupart  des  portniants  du  moyen 
Age;  mais  au  conlnire,  on  le  voit  corriger  les  er- 
reurs des  anciens  géographes,  ajouter  des  descrip- 
tions historiques  et  des  considérations  très-impor- 
tantes, et  souvent  d'un  ordre  irèà-élevc.  11  y  décrit 
plus  du  double  des  ports,  rades  et  Iles  de  la  mer 
Rouge  que  n'en  a  décrit  Le  Père  dans  son  savant 
Mémùireiur  le  canal  de$  deux  mer 9  (i).  L'exactitude 
da  travail  du  navigateur  portugais  a  été  reconnue 
par  l*illystre  d*AnvilIe.  Au  surplus,  notre  auteur 
donne  une  curieuse  description  de  TEihlopic.  de- 
vançant ainsi-  celles  des  l^P.  Sautos,  Lobo  et  Telles, 
devenues  si  célèbres  par  tes  commentaires  de  Lu- 
dolf.  Castro,  avide  de  connaître  tout  ce  qui  avait 
trait  aux  pays  qu'il  parcourait,  se  plaint  beaucoup 
de  ce  qne  les  Abyssins  ne  portent  aucun  intérêt  aux 
antiquités  de  leur  pays.  Ailleurs,  il  regrette  que  !e 
cadre  de  son  travail  ne  lui  permette  pas  de  s*éteudre 
davantage. 

c  Castro  se  disiioguail  ainsi  de  la  plupart  des  na- 
vigateurs de  son  temps  sous  plus  d'un  rapport,  par 
84in  érudition,  par  son  esprit  de  recherche  et  de 
discussion,  et  par  Timportance  qu'il  aitaihait  aux 
phénomènes  physiques  qui  Trappaient  son  imagina- 
lion.  Il  abordait  toutes  les  questions,  tous  les  pro- 
blèmes historiques  et  géographiques  que  le  génie  et 
la  sagacité  des  anciens  n'avaient  point  résolus,  ou 
qu'ils  n'avaient  que  simplement  efllearés.  Cest  ainsi 
que  nous  le  voyons,  sans  le  secours  de  la  géologie, 
que  malbeureuse:neni  il  ignorait  comme  les  savants 
de  ^011  ép'H]ue,  nous  le  voyons,  dis-je,  décrire  la 
structure,  la  couleur  et  la  direction  des  montagnes, 

(1)  Selon  Le  Père,  c'est  le  port  de  cette  fie  qui 
remplace  Tancienne  Adu^t^  et  par  lequel  on  péné- 
trait c(«mme  on  fait  aujourd'hui  dans  le  royaume 
d*Abyssinie.  Selon  Castro,  c'est  Ptolomaîs.  Vosius 
adopta  cette  opinion,  mais  il  Anville  l'a  combattue. 
Voyez  d'An  ville,  Mé*noire$  sur  t  Egypte  anâenne, (Noie 
de  M,  de  Santarem.) 

(2)  ùeecripiion  de  CEgypte,  XI  ;  édit.  in-8*,  p.  îOO 
8t  suiv. 

(5)  On  fait  remonter  l'inveniion  du  Uiermomètre 
)  l'an  1600,  et  celle  du  baromètre  à  Tan  1645,  année 
\^  ta  première  eipérieuce  de  Toricelli.  {Note  de 
.V.  de  Sanlarcrti,) 
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descriptions  qui  nous  révèlent  en  mène  icmpi  ce 
qu'il  aurait  été  capable  de  faire  s'il  eût  voya:;i  dans 
notre  siècle.  Il  observa  les  phéonmèncs  des  marres 
et  ceux  «les  vents,  et  de  ces  tournoiements  q«i  en- 
lèvent le  sable  ;  il  observa  les  variations  du  compas 
et  les  changements  subits  de  température  entre  Tor 
et  Suez,  changements  qu'il  aurait  été  plus  à  même 
d'observer  s'il  avait  écrit  cinquante-huit  ans  plus 
tard  (5).  Ailleurs,  on  le  voit  interroger  les  Arabes 
à  Suci  sur  les  débris  de  l'antiiiuîté  qui  pouvaient  s'y 
trouver.  Il  examina  et  diseuu  la  question  de  savoir 
par  où  Sésos'ris,  et  après  lui  Flolémée,  avaieM  pu 
pratiquer  les  canaux  pour  établir  la  commonicaiiuii 
du  Nil  avec  la  mer  Rouge.  U  discuu  égaicmeui  la 
question  de  savoir  par  quels  motifs  le  golfe  Aratai« 
que  fut  appelé  mer  liouge.  A  cet  effet,  il  discute 
les  opinions  des  anciens,  et  produit  ses  propres  «b- 
servatlons,  commençant  par  dire  :  Depuis 
9ée  à  Socotora  jusqu^è  Snfs,  jamais  je  n*ai  mt 
jour  ni  Huii  d^vbserrer  les  eaux  de  teue  mcr^  a/rn  em- 
plo^é  tous  mes  e forts  pour  eoaaaUre  la  tenté,  Eufin 
on  doit  voir  par  ce  rapport  que  Jean  de  Castro,  plus 
de  deux  siècles  avant  les  célèbres  voyageurs  UMnlcr- 
nes  Nicimhr,  Sait,  Bruce  et  d'auties,  traîu  de  to«les 
les  questions  graves  dont  s'occupèrent  les  savants  de 
l'antiquité,  ainsi  que  ceux  des  temps  modernes,  sur 
ce  fameux  golfe  si  justement  célèbre  dans  lliistoire 
du  u>mmcrce  des  anciens ,  et  auquel  se  ratiaclient 
tant  de  souvenirs,  et  les  noms  de  Sésostrîs,  des  Pla- 
raons,  de  Saloinon  et  de  la  rvine  de  Saba,  de  Psam- 
inéticus,  de  Nécos,  de  Darius,  d'Alexar.dre  el  du 
Ptolémce,  qui  presque  Ipus  sont  rappelés  dans  **ou* 
vrage  «lu  navigateur  portugais. 

c  Pour  j'jger  impartialement  de  l'étendue  des  eou- 
naissances  de  ce  grand  homme,  il  ne  faut  pas  le 
juger  par  l'état  de  la  science  de  nos  jours,  omis 
nous  transpoilcr  par  la  pensée  à  son  siécle,-exauii- 
ner  i'i'iat  où  se  trouvait  alors  la  science  qui  vesaît 
à  peine  de  renaître,  et  comparer  l'œuvre  de  Castro 
avec  les  écrits  des  autres  marins  de  son  temps.  Oo 
doit  réfléchir  sur  les  difficultés  de  cette  navigatîmi 
de  l'entrée  jusqu'au  fiuid  du  golfe,  qui  ne  pouvait  se 
faire  du  temps  de  saint  Jérôme  qu'en  plus  de  mx 
mois  fi) ,  navigation  dont  un  célèbre  géngrafkfce 
aralic,  qui  vécut  plusieurs  siècles  après  saint  Jé- 
rôme, nntis  dépeint  encore  les  dangers  avec  de  ti 
vives  couleurs  (5)  ;  on  doit  réfléchir,  dis-  je,  que 
noire  aincur  fil  non-seulement  cette  navigation  en 

(I)  Félix  cursus  est  sf ,  post  sex  menue  eapradictm 
urbis  Ailath  portum  teneant,  a  i/uo  se  inâpk  aperire 
oceanus.  S.  Jérôme,  cité  par  Ameilhon,  dans  Mm 
Traité  du  comtnerce  des  Kggpiiens,  f  76U,  in*S,  p.  7X. 
— Le  té  iioignoge  de  cet  auteur  est  d'aulaiii  plus  pré- 
cieux qu'il  vécut  à  Alexandrie,  où  il  dut  être  an  tait 
de  ces  particolarilés.  {Note  de  If.  de  Samiarem.) 

(0)  Edrisi,  traduction  de  51.  A.  Jaubert;  I,  f^. — 
Les  dirTicullés  qu'offre  la  navigation  de  ce  golfe  est 
été  signalées  aussi  dans  des  ouvrages  postérieurs 
i  l'Itinéraire  de  Castro,  c'est-à-dire  da>is  reux  ée 
Dodwel,  lludson,  Huet,  llruoe,  Robertson,  Ni«-iMhr, 
Rennel,  W.  Vincent  et  d'autres.  {Nate  de  M.  ée 
Santarem,) 
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luoÎDS  de  trois  mois  (1),  (raversani  plus  de  mille 
lieues  marines  (i)  sans  avoir  perdu  un  de  ses  .vais- 
seaui,  tout  en  ayant  Trancbi  deux  fois  la  porte  du 
malheur  ou  det  naufrages  (5),  mais  encore  qu'il  s*0€- 
cupa  de  rédiger  ce  célèbre  itinéraire.  En  elTet,  Tocu- 
vre  de  Castro,  comme  Ta  très- bien  observé  M.  Ey-< 
ries  dans  un  article  que  ce  savant  lui  a  consacré 
ilans  la  liiograpliie  univcr>elle,  e^i  une  description 
déttiiUét  et  exacte  de  ta  mer  Houge  et  aet  panges  voi* 
«tus,  et  at  ta  première  qui  ait  été  faite  d'aprit  des  ob- 
sena tiens  mathématiques, 

c  Au  surplus,  rinscriptioi;  sanscrite  qui  se  con- 
serve encore  dans  le  jirdiu  du  célèbre  château  de 
Paihaverde  à  Cintra,  inscription  dont  le  savant 
orientaliste  Wilkins  donna  rcxpiication,  nous  atteste 
d*iine  part,  avec  d*atiires  monuments,  le  zèle  de  ce 
^rand  bunime  pour  la  science,  et  nous  montre  en- 
core autant  de  trophées  obtenus  par  lui  dans  Tlnde. 
Je  me  perniettiai  d'ajouter  que,  lors<fu*il  sera  jugé 
impartialement  d'après  un  examen  critique  et  géo- 
graphique de  ses  ouvrages,  ce  qui  n*a  pas  éié  fait 
)asqu*à  présent,  il  obtiendra  dans  la  science  un 
triomphe  aussi  beau  que  celui  que  la  ville  de  Goà(4), 
imitant  la  ville  éternelle  des  Eniiles  et  des  Césars, 
décerna  à  ce  grand  capitaine  après  la  conquête  du 
royaume  de  Cambaye.  » 

Caxat  (rabbé  Manoel  Ayres  de).  Brésilien,  auteur 
de  la  Corografia  Brasilua^  en  plusieurs  volumes. 

Cellarius  (Christophe),  un  des  plus  savants  et  des 
plus  laborieux  philologues  du  xvii*  siècle,  naquit  en 
1638  à  Smalcalde,  ville  de  Fraiiconie.  11  mourut  à 
llatle  le  4  juin  1707.  — 11  a  composé  le  Parallèle  de 
la  géographie  ancenne  et  moderne,  et  a  rendu  de 
grands  services  à  la  science  géographique,  en  con- 
tribuant à  dissiper  Tobscurité  et  la  confusion  dans 
les  luelles  elle  se  trouvait. 

Chamir  (Eléazar),  né  en  1720  à  Djoulfa,  faubourg 
d*lspahan,  d'une  famille  arménienne.  —  Nous  avons 
de  lui  un  Précis  géo^aphique  de  C  Arménie  actuelle^ 
et  une  grande  carte  de  rArménie  et  des  pays  voi- 
sins. 

Chandler  (Richard),. né  en  1738..  mort  en  iStO; 
savant  voyageur  et  antiquaire  anglais.  Auteur  de 
Voijages  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 

Charlevoix  (Pierre- François-Xavier  de),  jésuite,  né 
à  Saint-Uuentin  en  l(i82. 11  a  publié  :  1'  Histoire  et 
description  du  Japon  ;  V  Histoire  de  VUe  Espagnole 
ou  de  Saint-Domingue;  3*  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France;  4*  Histoire  dn  Paraguay,  II  est  aussi  Pau- 
teur  d*uue  carte  de  la  rivière  de  Sainte  Croix,  au 
Canada. 

(irCasiro  commençn  sa  navigation  ilu  golfe  le  28 
janvier  4541,-  et  la  termma  le  26  avril.  (Note  de 
if.  de  Santarem,) 

12)  Le  navigateur  portugais   ayant  parcouru   le 
,   fedans  toute  sa  longueur,  fit  non-seulement  1000 
ieues  marines  (rapprochez  Malte  Brun,  VIII,  245,  et 
Le  Père,  Mém,  sur  le  canal  des  deux  mers,  p.  llîU), 
mats  il  le  traversa  encore  en  différentes  directions 
dans  sa  largear.  {Note  de  M,  de  Santarem.) 
(3)  Bab-el-ftlandeb  signifle  Porte  du  malheur  ou  des 
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CAastfr(J.-C.),  auteur  d'une  Deuripiion  de  la  colo- 
nie anglaise  du  cap  de  Bonne-Espérance, 

Chûumont  (le  chevalier  de) ,  capitaine  devais- 
seau,  ambassadeur  de  France  ii  Siam  en  1685,  est 
de  plus  connu  comme  i*auteur  d'une  Ilelation  de  son] 
voyage,  1680,  Paris.  —  Cette  relation,  traduite  en 
hollandais  et  en  allemand,  e:»t  exaeie  et  intéressante, 
et  se  fait  remarquer  par  un  récit  simple,  modeste  et 
de  bon  goût,  qu'on  regrette  de  ne  pas  rencontrer 
plus  souvent  chez  les  voyageurs. 

Chaves  (Jérôme  de),  né  à  Séville  an  xvi«  siècle,  a 
enrichi  de  notes  nombreuses  le  Traité  de  ta  sphère, 
de  Sacrobosco;  il  a  tracé  deux  cartes  géographi- 
ques, l'une  du  territoire  espagnol,  l'autre  de  TAmé- 
rique. 

Chazclles  (Jean-Matthieu  de),  né  à  Lyon  en  i657  ; 
cartographe,  auteur  de  plusieurs  caries  géograpbi  • 
ques  et  nautiques.  Mort  en  1710. 

Chenu  (Jean),  avocat,  né  à  Bourges  en  lo59,  et 
mort  en  1027  ;  auteur,  1*  de  VHistoria  archiepiuo* 
porum  et  episcoporum  Galliœ  chronologica,  in-4P, 
1621,  ouvrage  exact,  mais  effacé  par  le  Gallia  Chri" 
«fana;  2*  de  la  Chronologia  historica  patriarche,  ar 
chiepiscop,  Bituricens,  et  Aquitan.  primaluum,  Pa- 
ris, 1021,  in-4o. 

Ck'ja  (Abraliam-ben-R.),  ou  Chaja,  rabbin  espa- 
gnol, né  eu  1070;  astronome  et  géographe,  auteur 
de  l'ouvrage  Sphœra  mundi  describens  figuram  terrœ^ 
disposiiionemque  orbium  cœlestium  et  motus  stel- 
larum» 

Chiusole  (Antoine),  né  à  Logaro  près  Roveredo 
en  1070,  mort  en  1755,  a  laissé  une  Géographie  au" 
cienne  et  moderne,  3  vol.  —  Cet  auteur  avait  fait  ses 
éludes  à  Saizbourg. 

Cleyton  (Robert),  évèque  de  Clogher,  a  publié  une 
Introduction  à  l'histoire  des  Juifs,  avec  trois  cartes 
destinées  à  marquer  les  campements-  des  enfants 
d'Israél,  lit  4*,  1752.  — L'ouvrage  a  été  traduit  de 
Tanglais. 

Cobbett  (William),  né  en  1766  dans  le  comté  de 
Surrey  (Angleterre);  auteur  de  divers  ouvrages  et 
mémoires  utiles  à  la  géographie  ecclésiastique.  . 

Colin  de  Bar  (Alexis-Gilles*Henri),  né  à  Pondi- 
chérv  en  1768,  mort  à  Paris  en  1820.^  Son  ou- 
vrage,  intitulé  :  De  CHindoustan  considéré  retatite- 
ment  à  ses  antiquités,  à  sa  géographie,  à  la  reUgion  de 
ses  habitants,  etc.,  etc.,  avec  une  carte,  2  vol.  in-8*, 
Paris,  1814,  est  encore  bon  è  consulter  sur  THiu- 
doustan. 

Colomb  (Don  Barthélémy) ,  frère  de  Christophe 
Colomb,  cartographe,  voyagea  avec  sou  frère,  auquel 

naufrages,  ou  plutôt  de  Caffliclion,  selon  la  traduc- 
tion de  noire  savant  confrère  &1.  Reinaud.  {Note  de 
M.  de  Santarem.) 

(4)  La  ville  de  Go&  lui  décréta  le  triomphe,  qui 
eui  lieu  le  15  avril  1547.  Voyrz  les  longs  détails 
dans  Aiidrada,  liv.  ui,  p.  234  et  suivantes.  Castro 
marchait  couronné  de  lauriers  et  suivi  des  étendards 
du  royaume  de  Canibejra  traînés  par  terre,  le  jusar- 
cam  et  les  autres  capitaines  captifs,  et  000  pribon- 
nicrs  enchaînés.  {Note  de  M,  de  Santarem.) 
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il  apprit  h  cosmographie.  U  mourut  à  Fahit  Domîn- 
giie  en  1514.  —  Il  était  toal  dévoué  h  aoo  frète, 
pntir  lequel  .11  montra  toujours  un  profond  atta- 
chement. 

Comeyrng  (Tictor  Delpuech  de),  vicaire  général  de 
Beaovaîc,  né  le  il  septembre  1733  h  &ilnt-Hippo!yld 
(Gard),  et  mort  à  Paris  en  1865,  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  la  Géographie  de  Lacroix^  en  2  vol. 
in-S**,  avec  cartes.  Cette  édition  n*est  pas  estimée. 
— !1  est  encore  auteur  d'un  Géogrnplie-Manuel,  1801 , 
un  vol.  in-8",  et  de  plusieurs  autres  ouvrage^. 

Conrad,  bénédictin ,  mort  en  4241 ,  auteur  du 
Chroiticon  SchtreMe^  ou  Chronique  de  Pabbaye  de 
Scbeoern  en  Bavière. 

Conr'mg  (Herman),  né  à  Norden  en  O.slfiise  en 
160G,  mort  en  1681 ,  auteur  d*nn  ouvrage  sur  les 
peuples  allemands  :  De  Germanieorum  corporum  ha» 
biiui  anliquî  ae  novi  eausi$,  et  de  plusieurs  autres 
savants  ouvrages  où  la  géographie  peut  uiilement 
puiser. 

Cofdara  (le  P.  Jules-César),  né  à  Alexandrie  de 
la  Paille  en  1704,  mort  en  1784;  de  la  famille  des 
comtes  de  Calamnndrano.  Il  entra  dans  Tordre  des 
Jésniles,  et  se  livra  à  la  coni)  osition  de  Touvrage 
suivant  :  CoUegii  Germaniei  et  Hungariei  historia , 
itbrU  qtaïuor  comprehensa  ;  Romae,  1770,  In-fol. 

CofonM  (Marc-Vincent),  né  ?i  Venise,  de  l'ordre  des 
Mineurs  convenfuels;  géographe-cartographe,  auteur 
de  plus  de  400  cartes  géograplilques,  des  deux  grands 
glubes  qu'on  voit  à  la  Uil)lioihèquo  royale,  d*une6Vo- 
fftaphie  de  VUe  de  Rhod>ê,  d*une  Detcription  géogro' 
phiquê  delà  Morée  et  dei  îles  adjaeeuies,  d*un  grand 
ùiciionnaire  historique  et  géographique  dont  il  n'a 
paru  que  7  vol.,  ouvrage  du  reste  confus  et  peu 
exact.— Coronelli  vint  à  Paris,  amené  par  le  cardi- 
nal d*Estrécs.  ,11  mourut  dans  sa  patrie  en  1718.-^ 
Coroneili  ésait  devenu  général  de  son  ordre. 

Corréa  de  Saa  (Salvador),  né  à  Cadix,  amiral  por- 
tugais et  gouverneur  du  Brésil  ;  auteur  d'une  Carte 
générale  du  Brésil,  fort  bien  exécutée  et  bonne  à 
consulter  même  aujourd'hui.— Mort  à  Lisbonne  en 
1680. 

Cotmae  d'Alexandrie,  moine  qui  écrirait  au  vi« 
siècle  en  Egypte,  avait  beaitcoup  voyagé.  Il  com- 
posa une  Topographie  chrétienne  dans  laquelle  il 
développa  les  idées  de  si>n  temps.  Une  copie  de 
son  ouvrage,  qui  date  du  ix«  siècle,  s'est  conservée 
au  Vatican.  La  terre  y  est  repré>entée  sous  !a  forme 
d'un  parallélogramme,  enl  èren:ent  entouré  par  l'O- 
céan, ayant  au  milieu  la  Méditerranée  et  sur  les 
bords  la  mer  Caspienne.— La  Topographie  chrétienne 
est  insérée  en  p:irtie  dans  la  collection  de  Théve- 
noi,  et  en  entier  dans  le  second  volume  de  la  Col- 
leclio  nova  Patrum  de  Monlfancon. 

Courmemin-Deshayes  (le  baron  Louis  de),  né  à 
Montargîs.  et  décapité  à  Bézierscn  1652.— Louis  XIII 
le  chargea  d'une  mission  dans  le  Levant,  en  1621  : 
il  8';»gissait  d'intervenir  en  faveur  des  Cordeliers  de 
Jérusalem.  Il  eut  encore  plusieurs  {lutres  missions 
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en  Danemark.— II  a  laissé  nn  Voyage  dmu  U  Lm« 
fait  par  ordre  du  roi^  1  vol.  in-4*,  Pari«,  1^53,  e'.M 
Voyage  en  Danemark^  1664,  in-ii.— Le  fogi^  a 
Lfn^ant  est  clair  et  exact  ;  les  renseignements  mw 
précis,  et  Chateaubriand  regarde  cette  relation 
comme  fa  meilleure  de  toutes  relies  qu'ont  publiées 
les  voyageurs  qui  ont  visité  les  lieux  saints. 

Cox\\t  captaine  Hirain) ,  voyageur  anglais. Ils 
vi  hé  le^  contrées  hindo-chinoises,  et  a  proposé  le 
premier  de  les  désigner  sous  cette  dénomination, 
c  mme  étant  préférable  &  celle  de  provinces  an  deis 
du  Gange.  Dans  son  ouvrage,  il  s>.«t  appliqué  à  ca- 
ractériser la  liilérature  des  Hindo-Chinois,  ï  définir 
leur  culte,  à  peindre  les  formes  de  leurs  goareriK- 
ments,  et  lés  mœurs  des  principales  nations  de  ces 
contrées,  savoir  :  les  Siamois,  les  Blmiaos  etb 
Cochincbinois.  Leur  littérature  sacrée  cm  écrite  eo 
pâli;  leur  culte  est  le  bouddhisme;  leur  mode  de 
gouvernement  est  le  despotisme  dans  toute  sa  pD^^ 
ié.  Les  Uiiido-Chioois  n'bnt  acquis  d*babi'eté  dans 
aucun  art  et  aucune  industrie  ;  les  Birmans  n'ont  de 
commerce  qu'avec  les  Chinois  et  left  établissenieott 
anglais  ;  les  Siamois  sont  en  relation  avec  les  Chi- 
nois et  les  Cochincbinois,  les  possessions  eoropéeo- 
nés  et  les  Etats  indépendants  de  Tarchipel  Malai;les 
Cochincbinois  commercent  avec  Siam,  la  Cliine  ei 
les  établissements  anglais  de  la  presquHe  de  lla- 
lakka. — L'exactitude  des  détails  dans  lesquels  eotre 
l'auteur,  et  le  mérite  de  ses  observations  sont  coo- 
(Irniés  par  les  renseignements  recueillis  par  la  ois- 
sionnaires  catholiques  à  Siam,  dans  Fempire  d'An- 
nam  et  dans  celui  des  Birmans. 

Crawfurd  (iohn)  et  Stamford  Raffles  (Thomas), 
suvaiits  anglais,  lis  ont  publié,  en  1822  et  1825,  une 
Dc^c^iption  géographique,  historique  et  conin:erciale 
dtr  nie  de  Java  et  des  autres  lies  ée  l'archipel  In- 
dien. Cet  ouvrage,  qui  décrit  ui:e  lie  vaste  et  impor- 
tante, est  bien  connu  -pour  l'exactitude  de  ses  ren- 
seignements. On  doit  surtout  fe  consulter  qitsid  it 
s*agit  de  Java  ou  des  fies  adjacentes.  B  a  paru  dans 
le  format  in*4*,  avec  caries  et  gravures.  M.  Marcbai 
l'a  traduit  en  français,  à  Btuxelles  en  1824;  nais  sa 
traduction  offre  deux  graves  inconvénients  .'d'abord, 
il  s'est  permis  de  retrancher  le  passage  qui  concer- 
nait la  mauvaise  administration  de  Java  parles  Ko{- 
landais;  ensuite,  il  a  supprimé  un  grand  nombre 
d'observations  des  auteurs,  et  les  a  remplacées  psr 
des  renseignements  qu'il  a  puisés  h  des  sources  motni 
sûres. 

Crosne  (A.-Fr.) ,  professeur  à  Cicssen  iAllema- 
gne)  ;  auteur  d'un  Exposé  géographique  et  hisior'ni^ 
des  divers  Étals  de  ta  Confédération  geruutnique;^^^^' 
in-8":  Leipzig.  1820-18i8. 


Dalrympiê  (Alexandre),  géografdie  et  hydrogra- 
phe, explorateur  des  cotes  de  riliudousian,  o^  ^ 
Edimbourg  eu  1737,  mort  en  1Ï08,  a  rédigé  nwt 
Cotection  de  voyages  dans  COcéan  paciffpt^  ^*  ^^* 
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S  Tfll.  In-i*.  —  Cel  ouvrage  a  éié  traduit  eo  fran- 
çais. 

Dmdini  (Jérôme) ,  né  à  Césène  eo  1554»  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  ei  mourut  à  Forli  eu 
i654*  Il  fut  envoyé  au  Mont-Lihan  par  le  pape  pnur 
reciieHIir  des  notions  certaines  sur  les  pratiques  reli* 
gieiises  des  Maronites,  les  ramener  à  rEglUe  catholique 
et  pour  étudier  Tespril  et  les  mœurs  des  Druses,  leurs 
ennemis.  Le  P.  Dandini  n'était  pas  à  la  hauteur  d*une 
mission  aussi  délicate.  Aussi  u*eui-elle  pas  tout  le 
succès  qu*on  en  attendait.  A  son  retour  à  Uome,  Tau- 
leur  publia  son  Voyage,  qui  renferme  cependant  des 
détails  curieux  sur  riniérieur  du  Moot-Liban  et  sur  la 
liturgie  des  Maronites. 

DanitU  (MM.)»  de  Londres  ont  publié,  en  t827, 
sons  le  titre  de  lUttUraihni  of  India^  uu  ouvrage 
pittoresque  contenant  des  milliers  de  dessins  repré- 
sentant  des  morceaux  d'archileclure,  des  monuments 
antiques,  etc.,  etc. ,  in-4*,  avec  un  texte  français  et 
anglais.  Ce  livre  est  bon  à  consulter  pour  la  géogra- 
phie leligieuse  de  Tllindousian.  Une  résidence  de 
dix  ans  en  Orient  a  pcrmii  aux  auieuis  dVxécuter 
ce  travail  en  connaissance  de  cause. 

Dapper  (Olivier) ,  médecin  hollandais,  juîgnil^  la 
pratique  de  son  an,  Téludc  de  Thisioire  el  surtout 
de  la  géographie.  11  mourut  en  IGOO.^  On  a  de  lui  ; 
i*  Deêcriplion  historique  de  la  ville  d\  nulerdaw; 
2»  Histoire  d'Uérodoie  et  Vie  d'iiomère;  3»  Deurip- 
lion  des  Ues  d'Afiique;  4*  Deêcripiiou  des  pays  d^A" 
frique,  de  l'Egypte^  de  la  Barbarie^  de  la  Libye,  etc.; 
5^  Description  de  (* empire  de  Tassing  ou  Chine  ;  ^^  Le 
Nouveau  Monde  inconnu^  ou  Description  de  l'Amérique 
et  de  la  terre  australe;  1"  Description  de  la  Perse 
et  de  la  Géorgie  ;  8^  Asie^  ou  Description  de  Tem 
pire  du  Crand-Mogol  et  d^une  grande  partie  de  tlnde; 
b**.  Description  de  TAite,  contenant  la  Syrie  et  la  l'a^ 
testime;  iU<*  Denripthn  de  CAsie^  contenant  les  pays 
de  la  Mésopotamie  ,  Babylonie^  Assyrie^  Anatotie; 
\i^  Description  de  la  M  orée  et  des  Ues  de  la  mer 
Adriatique;  H^  Description  des  îles  de  C Archipel ^  de  la 
mer  Méditerranée. 

DWrtexetdelaSauvagère,  né  à  Strasbourg  en  1707, 
mort  en  1781,  a  laissé  .  une  Notice  sur  l'abbaye  de 
Sablciiceaux,  des  Recherches  relatives  à  saint  Maxi- 
me, patron  de  Chinon;  à  saint  Florent,  solitaire  du 
Honl-Glonue  en  Anjou,  ei  d^autres  Mémoires  relatifs 
à  divers  points  de  la  géographie  ancienne  et  du  moyen 
Age. 

Davis  (Samuel),  Anglais,  parcourut  en  18i9et 
1830  le  Bootan,  ou  Bouton,  grande  province  de  l'A- 
sie centrale  qui  touche  au  Tibet,  et  qui  n*étaii  pres- 
que pas.  connue  des  Européens.  Car  le  Bootan, envi- 
ronné de  tous  cdtés  par  des  montagnes,  est  presque 
!a  Suisse  de  TAsie.  Samuel  Davis  utilisa  son  voyage 
au  proflt  de  la  Géographie,  en  publiant  une  Descrip- 
tion géographique  du  pays  curieux  qu*il  avait  visité. 
Nous  croyons,  du  reste,  que  c*est  la  première  qui  ail 
e:ë  composée  par  un  Européen. 

Dtnis  (Louis),  géographe  et  cartograpbe,  mort  en 
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1795;  auteur  ée  plusieurs  cartes  el  d^un  pouillé' 
historique  et  topographique  du  diuccae  de  Paris» 

Dgrschau  (P.),  écrivain  russe,  s*e.s|  (ail  connaître 
par  un  ouvrage  intitulé  :  La  Finlande  et  les  Fintan^ 
dais^  Leipsig,  1843,  itt-8o.  —  Ce  livre  ^nne  »ur  lai 
Finlande  des  notions  tout  à  fait  nouvelles  et  des  dé'*  ' 
tails  particuliers, 

Desfoniaineê  (le  proresseor),  membre  de  Tacadé* 
mie  des  scletices.  entreprit  en  I7K3  un  voyage  d'ex- 
plorations scientiûquesd:«nsrArr:que  septentrionale, 
dans  les  régences  deTuniset  d'Alger.  Le  savanl  voya 
geur  enrchît  singulièrement  la  science  par  ses  ab 
^  serviitions  et  les  détiils  qu*il  a  recueillis.  Il  visita 
tontes  les  villes  qui  aujourd'hui  appartiennent  à  la 
France,  telles  que  Bone,  la  Galle,  Tlemcen,  Mas* 
Cira,  Oran,  Alger  el  Gonsuntine.  Il  exëcuu  cinq 
voyages,  et  se  procura  des  notions  précieu.'^es  aux« 
quelles  les  évéuemenis  ont  donné  depuis  un  grand  in* 
tcréi. 

Déhideri  (llipi>o!ytfO,  jé»uite,  né  à  Pisioîe  en  1681, 
mort  à  Konie  eu  TiSS,  fut  envoyé  dans  rHindouslan 
en  17iS,  et  Tut  chargé  d*une  mission  au  Tibet.  — *  Il 
traduisit  en  latin  le  Kangior  ou  Sahorin,  livre  sacré 
des  Tibétains,  aiiribué  k  Ztiuk^ba,  saint  personnage 
de  ce  peuple.  Ses  Leiires  loot  connaître  un  peu  la 
pays  tout  nouveau  alors  pour  TEurope,  et  beaucoup 
plus  la  religion  de  ces  contréfs,  le  bouddhisme. , 

Détré^  jésuite  français,  né  en  16G8,  fut  envoyé 
dans  TAmérique  espagnole  en  170G,  et  nommé  eu- 
suite  visiteur  de  toutes  les  missions  du  Maragnon,sur 
une  étendue  de  plus  de  4(100  kilomètres.  Après  de 
constantes  et  laborieuses  éludes,  il  parvint  à  traduire 
le  catéchisme  en  dix-huit  langues  des  diverses  peu- 
plades qui  étaient  sous  sa  juridiction.  —  11  a  laissé 
des  renseignements  neufs  et  curieux  sur  les  tri« 
bus  sauvages  des  tient  rives  du  M^iragnon  ou  Ama- 
zone. —  On  les  trouve  dans  le  tome  XXIIl  des  Let- 
tres édifiantes,  édition  originale. 

Deutsch  (Jean-Rodolphe-Emmanuoi)  ,  peintre  el 
graveur  suisse  au  xvi<^  siècle  ;  auteur  de  plusieurs 
Cartes,  et  notamment  de  la  cane  de  la  Palestine» 
pour  la  cosmographie  de  Sebastien  Munsfcr,  impri- 
mée en  dlemand  et  en  laiin  à  Dftleen  irSO,  in-fo« 

lio. 

Devr/es  (Marti n-Gerriizon),  navigateur  hollandais, 
contribua,  dans  le xvn*  siècle,  au  progiès  de  la  gé> 
graphie.  M  publia  plusieurs  ouvrages  relaiifs  ù  ses 
voyages. 

Dias (Emmanuel),  né  à  Gastello-Branco,  diocèse 
de  Guarda  eu  Portugal,  entra  dans  la  comp:)gniedo 
Jésuîi  et  se  rendit  en  Chine  en  iGOi.  Il  y  mourut  en 
1659,  à  85  ans,  laissant  un  Traité  sur  la  sphhe. 

Diaz  (François),  religieux  dominicain,  né  près  de 
Toro  en  Ca&iiile,  passa  en  1652  nux  Philippinee  el 
de  ià  en  Chine.  Il  mourut  en  1016.  —Diaz  a  com- 
posé un  Dictionnaire  chinois-espagnol^  cootenant  sepi 
mille  cent  soixante  caractères. 

Diaz  (Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à  Lupia,  diocèse 
de  Tolède,  en  15^16,  mort  à  Mexico  en  1603,  a  écrit 
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phisîeort  LeUrtê  mr  lei  miêtimu  de  la  eampapiié  de 
Jétuê^  en  Améiiqae,  dans  les  anndes  4590  et  4591. 

Diëki  (le  eapluine),  a  U\i  en  1825/  dans  Tarehipel 
de  Mangîsy  an  sein  de  TOcéan  Pacifique  vers  les  Iles 
Sandwich»  des  espionnions  qnl  onl  amené  la  décon» 
verte  de  plosieurs  petites  ttes ,  telles  que  File  de 
llangia,  d*0uaîtîialé,  de  Mittiero,  de  Wateo  ou  Atloo, 
de  Montl,  de  Rorotouga  et  de  Rimatara.  Toutes  ces 
Iles  ëtiîeiit  habitées,  et  la  pdjpulation  est  aujourd'hni 
ghréiienne  métkodhu, 

Diequemarê  (Fabbé  Jacqnes^François),  professear 
d*bistoire  natareile  et  de  physique  au  Havre,  né  en 
1753,  mort  en  1789,  a  laissé  une  idée  généraie  de 
CaUTcnomey  et  plusieurs  Cartes. 

Dieueilj  géographe  du  u*  siècle.  Sa  pairie  était 
rirlande, alors  connue  sous  le  nom  de  Seoiia.W  était 
religieai,  et  pouvait  être  âgé  de  50  à  60  ans.  —  Il 
est  Tauieur  du  livre  de  Mensura  orbU  lerrœ,  dont 
M.  Walckenaer  a  donné  une  édition  in-8*  en  i807, 
et  M.  Letronne  une  autre  en  1814,  avec  un  com- 
mentaire sur  Pétat  des  connaissances  géographiques 
au  II*  siècle. 

Dieffenbaeh  (M.  Ernest),  a  rédigé  un  ouvrage  sur 
la  géographie  et  la  géologie  de  la  Nouvelle  Zélande, 
Loudres,  18i3,  2  vol.  in-8»,  avec  des  planches.  — 
Mous  ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  traduit 
en  français ,  et  îi  mériie  cependant  de  Pétre  par  les 
détails  qu'il  contient  et  qui  doivent  être  pris  en  con- 
sidération ;  car  fauteur  se  montre  observateur  judi- 
cieux et  attentif. 

bielhelm  (Jean-Herman),  géographe  antiquaire  al- 
lemand, exerçait  la  profession  de  perruquier  i 
Francfort-sur-le-Hein,  où  il  mourut  en  1764.  A  force 
d'observiiitions  et  d*étodes,  il  publia  :  i«  VAnliquaire 
du  Rhin,  \  vol.  in.8*,  Francfort,  4759;  2*  iMni/- 
quaire  du  Neeker,  du  Hein,  de  la  Lahu  et  de  la  Mo- 
uUe.  i  vol.  in-8»  ;  5*  un  Dictionnaire  générai  det 
rivières  et  de$  fleuvee  de  C Allemagne ,  i  vcil.  in-S»  ; 
VVAnliquenrede  PElbe,  etc.,  1748,  in-8',  Franc- 
fort ;  5*  la  Deecription  des  villes  ,  ciiàleaux ,  bourgs, 
villages  et  couvents  de  la  Vétéravie,  Francfort,  1784, 
In  8*,  avec  cartes. 

Diereville,  voyageur  français ,  né  à  Pont-Lévèque, 
en  Normandie,  se  rendit  en  Acadie  en  1699.  —  Il 
publia  une  Relation  du  voyage  à  C Acadie,  ou  Non- 
velle-France,  etc.,  Rouen,  in-12.Getie  description  de 
l'Acadie  est  exacte ,  même  encore  aujourd'hui,  sous 
le  rapport  géographique.  Et,  quo'qoe  Ton  ail  beau- 
coup écrit  sur  ce  pays  depuis  un  demi-siècle ,  nous 
préférons  à  tous  ces  ouvrages  la  relation  de  Diere- 
ville. 

DiUon  (N.),  capitaine  de  vaisseau  anglais,  a  entre- 
pris un  Voyage,  en  1827  et  1828,  aux  îles  de  la  mer 
du  Sud.  Ce  voyage  est  surtout  célèbre  comme  ayant 
eu  pour  résultat  la  découverte  des  débris  des  vais- 
seaux de  Lapeyrouse. 

Dobner  (Gélase),  né  à  Prague  en  1749,  mort  en 
1790,  auteur  des  Monuments  historiques  de  Bohême; 
<func  Disurtation  sur  Torigine  de  la  nation  bohé- 
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mienne,  de  Notes  savantes  sur  rintrodoctlon  da  chria* 
tianisroe  parmi  les  populations  slaves. 

Dobriithofer  (Martin),  jésuite,  mort  en  1791,  a 
écrit  en  latin  une  Bistoire  des  Abipores,  nation  gaer* 
rière  du  Paraguay ,  avec  cartes.—  La  géographie  du 
Paraguay,  de  Duénos^Ayrrs,  de  la  Terre  des  Missions, 
du  Tucuman  et  du  Chaco,  y  est  traitée  en  détail. 
DoMs  (Nicolas),  bénédictin  du  xv*  siècle,  présenu 
au  pape  Paul  if,  en  1471,  son  édition  de  b  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  avec  une  préface  dédiée  à  ee  poi^ 
tife,  et  des  caries  qui  eomiirenaient  le  figuré  du  ter- 
rain et  les  noms  des  lieux  ;  ce  qui  éuit  déjà  ose 
améliorai  ion  pour  le  temps. 

Dubois  (Abraham),  voyageur  français,  est  auteur 
des  ouvrages  intitulés  :  1*  Voyages  fmls  aux  ilcs 
Dauphines  ou  Madagascar  et  Bourbon;  2«  Céoqrapkîe 
naturelle ,  historique  et  politique ,  par  une  métbode 
nouvelle  et  aisée ,  avec  plusieurs  Cartes.  On  ignore 
Tannée  de  sa  mort. 

•Dueros  (de  Si\t).  M.  Ducros  est  auteur  d^uneCdo- 
graphie  comparée  diaprés  la  méthode  analytique  de 
rabbé  Gaultier,  Paris,  1845,  2  vol.  in-12:—  Cent 
un  ouvrage  élémentaire  qui  n*est  pas  sans  mérite. 

Duhaide  ,  missionnaire  jésuite  en  Chine,  a  eon- 
posé  une  Description  de  cet  empire.  Cet  ouvrage  fait 
bien  connaître  ce  singulier  pays.  On  peut  néanmoins 
reprocher  à  Pauteur  de  Texagération  sur  les  forces 
et  la  population  de  Tempire,  ainsi  que  sur  la  civili- 
sation chin'^ise,  qui  n*est  qu*ane  barbarie  en  toileUe, 
DupainTriel  (Jean- Louis),  naquit  à  Paris  le  21» 
iiov.  1722.  Il  entra  dans  le  corps  des  ingénieurs 
géographes ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  ;  Il 
concourut  è  Texécution  de  TAiIas  minéralogique. 
Dupain-Triel  mit  au  jour  plusieurs  cartes  et  divers 
ouvrages  de  géogmphie  dont  le  mérite  fut  apprécié 
par  les  hommes  de  science.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  1*  Carte  généraie  du  cours  des  fleuces  ,  des  ri^ 
vières  et  des  principaux  ruisuaux  de  France  ;  T  la 
France  connue  sous  les  plus  utiles  rapports,  ou  Nan^ 
veau  Dictionnaire  de  la  France,  Paru,  1785,  in-S*; 
5*  Recherches  géographiques  sur  les  différemes  hou* 
teurs  des  plaines  de  la  France,  —  11  vivait  encore  en 
1801,  mais  on  ne  connaît  pas  Tépoque  certaine  de 
sa  mort. 

Dupinet  (Anioiue),  né  à  Raume-Ies-Daraes  au  xn* 
siècle,  mort  à  Paris  en  1584,  calviniste,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Plants,  pouriraiu  et  descriptions  de 
plusieurs  villes  et  forteresses  tant  de  VEurope,  Asie  es 
Afrique  que  des  indes  et  terres  neuves,  in-fol« 

DnpUsiis  (Micbel-Toussaint-Cbrétien),  né  k  Paris, 
en  1689,  mort  en  1767,  bénédictin  de  SaintMaor. 
—  Nous  avons  de  lui  une  Description  géographique  et 
historique  de  la  Haute-Normandie  ;  une  Deseripti&n 
de  la  ville  d'Orléans.  —  il  est  Pun  des  auteurs  de  U 
Callia  Christiana. 

Duport  (Gilles),  né  à  Arles,  en  1625,  mon  en 
16i;0,  prêtre  de  rOratoire,  a  laisse  une  Biitwre  de 
VEglise  d'Arles,  de  ses  évêques  et  de  ses  monasUm^ 
in-l*« 
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Durand  (François-Jacques),  nnqnit  en  1727  à  Se- 
ma1é«  prés  d*Alençon.  Il  est  auteur  de  Touvrage  ci- 
après  :  Statistique  étémentaire  »  ou  Esiai  sur  Ntat 
géographique,  physique  et  potitique  de  la  Suisse,  Lau- 
sanne, i705,  4  vol.  iii-12. 

Durand  (JeanBaptisle-Léonard),  né  à  Limoges» 
et  itiori  en  Espagne,  fii  181%,  t\\  un  voyage  au  Séné- 
gal dans  IftS  années  1785  ei  1786.  La  relation  en  pn- 
rut  à  Paris,  en  1807,  in-4*,  ou  2  vol.  in-8*,  avec  on 
Allas  :' ouvrage  as^ei  faible,  surtout  aujourd'hui. 
Cet  endant  II  contient  le  texte  arabe  des  traités  que 
Taoteur  avait  été  autorisé  à  conclure  par  le  gouver- 
nement français  avec  les  rois  maures. 

Durich  (Foriuiiat),  savant  barnabite,  né  à  Turnau 
en  Bohème  en  1730,  mort  en  1802.  —  Il  est  fauteur 
d*uii  ouvrage  intitulé  :  Bibliotheca  stavica  antiquis" 
êimi  diaUcti  communes  et  eeelesîasticœ  Slavorum  gen^ 
ft's,  io-8*,  fort  utile  à  la  géographie  des  Eglises  slaves, 
•t  d*une  érudition  peu  commune. 

Durhal  (iNicolasLuton),  né  à  Commercy  en  1725^ 
mort  en  1795.  -*  Mous  avons  de  lui  une  Description 
de  ta  Lorraine  et  du  Barrois,  ouvrage  de  SO^nnées 
de  recherches  ,  exécuté  avec  goât  et  exactitude  en 
4  vol.  in  4*9  devenu  rare.  II  est  aussi  Tauteur  d^une 
table  alphabétique  des  villes,  bourgs,  villages  et  ha- 
ineaui  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  in-8'. 

Dursteler  (Gérard),  né  en  Suisse  (canton  de  Zu- 
rich), en  1678,  mort  en  1766  ,  miniatre  protestant, 
:iateur  de  VHistoire  diplomatique  des  atibayes,  eou^ 
vents  et  ordres  religieux  de  la  vilteet  du  canton  de  Zu' 
rie  h,  jusqu'à  ta  Réforme  :  ouvrage  bon  h  consulter 
pour  la  géographie  ecclésiastique  de  la  Suisse. 

Dutemps  (Jean -François- Hugues) ,  docteur  de 
Sorbonne,  né  en  1745  i  Reogney,  dans  la  Franche- 
Comté,  mort  à  Paris  en  1811,  lauteur  du  Clergé  de 
France,  ou  Tableau  Historique  et  chronologique  des 
archevêques,  évèques,  nbbé»  et  abbessesdu  royaume; 
Paris,  1774  et  1775,  in-8*.  Il  n*a  paru  que  4  vol., 
qui  comprennent  1 1  archeirèchés  et  leurs  suffragants. 

Duterire  (Jean- Baptiste),  dominicain  ,  né  à  Calai», 
en  1610,  mort  en  1687,  missionnaire  aux  Antilles, 
auteur  d*une  Hiitoire  générale  des  Antilles  habitées  par 
Us  Français,  avec  cartt*a,etc,  4  vol.  in 4%  Paris, 
1667  et  1671.  (Test  le  premier  ouvrage  écrit  par  un 
Français  sur  les  Antilles.  Les  géographes  et  les  na- 
turalistes Tout  souvent  rois  i  contribution,  parce 
qu'il  est  exact  et  véridique. 

Duval  (Pierre),  né  à  Abbeulte  en  1618,  mort  en 
i683»  géo;>raplie  et  cartographe.  —  11  a  composé  des 
Tables  géographiques  de  Ums  les  pays  du  monde^ 
in-ii,  iG51  ;  une  Description  de  Ntêehé  d'Aire  en 
Gascogne,  iii-12;  des  Mémoires  géographiques,  ln-1i, 
et  enfin  une  Géographie  universelle,  etc.,  etc. 

Buterdier  (Gilbert-Saulnier),  mort  en  1686,  à 
rhèpital  de  la  Salpétrière,  auteur  d*une  Description 
géographique  de  la  France,  in-8*,  1639» 

B 
Ebel  (  Jean-Godefroi),  naquît  à  Zullichau  en  Prusse, 
le  6  octobre  1768.  H  se  rendit,  à  peine  âgé  de  16  ans, 
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è  l'univeriité  de  Francfort-sur^rOdcr,  oik  il  étudia  lu 
médecine  et  Thistoire  naturrlle.  Il  est  Tauieur  d*uD 
ouvrage  connu  en  France  sous  le  ti  re  de  Guide  d%^ 
voyageur  en  Suisse,  De  1798  ^  1802,  il  commença  la 
publication  d'un  ouvrage  intéressant,  resté  inachevé, 
sous  le  titre  de  Tableau  des  montagnes  de  la  Suisse» 
Il  fit  ausei  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Idées  sur  Tor- 
'ganisfltien  du  globe  terrestre  et  sur  les  changements  uio* 
lents  qu*a  subis  sa  surface.  Son  dernier  ouvrage  est  le 
Voyage  pittoresque  pnr  les  nouvelles  routes  du  canton 
des  Grisons.  H  mourut  le  8  orlobre  1830. 

Ebert  (Adam),  né  en  168&,à  Francfort-eur-l*Oder, 
mort  en  1755,  parcourut  l'Allemagne,  la  Hollande, 
TAiigleterre,  la  France,  rEspngne  et  l'Iialie.  —  Il  a 
écrt  la  relation  de  ces  voyages. 

Echard  (Laurent),  né  en  1671  dans  le  comté  de 
Snffolk,à  Barsham,  mort  en  1730,  ministre  anglican; 
antf*ur  d'une  Histoire  générale  ecclésiastique  depuis  la 
naissance  du  Christ  jusqu'à  rétablisumenl  du  christio' 
mtme  sous  Constaidin,  in-folio  :  ouvrage  bon  à  con- 
solier  pour  la  géographie  ecclésiastique  des  premiers 
8iè::le8,  mais  avec  prudei^ce. 

Eckard  (Jean-George  d*) ,  né  à  Duiogen ,  dans  le 
Brunswick,  en  4674,  mort  en  1730;  auteur  de  plu- 
sieurs savants  ouvrages,  utiles  à  consulter  pour  la 
géographie  de  l'Allemagne,  et  entre  autres  de  : 
CommentarH  de  rébus  Franciœ  orientalis  et  episcopatus 
Wiceburgensis,  1729,  2  vol.  In-folio. 

Ecker  (Jean- Alexandre),  médecin,  né  à  Trinitz  en 
Bohème,  en  1766.  Il  est  auteur  d'une  Desc  iption  et 
usage  d'une  nouvelle  carte  du  monde  en  2  hémisphè* 
res;  Vienne,  1794,  in-8*. 

Eddy  (J.-H.)>  géographe  américain,  né  à  New* 
YorlK  en  1784,  mort  en  1817;  antrur  de  plusieurs 
Cartes  estimées  et  de  divers  Mémoires  sur  des  ques- 
tions géographiques. 

Edmer  ou  Eadmer,  savant  bénédictin  anglais,  dit* 
ciple  de  saint  Anselme,  archevêque  de  CantorI  éry, 
mort  en  1 137;  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  comme 
Historia  noromm,  Vies  de  saint  Anselme,  de  saint 
Dnnstan,  de  saint  Wilfrid,  etc.,  ouvrages  utiles  à  la 
géographie  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

Edrisi  (  Ab^u  Abdallah  -  Mohammed  -  ben  -  Moham- 
med-al-),  né  h  Geuia  en  493  île  l'hé^sire  (10C9  après 
J.  G.),  Arabe  musulman,  géograplie  et  cartographe, 
vécut  à  la  cour  de  Roger,  roi  de  Sicile.  Il  exécuta 
pour  ce  prince  un  Globe  terrestre  d'argent,  do  poids 
de  800  marcs.  —  II  com|)Osa  nne  Géographie  snr  la- 
quelle  les  géographes  ont  vécu  phusieurs  siècles.  Son 
système  géographique  était  en  général  celui  de  Stra- 
bon,  modifié  par  les  découvertes  faites  par  les  Arabes 
dans  leurs  expéditions  militaires  et  commerciales. 

Egede  (Jean) ,  missionnaire  danois  au  Groenland, 
né  en  1686,  mort  en  1758  dans  l'I'e  de  Falster.  — 
Sa  Description  géographique  du  Groenland,  iti-i*, 
Copenhague,  17i9,  est  un  ouvrage  curieux  par  les 
deuils  et  précieux  par  leur  exactitude. 

Egede  (Paul),  flis  de  Jean,  né  en  1708.  mission- 
maire  eomroe  lui  et  évèque  luthérien  du  Groenland. 


lis? 
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jnort  en  ce  pays  en  4789.  il  est  auteur  d*an  ouvrage 
inlilulé  :  Reiathm  du  Groenland^  in-IS,  Copenhague, 
1789.  -*  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  partieubirH 
lés  eurieuses  sur  celte  contrée  et  sur  sa  conversion 
au  cbrislianisme* 

Egg$  (Jcan-Ignacc) ,  capucin ,  connu  sous  le  nom 
dfi  Père  Ignace  de  libeinfeld,  né  en  cette  ville  en 
1018,  missionnaire  en  Orient,  mort  à  LauflTeniiourf 
en  1702;  auteur  d*une  Descripiion  de  tauie$  U$  miê^ 
Mon$  apoiloliqttês  de  Pordre  det  Capuctni»  Constance, 
In-r, 

Ehmgen  (Georges  d*),  né  en  Somalie  au  commen- 
cement du  xv«  siècle,  a  écrit  une  Relation  desvoyayet 
qu*il  avait  faits  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie.  — 
Celte  Itelation  n*a  été  imprimée  que  159  ans  après 
•a  mon,  h  Augsbourg,  et  on  Ta  fort  abrégée;  car 
elle  ne  couileiit  qrie  4  feuilles  d*impres$ion.  Il  y  a 
•des  portraits  dessinés  avec  un  grand  soin« 

Ehrenmahn  (Arvid),  savant  suédois  du  xvni'  siè- 
cle. —  Son  Voyage  dam  le  Nordland  oriental,  fait  en 
1741, 1  vol.  10-8**  avec  carte,  Stockholm,  est  estimé 
parce  qu'il  fait  parfaitement  connaître  la  l^pnnîe. 

Eickhof  (Cyprieti),  vivait  au  commencement  du 
xviii«  siècle.  — 11  a  composé  plusieurs  Itinéraires 
géographiques  avec  cartes,  par  exemple,  celui  de 
j*lulie,  de  TAllemagne,  de  TEspagne,  etc.  Les  écri- 
vains  postérieurs  lui  ont  beaucoup  emprunté  sans  le 
citer.  Ces  Itinéraires  sont  généralement  exacts  et 
assez  comi>lel8. 

Eichhprn  (Jeao-Godefroi),  né  le  10  ociobre  1752, 
^  Dœrrenzimmern ,  dans  la  principauté  de  Hoben- 
lohe-CEiiringen  ,  professeur  à  Pnniversité  d*léna  et 
de  Gottingue,  savant  orienuliste  allemand.  Ce  labo- 
rieux professeur  a  publié  un  irés^rand  nombre  d*t)U- 
vrages  qui  ont  fait  sensation  en  Allemagne.  Mous  ne 
citerons  ici  que  i^ Histoire  du  commerce  dei  Inde$ 
orientales  ûvant  Uokammed ,  tn-8* ,  Gotha,  1775 ,  et 
les  Monuments  les  plus  anciens  de  r histoire  des 
Arabes^  in-8*.  Ce  savant  est  mon  en  1827. 

Ekeberg  (Gustave),  né  en  Suède,  et  mon  en  1781, 
en  pi  lai  ne  suédois;  auteur  d^un  Voyage  aux  Grandes^ 
Indes  dans  les  années  17:0  et  1771, Stockholm,  1773. 
.  Engdhardh  (Ctia  ri  es- Auguste),  écrivain  allemand, 
né  le  4  février  17G8  à  Dresde,  et  mort  le  28  janvier 
1854.  II  est  auteur  de  divers  ouvrages,  entie  autres  : 
Tableaux  tirés  de  Phisloire  (C Allemagne^  à  C usage  de 
la  jeunesse;  Histoire  des  pays  qui  composent  Nlcctorat 
et  les  duchés  de  Saxe  ;  Voyages  pittoresques  en  Saxe; 
Voyage  géographico-statistique  en  Italie;  Feuille  heb- 
domadaire géographique^  etc. 

Emtreeasieaux  (  Josepii-Aiitoine- Bruno  d*  ) ,  marin 
célèbre ,  né  à  Aix  en  1740 ,  mort  en  1795  ;  auteur 
U*un  Voyagea  la  recherche  de  la  Peyrouse,  Paris,  2 
^vol.  in-4*,  avec  an  Atla^.— Celte  expé.lition  est  irès- 
r«'ro:irquable  par  les  nombreuses  dOcouvertes  qui 
l'Ont  signalée, 

Erhman,^  M.  Erbman,  naturaliste  et  voyageur,  est 
le  fils  du  savant  Krhman  4e  Berlin.  Il  visiu,  en  18^8, 
18i9  et  1850,  les  vastes  toUtudes  de  TAsie  ei  de 
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rAroëriqne  septenlrinnale.  Les  lettres  qu'il  éerî- 
vii  pendant  son  voyage  sont  remplies  de  noiions 
nouvelles  sur  la  Sibérie  ei  la  frontière  chinoise. 

£rscA(Jean«Samuel),nécn  176GàGlogauen  Sîlésie, 
devint  professeur  de  géographie  et  d'histoire  mo- 
derne âi  l'université  d'Iéna.  11  est  mon  en  1S2S ,  ik 
02  ans.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  écrits  en  alle- 
mand. Il  est  auteur  d'an  Répertoire  des  recueils  pé- 
riodiques concernant  la  géographie  et  les  seiences 
qui  s'y  rapportent.  Ce  répertoire  forme  5  vol.  ia-8*, 
qui  ont  paru  en  1790  et  1792. 

Exjnlly  (  i*abbé  J.Jos.  ),  né  à  Saint-Remi  en  Pro- 
vence en  1719,  mon  en  17u3  ;  aoteor  d'une  Coime- 
graphie,  d'un  Dictionnaire  géograpbûfUÉ  et  historique 
des  Gaules  et  de  la  France  ;  du  Manuel  du  Cée- 
graphe;  de  la  Topographie  de  Cuniverr, 

Eyriès  (J.-B.  Ben.),  ué  à  Marseille  eu  1767.  savant 
géographe,  traducteur  de  beaucoup  d*ouvrages  émn- 
gers  relatifs  à  la  géographie,  et  de  Mémoires  eon» 
cernant  divers  points  géographiques. — Il  a  ooninhné 
plus  que  personne,  pendant  sa  longue  carrière  (  car 
il  est  «içrt  dernièrenient  octogénaire)»  aux  |  rogiès 
des  sciences  géographiques. 


Faber  (Félix),  dominicain  et  voyagear,  né  à  Zorîcfc 
en  1441.  II  fit  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Helaiiom 
du  voyage  à  la  terre  sainte  H  k  Jérusalem^  et  du  retour, 
—  Ce  voyage  est  un  des  plus  anciens  qui  aient  été  înn 
priniés,  et  certainement  un  dts  meilleurs. 

f  a^n  (F(  lis-Scbmid),  dominicain  à  UIro,  a  écrit 
en  laiiii  les  voyages  qu*il  fil  dans  la  Palestine»  la 
Syrie  et  l'Egypte. 

Faesi  (Jean-Conrad),  ne  4  Zurich  en  1727,  «non- 
nit  curé  à  Flaatli,  village  prés  de  Schafiouse  en  1790. 
Ecrivain  laborieux,  il  a  publié  un  grand  nopibred^oii- 
vr^ges  dont  les  principaux  sont  :  T  Description  9é09r«- 
phiqueethiatistigiiedelaSuisse  ;  2^  Mémoires  sur  dieers 
sujets  de  Chisioire  ancienne  et  moderne, 

Falckenêtein  (Jt^u-tlcuri  de},  naquit  en  tG8i  cl 
mourut  à  Schwabacli  le  5  février  1750.  Ses  pnnci- 
D'.iux  ouvrages  sont:  I®  Oeliciœ  lopo^geographicœ ?iori* 
bergenses;  2*  Antiqu\t*Ues  et  memorabilia  Mardùet 
DrandenbufgifŒ. 

Farnham  (Thomas),  voyageur  anglais,  auteur  d*Mi 
Voyage  dans  tes  Montagnes  Rocheuses  tl  dans  l'Orégon^ 
Londres,  1845,  2  vol.  in-8*.  —  Cet  ouvrage  donne 
des  d'itails  ipccressanis  sur  cet  te  partie  de  rAmcnque 
septentrionale,  si  vaste  et  si  |m>u  connue  en  Europe. 

Felice  (Fonuiié-Rartliclcuiy  de),  né  à  Rome  en 
1725,  mon  en  1789,  autt'ur  «l'un  Dictionuaire  gêogra* 
phiqne  de  'a  Suisse^  2  vol.  in-8*. 

Ferlet  (Edme),  en  lSO!,autiM^r  d'Obserrationt  géo- 
graphiques ^  em.  ^  %ur  les  ouvragoi  de  Tacite,  2  vol. 
in  8*,  avec  rartcs  géographiqiics. 

Ferrière  (AI.  dci,  attleur  d'ur.c  Analyse  de  la  5/«- 
tistique  générale  de  la  France^  2  vol.  in-8*,  1805  ei 
1804,  ouvrage  publié  avec  l'autorisation  du  ministre 
de  Putérienr* 
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Flinden  (Mauhieo),  né  à  Doningtoii  dans  le  Lin- 
cnln-^liîrey  mort  en  18ii,  navîgaieor  et  géographe 
anglais,  auteur  d^un  Vot^age  à  la  ^'ouveUe- Hollande 
cl  d*un  A1I.1S. 

Fotger  (V.-F.),  a  composé  un  Guide  pour  tinstrue' 
thn  dans  la  géographie  et  r ethnographie^  grand  in-8* 
avee  trois  tableaui,  Hanovre,  1850.  Un  catalogue 
très-bien  fait  et  des  tableaui  génénlogiqucs  nicilitent 
Tusage  de  cet  ouvrage,  dont  Fauteur  est  digne  d*é- 
loge. 

Forbe$9  voyageur  anglais,  né  en  1748,  a  publié  des 
Yoyageê  en  Ane,  en  Afrique  ei  en  ilmért^utf,  avec  des 
Observations  sur  le  caractère  des  Hindous,  au  point  de 
vue  do  christianisme. 

Forreit  (le  capitaine),  navigateur  anglais,  fit,  en 
t774  et  en  1775,  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  un  voyage  qu'il  publia  è  son  retour  en  An- 
gleterre. Quoique  les  navigateurs  portugais  et  espa- 
gnols eussent  abordé  plusieurs  fois  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  en  avait  encore  très-peu  de  renseignements 
sur  cette  grande  lie. 

FoTiter  (Georges),  voyageur  et  géographe  anglais, 
mort  dans  THindoustan  en  4793,  auteur  d*un  Voyage 
dans  PBindouslan,  dans  le  Kaboul,  ou  Afghaniitan,et 
dans  les  province*  voitines  de  la  mer  Caspienne.  11  a 
laissé  aussi  un  Mémoire  suria  mythologie  et  les  mceurs 
des  Hindous* 

Forster  (iean-Reinliold),  né  en  17)9  dans  la  Prusse 
polonaise,  mort  en  1778,  auteur  du  Voyage  autour 
du  monde  anee  le  capitaine  Cook, 

Foshroke,  auteur  anglais,  a  écrit  un  ouvcage  cu- 
rieux Mir  les  monastères  d'Angleterre. 

Fra  Mauro,  composa,  de  1457  à  1459,  sa  fameuse 
Mappemonde, ouvrage  prodigieux  pour  le  temps;  elle 
est  peinie  sur  parchemin,  elle  a  en  hauteur  un  mètre 
79  centimètres,  en  largeur  un  mètre  95  centimètres  ; 
eVle  s*e»t  conservée  avec  tout  Téclat  de  ses  peintures, 
on  en  possède  plusieurs  copies.  Ce  savant  avait, 
comme  tous  les  grands  géographes,  cet  Instinct  d1n- 
iiïitiott  qui  fait  voir  au  travers  des  renseignements 
la  vérité  plus  exacte  même  que  le  voyageur  ne  Ta 
rendue. 

FreminviUe  (le  clievalier  de),  capiuine  de  frégate, 
a  rédigé  un  Abrégé  historique  et  ehrûnologique  des 
ffrincipaux  voyages  de  déeounertee  par  mer^  depuis  Tan 
SOCO  «Foiif  J.  -  C,  jusq*Cau  commencement  du  xix* 
^écle^  iii*8<»,  Paris,  I8i9,  imprimerie  royale.  Ce  tra* 
vail  est  fait  avec  liakilelé  et  préeiMon. 

Freyeinet  (Louis^Claude-Desaolses  de),  né  li  Uonté- 
limar  en  1779,  a  fait,  de  1817  à  1820,  sur  la  corvetie 
yVranie^uu  voyage  de  découvertes  aux  terres  austra- 
les. Ce  voyage  a  été  Imprimé  par  ordre  du  gouverne* 
ment.  M.  de  Freyeinet  s^était  surtout  appliqué  à  re- 
cueillir des  notions  sur  les  tribus  sauvages  des  terres 
australes,  pour  les  comparer  à  d'autres  familles  du 
genre  iHimain,  et  venir  ainsi  en  aide  k  la  science  an- 
thropologique, à  rbistuire  naturelle  de  l'homme. 

Fréver  (Amédée-François),  Ingénieur,  né  à  Charo- 
béry  en  1682,  mort  en  France  en  1775*  —  Nous  avons 


de  lui  une  Hetaiion  du  voyage  de  la  mer  du  Sud  aux 
eûtes  du  Chili  et  du  Pérou,  fait  pendant  les  années 
1712, 1715  et  1714;  Paris,  1716,  in-4%  avec  caries 
et  fig.  11  avait  été  chargé  par  Louis  XIV  d'aller  vi- 
siter TAniérique  espagnole,  et  cette  Relation  est  le 
résultat  de  son  voyage.  —  C'est  lui  qui  apporta  du 
Chili  en  France  la  grosse  fraise,  diie  fraise-ananas. 

Fries  (Jacques- Frédéric),  né  en  1775  à  Barby,  en 
Prusse,  professeur  en  1816  de  |  hilosopliie  ihéoréti- 
que  à  l'université  dléiia,  s'est  fait  remarquer  par  un 
Manuel  d'anthropologie  en  deux  vol.,  i8i0-l8il.  Il  a 
publié  plusieurs  autres  ouvrages,  par  exemple,  un 
Système  complet  de  philosophie  en  plusieurs  vol. 

Fritz  (Samuel),  jésuite,  né  en  Bohème  en  16j3i« 
mort  en  17:28,  alla  comme  missionnaire  au  Pérou  en 
1685.  Ses  observations  le  mirent  en  ciat  de  dresser 
une  carte  du  Maragnon  (fleuve  des  Amazones),  dont 
La  Condamine  a  dit  que  c'était  un  uio:ce.iu  précieux 
et  unique.  Le  P.  Fritz  avait  lai  se  aussi  un  journal, 
qui  est  resté  dans  les  archives  du  collège  des  Jésuites 
de  Quito.  11  est  à  regretter  pour  la  science  géogra- 
phique que  ce  journal  n'ait  pas  été  pul»iié. 

Frœlich  (Daxid),  né  à  Kesmark,  dans  la  haute  Hon- 
grie, a  publié  les  ouvrages  suivants:  if erfii//a  geogra- 
phiœ  practicœ;  des  anciens  habitants  allemands  de  la 
Hongrie,  du  comté  de  Lips  et  de  la  Tranàylvanie» 
LeutscbaAi,  1641,  in-4*,  en  allemand, 

Froes  (  Louis),  jésuite  et  missionnaire  portugais, 
né  k  Reja  en  1528,  mort  en  1597;  auteur  d*une  Hiê- 
toria  de  Japon,  en  trois  parties.  Dans  la  première  11 
e«t  parlé  du  climat  et  des  latitudes.  Cet  ouvrage  est 
aussi  recommandable  par  le  style  que  par  les  notices 
curieuses  et  exactes  qu'il  contient.  Il  est  resté  ma- 
nuscrit. 

Froger  (François),  ingénieur  français,  né  en  1676; 
auteur  d'une  Relation  d'un  voyage  fait  en  1695, 
1696  et  1G97  aux  côtes  d  Afrique,  détroit  de  Magel- 
lan, Brésil,  C;iycnne  et  aux  Antilles,  à  Paris,  1698, 
|n-12,  avec  cartes.  —  Les  descriptions  et  les  cartes 
sont  estimées  même  aujourd'hui. 

Furgault  (Nicolas),  profcsseur-éroérile  à  l'univer- 
sité de  Paris,  nai|uit  en  1706  à  Saint-Urbain,  près 
ChâlonS'Sur- Marne,  et  mourut  en  17^5.  Il  Ht  ses  étu- 
des à  Troyes,  vint  les  perfectionner  à  Paris,  et  fut 
d*abord  régent  de  sixième  au  collège  .Vazarin.  Il  s'é- 
leva successivement  dans  renseignement,  oik  il  a 
laissé  une  réputation  de  savoir  et  d'intelligence.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres  un  DiV- 
tionnaire  d'antiquités  grecques  et  romaine»,  petit  in-S*, 
et  un  Dictionnaire  géographique,  historique  et  mytho- 
logique, in-&*,  Par|4, 1778. 

Fyot  de  la  Marche  (Claude),  abbé  de  Saint-Etienne 
de  Dijon,  né  en  cette  ville  en  1050,'  mort  en  1721  ; 
auteur  de  VHistoire  de  PEglise  de  Saint-Etienne  do 
Dijon,  avec  les  preuves  et  le  pouillé  des  bénéfices  dé* 
pendants  de  cette  abbaye;ï>\lon,  1695,  in-fol.  Ce  livre 
est  bien  écrit,  et  peut  être  consulté  avec  utilité  poar 
hi  géographie  ecclésiastique. 
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Ga^f  (Thomas) ,  né  en  Irlande  à  la  fln  du  xv:« 
(iccle,  mort  à  la  Jamaïque  eu  1654.  Religieui  domi- 
nicain d^abord,  il  passa  plus  de  20  ans  dans  PAmé- 
rîque  espagnole,  qu*it  éludia;  de  retour  en  Âi-gle- 
terre,  il  abjura  te  calliolicisme  pour  ranglicanisnie.— • 
Il  a  composé  une  Detcription  det  Indes  occidentaleê 
(rAnicriqué  espagnole  du  Centre  et  du  Nord). 

Gail  (Jean-fiaplisle) ,  né  à  Paris  en  i755,  mon  en 
1821*.  Nous  ne  le  cilons  pas  ici  comme  helléniste  , 
mais  comme  géographe,  pour  sa  Géographie  d'Héro- 
dote* 

Cûlanus  (Clcmeni),  zélé  el  savant  missionnaire 
théatiOy  naquilà  Sorrento  dans  le  royaume  de  Naplcs. 
—H  Ûi  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Coneiliatton  deCE- 
gliie  arménienne  avec  l^Eglise  romaine  sur  les  léinoi" 
gnages  des  Pères  el  des  docteurs  arméniens:  On  lui  doit 
encore  une  grammaire  sous  ce  litre  :  Grammalicœ  el 
logicœ  instiluiiones  linguœ  litleralis  armenieœ^  addito 
vocabulario  armeno-latinu  dictionum  scholaslicarum, 

Gali  (François) ,  navigateur  espagnol  au  xvi«  siè- 
cle, explorateur  de  la  côte  ouest  de  rAmérique  espa- 
gnole. 11  a  laissé  une  Relation  de  ses  recherches , 
qui  a  été  traduite  en  hollandais,  en  français  el  en 
anglais.  —  Gali  était  un  navigateur  expérimenté  et 
doué  du  talent  de  bien  observer. 

Galletti  (Pierre-Louis),  né  à  Rome  en  1724,  moit 
en  1790,  évéque  de  Cyrène,  auteur  de  Mémoires  re- 
latifs à  la  géographie  topographique  de  Home  cl  des 
Etats  de  l'Eglise. 

Gamba  (le  chevalier  Jacques-François),  voyageur, 
né  à  Dunkerque  en  4765. 11  visita  successivement  la 
Russie  méridionale»  les  déserts  de  la  mer  Caspienne 
et  tes  provinces  du  Caucase.  Il  fut  consul  de  France 
à  Tiflis  sous  la  resiaij ration.  II  a  laissé  un  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale  et  particulièrement  dans  Us 
provinces  situées  au  delà  du  Caucau ,  2  vol.  iu-8% 
avec  caries  géographiques.— Cet  ouvrage  est  estimé, 
même  après  le  voyage  de  M.  Hommaire  de  llell  dans 
les  mêmes  contrées. 

Garbet  (le  colonel) ,  officier  au  service  de  la  Rus- 
sie, a  publié  une  Description  des  régions  situées  à 
toccident  de  la  mer  Caspienne.  Celle  description  ren- 
ferme des  notions  intéressantes  sur  les  divers  peu- 
ples qui  habitent  ces  contrées,  si  peu  connues  des 
Européens,  et  qui  conservent  toujours  leur  physio- 
nomie particulière  el  caraclérislique  ,  malgré  les 
guerres  et  les  révoluiions  politiques. 

Garcia  (Gregorio) ,  de  Tordre  de  Sainl-Domîniqne, 
composa  en  1626,  un  ouvrage  sous  ce  litre:  Uisto- 
ria  eccleiiastica  y  tecular  de  las  Indias.  Celle  histi.ire 
ecclésiastique  fournil  des  renseignements  à  la  géo- 
graphie religieuse  et  monastique  de  PAmcrique.  Il 
'est  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  continuée. 

Gardas  (Grégoire),  religieux  dominicain,  est  né  en 
i554  à  Co7.aren  Andalousie.  —  Il  publia  un  ouvrage 
sous  ce  litre  -  Origine  des  Indiens  du  nouveau 
monde,  avec  an  discours  sur  los  opinions  relaUves 
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à  ce  sujet.  Il  fil  encore  un  autre  ouvrage  knis  e« 
titre  :  Essai  chronologique  pour  l'histoire  génirakii 
la  Floride.  —  On  a  encore  de  Garcias  :  Prédicttiinit 
f  Evangile  dans  le  Nouveau  M  onde  j^ 

Gaspari  (Adrien-Chrétien) ,  né  à  Scbleuslngen  n 
1752,  mort  en  i830,  auteur  d'un  livre  sur  CEiuéi- 
gnement  de  la  géographie  el  sur  les  moyens  prvfrai 
le  faciliter  ;  d'un  Manuel  complet  de  géographie  mo- 
derne ;  d'un  Almanacli  universel  de  géographie  et 
de  statistique. 

Celd.r  (Jacques  de) ,  cclélire  physicien  ho'bDdais, 
né  en  1770,  professeur  de  ma tbéoia tiques  au  collée 
de  Delfl;  auteur  d'une  Géographie  malhémeiiqu, 
2  vol.  in-8<*  ;  d'une  Géographie  du  royaume  de  11^ 
t^nde,  in-8*. 

Gcmelfi-Çareri  (Jean-François),  voyageur  célèbre, 
est  né  à  Napjcs,  en  i65i^  d'une  famille  qai  tenait 
un  rang  di>lingué.  11  parcourut  rapidement  Tiulie. 
la  France,  I  Angleterre,  la  Belgique,  la  Holimde, 
rAllemagne,  et  servit  comnie  volontaire  en  Hongrie, 
en  1G87.  Il  vit  ensuite  le  Portugal  et  l'Espagne,  en 
4689,  el  publia  la  relation  de  ses  counes.  II  par- 
courut presque  toutes  les  contrées  du  monde  ei  fil 
un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  autour  du  monde. 

Gentil  (Jean-Baptisie-Josepli),  né  à  Bagnols,  le  25 
juin  1726,  et  mort  au  même  lieu,  le  15  février  1799. 
— 11  est  auteur  d'un  Abrégé  de  Géographie  de  l'Inde, 
et  d'une  Histoire  métallique  de  cette  contrée. 

Geor^  (Jean-Michel),  né  à  BicboiTgrân,  boorg  de 
la  régence  prussienne  de  Baireuib,  en  1740,  de  ^ 
rents  pauvres  et  nialheureuv»  s'éle^at  de  Jui*méBia 
par  son  travail  et  son  intelligence.  Il  a  composé  oi 
DietJonnaire,  une  Grammaire  de  la  langue  wende  et 
une  Mythologie  dt  cet  ancien  peuple,  écrite  dani  sa 
langue. 

Georgiewitz  (Barthélémy),  voyageur  hongrois,  est 
auteur,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  de  Jénsele» 
avec  la  deuription  des  cités,  vi//«s/eic.,  de  CEm  éi 
Cempereur  des  Turcs. 

Georgisch  (Pierre),  savant  publtcisle  allemand,  né 
en  i6!;8,  mourut  h  Dresde  en  1744.  —  Il  a  puUieiei 
ouvrages  sulvanu  :  1*  Essai  d'une  introduction  à  l*^ 
toire  et  à  la  géographie  romaine;  2«  Corwuijrtris  ^• 
manid  antiqui,  quo  contiuentur  leges  Francorum  Sa- 
(icœ  et  Ripuarium,  Alamannorum,  Bduariorum,  Btr* 
gnndionum^  Frisiorum^  etc. 

Géramb  (le  P.  J.  de)  du  couvent  de  la  Trappe,  s 
écrit  la  relation  du  pèlerinage  qu'il  fit  en  1^51,  à 
Jértisalem  et  au  mont  Sinaî.  Cette  relation  a  jum  i 
Pans,  inr8%  eu  1836  et  à  Tournay,  in-12,  en  1^5. 
—  On  connaît  le  mérite  et  la  piété  de  ce  rel^ie»i« 
qui,  avant  d'entrer  en  religion,  était  général  aoin- 
cbien  el  chamlieUan  de  l'empereur  François  II* 

Gérard  (J.-C.),  fit  en  1S29  une  excursion  dans  les 
montagnes  qui  avoisincnl  Ladak  (Asie  centrale).  1^ 
rigueur  du  climat  rendit  cette  expcdition  désastrensç . 
mais  elle  n'en  rm  pas  moins  utile  pour  la  pM^^^^ 
de  celle  conlrce.  M.  Gérard  rencontra,  ài*»»®**^''* 
leur  do  plus  de  5000  mètres,  des  Tariarcs  svee  leun 
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tenies  noires,  leurs  ebevsuz  et  leurs  chiens.  H  se 
troura  à  trois  journées  de  marche  de  Tlndus,  mais  il 
n*eat  pas  la  satisDsiclion  de  contempler  ce  fleuve  so- 
litaire et  mystérieux,  il  parvint,  dans  cette  eiplo» 
ration,  à  réunir  une  magnifique  collection  de  coquilles 
et  d'échantillons  de  roches  coquillères  à  des  hau- 
teurs de  i  à  5000  mètres.  En  descendani  dans  les 
vallées,  il  eut  occasion  de  visiter  plusieurs  monas- 
tères de  Lamas,  dans  lesquels  il  déclare  avoir  été 
bien  accueilli.  La  relation  de  son  voyage  fut  commu- 
niquée, en  IS30,  à  la  société  asiatique  de  Calcutta. 

Gibrat  (Jean-Baptiste),  prêtre  de  la  doctrine  chré- 
tienne, né  aux  Cabanes,  près  de  Cordes^  diocèse  de 
Tarbes,  en  1722,  mourut  à  Castelnaudary,  en  dé- 
cembre 1805. 11  a  publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  :  i*  Une  Géo§raphie  modtmêf 
dont  il  y  a  eu  7  éditions  ;  2*  une  Géographie  ancienne^ 
sacrée  et  profane. 

Giorgi  (Antoine-Augustin),  religieux  augustin,  na- 
quit en  1711,  à  Santo-Mauro,  près  de  Rimini.  Après 
avoir  professé  la  théologie  au  grand  collège  de  Bo- 
logne, il  mourut  en  1797,  en  laissant  un  alphabet  ti- 
bétain, compilation  immense  qui  suppose  autant  de 
travail  que  d^éruditioo. 

Godefroy,  surnommé  de  Viterbe,  où  il  naquit* 
chapelain  et  secrétaire  des  empereurs  Conrad  111, 
Frédéric  ly  et  Henri  IV.  Il  mourut  abbé  du  monas- 
tère de  Goithweich  en  Autriche.  —  Nous  avons  de 
lui  une  Chr$nlque  qui  commence  à  Adam  et  finit  à 
1186,  2  vol.  in-folio.  11  avait  pour  son  temps  une 
érudition  très-vaste.  Cette  chronique  a  pour  titre  : 
Godefridi^  abkaHi  Golicrtceniîi,  ChronUon  Gctwicemey 
1754. 

Godwin  (François),  né  en  1561,  à  Havington,  an 
comté  de  Northampton,  évèque  de  Héreford,  a  pu- 
blié un  Catalogue  dee  Mques  anglaii  députe  NlabliS' 
eement  de  la  religion  chrétienne  en  Angleterre^  etc., 
etc.,  1601,  ln-4\ 

Goelnitz  (Abraham),  géographe  né  à  Danizig  dans 
le  ivii*  siècle,  a  public  plusieurs  ouvrages  estima- 
bles. On  connaît  de  lui  les  suivants  :  1*  Vlguee 
GalliohBelgicue^  per  Belgiam^  Hiipaniam^  regnwm 
Galliœj  dneatum  Sabttudiœ^  Taurtnum  ueqne  Pede- 
montiê  metropolim*  2*  Compendium  geographieum 
êuedncta  methodo  adomatum.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Le  Compendium  parut  à  Amsterdam  en 
1645. 

GœlM  ou  Goen  (André),  né  à  Nuremberg,  en  1698, 
et  mort  en  1780  ;  auteur  de  plusieurs  ouvrages  et 
de  Yintroduetto  in  geograplàam  aniiquam  in  x  iabb» 
ureoff.,  Nuremberg,  1729. 

Gamara  (  François  Lopex  de  ) ,  né  en  1510  à  Sé- 
viile,  a  composé  une  histoire  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, et  des  Américains,  dits  improprement  indiens. 

(roridaii  (Alexandre),  andqoaire  et  artiste  ëbossais 
de  xviu*  siècle,  il  mourut  en  Fan  1750.  — On  a  de 
lui  :  i*  lUnerarkm  iêpUnlrionale,  ou  Voyage  dans 
plosiewt  putles  des  comtés  de  TEcosse  et  du  nord 
de  TAngleterre  ;2*  Supplément  k  l'itinéraire  général. 
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Gordon  (Patrice),  géographe  anglais,  auteur  d*une 
Grammaire  géographique,  ou  plutôt  d^une  analyse 
exacte  et  courte  du  corps  entier  de  la  géographie 
moderne,  in-8*,  1748.  L*idée  est  originale,  Texécu- 
tion,  sans  être  brillante,  est  ingénieuse. 

Gouge  (Thomas) ,  né  à  Dieppe  en  16^ ,  mort  è 
Paris  en  1725,  auteur  du  ReeueU  d:'oh$ervationt 
phy^quee  et  mathématiquei  pour  servir  à  la  perfec- 
tion de  rastronomie  et  de  la  géographie,  envoyées 
de  Slam  par  les  jésuites  missionnaires.  ^ 

Gourgues  (Dominique  de),  né  à  Mont-de-Marsan  au 
xvi«  siècle,  mort  à  Tours  en  1593;  auteur  d'an 
Voyage  dans  la  Floride  et  d*une  description  de  cette 
contrée,  in-4*,  ouvrage  assez  rare. 
.  Goumé  (l'abbé  Pierre-Mathias  de),  né  à  Dieppe 
en  1702,  mort  en  1770,  est  Tauteur  d'une  Deicrip^ 
îion  géographique  des  provinces  de  France;  d'une 
Description  de  VEspagne  et  du  Portugal;  d'une  In- 
troduction à  la  géographie  ancienne  et  moderne.  II  a 
composé  également  un  livre  sur  le  choix  des  cartes 
géographiques ,  et  un  Essai  sur  Chistoire  de  ta  géo- 
graphie. Ces  divers  ouvrages  sont  remplis  de  goût, 
et  l'auteur  était  aussi  laborieux  que  judicieux.  On  a 
prétendu  que  VEssai  sur  Vhistme  de  la  géogra- 
phie avait  donné  à  Malte  Brun  l'idée  de  son 
Histoire  des  progrès  de  la  géograpftie.  Si  le  fait 
était  vrai,  mais  nous  en  doutons,  Malte  Brun 
n'aurait  pas  imifé  le  goût  de  son  inspirateur; 
car,  outre  qu'il  manque  souvent  à  la  justice  en  ne 
signalant  pas  les  services  rendus  à  la  géographie 
par  les  missionnaires  catholiques,  son  ouvrage  est 
écrit  d'un  bout  à  Tautre  en  style  boursouflé. 

Gouvéa  (Antoine),  né  en  1575  à  Réja  en  Portu- 
gal, mort  en  1628;  auteur  d'une  Histoire  orientait 
de  CEgHee  catholique,  in-fol.  :  ouvrage  utile  k  la 
géographie  de  rfiglise  en  Orient. 

Gouvéa  (Antoine  de),  Jésuite  portugais,  né  en 
1592,  à  Casale,  diocèse  de  Vimeu-,  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  Asta  extrema  ,  Histoire  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  Chine  :  livres  bons  à  consulter 
pour  la  géographie  de  l'Eglise  dans  l'Asie  orientale. 

Gozoni,  jésuite,  missionnaire  en  Chine,  auteur  d'un 
Mémoire  en  1704,  contenant  des  détails  intéres- 
sants sur  l'existence  d'unecolonie  de  juifs  à  la  Chine. 

Graaf  { Nicolas  de  ),  voyageur  hollandais  au  xvii* 
siècle;  auteur  d'un  Voyage  auxiles  de  la. Sonde, 
dans  FAsie  méridionale  et  cirientale, 

Grandidier  (l'abbé  Philippe -André),  né  à  Stras- 
bourg en  1752,  chanoine  de  la  cathédrale.  A  24 
ans,  il  publia  les  deux  premiers  vol.  de  VHittoire 
ecclénasiique  d* Alsace,  Mort  à  l'abbaye  de  Lucelle,  à 
54  ans,  en  1787.  A  l'âge  de  25  ans,  il  était  mem- 
bre de  vingt-une  académies.  Il  a  écrit  VHisioire 
de  rMché  et  des  évéques  de  Strasbourg  ;  2  vol.  seuls 
ont  paru.  Cet  ouvrage  dénote  une  véritable  science 
de  la  part  de  l'auteur.  11  a  composé  4ea  Essais  his- 
toriques et  topographiques  sur  l*église  cathédrale  de 
Strasbourg,  in-8*,  livre  rempli  d'érudiiiou.— L'abbé 
Grandidier  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  U 
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Germama  sacra»  U^  hitué  k  ju8ie  tUre  la  répiuUUon 
d*un  des  ecclésiastiques  les  plus  sav^s  ^  ie$  plus 
laborieux  du  xwi«  siècle. 

Grundfné  (le  comt^  Louift-Mi^.-Joaeph  de),  oé  il 
Saini-Malo  en  1761.  On  a  de  lui  ivae  G49§r0pUe  M- 
mentidre  physique  atec  un  Btictiomm:^  universel  de 
géographie  maritime, 

Grant  (Charles) ,  Aaqnit  en  Ecosse,  Tan  1746. 11 
mourut  le  31  octohie  iS^.  Il  est  Tauteur  d*un  ou- 
vrage intitulé  :  Observations  sur  frétât  social  des  ik- 
jets  asiatiques  de  la  Grande-Bretagne, 

Grappin  (Pierre-Philippe),  naquit  le  i^'  février 
1738,  à  Ainvelle-lez-Conflans,  bailliage  de  Vesoul-U 
est  Fauteur  de  deux  volumineux  Mémoires  mr  les 
abbayes  de  Luxeuil  et  de  Favemey.  11  mourut  le  20 
QOTembre  1833. 

Graui  (Joseph) ,  naquit  à  Turin  le  30  novembre 
1779.  11  composa  un  ouvrage  connu  sous  le  titre 
d*Ap«^  statistique  de  l'ancien  Piémont^  in-4*.  H  de- 
vint aveugle  en  1823 ,  et  mourut  subitement  à  Turin» 
le  22  janvier  1831. 

Gravina  (Dominique),  né  à  Naples  vers  1380.  On 
loi  attribue  un  ouvrage  ainsi  nommé  :  Vie  de  saku 
Gr^irotrtf,  archevêque  et  primat  d'Arménie,  avec  un  H^ 
Ueaa  de  Tétat  de  la  religion  dans  ce  pays. 

GMf  (Robert),  évèque  anglican  de  Bristol,  naquit 
^  Londres  en  1762.  11  a  publié  des  Leitra  écrites 
pendant  un  voyage  en  Alleniagne ,  en  Suisse  et  en 
Italie,  avec  fies  observations  sur  la  géographie,  la 
littérature  et  la  religion  de  ces  pays.  L*auleur  s*y 
montre  fidèle  à  Tesprit  passionné  et  haineux  deTan- 
glicanisme-pour  la  religion  catholique. 

Gregg  (J.),  Américain,  auteur  d*un  Vanage  dans  les 
praties  occidentales  et  dans  le  nord  eu  Mexique^ 
in-8*,  2  Toh  avec  planches  et  caries;  ouwrage  cu- 
rieux et  utile  par  ces  remarques  neuves  et  ses  ob- 
servations géographiques ,  New-Tork,  1844. 

GregorH  (JeaurGodefroi),  infatigable  géographe  et 
compilateur  alleinand,  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  xviii«  siècle.  Voici  les  titres  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  :  1**  Geographia  nmssima^  ou  Des- 
cription de  la  terre,  des  pays  et  4es  villes  ;  2*  Oro- 
graphia,  ou  description  des  principales  montagnes 
en  E^irope,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Grillet  (rabbé  Jean-Louis),  savant  et  laborieux 
écrivain,  né  en  1736,  à  la  Roche  en  Savoie,  mort  en 
1812;  auteur  é'ElémenU  de  géographie  adaptés  à  TAts- 
toire  de  Savoie,  Cbambéry,  1788,  in-8*.  Il  a  publié 
encore  un  Recu^  de  mémoires  et  de  titres  pour  servir 
è  l'histoire  du  diocèse  de  Genève,  2  vol.  in-lolio. 

Grosler  Krabbé),  savant  aussi  modeste  que  labo- 
rieux, a  composé  une  Description  généraU  de  Ut  Chine, 
L'ouvrage  est  Ipuable  assurément.  Nous  reproche- 
rons néanmoins  à  Tauteur  de  s'éire  un  peu  la^i;é  sé- 
duire par  lont  le  brillant  ^i«iquaat  de  la  Chine,  et 
d*evair  exagéré  sa  pppulation  ainsi  que  sa  prétendue 
dvilisatîen. 

CîiiériietK/l,  devantes,  a  «fait  plusieurs  voyages  aux 
Philippines  dans  les  années  1824,  1823  et  1826.  If. 
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Guériiault  a  rédigé  là  relatieo  de  4^  fûfl|a8,«yi 
joint  une  notice  sur  la  petite  Ile  dfi  Siogsyore,) 
rextréorité  sud  de  ki  pëDîoairie  iialaye.  Elle  étm 
aoe  nom  au  détroit  sur  toqnel  elle  se  trouve.  La 
Angifiis  en  prirent  .poftseasioo  en  4M6;  laiittBe 
fut  qu*en  1819  qo*an  cooiflienca  è  y  hiar  du 
maisons,  des  baraques  et  deaioru.  AdjouNWjj 
viUe  de  Siogapore  coa»pl6  pfée  de  éeo,000  Mi. 
4ants« 

Guettord  (lean-Etienne),  médeein  natmliste^d 
Tun  des  hommes  qui  ont  le  pins  contribué  i  répain 
en  France  le  goût  de  la  awnéraiegîe,  naquit  à  Eun- 
pes  le  22  septembre  1715.  Il  est  auteur  des  ODmfei 
intitulés  z  V  Mémoire  sur  éa  natwre  et  ta  âtss^ 
des  terrasHs  qui  traoenemi  ia  France  st  eAn§tmt; 
2''  Atlas  et  éescripHon  minérsthgique  de  la  FrtsuA 
mourut  è  Paris  le  8  janvier  1986. 

Guido,  éuit  un  prêtre  de  la  ville  de  Rsvenne,  qii 
vivait  dans  le  »♦  siècle,  et  non  pas  dans  le  yii», 
comme  on  Ta  dit  par  errear.  Il  a  composé  une  Géo- 
graphie à  laquelle  il  n*a  pas  mis  son  nom,  eiqniea 
connue  sous  le  litre  de  :  Géographie  de  P Anonyme  û» 
Mavenne. 

Guldenstaedt  (Jean-Antoine),  médecin  etgéognpfae 
russe  au  xviii*^  siècle,  a  laissé  des  Mémoires  géo- 
graphiques sur  les  pays  situés  entre  la  mer  MoireK 
)a  mer  Caspienne.  Ces  Mémoires  ne  niangoeot  pai 
d*întér6t,  et  aujourd*hui  encore  il  convient  de  s'y  re- 
porter; car  la  physionomie  des  contrées  qvi  y  sont 
décrites  n*a  pas  changé.  Les  populations  du  Caucase, 
malgré  Tinvasion  et  la  guérie  perm.aQei|(e  de  la  Ans- 
sie,  n'ont  rien  perdu  de  leur  caractère  indépendioti 
original  et  romanesque. 

Gumila,  missionnaire  espagnol,  4iit  aitacké,  <Uos 
le  siècle  dernier,  aux  naissions  des  bords  de  IXlré- 
noque.  On  sait  que  les  deux  rives  de  ce  fleuve  sosi 
successivement  parcourues  par  les  Iribps  fort  variées 
des  Indiens,  qui  ne  peuvent  s*en  éloigner,  et  qui 
meurent  lorsqulls  ne  voient  plus  les  eaïut  javalires 
de  leur  fleuve  chéri.  LeP.  Gumila,  iputen  s*sforçaol 
d'inspirer  quelques  idées  chrétiennes  à  ces  puTres 
sauvages,  r^ueillit  une  foule  de  renseigoameûU  m 
le  conra  du  fleuve,  sur  les  pays  qu'il  arrose,  sur  leurs 
productiops, sur  la  fertilitéqu*ilieur  procure  etsoi  Itf 
ravages  qu*il  exerce  lorsdudéhordementdeiessaos. 
Ces  recherches  rendirent  le  missionnaire  plus  vioé- 
rahleaux  Indiens,  et  ils  s'attachèrent  d'soU4<^^ 
lui  qu'il  paraissait  s'attacher  davantage  à  i'OfiM^ 
C'est  ainsi  que  le  P.  Gumila  composa .  riuMPÎ^  ^^;    ' 
relie  et  géographique  de  ce  fleuve  :  tJi;av#)l.|ÇulA^^ 
remarquable  et  que  rien  jusqu'à  ce  jour  q!j^  W^ 
placé. 

Guthrie  (William),  tAeosaaia  d*origine,  tf^^ 
au  siècle  ^mier.  Il  eet  Tauteur  'd*one  («^«f^ 
umversetie  dm  globe,  o^%  vol.  \u^,  avaeaaatltf  *" 
feUo.  La  eomposition  de  eet  ouvpage  Xemp  ^ 
parUe  de  sa  vie;  elle  porte  le  esehet  éel^P^*** 
des  oi^niens  religieuses  de  Tasieur.  U  U^re  s  ebieiv 
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uu  oerulo  succès  en  Ecosse  ei  en  Angletorre;  il  a 
été  induii  en  allemand  et  en  français. 

H 

Baléingkam  (Richard),  vers  la  fin  du  xit<  siècle , 
peignit  sur  Tautei  de  la  cathédrale  d*Héreford  une 
carte  qu*on  suppose  représenter  Titinéraire  des 
Israélites  depuis  SocoiU  jusqu*à  Jéricho. 

HalkeU  (John),  esq.,  voyageur  écossais.  L*ouvrage 
publié  en  1825  par  cet  auteur  est  intitulé  :  Notes 
hUloriques  concermnt  i«i  indiera  de  rÂmérique  sep- 
tenirhnale^  avec  des  remarques  sur  les  tentalîves  faites 
pour  Us  convertir  et  te$  etvt/iser •  Ce  litre  n*a  pas  été 
traduit  en  français,  et  nous  le  regrettons  ;  car  il  est 
intéressant  et  utile.  John  Halkett  commence  par 
rhi&toire  de  Tintervention  française  parmi  les  tribus 
indigènes  ;  il  passe  ensuite  à  celle  de  T  Angleterre , 
et  termine  par  Texposé  des  efforts  employés  pour 
convertir  ces  tribus  soit  au  catholicisme,  soit  au 
protestantisme.  Il  est  convaincu  que  Tusage  des  M« 
queurs  fortes ,  qui  leur  a  été  communiqué  par  les 
Européens ,  a  paralysé  les  efforts  des  missionnaires. 
On  ne  pourra,  selon  lui,  civiliser  ces  malheureux 
Aborigènes  qu*avec  le  temps ,  à  force  de  douceur 
et  d*égard«.  G*est  le  système  employé  par  les  mis- 
sionnaires catholiques,  mais  qui  n*est  guère  pratiqué 
par  les  missionnaires  protestants. 

Hall  (  le  capitaine  anglais  Basil  ),  a  écrit  une  Re- 
lation de  ses  voyages  exécutés  en  iS22  et  1823,  le 
long  de  la  côte  occideniale  de  TAmérique.  Cette 
Relation,  qui  embrasse  plusieurs  contrées  maritimes, 
surtout  de  TAroérique  méridionale  ;  qui  renferme 
beaucoup  de  renseignements  et  qui  est  écrite  avec 
Intérêt,  a  eu  du  succès;  elle  a  été  traduite  en 
français.  ^  En  i827  et  18âg,  le  capîtaîne  fit  des 
voyages  dans  le  nord  de  TÀmérique.  L*ouvrage  pa- 
rut à  Edimbourg  en  i8i9  sous  ce  titre  :  Voyages 
dans  le  nord  de  C Amérique ,  par  le  capitaine  Basil 
Hall,  5  vol.  in-8^  11  fui  fort  mal  accueilli  aux  Etats- 
Unis;  et  les  Américains  reprocbèreut  à  Tauteur 
de  les  avoir  considérés  avec  le  lorf;non  aristocra- 
tique d'un  gentleman  anglais. 

Hallbeck  (  H.'P.  ),  missionnaire  de  la  société  Mo- 
rave,  fut  chargé  en  1827  d'aller  chez  les  Tam- 
boukkîs,  peuplade  de  la  race  cafre  aux  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  11  eut,  à  ce  sujet,  occa- 
sion de  recueillir  quelques  notions  curieuses  sur  les 
diverses  tribus  cafres ,  qu*il  publia  à  son  retour  en 
Europe.  H  croit  que  le  plus  grand  obstacle  aux  suc- 
cès des  missions  ehes  las  Cafres  vient  de  la  diffi- 
culté d'apprendre  leur  langue ,  difficulté  telle  que  les 
missionnaires  sont  obligés  de  prêcher  par  Tintermé- 
diaire  d*aii  interprète.  La  polygamie  et  la  circonci- 
sion sont  des  usager  si  invétérés  que  les  mission- 
naires ne  peuvent  les  déraciner  aisément. 

Hûlma  (  Fabbé  Nicolas),  célèbre  par  la  traduction 
de  TAIttageste  dcT  Ptolémée ,  naquit  à  Sedan ,  le  31 
décembre  1755.  il  fit  imprimer  à  Charleville  des  le- 
çons élémenuirea  de  géographie,  In-S*  ;  et  on  abrégé 
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de  géographie  pour  servir  de  préparation  aux  leçons 
élémentaires,  il  a  laissé  un  manuscrit  sur  la  cons- 
truction des  cartes  géographiques.  11  mourut  à  Pa- 
ris le  4  juin  1828. 

Hamelsfeldj  a  publié  en  hollandais ,  en  17»5,  une 
Géographie  biblique. 

Hamlton  (  Francis  ),  voyageur  anglais.  Ce  géo- 
graphe s'est  particulièrement  livré  à  des  études  sur 
quelques  contrées  peu  connues  de  la  presqulle  orieii- 
Ule  de  rHindoostau.  Lesdifférentes  notices  qu*il  a  pu- 
bliées à  ce  sujet,  de  1815  à  1825,  joignent  rexacti- 
tttde  et  réruditioD  à  l'intérêt  :  ce  qui  leur  donne  une 
valeur  et  un  mérite  réels.  11  a ,  par  exemple ,  établi 
que  les  Tangomas  sont  le  même  peuple  que  les  Yun- 
Shan  dont  la  capitale  est  Zœnmee,  le  Chimay  de  fa 
Loubère,  et  le  Zœnmee  de  la  carte  d'Asie  par  Ar- 
rowsmîth.  La  limite  occidentale  de  ce  royaume  est 
le  cours  de  la  rivière  de  Saluœn  en  Martabao.  Sur  la 
carte  d'Arrowsmlth ,  cette  rivière  est  trop  reculée 
vers  Touest,  ce  qui  agrandit  au  delà  de  ses  limites 
de  droit  et  défait  le  pays  des  Tun-Shan.  Selon  Fran- 
cis Hamilton ,  ridentité  du  Saluœn  et  du  I^ukiang 
ou  Noukian  est  bien  démontrée ,  et  cet  auteur  pense 
que  d'Anville  et  Malte  Brun  se  bont  trompés  sur  ces 
deux  rivières.  Le  pays  des  Tùn-Shan  parah  être 
plus  grand  que  PEcosse.  Leur  prince  était  autrefois 
tributaire  du  roi  d*Ava.  La  capitale,  appelée  Zœnmee 
par  les  Mranmas,  se  nomme  Zimœ  dans  le  dialecte 
vulgaire  des  Siamois;  ce  dialecte  parait  dominer 
dans  le  pays.  Des  rapports  récents  faits  par  des 
missionnaires  cathollfues  qui  ont  usité  les  Yango- 
mas,  et  publiés  dans  les  Annales  de  la  propagation  de 
la  fm,  confirment  les  recherches  de  Francis  Hamlt- 
ton.  Il  place  Zœnmee  à  20*  et  quelques  mintitek  de 
latitude  nord,  et  à  100*  moins  quelques  minutes  de 
longitude  est  (  méridien  de  Greenwich  ).  '' 

Hamilton  (  W.  ),  voyageur  et'  savant  orientaliste 
anglais ,  fit  un  long  séjour  dnns  rHindousian  dont  il 
profita  pour  en  étudier  la  laîigue,  l'histoire  et  Ja  géo- 
graphie. Il  a  composé  un  Dictionnaire  géographique 
de  Vlnde  orientale,  et  une  Description  de  PHindouS' 
tan.  Ces  deux  ouvrages  sont  estimés  avec  raison  ; 
car  l'auteur  joint  Pexaciitude  à  l'esprit  d*obsérva- 
tion.  —  Il  a  également  publié  des  recherches  géo- 
graphiques sur  TAsie  mineure  et  l'Arménie. 

Hanmter  (M.  de) ,  orientaliste  célèbre,  membre 
de  Tacadémie  des  sciences  de  Vienne ,  a  publié  un 
ouvrage,  tiré  des  auteurs  orientaux  ,  sur  la  géogra- 
phie de  l'Arable,  in-8s  Vienne,  1841,  et  VHistinre  de 
t'empire  Ottoman.  Ce  dernier  livre,  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  renferme  de  nombreuses  recherches 
géographiques  qui  concernent  la  Turquie  et  lliistôire 
de  la  géographie  de  l'Orient. 

Hanalweid  (  Isbrand  van  ),  théologien  hollandais, 
né  à  Utrecht  en  1745,  mort  en  181i  ;  très-énidit , 
connaissant  plusieurs  langues  anciennes  et  moder- 
nes ;  auteur  d'une  Géographie  de  la  Bible ,  6  vol. 
in-8*,  Amsterdam,  1790. 

Handius  (  Josse  )»  géographe  et  caitograpbe,  né  à 
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Wackéoe,  viilJige  de  Flandre,  en  1566,  mort  en  4611 
à  Amsterdam  ;  auteur  d*nn  grand  nombre  de  cartes 
géographiqaes  et  hydrographiques.  —  U  a  publié 
en  1627  TAUas  de  Gérard  Mercalor ,  augmenté  et 
corrigé. 

H&rcaurt  (Dominique),  né  à  Lyon,  mort  en  1795, 
auteur  du  livre  intitulé  :  V Afrique  et  le  peuple  afri- 
cmn^  comuUréê  sow  tous  les  rapports  avec  notre  eom-' 
merce  et  nos  eblanies^  in*8',  1789. 

Barris  (le  capitaine  ) ,  fit,  comme  ambassadeur  du 
gonvemement  angbis,  un  séjour  de  dix-huit  mois 
au  pays  de  Scboa  et  dans  l'Abyssinie  méridionale, 
de  1841  à  1843.  La  relation  de  ce  voyage  a  paru  en 
1845,  in-8*,  avec  une  carte  ;  elle  a  été  traduite  en 
allemand.  Cest  un  ouvrage  très-estimé  et  Pun  des 
meilleurs  qu'on  puisse  consulter  sur  le  Schoa  et 
TAbyssinie. 

Hasencleter  (Pierre),  né  en  1716  dans  le  grand - 
duché  de  Berg,  mort  en  1795  ;  voyageur  et  géographe. 

Hassei  (Jean*Georges-Henri),  célèbre  géographe 
allemand,  naquit  le  30  décembre  1770  à  Wolfenbùt- 
tel.  11  fit  une  Description  ^graphique  et  statistique 
des  principautés  de  WolfenHUtel  et  de  BUmkenbourg. 
11  mourut  le  8  janvier  1829.  On  a  de  lui  nombre 
i*oovrages,  dont  beaucoup  sont  classiques. 

Heame  (Samuel) ,  voyageur  anglais,  né  en  1748, 
mort  en  1792,  connu  par  ses  explorations  au  nord 
de  rAmérique  et  par  un  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Voffoge  du  fort  du  Prmee  de  Galles  dans  la  baU 
d^Hudson^  à  COcéan  septentrional,  entrepris  par  Tor- 
dre de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  dans  les  an- 
nées 1769,  1770  ,  1771  et  4772,  etc.,  etc.,  1  vol. 
in-4*,  avec  figures  et  cartes. 
•  Heber  (Reginald) ,  évéque  anglican  de  Calcutu,  en 
1826,  auteur  d'une  Relation  géographique  relative  à 
Caleutta^  à  Bombag,  Madras  ettUede  Ceglan,  4  vol. 
—Traduite  par  M.  Prieur  de  la  GomUe,  1830. 

Heli  (le  père  Maximîlien),  né  en  1720  en  Hongrie, 
mort  à  Yienne  en  1792,  jésuite  hongrois,  géographe- 
astronome;  auteur  d'un  Voyage  en  Lapome  sur  la 
géographie  physique  de  ces  contrées. 

Bell  (le  capitaine  de) ,  a  publié  en  1827  une  Des- 
eription  des  côtes  d'Egypte,  de  Syrie  et  de  Caramanie. 

Helmersen  (Gr.  d'),  a  parcouru,  de  1833  à  1856, 
la  steppe  des  Kirghises ,  et  a  visité  le  mont  Oural. 
Son  voyage  parut  ensuite  à  Saint  -  Pétenbourg  en 
2  vol.  in-8«  avec  des  cartes.  Ge  livre  est  fort  exact 
i  dans  ses  détails,  ainsi  que  dans  les  renseignements 
qu'il  contient  sur  l'Oural ,  très-peu  connu  encore. 
Nous  ne  savons  pas  s'il  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage.  i  ^ 

BerHn  (P.-E.),  auteur  d'une  Statie^que  généraU  et 
particulière  de  la  Franu  et  de  ses  colonies,  7  vol.  in-8* 
avec  cartes,  1803. 

Bermelm  (le  baron),  auteur  d*une  Description  nàné- 
ralogiquê  et  d'une  CarU  de  la  Lapome,  vivait  en  1804. 

Herport  (Albert) ,  voyageur  suisse,  né  à  Berne.  On 
a  de  lui  en  allemand  :  Relation  succincte  d'un  voyage 
oux  Indes  orientalti. 
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Besseln  (Ifathieu-Robert  de) ,  professeur  à  Pécole 
miliuire  spéciale,  né  I  Fooqoelmont  en  Lorraine  eu 
1733;  auteur  d'un  Dieltomum  géographique  wnwersel 
de  Ut  France,  6  vol.  in-8«  ;  d'une  Description  détaU- 
léedeUt  France,  en  71  caries,  avec  le  texte,  In-lbl. 

Hirsel.  If.  Hiriel-Escher  a  exploré,  sous  le  rap- 
port de  la  géographie  physique  et  de  la  géologie . 
diverses  parties  des  Alpes  de  la  Suisse  jusqu'alon 
pen-visitées,  ou  même  restées  entièrement  incon- 
nues. Il  a  publié  à  Zurich ,  en  1829,  le  résultat  de 
ses  explorations  sous  ce  titre  :  Eseunion»  dams  dî- 
verses  parties  des  Alpes  de  la  Smese  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, avaient  été  peu  visitées. 

Bodgson  (A.) ,  voyageur  anglais,  a  visité  en  1822 
le  Canada  et  les  Euia-Dnis.  De  retour  à  Londres ,  il 
a  publié  son  voyage  en  2  voL  in-8*,  qui  renlènMH 
des  détails  curieux  et  peu  connus  sur  celle  partie  de 
l'Amérique  seplenirionale. 

Bœllstroem  (Charles-Pierre) ,  géographe  suédois , 
né  en  1774  à  llmola,  district  de  Wasa,  en  Finlande. 
Les  six  Cartes  de  la  Finlande,  les  Cartes  géoénJes 
de  la  Suède  septentrionale  et  méridionale  :  ea  tout 
22  Cartes  de  l'Atlas,  sont  entièrement  de  lui.'-Cest 
lui  qui  a  dressé  les  Cartes  du  Voyage  pittoresque  de 
Skjœldebrand,  de  la  Description  de  la  Scame ,  par 
Sjœborg;  du  Voyage  de  Berggren  dwu  rOrieut,  de 
la  Description  de  la  Palestine  par  Paimblad,  des  tra- 
vaux géologiques  de  Hisinger.  Il  mourut  le  13  asars 
1836.  Il  a  publié  :  1*  Noûce  tur  la  détemànaOom  géo- 
graphique de  la  position  des  lieux  dans  la  Westrobo- 
thnie ,  in-4*;  2*  Discours  sur  les  progrès  de  la  géogrm^ 
phie  suédoise  dans  les  50  dernières  années;  3«  Notiee 
sur  la  position  géographique  des  lieux  en  Suède;  4* 
ConùdératUms  sur  le  projet  de  détourner  lee  eaux  eur- 
abondantes  du  lac  Bjelmar. 

Hogguer  (M.  le  baron  de) ,  mtôor,  a  dit  un  Vogage 
en  Lapome  et  dans  le  nord  de  la  Suède,  Berfin,  1841, 
in-8*,  avec  un  AUas  in-4<»  de  20  ptonches.  Cet  ou- 
vrage est  une  espèce  de  journal.  Les  détails ,  entre- 
mêlés de  courtes  réflexions,  y  sont  intéressants. 

HoU  (François-Xarier) ,  jésuite,  né  à  Schvrandorf, 
dans  le  haut  Palatinat,  mort  h  Heidelberg  en  1784. 
U  professa  pendant  26  ans  dans  les  plus  câèbres 
universités  de  l'Empire  les  belles-letties  et  le  droit 
ecclésiastique.  —  U  a  laissé  Statistica  Ecdeme  Ger- 
muRto ,  Heidelberg,  1779,  in-S";  ouvrage  plein  de 
recherches  ei  d'érudition  ecclésiastique. 

Holstemus  (Luc),  ou  HolsU,  né  à  Hambourg  en 
1596,' fit  ses  éludes  3i  Leyde  en  Hollande.  U  M  il  «n 
nom  par  son  érudition.  U  visita  la  France,  riiaiie, 
la  Sicile  et  l'Angleterre.  U  embrassa  le  cnlholMiMe 
en  1625,  et  obtint  la  place  de  garde  de  la  hibioihè- 
que  du  Vatican  par  la  protection  du  cardinal  Barbé- 
rini.  Ce  savant  réunissait  la  modestie  à  une 
vaste  et  profonde.  Il  mourut  en  1661.— U  est 
d'un  Codex  regularum  monasticarum  et 
Augsbourg,  1759, 6  vol.  in-fol.  Il  est  également 
leur  de  savantes  notes  sor  la  Géographie  d'I 
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de  Byzance,  édition  de  Rickias,  1684,  Hollande»  in- 
fol.  11  a  fait  aussi  des  remarques  ai  des  correciions 
sur  la  Géographie  euUnauique  du  P.  Charles  de 
Saint-Paul. 

Horn  (Georges) ,  né  en  1620»  i  Greussen  dans  le 
haut  Palatînat  >  professeur  de  géographie  à  Barder* 
vvyck,  mort  à  Leyde  en  1670  ;  auteur  des  livres  in- 
Ulules  :  De  arigimlnu  Amerieaniêt  in-8*,  1652  ;  GeO' 
graphia  vetuê  et  nova,  ouvrage  savant,  mais  confus. 

Homenumn  (Frédéric-Conrad)  »  né  à  Hildeshdm 
en  1772»  pasteur  évangélique  à  Hanovre.  Emporté 
par  son  goût  pour  les  voyages»  il  résolut  d*aller  en 
Afrique  pour  tenter  des  découvertes.  Après  avoir 
parcoum  le  Fezzan»  il  partit  avec  la  grande  caravane 
de  fioomou,  pour  visiter  ce  pays  »  en  1800.  Depuis 
cette  époque,  on  n*a  plus  eu  de  ses  nouvelles,  et  il 
sera  mort  victime  de  son  dévouement  à  la  science. 
On  a  publié  le  Journal  de  Hê  voyaget  defmis  le  Caire 
juequ'à  MourMOuk  en  1797  et  1798»  in-4%  avec  car- 
tes; en  anglais,  Londres»  1802;  en  allemand ,  Wei- 
mar,  in-8*»  1802  ;  en  français»  Paris,  1803»  avec  des 
notes  de  M.  Langlès,  in-8*,  2  vol.  avec  cartes. 

Horsbourg  (James),  hydrographe  delà  compagnie 
de  rinde  orientale  »  eiécuta  TAtlas  de  THindoustan  » 
composé  de  177  feuilles,  en  1827  et  années  suivantes. 
Cet  Atlas  constitue  une  entreprise  géographique. telle- 
ment gigantesque  qu*on  a  peine  à  croire  à  son  exé- 
cution, même  en  ayant  les  caries  sous  les  yeux.  Si 
Ton  considère  que  la  carte  de  la  France ,  par  exem- 
ple» a  demandé  un  siècle  de  travaux  et  a  occupé 
trois  générations  de  Cassini ,  on  est  eflfrayé  de  pen- 
ser que»  conformément  à  on  acte  du  parlement»  on  a 
entrepris  de  rédiger  une  carte  spéciale  de  THindou- 
stan.  La  France  a  une  surface  de  154,000  lieues 
géographiques.  Le  territoire  des  Indes  »  soumis  aux 
opérations  géodésiqoes,  comprend  au  moins  2,400,000 
lieues  géographiques  carrées»  et  approche  par  consé- 
quent assez  de  la  superficie  de  TEurope  entière. 

NoD-senlement  le  territoire  britannique  dans  1*0- 
rient  se  trouve  fignré  sur  cette  carte  spéciale,  mais 
toute  la  presqulle  indo-chinoise»  jusqu'à  Textrémité 
de  Singapore»  tout  le  terrain  alpîque  des  Indes,  les 
chaînes  méridionales  de  la  haute  Asie ,  l'Himalaya 
jusqu'à  la  chaîne  indo-persique  d'Iran.  MM.  Mount- 
ford  et  Scott  »  le  colonel  MackensiOi  les  capitaines 
Webb»  Hodgson  et  Herbert  »  ont  coopéré  à  la  con- 
fecticm  de  cet  Atlas ,  prodigieux  monument  de  la 
science  géographique  moderne. 

Hulmer  (Jean)  »  professeur  de  géographie  à  Leip- 
sick»  né  en  1668  à  Tyrgau  dans  la  haute  Lusace  » 
mourut  en  cette  ville  en  1731.  —  La  méthode  de  sa 
Géograplùe  mnheneUe ,  6  vol.  in-12»  Bàle,  1757»  est 
cbire  et  facile.  Il  est  aussi  auteur  d'un  DietUmnmre 
géograpinquef  1  vol.  in-8*. 

Hudion  (Henri)  »  navigateur  anglais  »  At  de  nom- 
breux voyages.  — 11  existe  de  lui  un  ouvrage  Inti- 
tulé :  Deecriptio  ac  delineatio  geographiea  detecUoidê 
freti  êhe  irantitui  ad  Oecaêum,  eupra- terra»  Ameri" 
eanoi  in  Cêùnam  atque  Japomm  ducturi^  recem  inve- 
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Higali  a  Jf .  Henrico  Hud$ono  Anglo,  Amsterdam  » 
1612,  ln-4*»  avec  une  Mappemonde  qui  représente  le 
détroit  ouvert  à  l'ouest.  11  a  donné  son  nom  à  ce  dé- 
troit et  à  la  baie  qui  le  porte  encore  aujourd'hui. 

Hugues  (Jean-François) ,  dit  l'abbé  Duteme,  doc- 
teur de'Sorbonne»  né  à  Reuguey  en  Franche-Comté 
en  1745»  mort  en  1811  à  Paris»  composa  un  Tableau 
historique  et  chronologique  des  archevêques,  évéques, 
abbés  et  abbesses  du  royaume  »  4  vol.  in-8<>,  Paris , 
1774-75  :  ouvrage  précieux  par  des  pièces  importan- 
tes inédites  »  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  volu- 
mineux ouvrage  intitulé  :  Gallia  Christiana.  Le  livre 
de  l'abbé  Dotems  est  resté  malheureusement  Incom- 
plet, et  devenu  si  rare  qu'on  ne  peut  se  le  procurer. 

Hund  (Vigulée)  »  né  en  Bavière  en  1514  »  mort  en 
1588»  a  rédigé  avec  Christophore  Gewsld»  l'impor- 
tant ouvrage  intitulé  :  Bistoria  metropolis  Salisbur^ 
gensis^  eontinens  primordia  Christianœ  religionis  per 
Bajoariam  et  lœa  quœdam  vicina^  eum  eatalogo  ar^ 
ehiepiscoporum  Salisburgensium,  episeoporum  Fristn" 
getuium^  Ratisponensium,  Pataviensium^  Brixiensium; 
nec  non  fundaliones  monasteriorum  et  eeclesiarum  col- 
legiatarum,  3  vol.  in-folio,  IngolsUdt»  1582.  Cest 
rbisloire  de  l'archevêché  de  Salzbourg,  ainsi  que 
des  évèchés  suffragants  de  Freising ,  Ratisbonne» 
Passau»  Brixen  et  des  cent  vingt-deux  collégiales  ei 
couvents  de  ces  diocèses.  L'auteur  y  a  joint  un  grand 
nombre  de  chartes.  On  croit  que  cet  ouvrage  a  donné 
aux  Sainte-Marthe  l'idée  du  Ga//ta  Christiana.\ 

Hungaria  (Bernardin  de)»  capucin,  né  en  Hongrie» 
passa  en  Afrique  en  qualité  de  missionnaire.  Il  par- 
courut le  royaume  de  Loango»  et  pénétra  dans  l'A- 
frique centrale.  11  mourut  à  Loango  en  1664.  —  Il  a 
laissé  VHistoire  de  son  voyage  et  de  sa  mssion  »  avec 
une  Relation  des  mœurs  des  habitants. 

Hunier  (William)  »  chirurgien  et  orientaliste,  né  à 
Montrose  en  Ecosse  vers  1760,  entra  au  serrice  de 
la  compagnie  dès  Indes  dans  le  Bengale ,  devint  se- 
crétaire de  la  société  asiatique»  et  professeur-exami- 
nateur au  collège  de  Calcutta.  Mort  en  1815,  après 
38  ans  de  séjour  dans  l'Hindouatan.  —  Auteur  d'une 
Description  du  Pégu  et  de  Pile  de  Ceytan^  en  anglais, 
Calcutta,  1784,  édition  en  franii^is  »  Paris ,  1793  » 
in-8*»  avec  des  notes  de  M.  Langlès. 

I 

Itinerarium  a  Burdigala  Hierusalem  usque  et  ab  He^ 
raelea  per  Aulonam  et  per  urbem  Romam  MetUola* 
num  usque.  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem»  etc. 
—Ce  voyage  en  terre  sainte»  le  premier  en  date»  Ciit 
par  un  auteur  inconnu  en  333»  à  travers  lltalie,  rem- 
pire  byzantin,  l'Asie  Mineore  et  U  Syrie*  sa 
trouve  à  la  bibliothèque  royale  en  manuscrit.  Ber- 
thius  l'a  inséré  dans  le  deuxième  volume  de  son 
Theatrum  geographicum  en  1618.  Chateaubriand  l'a 
réimprimé  à  la  suite  de  son  Itinéraire»  M.  Walcka- 
naer  a  fait,  à  son  sujet»  une  bonne  note  explicative» 
qui  se  trouve  au  premier  volume  de  VHistoîre  des 
Croisades  de  Michaud»  édition  iif-8«»  pag.  525.  Wes- 
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seting,  en  1735,  Ta  compris  dans  sa  ColUeiîon  dfl- 
tinératres  romaine^  avec  un  commentaire  Tort  estimé. 


Jakui^  éiaiC  un  marchand  arabe  qui,  pour  son 
commerce,  parcourait  PAsie  occidentale  et  FAsîe 
centrale.  II  mourut  en  fâ^rt,  prés  d'Att'p,  aprc^ 
avoir  composé  un  Diciionnaire  géographique  stir  les 
pays  qu*il  avait  visités. 

Jartoux  (Pierre),  jésuite,  mort  en  1720,  un  des 
auteurs  de  la  Carie  générale  de  la  Chine. 

Jarvês  {},  Jackson),  auteur  d'une  Description  histo- 
torique  det  Ues  Sandtvieh,  Boston,  1845,  in-8*. 

Jefremof^  voyageur  russe,  était  en  1774  sergent 
dans  un  régiment  posté  sur  la  ligne  dX)renbourg.  Il 
vécut  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  en  1809. — 
On  a  de  lui,  en  russe  :  Voyage  en  Boukharie^  à  Riva, 
en  Perte  et  dans  Clnde. 

/o/f  (le  P.  Joseph-Romain),  capucin,  né  à  Saiut- 
Claude,  le  15  mars  1715,  est  I*un  des  auteurs  les 
plus  féconds  qu'ail  produits  la  Franche-Comté. — 
On  a  de  lui,  concernant  la  géographie,  les  ouvrages 
Atitulës  :  1*  Lettres  sur  divers  sujets  impartants  de  la 
§éographie  sacrée  et  de  rhistoire  sainte^  Paris,  1772, 
m-4<>,  nouvelle  édition ,  corrigée  sous  ce  titre  :  La 
géographie  sacrée  et  les  monuments  de  thistoire  sainte^ 
Paris,  1784,  in-4<^;  2*  L'ancienne  géographie  univer^ 
ulleeomparée  à  h  moderne^  Paris,  1801,  2  vol.  io-8% 
avec  un  AUus  in-4^  -*  Il  mourut  à  Paris  le  22  octo- 
bre 1805. 

Jomandès,  Goth  de  nation,  devint  évéque  de  Ra- 
venne  vers  l'an  552  de  Jésus-Christ.— 11  existe  un 
ouvrage  de  Jornandès  sous  le  titre  :  De  origine  mun- 
di;  il  est  imprimé  dans  le  Recueil  des  historiens  la- 
tins, Genève,  1609  et  1652,  in-foL,  tom.  ii,  et  dans 
la  Collection  de  Frédéric  Sylburge,  Francfort,  ioSS, 
In-fol.  Cette  compilation  de  Jornandès  n'est  estimée 
que  pour  quelques  détails  utiles  sur  la  géographie 
des  anciens  pays  du  Nord. 

Juarros  (le  P.),  auteur  d'une  Histoire  du  Guate- 
mala^ intitulée.:  Compendio  de  ta  historia  de  la  ciudad 
de  Guatemala.  Cd^auieur  vivait  au  commencement 
de  ce  siècle.  H  se  plaignait  de  l'inexactitude  qui  ré- 
gnait dans  les  ouvrages  géographiques  concernant 
l'Amérique.  Cette  inexactitude,  en  effet,  est  fort 
grande.  Lea  premiers  ouvrages  publiés  après  la  con- 
quête par  les  Espagnols  sont  peut-être  ceux  qui  dé- 
crivent le  plus  ùdèlement  la  géographie  du  pays. 
Nous  voudrions  voir,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
l'ouvrage  du  P.  Junrros  traduit  en  français 


Kahlert  (A.-J.) ,  a  publié  un  ouvrage  intitulé . 
Souvenirs  d'Italie  et  de  Rome  en  particulier,  Bres- 
lau,  184S,  in-8*.  Ce  livre  contient  des  remarques  et 
des  faits  neufs. 

Kkaiof{ie  général  major  russe),  a  dressé  en  1828 
une  carte  générale  de  la  Valachie,  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Roumélie.  Cette  carte  laisse  encore  à  désirer, 
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quoiqu'elle  soit  une  des  meilleures  de  Pempire  otto- 
man. Elle  a  paru  au  dépdt  militaire  topogr^phlque 
de  Saint-Pétersbourg  ;  die  comprend  quatre  feuilles, 
les  noms  sont  en  langue  russe. 

Kinneir  (Jobn-Macdonald) ,  agent  diplomatique 
anglais,  a  publié  des  Mémoires  géographiques  sur 
Cempire  de  Perse,  2  vol.  în-8*,  avec  carte  en  denx 
feuilles,  1827.  —  Le  colonel  Gaspard  DrouvîIIe,  qui 
avait  voyagé  lui-même  en  Perse,  a  traduit  Toorra^ 
en  français.  Avant  son  voyage  en  Perse,  Rint.cir 
avait  parcouru  l'Asie-Mîneure  et  l'Hindouslan  en 
1813  et  1814.  Ses  mémoires  sur  lal^crse  en  font 
bien  connaître  la  topographie. 

Klaproih  (Henri-Jules),  né  à  Berlin  en  tlKS,  et 
mort  il  y  a  quelques  années,  était  un  géographe 
orientaliste  distingué.  Nous  disons  un  géographe 
orientaliste,  parce  que  l'.Asie  avait  été  constamment 
Tobjet  de  ses  études  et  de  ses  travaux,  qui  sont 
nombreux.  On  ne  peut  nier  qu'il  a  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  de  la  géographie  de  cette  partie 
du  monde.  Il  semblait  s'être  attaché  de  préférence  à 
l'Asie  centrale,  septentrionale  et  orientale.  II  avait 
une  grande  pénétration  d'esprit  et  le  coup  d*œtl  TÎf  ; 
mais  son  jugement  était  moins  sûr.  On  lui  a  repro- 
ché de  défendre  ses  idées  avec  trop  de  vivacité,  et 
d*étre  presque  toujours  agressif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  travaux  et  ses  recherches  ont  servi  a  la  géogra- 
phie, à  la  linguistique  et  à  l'anthropologie  asiatiques. 

Klemm  (G.),  savant  allemand,  auteur  d'une  Bis- 
toire  générale  de  la  civilisation  de  Vhumanité^  2  vol. 
in-8*,  Leipsick,  1843,  avec  planches  ;  ouvrage  utile  I 
consulter  pour  la  géographie  religieuse. 

Knauth  (Jean-Conrad),  historien  ailemanâ,  i.é 
en  1670,  est  mort  en  1756.  On  a  de  iiii  une  intro- 
duction à  la  géographie  et  à  thistoire  dû  margrintéï  de 
Èlisnie. 

Kosîer  (Henri),-  habita  le  Brésil  pendant  sé{)t  iiis, 
de  1809  à  1816.  Il  employa  ce  temps  à  {tSdier  la 
partie  septentrionale  dans  laquelle  il  se  trouviîl.  De 
retour  en  Europe,  it  réunit  ses  notes  et  ses  recliêr* 
cbes,  et  en  forma  un  ouvrage  en  deux  vol.  in-S*, 
avec  cartes,  qu'on  peut  étudier  avec  ulilité;  car 
c'est  un  livre  rédigé  avec  matunté  et  coriscience, 
bien  qu'il  y  ait  des  Idées  que  nous  n'appr6di<nis  pis 
et  des  préjugée  dont  Tauteur  aurait  dA  se  Mblrè. 

KrapJ  et  Isenberg.  Ces  deux  missionhiti^  angli- 
cans ont  fait  un  voyage  eu  Abyssinie  de  t83i  à  IS42. 
Ils  en  ont  ensuite  publié  la  Relation,  qui  renferme 
quelques  observations  neuves  et  quelqueé  détails  en- 
rieux.  Malheureusement  elle  est  empreinte  de  cei  es- 
prit d'aigreur  et  de  haine  contre  les  missloonaires 
catholiques,  qui  caractérise  toutes  les  œuvres  des 
anglicans  et  des  méthodistes. 

K^f  (le  docteur  Ph.-U.),  a  publié  rir^oire  des. 
voyages  de  découvertes,  depuis  la  fin  du  xv*  mèele 
jusqu'à  ce  jour,  eoncernant  principaleneni  lessci  n- 
ces  naturelles,  le  commerce  et  Tindusirie.  L'onvrsge 
est  accompagné  de  cartM  ei  de  portraits  ;  llayeuce; 
1841. 
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kùunet  (Chartes  GôtfloB),  «S  €tt  tîSS  en  8aie, 
mon  à  Leipsick  en  OM  ;  «méùr  iTttn  f  o^a^  en 
Allemagne ,  ert  Danemark ,  en  Sièâe ,  en  Ncr- 
wêge^  etc.,  etc. 

L 

LebàrHm»iê40'GeiUHf  voyageur  français  au  xvm* 
siècle,  auteur  d'un  Voyaffû  autour  du  mondef  avec 
une  DeecripUan  de  h  Chine,  3  vol.  iii-12,  1728  ;  ou- 
vrage iniéressanl  et  plusieurs  fois  réimprimé* 

Labarihe  (Pierre),  né  à  Dax  en  1760,  est  mort  à 
Paris  en  1824.  Ayant  beaucoup  voyagé,  il  a  laissé 
des  observatiotts  et  des  notices  géographiques  en 
assez  grand  nombre.  Attaché  à  la  marine  marchande^ 
il  eut  occasion  de  faire  plusieurs  voyages  sur  la  c6(o 
occidentale  d*Afrique9  et  ses  remarques  sur  ce  pays 
peuvent  être  plus  utiles  pour  Tappréciation  des  di- 
verses peuplades  de  la  race  Nègre,  que  bien  des  vo- 
lumes écrits  sur  lé  mèitie  sujet. 

Laborde,  M.  Léon  de  Laborde,  fils  du  comte  de 
Laborde>  auteur  de  T  If tn^rotrc  en  Espagne ,  a  pu- 
blié une  Blbiiofrofkie  dee  pHetinaget^  eroisadeeet 
eayagee  en  Terre' Sainle;  un  savant  Voyage  en  Ara- 
bie, un  exeeUeiil  Commentaire  géographique  $ur  la 
Bible  (PExode  et  les  Nombres).  Ces  divers  ouvrages, 
pleins  d*ttne  betme  ei  solide  scienee»  sont  justement 
estimés. 

I^aborde  {Le  P.),  missionnaire  fhinçais,  vers  le 
nllien  du  xv1i«  siècle ,  travailla  aùi  missions  des 
Aniilles  avec  le  P.  Simon ,  jésuitOé  On  a  de  lui  un 
ouvrage  Intitulé  :  BeMian  de  Voriginet  mœun,  ceiH 
tumeêf  guerres  et  voyages  des  Caraïbes  ^  sauvages  dee 
Heè  dès  Ah»liee  dé  r Amérique, 

Labrme,  (J.  de)i  ministre  protestant,  mort  à 
Toumay  en  1745,  auteur  d*ttn  Voyage  en  Suisse , 
publié  eh  1686. 

Lacailîe'  (N.-L.  de),  né  à  Rumigny  prèé  de  Rosoy, 
en  1713,  tnort  en  i7^,  astronome-géographe  ;  auteur 
de  divers  ouvrages  relatif^  Si  la  géographie  mathé- 
matique. 

Laearry  (Gilles),  jésuite,  numismate,  érudit,  né  à 
Castres  en  iCOo,  mort  en  1684;  auteur  de  divers 
ouvrages  d'érudition  et  de  VHistoria  coUniarum  a 
GalUs  itl  exteras  nationes  missarum,  tum  exlerarum  no- 
îionum  eoloniœ  in  Gallias  deduetœ^  in-4*. 

La  ConéoMàna  (de)»  ebargé  d*nne  mission  seîemi- 
fique  dans  TAnérique  méridionale,  par  Facadémie 
des  sciences  de  Paris,  au  xvm*  siècle,  publia  une 
Retallbn  de  son  voyage,  en  même  temps  que  des 
observations  géographiques  sur  le  cours  du  grand 
fleuve'  rAmasone.  Ces  observations,  aussi  eiactes 
que  méthodiques  et  savantes,  ont  confirmé  de  point  en 
point  eellesfattesamérieuremeut  par  les  missionnaires 
espagnols  et  portugais»  On  a  fait  honneur  à  La- 
condamine  de  la  communication  de  FAmazone  avec 
^  le  Rio-Négro  par  le  Cassiquiari ,  comme  s'il  Tavait 
réellement  découverte.  C*est  une  erreur;  elle  était 
connue  depuis  longtemps  déjà  des  missionnaires 
portugais.  La  Condamine  n*a  fait  que  la  constater. 
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Laennx  (M.  Frédérie).  Cet  écrivain  fail  de  la 
critique  géographique  dans  rAiiiiii«tr«  en  uaya§9e. 
Il  6*e8t  montré  un  des  adversaire»  déclarés  de  la 
Géographie  de  Baibi;  mais  il  a  du  moins  raisonné  s» 
critique,  en  Tappuyani  sur  des  ftiiia  réels  ;  ear  la 
géographie  ne  peut  être  une  science  d*imagiiiaftion , 
puisqu'elle  n'est  que  la  constatation  de  ce  qui  existe. 
Seulement  il  ne  convient  pas  que  Tacte  de  constata- 
tion soit  froid,  ennuyeux  comme  un  acte  de  notaire. 
D'un  autre  eôté ,  il  ne  faut  pas ,  à  rexemple  de 
Malte  Brun,  sonner  perpétuellement  de  la  trompette 
et  faire  de  la  géographie  dans  un  style  de  rhétori- 
cien.  Quant  à  M.  Frédéric  Lacroix,  e*est  un  géogra- 
phe sérieux  et  instruit. 

Laeruz-Bagay  (N.),  cartographe  Indien,  qui  vivait 
aux  Philippines  vers  le  milieu  do  xviii*  siècle,  gra- 
veur de  la  carte  des  Iles  Philippines  du  P.  Murillo 
Velahlez. 

Laerut-Cano-y-Oîmeida  (Antoine  de),  géographe 
cartographe,  né  à  Cadix  en  1755,  mort  en  1794  ; 
auteur  d*une  carte  de  PAmérique  espagnole. 

Ladoire  (F.-Michel),  vicaire  de  la  Terre-Sainte, 
publia  en  1719  une  Description  de  Jérusalem  et  la 
Relation  de  son  voyage  en  Palestine.  L'auteur  entre 
dans  quelqves  détails  sur  les  diverses  sectes  héréti- 
ques ou  schismatiques  qu*on  y  rencontre. 

Ladvocat  (fabbé  Jean- Baptiste),  doctëhr  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  naquit  à  Vaueouleurs,  diocèse 
de  Toul,  le  5  janvier  1709.  Il  était  lé  10«  des  21  en- 
fants de  Claude  Ladvocat.  Il  fut  nommé  à  la  cure  de 
Domremy,  lieu  célèbre  par  la  naissance  de  Jeanne 
d'Arc.  M  mourut  le  29  octobre  4765.  •—  Nous  avons 
de  lui  :  Dictionnaire  géographique  portatif ,  connu 
dans  le  commerce  de  la  librairie  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  de  Vosgien,  qui  a  eu  les  honneurs  d*une 
Infinité  d'éditions.  Dans  ces  éditions  multipliées  de- 
puis bientôt  un  siècle,  on  peut  constater  tomme  Un 
phénomène  fort  peu  honorable  t)<}ur  la  librairie,  qUë 
les  erreurs  dont  ce  livre  est  plein  n*ont  jamais  dis- 
paru, tl  semble,  au  contraire,  qu'elles  se  plaisent 
ï  augmenter  en  raison  du  nombre  des  éditions. 

Laitj  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales, né  à  Anvers,  auteur  d'une  savante  Description 
des  îndes  orientales  en  18  livres,  en  latin,  présentée 
au  cardinal  de  Richelieu. 

La/îlau (J.-F.),  jésuite,  missionnaire  anCâtiada,né  à 
bordeaux  en  1740,  a  écrit  VHistoirc  des  découvertes  et 
conquêtes  des  Portugais  dans  le  nouveau  monde,  t  vol. 
in-4'',  en  1735,  et  V Histoire  des  mœurs  des  sauvages 
américains  comparées  aux  mœuts  des  premiers  temps, 
â  vol.  in-4*,  1725.  Ce  dernier  ouvrage  ne  manque 
pas  d'intérêt,  et  les  rapprochements  de  lenteur  sont 
quelquefois  piquants.  L'auteur  aurait  pu  tirer  de  son 
parallèle  des  conclusions  plus  rigoureuses  et  surtout 
plus  frappantes. 

Lagrève  (J.  de),  prêtre,  géographe-eariographe,  né 
à  Sedan  en  1680,  mort  en  1757,  a  exécuté  une  carte 
des  environs  de  Paris  en  9  feuilles  in- fol.  —Cet ou* 
vrage  est  très-rare. 
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Lalande  {ioBeph'iérétùQ  de),  astroDome»  physi- 
cien, voya([eur  çt  géographe,  né  à  Bonrg  en  Bresse 
en  1732,  et  mort  en  1807  ;  auteur  d*un  Voyage  en 
lialie,  1798, 9  vol.  in-12  ;  ouvrage  exact,  mais  ori- 
ginal sous  beaucoup  de  rapports. 

Lamartine  (M.  Alphonse  de),  a  publié  à  Paris  ea 
1855,  in-8o,  ses  Souvenirs,  impressions»  pensées  et 
remarques  pendant  le  voyage  qu*il  fit  en  Orient,  de 
1852  à  1855. 

Laudonnièret  (René  de),  voyageur  français  du  xvi* 
slôcle,  est  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Hutaire  no- 
iable  de  la  Floride^  contenanl  les  trois  voyages  faits 
en  icelle  par  des  cafntaines  et  pilotes  français^  in-8% 
1586. — Ce  livre,  devenu  rare,  est  ut4le  pour  .les 
renseignements  curieux  qu'il  contient  surles  explo- 
rations géographiques  qui  suivirent  Tinvasion  de 
rAmérlque  par  les  Européens. 

Lange,  voyageur,  né  à  Stockholm,  au  xvii* siècle, 
auteur  de  Voyages  à  la  Chine  :  relation  estimée. 

Langlès  (Louis-Mathieu),  né  à  Péronne  en  1765, 
est  mort  à  Paris  en  18-24.  G'éuit  un  orientaliste  la- 
borieux et  érudit,  qui  a  contribué  pour  sa  part  aux 
progrès  de  la  géographie  de  TAsie,  et  surtout  de  TA- 
sie  centrale  et  méridionale.  Ses  travaux  depuis  ont 
été  surpassés,  il  est  vrai  ;  mais  ceci  ne  saurait  les  an- 
nuler complètement. 

iMpie,  M.  le  coload  Lapie,  géographe  habile  au- 
tant qu'instruit,  a  composé  un  Atlas  général.  U 
est  en  outre  Tauteur  d'une  Carte  d'Egypte,  d'une 
Carte  de  l'Asie  en  4  feuilles,  ainsi  que  des  Cartes 
de  la  Collection  géographique  des  Itinéraires  an- 
ciens. 

Lappenberg  (J.-M.).  M.  Lappenberg,  allemand,  a 
publié  :  Hamburgisches  Urkundenbuch^  ou  le  Livre 
des  archives  de  Hambourg^  Hambourg,  1842,  avec 
planches  ;  et  Carte  géographique  du  diocèse  de  Ham^ 
bourg  au  xni«  siècie^  ouvrage  important  pour  la  con- 
naissance de  la  géograptiie  ecclésiastique  au  moyen 
âge,  des  diocèses  de  Hambouiig,  Lubeck,  Ratze- 
bourg  et  Schwerin,  et  des  couvents  qui  en  dépen- 
daient. 

Laroque  (le  chevalier  Jean  de),  né  à  Marseille  en 
166i,  mourut  en  1745.  U  visita  le  Mont-Liban,  la 
Syrie  et  l'Arabie.  Ses  voyages,  qu'il  a  publiés,  firent 
connaître  à  ses  contemporains  bien  des  détails  rela- 
tifs à  la  géographie  et  aux  mœurs  de  ces  diverses 
contrées.  Ils  sont  aujourd'hui  effacés  par  d'autres 
ouvrages  plus  sérieux ,  plus  médités  et  plus  savants. 
Cependant  il  est  de  certaines  particularités  qu'on  ne 
trouve  guère  que  dans  Laroque. 

Laugier  de  Tassy,  auteur  de  VHistoire  du  royaume 
d'Alger,  Amsterdam,  1725,  in-12  :  ouvrage  estimé. 

Leblond^  (J*-B.),  médecin,  naturaliste,  né  à  Tou- 
longeon  en  1747,  mort  eu  1815.  —  On  a  de  loi  une 
Description  abrégée  de  la  Guyane  françmse^  1814, 
InS'. 

Le  Bœuf  (Jean),  chanoine  et  sous-chantre  de  l'é- 
glise cathédrale  d*Auxerre,y  éuit  né  en  1687.  C'était 
Ton  des  hommes  les  plus  savants  dans  les  détails  de 


Thistoire  de  France.  U  prit  part  à  la  nouvelle  édi« 
tion  du  Dictionnaire  géograpfnqne  de  la  Martinière  ei 
1740.  U  fit  aussi  l'histoire  de  la  villeetdetootle 
diocèse  de  Paris,  en.  15  vol.  in-12.  B  mourut  le  10 
avril  1760.  —  L*abbé  Le  Bœuf  possédait  oneérodi- 
tion  profonde  et  sûre*  Noos  l'avons  souveat  coosalié 
et  cité,  dans  la  Géographie  des  Légendes^  placée  an 
commencement  de  ce  volame. 

Lebrasseur  (l'abbé  P.),  ne  à  Evreiix  en  4680;  au- 
teur d'une  Histoire  civile  et  eeciénatliqait  i%  cowi 
d'EvreuXf  in4*,  en  1652. 

Lebrun  (Corneille),  publia  en  1700,  m^ol.,  son 
voyage  au  Levant  et  dans  les  lies  de  Cbio,  de  Rhodes, 
de  Chypre,  en  Egypte ,  en  Syrie  et  en  Palesiioc  ; 
voyage  enrichi  de  plus  de  deux  cents  uilles-dooces. 

Lechevalier  (J.-B.),  érudit,  archéologue,  litténleur 
et  géographe,  né  à  Trelly  en  Normandie  en  1752, 
mort  en  1856  ;  auteur  de  savantes  recherches  sur 
la  géographie  d'Homère  ;  4'nn  Voyage  en  Trootff» 
in-8o. 

Leclerq  (Ghr.),  missionnaire  en  Amérique, né  dans 
l'Artois  en  1650,  a  écrit  une  Nouvelle  relation  de  k 
Gaspésle  (Amérique  do  Mord),  in-i2, 1691,  et  on  on- 
vragë intitulé  :  De  rétablissement  de  lafoidemlaKos- 
viUe-Francet^yol.  in-12. 

Le  Cointe  (Charles),  savant  oratorien  né  à  Troyes 
en  1611,  mort  en  1679,  a  composé  AmiaUs  ectUm- 
tid  Francorum^  8  vol.  in*foi. 

LecouOe  (Le  Père  L.)  jésuite,  géographe-astro- 
nome, né  à  Bordeaux,  mort  en  1729;  auteur  de  iV«i- 
«eoiia;  mémoires  sur  Pétat  présent  Me  la  Gàni,  5  vol. 
in-12,  1696. 

Ledru  (And.  P.),  botaniste,  voyageur,  aaiiqoaire, 
né  à  Chantenay  (Maine)  en^  1761,  mort  en  IS31.- 
U  avait  rédigé  la  Relation  d^un  voyage  eus  initlleien 
1796-1798,  deux  vol.  in-8%  .1810.  Cet  ounsge  i 
quelques  parties  faibles  sans  doute;  mais  il  ^ 
néanmoins  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  con- 
naître les  Antilles,  au  point  de  vue  des  sciences  géo- 
graphiques: ce  qui  est  un  mérite  encore  assez  nr«» 
plus  rare  même  qu'on  ne  croit. 

Leem  (Canut),  ecclésiastique  norwégien,  philolo- 
gue, né  en  1697,  mort  en  1774,  s'est  fait  remarquer 
par  inie  Description  des  Lapons  du  Finmark  et  ^ 
leur  langue,  1767,  m-é%  et  par  un  Dictionwnre  la- 
pon, danois  et  latin,  2  vol.  in-4".  . 

Leeme  (Canule),  missionnaire  suédois,  a»»*"; 

d'Observations  générales  sur  la  Lapome.  Ce  imj^ 
publié  d'aberd  en  danois ,  ensuite  en  laUn  avec  d« 
notes  de  Gunner,  évéque  de  Dronlheim,  \mpnmt 
Copenhague  en  1767,  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
publiés  sur  cette  contrée. 

Legentildela  Galais9hes  (G.-J.-H.-J.-B.).  ^^ 
me-géographe,  né  àCoulances  en  1725,  «»^f  .^' 
^Son  Voyage  dans  f^f «rfowlan.  2  vol. in4 ^i^ 

renferme  de  précieux  reaselgiiements  sur  '^ 
astronomique  des  brahmes. 

Legobien  (Chartes),  jésaite,  ?">«"'«"  ""Jî  ""S, 
de  U  CWne,  né  &  Sainl-Malo,  mort  en  l'OS,  «  «« 
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plosiearB  Leures  mur  le&  progrès  de  la  fol  en  Cbioe 
et  sur  la  géographie  de  cette  vaste  contrée, 

LeGouz  de  Gtrland  (Bénigne),  né  à  Dijon  en  1695, 
mort  en  1774  ;  auteur  d*un  Efiai  sur  Fori^  de$ 
Bourguipum,  avec  cartes  ;  d*une  DiêmîaUon  sur 
Porigine  de 'la  mile  de  iHjon^  etc.,  etc. 

Le  GouM  (François  de  la  BouUaye) ,  né  à  Bangé 
en  Anjou  vers  1610;  auteur  d'un  Ym^age  en  Arie^  en 
Egypte  et  dan$  quelquee  parties  de  PEurope,  —  Ce  li- 
vre est  peu  remarquable  même  pour  Tépoque  où  il 

a  été  publié. 

i  Legrand  (Albert),  prédicateur  de  Tordre  de  Saint' 
Dominique,  bagiographe,  né  à  Horlaix,  mort  en 
1640,  a  laissé  une  Vie  des  saînu  de  Bretagne^  in-4*, 
1636. 11  y  en  a  eu  une  nouvelle  édition  en  1837. 

LegtMt  (François),  voyageur,  né  en  Bresse  en  1638, 
mort  à  Londres  en  1735;  auteur  de  Voyages^  %  vol. 
.n-12;  Londres,  1708. 

Lery  (Jean  de),  ministre  protestant,  né  en  1534  à 
ja  Margelle  près  Saint-Seine,  alors  diocèse  de  Lan- 
Kres,  aujourd'hui  de  Dijon  (Gôte-d'Or),  et  mort  en 
1611  ;  auteur  d*une  Histoire  d'un  voyage  au  Brésil^ 
Rouen,  1578,  in-8%  avec  flg.  en  bois.— -Ces(  encore 
aujourd'hui  une  des  bonnes  Relations  que  nous  ayons 
sur  le  Brésil.  Gomme  il  avait  observé  par  lui-même 
sur  les  lieux,  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu  et  que 
de  ce  qu'il  avait  étudié. 

LeuhenauU  de  la  Tour^  voyageur  et  administra- 
teur français.  En  1823  et  1824,  chargé  d*ane  mission 
dans  la  Guyane  française,  il  se  Jivra  à  une  étude  par- 
ticulière de  ce  pays  ;  il  rechercha  les  causes  de  l'an- 
cienne prospérité  de  la  Guyane  hollandaise,  et  com- 
para les  renseignements  qu*îl  avait  recueillis  sur  les 
deux  colonies.  On  voit  que  le  travail  vient  d*no  ob- 
servateur consciencieux.  Gel  ouvrage,  n^ayani  point 
été  mis  dans  le  commerce,  est  devenu  très-rare.  11 
est  cependant  utile  pour  toutes  les  questions  qui 
concernent  la  Guyane,  contrée  de  l'Amérique  sur  la- 
quelle on  est  le  moins  d'accord,  les  uns  la  louant  ou- 
tre mesure,  les  autres  exagérant  rinsalubrîté  de  ses 
savanes  noyées  et  de  ses  forêts  séculaires,  et  sem- 
blant regarder  comme  un  problème  Insoluble  raccli- 
matation  des  Européens.  L*autenr  dans  son  livre 
examine  la  nature  des  terres,  les  sucreries,  les  plan- 
tations de  cafiers,  de  cacaoyers,  de  cotonniers,  Tex- 
ploitailon  des  bois,  les  atdiers,  les  maladies  et  enfin 
le  régime  des  hablutions. 

IcMon.  M.  Lesson,  professeur  aux  écoles  de  mé- 
decine de  la  marine,  a  rédigé  le  Journal  pittoresque 
du  voyage  autour  du  monde,  exécuté  par  M.  Du- 
perray  (depuis  amiral)  sur  la  corvette  la  Coquille 
pendant  les  années  1822,  18S5, 1824  et  1825.  — 
If.  Lesson  est  entré  dans  des  détails  sur  les  Aran- 
cans  qui  méritent  quelque  attention,  surtout  au  point 
de  vue  de  Tanthropologie.  Les  Araucans  habitent  la 
partie  de  l'Amérique  méridionale,  placée  au  sud  do 
Yleox-Gliili,  entre  les  Andes  et  la  mer. 
Lemsofm,  a  publié  à  Vienne  (Autriche),  en  1819, 
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une  Géographie  de  la  Bible  en  hébreu,  in-8*.  —  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  allemand,  in-8'',  1821. 

Leydard^  voyageur  du  xviii*  siècle,  né  à  Graton 
(Connecticut,  Etats-Unis),  parcourut  à  pied  une  par- 
tie de  TAsie  et  TEurope  entière.  11  suivit  le  capitaine 
Gook  dans  son  voyage  autour  du  monde  en  1776  à 
1780.  Il  mourut  auGaire  en  1788.  Ses  voyages  ont 
paru  en  1804,  in-8^. 

Ltmim  (Louis-Théodore),  architecte  et  voyageur 
prussien,  né  à  Berlin  le  18  novembre  1788.  11  mou- 
rot  le  11  décembre  1820.  Ses  ouvrages  sont  :  Yoyage 
au  temple  de  Jupiter  Ammofi,  dans  le  désert  de  Li^ 
Inge  ei  dans  la  Haute^Egypte  ;  2*  Voyage  au  pays 
compris  entra  Alexandrie  et  Pamtonium  au  désert  de 
Libye  à  Siouahf  en  Egypte^  en  Palestine  et  en  Syrie. 

Lindsag  (Lord),  a  publié,  en  1838-39,  à  Londres, 
in-8*,  sous  ce  titre  :  Letters  on  Egypt^  Edom  and  the 
Holy  Land  :  «la  Relation  de  son  voyage  en  Egypte  et 
en  Palestine.  >  — Gette  relation  est  fort  intéressante; 
à  un  ton  simple  et  élégant  elle  joint  une  supériorité 
de  vues  réunie  à  une  naïveté  sans  recherche,  un 
style  soutenu  et  une  absence  de  prétention  et  de 
personnalité;  ce  qui  est  rare,  comme  Ton  sait,  parmi 

les  voyageurs. 
Lî/HEe,  capitaine-lieutenant,  commandait  Texpédi- 

tlon  que  le  gouvernement  russe  envoya  en  1821 
pour  explorer  la  Nouvelle-Zemble.  L'expédiiîon  ne 
fut  pas  heureuse.  Mais  le  gouvernement  ne  se  décou- 
ragea point,  et  en  1823  et  1824,  le  capiuine  Litke 
reçut  l'ordre  de  retourner  examiner  les  côtes  de 
cette  Ile  désolée.  —  Le  département  impérial  de  l'a- 
mirauté  publia  en  1824  et  1825  la  Relation  de  ces 
expéditions  avec  plusieurs  cartes  et  vues  de  l'île  de 
la  Nouvelle-Zemble. 

Lœwenêtem.  VL.  Isidore  Lœwenstem  est  auteur 
d'un  Voyage  aux  Etats-Unis  et  à  la  Havane^  Paris, 

1842,  in  8«. 

Langueruê  (Louis-Dufour,  abbé  de),  l'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  est  né  en  1652,  et 
mourut  à  Paris  le  22  novembre  1733.  Il  ût  plosieun 
ouvrages,  dont  un  sous  ce  Utre  :  Description  histon- 
que  et  géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne^ 
Paris,  1719,  in  folio,  avec  9  cartes  de  d'Anville. 

Lope»  (Edouard),  voyageur,  né  en  BstramadurOt 
s'embarqua  en  avril  1678  pour  le  Gongo.  U  est  an- 
teur  d'un  ouvrage  qui  parut  sous  ce  titre  :  RdiUam 
du  royaume  de  Congo  et  des  pays  «otsîns,  avec  des  dé- 
taiU  sur  la  géographie,  les  mesurs^  les  plantes,  les 
ammaux,  etc.  —  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Loyef  (Godefroy),  religieux  dominicain,  est  né  à 
Rennes.  Il  mourut  en  1715,  peu  de  temps  apte*  avoir 
publié  un  ouvrage  sous  ce  titra:  Relation  du  royaume 
(f/Mtiiy,  Cdte-d'Or,  pays  de  Guinée  en  Afrique,  etc., 
Paris,  1714, 1  vol.  in-12.  —  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage des  détails  intéressants  sur  la  géographie  de 
ce  pays,  et  c'est  la  meilleure  relation  que  nous  en 
ayons  dans  notre  langue. 

Lubin  (Augustin),    religieux  augustin,    né    h 
Paris  en    1624,   et   mort    dans  la  même   vUle 
1695,  fut  géographe  du  roi.  On  a  de  lui: 
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!•  Marl^oiQpMm  t^nuamm  emm  tabnlU  geogra- 
pMcU  a  notù  iûsioriciê,  Parig,  1660,  i  vol.  iii-4*'  ; 
20  Tabulas  iocrœ  geographicœ ,  the  NûUtia  mUiqua 
medii  Utnpwrit  et  nova  nonûnitm  ulrnuque  TetUumeM 
ad  §eographiam  perîinenUum,  Paris,  1670»  I  voL 
in-8«  ;  3»  Tablée  géographiqtte»  pimr  la  we  dm  kmK" 
meiillutlrei  de  PlutmrqueiA^  Index  geograpkiCMs,  itoe 
in  annales  Vssêrianos  labulœ  et  observattanes  ftofr»- 
pkUm;  5«  ÉÊerenn  géographique,  ou  le  Guide  curieux 
du  cartes  gêogrmphique$,  Paris,  1678,  i  toI.  ln-«. 
—  Il  a  encore  ajoaté  des  notes  géogrtphlqQés  i  une 
édiiioo  dtt  Mariyroiage  romaiD. 

Luea  (Ignace  de),  gédgraplie  allemiid ,  né  I 
Vienne  en  4746,  mort  le  Î4  a?rtl  1798.  —  On  a  de 
lui  grand  nombre  d'oovragea  doni  les  principant 
sont  :  !•  Manuel  géographique  de$  Etats  ùutHcMens  ; 
!•  CowsmsssMee  pratique  des  Btau  de  t Europe. 

M 


Mae  Culloch,  Janlôr  (J.-M.),  de  Baliîmore;  auteur 
d'un  ouvrage  de  géographie  historique  et  anthropolo^ 
giquesur  les  Indtens-Américains,  in-8*,  48i9. 

Macliod  (iean),  chirurgien  et  voyageur  écossais, 
naquit  en  1782  h  Bunbiil,  comté  de  Dombarton.  11 
mourut  le  9  novembre  1820,— On  a  de  loi  eu  an- 
glais :  1'  Voyage  en  Afrique,  contenant  des  pariicu- 
iarités  nouvelles  sur  les  moeurs  et  Us  usages  des  habi- 
tanu  du  Dahomey.  Londres,  1820,  io-12,  avec  figu- 
res;  2'  Voyage  de  CAUesU,  vmsseMu  du  roi,  ie  long 
de  la  coude  la  Corée,  à  Pile  de  Uéou^KUoa,  avec  la 
Relation  de  son  naufrage. 

Madot  (Jean^harJes),  géographe  ;  auienr  de  pl«. 
sieurs  ouvrages,  de  cartes  et  entre  autres  d*ane  Idéa 
générale  de  la  géographie,  qvn  n'e^l  point  sans  mérite, 
•t  qui  ceriaioemeot  ferait  honneur  à  vn  bomméj 
même  plus  connu  que  Charles  Macio». 

MacMarthg  (Jean),  d*origlne  iriandaise,  né  en 
franco,  Q»rt  en  1835.-11  fnt  libraîr..,  insUtuteur  el 
membre  de  la  société  de  géographie.  Il  a  laissé  plo- 
sieors  compHaiioDS  géographiques,  comme  00^0» 
de  voyages  dans  les  quatre  parties  da  monde,  PariH, 
1822,  10  vol.  in.8*«  avec  fig.  et  cartes;  un  DietUn^ 
ware  géographique  unhmsel,  un  gros  vol.  în-8*;  un 
2r  «17  r^'^'^if'  géographie  physique,  etc., 

^H^dhaens  de  Gonda^o  (Pierre  de),  historien  por- 
togalsi  éuit  né  I  Br«ga,  vera  le  milieu  do  xvi*  siè- 
cle. On  a  de  Ini,  dans  sa  langue  maternelle  :  {•  àis- 
^e  do  la  prooiace  de  Santa^rua.  que  nous  nbm- 
■wns  ordinairement  Brésil,  Lisbonne.  1576,  în-lî- 

2   ^'^^^fnelmions  et  Mémoires  oHginauxpotrser'. 
mr  à  rhistoire  de  la  découeerte  de  C Amérique. 

M^mbourg  (Lotiis).  célèbre  jésaîle,  est  né  k  Nancy 
en  1620.  Il  a  laissé  uta  grarid  nombre  d'ouvrages 
dont  on  pourra  trouver  la  liste  exacte  dnns  les  Re- 
marqaes  de  loly  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  H 
pnblfa  na  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  Croisades 
U  monnic  à  Piha,  le  IS  août  im^^VBistcire  dû 
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Crmmdos,  qooiqve  Hifale,  pett  être  do  qa^t^ao  se 
cours  pour  h  géographie  du  moyen  âge,  teéiéé  en. 
cote  si  oboeore  malgré  umb  lea  iravanx  modernes. 
On  s*étomie  qoe  YBÎkmo  des  Ct&isadeê  de  fficfaaod 
•oit  défectoense,  malgré  ions  tes  travaox  4è  ses  pré- 
décesseurs. 

Maire,  jésuite,  anteor  d*on  Voyaga  tàiroaoaùqaê  et 
géographique  dans  les  Étais-Romaèts,  i«-4%  1770. 

Malcûlm  (Sir  John),  officier  général  des  ai^ 
mées  de  la  Compagnie  des  Iodes,  naquit  le  S  nri 
1769,  dans  la  ferme  de  Burnfoot,  dans  le  coioié  de 
Perth,  en  Ecosse.  Il  est  aniear  des  ouvrages  Intitu- 
lés :  Emi  sar /m  ^oftAs ,  stufoUère  nation  do  ta  pro- 
vince  du  Pendjab,  dans  flndc^Mémoire  tar  riméa 
centrale,  comprenant  le  Malva  et  les  provinces  va». 
sines,  avec  de  nombreux  éclaircissemenu  sor  FéUC 
passé  et  sur  Peut  actuel  de  ce  pays.  L*oavrafe  ett 
terminé  par  une  table  géographique  de  Tlnde  cen- 
traie,  dressée  par  M.  W.  Hamilion,  auteur  d'un  Dic^ 
tionnaire  géographique  de  tlnde  orientale  et  d^uoa 
Description  de  r£f inrfom/mi,  —  Malcolm  moorvi  h 
Londres  le  51  mai  1833. 

Mttldonado  (Laurent-Ferrer),  navigateur  el  géo« 
graphe,  vivait  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  et  le  com- 
mencement du  xvii«.  Il  a  écrit  un  TraiU  de  cosmo- 
graphie, de  géographie  et  do  navigation,  où  U  signale 
les  découvertes  qu'il  a  faites. 

Malmesbury  (Witliam  Sommerset),  bénédictin  an- 
glais, florissait  dans  le  xii*  siècle.  Il  fit  profession 
de  la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Matmes- 
bury.  On  ignore  l'époque  de  si  mort.— On  elle  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  C  De  hisioria  no»«tic 
libri;  2'  De  gestis  ponti/icum  anglorum  libri;  3*  De 
Httiqtdtate  ecclesiœ  glastoniensis,  etc. 

kaite  Brun  (Conrad),  était  né,  en  1775,  éms  k 
péninsule  du  Jutland,  province  oonliaeaiale  in 
royaume  de  Danemark.  Cette  origine  étrangère  éion* 
nera  ceux  qui  ne  le  connaissent  que  par  aea  qpvn- 
ges.  Mahe  B.'un  possédait  4  nn  tare  degié 
d  écrire.  Dans  fa  première  cbalenr  de  la 
lion,  il  lui  échappait  encore  quelquefois  des  »§•- 
tismes  germaniques}  mais  ces  faniea  légèraa  ^ 

raissaient  à  une  seconde  lectnie  de  faiiear.  il  m 

étudié  par  principes  la  langue  françaiaeet  la  rannmr 
sait  i  fond — Son  père  appartonait  à  uw  des  pte* 
mières  familles  du  JaiUnd.  Né  dans  la  religion  de  la 
Confession  d'Âugsbourg,  il  veulnt  que  aan  fils  j  fil 
élevé,  et  même  il  le  destina  de  bonne  henre  ày  rea- 
ptir  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique.  Conrad 
fut  donc  enviiyé  à  Puniversiié  de  Copenhague,  pour 
y  prendre  ses  degrés.  Mais,  rebuté  par  la  sécheresse 
des  études  théologiques,  et  emporté  par  aan  go«t 
pour  les  belles-lettres,  il  publia  quelques  poésies  es 
rédigea  un  journal  de  ibéàtrc^A  Tépoque  dont  nons 
parions,  la  révolution  française  compuit  d^  qnd- 
qiies  années  de  date,  et  le  Danemark  a*avaH  pas  dié, 
plus  que  les  autres  Euis  de  TEuropc^  h  Pabri  da 
son  inOueoce  politique.  Un  ministre  éelairé.  M  -k 
Bérnstorf,  crut  le  moment  arrivé  de  faire  des 
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cessions  aax  idées  do  Nberlé  qui  femeniai^i  dsns 
sa  patrie.  Ce  système,  qui  pouvait  préfeoir  de  grands 
malheurs,  combattu  néanmoins  par  le  parti  aristo- 
cratique, trouva  un  poissant  auxiliaire  dans  la  plume 
énergique  et  dans  Timaginaiion  ardente  du  jeune 
Malle  Brun,  qui  écrivit  en  faveur  de  raffrauchisse- 
ment  des  paysans  et  de  la  liberté  de  la  presse.  Mal- 
gré Tappui  que  le  ministère  prêtait  à  ce  système  libé- 
ral, malgré  l'assentiment  de  la  natioiip  le  l'arti  opposé 
le  ût  menacer  d'une  poursuiie  judiciaire.  Malte  Brun 

.  crut  devoir  en  prévenir  les  résultats,  et  alla  deman- 
der un  asile  à  la  Suède.  Il  y  fut  accueilli,  et  y  publia 

'.  nn  recueil  de  poésies,  qui  lui  valurent  les  suffrages 
de  rAcadémie  de  Stockholm.— En  1797,  Malte  Brun 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  sa  pairie.  Des 
tracasseries  nouvelles  le  forcèrent  à  se  dérober  à 
de  nouveaui  dangers  ;  il  repassa  en  Suède,  de  là  il 
se  rendit  &  Hambourg.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*il 
apprit  la  révolution  du  18  brumaire,  qui  semblait 
promettre  à  la  France  un  gouvernement  dont  la  force 
allait  être  appuyée  sur  les  libertés  publiques.  Dans 
cette  conûanoe  il  se  rendit  à  Paris,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s*apercevoir  qne  ses  espérances  avaient  été 
en  grande  partie  trompées,  et  il  osa,  dans  quelques 
joornaui;  en  lémoigoer  sa  surprise  et  son  méconien- 
tement.  Il  éliii  facile  d'imposer  silence  à  on  étran- 
ger; sans  autre  appui  que  son  ulent.  Maltç  Brun  ue 
larda  point  à  recevoir  son  mandat  d*interdiciion.  il 
employa  ce  loisir  forcé  à  se  perfeciionner  dans  une 
science  à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  spécial,  et 
du  fond  de  son  cabinet,  il  se  mit  à  parcourir  Tuni- 
ters  en  observateur;  il  crut  apercevoir,  dans  la  géo- 
graphie, des  rapports  qui  avaient  échappé  aux  in- 
vestigations des  savants.  Dans  une  élude  qui  n*avait 
été  jusqu'alors  que  celle  d'une  aride  nomenclature, 
il  vit  tout  ce  que  pouvaient  y  ajouter  la  connaissance 
des  mœurs,  la  variété  des  climats,  les  divisions  natu- 
relles des  lieux,  la  facilité  des  communications,  la 
conformité  ou  la  différence  des  idiomes,  l'identité  ou 
la  contradiction  des  cultes  ;  travail  immense,  qui  de- 
vint ensuite  celui  de  toute  sa  vie.  Dès  1804, 11  avait 
d^à  commencé,  conjointement  avec  Menielle,  la 
Géographie  niathimalique^  physique  «I  po/ttf f  «e,  en  16 
volumes  in-8%  terminée  seulement  en  1807.  La  ool- 
laboratioo  de  Malte  Brun  ne  fut,  il  est  vrai,  que  d*un 
tiers  dans  ce  grand  ouvrage;  mais  les  savants  recon* 
nurent  que  ce  n'était  pas  d'après  les  règles  de  la  pro- 
portion arithmétique  qu'il  fallait  apprécier  le  mérite 
du  lifre.  Menielle  était  on  géographe  instruit;  Malte 
Brun  était  un  philosophe  géogriiphe  :  il  lit  voir  par 
ce  premier  essai  qu'il  comptait  dès  lors  peu  de  rivaux 
dans  les  connaissances  géographiques,  et  surtout  dans 
l'application  à  la  géographie,  d'une  multitude  de 
sciences  qui  jus<)U*alors  y  avaient  puro  étrangères. 
—Ce  fut  sur  la  réputation  acquise  à  Malte  Brun  par 
cet  ouvrage  que  les  propriéuires  du  Journal  du  Dé* 
bau  rinviièteni  à  s'associer  à  la  rédaction  de  leur 
journal.  Malle  Brun  accepta,  et,  sauf  une  courte  in* 
tcrrupiion,  depuis  1M$  Jusqu'au  notteut  même  de 
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sa  mort,  pendant  près  de  vlngt-dnq  ans  il  se  livra  à 
un  travail  de  tous  les  jours  avec  un  lèle  que  ne  ra- 
lentirent jamais  les  autres  travaux  dont  il  s'éuit  vo- 
lontairement chargé.  Plusieurs  de  ses  articles  ont 
paru  revêtus  de  sa  signature;  mais  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  publié^  sous  le  voile  de  Taffo- 
nyme,  et  dont  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  poial 
lui  rapporter  la  gloire.  Presque  toujours  les  discus- 
sions relatives  à  la  politique  étrangère  ont  été  son 
ouvrage.  La  préférence  qu'il  réclamait  à  cet  égard 
lui  était  facilement  accordée.  A  l'avantage  immense 
de  posséder  toutes  les  langues  de  l'Europe,  Malte 
Brun  réunissait  celui  de  connaître  également  le  per- 
sonnel des  cabinets,  les  actes  de  la  diplomatie,  les 
rapports  de  famille  et  d'intéréu  entre  les  différentes 
cours;  la  certitude  de  sa  mémoire,  l'ordre  qu'il  savait 
mettre  dans  l'ensemble  des  connaissances  précédem- 
ment acquises  lui  rendaient  facile  l'analyse  des  fitils 
les  plus  compliqués.— Au.milieu  de  ces  oecupaiioosi 
Malte  Brun  trouvait  le  temps  nécessaire  pour  élever 
le  monument  qui  restera  comme  le  titre  le  plus  du- 
rable de  sa  renommée  scientifique  et  littéraire.  Le 
Précig  de  la  géographie  universelle  parut  et  opéra 
dans  l'élude  de  cette  science  une  révolution  qui  lais- 
sera après  elle  des  traces  ineffaçables.-— Avec  son 
Précis  de  géographie  universelle,  Malte  Brun  faisait 
marcher  de  front  la  publication  d'un  ouvrage  pério- 
dique qui  paraissait  tous  les  mois,  pour  la  rédaetioo 
duquel  il  s'était  associé  à  M.  Eyriès,  et  qui  se  rap- 
portait encore  à  sa  science  favoriie;  il  est  intitulé 
Annales  des  Vogages^  de  la  géographie  et  de  rkUloirêm 
Cest  un  recueil  fidèle  et  une  analyse  savante  de  tous 
les  voyages  et  de  toutes  les  découvertes  modernes. 
On  lui  dut  encore  dans  l'intervalle  un  Tableau  de  lu 
Pologne  ancienne  et  moderne^  un  vol.  in-8**. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  que  dans  les 
cent  jours  t  Malte  Brun  publia  une  Apologie  de 
Louis  XVIII^  acte  de  courage  qui  prouve  qu'aucun 
danger  n'arréuit  l'expression  de  son  éloignement 
pour  le  despotisme  et  pour  Tarbitraire.  Les  mêmes 
sentiments  se  retrouvent,  mais  avec  des  développe* 
mentfli  plus  étendus,  dans  sou  7rati^  de  la  LégUimitéf 
publié  en  IgiS.— Enfin  Malte  Brun  s'éuit  chargé 
dans  ses  derniers  mois  de  diriger  un  Dictionnaire  de 
géographie  univerulle,  en  un  seul  volume,  pour  le- 
quel il  a  rédigé,  avec  tout  le  soin  dont  il  était  ca- 
pable, le  Vocabulaire  des  mots  techniques  néces- 
saires à  l'intelligence  de  tous  les  livres  de  géogra^* 

phie. 

MandevillOt  voyageur  anglais,  publia  ses  Voyagu 
en  1480.-11  écrivit  en  français,,  contrairement  à 
l'usage  qui  était  d'écrire  en  latin*  Il  a  recueilli  beau- 
coup de  fables,  et  avancé  bien  des  erreurs.  La  biblio- 
thèque royale  possède  im  manuscrit  de  ces  Voyages, 
qui  est  illustré. 

Mêrangoni  (Jean),  né  en  1673,  à  VIcence,  fut  cha- 
noine à  Agnani,  et  protonotaire  aposiolique.il  mou* 
rut  à  Rome  en  l75S.~On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Ttaeurii  pareàkonmi,  uu  Vim  1 1  mojniMiiln  fidro- 
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ehorum  quimnetUaUj  mart^o^  piettue^  etc.^  iMuffro- 
runt  £ce/«ftam«Rome,  1726-27,2  Yol.ifi-4*  :  ouvrage 
plein  de  savantes  '  recherches,  el  utile  à  la  géogra- 
phie eccIMastlque. 

Mûrchmtd  (Etienne),  né  à  llle  de  la  Grenade  en 
1755,  mort  à  Ttle  de  .  France  (aujourd'hui  tie  Mau- 
rice) en  1793,  a  eiécuté  un  voyage  autour  du  inonde 
pendant  les  sinnées  1790,  9i  et  92.  Ce  voyage  fut  pu- 
blié par  Fleurieu  en  1798  à  Paris,  en  4  vol.  in«4% 
avec  atlas. 

Mareien,  géographe  grec,  était  de  la  ville  d*Hé- 
raclée.  Il  parait  avoir  técu  au  iv«  siècle.— Il  écrivit 
un  Périple  entier  du  monde  dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments.  Harcien,  publié  d*abord  en  grec  en 
1600,  reparutensuite  avec  une  traduction  ladnedans 
le  tome  I«'  des  Geographiœ  veteris  Seriptores  Grœci 
mmoru, 

MareO'Polo^  voyageur  vénitien  du  iiii*  siècle,  a 
donné  le  premier  des  notions  géographiques  sur  les 
diverses  contrées  de  l*Âsie  centrale  alors  inconnues 
ou  défigurées  par  Tignorance  et  les  préjugés.  On 
peut  dire  que  c'est  le  premier  voyageur  qui  ait  réel- 
lement mis  de  la  géographie  dans  ses  récits. 

Manille  (l'abbé),  curé  de  Melun,  a  composé  une 
Géographie  topographique  et  histcriiiue  de  la  Grèce 
ancienne  et  moderne. 

Margeretf  né  en  France,  officier  en  Russie  sous  le 
txar  Dmitri  V,  a  dressé  un  Etat  géographique  et  hiê- 
torique  de  Cempke  de  Russie  et  grand-duché  de  Moi-- 
covie,  depuh  Pan  1590  jusqu'i  Van  1606.^M.  Kla- 
proth  en  a  publié  une  nouvelle  édition. 

Marguetîe  (J.),  jésuite,  missionnaire  au  Canada, 
né  à  Laou,  mort  en  1675.-1!  fut  chargé  de  recon- 
naître le  cours  du  Mississipi  avec  Jolyet ,  en  1672, 
et  mourut  dans  la  tribu  des  Miamis.  On  a  conservé 
la  Relation  de  son  voyage. 

Mariana  (Jean),  jésuite,  célèbre  historien  espagnol 
du  xvi«  siècle.— Son  ouvrage  fait  connaître  la  géo- 
graphie  des  possessions  espagnoles. 

Matignola  (Jean  de),  de  Florence,  franciscain  et 
professeur  à  Bologne,  légat  du  pape  auprès  du  Khan 
des  Mongols  en  1359;  auteur  d'une  ReUaimt  de  wn 
pogage  dans  FAsk  centrale  et  mentale^  écrite  en- 
latin. 

Marin  (Michel-Ange),  religieux  minime,  né  à  Mar- 
seille, mort  en  1767,  nous  a  laissé  le  Rédt  des  mis-^ 
sions  entreprises  da/is  Pile  de  Madagascar  par  les  or^^ 
dres  de  saint  Vincentite  Paul. 

Marin  de  Tyr,  géographe  du  i*'  siècle  de  Vère 

chrétienne,  Romain  d'origine.  Ses  écrits,  cités  par 

Ptolémée,  ne  nous  sont  point  parvenus.  Masoudy, 

uteur  arabe  du  x'  siècle,  en  parie  comme  les  ayant 

consultés. 

Jfartnl  (Jean-Philippe),  jésuite,  missionnaire,  né  à 
Gènes  en  1608.  Il  prêcha  TEvangile  au  Tunquinpen* 
dant  14  ans,  et  fut  nommé  recteur  de  Macao.— Il  est 
eonnu  en  outre  comme  auteur  du  livre  Iftittom  di 
Oittppone  (missions  du  Japon),  2  vol.  in-12. 

Jferiiî  (Jean),  voyageur  enOrient,estnéà  Florenoe, 
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et  mourut  dans  sa  patrie  en  1798.  —  On  t  de  hn  : 
r  Voyage  dans  Pile  de  Cypre^  la  Syrie  et  Im  PaêesHm^ 
2  vol;  in-12  ;  2*  Voyage  dans  le  Pisan  et  dams  le  Flo- 
rentin. 

Marlot  (Dom  Guillaume),  bénédicUn,  érodit,  né  à 
Reims  en  1596,  mort  en  1667.— Nous  poavons  citer 
ici  de  lui  :  Metropolis  Remensis  Hîsioria^  2  vol.  inP. 

Marmora  (le  chevalier  Albert  de  la),  écrivais 
sarde.  Après  avoir  risité  la  Sardaigne  de  1819  à 
1825,  M.  de  la  Marmora  en  publia  une  Deseriptioe 
en  un  vol.  in-8*  avec  des  planches.  L'Ile  de  Sardai- 
gne était  alors  plus  inconnue  à  TEurope  que  F  Ile  de 
Java.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Marmora,  contenant  des 
notions  nouvelles  et  intéressantes,  formait  un  cadre 
complet.  L'auteur  n'avait  rien  oublié  dans  la  descrip- 
tion du  pays.  La  Sardaigne  a  joué  un  rôle  assex  im- 
portant sous  la  domination  romaine  et  dans  le  moyen 
ftge.  Comme  les  autres  lies  de  la  Méditerranée,  elle 
a  été  successivement  occupée  par  différents  peuples. 

Marouiha^  historien,  écrivain  ascétique  du  iv«  siè- 
cle, prélat  syrien,  évéque  de  Martyropolls.  11  asaisia 
au  concile  d'Antioche  en  591 ,  en  41 4  en  assembla  un  II 
Ctésiphon,  où  il  fit  adopter  la  foi  de  Nieée,  jusqu'alors 
professée  partiellement  en  Orient.  — Autenr  des  Acte 
sanctorum  martyrum  ortentalium  et  œeidenialimmy  sy- 
riaque-latin, publié  par  Assemani,  2  vol.  in-fol.«  1748. 
Cet  ouvrage  est  utile  à  consulter  pour  la  géographie 
ecclésiastique  de  l'Orient. 

Marperger  (Paul -Jacques) ,  né  à  Nuremberg  ei; 
1656,  mort  en  1730;  auteur  d'une  Deseripiian  eomm 
merciale  de  la  Moscovie  et  de  la  Suède^  in-4*. 

Marsigli  (L.-Ferdinand,  comte  de),  géographe, 
naturaliste,  né  à  Bologne  en  1658,  mort  en  1750  ; 
auteur  d'une  Histoire  physique  de  la  mer^  in-fol.  ; 
d'une  Description  géographique^  histûrique  du  Dmiiée, 
in-fol. 

Marions  (Frédéric),  voyageur  allemand  dn  xvn* 
siècle,  a  rédigé  la  Relation  d*un  voyage  am  Spitsherg 
fait  en  1671,  in-40, 1675.  C'est  le  premier  oovraga 
publié  sur  ce  pays. 

Jfarfîns  (Charies-Frédérie-Phillppe),  né  à  Erlan- 
gen,  le  17  avril  1794,  a  rédigé  avec  M.  8pix,  la 
relation  de  son  Voyage  au  Brésil^  5  vol.^  in«4*,  avec 
atlas.  —  Ce  voyage  offre  une  grande  variété  de  don- 
nées sur  la  géographie  du  Brésil. 

Martyr^  évéque  d'Arxendjan,  dans  la  Grande  Ar- 
ménie, auteur  de  la  relation  d'un  Voyage  fait  en  Eu- 
rope et  dans  l'Océan  Atlantique,  h  la  fin  do  xf  siè- 
cle, traduite  en  français  par  M.  Saint-Martin. 

lfaii(Laurent),itallen.Gesavant séjourna  en  Egypte 
avecJer8eneSegato,de  1817àl825;  tous  deux  étaient 
au  service  du  pacha.  Ils  ont  fait  dans  ce  pays  des 
observations  intéressantes,  ont  étudié  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  usages  des  habiunts,  L'Egypte  an- 
cienne était,  il  y  a  quelques  années,  plus  connue, 
pour  ainsi  dire,  que  la  moderne  ;  car,  indépendam- 
ment du  grand  monument  élevé  à  son  antique  gloire 
par  la  commission  des  savants  français,  les  ouvrages 
de  Denon,  de  Bebmnl,  de  Gailliaud,  Gau,  Hinutoli , 
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et  de  pbsieurs  Toyageurs  anglais»  nous  onl  donné 
sur  PEgypte  ancienne  tons  les  renseignements  que 
rétat  de  la  science  et  les  difficultés  des  investiga- 
tions dans  ce  pays  pouvaient  permettre.  La  Deserip- 
îhn  de  CEgypte  contient,  il  est  vrai,  sur  TEgypte 
moderne  des  notions  étendues  concernant  certaines 
parties  de  son  économie  intérieure  et  de  son  état 
physique;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  faisait 
connaître  complètement  Tétat  actuel  de  cette  contrée, 
qui  a  si  fort  changé  depuis  Tadmimstration  deMéfaé- 
met-All.  Laurent  Masi,  de  retour  en  Italie,  publia 
avec  Jersene  Segato  un  ouvrage  intitulé  :  Egquisse» 
piitore$qw»^  géographùiuet^  statistiques^  hydrographi- 
ques et  cadastrales  sur  CEgypte^  qu'il  dédia  au  roi 
Charles  X.  Depuis,  on  a  publié  sur  TEgypte  moderne 
beaucoup  de  livres,  mais  qui  cependant  n*ont  point 
effacé  celui  de  Masi  et  de  Segato.  Il  contient  des  dé- 
tails exacts  et  curieux  sur  le  canal  du  Nil  à  Alexan- 
drie, entreprise  gigantesque ,  exécutée  de  1816  à 
1819»  et  qui  cpûta  la  vie  à  15,000  individus,  par  IM- 
gnorance  et  rincurie  des  ingénieurs  turks.  Ce  fut  en 
creusant  ce  canal  qu*à  la  profondeur  de  quelques 
pieds  de  la  superficie  du  sol,  on  trouva  diverses  ha- 
bitations de  Tancienne  Alexandrie,  formées  de  pierres 
unies  par  on  ciment  irès-dor,  composées  en  majeure 
partie  de  chaux  mêlée  avec  de  la  pouzzolane.  On  dé- 
couvrit aussi  nombre  de  bains,  dont  quelques-uns, 
ornés  de  peintures,  présentaient  un  état  parfait  de 
coyservaiion,  avec  leurs  pavés  en  mosaïques  de 
pierres  dores  et  empreintes  des  plus  vives  couleurs. 

Megeren  (W.  von),  Allemand,  auteur  d*on  7a- 
bleau  du  eap  de  Bonne-Espérance^  publié  de  1840 
à  1841. 

Màehelbuk  (Charles),  savant  bénédictin,  né  dans 
la  Bavière  en  1680,  mort  en  1754  ;  auteur  d^une 
Histoire  du  diocèse  de  Freisingen  (Bavière),  et  d'une 
Histoire  de  Pabbaye  de  Benedict  Beuren.  Ces  deux 
ouvrages  sont  faits  judicieusement  et  avec  soin. 

Meiners  (Christophe),  naquit  en  1747  à  Warstade 
dans  le  Hanovre.  11  a  publié  des  Recherches  sur  la 
diversité  des  races  hunuùnes  en  Acte,  dans  Us  terres 
Australes^  dUns  les  îles  du  Grand  Océan^  etc.,  1812, 
2  vol.  —  Au  milieu  de  pensées  justes,  d*aperçus 
vrais,  cet  anthropologue  avance  beaucoup  d*a8iem 
tions  fausses  ou  inexactes. 

Meinert  (J;-G.).  M.  Meinert,  savant  allemand,  a 
traduit,  mie  en  ordre  et  commenté  le  Voyage  du  frère 
Jean  de  Marignola  dans  VAsie  centrale  et  orientale. 

Meister  (Léonard),  laborieux  écrivain  suisse,  né 
en  1741  à  Nefflembach,  canton  de  Zurich,  fut 
nommé  en  1775  professeur  d'histoire  et  de  morale  à 
récole  des  arts  de  Zurich.  —  il  est  auteur  des  oo- 
vrages  suivants  :  1*  Mémoires  pour  Chistoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  allemandes;  2»  Petits 
voyages  dans  quelques  cantons  de  la  Suisu^  in-8''; 
y  Dictionnaire  historique^  géographique^. et  statistique 
de  la  Suisse^  2  vol.  in-S".  —  Il  mourut  le  19  no* 
vembre  1811. 

3leHtelle  (Edme)i  géographe,  n  à  Paris  le  1  i  oc* 
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tobre  1750,  fit  ses  études  au  collège  de  Beaovais.  et 
moorot  le  28  novembre  1815.— Il  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  géographiques  qui  sont  :  1«  Manuel 
géographique:  2*  Géographie  abrégée  de  la  Grèce  aU' 
denne;  5*  Géographie  comparée,  ou  Analyse  de  la 
géograpMe  ancienne  et  moderne  ;  V  Géographie  fnstù* 
rique^  phgsique^  statistique  et  topographique  de  la 
France^  etc.,  etc.  — Ce  géographe  avait  une  répu- 
tation que  certainement  ses  ouvrages  ne  lui  méri- 
taient pas.  Nous  pensons  qu'il  la  dut  plutôt  à  ses 
étranges  opinions  religieuses,  qu'il  a  semées  dans  ses 
livres  sans  goût  comme  sans  discernement.  Son 
élève  et  son  continuateur,  Malte  Brun,  a  eu  le  mal- 
heur de  partager  ses  idées  et  son  système  d'incrédu- 
lité; mais,  au  moins,  il  s'est  montré  dans  ses  ou* 
vrages  plus  réservé  que  lui. 

Michaud.  M.  Michaud,  poète,  journaliste  et  histo- 
rien. Noos  ne  le  citons  ici  que  pour  son  Hisimre  des 
Croisades^  sa  Correspondance  d'Orient^  et  sa  BibliO" 
graphie  des  Croisades. — Ces  divers  ouvrages  sont'fai- 
blement  utiles  à  la  géographie  du  moyen  âge  en 
particulier,  et  à  la  géographie  religieuse  en  général, 
attendu  que  la  partie  géographique  y  a  été  négligée. 
.  Milbert  (Jacques-Gérard),  peintre  naturaliste,  na- 
quit à  Paris  le  18  novembre  1766.  A  l'époque  de  la 
destruction  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  il  risqua 
sa  vie  pour  sauver  ceux  des  connétables  de  Montmo- 
rency, qui  depuis  par  ses  soins  ont  été  déposés  au 
musée  des  monuments.  11  fit  un  ouvrage  sous  le  titre 
de  Voyage  pittoresque  à  File  de  France^  au  cap  dfi 
Bonne- Espérance  et  à  Ole  de  Ténériffe^  Paris,  2  vol. 
in-8<^.  Indépendamment  d'un  Allas  rempli  de  vues  et 
de  paysages,  cet  ouvrage  contient  des  détails  statis- 
tiques  commerciaux,  géologiques  et  physiques  très- 
étendus.  Il  publia  ensuite  {'Itinéraire  pittoresque  du 
fleuve  Hudson  et  des  parties  latérales  de  V Amérique 
du  Nordf  Paris,  2  vol.-in-4<'.  Milbert  mourut  à  Paris 
le  5  juin  1840. 

Miller.  M.  Miller,  savant  français,  a  écrit  la  Pré- 
face placée  en  tète  de  la  Collection  géographique  des 
itinéraires  anciens^  et  de  la  Table  de  tous  les  noms 
géographiques  mentionnés  dans  ladite  collection.  —' 
Cette  table,  qui  est  un  véritable  ouvrage,  ne  forme 
pas  moins  de  88  pages  in-4''. 
:  Molina  (Alphonse  de),  missionnaire  espagnol,  né 
en  1496  à  Escalona,  petite  ville  de  la  Nouvelie-Cas- 
tille,  entra  chez  les  Cordeliers,  ou  Frères-Mineurs. 
H  travailla  cinquante  ans  aux  missions  de  FAméri- 
que  septentrionale  (Mexique).  —  Il  mourut  en  1584, 
a  Mexico.  Il  a  composé  un  Catéciùsme  et  une  Gram- 
maire en  langue  mexicaine^  devenbs  fort  rares. 
"^  Molina  (Jean-Ignace) ,  né  à  Talca  an  Chili  en  1 740  ; 
membre  de  la  société  de  Jésus,  mort  en  1829.  —  Ce 
religieux  a  écrit  une  Histoire  naturelle  du  ChiU  tvee 
des  notes  et  des  cartes,  în-8*,  publiée  en  1788.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  et  en  allemand.  11  a 
laissé  aussi  un  Essai  $ur  Pkistaire  du  ChiU,  avec  car« 
tes,  in-^".  Ce  livre,  publié  &  Bologne,  où  est  mort  le 
P.  Molina,  a  été  traduit  en  espagnol,  en  allemand  et 
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m  9i90Wi>  Ih9$  »•  rtfiM  pis  màllieareiiseneni 
m  français.  C'est  le  livre  le  plus  eztct  sur  le  Chili, 
eelui  qui  eo  Ciii  le  «aieux  eomialtre  la  géographie  «I 
Ja  populaiion  ind^féne. 

Mowdef  (DomHilarieD)»  bënëdietin,  morteAiia?  ; 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  EcimrciuMieiiH  du 
droite  de  /a  çoufrégation  de  SakU-Vannêi  êm  le$  me- 
mi§tèr€$  qu'eUe  paaède  en  FroHehe-^lûndéj  io*é^,  li^ 
▼re  utile  à  la  géographie  ecclésiastique. 

MonuUbmu  (le  comte  Jean-EapMsie),  voyageur  en 
Ikîenty  officier  au  service  de  Venise,  né  à  Bologne 
en  4596,  mort  en  1646  ;  auteur  d'un  ouvrage  inii- 
mlé  De  moràhu  Tureorum  (Des  mœurs  des  Os- 
manlis). 

Montauband,  célèbre  flibustier  français,  mort  à 
Bordeaux  en  1700;  auteur  d'une  Relati<m  d'un 
^mifageen  Gmnée^  en  1698. 

Jf onie-Corsmo  (J.  de),  frère  mineur,  missionnaire 
en  Tartarie,  né  en  1247,  mort  en  1520  ;  envoyé  en 
Orient  par  Nicolas  IV  en  1288,  parvint  au  Gaihay,  à 
fiban-Balikb,  où  il  bâtit  une  église,  et  prêcha  la  fd 
chrétienne  dans  le  Mongol.  Clément  V  le  nomma  ar- 
chevêque de  Kban-Balikh. 

Moercrofi  (Guillaume),  né  dans  le  Lancashlre, 
mort  de  la  fièvre  en  1825  à  Ândkbodie,  ville  siluée 
à  60  milles  de  Baikh  ;  auteur  d*un  Voyage  fait 
en  1812  au  lac  îfanassarovar  dans  TOundés,  pro- 
vince du  Petit-Tliibet  ;  de  Voyagei  aux  provinces 
Himalaifennee  de  CHindouêtan  et  du  Penjàb^  en  La-' 
dakh^  au  Cachemir^  à  Peiehaver,  à  Khoundoun  et  à 
Bokhàra;  Londres,  1841 ,  in-8",  avec  cartes.  —  Ces 
relations  ont  une  valeur  incontestable  et  une  haute 
autorité,  par  le  séjour  de  deoi  ans  que  fit  le  voya- 
geur dans  les  diverses  parties  du  Thibet,  et  le  soin 
avec  lequel  il  étudia  un  pays  encore  presque  In- 
connu aux  Européens. 

Jfoniteau  (P.  de),  explora  en  1827  et  1828  la  céte 
nord-ouest  de  rAmérique  septentrionale.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  prendre  des  notes  sur  les  indigè- 
nes de  cette  contrée,  lesquelles  il  publia  à  son  retour 
en  France.  Il  résulte  de  ces  renseignements  que  les 
diverses  peuplades  qui  habitent  cette  partie  de  TA- 
mérique  redoutent  et  même  détestent  le  travail. 
Cest  un  trait  caractéristique  qui  leur  est  eonomun 
avec  les  peuplades  de  PAmérique  méridionale  et  du 
Monde  maritime. 

Morse  (Jedidiah),  docteur  en  théologie,  né  aux 
Etats-Unis,  mort  en  18i6  ;  auteur  d'une  Géographie 
universelle^  avec  cartes,  2  vol.  in-g»,  en  anglais; 
Boston,  1812  :  ouvrage  fait  avec  soin.  —Il  a  encore 
publié  un  Dictionnaire  géographiifue  américain^  in-8o, 
Boston,  1810. 

Morvilliers  (Nicolas  Ifasson  de) ,  né  en  1740  à 
Morvilliers  en  Lorraine,  mort  en  1789  ;  auteur  d'un 
Abrégé  élémentmre  de  la  géographie  universelle  de  la 
France,^  Vol.  in-12;  detitalie,  in-12;  de  VEspa- 
gne  et  du  Portugal^  in-i2i 

Moulinet  des  ThusUries  (l'abbé  Claude  de),  né  à 
Séei  en  1667,  d'une  famille  noble,  mort  en  1728. 


Enidltt  li  se  iivra  à  r^tude  de  rhistoire  de  Fnoee. 
—  Il  e^t  çiuteur  4'ttiie  Bietoire  du  diocéu  éeSéati 
ii  4iv^l  arMcle^  reiiffitn  à  sa  topographie. 

jlfo^%(ATtus  du),  né  k  Rouen,  mon  en  1862; 
an^ur  d^tilP  Mar^^rologium  eanciarum  mulierum,  n- 
fûsl,  ;  d'uq  fiartgrologtum  Fritneiscarum,  in-fol.  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  eecUmastique  ù  k 
Neustrie.  Ces  ouvrages  sont  de  quelque  utilité  povr 
la  géographie  ecclésiastique. 

Jfu^^^  (Th.),  voyageur  Allemand,  auteur  du 
Foyo^e  en  Danemark  et  en  Norwége,  2  vol.  iQ-8', 
avec  une  bonne  carte;  Hanovre,  1844.  -*  Oo?n|e 
qui  n*est  pas  sans  valeur. 

Muhieufordt  (£.)#  voyageur  et  savant  sUemiod, 
auteur  d'au  Tableau  (idèU  du  Mexique^  sous  les  ap- 
ports de  la  géographie  et  de  Tethncf  raphie,  ia-S*, 
Hanovre,  1814.  -—  Cet  ouvrage  est  exact  et  M  bica 
connaître  le  Meiique. 

Muller  (Gérard-Frédéric),  voyageur,  hislorien  «t 
géographe,  né  à  Herford  en  Westphatie  eallti^ 
mort  k  Moscou  en  1785,  a  publié  une  Descripiiou  et 
la  Sibérie  ;  Saint-Pétersbourg,  17âO,  in-4'  ;  les  Vsjfs^ 
j^  et  les  Découoertee  fmtas  par  les  Russes^  etc.,  etc., 
ainsi  qu'une  DMertpitaa  dm  fleuve  Âasur^  etc.,  elCi 
en  russe  et  en  allemand.  ^-  Ces  ouvrages  oot  6lé 
traduits  en  français,  2  vol.  in-12, 1776. 

Munk  (S.).  M.  Munk,  auteur  d'une  Deteripiisi 
géograpéuque  de  la  Palestine;  Paria,  1845,  ia^,  avee 
beaucoup  de  planches. 

Jfunsifr  (Sébastian),  jouit,  an  milieu  du  xvi*  siè- 
cle, d'une  grande  réputation.  Sa  Cosmographie,  on 
Description  du  monde^  qui  parut  k  Bàle  en  1^,  fol 
répandue  et  acceptée  partout. 

Munter  (Frédéric),  évéque  protesUnt  de  Copen- 
hague, né  à  Gotha  en  1761,  mort  en  1793  ;  Isborieax 
et  instruit,  a  rédigé  un  Vogage  dan»  les  Deust-SiàUt, 
fait  en  1785  et  1786,  publié  en  danois  et  en  alle- 
mand. 

N 

Naliuys  (le  colonel),  a  publié  en  1826  des  Uiirtt 
sur  Benkoelen,  fadong,  le  royaume  deMenankibou, 
Rhiouw,  Singapor.e,.poolo-Pinapj,  1  vol.  grand  in-S*, 
^eda.  Ces  Lettres  con|iennent  une  foule  d*obsms- 
tiens  intéressantes  sur  la  topographie,  le  cQOUD^f^ 
rinflu^t^ie,  Içs.fnœors  et  les  usages  des  pays  décria* 

Nanarrète  (Ferdinand  de),  missionnaire  en  Cbioe^ 
archevêque  de  Saint-^Domlngue,  en  1678,  Dori  es 
cette  Ile,  en  1689  ;  auteur  de  l'ouvrage  Traledst  his- 
toriées, paliticos,  eiidcos,  y  rdigiosos  delà  meeerckn 
de  China,  en  3  vol.  —  Cet  ouvrage,  k  cette  épogœ, 
Ciisait  le  mieux  connaître  le  Céleste  Empire. 

Niebuhr  (le  chevalier),  géographe  danoi*.  Can- 
seîller  d'état  du  roi  de  Danemark,  ce  savant  fit  par- 
tie d'une  commission  scienttflqoe  envoyée  p^^ 
gouvernement  danois  en  Arabie ,  dans  le  «îW^ 
hier.  11  consigna  le  lésulut  de  ses  recherches  etae 
ses  observations  dans  un  ouvrage  iniîiulé  :  Detc^r 
tien  de  VArabU,  en  2  voL  in.4\  On  a  leauconp  éeni 


Minier BH^lttlA  fiBUfiAlMlIttllE* 


MM 

sar  PArtbie  I  nôlM  époqm ,  ntis  te  Itfie  de 
Niebohr  est  encore  ceki  qu'on  doit  «meoUer  dfi  Itré-  ' 
férence.  L'aniear  ne  parte  qne  de  ce  quMl  a  vu ,  tti  il 
n*afflrme  que  quand  il  eat  certain  de  resaeiUvde  .de 
ses  renseignementi.  H  rectlie  beaucoup  d'erreurs 
relativeoient  à  des  localités  des  «dtee  de  la  mer 
Rouge;  Il  se  trouve  loujonrs  d'accord  avec  la  Bible, 
quand  elle  parle  de  l'Arabie;  et  11  fait  remarquer 
que  ce  pays  n*a  pas  cbangé,  et  qm'il  est  resté  avec 
sa  population  le  nième  comme  du  temps  d'Âbraliam 
et  d*Âgar. 

Noéi  (André),  né  à  Gy,  en  Franche-Comté,  mort 
en  iS08  ;  cartographe,  auteur  de  Cartes  et  de  Plani- 
sphères célestes. 

Mormon.  M.  Norman,  de  la  Nouvelle-Orléans,  au- 
teur d'un  Toyage  \dms  tYueaUm,  New-York,  1845, 
Î11.80.  _  Ce  livre  contient  des  renseignemenu  sur 
cette  province  et  sur  les  mines  remarquables  qu'elle 
possède  encore. 

Nowak  (A.-F.-P.),  géologue  aHemand,  a  écrit  un 
ouvrage  sur  I»  géographie  phyrique,  in-8*,  avec 
planches,  Leipsick,  1844.  —Cet  ouvrage  contient  en 
géologie  des  idées  très-hardies  que  Tavenir  seul  peut 
confirmer. 

Nyenbaurg  (Jean-Gilles  Egdmond  de),  né  dans  les 
Pays-Bas,  à  la  fin  du  ivii«  siècle;  auieur  de  Voyagea 
dont  une  partie  de  l'Europe,  de  r Ane-Mineure,  des 
Ues  delTÂrchipet^delaSyrie^dela  Pakilme,  etc.,  etc., 
â  vol.  in-4«« 

O 

O^mpo  (Don  Gonsalo  de),  arohevèque  de  Lima, 
a  écrit,  en  I6S5,  le  Gobiernù  iel  Perû,  Ce  mannsoit 
doit  se  trouver  dans  les  aichivsas  eoclésîastiques  de 

Lima. 

OUvier  (Jean),  ancien  secréiaire  à  Pfilembourgt  a 
pulUié  ses  Yoya^  par  tecre  ei  par  QM^  dans  les  co- 
lonies indiennes  des  Pays-Bas,  en  4827  et  18'28, 
3  voL  4o-8*,  avec  planches,  Amsterdam.  —  Le  se- 
cond volume  contient  des  détinU  sur  les  missions 
hollandaises  dans  ces  oolonies,  et  particulièremeiit 
à  Amboise,  ainsi  que  sur  les  progrès  du  christia- 
nisme. 

Onuky  (ëhr  William),  orienuliste  anglais,  né  en 
IT?!,  est  mort  en  1842. 11  avait  voyagé,  à  diverses 
reprises,  dans  l'Asie  mineure,  en  Perse  et  dans  FHin- 
donstan.  —  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tre<  une  Hi$toire  de  Pêne  et  une  Géographie  orien- 
tale qui  n'est  pas  sans  mérite  et  qni  pourrait  rem- 
placer bien  des  ouvrages  sur  l'Orient.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ait  été  traduite  en  français. 

Orbigny  (M.  Alcide  d'),  a  passé  sept  années  à  ex- 
plorer le  Brésil,  les  républiques  de  l'Uraguay,  de 
Buénos-Ayres ,  du  Chili,  du  Pérou ,  de  Bolivie  et  la 
Patagonie.  Ses  observations  sur  l'orographie  et  les 
divers  climats  de  l'Amérique  méridionale  méritent 
d'être  recueillies  et  étudiées.  11  a  contribué  plus  que 
personne  i  dissiper  en  partie  l'obscurité  qui  enve- 
loppe les  tribus  indigènes  de  cette  partie  du  monde, 


et  ses  rc^is^qp^  à  00  ^ulet  reposent  tç^ut^  siir  des 
f^  ou  sur  des  qon|ectures  siçoples  et  naturelles. 
U  géographie  de  rAmérique  méridLDnale  ijii  ïevr^ 
cç^rtainçment  beaucoup. 

Oriojf  (le  comte  Wla^imir-G.réjoirç),  de  la  puis- 
sante famille  russe  de  ce  nom,  ino^i  en  lSâ6,  a  pu^ 
biié  des  Mémcijires  géographiques  sgr  le  royai^me  do 
Naples,  avec  des  cartes  exécwié^s.avec  Roin.  On  ^eui 
consulter  avec  fruit  ces  Mémoires  ^ur  les  vicissitudes 
qu'a  subies  la  géographie  de  l'Italie  roéridionnle. 

Orielius  (Abr^m),  mort  en  1598,  est  l'auteur  de 
la  preipièrç  coUeciiou  de  Cfiries  du  monde  entier; 
soi^  Tkealrum  mundi  fqt  lqi)gUip|\ps  la  j(n,ii^e  exploitée 
par  les  compilateurs. 

Oitervald  (Samuel-Fr^i^ri^,  né  à  IJfeufçbàtei  ^p 
Suisse^  ep  1715;. auteur  d'up  Couru  de  Géographie 
kUtonque  ei  de  ephère. 

Ostrowiki  (Théodore) ,  né  dans  {^  .paUUnat  de 
iLublin,  en  1750,  mort  en  1802,  à  Lépj>old,  daps  la 
iGi^llicie  Autrichienne;  auteur  d'une  H  ivoire  de  CE^ 
gHu  en  Pohgne,  en  3  vol.  in-8''  :  q(tvrage  fort  ^{0 
à  la  géographie  ecclésiastique  çip  ce  pays. 

Oihon,  évéquede  Freisingen,  mort  en  llJ^S.îjjj^- 
teur  d'une  Càraaif «s  en  l\\\f».  —  Çe^lfp  .çy«ftp(q«e 
sert  à  rétude  de  la  ftogiaphie  AQ€l^a^)qi|p  dei'AU 
lemagne  au  moyen  àg^. 

Quer  (Jean) ,  orientallHe,  né  A  Qin&^psiadt 
(Suède)  en  1701,  mort  à  Jparis»  ^n  174^  ;  i^qtepr  d*w 
Yoyage  en  twrqi^  et  en  Perse,. i»  vol.  in-i2. 

Ouh  (Adolphe),  médeein,  M  né  |i  Berner  en  I8p5. 
41  a  publié  sw  l'Algérie  qu'il  a  visitée  des  observa- 
lions  géographiques,  qui  ne  sont  pas  sans  méiile  el 
qui  déoèlent  un  esprit  ofaseruteur. 

ChuienAoteii  (Jacques  von),  ministre  protestant  an 
ivii*  siècle,  né  à  Boisnle^Due;  auteur  de  plusieurs 
Recherchée  géographiques  sur  la  Hollande  et  sur 
plusieurs  de  ses  villes,  comme  Beusden-Dordreebt!, 
Bois-le  Duc,  Harlem. 

Otalle  ou  (hagUe  (Alphonse  d?).  Jésuite,  mission- 
naire, né  è  San-Yago  (Chili),  en  16(U,  mort  à  Lima, 
en  1851;  auteur  d'uae  Atsfotre  du  ChUi  et  d'une 
Histoire  des  musione  de  la  compagnie  deJàsm,  MoL 


Pacifique ,  missionnaire  capucin,  né  à  Provins , 
mourut  en  1685.  Envoyé  à  la  mission  de  Perse ,  il 
publia,  à  son  retour,  sous  le  titre  de  Voyage  en 
Perse,  in-8* ,  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
sur  la  religion,  le  gouvernement  et  la  géographie  de 
ce  pays.  Envoyé  ensuite  à  la  Guadeloupe,  il  nous  a 
laissé  une  Description  de  eetle  Me ,  atnsi  que  de  celle 
de  Saint-Christophe,  qu'on  peut  eneofu  parcourir 
aujourd'hui. 

Pagan  (  le  comte  Biaise-François  de  ) ,  iagénieiir- 
géographe  français ,  né  en  1604,  mort  en  lUfiS,  pu. 
blia  en  1055  une  Relation  historique  et  géograpkiqfti 
sur  le  cours  de  la  rimère  des  AmoMones ,  int8*.  —  Ce 
livre  est  devenu  fort  rare;  il  sts  trwive  à.lptbiWIo- 
tbèque  Maiarine  sous  le  n*  55,545.  Pagan  remonta 
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le  cours  de  l'Amaxone ,  âu  miliea  de  fatigues  et  de 
dangers  multipliés.  Ainsi,  de  la  ville  de  Para,  point 
de  son  départ»  il  se  rendit  à  Quito,  au  Pérou,  après 
une  navigation  de  1200  lieues.  Sa  Relation  est  géné- 
ralement exacte  pour  son  temps. 

PaUnret  (Jean),  né  à  Montauban  en  1697 ,  s*oc- 
cupa  éé  géographie  et  de  cartographie.  4|p  a  composé 
un  Atlas  méthodique,  une  Introduction  à  la  géogra- 
phie moderne  ;  il  a  rédigé  une  Description  des  pos- 
sessions européennes  dans  TAmérique  septentrio- 
nale. On  dit  que  c'est  ce  dernier  ouvrage  qui  a  donné 
ridée  à  Tabbé  Raynal  de  son  fameux  livre  si  décla- 
matoire, si  emphatique,  si  inexact  et  si  immoral  en 
même  temps,  sur  les  possessions  et  le  commerce  des 
Européens  dans  les  Deux-Indes  ;  car  il  est  impos- 
sible d*avoir  réuni  une  plus  grande  somme  d'erreurs 
et  de  répétitions  en  plusieurs  volumes.  Cet  ouvrage 
est  avec  raison  tombé  dans  le  mépris  et  l'oubli  pu- 
blics. De  pareilles  compilations  font  ressortir  lef 
avantages  de  la  véritable  science.  La  Description 
de  Palairet  a  eu  du  malheur;  mais  aussi  il  est  juste 
de  dire  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  au  livre  de  l'abbé 
Raynal. 

Paieme  (Jean  ),  voyageur,  né  dans  le  Fores,  vers 
1557  ,  auteur  de  Noies  géographiques  sur  les  pos- 
sessions ottomanes  en  Europe  et  en  Asie. 

Pailade^  évéque  d'Hélénopolis  en  Bithynie,  ami  de 
»aint  Jean  Chrysostome,  né  en  368;  auteur  d'une 
Hiêtahre  de$  sodtatrei,  livre  utile  à  la  géographie  ec- 
clésiastique des  premiers  siècles. 

Palmer  (  le  capitaine) ,  de  la  marine  américaine, 
5t  en  1628  et  18i9  un  voyage  scientifique  et  com- 
nercial  aux  régions  glacées  du  pôle  antarctique.  11 
découvrit  beaucoup  de  terres  qui  ne  sont  pas  por- 
tées sur  les  cartes,  ou  qui  le  sont  d'une  manière  fort 
«exacte ,  des  Iles ,  rochers  ou  récifs.  Il  y  a  des  Iles 
)tti  sont  habitées,  comme  Itle  Perstuah  et  celle 
J'Armstrong. 

PaniaUan  (JfLemï  ),  né  II  BAIe  en  1522 ,  mort  en 
1595;  auteur  d'une  ChronographU  de  Ngliie;  d'une 
Bisiùire  dee  martyre  de  la  Gaule ,  de  la  Germanie^  de 
nialie^  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 

Pardeseuê^  professeur  à  l'Ecole  de  droit.  M.  Par- 
dessus a  rédigé  la  Collection  des  lois  maritimes. 
Nous  n'en  parlons  ici  qu'à  cause  de  VlntroducUon 
qui  la  précède ,  laquelle  est  elle-même  un  ouvrage 
consdeneieux  et  fort  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  selottce  géographique. 

Pan/fre  (  Charles  ) ,  offider  d'artUlerie,  aide-de- 
camp  du  général  Kléber,  a  exécuté  une  Carte  phy- 
sique et  politique  de  la  Syrie,  pour  serrir  à  l'histoire 
des  conquêtes  du  général  Bonaparte  en  Orient.  Ce 
travail  se  fit  au  Caire,  en  l'an  VIII.  L'auteur  y  joi- 
gnit des  Notes  géographiques ,  après  avoir  examiné 
attentivement  une  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. 

Pèguê.  M.  l'abbé  Pègues ,  lazariste ,  a  fait  une 
Dorr^ption  géographique  de  Pile  de  Saniorm ,  Paris  , 
1842. 
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Peuchet  (Jacques),  mort  en  1830,  est  l'anleur  d'une 
DeeerlptUm  géographique  de  la  Franee\  avec  des 
Cartes ,  et  d*un  DieUomudre  mdeenel  de  la  géograplûe 
du  commerce ,  en  5  vol.  in-4*.  —  L'idée  de  ce  der. 
nier  ouvrage  était  certainement  excellente ,  mais 
Texécution  n*en  est  pM  aussi  bonne.  L'auteur  s*esc 
jeté  dans  trop  de  détails  inutiles  ou  diflùs,  qui,  sans 
rien  ajouter  à  l'Importance  de  son  sujet,  le  surchar- 
gent et  rembrouillent. 

PeraUa  (  Pedro  ) ,  publia  en  1725  un  ouvrage  in« 
titulé  :  De  Descripeion  de  Lima ,  g  del  Perû^  et  Hiê' 
loria  dd  origen  de  loi  Incas  y  de  la»  Indiae  (Descrip- 
tion de  Lima,  do  Pérou,  et  Histoire  de  l'origine  des 
Indiens  et  des  Incas).  —  Cet  ouvrage  mérite  d'être 
lu  V  et  il  contient  des  renseignements  et  des  deuils 
peu  connus ,  Ignorés  même  des  écrivains  de  notre 
siècle. 

Pereival  (Robert),  voyageur  et  géographe  anglais  ; 
auteur  d'une  DeêcripHon  géographique  de  CUe  de 
Ceylan  ;  d'une  Deuripiion  géographique  excellente  du 
cap  de  Bonue-Eepéranee,  de  1797  h  1801. 

Perrin  du  Lac  (  F.-M.  ),  sous-préfet  de  Rambouil- 
let, mort  en  1824 ,  auteur  d'une  Detariptiom  géogru' 
phique  dee  deux  Louittanee,  de  toute  la  vallée  de 
P6hio  et  du  Miseouri, 

Penome  (Abraham),  voyageur  anglais,  avait  écrit 
la  relation  de  toutes  ses  courses ,  qui  ne  fut  publiée 
par  sa  famille  que  longtemps  après  ;  elle  est  intitulée  : 
Voyagea  en  Âeie  et  en  Afrique» 

Peutinger  (  Conrad  ) ,  le  |Hreroier  savant  de  l'Alle- 
magne qui  se  soit  occupé  de  recudilir  des  antiqui- 
tés, naquit  en  1465,  à  Augsbourg.  —  B  est  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Imeriptioneê  vetueiœ  romaam 
et  eorum  fragmenta  in  Augueta  Vindelicormm.  Il  est 
aussi  rauteur  d'une  Carte  de  géographie  très-estimée 
pour  cette  époque. 

Peyron^  médedn,  voyageur  et  géographe,  a  visité 
PEspagne  avec  attention.  Il  a  composé  une  Descrip- 
tion géographique  de  plusieurs  de  ses  provinces , 
et  surtout  du  royaume  de  Murde.  U  est  à  regretter 
que  l'auteur  se  soit  trop  abandonné  à  ses  inpresdoas 
et  à  ses  préjugés  personnds,  surtout  en  ce  qui  eoa- 
cerne  le  clergé  espagnol ,  que  nous  avons  jugé  en 
France  sans  le  connaître,  ou  sur  des  docomenls 
inexacts  et  mensongers.  » 

Pesai  (  Jean  ),  géographe  et  cartographe ,  auteur 
d'une  Description  géographique  de  Vienne^  cmpiMe  de 
CAutriehêf  et  de  êee  enmrone. 

Philip  (  Arthur  ),  anglais,  gouverneur  de  Bolnny- 
fiay,  géographe,  auteur  d'une  Desmpfioii  géographi' 
que^  avec  cartes,  des  colonies  anglaises  dans  la  Nea- 
velle-Hollande. 

Piedranita  (Lucas-Fernandei),  évèque  de  Panama, 
a  composé  une  Bieloke  générale  du  nouveau  rayamme 
de  Grenade^  dans  l'Amérique  méridionale.  —  Ce 
livre  contient  des  particularités  géographiques  co- 
rieoses  sur  cette  contrée ,  et  qu'on  chercherait  istt* 
tilement  dans  les  ouvrages  modernes. 
Pierquin  (  l'abbé  Jean) ,  né  à  CharleriUe ,  moH  m 
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1742  ;  géograpbe ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  re<« 
iaiifs  à  la  géographie  deicriptive  et  à  la  géographie 
physique. 

Pinkerton  (Jean),  originaire  d'Ecosse,  mourut  à 
Paris  en  1826.  11  a  rédigé  uneGéograpliie  moderne 
en  6  vol.  in-8*,  avec  des  cartes.  L*auieur  était  rem- 
pli d'érudition  ,  mais  l*ouvrage  est  lourd  et  diffus,  il 
a  néanmoins  eu  assez  de  succès,  et  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  C*éuit  du  reste  le  premier  ou- 
vrage aussi  étendu  qui  paraissait  sur  la  géographie 
moderne.  Il  en  a  été  fait  un  abrégé  par  Tabbé  Lé'» 
cuy,  dernier  général  de  Tordre  de  Prémontre,  mort, 
il  y  a  quelque»  années,  grand  vicaire  du  d'.orèse  de 
Paris.  —  Sous  la  première  révolution  et  sous  Tem^^ 
pire,  l'abbé  Lécuy  travaillait,   pour  vivre,  à  des 

■ 

compilations  de  librairie.  A  une  érudition  Irés-varié^ 
il  joignait  Tbabilude  constante  du  travail. 

Plancher  (Dom  Urbain) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saini-Miiur,  né  en  1667,  à  Cliesnes,  près 
de  Beattgé  en  Anjou,  mort  en  !7oO,  à  Saint- Bénigne 
•de  Dijon. — Il  fut  un  des  principaux  écrivains  de  17its- 
loîre  générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne  ; 
ouvrage  utile  à  la  géographie  ecclésiastique  de  cette 
province  en  particulier  et  de  la  France  en  général. 

Pluche  (l'abbé  Antoine),  naquit  à  Reims  le  13  sep- 
tembre 1688.  Il  professa  de  b'une  heure  dans  Puni- 
versiié  de  cette  ville.  Il  manifestait  des  dispoMtions 
particulières  pour  Téiude  des  sciences  et  des  langues 
anciennes.  L'évéque  et  la  ville  de  Laon  lui  confiè- 
rent la  direction  du  collège ,  qu*il  posséda  pendant 
cinq  ans,  mais  à  laquelle  il  renonça  par  suite  des 
discussions  sur  le  jansénisme,  dont  il  était  soup- 
çonné d'éire  partisan.  Il  résolut  alors  de  se  livrer 
uniquement  à  la  composition  de  son  grand  ouvrage 
le  Spectacle  de  la  nature^  dont  le  1^'  vol.  parut  en 
173i,  eut  beaucoup  de  succès,  et  fus  traduit  en  an- 
glais et  en  espagnol.  En  1749,  Tabbé  Pluche  se  re- 
tira à  la  Varenne-Saint-Maur ,  où  il  consacra  son 
temps  à  la  Concorde  de  la  géographie  des  différents 
âgeSf  ouvrage  qui  ne  païut  qu*après  sa  mort  en  ufn 
fort  vol.  in-lâ  avec  cartes.  Ce  livre,  excellent  par 
ridée  ft  ndameiitale  et  le  plan,  serait  très- utile  pour 
rin&truclion  primaire  et  même  secondaire,  8*il  en 
paraissait  une  édition  revue  et  modifiée  diaprés  les 
découvertes  et  les  progrès  faits  dans  les  sciences 
géographiques.  L*abbé  Pluche  mourut  le  19  novem- 
bre 1761. 


Plumier f  religieux  minime,  né  à  Marseille,  mou- 
rut en  1704.  Comme  missionnaire,  il  fit  plusieurs 
voyages,  spécialement  dans  le  Levant.  11  se  livra  en 
même  temps  à  Télude  de  la  géographie ,  et  surtout 
de  la  géogrnphle  botanique  pour  laquelle  il  avilit  on 
goûi  particulier  et  qu*ii  étudiait  dans  ses  rapports 
avec  la  grandeur  et  la  sagesse  des  œuvres  divines. 
14  a  rendu  à  cette  science  d'importants  services. 

Pûlownin  (Phédor),  8:iv:iut  russe,  auteur  d^un 
Dictioitttaire  géographique  de  l'empire  de  Russie,  un 
vol.  in-8*,  Mosci  tt,  1773. 

Polgbff  né  en  204  aanl  Père  chrétienne  ,  bistn- 
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rien  grec  :  considéré  eommç  géographe,  c*est  Tau' 
leur  le  plus  exact  deTantiquité  qu*on  puisse  consul- 
ter pour  les  notions  géographiques. 

Pouiitnstef.  M.  Poutimstef,  officier  russe,  visit.»  en 
1811  la  Dzoungarre  chinoise,  que  PEurope  ne  con- 
naissait que  de  nom.  A  son  retour  en  Russie,  il  pu- 
blia une  Notice  géographique  et  topographique  de  la 
Dzoungarie.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  Noiiee 
ail  été  traduite  eu  français.  Nous  n'avons  en  France 
sur  la  Dzoungarie  que  les  rares  renseignements  qui 
nous  sont  fournis  par  les  prêtres  que  les  missions 
étrangères  de  Paris  envoient  dans  TA  sic  centrale. 

Potocki  (le  comte  Jean),  Polonais,  mort  en  1816, 
a  publié  un  ouvrage  iniporiant  en  4  volumes  in-1% 
intitulé  :  Recherches  géographiques  sur  la  Scythie,  la 
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Sarmatie  et  les  Slaves,  Ces  Recherches  sont  rem- 
plies d*érudition  et  de  science.  Il  y  a  cependant  des 
inductions  qui  sont  un  peu  forcées,  et  des  points  àur 
lesquels  on  peut  discuter  avec  l'auteur. 

Pottinger  (Sir  Henry),  Anglais,  qui  s*est  fait  de 
notre  temps  une  célébrité  dans  rilindousian  et  en 
Chine  par  ses  négociations  ;  il  a  rendu  des  services 
à  la  géographie,  en  publiant  une  Description  géo^ 
graphique  du  Béloutchistan  et  du  Shindhy ,  detix 
provinces  asiatiques  dont  nous  connaissions  très- 
peu  Tintérieur.  11  serait  à  désirer  que  cette  Descrip^ 
tion  fût  traduite  en  français. 

Poujoulat.  M.  Poujoulai,  collaborateur  de  M.  Mi- 
ehaud,  a  travaillé  à  V Histoire  des  Croisades^  ainsi 
qu'à  leur  Bibliographie.  11  est  un  des  auteurs  de  la 
Correspondance  d'Orient.  —  La  géographie  est  la 
partie  1 1  plui  faible  de  ces  divers  ouvrages,  bien 
qu*elle  eût  dû  en  être  l:i  pariie  dominante. 

Prémate  (Joseph-Henri),  Jésuite  français,  savant 
orientaliste  ^t  sinologue,  a  contribué  par  ses  travaux 
à  faire  connaître  la  géngrapliie  de  la  Chine  sur  la* 
quelle  on  a  débité  pendant  longtemps  tant  de  niai* 
séries» 

Prétremont  (B.),  religieux  de  la  congrëgnlion  de 
Saint- Vannes,  a  publié  une  Notice  géoifrapliique  de 
Cabhaye  et  de  la  ville  de  Faverng»  Le  monastère  a 
donné  naissance  à  la  ville,  comme  presque  toutes  les 
maisons  de  Tordre  de  Saint-Benoit  ont  occasionné 
la  fondation  de  villages  et  de  villes  importantes. 

Prévost  d'Exilés  (fabbé  Antoine-François),  auteur 
des  17  premiers  vol.  in-1*  de  VHistoire  générale  des 
voyages;  d'un  vol.  de  la  grande  collection  Gallia 
Christiana;  traducteur  de  voyages  en  diverses  par* 
lies  de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de  TAmérique. 

Proyari  (Pabbé  Liévain  Bonaventure),  mort  à  Ar- 
ras  en  1808,  auteur  d*une  Description  géographique 
et  religieuse,  avec  carte,  de  plusieurs  contrées  de 
TAfrique  occidentale  (Guinée). 

Prudhomme  (Louis),  né  à  Lyon  en  1752;  auteur 
(l'un  Dictionnaire  universel  et  géographique  de  (a, 
France,  5  vol.  in-4«. 

Puissant  (Louis),  né  en  176D  au  Chàtetet  (Seine- 
et  Marne),  ingénieur-géographe,  auteur  de  plusieurs 

30 


Mémoires  sardî 
graphie. 


BIBUOGRAPHIB 
questions  relatives  à  la  géo* 


Quadri  (Anloioe),  administratear  italien,  né  à 
Vieence  en  1777,  (Tune  Tamille  illustre  ;  aulear  d*un 
Tableau  tUHklique  deê  provinca  ténltîennfê,  avec  la 
carte  géographique  tlu  royanoieLonibardo^VéQÎtîeii; 
Venise,  4826. 

Quatremère,  M.  Etienne  Qoatréraère  a  publié  des 
Mémoires  sur  l'Egypte,  Paris,  In-S»,  I  vol.,  1810,  et 
des  Obtervationi  sur  la  géographie  de  FEgypte,  Paris, 
io-8'',  1812.  —  On  peut  consulter  avec  fmit  les  Ob- 
senrations  de  ce  savant  sur  la  géographie  de  FEgyptc, 
Uen  qu*on  ne  soit  pas  toujours  d'accord  avec  lui  sur 
divers  points. 

R 

RMe  (Alphonse),  né  en  1786  dans  le  département 
des  Basses-Alpes;  littérateur  et  journaliste,  mort  en 
1830;  auteur  d*une  Géographie  de  remfure  de  Ruwe^ 
Paria,  1828, 2  vol.  in-18,  et  in-8". 

Ruffe$  (Tbomas-Stamford)»  ancien  gonvemeor  de 
Baiatia,  aulear  d'une  Dieeripiion  géo^opkique  deê 
Un  de  la  Sonde. 

Bmmgo  (Germain-Benoti-Joaeph),  né  à  Mona  (Bel- 
^qne),  aulear  d^une  Géographie  MmnUmre^  avec 
cartes. 

Remeg  (de),  ancien  inspecteur  général  des  finances 
en  Espagne,  aoos  Charles  IV;  mteor  d*une  Deurip* 
iîMi  géographique  de  la  Navarre. 

Rautner»  M.  Raumer  a  publié  à  Leipzig,  en  1855, 
on  ouvrage  intitulé  :  Palasetina^  iii-8*,  qui  a  en  une 
seconde  édition  en  1839.  On  fait  cas  de  cet  ouvrage. 

Ragmond  (Georges- Marie),  né  à  Chambéry  en 
1769;  aulear  d*one  Géographie  élémentaire  moderne 
pour  les  eoiléges  et  éeules  des  Eiats-Sardes. 

Rûgmond  (iean-Bapiiste),  capitaine  an  eorpa  royal 
des  ingénieurs,  né  à  Chambéry  en  176G,  canogra- 
plie«  auteur  de  plusieurs  cartes. 

Richberg  (le  comte  Charles  de),  né  en  Bavière, 
auteur  d'un  Vogage  piitore$quê  en  Ruesie^  in-folio 
avec  planches  ;  d*uoe  GoUection  de  tableaui  sur  les 
mœurs,  coutumes,  religions  des  peuples  du  monde, 
2  vol.  uhA\ 

Régie  (Jean-flaptisle),  jésuite  français,  mission- 
naire à  la  Chine  aui  xvii*  et  xvui*  siècles;  habile 
géographe,  on  des  auteurs  de  la  grande  Carie  de  la 
Chine  sous  Tempereur  Khang-hi, 

Reineggê  (Jacques),  né  en  1744  en  Saxe,  mort  en 
1703  en  Russie;  auteur  d*une  Deecription  lopographi» 
que  du  Caucase^  rectifiée  depuis  par  M.  Klaprolh. 

Reland  (Adrien),  savant  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  orienules,  naquit  le  17  juillet 
1676,  auprès  d'Alkroaer,  dans  la  Nord-Hollande.  11 
iMNirut  à  Utrecfat  le  6  février  1718.  —  RelanJ  fit  un 
ouvrage  relatif  à  la  géographie ,  sous  ce  titre  : 
Pa/<rsfîiia  ex  monumends  veteribui  iHuiirala  ei  ehariiê 
googruphieiâ  auwrenionkuM  êdornata^  Utreeht,  1714, 
51  vol.  111-4**,  avec  mne  canes.  Ceat  un  excellent  re- 
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eueil,  où  Pou  pent  puiser  tous  les  reasejgnemcots 
géographiques  que  les  anciens  avaient  tnnsoiia  sur 
la  terre  sainte. 

Renaud  de  Vilbaek^  auteur  d*une  Deeeriptiam  géo- 
graphique du  Languedoc^  avec  cartes  géographiques. 

Renaudoi  (Fabbé  Eusèbe),  orientaliste,  auteur  de 
Notes  géographiques  et  religieuses  coneemaat  hi 
Chine;  de  VHiitoire  deê  pairiareket  d'Âlaxanérie^  ou- 
vrage renfermant  des  notes  précieuses  sur  la  géo- 
graphie religieuse  de  la  Nobie,  de  TEthiopie  et  de 
rArméiiie. 

ReuiUg  (le  baron  Jean  de),  voyageur  et  géographe, 
né  en  1780,  mort  en  1810,  a  hiisaé  une  Deeeripi'on 
géographique  du  Thibet^  de  laKrimie^  etc.,  de. 

Regnaud  (Pabbé  Marc- Antoine),  mort  h  Aoxerre 
en  1796.  auteur  d*une  Biêioire  géographigne  de  Ctàm 
baye  de  Saini^Polgearpe^  de  Tordre  de  Saint-Benoli. 

Ribegro  (le  capitaine  Jean),  voyageur  et  géographe 
portugais;  auteur  d*une  Deêcription  hiêioriqueei  géo^ 
graphique  de  File  de  Ceglen ,  offerte  au  roi  de  Portu- 
gal en  1685. 

Ricard  (le  frère),  dominicain  du  un*  siècle,  nrvs 
a  laissé  une  Deicripiion  de  la  Paleêêine^  quil  ava  I 
visitée  tandis  que  les  Sarrasins  en  avalent  d^  pris 
une  forte  partie  sur  les  chrétiens. 

Ricaui  (le  chevalier  sir  Paul),  écrivain  anglais, 
mort  en  1700,  a  écrit  on  Eiai  historique  ei  géogro" 
phique  de  rEgliêe  grecque  et  de  CEglite  armémknue. 
— «  L*anteur,qui  avait  voyagé  dans  l*Ori«ni,  avait  re- 
cueilli ses  documents  sur  les  lieni  mêmes.  Ses  reo- 
seignemenu,  relatifs  à  FEgli^e  d*Arménie,  aunieul 
pu  être  plus  étendus. 

Riecadonua^  Planchei  et  Euève^  de  la  compagnie 
de  Jésus,  firent  des  eicursions  dans  le  Hanian  (Ara- 
bie pétrée)  en  1834  et  en  1836. 

RiceioU  (^ean-Baptiste),  Italien,  auteur  d'une  Géô^ 
graphie  et  d'une  Bgdrographie  ^  in-fol.,  Bologae, 
1661. 

Richard  (Charles-Louis),  dftminicain  ,  est  né  en 
1711,  à  Bl^iiiville-sur-rEau ,  en  Lorraine,  ii  fut  con- 
damné  à  mort  en  1794,  c^mme  auteur  d*un  écrit  in- 
titulé :  Parallèle  diêJuifê  qui  ont  crucifié  JéeuB-Chriêl 
avec  leê  Françms  qui  ont  lue  leur  roi.  Il  fit  plusieurt 
ouvrages,  entre  autres  :  DicUonnaire  umverael  ei  géo^ 
graph'.que  des  êciences  ecrléêiaêiiqueê,  sorte  d'encydo- 
p^ie  théologique  et  historique  un  peu  confuie, 
mais  qui  co:itient  des  documenta  pour  U  géographie 
religieuse. 

Richard  (Jean-Baptiste),  ingénieur-géi  grapke,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  cooceroanC  la  géographie 
des  diverses  contrées  de  TEorope. 

Richard  (Pabbé  Jérôme),  né  à  Dijon,  auteur  d'une- 
Description  historique  H  géographique  de  Nta  ie  ; 
d*une  Hiêtoire  géographique  du  Tong^KIdng. 

Ricorâ  (Paul),  voy^igeur  et  géographe  anglais,  a 
publié  un  Vogage  an  Ja|)on  en  1811  et  1813,  coale 
naiit  la  géographie  des  Iles  de  eet  empire. 

Riedeul  (le  baron  Joaeph-Uerman  de),  mort  en 
1785,  voyageur  et  géographe  aLemand.  —  tin  a  de 
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lui  un  Voffogê  en  SletU  el  dam  le  Levant^  contenant 
des  notions  géograpliiqaes  importantes  sur  ces  con- 
irëes. 

Ri(aud  (J.-J.)t  ^  ^  Marselle  eu  1786,  voysgeor- 
géograi>iie9  anteur  d*un  tableau  de  TEgypte,  de  la 
Ntti)ie,  etc.,  otde  Hémoires  concernant  divers  poinu 
géographiques. 

Higuet(VAÏÀ^  François  de),  mort  il  Saint-Dié,  en 
1699,  a  laissé  une  Deêcripiion  de  l*égHse  et  de  l*ab- 
boye  de  Saînt-Dié,  ainsi  qu*un  ouvrage  sur  les  éTé- 
qnes  ei  l'Eglise  de  Tout. 

Rileii  (James),  capitaine  américain.  ^  Nous  avons 
de  lui  une  Deutipiion  de  Tomboucîou,  avec  carte  de 
l'Afrique  centrale. 

Ritter  (Rarle),  géographe  allemand,  auteur  d'une 
Géographie  dans  son  rapport  avec  la  nature  et  This- 
toire  de  l'homme,  ou  Géographie  générale  etcomparée^ 
en  plusieurs  tomes. 

Robert  (François),  géographe,  mort  en  1819  ;  au- 
teur d'une  Descripiion  géographique  delà  Franco; 
d*une  Géographie  universelle  pour  le$  eollégee  ;  d'un 
Dietîonnttire  géographique^  d'aprèe  le  Congrès  de 
Vienne^  etc. 

Robilanl  (Esprit^Benoli  Nicolas  de),  mort  en  f  80l| 
iogdiiieur-géographe  sarde,  a  publié  un  Essai  géogra- 
pklquê  des  Eta's-Sardes  du  cotUinenL 

Robin  (Pabbé  Claude) ,  né  i  Tonnerre  en  1750^ 
voyageur,  géographe,  a  composé  plusieurs  ouvrages 
relatifs  ii  la  géographie  ecclésiastique  et  ii  la  géogra- 
phie de  TAmérique  septentrionale. 

Rochon  (l'abbé  Alexis-Marie),  mort  à  Paris  en 
181 7,  voyageur,  géographe-astronome,  auteur  d'un 
Vofage  à  Madagascar^  en  Afrique^  aux  Indes-Orien- 
lalesy  eic,  avec  canes  géographiques. 

Ross  (Sir  John),  navigateur  anglais,  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  voyages  exécutés  de  18i3âl855, 
k  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique. 11  a  rédigé  la  Relation  de  ses  deux  voyages,  et 
y  a  joint  des  cartes  dont  Pexécuiion  est  supérieure  à 
nos  cartes  de  France. 

Rossellini.  M.  Rossellini  de  la  Toscme,  entreprit, 
en  1828  et  1829,  une  expédition  scientiflque  et  lit- 
téraire en  Egypte  et  en  Nubie.  La  relation  qui  en  pa- 
rut i  Plse  en  1830  et  1831  peut  servir  de  guide  aux 
voyageurs  qui  voudraient  visiier  lesruines  des  grands 
moouinents  de  ces  deux  |iays.  L'ouvrage  est  orné 
d'une  carte  géographique. 

Roîîiers.  Le  colonel  Roi  tiers  s'est  fait  connaître 
par  un  lûnéruire  de  Tifiis  à  ConstantinopU,  publié  à 
Rnixelles  en  1829 ,  in-S»,  avec  planches  et  3  cartes. 
—  Au  2«  chapitre  de  ce  livre,  on  lit  une  chronologie 
ëes  souverains  de  la  Géorgie,  depuis  l'an  809  avant 
Jësoa-Christ  jusqu'à  l'an  1797  de  noire  ère.  L'auteur 
afOnne  qu'elle  est  extraire  directement  de  la  Chroni- 
que du  monastère  de  Ninorroinda,  souvent  citée 
parmi  les  Géorgiens. 

Rudbeck  (Olaûs),  est  né  à  Arosen,  en  Suéde,  en 
1630,  d'une  famille  noble.  Il  fut  nommé  professeur 
d'anatomieet  de  botanique  à  Upsal.  Il  a  laissé  plu- 
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sieurs  ouvrages  et  YAtlantica  vera  Japheli  postera- 
rum  sedes  ae  palria,  3  vol.  in-fol.  —  Il  prétend  que 
la  Suéde,  sa  patrie, est  l'Atlantide  de  Platon  ;  qu'ha- 
bitée par  les  enfants  de  Japhet,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  sont  sortis.  Ce  livre  original  est  do  reste 
rempli  d'érudition  et  de  science.  L^auteur  cherche  k 
prouver  que  les  peuples  du  Nord  avaient  mieux  con- 
aervé  la  tradition  primitive  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. 

Ruhs  (Frédéric),  né,  en  1780,  dans*  la  Poméranie 
suédoise,  mort  en  1820,  professeur  d'histoire  à 
l'université  de  Greifswalde ,  dans  la  Poméranie;  il 
s'est  occupé  de  la  Géographie  de  la  Fm/iiRdff,  Leipzig, 
1819.  —  Cet  ouvrage  contient  en  outre  la  topogra- 
phie du  pays,  et  peut  être  consulté  avec  fruit. 

Rulnart  (Dom  Thierry),  né  à  Reims  en  1657,  mort 
en  1709,  à  l'abbaye  d'Hautvillers,  diocèse  de  Reims. 
Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benott,  et  en  fut  ou 
des  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  érudits. 
Ses  travaux  sont  immenses,  nous  n'avons  à  citer  ici 
que  ceux  qui  sont  utiles  à  consulter  pour  la  géogra- 
phie ecclésiastique  :  Aetaprimorum  martfrum  sincera 
et  Sflecta,  ex  libris  eum  editis  tum  manuscriptis  col* 
teetat  eruta  tel  emendata^  noUsque  et  obiervatiotubuê 
iUustrata  ;  Paris,  1689 ,  in-i**.  Histuria  persecutionis 
vandalicœ  in  duas  partes  distincta ,  Paris,  4684, 
in-8o. 

Ruppel.  Avant  1814,  on  n'avait  point  de  caries  du 
Nil,  basées  sur  des  observations  directes.  En  1817, 
M.  Rûppel  exécuta  son  voyage  en  Nubie  et  dans  le 
Kordofan  où  il  flt  de  nombreuses  observations  astro- 
nomiques qu'il  envoya  en  Europe  depuis  1823  jus- 
qu'en 1825  successivement.  M.  Rûppel,  encore  très* 
jeune,  flt  en  1817  son  pieniif*r  vo) âge  en  Egypte, 
son  second  en  18£2.  Cette  ntéme  année  il  visita 
l'Arabie  i^éirée.  En  U23,  il  pénétra  en  Nubie.  Ce  ne 
fut  qu'en  1827  qu'il  revit  t  en  Europe.  Le  docteur 
Edouard  Rûppel  a  par  son  ouvrage  apporté  à  la  géo- 
graphie une  quantité  de  matériaux  nonveaox.Le  ti- 
tre du  livre  est  :  Voyages  en  Nubie^  en  Kordofan  et 
dans  C Arabie  pétrée,  particulièrement  sous  les  rapporte 
de  la  géographie  et  de  la  statistique,  in-^*,  avec  i 
cartes,  Francfort-sur-lc-Mein,  182 1. 

Rusegger.  II.  Rusegger,  voyageur  et  géographe . 
a  visité  une  partie  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. Doué  d'un  e«prlt  observateur  et  possédant  uno 
véritable  science  acquise,  il  a  porté  ces  avantages 
dans  la  composition  de  ses  écrits,  qui  sont  autant 
d'ouvrnges  véritablement  géographiques  et  scieiitifl- 
ques.  Il  y  a  cependant  des  points  sur  lesquels  nous 
ne  sommes  pas  de  son  avis;  mais,  en  général,  c'est 
un  écrivain  sérieux  et  un  géographe  habile. 

Russel  (Alexandre),  médecin  et  voyageur,  né  en 
Ecosse,  mort  en  1770  ;  auteur  d'une  Bistmre  naturelle 
de  la  ville  d^Alep  et  du  pays  votstfi,  Londres,  173>, 
In4*. .-.  Cet  ouvrage  offre  une  description  détaillée* 
d'Alep  et  de  la  contrée  environnante ,  ainsi  que  di'S 
observations  f ur  le  climat  et  sur  les  inœuis  des  liabi- 
tanis. 
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^nàlMf  (E.),capiuuiedela  narine  anglaise.  Cetof- 
Gciera  fail,  de  182!  à  iS24,  un  grand  voyage  scienii- 
lique  doiil  le  bul  principal  étaii  la  déterniinalion  de  la 
figure  de  !•>  terre  par  Tobservation  de  la  loitgueur  du 
pendule  qui  bat  b  second.'  sexagésimale  à  diverses  la- 
iiludes.  CesobservaiioRSontéié  failes  successivement 
à  Londres,  k  Sierra  Leone,  à  Sainl-Tiiomas,  à  FAs- 
cension,  àBaliia,  à  Mareiiliam,  à  la  Triuiié,  k  U 
Jamaïque,  à  New-York,  à  Hammerfest  en  Norvège, 
la  ville  la  plus  septentrionale  du  globe,  au  Spitxberg 
et  au  Groenland.  Le  résultai  de  lonies  ces  mesures 
donne,  pour  Taplaiissement  de  la  terre,  une  valeur 
comprise  entre  l;i88  et  i/289.  Le  voyage  du  capitaine 
Sabine  a  paru,  en  1825,  à  Londres,  dans  le  formai 
Ib-4*,  avec  des  caries  ;  il  renferme  des  notices  géo* 
graphi<|ues.  On  y  trouve  une  description  d'une  partie 
des  côtes  orientales  du  Groenland.  —  Les  (jb9er\a- 
tions  ilierroométriqnes  fa. les  par  le  capitaine  Sabine 
sont  nombreuses  et  importantes.  Celle  qu'il  a  été 
amené  à  faire  sur  le  plus  ou  moins  de  salubrité  des 
lies  Sainl-Tbomas,  du  Prince  et  d*Annabona,  mérite 
d*étre  signalée  ;  d*autaut  plus  qi.e  nous  ne  pensons 
pas  qu*il  existe  de  traduction  française  de  cet  ou* 
vrage. 

La  corvette  The  Pheaumi  fut  destinée  à  transpor- 
ter les  horloges  et  pendules  aux  différents  points  de 
stations  qui  auiienl  été  choisis.  Dans  sa  traversée  de 
Sierra  Leone  à  File  Saini-Thomas,  elle  fut  favorisée 
par  le  courant  du  golfe  de  Guinée  qui ,  pendant  le 
règne  des  vents  de  sud-ouest  sur  c<itte  partie  de 
TAfrique  occiden  aie,  suit  avec  une  vitesse  considé- 
rable la  direction  de  la  côie,  et  contourne  le  cap  des 
Palmes. pour  se  rendre  dans  renfoncement  du  golfe. 
Vis-à-vis  ce  cap,  le  courant  vaiie  avec  la  saison,  on 
le  rencontre  quelquefois  à  180  milles  au  large;  mais, 
en  gagnant  i  Test,  il  prend  une  largeur  de  près  de 
100  lieues  et  occupe  tout  Fespace  compti»  entre  la 
terre  et  le  courant  é<|uatoriai  qui  suit  une  direcliuu 
loot-4i-fott  opposée,  et  avec  un  abaissement  relatif 
de  température  de  10»  à  l2o  F.  —  En  quittant  la 
côte  vers  Tembouchure  de  la  rivière  Gabon  pour  se 
remlre  à  Vie  de  TAscension ,  un  nouveau  courant 
aida  les  progrès  de  la  route ,  ce  fut  celui  de  Féqua- 
teur  formé  par  la  rencontre  du  courant  du  golfe,  et 
des  eaux  qui  remontent  le  long  des  rivages  de 
TAfrique,  poussées  par  les  vents  alises  de  l'Atlantique 
méridional.  Les  e;;ux  accumulées  par  l'opposition 
des  deux  courants  sont  forcées  de  refluer  vers 
fuuest  avec  une  rapidité  remarquable ,  entretenue 
sans  ce.^se  par  -le  courant  général  do  nord-ouest  qui 
j^esse  obli<|oement  leur  bord  méridional.  La  limite 
la  plus  ordinaire  du  courant  éqnalorial  vers  le  nord 
dans  le  méridien  de  File  Saint-Thomas  est  le  2«  ou 
le  ^*  degré  de  latitude  sud;  mais  il  s'approche  ou 
a*éloigne  de  Fé(|uateur  suivant  la  prédominance  des 
deux  causes  qui  le  produisent.  L*approclie  périodique 
de  sf's  eaux  froides  peut  rendre  raison  d*une  pariicu- 
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larité  relative  au  climat  de  Hle  Sainl^TLomas,  com- 
paré à  celui  de  la  céte  occidentale  d*Afriqiie  ea 
général.  Dans  toutes  les  possessions  anglaises , 
depuis  la  Gambie  par  15*  de  latitude  nord  jusqo*aux 
compirirs  armés  de  la  C6te-d'0r,  les  mois  de  juin, 
de  juillet  et  d  août  font  regardés  comme  les  plus 
malsains ,  et  cVst  le  contraire  à  Saint-Tbenas,  oi, 
k  cette  époque ,  les  Européens  jouissent  d*ane  bril- 
lante santé,  tandis  que  les  nègres  souffrent  beaucoup 
du  froid  et  des  rbumaiîsroes.  Or,  le  capitaine  SalMoe 
a  observé  que  la  limite  nord  du  courant  qui,à  d*antrcs 
époques ,  s*éloigne  à  120  ou  180  milles  au  sod  de 
Siint-Tl.omas,  avait  atteint  ses  parages  au  okhs  de 
juin,  et  il  est  porté  à  croire  qu'il  s'avance  vers  le  nord 
jusqu'à  Fépoque  de  Féqoinoxe,  de  manière  à  enve- 
lopper File  entière  au  mois  de  joiliet.  U  est  facile  de 
se  rendre  compte  de  Finfluence  de  b  température 
plus  froide  di*s  eaui  environnantes  sur  Fatmospbèfe 
de  nie,  et  cette  action  est  secondée  par  la  direction 
du  vent  qui  soulDis  toujours  du  sod.  Placé  sons 
.  Féquiteur,  Saint-Thomas  doit  jouir  naturellement  de 
deux  saisons  froides  déterminées  par  la  présence 
do  soleil  dans  le  voisin-ige  des  solstices  ;  mais  b 
température  abaissée  de  la  mer  qui  Fenvironne, 
détermine  aux  mois  de  juin,  de  juillet  et  d*aoAt, 
Fépoque  du  véritable  biver.  Les  autorFés  portugaises 
ont  reconnu,  et  c'est  une  remarque  positive ,  que  h 
santé  des  Européens  résiste  mieux  an  climat  de 
Saint-Thomas  qu'à  celui  de  File  du  Prince ,  et  que 
ces  deux  Iles  le  cèdent  sons'le  rapport  de  la  salubrité 
à  celle  d'Annabona.  Pour  expliqut  r  ces  phénomèties, 
il  peut  sufflrt;  d'examiner  qu*Annabona  est  tooj«  or$ 
entonrée  par  le  courant  équatôrial ,  et  que  Ftle  de 
Prii  ce  est  au  contraire  perpétuellement  an  milien 
du  courant  de  Guinée;  taudis  que  Saint-Tbomas  se 
trouve  dans  une  fosition  intermédiaire,  soum  «e 
alternativement  aux  deux  influenres.  Dans  les  c'i- 
mats  du  tropique ,  quelq*:es  degrés  de  température 
apportent  une  différence  notable  à  fa  manière  d'être 
des  indigènes  et  h  la  santé  des  Européen^. 

Saof  (le  baron  Antoine-lsaac-Silves^re  de),  né  à 
Paris  en  1758  et  mort  en  183S,  célèbre  orientaliste. 
—  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Uérooires  re'aiib 
à  la  géographie  orientale. 

Sumt'Amable  (Bonaventure  de),  carme  décbanssé 
d'Aquitaine,  publia,  vers  la  Gn  du  xvii«  siècle Fffii'oîf» 
eeciésiûsiique  du  Limousin  en  5  vol.  in-fol.  —  L'a«* 
teur  est  diffus  et  manque  de  roéibode,  mais  il  fournit 
cependant  des  renseignements  à  la  géographie  ecclé- 
siastique. 

Saint'Hdaire,  M.  Auguste  de  Saini-flilaire  con- 
sacra six  années  à  Feipl>»ration  d'nne  grande  partie 
de  Feopire  du  Hrésli.  Son  voyage  o  inmença  m 
juin  1S16,  an  mom<nt  de  Farohassade  rie  M.  le  due 
de  Luxembourg  à  Rio-ianeiro;  il  est  riche  en  notées 
géographiques  et  statistiques.  Par  ses  observations 
sur  \ti  itibus  indigènes,  l'auteur  a  foirni  pinsiears 
documents  à  la  science  anthropolngiqoe.  —  La  lie- 
lation  de  ce  voyage  a  paru  à  Paris,  en  1830  et  an* 
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nées  suivanlcfi,  sous  ïe  lilrc  de  Voyage  dam  Us  pro- 
vinces de  Rio  de  Janeiro  et  de  Minas-Géraèi ,  pî»r 
M.  Auguste  de  Sainl-Hilalre,  6  vol.  in-8<^. 
•  Saint-mcolas  (André  de),  religieux  carme,  né  à 
llemiremonl  en  1650,  mon  en  i7l5,auleur  de 
divers  iravaux  relaiifs  à  la  géographie  ecclésUsiique 
de  réglise  de  France. 

Sainte-Croix  (le  marquis  Félix  Rennuard  de  ) , 
ay:inl  séjourné  quelque  temps  aux  Iles  Philippines  , 
a  rédigé  sur  celte  pariiedu  monde  maritime  une  Notice 
géographique  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  L'auteur 
y  fait  preuve  d'un  esprit  d'observation  qui  est  asseï 
rare  parmi  les  voyageurs.  Ainsi,  il  a  remarqué  parmi 
les  indigènes  des  Philippines  plusieurs  caiactèrcs 
des  mœurs  hibliques.  M.  de  Salnie-Croix  a  publié 
également  un  ouvrage  sur  rHiudouslan.  C'éîait  d'ail- 
leurs un  homme  véritablement  instruit  et  d'un  savoir 

consciencieux. 

Sanite-Hélène  (Placide  de),  augostin  déchaussé, 
né  à  Paris  en  IG49,  mort  en  1734,  géographe  et  car- 
tographe, auteur  de  plusieurs  caries,  par  exemple 
de  PAIlemagne  ,  du  cours  du  Danbbe,  de  la  Flandre 
française,  de  la  Savoie,  du  cours  du  Pô,  des  Pays- 
Bas  catholiques,  etc.,  etc.  , 

Sanadon  (Noël  Eiieune),  né  à  Rouen  le  16  février 
1676  ,  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  des  Jésui- 
tes, dont  il  devinlun  des  membres  les  plus  distingués. 
Il  mourut  a  P..ris  le  22  octobre  1733.  La  pièce  la- 
tine la  plus  ini]  01  tante  du  P.  Sanadon  rstuu  poème 
héroiipie,  intitulé  :  Mcanor  moriens.  11  est  auteur 
d'un  Dictionnaire  de  géographie  lalin-françaîs,  çt 
français- latin  ;  d'un  Essai  sur  la  géographie.  Cet  ou- 
vrage a  éié  publié  après  sa  mort. 

Sander  (Antoine),  historien,  naquit  en  1586  à 
Anvers,  mais  11  éuil  originaire  de  Garni,  où  ses pa* 
reuts  avaient  leur  résidence  habituelle.  11  mourut  le 
16  janvier  1664  ,  à  l'abbaye  d'Afflighem,  à  l'âge  de 
77  ans.  —  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  F/<mi- 
dria  illustraia ,  cum  tabulit  geographicis  et  iconibui 
urbium  ,  ecclesiarum,  cœnobiorum,  arcium,  etc.  (  La 
Flandre  illustrée,  avec  des  tables  géographiques  et 
la  description  des  villes,  des  églises,  des  monastères, 
des  châteaux,  etc.,  etc.)  Cet  ouvrage  est  curieux 
pour  l'époque,  et  bon  à  consulter  pour  des  monu- 
ments qui  n'existent  plus  aujourd'hui. 

Santon  (Nicolas) ,esi  né  à  Abbeville  le  20  décembre 
1600.  On  a  de  Nicolas  Sanson  :  !*■  Galliœ  antiquœ 

(1)  François  Falcro  et  son  frère  Rui  vinrent  m 
Espagne  avec  Magellan.  Rui  Falero  rédigea  diverses 
înslruciiofts  \>our  les  navigateurs  et  un  Regimiento 
contenant  la  méthode  pour  observer  les  lon^'itudes. 
Vôy,  NavArrete,  Noiicia  hislorica  sobre  los  proqresos 
que  ha  tenido  en  Espana  et  arte  de  navegar,  p.  5. 

{Note  de  M/Berihetot,) 

(2)  Corlès  dédia  son  ouvrage  à  l'empereur  ;  il 
construisit  des  instruments  astronomiques  et  des 
montres  marines,  observa  le  phénomène  des  marées 
et  les  variations  de  la  boussole  ;  Il  émit  le  premier 
Pexistence  d'un  pôle  magnétique,  reconnut  les  dé- 
fauts des  cartes  planes,  et  propo&a  diverses  méthodes 
pour  tes  corriger.  Son  ouvrage  ,  traduit  par  Richard 
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descripiio  geographica  ,  1627,  in-fol.  en  4  feuOIOs  ; 
2*  Grœeiœ  aniiqvœ  deeeripiio  geographica^  1636  ,  In* 
fol.  ;  5*  r Empire  romain  en  15  caries ,  1657  ;  V  la 
France,  1644,  in-fol.,  en  10  cartes  ;  ^^  Geographm 
êacra  ex  Veteri  et  Novo  Testamento  detcripta  et  in 
tabulis  quatuor  coneinnata,  1653,  in  fol. ,  etc. ,  etc. 
—  U  mourut  â  Paris  le  7  juillet  1C67.  —  Ce  géo- 
graphe, habilo  du  reste,  a  laissé  dans  ses  tsartes  un 
fonds  d'imperfection  qui  tient  à  ^inexactitude  de  ses 
déterminations  astronomiques  pour  retendue  des 
continents  et  de  la  Méditerranée  en  particulier. 

SantacHia  (Don  Georges).  Juan  y  Santacilia  na- 
quit en  1712  à  Orihueln,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence et  mourut  à  Cadix  le  21  juin  1774.  —  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1^  Voyage  dont  C Amé- 
rique méridionale  ;  2^  Dissertation  historique  et  géo- 
graphique sur  le  méridien  de  démarcation  entre  les 
domaines  d^ Espagne  et  de  Portugal. 

Santa- Cruz  (Alonzo  de) ,  géographe  et  cosmo- 
graphe espagnol.  Nous  cUons  un  rapport  de  M. 
Berlhelol  à  la  sociéié  de  Géographie  de  Paris,  sur 
une  notice  d'uu  géographe  étranger,  M.  de  Navar- 
re te,  concernant  Alonzo  de  Santa«Cruz. 

c  Les  premiers  ouvrages  de  géographie  qui  paru- 
rent au  commencement  du  xvi»  siècle  ,  furent  le 
Suma  Geografia  de  Martin  Feinandez  Enciso,*  qui 
date  de  1519;  le  Traité  de  cosmographie  et  de  pt/o- 
tage  du  Portugais  François  Falero  (1).  publiée  Sé- 
ville  en  1536  et  dont  on  ne  trouve  plus  de  copie  ; 
les  Règles  de  son  frère  Rui  pour  observer  la  longi- 
tude; VArte  de  Naugar  de  Pedro  Mediua,  qu'on  im- 
prima à  Yalladnlid  en  1545,  et  le  petit  Abrégé  de  la 
sphère  et  de  Part  de  la  navigation  de  Martin  Cor- 
tès  (2) ,  dont  (  n  acheva  Firopression  à  Cadix  eu 
1551.  Ces  divers  ouvrages  furent  adopiés  par  la  plu- 
part des  écoles  européennes  qui  en  muliiplièreot  les 
traductions  :  les  Anglais  firent  choix  du  livre  de 
Martin  Corlès;  celui  de  Hedina,  au  contraire,  ser- 
vit de  guide  aux  p!lotes  français,  et  même  au   corn* 
roencement  du  xvu*  siècle  ,  les  Italiens  en  réimpri- 
maient une  nouvelle  édition. 

c  Aux  écrits  des  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
il  faut  ajouter  encore  ceux  du  célèbre  géomètre  por- 
tugais Pedro  Nunès,  dont  M.  de  Saniarem  a  pris 
soin  de  vous  signaler  Timportance  dans  son  beau 
Mémoire  sur  les  connaissances  scientifiques  de  D,  Jean 
de  Castro  (5),  cet  iilustit  navig  iteur»  non  moiqs  rc- 

Eden,  fut  imprimé  à  Londres  en  1561  et  obtint  plu- 
sieurs éditions.  On  adopia  <elle  de  1596  pour  les 
écoles  de  navigation  établies  en  Angleterre.  Voy, 
Navarrete,  mém.  cité,  p.  7. 

{Note  de  M,  Berthelot.) 
(3)  Voyiez  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  , 
deuxième  série,  loro.  X,  n*  58  ,  oct.,  p.  216.  Nunès 
fut  le  premier  astronome  qui  traita  de  la  loxodromie 
ou  des  propriétés  des  courbes  ;  il  détermina  la  lati- 
tude par  deux  hauteurs  du  soleil  et  par  Pazimul  in* 
termédiaire.  Il  (il  connaître  le  jour  de  Tannée  dont 
le  crépuscule  est  le  plus  court.  Ce  savant  portugais, 
auquel  Ticho  Rrahé  rendit  hommage ,  mourut  â 
Cotmbre  en  1577.     •       {Note  de  M.  Berthelot.) 
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commaDdaiile  par  ses  vertus  gaerriéres  que  par  st 
l^rofonde  énidHîoo.  Castro  niérîie  aussi  de  prendre 
rang  panni  les  géographes  et  les  philosophes  les 
piQS  dislÎBgués  de  ee  lemps-là  :  il  s'instroi&il  à 
Fécule  de  Noncs,  et  sa  carrière  littéraire  eommeoça 
dans  les  prenières  années  da  xti«  siècle. 

I  Citons  eiKore  parmi  les  savants  de  cette  grande 
époque  qu*on  vit  briller  dés  son  aurore  de  toute  la 
gloire  de  Colomb ,  le  fameui  pilote  Andrès  de  San> 
Martin  ,  compagnon  de  voyage  de  Mageibn  ,  et  qui 
le  premier  rectifia  les  longitudes  psr  Tobservation 
plus  exacte  des  distances  et  du  cours  de  la  lune  (i); 
pois,  don  Fernando  Colomb,  le  digne  fils  de  Ta:» irai, 
qui  réunit  par  ordre  de  Tempereor  Charles-Quint 
une  i;ibiiothèque  de   plus    de  20,000  volumes  et 
fonda  à  Séville ,  sons  les  auspices  du  monarque  , 
une  académie  pour  renseignement  des  matliéiua.ii- 
ques  appliquées  à  la  navigation.  Fernando  C'»lomb 
avait  accompagné  Tempereur  dans  son  voyage  en 
Italie ,  en  Flandre  et  en  Allemagne  ;  il  travail'a  à 
la  correction  des  cartes  marines ,  et  fit  partie  de  la 
Junte  chargée  d*éclaircir  les  affaires  relatives  k  la 
possession  des  Moluques.  A  sa  mort,  Técole  de 
navigation  de  Séville  se  vit  privée  de  son  plus 
Illustre  soutien  (2).  Nommons  aossi  le  savant  Por- 
tugais Diego  de  Saa  (3) ,  Jean  de  Rojax ,  auteur 
d*un  commentaire  sur  Tastrolahe,  publié  à  Paris  en 
1551  ;  Juan  Escalante  de  Mendoza  ,  surtout ,  qui 
réunit  i  une  pratique  consommée  de  Tart  de  la  na- 
Tigation  toute  la  théorie  de  la  science  (4);  Pedro 
Sarniiento  de  Gamboa  cet  infatigable  marin  que  de 
longs  voyages  dans  la  mer  du  Sud  et  sur  TOcéan 
Atlantique  avaient  forme  à  la  pratiqoe  des  obserra- 
lions  (5)  ;  enfin ,  Gerouimo  liunos,  qui,  après  avoir 
étonné  rit:«'ie  par  son  rare  s^ivoir,  vint  illustrer  les 
universités  de  Valence  et  de    Salamanque.    Ces 
établissements  si  ientifiques  comptaient  alors,  parmi 
leurs  professeitrs ,   les  hommes  les  plus  érudits  ; 
l'astronomie  nautique  formait  une  des  principales 
braneîies  de  renseignement ,  et  les  élèves  étudiaient 
d*après  Copernic,  Api.  nus  et  les  restaurateurs  de 
la  science  moderne  (6).  Uunos,  un  des  membres  les 
plus  émérites  de  Puniversiié  de  Salamanque ,  eut 
pour  disciple  D.  Diego  de  Alava  ,  qui  publia  le  P«r- 
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feetû  Cëfntan  et  on  traité  d*artillerie  fondé  sur  une 
théorie  nouvelle.  En  1515,  le  pape  Léon  X,  voobal 
réformer  le  calendrier,  avait  deoundé  ravis  des 
docteurs  de  Salamanqne,  et  lorsque  Grégoire  XIII 
réalisa  plus  tjrd  ceue  heureuse  réforme,  les  savanu 
de  I  université  furent  consultés  de  nouveau,  el  Piene 
Cbacon ,  sur  Tordre  du  saint-père  ,  se  ehargeu  du 
travail,  de  concert  avec  le  jésuite  Clavio.  A  peu  près 
à  la  même  époque,  Tastronome  Andrès  Garcia  de 
Cespedes  corrigeait  les  Ubies  de  déelwaison  par  des 
observa  ions  rigoureuses  (7) ,  tandis  que  Pedro  Es- 
quivel  dress  lil  une  carte  géographique  de  toute  la 
Péninsule,  d'après  h  méthode  trigonométrique  de 
Regiomonunuji.  Le  roi  paya  tous  les  frais  de  cette 
grande  etstreprise  et  voulut  que  le  phn  original  rest&t 
eiposé  sous  ses  yeus  dans  son  propre  cahinel.  Mal- 
heureusement  la  carte  d*Esquivel,  atée  par  les  au- 
teurs contemporains,  n*est  pas   parvenue  jusqu'à 
nous  :  les  opérations  de  mesure  qui  servirent  d'élé- 
menis  à  sa  consiruciion  doivent  nous  rendre  sa  perte 
encore  plus  sensible  (8).  Dans  ee  temps-lâi,  les  ao 
narques  espagnols,  jaloux  de  protéger  la  science  A 
laquelle  ils  devaient  l'agrandissement  de  leurs  do> 
maines,  avaient  réuni  dans  la  magnifique  bibliothè- 
que de  TEseorial  les  sphères  et  les  globes  les  plus 
précieui,  les  cartes  les  plus  accréditées  et  les  »>> 
trumeuts  de  mathématique  et  d*astronouûe  de  neil- 
leure  construction.  Philippe  II  «  qui  affectionnait  les 
sciences  exactes,  ne  négligea  rien  pour  en  répandre 
rétude  :  tout  ce  que  Aristote,  Enclide  el  les 
avaient  écrit  sur  Fastronomie  et  la  physique  fui 
duit  et  commenté.  Ce  monarque  fonda  une 
mie  de  mathématiques  dans  son  palais  et  en  donna 
la  direction  à  Jean-Baptiste  Labana,  qui  y  enseigna 
la  nautique  (9).  Toutes  les  écoles  (fo  royaume  riva- 
lisèrent d'ardeur  et  de  zèle  :  Toniversité  d*Alcah  ne 
fut  pas  moins  florissante  que  celles  de  Salamanque, 
de  Séville,  de  Valence  et  de  Madrid  ;  le  chanoine 
Juan  Perez  de  Moya  y  acquit  un  grand  renoa  :  ses 
Elémeniê  de  malkémaiiqKa  furent  admis  parmi  lOi 
meilleurs  livres  classiques  ;  il  écrivit  en  outre  un 
Aru  de  Marear  et  d'autres  ouvrages  inédits  sur  ii 
géographie, 
c  Mais  il  est  aussi  un  autre  cosmographe  qui  Mt 


(t)  André  de  San-Martin  fit  usage,  pendant  son 
voyage  avec  Magellan,  de  la  méthode  qui  lui  avait 
été  communiquée  par  le  bachelier  Rui  Falero. 

{Sou  de  K.  Berlhelot.) 
(2)  Voff.  Navarrete,  méin.  cité,  p.  6. 

{Note  de  M.  Berthelol,) 

(5)  Auteur  de  Touvrige  latin  De  nafigatione  libri 

irei^  publié  à  Paris  en  15^9.  {Noie  de  M.  BeriheloL) 

(i)  Son  Itinerario  denaveaacion^  dit  H.  Navarrele, 

peut  être  considéré  comme  le  recueil  le  plus  complet 

des  connaissances  nautiques  de  cette  époque. 

{Noie  de  M.  BeriheloL) 

(5)  Il  employa  lf*s  mcill-ures  mélbodes  pour  dé- 
terminer les  longiiudi-s  en  m«'r,  et  fit  un  grand  nom- 
bre d*ob»ervaiiuns  sur  les  variations  de  1 1  boussole. 

(NoU  de  M.  Beithetoi.) 

(6)  L'Aslronom/conccFMireunid'Appianus était  très- 
répandu  dans  les  universités  du  royaume.  En  1548 


sa  Cosm  igraphie ,  augmentée  par  Gemma  Frisîus  » 
fut  traduite  en  espagnol  par  ordre  de  rempereur. 

{Noie  de  M,  Bsr#Af/or.) 

(7)  Cespedes  fut  chargé,  par  le  conseil  des  Indes, 
de  la  vér  ficaiion  des  caries  marines  ;  il  s'appliqua 
â  la  construc  ion  des  boussoles,  astrolabes,  arbales- 
trilles  et  autres  instruments  d'astronomie.  Son  ffe- 
gimienio  de  naregachn  et  son  Bidrografia^  ouvrages 
qui  surpas>èrent  tout  ce  qu'on  avait  écrit  jusqu'alors, 
ne  furent  imprimés  qu'en  1606.  Yog,  Navarrete  , 
mém.  cité,  p.  1G.  {Note  de  Jf.  BertkeUi.) 

(8)  Esquivel,  pour  procéder  avec  plus  d'i'xaciitod^ 
^x%  le  type  de  la  mesure  castillane  et  détermina  la 
valeur  et  le  rapport  des  mesures  romaines,  afin  d*ap- 
précier  la  véritable  position  des  anciennes  villes. 
Vogex  Navarrete,  mém.  cité,  p.  iO. 

{Note  de  M.  Btrihéoi^ 

(9)  Yogc%  {favarreie, mém.  cité,  p.  il. 
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occuper  une  place  distinguée  parmi  ceax  dont  M.  de 
Navarrete  nous  a  ëniiméré  les  mérlies  (I);  car»  bien 
que  ses  travaux  soient  restés  en  manuscrits ,  ils  ne 
contribuèrent  pas  moins    au   développement   des 
Trais  principes  de  la  science.  Ce  philosopbe,qui  de- 
▼dnça  snn  siècle  par  la  transcendance  de  ses  re« 
cherches,  lui  Alonxo  de  Sanla-Crnz  :  il  fil  partie  en 
4525  de  rexpédition  de  Sébastien  Cabot,  visita  la 
eôie  du  Brésil ,  et  revint  en  Espagne  en  1550. 
Nommé  Gosmograpbe  de  la  Contrataiion  de  Séville , 
en  1^36,  Santa-Cruz  était  prêt  à  h*embarquer  pour 
aller  explorer  le  détroit  de  Magellan  (2),  lorsque 
Tempereur  Charles-Quint  le  retint  auprès  de  lui  pour 
assister  à  ses  leçons  d*aslronomie,  qu*allait  entendre 
aussi  le  célèl  re  François  de  Borja,  alors  marquis  de 
Lombay  (5).  Ce  fut  sans  doute  pour  le  récompenser 
de  son  zèle  que  le  monarque  espagnol  le  nomma 
Contino  de  ta  eata  teal  (attaché  à  la  maison  du  roi) , 
en  lui  assignant  trente  mille  maravedis  de  rente. 

c  M.  de  Mavarrete  cite  une  lettre  que  Santa-Croz 
écrivit  de  Séville  le  10  novembre  1551,  et  quil 
adressa  à  reropereor.  Ce  curieux  document,  remarqua- 
ble par  le  grand  nombre  de  renseignements  qu*il  four* 
ait  sur  les  travaux  du  cosmographe,  est  déposé  aux 
archives  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid.  H  est 
à  rt*gretter  que  Tanteur  de  la  notice  n*ait  pas  donné 
en  eniler  le  teste  de  cette  lettre,  et  se  soit  contenié 
d*une  simple  analyse.  Santa-Cruz  annonce  à  son 
rtiyal  prolecteur  que,  malgré  la  inaladie  qui  le  tour- 
mente, il  a  a<'hevé  l'histoire  des  rois  catholiques, 
depuis  l'an  1490  où  Tavait  laissée  le  chronisie  Her- 
iiando  de  Pulgar,  jusqu*à  la  niorl  du  roi  don  Fer- 
nando. 11  le  prévient  en  même  temps  quM  a  Tait 
riiiatoire  de  son  règne  et  des  principaux  événements 
qui  avaient  eu  lieu  dans  les  différentes  parties  du 
monde  depuis  1550  jusqu*en  1551),  avec  une  notice 
de  sa  lignée  et  de  la  réunion  des  maisons  dWutriche, 
de  Flandre,  d*Àragon  et  de  Castille  sous  un  même 
chef.  Il  ajoute  qu*il  a  terminé  en  brouillon  un  livre 
d'astronomie  comme  celui  d*Aptanu9,  avec  la  démon- 
stration des  cercles  sphériqucs  ;  qu  il  a  traduit  du 
latin  en  langue  vulgaire  (romance  cauellano)  tout  ce 
qu*Aristote  avait  écrit  sur  la  philosophie  morale, 
avec  on  glossaire  pour  illustrer  les  passages  les  plus 
obscurs.  Résumant  ensuite  ses  travaux  chorégraphi- 
ques, il  énumère  les  cartes  quM  a  construites,  sa- 
voir :  celles  d*Espagne,  sur  une  très-grande  échelle; 
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une  autre  de  France,  plus  exacte,  dii-il,  que  celle 
à'Horontius  ;  celle  de  TAngleterre,  de  TEcosse  et  de 
rirlande  ;  puis  deux  autres  encore,  la  première  com- 
prenant TAllemagne,   la  Flandre,   la  Hongrie  et 
la  Grèce;   la  seconde  l'Iialie,  la  Corse,  la  Sar^ 
daigne,  la  Sicile  et  nie  de  Candie  ;  enfin  la  carte 
générale  de  TEurope,  et  il  ajoute  qn*il  ponrratt  ache- 
ver toutes  celles  du  monde  connu,  si  ses  infirm'Ics 
n*y  mettaient  obstacle.  Il  termine  sa  lettre  en  so 
plaignant  «  e  Tabsence  de  Temperenr,  qui  Tencoura- 
geait  et  protégeait  ses  travaux  ;  il  le  supplie  de  le 
nommer  Fabricien  des  palais  de  Séville  {Alcazares) 
et  réclan^e  la  permission  d'y  faire  sa  résidence,  k 
cause  de  la  tranquillité  et  des  avantages  qu'offrait  ce 
séjour  pour  Tétude  et  le  délassement.  On  peut  y 
vivre  à  meilleur  marché,  dit-il,  que  dans  la  cité  oU  tout 
e$t  fort  cher,  comme  cela  doit  être  dans  les  endroits 
où  Forgent  meule  en  abondance;  et  pour  engager  le 
monarque  à  acquiescer  à  sa  demande,  il  a  soin  d^ 
lui  faire  observer  qu*étani  versé  dans  la  géométrie 
et  le  tracé  des  plans,  il  pourra  diriger  les  travaux  et 
veiller  à  la  conservation  des  édifices. 

c  Les  renseignements  que  M.  de  Navarrete  a  réo- 
nis  dans  sa  notice  sur  les  travaux  de  Sanu  Crua,  en 
nous  donnant  la  portée  des  connaissances  de  ce 
cosmographe,  nous  font  encore  plus  regretter  la  perte 
de  la  majeure  partie  des  ;documents  cités  dans  la 
lettre  i  Charles-Quint.  En  effet,  Santa-Cruz,  un  des 
hommes  les  plus  érudiu  de  son  siècle,  dévoué  aux 
études  historiques,  et  cultivant  à  la  fois  les  sciences 
exactes  pour  trouver  leur  application,  rectifia  un 
grand  nombre  de  positions  importantes,  et  perfec- 
tionnna  le  tracé  des  cartes  en  tout  ce  qui  était  rela- 
tif à  la  démarcation  des  Etats. 

c  M.  de  Navarrete  a  réservé  pour  la  fin  de  son 
mémoire  une  observation  qui  me  semble  venir  ici 
plus  il  propos.  Alejo  de  Vanegas,  dans  un  ouvrage 
qui  parut  en  1540  (4),  s*exprime  en  ces  termes  eu 
pariant  du  cosmographe  espagnol  :  lAlonzo  de  Santa* 
Cruz,  de  Séville,  premier  cosmographe  de  l'empe- 
reur, notre  mallre,  ne  s*en  tient  pas  au  simp'e 
tracé  de  TEspagne,  mais  il  corrige  aussi  les  ancien- 
nes tables  astronomiques,  et  fait  des  cartes  marines 
pour  mesurer  le  chemin  sur  les  rumbs  de  vent,  d'a- 
près les  latitudes  observées.  Outre  les  divers  inslru- 
menu  qu*il  a  construiU  pour  laciliter  les  calculs,  il 
a  tracé  un  globe  ouvert  par  deux  méridiens,  afin 


(I)  Les  renseignements  que  je  viens  de  donner  sur 
les  cosmographes  du  xvi»  siècle  sont  extraits  de  la 
Notice  hïsioriqw  sur  les  progrès  que  Cari  de  la  nav%» 
gaikon  a  faits  en  Espagne,  déjà  citée,  d'après  son  titre 
espagnol,  à  la  note  1 ,  col.  1233.  Ce  bean  mémoire 
de  M.  de  Navarrete,  dont  il  a  été  rendu  compte  d'une 
)  manière  très- succincte  dans  la  Correspondance  oïlro- 
nomique  de  Zach,  vol.  XII,  p.  167,  offre  un  grand 
Intérêt  par  le  nonibre  d'ouvrages  de  cosmographie 
qui  y  sont  énumérés ,  et  surtout  par  I  appréciation 
savante  que  Fauteur  a  su  faire  du  mérite  de  chacun. 
Avant  de  présenter  à  la  société  une  analyse  de  cet 
important  travail ,  j'ai  cru  devoir  en  extraire  quel- 
qui'S  indications  qui  appartiennent  à  l'époqne  que 


Santa-Cruz  illustra  par  ses  propres  œuvres. 

(NotedeM.Berthelot.) 

(2)  Don  Cuiierre  de  Vargas,  évêque  de  Plaisance, 
fit  armer  trois  navires  Lien  avitaillés  dont  il  oonua 
le  commandement  à  Alonzo  de  Camargo  pour  re- 
connaître le  détroit  deMMagellan  ei  faciliter  la  com- 
munication avec  la  mer  du  Sud.  Cette  expédition 
partit  de  Séville  au  mois  d'août  153).  Voget  llérare. 
Dec.  VII,  liv.  I,  chap.  8.     {NoU  de  M.  Berthetot.) 

(3)  Ribadeueira,  Vida  del  P.  Francisco  de  Borja  , 
lib.  I,  cap.  5. 

(4)  Diferendoê  de  libres  qne  hay  tn  el  universo^  ou- 
vrage publié  en  1540. 
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de  connaître  le  rapport  entre  ta  courbe  et  le  plan  : 
il  m  a  aussi  imagii  é  i  n  aulre  ouvert  par  réqoati'itr, 
les  pôles  se  trouvant  alors  placés  au  ce.itre ,  puis 
'  deux  autres  encore  coupé^  r^r  les  deux  pdle^^,  le 
premier  dans  le  sons  du  méi  idien  de  Plolémée,  et  le 
second  par  le  méridien  de  !a  ligne  de  répartit i!>n 
entre  les  domaines  dfs  rois  de  Casl  lio  et  du  Portu- 
gal, éloignés  de  six  cenls  lieues  de  la  côte  d'Es- 
pagne. Il  a  dessiné  a*  ssi  deux  autres  globes  :  sur 
S*un,  on  ¥oIt  toct  rhénnspbère  septentrional,  et  afin 
de  pouvoFr  montrer  Thé  i  ispbère  opposé,  il  Ta  coupé 
en  quatre  parties  par  Téqualriir,  en  forme  de  croix  ; 
Tantre  glbe  diiïere  du  premier  en  ce  qu*il  n'est  ou- 
vert qu'en  deux  endroits  par  riiéaûsphère  méridio- 
nal. Il  en  a  trace  de  plus  deux  antres  avec  nn  des>in 
de  fâstrolabe.  Il  a  leprcseiilé  nus^i  une  figure  de  la 
terre  irès-élargie  sur  le  même  plan;  idem  encore  une 
autre  fort  ingénieuse  avec  le  zodiaque  placé  de  ma- 
nière à  indiquer  riieuie  d*uu  lieu  quelconque  lors- 
qu*ii  e>t  midi  au're  part.  Enfin,  Saiita-Cruz  a  cor- 
rigé cl  perri'Ciionné  les  cœurs  (i)  ou  segments  spbé- 
riques  de  Verrtcrius  et  d^0^ontius.  j*ai  rappelé  tous 
re<  travaux,  ajoute  Vanegas,  afin  de  faire  observer 
que  nous  r.e  devrions  pas  nous  contenter  d*avoîr  im- 
primé en  Espagne  le  Suma  geugrafia^  mais  qu*il  fau- 
drait aussi  multiplier  les  copies  des  dessins  origi- 
naux de  Santa- Cruz,  pour  que  la  science  ne  |>érit 
pas  avec  celui  qui  en  a  rectilé  les  limi'es.  i  On  voit 
par  ce  passage,  que  je  traduis  ici  littéralement,  qu'il 
s*agit  des  différentes  projections  sphériques  qu*on 
commença  à  placer,  au  xvi«  siècle,  en  tête  des  allas 
de  géographie,  et  dont  ringéoieox  cosmographe  de 
Cbarles-Qii'nt  se  servit  le  premier  pour  ses  démon- 
strations. L'adaN  manuscril  de  Guillaume -le-Testu 
fi 55.*:),  qui  Tait  panie  de  la  bibliolbèqne  do  dépôt 
de  la  guerre,  i  OVe  de  beaux  exemples  d«  ces  sortes 
de  projcrtinns.  En  parcourant  ces  divers  tracés, 
on  pourrait  croire  que  le  |  ilote  du  Havre  s'aKacba  à 
reproduire  toutes  les  figures  indiquées  par  Vai;egas, 
diaprés  les  dessins  de  Sa uin-^ruz.  Le  cosmographe 
espagnol  aurait  donc  eu  ridée  des  projt^ctious  sté- 
réograpbiqoes  avant  Wenier  de  Nure»il>erg  et  Gé- 
rard Mercator  ;  car  la  première  mappemonde  que 
Werner,  élève  de  Tastrononse  Slabius,  traça,  d'après 
le  principe  des  courbes,  se  trouve  duns  un  ouvrage 
du  Ci^mmencf'menl  du  xvi«  siècle. 

f  Un  autre  passage  de  Vanegas,  où  il  traite  (cbap. 
S9)  des  variations  de  Taigui  le  aimantée,  vient  en- 
core accréditer  i.i  priorité  qu'on  doit  accorder  aux 
inventions  de  Santa-Cruz.  4  II  est  bien  reconnu,  dit- 
i',  que  les  cartes  marines  sont  en  général  faussement 
construites,  non  pas  par  ignorance,  mais  parce  qu'il 
a  fallu  les  tracer  sinsi  pour  rintelligcnce  des  pilotes, 

(I)  Les  Espagnols  avaient  donné  !e  nom  de  cœurs 
(corazone$)  aux  projections  spbériques  <'ont  la  base 
était  foriTtée  pnr  »n  arc  de  Féquriieur  compris  entre 
deux  méridiens  déterminés,  qui,  st^  rapprochant  à 
inesuie  que  leurs  angles  se  rescerriient  davan- 
tage, cioissaicut  en  latitude  jusqu'à  leur  réunion  au 
P6le.  (Nçie  de  M,  Perihclot.) 
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qui  n*aiiraient  po  naviguer  sans  se  guider  par  les 
Kgnes  des  rambs  de  vents  représeutées  sur  le  plan, 
et  ces  rorobs  ne  pouvaient  bien  6*ûidiqiier  que  sv 
les  cartes  plates.  Ainsi,  lorsque  noua  disons  que  due 
que  degré  vaut  dix-sept  lieues  et  demie,  nous  enleo- 
dons  mesurer  celte  graduation  sur  l'équatenr  ou  sur 
un  de  ses  parallèles,  bien  que  ceux-«i  aillent  en  di- 
minuant comme  Us  iranekes  d*un  me/on.  La  né* 
thode  proposée  par  Ptoiémée,  pour  déterminer  la 
progression  décroissante  de  ces  diOërents  cerdes, 
présentait  trop  d<  difficultés  dans  ses  calculs,  et  rem-* 
père  II  r  notre  maître  a  chargé  Santa -Cruz  de  cher- 
cher  la  solution  du  problème  par  une  autre  voie. 
Ce  cosmographe  a  donc  tracé  un  globe  ouvert  par  les 
méiidîens  depuis  réqnateurjasqu'anx  pôles,  et  pre- 
nant avec  le  compas  la  distance  entre  cinque  méri- 
dien, il  en  a  déduit  la  mesure  ou  la  valeur  relaCve 
de  cbaqr.e  degré,  qu'il  a  réduite  ensuite  en  grandes 
lieues  casl  lianes,  i  Voi'à  donc  le  principe  el  les 
éléments  de  la  contraction  des  cartes  réduites,  dé- 
couverte attribuée  à  Mercator,  et  qu'on  rapporte  à 
l'an  1555.  Or,  l'ouvrage  dans  lequel  Vanegas  dnnue 
les  explications  que  Ton  vient  de  lire  ayant  d^i  été 
approuvé  pour  fimpression  en  1539  (2),  il  en  ré- 
sulte que  la  méthode  de  S:iota-Cruz  précéda  de  plus 
de  seize  années  celle  de  Mercator.  Il  est  probable 
que  les  premières  données  d^Encîso  (3)  déterminè- 
rent les  essais  de  Santa-Croz  sur  la  consirucliofl 
des  cartes  réduites,  dont  la  théorie  mathématique 
ne  fut  trouvée  que  plus  tard  par  Ed.  Wright  et  le 
docteur  Halley.  Il  ne  pouvait  ignorer  non  plus  les 
recherches  de  son  C(»niemporain  Pedro  Nunez,  qni 
s'était  occupé  de  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rinvention  du  cosmographe  de  Charles-Qoint  u*at- 
teignlt  pas  tout  d'abord  le  degré  de  perfectionne- 
ment qu'elle  acquit  par  la  suite.  Santa-Cmz,  qui 
avait  ouvert  le  chemin  à  &es  successeurs  en  jetant 
les  premiers  fondements  de  la  théorie,  ne  détermina 
pas  le  rapport  proportionnel  entre  les  degrés  de 
laiiitt<Ie  et  les  divers  parallèles,  on  pour  mieux  dire, 
il  ign  ra  que  cette  proportion  était  celle  du  rayou 
au  cosinus  de  la  lati'ude,  cou  me  on  le  reconnut  en- 
snite. 

c  Hais  poursuivons  notre  analyse  pour  mieux  faire 
apprécier  encore  le  génie  inventif  du  cosmograpbe, 
dont  les  travaux  seraient  restés  ignorés  sans  rar> 
dent  patriotisme  qui  n'a  cessé  de  guider  M.  de  Na- 
varrete  dans  ses  hiborieuses  investigations.  L'ou- 
vrage de  Sant.i-Cruz  qui  a  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  >a  navigation  est  celui  qu'il  écrivit  sur 
les  longitudes,  et  dont  le  manuscr  t  existe  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Madrid  (().  Le  roi  d'Espagne 
veuail  de  former  une  junte,  préaidée  par  le  marquis 

fè)  Voyez  Na varrete,  mém.  orîg.  p.  10,  note  !. 

(ô)  EricisO  avait  remarqué  les  déiauis  des  caitcs 
plates  sans  toutefois  imuvoii  y  remédier. 

(Sotede  MI.BenheloL) 

(i)  Libro  de  las  longludes  g  manera  que  hasia  «^orc 
se  ha  tenido  en  el  arle  de  navegar^  con  nu  demonuim* 
clones  y  ejcmplos  ;  dirigido  a!  muy  alto  y  paderoko  Sr^ 
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de  Maïuieiar,  et  composée  de  cosmographes,  d'as- 
ironomes  ei  de  f^avanis  pour  faire  examiner  les  li- 
vres d*A)4anus  eicertaint  in$trumenls  de  mêlai  qu^H 
omit  construits  pour  obsetver  la  longitude,  Sanla'<!)ruz, 
chargé  d'un  rapporl  sur  les  roéihodes  jusqu^alors  eu 
usage,  devnii  aussi  exposer  celles  qu*ii  avait  propo- 
sées lui-même.  Il  écrivit  à  celte  occasion  son  Traité 
des  longitudes^  qu'il  dédia  à  Philippe  II.  Santa-Cruz 
fait  remarquer  dans  cet  ouvrage  que  Pto'émée,  dont 
il  commente  le  premier  livre  de  géographie,  fixa 
les  degrés  de  latitude  et  de  longitude  d'après  les 
dimensions  des  parallèles  à  partir  de  Téquaieur, 
et  qu'on  ne  peut  mesurer  ces  degrés  avec  exactitude, 
comme  on  le  pratique  sur  les  caries  plates,  que  pour 
la  Méditerranée  où  Ton  navigue  par  cinglage  en 
ayant  égard  au  rumb  de  vent  parcouru  dans  les 
vingt-quatre  heures  et  au  relèvement  de  la  côte  ; 
mais  il  fait  observer  en  même  temps  que  cette 
estime  n'est  qu'approximative,  et  pour  obvier  à  cet 
încoBvénient ,  il  propose,  comme  second  m^yen, 
U  méthode  des  angUs  de  position,  et  parait  igno- 
rer complètement  la  loxodromie  des  angles  obli- 
ques, dont  Pedro  Nunès  avait  pourtaoi  déjà  donné 
i*e\pIiration  (i).  Le  troisième  moyen  qu'il  indique 
est  celui  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  toutefois, 
vu  le  peu  de  fié  lucnce  de  ces  phénomènes  et  la  dif- 
ilculié  d*en  bien  déterminer  le  commencement  ei  la 
fin,  il  pense  qu'un  ne  peut  guère  employer  ce  moyen 
pour  connaître  la  vraie  position  d'un  lieu,  et  pouvoir 
lu  rapporter  sur  la  carie,  que  dans  les  iles  ou  sur 
les  contineikts.  c  Les  piloles,  dit-il,  et  les  marins  en 
général  manquent  de  connaissances  pour  bien  faire 
ces  sortes  d'observations,  et  il  faudrait  admettre  qu'il 
se  trouvât  à  bord  des  navires  des  gens  capables,  exer- 
cés aux  calculs,  secondés  par  de  bons  instruments, 
et  qu'ils  eussent  acquis  préalablement  des  données 
positives  sur  le  calcul  des  éclipses  fait  par  de  sa- 
vants astrologues,  afin  de  savoir  exactement  le  jour, 
l'heure  et  le  point  où  elles  doivent  commencer  et 
finir.  Alors  et  seulement  dans  ce  cas,  on  pourrait 
déterminer  avec  assez  de  précision  la  longitude  du 
lien  I  ù  l'on  se  trouverait  par  rapport  à  celui  d*où 
l'un  serait  parti.  *  Le  quatrième  moyen  proposé 
par  Santa -Cruz  est  celui  de  la  variation  de  la  bous- 
sole, dont  la  première  observation  est  due  à  Chris- 
tophe Colomb,  lorsqu'il  remarqua  qu'à  partir  du 
méridien  des  tles  du  cap  Vert  et  des  Açores,  la  va- 
riation était  nord-est  vers  l'Orient  et  nord-ouest  vers 
l'Occident,  et  qu'il  eut  l'idée  de  se  servir  de  la  ré- 
gularité de  cette  altération,  dans  la  direction  de 
l'aiguille,  pour  en  déduire  la  distance  au  méridien, 
c'est-à-dire  la  longitude.  Sania«Cruz  nous  apprend 
que  le  premier  qui  chercha  à  déterminer  la  longi- 
tude par  celte  méthode  fut  un  certain  Philippe  Guil- 
en,  apothicaire  de  Séville,  homme  instruit*  fort  in- 

D.  Felipe  II  de  este  nombre,  rey  de  Efpnna,   por 
ilonso  de  Santa-Crux^  su  comografo  niayor.  Inédit, 
ilibliothèque  royale  de  Madrid. 
(1)  Voyex  la  note  3  de  la  col.  1254. 
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génieux  et  grand  joueur  d*échecs.  Cet  apothicaire, 
ayant  été  informé  des  variations  de  la  boussole  oh* 
servées  par  lés  pilotes  qui  faisaient  les  voyages  de 
Séville  à  la  Nouvelle-Espagne,  résolut  de  passer  en 
Portugal  vers  l'an  1523 ,  pensant  retirer  dans  ce 
royaume  une  plus  forte  récomi  ense  pour  son  inven- 
tion. Bien  accueilli  en  effet  par  le  roi  D.  J^inn  III» 
ce  prince  le  prit  à  son  service.  Guillen  construisit 
un  instrument  en  forme  de  cercle  gradué,  auquel 
il  adapta  une  petite  aiguille  avec  trois  fils,  ei  rem- 
ploya pour  observer  le  soleil  à  des  hauteurs  égales 
avant  et  après  midi.  11  reconnut  que  la  ligne  méri- 
dienne donnait  la  variation  de  l*aigu.lle,  et  il  en  dé- 
dtiisit  la  longitude  du  lieu  en  la  ramenant  à  sa 
position  régulière.  Cet  inslrument,  qui  devint  d'un 
usage  général,  fut  Irès-approuvé  en  Portugal  par 
les  savants  d'alors,  et  les  piloles  s'en  servirent  quel- 
que timps  à  bord  des  vaisseaux. 

c  II  parait  qu'à  peu  près  à  la  même  époque, 
Sania-Cruz,  réfléchissant  sur  le  phénomène  des  va- 
riations de  l'aiguille,  s'imagina  aussi  de  l'employer 
comme  un  moyen  pour  trouver  la  longitude.  Ce  fut 
lorsque  le  licencié  Suarez  de  Carvajal,  conseiller  des 
Indes,  et  promu  plus  tard  à  Téxèché  de  Lugo,  vint 
à  Séville  pour  organiser  une  junte  de  pilotes  et  de 
cosmographes  chargés  de  dresser  une  carte  modèle 
qui  pût  servir  de  guide  aux  navigateurs.  Les  opi- 
nions émises  par  la  plupart  des  pilotes  démontrè- 
rent que  la  variation  était  de  i2°  30*  nord-ouest  à 
Saint-Domingue,  de  %r  37'  .W  à  la  Havane,  et 
de  33*  45'  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne ,  mais 
ils  ne  pur€nt  s'accorder  sur  la  variation  des  autres 
points,  et  il  y  eut  à  ce  sujet  de  grands  débats  sur 
les  différences  observées  avec  les  instruments  im- 
parfaits  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.  Santa-Crui 
en  construisit  un,  pareil  à  un  compas  azimuial,  avec 
lequel,  prenant  le  midi  par  deux  hauteurs  de  soleil, 
il  calculait  la  variation.  Cet  instrument  fut  présenté 
à  l'empereur  avec  une  carte  marine  indiquant  les 
vaiiaLit>ns  de  la  boussole,  pour  qu'on  en  dressât  de 
semblables  à  l'usage  des  pilptes.  Ainsi  les  obset va- 
lions du  cosmographe  de  Séville  devancèrent  «de 
plus  de  cent  cinquante  ans  celle  du  docteur  Halle  y 
auquel  on  attribue  généralement  la  construction  de 
la  première  carte  de  variation  pour  l'année  I70Q. 

c  En  1539,  lorsque  Charles-Quint  quitta  l'Espa- 
gne pour  se  rendre  en  Flandre  (2),  Saiita-Cruz  con- 
tinua ses  recherches  et  construisit  deux  nouveaux 
instruments  pour  déterminer  la  longitude.  Ce  fut 
dans  ces  entrefaites  que  sa  carte  des  variations 
ayant  éié  examinée  par  Fray  Rodrigo  Concuera, 
abbé  de  Saint-Zoil  en  Carrion,  ce  moine  bénédictin, 
très-versé  dans  les  sciences  mathématiques,  crut 
aussi  pouvoir  appliquer  les  différences  ob>ervées 
dans  les  déviations  de  l'aiguille  à  la  connaissance 

(2)  L'empereur  partit  en  poste  pour  traverser  la 
France  et  se  rendre  en  Flandre  dans  le  mol^  de  no- 
vembre i539.  (Sandoval,  Ilist,  del  imp.  lib.  xxiv, 
S  16.)  (iVofr  de  EL  Dcrthelol.) 
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des  longiiodes.  Fray  Rodrigo,  ignonnt  que  la  boIa- 
lioD  do  problème  aftit  été  le  bat  priDei|Hil  de  Pau- 
leor  de  la  carie,  consiroblt  na  in»tniifteof  à  peu 
pris  semblahle  è  celai  de  Guillen,  et  le  fil  offrir  i 
rempereur  par  Lopez  de  Virera,  afc-ide  de  la  Co- 
regn?,  qui  paitall  alors  pour  la  Flandre.  Charles- 
Quint  ayant  demandé  Tavis  de  SanUCruz  snr  cette 
nouvelie  méihode ,  celui-ci  tlnstraisit  de  1  origine 
de  rinrcniioD  du  m>»ine,  et  le  préfint  de  n*en  pas 
espérer  plus  de  succèi  que  de  celles  de  Gaillen.  Ce 
peo  de  confiance  de  Sanla-Cruz  en  on  fiysièine 
idoplé  d^abord  arec  tmt  de  cbaleor,  dépendait  en 
grande  partie  des  avis  coiilradicloires  qu'il  rccerait 
des  pilotes,  et  ce  fut  pour  6%er  ses  opinions  à  cet 
égard  qo'il  écrivit  an  rice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne, 
D.  Antonio  de  Mendoza,  afin  qu'il  fît  Térifier  sur 
les  l.eax  la  variation  de  rafguille.  Mendoza  lui  ayant 
répondu  que  rubservalit  n  portait,  à  Mexico,  la  va- 
riation â  environ  2i*  SO*  nord-est,  SanU-Ouz, 
étonné  de  ce  résa!t:4t,  et  désirant  acquérir  d*autres 
données,  partit  pour  Lisbonne  en  l&iS  pour  pren- 
dre des  informations  auprès  des  pilotes  qui  suivaient 
la  navigation  des  Indes  orientales.  Il  parvint  à  se 
procurer  leur  routier,  et  se  mit  en  relation  avec  le 
célèbre  D.  Juan  de  Castro,  qui,  dorant  plasieura 
Toyages  dans  rinde  avjit  dressé  une  carie  de  ces 
mers,  illustrée  d*une  description  liisloriqoe  foct  co- 
rieose.  Ce  navigateur  en  avait  aossi  constrait  une 
antre  de  la  mer  Rouge  qu*il  avait  explorée  jusqn*i 
Suez  (1),  et  les  lui  remit  toutes  les  deux,  avec  ses 
autres  manuscrits,  sous  la  condition  de  ne  les  mon- 
trer à  personne  pendant  son  séjour  en  Portugal.  Il 
le  prévint  en  même  temps  qo*il  ne  s*étaii  servi  de 
Tinstroment  de  Guillen  que  pour  observer  la  varia- 
tion à  terre,  attendu  qu*0Q  ne  pouvait  remployer  h 
bord  à  cause  du  mouvement  du  vaisseau,  et  Tin- 
forma  en  outre  des  différences  qu*il  avait  observées 
sur  les  déviations  de  faiguille  dans  des  parages 
trés-éloignés  les  uns  des  autres,  mais  presque  tous 
sous  un  mérne  méridien.  Ces  données,  qoi  renver- 
saient tout  le  système  de  S'inta-Cruz,  furent  con- 
firmées par  les  pilotes  portngS'S.  Ces  praticiens, 
mieux  instruits  par  leur  propre  expérience,  avaient 
cessé  de  faire  usage  de  rinstrument  de  Guillen. 
Cependant,  malgré  ces  désappoîniements,  Sanla-Cruz 
ii*en  persévéra  pas  moins  dans  sa  croyance  snr  ru- 
tile application  que  Ton  pouvait  faire  de  sa  méthode 
pour  la  navigaion  de  Séulle  à  la  Nouvelle- Espa- 
gne, surtout  si  les  variations  de  raiguille  «;taient 
observées  en  divers  parages,  sous  les  mêmes  paral- 
lèles, p-^r  des  linmmes  intelligents  et  avec  des  ins- 
truments bien  construits. 

c  Santa-Croz  joignait  k  un  esprit  ingénieux  nne 
grande  constance  dans  ses  recherches,  et  savait  tirer 
de  SCS  moindres  observations  des  conséquences  très- 
importantes.  A  son  retour  du  Rio  de  la  Plata,  il 
a^aii  remarqué  que  les  boussoles  des  Portugais  por- 

(  f  )  Voyez  17 (ifirrariacm  morti  Rubri  de  ce  savant 
cité,  col.  1254. 


GEOGRAFHIQOE.  liât 

talent  les  laaaes  de  fer  aimanté  sôos  te  iear  ée  lis, 
tandis  qae  les  piloies  espagnols  les  plaçaieal  5*  97 
80**  00  t/2  qoart  de  compas  plM  k  Test,  diaprés  la 
variation  observée  alors  à  Séville.  €  Les  o^iaiaas 
des  phl!o>ophcs  sur  les  caoses  qoi  prodsiieal  le 
phénomène  des  variations,  dît-il ,  sont  aossi 
tradi*  toires  que  les  renseignemenis  des  pilotes 
les  cff*.'ts  qui  en  émaneiiL  11  est  doue  fort 
de  cliei  cher  à  connaît!  e  la  loogîiode  d*uo  tieaavee 
ces  éléments,  et  Ton  devrait  naviguer  avec  ptas  de 
circonspection  et  ne  pas  tenir  compte  de  lootes  les 
fausses  corrections  qui  ont  été  faites  s«r  les  cafflct 
marnes  par  des  gei.s  qui,  se  fiant  aux  variaiioai 
observées,  ont  porté  3*  plus  ao  nord  lootes  les  Iles 
et  les  terres  fermes  des  Imles.  • 

«  Santa-Crux  présente  comme  eoqoièae  anoyen 
pour  trouver  la  longitude,  robservation  de  la  dédi- 
naisoii  do  soleil,  que  Sébastien  Cabol  avait  di^  pro- 
posé en  Angleterre.  I^e  sixième  moyen  qu*il  indipM 
est  celui  des  moitires  marines  poor  la  mesure  do 
temps  vrai  qu*on  avait  commencé  aossi  à  oMlire  en 
pratique  en  employant  loor  à  loor  les  iMrioges  à 
rouages  d'acier  avec  leors  cordes  et  le  irs  poids , 
puis  celles  à  cordes  de  goilaro  et  de  métal ,  les  am- 
poulettes  â  sable,  celles  qu*on  remplissait  d^eao  on 
de  meroure,  et  d*aoires  instruments  analogoes,  dont 
le  mouvement  se  trouvait  réglé  poor  vingt-qnatre 
heures  avec  Taide  du  vent  ou  le  secours  de  mèches 
allomées.  liais  les  oscillations  do  vaissenn  et  les 
variations  furent  des  ob:»tacles  invincibles  poor  ar- 
river, par  les  moyens  restreints  d'oae  méeaniqoe 
naissante,  à  cette  exactitode  rigooroose  que  récla- 
maient des  observations  aussi  délicates  et  qnll  était 
dû  au  xvtii*  siècle  de  pouvoir  atteindre.  Enfin,  le 
cosmographe  de  Cbarles^îuint  propose,  comme  sep- 
tième moyen  pour  obtenir  la  kmgitode ,  edni  des 
distances  de  la  lune  aux  étoiles  fixes  oq  aox  pla- 
nètes, méthode  dont  J.  Yernerios  s*éuit  servi  avj«l 
loi.  11  est  à  remarquer  que  Santa-Cniz  constrnisit , 
pour  ses  observations ,  on  instrament  analogne  an 
eercU  aiîronomiquê  inventé  par  Apianos,  dont  il  nV 
vait  pas  co  connaissance,  et  qa*il  s*ab6iinldele  res» 
dro  public  dès  qu  il  reroonoi  la  priorité  de  cette  in* 
vention.  Toutefois,  il  continua  ses  recherches,  es  H 
remarqua  que,  lorsque  la  lune  se  trouvait  dans  Pé* 
diptique,  les  observations  étaient  justes  et  d  Mtanc 
plus  eiartes  que  sa  latitude  était  plus  grande.  Hais 
convaincu  enfin  de  Finsuffisance  de  sa  métliode,  i 
abandonna  le  cercle  utronnmique  poor  d*aoires  bas* 
truments  plus  compliqués  qo'il  modifia  ensuite  sabs 
pouvoir  cependant  arriver  à.  la  solution  do  pro- 
blème quM  cherchait  avec  Unt  de  persévérance  et 
de  zèle. 

ff  Telles  furent  les  investigations  de  Sanu-Crva 
sur  cette  importanse  question  :  persnadé  qu*il  ne 
pourrait  parvenir  à  la  résoudre  sans  le  secouro  de 
bons  instruments  astronomiques ,  Il  mit  tout  en  cen- 

navigateur  et  le  mémoire  de  M.  de  Saotarem,  déjà 
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yre  pour  y  parvenir,  soll  en  constro'ëant  lui-même 
ceux  qui  lui  parurent  devoir  conduire  au  but  de  sea 
recherches,  soii  en  corrigeant  les  anciennes  tables 
astronomiques  ,  en  en  calculant  de  nouvelles  pour 
un  méridien  déterminé»  ou  bien  en  recllGant  la  posi* 
tion  des  étoiles  Gxes.  c  Ce  célèbre  cosmographe 
élaii  dans  la  bonne  voie,  dit  H.  de  Navarrele,  mais 
ni  la  mécanique  ni  Toptique  ne  pouvaienl ,  à  cette 
époque,  prêter  des  secours  assez  puissants  à  Tas- 
trouomie  pratique  ;  les  observations  et  les  théories 
roarchaicni  dans  le  vague  et  manquaient  de  cer- 
titude nécessaire  au  perrectionnement  des  tables 
des  mouvements  célestes.  >  Ajoutons  aussi  qu'il 
fallait  encore  trois  siècles  d*expériences,  Qu'il  fallait 
le  concours  de  plusieurs  hommes  de  génie  et 
leurs  constantes  veilles  pour  arriver  à  ce  complé- 
ment de  la  science. 

c  M.  de  Navarrete  termine  son  intéressante  notice 
par  des  renseignements  précieux  sur  les  travaux 
chorographiques  de  S:inta^ruz.  En  I06O,  Philippe  11 
chargea  son  premier  cosmographe  de  dresser  un 
Isolario  gênerai  de  toutes  les  lies  découvertes  jus- 
qu^aloirs,  accompagné  de  renseignements  historiques, 
avec  des  indications  sur  les  distances  et  les  gran- 
deurs relatives  des  différents  pays.  Le  monarque 
désirait  que  cet  ouvrage  fût  suivi  d'une  description 
complète  de  toute  la  terre.  Sauta-Cruz  euireprit  cet 
immense  travail  et  eut  la  gloire  de  le  terminer. 
Son  manuscrit  exisie  h  la  bibliothèque  royale  de 
Madrid  sous  le  titre  d^holario  gênerai  del  mundo; 
les  archives  des  Indes  ,  de  Séville ,  en  possèdent 
quelques  premiers  brouillons  avec  Vexplicalion  des 
huit  tables  qui  font  partie  de  Touvrage.  £n  1567, 
Santa-Cruz  fut  nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  donner  son  avis  sur  la  réclamation 
adressée  au  roi  de  Poilugal,  en  1529,  pa«  Tem- 
pereur  Charles-Quint,  et  relative  au  droit  de  posses- 
sion de  Tarchipel  des  Philippines.  11  s'agissait  de 
savoir  si  les  Moluques  et  plusieurs  autres  terres  voi- 
sines devaient  être  comprises  ou  non  dans  les  limites 
de  la  fameuse  ligne  de  répartition  concernant  les 
domaines  adjugés  par  le  pape  à  la  couronne  de 
Castille.  Dans  le  rapport  que  Santa-Cruz  rédigea 
Bur  cette  affaire,  il  fit  sentir  les  préjudices  que  ces 
différends  en  matière  de  démarcations  maritimes 
portaient  à  la  géographie ,  car  il  en  résultait  que  la 
plupait  des  cartes  hydrographiques  étaient  dressées 
d'après  des  indications  arbitraires  et  trompeuses.  11 
démontra  en  effet  qu'on  diminuait  les  degrés  de  lon- 
gitude et  qu*on  rétrécissait  les  golfes  sur  un  grand 
nombre  de  cartes;  il  en  appelait,  pour  preuve  de 
son  assertion,  au  routier  de  Jean  de  Lisbonne  (Juan 
de  Lisboa) ,  célèbre  pilote  portugais ,  qui  avait  été 
dans  rinde  avec  Vasco  de  Gama,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  les  prétentions  et  les  rivalités  des  sou- 
verains sur  la  possession  de  certaines  terres  n'exis- 
tant pas  encore ,  ne  pouvaient ,  par  conséquent , 
avoir  motivé  aucune  altération  sur  la  position  géo- 
graphique des  pays  eo  litige.  Il  résultait  de  cette  ob- 
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servation  Importante  qu*on  devait  accorder  peu  de 
conûance  aux  cartes  poriogalses  dressées  depuis  Tan 
1539,  car  Santa-Cruz  assurait  que,  pendant  sa  ré- 
sidence h  Lisbonne  en  154*^,  Pedro  Nunès,  cosmo- 
graphe  du  roi ,  avait  mandé  aux  hydrographes  por- 
tugais de  comprendre  dans  h  s  lim  tes  des  domaines 
de  ta  couronne  certains  golfes  qui  se  trouvaient  sur 
la  roule  de  Tlnde.  On  répandait  dans  le  royaume  et 
à  Pétranger  un  grand  nombre  de  ces  fausses  cartes  ; 
les  bonnes,  ait  contraire,  c'est-à-dire  celles  dressées 
sur  des  données  exactes  ,  n'étaient  confiées  qu'aux 
pilotes  qui  devaient  les  déposer,  à  leur  retour  en  Eu- 
rope, à  l'administration  des  Indes  établie  à  Lisbonne. 
Santa-Cruz  ajoutait  qu'il  avait  acheté  dans  cette  ca- 
pitale plusieurs  canes  de  la  seconde  catégorie,  et 
qu'en  les  comparant  ensuite  en  Espagne  avec  une 
carte  portugaise  que  le  roi  fit  venir  tout  exprès  de 
Séville,  il  trouva  8*  50'  de  soustraction  pour  la  partie 
comprise  depuis  le  lac  Comori  jusqu'à  Malakka,  et 
tout  autant  pour  les  Moluques.  Cette  duperie  géo- 
graphique, en  influant  sur  la  construction  des  cartes 
du  XVI*  et  du  xvii*  siècle,  occasionna  de  graves 
erreurs. 

I  Santa-Cruz  mourut  vers  l'an  1572,  et  tous  ses 
livres  et  ^ es  papiers  furent  remis  à  Lopez  de  Ve- 
lasco,  qui  lui  succéda  dans  l'emploi  de  cosmographe 
en  chef.  Outre  les  divers  manuscrits  qu'il  avait  ré- 
digés ,  il  est  fait  mention  ,  dans  Tinventaire  dressé 
après  sa  mort ,  d'gn  nouveau  traité  des  longitudes 
et  de  Part  rie  la  navigation ,  différent  de  celui  dont 
M.  de  Navarrete  a  rendu  compte  dans  sa  notice.  • 

Schaler  (William),  consul  général  d*Amériquc  à 
Alger,  publi.i  à  Boston,  en  1820,  un  mémoire  sur  la 
régence  d'Alger,  où  il  s'efforçait  de  prouver  les 
grands  avantages  qui  résulteraient  pour  l'humanité 
et  pour  les  intérêts  de  l'Europe  de  la  fondation  de 
colonies  anglaises  dans  ce  pays.  Il  disait  à  l'Anglc- 
teire  que  les  Turks  seraient  forcés  de  cesser  leur 
piraterie,  que  les  nomades  indigènes  seraient  civili- 
sés peu  à  peu  ;  que  l'Europe  enfin  tirerait  de  ce  beau 
pays  d'excelleni9s  productions,  et  qu'elle  communi- 
querait par  là  facilement  avec  Tintérieur  de  l'Afri- 
que. M.  Schaler,  en  observateur  capable,  examinait  la 
régence  d'Alger  sons  le  rapport  géographique,  social 
et  commercial  :  ses  études  sont  profondes,  ses  ap- 
préciations exactes,  et  son  livre  n'a  été  dépassé 
par  aucun  des  nombreux  ouvrages  publiés  depuis  la 
conquête  de  l'Algérie  par  la  France.  BI.  Schaler  por- 
Uit  la  population  d'Alger,  en  1821,  à  50,000  âmes. 

Sciiliêben  (A.  de),  a  publié  m  1828  un  système  de 
géographie  accompagné  de  Notes  historiques  et  d*un 
Atlas,  3  vol.  in-S»,  Leipzig.  —  L'auteur  a  exclu  de 
son  plan  la  géographie  mathématique  proprement 
dite;  et,  pour  éviter  l'aridité  d'une  expo^iiim  pure- 
ment géographique,  l'auteur  rappelle  les  faits  histo- 
riques qui  ont  rendu  certains  lieux  célèbres.  Les 
caries  oui  forment  l'Ailas  ont  été  dessinées  par  r.iu- 
teur  lui-même;  la  gravure  en  est  parfaite. 

Schubert,  M.  G.-ll.  von  Schubert  a  fait  un  voyage 
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en  terre  &atnle  en  1836-1837,  qui  a  paru  in-8®,à  Er- 
langen  en  1838-1839.  —  Le  récit  de  ce  |)èlerinage 
est  un  véritable  modèle  :  Tautèur  est  rempli  d'nne 
foi  vive,  qui  se  rencontre  rarement  parmi  les  voya- 
geurs de  notre  temps. 

Sctofani  (Xavier),  économiste  et  liistorioii  très- 
distingué,  naquit  à  Moilica,  en  Sicile,  vers  IT50, 
d*uue  famille  patricienne.  Il  est  mort  en  18i9,  k 
rage  de  80  ans.  Il  visila  rAreliipel,  la  Morée,  la 
Krimée,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  TEgypte.  —  H  a 
laissé  un  Voyage  en  Grèce  en  S  vol.,  onvr<)ge  fort  es- 
timé et  qui  eut  un  grand  succès.  Cétait  un  homme 
instruit,  rénéchi,  impartial  et  d'un  goût  délicat. 

SeUia  (Abou),  moine  arménien  du  xiv«  siècle,  au- 
teur d'une  Histoire  géographique  des  monastèreê  d'E- 
gypte. 

Selkirk  {},'}. )^  missionnaite  anglais,  a  pub'ié  des 
Souveniis  sur  l'île  de  Ceylan^  après  un  séjour  de 
trente  an<:,  Londres,  1844,  I  vol.  in-8*. 

Shirley  (Antoine),  voyageur  anglais,  né  en  U65 
et  mort  en  1631  ;  auteur  d'un  Voyage  aux  Antilles^ 
d*un  Voyage  en  Perse,  et  de  renseignements  géogra- 
phiques intéressants,  mais  peu  connus,  sur  la  navi- 
gation de  la  nier  Caspienne,  sur  la  Russie  orientale 
et  sur  la  Perse. 

Siebold  (de),  nalurali.^te  hollandais,  visita  le  Ja- 
pon en  1828;  mais  il  fut  arrêté  par  le  gouvernement 
ombrageui  de  ce  pays,  et  subit  une  déiehtion  de 
13  mois.  Enfm  il  fut  mis  en  liberté  à  la  fin  de  1829, 
et  put  revenir  en  Europe  avec  une  copie  de  la  Carte 
du  Japon.  C*est  ce  qui  avait  motivé  les  rigueurs  du 
gouvernement  japonais. 

Sieslrzencewicz  de  Bohuiy  (Stanislas),  archevêque 
catholique  de  Mohiiew,  métropolitain  des  églises  ca- 
tholiques en  Russie,  néà  Zabludow,  diocè-ede  Wilna, 
mort  en  1826,  à  Saint-Pétersbourg;  h isiori en-géo- 
graphe, auteur  de  Recherches  lii$lorique$  tur  L'origine 
des  Sarmaies,  des  Slaves^  et  $ur  les  époques  de  leur 
eonversïên  au  christianisme,  avec  cartes  géographi- 
ques in-4o  et  in-8«,  4  vol.  —  Cet  ecclésiastique  a 
composé  aus»i  Y  Histoire  du  royaume  de  la  ChersO' 
nèse  Taurique,  avec  cartes,  in-4o, 

Simencourl  (Edouard  de),  géographe,  auteur  d*un 
Allas,  d'une  géographie  élémentaire  avec  caries,  etc. 

Simpson  (Thomas),  de  1856  à  1839,  commandait, 
à  27  ans,  une  des  expéditions  géographiques  que  la 
compagnie  anglaise  de  la  baie  d*tludson  entreprend 
avec  t:int  d'activité  dans  son  domaine  commercial. 
La  Relation  de  cette  expédition  parut  à  Londres  en 
1843,  après  la  mort  de  Tauteur,  qui  avait  été  iné  par 
les  Indiens,  1  vol.  in-8^.  L*ouvrage  n'a  pas  été  tra- 
duit en  français,  et  nous  le  regrettons.  Simpson  dé- 
veloppe ses  idées  pur  l'origine  et  l'éiat  de  civilisa- 
tion des  populations  indigènes;  il  croit  qu'elles  ont 
reçu  beaucoup  d'éléments  de  la  civilisation  asiati- 
que, entre  autres  l'usage  de  brûler  les  morte.  Les 
cortes  qui  accompagnent  l'ouvrage  ne  sont  pas  ce 
qu'il  oiïre  de  moins  important  pour  la  connaissance 
des  mers  pcdaires  australes. 
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Slade  (Adolphe),  officier  de  la  marine  anglaise,  a 
visité,  de  1842  à  1846,  la  Grèce  et  l'empire  Ouoman. 
Il  a  publié  son  Voyage,  qui  forme  un  ouvrée  de 
3  vol.  in-8<>.  On  l'a  traduit  en  français.  Aa  miliei 
d*a perçus  neufs  et  justes,  on  retrouve  de  temps  en 
tentps  Tesprit  anglais. 

Sloane.  M.  J.-F.  Sloane  a  voyagé  dans  les  pliines 
froides  et  couvertes  de  neige  de  TAmérique  sepieù 
trionale.  Il  a  publié  en  1821  la  Relaiînn  de  ses  voya- 
gel.  Celte  relation  offre  une  particularité  remarqua- 
ble :  c'est  que  Tauteur,  le  premier,  ronsiale  que, 
dans  l'hiver,  et  tout  en  marchant  sur  la  glace,  les 
voyageurs^  sont  tournientés  par  une  soif  brûlante 
aussi  vive  que  celle  qii*on  éprouve  dan^  la  zone  lor- 
ride,  et  que  la  neige,  s!  on  a  le  malheur  d*eo  man- 
ger, l'augmente  encore. 

Sobrevieia  (Manuel),  religieux  espagnol,  aufeur  de 
Voyages  au  Pérou  dans  les  années  1791  à  1794,  et 
d'une  Description  géographique  et  topoçrfiphiqfe  dt 
cette  vaste  conrée  avec  cartes,  2  vol.  in-8«. 

SolanO'Bote  (le  général  D.-J.),  chargé  de  la  déli- 
mitation des  frontières  entre  les  possessions  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  dans  l'Amérique  méridionale, 
pendant  les  années  1754  à  1763,  fit  des  voyagea 
d^exploraiion,  écrivit  un  grand  nombre  de  descrip- 
tions intéressantes  et  savantes  concernant  cette  partie 
du  monde.  Il  est  regrell  ib!e  que  les  travaux  géogra- 
phiques de  cet  offieier  actif  el  infaiigsble  ne  noos 
soient  pas  plus  connus. 

Sonnenburg  (A.),  savant  allemand,  auteur  des 
Théories  et  des  faits  principaux  de  rhistoire  de  k 
création  de  ta  terre,  in-8*,  avec  planches,  Brème» 
1815  :  ouvrage  riche  eu  observations  de  géographie 
physique,  mais  contenant  aussi  des  assertions  hasar- 
dées. 

Somerat  (Pierre),  voyageur  et  nalnraliste  français» 
né  à  L}on  en  1745,  mourut  à  Paris  en  1814.  Il  6*esC 
surtout  fait  connallie  par  son  Voyage  ùmx  Imdet^ 
Orientales  et  à  ta  Chine  depuis  1774  jusqu'en  1781, 
2  vol.  in  4<*,  avec  figures  ;  Paris,  1782.  Sono'Di  eaa 
donné  une  nouvelle  édition,  augmentée  eo  4  voL 
in-8*,  avec  atlas. — Sonnerat  a  également  publié  soa 
Voyage  ù  la  Nouvelte'Guinée^  etc.,  etc.,  io-4*^,  avec 
figures  ;  P.iris,  1776. 

Souciet  (Etienne),  membre  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, est  Tauteur  d'un  gîand  nombre  d'observations 
géographiques,  astro:iomiques  et  physiques  relatives 
à  rilindouslan  el  à  la  Chine.  U  est  bien  à  r^retter 
qu^elles  ne  soient  pas  réunies  en  on  corps  d'ouvrage; 
car  si  elles  ne  surpassent  pas,  elles  égaient  do  moins 
les  meilleurs  ouvrag«*s  en  ce  genre.  Le  P.  SoQCÎel, 
savant  modeste  et  laboritus,  avait  un  mérite  da 
premier  ordre. 

Soulier  (E.),  de  Sauve  (Gard),  géographe*  aefi^nr 
d*un  Atlas  élémentaire  de  géographie  anàemu  et  m«* 
deme  ;  d*iin  Précis  de  géographie  ancienne  et  ».•- 
derne,  etc.,  etr. 

Spanheim  (Frédéric),  théologien,  mquit  à  Genève 
en  1652,  et  mourut   le  18  mai  170l.  Se^  ouvrages 
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oui  été  recueillis  soos  ce  litre  :  Opéra  quatenns  eom" 
pleetuniur  geo^raphiam ,  chronphgiam  et  hiitoriam 
sacrant  ei  eecle$ia$lieam  ;  Leyde,  iTOt-03,  iD-rol.,3 
vol. 

Speed  (Jean),  naquit  à  Farrington,  comté  de  Clies- 
ter,  en  1552,  d'une  famille  pauvre.  Il  est  Tauteur 
d^ouvrages  historiques  et  géographiques  relalifs  aux 
trois  royaumes  britanniques,  dans  lesquels  il  montre 
une  connaissance  approfondie  de  la  géographie,  de 
Tantiquité  et  du  moyen  âge. 

Spelman  (Sir  Henri),  né  à  Conyham,  près  de  Ly- 
ne-Regis,  en  i562,  devint  un  archéologue  et  un  phi* 
lologue  distingué.  — 11  est  auteur  de  plubieurs  ou- 
vrages, et  éditeur  d'une  collection  des  conciles  d'An- 
gleterre, avec  David  Wilkius,  qui  a  composé  un  ou- 
vrage qu'on  trouve  rarement  aujourd'hui  ;  en  voici 
le  titre  :  Eutoire  ei  fatalité  des  sacrilèges ,  vérifiés 
par  des  faits  et  des  exemples. 

Spohn  (Frédéric-Auguste-Guillaume),  né  en  1792, 
à  Derlmund,  en  We.tphalie,  et  mort  en  1824;  au- 
teur-d'une  Dissertation  sur  la  géographie  d^Homère. 

Spon  (Jacob),  antiquaire,  médecin,  voyageur  et 
géographe,  né  à  Lyon  en  1617,  ntort  en  1685.  — 
On  a  de  lui  un  Voyage  en  Grèce^  en  Dalmatie,  en  Ita- 
lie et  dans  le  Levant^  et  des  Observations  géographie 
gués  sur  ces  contrées,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Stanley  (Thomas),  auteur  d*une  Histoire  de  philo- 
sophie, naquit  à  Gumberiow,  dans  le  comté  d*Hére- 
.  ford,  en  Angleterre»  on  ne  sait  pas  en  quelle  année, 
mais,  selon  toute  apparence,  entre  1620  et  1630. 
L'un  de  ceux  qui  ont  écrit  s»  vie  assure  qu'il  mourut 
au  même  &ge  que  Pic  de  la  Mlrandole,  c'est-à-dire  à 
51  ans,  ce  qui  retanlerait  sa  naissance  jiisqu*en 
1647,  c;ir  il  est  mort  en  1678;  mais  le  plus  exact 
de  ses  biographes  dit  qu'il  mourut  à  r&go  de  60  ans. 
Il  est  l'auteur  de  VHistoire  de  la  philosophie  chaldai' 
quCf  ouvrage  bon  à  consulter  pour  la  géographie  reli- 
gieuse. 

SiopAone  (Nicolas),  écrivit,  en  1725,  Thistoire  ec- 
clésiastique de  llainLourg,  ouvrage  riche  en  docu- 
ments, mais  manquant  de  critique  et  de  méthode. 

Stassart  (le  baron  Goswin-Joseph-Auguslin  de)» 
né  k  Malînes,  en  1780,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
et  d*une  Géographie  élémentmre  ancienne  et  moderne^ 
2  vol.  in-8*. 

Staunton  (Georges),  voyageur  et  géographe  an- 
glaist  a  fait  un  voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  en 
1792, 1793  et  94,  à  la  suite  de  lord  Macartuey,  am- 
bassadeur anglais  à  Pékin. 

Stavorinus  (J.-S.),  chef  d'escadre  hollandais  de 
1768  à  1778,  voyageur  et  géographe,  auteur  à'Ob' 
servations  géographiques  avec  caries  sur  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Batavia,  Samarang,  Macassar,  Am- 
àome,  Bantam  et  le  Bengale.  •—  Ces  observations 
méritent  d*étre  étudiées  ;  elles  annoncent  un  honiine 
capable,  et  révèlent  un  homme  de  mer. 

Stedman  (le  capitaine  J.-G.),  voyageur  et  géo- 
graphe anglais,  auteur  d*un  Voyage  à  Surinam  et 
dans  rinlérieur  de  la  Guyane,  avec  des  Notes  et  des 
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cartes  géographiques,  5  vol.  ln-8*,  atlas  in-^». 

Steenhoom,  Le  capitaine  Stcenhooro,  de  la  marne 
hollandaise,  explora,  en  1828,  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  Nouvelle-Guinée  ;  il  y  découvrit  une  baie 
qu^il  nomma  baie  du  Triton,  du  nom  du  navire  quM 
commandait.  11  fit  construire  un  fort  qu'il  appela  !e 
fort  Bas. 

Stein  (le  docteur  Clirétien-Godefroy-Danîel),  pro- 
fesseur de  géographie  à  Berlin,  a  composé  pour  1«  g 
gyumases  et  les  écoles  une  géographie  élémeniaire 
qui  compte  une  vingtaine  d^édiiious.  L*autrur  n'a  pas 
toujours  puisé  à  de  bons  rensi'ignemcnts.  So!i  ou- 
vrage laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  rel- 
gieux.  Il  y  a  émis  des  erreurs  fâcheuse^.  —  Le  doc- 
teur Sietn  est  mort  en  1830. 

Stevenson  (W.-B  ),  voyageur  et  géographe  anglais, 
a  publié  un  Yoynge  dans  C Amérique  du  Sud,  au 
Chili,  au  Pérou,  en  Colombie  et  dans  rAraucanie,  avec 
des  Observations  et  des  cartes  géographiques,  5 
vol.  in-8o. 

Stevin  (Simon),  né  à  Bruges,  fui  nommé  professeur 
de  mathématiques  du  prince  Maurice  de  Nassau.  — 
Il  est  Fauteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles  et  estimés, 
et  d*un  Traité  des  port»  de  mer  que  Grolius  irâfduisit 
en  latin  sous  ce  titre  :  De  poriuum  intestigandorum 
rations.  Il  prétend  que  la  langue  flamande  est  la 
celtique. 

Strabon^  célèbre  géographe  grec.  Il  y  a  plusieurs 
traductions  de  sa  Géographie;  la  plus  estimée  est. 
celle  faite  par  MM.  de  la  Porte  du  Theil«  Gosselin, 
Coray  et  Letronnc,  5  vol.  in-4''. 

Symes  (le  major  Michel),  envoyé  anglais  dans  l'eu)" 
pire  des  Birman»,  en  1795,  a  écrit  des  Notes  géo- 
graphiques sur  cette  contrée,  ainsi  que  sur  i*ile  de 
Ceylan  et  tur  la  càt:  orientale  de  CAfritjue^  5  vol.  in-8*, 
et  Atlas  in  4*. 

T 

Tachard  (Gui),  jésuite  de  la  province  de  Guienne, 
mort  en  17 1 5,  dans  le  Bengale,  dont  il  fut  un  des 
premiers  apôireSr  II  commença  ses  travaux  apostoli- 
ques par  les  colonies  de  TAmcriquc  méridionale  où 
il  resta  quatre  ans.  Avec  d^autres  jéiiuites,  il  suivit  le 
chevalier  de  Chaumont,  ambassadeur  de  France  à 
Siam  ,  avec  le  titre  de  m.i(licmaiicien  de  France.  Il 
fit  deux  fois  le  voyage  de  Siam.  Il  passa  ensui  e  dans 
rilindoustan,  et  mourut  dans  la  provincede  Bengale. 
—  Il  est  l'auteur  des  Deux  Voyages  à  Siam  des  PP. 
Jésuiies,  in-4»,  cartes  et  figurer ,  avec  des  observa* 
lions  astronomique»,  des  remarques  de  physique ,  de 
géographie  et  d'hydrographie;  Paris,  1686  et  1689. 
Les  observations  scientifiques  contenues  dans  ces 
deux  ouvrages  sont  généralement  exactes. 

Talbot'Dillon  (le  chevalier  Jean),  né  en  Angleterre, 
mort  en  1806.  a  rédigé  la  ri-latlon  de  son  Voyage 
en  Espagne  sous  le  rapport  de  la  géographie  botauim 
que  et  phynque  de  ce  pays,  un  vol.  in-4*,  avec  tlea 
planches  qui  sont  exactes  et  bien  gravées. 

Tardieu  (Arohroise),  cartographe  et  géographe,  né 
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à  Paris  en  i7S8 ,  auteur  de  plusieurs  Atlas  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne. 

Turdieu  (Antoine-François),  cartographe  et  géo- 
graphe,  né  à  Paris  en  1757,  et  mort  en  ifôS  ;  au- 
teur de  plusieurs  Atlas  géographiques* 

Tuekereau  (Dom  Jacques),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maor,  et  Tatchereau  (Dom  Pierre- 
Uenri),  de  la  même  congrégation,  ont  coopéré  k  la 
rédaction  de  Timportani  ouvrage  iniiiulé  :  Gallia 
Christiana. 

Tasman  (Abel-Janssen),  un  des  plus  grands  navi- 
gateurs du  xTii«  siècle ,  n*a  peut-éire  pas  joui  de 
toute  la  célébrité  qu'il  mériuit,  parce  que  les  Hol- 
landais, ses  compatriotes,  ont  négligé  de  faire  con- 
naître les  importants  services  quM  a  rendus  à  la 
géographie.  On  ue  connaît  de  Tasman  que  ses  voya- 
ges et  SCS  découvertes ,  avec  uès-peu  d*écrils  qui  les 
concernent.  Après  les  premiers  nat igaieurs  portugais 
et  espagnols,  c'est  bien  certainement  Tasman  qui  a 
rendu  le  plus  df  services  aux  sciences  géographi- 
ques. 

Tavemier  (Jean-Baptiste),  célèbre  voyageur,  né  à 
Paris  en  i605 ,  voyagea  en  Europe  et  en  Asie.  La 
relation  de  ses  Ymfugfi  en  TurquiCt  en  Perse  ei  aux 
inde»^  a  eu  plusieurs  éditions.  La  meilleure  est  de 
1679,  In-S*.  —  Tavernier  a  quelquefois  exagéré , 
souvent  même ,  burtout  en  ce  qui  concerne  i^empire 
Hindottstan-Hongol ,  sur  lequel  il  donne  du  reste 
des  explications  très-amples ,  qui  deviennent  aujour^ 
d*btti  d*aiitant  plus  utiles  pour  rhistoire,  que  cet  em- 
pire a  disparu  et  a  été  remplacé  par  Tempire  hin- 
donstan-anglais. — Tavernier  était  fils  d'un  marchand 
de  cartes  géographiques.  Il  mourut  à  Moscou  ,  en 
t689. 

Tihihatcheff  (Pierre  de),  voyageur  et  savant  russe, 
auteur  d'un  Voyage  en  Sibérie ,  dans  les  groupes  de 
TÂliaî  russe  et  des  montagnes  S:iyane9,  exécuté  en 
i84â;  d'une  Carte  générale  de  l'Aliaî  et  des  monts 
Sayanes ,  bien  eiécutée*  ^  Cette  carte  embrasse  un 
espace  d'environ  700  kilomètres  de  Test  à  l'ouest,  et 
de  800  kilomètres  du  nord  au  sud,  et  de  près  de 
5C0,0€0  kilomètres  cairés,  c'est-ànlire  presqs.'e  aussi 
grand  que  la  France.  Les  |  oints  extrêmes  de  cet 
espace  sont  Semipalainisk,  To.usk  etKrasnoyaisk. 
Le  beau  Ijc  de  Téletzk,  long  à  lui  seul  de  70  kilo- 
mètres, l'est  à-dire  plus  grand  que  le  lac  de  Ge- 
nève, en  occupe  la  panie  centrale.  Cet  espace  s'ap- 
puie Sur  la  frontière  chinoise  depuis  Tlrlysch  Jus- 
qu'au mont  Cbabina-Dabahaue ,  dans  la  chaîne 
&ayaiie,  sur  une  longueur  de  plus  de  GOO  kilomètres. 
Il  comprend  toutes  les  sources  do  fleuTC  Ob,  et  s'é- 
tend entre  les  rives  de  l'irtysch  1 1  du  Yenisséi,  qui 
l'an  et  l'autre  prennent  leur  suurce  dans  les  posses- 
sions cliinoises,  ponrse diriger  vers  la  mer  GlaciaK 
à  travers  les  vastes  plaintes  sibérien  es.  Il  est  arrosé 
eu  outre  par  plusieurs  rivières,  telles  que  la  Bouhh- 
Urma  ,  TAléi,  rArjnbylo,  la  Tchouy  i,  TAbakane ,  le 
Tcboumyche,  Tlsala,  le  Tome ,  qui  par  le  dévelop- 
pement de  leur  cours  et  par  le  volume  de  b  urs 
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eaux,  peuvent  être  assimilées  à  de  grands  ilenves. 
—  L'Aluî,  piis  dans  son  ensemble»  ei  sauf  quelques 
exceptions  locales ,  est  assez  peu  pittoresque;  ii  a 
l'aspect  monotone  particulier  aux  montagnes  de  FA- 
sie  centrale.  On  remarque  dans  l'Altaï  oriental  U 
développement  à  perte  de  vue  de  ces  lignes  dmties 
et  sans  vie  qui  fatiguent  si  fort  le  regard  du  voya- 
geur. Ou  rencontre  souvent  dans  TAltaî  de  grands 
plateaux  à  sommets  planes  et  déprimés  qui  à  lenr 
tour  donnent  naissance  à  l'un  des  phénomènes  les 
plus  caractéristiques  de  ces  contrées;  savoir»  la 
fréi|uence  de  vastes  nappes  de  marais  couvraui  des 
surfaces  élevées,  et  rapi»elant  sur  une  plus  grande 
échelle  les  fagnet  de  TArdenne  et  de  l'Eifel.  —  M.  de 
Tcbihatcheff  est  un  savant  qui  mérite  d'occuper  une 
l^jce  distinguée  dans  le  monde  géographique. 

Telles  (Balthazar),  né  à  Lisbonne  en  tn95«  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  mourut  en  1695.  lia 
composé  sous  ce  titre  :  Hwaria  gênerai  de  Eikiapia^ 
rUistoire  générale  de  la  haute  Ethiopie  ci  des  éta- 
b!isseroen!s  des  jésuites  dans  ce  royaume.  L'ouvinge 
parut  II  Coîmbre,  en  1060,  iu-fol.  Il  est  exact  et 
bien  écrit ,  mais  il  est  devenu  très-rare. 

Terrg  (Ed.),  voyageur  anglais ,  né  en  1590,  an- 
leur  d'un  Vogaga  eue  Inde^OriaataleSj  publié  en 
t655. 

Texeira  (Pierre),  historien  et  voyageur  portmais, 
naquit  vers  l'an  1570  ,  m.  is  on  ignore  le  nom  de  la 
ville  où  il  a  pris  naissance,  l'année  et  k  lieu  de  sa 
mort.  Tourmenté  d»  la  passion  des  voyages,  il  partis 
de  bonne  heure  pour  l'Asie.  Il  est  l'auteur  de  Tou- 
vrage  suivant  :  Relaeionee  de  Ped:o  Ttxeha  éel  ari^ 
gen^  deeeendeneia  y  suctègîon  de  lot  regee  de  Perda 
y  de  Hormuz^  y  de  un  titage  heeko  par  el  m'sma  au- 
iar  dende  la  India  oriental^  hasia  liaUa  par  nerra^ 
1610,  petit  in-S*. 

Thévenoê  (Jean  de),  voyageur ,  né  à  Paris  le  Sjti^ 
4635,  reçut  une  éducation  soignée.  On  a  de  lai  : 
I»  Voyage  au  Levant,  contenant  dioena  particularités 
de  V Archipel ,  Comlantinople^  de  ia  Terre-Saiute^ 
Egypte^  des  déserts  de  VArabie ,  de  la  Mecque^  etc.; 
2*  Voyage  contenant  la  relation  de  CBindomstam ,  da 
nouveaux  Mogote  et  des  autres  peuples  et  pays  de*  /■. 
des.  l\  mourut  à  Miana  le  28  novembre  16C7. 

Théeenot  (Melchisédech  ,  voyageur,  né  à  Paris 
vers  1620  ,  montra  un  désir  extrême  de  vo  ries  pays 
étrangers.  On  a  de  lui  :  Relation  des  rayammae  de 
Jokonda,  Tannasery^  Péguei  autres  situés  dans  I  Oîih 
donstan  et  l'empire  Birman  ;  2*  Descripiûm  §é9grm- 
plaque  de  temphre  de  la  CMne. 

Tkom  (William),  voyageur  anglais,  est  aulcnr 
d*un  Voyage  dans  THindousUn,  avec  la  description 
géographique  de  ce  pays.  —Depuis que  rAnzIetem*, 
au  zviu«  siècle ,  s'est  établie  dans  llnde,  les  Anglais 
ont  considérablemeut  écrit  sur  cvtte  immense 
trée  ;  et  cependant  elle  est  loin  d^ètre  connue 
plétement  sous  le  rapport  géographique.  G  la  tieot  à 
ce  que  presque  tous  les  antcinç,  au  lien  d'étudier  les 
localités  qu'ils  parcourent ,  se  livrent  à  des  disscf  u- 
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lions  à  perle  de  vue  sur  le  gouternement  du  pays 
par  la  compagnie  anglaise. 

Tkunberg  (Cliarles-Pierre),  célèbre  boUniste  sué- 
dois, élève  de  Linné»  vint  en  France  en  4770.  Eo 
1771,  il  se  rendît  au  cap  de  Bonne- Espérance,  puis 
au  Japon,  et  ensuite  k  l*!le  de  Ceyian.  Il  mourut  en 
1798.  —  li  est  auteur  d'un  Voyage  au  Japon^  S  vol. 
in-i*  ei  in-8%  1796.  Ce  livre  est  estimé  et  mérite 
de  Féire. 

Tieffenthalir  (Joseph),  membre  de  la  société  de 
Jésus,  a  rédigé  une  Géographie  de  ri/îndoicilafi,  et 
a  exécuté  lui-même  les  cartes  qui  accompagnent 
rouvrage.  G*est  un  des  meilleurs  livres  publiés  sur 
rinde ,  et,  quoique  depuis  un  demi-siècle  on  ail  con* 
sidérablement  écrit  sur  ce  pays ,  Touvrage  du  P. 
Tieffentlialer  conserre  toujours  sa  place. 

TUtot  (Jean-Maurice),  né  à  ^Pontarlier ,  mort  eo 
1650  ;  auteur  d*nne  Carte  du  comté  de  Bourgogne 
eo  4  IcdlUes,  en  1642,  et  d*nne  Detcripiion  de$  mo- 
nastères  et  abbayee  du  dioehe  de  Btiançon, 

Topino  (Don  Vincente),  savant  mathématicien  et 
astronome  espagnol,  né  en  Andalousie  en  1751 , 
mort  en  1806  ;  auteur  d*un  Boutier  deeeàtee  d'Eipa- 
gne  êur  la  Méditerrannée  ^  et  d'un  Rouiier  dee  càUê 
d'Eêpagne  sur  COcéan  atlantique, 

Tomamira  (Dom  Pierre- Antoine),  bénédictin  de  la 
congrégation  du  Moot-Cassin,  né  à  Alcamo  eo  Si* 
cileen  1618.  Curieux  de  manuscrits  et  d*aniîquités« 
habile  dans  Fart  de  déchiffrer  les  anciennes  inscrip- 
tions, il  s*y  appliqua  avee  tant  d*assiduité,  qu'il  eo 
perdit  la  vue.  Il  mourut  aveugle  en  1681.  —  On  a  de 
lui  une  HUloire  *ur  ^origine  0t  let  progrès  de  Fordre 
de  Saint-Benoit  en  Sidle» 

Tomiel  (Augustin),  docteur  en  médecine,  né  à 
Novare  en  1545,  mort  eu  1622,  religieux  barnabite. 
il  est  auteur  des  Annales  saeri  et  prefnfiî,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqn*à  Jésus-Christ,  en 
2  vol.  in-fol.,  Anvers ,  1620.  C*est  la  meilleure  édi- 
tion. Cet  ouvMge  est  fait  avec  méibode  et  clarté,  et 
les  difficultés  de  géographie  y  sont  éclaircies  en  ce 
qui  concerne  les  livres  saints  et  les  historiens  pro- 
faïies. 

Toscamlli  (Paul  del  Pozzo),  dit  Paul  le  Physicien, 
géographe  et  as'ronome,  né  en  1397,  à  Florence. 
Consulté  par  le  chaifbine  Ferdinand  Martinez,  de  la 
part  d'Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  et  par  Christo- 
phe Colomb,  sur  la  réalité  de  nouvelles  terres  et  la 
possibiliié  de  les  trouver,  il  répondit  aflirmativement. 
Sa  réponse  est  datée  du  25  juin  1474.  Elle  se  trouve 
dans  rouvrage  du  jésuite  Ximeny,  Intitulé  :  Delvee- 
ehio  nuo90  gnomone  Florcntino,  Toscanelli  mourut  à 
Florence  en  1482. 

Toeti  (Bon  Louis),  abbé  do  Mont-Cassin,  a  com- 
posé une  Histoire  de  cette  célèbre  abbaye,  en  plu- 
sieurs tomes  qui  ont  paru  à  Naples  eu  1845  et  1844. 
Cet  ouvrage,  rédigé  avec  sagacité,  soin  et  ezactl* 
lude,  est  fort  important.  11  fait  bien  oonoaltre  la 
géographie  de  Tabbaye  et  de  tous  les  environs,  ainsi 
que  les  nombreuses  vicissitudes  quelle  a  éprouvées. 
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Tournffort  (Joseph  Pitton  de),  né  à  Aiz  en  Pro- 
vence, en  1656,  d*une  famille  noble,  célèbre  hoia- 
uiste,  mort  en  1708;  auteur  dune  Belation  tTun 
voyage  au  Levant^  fait  par  ordre  du  rm^  imprimée  au 
Louvre,  1717,  2  vol.  iiw4o. 

TraiU  (G.  William),  officier  anglais,  s'est  acquis 
une  répulsiion  par  une  Esquisse  statittique  du  Ka- 
maon^  province  de  rHindoustan^  Calcutta,  1828  — 
Cette  esquisse  est  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  complet 
sur  cette  province. 

Trangott  de  Gersdor/f  (Adolphe),  né  dans  la  hante 
Lusace  en  1744,  mort  en  1807;  géographe  natura- 
liste, auteor  d*un  Essai  sur  les  montagnes  des  Géants 
(qui  séparent  la  Bohème  de  la  Silésie)  et  de  plu- 
sieurs autres  Mémoires  géographiques, 

Trangoti'Plant  (Jean),  né  à  Dresde  en  1758,  mort 
en  1794  ;  auteur  d*un  Manuel  d'une  géographie  eom* 
ptète  de  la  Polynésie^  ou  la6«  psirt  e  du  monde;  Leip- 
zig, 17u5. 

Trigand  (Charles),  docteur  de  Sorbonne,  curé  de 
Digoville  en  basse  Normandie,  né  en  1694,  mort  en 
17(i4  ;  auteur  d*nne  Histoire  ecclésiastique  de  la  pro^ 
vince  de  Normandie^  4  vol.  in-4^. — ^L*ouvrage  s*ar« 
rète  an  xiv*  siècle,  et  contient  de  profondes  recher- 
ches sur  la  géographie  ecclcsiaaiiqup  de  la  pro- 
vince. 

Trigault  (Nicolas),  jéSuiie,  qui  travailla  aux  mis- 
sions de  la  Chine,  est  auteur  d*un  Dictionnaire  c/ii- 
noM  en  5  vol.  imprimés  à  la  Chine. 

Troosi  (P.),  lieutenant  de  la  marine  hollandai«e, 
a  fait  un  voyage  autour  du  monde  dans  les  années 
1824,  25  et  26  ;  et  il  en  publia  la  relation  en  18î9 
sous  le  litre  d*06s€rva/totti  /ailes  dans  un  voyage  au» 
tour  du  monde  sur  la  frégate  la  Marle-Beiger^be^g  et 
la  corvette  Pollux  ;  Rotterdam,  grand  in-8*,  avec  figu- 
res.—L*auteur  a  cherché  par  son  travail  II  enricliir 
les  sciences  géographique  et  ethnographique.  Nou« 
ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage  ait  é:é  traduit  en 
français. 

U 

Vtloa  (D.  Antoine  de),  fut  un  des  hommes  qui  ho- 
norèrent le  plus  TEspagne  au  xviii*  siècle  par  ses 
longs  et  utiles  servires  comme  géographe  et  naviga- 
teur. Il  naquit  à  Sévillele  12  janvier  1716.  U  publia 
un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Retation  historique  du 
voyage  fait  à  P Amérique  méridionale^  par  ordre  dii 
roi,  pour  mesurer  quelques  degrés  du  méridien  ei 
connaître  la  véritable  figure  et  grandeur  de  la  terre 
avec  diverses  observations  astronomiques,  physiques, 
etc.  Il  mourut  dans  l'Ile  de  Léon ,  le  5  joillet  1795. 

Usker  (Jacques)  •  né  k  Dublin  en  1586,  élodia  dans 
Tuniversité  de  Dublin ,  éublie  par  Henri  de  Usher, 
son  oncle ,  archevêque  d*Armagh.  Jacques  I*'  le 
nomma  i  rarchevècbé  d*Armagb.  Il  mourut  en  1655, 
eo  laissant  plusieurs  ouvrages.  Nous  citerons  VAnti' 
quiié  des  églises  britanniques ,  Londres ,  1687.  —  Il 
donne  ài  ces  ^lisrs  une  antiquité  qui  n*est  pas  tou- 
jours appuyée  par  d^'S  documents  historiques  incoo- 
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lesubles.  Céiait  do  reste  un  érudii  el  an  savant  de 
premier  ordre. 

JDiuard,  bénédictin  da  ix«  siècle,  est  auteur  d*iin 
Marî^ûloye  qu'il  dédia  à  Charles  le  Chauve.  Les 
meilleures  éditions  sont  celle  de  Molanus  è  Louvain 
en  1568,  in  S*",  et  celle  du  P.  Sollior,  jcsuiie,  in-ful., 
Anvers,  1714,  qui  esi  curieuse  et  faite  avec  soin. 


Vaillant  (François  le) ,  voyageur  et  géographe,  né 
en  1753  à  Paramaribo,  datis  la  Guyane  hollandaise, 
mort  en  18â4.  H  visita  plusieurs  fois  TAfrique  au- 
strale. —  Il  est  fauteur  de  Voyages  data  Ciniéneur 
de  (^Afrique  par  le  cap  de  Bonne- Espérance;  Paris, 
1803,  3  vol.  in*i*,  ou  5  vol.  in-S"",  avec  cartes. 

Vaisselle  (Doro  Dominique-Joi^epli)  ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Gaillacen  1685, 
mort  eti  175G;  auteur  d'aune  Géographie  historique, 
ecclésiastique  et  civile,  avec  ile<  drtes,  li  vol.  in-12; 
d*une  Géographie  universelle,  4  vol.  in-i*»;  d*une 
Histoire  générale  de  la  province  de  Languedoc,  5  vol. 
îo-fol. 

Valart  (Josei>h) ,  prêtre,  né  en  1G98  au  hameau  de 
Soriel  près  dUlesdin,  mort  en  1781  ;  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  classiques,  et  d*une  Géographie. 

Valcarcel'Pio  (Don  Anioine) ,  comte  de  Lnmia:ès, 
antiquaire  et  géographe,  né  à  Alicante  en  1 758,  mort 
en  1^01  ;  auteur  d'une  Description  deLueentum,  ville 
ancienne  du  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  éic. 

Otiedo  y  Valdez  (Gonxalve-Ferd.  d*) ,  voyageur  et 
historien  espagnol,  né  à  Madrid  en  1478,  intendant 
d*Haîli  (Saint-Domingue)  de  1538  à  1545  ;  auteur 
d*ttne  Histoire  générale  et  naturelle  des  Indes-Oeci" 
dentales,  in- fol. 

Vatemia  (le  comte  Georges) ,  voyageur  et  géogra- 
phe anglais.  —  Nous  avons  de  lui  :  Voyages  dans 
VHindcustan,  à  Ceylan,  en  Abyssinie,  en  Egypte,  sur 
les  côtés  delà  mer  iiouge  pendant  les  années  1103-06, 
avec  cartes. 

Valentin  (Louis),  médecin,  né  à  Soulanges (Marne), 
mort  en  1819  ;  auteur  d'une  Géographie  des  Etats- 
Unis,  eiacte  et  estimée,  et  de  plusieurs  Mémoires 
relatifs  à  la  géographie  médicale  de  diverses  contrées 
du  globe. 

Valsequa  (Gabriel  de) ,  de  Mayorque  (lies  Baléa- 
res), auteur  (1439)  d'une  Carte  géographique  nauti- 
que qui  a  appartenu  k  Améric  Vespuce,  puis  au  car- 
dinal d'Espuîg  et,  à  notre  époque,  au  comie  de  Mon- 
ténégro. 

Van-Couver,  capitaine  anglais,  navigateur  d'un 
mérite  Incontestable,  exécuta ,  de  1790  à  1795 ,  un 
voyage  autour  du  monde.  La  grande  Ile  située  sur  la 
côie  nord-otiesi  de  rAroériqne  reçut  son  nom  ainsi 
qoe  celui  de  Quadra,  qui  éhiit  le  nom  d*un  amiral 
espagnol  avec  lequel  Van -Couver  explorait  ces  para- 
ges. M.iis  nie  est  plus  connue  sous  le  nom  seul  de 
Yjii-Couver. 

Vandermaelen  (Philippe),  geogra|»he ,  auteur  de 
V Atlas  nmrersel  de  la  géographie  pf.ysique  de  toutes 
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tes  parties  au  monde;  d^un  Dictiaunaire  géograplâqut 
du  Luxemiourg, 

Vander-Vynekt (Luc-Joseph),  né  à  Gand,  en  1691, 
d*une  ancienne  famille  de  Flandre,  mort  en  1779  ï 
Gand.  Il  «oyagea  en  France,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne. —  Il  est  auteur  de  Mémoires  d*un  Voyage  fait 
en  17â4  et  1725  dans  ces  trois  pays.  Ces  mémoires 
sont  l»oiis  à  consulter  pour  certains  renseignementi 
qtrils  contiennent.  Il  est  aussi  auteur  de  Mémoires 
sur  Us  monastères  et  tes  abbayes  des  Payê-Bas. 

Vansleb,  religieux  dominicain,  fil  un  voyage  en 
Epyple  dans  le  xvii«  siècle.  A  son  retour  en  France, 
il  publia  la  Relation  de  ce  voyage,  ainsi  qu*ime  His- 
toire de  r Eglise  dWlexandrie»  Ces  deox  ouvrages  ne 
sont  pas  sans  mérite,  et  renferment  des  détails  alors 
peu  connus  sur  le  patriarcat  d'Alexandrie,  anirefois 
si  illusiro,  et  que  le  P.  Vansleb  cherchait  s^ns  le  dé- 
couvrir nulle  pan.  Enfin,  il  le  rencontra  dans  an 
quartier  obscur  du  Vieux-Caire.  De  sontem|S,  TE- 
glise  d*Alexaudrie  n*exisuût  déjà  plus. 

Varenius  (Bernard),  Hollandais ,  et  habile  mé- 
decin ,  auteur  d*une  Description  du  Japon  et  du 
royaume  de  Siam,  en  latin,  in-S*,  en  1673  ;  et  d'une 
Géographie  physique  en  4  vol.  in-i2.  —  Cet  ouvrage 
a  été  fort  estimé,  et  Newton  y  a  ajouté  des  note»  ; 
mais  il  renferme  des  idées  systématiques,  et  d^ailleurs 
il  n'est  plus  en  rapport  avec  les  pri»grés  des  sciences 
physii{ues. 

Vaugondy  (Didier  Robert  de),  mort  à  Paris  en 
1786;  auteur  de  plusieurs  Atlas  de  géographie 
ecclésiastique  ;  d'un  Essai  sur  fhistoire  de  la  géogra- 
phie, etc.  etc. 

Vaugondy  (Gilles-Robert  de),  né  à  Paris  et  mort 
en  1766,  géographe  et  cartographe  ;  auteur  de  plu- 
sieurs A(/a<  de  géographie,  d'une  Géographie  sacrée  et 
historique,  etc.,  etc. 

Vaysse  de  Villiers  (Regîs-Jean-Françtiis),  né  à 
Rodez  en  1767;  auteur  d'une  6V0^dpAi«  comp'èu, 
hisorique  et  pittoresque  de  la  France  et  de  C Italie, 
6  vol.  in-S*,  avec  cartes. 

Velardez  (le  P.  Murillo),  religieux  mathëroatidefl- 
géographe;  auteur  d'une  Carte  hydrographique  et 
chorographique  des  îles  Philippines,  Manille,  1734. 

Vespucci  (Amerigo),  dit  Améric  Vespuce,  né  à  Flo- 
rence, en  1451,  d'une  famille  distinguée,  connaissait 
la  physique,  Tastronomie  et  la  cosmographie.  En 
1497,  il  fil  de  Cadix  son  premier  voyage  sar  ks 
traces  de  Colomb.  En  1499,  il  exécuu  un  second 
voyage,  puis  un  troisième  en  1501,  pour  le  compte 
d*Emmanuel ,  roi  de  Portugal  ;  an  quatrième  en 
1503,  et  un  cinquième  en  1507. — Les  Indes- Occiden- 
tales (ainsi  s'appelait  la  partie  du  monde  nonvelle- 
nient  découverte)  prirent  le  nom  d'Amérique  sans 
qu'Améric  Vespuce  l'eût  demandé,  sans  mémeqn'd 
y  eût  songé;  car  il  était  modeste.  Il  moomten  1516. 
au  service  du  Portugal.  Ainsi  la  gloire  de  donner  son 
nam  aux  terres  nouvellement  décoorertes,  gloire  qui 
a(>p.irienait  de  droit  à  Christophe  Colomb,  revînt, 
|4ir  un  concours  de  circonst;tnces  foriuites,  k  eelai 
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qui  les  avait  reconnues  en  second.— Tooies  les  géo- 
graphies  élémentaires  destinées  à  l*iustruction  de  la 
Jeunesse  sont  absurdes  à  l'égard  d*Aniéric  Vespu(  e, 
comme  en  beaucoup  d*aulres  choses.  Elles  en  font 
un  aventurier  qui  eut  du  bonheur  et  de  la  gloire, 
5ans  trop  savoir  pourquoi.— Améric  Vespnce  était  un 
homme  capable»  d^une  haute  intelligence,  d'un  ca- 
ractère énergique,  opiniâtre  et  patient,  d*une  ins- 
truction supérieure  pour  son  temps.  Il  avait  la  vertu 
Je  la  modestie  et  te  talent  du  silence,  qualités  émi- 
nentes  pour  réussir  auprès  des  grands  et  des  puis- 
sants ;  il  évitait  de  se  prévaloir  de  sa  gloire  et  de  ses 
services  ;  tandis  que  Christophe  Colomb  récriminait 
publiquement  contre  ses  envieux,  et  rappelait  avec 
une  chaleureuse  indignation  Tingraiitude  du  gouver- 
uement  espagnol  â  son  égard  en  présence  de  tout  ce 
qu*il  avait  fait  pour  l^Espagne.  C'est  donc  dans  U 
diflérence  des  deux  caractères  qu*ii  faut  chercher 
rexplication  de  la  différence  de  position  de  ces  deux 
hommes  illustres. — ^Améric  a  laissé  un  journal  de 
quatre  de  seavoyages,  imprimé  en  latin, Paris,! 532, 
et  ensuite  traduit  de  l'italien  en  français,  1519.  Les 
exemplaires  en  sont  fort  rares. 

Valver  (Francisco- Vicente  de),  premier  évèque  du 
Pérou,  écrivit  sous  ce  titre  :  Reiacion  de  lot  guerroi 
Pizarro*  y  Almayrotf  une  relation  des  guerres  que 
Pizarre,  ce  lieutenant  entreprenant  et  audacieux  de 
Cortei,  eut  à  soutenir  dans  son  expédition  du  Pérou. 
Cette  Relation  est  resiée  manuscrite  aux  archives 
générales  des  Indes  à  Séville.  G*est  on  malheur  qu*elle 
n*elt  pas  été  publiée;  car  elle  renferme  des  notions 
corieuses  sur  les  populations  indigènes  du  Pérou  et 
du  Chili,  lors  de  Tarrivée  des  Espagnols  dans  cette 
partie  de  TAmérique. 

Vigne,  H.  Vigne  (6.-F.),  voyageur  anglais,  a  pu- 
blié un  Voyage  dans  le  vallée  de  Kashmir,  à  Iskardo 
et  Laddak  dans  le  petit  Thibet  et  dans  les  monts 
Himalaya,  2  vol.  in-8*,  Londres,  1842,  avec  une 
carte  exécutée  par  M.  Court,  aux  frais  de  la  com- 
pagnie des  Indes. — ^Les  nombreux  renseignements 
que  ce  livre  fournit  aux  sciences  géographiques  le 
rendent  recommandable  et  préeieux.  Nous  n*en  con- 
naissons pas  de  traduction  française,  et  c*est  vraiment 
fftchcux. 

Vogel  (iean-Guillanme),  minéralogiste,  né  le  14 
mars  1657,  dans  le  duché  de  Cobourg.  Ses  lectures 
lui  inspirèrent  legoAt  des  voyages.  Il  mourut  le  17 
juillet  1723,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  1*  Jour^ 
nat  des  vayageê  en  HoUande  et  dam  le$  indeê^Orien' 
lalet  ;  V  Lee  Indes-Orientalês  et  modernes, 

Vsévoiôjiky  (le  chev.  N.-S.),  conseiller  d*Etat  de 
Russie,  auteur  d*un  Dietionnaire  géographique  de  fem- 
fdre  de  Ruuie,  %  vol.  in-8«,  en  1816  :  ouvrage  esti- 
mablOt  bien  qu'incomplet  et  défectueux  sous  le  rap- 
port de  la  géographie  physique. 

W 

Wadêtroens  (C.-B.),  voyageur  et  géographe  an- 
glais, auteur  d*Obsertations  géographiques  sur  la  Gui" 
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née  centrale  et  sur  la  colonies  anglaises  de  la  ebta 
occidentale  de  C Afrique, 

Watckenaer  (Charles- Athanase,  baron  de),  né  a 
Paris,  le  25  décembre  1771,  a  beaucoup  écrit.  Il  est 
tout  à  la  fois  littérateur,  bibliographe  et  anthropolo- 
gue, géographe  et  cartographe.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  ses  ouvrages  de  géographie  et  de 
cartographie,  qui  sont  nombreux.  H  e^t  auteur  d*une 
Cosmologie ^  ou  Description  générale  de  la  terre^  in  8<^, 
1815.  C*est  une  géographie  élémentaire,  mais  qui 
contient  des  idées  larges  et  des  aperçus  neufs.  M.  do 
Walckenaer  à  publié  une  Géographie  historique  des 
Gaules  cisalpine  et  transalpine,  jusqu'à  la  chute  de 
Pempire  romain  en  Occident,  in-4°  ;  des  Recherches 
sur  la  géographie  ancienne  et  sur  celle  du  moyerx  àge^ 
in4o,  Paris,  18i3;  un  ouvrage  slir  Ie>  Progrès  des 
connaissances  géographiques  à  Vest  et  au  sud  de  l'Asie, 
et  sur  V Origine  des  Malais;  un  Tableau  géographique 
et  historique  de  C Archipel  d'Orient,  de  la  Polynésie  et 
de  C Australie,  3  vol.  in-8*,  Paris,  1810;  des  Recher- 
ches géographiques  sur  Pintérieur  de  C Afrique,  iii-8<>, 
avec  carte,  Paris,  1821  ;  un  Essai  sur  l'histoire  de 
l'espèce  humaine. — Comme  cartographe,  M.  de  Walc- 
kenaer  a  composé  un  Atlas  in-folio  pour  la  Géogra- 
phie  moderne,  traduite  de  Pinkerton  ;  un  Atlas  pour 
les  Voyages  de  Félix  d'Azara  dans  TAmérique  méri- 
dionale ;  une  Carte  de  rEgypte^  une  Carte  de  Tan- 
àenne  Corse,  une  Carte  de  Fintérieur  de  l'Afrique, 

M.  de  Walckenaer  a  beaucoup  contribué  par  ses 
ouvrages  aux  progrès  des  sciences  géographiques, 
et  à  leur  améliorai  ion  au  point  de  vue  vériiableiuent 
scientifique.  C*est  lui  qui  a  proposé  de  donner  le  nom 
général  de  Monde  maritime  à  TOcéanie,  à  tous  les 
groupes  dlles  désignés  par  les  dénominations  parti- 
culières de  Microiiésie,  de  Polynésie,  d'Australie, 
d*Australasie,  etc.,  etc.  La  proposition  est  Iwnne,  et 
il  est  à  regretter  qu^elle  n*ait  pas  prévalu  jusqu'à  ce 
jour  dans  le  monde  géographique. 

M.  de  Walckenaer  est  secrétaire  perpétuel  de  Paca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Wallet  (Emmanuel),  de  Saint-Omer,  auteur  d'un 
Atlas  historique  et  topographique  de  la  ville  de  Saint' 
Orner  en  1834,  d'une  Description  de  Vabbaye  de  Saint- 
Rortin  et  de  Caneienne  cathédrale  de  Saint-Omer. 

Walsh  (Thomas),  né  k  Angers  en  1778,  mort  en 
1811,  colonel  au  service  de  PAngieterre;  auteur  d'un 
ouvrage  lur  FEgypie,  sur  Gibraltar^  Malle,  Mayorquê 
et  Minorque,  in-4»,  avec  cartes,  en  anglais. 

Walsh  (le  comte  Théobald),  né  à  Liège  en  1792. 
— Nous  avons  de  lui  un  Voyage  en  Suisse,  en  Lom- 
bardie  et  en  Piémont,  2  vol.  in-8o  ;  ouvrage  contenant 
des  renseignements  exacts  sur  la  géographie  de  ces 
contrées,  si  souvent  visitées  et  toujours  mal  dé- 
crites. 

Walsh,  Le  révérend  docteur  R.  Walsh,  auteur 
d'un  VoyUije  en  Turquie  et  au  Rrésil.  M.  Walsh  était 
chapelain  de  Fambassade  anglaise.— L*ouvrage  a  été 
traduit  par  MM.  H.  Vilmaiu  et  E.  Rives,  in-8*, 
1828. 
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Wande'aincourt  (Pabbé  Antoine-Hubert),  oé  en 
1731  i  Rupt-en-Yoivre,  diocèse  de  Verdun,  évéque 
Gonsiituiionnel  de  la  Haute-Marne,  mort  en  1819; 
aateur  de  plusieurs  ouvrage'^  et  d^une  Géographie 
élémentaire f  ainsi  que  d^une  Géographie  du  premier 
âge. — Cet  ecclésiastique  était  insiruitet  d*un  mérile 
réel.  Il  est  regrettable  quMl  soit  tombé  dans  les  er- 
reurs du  schisme  de  1791. 

Wappaenê  (  le  docteur  J.-E.  )  »  a  publié  des  Re- 
cherches tur  lei  découvertes  géographiques  des  Por- 
tugais sous  Henri  le  Navigateur ,  pour  servir  à  This- 
loire  du  commerce  maritime  el  de  la  géographie  au 
moyen  âge.  L'ouvrage  a  paru  en  plusieurs  tomes 
in-8*,  àGœltingue,  en  1842. 

Warden  (  David  Bailie  ),  né  en  1778,  dans  le 
comté  de  Down  eo  Irlande  ,  8:ivant  distingué  ,  a  été 
con  ul  génénl  des  Etals-Unis  à  Paris  à  la  lin  de 
TErnpire.  On  a  de  lui  une  Description  statistique,  histo- 
rique et  politique  des  Etats-Unis  de  V Amérique  sep» 
tentrionale,  5  yo\.  in-8^,  Paris,  1820;  et  un  Mémoire 
sur  les  antiquités  de  rAmérique^  fort  estimé.  Quant  à 
la  Description ,  c*e8t  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
ayons  sur  TUnion  américaine ,  et  qui  Tasse  mieux 
connaître  cette  vaste  contrée  sous  le  rapport  topo- 
graphique  et  géographique. 

Warner  (Richard),  Anglais,  auteur  de  VHistoire  de 
tabbaye  de  Glaston  et  de  la  ville  de  Glastonbuiy,  in-4*, 
Londres,  1826. 

Warren  (le  comte  Edouard  de),  ofOcier  anglais,  a 
publié  récemment  sur  les  possessions  anglaises  dans 
THindoustan  un  ouvrage  qui  est  fort  estimé ,  autant 
par  Texactiiude  des  aperçus,  la  sobriété  des  détails, 
que  par  le  mérile  des  observations  géographiques. 
Nous  n*en  connaissons  pas  de  traduction  française. 
L*autour  a  (occupé  un  poste  important  dans  Tarniée 
anglo-hindoue. 

Wastelain  (Charles) ,  jésuite ,  né  à  Marimont ,  vil- 
lage belge,  en  1695  ,  mon  à  Lille  en  1782  ;  auteur 
d^une  Description  de  la  Gaule  Belgique^  avec  des  car- 
ies ,  in-4'. 

TVol/  (  Joachim  ),  dit  Vadian,  né  à  Saint-Gall  en 
1484,  mort  en  1551.  —  H  professa  les  belles-leltres 
à  Vienne  eu  Autriche.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
géographiques  sur  Pompomus-êfela,  1577,  in-fol. 

Wells  (Edouard),  philologue  anglais,  né  en  1Gîi4  à 
Corsham,  dans  la  province  de  Wilt,  mort  en  1727  ; 
auteur  d*une  Géographie  historique  de  PAncien  et  du 
Nouveau  Testament^  avec  des  cartes,  4  vol.  in-8'. 

Wheaton.  M.  Wheaton  (Henri),  a  composé  l'his- 
toire des  peuples  du  Nord,  ou  des  Danois  el  des  Nor- 
mands. L*ouvrage  a  paru  avec  des  caries,  inscrip- 
tions et  alphabet  unique.  M.  Guillot  Ta  traduit  de 
ranglais,  1844.  —  M.  Wheaton  a  été  ministre  des 
EUts-Unis  près  le  gouvernement  danois.  Son  livre 
est  sopérienr  à  coin!  de  M.  Depping  ,  inlitnlé  :  Ex- 
péditions des  Normands,  L*auteur  a  pu  consul ler  les 
archives  du  geuvernement  et  les  documents  origi- 
naux; aussi  son  livre  éclaircii-il  la  géographie 
sejoteniHonale  de  rEuroi>e ,  resiée  jusau'alors  fort 
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obscure.  —  L*ouvrage  a  paru  à  Philadelpbw ,  iiH$*, 
en  1831,  avec  des  caries  ei  des  inscriptions. 

Wickar.  M.  Wickar  (  Ari  hihald  ),  voyageur anéri- 
cafn  ,  auteur  d*un  Voyage  aux  Montagna  Hochnm, 
à  l'Orégon  et  aux  rives  de  fOcéan  Pacifique ,  (lendani 
les  années  1804, 1805  et  1806.  London,  1814  el  1M3, 
et  New-York,  1842,  2  vol.  in-8*.  Ce  voyage  est  b 
première  exploration  qui  ait  eu  lieu  des  Moniagoei 
Roci)en>es,  de  TOrégon  jusqu^à  TOcéan  Pacifique,  k 
travers  les  grandes  prairies  en  suivant  le  cours  do 
fleuve  Columhia. 

Wilkins  (Chnries),  patriarche  des  orienlalines  an- 
glais, né  h  Heriford  en  1759,  alla  dans  THiodousUD, 
et  s'y  consacra  à  Tétude  du  sanskrit ,  hiogue  an- 
cienne et  sacrée  des  Rrabroes.  Nous  avons  de  lui  une 
grammaire  de  celle  langue,  in-4*,  Londres,  1>08,fi 
plusieurs  Mémoires  sur  diverses  questions  géogra- 
phiques de  PAsie. 

Wilkinson  (W.),  ancien  consul  d* Angleterre  à  Bo- 
charest  ;  auteur  d*un  Tableau  géographique  de  k 
Moldavie  et  de  la  Valachie. 

Wilkinson.  M.  Wilkinson  a  consacré  douze  ans  i 
rétude  de  TEgypte  dans  ses  uionumenis  et  sa  confi- 
guration ;  il  a  exécuté  un  travail  topngraphiqoe  dct 
plus  curieux  sur  toute  la  |>artie  du  pays  qui  s  étend 
entre  le  Nil  et  la  mer  Roug<*,  depuis  le  Caire  etSiei 
jusqu'à  Thèbes. 

Willcte  (Jacques),  né  à  Bar-Ie-Ducle  I"  Dorenn 
bre  1G53,  entra  dansia  compagnie.de  Jésus,  et  reçut 
Tordre  de  se  rendre  en  Chine,  par  la  Turquie,  la 
Perse  et  la  Tanarie.  H  est  auteur  des  ouvrages  ci- 
après  :  1*  U Arménie  chrétienne^  ou  Catalogue  des 
rois  et  patriarches  arméniens  depuis  J«-C.  jasqu'en 
1712  ;  2*  Voyage  d'un  missionnaire  de  la  eompûgmt 
de  Jésus,  en  Turquie^  en  Perse^  en  Arménie  et  en  Ara- 
bie^  etc. 

Wilson  (Sir  Robert-Thomas) ,  né  à  Londres  en 
1777,  oflicier  anglais  qui  a  joué  un  rôle  dans  h  po- 
litique sous  la  Restauration, s*est  de  plus  fait  connaî- 
tre par  une  Histoire  de  Cexpéditiun  dei  Anglaii  en 
Egypte,  in-8*,  avec  canes. 

Wiltheim  (Alexandre),  jésnito,  né  en  \BOî  dm 
le  Luxembourg,  auteur  d'une  Histoire  de  Cabbm^t 
Munster  (manuscrite)  ;  d'une  Description  du  LuxéM' 
bourg  sous  les  Romains,  ei  d*une excellente  Carie  geo 
graphique  de  ce  pays. 

Wiltsch  (E.-T.),  a  composé  un  Atlas  fflc^r  (Allas 
sacré)  offrant  le  tableau  de  la  propagallon  du  clirisiia- 
nisnie.  Cet  ouvrage  qui  est  accompagné  de  cirtcs, 
a  paru  à  Gotha  dans  le  format  in-4*  ;  il  ne  ntm^ 
p;is  d'intérêt,  spécialement  pour  la  géographie  reli- 
gieuse. 

Witileben  (F.-A.  de),  a  dressé  une  Carte  hydro- 
graphique et  orographique  de  Tempire  turc  en  tu- 
rope  et  en  Asie,  d'après  les  meilleurs  documents. 
Celte  carte  est  en  deux  feuilles  ;  elle  a  paru  en  IW 
à  Magdebouig. 

Wolf,  a  publié  à  Venise,  en  1520,  in-foli«.  ""^^ 
coiUDilation  de  traditions  de  Iéj:endcs,  àe  noucei 
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bistorioues  et  géographiques  sous  le  titre  de  :  Baby- 
tonieum  inUgrum  ex  sapientium  seriptiê  et  reèpotuh 
cBmposHum  a  Rob/A$er,  etc.,  etc.  —  Le  géographe 
|ieut  trottter  dan^  cette  compilation  des  ressources 
et  des  indiearions  qiill  ne  rencontrerait  pas  ailleurs. 
Wottmann  (N.  de) ,  né  à  Oldenbourg  en  1770, 
mon  à  Hambourg  en  1817  ;  auteur  d*une  Hitloire  de» 
éiiemand»  $ou$  U$  empereurs  de  la  maùon  de  Saxe^  et 
d*une  Biâtoirê  de  la  Réformalion  en  Allemagne,  — 
Ces  ouvrages  sont  utiles  à  la  géographie  ecclésias- 
tique allemande  ;  cependant  il  ne  faut  les  consulte^ 

qu'arec  réserve. 

Z 

Eack  (Fran^is-Xavfer,  baron  de),  célèbre  astro- 


nome et  maibéi  atteien,  né  à  Presbourg  SD  1752  , 
btoi  t  en  1832;  auteur  d*u ne  Correspondance  mensuelle 
pour  les  progrès  de  Tastronomie  et  delà  géographie. 
Goiba,  de  1800  à  1814.  De  veta  laiitudineel  longitu- 
dîne  geogtaphiea;  ErfordiœlEifuri).  1796. 1  vol.in-i*. 

Zet/er,  a  rédigé  une  Topographie  de$  différentes  pro- 
vinces de  raneien  empire  germamque,  ainsi  qu'une 
Description  des  Pays-Bas.  Comme  Tempire  germani- 
que ii*existe  plus  que  dans  Phistoire, celte Topo^rap/iic; 
est  bonne  à  consulter.  On  regrette  seulement  que 
Tauteur  aii  été  si  laconique  sur  de  certains  articles 
qui  demandaient  plus  de  développement. 


ETAT  GEOGRAPHIQUE 

PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE 

DES  PATRIARCATS,  DES  ARCHEVÊCHÉS,  DESÉVÊCHÉS,  DES  VICARIATS  ET  DES  PRÉFECTURE^ 

APOSTOLIQUES  DK  L*ÉGLISE  CATHOLIQUE,  AU  X1X«  SIÈCLE. 


Dans  le  premier  volume,  nous  avons  donné  l'état 
géographique  des  patriarcats,  des  archevêchés  et  des 
évèchcs  dans  tout  le  monde  chrétien,  depuis  le  pre- 
mier siècle  ju8qu*:iu  xviii*  inclusivement.  Notre  tra- 
vail dmieureratt  incomplet ,  si  nous  n*y  ajomtons  la 
situation  actuelle  de  Tépiscopat  catholique,  qui,  de- 
puis la  fln  du  dernier  siècle,  a  passé  par  de  grandes 
vicissitudes,  en  raison  des  révolutions  po!itique8  que 
TEurope  et  l'Amérique  éprouvent  depuis  soixante 
ans. 

Les  Eglises  hérétiques  et  schismatiques  ,  à  Tex- 
ceplion  de  TEglise  anglicane  et  de  TEgiise  russe  , 
sont  restées  à  peu  près  stationnaires.  L'I^glise  grec- 
que, soumise  à  la  Turquie  ,  est  dans  un  affaissement 
profond,  L'Eglise  grccffue  Indépendante  (  dans  le 
nouveau  royaume  de  Crèce)  ne  se  relève  pas  aussi 
v'.te  qn*on  Tespérait  ;  elle  manifeste  d^ailleurs  des 
tendances  russes  qui  ne  peuvent  que  lui  préparer 
un  nouvel  esclavage  dans  Tavenir. 

L^EgKse  russe,  depuis  un  siècle,  a  fait  des  progrès 
réeh,  grâce  à  Textensiou  prodigieuse  de  la  Russie 
et  à  la  violence  de  son  gouveroemeni.  La  partie  de 
PAviftënie,  ailevée  à  la  Perse  et  à  la  Turquie,  a  été 
èbligée  de  reconnaître  la  prédominance  de  TEglise 
niaee.  Tovies  les  provinces  polonaises  se  trouvent 
forcément  dans  la  même  position.  Les  édifices  ca« 
tlioliqoes  y  sont  affectés  au  eulle  grec.  Les  sémi- 
naires ne  sont  plus  catholiques  que  de  nom.  Le 
premier  traité  de  théologie  qu*oti  y  explique  aux 
élèves  eiC  celui  qui  consacre  la  suprématie  de  Tem- 
pereor  en  matière  de  religion.  Les  provinces  pro- 
tesUDiea  de  la  Baltique,  leHes  que  la  Livonie»  la  Fin- 
lande, la  Coorlinde,  etc.,  etc.,  n'ont  pu  échapper  à 
cet  esprit  immodéré  de  prosélytisme,  malgré  les 
faimels  qui  leur  garantissent  leur  culte  et  la 


liberté  de  conscience.  Là  ou  la  force  brutale  est  érigée 
en  loi  suprême,  le  droit  des  gens  et  les  conven- 
tions particulière-^  perdent  toute  leur  autorité.  Enfin. 
dans  ces'dernières  années,  TEglise  russe  sesi  étendue 
]usqu*en  Amérique  où  elle  n*avait  pas  encore  paru. 
Les  vastes  possessions  russes  dans  PAmérique  du 
Nord  sont  évangélisées  par  le  clergé  grec.  Nous  de- 
vons faire  remarquer  eu  son  honneur  que  c*est  la 
première  fois,  depuis  bien  des  siècles,  que  ce  clergé 
se  livre  à  la  propagation  de  la  foi ,  travail  évangélique 
excessivement  rare  dans  son  histoire. 

Quant  à  TEglise  anglicane,  elle  a  suivi  méthodi- 
quement la  fortune  de  TAngleterre.  Partout  où  cciiQ 
puissance  a  conquis  ou  fondé  des  colonies,  le  gouver- 
nement anglais  s*e$t  empressé  d*y  établir  des  évé- 
elles,  par  exemple  dans  THindoustan,  dans  TAustra- 
lie,  dans  la  presqulle  de  Malakka,  au  Canada,  dans 
PAfriqne  occidentale  et  australe,  en  Europe,  à  Malte 

ê 

et  datis  les  Iles  Ioniennes.  L*épiscopai  anglican  e^t 
comme  le  commerce  de  i*Ang!eterre,  il  se  rencontro 
dans  les  cinq  parties  du  monde. 

PAtaiARCATS. 

Les  patriarcats,  catholi(|ues  actuels,  ou  unis  ac- 
tuellement à  PEglise  catholique,  sont  les  suivants  : 

CoMSTANTiROPL'*.  Le  titulaire  étend  sa  juridiction 
sur  toutes  les  possessions  turques  en  Europe  et  en 
Asie.  Quant  au  diocèse  de  Cunstantinople  propre- 
ment, il  est  fort  étendu.  Nous  en  parlerons  à  Tar- 
ticle  de  celte  ville. 

ALBXANDiiiB.  Ce  patriarcat  est  purement  nominal. 
Le  titulaire  n*élend  sa  Juridiction  que  sur  les  rares 
Européens  catholiques  qui  liabiient  l'Egypte. 

Aktiocbb.  Nous  devcns  en  dire  autant  du  patriar<« 
cat  latin  d^Antioche. 

jÉittJSALEii.  Depuis  doux  ans  ,   par  les  ioh%  d$ 
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Pie  IX,  ce  patriarcat  est  reconnu  par  le  gouyeme- 
Dient  ottoman.  Le  titulaire  habite  Jérusalem  (ce 
qu'il  n*avait  pas  la  faculté  de  faire  auparavant) ,  et 
il  étend  sa  juridiction  sur  toutes  les  provinces  qui 
formaient  à  peu  près  Fancien  patriarcat  de  Jéru- 
salem. 

Vkiiise.  Ce  palrlareat ,  qui  remonte  à  Pépoque  de 
rindépendance  et  de  la  prospérité  de  la  république 
de  Venise,  n*est  qu*un  titre  lionoriGqoe.  Le  titulaire 
n*exerce  plus  sa  juridiction  que  sur  le  diocèse  même 
de  la  ville. 

Indes  occidentales.  Ce  patriarcat  avait  été  créé 
par  le  saini-siége,  à  la  demande  des  rois  d'Kspagne, 
en  faveur  de  rAmériqae  espagnole.  Il  comprenait 
donc  les  provinces  depuis  l'Oréfon  ,  qui  dépendait 
alors  du  Nouveau-Mexique  ,  et  la  Californie  jusqu*au 
Chili  incbisivement,  et  depuis  la  Patagonie  jusqu'à 
la  Louisiane  (sauf  le  Brésil  qui  appartenait  à  un  antre 
patriarcat,  comme  nous  le  dirons   tout  à  rbeure), 
ainsi  que  les  Philippines,  Saint-Domingue  et  Cuba! 
Cérait  le  patriarcat  le  plus  considérable  qui  ait  en- 
core existé.  Cette  dignité  «e  conférait  le  plus  souvent 
à  l'archevêque  de  Tolède,  ou  au  général  des  domini- 
cains. Quelquefois  l'archevêque  de  Mexico  en  était 
revêtu.  Aujourd'hui  le  patriarcat  est  bien  diminué , 
l'Espagne  ne  possédant  plus  rien  sur  le  continent 
américain.  Le  gouvernement  espagnol  continue  Néan- 
moins de  disposer  de  cette  charge  ;  mais  le  titulaire 
ne  compte  plus  sous  sa  juridicUon  que  llle  de  Cuba 
et  les  Philippines. 

Lisbonne.  A  Timitation  des  rois  d'Espagne,  les  rois 
de  Portugal  demandèrent  et  obtinrent  un  patriarcat 
pour  Lisbonne  et  leurs  possessions  coloniales.  Mais 
comme  le  Portugal  a  également  perdu  ses  vastes  co- 
lonies en  Amérique  et  en  Asie,  le  patnarcat  n'est 
Dius  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était  autrefois. 

Antioche  des  Grecs  melcbites.  Après  le  patriar- 
cat latin  d'Antioche  proprement  dit ,  on  compte  en- 
core  trois  sortes  de  patriarcats  pour  cette  ville.  Les 
Grecs,  qui  ont  conservé  la  liturgie  melchite,  ont  tou- 
jours  eu  un  patriarche  qui  est  en  communion  avec 
Rome.  C'est  donc  le  saint-siége  qui  confère  cette 
dignité  patriarcale.  Le  titulaire  n'exerce  sa  juridic 
t.on  que  sur  les  Grecs  et  quelques  Arméniens  atu- 
chés  à  la  liturgie  melchite ,  quHs  attribuent  à  saint 
Mélece,  patriarche  d'Antioche ,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  lorsque  ce  savant  docteur  habiult  le  désert 
situé  entre  cette  ville  et  Damas. 

Antioche  des  Maronites.  Le  titulaire  ne  comprend 
dans  sa  juridiction  que  les  maronites  qui  presque 
tous  habitent  TAnti-Liban  et  le  mont  Liban  où  il  ré- 
side  lui-même. 

Antioche  de  Strie,  ou  des  Striens.  Ce  patriarche 
est  pour  les  chrétiens  qui  sont  restés  atuchés  au 
nie  syrien  par  esprit  de  naUonalité  et  qui  OHt  conser- 
^é  la  liturgie  syrienne.  Ces  deux  derniers  pairiar- 
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Babtlonb  pour  la  nathn  tkaldiewH  en  Jf^pefo- 
mie.  Ce  patriarcat,  qui  irexisUit  pas  dans  les  pre* 
mlers  siècles ,  est  de  création  moderne  :  le  saint- 
siége  l'a  établi  en  faveur  des  chrétiens  de  celle 
contrée  qui,  tout  en  suivant  la  liturgie  cbaldaique, 
une  des  plus  anciennes  de  l'Orient ,  reconnaissent 
Fautorité  de  l'Eglise  catholique.  Le  patriarcat  de 
Baby  loue  remplace  en  quelque  sorte  celui  de  Séleueie, 
dont  il  n*est  plus  question  depuis  longtemps. 

CiLiciK  deê  Armémenê.  Les  chrétiens  arméniens 
en  communion  avec  le  saim-siége  et  qui  sont  répan- 
dus tant  dans  l'Europe  orientale  que  dans  l'Asie  oc- 
cidentale, continuent,  depuis  le  xiii«  siècle,  de  re- 
connaître Tauiorité  du  patriarehe  résidant  en  Cîlicie. 
Le  titulaire  actuel  Grégoire  Pierre  Ylll  a  été  nommé 
en  1844  par  le  pape  Grégoire  XYl. 


ARCHEVÊCHÉS  ET  ÉvACHÉS  GATHOUQVES  EH  1849. 

A 

AcERENXA  et  Matera  ,  archevêché  de  la  création 
d'Innocent  II  au  m*  siècle,  dans  llialie  méridionale 
(royaume  des  Deux-Siciles).  Le  titulaire  réside  I 
'  Matera. 

AcERNo,  évêché  de  l'Ialie  méridionale  (royaume 
des  Deux-Siciles),  créaUon  du  xii«  siècle,  snffragant 
de  la  métropole  de  Salerne,  et  administrateur  de  ce 
diocèse  pendant  la  vacante  du  siège. 

AcERRA,  uni  à  Sainie-AgalheHUë^iothê,  évêelié  du 
▼!•  siècle  ,  suffragant  de  Naples,  dans  l'Iulie  mai- 
dionale  (royaume  des  Deux-Siciles). 

AcHONRT ,  évêché  du  vi«  siècle ,  auparavant  Len 
nium,  en  Iriande  (empire  britannique),  snffraganl 
Je  Tarcbevêché  de  Tuam. 

AcQDAPBNDENTE ,  évêché  do  la  création  d'Innocent 
X  au  XVII*  siècle,  dans  les  Euu-Romaîns.  Ce  si^ 
éuit  auparavant  à  Castro  (Castrum)  et  remontait  an 
v«  sîède.  Mais,  sous  le  pontificat  d'Innocent  X,  les 
habiianU  dans  une  émeute  ayant  tué  leur  évêqoc,  ce 
pape  transféra  i'évêché  à  Acquapendente  (Acula)  , 
ville  voisine. 

AcQoi,  évêché  du  v«  siècle  dans  le  Piémont  (Eut&. 
Sardes  Italie  septentrionale) ,  autrefois  suffragant  de 
Milan  et  actuellement  de  Turin. 

Adélaïde,  évêché  de  TAustralie  méridionale  (No» 
▼elIe-Hollande).  érigé  en  f842  par  le  pape  Gi^goî- 

Adru,  évêché  du  v«  siècle,  dans  llulie  septen- 
trionale, province  de  la  Lombardie- Vénitienne,  snf- 
fragant de  Milan.  Le  titulaire  de  ce  siège  épiscopal 
réside  à  Rovigo. 

Agadon.  VoiferKBRRT. 

Agathe  (Sainte-)  des  Goths,  évêché  du  *•  siècle, 
suffragant  de  Bénévent ,  dans  l'Iialie  meridianale 
(royaume  de  flapies).  Cet  évêché  a  été  réuni  dans 
ces  derniers  temps  à  celui  d'Aeerra 

Agen,  évêclié  du  iv«  siècle ,  en  France  (dép.  de 
Lot-etrGaronne),  suffragant  de  Bordeaux. 

Agria,  et  Egbr,  ou  Erlad,  archevêché  de  la  fiaste- 
Hongrie.  Cette  ville  a  d'abord  été  un  évédié  dont  ta 
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Sioiles) ,  suiTragant  de  Tarcbevêché  de  Caierte.  L*é- 
yèque  réside  à  Piédimonte,  TiileYOisine  d*Alire,  dont 
la  si  tua  lion  est  irès-insalubre. 

ALMéRU,  ëvéGbé  du  m*  siècle ,  en  Espagne  »  suf-^ 
fragant  de  Tarcbevécbé  de  Grenade.  L'évdché  éuit , 
dans  les  premiers  siècles,  à  Abdera  qui  o'est  plus 
qu*un  village  nommé  Adra. 

Amalfi,  archevAcbé  du  i«  siècle ,  Italie  méridio- 
nale (royaume  des  Deux-Siciles).  Avant  cette  époque, 
Amalfi  était  un  évéché  dès  le  v«  siècle. 

Amélia,  évécbé  du  v«  siècle ,  immédiatement  sou- 
mis au  pape,  Italie  centrale  (Etats-Romains). 

Amiens  ,  évéché  du  commencement  du  iv«  siècle, 
en  France  (dép.  de  la  Somme),  suffragant  de  Par- 
chevécbé  de  Reims. 

Ampurias  etCiviTA,  ouCastel-Aragonkse,  évéché 
du  VI*  siècle  dans  Ttle  de  Sardaigne  (Etais-Sardes), 
suffragant  de  rarchevéclié  de  Sassari.  L*évécbé  de 
Civitas  Phausiana,  ou  Terra  Nova,  fut  un!  à  celui 
d*Ampuria8  dans  le  vi*  siècle  ;  et ,  au  xvi*  siècle , 
celui  d*Ampurias  fut  transféré  à  Castel-Aragonese  » 
mais  le  litre  fut  cependant  conservé. 

Anagni,  évècbé  du  v*  siècle,  immédiatement  sou- 
mis au  pape  ,  dans  ritalie  centrale  (Etats-Romains). 

Ancône  et  Umana,  unis,  évéché  du  m*  siècle,  im- 
médiatement soumis  au  saint-siége ,  Italie  centrale 
(Etats-Romains).  L*évécbé  d^Umana  a  été  uni  à  celui 
d*Ancône  au  xv*  siècle. 

Andria,  évéché  du  v*  siècle  suivant  quelques  au- 
teurs, et  du  XI*  suivant  d'autres,  dans  Tltalie  méri- 
dionale (royaume  des  Deux^Siciles) ,  suffragant  da 
rarchevécbé  de  Tranî. 

Andros  ,  évécbé  du  xiti*  siècle,  dans  Hle  de  ce 
nom,  faisant  partie  du  groupe  des  Cyclades  dans 
la  Méditerranée,  suffragant  de  Tarcbevéché  de 
Naxia. 

Angelo-de*-Lombardi  (San-),  évécbé  du  xi*  siècle, 
auquel  a  été  réuni  depuis  celui  de  Bisaccia,  dans 
ritallc  méridionale  (royaume  des  Deux-Siciles),  suf- 
fragant de  l'archevêché  de  Conza. 

Angelo-in-Yado  (San-)  et  Urbanea,  évéché  du  v* 
siècle,  qui  a  été  réuni  àceluid'Urbaiiea  au  xvir  siècle, 
dans  les  Etals-Romains,  suffragant  de  rarchevéclié 
d*Urbin. 

Akgelopoli.  Voyez  Tlascala 

Angers,  évécbé  du  iv*  siècle,  en  France  (dép.da 
Maine-et-Loire)  ,  suffragant  de  rarchevécbé  de 
Tours. 

Anglona-et-Tursi,  évècbé  du  xi*  siècle,  uni  à  ce- 
lui de  Tursi  dans  le  xii* ,  dans  riulie  méridionale 
(royaume  des  Deux-Siciles),  suffragant  d*Accrenxa. 

Angola  ,  ou  Sairt-Paul-db-Loamda,  évécbé  du 
xvi*  siècle ,  sur  la  cdie  occidentale  d^Afrique  dans 
la  Guinée  inférieure  (  colonies  portugaises^ ,  suffra- 
gant de  Lisbonne. 

Angoclème,  évéché  du  it*  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Charente),  suffragant  de  Bordeaui. 
Ancra,  évéehé  du  xvi*  siècle,  dans  nie  deTereeira, 


création  est  fiiée  au  commencement  du  xic  siècle. 

AjAcao ,  évéché  du  vi*  siècle  ,  en  France  (  Ile  et 
déparlement  de  la  Corse),  suffragant  de  Tarchevéché 
d^Aix.L'etécbé  d'&rnmum,  dont  il  ne  reste  plus  de 
vestiges  actuellement,  lui  a  été  uni  au  vi*  siècle. 

Aire  ,  évécbé  de  la  lin  du  v*  siècle,  en  France 
(déparlement  des  Landes),  suffragant  de  rarchevécbé 
d'Aucb. 

Aix,  archevêché  du  iv*  siècle,  avec  le  titre  des  ar- 
chevêchés d^Arles  el  d*Embrun  qui  lui  ont  été  réunis 
par  le  pape  Pie  VH,  en  France  (dép.  des  Douches- 
du-Rhône).  L*archevéclié  d*ArIes  datait  du  m*  siècle 
et  celui  d*Embrun  du  iv*.  Supprimés  tous  deux  par 
le  concordat  de  1801  et  rétablis  par  celui  de  1817,  ils 
ont  été  définitivement  réunis  à  la  métropole  d'Aix 
par  les  conventions  diplomatiques  de  18^2. 

Alatri,  évécbé  du  vi«  siècle  ,  immédiatement 
soumis  au  saint-siége,  dans  les  Etats- Romains. 

Alba,ou  Alba-Pompeia,  évéché  du  commencement 
du  XI*  siècle,  dans  le  Piémont  (Euts-Sardes),  suffra- 
gant de  rarchevéclié  de  Turin. 

Albamo,  évéché  du  commencement  du  xii*  siècle, 
qui  sert  de  titre  à  un  cardinal ,  dans  les  Etats-Ro- 
mains. 

Albarasin,  ou  Albarracin,  évécbé  du  xii*  siècle  , 
dans  l'Aragon  (royaume  d'Espagne) ,  suffragant  de 
l'archevêché  de  Saragosse. 

Albb-Rotale  ,  ou  Stohlweissenbdeg  ,  évéché  du 
XVII*  siècle,  d:ins  la  Hongrie. 

Albenga,  évécbé  du  iv*  siècle,  dans  le  Piémont 
(Italie  septentrionale,  Etau-Sardes),  suffragant  de 
Gênes. 

Albt,  arcbeyèché  du  xvii*  siècle  ,  évécbé  dès  le 
111*,  en  France  (dép.  du  Tarn). 

Alexandrie*  DB-LA-PAiLLB,  évècbé  de  la  création 
d'Alexandre  III  au  xii*  siècle,  dans  le  Piémont  (Ita- 
lie septentrionale,  Etats-Sardes),  suffragant  de  Tar- 
chevêché  de  Verceil. 

Ales  et  Tbrralba  ,  ou  Ales  et  Usbl  ,  évéché  de 
nie  de  Sardaigne  (royaume  de  ce  nom) ,  suffragant 
de  rarchevécbé  d'OrisUno.  Usel  était  un  évécbé  du 
xu'  siècle.  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  cette 
ville  éunt  ruinée,  le  pape  Alexandre  VI  transféra  le 
siège  épiscopal  à  Ales. 

Albssio,  ou  Alise  ,  évécbé  du  ix*  siècle  ,  dans 
rAlbanie  (empire  ottoman),  suffragant  de  Durazzo. 

Alger,  évécbé  de  la  création  de  Grégoire  XVI  , 
en  1838,  cbeMieu  de  TAlgérie  française  (Afrique 
septentrionale),  suffragant  de  rarchevécbé  d'Aix. 

Algbebo,  évécbé  de  la  création  de  Jules  111  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  dansrile  de  Sardaigne 
(Etat8-Sardes),suffragant  de  Sassari.  Le  pape  Alexan 
dre  VI  avait  transféré  les  évêchés  de  Castro  et  de  Bi- 
sarchio  i  Othana.  Mais  les  pirates  turks  ayant  détruit 
cette  ville  dans  leurs  fréquentes  incursions ,  le  pape 
Jules  111  érigea  Algbero  en  évècbé  et  y  réunit  le  titre 
d*Othana. 

Aufb,  évéché  du  v*  siècle,  uni  à  celui  de  Cereto- 
et-Telese ,  iulia  méridionale  (royaume  des  Deui- 
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une  des  lies  Acores  (colonies  portugsises),  suffrsgani 
de  Lisbonne. 

Aniiect.  éfécbë  du  iv«  sîècl^ ciabîi  ï  Genève , 
transféréfdans  le  xvi'.à  Annecy,  à  cause  du  prolcs- 
Untisme,  dans  la  Savoie  (Elais-Sardes) ,  sulTragant 
de  Tarchevèché  de  Cbambéry. 

Antequfra,  ou  Oaxaca,  évèché  dn  xvi«  siècle,  an 
Mexique  (Amérique  septentrionale) ,  suffragant  de 
Mexico. 

Artioqoia  BBS  Indiens  ,  ou  Santa-Fé  de  Antio- 
QUiA,  évèché  du  xix*  siècle,  dans  la  Nouvelle  Gre- 
nade (Amérique  it\éridionale),  suffragant  de  Tarch^ 
véché  de  Santa-Fé-de-Bogota. 

Antivari,  archevêché  de  la  création  d^Alexandre 
II  au  XI*  siècle ,  auparavant  évèché  du  viiP  siècle  , 
dans  TAlbanie  (Empire  ottoman). 

AosTE,  évèché  du  v«  siècle,  dans  la  province  de 
Savoie  (Etats-Sardes),  suffragant  de  r»rchevèehé  de 
Chtmbéry. 

Aquila,  évèché  du  XIII*  siècle  ,  soumis  immédia- 
tement au  saint-siége,  dans  Htalie  méridionale 
(royaume  des  Deqx-Siciles). 

Aquin-Pontecorvo-et-Sora,  évèché  du  v*  siècle* 
qui  relève  iminédialement  du  pape,  dans  Tltalie  mé- 
ridionale (royaume  des  Deux-Siciles). 

ArciReale  ,  évèché  de  la  création  de  Grégoire 
XVI  au  xix«  siècle,  dans  Hle  de  Sicile  (royaume  des 
Deux-Siciles). 

Ardach,  évèché  do  v*  S'ècle ,  en  Irlande  (empire 
bri(annique),  suffragant  de  Tarchevèché  d*Armagh. 

Arequipa,  évèché  du  xvi*  siècle,  au  Pérou  (Améri- 
que méridion^ile),  suffragant  de  rarcbevèché  de 
Lima. 

Arezzo,  évèché  do  iv«  siècle,  immédia lemeni  sou* 
mis  au  pape,  grand-duché  de  Toscane  (  Italie  cen- 
trafe). 

Ariaro,  évèché  du  ix«  siècle ,  royaume  des  Deux- 
Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Rénévent. 
Arhagh,  archevêché  du  v«  siècle,  en  Irlande  (em- 
pire britannique). 

Arras,  évèché  d'i  V*  siècle,  suivant  quelques  au- 
teurs, et  du  xi«,  selon  d*autre8,  en  FrtDce  (dép.  du 
Pas-de-Calais),  suffragant  de  Cambrai. 

A^cou,  évèché  du  t*  siècle  ,  immédiatement  sou- 
mis au  pape ,  dans  les  Euts-Romaios  (Italie  cen- 
trale). 

Ascou-di-Satriano,  évèché  du  x*  siècle,  uni  à  celui 
de  Cerignola,  et  dit  aussi  pour  cette  raison  Ascou- 
bt-Cerignola,  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  mé- 
ridionale), suffragant  de  Bénévent. 

Assise,  évèché  du  vi«  siècle,  immédiatement  sou- 
mis au  pape  ,  dans  les  Buts-Romains  (Iulie  cen- 
trale). 

Asti,  évèché  du  iv«  siècle,  dans  le  Piémont,  Etat»> 
Sardes  (Italie  septentrionale),  suffragant  de  Turin. 

AsTOROA,  évècbé  du  iv«  siècle  ,  province  de  Léon 
en  Rspagne ,  suffragant  de  l'archevôché  de  Siniiago 
de  Composielle  (Saint-Jacques-de-Gomposielie). 
Atri  bt-Pbnnk,  évèché  du  vu'  siècle»  uni  à  celui 


de  Penne  on  Penna  au  iiii*  siède,  dans  le  rojai 
des  Deux-Siciles  (Italie  luéridionaie),  iiDDiédialeiiieot 
soumif  au  saint-siége. 

Accu,  archevêché  du  vni«  siècle,  aoparatatit  évè* 
ché  dès  le  iv*,  en  France  (dép.  du  Gers). 

AuosRODR€  ,  évèché  du  iv«  siècle  diaprés  certains 
auteurs ,  et  du  viii«  suivant  d'autres,  dans  le  royau- 
me de  Bavière  (autrefois  la  Souabe  ,  Allemagne  mé- 
ridionale), suffragant  de  rarcbevèché  de  Munich. 

AOGUSTOW.  VoyetSzxvk, 

AuTDN,  évèché  du  iv«  siècle,  en  France  (dép.  de 
Saôn&«t-Loire),  suffrigant  de  Lyon. 

Aveiro,  évèché  du  xix*  siècle ,  dana  le  royaonae 
de  Portugal,  suffragant  de  Braga. 

AvELLiNO,  évèciié  du  VI*  siècle ,  dans  le  rojamne 
des  Deux-Sicile>  (Iulie  méridionale) ,  suffragant  de 
Sa  1er  ne. 

A  VERSA,  évècbé  du  xi*  siècle,  imniédiaienent 
mis  au  saiot-siége  «  royaume  de  fiaples  (  Italie 
ridionale). 

Avignon  ,  archevêché  du  xv*  siècle  ,  auparavant 
évèché  du  m*,  en  France  (dép.  de  Vaucluse). 

AviLA,  évèché  du  v*  siède  province  de  la  Vieille* 
Castille,  en  Espagne,  suffragant  de  Santiago-d^ 
Compostelle. 

Atacocuo.  \oye%  Gcamanoa* 

B 

Bartlorb,  pour  le  rite  latin,  résideBee  à  Bagdad, 
Asie  (empire  ottoman). 

Bachia,  ou  Bacz.  Vaff€%  Kolocia. 

Badajoi,  évèché  du  v*  siècle,  province  de  TEstnh 
madure,  en  Espagne,  suffragant  de  Santlago-^e* 
Compostelle. 

Baonorea»  ou  Bagnarba,  évècbé  du  ▼!*  siècle,  dan* 
les  Etats-Ronuins  (Italie  centrale) ,  imaaédiaieiiient 
soumis  au  pape* 

Baib  (LA)-DB-Tous*LBa-SAiirrs.  Voyei  San -Sal- 
vador. 

Balb,  évècbé  du  viu*  siècle,  dans  le  canton  de  ce 
nom  ,  en  Suisse,  suffragant  de  Tarcbevèché  de  Fri- 
bourg  en  Brisgaw. 

Baltimorb  ,  archevêché  du  xix*  siècle,  d*abord 
évèché  de  la  création  du  pape  Pie  VU ,  aux  Etals- 
Unis  (  Amérique  septentrionale). 

Bamserg  ,  archevêché  du  xix«  siècle,  auparavant 
évèché  du  xi«,  dans  le  royaume  de  Bavière  (All^ 
magne  méridionale). 

Barbastro,  évéclié  do  xil*  siècle,  proviMe  d*Ara» 
gon,  en  Espagne,  suffragant  de  Saragosse. 

Barcei«onb,  évècbé  du  iv*  siècle,  province  de  Ga» 
talogiie ,  en  Espagne,  suffragant  de  Tarragoae. 

Bardstown,  évècbé  de  la  créaiioD  do  pape  Pie  Vit 
au  XIX*  siècle,  dans  le  Kentocky ,  aux  Etais-Uma 
(Amérique  sepienirionale). 

IIari,  archevêché  du  x*  siècie,  auparavant  évèelié 
dès  le  commencement  du  iv«  ,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale). 

Baveux  ,  évèché  du  iv«  siècle,  en  France  (  dép.  de 
Calvados),  suffragant  de  rarcbevèché  de  Rouée. 


md  ETAT  GEOGRAPHIQUE  DES  PATRIARCAtS,  ARCHEVECHES,  EVECHES.  etc.         «70 


BiTOfrifR,  étèclié  du  ix«  siècle  ,  en  France  (dép. 
des  Ba8ses-P}[réiiëeç(),  8uiïragantd*Aucli. 

Beau  VAIS  ,  é^éché  du  m*  siècle  ,  en  Frnnce  (dép. 
de  rOtse),  suffragant  de  rarchevêché  de  Reims. 

Béja,  èvéché  du  v*  siècle  dans  le  r(»yaume  de  Por- 
•  tugal,  sufTragant  de  l*archevèclié  d'Evora. 

BELEM-LÊ-PâfiA  ,  évéché  du  xviii«  siècle,  dans  la 
province  de  Para  ,  empire  du  Brésil  (Amérique  mé- 
rllionale),  sufTragant  de  VarchevèchédeSan-Salvador 

o\i  Bah  la. 

BsLCRADE-ET-SFjiF.ifDRiA,  évèclié  du  xvii*  siècIe,  de 
la  création  dlmiocenl  X,  uni  à  Semendria,  dans  la 
Servie  (Europe  orientale) ,  sufTragant  de  Tarche- 
véclié  d*Anlivari. 

Bellst  ,  évéché  du  v*  siècle ,  en  France  (dép.  de 
rAin),'8uffragant  de  Parcbevéclié  de  Besançon. 

Bblldne-et-Feltre,  évéché  du  ni®  siècle,  uni  à 
celui  de  Feliri  ou  Felire,  dans  la  Lombardie  véni- 
tienne (Italie  septentrionale),  suffragant  de  Venise. 

Belzi.  Voyez  Chelma. 

Bénéyent,  archevêché  du  i*  siècle»  auparavant 
évéché  du  IV*,  appartenant  au  pape,  bien  que  situé 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  méridio- 
nale). 

BcRGAKB,  évéché  du  t«  siècle,  dans  la  Lombardie 
vénitienne  (Italie  septentrionale),  suffragant  de  rar- 
chevêché de  Milan. 

Bertinoro-bt-Sàrsina  ,  évéché  du  xiv*  siècle  , 
uiii  à  celui  de  Sarslna,  dans  les  Etats-Romains  (Italie 
centrale),  suffragant  de  Ravenne. 

Besançon  ,  archevêché  du  in*  siècle ,  en  France 
|dép.  du  Doubs). 

BicLLA,  évéché  du  XIX*  siècle,  dans  le  Piémont  , 
Etats-Sardes  (Italie  septentrionale  ) ,  suffragant  de 
Tarciievéché  de  VerceiL 

Bis Acci a-bt-Santo-Angelo-de*-Lohb ARDi ,  évéché 
dû  xi«  siècle,  uni,  au  xvi«,  par  Léon  X  ,  à  celui  de 
Santo-Angelo-de -Lombardi ,  dans  le  royaume  des 
Denx-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
chevèciié  de  Cunza. 

BiSARCHio,  évéché  du  xn*  siècle,  dans  Ttle  de  Sar- 
daigne,  Etats-Sardes,  suffr.tgant  de  Tarchevéché  de 
Sa^sari. 

BisCEGLiA,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.Foyes 
Tram. 

Bisigrano-et-Sam-Harco,  évéché  du  xi«  siècle  » 
uni  à  celui  de  San-lllarco  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Voyez  San-Marco. 

6iT0NT0-BT-Ruvt),  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Voyez  Rovo. 

Blois«  évéché  du  xvii«  siècle,  en  France  (dép.  de 
Loir-et^her) ,  suffragant  de  l'archevêché  de  Pari«. 

BoBBio,  évéché  du  v*  siècle,  dans  le  Piémont , 
Etats-Sardes  (Italie  septentrionale),  suffragant  de 
Târchevéché  deOénes. 

BoiANO,  évéché  du  v*  siècle,  dans  le  royaume  aes 
Dâux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Dé- 
oéVenl; 

BoLQCHB ,  archevêché  du  xvi*  siècle,  auparavant 


évéché  du   11*»  daiiS  les  Etats-Romains  (Italie  cen« 
traie). 

BoRUEAUx  ,  archevêché  du  m*  siècle ,  en  France 
(dép.  de  la  Gironde) 

Borgo-San-Donnino ,  évôché  du  xvi«  siècle,  dans 
le  duciié  de  Parme  et  Plaisance  (Italie  centrale). 

Borgo-San-Sepolcro  ,  évéché  du  xvi*  siècle  , 
grand-duché  dt^  Tbscine  (Italie  centrale),  suffraj^ant 
de  l'archevêché  de  Florence. 

Bosa,  évéché  du  xn* siècle,  dansTliede  Sardaigne 
(Etats-Sardes),  suffragant  de  rarchevôclié  de  Sas- 
sari. 

BosNiB-ET-SiRuiE,  évèché  du  xi'  siècle,  uni'  à  ce- 
lui de  Sirmie ,  province  de  TËsclavonie  civile  dans 
la  Hongrie  ,  suffragnnt  de  rnrchcvéchc  de  Kolocza. 

Boston  ,  évêihé  du  xu«  siècle,  de  la  créadou  Je 
Pie  Vil,  dans  le  Massachusets,  Etats-Unis  (Ahiérique 
septentrionale). 

Bourges,  archevecue  du  m*  siècle,  en  France  (dé- 
partement du  Cher). 

UovA,  évéché  du  vii«  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (  Italie  méridionale)  ,  suffragant  de 
rarchevêché  de  Reggiô. 

BoviNO,  évéché  du  x«  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffraj^ant  de  rar- 
chevêché de  Reggio. 

Braga  ,  archevêché  du  iii«  siècle,  prorince  de 
Minho,  royaume  de  Portugal. 

Bragamça-et-Miranda,  évéché  du  xvi«  siècle , 
province  de  Tras-os-Montes,  roy;iume  de  Portugal, 
suffragant  de  Braga. 

Brbscia,  évéché  du  iv«  siècle,  dans  la  Lomhardie 
vénitienne  (Italie  septentrionale) ,  suffragant  de 
Milan. 

Breslaw,  évéché  du  xi*  siècle  ,  province  de  la 
Silésie  prussienne,  royaume  de  Prusse,  suffragaut  de 
rarchevêché  de  Gneseii-et-Posen, 

Bressanome,  ou  Brixen  ,  évéché  du  vtn^  siècle  , 
dans  le  Tyrol  (monnrchie  autrichienne) ,  suffragant 
de  rarchevêché  de  Salzbourg. 

Bresta  ou  Brest-Litovski.  Voyez  Uladiuiria. 

Bribuc  (Saint-)  ,  évécbi  du  t\«  siècle,  en  France 
(dép.  des  Gôtes-du-Nurd),  suffragant  de  Tour>. 

Brindisi,  ou  BAindes,  archevêché  du  xi«  siècle,  au- 
paravant évéché  du  VI*,  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  (iulie  méridionale). 

Bruges,  évéché  du  xix*  siècle  ,  créaiion  de  Gré» 
gotre  XVI,  royaume  de  Belgique,  suffragant  de  Tar- 
cbevéché  de  Malines. 

'Brugnato,  eu  Genovesato,  réuni  à  Lunisarzane , 
évéché  du  V*  siècle,  dans  le  Piémont,  fiuts-Sardes 
(Italie  septenti  ionale),  suffragant  de  rarchevêché  de 
Gênes. 

Bronn,  évéché  moderne  ,  province  de  Moravie  » 
monarchie  autrichienne ,  suffragant  de  rarchevêché 
d'Oimûtz. 

BuDWEis,  évéché  moderne  ,  royaume  de  Bohême, 
monarchie  autrichienne  ,  suffragant  de  Tarchevéché 
de  Prague. 
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BuKHOS-AtRBS  ,  OU  la  Sainte-Trinité ,  évêché  du 
XVI*  siècle,  confédéniion  du  Rio  de  la  PlâU,  ou  ré- 
publique Argentine  (Amérique  méridionale). 

BcR€08  »  archevêché  du  xvi*  siècle  »  auparavant 
évécbé  du  xi«,  province  de  la  ^ieHle-Castille  ,  en 
Espagne. 

c 

Cacbebs-^deva,  évécbé  du  xvi*  siècle,  aux  lies 
Philippines,  colonies  espagnoles  ,  dans  Farchlpel 
Asiatique ,  suffragant  de  Tarchevèché  de  Manille. 

Cadix,  évêché  du  vr  siècle,  province  de  TAnda- 
lousie,  en  Espagne,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Séville. 

Ca6li-bt-Pbrgola,  évêché  du  iv*  siècle,  dans  les 
Etats-Romains  (Ualie  méridionale  ) ,  suffragant  de 
l'archevêché  d*Urbin. 

Caguari,  archevêché  du  iv«  siècle ,  dans  l'Ile  de 
Sardaigne,  Etats-Sardes. 

Cahors  ,  évêché  du  m*  siècle  ,  en  France  (dép. 
du  Lot),  suffragant  de  Tarchevêché  d'Alby. 

Calahorra-et-Calzada  ,  évêché  du  vi«  siècle  , 
auquel  celui  de  Calzada  a  été  réuni  dans  le  xvi*,  pro- 
vince de  la  Yieille-Castille,  en  Espagne ,  suffragant 
de  ^'archevêché  de  Burgos. 

Califorria,  ou  Caufornib,  évêché  du  xix*  siècle, 
création  du  pape  Grégoire  XVI,  dans  la  province  de 
ce  nom,  Etats-Unis  (Amérique  septentrionale). 

Caltagirone,  ou  Calât A-GiRONE ,  évêché  du  xix* 
siècle,  dans  Ttle  de  Sicile,  royaume  des  Deux-Si- 
ciles,  suffragant  de  Païenne. 

Caltamixetta,  évêché  du  xix<^  siècle ,  création  de 
Grégoire  XYl,  dans  File  de  Sicile,  royaume  des  Deux- 
Siciles. 

CALT^ET•TBA^o,  évèché  du  x«  siècle,  auquel  a  été 
réuni  celui  de  Teano  qui  datait  du  ▼*,  royaume  des 
Deux-Siciles  (tialie  méridionale  ),  suffragant  de  Ca-* 
poue. 

Calzada.  Foy«i  Calahorra. 

Cambrai,  archevêché  du  xvi«  siècle,  aopartvanC 
évêché  du  iv«,  en  France  (dép.  du  Nord). 

Cameriho,  archevêché  moderne,  auparavant  évêché 
du  v«  siècle ,  dans  les  Etats-Romains  (Italie  cen- 
trale). 

Campagaa,  00  CoMPSA.  V<nfe%  Conza. 

Canada  sopérjbor  occidehtal,  ou  lesTEOis-Ri- 
vifcRES,  évêché  du  xiz*  siècle,  création  do  pape  Gré- 
goire XVi ,  Noovell^Bretagne ,  colonie  anglaise 
(Amérique  septentrionale). 

Canarie,  ouPalha,  évêché  do  xrr«  siècle,  dans 
Tune  des  lies  Canaries ,  colonies  espagnoles,  soffira- 
gant  de  Séville. 

Capaccio,  évêché  du  x*  siècle,  suffragant  de  Sa^ 
lerncy  dans  le  royaume  des  Deui-Siciles  (Italie  mé- 
ridionale). 

Cap  Breton,  évèché  du  xix«  siècle,  création  de 
Grégoire  XVi ,  province  de  la  Nouvell^Ecosse  dans 
la  Nouvelle-Bretagne,  colonies  anglaises  (Amérique 
septentrionale). 

Chpo  nUsTRiA.  fofftz  Tribste. 


Capoue,  archevêché  du  x^  siècle,  auparavant  évè- 
ché du  n",  dans  le  royaume  des  Deox-Siciles  (Italie 
méridionale). 

Caraccas,  ou  Bénézdbla,  00  Léon  de  Caragcas  , 
archevêché  de  création  moderne,  dans  TEtaide  Ve- 
nezuela (Amérique  méridionale). 

Cabcassorre,  évèché  du  rf  siècle,  en  France  (dé- 
partement de  l'Aude),  suffragant  de  Tooloose. 

Cariati,  évêché  du  ix«  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Santa- 
Severina. 

Carlo  (San-),  ou  SAUT-GnARLES,  évèché  do  xu« 
siècle,  création  du  pape  Grégoire  XVI,  dans  PAmé- 
rîque  méridionale. 

Carpi,  évèclié  du  xix*  siècle,  dans  le  doché  de  Mo- 
dène  (Iulie  centrale). 

Carthagène,  évêché  du  m*  siècle ,  provinee  de 
Hurcie,  en  Espagne ,  suffragant  de  rarchevècfaé  de 
Tolède. 

Carthagène-des-Indes,  évêché  du  xvi*  siècle, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade  (Améri- 
que méridionale  ) ,  suffragant  de  rarchevèché  de 
SanU-Fé-d^Bogou . 

Cabale,  évèché  du  xv*  siècle  ,  dans  le  Piémont, 
Etats-Sardes  (Italie  aeptenirionale) ,  soffragant  de 
Tarchevêché  de  Turin. 

Caschau.  Voyez  Cassovu. 

Caserta,  archevêché  moderne,  auparavant  évécbé 
du  xi«  siècle ,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles 
^Italie  méridionale) ,  suffragant  de  Capoue. 

Casbel  ,  archevêché  du  xii*  siècle,  aoparaiyanC 
évécbé  au  x«,  en  Irlande  (empire  briunniqne). 

Cassano  ,  évèché  du  x«  siècle ,  immèdialemeol 
soumis  au  saint-siége  ,  dans  le  royaume  des  Deox- 
Siciles  (Iulie  méridionale). 

Cassovu,  ou  Caschau  ,  évèché  de  créatîoii  mo- 
derne, dans  la  Haute-Hongrie,  soffragant  de  rarche- 
vèché d'Erlau. 

Castello-Branco,  ou  Castelraigo,  évèclié  do 
xu*  siècle,  royaume  de  Portugal,  soffragant  de  Tai^ 
chevêche  de  Lisbonne. 

Castellaoare  ,  ou  Castbi^a-Marb-in-Staou  , 
évêché  du  V*  siècle ,  dans  le  royaume  des  Deox- 
Siciles  (Italie  méridionale),  soffragant  de  rarchevèché 

de  Sorrento. 

Castellaneta  ,  évèché  do  xi«  siècle,  doea  le 
royaume  des  Deox-Siciles  (Iulie  méridiooale)  •  sof- 
fragant de  l'archevêché  de  Tarenia. 

CASTBLLABACONftSE.  Vo^eX  AUPUBIAS. 

Catane,  évèché  do  viii*  siècle,  daoi  nie  de  Sicile, 
royaume  des  Deux-Siciles  (Iulie  oséridionale),  s«f- 
fragant  de  rarchevèché  de  Montréal. 

Catansabo,  ou  Cantazaro,  évèché  do  xu«  sièele , 
de  la  créatioo  do  pape  Calixte  II ,  dana  le  reyaaoM 
des  Deux-Siciles  (Italie  mérIdiODale) ,  aoffragMt  de 
rarchevèché  de  Reggio. 

Cattaro,  évèché  du  vi«  sièele ,  dans  la 
tie ,  monarchie  autrichienne ,  aofliragaiii  de  l'toehe- 
vêché  de  Zara. 
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Cava-et-Sahno»  évdchë  du  xnr*  flîéde  de  la  créa- 
tion du  pope  Boniface  IX  ,  uni  à  Sarno  ,  évéché  du 
!•  siècle ,  royaume  des  Deux-Siciles  (  Italie  méri- 
dionale), immédiatement  soumis  au  sainl-siége. 

Cnu.  VùtfiM  NoHoDU-Jtfsus. 

Cerbda,  éyècbé  du  v«  siècle,  dans  la  Lombardie 
vénitienne  (Italie  sepienirionale) ,  suffragant  de  Ye- 
iiise. 

Céphalonh-bt-Zante  ,  éTécbé  du  xiii*  siècle,  ré- 
publique des  lies  Ioniennes ,  sous  la  protection  de 
rAogleterre,  dans  la  Méditerranée ,  suffragant  de 
rarclieyècbé  de  Corfou. 

Gertia,  éfècbé  du  vi«  siècle ,  dans  les  Etats- Ro- 
mains (Italie  centrale) ,  suffragant  de  Tarcbevêché 
de  Ravenne. 

GisfcNB,  évécbé  dû  it«  siècle,  dans  les  Etats-Ro<- 
mains  (Italie  centrale),  suffragant  de  Ravenne. 

Geuta,  éfèclié  du  iv*  siècle,  rétabli  dans  le  xt*, 
possession  espagnole  dans  Tempire  de  Maroc  (Afri- 
que septentrionale),  suffragant  de  Tarcb.  de  Séf  ille. 

Gbacbatotas  ,  évécbé  do  xix*  siècle  de  la  créa- 
tion de  Grégoire  XVI ,  province  de  Maynas ,  dans  le 
Bas*Pérou  (Amérique  méridionale). 

Chaloms-sob-Marnb,  évècbé  du  iv«  siècle  ,  en 
France  (dép.  de  la  Marne),  suffragant  de  Tarcbevècbé 
de  Reims.     « 

ChambArt  ,  arcbevècbé  du  xix*  siècle  de  la  créa- 
tion de  Pie  Vil,  province  de  Savoie,  Euts-Sardes. 

CiARCHAS,  arcbevècbé  dans  TAmérique  méridio- 
nale.  Vùffez   De  la  Plata. 

GoARLBSTOWN,  évècbé  du  xiB«  siècle»  dans  la  Ca- 
roline du  Sud ,  Euts-Unis  (Amérique  septentrio- 
nale). 

Ghailottes-towii,  évèehé  du  xix*  siècle,  dans 
nie  du  Prince-Edouard  ou  lie  Saint^Jean,  colonie 
anglaise  de  la  Nouvelle- Bretagne  (Amérique  sep^ 
lentrionale). 

Chartres,  évècbé  du  iv«  siècle ,  en  France  (dép 

d'Eure-etf-Loir),  suffragant    de   rarcbevécbé  df 

Paris. 
CuLMA,  évècbé  du  xiv*  siècle,  uni  k  celui  de  Belts 

pour  les  Grecs-Unis,  dans  rancienne  Pologne  (em- 
pire russe). 

Chupa-di-los-^iidos,  évècbé  du  xvi*  siècle,  dans 
le  Guatemala,  ou  république  fédérale  de  TAmérique 
centrale,  suffragant  de  Tarcbevèché  de  Nueva-Gua- 
témala. 

Cbicbaoia,  évècbé  du  xix*  siècle  de  la  création  da 
pape  Grégoire  XVI,  territoire  des  Illinois .  Etats* 
Unis  (Amérique  septentrionale). 

Chibti  ,  archevêché  du  xvi«  siècle,  aupararani 
évècbé  dès  le  v*,  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie 
méridionale). 

Chioogia,  évècbé  du  i*  siècle,  dans  la  Lombardie 
vénitienne  'Italie  septentrionale),  suffragant  de  Ye 
nise. 

CniBSi,  éfècbé  du  iv«,  siècle  uni  à  celui  de  Plenxa, 
immédiatement  soumis  au  saint-eiége  •  grand-dncbé 
de  Toscane  (Italie  centrale}. 


GnoNAD,  ou  KsAMA ,  évècbé  du  xi«  siècle ,  dans 
le  bannat  de  Temetcbwar  (Hongrie) ,  suffragant  de 
rarehevèché  de  Kolocsa. 

CuRiSToraB  (Saint-)  de  la  Havane,  évécbé  du  xvi* 
siècle,  dans  Plie  de  Cuba,  Tune  des  grandes  Antilles 
(colonie  espagnole) ,  suffragant  de  rarcbevécbé  de 
Santiago-de-Cuba. 

Cbristopbb  (Samt-)  de  Laguna  ,  évècbé  du  xv« 
âècle ,  dans  Tlle  de  Ténériffe ,  une  des  Canaries 
(possession  espagnole). 

CiRCiNVATi ,  évècbé  du  xix«  siècle  de  la  créai  ion 
du  pape  Pie  Yll ,  dans  TObio,  Euis-Unis  (Amérique 
septentrionale). 

GniooLi.  VoytJt  Osimo. 

CiRQ-EoLiSBS ,  ou  FOnfubchen  ,  évécbé  du  xi« 
siècle,  dans  la  Basse-Hongrie,  suffragant  de  farcbe-* 
vècbé  de  Gran. 

CiBiGHOLA,  évécbé  du  royaume  des  Deux-Siciles  ^ 
uni  à  celui  d'Ascoli.  Voyez  Ascoli. 

CiTTA  Di  Castello,  évècbé  du  v«  siècle ,  dans  les 
Euts-Romains  (Iulie  centrale),  Immédiatement  sou-* 
mis  au  pape. 

CrrTA  DELLA  PiBVB,  cvécbé  du  xvii«  siècle ,  dans 
les  Euu-Romains  (Italie  centrale) ,  immédiatement 
soumis  au  pape. 

CiODAD-RoDRiGo,  évécbé  du  xii«  siècle,  dans  là 
Yieille-C^siille,  en  Espagne,  suffragant  de  Santiago- 
de-CompostelIe. 

Civita-Castbllana,  évècbé  du  v«  siècle,  auquel 
on  a  réuni  celui  d*Orta  et  de  Gallese,dans  les  Etats- 
Romains  Italie  centrale),  immédiatement  soumis 
au  pape 

CivrrA-YECCRiA.  Vùtfet  Pobto  b  S.  RuFraA. 

Claude  (Saint-)  ,  évècbé  du  xviii*  siècle,  en  France 
(dép.  du  Jura),  suffragant  de  Lyon. 

Clermont-Ferbard  ,  évèclié  du  ni*  siècle ,  en 
France  (département  du  Puy-de-Dôme),  suffragant  de 
Bourges. 

Clooheb,  évècbé  du  v*  siècle,  en  Irlande  (empire 
britannique),  suffragant  de  Tarcbevèché  d*Armagh. 

Clorfbbt,  évècbé  du  vi*  siècle ,  en  Irlande  (em- 
pire britannique  ) ,  suffragant  de  rarcbevécbé  de 
Tuam. 

Clotbe-et-Ross,  évèché  du  vi>  siècle,  en  Irlande 
(empire  briunnique),  suffragant  de  Tarchevèché  de 
Cashel. 

CoiMBBE ,  évèclié  du  VI*  siècle ,  dans  le  royaume 
de  Portugal,  suffragant  de  Lisbonne. 

CoiBE,  évècbé  du  iv*  siède,  dans  le  canton  des 
Grisons  (Suisse). 

Colle  ,  évècbé  du  xvi*  siècle,  grand-duché  de 
Toscane  (Italie  centrale),  immédiatement  soumis  an 
pape. 

Cologhb,  archevêché  du  n*  siècle  ,  grand-duché 
du  Bas-4ibin  (monarchie  prussienne). 

CoHACCHio ,  évècbé  du  v«  siècle  ,  dans  les  Etats» 
Romains  (Italie  centrale),  suffragant  de  Tarcbevèchè 
de  Ravenne. 
CoMAVooA,  on  Yalladoud-la-Ndrva  ,  évèrhé  du 
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ivii*  siècle,  daos  le  Guatemala,  ou  république  fédé- 
rale de  TAmérique  centrale  ,  sulTragaDi  de  Parche* 
vécbé  de  Guatemala. 

C0HP08TELL£,  OU    SANTIAGO ,  archevêché    du    XII* 

siècle,  auparavant  évéclié  du  zi*  ,  dans  la  province 
de  Galice,  en  Espagne. 

Conception  (La),  ou  La  Mocba  ,  évècbé  du  xvi* 
fiècle,  république  du  Cbili  (Amérique  méridionale), 
siiflragant  de  Tarchevèché  de  Lima. 

GoNCORDiA,  évècbé  du  vi*  siècle,  dans  la  Lombar- 
die  vénitienne. 

CoRi ,  évècbé  de  création  moderne  ,  dans  le  Pié- 
mont, Etats-Sardes  (Italie  septentrionale),  suffragant 
.  de  Tarcbevècbé  de  Turin. 

GoNNOR.  Voyez  Down. 

CnNVBRSANo,  évéciié  du  v*  slècIc,  daus  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de 
rarcbevècbé  de  Bari. 

CoNZA,  archevèclié  du  xi«  siècle,  auparavant  évè- 
cbé du  x«  siècle ,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles 
(lialie  centrale). 

CoRDOUB,  évècbé  du  iv«  siècle,  province  de  TAn- 
dalousie,  en  Espagne,  suffragant  de  rarchevêché  de 
Tolède. 

CoRDOVA,  évècbé  du  xvii*  siècle,  dans  la  province 
de  Tucuman ,  confédération  du  Rio-de-la-Plata 
(Amérique  méridionale). 

CoRFOo,  archevècbé  du  xiv«  siècle,  dans  lile  de 
ce  nom,  Tune  des  Ioniennes  sous  la  protection  de 
PAngleterre,  dans  la  Méditerranée. 

GoRiA,  évècbé  du  vi*  siècle,  province  de  TEstra- 
madure,  en  Espagne  ,  suffragant  de  Tarcbevêché  de 
Santiago-de-Gompos!  elle. 

GoRK,  évècbé  du  viu*  siècle,  en  Irlande  (empire 
britannique),  suffragant  de  Gashel. 

GoRNETO,  évèclié  du  vi«  siècle,  uni  à  Montefias- 
coNE.  Vo^tx  ce  nom. 

GORNOOAILLBS.  YoyeZ  QUIMPER. 

GoRTONE  ,  évècbé  du  vi«  siècle  ,  grand-ducbé  de 
Toscane  (Italie  centrale),  immédiatement  soumis  au 
pape. 

CosFNZA,  archevêché  du  xi«  siècle  ,  auparavant 
évèché  du  vi«,  dans  le  royaume  des  Deux-Sicilef 
(Italie  méridionale). 

GoTRONB,  ou  GaoTONA,  évècbé  du  vi«  siècle,  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  (Ihlie  méridiouale) , 
suffragant  de  rarclievéché  de  Reggio. 

GooTANC«s.  évècbé  du  iv  siècle,  en  France  (dépt 
de  la  Manche),  suffragant  de  l*arcbevéché  de  Rouen. 

Cracovie,  évèclié  du  \«  siècle  ,  ancienne  Pologne 
(aujourd'hui  possession  autrichienne). 

Crema,  évèché  du  xvi*  siècle,  de  la  créaliou  de 
trégoire  XIII.  dans  la  Lonibardie  vénitienne  (Iulie 
septentrionale),  snffrag  nt  de  Milan. 

Grémowe,  évèché  du  iv«  siècle ,  dans  la  Lombarde 
vénitienne  (Italie  septentrionale),  suffragant  de 
Milan. 

Croix  (Saints-)  de  la  Sierra,  ou  Santa-Grush- 
pfi-LA-Si£RRA,  évéché  d  I  xvi«  siècle ,  daus  le  Ilauv 


Pérou  (Amérique  méridionale) ,  suffragant  de  I^ 
chevêche  de  Gliarca^. 

GuBA.  Voyez  Santia6o-db-Guba 

GuENÇAfCvèchë  du  xii®  siècle,  province  de  laNœ- 
velle-Castille,  en  Espague,  suffragant  de  l'archevêché 
de  Tolède. 

GoENÇA,  évèché  de  rréaiion  moderne,  dan>  la  ré- 
publique de  TEquateur  (Amérique  méridionale). 

GuMBA,  ou  GuTABA,  évéclié  du  xix«  siècle,  pr^* 
vince  de  Matto-Grosso,  eoiplre  du  Brésil  (Aniériijoe 
méridionale). 

CujAviE.  Voyez  Tladislaff. 

Gui.M,  évèclié  du  x«*  siècle,  dans  la  Prusse  orieu* 
laie  (in<marchie  prussienne  )  j  suffragant  de  rarche- 
vêché de  Posen. 

Gozco,  évècbé  du  xvi«  siècle,  dans  le  Pérou  (Amé- 
rique méridiuiiale) ,  suffragant  de  1  archevèclié  de 
Lima. 

D 

Derbi,  évèché  en  Irlande  (empire  hrîtanniqae). 

Détroit,  évècbé  du  xix«  siècle,  dans  le  Michigu, 
Etats-Unis  (Amérique  septentrionale). 

DiÉ  (Saint),  évéché  du  xviii*  siècle,  en  FraiM 
(dép.  des  Vosges),  suffragant  de  rarcbevéclié  de  Be- 
sançon. 

Digne,  évècbé  du  v»  siècle,  en  France  (dép.  des 
Basses-Alpes),  suffhigant  de  rarchevècbé  d'Aix. 

Duoif,  évèché  du  xviii»  siècle,  en  France  (déparj. 
de  la  Cète-d'Or),  suffragant  de  rarchevècbé  de 
Lyon. 

Domingo  (Santo-),  archevêché  du  xvi»  siècle , 
dans  nie  de  Saint-Domingue  ou  Haîtr,  une  des  gn»- 
des  Antilles, 

DowN-BT-CoNifOR,  unis,  évècbé  du  v«  siècle ,  en 
Irlande  (empire  britannique),  suffragant  de  Parclie- 
vèché  d^Armagh. 

Dromore,  évèché  du  vi«  siècle,  eu  Irlande  (em^ 
pire  britannique),  suffragant  de  rarchevècbé  d*Âr- 
magh. 

Ddblih,  archevêché  du  xii«  siècle ,  aupararanl 
évèché  du  ix«,  en  Irlande  (empire  britannique). 

Dobuqur,  évèché  du  xix«  siècle,  Je  la  cféatioa 
de  Grégoire  XYI ,  dans  le  territoire  des  Wiskon- 
sins,  Eiais-Unis  (Amérique  sepientrionafe). 

DuRAMGo,  évéché  du  xvn«  siècle,  dans  le  Mexique 
(Amérique  seplenirionale)tsuffragantde  i'arclievéciid 
de  Mexico. 

DuRAzzo,  archevêché  du  v«  siècle,  dans  TAil»"** 
(empire  ottoman). 

B 

,  EicfiSTETT,  évéché  du  vmi«  siècle,  royaume  de  Ba- 
vière (Allemagne  méridionale). 

Elphi»,  évéci.é  du  v"  siècle,  en  Irlande  (empi^ 
briiannique),  .^uffiagant  de  i'.irchevêché  de  Tuain 

El  VAS,  évèché  du  xvi«  siècle  ,  royaume  de  ^^ 
tugal,  suffragant  de  rarchtvèché  d*£vora. 

KmLV,  ou  Emelcv,  évèché  du  vi*  siéciot  ^  * 
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lui  de  Guliel,  dans  le  xiii%  en  Irlande  (empire  bri- 
tannique). 
EpiRiBS,  évèché  pour  les  Grecs-Unis,  dans  la 

Hongrie. 

Erbimli  ,  ou  HERBii>«f.f:N ,  royaume  de  BaTÎère 
(Allemagne  méridionale).  Voyez  Wuruuurg. 

Erlaw.  Vaffe%  Agbia. 

EvoRA ,  archevêché  du  xyi«  siècle,  auparavant 
évèché  du  iii«  •  dans  le  royaume  de  Portugal,  pro- 
vioee  de  FAlenlejo. 

Evacux  ,  évèché  du  iii«  siècle  ,  en  France  (dép. 
de  TEure),  suffragant  de  l'archevêché  de  Rouen. 


Fabriamo-et-Matelica  ,  unis,  évèché  du  v«  siècle, 
dans  les  Eials-Romalns  (lialie  centrale)  immédiaie- 
ment  soumis  au  sainl-siége 

Fabnia,  évèché  du  iii«  siècle,  dans  les  Eiais-Ro- 
mains  (Italie  centrale)»  suffragant  de  Farchevéché  de 
Raveune. 

Faha60!(TA.9  ou  Famagoustb  ,  évèché ,  auparavant 
archevêché  du  xi«  siècle,  dans  Ptle  de  Chypre  (em- 
pire ottoman). 

Faro,  évèché  du  v«  siècle,  dans  les  Euis-Romains 
(Italie  centrale),  soffragaut  de  Tarchevèché  d*llrbin. 

Faro,  évèché  du  xvi*  siècle ,  transféré  de  Silves 
ou  Sylva  ,  dans  le  royaume  de  Portugal,  suffragant 
de  rarchevêcbé  d*Evora. 

Fé  (Sarta)  db  Bogota  ,  ou  SAirrA-FEDE-DE-Los- 
Ineos,  archevêché  du  xvi«  siècle  dans  la  république 
de  la  Nouvelle-Grenade  (Amérique  méridionale). 

Feltre-et-Bellune  ,  unis ,  évèché  du  iiP  siècle, 
dans  la  Lombardie  vénitienne  (Italie  septentrionale). 

Ferentiro  ,  évèché  du  v«  siècle ,  dans  les  Etats* 
Romains  (Italie  centrale),  immédiatement  soumis 
au  pape. 

Fermo  ,  archevêché  du  xvi*  siècle ,  auparavant 
évèché  du  V*  ,  dans  les  Euts*Romains  (Italie  cen- 
trale). 

FbRHAMBUCO,    00  PBRRAMBirGO,  ou  RbOIFB.     VO|f<S 

Ulihra. 

Ferrbs  ,  évêelté  du  vi«  siècle ,  en  Irlande  (empire 
britannique),  suffragant  de  rarclievècbé  de  Dublin. 

Ferrarb,  archevêclié  du  xviii*  siècle,  création  de 
Clément  XII,  auparavant  évèché  du  vu*  siècle,  dans 
les  Etats-Romains  (Italie  centrale). 

FiBSOLE  ,  évèché  du  v«  siècle,  dans  le  grand-du- 
cné  de  Toscane  (Italie  centrale) ,  suffragant  de  Tar* 
chevêché  de  Florence. 

FtoRSRCE,  archevêché  du  xv*  siècle,  auparavant 
évèché  du  m*  ,  dans  le  grand-duché  de  Toscane 
(laiie  centrale). 

Flo6r  (Saiht^),  évèché  du  xiv*  siècle,  en  France 
(dép.  du  Gaulai) ,  suffragant  de  rarchevêcbé  de 
Bourges. 

FoaARAS ,  évèché  pour  les  Grecs-Unis,  dans  la 
dans  la  Transylvanie  (mouarchie  autrichienne). 

FouGRO,  évèché  dtt  v«  slèclOy  dans  les  Elata-Ro- 


mains  (Italie  centrale) ,  immédiatement  soumis  au 
pape. 

FoRLi,  évèché  du  vii«  siècle ,  dans  les  Etats-Ro- 
mains (lulie  centrale),  suffragant  de  rarchevêcbé  de 
Ravenne. 

FossANO,  évèché  du  xvi«  siècle,  dans  le  Piémont , 
Etats-Sardes  (Italie  septentrionale)  ,  suffragant  de 
Turin. 

FossoMBRORE,  évêché  du  IV"  siècle,  dans  les  Etats- 
Romains  (Italie  centrale),  suffragant  de  rarchevêché 

d'URBIR. 

Frascati,  évèché  du  vi«  siècle,  dans  les  Etats- 
Romains  (Italie  centrale),  immédiatement  soumis 
au  pape. 

Fréjus,  évèché  du  iv«  siècle  ,  en  France  (dép.  du 
Var),  suffragant  de  rarchevêcbé  d^Aix. 

Frisourg-en-Brisgaw,  archevêché  du  xix*  siècle» 
dans  le  grand-duché  de  Bade  (  Allemagne  méridio- 
nale). 

Frisinger  ,  ou  Freisirger  ,  archevêché  du  xix« 
siècle,  auparavant  évêché  du  viii«,  dans  le  royaume 
Je  Bavière  (Allemagne  méridionale). 

FoLUE,  évèché.  du  xvhp  siècle ,  dans  la  Hesse 
électorale  (Allemagne  centrale). 

FuNCHAL,  évêché  du  xv«  siècle,  dans  111e  de  Ma-» 
dère ,  possession  du  Portugal,  suffragant  de  Farche' 
vèché  de  Lisbonne^ 

FuHFXiRCHER.  Foyez  Cirq-Eglises. 


Gaete,  évèché  du  ix*  siècle  immédiatement  sou- 
misau  saint-siége,  dans  le  ryaume  d<'8  Deux-Sicilea 

(Italie  méridionale). 

Gall  (Sairt-)  ,  évèché  de  la  création  du  pape 
Pie  IX,  dans  le  canton  de  Saint-Gall  (Suisse). 

Gallipoli,  évêché  du  vi«  siècle,  dans  le  royaume 
des  Deux-Slciles  (Italie  méridionale) ,  suffragant  da 
rarcbevêché  d*Otrante. 

Galtellv-Nori,  évèché  du  xii»  siècle,  dans  lUe 
dt^  Sardaigne,  Euts-Sardes,  suffragant  de  Tarche- 
vèché  de  Cagliari. 

Galvtat,  évêché  du  vi«  siècle,  en  Iriande  (empire 
britannique),  suffragant  de  l'archevêché  d*Armagh. 

Gard,  évèché  du  xvi«  siècle  ,  dans  le  royaume  de 
Belgique,  suffragant  de  Tarchovèché  de  Malines. 

Gap,  évèché  du  v«  siècle,  en  Franc»*  (départ,  des 
Hautes-Alpes),  suffragant  de  rarchevêché  d'Aix. 

Gênes,  arche  èché  du  xii*'  siècle,  auparavant  évè- 
ché du  iv«»,  dans  l'ancien  duché  de  Gênes,  Etats- 
Sardes  (Italie  septentrionale). 

Gerève.  Foyea  Lausarre. 

Gerace,  ou  Geraci  ,  ou  Sarta-Ctriaca,  évê«  hé 
du  ix«  siècle ,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles 
(Italie  méridionale),  suffragant  de  rarchevêché  de 
Reggio. 

GiRGENTi ,  évèché  du  vi«  Siècle,  dans  111e  de  Si- 
cile, royaume  des  I)e»x-Siciles  (lulie  méridionale), 
sulTraiianl  de  Tarche^ôché  île  Palerme. 

GiRORE,  évèché  da  v«  siècle  ,  province  de  Cata- 


1270 


DlCTIONNAmE  DE  GEOGRAPHIE  ECCLESIASTIOUE. 


iS80 


logoe,  en  Espagne,  suffragant  de  rarchevéché  de 
Tarragone. 

Gnbsre,  archevâché  dans  la  Prusse  polonaise. 
Foffei  Poser. 

GoA,  arcbevéché  du  xvi«  siècle,  dans  THIndouslan 
(Asie  méridionale),  colonie  portugaise. 

Goritz-bt-Gradis€a,  unis,  archevêché  du  xtiii* 
siècle,  province  de  Illlyrie (monarchie  autrichienne). 

Gotaz,  évècbé  du  xix*  siècle,  dans  la  province  de 
ce  nom,  empire  <lu  Brésil  (Amérique  méridionale). 

Grenade,  archevêché  du  xv*  siècle,  auparavant 
évéché  du  iv«,  dans  la  province  de  ce  nom,  en  Espagne. 

Grenoble,  évêché  du  iv  siècle ,  en  France  (dép. 
de  risère),  soffragani  de  Tarchevéché  de  Lyon. 

Gross-Wardein,  ou  Warabin,  évêché  du  xi*  siè- 
cle, dans  la  Hongrie,  suffragant  de  rarcbevéché  de 
Kolocza. 

Gross-Wardbir,  ou  Waradin  ,  je  même  évêché 
pour  les  Grecs-Unis. 

Grosseto,  évêché  dans  le  grand-duché  de  Toscane 
(Italie  centrale),  suffragant  de  Tarchevêché  de 
Sienne. 

Grovina-et-Monte-Peloso,  unis  ,  évêché  du  ix« 
siècle,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (tulie  mé- 
ridionale) ,  suffragant  de  Tarchevêché  d'Acerenza. 
Voye%  Montb-Peloso. 

Guaoalaxara,  évêché  du  xvi«  siècle,  dans  la  pro- 
vince de  Xalisco,  au  Mexique  (Amérique  septentrio- 
nale), suffragant  de  Parchevêché  de  Mexico. 

GvADix,  évêché  du  t«  siècle,  province  de  l*Anda- 
lousie,  en  Espagne,  suffragant  de  rarcbevéché  de 
Séville. 

GOAMAGNA,  ou    GUAMANGA  ,  OU  SimT-jEAN-DK-LA 

ViCTOiRB-DE-GuAMANGUA,  évêcbé  du  XVII»  sièclc ,  uni 
à  celui  d'Af  ACUCHO,  créé  par  le  pape  Grégoire  XVI, 
dans  la  province  du  même  nom,  au  Pérou  (Amé- 
rique méridionale),  suffragant  de  Tarchevêché de 
Lima. 

GuARBA,  évêcbé  de  la  province  de  Beira ,  dans  le 
royaume  de  Portugal,  suffragant  de  Tarchevêché  de 
Braga,  ou  Bragues. 

GuASTALLA,  évêché  du  XIX»  siècle,  dans  le  duché 
de  Parme  et  Plaisance  (  Iulie  centrale) ,  suffragant 
de  rarcbevéché  de  Lucques. 

GUATIHALA  ,  ou  SaiRT-JaCQUES  DE  GUATÉHALA  ,  ar- 

chevêché  du  xix»  siècle,  auparavant  évêché  du  xvi«, 
dans  la  république  de  ce  nom,  dite  république  fédé^ 
rate  de  TAmérique  centrale. 

GoATAQoiL ,  évêché  du  xix«  siècle,  de  la  ci^tion 
de  Grégoire  XVI ,  dans  la  province  de  ce  nom,  ré- 
publique de  TEquateur  (Amérique  méridionale). 

GoBBio,  évêché  du  IV*  siècle,  immédiatement  sou- 
mis au  pape,  dans  les  Euts-Romains  (  Italie  cen- 
trale). 

6011,  évêehé  du  xi«  siècle ,  dans  la  province  de 
Carinthie  (monarêbie  autrichienne),  suffragant  de 
rarcbevéché  de  Gorits. 

GovARA-DB-Lot-lNDos,  évèché  dc  création  moderne, 
lius  rAmérique  méridionale. 


Haufax,  évêcbé  du  xix'  siècle,  de  la  création  da 
pape  Grégoire  XVI ,  dans  la  NooveUe-Ecosse,  eolo- 
nie  anglaise  (Amérique  septentrionale). 

Hallicia.  Vo§ez  Leopous. 

Hartford,  évêcbé  du  xix*  siècle,  de  la  créalioa 
de  Grégoire  XVI,  dans  le  ConnecUcut,  Etats-Unis 
(Amérique  septentrionale). 

Hilaeshcim,  évêcbé  du  is«  siècle,  dans  le  royaume 
de  Hanovre  (Allemagne  septentrionale). 

HiPFOLiTE  (Saint-),  évècbé  de  création  nodenw, 
dans  la  Basse-Autriche  (monarchie  aulricliienne)  » 
suffragant  de  rarcbevéché  de  Vienne. 

HisPAHAR  ,  évêché  pour  le  rite  latin ,  dans  la  pro- 
vince d*lrac-Adjémi,  royaume  de  Perse  (Asie). 

HOBARTOWN,   ou  H0BART-T0W!«,   évêcbé  do    XIX* 

siècle,  de  la  création  du  pape  Grégoire  XVI,  dans 
nie  de  Tasmanie,  ou  Terre  de  Van-Diemeo  (Oeé*- 
nie,  ou  Monde  maritime). 

HuESCA,  évêché  du  v«  siècle,  province  d'Aragon  , 
en  Espagne,  suffragant  de  rarcbevéché  de  Sarra- 
gosse. 

I 

Iesi,  évêcbé  du  v*  siècle,  dans  les  Etats-Romains 
(Italie  centrale).  Immédiatement  sonmis  au  pape. 

Iglesias,  évêcbé  du  xvi«  siècle  ,  de  la  créatioo  du 
pape  Alexandre  VI ,  dans  Kile  de  Sardaigne,  Etais- 
Sardes,  suffragant  de  rarcbevéché  de  Cagrian* 

lnoLA,évêché  du  iv«  siècle,  dans  les  Euu-Romains 
(Iulie  centrale),  suffrugant  de  t*archevèché de  Ra- 
venue. 

iscBiA,  évéché  du  vi«  siècle  ,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (iulie  méridionale),  suffragant  de  rar- 
cbevéché de  Naples. 

IsERRiA,  évêcbé  du  v«  siècle,  dans  le  royaomedes 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Capoue. 

IviçA,  ou  IviCB,  évêcbé  du  v«  siède,  dans  IHe  de 
ce  nom  (une  des  Raléares ,  dans  la  Méditerranée) , 
possession  espagnole ,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Valence. 

lvaÉE,évêcbé  da  iv«  siède,  dansle  Piémont,  Elats- 
Sardes  (Italie  septentrionale),  suffragant  de  l'arche 
vêché  de  Turin. 

J 

Jacà,  évêcbé  du  ii« siècle,  dans  la  province  d*A- 
ragon,  en  Espagne,  sulfragant  de  rarchevêehé  de 
Sarragosse. 

Jaer,  évêché  du  xiii«  siècle,  dans  PAndalousie  , 
en  Espagne,  suffragant  de  rarcbevéché  de  Tolède. 

Jahow,  ou  Podlaeie,  évêcbé  de  l'ancien  ropume 
de  Pologne  (empire  russe),  suffragant  de  Parcbevè- 
clié  de  Varsovie. 

Jear  (Sairt-)  db  Maurierrr,  évêché  du  m^  siède, 
dans  la  province  de  Savoie,  Etats-Sardes,  soffragaat 
de  rarcbevéché  de  Cliambéry. 

K 

Kaluch,  on  UunsLAVu,  MtAé  da  m*  liède* 
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dans  rancien  royaume  de  Pologne  (empire  rosse) , 
soffragant  de  Tarcbeféché  de  Varsovie. 

Kamjniekg,  ou  Kambnbtz  ,  évêcbé  de  la  Podoue  , 
ancienne  province  polonaise  (empire  russe). 

Kbbri-bt-Aghadon  ,  évécbé  do  vi«  siècle ,  en  Ir- 
lande (empire  britannique) ,  suffragant  de  Tarcb^ 
vécbé  de  Cashel. 

KaDAEB-BT-LBioauN,  évécbé  du  vi*  siècle,  auquel 
fut  réuni,  dans  le'  ivi*,  celui  de  Leigbiin,  en  Irlande 
(empire  britannique) ,  suflragaol  de  Tarcbevécbé  de 
Dublin. 

KiLLALA,  évécbé  du  V"  siècle,  en  Irlande  (empire 
britannique),  suffragant  de  Farclievécbé  de  Tuam. 

KiLLALOE ,  évécbé  du  VII®  siècle ,  en  Irlande  (em- 
pire britannique) ,  suffragant  de  Tarchevéobé  de 
Casbel. 

KlLLFE!fOftA-BT-KlLlUCMAGU,  évécbé  do  VI*  SièclO, 

auquel  on  a  réuni  ensuite  celui  de  Kitmacdoagb ,  en 
Irlande  (empire  britannique),  suffragant  de  Tarcbe- 
véebé  de  Tuam. 

KoMOBB»  évécbé  du  xv«  siècle,  en  Irlande  (empire 
britannique),  suffragant  de  Tarcbevécbé  d*Armagb. 

Kingston  ,  éfécbé  du  xu®  siècle ,  province  du 
Haut-Canada,  dans  la  Nouvelle-Bretagne,  colonie 
anglaise  (Amérique  septentrionale). 

Knin.  Voyez  Tinia. 

KoHiiGSOBATX,  évécbé  du  xvii*  siècle ,  dans  la  Bo- 
béme  (  moiiarcbie  autricfaienne  ),  suffragant  de  Tar- 
cbevécbé  de  Prague. 

Kolocza-b't-Bagz,  ou  Kologza,  arcbevécbé  du 
II*  siècle,  dans  la  Hongrie  (Europe  orientale). 

Keeotz,  ou  Kaisio,  ou  Saintb-Gboix  ,  évécbé 
pour  les  Grecs-Unis,  province  de  TEschivonie,  dans 
la  Hongrie  (Europe  orientale). 


Lacbdogma,  évécbé  du  x«  siècle,  dans  le  royaume 
des  Deoz-Siciles  (Iulie  méridionale) ,  suffragant  de 
Tarcbevéché  de  Conza. 

Lamego,  évéclié  du  v*  siècle,  dans  la  province  de 
Beira,  royaume  de  Portugal ,  suffragant  de  Farch»- 
▼écbé  de  Braga. 

Lancuno,  arcbevécbé  du  zvi«  siècle,  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciies  (Iulie  méridionale). 

Langrbs  ,  évécbé  du  iv«  siècle ,  en  France  (dép. 
de  la  Hauto-Marne) ,  suffragant  de  ^arcbevéGbé  de 
Lyon. 

Labino,  évécbé  du  x*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
cbevécbé  de  Bënévent. 

LAVAirr,  évécbé  du  xui»  siècle,  province  de  Ca- 
rintbie,  dans  rillyrie  (monarchie  autricbienne) ,  suf- 
fragant de  Tarcbevéché  de  (;orilz. 

Lbccb,  évécbé  du  m*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deox-SIciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
Chevéché  d*Otrante. 

Ljmghlin.  Vûyez  Kildabb. 

MiMBBiTz,  évécbé  du  ivii®  siècle,  dans  la  Bohême 


(monarchie  autricbienne  ) ,  suffragant  de  Tarehevè- 
cbé  de  Prague. 

Lbibia,  évécbé  do  xvi«  siècle,  province  de  TEstra- 
madure  dans  le  royaume  de  Portugal ,  suffragant 
de  rarchevéché  de  Lisbonne. 

Leobbn,  évécbé  de  création  moderne,  province  de 
Slyrie  (monarchie  autrichienne) ,  suffragant  de  rar- 
chevéché de  Goritz. 

Léon,  évécbé  du  iv*  siècle,  immédiatement  sou- 
mis au  pape,  dans  la  province  de  Léon,  en  Espagne. 

Léon,  dans  TAmérioue  septentrionale.  Voyez  Li- 
nabes. 

Lbopol,  ou  Lbmbebg,  archevêché  du  xiv«  siècle  , 
dans  la  Gallicie  polonaise  (monarchie  autrichienne). 

Léopol,  ou  Lembebg  ,  archevêché  du  xiv*  siècle  , 
pour  le  rite  arménien. 

Léopol,  ou  Lbhbebg,  Haliez-et-Kamanetz,  réu- 
nis, pour  le  rite  grec-russe,  dans  la  Gallicie  polo* 
naise  (monarchie  autrichienne). 

Lébida,  évécbé  du  vi«  siècle,  dans  la  Catalogne, 
en  Espagne,  suffragant  de  Tarcbevéché  de  Tarragone. 

Lésina,  évécbé  du  xii*  siècle,  dans  Tlle  de  ce 
nom,  archipel  illyrien ,  province  de  Dalmatie  (mo- 
narchie autrichienne),  suffragant  de  rarchevéché  de 
Zara. 

Liège,  évécbé  du  viii«  siècle,  dans  le  royaume  de 
Belgique,  suffragant  de  l'archevêché  de  llalines. 

Lima,  archevêché  du  xvi«  siècle,  au  Pérou  (Amé- 
rique méridionale). 

Limboubg,  évécbé  de  création  moderne,  dans  le 
Juché  de  Nassau  (Allemagne  centrale). 

Lihbbicx  ,  évécbé  du  vu*  siècle ,  en  Irlande  (em- 
pire britannique),  suffragant  de  Tarcbevéché  de 
Casbel. 

Limoges  ,  évécbé  du  ui«  siècle ,  en  France  (dép. 
de  la  Haute- Vienne) ,  suffragant  de  l'archevêché  do 
Bourges. 

LiNABis,  évêcbé  de  création  moderne,  au  Meiique 
(Amérique  septentrionale),  soffragant  de  rarchevé- 
ché de  Moitco. 

LiNTz,  évécbé  du  xii«  siècle,  dans  la  Haute* Au- 
triche (monarchie  autrichienne) ,  suffragant  de  rar- 
chevéché de  Vienne. 

LiPABi,  évécbé  du  v  siècle,  dans  Ttle  de  ce  nom, 
dans  la  Méditerranée ,  royaume  des  Deox-Siciles 
(Italie  Méridionale) ,  suffragant  de  rarchevéché  de 
Messine. 

LiSMOBE.  Voyez  Watbrfobd. 

LivoDBNE,  évéché  de  création  moderne,  dans  le 
grand-duché  de  Toscane  (Italie  centrale),  suffragant 
de  rarchevéché  de  Pise. 

LoDi,  évéché  du  IV*  siècle,  dans  la  Lombardie  vé- 
nitienne (Italie  septentrionale),  suffragant  do  l'arche- 
vêché de  Milan. 

LoBBTO.  Voyez  Recanati. 

LosANNE  ,  ou  Lausamnb-et-Genèvb  ,  évécbé  du 
VI*  siècle,  auquel  le  pape  Pie  VII  i  uni  le  titre  de 
Genève,  en  Suisse,  dans  le  cantuii  de  Yaud  ,  suffira^ 
gant  de  rarchevéché  de  Friboorg  en  Brisgaw. 
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Looift  (Saint-)  ,  évéclié  du  ux«  siècle  .  ierriioire 
dtt  Missouri,  Etals-Unis  (Amérique  septentrionale). 

LuBACr  ou  Latbach,  0  1  Laubas«  évêolié  du  xv*  siè- 
cle, dans  la  Carniule,  province  de  rillyrie  (mnnar^ 
chîe  autrichienne  ) ,  suffragaut  de  rarchevèclié  de 
Gorits. 

Lbbum,  évècbé  de  création  moderne ,  dans  la  Po- 
logne (empire  russe),  suffragant  de  rarcbevéché  de 
Yarsovie. 

LucERA,  évèché  du  if  •  siècle,  dans  ie  royaume  dea 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
clieTècbé  de  Bévéveni. 

Locs,  QU  Lucxo,  évècbé  du  xi  i*  siècle,  auquel  est 
uni  celai  de  Zytomeriiz  ,  dans  la  Voihynie  (empire 
russe).  Il  y  a  un  éféque  du  rite  latin,  et  un  du  rite 
grec. 

LuçoN,  évèché  du  xiv«  siècle  ,  en  France  (dépnri. 
de  la  Vendée) ,  suffragant  de  Parchevèché  de  Bor- 
deaux. 

LocQUES ,  archevêché  du  xviii*  siècle,  auparavant 
évèché  du  m*  siècle,  dans  le  duché  de  ce  nom 
(lialie  centrale). 

LuGO,  évèché  du  v*  siècle ,  dans  la  province  de' 
Galice,  en  Espagne,  suffragant  de  i*archevèché  de 
Bantiago-do-  Composielle. 

Luiz  (Sas-)»  évèché  du  xvu^  siècle  ,  dans  Pile  de 
ee  nom,  empire  du  Brésil  (Amérique  méridionale) , 
suffragant  de  Tarchevèché  de  San-Salvador« 

Ltni,  Sarzana-et  Brcgrato,  évécbé  du  v®  siècle, 
auquel  on  a  réuiii  plus  tard  ceux  de  Sarzana  ei  de 
Brugnato  ,  dans  le  Piémont  (Italie  septentrionale) , 
suffragant  de  Parchevéché  de  Gènes. 

Lyon,  archevêché  du  u*  siècle,  en  France  (dép. 
du  Rhône). 

M 

MàCkOf  évèché  du  xvi*  siècle,  colonie  portugaise, 
dans  la  province  dit  Kouang-Toung  (empire  chinois), 
Asie  orientale,  suffragaut  de  Tarrhevèché  de  Goa, 

MAGAK^KA-CT-Spalatro.  Voyez  Spalatro* 

Macerata-et-Tolemtino  ,  évèché  du  xiv*  siècle  , 
auquel  fui  uni,  dans  le  xvi*  ^  celui  de  Tolentino , 
dans  les  Elats-Romains  (Italie  centrale) ,  suffragaut 
de  Tarchevèché  de  Ferme. 

Madagascar,  évèché  du  xix«  siècle,  de  la  création 
du  pape  Pie  IX  actuellement  régnant,  dans  l*lle  de 
Madagascar  (Océan  Indien). 

Màjorca,  ou  Majorque,  évèché  du  vi«  siècle,  dans 
riie  de  ce  nom,  une  des  Baléares ,  possession  espa- 
gnole dans  la  Méditerranée ,  suffragant  de  Parche- 
vèciié  de  Valence. 

Malaga,  évèché  du  v*  siècle,  dans  la  province  de 
Grenade,  en  Espagne,  suffragant  de  Tarcbevèché  de 
Grenade. 

Malakia,  évèché  du  xvi"  siècle,  dans  la  presqulle 
de  ce  nom,  possession  anglaise ,  dans  le  sud*est  de 
TAsie,  suffragant  de  Farchevèché  de  Goa. 

Malimes,  archevêché  du  xvi*  siècle,  royaume  de 
Belgique. 

Malte,  évèché  du  iii«  siècle,  dans  Tiie  de  ce  nom. 
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possession  anglaise,  dans  la  Méditerranée ,  lmmé« 
dinteinenl  soumis  an  pape. 

Manfred'>nia,  archevêché  du  xiP  siècle,  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale). 

Manille,  archevêché  du  xvii*  siècle,  dans  llte  de 
Luçon,  une  des  Philippines  (colonies  espagnoles). 

Mans  (Le),  évèché  du  ni*  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Sarthe) ,  suffragant  de  rarcberêché  de  Tours. 

Mantoue,  évèché  du  ix*  siècle,  dans  la  Lorobardie 
vénitienne  (Italie  septentrionale) ,  immédiatement 
soumis  au  pape. 

Margana,  ou  Mercahahet-Trebigro  •  éTêebé  du 
X'  siècle,  dans  la  Dalmatie  (monarchie  autrichienne), 
suffragant  de  rarchevêché  de  Zara.  L*é?êdi6  de 
Marcana  a  été  uni  k  celui  de  Trebigno. 

Marco  (San-)  et-Bisignano,  ou  SANTO-tfARCo-rr- 
BissiGNARO,  évèché  du  ii*  siècle ,  auquel  a  été  uni 
celui  de  Bisignano ,  danï  le  royaume  des  Deux-Sî- 
ciles  (Italie  méridionale),  suffbgant  de  rarcberêché 
de  Gozenza. 

Mabianha,  évèché  du  xviii*  siède ,  dans  feinpire 
du  Brésil  (Amérique  méridionale),  suffragant  del^r- 
chevêche  de  Babia,  autrement  San-Salvador. 

Marseillb,  évèehé  du  m*  siècle,  en  France  (dép. 
été  Boucbes*-du-Rhône) ,  suflSragant  de  rarcbevéeké 
d*Aix. 

MARSiGo-Ncrovo-BT-PoTBNZA, évécbé  du  x«  stède  « 
auquel  fut  réuni  depuis  celui  de  Potenza ,  qui  da- 
tait du  y*'  siècle  dans  le  royaume  des  Deux-Stcîles 
(  Italie  méridionale  ) ,  suffragant  de  rarchevêché  de 
Salerne. 

Marta  (Saitta*),  évèché  du  xvi»  siècle  ,  dans  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade  (Amérique  nié- 
ridiouîile) ,  suffragant  de  rarchevêché  de  Santa-Fé- 
de-Hogota. 

Marzi,  évèché  du  vtr  siècle ,  dans  le  rnpume  des 
Deux-àiciles  (Italie  méridionale) ,  imméilialeBenl 
soumis  au  saint-siége. 

Massa-di-Carrara,  évèché  du  xn*  siècle,  dans  le 
duché  de  Modène  (  Italie  centrale) ,  suffragant  de 
rarchevêché  de  Lucques. 

Massa-Maritima  ,  évèché  du  vi*  siècle ,  dans  le 
grand-duché  de  Toscane  (Italie  centrale),  8uffia..aat 
de  r.'irchcvêché  de  Sienne. 

Matelica,  ou  Matilica  ,  évèché  do  v«  siècle  ,  «ni 
à  celui  de  Fabriano,  dans  le!>  Elats-Romains  (Italie^ 
ceniral«j),  immédiatement  soumis  au  pape, 

Maurienne.  Voyez  Jean  (Sairt-)  de  MAOSisiiNE. 

Matbrgb,  évèché  du  xix«  siècle,  auparavant  ar« 
elievèchd  du  iii«,  dans  le  grand-duché  de  Hesse- 
Darmsindt  (Allem;>gue  centrale). 

Maynas,  ou  Chacbapovas  ,  évèché  do  zu*  siè^  le  , 
de  la  création  du  pape  Grégoire  X¥l,  dans  le  Bas- 
Pérou  (Amérique  méridionale). 

Ma£Zara  ,  évèché  du  xi*  siècle  de  la  création  da 
pape  Urbain  II ,  dans  Hle  de  Sicile  (royaume  des 
Deux-Siciles),  suffragant  de  rarchevêché  de  Pa- 
le rra»\ 

Meatb,  évècbo  du  xi«  siècle,  en  Iriande  (emptra 
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britannique) ,  suiïragant  de  Tarchcvéché  d'Arsi.itgn. 

Mbadi,  évèché  du  m*  siècle  ,  en  France  («Icpait. 
de  Seine-et-Marne),  suffragnot  de  rarchevéché  de 
Paris. 

Mecdoacan,  éyéclié  du  xvi*  siècle  ,  dans  le  Mexi- 
que (Amérique  septentrionale) ,  suffraganl  de  Tar- 
chevèché.de  Mexico. 

MELn-BT-RAPOLLÀ,  évôché  du  v*  siècle,  auquel  on 
a  uni,  dans  le  xvi«,  celui  de  RapoUa,  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  immédia- 
tement soumis  au  pape. 

Mbliapoor.  Voyez  SAR-THOuâ. 

Mende,  évècbé  du  ▼«  siècle  ,  en  France  (départ, 
de  la  Lozère),  suffragant  de  rarciievécbé  dUlby. 

Mérida,  évéché  du  xvi«  siècle ,  dans  la  presqu'île 
d'Yucaian,  au  Mexique  (Amérique  septentrionale) , 
suffragant  de  rarchevéché  de  Mexico. 

Messine,  archevêché  du  xiP  siècle,  auparavant 
évéché  du  v« ,  dana  ille  de  Sicile  (royaume  des 
Deux-SIciles). 

Metz,  évéché  du  iii«  siècle ,  en  Franœ  (dép.  de 
la  Moselle),  suffragant  de  Tarchevéché  de  Be8:iDÇon. 

Mexico,  archevêché  du  xvi*  siècle  ,  au  Mexique 
(Amérique  septentrionale). 

Milan,  archevêché  du  ii*^  siècle,  dans  la  Lombar- 
die  vénitienne  (Italie  septentrionale). 

MiLETO,  évéché  dû  xi«  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (lialie  méridionale),  suffragant  de  Par- 
chevêché  de  Kcggio. 

MiLWAKCHÉB,  évéché  du  xix«  siècle,  de  la  création 
du  pape  Grégoire  XVI,  dans  le  territoire  des  Wis- 
konsins,  Etats-Unis  (Amérique  septentrionule). 

MiNiATo  (San-)  ,  évècbé  du  xvir  siècle,  dans  le 
grand-duché  de  Toscane  (Italie  centrale),  suffragant 
de  rarchevéché  de  Florence. 

MiNORCA,  ou  MiNORQCB,  évéché  du  VI*  siècle,  dans 
Ille  de  Minorque,  une  des  Baléares ,  possession  es- 
pagnole dans  la  Méditerranée,  suffragant  de  rarche- 
véché de  Valence. 

Minsk,  ou  Ninski,  évéché  du  rite  latin  ,  dans  la 
proviuce  de  Liihuanie  (empire  russe).  G*est  égale- 
metii  un  évéché  du  rite  grec-russe  uni. 

MiRANUA,  évècbé  du  xvi*  siècle,  dans  le  royaume 
de  Portugal ,  suffragant  de  rarchevéché  de  Braga. 

Mobile,  évéché  du  xix*  siècle,  dans  PAlabama, 
Etats-Unis  (Amérique  septentrionale) 

Modère,  évècbé  du  iv*  siècle,  dans  le  duché  de  ce 
nom  (Italie  centrale) ,  suffragant  de  rarchevéché  de. 
Lucques. 

MoDRUSSA.  Voyex  Se€na. 

*MoHiLEW,  archevêché  du  xiii*  siècle ,  dans  la  Li- 
ibuanle  (empire  russe). 

MoLFETTA,  Giov£nazzo-et-Tbrlizzi,  évêché  du  x« 
siècle,  auquel  ont  éié  unis  ceux  de  Giovenaizo  et 
Terlizzi ,  dan^  le  royaume  des  Deux-Siciles  (  Italie 
méridionale),  immédiatement  soumis  au  pnpe. 

MoNuoNEDO,  évêché  du  VI*  siècle,  dans  la  province 
ùe  Galice,  en  Espagne,  suffragant  de  rarchevéché 
de  Santiago-de-Compottelie, 


MoNDovi,  évéché  du  xiv«  siècle,  dans  le  Piémont , 
Ktais-Sardes  (Italie  septentrionale) ,  suffragant  de 
rarchevéché  de  Turin. 

Monopoli  ,  évéché  du  x'  siècle,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (ttniie  méridionale) ,  suffragant  de 
rarchevéché  de  Barr. 

MoNREALE,  archevêché  du  xii«  siècle,  dans  Ptie  de 
Sicile  (royaume  des  Ueux-SIciles). 

Montalcino,  évéché  du  xv«  siècle,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane,  suffragant  de  Parchevêché  de 
Sienne. 

&I0NTALT0,  évéché  du  XVI*  siècle,  dans  les  Etats- 
Romains  (Italie  centrale),  suffragant  de  rarchevéché 
de  Fermo. 

MoNTAUOAN,  évêché  du  xiv«  siècle,  en  France  (dép. 
de  Tarn-et-Garonne) ,  suffragant  de  rarchevéché 
de  Toulouse. 

MONTEFELTRO,  OU  MONTEPELTRE,  évéché  du  Xll« 

siècle,  dans  les  Etats-Romains  (Italie  centrale),  suf<^ 
fragant  de  l'archevêché  d*llrbin. 

MONTEFIASCONE-ET-CORNETO,  évêcbédll  X1X«  Slècle» 

réuni  à  celui  ve  Corneto,  qui  date  du  iv^ ,  dans  lés 
Etats- Romains ,  immédiatement  soumis  au  pape. 

MoNTEPOLCiAAO ,  évéché  du  xvi^  siècle  ,  dans  !• 
grand-duché  de  Toscane  (Italie  centrale) ,  immédiat 
temenl  soumis  au  pape. 

Hont£-Peloso-et-Gravlna,  évêché  du  xv^  siècle, 
auquel  ou  a  réuni  celui  deGravina,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  immédiatement 
soumis  au  pape. 

Montpellier,  évêché  du  xvi«  siècle  ,  en  France 
(dép.  de  THérault),  suffragant  de  rarchevéché  d  A- 
vignon. 

MoKTRBAL ,  évêché  du  xix«  siècle,  de  la  création 
du  pape  Grégoire  XVI,  dans  le  Bas-Canada,  à  la 
Nouvelle-Bretigne ,  possession  anglaise  (Amérique 
septentrionale). 

MouLiKi!,  évêché  de  création  moderne,  en  France 
(dép.  de  TAIlier),  snffragantde  Parchevêché  de  Scms. 

MuNKATz  ,  évêché  de  création  moderne,  pour  les 
Grecs-Unis,  dans  la  Hongrie  (Europe  orientale). 

Munster  ,  évéché  du  viii«  siècle ,  dans  la  province 
de  Wnstphalie  (monarchie  prussienne),  suffragant  db 
rarchevéché  de  Cologne. 

MuRCiB.  Voyex  Carthagène. 

MuRo,  évêché  du  xi<  siècle ,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Tar^ 
chevêclié  de  Gonza. 

w 

Namur,  évéché  du  xvi*  siècle,  dans  le  royaoïne  de 
Belgique,  suffragant  de  rarcbeirècbé  de  Malines. 

Nanct-bt-Tudl,  évêché  du  xvm«  siècle»  auquel 
Pie  Vil  a  uni  celui  de  Toul,  qui  datait  du  iv%  en 
France  (dép.  de  la  Meurihe) ,  suffragant  de  rarche 
vêché  do  Besa*  çon. 

Nan-King.  évêché  de  création  moaerne ,  dans  la 
province  de  Kian-sou  ,  empire  chinois  (Asie  orien- 
tale). 

Nantes,  évêché  du  4v«  siècle ,  en  France  (départ. 
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de  la  Loire-Inférieure) ,  suffragant  de  rarcbeyéché 
de  Tonrs. 

Naplbs,  archevâcbé  du  x«  siècle,  auparavant  évé- 
chë  du  ii«  siècle  ,  dans  le  royaume  des  Deux-Siriles 
(Iiajie  méridionale). 

Nardo  ,  évêché  du  xv^  siècle  ,  dans  le  royaume 
des  l)eux-Siciles(lulie  méridionale),  immédiatement 
soumis  au  pape. 

Narni,  évôcbé  du  vi*  siècle ,  dans  les  Etats-Ro- 
mains (Italie  centrale  ) ,  immédiatement  soumis  au 

pape. 

Nashtillb  ,  é?èché  du  xix«  siècle  »  de  la  création 
du  pape  Grégoire  XVI ,  dans  le  Tennesée  ,  EUt»- 
Dnls  (Amérique  septentrionale). 

Natcbbz,  éf éché  du  xu«  siècle,  de  la  création  du 
pape  Grégoire  XVI,  dans  le  territoire  du  Mississipi , 
Etats-Unis  (Amérique  septentrionale). 

ISaxivan,  ou  Naibchivan  ,  archevêché  pour  les 
Arméniens  catholiques,  dans  TArménie  russe  (Asie 
occidentale). 

Naxos  ,  archevêché  du  xiu«  siècle ,  dans  Ttle  de 
ce  nom.  Tune  des  Cyclades,  dans  l'Archipel  (royaume 
de  Grèce). 

Nbusohl,  évéché  de  création  moderne,  dans  la 
Hongrie  (Europe  orientale). 

Nepi-et-Sutri.  VoyeJt  Sdtri. 

Nevers,  évéché  du  iii«  siècle ,  en  France  (départ. 
de  la  Mèvre) ,  suffragant  de  Tarchevéché  de  Sens. 

NlCAJUGDA,  ou  Lion  DE  MlGARACUA,  évèché  du  1VI« 

siècle,  dans  le  Guatemala  ,  dit  aussi  la  république  fé- 
dérale de  r Amérique  centrale,  suffragant  de  Farche- 
Véché  de  Guatemala. 

NiCASTRO,  évéché  du  vin*  siècle,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale  ) ,  suffragant  de 
Tarchevèché  de  Reggio. 

NicopoLi,  ou  NiKopoL,  évéché  du  v«  siècle,  dans 
la  Bulgarie,  empire  ottoman  (Europe  orientale). 

Nicosu,  évéché  de  création  moderne ,  dans  llie 
de  Sicile  (royaume  des  Deux-Siciles). 

Nigoterà-bt-Tropra  ,  évéché  du  vi«  siecie,  au- 
quel a  été  uni  celui  de  Tropea  ,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
chevéché  de  Reggio. 

NtiiBS,  évéché  du  v*  siècle,  en  France  (dép.  du 
Gard) ,  suffragant  de  rarchevéché  d* Avignon. 

NiTRiAy  ou  Nbotba  ,  évéché  du  xi"  siècle,  dans  la 
Hongrie  (Europe  orientale),  suffragant  de  Tarch^ 
vèché  de  Gran. 

NiszA,  évéché  de  création  moderne,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (lialie  méridionale) ,  suffragant  de 
l'archevêché  de  Reggio. 

NoCÉRA,  évéché  4u  V*  siècle ,  dans  les  Etats-»Ro- 
roains  (Italie  ceoirale) ,  immédiatement  soumis  au 
pape. 

NocÉRA-DES-PAiBiis,  évêché  du  x«  siècle,  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  (f  talîe  méridionale),  suP 
fragant  de  rarclievêché  de  Salerne. 

NoLA,  évéché  du  iv*  siècle,  dans  le  royaume  des 


Deux-Siciles  (Italie  méridionale) ,  suffragant  6e  rar- 
chevéché de  Naples. 

NoLi.  Voyez  Savons). 

Nou-BE- Jtf  sus,  ou  Zébu,  évêché  du  xvti*  siècle,  de  la 
'création  du  pape  Paul  V,  dans  Tlle  de  Zébu,  colonie 
espagnole,  dans  le  grand  archipel  des  Philippines 
(Malaisie,  ou  archipel  asiatique) ,  suffragant  de  Par- 
chevêché  de  Manille. 

NoRCiA ,  évéché  du  v*  siècle,  dans  les  Etats-Ro- 
mains (Italie  centrale) ,  immédiatement  souosis  au 
pape. 

NoRi.  Voyez  Galtellt. 

NoTO,  évêché  du  xix«  siècle  ,  de  la  création  d« 
pape  Grégoire  XVI ,  dans  Tlle  de  Sicile  (royaume 
des  Deux-Siciles  ) ,  suffragant  de  Farchevêché  de 
Messine. 

NocvEAO-BmmswiGB,  évêché  du  xix*  siècle,  de  la 
création  du  pape  Grégoire  XVI,  dans  la  Nouvelle* 
Bretagne,  possession  anglaise  (Amérique  septeii- 
triouale). 

Nouvm.LB-OBLtfAiis  (La),  ou  Mbw-OrlAaiis,  évê- 
ché  du  XIX*  siècle,  de  la  création  du  pape  Pie  VU , 
dans  la  Louisiane ,  Etats-Unis  (Amérique  septen- 
trionale). 

Nouvellb-SAgovib  (La),  ou  NoBVA-SiteoviA,  évêché 
du  xvn*  siècle  dans  TUe  de  Luçon ,  une  des  Philip- 
pines (Malaisie,  ou  Archipel  asiatique  ) ,  possession 
espagnole,  suffragant  de  Tarchevêché  de  Manille. 

NouvBLLB-ToRK  (La),  OU  Nbw-Tork  ,  évécbé  du 
XIX*  siècle,  de  la  création  du  pape  Pie  VU,  aux  Etats- 
Unis  (Amérique  septentrionale). 

NovABB,  évêché  du  nr*  siècle,  dans  le  Piéflpont , 
Etats-Sardes  (Italie  septentrionale  ) ,  suffragant  dt 
Tarchevêché  de  Verceil. 

Nusco,  évêché  du  xi*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale  ),  suffragant  dt  rar- 
chevéché de  Salerne. 

o 

Oaxaca.  Voyez  AnTEOUBRA. 

OoLiASTRA ,  évêché  dans  Ttle  de  Sardaig&e  (  oMr 
Méditerranée),  Euts-Sardes. 

Olinda^-bt-Ferhaiiboog,  évêché  du  xvii*  siècle , 
dans  Tempire  du  Brésil  (Amérique  méridionjle), 
suffragant  de  Tarchevêché  de  Bahia,  ou  San-5al- 
vador. 

Oludtz  ,  archevêché  du  xix*  siècle,  auparavant 
évêché  du  xi« ,  dans  la  Moravie  (  monarchie  aotri- 
chienne). 

Oppido,  évêché  du  ix*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  rar- 
chevéché de  Beggio. 

Orense,  évêché  du  vi«  siècle ,  dans  la  province 
de  Galice,  en  Espagne  ,  suffragant  de  farehevècM 
de  Santiago-de-Gompostelle. 

Oria,  ou  Uritara,  évéché  du  vi*  siècle  ,  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale) ,  suf- 
fragant de  rarchevéché  de  Tarente. 

Oribuela,  évêché  du  xv«  siède ,  dans  la  peonmoê 
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(le  Valence  »  en  Espagne,  suffragant  de  rarchevècbé 

de  Valence. 

Oristano,  oh  Oristagni,  archevêché  du  xii«  siècle, 
dans  nie  de  Sardaigne  (  mer  Méditerranée }  »  Eiats- 
Sardes. 

Orléans  ,  évècbé  du  m*  siècle ,  en  France  (dép. 
du  Loiret)»  suffragant  de  l*archevéché  de  Paris. 

Obte,  ou  Orta,  évéché  du  v*  siècle,  uni  avec  ce- 
lui de  Gallèse,  à  Giita ,  ou  Civiia*Casteliana  »  dan^ 
le»  Euis-Romains.  V&yex  Civita-Gastellàna. 

Orton A  ,  évéché  du  iv«  siècle ,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (Italie  mérfdionale)  ,  suffragant  de 
Tarchevèché  de  Chieti. 

Orvibto,  évècbé  du  vi*  siècle,  dans  les  Etals-Ro* 
mains  (Italie  centrale)  »  immédiatement  soumis  au 
pape. 

Osao-ET-CniGOLi»  évéché  du  W  siècle ,  auquel 
on  a  nui  eelul  de  Gingoli ,  dans  les  Etats-Romains 
(Italie  centrale)»  immédiatement  soumis  au  pape. 

OsMA,  évècbé  du  v*  siècle,  dans  la  Caslille-Vieille, 
en  Espagne,  suffragant  de  Tarchevèché  de  Tolède. 

OsNABKiJCK,  évècbé  du  vin*  siècle ,  dans  la  West- 
phalîe,  royaume  de  Hanovre  (Allemagne  septentrio- 
nale). 

OssoRT,  ou  KiLsiNNT,  évècbé  du  xn*  siècle ,  en 
Irlande  (empire  britannique)  ,  suffragant  de  Tarcbe- 
vècbé  de  Dublin. 

OsTiA,  ou  Ostie-et-Telletri,  évéché  du  ii*  siè- 
cle, auquel  a  été  uni  »  dans  le  xi«  ,  le  siège  de  Vel- 
letri,  ou  Veiiiri,  dans  les  Etats-Romains  (Italie  cen-* 
(raie),  immédiaieirenl  soumis  au  pape. 

OsTROG,  évéché  pour  les  Çrecs-Unis,  dans  la  pro- 
vince de  Volhynie  (empire  russe). 

OsTUMi,  évècbé  du  XI*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles'(ltalie  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
chevèché  de  Brindes. 

Otrante,  archevêché  du  x*  siècle,  auparavant  évè- 
cbé du  vi« ,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie 
méridionale). 

OviÉDO ,  évècbé  du  vu*  siècle ,  dans  la  province 
des  Asturies,  en  Espagne,  suffragant  de  l'archevêché 
de  Santiago-de-Compostelle* 


Pacb,  ou  La  Paz  de  CnuQUUOi,  évècbé  du  xvi* 
nîècle,  dans  le  Haut^Pérou  (Amérique  méridionale), 
suffragant  de  Tarcbevèché  de  la  Plala-de-los-Cbar- 
cas. 

Paderborn,  évècbé  du  viii*  siècle,  dans  la  pro- 
vince de  Westpbalie  (monarchie  prussienne),  suffra- 
gant de  ràrcbevéché  dé  Cologne. 

Padour,  évéché  du  iv*  siècle ,  dans  la  Lorobardie 
Ténitienne  (Italie  septentrionale),  suffragant  de  Far- 
chevêche  de  Milan. 

Palencia,  évècbé  du  v*  siècle,  dans  la  Gastille- 
Yteille,  en  Espagne ,  suffragant  de  Tarcbevêché  de 
Burgos. 

Pi^LERMB ,  archevêché  du  \if  siècle ,  auparavant 
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évêchéduv*,dans  Tlle  de  Sicile  (mer  Méditerranée) , 
royaume  des  Deux-Siciles. 

.Palestrina,  évècbé  du  iii«  siècle,  dans  les  Etats»' 
Romains  (Italie  centrale) ,  immédiatement  soumis 
au  pape. 

Pamiers,  évècbé  du  xiip  siècle,  en  France  (dép. 
de  FAriége)  »  suffragant  de  rarcbevêcbé  de  Ton*  ; 
louse. 

Pampelunb,  évéché  du  v«  siècle,  dans  la  Navarre^ 
en  Espagne,  suffragant  de  l^archevêché  de  Durgos. 
PAJiPELtNB  (La  Nouvelle),  ou  Ndeva-Panpluka  » 
évècbé  du  xlx*  siècle ,  de  la  création  du  pape  Gré* 
gdire  XYI ,  dans  la  Nouvelle-Grenade  (Amcriiiue 
méridionale). 

Panama,  ou  Pànama-db-los-Indos,  évéché  du  xvi« 
siècle ,  dans  la  république  de  la  NouvelierGrenaite 
(Amérique  septentrionale) ,  suffragant  de  rarcbevê- 
cbé de  Santa-Fé-de-Dogota. 

Para,  ou  Belem,  évècbé  do  xviii*  siècle,  dans  la 
province  du  même  non^t  au  Brésil,  ancienne  Guyane 
portugaise  (Amérique  septentrionale) ,  suffragant  de 
rarcbevêcbé  de  Bahia,  ou  San-Salvador. 

Paraguay  (Le)  ,  ou  l'Assouption  du  Paraguay  « 
évècbé  du  xvi<  siècle,  dans  le  Paraguay  (Amérique 
méridionale).' 

Paremxo-bt-Pola,  évècbé  du  m*  sièiple,  auquel  on 
a  uni  ensuite  celui  dePola,  dans  fa  province  d^lllyria 
(monarchie  autrichienne),  suffragant  de  rarchevécho 
de  Goriiz. 

Paris,  archevêché  du  xvii*  siècle,  auparavant  évè- 
cbé du  ni«,  en  France  (dép.  de  la  Seine). 

Parme,  évéché  du  v*  siècle,  dans  le  duché  de 
Parme  et  Plaisance  (Italie  centrale) ,  suffragant  de 
rarcbevêcbé  de  Lucques. 

Passaw,  évècbé  du  vi*  siècle ,  dans  la  Bavière 
(Allemagne  méridionale),  suffragant  de  Tarchevêché 
de  Bamberg 

Patti,  évéché  du  xn<  siècle,  dans  Tlle  de  Sicile 
(Méditerranée) , royaume  des  Deux-Siciles,  suffragant 
de  rarchevêché  de  Messine. 

Paul  (Saibt),  évècbé  du  xviii*  siècle  »  dans  la 
province  du  même  nom,  au  Brésil  (  Amérique  roéri-^ 
dionale),  suffragant  de  l'archevêché  de  Bahia ,  ou 
San-Salvador. 

Pavib,  évècbé  du  iv*  siècle^  dans  la  Lombardie 
vénitienne  (Italie  septentrionale),  suffragant  de  Tar- 
chevêché  de  Milan. 

Pékimg,  évècbé  de  création  moderne  ,  auparavant 
c*était  un  vicariat  apostolique ,  dans  la  province  de 
Tchi-li,  ou  Pé-tchi-li,  empire  chinois  (Asie  orien- 
tale). 

Penhe-bt-Atri,  évècbé  du  v«  siècle  ,  auquel  on  a 
uni,  dans  le  xiii*,  celui  d*Atri,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale) ,  immédiatement 
soumis  au  pape. 
Pergola.  Voyez  Caau. 

Périgubcx,  évéché  du  iv«  siècle,  eo  France  (dép. 
de  la  Dordogne),  suffragant  de  rarchevêché  de  Bor<« 
deaux. 

M 
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PcRncRA?!,  ëirèclié  do  itii*  siècle,  en  France  ((fép. 
des  Pyrénées-Orientales) ,  suffragant  de  rarclievé- 
ché  d*Alby. 

Perousb  ,  évèché  du  v*  siècle,  dans  les  Etats-Ro- 
mains (Italie  centrale) ,  immédiatement  soumis  au 
j^pe. 

Pesaeo,  évéclié  do  v'  siècle ,  dans  les  Etals-Ro- 
mains (lu lie  cenlrale) ,  soflragant  de  rarcberéché 
d*Urbln. 

Pescia  évécbé  de  création  moderne,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane  (  Italie  cenlrale  ) ,  suffragant  de 
rarclieTécbé  de  Pise. 

Petricou,  on  LrrrLC-RocK  {Petii-Roeher),évèehé 
du  XII*  siècle ,  de  la  création  du  pape  Grégoire 
XVI,  dans  TArkansas,  Etats-Unis  (Amérique  septen- 
trionale). 

Philadelphie,  évècbé  do  xix*  siècle ,  de  la  créa- 
tion du  pape  Pie  VII,  dans  la  Pensylvanie ,  Etjts- 
Uiiis)  (Amérique  septenirionale). 

PiAzzA,  évécbé  de  création  moderne,  dans  Itle  de 
Sicile  (Sféditerranée),  royaume  des  Deoz-Siciles. 

PiEMZA,  évécbé  du  XV*  siècle,  daas  le  grand-duché 
de  Toscane  (Italie  cenlrale),  suffragant  de  rarchevé- 
cbé  de  Siène. 

PiGHEROL,  é^éclié  du  iviii*  siècle,  de  la  créition 
du  pape  Benoit  XIX  dans  le  Piémont,  Etats-Sardes 
(Italie  sepfentiionale),  suffragant  de  rarcbevêetié  de 
Turin. 

PifiniEL,  évèebé  de  création  moderne,  dans  la  pro- 
vince de  7rof-Of-Jloif(et,  royaume  de  Portugal,  suf- 
fragant de  farcbevéché  de  Braga. 

i*ixieK.|;T^ocROvnTA ,  évéclfé  do  1*  siècle,  auquel 
est  uni  celui  d^IouroTitza,  pour  le  riie  greo<^rns$e  , 
dans  la  Liibuanie  (empire  nisse). 
PiPERRO.  Voyez  Tebraci!ib. 
PisE ,  archevêché  du  if  siècle ,  auparavant  évè- 
ché  du  III*,  dans  le  grand-ducbé  de  Toscane  (Italie 
cenlrale). 

Pistoie-et-Pr\to ,  évécbé  du  x*  siècle,  auquel 
est  uni  celui  de  Pralo,  qui  datait  du  v*,  dans  le 
grand-ducbé  de  Toscane  (Italie  centrale),  suffragant 
de  Tarcbevèché  de  Florence. 

PiTICLIANO-ET-SOAlCA.  YoyeZ  SOAffA. 

PiTTSBURG,  évécbé  du  XII*  siècle,  de  la  création 
du  pape  Grégoire  XVI,  dans  la  Pensylvanie,  Etats- 
Unis  (Amérique  septentrionale). 

Plaisance,  évèebé  do  iv*  siècle,  dans  le  duché  de 
Parme  et  Plaisance  (Italie  centrale),  immédiatement 
soumis  au  pape. 

Plasbrcia,  évécbé  do  m*  siècle,  dans  la  Galice  ,  . 
en  Espagne,  suffragant  de  rarchevèebé  de  SaiiiiagO' 
de-Com|iOsielle. 

Pi^TA  (La),  OU  Cbarcas,  ou  Cboquizacâ  ,  arche- 
vêché du  XVII*  siècle,  auparavant  évécbé  du  xvi*, 
dans  le  Haut^Pérou  (Amérique  septentrionale). 

rLfM:x,  évèebé  du  x*  siècle,  dans  la  province  po- 
lonaise de  ce  nom  (empire  russe),  suffragant  de  rar- 
chevèebé de  Varsovie. 
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Podlachie,  on  Ianow,  évécbé  dans  fa  province  po- 
lonaise de  ce  nom  (emp  re  russe),  suff'ragant  de  Tar- 
chevèrhé  de  Varsovie. 

PocGio  MiRTETO,  évèché  do  xrx*  siècle,  de  la  créa- 
tion du  pape  Grégoire  XVI,  dans  les  Euis-RomaiRB 
(Ifalie  centrale). 

Poitiers  ,  évécbé  do  iv«  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Vienne) ,  soffragant  de  Tarchevèché  de  Borw 
deaoz, 

Pola-et^Parenzo,  évèrhé  do  ¥•  siècle,  uni  à  Pa- 
renio,  dans  Hllyrie  (monarchie  aotricbienne) .  sur- 
fragant  de  Parchevéché  de  Goritz. 

PoLiCASTRo,  évécbé  do  VI*  siècle,  dans  le  rovBorac 
îles  Deoz-Siciles  (Italie  mérldionafe),  suffragant  de 
Tarcbevéché  de  Salerne. 

PoLOTSR,<  archevêché  de  création  moderne,  Bopa« 
rêvant  évèebé  du  xiii*  siècle,  pour  le  rite  grec-msse 
(empiré  de  Russie) 

PoNTE-CoRvo,  évécbé  auquel  on  a  uni  ceuv  d*A« 
quino  et  Sora,  qui  dauieiit  du  v*  sièc!e,*daD>  le 
royaoïrie  des  Denx-Siciles  (Italie  méridionale),  sef- 
fragant  de  rarchevèebé  de  Capooe. 

PoifTREMOLi,  é\ècbé'du  XIX*  siècle, dans  le  grand- 
duché  d<)  Toscane  (lt;ilie  centrale),  suffragant  de  far- 
chevêche  de  Pise. 

PoPATAïf,  évèché  du  xvi*  siècle,  dans  la  république 
de  la  Nouvelle-Grenade  (  Amérique  méridionale) , 
suffragant  de  Farcbevèché  de  Sania-Fé-de-U«goia. 

PoRTALÈGRE,  évèché  du  XVI*  sièclc,  dans  la  pro- 
vince d'Alentejo ,  royaume  de  Portugal ,  suffragaal 
de  rarcbevèché  d*Evora. 

Porto,  évèebé  du  v*  siècle,  dans  la  province  de 
llinho,  royaume  de  Portugal,  suffragant  de  rarebevè- 
ché  de  Braga. 

PORTO-RiCO,  00  SaB-JdA!!  DE  PuERTO-RlCO  ,  évècbé 

du  XVI*  siècle,  dans  file  du  même  nom ,  colonie  es- 
pagnole, l'une  des  Gramles-Antilles. 

Porto-Sa^ta-Rufiba-et-Givita-Veccbia,  évèebé 
du  II*  siècle ,  uni  avec  celui  de  Santa-Rulliiadu  lu*, 
k  Civita-Vecc'hia  ,  dans  les  Etats-Romains  (Italie 
centrale),  immédiatement  soumis  au  pape. 

PosEB-ET-GNesNE,  ardicvèdié  oui  à  Gnesne,  ae- 
paravant  évèché  du  x*  siècle  ,  dans  le  grtnd-decM 
de  Poaen  (monarchie  prussienne). 

Pote!«za-et-Mars:co,  évèebé  du  v'  siècle  ,  mi  à 
celui  de  Marsico,  dans  le  royaume  des  Beox-Sictles 
(luiie  centrale),  suffragant  de  rarchevèebé  4e  Sa- 
lerne. 

PozzooLi,  ou  Poozzole,  évèebé  du  m*  siee.e,  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  mériJlonele) , 
suffragant  de  Parcbevèché  de  Naples. 

Pragvb,  archevêché  du  xiv*  siècle  ,  auparavant 
évôché  du  x^,  dans  la  Bohême  (monarchie  antrt* 
chienne). 

Prato.  Voyez  PnroiE. 

Przebysl,  évèebé  du  xiv*  siècle,  daus  le  Galicie 
(monarchie  autrichienne) ,  Europe  orienUle,  soffire- 
gant  de  rarchevèebé  de  Lemberg. 

PRZciiTSL-SAifOK*ET-SAiiBAR,  évèché  pour  Ic  rite 
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gree-rus86,  dans  la  Galide  (monarchie  aulricbîenDe)i 
Europe  orientale. 

Pobbla-de-los-Akgelos,  Veyez  Tlascala. 

PuLATi,  évéciié  dans  rAIbanie  (empire  oltoman) , 
Europe  orientale. 

Pot  (Le),  évéché  du  vi*  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Haute-Loire),  suffraganl  de  rarcheTécbé  de 
Bourges. 

Q 

Québec,  archevêché  du  m*  siècle,  Mparavant 
évécbé  du  xvu*,  au  Canada,  Nouvelles-Bretagne,  pos- 
session anglaise  (  Amérique  sepienlrionaie). 

QumrBB,  OH  Qoimpbr-Cobbntm,  évéché  du  ix' 
s'écle,  en  France  (dép.  du  Finistère)»  suflragant  de 
Tarchevéché  de  Tours. 

Qdito,  ou  SAN-FaANCisce  de  Quito  ,  évéché  du 
XVI*  siècle,  dans  la  république  de  TEquaieur  (ancienne 
Audience  de  Quito  sous  les  Espagnols)  (Amérique 
méridionale). 

R 

Raab,  ou  Iavbbin,  00  Gtobb,  évéché  do  ii«  siècle, 
dons  la  Hongrie  (Europe  orientale) ,  suffragaiit  de 
Tarchavéché  de  Gran. 

Raguse,  évéché  du  vu*  siècle,  archevêché  au  xi*» 
ei  redevenu  évéché  au  xix«,  dans  la  Dainietie  (mo- 
narchie autrichienne),  suffragani  de  Tanhevéché  de 
Zara. 

Rapolla-et-Melfi»  évéché  du  xi'  siècle,  uni.d^^ns 
te  xvi«,  à  celui  de  Melfl,  dans  le  royaume  des  [»eux- 
Siciles  (Italie  méridionale) ,  immédiatement  soumis 
au  saint-si^e. 

Ratisbonne,  évéché  du  vi«  siècle,  dans  la  Bavière 
(Allemagne  méridionale). 

Ravenne,  archevêché  du  vi«  siècle  ,  aupararant 
évéché  du  m*,  dans  les  Etau-Romains  (Ual.e  cen- 
trale). 

Recanati-et-Lobeto^  évécbé  du  xin*  siècle,  uni 
à  celui  de  Loreto  au  xvi«,  dans  les  Ëiais-Rumains 
(Italie  centrale). 

Reggio,  archevêché  du  xi«  siècle,  auparavant  évé- 
ché du  iii«,  dans  le  royaume  des  Deux-Sidles  (Italie 
utériJIonale). 

Reggio  ,  évéché  du  v«  siècle,  dans  le  duché  de 
Modène  (Italie  septentrionale),  suflTragant  de  farche- 
vêché  de  Lucques. 

Reims,  archevêché  du  iii«  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Marne). 

Rennes,  évéché  du  xvin*  biècle ,  en  Fr.ince  (<lép. 
d*ille-et- Vilaine),  suffragantde  Parchevéché  de  Tours. 

RicBMONo,  évéché  du  xix«  siècle ,  de  la  création 
du  pape  Pie  VI,  dans  la  Virginie,  Euts-Unis  (Amé- 
ri«|ue  septentrionale). 

RiBTi,  évéché  du  V*  siècle,  dans  les  EtaU-Romains 
(Iulie  centrale),  immédiatement  soumis  au  pape. 

RiMiNi,  évéché  du  m*  siècle,  dans  les  Etats-Ro- 
siiiins  (  Italie  centrale),  suffragant  de  Tarchevêché 
de  Raveune. 

Kio-Ja5bibo.  Yoyeti  San-Sebastuno. 


Ripa-Transonb,  évéché  du  xvi*  sîede,  dans  las 
Ftats-Romains  (Italie  centrale),  suffragant  de  rar« 
chevêche  de  Ferme. 

Rogh:  LLB  (La),  évéché  du  xvu*  siècle ,  en  France 
(  dép.  de  la  Charente- luférieure),  suflragant  de  Par- 
chevéché  de  Bordeaux. 

Rbooes-et-Ualtb,  archevêché  du  XII*  siècle,  uni  à 
celui  de  Malte,  dans  Plie  de  ce  nom. 

Rodez,  évécbé  du  v«  siècle  ,  en  France  (dép»  de 
TAveyron),  suffragant  de  rs»rchevêché  d^AIby 

RoSENAw,  évéché  dans  la  Hongrie  (Euro|)e  orien- 
tale). 

Ross,  évécbé  do  vii«  siècle,  uni  à  Cloyne  ,  en  Ir- 
lande (empire  britannique),  suffragant  de  Parchevé- 
clié  de  Cashel. 

RossANO,  archevêché  du  xii*  siècle,  auparavant 
évécbé  du  xi«»  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (lia- 
lie  méridionale). 

RoTBEMBOURG,  évécbé  du  XIX*  siècle,  dans  le  royau- 
me de  Wurtemberg  (Allemagne  méridional»'). 

Rouen,  archevêché  du  m*  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Seine-Inférieure). 

RuFiNA  (Santa-).  Voyez  Porto. 

Ruvo-ET-BiTONTo,  évêché  du  v«  siècle,  k  Bitonto  ^ 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale)» 
suffragant  de  Parchevêché  de  Bari. 


SABAniA,  ou  Steinanangeb,  évécbé  dans  la  Hongrie 
(Europe  orientale). 

Sabina,  ou  Sabine,  évêché  du  v«  siècla,  d:nis  les 
Etats-Romains  (Italie  centrale),  immédiatement  sou- 
mis au  pape» 

Salamanqob,  évêché  du  vi«  siècle,  dans  la  province 
de  Léon,  en  Espagne ,  sufl'ragant  de  l'archevêché  da 
Saniiago-de-Composielle. 

Salernb,  archevêché  du  x*  siècle,  auparavant  évê- 
ché du  IV',  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie 
méridionale). 

Salta,  évêché  du  xix*  siècle  ,  dans  la  province  de 
Tucuman,  république  de  Buenos-Ayres ,  ou  Argen«^ 
line  (Amérique  méridionale). 

Saldces,  évécbé  du  xvi*  steele,  dans  le  Piémont, 
Etats-Sardes  (Italie  septenirionaJe) ,  suffragant  da 
Parchevêché  de  Turin» 

Salzboubg,  archevêché  du  vin*  siècle  ,  dans  Par- 
cliiducbé  dWutriche  (monarchie  autrichienne). 

SiiBoR,  évécbé  pour  le  riie  grec.    Voyez  Prk- 

MtSL. 

Samogitib,  ou  Medhicii  ,  évêché  du  xv«  siècle, 
dans  la  province  du  même  nom  (empire  russe). 

Sasoouir,  évêché  du  xix*  siècle ,  dans  la  province 
polonaise  du  même  nom  (empire  russe),  suffragant  de 
Parchevêché  de  Varsovie. 

San-Juan  DE  CuTO,  évêclie  du  xix«  siècle,  delà 
créitien  du  pnpe  Grégoire  XVI,  dans  la  république 
du  Chili  (Amérique  méridionale). 

San*Sai.vaiiob,  ou  Bahia,  ou  la  Baie-detous  les* 
Saints,  archevêché  du  xvii*  sièclei  aucaravanl  évé« 
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elle  du  x?i".  dans  rempli  e  du  Brésil  (Amérique  mé- 
ridionale). 

San-Salvador,  évôché  du  xix«  siècle,  de  la  créa- 
tion du  pape  Grégoire  KVI,  dans  le  Guatemala  ,  ou 
république  fédérale  de  TAmérlque  centrale ,  suffra- 
gant  de  Parcbevéché  de  Guatemala. 

Saw-Sebastiano,  ou  Rio-Janeibo,  évécbé  du  xvn» 
siècle,  dans  Pempire  du  Brésil  (  Amérique  méridio- 
nale), sufTragant  de  rarchevôché  de  Dàhia. 

Santa»der,  évécbé  dans  la  principauté  des  Aslu- 
ries,  en  Espagne. 

Santiago-do -CAP-YeRT,  ou  Ribeira  »  évéché  du 
xv«  siècle,  dans  l'Ile  de  ce  nom,  une  des  t'es  du  Cap-< 
\ert,  possession  portugaise,  suffragant  de  Parcbe- 
yièché  de  Lisbonne. 

Santiago  bu  Coili  ,  archevécbé ,  auparavant 
évêché  du  xTi*  siècle ,  dans  la  république  du  Gbili 
(Amérique  méridionale) 

Santiago-de-Compostelle,  archevêché  du  xii*  slè- 
r!e ,  aijparavant  évéché  du  xi*,  dans  la  Galice ,  en 
Espagne. 

Santiago-de-Cuba,  archevêché,  auparavant  évéché 
du  XVI*  siècle,  dans  File  de  Cuba,  Tune  des  grandes 
A'i tilles,  possession  espagnole. 

San-Thohe,  ou  Meliai»oor(Saint-Thoiias),  év.  Jii 
XVI*  siècle,  possession  portugaise,  dans  la  présidence 
de  Madras ,  Hindoustan  anglais  (Asie  méridionale). 

Santorin,  évécbé  du  xiii*  siècle,  dans  file  de 
même  nom,  une  des  Cyclades,  dans  TArchipel  grec, 
suffragant  de  Tarchevéché  de  Naxie,  ou  Naxos. 

Sappa,  ou  Satta,  évéché  do  xi*  siècle,  dans  TAI- 
banie  (empire  ottoman),  Europe  orientale ,  suffra- 
gant de  rarehevécbé  d*Aniivari. 

Saragossb,  archevêché  du  xiv*  siècle,  auparavant 
évêché  du  IV*,  dans  PAragon,  en  Espagne. 

Sarno-et-Cava,  évécbés  réunis  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Voyez  Cava. 

Saesina-et-Bertinoro  ,  év6  hés  réunis  dans  les 
Etats-Romains.  Voyez  Bertinoro. 

Sarzana-et-Luni  ,  évécbés  réunis  dans  le  Pié- 
mont, Etats-Sardes).  Voyez  Luni. 

Sassari,  archevêché  du  xi*  siècle ,  auparavant 
évêché  du  IV*,  dans  Hle  de  Sardaigne(EUis-Sarde5)'. 

Savone-et-Noli,  évécbés  réunis  dans  le  Piémont, 
Kiats-Sardes  (Italie  septentrionale). 
-  ScHio,  on  Scio,  évêché  du  xiii*  siècle,  dans  Pile  de 
ce  nom,  une  des  Cyclades  ,  dans  PArcbipel  grec  , 
suffragant  de  Parcbevéché  de  Naxie. 

ScopiA,  ou  UscopiA,  archevêché  du  v«  siècle,  dans 
la  Servie,  empire  ottomsin  (Europe  orientale). 

ScuTARi,  évêché  du  vi*  siècle ,  dans  PAlbanie  , 
empire  ottoman  (Europe  orientale  ) ,  suffragant  de 
Parcbevéché  d*Antivari. 

Sebenigo,  évéché  du  ix*  siècle,  dans  la  Dalmatie, 
monarchie  autrichienne  (Europe  orientale) ,  safTra- 
gaui  de  Parcbevéché  de  Zara. 

Secxau,  évêché  du  xiii* siècle, dans* la  Styrie,  mo- 
narchie autrichlenDe ,  suffragant  de  Parcbevéché  de 
Salftb'urg. 


Séez,  évêché  du  iv*  siècle ,  en  France  (dé|».  de 
POrne),  suffragant  de  Parcbevéché  de  Rouen. 

SEGNA,ouZECG-ET-MoDROssE,é\êché  do  xii*sièel<*« 
auquel  on  a  réuni  celui  de  Ifodrusse  ,  dans  la  D:iU 
matie,  monarchie  autrichienne  (Europe  orientale) , 
suffragant  de  l'archevêché  de  Zara. 

Segni,  évêché  du  v*  siècle  ,  dans  les  Elats-Ro- 
mains  (Italie centrale),  immédiatement  soumis  au 
pape. 

Ségorbr,  évêché  du  v*  siècle,  dans  la  province  de 
Valence,  eu  Espagne ,  suffragant  de  Pardievêché  de 
Saragosse. 

Ségo  via-Nue  VA, évêché  du  xvii*  siècle,  dans  Plie  de 
Luçon,  une  des  Philippines,  colonie  espagnole,  dans 
PArcbipel  asiatique,  suffragant  de  rarebevéché  de 
Manille. 

S&ovic,  évéché  du  V*  siècte ,  dans  la  Vieille- 
Castilie,  en  Espagne,  suffragant  de  Parcbevéché  de 
Tolède. 

Semendria,  Smedrbno,  ou  SAnrr-ANDRi,  ërêebé 
dans  la  Servie,  empire  ottoman  (Europe  orientale). 

Sens,  arcbevêché  du  ui«  siècle,  en  France  (dép.  de 
PYonne). 

Serbna»  ,  évécbé  du  xix*  siècle  ,  de  la  créattoa 
de  Grégoire  XVI,  dans  la  république  da  Chili  (Âitté- 
rlque  méridionale). 

Sess^,  évêché  du  v*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  Par- 
cbevéché de  Capoue. 

Severina  (Santa-),  arcbevêché  du  x*  siècle,  au- 
paravant évêché  du  vil*,  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  (Italie  Ynéridionale). 

Severino  (San-),  évécbé  du  vi*  siècle,  dans  les 
Etats- Romains  (Italie  centrale)»  suflragaut  de  Par- 
chevêche  de  Ferme. 

Severo  (San-),  évêché  du  xvi*  siècle ,  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  (iialie  méridionale),  suf- 
fragant de  Parcbevéché  de  Bénévent. 

Séville,  ai  chevêche  du  m*  siècle  dans  PÂnda- 
lousie,  en  Espagne. 

Seina,  ou  AoGCSTOWO ,  évêché  dans  la  pro^-ince 
polonaise  de  ce  dernier  nom,  empire  rus^e,  suffra- 
gant de  l'archevêché  de  Varsosie. 

Sezzi,  dans  les  Euts-Romains.  Voyez  Terra- 

CINE. 

Sienne  ,  archevôché  du  xv*  siècle ,  anpnravaiit 
évêché  du  IV*,  dans  le  grand-duché  de  Toscane 
(Italie  centrale). 

Sigoenza,  évêché  du  v*  siècle ,  dans  la  Vi-  illr- 
Castilie,  en  Espagne ,  suffragaut  de  Parcbevéché  de 
Tolède. 

SiNiGAGLiA,  évêché  du  IV*  siècle,  dans  les  Ciats- 
Romains  (iulie  centrale),  suffragant  de  Parcbevéché 
d'UrbiQ. 

Siow  ,  évêché  du  vi*  siècle,  daas  le  canton  dn  Va- 
lais (Suisse). 

SlRVILll,OU SlRMICH,OU SzEREM, OU SmSIEEV  BOKCIT, 

évéché  depuis  le  xu*  siècle,  auparavam  arcbc^écbé, 
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dans  la  Hongrie  (Europe  orientale),  suffrAgant  de 
r^rcheyêcbé  de  Kolocza. 

Smtrnb,  archevêché  du  ix*  siècle ,  auparavant 
ëvéché  du  1*',  dans  TAsie-Mineure  (empire  otto- 
man). 

SoANA-BT-PrriGUANO,  évéché  du  vi«  siècle,  auquel 
on  a  uni  celui  de  Piligliano,  dans  le  grand-duché  de 
Toscane  (Italie  centrale),  suffragant  de Parchevéché 
de  Sienne. 

Sofia,  archevêché  dans  la  Bulgarie,  empire  otto- 
man (Europe  orientale). 

SoiftsoNS,  évécbé  du  m*  siéele  ,  en  France  (dép» 
de  l'Aisne),  suiTragant  de  Tarchevêché  de  Reims. 

SuLHONA,  évéché  du  V*  siéele ,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siclles  (Italie  méridionale),  immédiatement 
soumis  au  pape. 

SoLSONA,  évêclié  du  XVI*  siècle,  dans  la  Catalogne, 
en  Espagne,  suffraganl  de  furchevêché  de  Tarra- 
gone. 

SoHORA,  évéché  du  Mexique  ,  Amérique  seplen* 
tiionale 

SoRA,  évéché  du  iv«  siéele,  dans  le  royaume  des 
Deux-Sici!es  (Italie  ceutrale),  immédiatement  sou- 
mis au  pape. 

SoRREMTo,  archevêché  du  xi*  siéele  •  auparavant 
évéché  du  vi«,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles 
(Italie  méridionale). 

SriLATRO  et-Macarska,  évêcho  auqnel  est  uni  ce- 
lui de  Macarska,  anpnravant  archevêché  du  vu* 
siècle  dans  la  Dalinatie ,  monarchie  autrichienne 
(Europe  orientale). 

Spibb,  évéché  du  iv«  siècle,  dans  la  Bavière  rhé- 
nane (Allemagne  méridionale). 

Spolète,  archevêché  de  création  moderne ,  aupa- 
ravant évéché  du  T'  siècle,  dans  les  Eiats-Romnins 
(Italie  ceninle). 

Squillacb,  évéché,  dans  le  royaume  des  Oeux-Sici- 
les  (Italie  méridionale) ,  suffragant  de  Parchevéché 
de  Reggio. 

Strasboorg,  évéché  du  v«  siècle,  en  France  (dép. 
du  Bas-Rhin),  suffi  agant  de  Parchevéché  de  Be- 
sançon. 

STRicnifiB,  ou  Grai  ,  archevêché  du  xi«  siècle  , 
dans  la  Hongrie  (Europe  orientale). 

SoPBASUA,  évéché  pour  le  rite  grec-russe-unî , 
dans  la  Prusse  orientale  (monarchie  prussienne). 

SusB,  évéché  de  création  moderne,  dans  le  Pié- 
mont, Etals-Sardes  (lulie  septentrionale)  ,  suffra- 
gant de  Parchevéché  de  Turin. 

SoTRi,  évéché  du  iv«  siècle  ,  dans  les  Etats-Ro- 
mains (iulie  centrale) ,  immédiatement  soumis  au 
pape. 

Sydney,  arehevêché  du  xn*  siècle  ,  de  la  création 


Syr'»s,  évéché  du  xiii*  siècle,  dans  Pile  de  ce 
nom,  Pune  des  Cyclades ,  dans  t^Archipel  grec  p 
suffragant  de  Parchevéché  de  Naxie 

SzATHAB  évéché,  dans  la  Hongrie,  Europe  orien- 
tale. 

T 

Takocr,  évéché  du  xv^  siècle ,  dans  Pempire  de 
Maroc  (Afrique  septentrionale). 

Tarantaise,  évéché  du  v«  siècle  ,  dans  la  Savoie, 
Eiais-Sardes  ,  suffragant  de  Parchevéché  de  Cham-* 
béry. 

Taraxoka,  évéché  du  t«  siècle,  dans  PAragon,  en 
Espagne,  suffragant  de  Parchevéché  de  Saragosse. 

Tarses,  évéché  du  v«  siècle,  en  France  (dép.  des . 
UautesPyrénées),suffragant  de  Parchevéché  d'Audi. 

Tarente  ,  archevêché  du  u*  siècle  ,  auparavant 
évéché  du  vi<,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles 
(Italie  méridionale  ). 

Tarnovib,  ou  Tsghbrmowitz  ,  évéché,  dans  la  G»-» 
licie,  pour  le  rite  grec-uni,  monarchie  autrichienne, 
suffragant  de  Parchevéché  de  Lemberg. 

Tarragonb,  archevêché  du  iv«  siècle  ,  dans  la  Ca- 
talogne, en  Espagne. 

Teano-et-Galvi,  évéché  du  y«  siècle,  uni  à  celui 
de  Cttivi,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie 
méridionale),  suffragant  de  Parchevéché  de  Capoue. 

Telesb-et-Alife,  évéché  du  xi*  siècle,  uni  à  celui 
d*Alire,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (Italie  mé- 
ridionale), suffragant  de  Parchevéché  de  Bénévent. 

TemenCHwar,  ou  Chonad,  ou  CzoïNAB  ,  évéché  du 
xr  siècle,  dans  la  liongrie  (Europe  orientale),  suf- 
fragant de  Parchevéché  de  Kolocza. 

Tempio,  évéclié  du  x«  siéele,  de  la  création  du 
pape  Grégoire  XVI ,  dans  Ptle  de  Sardaigne  ,  Etats- 
Sardes. 

TtfiNOS,  ou  TiNiA,  évéché  du  xiii«  siéele,  auquel  est 
uni  celui  de  M  icône,  dans  Pile  du  même  nom,  Pune 
des  Cyclades,  dans  l'Archipel  grec,  suffragant  de 
Parchevéché  de  Naxie 

Terano,  évéché  du  v«  siéele. ^ans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale) ,  immédiaiemeni 
soumis  au  pape. 

Tbrlizzi,  évéché  du  xix«  siècle,  de  la  création  du 
pape  Grégoire  XVI,  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles (Italie  méridionale). 

Terholi,  évéché  du  xi«  siéele,  dans  le  royaume- 
des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale) ,  suffragant  d« 
Parchevéché  de  Bénévent. 

Terni,  évéché  du  v«  siècle  »  dans  les  Etats-Ro- 
mains (Italie  centrale) ,  immédiatement  soumis  aiA 
pape. 

Tebracine,ouPiperï«o-et-Sezze,  ou  ZBZZA,évéché 
du  m*  siéele,  auquel  est  uni  celui  de  t^iperno,  oi» 


du  pape  Grégoire  XVI,  dans  la  Nooyrlle-Galles  mé-  ^    Priperno,  dans  les  Etats-Romains  (Iulie  centrale)^ 
ridionale,  colonie  anglaise  de  PAusiraste ,  ou  Non-     immédiatement  soumis  au  pape. 


velle-Holfande. 

Syracuse,  archevêché  du  xix«  siècle,  auparaTant 
évéché  du  m  dans  111e  de  Sicile,  royaume  des  Deux- 
Siciles. 


Terbalsa.  Voyez  Ales. 

TcROEL,  évéché  du  ziv«  siècle,  dans  PAragon ,  en 
Espagne,  suffragant  de  Parchevéché  de  Saragosse. 
Ti»E.f ,  ou  Kxuf,  évéché,  daiîs  la  Croatie»  uiouaf* 
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chie  aulricliiennc  (Europe  orien(alo),  suiTragant  de 
Farciievèctié  de  Z:ira. 

Tivou,  évécbé  du  V*  Bîècle,  dans  les  Etai»-[lo- 
mahis  (lialie  centrale) ,  immédiaieineui  snuuits  au 
pare. 

Tlascala,  ou  Los  Argelos  de  Tlascala  ,  évéché 
du  xTi*  siècle ,  dans  le  Mexique  (Amérique  sepleu- 
trionale),  suiïragaiit  de  rarcbevéché  de  Mexico. 

Tbomas  (Saint-),  évéché  du  xv*  siècle  da>is  Tlle  de 
ce  nom  (Océan  Atlaniique),  colonie  portugaise,  sur- 
fraganl  de  l'arclievèché  de  Lisbonne. 

ToDi,  évéché  du  v*  siècle,  dans  les  Etats-Romains 
(Italie  centrale),  Immédiatement  soumis  au  pape. 

Tolède,  archevêché  du  m^  siècle ,  dans  la  Nuu- 
velle-Cas tille,  en  Espagne. 

ToLENTiNO.  Vêyes  Macerata. 

ToRTO.NE,  évéché  du  iv«  siècle,  dans  le  P.cmoiit, 
Etats-Sardes  (Italie  septentrionale)  ,  sulTragarit  de 
rarcbevéché  de  Verceil. 

ToRTOSE,  évéché  du  v  siècle,  dans  la  Catnlogne, 
en  Espagne ,  suffragant  de  rarciievèché  de  Tara- 
gf-ne. 

ToscAiiELLA,  évéché  du  VI*  siècle,  uni  à  Viterbe  , 
dans  le  xiu*,  dans  les  Etais-Romains  (Italie  cen- 
trale). 

TocL,  évéché  du  iv*  siè<  le,  uni  à  celui  de  Nancy, 
far  le  Concordat  de  iSOl ,  en  France  (départ,  de  la 
Meurthe). 

Toulouse,  archevêché  du  xiv«  siècle,  auparavant 
évéché  du  m*,  en  France  (département  de  la  Haute- 
Garonne). 

Tourna  Y,  évéché  du  iii<  siècle,  dans  la  Belgique 
suffragant  de  Parchevêché  de  Maiines. 

Tours,  archevêché  du  m*  siècle,  en  France  (dép. 
d*lndre-et-Loire). 

Trani,  archevêché  du  x*  siècle,  auparavant  évèc  hé 
du  11*  ,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  (I  alie 
méridionale). 

Transylvanie,  ou  Weissembonrg,  évéché,  dans  la 
Transylvanie  (monarchie  autrichienne),  Europe 
orientale. 

Trapani,  évéché  du  xix*  siècle  ,  de  la  création  du 
pape  Grégoire XYI,  dans  Tlle  de  Sicile,  royunme  des 
Deux-Sicilcs. 

Treija.  Voyez  Camerino. 

Trente,  évéché  du  iv«  siècle,  dans  le  Tyrol  (mo- 
narchie autrichienne),iinmédiaiement  soumis  au  pape. 

TaftvES,  évéché  du  iii<  siéclâ ,  dans  le  grand- 
duché  du  Bas-Rhin  (monarchie  prussienne),  suffra- 
gant de  rarcbevéché  de  Cologne. 

Trévise,  évéché  du  iv«  siècle,  dans  la  Lombardie- 
Vénltienno  (Italie  septentrionale). 

TRiBi«NC.  Voyez  Marcana. 

Tricarico,  évéché  du  x«  siècle,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  (Italie  méridionale) ,  suffragant  de 
Ta I  chevêche  d*Acerenza. 

Triestb-et-Capo-d*Istria,  évéché  du  vi<  siècle  , 
auquel  est  uni  celui  de  Capo-d'Istria  ,  dans  Tlllyrle  , 
monarchie  autrichienne. 


TarvENTo,  évéché  du  ii*  siècle,  dans  le  roja^ivr^ 
des  Deux-Sici'es  (Italie  méridionale) ,  iinniédîaicr- 
ment  soumis  au  pape. 

Troia,  évéché  du  xi«  siècle,  dans  le  royaume  dca 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  immédialemcst 
soumis  au  p^ipe. 

Tropea-et-Nicotbra,  évéché  du  vii*«  sJé<*le,  il^ns 
le  royaume  des  Deux-Siciles  (lt:ilie  méridionalr), 
suffragant  de  Tarchevêché  de  Reggio. 

Troyes,  évéché  du  iv«  siècle,  en  France  (dép.  Je 
TAnbe),  suffragant  de  Parcbefêché  de  Sens. 

Truxillo,  évéché  du  xvi«  siècle,^  dans  le  Pcro« 
(Amérique  méridionale),  suffragant  de  rarcbevéché 
de  Lima. 

TuAM,  archevêché  du  xii*  siècle,  auparavant  éré- 
elle  du  v«,  en  Irlande  (empire  britannique). 

Ti'OELA ,  évécbé  de  création  moderne ,  dans  la 
Navarre ,  en  Espagne,  suffragant  de  rarchevècbé  de 
Saragosse. 

Tulle  ,  évéché  du  xiv«  siècle,  en  Franre  (dép.  de 
la   Corrèze) ,  suffragant  de  rarcbevéché  de  Bourges. 

T(  RUVIA,  ou  TUROVIB.   VoyeZ  PiNSE. 

Turri.  Voyez  Amglona. 

TuY,  évécbé  du  v  siècle,  dans  la  Galice  ,  en  Es- 
pagne, suffragant  de  Tarchevêché  de  Santiago  de- 
Cotnpostelle. 

u 

Udine,  évéché  du  v«  siècle ,  dans  la  Lombardie 
vénitienne  (Italie  septentrionale). 

IIginto,  évécbé  du  x*  siècle,  dans  le  royaume  des 
Dcux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffragant  de  rar- 
cbevéché d*Otranle. 

Uladiuiria-et-Brest  ,  évéché  pour  le  rite  grec- 
russe,  uni  à  celui  de  Brest,  dans  la  Yolhyuie  (eiin 
pire  russe): 

Uladislavia,  ou  Uladislaw,  ou  Uladislaff,  évéché 
du  XII*  siècle,  dans  Tancien  royaume  de  Pvlogue 
(empire  russe),  suffragant  de  Varsovie. 

Umona.  Voyez  ANCéNB. 

(Jrbanea-et-Santo-Angelo  in  Yada  ,  évêclié  du 
XVII*  siècle,  auquel  a  été  réuni  celui  de  Santo-AM-^ 
gelo,  dans  les  Etats-Romains  (Italie  centrale),  suffra^ 
gant  de  rarcbevéché  d*Urbin. 

Urdin,  archevêché  du  xvi«  siècle,  auparavant  évé- 
cbé du  vi%  dans  les  Etats-Romains  (Italie  centrale). 

Urgel,  évèchc  du  v*  siècle,  dans  la  Catalogne,  en 
Espagne,  suffragant  de  l'archevêché  de  Tarragone^ 

1}  RIT  AN  A.  Voyez  Oria 

UzAL.  Voyez  Ales. 

v-w 

Vacsen,  ou  Waitzen,  évéché  du  xi*  siècle,  dans  la 
Hongrie  (Europe  orienule),  suffragant  de  Tarchev^ 
ché  de  Gran  ou  Strigonie. 

Valence,  archevêché  du  zv<  siècle,  auparavant 
évécbé  du  v<,  en  Espagne. 

Valence  ,  évéché  du  iv«  siècle,  en  France  (dép. 
de  la  Drôme),  suffragant  de  rarcbevéché  d*A?igiioa. 

Valencuela.  Voyez  B£nézu£la. 

Valladolid,  évéché  do  xvi«  siècle,  dans  la  CasiiUe* 
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Vieille  ,  en  Espagne  ,  suflragaiil  de  l*arclie\èché  de 

Tolède. 

Valna-et-Suliioiia,  évècbé  du  v«  siècle  ,  auquel 
eai  uni  celui  de  Sulrooua^dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  (Italie  méridionale),  aulTragant  de  rarchevé- 
clié  deChieli. 

Vannes,  évôclié  du  ti«  siècle  ,  en  France  (départ, 
du  Morbihan,  siiffrugant  de  rarcbevéché  de  Tours. 

Yassotib.  arcbevéclié  du  six*  siècle,  dans  Pan^ 
cien  royaume  de  Pologne  (empire  russe). 

Vbolia  ,  évèché  du  ix*  siècle ,  dans  la  Dalmalie 
(monarchie  autrichienne),  suffraganl  de  rarcbevéché 
de  Zara. 

Velletri.  Voyez  Ostie. 

Venosa,  évêcbé  du  vi«  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-SIciles  (Iulio  méridionale),  suffragant  de  Tar- 
cnevéché  d*Acerenza. 

Yentiville,  évèché  du  vf  siècle,  dans  le  Piémont, 
Eiats-Sardes  (Italie  septentrionale) ,  suffraganl  de 
rarcbeTëclié  de  Gènes. 

Yerceil,  archevêché  du  six*  siècle ,  auparavant 
évèdié  du  iii«,  dans  le  Piémont,  Etats-Sardes  (Italie 
septentrionale). 

Verdon,  évèché  du  iv«  siècle,  en  France  (dép.  de 
la  Meu»e),  sulTragant  de  Tarchevéché  de  Besançon. 

Veroli,  évèché  du  jv<  siècle ,  daim  les  Etats* Ro- 
mains (Italie  centrale) ,  immédiatement  soumis  au . 
ppe. 

Vérone,  évèché  du  iv*  siècle  p  dans  la  Lombardie 
vénitienne  (Italie  septentrionale) ,  suffraganl  de  Tar- 
tïhevécbé  de  Milan. 

Versailles,  évèché  du  xix*  siècle,  de  la  création 
ou  pape  Pie  Vil,  en  France  (dép.  de  Seine-el-Oise), 
suffraganl  de  Tarchevèché  de  Paris, 

Vesprih,  évèché  du  xt*  siècle ,  dans  la  Hongrie 
(Europe  orientale) ,  suffi  aganl  de  Tarcbevèché  de 
Graii  ou  Strigonîe. 

ViCENCE,  évèché  du  iT«  siècle,  dans  la  Lombardie 
'vénitienne  (Italie  septentrionale),  suffraganl  de  Tar- 
ehevècbé  de  Milan. 

YiCH,  évèché  du  vi*  siècle,  dans  la  Catalogne,  en 
Espagne,  suffraganl  de  Tarchevèché  de  Tarragone. 

YiENNB,  archevêché  du  xviii«  siècle ,  auparavant 
évécbé  du  ▼*,  dans  Tarcbiducbé  d'Autriche  (monar- 
chie autrichienne), 

YiESTi,  évécbé  du  xp  siècle,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles  (Italie  méridionale),  suffraganl  de  rar- 
cbevéché de  Sipouto,  ou  Manfredonia. 

YiGEVANO,  évèché  du  iv*  siècle,  dans  le  Piémont, 
Euts-Sardes  (Iulie  septentrionale) ,  suffraganl  de 
rarcbevéché  de  Verceil. 


ViNCENNES, évèché  du  iix'  siècle,  de  la  création  du 
pape  Grégoire  XVI,  dans  flndiana,  Etats-Unis  (Amé- 
rique septentrionale) 

YisEv,  évèché  du  vi«  siècle,  dans-  le  royaume  de 
Portugal,  suffraganl  de  Tarchevèché  de  Braga. 

YiTERBE-ET-ToscANELLA,  évècbé  du  xn*  sièclc  • 
dans  les  Etats-Romains  (Italie  centrale),  immédiate- 
ment soumis  au  pape. 

Viviers,  évèché  du  v*  siècle ,  en  France  (dép.  de 
TArdèclie),  suffragant  de  rarchevèché  d*Avigiion. 

YoLTERRA,  évèché  du  v«  siècle,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane  (Iulie  centrale),  immédiatemeni 
soumis  au  pape. 

Wabuie  ,  évèché  du  xiii*  siècle  ,  dans  la  Prusse 
orientale  (monarchie  prussienne),  suffraganl  de  rar- 
cbevéché de  Posen. 

Waterfordet-Lismore,  évècbé  du  xi«  siècle ,  au- 
quel on  a  réuni  celui  de  Lisuiore,  dans  le  xiv^ ,  en 
Irlande  (empire  britannique),  suffraganl  de  l'arche- 
vêché de  Gasbei. 

Weissehbourg.  Voyez  Transylvanie. 

WiLNA,  évèché  du  xiv<  siècle,  dans  PancienDe  pro 
vince  polonaise  de  ce  nom  (empire  russe). 

WlTEbPE,  OU'WiTESBE.  VoyeZ  POLOSEO. 

WfjRTZBOORG,  évèché  du  VIII*  siècle  ,  dans  le 
royaume  de  Bavière  (Allemagne  méridionale) ,  suf- 
fraganl de  rarcbevéché  de  Bamberg. 

Y 

YOGATAN,  ou  MeRIDA  DE  TUCATAN,  évècbé  dO  XVI* 

siècle,  dans  la  presqulle  de  ce  nom,  Mexique  (Amé- 
rique septentrionale) ,  suffr.'tgant  de  l'archevêché  de 
Mexico. 

z 

*  Zagabria,  évèché  du  zii*  siècle  «  dans  la  Grontîr , 
province  de  Hongrie  (Europe  orientale),  suffragant 
de  Parcltevéché  de  Kolocza. 

Zaiiora  «  évèché  du  zii*  siècle,  dans  la  Castille- 
Yieille,  en  Espagne ,  suffraganl  de  rarcbevéché  de 
Santiago-de-Gompostelle. 

Zante-et-Géphalonie,  évèché  du  ziii*  siècle ,  mh 

quel  est  réuni  celui  de  Gépbalonle  t  dans  Ttle  de  ce 

nom,  une  des  Ioniennes,  possession  anglaise  dans  la 

llédiierranée. 

Zara,  archevêché  du  xii*  siècle,  auparavant  évè. 

cbé  du  iv«,  dans  la  Dalmatie  (monarchie  aulricbi enne), 
Europe  orientale. 
Zips,  ou  Scspusio,  évècbé  dans  la  Hongrie,  Europe 

orientale. 

ZtTouERnz,  évècbé  dans  la  Yolbynie  (empin 
russe).  Voyez  Lucearia. 


VICARIATS,  DÉLÉGATIONS  RT  PRÉFECTURES  APOSTOLIQUES  DANS  LF.S  DIVERSES  PARTIES 
DU  MONDE,  PLACÉS  SOUS  LA  DIRECTION  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOL 


AFBIQOB. 

>I^MfRf>.  Préfecture  apAStoliqoe. 

Cap  âê  Bonne-Espérance  (colonie  anglaise).  Vica- 
riat »posloliqQ<*. 

Egypte  €1  Arabie^  riitmêu  Vicariat  ap06toliqiie 
lalin. 

Egypte.  Vicariat  apostolique  pour  les  lDdigè:ics 
(le<  Copies). 

Congo,  Préfecture  apMf oUqiie, 

Guinée  smpérieureétinférieure.  Vicariat  apoglollqae. 

ile  Maurice  (ancienne  lie  de  France),  colonie  an- 
glaise). Vicariat  apostolique. 

Ite  BomrboMf  ou  de  la  Réunion»  Préfecture  apos- 
toliaue. 

iledeMadagoMCQr.  Dernièrement  encore  préfeeture 
apostoliqae,  et  actnellement  évéché. 

Vempire  de  Maroc.  Préfeeture  apostolique. 

Sénégal  (colonie  française).  Préfeauie  aposto- 
UqHe. 

Tripoli,  Préfecture  apostolique. 

TfliNis.  Vicariat  apostolique. 

▲HÉBIQOE. 

JtfÎMÎoiM  de  C Amérique  mérit^onale.  Préfecture 
apostolique  des  mineurs  observaniîns. 

Antilleê  (colonies  anglaises).  Vicariat  apostolique. 

La  baie  d^Hudton,  Dernièrement  encore  elle  for- 
mait un  vicariat  apostolique;  c*est  actuellement  on 
évèclié. 

Cayenne  (colonie  française).  Préfectnre  aposto- 
lique. 

Curaçao  'une  des  lles-souiî-le'Vent}.  Vicariat  apos- 
tolique. 

JanuAqtu  (Mie  ae)  et  la  colonie  anglaise  de  Hon- 
duras, dans  la  presqulle  de  rTocatan. Vicariat  apost. 

Guadeloupe  (La)  (colonie  française).  PréEectnra 
apostolique. 

Martinique  (La)  (colonie  française).  Préfectnre 
apostolique. 

Orégon  {V).  Ce  vaste  territoire  formait  un  vicarial 
apostolique  ;  il  est  actuellement  divisé  en  plusienn 
évècbés. 

Saint-Pierre  de  Miquelon  (cotooie  Irançaise).  Pré- 
fecture apostolique. 

Surinffiii,  dans  la  Guyane.  Vicariat  apostolique. 

Terre-Pieuve  (L*fle  de).  Elle  formait  un  vicariat 
apostolique  ;  elle  a  maintenant  deui  évèchés. 

Texas  (territoire  de  TUnion  américaine).  Vicariat 
apostolique  avant  sa  réunion  aux  Etats-Unis. 

ASIE. 

Âlep^  dans  TAsie  mineure.  Vicariat  apostolique. 

Aâie  Mineure  (diocèse  de  Smyrne  et  contrées  ad« 
jacentes.  Vicariai  apostolique. 

Chine  (La)  et  les  pays  qui  lui  sont  soumis.  Cet 
empire  forme  quatorze  vicariau  et  préfectures  apos- 


toliques, qnf  seront  indiqués  lorsqu'on  irailera  d« 
chacune  de  ses  provinces. 

Siam  (Le  royaume  de),  partie  oecidenta'e.Ticariai 
apostolique. 

StiiN  {Vjr  royaume  de),  partie  orienule*  Vicariat 
ap'^stoliqne. 

Cochincbine  orientale  (empire  d*An-nam).  Vicariat 
apftsiolique. 

Coekinrhime  ocdëemtale.  ficariat  apostatiqne; 

Tmi^-A'iR^  oriental.  Vicariat  apostolique. 

Tung-King  ecc  dental,  Vicariai  apostolique. 

Tung^King  méridional.  Vicariat  apostolique. 

Corée  (Royanme  de).  Vicariat  apo&ioliqne. 

Jap**n  {{jta  Iles  du).  Vicariat  apostolique. 

L  Hindouitan  anglaig,  11  forme  plusieurs  vicariats 
apostoliques,  tels  que  Domtiay,  Calcutta,  Madras  , 
nie  de  Ceyian,  etc.,  ete. 

Poudickéry  (colonie  française,  dans  iiliodooslaa). 
Vicariat  apostolique. 

Peru  (Royaume  de).  Vicariat  apostolique. 

ESROK. 

Anhûlt  (Les  principautés  d*) ,  en  Allemagne.  Vi- 
cariat apostolique. 

Boênie  (La),  empire  ottoman.  Vicariat  apostolique. 

ConêtantinopU  (La  ville  de).  Vicariat  apoeio  ique. 

Allemagne  septentrionale.  Vicariat  apostolique. 

Gibraltar  (dans  la  Méditerranée),  posse^sioo  an- 
glaise. Vicariat  apostolique. 

Grèce  (Royaume  de).  Déléptioa  apostolique. 

Angleterre  et  le  Pays  de  Galies,  L*Ai'gleterre  $e 
divise  en  huit  vicariats  apostoliques,  désigués  sous 
le  nom  de  district. 

Saxe  (Lit  royaume  de),  en  Allemagne.  Vicariat 
apostolique. 

Moldarie  (La  principauté  de).Vicarutapostoiqiic. 

BolUmàt  (Le  royaume  de).  On  y  compte  quatre 
vicariats  apostoliques  et  une  mission,  savoir  :  Bois- 
le- Duc,  Breda,  Limbonrg  et  le  Luxembourg. 

Ecoue  (V).  Il  y  a  dans  ce  pays  trois  vie.  apost. 

Fn/ucAie (La  principauté  de).  Vicariat  apostolique. 

OCÉANIK,  00  H05DB  HAaiTlUB. 

Bftiavia  (dans  llle  de  Java).   Vicariat  aposiol  qoe. 

Mélattéêie^  Jtf  icrofféite  (dans  TOiéan  Pacifique.  \i- 
cariât  apostolique. 

Noutetle^Uollande^  ou  Aicalrii/i«. Ce  vicariat  a^^os- 
totique  a  été  rcccniiiient  partagé  en  trois  é?é*  bés  , 
Sydney,  archevêché,  Hobartown,  évécité,  et  Adeiai«l« 
ti^em. 

Océame  .occidentale  (  la  Nonvelle-ZêUnde  et  Iles 
adjacentes).  Vicarijt  apostolique. 

Océame  orientale.  Vicariat  apostolique. 

Océamie  centrede.  Vicariat  apostolique. 

Saiidirti:4i  (Lies  iles).  Ces  Iles  forment  à  ellea  aenles 
un  vicariai  apostolique. 


'  ^  »  w  »  »  >l  I  1.  .  a-^« 
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Géographie  des  légendes.  CoC,    9 

Esaai  sur  les  travaux  des  anilrropologues  au 
point  de  f  oc  de  la  géographie  reiigisuse.  10S9 

Bibliographie  géojcmphique ,  conienant  de 
rouneii  notices  sur  les  écrivains  et  les  géogra- 
pliea  que  Tauieur  a  cooptés,  ainsi  que  sur  un 


grand  nombre  de  rel'gieux  et  d'ecdéaiastiques 

qui  ont  iraiié  de  la  géographie.  USO 

Eut,  par  ordre  alphabétique,  des  ratriarcals, 
des  archevêchés  et  des  évèchés  de  rEgiise  ca- 
tboUooe  en  i{i49,  faisant  suite  à  Tétai  contenu 
dans  le  premier  TOliune,  depuis  le  i**  jusqu^au 
xvm'  iîèrie.  1351 
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